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TABLE 

DU 

JOÏÏENAL    LE    MÉNESTREL 


65e  ANNÉE  —  1899 


TEXTE     ET     MUSIQUE 


A°  I.  —  1"  janvier  1899.  —  Pages  1  à  8. 
I.  La  Comédie-Française  et  la  Révolution  (19"  article), 
Arthur  Pougin.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  Reprise  de 
Fidelio  à  l'Opéra-Comique,  Arthur  Pougin  ;  première 
représentation  de  Mademoiselle  Morassetiaxi  Gymnase, 
Paul-Emile  Chevalier.  —  III.  Le  répertoire  lyrique,  sur 
les  scènes  allemandes  pendant  la  saison  1897-1898,  0.  Bn. 

—  IV.  Revue  ries  grands  concerts.  —  V.  Nouvelles  diverses, 
concerts  et  nécrologie. 

Piano.  —  Théodore  Dubois. 

Daphnis  (n°  3  des  Poèmes  virgiliens). 

IV  2.  —  8  janvier  1899.  —  Pages  9  à  16. 
I.  La  Comédie-Française  et  la  Révolution  (20-  et  dernier 
article),  Arthur  Pougin.  —  II.  Bulletin  théâtral  :  La  pro- 
duction lyrique  française  en  1898,  A.  P.  —  III.  Pensées 
et  aphorismes  d'Antoine  Rubinstein.  —  IV.  Le  Tour  de 
France  en  musique  :  ChansoDS  Huguenotes,  Edmond  Neu- 
komm. —  V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 

Chant.  —  «ï.  Massenet. 

Renard  d'enfant. 

X'  3.  —  15  janvier  1899.  —  Pages  17  à  24. 
I.  Histoire  du  Théâtre-Lyrique  de  1851  à  1870  (1"  article), 
Albert  Soubies.  —  II.  Bulletin  théâtral  :  première  repré- 
sentation de  la  Poule  blanche  au  théâtre  Cluny,  H.  Moiieno. 

—  III.  Le  Tour  de  France  en  musique  :  L'ne  noce  dans 
le  Bas-Maine,  Edmond  Neukomm.  —  IV.  Un  orgue  singu- 
lier. E.  de  Bricqueville.  —  V.  Revue  des  grands  concerts. 

—  VI.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 

Piano.  —  G.  Pnceiui. 

Deuxième  menuet. 

X'  4L.  —  22  janvier  1899.  —  Pages  25  à  32. 

I.  Histoire  du  Théâtre-Lyrique  de  1851  à  1870  (2"  article), 
Albert  Soubies.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  premières  repré- 
sentations de  la  Dame  de  élu:-  Mn.rim,  aux  Nouveautés,  et 
de  Mirages  et  Franchise,  à  la  Comédie-Parisienne  ;  Inaugu- 
ration des  Vignolettes,  Paul-Emile  Chevalier;  reprise  de 
Trois  femmes  pour  un  mari,  au  Gymnase,  H.  M.  —  III.  Le 
Tour  de  France  en  musique  :  La  musique  à  Orléans, 
Edmond  Neukomm.  —  IV.  Revue  des  grands  concerts.  — 
V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 

Chant.  —  Ernest  Ueyer. 

Le  Fleuve  d'oublî,  sonnet. 

X'  5.  —  29  janvier  1899.  —  Pages  33  à  40. 

I  Histoire  du  Théâtre-Lyrique  de  1851  à  1870  (3"  article, 
Albert  Soubies.  —  IL  Bulletin  théâtral  :  reprise  de  la 
Tosca  au  Théâtre  Sarah-Bernhardt,  Paul-Emile  Cheva- 
lier. —  III.  Le  Tour  de  France  en  musique  :  Les  abbayes 
de  Saint-Aignan  et  deSaint-Benoist,  Edmond  Neukomm.  — 

IV.  Pensées   et    aphorismes    d'Antoine    Rubinstein.  — 

V.  Correspondance  de  Munich  :  Le  premier  opéra  de 
Siegfried  Wagner.  —  VI.  Revue  des  grands  concerts. 
— ■  VII.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 

Piano.  —  Théodore  Dubois. 

Le  Léthé  (n"  5  des  Poèmes  virgiliens). 


X'  O. 


,  février  1899.  —  Pages  41  à  ' 


I.  Histoire  du  Théâtre-Lyrique  de  1851  â  1870  (4-  article), 
Albebt  Soubies.  —  II.  Le  Tour  de  France  en  musique  : 
Eclipse  de  la  musique  religieuse,  Edmond  Neukomm.  — 
III.  Pensées  et  aphorismes  d'Antoine  Rubinstein.  — 
IV  Étude  sur  l'orgue  :  L'orgue  en  France  au  XVIII"  siècle 
(1"  article),  Ere.  de  Bhicqueville.  —  \.  Revue  des  grands 
concerts.  —  VI.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 

Chant.  —  J.  .llasscnet. 


A"  S.  —  12  lévrier  1899.  —  Pages  49  à  56. 

1.  Histoire  du  Théâtre-Lyrique  de  1851  à  1S70  (5'  article;, 
Albert  Soubies.  -  II.  Semaine  théâtrale  :  première  repré- 
sentation de  Les  Antibel,  à  l'Odéon;  reprise  du  Parfum, 
à  Cluny,  Paul-Emile  Chevalier.  — III.  Le  Tour  de  fiance 
en  musique  :  Les  Pastourelles,  Edmond  Neukomm.  — 
IV.  Étude  sur  l'orgue  :  L'orgue  en  France  au  XVIII"  siècle 
i2  ei  dernier  article).  Eu.;,  de  Biiicquevii.li:.  —  \ .  Revue 
des  grands  concerts.  —  VI.  Nouvelles  diverses,  concerts 
et  nécrologie 

Piano.  —  Antonio  Marinontel. 
Chant  dejeunesse. 


X"  8.  —  19  février 


;  57  à  6i 


I.  Histoire  du  Théâtre-Lyrique  de  1851  à  1870  (6°  article), 
Albert  Soubies.  —  II.  Bulletin  théâtral:  première  repré- 
sentation de  C'est  demain  la  première,  à  la  Roulotte, 
p.-E.  C.  —  111.  Le  Tour  de  France  en  musique  :  Les 
Pastourelles  (suite),  Edmond  Neukomm.  —  IV.  Pensées  et 
Aphorismcsd' Antoine  Rubinstein.  —  V.  Revue  îles  grands 
concerts.  —  VI.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 
Chant.  —  Théodore  Dubois. 
L'Enfant  à  son  ange  gardien. 

X'  9.  —  26  février  1899.  —  Pages  65  à  72. 
I.  Histoire  du  Théâtre-Lyrique  de  1851  à  1870  (7"  article), 
Albebt  Soubies.  —  IL  Bulletin  théâtral  :  Première  repré- 
sentation d'Excellente  affaire,  aux  Folies-Dramatiques, 
P.-E.  C.  —  III.  Le  Tour  de  France  en  musique  :  Temps 
modernes,  Edmond  Neukomm.  —  IV.  Etudes  sur  l'orgue  : 
La  virtuosité  (1"  article).  Eue.  de  Bbicqueville.—V.  Revue 
des  grands  concerts.  —  VI.  Nouvelles  diverses,  concerts 
et  nécrologie. 

Piano.  —  Paul  Wachs. 
Les  Fantoches. 

A"  10.  —  5  mars  1899.  —  Pages  73  â  80. 
I.  Histoire  du  Théâtre-Lyrique  de  1851  à  1870  (8"  article), 
Albebt  Soubies.  —  IL  Semaine  théâtrale  :  première  repré- 
sentation de  t Angélus  et  reprise  de  Phryné  à  l'Opéra- 
Comique,  Arthub  Pougin;  premières  représentations 
d'Othello  à  la  Comédie-Française,  du  Lys  rouge  au  Vau- 
deville, de  la  Petite  Famille,  tes  Miettes,  l'Anglais  tel 
qu'on  le  parle  à  la  Comédie-Parisienne,  et  du  Vieux 
marcheur  aux  Variétés,  Paul-Emile  Chevalier.  — 
III.  La  Résurrection  du  Christ,  de  don  Lorenzo  Perosi, 
O.  Berggbuen.  —  IV.  Étude  sur  l'orgue  :  La  Virtuosité 
(2°  article),  Eug.  de  Bricqueville.  —  V.  Revue  des  grands 
concerts.  —VI.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 
Chant.  —  A.  Perilhou. 


SU.-  12  mars  1899.  —  Pages  81  à  88. 
I.  Histoire  du  Théâtre-Lyrique  de  1851  à  1870  (9"  article), 
Albert  Soubies.  —  lit.  Semaine  théâtrale  :  reprise  de 
Guillaume  Tell  à  l'Opéra,  d'Ln  conseil  judiciaire  au 
Gymnase,  de  Dcdita  au  Théâtre  Sarah-Bernhardt,  pre- 
mière représentation  de  la  Poire  au  Palais-Royal,  Paul- 
Emile  Chevalier;  reprise  de  l'Enfant  prodigue  au  Théâtre- 
Lyrique  de  la  Renaissance,  Arthur  Pougin.  —  III.  Le 
Tour  de  France  en  musique  :  Temps  modernes,  Edmond 
Neukomm.  —  IV.  Pensées  et  Aphorismes  d'Antoine  Ru- 
.  binstein.  —  V.  Revue  desgrands  concerts.  —  VI.  Nouvelles 
diverses,  concerts  et  nécrologie. 

Piano.  —  Antonin  Marmontel. 
Ronjour. 

X'  12.  —  19  mars  1899.  —  Pages  89  à  96. 
I.  Histoire  du  Théâtre- Lyrique  de  1S51  à  1870 (10'  etdernier 
article),  Albert  Soubies.  —  IL  Bulletin  théâtral  .  Première 
représentation  de  la  Belle  Madame  Hesselin,  au  Nouveau- 
Théâtre,  Paul-Emile  Chevalier.  —  III.  Le  Tour  de  France 
'  en  musique  :  Les  Chants  de  la  Terre,  Edmond  Neukomm. 
—  IV.  Revue  des  grands  concerts.  —  V.  Nouvelles 
diverses,  concerts  et  nécrologie. 

Chant.  —  J.  Massenet. 
Le  Nid. 


X-  13.  —  £6  t 


rs  1899.  —  Pages  97 


.104 


I.  Vie  et  mort  tragiques  d'une  tragédienne  (1"'  article). 
Arthur  Pougin.— II.  Semaine  théâtrale  :  Première  repré- 
sentation de  Beaucoup  de  bruit  pour  rien  à  l'Opéra-Comi- 
que.  Arthur  Pougin;  première  représentation  de  Les 
Truands  â  l'Odéon  et  de  Vive  l'Almeel  aux  Mathurins, 
Paul-Emile  Chevalier.  —  111.  Le  'four  de  France  en 
musique  :  Les  Chants  de  la  Terre,  Edmond  Neukomm.  — 

IV.  Pensées    et   Aphorismes   d'Antoine  Rubinstein.   — 

V.  Reviii_.de- 4na;)ds.iaiocenJs..-^  VI.  Js'a'aj'ellos.djverses. 

coneeys H 5iétïoi«±5L'..".  '•    •      :•    •"••;:  :"*: 
:  •'  •'•*  i»n*Nti.*^-:P'.i:iii**iiéêt.'"  " 

Prélude  de.itec;uFO«f>  dcfrrjtifrçoiw  rien. 
IV  11.  -  2 'avril  1899. 


1.    Vie  ej'-!"'"1''-   &-.>^!q«'-s. &'itni,"5ijiViNHinf   |2'    Jrtich 
ARTHUjTIjoVrJxc— .'U.VS.oniulK  tu.-dval".  :  pfeitnNê  repi 


article), 
iHTHU>'JJo"«0jNi— .ikijsasajjie  tuauraia:  p»emiere  repré- 
sentation de  Aqui  lacaleçon  ?el  le  I/ohsi'i  wdeches  Mon 
à  Cluny,  soirée  de  «  Menus-Plaisirs  »  aux  Escholiers, 
Paul-Emile  Chevalier;  les  Troqueurs,  au  Théâtre  du 
Rire,  Arthur  Pougin.  —  III.  Le  Tour  de  France  en 
musique  :  En  pays  de  vigne.  Edmond  Neukomm.  —  IV.  Revue 
des  grands  concerts.  —  V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et 
nécrologie. 

Chant.  —  Paul  Puget. 

Parfois  un  marbre  so'itaire. 


A"  15.  —  9  avril  1899.  —  Pages  113  à  120. 
I.  Vie  et  mort  tragiques  d'une  tragédienne  (3°  article), 
Arthur  Pougin.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  première  repré- 
sentation de  lJlus  que  reine I  à  la  Porle-Saint-Martin, 
reprise  du  Fil  à  la  patte  au  Palais-Royal,  Paul-Emile 
Chevalier.  —  III.  Le  Tour  deFraneeen  musique  :  En  pays 
de  vigne,  Edmond  Neukomm.  —  IV.  Pensées  et  Aphorismes 
d'Antoine  Rubinstein.  —  V.  Revue,  des  grands  concerts. 

—  VI.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 

Piano.  —  Paul  Puget. 
Entracte  de  Beaucoup  de  bruit  pour  rien. 

A"  16.  —  16  avril  1899.  —  Pages  121  à  128. 
I.  Vie  et  mort  tragiques  d'une  tragédienne  (4e  article), 
Arthur  Pougin.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  reprise  d'Obëron 
au  Théâtre-Lyrique  de  la  Renaissance,  Arthub  Pougin; 
premières  représentations  de  Madame  de  Lavulette  au 
Vaudeville,  de  Sdvitri,  les  Yeux  et  Castebide  aux  Escho- 
liers, Paul-Emile  Chevalier.  —  III.  Le  Tour  de  France 
en   musique  :   Idylle  vendùmoise,   Edmond  Neukomw.  — 

IV.  Revue  des  grands  concerts.  —  V.  Nouvelles  diverses, 
concerts  et  nécrologie. 

Chant.  —  Paul  Puget. 
Un  amour  si  soudain. 

X'  lï.  —  23  avril  1899.  —  Pages  129  à  136. 
I.  Vie  et  mort  tragiques  d'une  tragédienne  <5"  article i, 
Arthur  Pougin.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  première  repré- 
sentation du  Cygne  et  reprise  de  la  Navarraise  à  l'Opéra- 
Comique,  Arthur  Pougin  ;  premières  représentations  du 
Fiancé  malgré  lui  au  Gymnase,  des  Sœurs  Gaudichard  à 
la  Gaité  et  de  A  l'eau!  A  l'eau!  au  Nouveau-Cirque, 
Paul-Emile  Chevalier.  —  III.  L'Ecole  d'orgue  en  France, 
Ch.-M.  Widor.   —  IV.   Revue  des  grands  concerts.  — 

V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 

Piano.  —  Théodore  i.aek. 
Soir  d'automne. 

X'  18.  —  30  avril  1899.  —  Pages  137  à  144. 
I.  Vie  et  mort  tragiques    d'une  tragédienne    (6°   article), 
t    Arthur  Pougin.  —  IL  Bulletin  théâtral  :  première  repré- 
sentation de  Joli  Sport  au  théâtre'  Déjazet,  Paul  Emile 
Chevalier.  —  III.  La  musique  et  le  théâtre  à  l'Exposition 
des  Beaux-Arts  i  !"  article),  Camille  Le  Senne.  —  IV.  Le 
Baptême  de  Clovis  à  Reims.  —    V.   Revue   des  grands 
concerts.  —  VI.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 
Chant.  —  Ernest  Horet. 
Rêve. 

A"  19.  —  7  mai  1899.  —  Pages  145  à  152. 
I.  Vie  et  mort  tragiques  d'une  tragédienne  ^7"  article), 
Arthur  Pougin.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  premières 
représentations  de  Ma  bru  et  de  l'Amour  quand  même,  à 
l'Odéon,  et  du  Torrent  à  la  Comédie-Française,  Paul- 
Emile  Chevalier.  —  III.  La  musique  et  le  théâtre  à  l'Expo- 
sition des  Beaux-Arts  (2"  article),  Camille  Le  Senne.  — 
IV.  Petite  correspondance.  — V.  Revue  des  grands  concerts. 

—  VI.  Nouvelles  diverses  et  concerts. 

Piano.  —  Charles  Leeocq. 
Le  Cygne,  valse  lente. 

A"  20.  —  14  mai  1899.  —  Pages  153  à  160. 
I.  Vie  et  mort  tragiques  d'une  tragédienne  (S"  article  , 
Arthur  Pougin.  — II.  Première  représentation  de  Briscis 
à  l'Opéra,  reprise  de  Murlha  â  la  Renaissance,  Arthur 
Pougin;  premières  représentations  de  Dégénérés!...  au 
Gymnase  et  de  Le  Champion  du  monde  à  Cluny,  Paul- 
Emile  Chevalier.  —  III.  La  musique  et  le  théâtre  à  l'Expo- 
sition des  Beaux-Arts  (3°  article),  Camille  Le  Senne.  — 
IV.  Le  Baptême  de  Claris  à  Reims,  Eug.  de  Bricqueville. 

—  V.  Correspondance  de  Munich  :  première  représentation 
de  l'Etranger,  opéra  du  ténor  Vogl.  —  VI.  Nouvelles 
diverses,  concerts  et  nécrologie. 

Chant.  —  A.  Perilhou. 
Chanson  à  danser. 

A"  21.  -  21  mai  1S99.  -  Pages  161  à  168. 
I.  Vie  et  mort  tragiques  d'une  tragédienne  (9e  article),  Arthur 
Pougin.  —  IL  La  musique  et  le  théâtre  à  l'Exposition  des 
Beaux-Arts  (4°  article),  Camille  Le  Senne.  —  III.  L'Opéra 
municipal  de  Londres,  O.  Bn.  —  IV.  Nouvelles  diverses  et 
concerts. 

Piano.  —  d.  Massenet. 
Le  sommeil  de  Cendrillon. 

X'  22.  —  28  mai  1S99.  —  Pages  169  à  176. 
I  Première  représentation  de  Cendrilletià  l'Opéra-Comique, 
Arthur  Pougin.  —  II.  Bulletin  théâtral  :  Hamlet,  au  théâtre 
Sarah-Bernhardt,  Paul-Emile  Chevalier. —  III:  La  mu- 
sique et  le  théâtre  à  l'Exposit  ion  des  Beaux -Arts  (5"  article), 
Camille  Le  Senne.  —  IV.  Nouvelles  diverses,  concerts  et 
nécrologie. 

Chant.  —  •>.  .Uasscnet. 
.    grillon  {Cendrillon  I, 


IV  23.  —  4  juin  1899.  —  Pages  177  à  184. 

I.  Vie  et  mort  tragiques  d'une  tragédienne  (10G  article), 
Arthur  Pougin.  —  11.  Semaine  théâtrale  :  Joseph  à  l'Opéra, 
première  représentation  du  Duc  de  Ferrure  au  Théâtre- 
Lyrique  de  la  Renaissance,  Arthur  Pougin;  reprise 
d'Hamlel  à  l'Opéra  avec  M11"  Calvé,  H.  Moreno.  —  III.  La 
musiqueetle  tliéâlrcà  l'Exposition  des  lleaux-Arts  (6"  ar- 
ticle), Camille  Le  Senne.  —  IV.  Nouvelles  diverses,  con- 
certs et  nécrologie. 

Piano.  —  •>.  Massenet. 
Les  Filles  de  noblesse  (Cendrillonj. 

IV  34.  —  11  juin  1899.  —  Pages  185  à  192. 
1.  Vie  et  mort  tragiques  d'une  tragédienne  (II"  et  dernier 
article),  Arthur  Podgin.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  Le  cen- 
tenaire d'Halévy  et  l'Éclair  à  l'Opéra-Comique,  Arthur 
Pougin.  —  III."  La  musique  et  le  théâtre  à  l'Exposition 
des  Beaux-Arts  (""article),  Camille  Le  Senne.  —  IV.  Johann 
Strauss,  0.  Berggruen.  —V.  Nouvelles  diverses,  concerts 
et  nécrologie. 

Chant.  —  «I.  Massenet. 
Cœur  sans  amour  (Cendriilon). 

X'  25.  —  18  juin  1899.  —  Pages  193  à  200. 

I.  Chant  pour  Léo  Delibes,  Auguste  Dorchain.  —  II.  Semaine 
théâtrale  :  Joseph  à  l'Opéra-Comique,  Arthur  Pougin. — 
III.  La  musique  et  le  théâtre  à  l'Exposition  des  Beaux- 
Arts  (8"  article),  Camille  Le  Senne.  —  IV.  Pensées  et 
Aphorismes d' Antoine  Rubinstein.  —  V.  Nouvelles  diverses, 
concerts  et  nécrologie. 

Piano.  —  J.  Massenet. 

Les  Mandores  (Cendrlllon). 

IV°  26.—  25  juin  1899.  —  Pages  201  à  208. 

1.  La  musique  en  Suisse  (1"  article),  Alrert  Souries.  — 
II.  La  musique  et  le  théâtre  à  l'Expnsitiun  des  Beaux-Arts 
i y-  et  dernier  article  ,  Camille  I.i  Mann.  —  III.  Le  monu- 
ment de  Léo  Delibes  à  la  Flèche  :  Discours  de  JIM.  Henri 
Roujon,  Théodore  Dubois,  Philippe  Gille  et  Camille  Er- 
langer. —  IV.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie 

Chant.  —  J.  Massenet. 

Printemps  revient  (Cendrlllon). 

V  37.  —  2  juillet  1899.  —  Pages  209  à  216. 

I.  La  musique  en  Suisse  (2"  article),  Alrert  Souries.  — 
II.  Pensées  et  aphorismes  d'Antoine  Rubinstein.  — III.  Le 
Tour  de  France  en  musique  :  Curiosités  blaisoises,  Edmond 
Neukomm.  —  IV.  Le  prix  des  instruments  de  musique 
au  XVIII"  siècle  E.  de  Bricqueville.  —  V.  Nouvelles 
diverses,  concerts  et  nécrologie. 

Piano.  —  Maurice  IIos/.kowski. 


JV  2S 


Valse  mélancolique. 
)  juillet  1899.  —  Pages  217  à  224. 


1.  La  musique  en  Suisse  (3"  article),  Albert  Souries.  — 
II.  Pensées  et  Aphorismes  d'Antoine  Rubinstein.  —  III.  Le 
Tour  de  France  en  musique  :  Le  «  Mystère  d'Orléans  », 
Edmond  Neukomm.  —  IV.  Une  lettre  inédite  de  Haydn, 
O.  Bn.  —  V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


Cha 


Théodoi 

Les  Heure, 


Kubois. 


!V  29.  —  16  juillet  1899.  —  Pages  225  à  232. 

I.  La  musique  en  Suisse   (4"   article),  Alrert   Souries.  — 

II.  Semaine  théâtrale  :  premières  représentations  de  Frêle 
et  forte  et  de  la  Douceur  de  croire  à  la  Comédie-Fran- 
çaise, Paul-Émile  Chevalier.  —  III.  Le  Tour  de  France 
en  musique  :  Le  a  Mystère  d'Orléans  »  (suite),  Edmond 
Neukomm.  — IV.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 

Piano.  —  I.  Philipp. 
Sous  les  tilleuls,  de  Massenet. 

IV  30.  —  23  juillet  1899.  —  Pages  233  à  240. 
I.La  musique  en  S  uisseï  5"  article),  Alrert  Souries.  —  II.  Les 
concours  du  Conservatoire  (1er  article),  Arthur  Pougin.  — 

III.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


Chant.  —  A.  Tar 
Chanson  d'avril 


iot. 


IV"  31 .  —  30  juillet  1899.  —  Pages  241  à  248. 

I.  La   musique  en  Suisse  (6e  article),  Albert  Soubies.  — 

II.  Les  concours    du  Conservatoire  (2"   article).  Arthur 

Pougin.  —  III.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 

Piano.  —  A.  Périlhou. 

Nell,  transcription. 

V  32.  —  6  août  1899.  —  Pages  249  à  256. 

I.  La  musique  en  Suisse  (7°  article)  Albert  Souries.  — 
II.  La  distribution  des  prix  au  Conservatoire,  Arthur 
Pougin.  —  III.  Le  Tour  de  France  en  musique  :  Chansons 
de  soudards,  Edmond  Neukomm.  —  IV.  Pensées  et  Apho- 
rismes. d'Antoine  Rubinstein.  —  V.  Nouvelles  diverses 
et  nécrologie. 

Chant.   —  Reynaldo  Malin. 

Je  me  melz  en  votre  merci,  rondel. 

iV  33.  —  13  août  1899.  —  Pages  257  à  264. 

I.  La  musique  en  Suisse  (8"  article),  Albert  Soubies. —  II.  Le 
Tour  de  France  en  musique  :  Le  menuisier  de  Nevers, 
Edmond  Neukomm.  —  111.  Un  •  petit  commerce  »  musical 
à  Londres,  O.  Bn.  —  IV.  Nouvelles  diverses  et  nécrologie. 

Piano.  —  Victor  Roger. 

Canzonella. 


X'  34.  —  20  août  1899.  —  Pages  265  à  272. 
I.  La  musique  en  Suisse  (9°  article),   Albert  Soubies.  — 

II.  Pensées    et    Aphorismes    d'Antoine    Rubinstein.   — 

III.  Le  Tour  de  France  en  musique  :  le  Menuisier  de 
Nevers  (suite  et  fin),  Edmond  Neukomm.  —  IV.  Nouvelles 
diverses  et  nécrologie. 

Chant.  —  Raoul  Pugno. 
La  Neige. 

V  35.  —  27  août  1899.  —  Pages  273  à  280. 

I.  La  musique  en  Suisse  (10'  et  dernier  article),  Alrert 

Soubies.  —II.  Bulletin  théâtral  :  Inauguration  du  «  Combat 

naval»  et  du  Théâtre  Géant  Colnmbia,  P.-E.  C.  —  III.  Lettres 

de  contemporains  éminents  à  Franz  Liszt,  O.  Berggruen. 

—  IV.  Le  Tour  de  France  en  musique:  Berry;  les  Chants 
de  la  Passion,  Edmond  Neukomm.  —  V.  Nouvelles  diverses 
et  nécrologie. 

Piano.  —  I.  Philipp. 
On  valsait,  de  Massenet. 

IV  36.  —  3  septembre  1899.  —  Pages  281  à  288. 
I.  Quelques  lettres  inéditesde  musiciens  célèbres  (l"r  article), 
Arthur  Pougin.  — II.  Semaine  théâtrale  :  première  repré- 
sentation de  Cogne-Dur,  à  l'Ambigu,  Paul-  mile  Che- 
valier. —  III.  Le  Tour  de  France  en  musique.  Herry  : 
Noëls  des   paroisses  de  Bourges,    Edmond  Neukomm.  — 

IV.  Nouvelles  diverses  et  nécrologie. 

Chant.  —  Ed.  Chavagnat. 
Les  grands  yeux  des  tout  petits. 

rV"  3Ï.  —  10  septembre  1899.  —  Pages  289  à  296. 
I.  Quelques  lettres  inédites  de  musiciens  célèbres  (2  article), 
Arthur  Pougin.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  première  repré- 
sentation du  Petit  Puceron  rouge  et  d' Express-Union  au 
théâtre  Cluny;  réouverture  du  Nouveau-Cirque,  Paul- 
Émile  Chevalier.  —  III.  Le  monument  de  Roland,  Octave 
Justice.  — IV.  Le  Tour  de  France  en  musique  :  Bergers  et 
Bergères,  Edmond  Neukomm.  —  V.  Nouvelles  diverses  et 
nécrologie. 

Piano.  —  Victor  Roger. 
Intermezzo. 

I\°  38.  —  17  septembre  1899.  —  Pages  297  à  304. 
I.  Quelques  lettres  inédites  de  musiciens  célèbres  (3°  et  der- 
nier article),  Arthur  Pougin. — II.  Pensées  et  Aphorismes 
d'Antoine  Rubinstein.  —  III.  Le  Tour  de  France  en 
musique  :  le  Berry  en  fête,  Edmond  Neukomm.  —  IV.  Les 
Droits  d'auteur  de  Mozart,  O.  Bn.  —  V.  Nouvelles  diverses 
et  nécrologie. 

Chant.  —  Xavier  Leroux. 
Clair  de  lune. 

IV  39.  —  24  septembre  1899.  —  Pages  305  à.  312. 
I  Jean-Jacques  Rousseau  musicien  (l"r  article),  Arthur 
Pougin.  —  II.  Semaine  théâtrale:  reprises  de  la  Favorite 
et  de  Salammbô  à  l'Opéra,  H.  Moreno;  reprise  de  Maître 
Guêrin  à  la  Comédie-Française  et  première  représentation 
de  la  Mouche  au  Palais-Royal,  Paul-Émile  Chevalier; 
reprise  des  Mousquetaires  au  Courent,  à  la  Gaité,  A.  P.  — 

III.  Pensées  et   aphorismes   d'Antoine   Rubinstein.    — 

IV.  Le  Tour  de  France  en  musique  :  le  Berry  en  fête, 
Edmond  Neukomm.  —  V.  La  musique  dominicale  en  Angle- 
terre, O.  Bn.  —  VI.  Nouvelles  diverses. 

Piano.  —  I.  Philipp. 
Valsette. 

iV40.  —  1"  octobre  1899.  —  Pages  313  à  320. 
1.  Jean-Jacques  Rousseau  (2°  article),  Arthur  Pougin.  — 
II.  Bulletin  théâtral:  première  représentation  de  la  lionne 
Hôtesse  au  Vaudeville,  Paul-Emile  Chevalier.  —  III.  Pen- 
sées et  Aphorismes  d'Antoine  Rubinstein.  —  IV.  Le  Tour 
de  France  en  musique:  Fiançailles  berrichonnes,  Edmond 
Neukomm.  —  V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 
Chant.  —  Raoul  Pugno. 
J'ai  la  mémoire  des  parfums. 

V  41.  —    8  octobre  1899.  —  Pages  321  à  328. 
I.  Jean-Jacques  Rousseau  musicien  (3°  article),  A.  Pougin. 

—  II.  Semaine  théâtrale  :  La  Bohème  de  Leoncavallo, 
H.  Moreno;  première  représentation  de, fa  Demoiselle  aux 
Camélias  aux  Bouffes-Parisiens,   Paul-Emile  Chevalier. 

—  III.  Le  Tour  de  France  en  musique  :  Hyménée  !  Edmond 
Neukomm.  —  IV.  Pensées  et  Aphorismes  d'Antoine  Ru- 
binstein. —  V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 

Piano.  —  Maurice  Moszkonski. 
Mélodie. 

X'  42.  —  15  octobre  1899.  —  Pages  32y  à  336. 
1.  Jean-Jacques  Rousseau  musicien  (4°  article),  AnraUR 
Pougin.  —  II.  Semaine  théâtrale:  première  représentation 
de  la  Bohème  de  Leoncavallo  au  théâtre  lyrique  de  la 
Renaissance,  Arthur  Pougin;  reprise  de  Froufrou  à  la 
Comédie-Française,  première  représentation  de  Plaisir 
d'amour  au  théâtre  Cluny,  Paul-Emile  Chevalier;  reprise 
de  fa  Dame  de  Monsoreau  à  la  Porte-Saint-.Ylartin,  0.  Berg- 
gruen. —  III.  Le  Tour  de  France  en  musique:  Hy  menée! 
Edmond  Neukomm.  —  IV.  Nouvelles  diverses,  concerts  et 
nécrologie. 

Chant.  —  A.  Périlhou. 
Adieux  à  Graziella. 

X'  43.  —  22  octobre  1S99.  —  Pages  337  a  344. 
I.  Jean-Jacques  Rousseau  musicien  (5°  article),  Arthur  Pou- 
gin. —  II.  Semaine  théâtrale:  reprise  de  Lucie  de  I  ummer- 
moor  à  la  Renaissance,  Arthur  Pougin.  —  III.  Pensées  et 
Aphorismes  d'Antoine  Rubinstein.  -  IV.  Le  Tour  de  France 
en  musique:  Chansons  de  raisin,  Edmond  Neukomm.  — 
V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 
Piano.  —  J.  Massenet. 
Passepied  de  Cendriilon. 


iV  44.  —29  octobre  1899.  —  Pages  345  à  352. 
I.  Jean-Jacques  Rousseau  musicien  (6"  article),  Arthur  Pou- 
gin. —  II.  Semaine  théâtrale  :  première  représentation  de 
Javotte  et  reprise  des  Pécheurs  de  Perles  à  l'Opéra-Comique, 
Arthur.Pougin;  reprise  de  Relie-Maman  au  Vaudeville, 
Paul -Emile  Chevalier;  Robinson  Crusoé  au  Châtelet, 
H.  Moreno.  —III.  Le  Tour  de  France  en  musique  :  Chan- 
sons in  bea  lingage  poictevin,  Edmond  Neukomm.  — IV.  Pen- 
sées et  Aphorismes  d'Antoine  Rubinstein.  —  V.  Nouvelles 
diverses,  concerts  et  nécrologie. 

Chant.  —  Reynaldo  llalui. 
Quand  je  fus  pris  au  pavillon,  rondel. 

rV"  4S.  —  5  novembre  1899.  —  Pages  353  à  360. 
I.  Jean-Jacques  Rousseau  musicien  (7"  article),  Arthur 
Pougin.  — II.  Semaine  théâtrale:  première  représenta- 
tion de  Tristan  et  Yseuli  au  Nouveau-Théâtre,  Arthur 
Pougin  ;  première  représentation  de  l'Élu  des  femmes  au 
Palais-Royal,  Paul-t.mile  Chevalier.  —  III.  Pensées  et 
Aphorismes  d'Antoine  Rubinstein.  —  IV.  Nouvelles  di- 
verses, concerts  et  nécrologie. 

Piano.  —  I.  Philipp. 
Caquetage. 

IV  46.  —  12  novembre  1899.  —  Pages  361  à  368. 
I.  Jean-Jacques  Rousseau  musicien  (8e  article),  Arthur  Pou- 
gin. —  II.  Semaine  théâtrale  :  première   représentation 
de  Daphnis  et  Chloê  au  Théâtre-Lyrique  de  la  Renais- 
sance ;   la    Vision  de    Dante  au    Conservatoire,  Arthur 
Pougin;  le   théâtre   de  l'Athénée  Saint-Germain,   soirée 
d'inauguration,  P.-E.C. —  III.  Le  Tour  de  France  en  mu- 
sique: Chanson  in  bea  lingage  poictevin,  Edmond  Neukomm. 
—  IV.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 
Chant.  —  Xavier  Leroux. 
La  (lèche  et  la  chanson. 


V4Î 


19  novembre  1899.  —  Pages  369  à  376. 


I.  Jean-Jacques  Rousseau  musicien  (9"  article),  Arthur 
Pougin. —  II.  Semaine  théâtrale:  premières  représenta- 
tions de  la  Prise  de  Troie  à  l'Opéra  et  d'iiï'os  au  Théâtre- 
Lyrique  de  la  Renaissance,  Arthur  Pougin;  première 
représentation  de  Chènecœur  à  l'Odéon,  O.  Berggruen; 
première  représentation  de.  Petit  Chagrin  et  des  Pieds 
nickelés  au  Gymnase,  Paul-Émile  Chevalier.  —  UI.  Revue 
des  grands  concerts.  —  IV.  Nouvelles  diverses,  concerts 
et  nécrologie. 

Piano.  —  Vincent  d'Indy. 
Entr'acte  de  Karadec. 

rV"  48.  —  26  novembre  1899.  —  Pages  377  à  384. 
I.  Jean-Jacques  Rousseau  musicien  (10"  article),  Arthur 
Pougin. —  IL  Semaine  théâtrale  :  premières  représenta- 
tions de  Shakspeare  aux  Bouffes-Parisiens  et  du  Fau- 
bourg au  Vaudeville,  Paul-Émile  Chevalier.  —  III.  Les 
lettres  de  Franz  Liszt  à  la  princesse  de  Wittgenstein,  O. 
Berggruen.  —IV.  Revue  des  grands  concerts.  —  V.  Nou- 
velles diverses,  concerts  et  nécrologie. 

Chant.  —  Reynaldo  llahii. 
La  Pèche,  rondel. 

V  49.-3  décembre  1899.  —  Pages  385  à  392. 
I.  Jean-Jacques  Rousseau  musicien  11"  article),  Arthur 
Pougin.  —  IL  Semaine  théâtrale  :  reprise  de  lProserpnic 
à  l'Opéra-Comique,  Arthur  Pougin  ;  reprise  de  la  Belle 
Hélène  aux  Variétés,  première  représentation  de  Coralie 
et  Cu  au  Palais-Royal.  Paul-Émile  Chevalier.  —  III.  Pen- 
sées et  Aphorismes  d'Antoine  Rubinstein.  —  IV.  Revue 
des  grands  concerts.  —  V.  Nouvelles  diverses,  concerts 
et  nécrologie.- 

Piano.  —  Paul  Rougnon. 
Sérénade  tendre. 

X'  50.  —  10  décembre  1899.  —  Pages  393  à  400 

I.  Jean-Jacques  Rousseau   musicien  (12"   article),   Arthur 

Pougin. —  II.  Semaine  théâtrale  :  Iphigénie  en  Tauride  à  la 

Renaissance,  Arthur  Pougin.  —  III.  Revue  des  grands 

concerts.  —  IV.  Nouvelles  diverses  et  concerts. 

Chant.  —  Ediuond  Hissa. 


IV  SI. 


L'a 


17  décembre  1899.  —  Pages  401  à  408. 


I.  Jean-Jacques  Rousseau  musicien  (13*  article),  Arthur 
Pougin.  —  Semaine  théâtrale  :  Première  représentation 
de  la  Conscience  de  l'enfant  à  la  Comédie-Française,  Paul- 
Émile  Chevalier;  première  représentation  de  France... 
d'abord!  à  l'Odéon,  Maurice  Froïez.  —  III.  Le  Tour  de 
France  en  musique  :  la  fin  de  la  noce,  Edmond  Neukomm. 
—  IV.  Revue  des  grands  concerts.  —V.  Nouvelles  diverses, 
concerts  et  nécrologie. 

Piano.  —  Ijéon  Delafosse. 
Canzone. 

X'  52.  —  24  décembre  1899.  —  Pages  409  à  416. 
I.  Jean-Jacques  Rousseau  musicien  (14=  article).  Arthur 
Pougin. —  II.  Semaine  théâtrale:  reprises  d'Orphée  et  de 
l'Irato  à  l'Opéra-Comique,  Arthur  Pougin.  —  III.  Nécro- 
logie :  Charles  Lamoureux,  Arthur  Pougin.  —  IV.  Audi- 
tion des  envois  de  Rome  au  Conservatoire,  AinnuR  Pou- 
gin. —  V.  Revue  des  grands  concerts.  —  VI.  Nouvelles 
diverses,  concerts  et  nécrologie. 

Chant.  —  •!.  Massenet. 
Le  petit  Jésus. 

X'  52.  dis.  —  31  décembre  1899.  —  Pages  417  à  420. 
I.  Semaine  théâtrale  :  première  représentation  de  l'Hoir  et. 
de  Pierrot  puni  au  Théâtre  Lyrique,  de  la  Renaissance, 
Arthur  Pougin;  M™"  Sorma  cl  le  théâtre  d'Ibsen  à  la 
Renaissance,  O.  B.  ;  reprise  des  Misérables  h  la  Porte 
Saint-Martin,  II.  Moreno  ;  première  représentation  de 
la  Lai/etle  au  Gymnase,  Maurice  Froyez.  —  11.  Joseph 
Dupont,  Lucien  Soi.vay.  —  III.  Théâtre  des  Arts  de  Rouen  : 
première  représentation  de  Thi  Thcu.  P.  C.  —  I\  .  Nou- 
velles diverses  et  concerts. 


Soixante-sixième    année     cle    publication 


PRIMES   1900  du  MÉNESTREL 

JOURNAL   DE   MUSIQUE    FONDÉ   LE    1er  DÉCEMBRE   1833 

Paraissant  tous  les  dimanches  en  huif  pages  de  texte,  donnant  les  comptes  rendus  et  nouvelles  des  Théâtres  et  Concerts,  des  Notices  biographiques  et  Études  sur 

les  grands  compositeurs  et  leurs  œuvres,  des  séries  d'articles  spéciaux  sur  l'enseignement  du  Chant  et  du  Piano  par  nos  premiers  professeurs, 

des  correspondances  étrangères,  des  chroniques  et  articles  de  fantaisie,  etc., 

publiant  en  dehors  du  texte,   chaque   dimanche,   un   morceau   de  choix   (inédit)   pour  le  CHAST    ou  pour   le   PIANO,  de   moyenne  difficulté, 

et  offrant  à  ses  abonnés,  chaque  année,  de  beaux  recueils-primes  CHANI  et  PIANO. 


C  XÎ  A-  X>   T    (1er  MODE  D'ABONNEMENT) 
Tout  abonné  à  la  musique  de  Chant  a  droit  GRATUITEMENT  à  l'une  des  primes  suivantes: 


THEODORE  DUBOIS 

LE  BAPTÊME  DE  CLOVIS 

ODE  DE  LÉON  XIII  A  LA  FRANCE 
Chœur  à  -i  voix.  Baryton  solo,  Ténor  solo 


REYNALDO  HÀHN 

Rondels   (12  numéros)  et 

RAOUL  PUGNO 

Amours  brèves  (7  numéros) 


GASTON  SERPETTE 
SHAKSPEARE 

OPÉRETTE    BOUFFE    EN    3    ACTES 
Partition  chant  et  piano 


JULIEN  TIERSOT 

MÉLODIES  POPULAIRES 

DE    FRANCE 
Troisième  recueil  (20  numéros) 


Ou  à  l'un  des  quatre  Recueils  de  Mélodies  de  J.  Massenet 
ou   à  la   Chanson  des  Joujoux,  de  C.  Blanc  et  L.  Dauphin  (20  n"),  un  volume  relié  in-8",  avec  illustrations  en  couleur  d'ADRIEN  MARIE 

f*  ±  .A.  JN    O    (2e  MODE  D'ABONNEMENT) 
Tout  abonné  à  la  musique  de  Piano  a  droit  GRATUITEMENT    à  l'une  des  primes  suivantes  : 


J.  MASSENET 

CENDRILLON 

CONTE  DE  FÉES  EN  4  ACTES 
Partition  piano  solo 


JAN  BLOCKX 

PRINCESSE  D'AUBERGE 

DRAME  LYRIQUE  EN  3  ACTES 


CE  LECOCQ 

LE     CYGNE 

BALLET  DE  CATULLE  MENDES 
Partition  piano  solo 


TH.  DUBOIS 

POEMES  VIRGILIENS 

(6  numéros)  et 

Trois  airs  de  Ballet 


ou  à  l'un  des  volumes  in-8-  des  CLASSIQUES-MARMONTEL  :  MOZART,  HAYDN,  BEETHOVEN,  HUMMEL,  CLEMENTI,  CHOPIN,  ou  à  l'un  des 
recueils  du  PIANISTE  -  LECTEUR,  reproduction  des  manuscrits  autographes  des  principaux  pianistes  -  compositeurs,  ou  à  l'un  des  volumes  du  répertoire  de 
danses  de  JOHANN  STRAUSS,  GTJNG'L,  FAHRBACH,  STROBL,  et  KAULICH,  de  Vienne,  ou  OLIVIER  MÉTRA  et  STRAUSS,  de  Paris. 


GRANDE     FFtXIVIE 


A  l'ABOffl 


(3e  Mode)  : 


Çoqt$  d$  Fées  erj  4  actes  et  5  tableau* 
(d'après    PEÎ^flLlliT) 


MUSIOI'E    DE 


PARTITION  CHANT  à  PIANO 


It'OPÉBfî-COjVIIQUE 


NOTA  IMPORTANT.  —  Ces  primes  sont  délivrées  gratuitement  dans  110s  bureaux.  3  bis,  rue  Vivien  ne,  à  partir  du  20  Décembre  1899,  à  tout  ancien 
ou  nouvel  abonné,  sur  la  présentation  de  la  quittance  d-abouuement  an  MÉA'ESTRELi  pour  l'année  1900.  Joindre  au  prix  d'abonnement  un 
supplément  d'UIV  ou  de  DEUX  francs  pour  l'envoi  franco  dans  les  départements  de  la  prime  simple  ou  double.  (Pour  l'Etranger,  l'envoi  franco 
des  primes  se  règle  selon  les  frais  de  Poste.) 

Les  abonnés  au  Chanl  peuvent  prendre  la  prime  Piano  et  vice  versa-  Ceux  au  Piano  el  au  Chant  réunis  ont  seuls  droit  à  la  grande  Prime-  Les  abonnés  au  texte  seul  n'ont  droit  à  aucune  prime 

CHANT  CONDITIONS  D'ABONNEMENT  AU  «  MÉNESTREL  »  PIANO 


\"Moded' abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches  ;  26  morceaux  de  cbamt  : 
Scènes,  .Mélodies,  Komances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  i  Recueil- 
Prime.  Paris  et  Province,  un  an  :  20  francs  ;  Étranger,  frais  de  poste  en  sus. 


2°  Moded  abonnement:  Journal-Texte,  tous  les  dimanches;  26  morceaux  de  piano 
Fantaisies,  Transcriptions,  Danses,  de  quinzaine  en  quinzaine;  1  Recueil- 
Prime.  Paris  et  Province,  un  an  :  20  francs;  Étranger  :  Frais  de  poste  en  sus. 


CHANT  ET  PIANO  RÉUNIS 

3"  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  complet,  52  morceaux  de  chant  et  de  piano, les  2  Recueils-Primes  ou  une  Grande  Prime.  —Un  an:  30  francs,  Paris 

et  Province;  Étranger:   Poste  en  aus. 
i°  Mode.  Texte  seul,  sans  droit  aux  primes,  un  an  :  10  francs. 
On  souscrit  le  1"  de  chaque  mois.  —  Les  52  numéros  de  chaque  année  forment  collection. 
Adresser  franco  un  bon  sur  la  poste  à  M.  Henri  HEUGEL,    directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


PIUaiERXE   CE\Tll.VLE  DES   I 


3536.  —  65mf  ANNÉE  —  HM. 


Dimanche  Ier  Janvier  1899. 


PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2M",  rue  Yivienne,  Paris) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MENEST 


JAH2i 


lie  JluméFo  :  0  fr.  30 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


Le  JlaméFo  :  0  fr.  30 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et   Bons-poste  d'abonnement, 
lin  an.  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 
Abonnement  complet  d'un  an,   Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,,   Paris  et   Province.  —  Pour  l'Etranger,  'les  frais  de  poste  en  su 


SOMMAIEE-TEXTE 


.  La  Comédie-Française  et  la  Révolution  (19°  article),  Arthur  Pougin.  —  II.  Semaine 
théâtrale  :  Reprise  de  Fidelio  à  l'Opéra-Comique,  Arthur  Pougin  ;  première  représen- 
tation de  Mademoiselle  Morasset  au  Gymnase,  Paul-Emile  Chevalier.  —  III.  Le  réper- 
toire lyrique  sur  les  scènes  allemandes  pendant  la  saison  1897  1898,  O.  Bn.  —  IV.  Revue 
des  grands  concerts.  —  V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  ce  premier  numéro  de 
noire  63e  année  de  publication  : 

DAPHNIS 
n°  3  des  Poèmes  Virgiliens  de  Théodore  Dobois.  —   Suivra  immédiatement 
le  Deuxième  menuet  de  G.  Puccini.  '"15%' 

MUSIQUE  DE  CHANT 
Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique   de 
chant  :  Regard  d'enfant,  nouvelle  mélodie  de  J.  Massenet.  —  Suivra  immé- 
diatement :  le  Fleuve  d'oubli,  sonnet  de  Camille  Du  Locle,  mis  en  musique 
par  Ernest  Reyer. 


PRIMES  GRATUITES  DU  MÉNESTREL 

pour  l'année  1899. 

(Voir  à.  la  8e  page  du  journal.) 


"b. 


Dans  l'impossibilité  de  répondre  à  l'obligeant  envoi  de  toutes  les  cartes 
de  nouvelle  année  qui  nous  parviennent  au  Ménestrel,  de  France  et  de 
l'Étranger,  nous  venons  prier  nos  lecteurs,  amis  et  correspondants,  de 
vouloir  bien  considérer  cet  avis  comme  la  carte  du  Directeur  et  des  Colla- 
borateurs semainiers  du  Ménestrel. 


LA  COMÉDIE-FRANÇAISE 

ET 

LA    RÉVOLUTION 

(Suite.) 


A  ce  moment,  les  pseudo-mémoires  de  Liénart  étaient  bien 
oubliés.  Malgré  leur  peu  de  valeur,  on  peut  regretter  que  ceux- 
ci  ne  nous  conduisent  que  jusqu'en  1803,  car  on  ne  sait  plus 
'rien  alors  de  Labussière.  Que  devint-il  à  partir  de  cette  époque, 
et  du  moment  où  les  Comédiens-Français  eurent  donné  à  son 
bénéfice  la  représentation  qui  avait  si  heureusement  rappelé  et 


mis  en  un  si  grand  relief  sa  généreuse  et  courageuse  personna- 
lité? C'est  ce  que  nul  aujourd'hui  sans  doute  ne  saurait  dire,  car 
il  rentre  alors  dans  l'obscurité  la  plus  complète.  Ici  encore,  ici 
toujours,  c'est  à  Fabien  Pillet  qu'il  faut  avoir  recours,  car  il  est 
le  seul  à  qui  l'on  doive  quelques  mots,  par  malheur  bien  insuf- 
fisants, sur  la  fin  misérable  de  son  ami.  Voici  ce  qu'il  dit,  après 
avoir  constaté  que  la  représentation  de  la  Porte  Saint-Martin  avait 
produit,  ainsi  qu'on  l'a  vu  plus  haut,  la  grosse  somme  de 
14.000  francs  :  —  «  Incapable  d'économie,  Labussière  eut  bien- 
tôt dissipé  cette  somme,  et  malgré  quelques  secours  secrets  qu'il 
reçut  de  l'impératrice  Joséphine,  par  les  mains  de  M""  de 
Larochefauld,  il  tomba  dans  une  extrême  misère  (1).A  la  suite 
d'une  attaque  violente  de  paralysie,  ses  facultés  intellectuelles 
se  dérangèrent  à  un  tel  point  que  la  police  se  vit  forcée  de  le 
tenir  enfermé  dans  une  maison  de  fous,  où  il  mourut  peu  de 
temps  après,  entièrement  oublié  de  ceux-là  mêmes  pour  lesquels 
il  avait  exposé  sa  vie  (2).  » 

Energique  jusqu'à  l'oubli  de  soi-même,  on  peut  dire  jusqu'à 
l'héroïsme,  lorsqu'il  s'agissait  d'être  utile  à  autrui  dans  les  cir- 
constances les  plus  difficiles  et  les  plus  dramatiques,  et  cela  au 
prix  des  plus  graves  périls  qu'il  put  courir  lui-même,  Labussière 
parait  n'avoir  jamais  connu,  en  ce  qui  le  concernait  personnel- 
lement, de  véritable  esprit  de  conduite  ;  il  semble  n'avoir  pas  eu 
la  saine  notion  des  nécessités  morales  de  la  vie.  Nous  le  voyons 
en  effet,  au  dire  de  Fabien. Pillet,  mener  une  jeunesse  oisive  et 
dissipée,  et,  plus  tard,  lorsqu'elle  semblait  lui  tomber  du  ciel, 
gaspiller  étourdiment  une  somme  considérable,  pour  tomber 
enfin,  par  apathie,  par  indolence,  dans  la  condition  la  plus  pré- 
caire et  la  plus  misérable.  Peut-être,  sans  qu'on  s'en  rendit 
compte  et  qu'il  s'en  rendit  compte  lui-même,  son  cerveau  était- 
il  affaibli  déjà  de  façon  à  lui  enlever,  avec  le  courage,  la  force 
de  volonté  nécessaire  à  tout  homme  pour  le  gouvernement  de  sa 
propre  existence. 

Ce  qui  n'est  que  trop  certain,  c'est  l'état  de  démence  complète 
dans  lequel  tomba  Labussière,  et  que  suivit  bientôt  sa  mort.  A 
quelle  époque  se  produisit  ce  funeste  événement?  Je  ne  sais.  Il 
est  toutefois  hors  de  doute  que  ce  ne  fut  qu'après  1808,  puisque 
dans  sa  Revue  des  Comédiens,  publiée  en  cette  année  1808,  Fabien 
Pillet  parle  encore  de  son  ami  comme  étant  bien  vivant,  et  sans 
faire  allusion  même  à  sa  folie.  Mais  j'ai  vainement  cherché  un 
renseignement  précis  à  cet  égard.  En  consultant  les  registres  et 

(1)  On  se  rappelle  que  Joséphine,  alors  simple  vicomtesse  de  lieauharnais,  avait  été  au 
nombre  des  personnes  sauvées  par  Labussière. 

(21  Biographie  Michaud.  —  Pillet  signale  à  diverses  reprises  cette  ingratitude  envers  La- 
bussière de  ceux  à  qui  il  avait  sauvé  la  vie.  Dans  sa  Revue  des  Comédiens  (1808),  alors 
que  Labussière  vivait  encore,  il  écrivait  ceci  :  «Les  comédiens  se  montrèrent  reconnais- 
sans  en  donnant,  il  y  a  environ  cinq  ans,'  à  leur  libérateur,  ce  qu'on  nomme  une  repré- 
sentation à  bénéfice  ;  mais  oneques  depuis  ne  lui  furent  données  autres  marques  de  bon 
souvenir,  et  telle  personne  qui  à  l'époque  des  proscriptions  lui  avait  fait  offre  des  plus 
grandes  récompenses  (offre  constamment  refusée)  ne  daigne  pas  même  s'enquérir  aujour- 
d'hui s'il  possède  ou  non  le  nécessaire...  » 


LE  MÉNESTREL 


les  archives  des  maisons  de  santé,  on  parviendrait  peut-être  à 
découvrir  la  date  de  l'internement  de  Labussière,  puis  celle  de 
sa  mort.  Quant  à  présent,  on  ne  sait  rien  des  derniers  jours  de 
cet  homme  singulier,  dont  l'existence,  en  dehors  du  temps  où 
il  s'est  révélé  d'une  façon  si  courageuse,  est  restée  complètement 
énigmatique  et  mystérieuse. 

Il  est  à  remarquer  qu'on  n'avait,  jusqu'ici,  rien  publié  d'abso- 
lument significatif  touchant  l'intervention  si  efficace  et  si  géné- 
reuse de  Labussière  en  faveur  des  Comédiens-Français  aux 
jours  de  leurs  plus  grands  périls,  et  le  noble  rôle  qu'il  avait 
joué  pendant  son  séjour  dans  les  bureaux  du  Comité  de  salut 
public.  Le  tout  se  bornait  à  quelques  lignes  incidentes,  éparses 
dans  deux  ou  trois  ouvrages,  et  à  quelques  pages  d'une  fantaisie 
un  peu  romanesque  contenues  dans  les  Mémoires  de  Fleury.  La- 
bussière était  complètement  oublié  depuis  plus  d'un  demi-siècle 
lorsque  M.  Sardou  s'avisa  de  le  tirer  de  son  obscurité  pour  en 
faire  le  héros  de  son  drame  de  Thermidor',  dont  on  se  rappelle 
les  premières  vicissitudes.  C'est  alors  que  s'ouvrit  la  polémique 
que  je  signalais  au  commencement  de  ce  chapitre,  et  que  cer- 
tains ennemis  posthumes  de  Labussière  s'efforcèrent  de  lui 
enlever  l'honneur  de  son  courage  et  de  ses  bienfaits.  On  alla,  je 
l'ai  dit,  jusqu'à  le  traiter  de  mystificateur  et  d'imposteur,  à  en 
faire  une  sorte  de  fantoche  ridicule  et  mensonger  qui  s'était 
moqué  du  monde  d'une  façon  à  la  fois  audacieuse  et  indigne. 

Et.  sur  quoi  s'appuyait-on  pour  enlever  à  Labussière  le  béné- 
fice de  sa  conduite,-  d'une  conduite  qui  ne  peut  qu'inspirer  l'es- 
time et  l'admiration?  Sur  quelques  erreurs  matérielles  du  livre 
inepte  de  Liénart,  erreurs  que  l'on  se  bornait  complaisamment  à 
mettre  seules  en  évidence,  sans  vouloir  accepter  les  faits  par- 
faitement authentiques  qui  les  coudoyaient  et  qui  étaient  affirmés 
de  tous  côtés.  On  ne  tenait  nul  compte  de  la  lettre  si  importante 
du  Journal  des  Débats  (qu'on  n'avait  pas  pris  la.  peine  de  con- 
naître, à  la  vérité),  des  témoignages  réitérés  et  si  précis  de 
Fabien  Pillet,  non  plus  que  de  la  révélation  d'Etienne  et  Mar- 
tainville;  on  traitait  sans  conséquence  le  fait  significatif  de  la 
représentation  donnée  par  la  Comédie-Française,  du  concours 
que  Talma  lui  avait  apporté,  de  la  présence  à  cette  représenta- 
tion du  premier  consul  (qu'on  n'accusera  pas  sans  doute  d'une 
bienveillance  excessive  pour  les  mystificateurs),  de  l'hommage 
rendu  en  cette  circonstance  à  Labussière  par  les  fermiers  du 
droit  des  pauvres,  gens  d'affaires  peu  enclins  d'ordinaire  à  la 
sensibilité.  On  fit  remarquer  que  le  conventionnel  Courtois, 
chargé  après  le  9  Thermidor  du.  rapport  sur  la  conduite  de 
Robespierre  et  des  membres  du  Comité  de  salut  public,  ne  fit 
dans  ce  document  aucune  allusion  à  celle  de  Labussière,  mais 
en  se  gardant  de  rappeler  ces  paroles  précises  du  livre  de 
Liénart,  qui  répondaient  par  avance  à  cette  réflexion  :  —  «  Tout 
le  monde  sait  que  M.  de  La  Bussière  s'opposa  à  ce  que  Courtois, 
représentant  du  peuple,  chargé  du  rapport  sur  Robespierre, 
insérât  les  1153  personnes  à  qui  il  avait  sauvé  la  vie  avant  le 
9  Thermidor,  parce  que  ce  député  voulait  rendre  cette  action 
publique.  »  Or,  Courtois  était  bien  vivant  encore  lorsque  parut 
le  livre  de  Liénart,  et  il  ne  réclama  point  contre  cette  assertion. 
Enfin,  on  a  accusé  Labussière  d'un  amour  immodéré  de  réclame 
et  de  publicité,  dans  le  but.  de  faire  connaître  et  de  révéler  men- 
songèrement  au  public  le  prétendu  rôle  qu'il  aurait  joué.  Il  faut 
avouer  que  cet  amoui  aurait  été  tardif,  puisque  c'est  seulement 
à  partir  de  1802,  c'est-à-dire  huit  ans  après  la  fin  du  règne  de  la 
Tentaur,  que  la  publicité  commença  à  s'occuper  de  lui.  En  ce 
cas  il  aurait  pris  le  temps  de  la  réflexion. 
(A  suivre.)  Arxhuk  Pougin. 


SEMAINE     THEATRALE 


Opéra-Comique.  —  Fidelio,  opéra  en  trois  actes  et  quatre  tableaux,  musique  de 
Beethoven,  paroles  françaises  de  M.  G.  Antheunis,  récitatifs  de  M.  Gevaert. 
(Première  représentation  le  3Û  décembre  1898.) 

L'histoire  du  Fidelio  de    Beethoven   a  été   souvent  laite.  Elle  est 
pourtant   si   fertile  en  incidents    qu'elle    n'est   jamais   épuisée.  On 


sait  qu'en  1798,  le  chanteur  compositeur  Gaveaux,  qui  devait  mourir 
fou  vingt-sept  ans  plus  tard,  faisait  représenter  au  théâtre  Feydeau 
sur  un  livret  qu'il  tenait  de  Bouilly,  un  opéra-comique  en  deux  actes 
intitulé  Léonore  ou  l'Amour  conjugal.  Il  s'était  réservé  pour  lui-même 
le  rôle  de  Florestan,  tandis  que  celui  de  Léonore  était  tenu  par  une 
artiste  admirable  Mrae  Scio,  morte  trop  jeune  pour  l'art  et  pour  sa 
renommée.  Quelques  années  après,  le  compositeur  italien  Paër,  qui 
s'était  emparé  déjà  de  deuxpoèmes  lyriques  français,  ceux  de  Camille 
et  de  Sargines,  qui  avaient  valu  à  d'Alayrac  de  brillants  succès,  se 
fit  traduire  à  son  tour  celui  de  Léonore  et  le  remit  en  musique  à  sa 
façon.  C'est  en  entendant  à  Vienne  cet  opéra  de  Paër  que  Beethoven 
conçut  la  pensée  de  s'en  approprier  le  sujet  el  de  le  traitera  son  tour. 
Il  s'était  engagé  à  écrire  un  ouvrage  pour  le  théâtre  an  der  Wien;  il 
fit  donc,  lui  aussi,  traduire  et  adapter  le  livret  français,  par  Sonn- 
leithner,  qui  l'étendit  en  trois  actes,  et  il  se  mit  à  l'oeuvre.  Malheu- 
reusement, lorsque  son  opéra  fut  prêt  à  paraître  S  la  scène,  on  était 
au  plus  fort  de  la  campagne  de  Napoléon  contre  l'Autriche,  et  Fidelio 
ne  put  avoir  que  trois  représentations,  les  20.  21  et  22  novembre  1803. 
Mais  on  songea  à  le  reprendre  dès  l'année  suivante.  Ce  ne  fut  pas 
cependant  sans  y  opérer  certains  remaniements  que  l'on  jugea  indis- 
pensables, et  nous  avons,  sur  ce  sujet,  une  lettre  fort  intéressante 
qu'un  ami  de  l'illustre  maître,  Etienne  de  Breuning,  adressait  à  sa 
sœur  et  à  son  beau-frère,  le  docteur  François-Gérard  Wegeler,  qui 
la  publia  dans  sa  notice  sur  Beethoven.  On  sait  que  c'est  à  Etienne  de 
Breuning,  qu'il  nomma  plus  tard  cotuteur  de  son  neveu,  que 
Beethoven  dédia  son  concerto  de  violon,  dont  il  devait  faire  ensuite 
son  sixième  concerto  de  piano.  Voici  la  lettre  en  question  : 

Vienne,  le  2  juin  1806. 
Ma  chère  soeur  et  mon  cher  Wegeler,. 

Si  je  m'en  souviens  bien,  je  vous  promettais  dans  ma  dernière  lettre  de 
vous  écrire  sur  l'opéra  de  Beethoven.  Comme  cela  vous  intéresse  certainement 
je  vais  remplir  cette  promesse.  La  musique  est  une  des  plus  belles  et  des 
plus  parfaites  qu'on  puisse  entendre.  Le  sujet  est  intéressant,  car  il  représente 
la  délivrance  d'un  prisonnier  par  la  fidélité  et  le  courage  de  sa  femme:  mais 
en  somme,  rien  n'a  causé  autant  de  désagréments  à  Beethoven  que  cet 
ouvrage,  dont  la  valeur  ne  sera  complètement  appréciée  que  dans  l'avenir. 
D'abord,  on  le  donna  sept  jours  après  l'entrée  des  troupes  françaises,  c'est- 
à-dire  dans  le  moment  le  plus  défavorable  possible.  Naturellement,  les 
théâtres  étaient  vides,  et  Beethoven,  qui  remarquait  quelques  imperfections 
dans  la  manière  dont  le  libretto  était  traité,  retira  l'ouvrage  après  la  troi- 
sième représentation.  Après  le  retour  de  l'ordre,  nous  le  reprîmes  lui  et  mbi. 
Je  retravaillai  tout  le  livret,  afin  d'en  rendre  la  marche  plus  vive  et  plus 
prompte;  il  abrégea  beaucoup  de  morceaux,  et  l'ouvrage  fut  alors  représenté 
trois  fois  avec  le  plus  grand  succès.  Mais  les  ennemis  qu'il  a  au  théâtre  se 
soulevèrent,  et  la  plupart  d'entre  eux,  froissés  surtout  par  la  reprise  de  l'ou- 
vrage, ont  tant  fait  que,  depuis,  l'opéra  n'a  plus  été  donné.  Déjà,  auparavant, 
on  avait  semé  sur  la  route  de  Beethoven  toutes  sortes  de  difficultés  :  une 
seule  circonstance  peut  vous  faire  juger  des  autres.  A  la  seconde  représen- 
tation, il  n'avait  pas  encore  pu  obtenir  que  l'annonce  de  L'opéra  fût  faite  avec 
le  nouveau  titre  Fidelio,  qui  est  écrit  dans  l'original  français  et  sous  lequel  la 
pièce  a  été  imprimée  avec  les  changements  qui  y  ont  été  faits.  Contre  toute 
parole  et  toute  promesse,  aux  représentations,  on  vit  sur  l'affiche  le  premier 
titre  :  Léonore. 

Cette  cabale  est  d'autant  plus  désagréable  pour  Beethoven  qu  e  la  non- 
représentation  d'un  opéra  sur  le  produit  duquel  il  comptait  pour  faire  ses 
paiements  le  recule  passablement  pour  ses  affaires  d'intérêt  ;  et  il  en  sera 
d'autant  plus  long  à  se  rattraper  qu'il  a  perdu  une  grande  partie  de  son 
goût  pour  le  travail  par  suite  du  traitement  qu'il  a  subi. 

C'est  peut-être  moi  qui  lui  ai  fait  le  plus  de  plaisir;  j'ai  écrit,  sans  qu'il 
en  sût  rien,  aussi  bien  en  novembre  qu'aux  représentations  de  la  fin  de 
mars,  une  petite  pièce  de  vers  et  je  l'ai  fait  distribuer  dans  le  théâtre.  Je 
les  copie  toutes  deux  pour  Wegeler,  car  je  sais  de  longue  date  qu'il  a  reçu 
des  choses  de  ce  genre.  Comme  je  lui  ai  fait  des  vers  pour  sa  promotion  au 
grade  de  Rector  magnifions  celeberrimœ  universitatis  Bonnensis,  il  pourra  voir 
par  la  comparaison  si  mon  génie  poétique  d'occasion  a  fait  des  progrès.  La 
première  de  ces  petites  pièces  était  en  iambes  non  rimes  : 

«  Sois  le  bienvenu  sur  une  plus  vaste  scène  —  où  la  voix  des  connaisseurs 
t'appelait  hautement.  —  La  timidité  te  retint  trop  longtemps  !  —  A  peine 
viens-tu  que  déjà  la  couronne  fleurit  pour  toi,  —  et  les  vieux  combattants- 
ouvrent  joyeusement  leur  cercle.  Quel  puissant  effet  n'a  pas  la  vigueur  de 
tes  sons  !  —  Leur  richesse  coule  comme  un  fleuve  abondant  ;  —  l'art  et  la 
grâce  s'unissent  dans  une  belle  alliance,  —  et  ta  propre  émotion  t'enseigne 
à  émouvoir  les  cœurs. 

»  Le  courage  de  Léonore,  son  amour,  ses  larmes,  —  ont  tour  à  tour  élevé 
et  remué  nos  cœurs  ;  —  puis  la  voix:  de  leur  rare  tendresse  éclate,  —  et  une 
douce  volupté  chasse  les  cruelles  angoisses.  —  Continue  courageusement  ta 
route  :  nos  derniers  neveux  —  merveilleusement  saisis  par  tes  accents  — 
penseront  que  la  construction  de  Thèbes  n'est  plus  une  fable.  » 

La  seconde  pièce  se  compose  de  deux  strophes  et  contient  une  allusion  à 
la  présence  des  troupes  françaises  lors  de  la  première  représentation  de 
l'opéra  : 
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«  Sois  le  bienvenu  encore  une  fois  sur  cette  scène  —  où  tu  es  monté  en 
de  cruels  jours  d'effroi,  —  alors  que  l'affreuse  réalité  brisait  les  liens  en- 
chanteurs d'une  douce  folie  —  et  qu'une  frayeur  terrible  saisissait  tout,  — 
comme  quand  une  frêle  barque  est  frappée  par  les  vagues  puissantes  de 
l'orage  en  fureur  !  —  L'art  s'enfuit  craintif  devant  les  rudes  scènes  de  la 
guerre;  —  ce  n'était  pas  l'émotion,  mais  le  désespoir  qui  faisait  couler  les 
larmes. 

»  Ta  marche,  pleine  d'une  vigueur  originale,  doit  vivement  nous  réjouir. 
—  Ton  regard  ne  se  tourne  que  vers  le  but  le  plus  élevé,  —  là  où  l'art  et  le 
sentiment  ont  leur  place  intime.  —  Oui,  fixe  là  ton  regard  ;  la  plus  belle 
des  muses  te  prodigue  des  couronnes,  tandis  que  du  buisson  de  lauriers  — 
Apollon  lui-même  envoie  le  rayon  qui  te  consacre.  —  Qu'il  repose  long- 
temps s#r  ton  front  !  —  Montre  toujours  dans  tes  accents  la  puissance  du 
vrai  beau  !  » 

Cette  copie  m'a  réellement  tout  à  fait  fatigué  :  je  puis  donc  bien  clore  ma 
lettre,  qui  d'ailleurs  est  longue.  Je  vous  écrirai  seulement  encore  une  nou- 
velle, c'est  que  Lichnowsky  a  maintenant  envoyé,  l'opéra  à  la  reine  de 
Prusse,  et  que  j'espère  que  les  représentations  de  Berlin  apprendront  aux 
Viennois  ce  qu'ils  ont  ici. 

Ce  n'est  pourtant  pas  encore  à  cette  époque  que  Fidelio  conquit  sa 
popularité.  Il  fallut  attendre  pour  cela  la  seconde  reprise  du  chef- 
d'œuvre,  qui  eut  lieu  avec  de  nouveaux  remaniements  très  impor- 
tants le  23  mai  1814.  Le  livret,  déjà  réduit  en  deux  actes,  avait  été 
de  nouveau  bousculé,  cette  fois  par  Treitschke,  et  Beethoven  avait 
retravaillé  sa  partition.  Le  succès  fut  enfin  complet,  et  le  grand 
homme  eut  la  satisfaction  de  voir  qu'on  rendait  justice  à  son  génie. 
Le  résultat  fut  plus  brillant  encore  peut-être  lorsqu'une  jeune  artiste 
à  peine  âgée  de  dix-huit  ans  et  qui  devait  faire  l'admiration  de 
l'Europe  entière,  vint  s'emparer  du  rôle  de  Léonore.  Cette  jeune  ar- 
tiste, qui  s'appelait  Wilhelmine  Schroeder,  était  destinée  à  conquérir 
une  éclatante  renommée  lorsqu'elle  fut  devenue  Mn,e  Schroeder- 
Devrient.  Cette  fois,  avec  sa  coopération,  ce  fut  au  théâtre  de  la  Porte 
de  Carinthie  que  Fidelio  fit  sa  réapparition  devant  le  public  viennois, 
le  9  novembre  1822,  pour  ne  plus  désormais  quitter  le  répertoire. 

En  France,  Fidelio  fut  chanté  successivement  en  trois  langues,  en 
allemand  d'abord,  puis  en  italien,  puis  en  français.  C'est  le  30  mai 
1829,  au  théâtre  Favart,  qu'il  parut  pour  la  première  fois.  Une  troupe 
lyrique  allemande,  dirigée  par  Rœckel,  était  venue  donner  des  repré- 
sentations à  ce  théâtre.  Ce  Rœckel  était  le  ténor  qui,  en  1806,  avait 
repris  à  Tienne  le  rôle  de  FloTestan,  établi  l'année  précédente  par 
Demmer.  Ce  n'est  point  lui  qui  le  chanta  ici,  mais  un  artiste  remar- 
quable nommé  Haitzinger,  tandis  que  celui  de  Léonore  était  tenu  par 
Mme  Fischer.  La  même  troupe  revint  en  1830  et  en  1831,  mais  cette 
fois  avec  Mme  Schoerder-Devrient  ;  on  joua  encore  Fidelio,  et  cette  ar- 
tiste admirable,  fort  bien  secondée  par  Haitzinger,  enthousiasma  litté- 
ralement le  public,  qui  l'accueillit  avec  de  véritables  transports.  En 
1842,  une  autre  troupe  allemande,  alors  dirigée  par  un  certain  Schu- 
mann,  vint  à  son  tour  donner  des  représentations,  qui  eurent  lieu  à 
la  salle  Ventadour.  Cette  troupe  fit  encore  entendre  Fidelio,  avec,  je 
crois,  Hmo  Schumann  en  Léonore. 

C'est  seulement  dix  ans  après  que  notre  Théâtre-Italien  eut  l'idée 
de  jouer  pour  la  première  fois  Fidelio.  C'était  le  31  janvier  18S2.  Les 
deux  interprètes  prin  cipaux  étaient  le  ténor  Calzolari  et  M'le  Sophie 
Cruvelli,  aujourd'hui  comtesse  Vigier,  les  autres  rôles  étant  tenus  par 
Belletti,  Fortini,  Soldi,  Susini  et  Mlle  Corbari.  Je  crois  que  le  résultat 
fut  médiocre,  et  l'on  attendit  quinze  ans  pour  renouveler  l'épreuve. 
Cette  fois  ce  fut  avec  une  artiste  d'un  talent  incomparable,  que  nous 
applaudîmes  plus  tard  à  l'Opéra,  Mmc  Gabrielle  Krauss.  MmeKrauss 
nous  donna  une  Léonore  d'un  pathétique  admirable,  et  dans  ce  rôle 
elle  poussa  jusqu'au  sublime  l'intensité  et  la  grandeur  de  la  passion. 
Ce  fut  la  révélation  la  plus  complète  et  la  plus  décisive  de  son  talent. 

Mais  quelques  années  auparavant,  le  S  mai  1860,  nous  avions  eu, 
pour  la  première  fois,  Fidelio  en  français.  C'était  au  Théâtre-Lyrique 
de  l'ancien  boulevard  du  Temple,  alors  dirigé  par  Carvalho,  qui  pour- 
tant avait  eu  une  singulière  idée,  celle  de  changer  le  poème  et  de  lui 
faire  subir  une  complète  transformation.  Je  sari  bien  que  le  livret 
de  Bouilly  n'est  pas  bon,  il  s'en  faut  de  tout;  mais  avait-on  chance 
d'en  trouver  un  beaucoup  meilleur  en  le  calquant  forcément  sur  celui- 
là,  puisqu'il  fallait  suivre  la  partition  pas  à  pas,  ce  qui  certes,  n'était 
pas  une  besogne  facile  ?  Berlioz  en  parlait  ainsi  dans  son  compte 
rendu  de  la  représentation  : 

On  a  cru  devoir,  au  Théâtre-Lyrique,  calquer  sur  les  situations  de.  celte 
pièce  de  M.  Bouilly  un  drame  nouveau,  dont  la  scène  se  passe  en  1495,  à 
Milan,  et  dont  les  personnages  principaux  sont  Ludovic  Sforza,  Jean  Galeas, 
sa  femme  Isabelle  d'Aragon  et  le  roi  de  France  Charles  VIII.  On  a  pu  intro- 
duire ainsi  au  dénouement  un  brillant  tableau  final  et  des  costumes  moins 
sombres  que  ceux  de  la  pièce  originale.  Telle  est  la  raison,  fort  insuffisante 
sans  doute,   qui  a  porté  M.  Carvalho,  l'habile  directeur   de  ce  théâtre,  au 


moment  où  Fidelio  a  été  mis  à  l'étude,  à  désirer  une  telle  substitution.  On 
n'admet  pas  en  France  qu'on  puisse  purement  et  simplement  traduire  un 
opéra  étranger.  Ce  travail  a  été  fait,  du  reste,  sans  trop  de  préjudice  pour  la 
partition,  dont  tous  les  morceaux  restent  unis  à  des  situations  d'un  caractère 
semblable  à  celui  des  scènes  pour  lesquelles  ils  furent  écrits. 

Ce  travail  particulièrement  ingrat  était  l'œuvre  de  MM.  Jules 
Barbier  et  Michel  Carré.  Cette  francisation  du  chef-d'œuvre  de  Bee- 
thoven n'obtint,  il  faut  bien  le  dire,  qu'un  6ucoès  très  relatif,  et  pour 
diverses  raisons.  D'abord,  l'éducation  musicale  du  public  n'était 
point  ce  qu'elle  est  aujourd'hui.  Ensuite,  l'interprète  principale,  qui 
n'était  autre  que  MmeViardot,  n'était  pas,  malgré  son  immense  talent, 
celle  qu'il  fallait  pour  le  rôle  de  Léonore.  Léonore  est  un  soprano 
aigu,  et  la  voix  de  Mme  Viardot  a  toujours  été  un  contralto;  il  en 
résultait  forcément  de  sa  part,  des  efforts  audacieux  mais  qui 
n'atteignaient  pas  toujours  le  résultat  voulu.  En  second  lieu,  tout 
en  changeant  la  pièce,  on  avait  conservé  le  dialogue  parlé  employé 
dans  l'œuvre  originale,  et  Mme  Viardot,  chanteuse  de  grand  opéra, 
était  fort  empêtrée  dans  ce  dialogue,  dont  elle  n'avait  pas  l'habitude 
et  qui  la  gênait  considérablement.  Tout  cela  fit  que  la  carrière  de 
Fidelio  fut  courte  au  Théâtre -Lyrique. 

L'édition  de  l'œuvre  qu'on  nous  donne  aujourd'hui  à  l'Opéra-Gomi- 
que  est  celle  qui  a  fait  ses  preuves  en  1889,  à  la  Monnaie  de  Bruxelles, 
précisément  avec  Mme  Caron  dans  le  rôle  de  Léonore.  La  traduction 
française  est  due  à  M.  Aatheunis.  De  plus,  imitant  ce  que  Berlioz 
avait  fait  naguère  pour  le  Freischûls,  M.  G-evaert  s'est  chargé  d'écrire 
les  récitatifs  destinés  à  remplacer  le  dialogue  parlé,  qu'on  suppri- 
mait. On  n'eût  pu,  certes,  s'adresser  à  plus  habile,  et  M.  Gevaert  a 
accompli  cette  tâche  délicate  et  difficile  avec  le  soin,  l'art  et  le  talent 
qu'on  lui  connaît.  «  En  substituant,  dit- il  en  tète  de  la  partition,  en 
substituant  au  dialogue  parlé  de  Fidelio  une  déclamation  musicale 
—  aussi  rapprochée  que  possible  de  l'accent  du  langage,  —  j'ai  eu 
pour  but  unique  de  faciliter  la  représentation  du  chef-d'œuvre  de 
Beethoven  sur  les  théâtres  d'opéra  français.  Une  des  causes,  en  efiet, 
qui  ont  empêché  cet  ouvrage  de  prendre  sa  place  au  répertoire  inter- 
national est  le  mélange  de  prose  récitée  et  de  chant  :  les  principaux 
rôles  de  Fidelio  exigent  des  chanteurs  de  grand  opéra;  or,  ceux-ci, 
en  France,  sont  rarement  exercés  à  parler  en  scène...  Toute  la  mu- 
sique destinée  à  remplacer  les  passages  parlés  est  gravée  en  carac- 
tères plus  petits  que  l'œuvre  proprement  dite,  dans  laquelle  il  n'a  été 
fait  ni  additions,  ni  transpositions  d'aucune  sorte.  » 

On  voit  avec  quel  respect  de  l'œuvre,  avec  quel  scrupule  M.  Gevaert 
s'est  acquitté  du  rôle  qui  lui  était  dévolu.  Ils  sont  d'ailleurs  excellents 
ses  récitatifs,  et  l'on  n'eût  su  mieux  faire  qu'il  n'a  fait,  avec  plus  de 
tact,  plus  de  goût  ensemble  et  plus   de  fermeté. 

Ferai-je  ici  une  analyse  détaillée  de  cette  admirable  partition  de 
Fidelio?  A  quoi  bon?  Ceux  qui  aiment  Beethoven  —  et  le  nombre  en 
est  °-rand  —  la  savent  par  cœur  avant  de  l'avoir  entendu  au  théâtre  ; 
les  autres  iront  l'entendre,  tout  comme  ceux-ei,  et  ce  sera  pour  tous 
une  de  ces  jouissances  artistiques  dont  rien  ne  peut  approcher.  Ils 
trouveront  comme  un  ressouvenir  de  Mozart  dans  le  délicieux  duo  de 
Jaquino  et  de  Marceline  qui  ouvre  l'action,  aussi  bien  que  dans  l'air 
que  celle-ci  chante  ensuite;  ils  admireront  le  quatuor  en  canon  d'une 
facture  si  magistrale,  et  aussi  l'air  de  Rocco  (que  M.  Beyle  a  fort  bien 
chanté),  dans  lequel  l'orchestre  a  un  rôle  si  intéressant,  si  important, 
sans  pourtant  jamais  couvrir  ni  absorber  la  voix,  qui  ne  cesse  de 
chanter,  à  l'encontre  de  ce  que  fait  Wagner,  où  la  voix  semble  tou- 
jours servir  d'accompagnement  à  l'orchestre.  Au  second  acte  ils  ap- 
plaudiront, comme  l'a  fait  le  public,  l'air  admirable  de  Léonore,  d'un 
sentiment  si  puissamment  pathétique,  auquel  Mme  Caron  a  donné 
des  accents  superbes,  ainsi  que  le  merveilleux  chœur  des  prisonniers, 
dont  la  beauté  noble  et  suave  est  faite  pour  charmer  et  pour  émou- 
voir Enfin,  au  troisième,  ils  applaudiront  encore  l'air  de  Florestan, 
d'un  sentiment  dramatique  si  intense,  d'une  déclamation  si  profon- 
dément désolée,  ils  écouteront  avec  émotion  le  duo  de  Rocco  et  de 
Léonore  creusant  la  fosse  où  doit  tomber  le  corps  de  Florestan  lorsque 
Pizarre  l'aura  assassiné,  ils  entendront  avec  délices  l'adorable  trio 
qui  suit,  ils  frémiront  à  l'audition  du  superbe  quatuor  du  pistolet, 
et  s'ils  ne  pleurent  pas  aux  accents  de  passion  déchirante  qui  signa- 
lent à  leur  admiration  l'incomparable  duo  des  deux  époux,  ils  accla- 
meront du  moins  le  finale  si  puissant  qui  termine  cette  œuvre  ftère, 
magistrale  et  superbe.  _ 

Il  serait  difficile  de  trouver  pour  Fidelio  une  interprétation  plus 
parfaite  que  celle  que  nous  offre  l'Opéra-Comique.  M'-  Caron  a  re- 
trouvé ici  le  succès  si  légitime  et  si  bruyant  qui  l'avait  accueillie  a 
Bruxelles  dans  ce  rôle  de  Léonore.  qu'elle  chante  avec  un  style  si 
pur  et  si  plein  de  noblesse,  avec  un  sentiment  pathétique  si  intense, 
avec  une  émotion    si  souverainement  communicative 
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applaudie,  acclamée  et  fêtée  en  toute  justice.  Dans  Florestan  nous 
avons  retrouvé  M.  Vergnet,  chanteur  de  style  et  d'accent,  lui  aussi, 
qui  a  dit  d'une  façon  superbe  l'air  du  troisième  acte  et  qui,  dans  le 
duo,  a  servi  de  digne  partenaire  à  Mme  Garon,  dont  il  a  partagé  le 
succès.  M.  Beyle  est  un  excellent  Rocco,  tant  comme  chanteur  que 
comme  comédien  ;  il  a  la  bonhomie  qui  sied  au  personnage,  et  musi- 
calement il  ne  laisse  rien  à  désirer.  C'est  M.  Bouvet  qui  est  chargé 
du  rôle  ingrat  de  Pizarre  ;  on  sait  ce  qu'il  est  comme  acteur;  il  a 
chanté  à  souhait,  en  grand  artiste,  l'air  si  difficile  du  second  acte. 
L'ensemble  est  fort  bien  complété  par  Mlle  Laisné,  très  aimable  dans 
le  personnage  de  Marceline,  et  M.  Garbonne,  qui  représente  celui  de 
Jaquino. 

On  sait  le  rôle  de  l'orchestre  et  son  importance  dans  cette  par- 
tition de  Fidelio.  Il  s'en  est  acquitté  à  son  grand  honneur,  sous  la 
très  habile  direction  de  M.  Messager.  Il  a  exécuté,  pour  commencer, 
avec  une  rare  fermeté  la  première  des  quatre  ouvertures  que  Beetho- 
ven a  écrites  successivement  pour  son  chef-d'œuvre  ;  puis,  pour  servir 
d'introduction  au  second  acte,  il  a  dit  avec  un  éclat  superbe  la  troi- 
sième, celle  dans  laquelle  on  entend  la  fanfare  lointaine  des  trom- 
pettes qui,  au  dénouement,  annonce  l'arrivée  du  ministre  auquel 
Florestan  devra  sa  délivrance.  Gette  page  admirable  lui  a  valu  une 
véritable  ovation  et  bien  méritée. 

Une  critique  pour  finir.  L'acte  delà  prison  se  passe,  naturellement, 
dans  l'obscurité.  Mais  encore  faut-il  que  cette  obscurité  soit  relative, 
de  façon  que  nous  puissions  voir  ce  qui  se  produit  sur  la  scène.  Or, 
ici,  sous  prétexte  de  plus  grande  vérité,  il  fait  noir  comme  dans  un 
four.  Outre  que  cette  obscurité  complète  est  absolument  désagréable, 
comment  voulez-vous  que  nous  puissions  distinguer  le  jeu  des  phy- 
sionomies, qui  est  essentiel  à  l'action?  La  surprise  et  l'émotion  de 
Florestan  lorsqu'il  reconnaît  Léonore.  la  joie  de  celle-ci  de  se  retrou- 
ver auprès  de  lui,  tout  cela  est  lettre  morte  pour  nous,  de  même  que 
le  jeu  do  scène  de  Léonore  lorsqu'elle  menace  Pizarre  de  son  pistolet. 
De  tout  cela  nous  ne  voyons  goutte,  et  il  faut  vraiment  supplier 
M.  Albert  Carré  de  chercher  moins  la  vérité  absolue  (qui  ne  saurait 
exister  au  théâtre)  et  de  permettre  au  spectateur  de  voir  ce  qu'il  est 
essentiel  de  lui  laisser  voir. 

Arthur  Pougin. 

Gymnase.  Mademoiselle  Morasset,  comédie  en  4  actes,  de  M.  Louis  Legendre. 
Très  évidemment  M.  Louis  Legendre  s'est  dit  que  le  moment  était 
venu  de  retenter  une  véhémente  attaque  contre  le  «  théâtre  rosse  ». 
Jugeant,  non  sans  raison  peut-être,  que  le  public  devait  commencer 
à  être  las  de  ne  plus  faire  connaissance  qu'avec  des  fripouilles,  il  a 
bravement  appelé  à  lui  les  plus  beaux  types  d'honneur  et  d'abnéga- 
tion qu'il  a  pu  imaginer. 

M11"  Thérèse  Morasset,  d'abord,  qui,  le  jour  même  de  son  mariage, 
pendant  le  lunch  suivant  la  cérémonie  religieuse,  apprend  que  le 
point  de  départ  de  la  richesse  colossale  de  son  père  est  loin  d'être 
avouable  ;  le  bonhomme,  en  effet,  pour  son  entrée  dans  le  monde  des 
grandes  affaires,  a  sciemment  ruiné  et  poussé  au  suicide  un  ami  trop 
confiant.  MIle  Morasset,  sans  hésitation,  séance  tenante,  abjure  son 
père  de  restituer  au  fils  misérable  de  la  victime  le  bien  mal  acquis, 
(ne  connaissions-nous  pas  déjà  la  scène?).  Comme  le  sceptique  ma- 
nieur d'or  s'y  refuse  énergiquement,  non  moins  énergiquement 
M'le  Morasset  refuse  pour  elle  une  fortune  déshonorante. 

Le  marquis  Michel  de  Chantemeuse,  ensuite,  jeune  noble  ruiné, 
redorant  son  blason  aux  écus  trébuchants  du  papa  Morasset,  épris 
d'ailleurs  des  jolis  yeux  de  Thérèse.  Mlle  Morasset,  qui  aime  les  situa- 
tions nettes  et  ne  comprend  pas  qu'on  puisse  rien  remettre  au  lende- 
main, aussi  délibérément  qu'elle  le  fit  avec  son  père,  dit  la  situation 
et  ses  intentions  formelles  à  celui  qui  n'est  encore  son  mari  que  de 
par  les  lois  civiles  et  religieuses.  Gomme  Michel,  pour  qui,  en  somme, 
le  coup  est  assez  rude,  essaie  doucement  de  discuter,  Mlle  Morasset, 
malgré  le  très  profond  amour  qu'elle  a  pour  lui,  plante  là  tout  le 
monde  et,sans  rien  vouloir  entendre,  va  retrouver  à  Marseille  la  vieille 
gouvernante  à  qui  elle  est  redevable  de  son  âme  forte. 

M.  Morasset  et  Michel,  pensant  l'orage  calmé,  viennent  à  Marseille 
tenter  un  rapprochement.  Le  premier,  se  refusant  toujours  à  céder, 
s'en  retourne  comme  il  est  venu.  Le  second  se  laisse  reprendre  par 
le  charme  féminin  et  par  une  enfantine  tentative  de  suicide.  Il  rom- 
pra avec  son  beau-père  et  travaillera  pour  vivre.  Un  ami  lui  confie  la 
direction  d'une  usine  de  poterie  dans  le  midi  ;  là  il  goûte,  près  de  sa 
femme,  les  joies  du  bonheur  tranquille  et  lorsque  le  papa  Morasset 
trouvera  la  mort  dans  une  partie  de  chasse,  le  marquis  et  la  mar- 
quise de  Chantemeuse  restitueront  à  qui  de  droit  et,  ne  voulant 
absolument  rien  garder  d'une  fortune  suspecte,  ils  donneront  le  sur- 
plus à  des  œuvres  charitables. 


Oui,  vraiment,  ils  sont  fort  beaux  de  sentiments,  cette  Thérèse  e^ 
ce  Michel:  le  malheur  est  que  la  grandeur  d'âme  de  mademoiselle 
Morasset  ne  nous  fasse,  ici,  que  l'effet  d'un  vilain  coup  de  tète,  et 
que  celle  du  marquis  de  Chantemeuse  soit  bien  lente  à  se  dessiner 
nettement.  Mais  encore,  M.  Louis  Legendre  a  voulu  absolument  faire 
ses  quatre  actes,  quatre  cette  fois,  et  il  a  démesurément  et  souvent 
maladroitement  tiré  sur  des  situations  quelconques,  s'attardant  de 
plus  à  d'inutiles  digressions  dont  quelques-unes,  cependant,  laissent 
deviner  la  tournure  tout  idéalement  poétique  de  son  esprit.  Ah  ! 
que  ce  M.  Morasset  est  donc  stupide  de  ne  point,  au  premier  acte, 
jeter  à  la  face  du  malotru  qui  vient  le  faire  chanter  au  nom  de  son 
père  ruiné,  une  belle  centaine  de  mille  francs.  Si  cet  homa»e  de  tète 
commet  une  pareille  gaffe,  c'est  trop  évidemment  pour  rendre  service 
à  M.  Legendre  en  n'arrêtant  pas  sa  comédie  dès  le  début.  Trop  hardi 
compromis,  qui  ne  profite  à  personne,  pas  même  à  l'auteur. 

Mademoiselle  Morasset  est  tout  ordinairement  joué  par  MM.  Maury, 
Numa,  Numès,  Grand,  Gildès  et  M"e  Duluc  ;  M.  Lérand,  MmG  Samary 
et  Mlle  Carlix  se  détachent  seuls  de  l'ensemble  assez  terne. 

Paul-Emile  Chevalier. 


LE  REPERTOIRE  LYRIQUE  DES  SCENES  ALLEMANDES 

PENDANT  LA  SAISON  1897-98 


Un  ouvrage  récemment  publié  à  Leipzig  (1)  par  la  maison  Breitkopf  et 
Hœrtel  et  qui  renferme  le  répertoire  de  toutes  les  scènes  de  langue  allemande 
en  Europe,  même  de  celles  qui  se  trouvent  en  Russie  et  en  Suisse,  nous  offre 
un  excellent  moyen  de  nous  rendre  compte  des  tendances  qui  dominent 
actuellement  dans  l'art  lyrique  de  l'autre  côté  du  Rhin  et  de  l'importance 
que  l'art  français  y  a  pris  et  y  conserve. 

On  comprend  facilement  que  Richard  "Wagner  garde  toujours  le  premier 
rang  dans  le  répertoire  lyrique  des  scènes  allemandes,  et  nous  trouvons  en 
effet  que  Lohengrin  a  été  joué,  du  1er  septembre  1897  au31  août  1898,  287  fois, 
Tanniuiuser  251,  le  Vaisseau  fantôme  142.  les  Maîtres-Chanteurs  107,  l'Or  du 
Rhin  61,  la  Val/curie  121,  Siegfried  77,  le  Crépuscule  des  Dieux  58,  Rienzi  40  et 
Tristan  et  YsevM  58  fois.  Cela  donne  un  total  de  1.202  représentations  consa- 
crées au  maître  de  Bayreuth  en  une  seule  année,  chiffre  énorme  qui  n'au- 
rait pas  été  de  beaucoup  augmenté  si  on  avait  joué  pendant  la  dernière 
saison  Parsifal  à  Bayreuth  et  les  Fées  à  Munich.  Remarquons  d'ailleurs  que 
Richard  Wagner  est  surtout  favorisé  dans  l'Allemagne  du  Nord.  L'Opéra 
de  Berlin  a  donné  un  total  de  67  représentations  wagnériennes,  tandis  que 
l'Opéra  de  Vienne  n'en  a  donné  que  51. 

Parmi  les  autres  compositeurs  allemands,  Mozart  marche  en  tète  avec  452 
représentations  pour  trois  de  ses  œuvres.  Lorlzing,  le  maître  de  l'opéra-comi- 
que  allemand  du  XIXe  siècle,  compte  378  représentations.  L'opéra-comique 
bon  enfant  et  sentimental  que  Lortzing  a  cultivé  n'a  donc  pas  encore  perdu 
son  attrait  pour  les  Allemands.  Weber  fait  aussi  bonne  figure  avec  296  re- 
présenlations.  Ce  qui  étonne  un  peu  et  parle  en  faveur  du  goût  allemand 
c'est  le  nombre  relativement  fort  élevé  de  141  représentations  consacrées 
au  Fidelio  de  Beethoven,  qu'on  joue  là-bas  sous  forme  d'opéra-comique  avec 
un  dialogue  assez  banal  que  les  récitatifs  composés  par  Gevaert  remplace- 
raient avec  avantage.  Mais,  d'autre  part,  il  faut  noter  que  le  Trompette  de 
Sàckingen,  de  Nessler,  œuvre  d'un  goût  déplorable,  a  encore  pu  être  jouée 
145  fois.  Dans  le  domaine  de  l'opérette  triomphent  Johann  Strauss  et 
Charles  Zeller  ;  le  premier  a  à  son  actif  286  et  le  dernier  215  représentations. 
Nos  lecteurs  savent  déjà,  par  les  notes  mensuelles  que  nous  publions, 
que  l'art  français  occupe  toujours  une  situation  enviable  sur  les  scènes 
d'outre-Rhin.  Nous  trouvons  en  effet  que  Carmen  a  été  joué  212  fois,  Faust 
192,  Mignon  172,  la  Fille  du  Régiment  9S,  les  Dragons  de  Yitlars  84,  Fra-Dia- 
volo  97,  le  Postillon  de  Lonjumeau  70,  et  la  Dame  blanche  50  fois.  Même  Meyer- 
beer  qu'on  disait  en  Allemagne  mort  et  enterré  a,  pour  quatre  œuvres,  308 
représentations.  Le  total  des  œuvres  françaises  jouées  en  Allemagne  pen- 
dant la  dernière  saison  dépasse  1.500  représentations,  chiffre  qui  parait 
d'autant  plus  considérable  quand  on  le  compare  avec  la  situation  de  l'opéra 
italien  qui  dominait  en  Allemagne,  il  y  a  quarante  ans  à  peine.  Nous  trou- 
vons, en  effet,  que  Verdi  avec  six  œuvres  a  été  joué  436  fois,  dont  164  repré- 
sentations du  Trouvère  (!),  Mascagni  (Cavalleria  rusticana)  254  fois  et  le  Bar- 
bier de  Séville  128  fois.  Bellini  et  Donizetii,  à  l'exception  de  l'opéra  français,  la 
Fille  du  Régiment,  qui  avaient  fait  autrefois  les  beaux  jours  de  l'opéra  alle- 
mand, ont  presque  complètement  disparu  ;  Norma  et  la  Sonnambula,  Lucia, 
et  Lucrezia  Borgia  sont  encore  jouées  dans  quelques  théâtres  de  province 
une  ou  deux  fois  par  an.  Le  total  des  représentations  d'œuvres  italiennes 
arrive  à  peine  à  850,  ce  qui  est  à  peu  près  la  moitié  des  représentations 
consacrées  par  les  scènes  lyriques  de  langue  allemande  aux  œuvres  fran- 
çaises. O.  Bn. 

(1)  Deutscher  Buhnen-Spielplan  1897-9S.  Leipzig,  Breitkopf  et  Hœrtel. 


LE  MÉNESTKEL 


REVUE   DES   GRANDS   CONCERTS 


Concert  Lamoureux.  —  Je  commence  par  constater  que  M.  Chevillard 
fait  de  rapides  progrès  dans  l'art  de  conduire  :  son  geste  a  acquis  de  l'auto- 
rité, il  tient  bien  son  orchestre,  donne  de  vrais  mouvements  et  indique  bien 
les  mesures  nécessaires.  Le  dernier  concert  offrait,  comme  lever  de  rideau, 
l'admirable  ouverture  de  Léonore  de  Beethoven,  un  chef-d'œuvre  incompa- 
rable qui,  sans  prétentions  descriptives,  est  à  elle  seule  tout  un  drame,  toute 
une  tragédie,  et  qui  a  été  admirablement  exécutée. —  D'nne  autre  conception 
est  la  Naissance  de  Vénus  de  M.  Alexandre  Georges.  Cet  événement,  auquel 
peu  de  personnes  ont  assisté,  nous  a  été  décrit  par  un  grand  nombre  de 
peintres.  M.  Alexandre  Georges  nous  le  présente  en  musique.  «  La  nature 
sommeille  ;  les  êtres  croupissent  bestialement  dans  l'ignorance  de  la  beauté  ; 
Vénus  apparaît:  désirs  d'amour,  joie  de  vivre: —  Ombre  — Lumière  — 
Joie  !  !  »  —  M.  Alexandre  Georges  décrit  tout  cela  dans  sa  musique. —  Le 
passage  du  chaos  à  la  lumière  avait  été  peint  par  Haydn  dans  la  Création;  le 
même  Haydn  et  Beethoven,  dans  des  œuvres  moins  connues,  avaient  décrit 
la  mer  calme,  la  tempête,  l'apaisement  des  flots.  Le  programme  était  à  peu 
près  le  même.  L'œuvre  de  M.  Alexandre  Georges  n'est  pas  dépourvue  de 
mérite  et  elle  est  courte,  ce  dont  il  faut  lui  savoir  gré.  Venait  ensuite  le 
2e  acte  de  Tristan  et  Yseult  jusqu'au  moment  où  le  roi  Marke  arrive  pour 
assister  à  son  désastre.  Le  public  avait  été  mis  sous  clef  pendant  une  heure 
et  demie,  ainsi  que  cela  avait  eu  lieu  pour  le  premier  acte.  Il  n'a  pas  trop 
souffert,  car  il  y  a  quelques  beaux  élans  de  passion  dans  ces  interminables 
duos  ou  plutôt  conversations.  Mais  combien  cette  musique  transportée  de 
la  scène  au  concert,  privée  de  toute  figuration,  parait  monotone  malgré  son 
agitation  épileptiforme.  Ces  malheureux  artistes,  couverts  par  un  orchestre 
terrible,  prononcent  des  paroles  que  nul  ne  peut  entendre.  Us  déploient  en 
pure  perte  un  talent  remarquable,  auquel  le  public  a  rendu  hommage  en  les 
applaudissant  à  outrauce.  Mais,  je  le  répète,  cette  musique  est  monotone 
malgré  sa  sonorité,  sonorité  presque  toujours  excessive  et  toujours  sem- 
blable à  elle-même;  monotone  parce  qu'elle  manque  de  jour,  de  lumière,  de 
repos.  Quand  l'œuvre  a  été  dite  on  a  éprouvé  un  véritable  plaisir  à  entendre 
le  Cortège  de  Bacchus  (ballet  de  Sylvia)  du  regretté  Léo  Delibes.  Gomme 
cette  musique  sans  prétention  semble  vivante,  colorée,  lumineuse,  elle  n'est 
pas  faite  pour  plaire  aux  «  abstracteurs  de  quintessence»  dont  se  moquait  si 
agréablement  Rabelais  :  mais  elle  plaira  toujours  aux  gens  naïfs,  d'intelli- 
gence moyenne,  mais  saine,  qui  ne  visent  pas  à  la  qualification  d'  «  intellec- 
tuels ».  H.  Bardedette. 

—  Aujourd'hui  dimanche  au  concert  Lamoureux,  à  2  h.  1/2,  festival  popu- 
laire consacré  aux  œuvres  de  Beethoven  et  R.  Wagner,  avec  le  concours  de 
M1Ie  Lina  Pacary,  de  M.  Louis  Diémer  et  des  chanteurs  de  Saint-Gervais, 
sous  la  direction  de  leur  chef,  M.  Ch.  Bordes: 

Symphonie  pastorale,  n°  6  (Beethoven).  —  Concerto  en  sol  majeur,  n°  4  (Beethoven), 
exécuté  par  M.  Louis  Diémer.  —  Intermède  par  les  chanteurs  de  Saint-Gervais,  deux 
motets  a  capella  du  XV"  siècle,  pour  la  fête  de  Noël  :  a)  0  magnum  mysterium,  à 
quatre  voix  (Vittoria)  ;  b)  Hodie  Christus  nalus  est,  à  quatre  voix  (Nanini).  —  Deux  exem- 
ples de  musiques  monodiques  anciennes,  du  XIP' siècle  :  a)  Alleluya  grégorien  a  Salve 
virgo»;  b)  Chanson  populaire  «  Voici  la  Saint-Jean  »,  recueillie  et  harmonisée  par 
M.  Julien  ïiersot.  —  La  Bataille  de  Mai-  gnan  (Cl.  Jannequin),  fantaisie  vocale  à  quatre 
voix.  —  Les  Murmures  de  la  forêt  (Siegfried)  (Wagner).  —  Tristan  et  Yseult  (Wagner)  : 
o)  Prélude  :  b)  Mort  d'Yseult,  chantée  par  M""  Pacary.  —  Ouverture  des  Maîtres  Chan- 
teurs (Wagner). 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 


De  notre  correspondant  de  Londres  (28  décembre  1898)  : 
Depuis  plusieurs  années  le  Royal  Collège  of  music  et  le  Guitd  hall  School  of 
music  ont  pris  l'habitude  de  convoquer  le  public  à  une  représentation  lyrique 
annuelle  donnée  par  leurs  élèves  sur  une  scène  de  Londres.  Cet  exemple 
vient  d'être  suivi  par  un  troisième  établissement  du  môme  ordre  le  London 
Organ  School  et  International  School  of  music,  dont  le  directeur  est  le  D1  Yorke- 
Trotter.  La  salle  de  Saint- George' s  Hall  avait  été  réquisitionnée  à  cet  effet,  et 
les  représentations,  —  car  il  s'agit  d'une  série  —  ont  eu  lieu  dans  le  courant 
du  mois  dernier.  Chaque  représentation  avait  le  même  spectacle  :  Orphée  de 
Gluck  et  une  comédie  lyrique  inédite,  Pandora,  dont  la  musique  est  d'une 
madame  Moncrieff.  Sur  ce  dernier  ouvrage  il  n'est  guère  utile  d'insister; 
c'est  une  fantaisie  d'amateurs  qui,  par  sa  naïveté  même,  désarme  toute  cri- 
tique. Qu'il  me  suffise  de  signaler  les  efforts  intelligents  déployés  par  quel- 
ques-uns des  interprètes  :  miss  L.  William,  MM.  Orme  Darvall,  Hedmond 
et  surtout  miss  Katt  Denstedt,  tout  à  fait  charmante.  Il  faut  dire  que  ces 
quatre  artistes  ne  font  pas  partie  de  l'école,  mais  ont  déjà  derrière  eux  une 
carrière  honorablement  remplie.  Dans  Orphée  j'ai  remarqué  la  bonne  tenue 
des  chœurs  et  de  l'orchestre  sous  la  direction  de  MM.  Gustave  Slapoffski  et 
J.-M.  Levien. 

La  Société  des  Strolling  Players  a  donné  un  intéressant  concert  sympho- 
nique  à  Queen's  Hall  sous  la  direction  de  M.  Norfolk  Megme,  un  excellent 
chef  d'orchestre  et  un  apôtre  fervent  de  la  musique  française  en  Angleterre. 
Au  programme  brillaient  le  nom  de  M.  Masscnet  avec  la  vibrante  ouverture  de 


Phèdre  et  la  Marche  héroïque  de  Szabadi  et  celui  de  M.  André  Wormser  avec 
Diane  et  Endymion,  un  ouvrage  qui  n'avait  encore  jamais  été  exécuté  en  An- 
gleterre et  que  le  public  a  accueilli  avec  une  réelle  faveur.  L.  Sch. 

—  A  Londres,  on  signale  une  véritable  avalanche  de  «  pantomimes  de 
Noël  »  (Christmas,  pantomimes).  Trente-quatre  théâtres  cultivent  à  la  fois 
ce  genre  national  qui  enchante  la  jeunesse  et  évoque  dans  la  vieillesse 
d'heureux  souvenirs  d'enfance.  Les  titres  et  les  sujets  de  ces  «  pantomimes  » 
restent  éternellement  les  mêmes;  on  revoit  Cendrillon,  Barbe-Bleue,  Ali-Baba 
ou  les  Quarante  voleurs,  Aladin  ou  la  Lampe  merveilleuse,  Dick  Whittington, 
etc.  Il  parait  que  le  luxe  avec  lequel  ces  pantomimes  sont  montées  n'a 
encore  jamais  été  poussé  aussi  loin  que  cette  année-ci;  les  théâtres  Drury 
Lane  et  Adelphi  surtout  se  distinguent  sous  ce  rapport. 

—  Au  théâtre  Métropole  de  Camberwell  (Londres)  on  a  donné  avec  quel- 
que succès  une  opérette  de  M.  Charles  Riefert  intitulée  the  gay  Grisette  (la 
Grisette  joyeuse). 

—  On  nous  écrit  de  Londres  que  le  jeune  baryton  Zeldenrust,  un  élève  de 
Mme  Rueff  à  Paris,  s'est  produit  avec  un  grand  succès  à  Steinway  Hall  la 
semaine  dernière.  Son  programme  comprenait  des  pièces  françaises,  alle- 
mandes, italiennes,  anglaises  et  hollandaises,  chantées  dans  les  langues 
d'origine,  il  a  particulièrement  bien  rendu  l'air  «  Vision  fugitive  »  i'Héro- 
diade,  la  mélodie  de  M.  Léon  Schlesinger,  Si  tu  voulais  et  le  duo  d'Hamlet, 
avec  MUe  Marguerite  Hœring,  qui  arrive  également  de  Paris  où  elle  a  tra- 
vaillé sous  la  direction  de  Mme  Batlaille.  MlleHœring  s'est  aussi  fait  applaudir 
dans  l'ariette  Balli,  balli  de  Don  Juan  et  deux  ravissantes  chansons  dans  le 
style  ancien  composées  par  M.  Léon  Schlesinger  qui  accompagnait  lui- 
même  :  le  Souvenir  et  Couplet. 

—  Il  n'est  toujours  question  en  Italie  que  du  jeune  abbé  Lorenzo  Perosi, 
dont  les  oratorios  révolutionnent  décidément  ce  pays.  Voici  qu'on  annonce 
que  le  pape  Léon  XIII  vient  d'écrire  pour  lui  un  poème  latin  qui  a  pour 
sujet  «la  Fin  du  siècle  »  et  que  le  compositeur  va  mettre  aussitôt  en  musique. 
—  Et,  comme  nous  l'avons  dit,  cela  va  être  une  rage  pour  les  musiciens  de 
faire  des  oratorios.  On  en  annonce  encore  un  nouveau:  Marie  au  Golgotha, 
pour  voix  seules,  chœurs,  orgue  et  orchestre,  dont  l'auteur  est  M.  Antonio 
Sonzogno  et  qui  doit  être  exécuté  pour  la  première  fois  au  théâtre  royal  de 
Turin. 

—  Nous  avons  d'ailleurs  aujourd'hui  des  nouvelles  du  triomphe  —  le  mot 
n'est  pas  de  trop  —  remportée  à  Rome  par  le  nouvel  oratorio  de  don  Perosi, 
la  Résurrection  du  Christ,  dont,  comme  nous  l'avons  dit,  l'exécution  a  eu  lieu 
le  13  décembre.  «  Hier,  à  cinq  heures,  dit  un  journal,  une  file  immense  de 
voitures  avait  conduit  à  l'église  des  Saints-Apôtres  le  public  le  plus  choisi 
de  Rome,  pour  assister  à  la  première  exécution  du  nouvel  oratorio  de  don 
Lorenzo  Perosi.  La  basilique,  éclairée  à  la  lumière  électrique  avec  laquelle 
on  obtenait  les  effets  de  clarté  et  d'ombre,  avait  été  transformée  en  une 
sorte  de  théâtre.  Quarante  rangées  de  fauteuils  et  une  centaine  de  rangs  de 
chaises  étaient  occu|.és  par  l'aristocratie  de  toutes  les  couleurs  politiques, 
parmi  lesquelles,  naturellement,  dominait  la  «  noire  ».  Une  vingtaine  de 
cardinaux,  en  robe  rouge,  occupaient  les  premières  places.  Çà  et  là  on 
voyait  épars  d'autres  prélats  avec  leurs  calottes  de  couleurs  diverses,  outre 
des  prêtres,  des  frères  et  beaucoup  de  séminaristes  des  collèges  de  Rome. 
La  foule  debout  était  innombrable,  et  la  recette,  au  profit  du  Cercle  de  Saint- 
Pierre,  a  du  être  considérable.  Une  grande  salve  d'applaudissements  accueil- 
lit l'apparition  de  don  Perosi,  lequel  salua  et  remercia  les  cardinaux,  qui  lui 
donnèrent  leur  bénédiction,  spectacle  nouveau  et  qui  rappelait  le  siècle 
passé  à  ceux  qui  en  avaient  lu  les  chroniques.  Lorsqu'il  eut  pris  sa  place 
de  directeur,  les  conversations  cessèrent  et  il  se  fit  un  silence  religieux. 
Entre  la  première  et  la  seconde  partie,  le  président  du  Cercle  catholique  de 
Saint-Pierre  présenta  à  don  Perosi  un  très  beau  bâton  d ebène  garni  de 
pierres  précieuses,  avec  la  date.  Les  applaudissements,  les  evviva  éclatèrent 
alors  de  tous  côtés...  Dans  l'ensemble  l'impression  fut  immense,  et  unanime 
la  conviction  que  Perosi  est  vraiment  un  génie  de  premier  ordre.  Outre 
l'excellent  ténor  Reschiglian  (l'Historien)  et  la  signora  Amelia  Fusco  (Marie- 
Magdeleine),  qui  ont  déjà  exécuté  d'autres  oratorios  de  Perosi  dans  diverses 
villes  d'Italie,  plusieurs  amateurs  du  Cercle  de  Saint-Pierre  ont  pris  part  à 
cette  exécution,  savoir  :  M.  Sabbi  (le  Christ),  la  signora  Giglioli  (Marie)  et  la 
basse  Alessandroni  (Pilate).  La  duchesse  Salviati  et  la  signora  Varruca  repré- 
sentaient les  anges  ». 

—  La  »  dynastie  de  la  valse  »,  comme  on  appelle  a  Vienne  la  famille  Strauss 
est  loin  de  vouloir  s'éteindre.  Voici  qu'un  fils  d'Edouard  Strauss  et  filleul  de 
son  célèbre  oncle  Johann,  a  fait  jouer  au  théâtre  an  derWien,  avec  un  succès 
assez  flatteur,  une  opérette  intitulée  Chat  et  souris.  C'est  là  une  véritable 
promesse  d'avenir  que  le  jeune  homme  a  donnée,  car  il  ne  s'est  pas  contenté 
de  marcher  sur  les  brisées  de  son  oncle,  mais  il  a  fait  preuve  d'une  person- 
nalité qui  s'est  déjà  suffisamment  dégagée  dans  cette  première  œuvre.  Il 
parait  que  son  père  est  fort  mécontent  que  le  jeune  compositeur  se  soit  en- 
gagé dans  la  carrière  musicale  ;  mais  cela  n'a  pas  d'importance.  On  sait,  en 
effet,  que  le  père  de  l'auteur  du  Beau  Danube  bleu  avait  fait  aussi  tout  son 
possible  pour  empêcher  son  fils  d'apprendre  la  musique,  ayant  rêvé  d'en  faire 
un  fonctionnaire.  Notons  que  le  livret  de  la  nouvelle  opérette  de  Johann 
Strauss  jeune  est  tirée  du  vépertoire  de  t'en  Scribe,  dont  la  célèbre  comédie 
intitulée  Bataille  de  daines  a  été  simplement  adaptée  par  deux  librettistes 
viennois. 

—  De  Bayreuth  au  Figaro  :  A  l'occasion  de  l'anniversaire  de  la  naissance 
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de  Mmc  Gosima  Wagner,  M.  Siegfried  Wagner  a  l'ait  représenter,  avec 
le  concours  de  l'orchestre  de  Nuremberg,  des  fragments  de  son  opéra- 
comigue  :  Der  Bœrenhœuter,  dont  la  première  'représentation  aura  lieu  pro- 
chainement à  Munich.  Outre  Mme  Cosima  Wagner,  une  quarantaine  d'intimes 
et  de  critiques  musicaux  assistaient  à  cette  avant-première,  au  cours  de  la- 
quelle on  a  exécuté  le  Prélude,  l'Introduction  du  3e  acte  et  la  valse  du 
Diable.  Il  paraît  que  les  invités  de  cette  fête  artistique  sont  unanimes  à  louer 
la  puissance  et  l'éclat  de  l'instrumentation,  et  le  caractère  original  et  per- 
sonnel de  la  première  œuvre  de  M.  Siegfried  Wagner  qui  se  rend,  dit-on, 
parfaitement  compte  du  poids  du  nom  qu'il  porte.  » 

—  Un  boniment  très  curieux  de  .Richard  Wagner.  Le  maître  était,  comme 
on  sait,  chef  d'orchestre  au  théâtre  de  Riga.  En  cette  qualité  il  avait,  selon 
le  vieil  usage,  droit  à  une  représentation  à  bénéfice.  Un  exemplaire  de  l'af- 
fiche de  cette  représentation  vient  d'être  retrouvé  par  hasard  et  voici  eu 
quels  termes  Richard  Wagner  s'adressait  au  public  de  Riga  : 

ANNONCE  THÉÂTRALE 
Dimanche,   le  11  décembre  1837,    sera  représenté    au  bénéfice  du  soussigné  pour  la 
première  iois 

NOHMA 

Grand  opéra  romantique  en  deux  actes,  de  "Bellini. 

Le  soussigné  croit  ne  pouvoir  mieux  prouver  sa  vénération  pour  le  public  dilettante 
de  cette  ville  qu'en  choisissant  cet  opéra  pour  le  bénéfice  qu'on  lui  a  d'abord  accordé  à 
cause  de  ses  efforts,  tendant  à  pousser  et  à  perfectionner  les  jeunes  talents  musicaux 
appartenant  au  théâtre  delà  ville.  Parmi  toutes  les  créations  de  Bellini,  Norma  est  celle 
qui  réunit,  avec  la  plus  riche  moisson  de  mélodies,  l'ardeur  la  plus  intime  et  la  vérité 
la  plus  profonde.  Même  les  adversaires  les  plus  résolus  de  la  musique  néo-italienne  ont 
justement  reconnu  que  cette  composition  qui  parle  au  cœur,  fait  preuve  d'un  effort  inté- 
rieur et  ne  sacrifie  pas  à  la  platitude  moderne. 

Comme  tout  a  été  fait  pour  les  répétitions  et  la  mise  en  scène  de  cette  œuvre,  je  puis 
oser  inviter  humblement  le  public  qui  aime  le  théâtre,  et  je  le  fais  avec  l'espoir  joyeux 
que  mes  efforts  de  remplir  autant  que  possible  les  devoirs  de  ma  position  auront  trouvé 
une  approbation  bienveillante  et  sympathique. 

Riga,  le  8  décembre  1837. 

Richaku  Wagner, 
Kapellmeister. 

Inutile  d'insister  sur  l'évolution  artistique  et  morale  qui  s'est  produite 
quelques  années  plus  tard  chez  le  jeune  musicien  qui  avait  si  humblement 
invité  le  public  d'une  petite  ville  à  une  représentation  de  Norma  et  duquel 
Bismarck  a  dit  quarante  ans  plus  tard  qu'il  n'avait  jamais  rencontré  un 
homme  tellement  conscient  de  sa  valeur  que  ce  musicien.  Il  est  vrai  que  le 
maître  de  Bayreuth  avait  dans  l'intervalle  produit  toutes  ses  œuvres  à  l'excep- 
tion de  Parsifal  et  qu'il  se  flattait  d'avoir  contribué  autant  à  la  gloire  de  sa 
patrie  par  sa  musique  que  Bismarck  par  son  action  politique. 

—  Le  préfet  de  police  de  Francfort-sur-le-Mein  a  interdit  la  représenta- 
tion de  Zaza  durant  la  soirée  «le  Noël,  parce  que  cette  pièce  se  trouvait, 
d'après  lui,  «  en  contradiction  avec  les  sentiments  religieux  de  la  journée  » 
(sic!).  La  pièce  avait  été  donnée  avant  cette  soirée  avec  l'autorisation  de  la 
censure  et  le  préfet  de  police  ne  s'oppose  pas  d'ailleurs  'à  ce  qu'elle  soit 
reprise  après  Noël.  Si  les  Allemands  tolèrent  une  immixtion  pareille  d'un 
préfet  de  police,  et  si  leurs  lois  l'autorisent,  ils  n'ont  vraiment  pas  beaucoup 
gagné  au  nouvel  empire.  Autrefois  Francfort-sur-le-Mein  était  une  ville  libre 
dont  le  Sénat  ne  se  serait  jamais  permis  pareille  incartade. 

—  Le  théâtre  Romea,  de  Madrid,  a  donné  la  première  représentation  d'un 
«jeu  comique  »  intitulé  Nina  Rosa,  dont  la  musique  a  été  écrite  par  MM.  Angel 
Rubio  et  Estelles  sur  un  livret  de  M.  Jackson  Veyan.  Sur  cinq  morceaux 
quatre  ont  été  bissés,  et  le  succès  a  été  complet. 

—  La  compagnie  lyrique  anglo-italienne  qui  faisait  dans  l'Amérique  du 
Nord  une  graude  tournée  sous  la  direction  de  M.Leerburger,  s'est  dissoute  à 
Kansas  City  après  une  série  de  péripéties  qui  se  sont  dénouées  en  une  catas- 
trophe. Deux  des  artistes  les  plus  populaires  là-bas,  Mme  Clémentine  De 
Vere  et  le  maestro  Sapio,  ont  entrepris  pour  leur  compte  une  tournée  de 
concerts,  en  s'adjoignant  la  basse  Dado. 

—  Les  Mormons  d'origine  galloise  Tiennent  d'organiser  un  Eisteddfod  natio- 
nal sur  les  bords  du  lac  Salé  (Utah).  M.  Joseph  Parry,  un  musicien  anglais 
de  nationalité  galloise,  était  venu  exprès  du  vieux  pays  pour  diriger  le 
concours  artistique.  Les  Mormons  se  sont  fort  bien  amusés,  et  plus  d'un 
Japhet  gallois,  qui  prenait  part  au  concours,  était  veau  avec  ses  douze  femmes 
en  guise  de  claque. 

PARIS  ET  DEPARTEMENTS 

Mercredi  dernier,  après  Mmc  Georgette  Leblanc  et  Mme  Passama,  l'O- 
péra-Comique a  fait  l'essai  d'une  nouvelle  Carmen  en  la  gentille  personne  de 
Mllc  Thomson,  jeune  américaine  qui  ne  manque  pas  d'intelligence  assuré- 
ment, mais  dont  la  voix  a  grand  besoin  de  se  former.  C'est  encore  du  fruit 
bien  vert,  pour  ne  pas  dire  acide.  Il  sera  d'ailleurs  toujours  difficile  à  une 
débutante  de  se  mesurer  avec  ce  rôle  très  complexe.  Ici  l'aventure  se  com- 
pliquait d'un  fort  accent  qui  ne  pouvait  s'accommoder  du  dialogue,  en  sorte 
qu'il  a  fallu  introduire  dans  l'œuvre  de  Bizet  certains  récitatifs  composés 
par  Guiraud.  Cela  contribuait  encore  au  désarroi  du  public.  Maintenant 
M.  Albert  Carré  va  préparer  une  quatrième  interprète  pour  cette  pauvre 
Carmen.  Il  s'agit  cette  fois  de  Mme  de  Béridez,  '  artiste  éprouvée  de  nos 
théâtres  de  province.  Après  quoi,  le  plus  simple  sera  d'en  revenir  à  cette  très 
curieuse  et  très  intelligente  GeorgetteLeblanc,  qui  donnait  tant  dévie  et  d'origi- 


nalité au  personnage.  On  a  voulu  méconnaître  ses  mérites  à  la  première  repré- 
sentation comme  il  arrive  pour  toute  interprète  qui  apporte  une  note  nouvelle 
à  un  rôle  consacré,  et  on  en  est  déjà  à  s'en  repentir.  Nous  reverrons  Mme  Le- 
blanc et  nous  app'audirons  à  ses  grandes  qualités  —  des  artistes  de  ce  talent 
peu  ordinaire  ne  courant  ni  les  rues  ni  les  théâtres.  L'éminent  critique  du 
Figaro  lui-même,  voudra  bien  lui  pardonner  de  s'être  compromise  autrefois 
dans  la  création  d'un  rôle  fort  ingrat  de  l'Attaque  du  Moulin.  Ce  n'est  pas 
elle,  après  tout,  qui  avait  écrit  la  musiqne  de  cette  pénible  partition. 

—  Le  lendemain,  au  même  Opéra-Comique,  on  a  célébré  chaleureusement 
la  trois  centième  représentation  de  Manon  dont  la  première  fut  donnée  le 
17  janvier  1884  :  «  Les  interprètes  d'alors,  rappelle  M.  Huret  du  Figaro, 
étaient  Marie  Heilbronn,  Talazac,  Taskin,  Cobalet,  Grivot,  Collin,  Troy  ; 
Mmes  Molé-Trulïïer,  Chevalier,  Rémy,  Lardinois  ;  le  succès  de  l'œuvre  fut, 
dès  le  premier  soir,  considérable,  et  il  semblait  que  Manon  ne  devait  jamais 
quitter  l'affiche  de  l'Opéra-Comique;  mais  la  mort  subite  de  Marie  Heilbronn 
en  fit  interrompre  les  représentations  à  la  88e,  et  ce  n'est  qu'en  1891,  au 
mois  d'octobre  que  Manon  reprend  sa  place  au  répertoire  de  l'Opéra-Comi- 
que, avec  MUe  Sibyl  Sanderson,  et  cette  fois  pour  y  continuer  sa  triomphale 
carrière,  tour  à  tour  interprétée  par  M11"3  Sanderson,  Mme  Bréjean-Gravière, 
Mlle!  Lejeime  et  Gourtenay,  puis  reprise  tout  dernièrement  dans  la  salle  nou- 
velle par  Mme  Rréjean-Gravière,  MM.  Fugère,  Maréchal,  Isnardon,  dans  tout 
l'éclat  d'une  mise  en  scène  nouvelle  et  somptueuse.  » 

—  Pour  répondre  aux  nombreuses  sollicitations  dont  l'Opéra-Comique  est 
l'objet  de  la  part  du  public  qui  a  suivi  avec  tant  d'empressement  les  repré- 
sentations populaires  du  théâtre  de  la  République,  M.  Albert  Carré  a  résolu 
de  créer,  le  dimanche  soir,  un  abonnement  de  famille  à  prix  réduit  qui  faci- 
litera à  ce  public  l'accès  de  la  nouvelle  salle.  Quatre  séries  d'abonnés  du 
dimanche  sont  admises  à  s'inscrire  dès  aujourd'hui.  Chaque  série  se  compo- 
sant d'une  représentation  par  mois  (du  8  janvier  à  fin  juin  1899)  et  donnant 
droit  à  six  spectacles  différents.  Les  prix  sont  ainsi  fixés  pour  chaque  série 
de  six  représentations  :  Première  loge  de  six  places,  300  francs  ;  baignoire 
de  six  places,  300  francs.  Pas  d'abonnement  pour  les  loges  et  baignoires  in- 
férieures à  six  places  :  deuxième  loge  de  huit  places,  250  francs  :  deuxième 
loge  de  six  places,  200  francs.  Pas  d'abonnement  pour  les  loges  inférieures 
à  huit  et  six  places:  fauteuil  de  balcon,  SO  francs;  fauteuil  d'orchestre, 
50  francs. 

—  A  l'Opéra,  on  pousse  activement  les  études  du  Joseph  de  Méhul,  avec 
les  récitatifs  de  M.  Bourgault-Ducoudray.  La  Briséis  d'Emmanuel  Chabrier, 
sur  le  poème  de  M.  Catulle  Mendès,  va  aussi  entrer  dans  la  période  active 
des  répétitions.  Les  deux  rôles  de  femme  dans  cet  ouvrage  sont  confiés 
l'un  àMme  Chrétien- Vaguet,  qui  fera  sa  rentrée  à  l'Opéra  dans  un  rôle  dont 
elle  a  déjà  chanté  des  fragments  aux  Concerts-Lamoureux,  et  l'autre  à 
Mne  Lucy  Berthet. 

—  Voici  qui  est  encore  à  la  honte  de  notre  Conservatoire,  do  nt  les  ruines 
et  le  délabrement  sollicitent  vainement  l'attention  de  notre  administration 
des  beaux-arts,  qui  a  sans  doute  bien  autre  chose  à  faire.  A  "Venise,  le  Lycée 
musical  Benedetto  Marcello  vient  de  changer  de  domicile  et  de  s'installer 
dans  le  palais  Pisani,  au  Campo  San  Stefano,  spécialement  aménagé  à  son 
intention  après  avoir  été  acheté  dans  ce  but  par  la  municipalité.  Sa  nouvelle 
résidence  est,  parait-il,  incomparablement  plus  belle,  plus  commode,  plus 
spacieuse  et  plus  adaptée  à  ses  besoins  que  la  précédente.  Présidence,  direc- 
tion, secrétariat,  bibliothèque,  chancellerie,  ont  de  belles  salles,  parfaitement 
indépendantes.  Les  classes  ont  lieu  dans  de  vastes  salons,  pleins  d'air  et  de 
lumière  et,  eux  aussi,  complètement  indépendants  les  uns  des  autres.  La 
salle  des  concerts  est  grandiose,  et  demande  même  à  être  réduite  dans  ses 
proportions  à  l'aide  de  quelques  travaux  faciles  à  effectuer.  Tous  les  locaux 
sont  éclairés  àla  lumière  électrique,  et  il  ne  manque  pour  le  moment  qu'un 
système  rationnel  de  chauffage  pour  remplacer  celui,  trop  élémentaire,  dont 
on  est  obligé  de  se  contenter.  Quand  on  pense  qu'à  Paris,  dans  cette  saison, 
les  élèves  de  notre  Conservatoire  se  voient  obligés  d'apporter  des  bougies 
pour  y  voir  clair  à  la  tombée  de  la  nuit  ! 

—  La  semaine  dernière,  parmi  les  divers  projets  de  théâtre  lyrique  qui 
sont  en  préparation,  nous  signalions  celui  de  M.  Jean  de  Reszké  qui  visait 
un  vaste  emplacement  en  pleine  place  Vendôme.  Il  n'est  que  juste  de  consta- 
ter que  MM.  Paul  Milliet  et  Edouard  Colonne  avaient  eu  la  priorité  de  l'idée, 
qu'ils  en  avaient  même  déjà  entretenu  un  de  nos  ministres  des  beaux-arts, 
et  qu'ils  ne  renoncent  nullement  à  l'entreprise.  Au  résumé,  les  terrains  en 
question  n'ont  pas  été  mis  en  adjudication  par  l'Etat.  Ils  resteront  au  plus 
offrant.il  convient  donc  d'attendre  les  événements. 

—  Le  mois  de  décembre  fut  dur  pour  la  critique  parisienne.  Notre  con- 
frère Aderer  du  Temps  constate  qu'en  ce  mois  pénible  il  n'y  eut  pas  moins 
de  dix-huit  répétitions  générales  et,  par  suite,  de  dix-huit  premières  représenta- 
tions, soit  en  tout  trente-six  séances  auxquelles  ont  dû  se  rendre  nos  critiques 
dramatiques,  qu'on  n'accusera  certes  pas  d'oisiveté. 

—  Ah  !  par  exemple,  voici  un  événement  curieux  qui  Ta  bien  étonner 
M.  Victor  Souchon,  le  fougueux  agent  de  notre  Société  des  auteurs,  compo- 
siteurs et  éditeurs  de  musique.  Les  éditeurs  allemands  s'étaient  mis  en  tête 
de  fonder  une  Société  de  perception  sur  le  joli  modèle  de  la  nôtre.  Tout  allait 
au  mieux,  les  statuts  étaient  élaborés  et  le  siège  de  la  nouvelle  Société  fixé 
à  Mayence,  quand  tout  à  coup  un  obstacle  s'est  dressé.  Lequel?  Mon  Dieu, 
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les  auteurs  tout  simplement.  Ils  ne  veulent  pas  entendre  parler  Je  ces  per- 
ceptions sur  les  petites  Sociétés  symphoniques  et  les  entreprises  de  concerts 
de  leur  pays,  qui  ont  déjà  tant  de  peine  à  faire  face  à  de  multiples  frais.  Ils 
considèrent,  que  pour  des  droits  problématiques,  on  va  empêcher  beaucoup 
de  Sociétés  de  subsister.  C'est  donc  la  diffusion  des  œuvres  qu'on,  arrête- 
rait par  ce  moyen  et  les  auteurs  allemands  ont  la  faiblesse  de  tenir 
plus  à  leur  gloire  qu'à  des  questions  de  gros  sous.  Qu'en  pensent  nos  musi- 
ciens français  qui  précisément  voient  en  ce  moment  toutes  leurs  composi- 
tions écartées  des  programmes  d'Angleterre  à  cause  des  droits  d'exécution 
que  la  Société  française  a  la  prétention  de  percevoir"?  Ni  gloire,  ni  argent, 
c'est  peut-être  excessif. 

—  D'Angers  :  Le  cinquième  concert  populaire  a  été  un  triomphe  pour 
M.Théodore  Dubois,  dont  le  beau  concerto  pourpiano  a  produit  une  impression 
considérable.  Il  avait  pour  interprète  Mlle  Glotilde  Kleeberg,  dont  le  jeu  déli- 
cat et  expressif  a  enthousiasmé  le  public.  Il  faut  remonter  fort  loin  en  arrière, 
aux  grands  concerts  d'Ysaye  et  de  Ritter,  pour  retrouver  pareille  ovation. 
La  salle  était  comble.  Le  baryton  Seneilhac  a  obtenu  un  très  grand  succès 
dans  l'arioso  du  Roi  de  Lahore.  Le  concert  débutait  par  la  symphonie  en  si 
bémol  de  Beethoven,  dont  l'interprétation  a  été  exceptionnellement  remar- 
quable sous  la  direction  de  M.  Edouard  Brahy,  dont  le  talent  de  chef  d'or- 
chestre s'affirme  de  plus  en  plus.  M.  Théodore  Dubois  a  reçu  du  public  et 
des  artistes  un  hommage  aussi  spontané  que  significatif. 

—  De  Lyon  :  Au  3°  concert  symphonique,  le  jeune  et  remarquable  violo- 
niste J.  Thibaud  s'est  fait  entendre  dans  le  Concerto  en  si  bémol  de  Wienawski 
et  les  airs  Bohémiens  de  Sarasate  et  a  fait  une  telle  impression  que  le  public 
lyonnais,  d'ordinaire  assez  froid,  a  prouvé  par  ses  applaudissements  répétés 
qu'il  savait  apprécier  le  vrai  artiste  qu'est  M.  Thibaud,  lequel  a  dû  jouer  en 
bis  la  Ckacone  de  Bach.  Le  programme  comprenait  en  outre  :  la  symphonie 
en  mi  bémol  de  Haydn,  le  duo  de  Béatrice  et  Bénédict  de  Berlioz,  chanté  par 
Mmo  Mauvernay,  l'excellente  artiste  bien  connue,  professeur  au  Conserva- 
toire de  Lyon,  et  par  Mllc  Mauvernay,  douée  d'une  charmante  voix  et  formée 
à  l'école  de  sa  mère,  l'Ouverture  de  Coriolan  de  Beethoven,  et  le  Menuet  et 
Gavotte  du  Septuor  de  Saint-Saëns,  dans  lesquels  on  a  apprécié  M.  Prévost, 
l'excellente  trompette,  et  M.  Orcel,  qui  jouait  la  partie  de  piano. 

—  Mercredi  dernier,  il  courant,  c'était  fête  à  l'église  Saint-André  de 
Reims,  où  S.  E.le  cardinal  Langénieux  inaugurait  les  grandes  orgues  nouvelle- 
ment placées  par  MM.  Merklin  et  G'e  de  Paris.  Le  nouvel  orgue,  uu  16  pieds 
•en  montre,  possède  36  jeux  répartis  sur  3  claviers  à  mains  et  un  pédalier.  Les 
facteurs  ayant  dû  le  diviser  en  deux  parties  pour  ne  pas  masquer  une  ver- 
rière, ont  appliqué  à  cet  instrument  leur  nouveau  système  pneumatique 
tabulaire,  qui  leur  a  valu  les  unanimes  éloges  de  la  commission  d'expertise. 
M.  Dallier,  l'éminent  organiste  de  Saint-Eustache,  a  exécuté  avec  un  talent 
consommé  la  Toccata  et  fugue  en  ré  mineur  de  Bach,  un  Allegro  en  ré  de  sa 
composition,  puis  une  transcription  de  Gluck,  et  enfin  une  magnifique  impro- 
visation sur  différents  Noëls.  Des  artistes  rémois,  MM.  Belleville,  organiste 
titulaire,  Mailfait,  organiste  de  Saint-Rémy  et  l'abbé  Duval,  organiste  de 
la  Cathédrale,   ont  exécuté  divers  morceaux  avec  beaucoup  de  talent. 

—  D'Amiens-r  La  Nativité  de  M..  Henri  Maréchal  a  remporté,  ici  un  vif 
succès.  Les  solistes,  Mlles  Baldo  et  Andral,  MM.  Mauguière,  Lorrain,  Bou- 
crel,  300  voix  dans  la  partie  chorale,  200  exécutants  à  l'orchestre  ont,  sous 
la  direction  de  l'auteur,  donné  un  éclat  extraordinaire  à  cette  helle  solennité 
musicale  due  à  l'initiative  de  M.  Carbo  ni,  directeur  de  l'Harmonie  municipale- 
La  salle  du  Cirque  étant  littéralement  louée,  on  a  dû  refuser  beaucoup  de 
monde,  et  une  seconde  audition  sera  donnée  le  mardi  3  janvier. 

—  De  Chàteauroux  :  La  Société  de  musique  classique  vient  de  donner  la 
première  séance  de  sa  seconde  année  d'exercice,  avec  le  concours  de 
Mlle  Magnien,  violoniste,  qui  a  eu  grand  succès  dans  la  Berceuse  de 
Chopin  transcrite  par  Dancla,  de  Mlle  Véras  de  la  Bastière  fort  applaudie  dans 
des  pièces  de  Daquin  et  Mendelssohn,  de  M"0  Tétit,  et  de.  MM.  Lemarié, 
violoncelliste,  et  Przytulski,  altiste. 


—  Concerts  et  Soirées.  —Très  intéressante  et  fortdistinguée,  la  première  soirée  artis- 
tique mensuelle  de  M"  du  Wast-Duprez.  On  y  a  entendu  M.  Carbonne,  de  l'Opéra-Comique 
et  M»"  dn  Wast  (duo  de  Lakmé),  M"  Cialdini  (air  du  livre  d'Hamlet),  M""  Rose  Witzig 
(romance  de  Jean  de  Nivelle),  M""  Marguerite  Achard,  MM.  G.  Willaume,  Feuillard  et 
de  Lausnay.  Puis  M»«  Cialdini  et  Witzig  et  M.  du  Wast  ont  joué,  en  costumes  et  avec 
décor,  toute  la  première  partie  du  second  acte  du  Pré  aux  Clercs,  d'Hérold,  et  M""  Bec- 
ker  et  J.  du  Wast  avec  M.  Courtin  ont  joué  dans  les  mêmes  conditions,  l'Étincelle  de 
Pailleron.  Le  succès  a  été  complet.  —  M"'  Hanna  Hansen,  1"  prix  du  Conservatoire  et 
M™"  A.  Thurner  donnent  à  l'issue  de  leurs  cours  de  piano,  le  1"  et  le  3'  jeudi  de  chaque 
mois,  40,  rue  des  Mathurins,  de  5  à  6,  une  heure  de  musique  ancienne  et  moderne.  La 
première  audition  a  eu  lieu  le  jeudi  15  décembre.  Grand  succès  pour  M11"  Hansen  dans 
ses  ravissantes  compositions,  pour  M.  Giraudet  de  l'Opéra  et  M.  Willaume  de  la  Société 
des  concerts  du  Conservatoire.  —  M""  Lafaix-Gontié  vient  de  donner  sa  première  mati- 
née mensuelle  d'élèves  au  cours  de  laquelle  on  a  surtout  applaudi  M"=  Charlotte  C.  (air  de 
ballet  de  Tlia'is,  Massenet,  et  Chanson  de  la  Mandragore  de  Jean  de  Nivelle,  Delibes), 
Madeleine  B.  de  D.  (Par  le  sentier,  Th.  Dubois),  M"'  V.  (air  de  ballet  du  Cid,  Massenet) 
et  M"»  Gabrielle  D.  du  S.  (air  d'Alceste,  Gluck).  Tout  une  partie  du  programme  était 
consacrée  à  de  charmantes  œuvres  de  M.  Gaston  Paulin.  —  La  société  de  musique  vocale, 
dirigée  par  M""  Bressoles,  vient  de  remporter  de  nouveaux  succès  dans  une  soirée  donnée 
chez  M»"  Joseph  Piettre  qui  s'est  fait  vivement  applaudir  comme  M"'  Renée  Maauet.  Au 
programme  les  Pastourelles  de  Weckerlin.  —  Dans  les  salons  de  M.  Poulalion,  M"'  Ma- 
nière a  organisé  un  concours  sur  les  compositions  de  L.  Eillianx-Tiger ;  celui  sur 
Danse  russe  de  Armingaud-Filliaux-Tiger  a  été  particulièrement  réussi.  Dans  la 
partie  artistique  on  a  beaucoup  applaudi  M.  Roget,  M."'  Lehmann  dans  Pluie  en  mer, 
M"°  Manière  dans  Source  capricieuse,  bissée.  Le  Roman  d'Arlequinie  Massenet,  exécuté 
par  M""  Manière  et  L.  Filliaux-Tiger,  a  brillamment  terminé  la  séance. 

NÉCROLOGIE 

De  Nice  nous  arrive  la  triste  nouvelle  de  la  mort  d'Elena  Sanz,  qui  fut 
autrefois  une  des  chanteuses  applaudies  du  brillant  Théâtre-Italien  de  notre 
place  Ventadour.  Elle  était  svelte  alors,  élégante,  d'une  beauté  ardente  avec 
des  yeux  terriblement  espagnols.  Car  elle  en  était  de  cette  Espagne  vibrante 
et  brûlante  et,  lors  de  la  restauration  monarchique  en  son  pays,  elle  y  revint 
pour  s'y  faire  acclamer  au  Royal-Opéra.  Elle  y  tourna  toutes  les  tètes,  y 
compris  celle  de  son  roi.  Mais,  à  la  mort  d'Alphonse  XII,  elle  dut  reprendre 
douloureusement  le  chemin  de  Paris,  avec  ses  deux  fils,  et  dès  lors  son  exis- 
tence devint  triste  et  chagrine.  Ses  ressources,  qui  étaient  belles  cependant, 
ne  tardèrent  pas  à  s'épuiser,  car  elle  n'avait  pas  l'habitude  de  compter  et  sa 
charité  ne  connaissait  pas  de  bornes.  Elle  tenta  des  concerts,  voulut  même 
rentrer  au  théâtre.  Mais  la  taille  s'était  épaissie,  la  beauté  s'était  envolée, 
la  voix  avait  perdu  de  sa  magnifique  ampleur,  et  bientôt  il  fallut  recourir 
aux  simples  leçons  de  chant.  Triste  fin  d'une  belle  existence.  Mais  il  nous 
restera  toujours  d'ellele  souvenir  d'une  artiste  des  plus  distinguées  et  d'une  excel- 
lente femme,  dont  le  cœur  fut  grand,  si  grand  qu'il  causa  tous  ses  malheurs. 

—  Jeudi  on  a  célébré,  en  l'église  de  la  Madeleine,  la  messe  de  bout  de 
l'an  de  M.  Carvalho.  Beaucoup  d'artistes  et  d'amis  s'y  étaient  donnés  rendez- 
vous,  apportant  un  dernier  hommage  à  la  mémoire  de  l'ancien  directeur  du 
Théâtre-Lyrique  et  de  l'Opéra-Comique.  Plusieurs  chanteurs  de  ce  dernier 
théâtre  prêtaient  leur  concours  à  la  cérémonie. 

—  M.  Charles  Maillet,  le  relieur  attitré  des  grandes  maisons  d'édition  de 
France,  vient  d'avoir  la  douleur  de  perdre  son  jeune  fils,  âgé  de  dix-neuf 
ans,  qu'il  avait  envoyé  à  Leipzig,  étudier  les  procédés  de  la  reliure  alle- 
mande. M.  Edmond  Maillet  y  est  mort,  emporté,  en  quelques  jours,  par  une 
fièvre  typhoïde. 

Henri  Heugel,  gérant-directeur. 

—  "Vient  de  paraître,  à  la  librairie  P.  V.  Stock,  Tragédie  et  Comédie,  l'à- 
propos  en  vers  de  notre  confrère  Noël,  représenté  avec  succès  à  l'Odéon,  à 
l'occasion  du  239e  anniversaire  de  la  naissance  de  Racine,  et  qui  offre  une 
saynète  charmante  à  trois  personnages,  à  jouer  entre  jeunes  filles  dans  les 
salons  et  dans  les  pensionnats. 

La  trente-deuxième  éditioa.  de  Acteurs  et  Actrices  de  Paris,  d'Adrien  Laroque,  date 
de  quelques  jours  seulement  et  déjà  le  besoin  de  la  33°  se  fait  sentir.  Cette  intéressante- 
publication,  pleine  de  documents  curieux,  s'enlève  à  l'envi. 


En  vente  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  HEUGEL  el  Gie,  Éditeurs 
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Seule  Édition  conforme  aux  représentations  de  l'Opéra-Comique 
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FIDELIO 

Opéra  en  3  actes  et  4  tableaux 
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Traduction 

DE 

G.  ANTHEUNIS 
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Partition,    chant    et   piano,  net  ±5  francs.  —  Morceaux    de    cnant    séparés 

Arrangements  divers  pour  piano  et  autres  instruments. 
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Soixante-cinquième    année    de    publication 


PRIMES   1899  du  MÉNESTREL 

JOURNAL    DE   MUSIQUE    FONDÉ   LE    1er   DÉCEMBRE   1833 

Paraissant  tous  les  dimanches  en  huit  pages  de  texte,  donnant  les  comptes  rendus  et  nouvelles  des  Théâtres  et  Concerts,  des  Notices  biographiques  et  Études  sur 

les  grands  compositeurs  et  leurs  œuvres,  des  séries  d'articles  spéciaux  sur  l'enseignement  du  Chant  et  du  Piano  par  nos  premiers  professeurs, 

des  correspondances  étrangères,  des  chroniques  et  articles  de  fantaisie,  etc., 

publiant  en  dehors  du  texte,  chaque  dimanche,  un  morceau  de  choix  (inédit)  pour  le  Cil  »  \T  ou  pour  le  PIANO,  de  moyenne  difficulté,  et  offrant 

à  ses  abonnés,  chaque  année,  de  beaux  recueils-primes  CHALIT  et  PIANO. 


C  XÎ  A.  .Ln   T    (lor  MODE  D'ABONNEMENT) 
Tout  abonné  à  la  musique  de  Chant  a  droit  GRATUITEMENT  à  l'une  des  primes  suivantes: 


ADGUSTA  HOLMES 

LES  CONTES  DE  FÉES 

DIX  POÈMES   CHANTÉS 
Un  recueil  chant  et  piano 


J.-B.  WECKERLIN 

PASTOURELLES 

VINGT   CHANSONS   DU   XVIIIe   &IÈCLE 
Un  recueil  chant  et  piano 


G.   CHÀMINÀDE 

Douze  Mélodies 

et  LÉON  DELAFOSSE 

Mandolines  a  la  Passante 


LOUIS  VÀRNEY 

LES  PETITES  BARNETT 

OPÉRETTE   EN    TROIS    ACTES 
Partition     chant     et     piano 


Ou  à  l'un  des  quatre  Recueils  de  Mélodies  de  /.  Massenet 
ou   à  la  Chanson  des  Joujoux,  de  C.  Blanc  et  L.  Dauphin  (20  n0'),  un  volume  relié  in-8°,  avec  illustrations  en  couleur  d'ADRIEN  MARIE 

J?  X  _A_  XN    O    (2e  MODE  D'ABONNEMENT) 
"out  abonné  à  la  musique  de  Piano  a  droit  GRATUITEMENT    à  Tune  des  primes  suivantes  : 


JÀN  BLOGKX 

MILENKA 

BALLET-PANTOMIME 
Partition  piano  solo 


G.  CHARPENTIER 

IMPRESSIONS  D'ITALIE 

SUITE  POUR   PIANO   A  4   MAINS   (5  NUMÉROS) 
Un  recueil  grand  format 


REYNALDO  HAHN 

Premières  Valses  (10  numéros) 

et  LÉON  DELAFOSSE 

Vingt  Préludes 


OLIVIER  METRA 

CÉLÈBRES   DANSES 

in  des  trois  volumeB  publiés,  comprenant 
chacun  -vingt  numéros 


OU  à  l'un  des  volumes  in-8°  des  CLASSIQUES-MARMONTEL  :  MOZART,  HAYDN,  BEETHOVEN,  HUMMEL,  CLEMENTI,  CHOPIN,  ou  à  l'un  des 
recueils  du  PIANISTE -LECTEUR,  reproduction  des  manuscrits  autographes  des  principaux  pianistes  -  compositeurs,  ou  a  l'un  des  volumes  du  répertoire  de 
danses  de  JOHANN  STRAUSS,  GTJNG'L,  FAHRBACH,  STROBL  et  KAULICH,  de  Vienne,  ou  STRAUSS,  de  Paris. 


Poème  flamand 


GRANDE     PFMME 

SEULE  LES  PRIMES  DE  PIANO  ET  DE  CHAJiT  RELIES,  POUR  LES  SEULS  ABOIES  A  L' ABOIEMENT  COMPLET  (3e  Mode) 

PriQceSS?  d'ACsbergç 

(NcrbergprioSeS) 


Paroles  françaises 


Nestor  de  TIERE 


OxaéuTE».     en     S»     actes      e*     -*ï     tableaux 

MUSIQUE    DE 

§mà  BlkOCIÇX 

PARTITION,  CHANT  ET  PIANO 


Gustave  LAGYE 


NOTA  IMPORTANT.  —  Ces  primes  sont  délivrées  erraluitemeut  dans  nos  bureau»,  3  bis,  rue  Vivieune.à  partir  du  15  Décembre  1898,  à  tout  ancien 
on  nouvel  abonné,  sur  la  présentation  de  la  quittance  d'abonnement  au  IIKXEVTRGL  pour  l'année  lS!>s.  Joindre  au  prix  d'abonnement  un 
supplément  d'CM  ou  de  DEUX,  francs  pour  l'envoi  franco  dans  les  départements  de  la  prime  simple  ou  double.  (Pour  l'Etranger,  l'envoi  franco 
des  primes  se  régule  selon  les  frais  de  Poste.) 

Les  abonnés  au  Chant  peuvent  prendre  la  prime  Pianoel  vice  versa-  Ceux  au  Piano  el  au  Chanl  réunis  onl  seuls  droit  à  la  grande  Prime. —  Les  abonnés  au  texte  seul  n'ont  droit  à  aucune  prime 

CHANT  CONDITIONS  D'ABONNEMENT  AU  «  MÉNESTREL  »  PIANO 


1er  Moded'abonnement  :  Journal-Texte,  tons  les  dimanches  ;  26  morceaux  de  chant  : 
Scènes,  .Mélodies,  Komances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  i  Recueil- 
Prime.  Paris  et  Province,  un  an  :  20  francs  ;  Étranger,  frais  de  poste  en  sus. 


2-  iïited'abunnemenl:  Journal-Texte,  tous  les  dimanches;  26  morceaux  de  piano 
H'ritaisies.  Transcriptions,  Danses,  de  quinzaine  eu  quinzaine;  1  Recueil- 
Prima.   Paris  et  Province,  un  an  :  20  francs;  Étranger  :   Frais  de  poste  en  sus. 


CHANT  ET  PIANO  RÉUNIS 

t  contenant  le  Texte  complet,  52  morceaux  de  chant  et  de  piano,  les  2  Recueils-Primes  ou  un)  Grande  Prime. 

et  Province;  Étranger:   Poste  en  sus. 
b°  Mode.  Texte  seul,  sans  droit  ans  primes,  un  au:  10  francs. 
On  souscrit  le  1"  de  chaque  mois.  —  Les  ôi  numéros  de  chaque  année  forment  collection 
Adresser  franco  un  bon  sur  la  poste  à  M.  Henri  HEUGEL,    directeur  du   Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivieane. 


—  Un  an:  30  francs,   Paris 


3537.  —  63me  ANNÉE  —  N°  2. 


Dimanche  8  Janvier  1899. 


PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(les  Bureaux,  2bl",  rue  Tivieune,  Paris) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  auxj  auteurs.) 

— ■ j,  fac'rf  JAN25   189i> 
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I  lie  Numéro  :  0  fr.  30 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


lie  HaméFo  :  0  fr.  30 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,   Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

lin  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,   Texte,   Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et   Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  eu  sus 
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MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

REGARD   D'ENFANT 

nouvelle  mélodie  de  J.  Massenet.  —  Suivra  immédiatement  :  le  Fleuve  d'ou- 
bli, sonnet  de  Camille  Du  Locle,  mis  en  musique  par  Ernest  Rêver. 

MUSIQUE  DE  PIANO 
Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique   de 
piano  le  Deuxième  Menuet  de  G.  Puccini.  —  Suivra  immédiatement  :  Le  Léthé, 
n°  S  des  Poèmes  Virgiliens  de  Théodore  Dubois. 


PRIMES  GRATUITES  DU  MÉNESTREL 

pour  l'année  1899. 
(Voir  à  la  8e  page  du  journal.) 

LA  COMÉDIE-FRANÇAISE 

ET 

LA    RÉVOLUTION 

(Suite  et  fin.) 


D'ailleurs,  n'en  déplaise  à  ceux  qui  prétendent  se  servir  du 
livre  de  Liénart  et  des  quelques  erreurs  manifestes  qu'il  con- 
tient pour  étouffer  la  reconnaissance  qu'on  doit  à  Labussière,  il 
faut  dire  bien  haut,  et  malgré  les  prétentions  de  ce  livre,  que  le 
véritable  historien  de  Labussière,  celui  que  l'on  doit  croire,  en 
qui  l'on  peut  avoir  confiance,  ce  n'est  pas  Liénart,  espèce  de 
grotesque  sans  talent  et  sans  valeur  en  dépit  de  ses  bonnes  inten- 
tions, c'est  Fabien  Pillet,  honnête  homme  et  écrivain  sérieux, 
fonctionnaire  important  (il  fut  pendant  trente  ans,  à  la  suite  du 
18  Brumaire,  employé  supérieur  à  l'instruction  publique  et  à 
l'intérieur),  qui,  toute  sa  vie,  ne  cessa  de  s'occuper  et  de  rappeler 
le  souvenir  de  celui  qu'il  avait  bien  connu  et  dont  il  avait  été  le 
chef  et  le  supérieur  au  Comité  de  salut  public.  On  peut  le  suivre 
en  tous  ses  écrits  et  à  quelle  époque  que  ce  soit  :  dans  sa  Nouvelle 
Lorgnette  des  Spectacles  (1801),  dans  le  Journal  de  Paris  (1804  et 
1805),  dans  sa  Revue  des  Comédiens  (1808),  dans  la  Biographie 
Michaud,  dans  ses  Bigarrures  anecdotiques  (1838),   partout  et  tou- 


jours Fabien  Pillet  évoque  la  figure  et  le  souvenir  de  l'homme 
dont  il  avait  été  l'ami,  le  confident  et  jusqu'à  un  certain  point  le 
complice,  et  jamais  il  ne  varie  dans  les  sentiments  d'affeetion, 
d'estime  et  d'admiration  qu'il  exprime  à  son  égard.  Or,  on  me 
permettra  de  trouver  et  de  dire  que  le  témoignage  de  Pillet,  si 
fréquemment  renouvelé,  est  de  quelque  poids  dans  la  question, 
et  on  aura  quelque  peine,  étant  donnée  surtout  la  situation  qu'il 
occupait,  à  faire  passer  celui-là  pour  un  mystificateur  et  un  plai- 
santin (1). 

Laissons  donc  à  Labussière  le  bénéfice  glorieux  de  sa  noble 
conduite,  rendons  grâce  à  son  courage  et  à  son  énergie  bienfai- 
sante, et  honorons  sa  mémoire  comme  elle  le  mérite.  S'il  y  a, 
dans  le  récit  très  simple  qu'on  vient  de  lire,  de  quoi  convaincre 
et  ramener  à  la  vérité  quelques  incrédules  de  bonne  foi,  je 
m'estimerai  heureux  et  me  tiendrai  pour  satisfait  du  résultat. 


J'arrive  au  terme  de  la  tache  que  je  m'étais  fixée.  Mon  but,  en 
entreprenant  ce  travail,  était  simplement  de  retracer,  plus  clai- 
rement et  surtout  plus  complètement  qu'on  ne  l'avait  fait  jus- 
qu'ici, cette  phase  très  émouvante  de  l'histoire  de  la  Comédie  - 
Française  qui  se  trouve  comprise  dans  le  cours  de  la  période 
vraiment  révolutionnaire,  de  1789  à  1794.  A  partir  du  3  sep- 
tembre 1793  et  de  l'incarcération  en  masse  de  ses  artistes,  ce 
théâtre  a  virtuellement  cessé  d'exister.  Nos  comédiens,  délivrés 
par  le  9  Thermidor,  trouvent  sans  doute  le  moyen  de  se  repré- 
senter au  public,  mais  leurs  efforts  se  produisent  dans  des  condi- 
tions d'insécurité  artistique  absolue  ;  ils  ont  à  lutter  contre  des 
obstacles  de  toute  sorte,  se  heurtent  à  des  difficultés  sans  cesse 
renaissantes  ;  on  les  voit  tantôt  ici,  tantôt  là,  ne  pouvant  se  fixer 
nulle  part,  et  victimes  même  de  circonstances  qui  amènent  entre 
eux  des  divisions  et  les  font  se  partager  en  divers  groupes  qui 
agissent  séparément  et  chacun  à  leur  guise.  Leur  histoire  alors 
n'est  plus  celle  de  la  Comédie-Française,  dont  le  nom  d'ailleurs 
a  disparu,  mais  simplement  celle  des  artistes  qui  ont  fait  partie 
de  ce  théâtre.  Un  volume  suffirait  à  peine  à  rappeler  tous  les 
faits,  tous  les  incidents  de  cette  période  pour  eux  si  douloureuse 
et  si  tourmentée,  c'est-à-dire  leur  premier  retour  dans  leur  salle 
du  faubourg  Saint- Germain  (aujourd'hui  l'Odéon),  devenue  le 
«  théâtre  de  l'Égalité  »,  qu'ils  partagent  avec  les  artistes  du 
Théâtre-National  de  la  rue  de  la  Loi,  exproprié  de  celui-ci  pour 
faire  place  à  l'Opéra,  qui  abandonne  le  boulevard  Saint-Martin 

(1)  Pillet  ne  craignait  même  pas,  alors  que,  sous  l'empire,  il  occupait  les  fonctions 
importantes  de  secrétaire  général  de  l'instruction  publique,  d'appeler  sur  Labussière,  en 
raison  des  services  rendus  par  lui,  l'intérêt  et  la  sollicitude  du  gouvernement.  Voici  ce 
qu'il  écrivait  dans  sa  Revue  des  Comédiens  :  «  ....  Charles-Hippolyte  Labussière  est  un 
personnage  facétieux,  un  peu  trop  enclin  à  la  raillerie,  à  l'indiscrétion,  beaucoup  trop 
indifférent  sur  ses  propres  intérêts;  mais  bon,  officieux,  capable  de  se  sacrifier  encore,  s'il 
le  falloit,  pour  un  ami;  en  un  mot  digne  à  tous  égards  de  l'estime  des  hommes  honnêtes 
et  de  la  faveur  du  gouvernement.  »  Pense-t-on  qu'il  eût  osé  parler  de  la  sorte  si  Labussière 
avait  été  le  farceur  que  cerlains  voudraient  nous  représenter  et  nous  faire  croire? 
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(27  juin-23  décembre  1794);  puis  leur  séjour  au  théâtre  Feydeau, 
où  ils  alternent  leurs  représentations  avec  celles  de  la  troupe 
lyrique  (27  janvier  1795-4  septembre  1798);  puis,  par  suite  d'un 
désaccord,  les  exploits  d'une  de  leurs  colonies,  qui  se  détache 
du  théâtre  Feydeau  pour  s'en  aller  occuper,  sous  la  conduite  de 
MUe  Raucourt,  la  salle  alors  vacante  du  théâtre  Louvois  (25  dé- 
cembre 1796-10  septembre  1797)  ;  puis  le  retour  de  ces  derniers 
artistes  dans  la  salle  de  l'Odéon  jusqu'à  l'incendie  de  ce  théâtre 
(31  octobre  1798-17  mars  1799)  et,  à  la  suite  de  ce  désastre,  leurs 
pérégrinations  successives  à  Louvois,  à  l'Opéra,  au  théâtre  du 
Marais,  à  Favart,  au  théâtre  de  la  Cité,  au  théâtre  Feydeau 
même,  que  leurs  camarades  alors  ont  quitté  ;  et  enfin,  à  la  suite 
de  la  débâcle  et  de  la  fermeture  du  théâtre  de  la  République,  où 
se  trouvaient  toujours  Talma,  Monvel,  Dugazon,  Mme  Vestris,  etc., 
la  dispersion  totale  et  le  silence  absolu  des  artistes  qui  formaient 
la  glorieuse  Comédie-Française  de  1789.  Tout  cela  est  effroya- 
blement embrouillé,  compliqué,  et  le  récit  de  cette  étrange 
odyssée  demanderait  beaucoup  de  temps  et  d'espace,  pour  aboutir 
enfin  aux  faits  qui  amenèrent,  grâce  aux  efforts  du  gouverne- 
ment, la  reconstitution  définitive  et  solide  de  l'ancienne  société 
et  la  réunion  générale  qui  s'effectua,  le  30  mai  1799,  dans  la. 
salle  actuelle,  qui  avait  été  celle  du  théâtre  de  la  République, 
et  que  la  Comédie-Française  n'a  plus  cessé  d'occuper  depuis  lors. 
Mon  ambition  n'était  pas  si  haute.  Je  voulais  seulement,  je  l'ai 
dit,  retracer  la  période  véritablement  dramatique  de  l'existence 
de  la  Comédie-Française  pendant  la  Révolution,  rappeler  la  lutte 
de  ce  théâtre  contre  le  mouvement  des  idées  et  des  esprits,  la 
scission  qui  en  résulta  et  qui  amena  la  création  d'une  scène 
rivale,  les  incidents  émouvants  qui  signalèrent  l'apparition  de 
l'Ami  des  Lois  et  de  Paméla,  les  événements  qui  motivèrent  l'arres- 
tation de  nos  Comédiens,  la  longue  captivité  qu'ils  durent  subir, 
et  enfin  le  généreux  dévouement  de  Labussière,  grâce  auquel 
ils  échappèrent  à  la  mort  qui  les  attendait.  Je  me  suis  efforcé  de 
reconstituer,  dans  les  conditions  de  l'exactitude  la  plus  scrupu- 
leuse, ce  chapitre  si  curieux  de  l'histoire  de  notre  grande  scène 
littéraire,  qui  pour  la  première  fois  est  présenté  dans  son  en- 
semble, avec  tous  les  détails  qui  lui  donnent  sa  valeur  et  son  vrai 
caractère.  Mon  seul  désir  est  d'avoir  réussi  à  en  faire  ressortir 
tout  l'intérêt. 

Arthur  Pougin. 


BULLETIN    THÉÂTRAL 


LA    PRODUCTION    LYRIQUE    EN    1898 

Ceci  n'est  que  la  sèche  nomenclature,  sans  réflexions  et  sans 
commentaires,  des  œuvres  lyriques  sérieuses  ou  légères  qui  ont  vu  le 
jour  sur  nos  scènes  parisiennes  au  cours  de  la  défunte  année  1898, 
année  qui,  sous  bien  des  rapports,  n'excitera  ni  regrets,  ni  heureux 
souvenirs.  En  ce  qui  nous  concerne,  nous  avons  pu  croire  et  espérer 
un  instant  que  nous  allions  assister  enfin  à  la  reconstitution  et  à  la 
résurrection  de  notre  pauvre  Théâtre-Lyrique,  toujours  si  regretté  et 
si  désiré.  Mais,  encore  une  fois,  cette  croyance  s'est  enfuie,  cet  espoir 
s'est  envolé,  et  nous  nous  retrouvons  dans  la  même  situation  que 
devant.  Contentons-nous  donc,  puisqu'il  le  faut,  de  ce  que  nous  avons, 
en  tâchant  d'en  tirer  le  meilleur  parti  possible.  Constatons  qu'enfin 
l'Opéra-Comique  est  rentré,  après  onze  ans  d'attente,  en  possession 
d'un  logis  définitif,  et  souhaitons  qu'à  présent  qu'il  se  retrouve 
chez  lui,  son  activité  nous  dédommage  un  peu  de  l'absence  déplorable 
d'une  troisième  scène  lyrique.  Ceci  dit,  voici  le  bilan  de  l'année  qui 
vient  de  finir. 

Opéra.  —  La  Cloche  du  Rhin,  drame  lyrique  en  trois  actes,  paroles 
de  MM.  Georges  Montorgueil  et  P.-B.  Gheusi,  musique  de  M.  Samuel 
Rousseau  (8  juin).  —  La  Burgonde,  opéra  en  quatre  actes,  paroles  de 
MM.  Emile  Bergerat  et  Camille  de  Sainte-Croix,  musique  de  M.  Paul 
Vidal  (23  décembre).  —A  signaler,  à  la  date  du  13  avril,  une  reprise 
de  Thaïs,  de  M.  Massenet,  avec  un  ballet  nouveau  et  un  acte  ajouté. 

Opéra-Comique.  —  L'Tle  du  Rêve,  «  idylle  polynésienne  »  en  trois 
actes,  paroles  de  MM.  André  Alexandre  et  G.  Hartmann,  d'après 
M.  Pierre  Loti,  musique  de  M.  Reynaldo  Hahn  (25  mars).  —  Feruaal, 
action  musicale  en  trois  actes  et  un  prologue,  poème  et  musique  de 


M.  Vincent  d'Indy  (iO  mai).  —  La  Vie  de  Bohême,  comédie  lyrique  en 
quatre  actes,  livret  de  MM.  Giacosa  et  Luigi  Mica,  d'après  Henry 
Murger,  version  française  de  M.  Paul  Ferrier,  musique  de  M.  Gia- 
como  Puccini  (13  juin).  —  Inauguration  de  la  nouvelle  salle  Favart, 
et  spectacle  de  gala  donné  à  cette  occasion  (7  décembre).  —  Fidelio, 
opéra  en  trois  actes  et  quatre  tableaux,  musique  de  Beethoven, 
paroles  françaises  de  M.  G.  Antheunis,  récitatifs  de  M.  Gevaert 
(30  décembre).  —  A  rappeler  la  reprise  de  Le  Roi  l'a  dit,  de  Léo  De- 
libes,  réduit  de  trois  actes  à  deux  (23  mars). 

Odéon.  —  Dèjanire,  drame  antique  en  quatre  actes,  en  prose  rythmée, 
de  Louis  Gallet,  avec  musique  de  M.  Camille  Saint-Saëns  (11  no- 
vembre). Avait  été  représenté  pour  la  première  fois,  le  28  août  pré  - 
cèdent,  aux  Arènes  de  Béziers. 

Saison  lyrique  d'été.  —  Aux  Variétés  :  Sœur  Marthe,  drame  lyrique 
en  trois  actes  et  cinq  tableaux,  paroles  de  MM.  Charles  Richet  et 
Octave  Houdaille,  musique  de  M.  Frédéric  Le  Rey  (1er  juillet).  — La 
Martyre,  opéra  en  trois  actes,  livret  de  M.  Luigi  Illica,  paroles  fran- 
çaises de  M.  Eugène  Crosti.  musique  de  M.  Spiro  Samara  (21  juillet). 
—  Folies  d'amour,  opéra-comique  en  un  acte,  musique  de  Mme  la 
baronne  de  Fontmagne  (août).  Ce  petit  ouvrage  avait  paru  pour  la 
première  fois  au  Théâtre  Royal  d'Anvers,  le  15  mars  1894.  —  L'Amour 
blanc,  opéra-comique  en  un  acte  de  MM.  Jost  et  J.-L.  Croze,  musique 
de  M.  Marius  Lambert  (31  août).  —  Au  Théâtre  de  la  République  : 
Lovelace,  opéra  en  quatre  actes,  paroles  de  MM.  Jules  Barbier  et  Paul 
de  Choudens,  musique  de  M.  Henri  Hirschmann  (19  septembre). 

Variétés.  —  Les  Petites  Barnett,  comédie-opérette  en  trois  actes,  de 
M.  Paul  Gavault,  musique  de  M.  Louis  Varney  (8  novembre).  —  Le 
Tour  du  bois,  fantaisie  en  deux  actes,  de  MM.  J.  Oudot  et  de  Gorsse, 
musique  de  M.  Gaston  Serpette  (mai). 

Bouffes-Parisiens.  —  La  Petite  Tache,  vaudeville-opérette  en  trois 
actes,  de  M.  Fabrice  Carré,  musique  de  M.  Victor  Roger  (mars).  —  La 
Dame  de  trèfle,  opérette  en  trois  actes,  paroles  de  MM.  Charles  Clair- 
ville  et  Maurice  Froyez,  musique  de  M.  Emile  Pessard  (mai).  —  Le 
Soleil  de  minuit,  opérette  en  trois  actes,  paroles  de  MM.  Nuitter  et 
Beaumont,  musique  de  M.  Albert  Renaud  (octobre).  —  Véronique, 
opérette  en  trois  actes,  paroles  de  MM.  Albert  Vanloo  etGeorges  Duval, 
musique  de  M.  André  Messager  (décembre). 

Folies-Dramatiques.  — ■  L'Agence  Crook  and  C,  vaudeville-opérette 
en  quatre  actes  et  cinq  tableaux,  de  M.  Maurice  Ordonneau,  musique 
de  M.  Victor  Roger  (janvier).  — ■  Les  quatre  Filles  Aymon,  opérette  en 
trois  actes  et  quatre  tableaux,  paroles  d'Armand  Liorat  et  M.  Albert 
Fonteny,  musique  de  M.  P.  Lacome  (septembre). 

Gaîté.  —  Le  Maréchal  Chaudron,  opéra-comique  en  trois  actes  et  six 
tableaux,  paroles  de  MM.  Henri  Chivot,  Jean  Gascogne  et  Georges 
Rolle,  musique  de  M.  P.  Lacome  (avril). 

Théâtre  de  Cluny.  —  Les  Demoiselles  des  Saint-Cyriens,  opérette  en 
trois  actes  et  cinq  tableaux,  paroles  de  MM.  Paul  Gavault  et  Victor  de 
Cottens,  musique  de  M.  Louis  Varnej'  (janvier). 

Olympia.  —  Pierrot  cambrioleur,  pantomime,  musique  de  M.  Gillet 
(janvier).  —  Vision,  ballet  en  trois  actes,  scénario  de  M.  Roger  Milhès, 
musique  de  M.  Edmond  Missa  (mars).  —  Barbe-Bleue,  ballet  en 
trois  actes,  scénario  de  M.  Richard  O'Monroy,  musique  de  M.  Charles 
Lecocq  (mai).  —  Néron,  ballet  en  trois  actes,  scénario  de  M.  Max 
Maury.  musique  de  M.  Henri  Hirschmann  (29  octobre). 

Galerie  Vivienne.  —  Le  Moulin  des  roses,  opéra-comique  en  trois  actes ,. 
paroles  de  M.  Fernand  Beissier,  musique  de  C.  Desormes  (décembre). 

Théâtre  Mondain.  —  Pierrot  rouge,  mimodrame  lyrique,  de 
M.  Gabriel  Belle,  musique  de  M.  Gaston  Paulin  (mars). 

Nice.  —  Martin  et  Martine,  opéra-comique  en  trois  actes,  paroles  de 
M.  Paul  Milliet,  musique  de  M.  Trépart  (mars). 

La  Rochelle.  —  La  Jolie  Tanière,  opéra-comique,  paroles  de  M.  Be  - 
deau,  musique  de  M.  Guthman  (14  juin). 

Lille. —  Le  Couronnement  de  la  Muse,  fête  lyrique,  paroles  et  musique 
de  M.  Gustave  Charpentier  (5  juin).  Exécutée  quelques  semaines 
plus  tard  à  Paris. 

Rochefort.  —  Frella,  drame  lyrique,  paroles  de  M.  Dussouby, 
musique  de  M.  Skilmans  (30  avril). 

Rouen.  — Suzon,  comédie  lyrique  en  un  acte,  paroles  de  MM.  G. 
Montoya  et  Sulot,  musique  de  M.  I.  Mulder  (février).  —  Siva,  drame 
lyrique  en  deux  actes,  couronné  au  concours  Cressent,  paroles  de 
M.  Saint-Luth,  musique  de  M.  Léon  Honnoré  (4  mars).  —  Gaetane, 
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comédie  lyrique  en  deux  actes,  paroles  de  M.  André  Lenéka,  musique 
de  M.  Edouard  Kann  (24  mars).  — ■  Ces  trois  ouvrages  ont  été  repré- 
sentés au  Théâtre  des  Arts,  ainsi  que  Baïka,  ballet,  scénario  de 
Mme  Gedda,  musique  de  M.  Dardillac  (28  mars). 

Saint-Omer.  —  Une  Nuit  de  Noël,  drame  lyrique  en  deux  actes,  paroles 
de  M.  Edouard  Deneuville,  musique  de  M.  "Victor  Luc  (30  mars). 

Toulouse.  —  Jessica,  drame  lyrique  en  quatre  actes,  paroles  de 
M.  Jules  Adenis,  musique  de  M.  Louis  Deffès  (théâtre  du  Capitole, 
2o  mars). 

Aix-les-Bains.  —  L'Amour  vainqueur,  ballet  en  un  acte,  musique  de 
M.  Frédéric  Le  Rey  (octobre). 

On  remarquera  que  nous  avons  dû  faire  entrer  en  ligne  de  compte, 
à  l'Opéra-Gomique,  deux  ouvrages  étrangers,  Fidelio  et  la  Vie  de  Bohème, 
qui  ne  sauraient  être  compris  dans  la  production  française.  Il  est 
utile  de  rappeler  aussi  que  Fervaal  n'était  plus  une  œuvre  inédite, 
ayant  été  représenté  quelques  mois  auparavant  au  théâtre  de  la 
Monnaie,  de  Bruxelles.  A.  P. 


PENSÉES  ET  APHORISMES 

D'ANTOINE   RUBINSTEiN 

(Traduit  du  russe  par  Michel  Delines.) 


En  supposant  que  l'homme  descende  du  singe,  on  peut  se 
demander  s'il  est  déjà  parvenu  à  son  dernier  terme  de  perfectionne- 
ment physique  ou  s'il  a  encore  à  espérer.  N'est-il  pas  permis  d'ad- 
mettre qu'avec  le  temps  il  puisse  devenir  un  ange  véritable  ? 


Après  le  vin,  le  raisin  semble  fade  ;  de  même  la  grammaire,  après 
une  émotion  artistique. 

Les  principes  extrêmes  sont  beaucoup  plus  loin  de  la  vérilé  que  le 
juste  milieu,  mais  les  hommes  refuseront  toujours  d'y  renoncer,  car 
lorsqu'on  présente  à  quelqu'un  une  règle  en  ajoutant  qu'elle  com- 
porte des  exceptions,  ce  Quelqu'un  court  de  suite  à  l'exception  ! 


Les  voix  d'enfants  ont  un  charme  que  rien  ne  peut  égaler,  surtout 
dans  les  chœurs  à  plusieurs  voix. 


Un  don  charitable  gagne  à  rester  anonyme,  mais  un  cadeau  d'ami 
a  plus  de  prix  quand  on  en  connaît  la  provenance. 


De  mùme  que  l'architecture,  la  sculpture  et  la  peinture  n'ont  pas 
besoin  de  paroles  pour  atteindre  leur  maximum  d'expression,  de 
même  que  la  poésie  n'a  pas  besoin  de  la  musique  pour  produire  à  elle 
seule  tout  son  effet,  de  même  aussi  celle-ci  peut  se  passer  de  la  parole. 

Il  est  peu  probable  que  le  premier  chant  de  l'homme  fût  accom- 
pagné d'un  texte  (la  voix  de  l'homme  prise  isolément  comme  un 
instrument  et  simplement  pour  enrichir  le  coloris  orchestral  ne 
serait  pas  tant  à  dédaigner). 

Quand,  plus  tard,  la  musique  et  la  parole  s'unirent,  ce  fut  pour  former 
une  nouvelle  catégorie  d'art  que  nous  devons  considérer  comme  in- 
férieur, si  nous  sommes  capables  de  sentir  et  de  comprendre  la  mu- 
sique en  son  essence  supérieure. 


La  foule  dans  sa  colère  est  comme  un  élément,  aussi  terrible,  aussi 
invincible,  aussi  dévastatrice,  aussi  inconsciente  et  aussi  irrespon- 
sable.   

L'esprit  d'une  langue  est  la  meilleure  caractéristique  de  la  nation 
qui  la  parle.  

Il  arrive  souvent  que  des  vieillards  s'amourachent  de  jeunes  filles, 
attirés  par  leur  inexpérience,  mais  il  y  a  souvent  aussi  des  jeunes 
filles  qui  s'amourachent  de  vieillards,  attirées  au  contraire  par  leur 
expérience.  

D'ordinaire  on  apprend  par  les  voyageurs  à  connaître  mieux  un 
pays  et  un  peuple  contre  lesquels  on  avait  des  préventions  :  la  Russie 
et  son  peuple  font  exception  à  la  règle.  Je  suis  surtout  étonné  de 
voir  que  les  artistes  allemands,  français  et  italiens  qui  y  sont  allés 
■en  foule,  qui  ont  reçu  l'accueil  le  plus  cordial  et  le  plus  rémunéra- 
teur à  la  cour,  dans  l'aristocratie  et  de  la  part  du  public  à  de  rares 
exceptions  près,  ne  se  sont  pas  donnés  la  peine,  à  leur  retour  dans 
leurs  foyers,  de  rectifier  les  fausses  idées  qu'on  entretient  à  l'étran- 
ger sur  ce  pays.  Le  reproche  d'ingratitude  est  le  plus  doux  qu'on 
puisse  leur  adresser.  (A  suivre.) 


LE  TOUR  DE  FRANCE  EN  MUSIQUE 


Le     IVlaine 


III 

CHANSONS  HUGUENOTES 

(Suite) 

Mais  l'horizon  s'assombrit  de  plus  en  plus.  C'est  maintenant  la  guerre 
civile  avec  toutes  ses  horreurs,  toutes  ses  atrocités.  Dans  le  Berry,  près 
d'Henrichemont,  la  tète  d'un  moine  enterré  jusqu'au  cou  sert  de  cochon- 
net au  jeu  de  boule  des  soldats;  dans  le  Maine,  non  loin  de  Laval,  des 
arquebusiers  enterrent  des  chefs  huguenots  jusqu'au -dessous  des  genoux 
et  lancent  la  boule  sur  ces  quilles  vivantes.  Dans  le  même  temps  on 
brûlait  à  Paris,  en  place  publique,  les  protestants,  avec  cette  aggrava- 
tion de  peine  sur  les  hérétiques  ordinaires  qu'on  les  suspendait  au-dessus 
du  bûcher  par  des  chaines  que  le  bourreau  balançait  lentement,  afin 
que  le  supplice  durât  plus  longtemps. 

De  la  région  centrale  de  la  France  la  guerre  religieuse  avait  gagné 
toutes  les  contrées  voisines,  puis  s'était  étendue  dans  les  zones  éloi- 
gnées. A  Lyon,  en  1562,  les  armes  se  montrèrent  favorables  aux  hugue- 
nots, qui  s'empressèrent  de  célébrer  cette  victoire  en  quarante -quatre 
couplets,  placés  sous  le  vocable  :  Assistance  que  Dieu  a  faite  à  son  église, 
et  en  une  autre  chanson  de  moindre  importance  intitulée  le  Siècle  d'or 
avance.  La  même  année,  G-rille,  chef  des  protestants  du  Languedoc, 
remporte  un  succès,  à  Saint-Gille,  sur  les  catholiques  de  Provence, 
commandés  par  le  comte  de  Suze,  —  succès  éclatant,  car,  d'après  l'as- 
sertion des  vainqueurs,  les  armées  étant  chacune  de  trois  mille  hommes, 
les  protestants  perdirent  en  cette  bataille  quatre  hommes  et  les  catho- 
liques deux  mille  cinq  cents. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  avantages,  et  plusieurs  autres  sur  divers  points 
du  royaume,  avaient  redonné  confiance  en  leur  cause  aux  soldats  de  la 
Réforme,  et  avec  cette  confiance  leur  était  revenu  l'esprit  agressif  et 
sarcastique  des  premiers  temps.  Le  duc  de  Guise,  le  père  de  celui  qui 
fut  assassiné  à  Blois,  étant  venu  à  mourir,  ils  lui  firent  son  oraison 
funèbre  en  des  termes  qui,  certainement,  étonneront  bien  nos  lecteurs, 
car  on  y  trouve  tous  les  éléments  de  la  fameuse  chanson  de  Halborough, 
laquelle  vint  quelque  cent  ans  plus  tard.  Voici  cette  pièce  curieuse, 
datée  de  1563  : 


LES  FUNÉRAILLES  DU  DUC  DE  GUISE 

C'estoit  le  plus  dolent  (bis) 
Après  venoient  les  pages 
Et  bon,  bon,  bon,  bon, 
Di,  dan,  di,  dan,  bon, 
Et  les  valets  de  pied. 

Et  les  valets  de  pied  (bis) 
Qui  portoient  de  grands  crêpes 
Et  bon,  bon,  bon,  bon, 
Di,  dan,  di,  dan,  bon, 
Et  des  souliers  cirés. 


Qui  veut  ouïr  chanson?  (bis) 
C'est  du  grand  duc  de  Guise, 
Et  bon,  bon,  bon,  bon 
Di,  dan,  di,  dan,  bon, 
Qu'est  mort  et  enterré. 

Qu'est  mort  et  enterré  (bis) 
Et  bon,  bon,  bon,  bon 
Di,  dan,  di,  dan,  bon, 
Aux  quatre  coins  du  poêle 
Quatre  gentilshom's  y  avoit. 

Quatre  gentilshom's  y  avoit  (bis) 
Dont  l'un  portait  son  casque 
Et  bon,  bon,  bon,  bon 
Di,  dan,  di,  dan,  bon 
L'autre  les  pistolets. 

L'autre  les  pistolets  (bis) 
Et  l'autre  son  épée 
Et  bon,  bon,  bon,  bon, 
Di,  dan,  di,  dan,  don, 
Qui  tant  d'hug'nots  a  tués. 

Qui  tant  d'hug'nots  a  tués. 

Venait  le  quatriesme  (bis) 

Et  bon,  bon,  bon,  bon, 

Di,  dan,  di,  dan,  bon, 

C'estoit  le  plus  dolent. 

Chacun  s'allit  coucher  (bis) 

Les  uns  avec  leur  femme 

Et  bon,  bon,  bon,  bon. 

Di,  dan,  di,  dan,  bon, 

Et  les  autres  tout  seuls. 


Et  des  souliers  cirés  (bis) 
Et  de  biaux  bas  d'estame 
Et  bon,  bon,  bon,  bon, 
Di,  dan,  di,  dan,  bon, 
Et  des  culottes  depiau. 

Et  des  culottes  de  piau  (bis) 
Après  venoit  la  femme 
Et  bon,  bon,  bon,  bon 
Di,  dan,  di,  dan,  bon, 
Et  tous  les  biaux  enfants 

Et  tous  les  biaux  enfans  (bis) 
La  cérémonie  faicte 
Et  bon,  bon,  bon,  bon, 
Di,  dan,  di,  dan,  bon 
Chacun  s'allit  coucher. 


Entre  temps,  la  guerre  continue.  Elle  a  bientôt  atteint  un  caractère 
de  férocité  qui  ne  laisse  à  personne  ni  trêve  ni  repos  dans  toute  l'éten- 
due du  royaume.  La  France  n'est  plus  qu'un  vaste  champ  de  carnage; 
partout  le  fer  et  la  flamme  portent  leurs  coups,  et  les  chants  ont  cessé. 
Cependant,  en  1570,  c'est-à-dire  au  moment  où  l'effervescence  est  à  son 
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comble,  une  voix  s'élève  du  fond  de  la  Touraine  pour  déplorer  les  mal- 
heurs du  temps.  Dans  son  'abattement,  dans  sa  désespérance,  le  poète 
blasphème  :  Quand  il  aperçoit  toute  la  machine  ronde,  quand  il  voit 
ce  juste  sang  ondoyer  dessus  la  terre,  il  lui  semble  que  les  deux  et  les 
dieux  sont  auteurs  de  cette  guerre.  —  Et,  en  vérité, quelle  guerre  !  Du  feu, 
qui  de  toutes  parts  est  épars,  la  campagne  se  consume;  de  gendarmes 
escailles  et  maillez  la  terre  est  toute  hérissée;  l'on  voit  les  morts  à  monceaux 
et  les  eaux  qui  sont  en  sang  devenues.  Le  tout  se  termine  par  un  ana- 
thème  contre  la  France,  suivi  de  : 

France,  je  te  dis  adieu, 

Car  c'est  Dieu 
■Qui  a  juré  1a  ruine. 

Les  protestants  émigraient  alors  volontiers  et  se  rendaient  en  Suisse 
pour  se  soustraire  aux  persécutions;  mais  ces  fuyards  étaient  mal  vus 
de  leurs  coreligionnaires  demeurés  en  France,  qui  leur  reprochaient 
amèrement  d'abandonner  le  drapeau  de  la  Réforme  au  moment  où,  cri- 
blé de  toutes  parts,  il  menaçait  de  sombrer.  L'horizon  s'assombrissait 
en  effet  de  plus  en  plus,  et  l'on  sentait  venir  la  catastrophe  finale  dans 
laquelle  s'engouffreraient  toules  les  espérances  et  toutes  les  ardeurs  de 
la  foi  nouvelle. 

Cette  catastrophe  marqua  lasanglante  nuit  de  la  Saint-Barthélémy .  Les 
huguenots,  —  ceux  qui, par  miracle,  échappèrent  au  massacre,  — furent 
atterrés.  L'un  d'eux,  Etienne  de  Maisonfleur,  se  fit  l'interprète  de  leurs 
doléances  et  de  leurs  protestations  en  un  cantique  qui.  imprimé  à  Anvers 
par  les  soins  d'un  ami  de  l'auteur,  se  répandit  promptement  et  produi- 
sit une  grande  sensation  dans  les  milieux  demeurés,  malgré  .tout, 
fidèles  à  la  doctrine  de  Calvin.  Des  strophes  qui  en  forment  le  début 
s'exhale  ce  poignant  cri  de  douleur  : 


Nostre  couronne  tombée, 
Nostrejoie  desrobée, 
Nostre  or  obscur  devenu, 
Nostre  argent  meslé  d'escume, 
Nostre  bien  plein  d'amertume, 
Nostre  bon  droit  retenu, 

Nos  litset  nos  cbambres  vefves  (veufs) 
Nos  bois,  nos  champs  et  nos  fleuves, 
Rougis  de  sang  espandu, 
Dans  le  bruict  de  leur  sileDce, 
Sans  crier  crient  vengeance 
Du  laqs  qu'on  leur  a  tendu! 


Toutes  nos  voix,  faites  plaintes, 
Toutes  nos  lampes  éteintes, 
Tous  nos  temples  desmolis, 
Nos  églises  dissipées, 
Nos  unions  desliées 
Et  nos  presches  abolis, 

Toutes  nos  maisons  volées, 
Toutes  nos  lois  violées, 
Tous  nos  hostels  abattus, 
Tous  nos  livres  mis  en  cendre, 
Tous  nos  cœurs  presls  à  se  rendre. 
Tous  nos  esprits  combattus, 

La  suite  est  un  exposé  navrant,  et  naïf  tout  à  la  fois,  des  faits  accom- 
plis. Il  y  est  parlé  de  Sion  démembré  par  la  rage  d'un  cruel  peuple 
mutin;  des  bestes  brutes,  plongeant  leurs  lames  criminelles,  de  tout  leur 
tranchant,  dans  le  sang  des  fidèles;  des  tigres,  animés  d'un  esprit  démo- 
niacle,  saccageant  par  sang,  par  feu,  par  carnage,  du  Seigneur  le  taber- 
nacle. 

Sortans  comme  de  leurs  ruches, 

Ils  ont  dressé  des  embûches; 

Puis  en  leurs  cœurs  ils  ont  dit  : 

«  Tuons  tout  !  C'est  la  journée 

Qui  nous  estoit  destinée 

Pour  tuer  tout  dans  le  lict  ». 

Une  invocation  au  Seigneur,  qui  ne  peut  permettre  tant  de  meurtres  se 
commettre  qu'au  prix  de  son  honneur,  suit  ce  tableau  de  crime  et  de 
misères.  L'auteur  montre  au  Très-Haut  la  canaille  infidèle  détruisant 
avec  rage  tout  ce  qui  plaisait  à  l'œil,  et  faisant  de  Sion,  sa  bien-aimée,  un 
cercueil.  De  l'air  se  nourrit  le  monde,  de  fleurs  la  mouche  à  miel,  de  verdure 
le  beau  printemps,  les  animaux,  de  pâture,  et  l'homme  affligé,  de  pleurs. 

Le  tout  se  termine  par  cette  prédiction  : 

Quant  à  moy  je  prophétise 
Que  ie  chef  de  nostre  église, 
Qui  fait  au  ciel  son  séjour, 
Si  nous  avons  patience, 
Nous  en  fera  la  vengeance 
Avant  qu'il  soit  an  et  jour. 

On  sait  que  ce  délai,  fixé  par  le  sire  Maisonfleur,  fut  quelque  peu 
dépassé;  cependant  l'apparente  accalmie  qui  suivit  les  événements  si- 
nistres relatés  plus  haut  permit  aux  huguenots  de  respirer  et  de  pré- 
parer leurs  forces  en  vue  d'une  reprise  d'armes.  Lorsqu'elle  se  produisit, 
ils  entrèrent  en  campagne  assagis  par  l'expérience,  et  le  Béarnais,  dont 
l'exemple  exaltait  tous  les  courages,  trouva  dans  ses  coreligionnaires 
de  tous  les  pays  de  France  des  troupes  vaillantes  et  disciplinées. 

Lavictoireremportéesur  les  ligueurs  en  la  plaine  d'Ivry,le  14  de  mars 
1590,  consacra  la  gloire  du  prétendant  et  glorifia  les  hauts  faits  de  ses 
soldats.  Elle  eut  aussi  le  don  d'inspirer  les  poètes.  L'un  d'eux  lui  con- 


sacre un  Cantique  à  l'honneur  de  Dieu,  «  fait  au  nom  du  roi  Henri  IV  » . 
C'est  donc  ce  dernier,  mis  en  scène  par  l'auteur,  qui  rend  des  actions 
de  grâces  au  Seigneur  et  remémore  les  événements  de  la  journée. 

L'ennemi  forceneur,  appuyé  sur  son  nombre, 
Se  promettaitle  gain  d'un  combat  furieux, 
Enflé  de  trop  d'orgueil,  pensoit,  victorieux, 
Mettre  dessus  mon  chef  un  très  mortel  encombre. 

Rien  que  sang  ne  que  meurtre  en  son  cap  ne  ressonne; 

Là,  l'Espagnol  cruel  et  l'avare  Germain, 

L'Italien,  le  Suysse,  et  le  testu  Lorrain 

Se  vantoyent,  insensez,  de  perdre  ma  coronne. 

Heureusement  Dieu  veillait,  et  grâce  à  sa  protection,  la  victoire  se 
dessine  en  faveur  de  l'armée  royale  :  Comme  l'ours  qui  descend  du  haut 
de  la  montagne  étonne,  furieux,  le  troupeau  qui  s'enfuit,  le  Seigneur  a 
jeté  la  confusion  dans  les  rangs  des  ligueurs  ;  les  autres  reprennent  cœur 
et  secourent  leur  Roy,  renversant,  foudroyant  celle  troupe  inhumaine  ;  la 
poursuite  commence,  s'accélère  ;  le  jour  cesse  plustot  que  la  chasse  ne 
cesse.  La  déroute  est  complète,  et  Henri  remercie  le  Roi  des  Cieux  de 
l'avoir  couvert  de  sa  grâce  : 

Ny  le  Sceptre  Royal  ni  la  grandeur  mondaine 
De  divers  courtisans,  ny  mes  propres  desseins 
N'empescheront  jamais  qu'au  milieu  de  tes  saincts 
Je  ne  chante  toujours  ta  bonté  souveraine. 

Je  feray  que  ton  Nom,  très  sainct  et  admirable, 

En  ma  France  sera  sainctement  honoré, 

Afin  qu'estant  de  moy  et  des  miens  adoré, 

De  plus  en  plus,  Seigneur,  tu  nous  sois  favorable. 

Huit  ans  plus  tard,  la  proclamation  de  l'Edit  de  Nantes  répand  la 
joie  parmi  les  protestants.  Les  misères,  les  persécutions,  les  massacres 
d'antan  sont  oubliés.  Et,  de  nouveau,  la  chanson  huguenote  s'élève, 
mais  cette  fois  calme,  pieuse  et  reconnaissante.  Parfois  les  moyens  ne 
sont  pas  à  la  hauteur  des  sentiments  qui  l'inspirent,  mais  la  bonne 
intention  fait  passer  sur  la  forme  et  sur  les  termes  employés.  On  en 
jugera  par  ce  début  d'un  cantique  où  ce  joyeux  événement  est  exalté: 

Je  vois  le  ciel,  je  vois  le  ciel  nous  rire 

D'un  regard  reluisant; 
Son  œil  caché  recommence  à  nous  luire, 

Gracieux  et  plaisant. 

Au  cours  de  son  factum,  l'auteur  conseille  à  son  Roy,  qu'il  considère 
presque  comme  son  Dieu  suprême,  pour  rendre  domptée  l'injustice 
e/frontée,  de  lui  faire  mascher  la  bride  de  ses  loix  ;  il  l'adjure  de  garder 
la  paix,  qui  garde  les  Français,  et  de  faire  que  sa  main  royale  balance  à 
tous  une  justice  égale  ;  il  fait  le  vœu  que  ses  deux  yeux  soient  Justice  et 
Piété,  qui  doivent  toujours  luire... 

Le  reste  est  à  l'avenant,  aussi  ne  nous  étendrons-nous  pas  davantage 
sur  ce  morceau  d'effusion  religieuse  et  dynastique.  C'est  par  lui  que 
nous  terminerons  cette  étude  rapide  sur  les  chants  huguenots,  qui 
jouèrent  un  rôle  si  considérable  dans  les  guerres  civiles  du  seizième 
siècle.  Il  nous  a  paru  curieux,  les  rencontrant  dans  le  Maine,  de  nous 
étendre,  en  les  généralisant,  sur  tous  ceux  de  la  même  époque  et  du 
même  usage.  Nous  en  retrouverons  encore  certainement  sur  notre 
route,  mais  pour  ne  pas  nous  répéter,  nous  ne  prendrons  que  ceux 
marqués  au  coin  d'une  originalité  particulière  ou  locale. 

(A  suivre.)  Edmond  Neukomm. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 


La  Son  Stefano  (20  décembre),  qui  est  le  grand  jour  de  l'inauguration 
de  la  saison  d'hiver  pour  les  scènes  italiennes,  n'a  pas  été  mauvaise  pour  la 
musique  française.  A  Turin,  où  le  Théâtre  royal  donnait  la  première  du 
Roi  de  Lahore,  le  succès  a  été  complet  et  s'est  déclaré  dès  l'exécution  de 
l'ouverture,  qui  a  valu  une  véritable  ovation  à  l'orchestre  et  à  son  chef,' 
le  maestro  Conti.  «  Avant  tout,  dit  le  Trovatore,  constatons  que  l'opéra 
de  Massenet  a  obtenu  un  vrai  et  incontestable  succès,  malgré  les  divers 
changements  artistiques  de  la  dernière  heure.  »  Le  journal  ajoute  de  grands 
éloges  pour  les  interprètes  :  MmeLabia,  le  ténor  Rieletto,  Mmc  Monteleone,  le 
baryton  Giraldoni,  la  basse  Rossi,  et  constate  que  les  chœurs  ont  été  à  la 
hauteur  de  l'œuvre,  que  la  mise  en  scène  est  «  splendide  »  et  le  ballet 
exquis. —  Au  Carlo-Felice  de  Gènes,  c'est  Patrie  de  Paladilhe  qui  faisait, 
non  moins  heureusement,  les  frais  de  la  réouverture.  «  L'apparition  de 
Pairie,  dit  ce  journal,  a  fait,  malgré  le  scepticisme  fin  de  siècle,  vibrer  d'ap- 
plaudissements   la  belle  salle  de   notre   grand  théâtre,    applaudissements  à 
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l'adresse  de  l'œuvre  musicale,  de  l'exécution,  de  l'interprétation  et  de  la 
figure  sympathique,  joviale  et  presque  canonicale  du  maestro  Paladilhe,  qui 
était  venu  tout  exprès  de  Paris,  l'étant  la  Noël  dans  un  wagon  de  che- 
min de  fer.  »  —  Au  Théâtre-Lyrique  de  Milan,  accueil  très  chaleureux  à 
la  Manon  de  Massenet,  chantée  par  Mme  Bel  Sorel  et  le  ténor  Bayo.  De 
même  à  Cuneo.  —  A  Mantoue  et  à  San  Remo,  c'est  Saplio  qui  triomphe 
bruyamment.  Succès...  saphique,  dit  un  de  nos  confrères  de  là-bas.  —  Et 
d'autre  part,  Manon  et  Carmen  se  font  vigoureusement  applaudir  au  théâtre 
Pagliano  de  Florence  et  à  Porto  Maurizio.  —  Enfin,  à  la  Fenice  de  Venise, 
Samson  et  Dalila  reçoit  un  accueil  tout  particulièrement  chaleureux.  —  Nous 
n'avons  pas  encore  de  nouvelles  des  autres  théâtres. 

—  De  Gènes  :  tout  un  triomphe  pour  la  Sapho  de  Massenet,  avec  une  très 
belle  interprétation,  MUe  Phœbea  Strakosch  tout  en  tète  et  frénétiquement 
applaudie  et  rappelée. 

—  En  dehors  de  l'ftalie,  on  nous  télégraphie  du  Caire  que  Sapho  a  obtenu 
«  un  succès  extraordinaire  »  avec  M™1  Ferrari  et  le  ténor  Cremonini.  A 
Vienne  et  à  Tiflis,  grand  succès  aussi  pour  Carmen,  et  au  Lyceo  de  Barce- 
lone triomphe  pour  les  Pécheurs  de  perles. 

—  Le  pape  Léon  XIII  vient  de  nommer,  motu  proprio,  chevalier  de  l'ordre 
de  Saint-Sylvestre  le  maestro  Giuseppe  Perosi,  maitre  de  chapelle  de  la 
cathédrale  de  Tortona.  Cet  artiste  est  le  père  de  don  Lorenzo  Perosi,  l'auteur 
des  oratorios  qui  révolutionnent  en  ce  moment  l'Italie,  et  c'est  lui  qui  a 
commencé  l'éducation  musicale  de  son  fils. 

—  A  propos  de  don  Lorenzo  Perosi,  on  affirme  que  le  Pape  ne  l'a  nommé 
maitre  de  la  chapelle  Sixtine  que  pour  le  mettre  dans  l'impossibilité  de 
continuer  à  diriger  l'exécution  de  sa  musique  dans  les  théâtres.  Ce  qui  parait 
certain,  c'est  que  jusqu'ici  le  maestro  Mustafà  reste  à  son  poste. 

—  On  lit  dans  la  Gazzetta.  tealrale  :  «  Verdi  a  passé,  cette  année,  la  Noël  a 
Milan.  Son  seul  commensal  à  l'hôtel  de  Milan  était  Arrigo  Boito.  Il  est  très 
probable  que  l'illustre  vieillard  restera  tout  l'hiver  à  Milan,  avec  la  fille  et  la 
nièce  de  celui-ci.  » 

—  L'opéra  de  Goldmark,  la  Reine  de  Saba,  vient  d'être  joué  au  théâtre 
Argentina  de  Rome,  récemment  reconstruit.  Très  grand  succès,  bis  fort  nom- 
breux. La  reine  d'Italie  assistait  à  la  première  avec  toute  sa  cour. 

—  L'Académie  Philharmonique  de  Rome  avait  ouvert  un  concours  pour 
la  composition  d'une  messe  destinée  à  être  exécutée  le  16  janvier,  pour 
l'anniversaire  de  la  mort  du  roi  Victor-Emmanuel,  au  Panthéon  de  cette 
ville.  Le  jury  constitué  à  ce  sujet  a  choisi,  parmi  les  œuvres  envoyées,  une 
messe  de  M.  Luigi  Mapelli,  professeur  de  contrepoint  au  Conservatoire  de 
Milan. 

—  Il  fait  encore  bon  être  ténor,  et  surtout  fille  de  ténor.  On  annonce  de 
Milan  le  prochain  mariage  en  cette  ville  de  la  fille  du  célèbre  chanteur 
Tamagno  avec  le  fils  d'un  riche  industriel,  auquel  elle  apporte  en  dot  sim- 
plement un  joli  million  !  Le  journal  qui  nous  apporte  cette  nouvelle  ajoute 
que  le  Pape  fera  cadeau  à  la  jeune  épousée  d'une  collection  de  joyaux  d'une 
valeur  presque  égale.  Peut-être  exagère-t-il'?... 

—  La  presse  italienne  parle  beaucoup  des  succès  remportés  à  Rome  par 
le  violoncelliste  Arnold  Foldesy,  qui  vient  d'y  donner  quatre  concerts  avec 
un  succès  considérable. 

—  Le  goût  des  cartes  postales  illustrées  se  répand  partout  et  de  plus  en 
plus,  jusqu'au  point  de  ne  plus  pouvoir  servir  à  l'usage  de...  cartes  postales. 
C'est  ainsi  qu'une  maison  d'édition  de  Milan  vient  de  lancer  dans  le  monde 
toute  une  série  de  cartes  de  ce  genre,  dont  chacune  contient  gravée,  pour 
le  piano,  la  mjsique  d'un  des  hymnes  nationaux  des  grands  pays  d'Europe 
et  même  d'Amérique  :  la  Marseillaise,  l'Hymne  Russe,  la  Marche  Royale 
italienne,  l'Hymne  de  Garihaldi,  les  chants  nationaux  de  Prusse,  de  Suisse, 
du  Monténégro,  des  Etals-Unis,  l'Hymne  autrichien,  etc.  La  même  maison 
s'occupe  en  ce  moment,  dit-on,  de  recueillir  des  autographes  et  des  signa- 
tures de  musiciens  vivants  célèbres  pour  en  faire  une  nouvelle  série  de 
cartoline. 

—  Les  journaux  de  Vienne  commentent  longuement  le  succès  remporté 
par  M,,e  Flora  Weiss.  qui  a  donné  le  22  décembre  son  premier  concert.  Notre 
jeune  compatriote  a  été  particulièrement  fêtée  et  applaudie  dans  des  œuvres 
de  Beethoven,  Chopin  et  Liszt.  Mlle  Flora  Weiss  est,  on  le  sait,  une  des 
brillantes  élèves  de  M.  Robert  Fischhof,  le  distingué  professeur  du  Conser- 
vatoire de  Vienne. 

' — Die  Wage  (La  Balance),  journal  hebdomadaire  de  Vienne,  publie  une 
série  de  lettres  que  l'infortuné  roi  Louis  de  Bavière  adressait  à  Richard 
Wagner  pendant  les  deux  premières  années  de  leurs  relations.  Ces  lettres 
■sont  une  nouvelle  preuve  du  véritable  culte,  de  l'adoration  presque  mystique 
dont  le  jeune  roi  était  rempli  pour  le  musicien.  Dans  une  des  premières, 
datée  du  8  novembre  1864 ,  le  roi  dit  à  son  «  unique  ami  chéri  »  que 
la  pensée  de  l'œuvre  de  Wagner  lui  facilite  l'exercice  de  ses  lourdes  fonc- 
tions, et  continue  textuellement  ainsi  :  «  0  mon  hien-aimé,  Wotan  (c'est-à-dire 
Wagner)  ne  doit  pas  mourir;  il  doit  vivre  pour  se  réjouir  encore  longtemps 
avec  ses  héros.  »  Dans  une  autre  lettre,  datée  du  5  janvier  186b,  le  roi 
tutoie  subitement  Wagner  et  lui  écrit:  «  0  mon  saint,  je  t'adore  »...  Le  roi 


agite  avec  un  enthousiasme  des  plus  vifs  la  question  du  théâtre  wagnérien 
à  Munich,  pour  lequel  l'architecte  Semper  avait  dressé  des  plans,  —le  même 
architecte  a,  comme  on  sait,  construit  plus  tard  le  théâtre  beaucoup  plus 
modeste  de  Bayreuth  —  et  écrit  à  Wagner  :  «  Voilà  que  Semper  doit  arriver 
à  Munich.  Comme  je  me  réjouis  de  voir  les  plans  du  théâtre  dans  lequel  les 
œuvres  divines  du  cher  et  unique  maître  doivent  être  représentées.  »  Cette 
lettre  finit  par  une  phrase  étonnante  :  «  0  jour  bienheureux  quand  le  monu- 
ment désiré  se  dressera  devant  nous,  heures  bienheureuses  lorsque  vos 
œuvres  y  seront  réalisées  dans  la  perfection.  »  Nous  vaincrons  !  m'avez- 
vous  écrit  dernièrement.  Oui,  nous  vaincrons,  vous  dis-je  en  jubilant.  Nous 
n'aurons  pas  vécu  inutilement.  »  —  On  sait  le  reste.  Les  Philistins  de 
Munich  ont  mis  à  néant  les  nobles  idées  du  roi  Louis  II,  qui  n'avait  pas  la 
force  de  son  grand-père  Louis  Ier  pour  imposer  ses  idées  artistiques  à  une 
population  arriérée  et  menée  par  des  influences  cléricales  de  la  pire  espèce. 
Le  théâtre  wagnérien,  qui  aurait  procuré  à  Munich  des  avantages  moraux 
et  matériels  inappréciables,  a  dû  être  construit  dans  la  petite  ville  de 
Bayreuth,  et  Munich  a  manqué  une  occasion  unique  de  devenir  un  centre 
musical  comme  le  roi  Louis  Ier  en  avait  fait,  pendant  plus  de  cinquante  ans, 
le  centre  de  la  peinture  et  de  la  sculpture  en  Allemagne. 

—  A  la  suite  du  concours  ouvert  à  Vienne  pour  un  scénario  de  ballet  des- 
tiné au  vieux  maître  Johann  Strauss,  un  livret  intitulé  Cendrillon  a  été  cou- 
ronné et  accepté  par  le  compositeur,  qui  a  déjà  commencé  son  travail.  Le 
nouveau  collaborateur  de  Johann  Strauss  est  M.  Kollmann,  de  Salzbourg, 
dont  on  n'avait  pas  encore  entendu  parler. 

—  Un  nouveau  ballet  intitulé  les  Chasseurs  d'anges,  musique  de  M.  Joseph 
Bayer,  a  été  joué  avec  beaucoup  de  succès  au  Théâtre  Métropole  de  Berlin. 

—  Le  surintendant  général  des  théâtres  royaux  de  Berlin  a  fait  l'acquisi- 
tion de  la  Résurrection  du  Christ,  l'oratorio  de  l'abbé  Lorenzo  Perosi,  et  le  fera 
exécuter  à  Berlin.  On  espère  que  le  compositeur  viendra  diriger  les  répéti- 
tions de  son  œuvre  et  sa  première  exécution.  Un  prêtre  catholique  et  maître 
de  la  chapelle  papale  dans  l'exercice  des  fonctions  de  kapellmeister  à  l'Opéra 
royal  de  Berlin,  voilà  un  spectacle  qui  ne  sera  vraiment  pas  banal. 

—  Un  comité  s'est  formé  à  Baden,  près  Vienne,  dans  le  but  d'ériger  un 
monument  à  Beethoven,  qui  passa  plusieurs  étés  dans  cette  charmante  petite 
ville  d'eaux.  Le  monument  sera  élevé  sur  la  belle  promenade  de  la  vallée 
Hélène,  qui  était  presque  journellement  visitée  par  l'illustre  artiste.  On  espère 
l'inaugurer  avant  la  fin  du  siècle. 

j—  L'Opéra  royal  de  Munich  annonce  pour  le  22  de  ce  mois  la  représenta- 
tion de  la  première  œuvre  lyrique  de  M.  Siegfried  Wagner,  intitulée  Der 
Baerenhaeuler  (Le  Truand).  Plusieurs  directeurs  de  théâtres  d'outre-Rhin 
ont  fait  retenir  des  places  pour  assister  à  cette  soirée. 

—  L'opéra  de  M.  Giulio  Cottrau,  Griselda,  qui  avait  obtenu  un  véritable 
succès  à  Turin,  à  Sienne,  à  Florence  et  dans  plusieurs  autres  villes  d'Italie, 
vient  d'être  très  bien  accueilli  à  Presbourg,  sous  le  titre  de  Griseldis,  le  livret 
étant  traduit  par  M.  Ludwig  Hartmann,  critique  musical  de  la  Dresdner 
Zeitung.  Le  compositeur  avait  ajouté  à  sa  partition  un  arioso  et  deux  divertis- 
sements de  danse.  Les  interprètes  étaient  le  ténor  Dworski,  le.  baryton 
Manoff  et  Mme  Rosa  Duce;  le  chef  d'orchestre,  M.  Victor  Heller,  le  propre 
neveu  du  grand  compositeur  Stephen  Heller,  qui  a  laissé  à  Paris  un  si  doux 
et  si  excellent  souvenir  à  tous  Cl-ux  qui  l'ont  connu. 

—  La  chapelle  royale  et  l'Opéra  de  Dresde  se  préparent  à  fêter,  le  23  mai, 
le  200e  anniversaire  de  la  naissance  du  grand  compositeur  Hasse,  auquel  les 
Italiens  avaient  donné  le  nom  de  Caro  Sassone,  bien  qu'il  fût  né  à  Bergedorf, 
près  Hambourg.  Le  programme  des  fêtes  n'est  pas  encore  arrêté. 

—  L'Opéra  italien  de  Saint-Pétersbourg  a  rouvert  ses  portes  avec  MmeSigrid 
Arnoldson  comme  étoile.  La  charmante  diva  a  obtenu  un  très  grand  succès 
dans  Eugène  Onéguine  et  dans  Mignon. 

—  Le  théâtre  de  la  Monnaie  de  Bruxelles  vient  de  donner  une  excellente 
reprise  de  l'Orphée  de  Gluck,  pour  les  heureux  débuts  de  deux  jeunes  canta- 
trices, MlleB  Illy^a  dans  le  rôle  d'Orphée  et  Gottrand  dans  celui  d'Eurydice. 
M"0  Illyna  est  une  des  meilleures  élèves  de  Mm0  Marchesi,  qui  avait  fait  le 
voyage  de  Bruxelles  exprés  pour  assister  à  son  début.  Beau  physique,  voix 
superbe  et  étendue,  grand  style,  vive  intelligence  de  la  scène,  telles  sont  ses 
qualités,  qui  ne  demandent  qu'à  être  développées  par  la  fréquentation  du 
public.  Elle  a  été  chaleureusement  accueillie,  ainsi  que  sa  compagne.  Dans 
son  ensemble,  d'ailleurs,  la  reprise  d'Orphée  a  produit  le  plus  grand  effet. 
Les  chœurs  sont  solides,  et  la  mise  en  scène  est  superbe. 

—  Souhaitons  la  bienvenue  à  un  journal  à  la  fois  élégant  et  intéressant, 
la  Musica  iluslrada,  dont  le  premier  numéro  vient  de  paraître  à  Barcelone 
sous  la  direction  de  M.  Agustin  Salvans.  Ce  journal  se  présente  heureuse- 
ment aux  yeux,  dans  un  beau  format,  avec  de  beaux  portraits,  une  rédaction 
soignée  et  une  partie  musicale  importante.  Bonne  chance  et  longue  vie. 

—  Dernière  nouvelle  de  Londres  sur  les  événements  de  Covent  Garden. 
Certains  abonnés,  très  millionnaires,  seraient  disposés  à  acheter  le  théâtre, 
les  décors  et  les  costumes  appartenant  au  directeur  actuel,  et  à  confier  la 
direction  de  l'Opéra  à  M.  Grau,  à  lord  de  Grey  et  à  M.  Higgins.  A  quand 
une  nouvelle  combinaison? 
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PARIS  ET  DEPARTEMENTS 
L'Officiel  ne  nous  a  pas  encore  apporté,  à  l'heure  où  nous  mettons  sous 
presse,  les  décorations  de  nouvelle  année  pour  le  ministère  des  Beaux-Arts. 
Tout  ce  que  nous  en  savons  jusqu'ici,  c'est  la  nomination  au  grade  d'officier  de 
M.  Gailhard,  directeur  de  l'Opéra,  et  celle  de  M.  Paul  Vidal,  le  jeune  com- 
positeur de  la  Burgonde,  au  grade  de  chevalier.  C'est  une  double  promotion 
des  plus  heureuses  pour  la  ville  de  Toulouse,  qui  peut  se  glorifier  d'avoir  vu 
naître,  avec  tant  d'autres,  les  deux  nouveaux  légionnaires.  Cet  événement 
est  à  rapprocher  de  la  nouvelle  qu'on  donne  également  du  prochain  renou- 
vellement pour  sept  années  du  privilège  de  M.  Gailhard  seul  et  sans  M.  Ber- 
trand à  la  direction  de  l'Opéra.  Nous  sommes  donc  ainsi  assurés  d'avoir 
pendant  sept  années  encore,  avec  la  suite  heureuse  des  opéras  de  Richard 
Wagner,  un  lot  d'opéras  français  choisis  de  main  de  maître, —  on  peut  s'en 
rapporter  pour  cela  au  goût  aussi  éclairé  qu'éprouvé  du  remarquable  directeur. 

—  Et  comme  Toulouse  doit  être  une  ville  privilégiée  jusqu'au  hout,  voici 
déjà  qu'on  annonce  que  la  partition  nouvelle  qui  sera  produite  au  cours  de 
l'Exposition  de  1900,  pour  donner  aux  étrangers  une  vaste  idée  de  notre  école 
musicale  française,  sera  ni  plus  ni  moins  de  M.  Gaston  Salvayre,  qui,  en 
même  temps  qu'un  illustre  compositeur  et  un  illustre  critique,  a  la  bonne 
fortune  d'être  né  en  cette  heureuse  contrée.  Ah  !  il  fait  bon  d'être  le  com 
patriote  de  M.  Gailhard  !  "Vivent  les  Cadets  de  Gascogne  ! 

—  Hier  vendredi,  M,le  Delna  a  pris  possession  du  rôle  de  Dalila  à  l'Opéra. 
Sa  belle  voix  y  a  retrouvé  tout  le  succès  que  ce  rôle  lui  avait  déjà  valu  à 
Aix-les-Bainsmaisdu  côté  purement  plastique;  onapuy  regretter  lesbellesper- 
formances  de  Mrae  Héglon,  qui  tenait  le  personnage  depuis  plusieurs  années 
à  la  satisfaction  générale.  On  dit  qu'après  Dalila  Mllc  Delna  interprétera 
la  Favorite.  Toutes  ces  belles  promesses  ne  l'empêchent  pas  d'ailleurs  de 
jeter  des  regards  alanguis  vers  l'Opéra-Comique,  le  théâtre  de  ses  premiers 
succès,  où  elle  serait  assez  désireuse  d'effectuer  une  rentrée  triomphale.  On 
regrette  souvent  ce  qu'on  n'a  plus. 

—  Du  Journal,  qui  est  à  même  d'être  bien  renseigné  sur  la  matière,  puisque 
M.  Catulle  Mendès  fait  partie  de  sa  rédaction  :  <c  A  propos  de  la  Briséis  de 
MM.  Catulle  Mendès  et  Emmanuel  Chabrier,  dont  nous  parlions  hier,  on  nous 
demande  si  la  partition  ne  sera  pas  terminée  par  un  de  nos  maîtres.  Nous 
croyons  pouvoir  répondre  par  l'affirmative  ;  mais  par  un  sentiment  de  respect 
bien  naturel  pour  la  mémoire  du  regretté  compositeur,  sa  veuve  et  M.  Men- 
dès ont  décidé,  d'un  commun  accord,  que  laqueslion  ne  serait  officiellement 
tranchée  qu'après  la  représentation  à  l'Opéra  du  fragment  écrit  par  Chabrier 
seul.  On  sait  que  ce  fragment  se  compose  du  premier  acte  seulement,  mais 
cet  acte  est  fort  important  et  très  long,  puisqu'il  dure  une  heure  et  demie, 
et  il  a  été  entièrement  achevé  par  le  compositeur  de  Gwendoline  et  du  Roi 
malgré  lui.  » 

—  Après  Briséis  de  Chabrier  et  Joseph  de  Méhul,  l'Opéra  s'occupera  de  la 
reprise  de  Guillaume  Tell.  Il  tient  en  réserve  pour  cette  solennité  un  ténor 
débutant  de  voix  puissante,  M.  Paoli,  tout  aussi  espagnol  que  Gayarré 
d'illustre  mémoire.  C'est  dire  qu'il  était  affligé  d'un  terrible  accent,  mais 
M.  Gailhard  s'est  chargé  en  personne  de  l'en  débarrasser.  Alors  tout  va  bien. 
De  même  pour  un  autre  ténor  également  sensationnel,  mais  russe  celui-là, 
M.  Feodorow,  qui  fera  aussi  ses  débuts  au  courant  de  la  saison.  Quelques 
mois  de  travail  suffisent  à  l'éminent  directeur  de  l'Opéra  pour  opérer  ces 
étonnantes  transformations.  Quelques  mois,  et  il  n'est  plus  de  russe,  il  n'est 
plus  d'espagnol.  Tous  de  Toulouse  ! 

—  A  propos  de  Guillaume  Tell,  le  Journal  annonce  que  cet  ouvrage  sera  le 
onzième  dont  la  direction  de  l'Opéra  s'était  engagé  à  reconstituer  les  décors, 
après  l'incendie  de  la  rue  Richer  et  il  rappelle  que  les  dix  premiers  déjà 
remis  sur  pied  sont  Don  Juan,  Aida,  Hamlet,  Faust,  Roméo,  la  Favorite,  la  Kor- 
rigane, Coppélia,  les  Huguenots  et  le  Prophète.  D'après  notre  confrère,  les  direc- 
teurs ne  seraient  plus  tenus  qu'à  nous  rendre  la  Juive  et  l'Africaine  pour  être 
libérés  de  leurs  obligations  envers  l'État.  Nous  croyons  cependant  nous 
rappeler  et,  si  on  nous  poussait  un  peu,  nous  dirions  même  que  nous 
sommes  certains  que  le  décret  paru  à  l'Officiel  portait  encore  deux  autres 
ouvrages:  le  Cid,  qui  en  était  à  sa  87e  représentation  lors  de  l'incendie,  et 
Patrie,  qui  avait  dépassé  la  cinquantième.  Est-ce  que  vraiment  les  décrets 
officiels  seraient  lettres  mortes  pour  les  seuls  directeurs  de  l'Opéra  ? 
0  puissance  mystérieuse  de   la  Toulousainerie  ! 

—  A  l'Opéra-Comique,  les  représentations  de  Fidelio  se  poursuivent  très 
brillantes  devant  des  salles  combles,  enthousiastes  du  chef-d'œuvre  de  Beetho- 
ven. Toutefois,  Mme  Rose  Caron  ne  pourra  plus  donner  que  sept  représenta- 
tions avant  son  départ  pour  Monte-Carlo.  Elles  sont  fixées  aux  mardi  10, 
jeudi  1-2,  samedi  14,  mardi  17,  jeudi  19,  dimanche  22  (en  matinée)  et  mer- 
credi 25  janvier. 

—  Au  même  théâtre,  on  répète  en  ce  moment  Mignon  avec  la  nouvelle 
distribution  que  voici  : 
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Nous  aurons  auparavant  la  reprise  de  la  Vie  de  Bolùme  avec  la  même  dis 
tribution  qu'à  la  création. 


—  M.  Massenet  a  quitté  Paris  hier  samedi,  appelé  en  diverses  villes  d'Italie 
pour  les  représentations  de  ses  opéras,  à  Turin  pour  le  Roi  de  Lahore,  à  Gènes 
pour  Sapho,  à  Florence  pour  Manon,  et  à  Milan  pour  le  Carillon. 

—  On  sait  que  prochainement  des  monuments  vont  être  élevés  à  la  mé- 
moire de  Léo  Delibes  à  La  Flèche  et  à  Saint-Germain-du-Val.  C'est  dans  cette 
dernière  commune  qu'est  né  le  charmant  compositeur  de  Lakmé,  de  Coppélia 
et  de  Sylvia.  A  l'occasion  de  cette  double  inauguration,  des  fêtes  musicales 
vont  être  organisées.  Elles  auront  lieu,  sauf  changement  improbable,  le 
dimanche  23  et  le  lundi  24  avril  prochain.  Au  courant  de  ce  mois,  une  délé- 
gation flèchoise  se  rendra  à  Paris,  pour  inviter  M.  le  ministre  de  l'instruc- 
tion publique  et  des  beaux-arts  à  venir  rehausser  de  sa  présence  l'éclat  de 
ces  fêtes.  Plusieurs  représentants  de  l'Institut,  des  notabilités  musicales,  et 
toute  la  représentation  politique  du  département  de  la  Sarthe  seront  aussi 
invités.  Le  comité  d'action  a  déjà  jeté  les  grandes  lignes  de  son  programme 
des  fêtes. 

—  M.  Charles  Lecocq  a  presque  terminé  la  partition  du  Cygne,  le 
ballet-pantomime  en  un  acte  et  trois  tableaux  de  M.  Catulle  Mendès, 
qui  sera  représenté  dans  le  courant  de  la  saison  à  l'Opéra-Comique.  C'est 
Mllc  Peppa  Invernizzi,  de  l'Opéra,  qui  créera  le  principal  rôle,  celui  de 
Pierrot,  et  MUe  Litini  celui  du  Faune.  Le  Cygne  sera  monté  et  réglé  par 
Mme  Mariquita. 

—  De  M.  Jules  Huret,  du  Figaro  :  «  M.  Gustave  Charpentier,  l'éminent  compo- 
siteur, vient  de  l'échapper  belle  !  Pendant  son  absence,  le  feu  a  pris  dans  son 
appartement  de  la  rue  Saint-Luc,  où  se  trouvent  ses  partitions,  ses  études, 
ses  collections,  c'est-à-dire  tout  ce  qui  compose  sa  fortune  et  ce  qui  fait  sa 
vie.  Des  voisins,  voyant  les  rideaux  brûler,  donnèrent  l'alarme,  enfoncèrent 
les  portes  et  réussirent  à  éteindre  le  brasier  déjà  grand.  La  moitié  de  l'or- 
chestration du  premier  acte  de  Louise  et  une  partie  du  troisième  acte  sont  à 
peu  près  détruites  ;  une  année  des  Mémoires  (car  le  maître  écrit  ses 
Mémoires),  des  notes  musicales,  des  tableaux  d'amis,  voire  une  collection  de 
pipes  sont  en  cendres.  Mais  M.  Gustave  Charpentier  s'en  console  en  songeant 
à  la  catastrophe  qui  eût  pu  ruiner  complètement  dix  années  de  travail.  C'est 
miracle,  en  effet,  que  tout  n'ait  pas  été  anéanti  !  » 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche: 

Conservatoire:  Symphonie  en  la  (Beethoven). —  Cantate  n°  21  (Bach):  soli,  51™"  Lovano 
et  Dupuy,  MM.  Cazeneuve  et  Auguez.  —  Ouverture  du  .Roi  Lear  (Berlioz). 

Châtelet,  concert  Colonne  :  Symphonie  en  ut  majeur  (Jupiter)  (Mozart).  —  Concerto  en 
mi  bémol,  n°  6  (Mozart),  par  M.  Eugène  Ysaye.  —  Concerto  en  mi  bémol  n°  9  (Mozart), 
par  M.  Raoul  Pugno.  —  La  Procession  nocturne,  première  audition  (Henri  Babaud).  — 
Suite  (orchestrée  par  M.  Gevaert)  (J.-S.  Bach).  —  Concerto  en  mi  majeur,  n"  2  (J.-S. 
Bach),  par  M.  Eugène  Ysaye.  —  Concerto  en  ré  mineur  n°  i  (J.-S.  Bach),  par  M.  Raoul 
Pugno.  —  Badinerie  (J.-S.  Bach). 

Cirque  des  Champs-Elysées,  concert  Lamoureux  :  Ouverture  de  Geneviève  (Schumann). 
—  Symphonie  liéroïque( Beethoven). — La  Chaîne  d'amour,  poème  de  M.  G.  Montoya, 
première  audition  (Jules  Bouval),  chanté  par  M.  Cossira.  —  Concerto  pour  violoncelle 
(Saint-Saëns),  exécuté  par  M.  Brandoukoiî.  —  Introduction  du  troisième  acte  de  Tann- 
h'âuser  (R.  Wagner).  —  Cortège  de  Bacchus,  de  Sylvia  (L.  Delibes). 

—  Le  théâtre  Cluny  annonce  les  dernières  représentations  de  Charmant  séjour 
et  de  l'Agneau  sans  tache.  A  bientôt  la  première  de  la  Poule  blanche,  vaude- 
ville-opérette en  quatre  actes  de  MM.  Hennequin  et  A.  Mars,  musique  de 
M.  Victor  Roger. 

—  Notre  collaborateur  et  ami  Albert  Soubies  continue  fructueusement 
son  voyage  d'exploration  musicale  à  travers  l'Europe.  Après  le  Portugal  et 
la  Hongrie,  c'est  la  Bohème  qui  a  été  le  but  de  son  dernier  voyage,  et  il  en 
rapporte  un  petit  volume,  semblable  aux  deux  précédents,  qui  forme  un 
petit  précis  historique  de  la  musique  en  ce  pays  à  la  fois  intéressant  et 
substantiel  (un  vol.  in-16,  Flammarion,  éditeur).  En  un  temps  ou  l'excursion 
aux  fjords  de  Norvège  est  devenue  la  mode  du  jour,  attendons-nous  à  le  voir 
au  printemps  prochain  s'embarquer  pour  les  pays  Scandinaves,  et  nous 
revenir  avec  une  étude  musicale  sur  ces  contrées  si  intéressantes  sous  ce 
rapport  et  où  les  sujets  biographiques  ne  lui  manqueront  pas.  Les  figures 
artistiques  sont  nombreuses  de  ce  côté  :  Weyse,  Wallerius,  Wollin,  les 
deux  Hartmann,  Lindeman,  Otto  Lindblad,  Saloman,  Horneman,  Lumbye, 
Kjerulf,  Niels  Gade,  Ole  Bull,  Grieg,  Svendsen,  Franz  Berwald,  Enna, 
Mmcs  Nissen-Saloman,  Jenny  Lind,  Christine  Nilsson...,  toute  une  galerie  à 
présenter  à  notre  public.  Il  n'y  faillira  certainement  pas.  En  attendant,  nous 
recommandons  son  dernier  né,  qui  n'est  pas  inférieur  à  ses  deux  aînés  et 
qui  augmente  une  famille  digne  d'estime  et  d'intérêt.  A.  P. 

—  Vient  de  paraître  aux  bureaux  du  Journal  musical  :  Charles  Lenepveu, 
étude  biographique  par  Raoul  de  Saint-Arroman  (in-12  de  92  pages). 

—  Lille  sera  la  première  ville  de  France  qui  aura  représenté  la  Princesse 
d'Auberge  de  Jan  Blockx,  cette  œuvre  si  originalement  forte  dont  le  succès 
est  si  retentissant  en  Belgique.  Et  à  Lille  comme  à  Bruxelles,  cela  a  été  un 
véritable  triomphe.  Les  bis  et  les  rappels  ont  été  nombreux.  Le  compositeur, 
qui  dirigeait  lui-même,  a  été  acclamé  et  on  ne  lui  a  ménagé  ni  les  palmes 
ni  les  couronnes.  L'interprétation  a  été  excellente  avec  le  ténor  Cornubert 
(Merlyn),  le  baryton  Montfort  (Rabo),  Mu°  Dumaine  (Rita),  M»c  Vial  (Rei- 
nildo),  M.  Sempé  (Marcus)  et  M.  Gaillard  (Blutz).  Voilà  les  nouvelles,  qui 
nous  arrivent  par  dépèche,  de  la  première  représentation  qui  a  eu  lieu  jeudi 
dernier. 


LE  MÉNESTREL 


—  La  première  représentation  de  la  Fille  de  Jahel,  le  drame  lyrique  de 
M.  Goquard,  sur  un  livret  de  Mme  Simone  Arnaud,  aura  lieu  au  théâtre  des 
Arts  de  Rouen  le  25  janvier.  C'est  MUc  Renée  Vidal  qui  doit  créer  le  prin- 
cipal rôle  de  cette  œuvre  nouvelle.  La  presse  parisienne  sera  convoquée  à 
cette  intéressante  tentative  de  décentralisation.  Presque  aussitôt  après,  le 
théâtre  des  Arts  offrira  au  puhlic  rouennais  la  première  représentation  de 
Princesse  d'Auberge,  l'opéra  de  M.  Jan  Blockx  dont  le  succès  est  en  ce 
moment  si  considérable  à  Bruxelles. 

—  La  Société  de  Musique  nouvelle,  fondée  en  1894  par  notre  confrère  Henry 
Eymieu  salle  Erard,  reprend  ses  séances.  Les  concerts  de  cette  société 
seront  donnés,  cette  année,  avec  le  concours  de  Mmes  Jossic,  Perrissoud, 
Remacle,  Roger-Miclos,  Éléonore  Blanc,  Pacary,  Kleeberg,  Monduit,  Galit- 
zin,  Godard,  MM.  Diémer,  Delsart,  Lefort,  André  Gresse,  Laforge,  Parent, 
et  des  compositeurs  Lenepveu,  Bourgault-Ducoudray,  Widor,  Lefebvre,  etc. 

—  MM.  Luzzato,  White  et  Gasella  annoncent  pour  les  jeudis  12  janvier, 
2  et  23  février  et  16  mars,  à  la  Bodinière,  à  trois  heures  moins  le  quart, 
quatre  séances  de  trios  et  sonates,  dont  les  programmes  promettent  d'être 
fort  intéressants.  Nous  y  voyons,  pour  les  trios,  les  noms  de  Beethoven,  Mozart, 
Schumann,  Brahms,  Samt-Saëns  et  Luzzato,  pour  les  sonates  ceux  de  César 
Franck,  Rubinstein,  Grieg  et  Luzzato. 

—  Un  des  meilleurs  élèves  de  Diémer,  b  jeune  et  distingué  pianiste 
Georges  Quévremorit,  vient  d'être  nommé  professeur  de  classe  supérieure  au 
Conservatoire  de  Lyon. 

—  Le  mardi  24  janvier  prochain  aura  lieu,  au  théâtre  de  Beauvais,  un  pre- 
mier grand  concert  à  grand  orchestre,  sous  la  direction  de  M.  F.-R.  Robert, 
avec  le  concours  de  Mme  Georges  Marty,  de  la  Société  des  concerts  du  Con- 
servatoire, de  MM.  Laffitteet  Delpouget,  de  l'Opéra.  Au  programme,  des  frag- 
ments des  œuvres  de  Mendelssohn,  "W.  Mozart,  J.-S.  Bach,  Georges  Bizet,  Ri- 
chard Wagner,  etl'exécution  delà  belle  partition  de  l'Interdit,  drame  lyrique 
de  M.  Eiouard  Noël,  musique  de  M.  Charles  Silver,  grand  prix  de  Rome 
en  1891,  qui  sera  interprété  par  Mmc  Georges  Marty  (Agnès  de  Méranie), 
M.  Lamtte  (Philippe-Auguste),  et  M.  Delpouget,  un  légat  du  Pape.  Cette 
tentative  de  décentralisation  artistique  et  musicale  fait  le  plus  grand  hon- 
neur à  ceux  qui  l'ont  organisée.  Elle  ne  peut  manquer  d'intéresser  toute  la 
région  beauvaisienne. 

—  Enfin  seuls...  ou  la  chasteté  du  vicomte,  tel  est  le  titre  affriolant  d'une  lan- 
taisie-revue  fort  amusante  signée  de  MM.  Maurice  Frayez  et  Jean  Mongerolles 
et  représentée  en  ce  moment  à  la  Bodinière.  Le  succès  a  été  complet.  On  ne 
saurait  être  plus  fine  ni  plus  jolie  que  Mlle  Sidley,  et  M.  Garbagni  est  un 
comédien  sur  qui  brûle  les  planches.  Les  auteurs  se  sont  donné  la  peine 
d'écrire  là  une  véritable  petite  comédie  pour  servir  de  cadre  à  la  revue  et 
de  prétexte  aux  couplets  d'actualité  tout  à  fait  réussis.  Cette  fantaisie  est  cer- 
tainement une  des  meilleures  que  l'on  ait  vue  dans  ce  genre.  Voilà  une  bonne 
aubaine  pour  les  cercles  et  les  salons  qui,  cet  hiver,  se  disputeront  la  revue  de 
MM.  Froyez  et  Mongerolles. 

—  Soirées  et  Concerts.  —  Salle  Pleyel,  bonne  audition  des  élèves  de  M™'  Le  Gris. 
Les  applaudissements  sont  allés  à  31""  C.  R.  (Stella,  Faure),  M.  C.  (Mignon,  Thomas- 
Neustedt),  CE.  et  C  .K.  (duo  de  Lakmë,  Delibes),.M.  S.  (Valse,  Delafosse),  J.  A.  (Sty- 
rienne  de  Mignon,  A.  Thomas),  3I.-R.  V".  (air  du  mysoli  de  ta  Perle  du  Brésil,  F.  David), 
M.  C.  (les  Enfants,  Massenet),  G.  L.  (Valse,  Diémer),  et  C.  K.  (air  de  Paul  et  Virginie, 
V.  Massé).  Le  cours  supérieur  d'ensemble  a  brillamment  joué  à  16  mains  les  Scènes 
napolitaines  de  Massenet.  —  Dans  les  salons  de  M.  Poulaliou,  très  jolie  soirée  consacrée 
aux  œuvres  de  Fr.  Thomé.  Le  Sonnet  d'amour,  chanté  par  M""  Oswald,  le  Premier 
nocturne,  joué  par  l'auteur  lui-même,  et  la  Sérénade,  chantée  par  M.  Cottin,  ont  eu  les 
honneurs  du  programme.  —  Nombreux  public  aux  auditions  d'orgue  que  M"°  Denyse 
Taine  donne  hebdomadairement  à  la  salle  Mustel.  A  l'une  des  dernières,  gros  succès 
pour  M.  Paul  Séguy,  dans  la  Veillée  du  petit  Jésus  de  Massenet,  M"°  Solacoglu,  dans  Feu 
follet  de  Philipp,  M""'  Lherbay,  dans  Sans  lendemain  de  Dorehain-Sehlésinger,  M""  Tas- 
sart,  M.  Marcel-Fiorentino  dans  ses  poésies,  et  M""  Taine  naturellement.  —  Soirée  de 
musique  chez  M.  et  M™»  Dunlap  et  leur  aimable  sœur  Mmo  Odell.  Une  des  plus  bril- 
lantes élèves  de  M™°  Yveling  RamBaud,  M"°  Margaret  Éden,  a  tenu  l'auditoire  sous-  le 
charme  de  sa  magnifique  voix  de  soprano.  Grand  succès  aussi  pour  la  maîtresse  de  la 


ma.son,  M-  Odell,  qui  a  joué  à  merveille  plusieurs  pièces  de  Chopin  et  de  Rubinstein. 
-  A  la  fête  de  charité  donnée  au  Lycée  Lamartine,  très  gros  succès  pour  les  Petits 
Chasseurs,  extraits  de  la  Chanson  des  Joujoux,  chantés  par  cinquante  petites  élèves  sous 
la  direction  de  M»«  M.  Jaillon  ;  on  a  bissé  d'acclamation,  comme  on  avait  bissé,  à  la 
précédente  réunion,  les  Crécelles  et  les  Petits  Ménages,  extraits  du  même  recueil. 

—  Cours  et  Leçons.  —  M-  M.  Perez  de  Brambilla  reprend,  6,  rue  de  Saint-Pétersbourg, 
ses  cours  de  musique  d'ensemble  et  d'accompagnement.  —  M»»  Gayrard-Paccini-à 
repris,  82,  boulevard  des  Batignolles,  ses  cours  de  piano  et  de  chant  auxquels  elle  a 
adjoint  un  cours  de  mise  en  scène  confié  à  M.  Lepers. 

NÉCROLOGIE 

Le  violoncelliste,  compositeur  et  chef  d'orchestre  Edouard-Georges  Golter- 
mann,  qui  était  né  à  Hanovre  en  1823,  vient  de  mourir  à  Francfort-sur-le- 
Mein.  Après  avoir  vécu  quelque  temps  à  Munich,  puis  àWûrzbourg,  il  était 
devenu,  vers  1833,  chef  d'orchestre  du  théâtre  de  Francfort,  poste  dont  il  ne 
se  démit  qu'en  1893,  après  quarante  années  de  service.  Goltermann  était 
aussi  un  virtuose  remarquable  sur  le  violoncelle,  et  il  a  écrit  pour  cet  instru- 
ment plusieurs  compositions  importantes,  entre  autres  deux  concertos  avec 
orchestre  et  deux  suites  de  «  morceaux  caractéristiques  ».  On  lui  doit  aussi 
une  symphonie,  exécutée  naguère  à  Leipzig,  une  Marche  héroïque  pour  piano 
à  quatre  mains,  violon  et  harmonium,  deux  recueils  de  danses  allemandes  et 
un  grand  nombre  de  lieder,  dont  plusieurs  ont  eu  du  succès. 

—  De  Rome  on  annonce  la  mort,  à  l'âge  de  67  ans,  d'une  cantatrice  qui 
eut  son  heure  de  succès,  Mme  Carlotta  Carozzi-Zucchi.  Elle  avait  débuté  à 
Milan  dans  Giuletta  e  Romeo,  se  fit  remarquer  surtout  dans  Norma  et  à  Flo- 
rence obtint  de  véritables  triomphes.  Mais,  comme  beaucoup  d'artistes  qui, 
au  lieu  d'abandonner  le  public,  se  font  abandonner  par  lui,  elle  voulut  conti- 
nuer de  chanter  quand  ses  moyens  ne  le  lui  permettaient  plus,  et  il  en 
résulta  pour  elle  quelque  amertume  et  de  fâcheux  désagréments. 

—  M.  Jean-Baptiste  Pujol  est  mort  à  Barcelone,  à  l'âge  de  63  ans.  Il  était 
le  véritable  chef  de  l'école  espagnole  de  piano.  La  plupart  des  virtuoses  et 
professeurs  en  renom  de  l'Espagne  ont  été  ses  élèves.  R  avait  donné  denom- 
breux  concerts  en  l'Espagne,  en  France  et  en  Allemagne  et  y  avait  obtenu 
des  succès  retentissants.  R  était  considéré  comme  l'un  des  meilleurs  inter- 
prètes de  Beethoven  et  de  Chopin.  Il  laisse  plusieurs  compositions  pour 
piano  d'un  grand  charme  et  d'une  rare  élégance,  et  un  ouvrage  remar- 
quable, Nouveau  mécanisme  du  piano,  basé  sur  des  principes  naturels,  publié 
il  y  a  trois  ou  quatre  ans.  Les  obsèques  de  Pujol  ont  été  célébrées  au  milieu 
d'une  afiluence  considérable  d'amis  et  de  tout  ce  que  Barcelone  compte  de 
notabilités  dans  les  arts. 

Henri  Heugel,  gérant-directeur. 

EMPLOI  D'ORGANISTE.  — CONCOURS 

Un  concours  pour  l'emploi  d'organiste  à  l'église  de  Dùle  (Jura)  aura  lieu 
en  cette  ville  le  16  février  1899.  Le  traitement  annuel  comprend  :  1°  appoin- 
tements fixes,  1.200  fr.;  2°  accordage  de  l'orgue,  100  fr.  (s'il  est  fait  par  l'or- 
ganiste) ;  3°  casuel,  son  montant  étant  variable,  il  ne  peut  être  garanti.  Il  a 
été  d'une  moyenne  de  230  francs  pour  chacune  des  quatre  dernières  années. 

Tout  candidat  devra,  avant  le  23  janvier  1899,  adresser  sa  demande  à 
M.  Amoudru,  avocat,  président  du  conseil  de  fabrique  de  Dôle,  en  y  joignant 
son  acte  de  naissance  et  un  certificat  délivré  par  M.  le  curé  de  la  localité  où 
il  a  résidé  en  dernier  lieu.  Les  candidats  admis  à  concourir  en  seront  avisés 
et  ils  recevront  le  programme  du  concours. 

—  VISIONS  CHRÉTIENNES,  récits  en  vers,  par  Charles  Grandmougin.  (Rouam, 
éditeur.)  —  L'auteur  du  Christ,  de  l'Empereur,  de  l'Enfant  Jésus,  etc.,  n'a  jamais  été 
mieux  inspiré  que  dans  les  récits  merveilleux  qui  s'appellent  :  le  Chat  de  la  Sairite- 
Famille,  le  Savant  de  Jérusalem,  la  Mort  du  Juif  errant,  les  Damnés  de  la  mer  Morle, 
titres  suggestifs  répondant  à  des  morceaux  de  maître,  écrits  dans  une  langue  sonore,  où 
la  grandeur  n'exclut  ni  la  naïveté  ni  parfois  môme  la  gaité.  Se  trouvant  en  dehors  des 
Écoles  et  fidèle  à  une  seule,  celle  de  la  vérité  et  de  la  vie,  le  poète  peut  être  sûr  d'avoir 
accompli  là  une  œuvre  originale  et  durable. 


En  vente  an  MENESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  HEUGEL  et  Gie,  Editeurs 

PROPRIÉTÉ    POUR    TOUS    PAYS 


Seule  Édition  conforme  aux  représentations  de  l'Opéra-Comique 


FIDELIO 

Opéra  en  3  actes  et  4  tableaux 

DE 

BEBT|lOVEH 

0F»Ê8,rtitioaa.,    CÏX£HY%.t   et  jpies.ra.Oî,  net  ±5  lianes.  —  Morceaux   de    cliant   sépai'és 
Arrangements  divers  pour  piano  et  autres  instruments. 


Récits 

LE 

F.-A.  GEVAERT 


Traduction 

DE 

G.  ANTHEUNIS 
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Soixante-cinquième    année     d.©     publication 


PRIMES   1899  du  MÉNESTREL 

JOURNAL   DE   MUSIQUE   FONDÉ   LE   1er   DÉCEMBRE   1833 

Paraissant  tous  les  dimanches  en  huit  pages  de  texte,  donnant  les  comptes  rendus  et  nouvelles  des  Théâtres  et  Concerts,  des  Notices  biographiques  et  Etudes  sur 

les  grands  compositeurs  et  leurs  oeuvres,  des  séries  d'articles  spéciaux  sur  l'enseignement  du  Chant  et  du  Piano  par  nos  premiers  professeurs, 

des  correspondances  étrangères,  des  chroniques  et  articles  de  fantaisie,  etc., 

publiant  en  dehors  du  texte,  chaque  dimanche,  un  morceau  de  choix  (inédit)  pour  le  CHANT  ou  pour  le  PIA.HO,  de  moyenne  difficulté,  et  offrant 

à  ses  abonnés,  chaque  année,  de  beaux  recueils-primes  CHANT  et  PIANO. 


CHANT 


(1er  MODE  D'ABONNEMENT) 


Tout  abonné  à  la  musique  de  Chant  a  droit  GRATUITEMENT  à  l'une  des  primes  suivantes: 


ADGDSTA  HOLMES 

LES  CONTES  DE  FÉES 

DIX   POÈMES   CHANTÉS 
Un  recueil  chant  et  piano 


J.-B.  WECKERLIN 

PASTOURELLES 


VINGT   CHANSONS   DU   XVIIIe   SIECLE 
Un  recueil  chant  et  piano 

Ou  à  l'un  des  quatre  Recueils  de  Mélodies  de  J,  Massenet 


C.    CHÀMINADE 

Douze  Mélodies 

et  LÉON  DELAFOSSE 

Mandolines  â  la  Passante 


LOUIS  VARNEY 

LES  PETITES  BARNETT 

OPÉRETTE  EN    TROIS    ACTES 
Partition     chant     et     piano 


ou    à  la   Chanson  des  Joujoux,  de  C.  Blanc  et  L.  Dauphin  (20  n"),  un  volume  relié  in-8",  avec  illustrations  en  couleur  d'ADfllEN  MARIE 

J?  1  A.  JST  O    (2e  MODE  D'ABONNEMENT) 
Tout  abonné  à  la  musique  de  Piano  a  droit  GRATUITEMENT    à  l'une  des  primes  suivantes 


JAN  BLOGEX 

MILENKA 

BALLET -PANTO  MIME 
Partition  piano  solo 


G.  CHARPENTIER 

IMPRESSIONS  D'ITALIE 

SUITE  POUR   PIANO   A  4   MAINS   (5  NUMEROS) 
Un  recueil  grand  format 


REYNALDO  HAHN 

Premières  Valses 

et  LÉON  DELAFOSSE 

Vingt  Préludes 


OLIVIER  METRA 

CÉLÈBRES  DANSES 

in  des  trois  volumes  publiés,  comprenant 
chacun   vingt   numéros 


OU  à  l'un  des  volumes  in-8"  des  CLASSIQUES-MARMONTEL:  MOZART,  HAYDN,  BEETHOVEN,  HUMMEL,  CLEMENTI,  CHOPIN,  ou  à  l'un  des 
recueils  du  PIANISTE -LECTEUR,  reproduction  des  manuscrits  autographes  des  principaux  pianistes  -  compositeurs,  ou  à  l'un  des  volumes  du  répertoire  de. 
danses  de  JOHANN  STRAUSS,  GUNG'L,  FAHRBACH,  STROBL,  et  KAULICH,  de  Vienne,  ou  STRAUSS,  de  Paris. 


GFt^VNDE     PRIME 

REPRÉSENTANT  A  ELLE  SEULE  LES  PRIMES  DE  PIANO  ET  DE  CHANT  RÉUNIES,  POUR  LES  SEULS  ABONNÉS  A  L'ABONNEMENT  COMPLET  (3e  Mode) 

PiïoqcSSç  d'ÂCibcrgç 

(HerbergpriQSeS) 

Opéra      en.      3      actes      e*     -4      tableaux 

MUSIQUE    DE 


Poème  flamand 


Paroles  françaises 


Nestor  de  TIERE 


Jan  BliOCIÇX 

PARTITION,  CHANT  ET  PIANO 


Gustave  LAGYE 


NOTA  IMPORTANT.  —  Ces  primes  août  délivrées  gratuitement  dans  nos  bureaux,  3  bis,  rue  Vivien  ne,  à  partir  du  15  Décembre  1898,  à  tout  ancien 
ou  nouvel  abonné,  sur  la  présentation  de  la  quittance  d'abonnement  au  UÉXE^TaGL  pour  l'année  1S9S.  Joindre  au  prix  d'abonnement  un 
supplément  d'U.\  ou  de  DEUX  francs  pour  l'envoi  franco  dans  les  départements  de  la  prime  simple  ou  double.  (Pour  l'Etranger,  l'envoi  franco 
des  primes  se  régie  selon  les  frais  de  Poste.) 

Les  abonnés  an  Chanl  peuvent  prendre  la  prime  Piano  el  vice  versa.-  Ceux  au  Piano  el  au  Chant  réunis  onl  seuls  droit  à  la  grande  Prime.  -  Les  abonnés  au  leste  seul  n'ont  droit  à  aucune  prim  e 


CHANT 


PIANO 


CONDITIONS  D'ABONNEMENT  AU  «  MENESTREL  » 

^'t  Moded' abonnement:  Journal-Texte,  tous  les  dimanches;  26  morceaux  de  eu  ixt  :       I       2°  M  He  d'abonnement:  Journal-Texte,  tous  les  dimanches;  26  morceaux  de  piano 
Scènes,  Mélodies,   Romances,    paraissant    de   quinzaine  en  quinzaine;  i    Recueil-  Fantaisies,     Transsnptions,    Danses,   de    quinzaine    en    quinzaine;     1    Recueil- 

Prime.  Paris  et  Province,  un  an  :  20  francs  ;  Étranger,  Frais  de  poste  en  sus.  Priaie.   Paris  et  Province,  un  an  :  20  francs;  Étranger  :   Frais  de  poste  en  sus. 

CHANT  ET  PIANO  RÉUNIS 

3"  Mode     abonnement  contenant  le  Texte  complet,  52  morceaux  de  chant  et  de  piano,  les  2  Recueils-Primes  ou  uni  Grande  Prime. 

et  Province;  Étranger:   Poste  en  sus. 
4*  Mode.  Texte  seul,  sans  droit  aux  primes,  un  an  :  10  francs. 
On  souscrit  le  l"r  de  chaque  mois.  —  Les  52  numéros  de  chaque  année  forment  collection. 
Adresser  jTanco  un  bon  sur  la  poste  à  M.  Henri  HEUGEL,    directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


■  On  an  :  30  francs,   Paris 


r"\ 


Dimanche  13  Janvier  1899. 


3538.  -  63-  ANNEE  -  N°  3.  PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2bis,  rua  Vivienne,  Paris) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs. 
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30 

MUSIQUE    ET    TÏÏÉATRSg" 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


3n||f^éro:0fp.30 


Adresser  franco  à  JI.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et   Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an.  Texte  seul  :  1(1  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  ÏOfr.,  Paris  et  Province?. 

Abonnement  complet  d'un  an,   Texte,   Musique  de  Chant  et  de  Piano,  3u  l'r.,   Paris  et   Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  pos.t{j i  en  sus 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Histoire  du  Théâtre-Lyrique  de  1851  à  1870  (1"  article),  Aldehi  Soudiiîs.  —  II.  Bul- 
letin théâtral  :  première  représentation  de  la  Poule  blanche  au  théâtre  Cluny, 
H.  Moreno.  —  lit.  Le  Tour  de  France  en  musique  :  Une  noce  dans  le  Bas-Maine, 
Edmond  Neukomm.  —  IV.  Un  orgue  singulier,  E.  de  Bricqueville.  —  V.  ltevue  des 
grands  concerts.  —  VI.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  le 

DEUXIÈME  MENUET 

de  G.  Puccini.  —  Suivra  immédiatement  :  Le  Lélhé,  n°  o  des  Poèmes  Virgiliens 

de  Théodore  Dubois. 

MUSIQUE  DE  CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
chant  :  le  Fleuve  d'oubli,  sonnet  de  Camille  Du  Locle,  mis  en  musique  par 
Ernest  Reyer.  —  Suivra  immédiatement  :  Les  Ames,  nouvelle  mélodie  de 
J.  Massenet. 


PRIMES  GRATUITES  DU   MÉNESTREL 

pour  l'année  1899. 

(  Voir  à  la  <9e  page  des  précédents  numéros.) 


HISTOIRE 

DU 

THÉÂTRE  -  LYRIQUE 

1851-1870  I 


I N  T  R  0  D  U  C  T I O  N 

Si  l'existence  du  Théâtre-Lyrique,  dont  nous  nous  proposons 
de  résumer  ici  l'histoire,  n'a  pas  excédé  dix-neuf  années,  ce 
sujet,  en  dépit  de  l'apparence,  n'en  a  pas  moins  un  caractère 
d'incontestable  «  actualité  ».  Il  ne  se  passe  guère  de  mois,  en 
effet,  où  ne  surgisse  quelque  projet  de  Théâtre-Lyrique,  conçu 
trop  souvent  d'après  un  plan  exclusif  et  incomplet,  mais  inté- 
ressant à  plusieurs  égards,  et  répondant  à  une  préoccupation 
constante.  D'ailleurs,  en  dehors  de  la  période  qui  fera  l'objet 
spécial  de  notre  étude,  le  Théâtre-Lyrique,  à  l'état  de  tentative, 
sous  telle  ou  telle  forme,  en  tel  ou  tel  local,  a  fréquemment 
essayé  de  vivre;  on  pourrait  presque  dire  qu'il  n'a  jamais 
totalement  cessé  d'exister. 

Avec  des  chances  variables  de  durée  il  y  avait  eu,  antérieu- 
rement à  l'année  1851,  des  embryons,  des  rudiments  de  scènes 


lyriques,  au  Gymnase  en  1820,  à  l'Odéon  en  1824,  aux  Nou- 
veautés en  18-27,  à  l'Ambigu  en  1831,  à  la  Renaissance  en  1838, 
à  Beaumarchais  en  1845,  enfin  au  Cirque-Olympique  en  1847. 
Ce  dernier  essai,  très  digne  d'attention,  fut  précaire.  Ce  qui 
l'interrompit,  par  une  espèce  d'ironie  du  sort,  ce  furent  les 
événements  révolutionnaires  que  précisément  on  avait  fêtés 
là  tout  d'abord,  au  moyen  d'un  à-propos  intitulé  les  Barricades. 
Cette  entreprise,  où  Adam  perdit  sa  fortune,  a  été,  à  tort  selon 
nous,  quelquefois  confondue  avec  celle  du  vrai  Théâtre-Lyrique, 
beaucoup  plus  vivace,  ouvert  peu  de  temps  après. 

Depuis  la  guerre  il  y  a  eu,  dans  le  même  sens,  nombre 
d'autres  ébauches  :  à  la  salle  Yentadour  et  à  la  Gaîté,  au 
Chàielet  et  à  la  Renaissance,  au  théâtre  des  Nations  et  à  la 
Porte-Saint-Martin,  à  l'Éclen,  au  Nouveau-Théâtre,  à  l'ancien 
Athénée,  aux  Variétés,  aux  Nouveautés,  à  la  salle  Taitbout,  au 
minuscule  établissement  de  la  Galerie  Vivienne,  où,  en  dépit 
de  l'exiguïté  de  la  scène,  on  n'a  pas  craint  de  monter  de  grands 
opéras,  tels  que  Norma  et  Lucie;  enfin  et  surtout,  au  Chàteau- 
d'Eau,  terrain  d'élection  pour  ce  que  l'on  pourrait  appeler  «  le 
Théâtre-Lyrique  intermittent  »,  l'endroit  où  il  lui  est  toujours 
aisé  de  s'acclimater  et  où,  à  son  défaut,  l'Opéra-Comique  a 
récemment  trouvé,  dans  des  conditions  tout  à  fait  particu- 
lières et  avec  un  succès  inespéré,  une  hospitalité  provisoire. 
Sur  tout  cela  il  y  aurait  un  livre  à  faire,  livre  jadis  esquisse 
par  notre  collaborateur  et  ami  Arthur  Pougin,  dans  une 
série  d'articles  qui  eussent  mérité  d'être  recueillis  en  volume 
et  dont  quelques  curieux  seulement  ont  conservé  le  souvenir. 
Nous  entreprendrons  peut-être  nous-mème,  un  jour,  cet 
ouvrage  utile,  non  pas  sur  le  Théâtre-Lyrique,  mais  sur  les 
Théâtres-Lyriques  à  Paris,  de  1820  jusqu'à  nos  jours.  Si  nous 
nous  bornons  aujourd'hui  à  un  aperçu  bien  sommaire  pour 
une  donnée  si  vaste  et  si  riche,  de  la  période  comprise  entre 
1851  et  1870,  c'est  parce  que  c'est  la  seule  où  la  troisième 
scène  lyrique  ail  fonctionné  sans  aucune  interruption:  —  avec 
l'appui,  au  moins  pendant  quelques  années,  de  l'Etal  (ce 
qui  ne  veut  pas  dire  que  la  subvention  accordée  ail  été  suffi- 
sante);    sous  la  direction  d'hommes  exercés,  capables,  qui, 

successivement  ont  fait  dans  leur  gestion  prévaloir  les 
différents  systèmes  mis  en  avant  toutes. les  fois  qu'il  s'esl  agi 
de  constituer  cel  essentiel  organe  de  la  vie  artistique. 

Il  convient  d'ajouter  que  si  ces  directeurs  n'obtinrent  pas 
tous  une  grande  réussite  «  temporelle  »,  si  même  certains 
d'entre  eux  turent  malheureux  en  affaires,  ils  6n1  été  tous 
animes  d'un  zèle  esthétique  véritablement  élevé,  ils _  ont 
consciencieusement  servi  la  cause  de  l'art  etontli 
égard,  une  trace  profonde.  L'histoire  du  Théâtre-Lyrique  esl 
incontestablement  le  plus  intéressant  de  tous  les  chapitres 
que  l'on  pourrait  consacrer  au  mouvement  et  à  l'évolution  du 
théâtre  musical,  a  Paris,  sous  le  Second  Empire. 
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CHAPITRE    PREMIER 

L'INAUGURATION.  —   LES  FRÈRES  SEVESTE 

Alexandre  Dumas  avait,  en  1847,  fondé,  au  boulevard  du 
Temple,  le  Théâtre-Historique.  Cette  salle  devint  celle  du 
Théâtre-Lyrique,  inauguré  le  27  septembre  1851.  Remarquons, 
tout  d'abord,  que  le  nom  de  «  Théâtre-Lyrique  »  ne  fut  adopté 
pour  cette  entreprise  que  le  12  avril  de  l'année  suivante.  A 
l'ouverture,  l'appellation  choisie  fut  celle  de  l'Opéra-National, 
qui  avait  déjà  servi,  en  1847,  pour  la  tentative  d'Adam  au  Cirque 
Olympique.  «  Opéra-National  » ,  d'ailleurs,  ne  valait  pas  «  Théâtre- 
Lyrique  »,  dénomination  si  heureuse  qu'elle  a  prédominé 
depuis  pour  la  plupart  des  essais  analogues,  et  qu'elle  peut 
être  utilisée  pour  l'histoire  de  toutes  les  restaurations,  accom- 
plies ou  projetées,  d'une  troisième,  grande  scène  musicale  pari- 
sienne. Notons,  en  outre,  qu'il  avait  été  un  moment  question 
d'installer  le  théâtre  naissant  à  la  Porte-Saint-Martin. 

Le  Théâtre-Historique,  définitivement  préféré,  présentait  à 
l'extérieur  un  aspect  caractéristique,  en  ce  que  sa  hauteur 
était,  considérable,  alors  que  sa  largeur  ne  dépassait  pas  huit 
mètres.  On  l'avait  complètement  remis  à  neuf.  A  cette  occa- 
sion les  statues  de  Corneille  et  de  Molière,  qui  auparavant 
ornaient  les  deux  avant-scènes,  avaient  été  remplacées  par 
celles  de  Lulli  et  de  Gluck.  Au-dessus  du  rideau,  à  la  place 
du  cartouche  central  traditionnel,  figurait  une  horloge  autour 
de  laquelle,  par  une  association  assez  bizarre,  se  lisaient  les 
noms  singulièrement  inégaux  de  Dalayrac,  de  Cherubini,  de 
Grétry.  de  Mozart. 

Pour  la  direction  l'on  s'était  trouvé  en  présence  de  plu- 
sieurs candidatures,  en  particulier  celle  de  M.  Basset,  ancien 
directeur  de  l'Opéra-Comique.  Celui  qui  l'emporta  fut  Edmond 
Seveste,  administrateur  depuis  quelques  années  des  petits 
théâtres  de  la  banlieue.  Il  eut  parmi  ses  collaborateurs 
M.  Croharé,  accompagnateur  (depuis  l'un  des  chefs  de  chant 
.de  l'Opéra),  et  M.  Varney,  auteur  du  Chant  des  Girondins,  un 
instant  populaire,  et  père  du  compositeur  des  Mousquetaires  au 
Couvent  et  du  Papa  de  Francine. 

«  Les  premiers  pas  »  (s'il  est  permis  d'adapter  à  la  circons- 
tance le  titre  du  prologue  joué  en  1847  à  l'ouverture  de 
l'Opéra-National),  les  premiers  pas  donc,  furent  heureux.  Dès 
le  début  M.  Edmond  Seveste  avait  compris  la  principale  diffi- 
culté de  sa  tache,  celle  de  concilier  le  goût  du  public,  de  sa 
nature  assez  méfiant,  prompt  à  s'effaroucher  de  ce  qui  est 
hardi,  et  les  aspirations,  généralement  contraires,  des  jeunes 
compositeurs.  Il  importait  d'abord  de  créer  un  répertoire 
capable  d'alimenter  le  théâtre  d'une  façon  lucrative,  de  rem- 
plir avantageusement  l'interstice  entre  deux  ouvrages  inédits; 
ensuite,  dans  le  choix  des  pièces  nouvelles  il  fallait,  tout  en 
ménageant  une  place  aux  débutants,  ne  pas  négliger  les  artistes 
arrivés,  dont  la  réputation,  propre  à  attirer  les  auditeurs,  fût 
un  gage  de  vraisemblable  succès. 

C'est  ainsi  que,  dès  l'origine,  Seveste  s'occupa  de  se  consti- 
tuer un  répertoire  français  avec  des  reprises  du  Maître  de 
chapelle,  des  Rendez-vous  bourgeois  (ils  ne  se  maintinrent  pas 
longtemps  à  ce  théâtre  et  revinrent  bientôt  à  l'Opéra-Co- 
mique, leur  vrai  cadre),  de  Ma  Tante  Aurore,  avec  son  fameux 
air  de  trente-six  mesures  sur  trois  notes,  de  Maison  à  vendre, 
d'Ambroise  et  des  Travestissements. 

En  ce  qui  concerne  l'étranger,  c'est  alors  que,  fut  créée  la 
tradition  d'après  laquelle  le  Théâtre-Lyrique  devait  faire  une 
part  importante  aux  traductions,  négligées  en  principe  à 
l'Opéra-Comique,  e1  travailler  à  rendre  populaires  certains 
chefs-d'œuvre  plus  malaisément  accessibles  pour  la  foule  à 
l'Opéra  ou  aux  Italiens.  Se  conformant  à  ce  plan,  Seveste  avait, 
pour  second  spectacle,  préparé  une  reprise  du  Barbier,  qui 
ét-ait  destiné  au  Théâtre-Lyrique,  dans  une  double  carrière, 
poursuivie  d'abord  au  boulevard  du  Temple  puis  à  la  place  du 
ChàteleL  à  fournir  cent  vingt-six  représentations. 

La  veille  de  la  mise  à  la  scène  du  Barbier,  on  avait  donné 
Mosquita  la  Sorcière,  œuvre  de  Boisselot,  en  ce  temps-là  encore 


presque,  un  débutant;  un  autre. ouvrage  de  lui  Ne  louchez  pas  à  la 
Reine,  avait,  à  la  salle  Favart,  obtenu  un  accueil  très  favorable  : 
celui-ci  ne  se  maintint  pas  longtemps  sur  l'affiche.  A  Mosquita, 
à  un  mois  d'intervalle,  succéda  Murdock  le  Bandit,  un  acte 
d'Eugène  Gautier,  depuis  professeur  d'histoire  de  la  musique 
au  Conservatoire,  et  qui  donna  de  nombreux  petits  ouvrages 
durant  les  premières  années  d'existence  du  Théâtre-Lyrique. 
Vers  la  même  date,  enfin,  on  joua  une  œuvre  plus  saillante, 
la  Perle  du  Brésil.  L'auteur  était  Félicien  David,  rendu  célèbre 
par  ses  odes-symphonies,  principalement  par  le  Désert,  —  ce 
Désert  que,  par  parenthèse,  quelques  années  plus  tard,  il  fui 
question  de  jouer  avec  décors  et  costumes,  comme  on  l'a  fait 
récemment  à  Monte-Carlo  pour  la  Damnation  de  Faust. 

Ainsi,  dans  un  court  espace,  de  temps  s'étaient  trouvées 
réunies,  en  une  réalisation  satisfaisante,  toutes  les  conditions 
du  programme  qu'avait  conçu  Seveste  et  qui,  il  faut  l'ajouter, 
s'impose  au  directeur  d'un  Théâtre-Lyrique  en  état  de  durer. 
Sans  être  étourdissant,  le  succès  suffisamment  brillant  de 
la  Perle  du  Brésil,  s'affirma,  de  1831  à  1853  et  de  1858  à  1864, 
par  deux  séries  de  soixante-huit  et  de  soixante-seize  représen- 
tations. L'interprète  du  principal  rôle  était  Mlle  Duez,  déjà  fort 
appréciée  clans  Rosine.  On  y  vit  paraître  par  la  suite  Mmes  Car- 
valho  et  Marimon.  La  Perle  du  Brésil,  mentionnons-le  en  pas- 
sant, est  la  première  en  date,  d'entre  les  pièces  jouées  d'origine 
au  Théâtre-Lyrique,  qui  ont  enrichi  plus  tard  le  fonds  d'une 
autre  scène. 

(A  suivre.)  Albert  Socbies. 


BULLETIN    THEATRAL 


Théâtre  Cluny.   —  La  Poule  Blanche,  opérette  en  i  actes  de  MM.  Maurice 
Hennequin  et  Antony  Mars,  musique  fie  M.  Victor  Roger. 

C'est  une  pièce  corse,  sinon  très  corsée,  et  je  n'ai  point  besoin  de 
vous  dire  que  MM.  Hennequin  et  Antony  Mars,  avec  leur  habituelle 
fantaisie,  n'ont  pas  traité  le  maquis  et  les  mœurs  vindicatives  du  pays 
à  la  façon  de  Mérimée.  Ils  ont  voulu  se  placer  à  un  point  de  vue 
exclusivement  drolatique,  et  ce  sera  au  public  de  dire  s'ils  y  ont 
réussi. 

Chapitel,  qui  tient  à  Paris  une  pâtisserie  fort  achalandée,  est  avisé. 
le  jour  même  de  son  mariage,  au  cours  de  la  cérémonie  à  l'église, 
qu'un  sien  oncle  qui  habitait  la  Corse  est  décédé  en  lui  laissant  une 
aimable  fortune  s'élevant  à  plus  d'un  million,  mais  qu'il  lui  faut 
prendre  le  bateau  tout  aussitôt  s'il  veut  la  recueillir.  N'est-ce  que 
cela  ?  Toute  la  noce  se  dirigera  sur  Ajaccio  sans  plus  tarder.  C'est  un 
voyage  de  lune  de  miel  comme  un  autre.  Or,  eu  débarquant,  Chapitel 
apprend  que  ce  n'était  là  qu'un  stratagème  pour  le  faire  venir,  que 
son  oncle  Tromboli,  tenancier  de  l'auberge  do  ta  Poule  blanche,  se  porte 
admirablement,  mais  que  pour  mettre  fin  à  une  sotte  vendetta  qui 
dure  depuis  deux  siècles  entre  les  familles  Tromboli  et  Quiquibio  — 
ceux-ci  barbiers  de  père  eu  fils  —  il  a  résolu  tout  simplement  de 
marier  son  neveu  à  la  fille  de  Quiquibio.  Comme  cela  la  vie  de  Trom- 
boli, dont  c'est  le  tour  d'être  tué,  ne  sera  plus  en  danger  et  les  deux 
camps  ennemis  seront  réconciliés.  On  ne  laisse  pas  le  temps  à  Cha- 
pitel de  s'expliquer,  ce  qui  mettrait  tout  de  suite  fin  au  vaudeville, 
et,  sous  la  menace  du  fusil  d'un  pseudo-bandit  de  la  Corse  attaché  à 
l'établissement  de  l'ingénieux  aubergiste  pour  intéresser  les  voya  - 
geurs,  il  est  obligé  de  convoler  sur  l'heure  en  justes  noces  avec  la 
gentille  Frisca,  qui  n'y  met  d'ailleurs  aucune  bonne  volonté;  car  elle 
aime  Sampierro,  celui-là  même  qui,  atl'ublé  d'une  longue  barbe 
blanche,  joue  les  faux  brigands  dans  l'hôtellerie.  Et  voilà  Chapitel 
bigame,  sans  oser  l'expliquer  à  sa  première  femme  Angèle  et  surtout 
à  sou  beau-père  Bardubec.  De  là  découlent,  comme  vous  pouvez  l'ima  - 
giuer,  une  infinité  de  quiproquos  et  d'imbroglios  que  nous  nous 
refusons  à  suivre  dans  leur  course  invraisemblable.  Bien  entendu,  à 
la  fin,  tout  s'arrange  tant  bien  que  mal.  Chapitel  est  rendu  à  son 
Angèle,  à  la  suite  d'irrégularités  constatées  dans  le  contrat  de  ma- 
riage avec  Frisca,  laquelle  épousera  son  favori  Sampierro,  qui  se 
trouve,  heureuse  chance,  être  un  fils  insoupçonné  de  Tromboli. 

Ce  n'est  assurément  ni  par  le  fini  du  détail,  ni  même  par  un 
esprit  trop  aiguisé  que  se  recommande  la  nouvelle  pièce  de  MM.  Hen- 
nequin et  Antony  Mars,  mais  on  ne  saurait  nier  qu'il  n'y  ait  là 
beaucoup   de   mouvement  et  de  vie,   qualités   fort  appréciables    au 
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théâtre  ;  quelquefois  c'est  un  peu  du  mouvement  dans  le  vide,  à  la 
façon  des  ballons  non  encore  dirigeables.  Mais  le  public  très  spécial 
du  théâtre  Cluny  tient-il  tant  que  cela  à  être  dirigé  ?  Pourvu  qu'on  le 
ballotte  agréablement  dans  les  espaces  de  la  folie,  il  n'en  demande 
souvent  pas  davantage. 

Ce  qui  frise  un  peu  la  monotonie  et  provoque  parfois  l'agacement 
dans  cette  opérette,  c'est  l'emploi  trop  constant  des  mêmes  procédés 
pour  forcer  le  rire.  Bis  repetita  'placent,  ont  dit  les  latins  ;  mais  trois 
fois,  mais  quatre  fois,  n'est-ce  pas  abusif? 

Dès  le  premier  acte,  au  moment  de  son  mariage  avec  Angèle.  Cha- 
pitel  se  livre  à  quatre  aparté  identiques  avec  ses  quatre  demoiselles 
de  magasin,  qui  toutes  quatre  sont  éprises  de  lui. 

Il  arrive  deux  l'ois  la  même  aventure  à  Zanetta,  la  femme  de  Trom- 
boli;  oui,  par  deux  fois  elle  est  la  victime  de  tremblements  de  terre 
(ceci  n'est  pas  ordinaire  dans  une  seule  existence)  qui  la  font  tomber, 
à  des  semaines  d'intervalle,  dans  les  bras  de  voyageurs  trop 
empressés. 

A  l'auberge  de  la  Poule  blanche,  Chapitel,  Bardubee,  Chavaudard, 
Antonin,  ont  tous,  l'un  après  l'autre,  et  dans  des  scènes  distinctes 
bien  que  semblables,  l'idée  de  faire  prévenir  les  gendarmes  que  le 
fameux  bandit  Bellatesta  (représenté,  comme  nous  l'avons  dit,  par 
Sampiero)  est  là  à  leur  dévotion.  Quatre  fois  ils  envoient  la  même 
petite  bonne  pour  les  chercher  et  quatre  fois  elle  revient  sans  eux,  de 
plus  en  plus  fatiguée,  —  et  le  public  aussi. 

Tromboli  n'est  pas  assassiné  moins  de  trois  fois  au  cours  de,  la 
pièce,  par  des  personnages  différents,  et  s'en  sort  toujours  par  le 
même  moyen  :  un  tas  de  fumier  qui  amortit  sa  chute.. 

Enfin,  la  vieille  anglaise  Margaret,  épouse  morganatique  du  véné- 
rable bandit  Bellatesta.  propose  trois  fois,  à  divers  individus  de  la 
pièce,  de  bien  vouloir  l'enlever,  et  trois  fois  encore  nous  assistons  à 
la  même  scène. 

Dame  !  tout  cela  est  un  peu  pénible  et  manque  peut-être  de  variété. 

M.  Victor  Roger  a  souligné  cette  pochade  de  quelque  musique  peu 
incisive,  mais  élégante  et  proprette,  selon  son  habitude,  et  il  a  eu 
pour  principale  interprète  MUe  Blanche  Marie,  qui  s'en  est  tirée  à 
son  avantage.  La  pièce  est  défendue  du  côté  des  hommes  par 
MM.  Hamilton,  toujours  rempli  de  verve,  Dorgat,  Rouvière  et  Prévost, 
qui  sont  surtout  à  citer.  H.  More.no. 


LE  TOUR  DE  FRANCE  EN  MUSIQUE 


Le    Maine 

(Suite) 


IV 

UNE  NOCE  DANS  LE  BAS-MAINE 

Nous  ne  quitterons  pas  le  Maine  sur  l'impression  pénible  que  nous 

ont  laissée  les  chants  huguenots.    Il  en  est  heureusement  d'autres, 

marqués  au  coin  de  la  bonne  humeur  et  de  la  franche  gaité  qui  régnent 

en  ce  bon  pays. 

Les  noces  de  campagne  sont  le  livre  d'or  de  la  chanson,  et  le  Maine 
y  donne  sa  note  claire  et  vibrante.  Nous  n'aurions  que  l'embarras  du 
choix  pour  soumettre  à  nos  lecteurs  des  spécimens  variés  de  la  muse 
locale  ;  mais  les  circonstances  nous  forçant  à  nous  restreindre,  nous  ne 
donnerons  qu'une  seule  chanson,  mais  une  vraie  chanson  de  noce, 
avec  morale,  avertissements  et  conseils. 

Au  sortir  de  l'église,  une  joie  vive  et  bruyante  éclate  parmi  les  invi- 
tés. On  s'embrasse,  on  se  félicite;  les  gars  prennent  chacun  une 
fille  sous  le  bras,  et  au  son  de  la  musette  et  du  crincrin  le  cortège  se 
met  en  route,  avec  accompagnements  d'éclats  de  rire  et  de  coups  de 
pistolet,  pour  la  ferme  où,  dans  la  cour,  sous  les  grands  arbres,  la  table 
est  dressée. 

Le  repas  est  abondant  et  succulent.  Les  bouchons  sautent  et  les  fusées 
du  cidre  doux,  inondant  les  convives  de  mousse  blanche  et  de  claire 
ambroisie,  mettent  des  couleurs  vives  et  des  rictus  épanouis  aux  joyeux 
visages  des  filles  et  des  garçons.  La  gaité  bat  donc  son  plein,  l'exubé- 
rance est  à  son  comble,  ce  qui  n'empoche  pas,  à  l'heure  de  la  chanson, 
le  père  de  la  mariée  d'entonner  d'une  voix  grave  : 
Quand  on  marie  ses  filles  (1) 
Faut-i  que  de  tourments  I 
On  les  mène  à  l'église  ; 

(1)  Nous  avons  trouvé  cette  chanson  dans  les  Croyances  et  Légendes  du  Centra  de  M.  le 
«ointe  Jaubert. 


A  vont  toujours  pleurant, 
Adieu  les  amourettes  ! 
Adieu,  c'est  pour  longtemps! 

On  les  mène  à  la  messe 
En  compagnie  d'ieux  gens, 
On  les  mène  à  la  messe, 
A  vont  toujours  pleurant. 
Adieu  les  amourettes! 
Adieu,  c'est  pour  longtemps  ! 

La  mariée  a  s'désole, 

A  va  toujours  s'doulant  (plaignant)  ; 

Sa  mère  qu'est  auprès  d'elle, 

La  va  reconsolant. 

Adieu  les  amourettes  ! 

Adieu,  c'est  pour  longtemps  ! 

Sa  mère  qu'est  auprès  d'elle, 
La  va  reconsolant. 


La  mère  intervient  à  ce  moment  : 

Pleurez  pas  tant,  ma  fille, 
Vous  chagrinez  vos  gens. 
Adieu  les  amourettes  ! 
Adieu,  c'est  pour  longtemps  ! 

Moi,  quand  j'ai  pris  ton  père, 
J'allais  toujours  chantant; 
Toi,  c'est  ben  le  contraire, 
Tu  vas  toujours  r'chignant. 
Adieu  les  amourettes  ! 
Adieu,  c'est  pour  longtemps  ! 

Alors,  la  fille  : 

Quand'  v' avez  pris  mon  père 
V'aviez  d'ia  bonne  argent, 
Moi,  c'est  ben  le  contraire, 
J'ai  pas  six  liards  vaillants. 
Adieu  les  amourettes  ! 
Adieu,  c'est  pour  longtemps  ! 

Malgré  leur  gravité  toute  apparente,  ces  couplets  ne  laissent  pas  que 
d'entretenir  l'hilarité  dans  la  compagnie,  par  l'intonation  comique 
des  trois  personnages.  Quand  ils  ont  fini,  tout  le  monde  chante  en 
chœur,  sur  un  autre  air,  cette  strophe  qui  continue  la  persécution  dont 
la  jeune  épouse  est  l'objet  : 

J'ia  prenons  cheux  guère,  guère, 
J'ia  menons  cheux  rin  du  tout  ; 

Disons,  disons  tous, 

Qu'all'ne  valait  guère  ; 

Disons,  disons  tous, 

Qu'ail' vaut  rin  du  tout  ! 

D'autres  chansons  suivent,  mais  celle  qui  nous  occupe  n'est  pas  ter- 
minée pour  cela.  Le  soir,  elle  sera  reprise  au  moment  où  la  noce 
s'apprête  à  se  retirer.  Quand  la  dernière  ronde  est  finie,  les  jeunes  filles 
s'approchent  de  la  mariée,  et  l'une  d'elles,  après  un  salut  grave  et  pro- 
fond, lui  présente  un  bouquet  d'abord,  puis  un  gâteau,  en  lui  adressant 

ces  couplets  : 

Nous  venons,  à  ce  soir, 
Tuutdret  de  nout'village, 
Pour  vous  faire  à  savoir, 
A  perpos  d'vout'mariage, 
Madam',  quej'vous  souhaitons 
Tous  les  plus  heureux  dons. 

Arous  s'rez  pas,  à  ce  soir, 
Ce  qu'vous  étiez  la  veille, 
Tout'fin'seule  en  vouf  lit, 
Où  vous  dormiez  varmeille; 
Madam',  faut  vous  ranger 
Pour  un  époux  loger. 

Recevez  ce  bouquet 

Que  ma  main  vous  présente  : 

Prenez-en  une  fleur 

El  qu'all'vous  donne  entente, 

Madam',  que  vos  couleurs 

Pass'ront  comme  ces  Heurs. 

Recevez  ce  gâteau 

Que  ma  main  vous  présente  : 

Cassez-en  un  morceau 

Et  qu'il  vous  donne  entente, 

Que  pour  ce  pain  gagner, 

Madam',  faut  travailler. 

Quand  le  nouveau  ménage  s'est  retiré,  les  jeunes  gens  font  .' 
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pour  la  rôtie  des  mariés.  On  la  leur  porte  pou  après  qu'ils  sont  couchés, 
et  tout  le  monde  en  mange,  avec  eux,  sur  leur  lit. 

Disons  en  terminant  que  la  chanson  dont  les  couplets  ont  fait  l'objet 
de  cet  article,  et  qui  diffère  assez  étrangement,  comme  on  a  pu  le 
constater,  des  chansons  de  noce  habituelles,  se  chante  également,  avec 
la  môme  mise  en  scène  et  le  même  cérémonial,  en  Vendée  et  dans  cer- 
taines parties  du  Berry. 

(A  suivre.)  Edmond  Neuko.m.m. 


ÉTUDES  SUR  L'ORGUE 


UN    ORGUE    SINGULIER 


J'éprouvai  récemment  quelque  surprise  à  trouver,  dans  les  Comptes 
des  bâtiments  du  Roy  pour  1671,  la  mention  suivante  :  «  A  Estienne 
Hénoc,  organiste  (sic),  à  compte  du  restablissernent  de  l'orgue  de 
la  Grotte  de  Versailles,  000  liv.  ».  Et,  quelques  années  plus  tard,  en 
1678,  un  nouveau  paiement  est  fait  au  même  Hénoc.  cette  fois 
qualifié  exactement  facteur  d'orgue,  «  pour  avoir  restably  l'orgue  de 
la  Grotte  de  Versailles,  180  liv.  » 

Étant  donnée  la  nature  du  lieu,  on  comprend  difficilement  qu'on  y 
ait  placé  un  instrument  de  musique,  et  un  instrument  aussi  délicat 
qu'est  un  orgue  à  tuyau. 

André  Félibien,  mort  en  109o,  nous  a  laissé  la  description  de  ce  lieu 
enchanté,  temple  de  fraîcheur,  véritable  château  d'eau,  d'où  s'échappe 
une  multitude  de  jets,  où  s'épandent  des  nappes,  où  ruissellent  des 
cascades,  si  bien  que  les  visiteurs  ont  peine  à  trouver  un  coin  où  ils 
puissent  ne  point  être  mouillés. —  Lisez  plutôt  le  début  du  poème  de 
Psyché  par  La  Fontaine. 

Et  c'est  dans  ce  sanctuaire  de  l'humidité  qu'on  aurait  placé  des 
tuyaux,  des  soufflets,  des  claviers...  et  un  organiste! 

Il  semble  tout  naturel  qu'on  ait  été  obligé  tous  les  sept  ans  de 
restablir  un  pareil  instrument,  et  sans  doute  d'envoyer  à  l'hôpital 
l'organiste  perclus  de  rhumatismes  et  fleurant  le  moisi. 

Donc,  il  y  avait  un  orgue  dans  la  Grotte  de  Thétis,  c'est  indéniable. 
Toutefois,  si  nous  lisons  attentivement  certaine  description  donnée  ' 
par  un  roman  do  l'époque  —  la  Promenade  à  Versailles  ou  Histoire  de 
Celanire  —  publié  en  1609,  nous  avons  de  cet  instrument  une  idée 
différente  de  celle  que  pourrait  nous  donner  un  orgue  d'église. 

il"'  de  Scudéry.  auteur  du  roman  en  question,  promène  ses  héros 
dans  cette  nouvelle  merveille  des  jardins  du  grand  roi.  Elle  leur  fait 
_  remarquer  que  «  les  orgues  hydrauliques  étaient  cachées,  et  placées 
de  telle  sorte  qu'un  écho,  de  la  Grotte  leur  répondait  d'un  côté  à 
l'autre,  mais  si  naturellement  et  si  nettement  que,  tant  que  cette 
harmonie  durait,  on  croyait  effectivement  être  au  milieu  d'un  bocage 
où  mille  oiseaux  se  répondaient;  et  cette  musique  champêtre  mêlée 
au  murmure  des  eaux  faisait  un  effet  qu'on  ne  peut  exprimer  ». 

Nous  voilà  fixés.  Il  ne  s'agit  pas  d'un  assemblage  de  bourdons,  de 
flûtes,  de  gambes,  de  trompettes,  de  montres,  mais  d'une  chose  beau- 
coup plus  simple  et  aussi  beaucoup  moins  artistique. 

J'ai  sous  les  yeux  un  appareil  fort  curieux  provenant  de  l'orgue 
primitif  de  la  cathédrale  de  Versailles  et  qui  fut  mis  hors  d'usage 
lors  des  premières  réparations  effectuées  au  commencement  de  ce 
siècle.  C'est  une  boite  de  vingt  centimètres  carrés  environ,  sur 
laquelle  étaient. disposés  huit  tuyaux  de  très  menue  taille,  apparte- 
nant vraisemblablement  à  l'octave  aiguë  d'une  doublette,  et  plongeant, 
par  leur  extrémité  supérieure,  dans  une  cuvette  remplie  d'eau.  Cette 
boite  se  trouvait  dans  le  fond  d'une  tourelle,  elle  répondait  à  un 
registre  placé  sur  le  rang  des  pédales  et  dénommé  Jeu  de  rossignol. 
Au  XVI",  au  XVII"  siècle  et  jusqu'au  milieu  du  XVIII",  il  était  très 
fréquent  de  rencontrer  dans  les  orgues  un  «jeu  de  rossignol  »  ou  un 
«  jeu  de  coucou  »  destiné  à  corser  l'effet  d'une  pastorale. 

On  en  trouve  dans  les  orgues  de  Veingarten,  de  Gôrlitz,  pour  ne 
citer  que  les  plus  célèbres,  parmi  les  glockenspiel,  les  sonnettes,  les 
cymbales,  les  tambourins,  attirail  peu  en  rapport,  on  l'avouera,  avec 
la  majesté  du  culte.  Certains  facteurs  allemands  poussaient  l'ingé- 
niosité jusqu'à  confectionner  des  Fuchsschwanz,  ou  queues  de  renard, 
qui  sautaient  à  la  figure  de  l'imprudent  dont  la  main  s'était  posée  sur 
le  registre.  De  toutes  ces  plaisanteries  ridicules  il  nous  est  resté  le 
trémolo,  dont  certains  joueurs  d'orgue  -  je  ne  dis  pas  des  organistes 
—  font- un  abus  bien  agaçant  pour  les  oreilles  délicates,  et  le  ton- 
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lierre,  dont  l'emploi  est  fort  heureusement  limité  au  jour  de  la  Pen- 
tecôte. 

Aujourd'hui  ces  joujoux  sont  abandonnés  par  tout  artiste  sérieux. 
Mais  il  y  a  cent  ans,  — -et  même  moins,  —  ils  étaient  d'un  usage  à  peu 
près  général:  et  c'était  un  bel  offertoire  que  celui  où  l'on  entendait 
le  fracas  du  tonnerre  suivi  bientôt  du  chant  du  rossignol,  avec  prière 
de  voix  humaines  chevrotantes,  tandis  que  la  queue  de  renard  bon- 
dissait au  visage  des  belles  dames  peu  au  courant  des  facéties  des 
facteurs  d'orgue.  N'oublions  pas  que,  dans  les  Pièces  d'orgue  à  l'usage 
des  dames  religieuses,  de  Michel  Corette,  tout  un  chapitre  est  consacré 
à  l'art  d'imiter  le  fracas  de  la  foudre! 

J'ai  donc  fait  dessiner  très  exactement  la  coupe  du  petit  appareil 
et  on  en  peut  aisément  deviner  le  fonctionnement. 
Le  registre  tiré,  ou  plutôt  la  pédale  actionnée,  car  le  registre  se 
trouvait  au  clavier  de  pédale,  la  soupape  D  s'ouvre;  le 
vent,  comprimé  dans  la  loge  G.  passe  dans  la  pièce  gra- 
vée E  et  s'introduit-dans  le  tuyau  coudé  dont  l'extré- 
mité A  plonge  dans  l'eau. 

Imaginez,  maintenant,  l'appareil  garni  d'un  très  grand 
nombre  de  petits  tuyaux  de  hauteurs  différentes  :  un 
clavier  de  quelques  touches  suffit  à  produire  les  gazouil- 
lements que  nous  entendons  au  pavillon  des  oiseaux 
du  Jardin  d'acclimatation. 
I    L — *J\ — i  L'orgue  hydraulique  de  la  Grotte  de  Versailles,  dont 

T  il  a  été  tant  parlé,  n'était  sans  doute  autre  chose  qu'un 

«  jeu  de  rossignol  »  agrandi,  compliqué.  Enfoui  dans  les  anfractuo- 
sités  de  rochers  artificiels,  éclaboussé  par  les  jets  d'eau,  soumis  à 
l'action  d'une  température  constamment  humide,  il  était  naturel  qu'il 
fût  l'objet  de  réparations  fréquentes. 

Mais  c'est  égal.  Je  songe  à  l'organiste  de  la  Grotte.  Son  emploi, 
vraisemblablement  très  recherché  par  les  musiciens  de  l'époque, 
devait  exiger  l'usage  non  interrompu  des  bas  de  flanelle  et  des  bains 


îm 


térébenthines. 


Eug.  iie  Bricqueville. 


REVUE   DES   GRANDS   CONCERTS 


Jamais  peut-être,  même  à  la  Société  des  concerts  elle-même, nous  n'avions 
entendu  exécuter  de  façon  plus  merveilleuse  l'admirable  symphonie  en  la 
de  Beethoven.  Ce  chef-d'œuvre  plein  de  noblesse  et  de  grandeur  a  été  rendu 
par  l'orchestre  avec  un  accent  vraiment  prodigieux,  et  le  finale  surtout  a  été 
dit  avec  un  élan,  un  éclat,  une  chaleur,  une  conviction  qui  ont  littéralement 
transporté  le  public  et  lui  ont  arraché  trois  salves  consécutives  d'applaudis- 
sements qui  jamais  n'ont  été  mieux  mérités.  Une  telle  audition  procure  une 
de  ces  jouissances  artistiques  sans  mélange  dont  l'impression  est  absolument 
délicieuse.  Nous  avions  à  la  suite  une  cantate  religieuse  (n°  21)  de  Jean- 
Sébastien  Bach,  qui  est  bien  l'œuvre  la  plus  exquise  qui  se  puisse  concevoir 
et  dont  voici  le  titre  :  «  Cantate  pour  tous  les  temps,  concerto  à  13:  3  trom- 
pettes, timbales,  1  hautbois,  2  violons  et  viole,  basson  et  violoncelle,  4  voix 
avec  basse  continue  (pour  l'orgue).  »  Voilà  avec  quelles  ressources  limitées 
Bach  produit  les  effets  les  plus  variés  et  parfois  les  plus  puissants,  tandis 
qu'il  faut  à  Wagner  et  à  ses  acolytes  des  armées  de  cuivres  pour  toucher  les 
oreilles  de  leurs  auditeurs.  Quand  donc  en  aura-t-on  fini  avec  ce  système  de 
la  complication  à  outrance,  qui  est  vraiment  la  mort  de  l'art  musical,  comme 
le  poivre  de  Gayenue  est  la  mort  de  la  saine  cuisine"?  Pour  en  revenir  à  la 
cantate  de  Bach,  dont  les  paroles  françaises  ont  été  écrites  par  un  gentil 
poète  qui  est  un  admirateur  fervent  du  vieux  maître,  M.  Maurice  Bouchor, 
c'est  une  œuvre  d'une  inspiration  délicieuse  et  d'une  forme  admirable,  em- 
preinte tour  à  tour  de  grâce,  do  grandeur  et  de  majesté.  Après  une  intro- 
duction charmante,  où  le  hautbois  dé  M.  Gillet  a  brillé  comme  à  son  ordi- 
naire, viennent  deux  chœurs,  dont  le  second  surtout,  avec  ses  vocalises,  est 
superbe  et  d'un  grand  effet.  Puis,  c'est  un  air  de  soprano  :  Larmes,  plaintes, 
longs  soupirs,  précédé  et  suivi  d'une  ritournelle  exquise,  dans  lequel  la  voix 
concerte  en  quelque  sorte  avec  le  hautbois,  qui  accompagne  seul  avec  les 
violoncelles.  A  cet  air  en  succède  un  autre,  pour  ténor,  et  la  première  partie 
se  termine  par  un  chœur  admirable  :  Quel  profond  émoi,  dont  le  second  mou- 
vement, en  forme  fuguée,  est  superbe  et  d'une  incomparable  grandeur  do 
style.  Le  récit  qui  ouvre  la  seconde  partie  précède  un  grand  duo  (Jésus  et 
l'Ame)  accompagné  uniquement  par  les  violoncelles  et  l'orgue  et  dont  les 
divers  épisodes  sont  d'un  sentiment  suave  et  délicieux.  Se  succèdent  ensuite 
un  beau  trio  pour  doux  soprani  et  basse  avec  chœur  d'hommes,  un  air  de 
ténor:  Mon  coeur,  sois  en  fête,  d'une  grâce  délicate  et  charmante,  et  enfin  le 
chœur  final  avec  trompettes,  éclatant  et  solennel,  d'une  sonorité  splendidc 
et  d'un  effet  prodigieux,  avec  les  quatre  voix  seules  jointes  au  chœur  et 
vocalisant  à  qui  mieux  mieux.  L'exécution  de  celte  cantate  a  été  remarquable, 
non  seulement  de  la  part  des  solistes  :  Mmcs  Lovano  et  Dupuy,  MM.  Caze- 
neuve  et  Auguez,  mais  aussi  de  la  part  des  chœurs,  dont  la  tâche  est  ma- 
laisée, et  qui  ont  bien  mérité  de  leur  chef,  M.  Samuel  Rousseau.  —  Le 
concert  se  terminait  par  la  chaleureuse  ouverture  du  Roi  Lear,  do  Berlioz. 
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—  Concerts  Colonne.  —  Programme  qui  n'eut  pas  été  pour  satisfaire  le 
public  (d'un  «  état  d'àme  »  tout  particulier),  qui  trouve  de  bon  goût  de 
s'extasier  exclusivement  devant  Wagner  et  ses  congénères!  Du  Mozart  dans 
la  première  partie;  du  Bach  dans  la  seconde.  Du  Bach,  encore,  passe  !  il  est 
encore  trop  inconnu  pour  qu'on  songe  à  le  démolir;  mais  Mozart,  qu'il  est 
donc  démodé,  banal  et  insipide!  Un  auditeur  bien  mis  disait  derrière  moi 
que  sa  musique  était  vulgaire.  La  symphonie  en  ut  majeur  de  Mozart, 
baptisée,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  Jupiter,  est  sa  dernière,  sur  cinquante 
environ  et  sa  plus  belle.  Tout  a  été  dit  sur  ce  chef-d'œuvre.  Sauf  l'andante, 
dont  l'exécution  manquait  un  peu  de  couleur,  la  façon  dont  il  a  été  rendu 
était  parfaite,  et  il  faut  grandement  louer  l'orchestre  de  M.  Colonne.  Le 
concerto  de  violon  en  mi  bémol,  qui  renferme  des  parties  admirablement 
belles,  a  été  dit  par  M.  Ysaye  avec  un  merveilleux  talent.  Le  violon  de 
M.  Ysayc  est  réellement  une  âme  qui  chante.  C'est  un  grand  artiste  qui  ne 
songe  pas  à  faire  valoir  sa  virtuosité  aux  dépens  de  l'œuvre  qu'il  interprète, 
mais  qui  s'incarne  dans  la  pensée  du  maître  et  n'eu  produit  que  plus  d'effet. 
J'en  dirai  autant  de  M.  Pugno,  dont  le  succès  n'a  pas  été  moindre  que  celui 
de  M.  Ysaye.  Il  a  dit  avec  une  grande  perfection  le  9-  concerto  de  Mozart 
(mi  bémol).  —  La  saconde  partie  était,  nous  l'avons  dit,  consacrée  à  Bach  : 
ce  maitre  sublime,  peut-être  le  plus  grand  de  tous,  est  peu  connu.  De  son 
œuvre  immense,  quelques-unes  seulement  ont  été  exécutées  à  de  rares  inter- 
valles. Le  public  français  n'a  pas  pénétré  sa  pensée.  Il  était  curieux 
d'observer  ses  impressions.  C'était  comme  une  musique  nouvelle  et  inconnue 
pour  lui.  Beaucoup  étaient  émerveillés.  M.  Ysaye,  dans  le  concerto  en  mi 
majeur,  a  été  incomparable  :  dans  l'adagio  notamment,  l'expression  était 
tellement  déchirante  qu'elle  provoquait  les  larmes.  C'est  la  plus  belle  partie 
de  i' œuvre.  Dans  le  concerto  de  piano  en  ré  mineur,  qu'interprétait  M.  Pugno, 
c'est  au  contraire  l'adagio  qui  est  la  partie  la  moins  saillante.  Tout  le  reste 
est  d'une  admirable  beauté.  M.  Pugno,  qui,  à  l'exemple  de  M.  Ysaye,  est  un 
musicien  avant  d'être  un  pianiste,  a  atteint  la  perfection  sans  rechercher  la 
virtuosité,  et  le  public  était  étonné  de  voir  combien  ce  vieux  Bach,  dont  il 
n'avait  entendu  parler  que  comme  d'un  fossile  des  âges  préhistoriques,  était 
jeune,  vivant  et,  pour  tout  dire,  incomparable.  H.  Barbedette. 

—  Concerts  Lamoureux.  —  Sont-ils  bien  sérieux  ces  deux  auteurs,  l'un  poète 
et  l'autre  musicien,  qui  nous  présentent,  à  la  douzaine,  une  suite  de  petits 
tableaux  dont  chacun  est  placé  sous  l'invocation  d'une  pécheresse  du  calen- 
drier d'amour.  «'Aquarelles»,  nous  disent  MM.  Montoya  et  Bouval  avec  une 
modestie  certainement  opportune.  Ils  nous  préviennent  ensuite  par  ces  mots: 
«  Récit  lyrique  »,  du  peu  de  prétention  de  leur  ouvrage  commun,  à  former 
une  composition  régulière.  Ils  ajoutent  que  l'unité  d'ensemble  est  obtenue 
(en  sont-ils  bien  sûrs  ?)  au  moyen  d'un  thème  original  qui  apparaît  tantôt 
«  dans  la  plénitude  orchestrale»,  tantôt  «en  demi-teintes»,  et  finalement 
«  se  fond  et  s'enchevêtre  pour  préparer  l'apothéose  avec  le  chant  de  Mimi 
Pinson».  Nos  deux  compères  ont  oublié  que  l'orchestre  Lamoureux  est  un 
instrumentbiensolennelpour  donnerle  ton  àlajoyeuse  héroïne  de  Musset,  qui 
prenait  ordinairement  la  la  au  cliquetis  des  verres  ;  mais  le  public  s'est  fait 
leur  complice.  Intéressé  par  cette  Chaîne  d'amour  qui  commence  au  cygne  de 
Léda  et  continue  avec  la  Sulamite,  Cléopàtre,  Marie-Madeleine,  Héloïse,  La 
Vallière,  Manon  Lescaut,  il  a  vaillamment  applaudi  l'œuvre,  à  laquelle 
M.  Cossira  prétait  l'appui  de  son  talent.  N'en  déplaise  à  ce  noble  souverain, 
c'est  le  public  que  je  veux  dire,  il  eût  mieux  valu  ne  pas  encourager  une 
œuvre  d'une  facture  aussi  molle;  mais  tous  les  genres  sont  bons,  a-t-il  pensé 
sans  doute,  et  celui-là  n'était  pas  ennuyeux.  Moins  souriant  nous  a  paru  le 
concerto  pour  violoncelle,  de  M.  Saint-Saëus,  œuvre  distinguée  d'ailleurs, 
d'une  structure  savante  et  d'une  certaine  abondance  mélodique,  mais  où 
quelques  ellêts  de  chant  pur  ne  seraient  pas  à  dédaigner  au  milieu  des  pas- 
sages rapides  qui,  sur  le  violoncelle,  sont  un  peu  contre  nature.  M.  Bran- 
doukoff  a  mérité  les  applaudissements  par  la  justesse,  la  pureté,  le  charme 
de  la  sonorité,  par  un  art  de  composition  remarquable  et  un  sentiment  exquis 
des  relations  dynamiques  des  phrases  entre  elles.  Succès  d'interprétation  très 
grand  et  parfaitement  légitime.  M.  Chevillard  a  dirigé  avec  autorité  la  Sym- 
phonie héroïque.  La  fin  du  premier  morceau  a  été  particulièrement  brillante, 
et  mouvementée  comme  parait  l'être  la  figuration  d'une  bataille.  L'intention 
était  bonne  et  l'exécution  n'a  pas  défailli.  La  marche  est  jouée  assez  vite  ; 
M.  Lamoureux  en  rendait  le  début  plus  lugubre.  Le  Scherzo  et  le  Finale  ont 
été  dignes  do  Beethoven.  Pour  l'ouverture  de  Geneviève  j'aimerais  plus  de 
mesure  et  de  grâce  naïve.  Le  Cortège  de  Bacchus,  extrait  de  Sylvia  de  Léo 
Delibes,  a  des  passages  d'une  merveilleuse  souplesse  rythmique,  pleins  de 
langueur  et  d'un  sentiment  voluptueux,  qui  contrastent  avec  l'éclat  des  fan- 
fares du  commencement.  L'instrumentation  a  des  coquetteries  charmantes. 
Un  entr'acte  de  Tannhâuser  surchargeait  sans  profit  le  programme. 

Amedée  Boutarel. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Conservatoire  :  Société  des  Concerts  :  Symphonie  en  la  (Beethoven).  —  Cantate  n°  21 
(Bach):  soli,  M""  Lovano  et  Dupuy,  MM.  Cazeneuve  et  Auguez.  —  Ouverture  du  Roi 
Lear  (Berlioz). 

Chùtelet,  concert  Colonne  :  La  Procession  nocturne  (Rabaud).  —  Concerto  en  ul  mi- 
neur, pour  piano  (Saint-Satins),  par  M.  Raoul  Pugno.  —  Concerto  en  fa  (Lalo),  par 
M.Eugène  Ysaye.  —  Épisode  symphonique  (Sarreau),  par  M.  Raoul  Pugno.  —  Concerto 
en  ré  mineur  pour  deux  violons  (Bach),  par  MM.  Ysaye  et  Rémy.  —  Prélude  du  troi- 
sième acte  de  Lohcngrin  (Wagner). 

Cirque  des  Champs-Elysées,  concert  Lamoureux:  Symphonie  héroïque  (Beethoven). — 
Air  dJ/ax/c  (Gluck),  chanté  par  II"  Rannay.  —  Poème  symphonique  sur  le  drame 
d'Ibsen:  liiaiiil  (Orner  Letorey),  1"  audition.  —  L'Incitation  au  voyage,  mélodie  (Henri 


Duparc).  —  Concerto  pour  violoncelle  (Saint-?aiins),exécuté  par  M.  Brandoukoff.  — 
Fragments  de  Tannhâuser  (Richard  Wagner)  :  air  d'Elisabeth,  chanté  par  M"  Raunay 
et    Introduction  du  troisième  acte.  —    Ouverture  de  Geneviève  (Schumann). 

—  MM.  Eugène  Ysaye  et  Raoul  Pugno  continueront,  cette  année,  leurs 
auditions  de  sonates  anciennes  et  modernes  pour  piano  et  violon.  Leurs  trois 
premières  séances  seront  exclusivement  consacrées  à  des  œuvres  d'un  même 
auteur  :  1°  J.-S.  Bach;  2°  L.-V.  Beethoven;  3"  Ed.  Grieg,  et  le  programme 
de  la  quatrième  séance,  uniquement  consacré  à  l'école  française,  comprendra 
les  noms  de  Saint-Saëns,  de  Castillon  et  Franck.  Les  quatre  séances  de  cette 
année  auront  lieu  en  matinée,  à  quatre  heures  très  précises,  salle  Pleyel,  les 
27  et  30  janvier,  2  et  6  février  1899.  Les  demandes  de  billets  seront  reçues' à  la 
Maison  Pleyel,  "Wolff,  Lyon  et  Ci0,  22,  rue  Rochechouart,  à  partir  de  lundi 
16  janvier,  de  deux  heures  à  cinq  heures. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 


De  notre  correspondant  de  Belgique  (12  janvier)  : 

A  part  l'éphémère  reprise  d'Orphée,  joué  pour  les  débuts  d'une  intéres- 
sante élève,  M"0  Illyna  —  reprise  assez  pale  et  qui  n'a  pas  eu  de  lendemain 
—  la  Monnaie  continue  d'être,  pour  ainsi  dire,  tout  entière  à  Princesse 
d'Auberge,  dont  le  succès  sans  précédent  fait  encaisser  à  la  direction  des 
recettes  folles.  Il  faut  remonter  jusqu'à  la  première  apparition  à'Hérodiadc 
pour  retrouver  le  souvenir  d'un  pareil  engouement!  Cela  permet  à  la  Monnaie 
de  préparer  lentement  quelques  autres  spectacles,  qui  alterneront  avec 
l'œuvre  de  MM.  Blockx  et  de  Tière;  le  plus  prochain  sera  sans  doute  la 
reprise  de  Thdis  avec  le  ballet  et  le  tableau  nouveaux;  puis  viendra  la 
reprise  de  la  Yalkyrie,  précédée  de  celle  de  Tannhâuser.  Mme  Landouzy  va 
nous  quitter  pour  quelques  jours;  après  quoi  nous  reverrons  avec  elle  le 
Roi  l'a  dit,  de  Delibes,  qu'elle  avait  chanté  ici  autrefois  si  gentiment. 

Le  concert  Ysaye  de  dimanche  dernier  était  dirigé  par  M.  Mottl.  On  y  a 
entendu  et  fort  applaudi  l'excellent  pianiste  Edouard  Risier,  dont  le  style  et 
la  technique  ont  fait  grand  effet  dans  diverses  œuvres  de  Beethoven  et  de 
Chopin.  Dimanche  prochain,  au  concert  populaire,  ce  sera  le  tour  de  M.  Ar- 
thur De  G-reef:  puis  nous  aurons  M.  Paderewski,  —  sans  compter  bien 
d'autres,  dont  le  détail  serait  trop  long.  Le  piano,  quoi  qu'en  puisse  dire 
M.  Reyer,  ne  chôme  pas,  comme  vous  voyez.  Ce  qui  n'empêche  sa  sœur  la 
harpe  de  s'épanouir  de  plus  en  plus  en  un  renouveau  dont  M.  Gustave  Lyon 
est  assurément  un  des  artisans  les  plus  sérieux;  sa  harpe  chromatique  a  fait 
l'objet,  il  y  a  quelques  jours,  d'une  séance  de  musique  fort  curieuse,  au 
Conservatoire,  devant  M.  Gevaert,  la  commission  administrative  et  tous  les 
professeurs.  Plusieurs  des  harpistes  les  plus  distingués  de  Paris,  notamment 
Mme  Tassu-Spencer,  étaient  venus  expressément  à  Bruxelles;  et  le  petit 
concert  qu'ils  ont  donné  a  émerveillé  tous  les  auditeurs.  C'est  à  ce  point 
que  M.  Gevaert  a  décidé  aussitôt  que  la  harpe  chromatique  de  M.  Lyon  sera 
enseignée  dès  l'année  prochaine  au  Conservatoire,  soit  par  M.  Meerloo,  le 
professeur  actuel  de  harpe,  s'il  se  résout  à  se  laisser  convertir  aux  progrès 
apportés  par  l'instrument  nouveau,  soit  par  un  professeur  spécial.      L.  S. 

—  C'est  enfin  décidé,  Londres  aura  comme  de  coutume  sa  saison  lyrique 
à  Covent-Garden.  Un  arrangement  est  intervenu  entre  M.  Faber,  qui  dispose 
de  cette  salie,  et  les  commanditaires  de  M.  Grau,  arrangement  en  vertu 
duquel  M.  Faber  leur  cède  ses  droits  moyennant  la  somme  rondelette  de 
110.000  livres  soit  2.750.000 francs. Les  commanditaires  de  M.  Grau,  auxquels 
plusieurs  personnages  importants  ont  prêté  leur  concours  financier,  ont  en 
outre  souscrit  un  fonds  d'exploitation  de  83.000  livres,  constitué  en  partie  eu 
700  obligations  de  100  livres  chacune.  A  la  tète  de  l'entreprise  se  trouvent 
lord  Grey  et  M.  Higgins  comme  administrateurs  délégués,  et  M.  Grau  comme 
directeur  artistique.  La  nouvelle  direction  dispose  de  tout  le  répertoire 
wagnérien,  de  plusieurs  œuvres  françaises  qui  appartenaient  à  feu  sir  Augus- 
tus  Harris,  comme  Manon,  Carmen,  Philémon  et  Baucis  et  autres,  et  d'un  certain 
nombre  d'opéras  italiens.  On  continuera  donc  à  chanter  en  trois  langues  à 
Covent-Garden.  II  parait  que  les  dilettantes  de  Londres  sont  très  contents  do 
savoir  que  la  saison  lyrique  est  dorénavant  assurée  ;  les  membres  du  syndicat 
de  Covent-Garden  sont  puissamment  fortunés,  et  même  les  mauvaisis  affaires 
d'une  première  saison  ne  les  empêcheraient  pas  de  continuer  leur  tentative. 

—  Une  ancienne  opérette  française  intitulée  l'Étoile,  dont  les  paroles  avaient 
pour  autours  MM.  Leterrier  et  Vanloo,  et  dont  la  musique  était  le  début  au 
théâtre  de  Chabrier,  vient  d'être  jouée  au  Savoy  théâtre  de  Londres  sous  le 
titre  de  l'Étoile  heureuse  (The  Lucky  Star).  Une  demi-douzaine  de  librettistes 
anglais  et  américains  en  ont  tripatouillé  le  livret,  et  un  M.  Ivan  Caryll  a  écrit 
une  nouvelle  partition,  dans  laquelle  il  a  cependant  bien  voulu  conserver  un 
brillant  finale  du  pauvre  Emmanuel  Chabrier.  Le  critique  du  Times  dit  avec 
raison  qu'il  aurait  mieux  valu  produire  l'opérette  dans  sa  forme  originale  et 
que  cela  aurait  mieux  servi  les  intérêts  du  théâtre.  Jadis,  Gluck  écrivait  bien 
des  «  airs  nouveaux  »  pour  des  opéras  comiques  français,  et  amusait  ainsi  la 
cour  de  Marie-Thérèse,  mais  c'était  Gluck  et  non  un  compositeur  obscur  qui 
n'arrivera  jamais  au  mérite  ni  à  la  notoriété  de  l'auteur  de  Gwendoline. 

—  Depuis  cinq  siècles  environ  le  diplôme  de  bachelier  en  musique  était 
conféré,  dans  les  deux  universités  d'Oxford  et  de  Cambridge,  à  la  suite  d'un 
seul  examen.  On  sait  que  pour  obtenir  les  diplômes  correspondants  dans  les 
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lettres  el  les  sciences,  il  faut  un  séjour  d'environ  quatre  années  dans  ces  uni- 
versités. Or,  en  1892.  l'université  de  Cambridge  décida  d'exiger  précisément 
celte  résidence  pour  les  aspirants  au  grade  de  bachelier  en  musique.  Qu'en 
résulta-t-il?  c'est  que  depuis  six  ans  deux  candidats  seulement  se  sont  pré- 
sentés pour  l'examen  de  musique  à  Cambridge.  Les  musiciens  n'ont  pas, 
généralement,  ni  le  temps  ni  les  moyens  de  suivre  le  cours  complet  des 
études  de  l'Université.  La  vie  y  est  très  chère  et  les  frais  d'inscriptions  sont 
très  élevés.  Il  y  a  plus.  Le  jeune  musicien  qui  pourrait  consacrer  quatre 
années  à  des  études  fort  étrangères  à  celle  de  la  musique  serait  encore  fort 
empêché  d'entrer  à  Cambridge,  où,  de  l'aveu  de  tous,  l'enseignement  musi- 
cal est  absolument  insuffisant.  Pourtant  l'université  d'Oxford,  suivant 
l'exemple  de  celle  de  Cambridge,  a  manifesté  l'intention  d'exiger  aussi  des 
candidats  au  laurier  musical  l'inscription  à  tous  les  cours  universitaires,  sous 
le  prétexte  qu'un  musicien  doit  être  instruit  dans  toutes  les  branches  du  savoir 
humain.  Les  autorités  scolaires  d'Oxford  avaient  sans  doute  raison  en 
théorie,  mais,  dans  la  pratique,  l'exemple  de  Cambridge  n'était  pas  sans  leur 
donner  tort.  Ils  l'ont  compris  sans  trop  de  peine,  et  ils  ont  renoncé  à  leur 
projet. 

—  Voici  la  liste  des  ouvrages  nouveaux  qui  ont  été  représentés  sur  les 
scènes  lyriques  italiennes  au  cours  de  l'année  1898.  —  1.  Qui  pro  quo,  opérette 
en  2  actes,  de  M.  M.  Rak,  Fiume:  —  2.  Antony,  opéra  sérieux  en  4  actes,  de 
M.  Vittorio  Norsa,  Ferrare,  th.  Communal;  —  3.  Ninon  e  Ninetta,  comédie 
lyrique  en 2  actes,  de  M.Giovanni  Barbieri,  Naples,  salle  académique  d'es- 
crime; —  4.  Dal  sogno  alla  vita,  opéra,  sérieux  en  3  actes,  de  Mme  Virginia 
Mariant,  Verceil,  th.  Civique;  —  5.  Atala,  id.  en  3  actes,  de  M.  Giuseppe 
Miceli,  Naples,  th.  Mercadante;  —  6.  Reielto,  id.  en  un  acte,  de  M.  Luigi 
Stefano  Giarda,  Naples,  th.  Mercadante  ;  —  7.  Max,  id.  en  2  actes,  de  Mme  Mary 
Bosselli-Nissitn  et  M.  Giuseppe  Menichetti,  Florence,  th.  Pagliano;  —  8.  La 
Camargo,  id.  en  4  actes,  de  M.  Enrico  De  Leva,  Turin,  th.  Royal;  —  9.  Rita 
Ferrant,  id.  en  3  actes,  de  M.  Rocco  Trimarchi,  Messine,  th.  Vittorio-Ema- 
nuele;  —  10.  Mamma  Teresa,  o  la  Figlia  del  Marinaio,  id.  en  un  acte,  de  M.  F. 
P.  Saccenti,  Naples,  th.  Mercadante:  —  11.  Amlelo,  comédie  musicale  en 
3  acteB,  de  M.  Alfredo  Grandi,  Bologne,'  th.  Brunetti:  —  12.  Don  Policarpo, 
opérette  en  2  actes,  de  M.  G.  B. Rossi,  Pontedecimo,  th.  Municipal;  —  13. La 
Pù-cola  Bohème,  id.  en  3  actes,  de  M.  Icilio  Sadun,  Gènes,  politeama  Marghe- 
rita;  —  14.  La  Fiaccolata,  id.  de  M.  Lungo,  Naples,  th.  Nuovo  ; —  15.  Vna 
Notte  a  Costantinopoli,  id.,  de  M.  Diego  Vetrioli,  Beggio  de  Calabre;  —  16.  La 
Fioraia,  opéra  semi-sérieux  en  2  actes,  de  M.  Ettore  Lucatello,  Polesella,  th. 
Social; —  17.  Il  Cieco,  scène  lyrique,  de  M.  Enrico  Bossi,  Venise,  Lycée  mu- 
sical Benedetto  Marcello;  —  18.  Mal  d'Amor,  opéra  semi-sérieux  en  2  actes, 
de  M.  Angelo  Mascheroni,  Milan,  th.  Philodramatique,-  —  19.7/  Violino  di 
Cremona,  opérette  en  un  acte,  de  M.  A.  Carrara,  Turin,  th.  Balbo  ;  —  20.  Rivait, 
opéra  sérieux  en  3  actes,  de  M.  Antonio  Virgili,  Vérone,   th.  Manzoni;  — 

21.  Ainor  fatale,  id.  en  2  actes,  de  M.  Paolo  Vassallo,  Malte,  th.  Royal;  — 

22.  Il  Canlico  dei  Cantici,  scènes  lyriques  en  un  acte,  de  M.  Emilio  Ferrari, 
Milan,  th.  Carcano  :  —  23.  Stella,  opéra  sérieux  en  3  actes,  de  M.  Gamillo 
De  Nardis,  Chieti,  th.  Marrucino;  —  24.  Relfwre  e  Bcllaspina,  fable  mimique 
en  un  acte,  de  M.  Mario  Vitali,  R.ome,  th.  National  ;  —  25.  Teresa,  esquisse 
lyrique  en  2  actes,  de  M.  Luigi-Angelo  Luzzi,  Rome,  th.  National;  — 
26.  Urgella,  opéra  sérieux  en  un  acte,  de  M.  Raflaello  Lazzari,  Trente,  th. 
Social;  —  27.  Minasse,  Re  dell'  Inferno,  opérette,  de  M.  Bartolena,  Volterre, 
Arène  Viti:  —  2S.  La  Principessa  Vlrica,  opérette  en  trois  actes,  de  M.  Luigi 
Mantegna,  Naples;  —  29.  Lisette,  opéra  sérieux  en  3  actes,  de  M.  Icilio  Nini- 
Bellucci,  Pesaro,  Lycée  musical  Rossini  ;  —  30. Fioretta,  opérette,  de  M.  Fran- 
cesco  Mirelli  (Prince  de  Teora),  Portici,  Garden  Théâtre:  —  31.  In  congedo, 
opéra  sérieux  en  2  actes,  de  M.  Cesare  Bacchini,  Florence,  th.  Alfieri  ;  — 
32.  La  Creola,  id.  en  2  actes,  de  M.  Federico  Collino,  Turin,  th.  Vittorio- 
Emanuele;  —  33.  La  Fine  di  Mozart,  id.  en  un  acte,  de  M.  Marco  Anzoletti 
(paroles  et  musique),  Milan,  th.  Lyrique;  —  34. 17  Sogno  del  Cavalière,  opérette 
en  2  actes,  de  M.  Carlo  Guttmann,  Trieste,  th.  Armonia;  —  33.  Il Rarbieredi 
piazza,  opérette,  de  M.  Giuseppe  Anfossi,  Cumiana  ;  —  36.  Giuditta,  opéra 
sacré  en  4  actes,  de  M.  Raffaele  Cimini,  Bagnacavallo,  oratoire  de  Sant'Anna; 
—  37.  Giovanni  Buss,  opéra  sérieux  en  4  actes,  de  M.  Angelo  Tessaro,  Trévise, 
th.  Social;  —  38.  Spinelloccio  e  Zeppa,  opérette  en  un  acte.de  M.  Luigi  Dall'Ar- 
gine,  Plaisance  Politeama  ;  —  39.  Fedora,  opéra  sérieux  en  3  actes,  de  M.  Umberto 
Giordano,  Milan,  th.  Lyrique:  —  40.  Iris,  id.  en  3  actes,  de  M.  Pietro  Mas- 
cagni,  Rome,  th.  Costanzi;  —  41.  Il  Violinaio  di  Cremona.  opéra  semi-sérieux 
en  un  acte,  de  M.  Giovanni  Giannetti,  Milan,  th.  Lyrique;  —  42.  Pasqua 
d'Ajszimi,  opéra  sérieux  en  un  acte,  de  M.  Agostino  Sauvage,  Florence,  Arène 
Nationale;  —  43,  La  Prima  Notte,  légende  en  un  acte,  de  M.  Renato  Brogi, 
Florence,  th.  Pagliano;  —  44.1a  Contessa  fruttarola,  opérette,  de  M.  A.  Pieran- 
geli,  Rieti.—  A  ces  quarante-quatre  ouvrages  les  journaux  italiens  ajoutent 
ceux-ci,  représentés  hors  de  l'Italie  :  Lorraine,  opéra  sérieux  en  un  acte,  de 
M.  Giovanni  Clerici,  Torquay,  (Angleterre):  —  Il  Gladialore,  id.  en  un  acte, 
de  M.  Giacomo  Orefice,  Madrid,  th.  Royal;  —  La  VecchiaCanzone,  opérette,  de 
M.  Vittorio  Parra,  Agram;  —  Pergolesi,  opéra  sérieux  en  4  actes,  de 
M.  Pierantonio  Tasca  (traduit  en  allemand),   Berlin.   Westens-Theater  :  — 

\Iareo  Polo,  opéra  bouffe  on  2  actes,  de  M.  Eugenio  Pauletig,  Goritz,  th. 
Social. 

—  Ce  n'est  qu'à  partir  de  la  seconde  moitié  du  siècle  dernier,  dit  un  de 
nos  confrères  italiens,  que  l'usage  s'est  établi  de  commencer  la  saison  de 
carnaval  des  théâtres  dans  la  soirée  du  26  décembre  (San  Stefano).  Leur 
réouverture  oscillait  auparavant  entre  la  soirée  même  de  Noël  et  la  semaine 


de  l'Epiphanie.  Et  cette  coutume  de  commencer  l'année  théâtrale  après  les 
fêtes  de  Noël  fut  une  prérogative  absolue  des  scènes  lyriques,  car  l'année 
des  «  théâtres  de  prose  »  s'inaugurait  alors,  et  cela  depuis  la  première  forma- 
tion des  troupes  de  comédie  (1568),  dans  la  semaine  dite  in  albis.  Récemment 
on  disait  que,  pour  la  prose,  on  voudrait  retourner  à  l'antique,  en  commen- 
çant de  nouveau  les  engagements  à  Pâques.  Mais  cela  n'empêchera  pas  que 
la  solennité  de  San  Stefano  reste  désormais  invariable  pour  la  musique,  du 
moins  tant  que  les  nouvelles  générations  n'auront  point  rompu  avec  plu- 
sieurs coutumes  caractéristiques  de  la  classique  journée. 

—  On  parle  beaucoup  à  Vienne,  parmi  les  musiciens,  d'un  incident 
singulier.  Le  conseil  municipal  de  la  ville  avait  l'intention  de  donner  un 
grand  concert  au  profil  des  pauvres  et  avait  demandé  le  concours  de  l'or- 
chestre philharmonique.  Celui-ci  accepta  l'invitation,  mais  M.  Hans  Richter, 
qui  devait  conduire  l'orchestre,  s'y  refusa  péremptoirement.  Comme  M.  Manier, 
directeur  de  l'Opéra  et  en  même  temps  chef  d'orchestre  de  la  Philharmonique, 
est  d'origine  juive  el  probablement  aussi  de  religion  israélite,  le  bourgmestre 
de  Vienne,  M.  Lueger,  un  des  chefs  antisémites  de  l'Autriche,  s'adressa 
alors  à  M.  Félix  Mottl,  directeur  général  de  la  musique  à  Carlsruhe,  lequel 
est  Viennois  de  naissance.  M.  Mottl,  qui  n'était  pas  au  courant  de  ce  qui 
s'était  passé  et  ne  savait  pas  qu'il  s'agissait  de  blackbouler  M.  Mahler, 
accepta  innocemment.  L'orchestre  philharmonique  envoya  alors  les  membres 
de  son  comité  pour  demander  à  M.  Mahler  s'il  s'opposait  à  ce  que  l'orchestre 
jouât  sous  la  direction  de  M.  Mottl.  M.  Mahler  refusa  de  se  mêler  de  cet 
incident.  Mais  l'assemblée  générale  des  membres  de  l'orchestre  décida  de  ne 
jouer  que  sous  la  direction  de  son  chef  ordinaire,  qui  est  précisément 
M.  Manier.  Dans  ces  conditions,  le  bourgmestre  sera  obligé  de  renoncer  à 
son  concert  et  les  pauvres  de  Vienne  n'auront  certes  pas  à  lui  voter  des 
remerciements  pour  son  adresse. 

—  Mercredi  dernier,  la  représentation  des  Fêtards  au  théâtre  in  der  Josefs- 
tadt  de  Vienne,  où  cette  opérette  marche  joyeusement  vers  la  centième,  a 
été  troublée  par  un  accident  assez  rare.  Après  le  premier  acte  Mlle  Moraw, 
qui  joue  le  rôle  de  Théa,  a  été  prise  subitement  d'une  crise  de  nerfs  ets'est 
évanouie  dans  sa  loge.  Le  directeur,  M.  Wild,  se  trouvait  fort  embarrassé. 
Heureusement  Mlk'  Sachs,  qui  avait  appris  en  double  le  rôle  de  la  marquise, 
arriva  au  théâtre.  Mlle  Dirkens,  qui  joue  ordinairement  ce  rôle,  le  céda  à  sa 
doublure  et  prit  à  l'improviste  le  rôle  de  Théa.  Le  deuxième  acte  fut  joué 
de  la  sorte  et  sans  encombre.  Dans  l'intervalle,  MUc  Moraw  s'était  complète- 
ment remise  et  put  jouer  le  dernier  acte  aux  vifs  applaudissements  du  public, 
toujours  fort  nombreux. 

—  Le  Carl-Thé.iter  de  Vienne  a  joué  avec  beaucoup  de  succès  une  opérelle 
inédite  intitulée  Adam  et  Eve,  musique  de  M.  Charles  Weinberger. 

—  Le  grand  nombre  de  salles  de  concert  de  Berlin  vient  d'être  augmenté 
encore  par  la  salle  Beethoven,  récemment  inaugurée.  Elle  est  fort  spacieuse 
et  élégamment  décorée  ;  l'acoustique  ne  laisse  rien  à  désirer. 

—  Le  premier  concours  des  Orphéons  allemands  pour  choeurs  d'hommes 
institué  par  Guillaume  U  aura  lieu  à  Cassel,  les  26  et  27  mai  1899. 

—  Le  père  Goldschmidt,  le  plus  ancien  chef  de  musique  militaire  de 
l'armée  allemande,  vient  de  prendre  sa  retraite  après  cinquante  ans  de  ser- 
vice. Il  a  assisté  à  toutes  les  guerres  de  Prusse,  et  le  défunt  empereur  Guil- 
laume Ier  le  protégeait  beaucoup.  Goldschmidt  vient  de  recevoir  le  grade 
d'officier;  c'est  peu,  mais  selon  les  idées  allemandes,  c'est  un  honneur  extraor- 
dinaire pour  le  vieux  musicien. 

—  L'Opéra  de  Dresde  vient  de  jouer  avec  beaucoup  de  succès  un  opéra- 
comique  en  un  acte  intitulé  le  Bourreau  deRergen,  musique  du  pianiste  Edouard 
Behm,  de  Berlin.  Le  sujet,  qui  est  tiré  d'une  vieille  anecdote  allemande  que 
Henri  Heine  avait  déjà  traitée  dans  une  jolie  ballade,  est  assurément  peu 
comique  ;  la  musique  est  purement  wagnérienne. 

—  L'Opéra  tchèque  de  Prague,  sous  la  direction  de  M.  Subert,  a  joué  avec 
succès  un  opéra  intitulé  Èoe,  musique  du  compositeur  viennois  Joseph 
Foerster. 

—  La  troupe  italienne  d'Odessa  a  donné,  le  27  décembre  dernier,  la  pre- 
mière représentation  d'un  opéra  en  trois  actes,  la  Fonlana  di  Rakciserai,  dont 
le  livret  est  tiré  d'un  petit  poème  de  Pouschkine,  et  dont  la  musique  est  due 
â  un  dilettante  russe,  le  professeur  Federoff.  L'interprétation  excellente  de 
cet  ouvrage,  qui  parait  avoir  été  très  favorablement  accueilli,  était  confiée  à 
Mmes  Monti-Brunuer  et  Cerne,  à  MM.  Vinci,  Daddi  et  Di  Genuaro. 

—  Une  revue  américaine  donne  une  description  intéressante  des  petits 
théâtres  étrangers  qui  existent  à  New- York.  Il  parait  q  ue  toutes  les  colonies 
étrangères  possèdent  dans  leurs  quartiers  respectifs  des  théâtres  où  l'on  joue 
dans  la  langue  nationale  et  qui  sont  fort  bien  fréquentés.  Les  habitants  do 
New-York  qui  habitent  les  beaux  quartiers  ne  se  doutent  même  pas  de  l'exis- 
tence de  ces  théâtres,  d'où  le  luxe  esl  exclu  assurément,  'mais  qui 
n'en  attirent  pas  moins  la  foule.  Les  quartiers  de  l'est  de  la  ville,  qui  sont 
les  plus  populeux,  renferment  presque  toutes  ces  scènes  étrangères,  parmi 
lesquelles  se  trouve  même  un  théâtre  chinois;  mais  deux  colonies  surtout  cul- 
tivent le  théâtre:  les  Italiens  et  les  juifs  polonais  et  russes.  Ces  deux  colonies 
sont  aussi  les  plus  nombreuses.  Ce  qui  distingue  leurs  théâtres,  c'est  le  fait 
qu'ils  jouent  des  pièces  du  cru  ou  des  pièces  étrangères  adaptées  au  genre 
d'existence  et  aux  idées  de  leur  clientèle  ordinaire.  Le  Tealro  italiano  esl  dirigé 
par  un  signor  Antonio  Majori,  qui  est  un  acteur  excellent;  sa  jeune  femme 
joue  aussi  fort  bien.  Ce  ménage  excelle  dans  la  représentation  d'Othello,  qu'on 
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appelle  là-bas  le  «  Nègre  de  Venise  »  pour  faire  un  compliment  aux  nègres 
de  New-York.  Le  public  de  ce  théâtre  est  intéressant  à  cause  de  sa  familia- 
rité tout  italienne;  les  ménages  vont  au  théâtre  avec  toute  leur  marmaille, 
et  morne  les  nourrissons  ne  sont  pas  exclus  du  plaisir  dramatique.  Il  faut 
dire  que  les  enfants  se  tiennent  très  bien,  et  si  une  incongruité  arrive  à  un 
tout  petit  citoyen  les  voisins  ne  s'en  fâchent  pas.  Le  couple  directorial  est  le 
favori  de  la  colonie  italienne,  et  le  Teatro  italiano  nourrit  largement  ses 
artistes  —  Tout  autres  sont  les  théâtres  des  juifs  polonais  et  russes,  où  l'on 
joue  dans  leur  jargon  particulier,  qu'on  appelle  en  Amérique  Yiddish  et  qui 
n'est  autre  chose  que  le  dialecte  allemand  des  Alsaciens,  fort  corrompu  et 
émaillé  de  mots  hébreux,  russes  et  polonais.  Les  théâtres  juifs  jouent  des 
pièces  originales  qui  ont  trait  à  l'histoire,  aux  coutumes  et  à  la  vie  des  juifs 
en  Amérique  et  dans  la  vieille  patrie  ;  on  y  joue  aussi  l'opéra,  car  les  juifs 
sont  de  grands  amateurs  de  musique  et  on  trouve  beaucoup  de  honnes  voix 
parmi  ces  pauvres  émigrants.  Un  opéra  intitulé  la  Fille  du  rabbin  ou  la  Belle 
de  Cracovie,  paroles  et  musique  d'un  juif  polonais  qui  est  le  chantre  de  la 
synagogue  et  n'ose  pas  signer  son  œuvre  profane,  a  obtenu  un  succès 
énorme  dans  le  "Windsor  théâtre,  qui  est  le  Grand  théâtre  des  juifs.  On  y 
joue  aussi  Hamlet  et  le  Roi  Lear,  de  Shakespeare,  dans  une  adaptation  pour  le 
dialecte  yiddish,  et  de  même  les  Brigands  de  Schiller.  Dans  le  Roi  Lear,  la 
malheureuse  victime  de  ses  enfants  porte  la  houppelande  garnie  de  fourrure 
([Caftan)  de  rabbin  polonais,  et  la  pièce  est  si  bien  jouée  qu'elle  attire  chaque 
fois  une  assistance  énorme.  Dans  Hamlet,  le  prince  de  Danemark  est  devenu 
un  prince,  russe  et  porte  le  riche  costume  du  moyen  âge;  les  réflexions  sont 
émaillées  de  citations  de  la  bible  en  hébreu,  ce  qui  provoque  toujours  des 
applaudissements  frénétiques.  Les  juifs  polonais  ont  aussi  un  théâtre  de 
comédie  qui  s'appelle  le  théâtre  de  Thalie  et  qui  était  autrefois  le  principal 
théâtre  des  Allemands.  On  y  joue  aussi  en  dialecte  yiddish,  mais  des  phrases 
anglaises  y  sont  largement  mêlées,  comme  dans  la  vie  de  ces  pauvres  diables 
à  laquelle  les  pièces  se  rattachent.  Toutes  les  comédies  à  succès  qu'on  joue 
à  Londres  et  à  New-York  sont  reproduites  à  la  comédie  juive  dans  une  adap- 
tation souvent  fort  habile  et  comique.  La  comédie  est  la  distraction  princi- 
pale des  juifs  russes  et  polonais  et  n'est  pas  coûteuse;  ils  sacrifient  au  théâtre 
l'argent  que  les  ouvriers  irlandais  et  américains  portent  au  cabaret.  Mais  les 
théâtres  juifs  de  New-York  disparaîtront  un  jour,  car  les  enfants  des  juifs 
immigrés  passent  par  l'excellente  école  primaire,  deviennent  américains  e,t 
arrivent  vite  à  ne  plus  comprendre  la  langue  de  leurs  parents.  Ce  sont  les 
théâtres  des  beaux  quartiers,  où  l'on  joue  en  bon  anglais,  que  la  jeunesse 
juive  fréquente  avec  enthousiasme. 

—  M.  Rosenthal,  le  célèbre  pianiste  viennois,  qui  s'est  engagé  à  faire  une 
nouvelle  tournée  américaine,  possède  un  agent  de  publicité  extraordinaire. 
Celui-ci  vient  en  effet  de  publier  dans  les  journaux  américains  de  l'ouest 
une  annonce  préalable  qui  assure  que  l'artiste,  «  en  travaillant  avec  la  férocité 
d'un  tigre  et  l'assiduité  d'un  castor,  est  arrivé  à  maîtriser  cette  bête  dure  (hard 
beast)  qui  est  le  piano.  »  Nous  possédons  une  gentille  collection  de  toutes 
les  épithètes  dont  on  a  déjà  gratifié  le  piano  dans  des  langues  différentes  : 
mais  aucune  n'égale  la  trouvaille  du  Barnum  américain. 

—  Mme  Schumann-Heinck,  une  falcon  allemande  qui  est  très  populaire  de 
l'autre  côté  de  l'Océan,  a  l'habitude  bizarre  de  nommer  ses  enfants  d'après 
l'hôtel  où  ils  naissent  au  hasard  des  tournées,  car  l'artiste  n'a  jamais  pris 
le  temps  de  s'installer  quelque  part  et  voyage  avec  son  mari  et  toute 
sa  smala.  Au  mari  incombe  le  devoir  de  choisir,  aux  approches  du  terme 
fatal,  un  hôtel  portant  un  nom  assez  joli  pour  être  octroyé  au  prochain 
héritier.  C'est  ainsi  que  le  neuvième  enfant  de  l'artiste  —  excusez  du  peu! 
—  qui  est  un  garçon,  vient  de  recevoir  le  prénom  de  «  Belvédère  »,  son  père 
ayant  choisi  l'hôtel  du  Belvédère,  de  New-York,  comme  lieu  de  sa  naissance. 
Si  Mme  Schumann-Heinck  continue  à  repeupler  ainsi  les  Etats-Unis,  les 
hôtels  de  New-York  portant  de  jolis  noms  ne  suffiront  plus,  car  on  ne  peut 
décemment  nommer  un  garçon  «  Fifth-Avenue  »  ou  une  fille  «  Waldorf- 
Astoria  ». 

—  Au  festival  de  dames  organisé  à  Rio  Janeiro  par  le  maestro  Cordiglia 
Lavalle,  succès  d'enthousiasme  pour  le  Divertissement  hongrois  de  Mme  de 
Grandval,  brillamment  enlevé  par  l'orchestre. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

L'Opéra-Comique  a  repris  cette  semaine  la  Vie  de  Bohème,  dont  les  re- 
présentations avaient  été  interrompues  en  plein  succès  la  saison  dernière, 
par  suite  de  la  fermeture  estivale  du  théâtre,  alors  sis  place  du  Chàtelet. 
L'œuvre  gentille  du  maestro  Puccini  a  retrouvé  place  Favart  toute  la  faveur 
qui  l'avait  accueillie  à  son  début.  Nous  n'avons  pas  à  revenir  sur  ses  mérites 
certains,  qui  ont  été  constatés  ici  même  par  notre  collaborateur  Arthur  Pougin. 
La  distribution  est  à  peu  près  la  même  qu'à  l'origine,  sauf  quelques  tout 
petits  rôles.  C'est  toujours  M11''  Guiraudon,  infiniment  touchante  dans  le  per- 
sonnage de  Mimi,  et  M110  Tiphaine,  très  sémillante  dans  celui  de  Musette. 
C'est  toujours  MM.  Maréchal,  Fugère  et  Isnardon,  dans  les  rôles  principaux 
masculins,  avec  M.  Delvoye  succédant  à  M.  Bouvet  et  M.  Dubosc  à  nous  ne 
savons  plus  qui.  Et  surtout,  ce  sont  toujours  les  mêmes  applaudissements 
pour  chacun.  —  Plus  tard,  quand  le  succès  de  la  Vie  de  Bohème  de  Puccini 
sera  épuisé,  M.  Albert  Carré  devrait  nous  donner  une  autre  Bohème,  celle  de 
Leoncavallo,  qui  a  des  qualités  différentes  mais  aussi  évidentes,  peut-être 
même  plus  fortes,  que  celles, de  Puccini,  et  dont  le  succès  serait  tout  aussi 
appréciable.  Il  y  aurait  là  une  étude   de   comparaison   aussi   intéressante 


qu'amusante.  L'idée  est  certainement  de  nature  à  séduire  un  esprit  artistique 
et  original  comme  celui  de  M.  Albert  Carré. 

—  M.  Laffitte,  le  jeune  nouveau  ténor  de  l'Opéra,  a  chanlé  cette  semaine 
pour  la  première  fois  le  rôle  de  Faust,  et  sa  gentille  voix,  conduite  non  sans 
adresse,  a  fait  plaisir,  et  n'a  nui  d'aucune  façon,  bien  au  contraire,  à  une 
interprétation  un  peu  pâle  du  chef-d'œuvre  de  Gounod. 

—  Les  séances  que  l'excellent  chanteur  Emile  Engel  a  organisées  à  la 
Bodinière  sous  le  titre  d'  «  une  heure  de  musique  »  se  poursuivent  toutes 
les  semaines  avec  une  exacte  régularité.  Celle  de  mercredi  dernier  nous 
offrait  la  représentation,  avec  décors  et  costumes,  d'un  gentil  opéra-comique 
en  un  acte  :  le  Printemps,  paroles  de  MM.  Camille  de  Roddaz  et  Montjoyenx, 
musique  de  M.  Alexandre  Georges.  Ce  petit  ouvrage  a  été  joué,  paraît-il, 
en  province,  à  Rouen,  sur  le  théâtre  des  Arts,  le  2  mai  1890.  On  en  a 
donné  certainement  de  plus  fâcheux  à  l'Opéra-Comique.  Non  que  le  poème 
—  une  fantaisie  chinoise  —  puisse  compter  au  nombre  des  chefs-d'œuvre 
du  genre.  Mais  la  musique  du  moins  est  fort  aimable  :  elle  nous  montre  en 
M.  Alexandre  Georges  ce  que  nous  savions  déjà,  un  musicien  instruit,  aima- 
ble et  distingué,  chez  lequel  l'inspiration,  si  elle  n'est  pas  toujours  abon- 
dante, est  du  moins  toujours  élégante  et  relevée  par  une  forme  très  soignée. 
Le  compositeur  a  d'ailleurs  le  véritable  sentiment  de  la  scène,  et  il  s'en- 
tend aussi  bien  à  traiter  les  situations  les  plus  bouffonnes  qu'à  rendre  les 
sentiments  delà  tendresse  la  plus  émue.  Sa  partition  est  fort  agréable  en 
son  ensemble,  et  elle  a  été  fort  bien,  mais  fort  bien  chantée  par  MM.  Paz 
Challet  et  Morlet,  par  Mlles  Jane  Bathori  et  Andréa  Vergonnet.         A.  P. 

—  M.  Massenet  est  rentré  vendredi  matin  à  Paris  de  retour  d'un  voya»e 
fort  court,  mais  grandement  triomphal  à  Gênes,  et  à  Turin.  Dans  la  première 
de  ces  villes  il  a  assisté  à  la  représentation  de  Sapho  et  dans  la  seconde  à 
celle  du  Roi  de  Lahore.  Ici  comme  là,  découvert  au  fond  de  la  loge  dans 
laquelle  il  se  dissimulait,  il  a  été  l'objet  d'enthousiastes  acclamations  de 
salles  bondées  et  obligé  de  paraître  un  nombre  incalculable  de  fois  sur  la 
scène  avec  ses  interprètes,  et,  les  ovations  du  public  terminées,  celles  de  tout 
le  personnel  du  théâtre  éclataient  derrière  le  rideau.  A  Turin  on  lui  a  remis 
une  fort  belle  couronne,  et  la  duchesse  d'Aoste,  qui  assistait  au  spectacle  avec 
toute  la  famille  royale,  l'a  fait  mander  dans  sa  loge  pour  le  féliciter.  Nous 
avons  dit  déjà  le  succès  des  deux  œuvres  qui  ne  fait  que  s'affirmer  davantage 
à  chaque  représentation.  A  Turin  le  Roi  de  Lahore,  mis  en  scène  avec  un 
grand  luxe,  est  supérieurement  dirigé  par  le  maestro  Conti,  que  nous  avons 
connu  à  Paris  au  Theatre-Italien  de  M.  Victor  Maurel,  et  fort  bien  chanté 
par  le  baryton  Giraldoni,  à  qui  l'on  bisse  chaque  soir  la  romance  du  4e  acte, 
le  ténor  Bieletto  et  la  chanteuse  Fausta  Labia.  Détail  curieux  :  il  y  avait  juste 
vingt  ans,  jour  pour  jour,  que  le  maître  français  assistait  à  ce  même  théâtre 
Regio  à  la  première  représentation  de  son  bel  ouvrage,  qui,  depuis,  n'a 
jamais  quitté  le  répertoire.  A  Gènes,  Sapho  a  trouvé  deux  fort  intelligents 
interprètes  en  MUe  Strakosch  et  M.  Lucignagni  et  un  chef  d'orchestre  d'exquis 
sentiment,  M.  Anselmi. 

—  M.  Ed.  Colonne  est  revenu  hier  samedi  à  Paris  tout  juste  à  temps  pour 
la  répétition  de  son  concert  du  Chàtelet.  Le  mercredi  11,  à  7  heures  et  demie, 
il  dirigeait  un  concert  à  Prague  ;  il  en  repartait  le  même  soir  à  10  heures  et 
demie  pour  Berlin.  Le  jeudi  12  il  faisait  répéter  à  Berlin  l'orchestre  de  la 
Philharmonique  pour  un  concert  qui  avait  lieu  le  lendemain  13,  à  Ham- 
bourg. Voilà  de  l'activité  !  Aux  deux  concerts  de  Prague  et  de  Hambourg, 
qui  ont  valu  à  notre  compatriote  d'enthousiastes  ovations,  le  programme 
était  uniquement  composé  d'oeuvres  françaises  :  Ouverture  de  Phèdre,  de 
Massenet,  la  Jeunesse  d'Hercule,  de  Saint-Saëns,  l'Arlésienne,  de  Bizel,  l'ou- 
verture du  Roi  d'Ys,  de  Lalo,  des  fragments  de  la  Damnation  tir  Faust,  de 
Berlioz,  Au  Cimetière,  de  Fauré,  le  Premier  miracle  de  Jésus,  de  Paladilhe,  et 
Non  credo,  de  YVidor. 

—  Résultat  des  examens  de  janvier  au  Conservatoire,  pour  les  classes  de 
déclamation.  Le  jury  était  composé  de  MM.  Théodore  Dubois,  Des  Chapelles, 
Jules  Claretie,  Ginisty,  H.  Lavedan,  Jules  Barbier,  Porto-Riche  et  Got.  Les 
bourses  accordées  l'année  dernière  à  MUre  Brésil,  Aubry,  Géniat,  Myriane,  et 
à  MM.  Dessonnes,  Croué,  Signoret  et  Vargas  ont  été  maintenues  pour  l'an- 
née 1899.  Le  prix  Ponsin  a  été  accordé  de  droit  à  M"°  Géniat  (2e  prix  de 
comédie  en  1898).  Trois  nouvelles  bourses  de  six  cents  francs  ont  été  décer- 
nées à  MUes  Garrick,  Régnier  et  Barbant.  Encouragements  de  300  francs  : 
MM.  Revel,  Gournac,  Séverin,  M"es  de  Lavergne  et  Barbier;  de  150  francs  : 
MUes  Lansac  et  Lalandre,  MM.  Henry  Perrin.  Rocheforl.  Frère  et  Perrin; 
de  100  francs:  MM.  Brûlé  et  Monteaux,  MUo  Nory,  Merville,  Acl  et  Becker. 

—  Mme  Patti  est  fort  pressé  de  convoler  en  troisièmes  noces.  Voici  que  les 
journaux  de  Londres  annoncent  que  son  mariage  est  fixé  au  25  de  ce  mois. 
C'est  un  de  ses  vieux  amis,  sir  Georges  Faudel  Philipps,  ancien  lord-maire 
de  Londres,  qui  conduira  M"'0  Patti  à  l'autel  et  la  remettra  entre  les  mains  du 
fiancé  (give  lier  away).  Le  mariage  aura  lieu  dans  la  plus  grande  intimité. 

—  M"c  Clotilde  Kleeberg,  qui  va  partir  pour  sa  grande  tournée  hivernale, 
a  donné  mardi  dernier  une  soirée  d'adieu  des  plus  brillantes,  avec  le 
concours  de  MM. -Th.  Dubois,  Diémer.  Lefort,  Loeb,et  de  Mmcs  Jane  .V 
Ina  Christon...  Au  programme  :  la  sonate  en  la  pour  piano  et  violoncelle  de 
Beethoven,  des  Lieder  de  Brahms,  le  Baiser  et  Désir  d'Avril  de  Théodore  Du- 
bois, très  finement  dits  par  Mm0  Arger  et  accompagnés  par  l'auteur,  Galatea, 
enlevé  par  l'incomparable  maître  Diémer,  des  soli  pour  violon  el  violoncelle 
de  Schumann,  Saint-Saëns,  Ghapuis,  un  Nocturne  de  Chopin  et  un  Scherzo 
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de  Beethoven,  admirablement  joués  par  les  artistes  déjà  nommés,  et  enfin  les 
magnifiques  variations  à  deux  pianos  de  Saint-Saêns,  qui  ont  valu  à  Mll0Klee- 
berget  à  son  illustre  partenaire  une  véritable  ovation. 

—  De  Bordeaux  :  Mme  Adiny  est  venue  chanter  ici  le  Sigurd  de  Rêver.  La 
belle  partition  du  maître  a  été  acclamée,  ainsi  que  l'interprète.  L'accueil  fait 
à  l'excellente  chanteuse  a  été  particulièrement  enthousiaste.  De  Bordeaux 
M"1"  Adiny  s'est  rendue  à  Toulouse,  où  elle  a  rencontré  le  même  succès. 

—  De  Lyon  :  Au  -ie  concert  symphonique  on  a  beaucoup  apprécié  et 
applaudi  le  violoncelliste  Abhiate,  remarquable  par  ses  grandes  qualités  de 
style  et  de  justesse  et  par  un  mécanisme  merveilleux.  Il  s'est  fait  entendre 
dans  un  intéressant  concerto  de  Lalo  qui  renferme  des  pages  charmantes,  un 
andante  de  Boccherini  et  les  Elfes  de  Popper.  Le  programme  comprenait  en 
outre,  la  symphonie  en  ut  majeur  de  Mozart,  l'ouverture  A'Euryanthe  de 
Weber,  magistralement  conduites  par  M.  Mirande,  le  Prélude  du  Déluge  de 
Saint-Saêns,  qui  a  valu  au  violon-solo,  M.  Faudray,  une  ovation  méritée  par 
la  pureté,  de  son  style  et  une  exquise  qualité  de  son,  la  Pavane,  de  Fauré, 
les  Murmures  de  la  forêt  de  Siegfriei  de  Wagner,  que  l'on  entendait  pour  la 
première  fois  à  Lyon  et  que  M.  Jemain  a  conduits  avec  une  grande  habileté. 
Le  public  enthousiaste  les  a  fait  bisser.  —  Au  be  concert  on  entendra  le 
pianiste  Broitner. 

—  De  Bordeaux:  Les  auditions  symphoniques  de  la  Société  de  Sainte- 
Cécile  suivent  leurs  cours,  et  chacune  de  ces  séances  marque  un  pas  en 
avant  ou  un  progrès  accompli.  M.  Gabriel-Marie  peut  s'applaudir  du  résul- 
tat de  ses  patients  efforts.  A  la  dernière  séance  l'ouverture  du  Vaisseau  Fan- 
tôme, la  Symphonie  écossaise  de  Mendelssohn,  et  un  charmant  poème  de 
M.  Léon  Moreau  :  Sur  la  mer  lointaine,  ont  été  très  applaudis.  —  Mais  il  n'en 
a  pas  été  de  même  pour  la  Thamar  de  Balakirew,  qui  a  rencontré  un  accueil 
plutôt  réservé.  —  Ce  superbe  concert  ne  pouvait  mieux  finir  qu'avec  les 
charmantes  Scènes  pittoresques  de  J.  Massenet,  auxquelles  le  public  bordelais 
a  décerné  l'ovation  qu'elles  méritaient. 

—  D'Amiens:  La  seconde  audition  de  la  Nativité  de  M.  Henri  Maréchal  a, 
comme  la  première,  fait  salle  comble  au  Cirque  municipal.  L'auteur,  qui 
dirigeait  les  500  exécutants,  a  été  très  fréquemment  et  très  chaleureusement 
acclamé  ainsi  que  ses  excellents  interprètes,  M"esBaldo,  Andral,  MM.  Lorrain, 
Salin  et  Boucrel.  A  l'issue  de  cette  solennité  musicale,  M.  Carboni,  directeur 
de  l'Harmonie  municipale  qui  l'avait  organisée,  a  demandé  à  M.  Henri  Maré- 
chal de  lui  donner  les  grandes  lignes  d'un  festival  où  l'on  entendra  l'Etoile,  les 
Vivants  et  les  Morts,  le  Miracle  de  Na'im,  etc.,  que  l'auteur  s'est  engagé  à  venir 
diriger,  et  dont  la  date  sera  ultérieurement  fixée. 

—  Nous  recevons  de  Quimper  l'article  suivant  sur  le  concert  donné  par 
Jules  Boucherit,  qui  est  de  retour  à  Paris  après  une  tournéo  dans  l'ouest  qui 
a  eu  le  plus  grand  succès  :  «  M.  Jules  Boucherit,  que  je  n'avais  pas  encore 
entendu,  est  un  violoniste  éblouissant  et  prestigieux.  Il  a  une  remarquable 
justesse  de  son.  Dans  ses  morceaux  pour  violon  seul,  son  succès  a  été  aussi 
vif  que  mérité.  Mlle  Madeleine  Boucherit,  elle  aussi,  est  une  pianiste  d'un 
réel  talent.  Elle  nous  a  tenu  sous  le  charme  par  son  jeu  si  pur,  si  délicat,  si 
vraiment  distingué.  M.  Carcanade,  violoncelliste  des  concerts  du  Conserva- 
toire, a  eu  aussi  beaucoup  de  succès;  on  a  apprécié  la  justesse  de  son  jeu,  sa 
dextérité  de  main  et  son  style  absolument  pur.  » 

—  A  Mézières  grand  succès  pour  Mlle  Weingaertner,  qui,  après  les  bis 
enthousiastes  du  public,  a  dû  ajouter  à  son  programme  l'air  à  danser  de  Pugno. 
M.  A.  Weingaertner  a  aussi  obtenu  un  grand  succès  avec  une  fantaisie  de 
sa  composition. 

M.  Eugène  Domergue,  chef  d'orchestre  du  Palais-Royal,  ne  renouvelle 

pas  cette  année  son  engagement  au  casino  de  Contrexéville,  où  il  dirigeait 
depuis  quinze  ans. 

Conchi'.ts  et  Soirées.  —  L'audition  des   élèves  des  cours  de  piano  de  M""  Louis 

Pister,  rue  d'Alésia,  80,  vient  d'avoir  lieu  avec  un  très  joli  succès.  Parmi  les"  élèves  les 
plus  remarquées,  on  peut  citer  M""  Blanc,  Villejean,  Colomb,  Monin,  Labour,  dont  le 
mécanisme  et  le  style  ont  été  fort  appréciés  de  la  très  nombreuse  assistance.  La  seconde 
partie  de  cette  audition  se  composait  d'un  concert  des  plus  sélects  où  M1"0  Boidin-Pui- 


sais,  MM.  Max  Bild  et  Roux,  de  l'Opéra,  se  sont  fait  chaleureusenienl  applaudir  dans  des 
œuvres  de  Massenet,  Delibes,  Saint-Saëns,  Grieg,  etc.  —  Comme  toujours  le  concert  de 
M""  de  Grossi  a  été  très  brillant  et  l'auditoire  nombreux.  Etaient  inscritsau  programme  : 
Pluie  en  mer  de  L.  Filliaux-Tiger,  Source  capricieuse  élégamment  exécutée  par  M"10  de 
Grossi,  Hymne  d'amour  de  Massenet.  —  Nous  avons  parlé  dimanche  dernier  des  con- 
certs projetés  par  la  Société  de  musique  nouvelle.  Disons  qu'à  la  première  séance  li 
remarquable  pianiste  Mmc  Preinsler  da  Silva  s'est  couverte  de  gloire  en  interprétant  le 
3°  concerto  de  Saint-Sacns.  —  La  matinée  musicale  donnée  par  M""  Isambert,  pianiste- 
compositeur  et  professeur  de  musique,  a  tenu  toutes  les  promesses  de  son  programme.  Un 
public  nombreux  et  choisi  s'y  était  donné  rendez-vous.  Les  élèves  de  tous  les  âges 
qui  se  sont  fait  entendre,  ont  su  témoigner  de  l'excellence  de  la  méthode  qu'elles  sui- 
vent où  la  solidité  des  principes  s'allie  à  une  rare  élégance  de  style.  On  a  beaucoup  applaudi 
une  valse  brillante  et  facile  pour  piano,  un  Hymne  à  Jeanne  d'Arc  pour  trois  \oix, 
d'un  sentiment  élevé  chanté  par  les  jeunes  filles,  et  un  joli  chœur  d'enfants  avec]  solo 
de  M"1  Maria  Isambert,  professeur  au  lycée  Molière. 

—  Concerts  annoncés. —  M.  Lennart  Lundberg,  pianiste  et  compositeur  suédois,  don- 
nera le  lundi  16  janvier,  à  la  salle  Érard,  un  concert  pour  l'audition  de  ses  œuvres, 
avec  le  concours  de  M""  Minnie  ïracey,  cantatrice  américaine.  —  Lundi  23  janvier,  à 
9  heures  du  soir,  salle  Pleyel,  concert  donné  par  M"10  Catherine  Laënncc,  pianiste,  avec 
le  concours  de  Mllc  Marguerite  Martini,  de  l'Opéra. 

NÉCROLOGIE 

De  Milan  on  annonce  la  mort,  à  la  date  du  2S  décembre,  d'un  artiste 
modeste  et  distingué,  Francesco  Colombo,  auteur  de  nombreuses  composi- 
tions de  chant  et  de  danse.  C'était,  dit-on,  un  excellent  professeur,  et  il 
avait  eu  l'honneur  d'être  appeié  à  la  cour  pour  donner  des  leçons  de  chant  à 
S.  M.  la  reine  d'Italie. 

—  Le  plus  intéressant  des  journaux  de'  théâtre  de  l'Italie,  le  Trovatcre, 
qui  se  publie  à  Milan,  vient  de  perdre  son  directeur,  M.  Carlo  Brosovich, 
mort  en  cette  ville  à  la  suite  d'une  longue  maladie,  à  l'âge  de.  6b  ans.  On 
avait  pu  croire  à  son  prochain  rétablissement,  car,  dans  le  dernier  numéro  de 
son  journal,  M.  Brosovich  publiait  une  note  par  laquelle  il  remerciait 
collectivement,  ne  pouvant  répondre  à  chacun  en  particulier,  tous  ceux  qui 
avaient  pris  intérêt  à  son  état  et  depuis  plusieurs  semaines  s'étaient  enquis 
de  ses.  nouvelles.  Puis,  brusquement,  une  rechute  l'a  enlevé  en  peu  de 
jours. 

—  Un  musicien  distingué  quoique  son  nom  n'ait  pas  fait  grand  bruit  dans 
le  monde,  M.  Albert  Becker,  maitre  de  chapelle  du  Dôme  de  Berlin  et 
directeur  du  fameux  chœur  de  ce  temple,  est  mort  lundi  dernier  en  cette 
ville.  Cet  artiste,  qui  était  né  à  Quedlinbourg  en  1834,  s'était  fait  un  nom 
honorable  comme  compositeur,  entre  autres  avec  deux  symphonies,  des 
pièces  d'orgue,  des  psaumes,  plusieurs  motets,  une  messe  et  une  Reforma- 
tions-Cantate. 11  avait  été,  en  1884,  élu  membre  de  l'Académie  royale  de 
Berlin. 

Henri  Heugel,  gérant-directeur. 
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MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LE    FLEUVE    D'OUBLI 

sonnet  de  Camille  Du  Locle,  mis  en  musique  par  Ernest  Reyer.  —  Suivra 
immédiatement  :  les  Ames,  nouvelle  mélodie  de  J.  Massenet,  poésie  de 
Paul  Demouth. 

MUSIQUE  DE  PIANO 
Nous  publierons   dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique    de 
piano  :  Le  Lèlhii,  n°  5  des  Poèmes   Virgiliens  de  Théodore   Dubois.  —  Suivra 
immédiatement  :  Chant  de  jeunesse,  cI'Antonin  Marmontel. 


HISTOIRE 


THEATRE  -  LYRIQUE 


il851-1870  ; 

(Suite) 


Un  début  de  gestion  présente  des  difficultés  presque  in- 
surmontables, quand  on  n'a  pas  de  vastes  ressources  et  une 
réserve  sérieusement  assurée.  Pour  les  commencements,  peu 
sensationnels,  de  l'année  1832,  nous  ne  trouvons  que  la 
reprise  des  Visitandines,  bizarrement  réintitulées,  par  un  scru- 
pule peu  explicable,  le  Pensionnat  de  Jeunes  Demoiselles,  et  trois 
pièces  nouvelles,  dont  deux  en  un  acte.  L'une  de  ces  der- 
nières, la  Poupée  de  Nuremberg,  se  joue  encore.  Mais  les  meil- 
leurs levers  de  rideau  influent  peu  sur  la  recette.  Le  28  février 
la  mort  enleva  Edmond  Seveste,  à  la  mémoire  de  qui  le  baron 
Taylor  devait,  deux  ans  plus  tard,  consacrer  ces  lignes  émues  : 

«  Il  mourut  à  la  tâche,  on  peut  le  dire,  emportant  la  répu- 
tation d'un  administrateur  intègre,  mais  en  laissant  sa  veuve 
et  ses  enfants  sans  ressources  et  sans  aucun  moyen  de  satis- 
faire à  des  dettes  considérables,  inévitable  résultat  des  cala- 
mités (ce  mot  seul  était  un  peu  trop  fort)  de  sa  gestion.  Aucun 
moyen,  disons-nous?  Nous  nous  trompons.  Il  en  élail  un,  un 
seul,  mais  qu'un  noble  cœur  pouvait  seul  réaliser.  Jules 
Seveste  sollicita  et  obtint  la  direction  vacante,  et,  au  premier 


succès,    son  premier    acte    administratif  fut    d'acquitter    les 
dettes  qu'avait  contractées  son  frère.  »' 

Ce  premier  succès  ne  se  produisit  qu'au  début  de  la  saison 
musicale  suivante.  La  fin  de  celle  qu'avait  attristée  la  mort 
d'Edmond  Seveste  n'avait  été  remplie  que  par  une  traduction 
de  la  Gazza  ladra  (la  Pie  voleuse),  insuffisamment  interprétée,  et  la 
mise  à  la  scène,  à  Paris,  d'une  pièce  en  trois  actes  antérieure- 
ment montée  à  Bruxelles,  Joanita;  pour  cet  ouvrage,  par  une 
particularité  digne  de  remarque,  le  nom  de  Duprez  figurait 
trois  fois  sur  l'affiche  :  en  effet,  tandis  que  la  musique  était 
de  Gilbert  Duprez,  le  célèbre  chanteur,  les  paroles  avaient  pour 
auteur  Edouard  Duprez,  son  frère,  et  M"e  Caroline  Duprez  per- 
sonnifiait l'héroïne  de  la  pièce. 

Les'  premières  semaines  de  la  saison  1852-1853  furent 
signalées  par  un  succès  éclatant  et  durable,  celui  de  Si  fêlais 
roi  !  d'Adolphe  Adam.  Nous  n'avons  eu  jusqu'ici  à  citer  son 
nom  qu'à  propos  du  gentil  petit  acte  de  la  Poupée  de  Nuremberg. 
Disons  tout  de  suite  qu'il  lui  était  réservé  d'être  le  composi- 
teur le  plus  souvent  joué  au  Théâtre-Lyrique,  où  il  arriva  à 
un  total  de  huit  cent  soixante-dix-neuf  représentations,  avec 
cinq  partitions  empruntées  à  l'Opéra-Comique  :  le  Postillon,  le 
Roi  d'Vvetot  (reprises  où  l'on  entendit  le  créateur  de  ces  deux 
personnages,  Chollet),  la  Reine  d'un  jour,  le  Brasseur  de  Preslon, 
le  Sourd;  —  et  huit  nouveautés,  la  Poupée  et  Si  j'étais  roi!  men- 
tionnés ci-dessus,  puis  le  Roi  des  halles,  le  Bijou  perdu,  le  Mule- 
tier de  Tolède,  àClichy,  Falslajf  et  Mam'zelle  Geneviève. 

Dans  un  volume,  devenu  très  rare,  des  frères  de  Goncourt, 
les  Mystères  des  théâtres,  on  trouve  de  Si  j'étais  roi!  un  compte 
rendu  qui  est  un  excellent  spécimen  d'un  genre  alors  très  à  la 
mode,  celui  d'une  sorte  de  fantaisie  à  la  fois  spirituelle  et 
laborieuse,  où  une  érudition  un  peu  factice  se  rehausse  d'un 
badinage  non  exempt  de  préciosité.  La  réussite  très  vive  de 
cet  opéra-comique  s'est  renouvelée  à  Paris,  lors  de  la  re- 
constitution éphémère  du  Théâtre-Lyrique  à  la  Gaité  et  au 
Chàteau-d'Eau.  En  province,  le  succès  se  soutient  encore.  A 
l'origine  ce  fut  de  l'engouement,  et,  pour  ménager  les  inter- 
prètes, en  prévision'  d'une  série  de  représentations  dont  on 
n'apercevait  pas  la  lin,  on  fit  jouer  l'ouvrage  par  une  double 
troupe,  alternant  d'une  soirée  à  l'autre. 

La  vogue  de  Si  j'étais  roi  !  n'empêcha  pas  Jules  Seveste  d'ef- 
fectuer avant  la  fin  de  l'année  deux  reprises,  celles  du  Postillon 
et  des  Deux  voleurs,  de  Girard.  En  même  temps  il  mettait  à  la 
scène  cinq  petites  pièces  nouvelles  en  un  ou  deux  actes. 
L'une  dépassa  la  centième.  C'était  Flore  et  Zéphyre,  musique 
d'Eugène  Gautier,  sorte  d'imitation  des  Vieux  péchés,  où  nous 
nous  souvenons  d'avoir  vu  Bouffé  et  M110  Pierson.  Un  autre  de 
ces  petits  ouvrages,  Tabarin,  avait  pour  auteur  Georges  Bous- 
quet, qui  mourut  jeune.  A  Rome  il  avait  été  le  camarade  de 
Gounod,  à  qui    Fanny  Mendelssohn,  qui    n'avait  du  reste  en- 
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tendu  de  lui  qu'un  scherzo  sans  importance,  n'était  pas  très 
éloignée  de  préférer  son  compagnon  dont  une  cantate  lui 
plaisait  beaucoup. 

Outre  les  Amours  du  diable,  de  Grisar,  très  favorablement 
accueillis,  et  qu'on  a  revus  plus  tard  à  l'Opéra-Gomique,  au 
Ghàtelet  et  au  Château -d'Eau,  l'année  1853,  comme  pendant 
h  Si  j'étais  roi!  nous  présente  le  triomphe  populaire  du  Bijou 
perdu  que  l'on  répéta  sous  le  titre  de  la  Jardinière.  Tout  Paris 
courut  applaudir  les  couplets  des  «  fraises  »  chantés  par 
Mme  Marie  Gahel,  que  le  directeur  venait  d'avoir  la. bonne  ins- 
piration d'engager. 

Gomme  particularité  de  cette  même  année,  il  convient  de 
citer  divers  essais  tentés  pour  acclimater  au  Théâtre-Lyrique 
un  genre  auquel  on  renonça  promptement,  l'opéra^ballet.  .Mai- 
gre les  talents  chorégraphiques  déployés  parlM  Guy-Stephan 
dans  le  Lutin  de  la  vallée  et  par  M"e  Nathalie  Fitz-James  dan-s 
le  Danseur  du  roi,  malgré  la  virtuosité  fantaisiste  dont  Saint-Léon 
fît  preuve,  sur  le  violon,  dans  ces  deux  pièces,  elles  n'eu- 
rent qu'une  courte  existence.  Il  en  fut  de  même,  l'année 
suivante,  pour  les  Etoiles,  de  Pilati. 

TDes  autres  pièces  données  en  reprises  en  1853,  une  seule 
s'imposa  de  façon  durable,  l'amusant  petit  acte  de  Bonsoir  Voi- 
sin, dont  le  sujet  avait  été  suggéré  aux  auteurs,  Brunswick, 
Arthur  de  Beauplan  et  Poise,  par  un  dessin  de  Gavarni,  et  au 
service  duquel  Meillet  .et  sa  femme  avaient  mis  leur  verve, 
leur  sur  et  souple  talent.  Relevons  au  passage  l'apparition  sur 
l'affiche  de  noms  nouveaux  et  intéressants,  celui  de  Jules 
Verne,  auteur  .avec  Michel  Carré  du  livret  de  Colin-Maillard,  dont 
la  musique  était  d'Aristide  Hignard,  celui  de  Weckerlin  (VOrga- 
niste  dans  rembarras),  celui  de  Gevaert  (Georgette).  Dans  une 
reprise  du  Diable  à  quatre,  de  Solié,  mentionnons  le  début  de 
Mme  Girard,  la  mère  de  l'aecor.te  et  piquante  Clairette  que  l'on 
applaudit  en  ce  moment  même  à  la  Gaité.  Notons  enfin  la  re- 
présentation, avec  une  fortune  médiocre,  d'un  opéra  posthume 
de  Donizetti,  Elisabeth. 

En  1854,  du  1er  janvier  à  la  clôture  annuelle  d'été,  nous 
rencontrons  la  continuation  des  productives  représentations 
du  Bijou  perdu,  puis  trois  reprises  :  le  Panier  fleuri,  la  seule 
pièce  d'Ambroise  Thomas  qui  ait  figuré  au  répertoire  du 
Théâtre-Lyrique,  la  Reine  d'un  jour  et  le  Tableau  parlant.  Deux 
nouveautés  méritent  de  n'être  pas  laissées  de  côté  :  d'abord 
la  Promise,  la  deuxième  création  de  Mme  Cabel,  dont  la  parti- 
cipation influa  sur  la  fructueuse  carrière,  étendue  à  soixante 
représentations,  de  cet  ouvrage.  C'était  le  début  au  Théâtre- 
Lyrique  de  Glapisson,  dont  un  critique  autorisé,  G.  Héquet, 
louait  «  l'orchestration  très  recherchée  ».  La  seconde  des 
deux  œuvres  auxquelles  nous  venons  de  faire  allusion  est 
Maître  Wolfram,  le  premier  essai  dramatique  de  M.  Reyer, 
connu  seulement  jusque-là  par  la  partition  colorée  du  Sélam. 
Nous  avons  raconté  ici  même  l'histoire  de  Maître  Wolfram,  que 
créèrent  Laurent,  Talon,  Grignon  et  Mme  Meillet.  .Encouragé 
par  le  succès,  le  compositeur  se  remit  au  travail.  Deux  ans 
après,  on  annonçait  au  Théâtre -Lyrique  la  représentation 
d'une  autre  œuvre  de  lui,  Erostrate.  Mais  il  était  écrit  que  les 
Parisiens  n'entendraient  Erostrate  qu'en  1871,  à  l'Opéra,  et, 
coïncidence  étrange,  étant  donné  le  dénouement  de  la  pièce, 
l'embrasement  du  temple  d'Ephèse,  quelques  mois  après  l'in- 
cendie des  Tuileries  et  de  l'Hôtel  de  ville. 

Maître  Wolfram  avait  été  joué  le  20  mai.  Six  semaines  plus 
tard,  le  30  juin,  Jules  Seveste  mourait  subitement  à  Me.ud.on. 
Cette  fin  prématurée  le  surprenait  au  moment  où  la  fortune 
commençait  à  lui  sourire.  Sa  dernière  année  de  gestion  avait 
été,  matériellement,  heureuse.  Quinze  jours  avant  de  suc- 
comber il  avait  renouvelé  son  bail  pour  dix  ans,  et  il  avait 
reçu  la  promesse  formelle  d'une  subvention  officielle,  sub- 
vention toujours  si  ardemment  sollicitée,  mais,  disons-le,  plus 
dangereuse  que  réellement  utile  quand  elle  n'est  pas  large- 
ment calculée,  et  qui  d'ailleurs  ne  fut  touchée  qu'en  1864,  par 
M.  Carvalho. 

Nous   avons  rapporté  plus  haut  les  éloges  par  lesquels  le 


baron  Taylor  avait,  chez  Jules  Seveste,  vanté  les  qualités  de 
l'homme.  L'administrateur,  en  lui,  n'était  pas  moins  méritant. 
Sans  doute,  si  l'on  excepte  quelques  artistes  pour  la  plupart 
nommés  déjà  dans  les  pages  qu'on  vient  de  lire,  Mme  Cabel 
en  tête,  et  auxquels  on  pourrait  joindre  Junca,  Leroy,  Dulau- 
rens,  Philippe,  Bouché,  Coulon,  Mmes  Colson,  Pelit-Brière, 
la  troupe  qu'avaient  formée  les  frères  Seveste,  se  recom- 
mandait plutôt  par  l'homogénéité  que  par  l'éclat  et  le  nombre 
des  «  étoiles  ».  Sans  doute  aussi,  en  dépit  des  louanges  un  peu 
libéralement  accordées  par  les  Goncourt,  dans  le  trop  scin- 
tillant article  cité  plus  haut,  à  la  mise  eu  scène  de  Si  j'étais 
Roi!  qui  les  avait  facilement  éblouis,  les  pièces  étaient  en 
général  montées  d'une  façon  simple,  parfois  même  rudimen- 
taire;  à  la  première  de  la  Butte  des  Moulins,  d'Adrien  Boieldieu, 
on  s'était  étonné  à  bon  droit,  par  exemple,  de  voir  un 
superbe  palmieT  s'étaler  au  milieu  d'une  place  parisienne. 

Il  faut  d'ailleurs,  pour  porter  sur  tout  cela  une  appréciation 
juste,  se  rappeler  la  situation  du  Théâtre-Lyrique  d'alors,  un 
théâtre  de  boulevard;  le  prix  des  places  (le  taux  des  plus- 
coûteuses  ne  dépassait  pas  cinq  francs)  ;  les  exigences  d'un 
public  passablement  vorace,  avec  lequel  la  qualité,  sans  qu'il 
en  fût  insoucieux,  ne  pouvait  dispenser  de  la  quantité;  certain 
soir,  à  une  représentation  commençant  à  cinq  heures  trois 
quarts  et  composée  de  six  actes,  parmi  lesquels  comptaient 
les  trois  longs  actes  de  Si  j'étais. Roi!  le  directeur  ayant  cru 
pouvoir,  pour  économiser  le  temps,  supprimer  l'ouveTtnre  de 
la  pièce  d'Adam,  l'auditoire  protesta  avec  tant  d'insistance 
qu'il  fallut,  le  rideau  déjà  levé,  se  décider  à  jouer  cette  ou- 
verture  

Après  tout,  grâce  à  la  réelle  habileté  dont  la  direction  avait 
fait  preuve,  le  théâtre  avait  "vécu.  Ln  moins  de  trois  ans  les- 
deux  frères  Seveste  avaient  joné,  ou  plus  exactement  monté 
(puisque  le  théâtre  était  leur  création)  quatre-vingt-douze  actes 
et  quarante-six  pièces,  dont  vingt-neuf  nouvelles,  ces  der- 
nières dues,  dans  une  très  forte  proportion,  à  des  débutants. 
En  somme  ils  avaient  compris  la  double  obligation,  en  appa- 
rence contradictoire,  qui  incombe  au  chef  d'un  théâtre  de  ce- 
genre  :  servir  l'art  tout  en  le  mettant  à  la  portée  de  tous,  plaire 
au  public  tout  en  assurant  un  large  débouché  aux  compo- 
siteurs. 

(A  suivre.)  Albert  Soubies. 
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Nouveautés.  La  Dame  de  chez  Maxim,  vaudeville  en  3  actes,  de  M.  Georges 
Feydeau.  —  Comédie-Parisienne.  Mirages,  pièce  en  3  actes,  de  MM.  L.  Cres- 
sonnois  et  Ch.  Raymond  :  Franchise,  comédie  en  1  acte,  de  M.  André  Picard. 
—  Les  Visnolettes.  Inauguration. 

Quelque  chose  d'absolument  épileptique,  une  bouffée  de  tapageuse 
folie,  un  heurt  perpétuel  d'inventions  stupéfiantes,  une  prolixité 
inimaginable  de  quiproquos  impossibles,  un  ébouriffant  feu  d'arti- 
fice de  gaité,  de  joie,  de  jeunesse,  un  entrain  endiablé  qui  ne  permet 
de  respirer  qu'au  sortir  du  spe.ctacleet.eneore,  un  éclat  de  lire  continu 
qui  vous  prend  au  liane,  vous  secoue  bruyamment,  vous  laisse  sans- 
réllexion,  comme  sans  défense  ;  et,  malgré  tant  de  débauche  incohé- 
rente, un  embryon  de  pièce  qui  semble  s'enchaîner  logiquement  dans- 
ses  multiples  et  inattendues  péripéties  et  prend  corps  grâce  à  .un 
fond  d'observation  plaisante  :  en  plus  une  originalité  qui  n'est  point 
toujours  dans  la  situation,  niais  plus  souvent  dans  la  manière  de 
présenter  cette  situation,  etune  dextérité  de  prestidigitateur;  tel  pour- 
rait à  peu  près  se  définir  ce  théâtre  de  M.  Georges  Feydeau,  modèle 
absolu  d'un  genre  raisonné,  travaillé,  voulu,  en  dépit  des  apparences, 
et  dont  le  jeune  et  très  heureux  auteur  demeure,  sinon  l'inventeur, 
du  moins  le  maître  incontesté. 

Il  est  inutile,  n'est-ce  pas?  de  vous  dire  ici  que  la  Dame  de  chez- 
Maxim  est  un  très  gros  succès.  En  voilà  pour  au  moins  une  année  au 
théâtre  des  Nouveautés,  qui  s'habitue  aux  inépuisables  séries.  Il  est 
inutile  aussi  d'essayer  de  vous  raconter  la  pièce  dans  ses  détails  ; 
avec  la  plus  incontestable  bonne  volonté  du  monde,  il  faudrait  plu- 
sieurs pages  de  ce  journal  pour  le  tenter  et,  encore,  ne  serait-on  pas 
bien  certain  d'arriver  à  un  résultat.   Qu'il  vous  suffise  de  savoir  que 
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-cette  dame  de  chez  Maxim  n'est  autre  que  la  Môme  Crevette,  danseuse 
du  Moulin-Rouge,  rencontrée  au  restaurant  de  la  rue  Royale  par  le! 
docteur  Petypon,  en  une  soirée  où  les  esprits  et  les  pas  de  cet  homme 
austère  s'égarèrent  plus  que  de  raison,  et  ramenée  chez  lui.  Or,  Pety- 
pon est  marié.  Et  le  réveil  est  terrible,  alors  qu'ayant  dormi  sous  un 
canapé,  il  retrouve  la  blonde  enfant.  Irruption  de  Mme  Petypon; 
on  cache  tant  bien  que  mal  la  Môme,  qui,  d'ailleurs,  se  prête  en  bonne 
et  adroite  fille  à  la  comédie  et  joue  les  apparitions  pour  éloigner  la 
légitime.  Mais  notre  docteur  n'a  pas  qu'une  épouse,  il  a  un  oncle, 
général  en  Afrique,  qui  arrive  comme  un  boulet  chercher  son  neveu 
et  sa  nièce  —  il  ne  connaît  pas  cette  dernière  —  pour  l'aidera  marier 
•en  Touraine  une  petite  parente.  La  donzelle  est  naturellement  prise 
pour  MmG  Petypon.  Toujours  pour  sauver  la  situation,  elle  se  garde 
de  détromper  le  général,  et  Petypon. est  obligé  d'opiner. 

Voilà  donc  notre  Môme  Crevette  faisant,  au  vieux  château,  des  hon 
neurs  qui  n'ont  rien  de  banal.  Pauvre  madame  la  sous-préfète, 
pauvres  petites  mijaurées  de  province  !  Comme  elles  sont  tout  yeux 
et  s'ingénient  à  copier  jusqu'en  ses  moindres  gestes,  en  ses  moindres 
paroles,  la  «  Parisienne  ».  L'on  vous  laisse  à  penser  si  la  jeune  étoile 
du  Moulin-Rouge,  malgré  la  leçon  faite  et  la  surveillance  exercée 
par  son  pseudo-mari,  est  de  formes  exquises.  Les  mots  crus  tombent 
drus  comme  grêle,  «  Et  allez  donc!  c'est  pas  mon  père  !  »  et  le  pied 
leste  passe  parfois  par-dessus  les  meubles...  et  les  petites  mondaines 
provinciales,  complètement  hypnotisées,  s'escriment  à  qui  mieux 
mieux  à  se  rapprocher  de  leur  modèle. 

Comme  il  faut  que  tout  prenne  fin,  la  vraie  Mme  Petypon  arrête, 
par  son  arrivée,  cette  orgie  de  grandes  manières  montmartroises. 
Sauve  qui  peut  général  !  L'on  se  retrouve  à  Paris  où  tout  s'arrange, 
grâce  à  un  extraordinaire  fauteuil  électrique  qui  endort  instantané- 
ment tous  ceux  qui  s'assoient  dessus.  Je  vous  en  prie,  ne  me  deman- 
dez pas  qui  prend  place  sur  ce  siège  fantastique  ;  je  crois  bien  que 
tous  les  personnages  y  passent  les  uns  après  les  autres,  et  même  à 
peu  près  tous  en  même  temps  !  'Vous connaissez  la  formule:  «  Allez-y 
voir,  vous  ne  regretterez  pas  votre  soirée  »;  jamais  elle  ne  fut  plus 
de  circonstance,  d'autant  qu'ainsi  vous  vous  éviterez  vraisemblable- 
ment une  triste  soirée  passée  soit  à  essayer  de  démêler  les  fils  des 
vilaines  «  affaires  en  cours  »,   soit  à  penser  à  vos  soucis  personnels. 

Avec  son  endiablé  mouvement,  la  Dame  de  chez  Maxim  exigeait  une 
interprétation  de  verve,  qu'elle  a  complètement  trouvée  aux  Nou- 
veautés avec  M.  Germain,  impayable  et  fantasque  en  Petypon,  avec 
M.  Tarride,  un  parfait  général,  avec  MUc  Cassive,  pleine  de  jeune, 
turbulente  et  canaille  humeur  en  Môme  Crevette,  avec  aussi 
MM.  Colombey,  Torin,  Landrin,  Véret,  Simon,  Mral:  Maurel  et  beau- 
coup d'autres  qui  contribuent  pour  leur  part  à  l'amusant  ensemble. 

On  a  beaucoup  moins  ri  à  la  Comédie-Parisienne.  Un  fort  brutal 
fait  divers,  parti  avec  des  allures  de  comédie  honnête  et  banale, 
terminé  par  toutes  les  horreurs  d'un  noir  mélo.  MM.  Cressonnois  et 
Raymond  nous  narrent  l'histoire  inutile  d'une  famille  de  bourgeois 
qui  se  laissent  naïvement  ruiner  par  un  lot  de  pauvres  faiseurs  sans 
vergogne,  et,  pour  échapper  au  déshonneur,  s'empoisonnent  en 
chœur.  La  jeune  fille  de  la  maison  meurt  seule  en  scène;  il  faut 
savoir  gré  aux  auteurs  d'avoir  laissé  dans  la  coulisse  le  papa  et  la 
maman,  dont  on  entend  les  râles  lugubres  et  la  lourde  chute  des 
corps.  On  a  dit  que  Mirages  avaient  été  écrits  en  vue  de  l'ex-Théâtre- 
Libre  :  le  dernier  acte  le  laisserait  assez  volontiers  supposer:  mais 
il  est  fort  douteux,  que,  même  jouée  en  son  temps  et  sur  la  scène  de 
M.  Antoine,  ces  trois  actes  aient  produit  meilleure  impression  que 
jeudi  dernier. 

De  la  troupe  encore  un  peu  hésitante  de  la  Comédie-Parisienne  et 
qui  comprend,  cette  fois,  les  noms-  de  M.  Albert  Mayer,  faisant 
montre  de  qualités  de  véhémence,  Bullier,  Modot,  ayant  bien  dessiné 
la  repoussante  silhouette  d'un  directeur  de  théâtre  fripouille  à  sou- 
hait, Barbier,  Mariés,  Barnoll  et  Mmes  Sanlaville,  Darcourt,  toujours 
élégante,  Méry  et  Rozier,  il  faut  mettre  hors  pair  Mme  Louise  France, 
qui  n'a  fait  que  paraître  dans  une  courte  scène  épisodique  et  y  a  dé- 
ployé énormément  de  talent. 

La  soirée  s'est  fort  heureusement  et  beaucoup  plus  heureusement 
terminée  par  un  petit  acte  de  M.  André  Picard.  Franchise,  agréable- 
ment joué  par  M"c  Toutain  et  par  MM.  Pierre  Achard  et  Albert 
Mayer.  ML  Picard,  dont  le  dialogue  est  vif  et  le  sens  du  théâtre  fort 
juste,  y  développe  adroitement  la  théorie  qui  veut  qu'on  ne  doit 
jamais  prévenir  un  ami  des  infidélités  d'une  femme.  Une  jolie  étude 
de  caractères,  avec  une  note  émue  et  vraie  qui  a  accentué  le  succès. 

«  Vignolettes  »,  un  nom  coquet  qui  vous  a  un  agréable  parfum  de 
jeunesse   et   de  parisianisme.  Les  hôtes  de  la  maison  nouvelle  sont 


M.  Adrien  Vély,  tour  à  tour  fantaisiste  et  rêveur,  M.  Paul  Marcelles, 
musicien  de  charme  distingué,  et  M.  Vignola,  d'où  le  nom  de  Vigno 
lettes,  artiste  au  pinceau  charmant  et  au  ciseau  habile.  Tous  trois  se 
sont  réunis  pour  tenter  de  faire  revivre,  dans  la  pimpante  salle  de  la 
cité  d'Antin,  hier  Théâtre-Mondain,  et  les  beaux  jours  de  la  Galerie- 
Vivienne  alors  que  les  marionnettes  nous  charmaient  avec  le  Noël  de 
MM.  Bouchor  et  Vidal,  et  les  beaux  jours  du  Chat-^oir  alors  que  les 
ombres  nous  étonnaient  avec  la  Sainte-Geneviève  de  MM.  Rivière, 
Blanc  et  Dauphin.  Car  les  Vignolettes  ont  tout  ensemble  ombres  et 
marionnettes  ;  les  premières  sous  les  espèces  des  Babylones,  une  suite 
de  vingt-trois  curieuses  évocations  de  l'antiquité  avec  Memphis, 
Thèbes,  Tyr,  Athènes,  Rome,  Bizance,  etc.,  le  tout  couronné  par 
Paris  qui,  paraît-il,  aura  le  sort  des  grandioses  citées  disparues  ;  les 
secondes,  sous  les  espèces  de  l'Ami  des  roses,  une  légende  indoue  en 
six  tableaux  exquis,  dans  lesquels  les  petites  poupées  évoluent  avec 
grâce.  Il  y  a  encore,  aux  Vignolettes,  M.  Maurice  Lefèvre,  récitant 
au  verbe  doré,  qui  présente  les  œuvrettes  de  MM.  Vély,  Marcelles  et 
Vignola,  de  très  amusantes  figurines  de  bois  représentant,  dans  Gens 
de  la  Butte,  les  chansonniers  en  vogue  de  Montmartre,  MM.  Delmet,  à 
qui  on  bisse  d'acclamation  Petite  Brunette  aux  yeux  doux,  Ferny, 
Hyspa,  etc.,  et  uirprologue  aux  vers  pimpants  signé  par  M.  Clairville. 

Paul-Emile  Chevalier. 


Théâtre:  du  Gymnase.  —  Trois  Femmes  pour  un  mari,  comédie-bouiïe  en  trois 
actes  de  M.  Grenet-Dancourt. 

Le  Gymnase  a  eu  l'heureuse  idée  d'ajouter  à  son  répertoire  cette 
excellente  bouffonnerie  qui,  il  y  a  quelque  quinze  ans,  fit  passer  toute 
la  rive  droite  de  la  Seine  sur  la  rive  gauche,  au  théâtre  Cluny,  pour 
s'ébattre  aux  excentricités  de  M.  Grenet-Dancourt. 

Nous  n'aurons  pas  la  prétention  de  raconter  à  nouveau  une  comédie 
qui  a  déjà  dépassé  ses  onze  cents  représentations  et  qui  est  resiée 
dans  la  mémoire  de  tous.  C'est  toujours  aussi  amusant,  bien  que 
vieilli  en  quelques  parties.  Dame  !  La  folie  va  vite  en  notre  pays,  et 
du  train  où  la  mène  à  présent  un  Georges  Feydeau  ou  un  Alexandre 
Bisson,  il  n'est  pas  étonnant  qu'on  puisse  trouver  quelques  cheveux 
blancs  à  des  fantaisies  qu'on  pouvait  croire  jadis  insurpassables. 

Dans  la  nouvelle  interprétation  il  faut  citer  surtout  MM.  Boisselot 

et  Baron  fils,  celui-ci    d'une   originalité   charmante,   Mme   Daynes 

Grassot,  qui  fait  de  Mtae  Bassinet  un  type  extraordinaire  de  réelle 

observation,    et    la    toute    belle    M1Ie  Thomassin,    une    Américaine 

capiteuse. 

ri.   Al. 


LE  TOUR  DE  FRANCE  EN  MUSIQUE 

(Suite) 


Orléanais 


LA  MUSIQUE  A  ORLÉANS 

Orléans  a  un  culte  particulier  pour  l'évêque  Saint-Aignan,  qui  la 
sauva  des  fureurs  d'Attila.  Celui  que  l'histoire  appelle  le  Fléau  de 
Dieu  assiégeait  la  ville,  et  ses  hordes  s'avançaient  pour  donner  l'assaut. 
Le  prélat,' du  haut  des  remparts,  les  voyait  prêtes  à  escalader  les 
murailles.  La  situation  était  désespérée.  Les  secours  promis  par 
Aétius  n'arrivaient  pas.  Alors  Aignan  invoque  le  ciel  et,  sur  une  ins- 
piration divine,  jette  en  l'air  du  sable,  dont,  ô  miracle  !  chaque 
poignée  se  change  en  un  essaim  de  guêpes  qui  se  précipite  sur  les 
Barbares  et  les  met  en  fuite.  La  ville,  et  par  suite  la  Gaule,  étaient 
sauvées,  et  partout  se  répandit  un  pieux  souvenir  pour  les  guêpes 
d'Orléans.  Encore  maintenant  les  Orléanais  ne  s'appellent  pas  autre- 
ment que  les  guépins.  Ils  sont  fiers  de  ce  surnom  et  se  moquent  agréa- 
blement de  ceux  qui  lui  prêtent  une  origine  de  sarcasme  et  de  caus- 
ticité de  leur  part. 

Ce  culte  pour  le  sauveur  d'Orléans  ne  fut  pas  étranger  au  dévelop- 
pement musical  en  cette  ville.  Au  temps  de  Charlemagne  déjà, 
l'évêque  Thiodulfe  avait,  à  l'exemple  du  grand  empereur,  créé  des 
écoles  où  l'on  enseignait  la  musique  aux  enfants.  Dans  les  grandes 
fêtes  il  présidait  au  chœur  et  dirigeait  en  personne  le  chant  des  clercs. 
Lorsque  Charlemagne  vint  à  Orléans  pour  pleurer  sur  le  tombeau  de 
Saint-Aignan,  une  réception  enthousiaste  lui  fut  faite.  Dans  la  ville, 
splendidement  ornée,  la  foule  eu  délire  se  pressait  sur  ses  pas,  et 
quand  le  monarque  fit  son  entrée  dans  la  basilique,  les  chantres  et 
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le  peuple  entonnèrent  l'hymne  qui  avait  retenti  à  Rome,  lors  de  son 
couronnement  :  «  Le  Christ  triomphe,  le  Christ  règne,  le  Christ  commande. 
Au  roi  très  chrétien,  grand,  pacifique  et  couronné  de  Dieu,  vie  et  victoire!  » 
L'ell'ot  l'ut  saisissant  et  le  chapitre,  reconnaissant  des  bienfaits  de 
l'empereur,  ordonna  que  tous  les  dimanches,  à  l'entrée  du  chœur,  ce 
même  répons  serait  chanté.  Cette  mesure  fut  rigoureusement  exécutée 
jusqu'à  la  Révolution. 

Le  savant  conservateur  de  la  bibliothèque  d'Orléans,  M.  Cardevac- 
que,  à  qui  nous  devons  cette  curieuse  indication,  a  développé  magis- 
tralement, dans  son  livre  la  Musique  dans  l'Orléanais,  l'histoire  progres- 
sive du  chant,  auquel  se  mêlera  plus  tard  la  symphonie,  dans  la  cathé- 
drale d'Orléans  et  dans  les  autres  collégiales  de  cette  ville.  Après 
Gharlemagne  il  nous  montre  Louis  le  Débonnaire,  reçu  par  ïùéodulfe 
avec  le  même  faste  que  son  père.  La  population  n'est  pas  non  plus 
moins  enthousiaste  que  précédemment.  L"n  poète  contemporain, 
Ermold  Nigellus,  nous  a  conservé  le  récit  de  ces  fêtes.  En  voici  le 
début  : 

De  toutes  parts  la  foule  des  Francs  se  précipitait  à  la  rencontre  de  son  roi. 
Les  grands,  les  premiers  do  l'Etat,  la  phalange  des  prêtres  accouraient  au- 
devant  de  lui.  Les  rues  étaient  encombrées:  les  maisons  étaient  pleines,  et 
comme  elles  ne  pouvaient  contenir  tant  de  monde,  il  y  en  avait  qui  montaient 
sur  les  toits.  Les  fleuves  même,  les  forêts  profondes,  la  glace  de  l'hiver,  la 
pluie  enfin  ne  font  peur  à  personne.  Ceux  qui  ne  peuvent  passer  en  bateau 
essayent  de  traverser  la  Loire  à  la  nage  pour  arriver  avant  les  autres.  Com- 
bien on  en  voyait  de  la  cùte  se  précipiter  dans  le  fleuve  !  Les  Orléanais  riaient 
de  les  voir  ainsi  nager,  et  du  haut  de  leurs  tours  ils  leur  criaient  :  «  Gagnez 
le  bord,  bonnes  gens  !  »  Tous  n'avaient  qu'un  désir  et  qu'une  volonté  :  c'était 
de  voir  à  satiété  le  visage  de  leur  roi. 

Lorsque  le  souverain  fut  signalé  par  un  messager  de  ville  accouru 
à  toute  bride,  une  députation  du  clergé  et  du  peuple  se  porta  solen- 
nellement à  sa  rencontre  et,  quand  elle  l'aperçut  chevauchant  magni- 
fiquement en  tète  de  ses  gardes  et  des  grands  seigneurs  de  sa  cour, 
elle  entonna  les  strophes  saphiques  que  l'évèque  d'Orléans  avait 
composées  pour  cette  circonstance  : 

0  père  du  clergé  et  père  du  peuple,  César,  roi  rempli  d'une  ardente  piété, 
viens,  entre  dans  nos  murs,  nous  t'en  supplions  tous. 

Adorateur  de  Dieu,  soutien  du  malheureux,  protecteur  des  veuves  et  des 
orphelins,  souverain  clément,  nous  t'en  conjurons,  daigne  écouter  nos  vœux. 

Rends-toi  enfinà  nos  ardentes  prières:  entre  dans  nos  maisons  préparées 
pour  toi,  et  passe  au  milieu  de  nous  des  jours  d'allégresse,  o  roi  béni  ! 

Le  chœur  des  prêtres,  le  clergé  et  le  peuple  entier,  tous,  grands  et  petits, 
brûlent  du  désir  de  te  voir. 

Salut,  roi  prudent,  roi  vénéré,  salut!  ô  roi,  reçois  nos  vœux.  Que  le  Christ 
te  donne  le  salut  que  nous  te  demandons  prosternés  à  ses  pieds  ! 

Qu'il  te  sauve  par  les  prières  de  saint  Albin,  qu'il  bénisse  avec  toi  ta 
famille  et  la  compagne  de  la  vie,  que  le  Christ  t'a  donné  pour  rendre  tes 
jours  heureux. 

Puis,  qu'après  ces  jours  de  la  vie  présente,  tu  arrives  heureusement  au 
royaume  du  ciel,  et  que  le  Christ  t'accorde  une  place  parmi  les  élus  pour 
l'éternité. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  chants  d'allégresse  et  au  son  des  cloches, 
dans  toute  leur  nouveauté,  que  le  roi  fit  son  entrée  dans  Orléans.  Il 
y  arriva  par  les  bords  de  la  Loire  et  se  rendit  aussitôt  à  la  cathédrale, 
où  il  fut  reçu  par  Théodulfe  entouré  de  son  chapitre  et  de  ses 
chantres,  qui  entonnèrent  en  l'honneur  du  souverain  ces  strophes, 
également  composées  par  le  saint  évêque  : 

Voici,  voici  le  pieux  et  doux  César,  dont  la  gloire  éclate  dans  l'univers 
entier,  et  qui  surpasse  tout  homme  par  la  grantie  bonté  qu'il  a  reçue  du 
Christ. 

Sa  présence,  bienfait  du  Christ,  et  l'éclat  de  son  front  auguste  ont  répandu 
la  joie  parmi  ton  peuple  nombreux,  o  ville  d'Orléans  ! 

Chante  donc  d'éternelles  actions  de  grâces  à  Dieu,  dont  les  ordres  divins 
l'ont  amené  dans  tes  murs,  et  t'ont  donné  aujourd'hui  de  voir  son  visage. 

Que  le  clergé  et  le  peuple,  les  pauvres  et  les  riches  redisent  ce  chant 
saphique,  pour  que  Dieu  accorde  à  Louis  de  régner  longtemps. 

Qu'une  longue  prospérité  soit  donnée  à  la  noble  épouse  de  César,  et  que  le 
peuple  et  la  Cour  jouissent  d'une  paix  sans  orage. 

Que  notre  ville  soit  défendue  par  les  fidèles  seigneurs  qui,  pour  l'amour 
du  Christ,  ont  consacré  aux  travaux  de  la  guerre  leurs  chastes  corps. 

...  Et  toi,  gloire  du  royaume,  rejeton  de  l'empire,  Lothaire,  sois  toujours 
fort,  et  puisses-tu  un  jour  succéder  à  ton  père,  pendant  de  longues  années  ! 

Comme  on  voit,  personne  de  la  famille  n'était  oublié.  L'évèque 
Théodulfe  était  non  seulement  un  excellent  poète  et  musicien,  mais 
encore  un  parfait  courtisan.  On  pourrait  donc  croire  que  le  souvenir 


de  cette  triomphale  réception  laissa  de  vives  traces  dans  l'esprit  du 
roi,  mais  il  n'en  fut  rien.  Pour  des  motifs  demeurés  inconnus,  la 
disgrâce  effleura  de  son  aile,  en  récompense  de  ses  services,  le  métro- 
politain d'Orléans.  Théodulfe  fut  arraché  brusquement  à  sa  cathé- 
drale, à  son  chapitre,  à  sa  chère  musique,  et  conduit  à  Angers,  où  il 
fut  jeté  dans  un  cachot  noir,  au  sommet  d'une  tour  du  château. 

Or,  il  advint  que  le  jour  des  Rameaux  de  l'an  iii\  ou  822,  la  cité 
angevine  fut  témoin  des  mêmes  fêtes,  des  mêmes  enthousiasmes,  des 
mêmes  allégresses  que  celles  dont  Orléans  avait  été  le  théâtre  quel-, 
ques  années  auparavant.  C'était  aussi  le  même  monarque  qui  faisait 
avec  la  même  solennité  son  entrée  à  Angers.  Un  évêque  aussi  lui 
souhaitait  la  bienvenue  en  des  termes  non  moins  laudatifs  que  jadis 
Théodulfe.  Les  cloches  sonnaient  à  toute  volée,  le  peuple  criait 
hosanna!  Soudain,  au  moment  où  Louis  le  Débonnaire  allait  s'en- 
gager sous  la  voûte  conduisant  au  château,  une  tête  vénérable  apparut 
par  une  ouverture  au  haut  du  donjon,  et  une  voix  triste  et  belle 
chanta  : 

Gloire,  louange  et  honneur  soient  à  toi,  Christ  rédempteur,  à  qui  les  en- 
fants ont  chanté  dans  ce  jour  leur  pieux  hosanna! 

Tu  es  le  roi  d'Israël,  l'illustre  lils  de  David,  roi  béni;  tu  viens  au  nom  du 
Seigneur. 

Le  chœur  des  anges  dans  les  deux,  les  hommes  sur  la  terre,  et  toute  la 
création  célèbrent  tes  louanges. 

Le  peuple  hébreu  vient  au-devant  de  toi  avec  des  palmes:  nous  venons 
comme  lui  te  présenter  nos  vœux,  nos  prières  et  nos  hymnes. 

Leurs  vers  te  furent  agréables:  daigne  accueillir  aussi  notre  piété,  roi  de 
bouté,  roi  de  clémence,  à  qui  plaît  tout  bien... 

Le  roi  s'était  arrêté,  surpris  et  charmé.  Il  s'enquit  de  l'auteur  de 
ces  vers  et  de  la  musique  sur  laquelle  ils  étaient  modulés,  ainsi  que 
du  barde  qui  les  débitait  d'une  façon  si  touchante.  Il  lui  fut  répondu 
par  le  nom  de  Théodulfe.  Alors,  Louis  rentra  en  lui-même.  Il  se 
reporta  par  la  pensée  aux  beaux  jours  d'Orléans,  revit  la  foule  ido- 
lâtre qui  l'y  avait  acclamé,  se  rappela  la  vénération  dont  le  prélat  y 
était  l'objet,  et,  vivement  attendri,  pardonna,  —  en  temps  qu'il  eût  à 
pardonner. 

Théodulfe  fut  donc  rendu  à  ses  ouailles,  qu'il  continua  plusieurs 
années  encore  à  charmer  par  ses  strophes  et  la  musique  qui  les 
accompagnait. 

(A  suivre.)  Edmond  Neukomm. 


REVUE   DES   GRANDS   CONCERTS 


Concerts  Colonne.  —  Le  poète  Lenau,  dont  les  œuvres  semblent  parfois 
s'offrir  à  nous  comme  enveloppées  d'un  crêpe  de  deuil,  et  qui  termina  sa  vie 
dans  des  accès  de  folie,  a  écrit  une  suite  d'épisodes  sur  le  sujet  de  Faust  que 
Goethe  avait  rendu  célèbre.  Il  a  inspiré  à  Schumann  quelques-unes  de  ses 
admirables  mélodies,  à  Liszt  ses  Valses  de  Méphisto,  enfin  à  M.  H.  Rabaud 
son  poème  symphonique  :  la  Procession  nocturne.  L'idée  est  do  faire  com- 
prendre, par  une  description  musicale,  l'état  d^esprit  d'un  être  humain  ayant 
connu  les  joies  et  l'activité  de  l'existence,  lorsque  tout  lui  échappe  et  que 
la  nuit  se  répand  partout  à  ses  cotés,  sombre  et  sans  espérance.  Cet  être, 
c'est  Faust,  c'est  Lenau.  Les  visions  étranges  passent  lentement  dans  les 
ténèbres,  étendant  tour  à  tour  sur  l'âme  qui  se  glace  un  brouillard  de  plus 
en  plus  épais.  La  musique  exprime  excellemment  cela,  d'abord  par  la  forme 
même  du  thème  principal  qui  exclut  toute  agitation,  ensuite  par  la  manière 
dont  ce  thème  est  développé.  En  effet,  chaque  phrase,  variée  dans  son  colo- 
ris orchestral,  mais  nullement  dans  son  allure  métrique,  se  glisse  tout  d'une 
pièce  sans  opposer  les  uns  aux  autres,  en  figures  variées  de  notes,  ses  motifs 
fragmentaires.  L'impression  naît  de  l'uniformité  du  rythme  et  de  la  diversité 
des  nuances  qui  se  succèdent  sur  une  mémo  teinte  fantastique.  «  Les  visions 
disparues,  Faust  cache  sa  tête  dans  la  crinière  de  son  cheval  noir  et  pleure 
amèrement.  »  —  M.  Raoul  Pugno  réalise,  dans  le  concerto  en  ut  mineur  de 
Saint-Saëns,  tout  ce  qu'on  peut  rêver  de  plus  pianistiquemenl  parfait,  de 
plus  musicalement  ordonné.  Le  premier  morceau,  étant  excellemment 
favorable  à  la  pose  du  son,  a  placé  dans  le  plus  éclatant  relief  l'art  du  musi- 
cien virtuose,  maître  absolu  de  tous  ses  effets.  —  L'Episode  symphonique  de 
M.  G.  Sarreau  n'est  peut-être  pas  une  composition  absolument  logique  en  ce 
sens  qu'elle  ne  laisse  pas  au  piano  l'indépendance  nécessaire  pour  faire 
valoir  ses  qualités  caractéristiques,  mais  l'ouvrage  étant  très  habilement 
construit  et  l'exéculant  hors  ligne,  l'auditoire  a  été  très  favorablement  frappé. 
—  Le  concerto  en  fa  de  Lalo  pour  violon  a  été  très  apprécié  des  connais- 
seurs à  cause  de  l'élévation  du  style  et  de  l'ingéniosité  des  développements. 
Par  malheur,  M.  Ysayo,  très  souffrant,  a  dû  renoncer  à  l'achever  et  sj 
retirer  au  début  du  finale  en  se  faisant  excuser.  Il  a  pu  néanmoins  repa- 
raître  avec  M.  Rémy  et  reprendre  sa  place  dans  la  seconde  partie  du 
programme  pour  faire  entendre  le  concerto  en  ré  mineur  de  Bach.  Les  deux 
artistes  ont    tenu   l'assistance  sous  le   charme  pendant  toute    la   durée    de 
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l'exécution  de  cette  œuvre  de  grâce,  de  sensibilité,  de  délicatesse  et  d'inspi- 
ration. Le  largo,  spécialement,  dénote  la  souplesse  de  facture  et  la  fraîcheur 
d'idée  du  génie  qui  crée  la  beauté  comme  en  se  jouant.  En  somme,  concert 
de  haute  et  musicale  virtuosité  de  la  part  de  MM.  Pugno,  Ysaye,  et  aussi 
de  M.  Colonne,  qui  a  jeté  pour  finir,  avec  une  verve  incomparable,  l'intro- 
duction du  3e  acte  de  Lohengrin.  Amédée  Boitarel. 

—  Concert  Lamoureux.  —  L'exécution  de  la  Symphonie  héroïque  de  Bee- 
thoven a  laissé  quelque  peu  à  désirer.  Nous  étions  habitués  à  plus  de  fer- 
meté et  de  délicatesse  à  la  fois  de  la  part  de  M.  Chevillard  :  si  la  marche 
funèbre  est  absolument  grandiose  et  tragique,  les  trois  autres  morceaux 
demandent  qu'on  fasse  ressortir  les  délicates  arabesques  dont  la  mélodie 
est  entourée.  Nous  n'insistons  pas  outre  mesure  sur  cette  légère  critique.  La 
partie  symphonique  du  concert  comprenait  l'ouverture  de  Geneviève,  de 
Schumann,  qui  est  belle,  mais  qui  a  perdu  à  se  trouver  à  la  fin  d'une  séance 
déjà  longue.  M.  Orner  Letorey,  qui  est,  croyons-nous,  un  très  jeune  compo- 
siteur, a  fait  entendre  un  poème  symphonique,  qui  a  plutôt  la  forme  d'une 
ouverture  :  les  différents  thèmes  ne  nous  ont  pas  paru  suffisamment  reliés 
entre  eux,  et  l'œuvre  manque  un  peu  d'unité.  Mais  tout  cela  est  simplement 
écrit,  mélodique,  et  abonde  en  détails  ingénieux  :  on  a  remarqué  un  passage 
pn  style  fugué  qui  est  tout  à  fait  charmant.  C'est  là  un  excellent  début. 
Qu'importe  que  M.  Letorey  ait  voulu  décrire  les  déchirements  de  l'àme  d'un 
personnage  d'Ibsen?  Ce  programme  n'est  pas  inutile  pour  les  snobs  qui  fré- 
quentent nos  salles  de  concert:  mais  pour  les  vrais  musiciens,  cela  ne  dit 
absolument  rien.  Le  grand  succès  a  été  pour  les  deux  solistes,  Mme  Jeanne 
Raunay  et  M.  Brandoukoff.  Ce  qui  me  plaît  infiniment  dans  la  personne  de 
M"10  Jeanne  Raunay,  c'est  son  talent  d'abord,  qui  est  d'un  caractère  tragique, 
et  ensuite  sa  tenue  devant  le  public,  qui  est  d'une  simplicité  extrême.  Voilà 
une  artiste  qui  n'a  pas  recours  au  cabotinage  et  qui  sait  être  dramatique  en 
restant  simple:  aussi  a-t-elle  eu  un  vrai  succès  dans  l'air  Divinités  du  Styx,  de 
Gluck,  et  dans  celui  d'Elisabeth  du  Tannhaùser,  qui  est  une  belle  inspiration 
wéberienne.  M.  Brandoukoff  est  aussi  un  artiste  d'une  tenue  correcte  et  sans 
prétention.  Il  a  bien  dit  le  concerto  de  violoncelle  de  Saint-Saëns,  qui  est 
une  très  belle  composition:  mais  dans  les  cirques,  qui  sont  de  détestables 
salles  de  concert,  le  violoncelle  parait  toujours  un  peu  sourd  et  ses  sons 
portent  bien  moins  que  ceux  du  violon.  Je  n'ai  rien  à  dire  du  fragment  dit 
le  Pèlerinage  de  Taiinkiiuser,  qui  n'est  qu'une  reproduction  édulcorée  de  l'ou- 
verture, et  nont  l'exécution  était  inutile.  H.  Barbedette. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Conservatoire  :  Symphonie  en  la  majeur  (Mendelssohn).  —  Hymne  à  Apollon  I  Augusla 
Holmes),  chanté  par  M.  Delmas.  —  Concerto  en  si  mineur  pour  violon  (Saint-Saëns),  par 
M.  Rivarde.  —  La  Vestale,  finale  du  2°  acte  (Spontini)  par  M""  Grandjean  et  M.  Delmas. 

—  Ouvertuic  d'Obêi'on  ^Weber). 

Chiilelet,  concert  Colonne,  sous  la  direction  de  M.  Eugène  Ysaye,  avec  le  concours  de 
M.  Jean  Gérardy.  —  Symphonie  en  ré  mineur  (César  Franck).  —  Concerto  en  ré  pour 
violoncelle  (Edouard  Laloi,  exécuté  par  M.  J.  Gérardy.  —  Adagio  pour  instruments  à 
cordes  (G.  Lekeui,  première  audition.  —  Jstar,  variations  symphoniques  (Vincent d'Indy) 

—  Concerto  en  la  mineur  pour  violoncelle  (C.  Saint-Saéns),  exécuté  par  M.  J.  Gérardy. 

—  Fantaisie  sur  des  airs  populaires  canadiens  (P.  Gilsoni,  première  audition. 

Cirque  des  Champs-Elysées,  concert  Lamoureux,  exceptionnellement  dirigé  par 
M.  Richard  Strauss  Symphonie  en  la  majeur,  n°  7  iBeethoveai.  —  Première  audition 
de:  Ainsi  parla  Zoroastre,  poème  symphonique,  d'après  Nietzsche  (Richard  Strauss).  — 
Prélude  de  Lohengrin  (Wagner).  —  Ouverture  des  Mailres-Chanteurs  (Wagner). 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 


De  notre  correspondant  de  Belgique  (19  janvier):  A  la  Monnaie,  on  an- 
nonce pour  lundi  la  reprise  de  Tlw/is,  avec  le  ballot  et  le  tableau  nouveaux  ;  et 
l'on  espère  que  M.  Massenet,  qui  surveille  les  dernières  répétitions  de  son 
œuvre,  assistera  à  la  «  première  ».  —  Aux  concerts  populaires,  dimanche 
dernier,  nous  avons  eu  un  programme  en  partie  consacré  à  la  musique  belge, 
avec  des  virtuoses  belges.  Les  deux  principales  œuvres  étaient  la  Rose  des 
blés,  pour  orchestre,  chœurs  et  solo  de  chant,  —  composition  ancienne  déjà, 
quoique  inconnue,  de  M.  Edgar  Tinel,  peu  personnelle,  mais  gracieuse  et 
habilement  écrite,  —  et  des  fragments  d'un  ballet-pantomime  inédit  de 
M.  Paul  Gilson,  la  Captive,  qui  sera  probablement  représenté  l'an  prochain 
à  la  Monnaie.  Ces  fragments  (une  introduction,  une  danse  d'aimées  et  une  fan- 
tasia), d'une  coloration  éblouissante,  avec  une  variété  de  rythmes,  des  trou- 
vailles de  sonorités  et  une  puissance  d'effet  étonnantes,  ont  obtenu  un  très 
grand  succès  ;  et  ils  font  prévoir  que  l'œuvre  entière,  sortant  sans  aucun 
doute  de  la  banalité  des  ballets  et  des  turqueries,  sera  d'un  haut  intérêt  et 
vraiment  nouvelle  dans  son  genre.  Les  solistes  de  ce  concert  étaient  M.  De- 
mest,  le  pur  et  élégant  chanteur,  qui  s'est  l'ait  applaudir  dans  des  mélodies 
de  Franck  et  de  Berlioz,  ainsi  que  dans  les  récits  de  la  liose  des  blés,  et 
M.  Arthur  De  Greef,  notre  excellent  et  admirable  pianiste.  Celui-ci  a  exé- 
cuté, outre  la  Fantaisie  avec  chœurs  de  Beethoven,  le  nouveau  concerto  de 
Saint-Saëns,  le  «  concerto  algérien  »,  et  il  y  a  -mis  une  souplesse,  un  charme, 
un  entrain  qui  lui  ont  valu  d'enthousiastes  ovations.  —  Un  Malinois,  ancien 
élève  do  M.  Arthur  De  Greef,  M.  Pallemaerto,  établi  depuis  plusieurs 
années  à  Buenos-Ayres,  dont  il  dirige  le  Conservatoire,  est  revenu  celte 
semaine  en  Belgique  pour  y  faire  entendre  ses  compositions  ;  l'audition  a 
eu  lieu  à  la  Grande  Harmonie  ;   on  a   beaucoup   applaudi  une  Suite  flamande 


et  surtout  une  sorte  de  cantate  intitule  Booduognet.  vigoureusement  écrile, 
sinon  très  originale,  et  qui  prouve  que,  bien  qu'habitant  loin  de  sa  patrie, 
le  souvenir  des  ancêtres  habite  toujours  l'àme  de  M.  Pallemaerto.        L.  S. 

—  A  Gand  vient  de  paraître,  à  la  librairie  Hoste,  l'Annuaire  du  Conserva- 
toire royal  de  musique  de  Bruxelles  (21e  et  22e  années),  dans  lequel  on  trouve 
tous  les  renseignements  relatifs  à  l'organisation,  à  l'administration  et  aux 
travaux  de  cette  école  si  florissante.  Entre  autres  détails  intéressants  contenus 
dans  cet  Annuaire,  se  trouve  une  liste  des  dons  faits  à  la  bibliothèque  du 
Conservatoire,  parmi  lesquels  nous  relevons  les  suivants  :  par  M.  Gevaert, 
les  récitatifs  composés  par  lui  en  18S<Jpourla  reprise  du  Fidelio  de  Beethoven, 
au  théâtre  de  la  Monnaie;  par  M.  Hasselmans  père,  un  exemplaire  d'épreuve 
de  la  partition  à'Aucassin  et  Nicolette,  de  Grétry,  avec  de  nombreuses  correc- 
tions de  la  main  de  Grétry:  par  M.  Katto,  le  manuscrit  autographe  de  la 
partition  de  Lurline,  opéra  de  William- Vincent  Wallace;  par  M.  Michotte, 
membre  de  la  commission  du  Conservatoire,  une  grande  quantité  d'oeuvres 
musicales,  provenant  de  la  bibliothèque  de  Rossini,  etc. 

—  A  Gand  et  à  Anvers,  dans  une  série  de  concerts,  le  jeune  talent  de 
Mllcs  Clotilde  et  Berthe  Balthasar-Florence  vient  de  s'affirmer  à  nouveau,  la 
première,  remarquable  violoniste,  dans  le  concerto  de  Mendelssohn,  la 
seconde,  petite  pianiste  de  treize  ans,  dans  une  série  de  pièces  pour  piano  de 
Chopin,  Grieg,  Moszkowski,  Liszt,  Massenet  (Eau  courante),  Théodore 
Dubois  (Galatea),  exécutées  avec  une  verve  étourdissante.  Les  journaux 
belges  ne  tarissent  pas  d'éloges  sur  le  succès  des  deux  charmantes  artistes. 
Très  remarquées  à  ces  concerts  une  Berceuse  pour  violon  et  une  Polonaise 
héroïque  pour  orchestre,  de  la  composition  de  M.  Balthasar-Florence. 

—  On  nous  écrit  de  Vienne  :  «  La  nouvelle  œuvre  de  Goldmark,  qu'on 
attendait  avec  tant  d'impatience,  vient  d'être  représentée  mardi  soir  avec  un 
succès  éc'atant.  Elle  est  intitulée  la  Prisonnière  de  guerre,  l'auteur  en  ayant 
changé  le  titre  pour  éviter  toute  confusion  avec  la  Brisêis  de  Chabrier,  qu'on 
avait  jouée  quelques  jours  auparavant  à  Berlin.  Le  livret  de  l'opéra  de 
Goldmark  dérive  d'ailleurs  directement  de  l'Iliade,  tandis  que  celui  de  Cha- 
brier est  emprunté  à  une  ballade  de  Gœthe,  la  Fiancée  de  Corinthe.  Ce  livret 
a  pour  auteur  un  pasteur  luthérien  de  Vienne,  le  révérend  Alfred  Formey,  qui 
se  cache  sous  le  pseudonyme  d'Ernest  Schlicht.  Il  est  plutôt  poétique  que 
dramatique,  mais  ses  deux  actes  ont  suffi  au  compositeur  pour  produire  un 
drame  lyrique  de  grande  allure,  qui  prendra  une  place  importante  dans  l'œuvre 
si  vaste  et  si  varié  de  Goldmark.  Le  prélude  du  deuxième  acte,  morceau  rie 
longue  haleine  et  d'orchestration  étincelante,  comptera  également  parmi 
les  plus  belles  ouvertures  du  maître,  qui  doit  précisément  son  premier  succès 
à  une  composition  de  ce  genre,  l'ouverture  pour  le  drame  sanscrit  Sakoun- 
tala.  L'interprétation  par  M.  Reichmann,  un  Achille  déjà  marqué,  et  M"0  Re- 
nard, une  charmante  Biiséis,  laisse  peu  à  désirer;  M.  Mahler  a  dirigé  la 
première  avec  sa  maestria  habituelle.  Goldmark  et  ses  interprètes  ont  été 
rappelés  quatre  fois  après  chaque  acte;  à  la  fin,  le  maître  a  dû  se  montrer 
seul  à  trois  reprises.  La  soirée  comptera  parmi  les  plus  nobles  efforts  artis- 
tiques de  la  nouvelle  direction.  » 

—  L'Opéra  impérial  de  Vienne  prépare  deux  œuvres  nouvelles  pour  ce 
théâtre  :  Yolanthe,  de  Tchaïkowsky,  et  le  Démon,  d'Antoine  Rubinstein. 

—  M.  Mahler,  directeur  de  l'Opéra  de  Vienne,  a  adressé  une  circulaire 
aux  journaux  pour  annoncer  que  dorénavant  les  abonnés  et  autres  specta- 
teurs privilégiés  de  l'Opéra  ne  pourront  plus  être  admis  aux  répétitions  géné- 
rales, par  suite  de  certains  inconvénients  que  cela  entraînait.  Les  critiques 
musicaux  des  journaux  viennois  et  les  correspondants  des  grands  journaux 
étrangers  recevront  seuls  des  invitations  nominatives  pour  chaque  répéti- 
tion générale.  Voici  une  innovation  qui  ne  serait  pas  déplacée  à  Paris,  mais 
qu'aucun  directeur  de  l'Académie  nationale  de  musique  n'osera  jamais 
décréter. 

—  La  cour  de  cassation  de  Vienne  a  rendu  son  arrêt  dans  l'affaire  de  la 
succession  de  Brahms,  dont  nous  avons  déjà  parlé  à  plusieurs  reprises.  Cet 
arrêt  est  défavorable  à  la  «  Société  des  amis  de  la  musique  »  de  Vienne  et 
donne  aux  parents  pauvres  de  Brahms  une  situation  fort  enviable,  car  tous 
les  autres  prétendants  auront  à  faire  valoir  leurs  droits  contre  ceux  absolu- 
ment légaux  des  parents,  selon  l'un  ou  l'autre  des  testaments  laissés  par  le 
compositeur.  Or,  ces  testaments  sont  malheureusement  défectueux  quant  à 
leur  forme,  et  leur  validité  paraît  fort  problématique  selon  les  strictes  pres- 
criptions de  la  loi  autrichienne.  Si  aucun  de  ces  testaments  n'est  reconnu 
valable,  ce  qui  sera  probablement  le  cas,  les  parents  de  Brahms  hériteront 
exlege  et  les  sociétés  musicales  auxquelles  il  a  voulu  laisser  sa  fortune,  n'ayant 
jamais  connu  ses  collatéraux  éloignés,  ne  recevront  pas  un  sou.  Et  dire  que 
Bramhs  comptait  parmi  ses  amis  plusieurs  hommes  de  loi  qu'il  aurait  facile- 
ment pu  consulter  au  sujet  de  son  testament  ! 

—  Dans  la  capitale  autrichienne,  un  nouvel  orchestre  est  en  train  de  se 
former  sous  le  nom  d'orchestre  municipal  de  Vienne.  Cet  orchestre  donnera 
des  concerts  populaires  à  prix  réduits,  dont  le  programme  sera  principale- 
ment composé  de  symphonies  classiques.  L'utilité  d'une  semblable  entreprise 
est  incontestable,  car  les  prix  des  concerts  philharmoniques,  quoique  parfai- 
tement justifiés  par  la  perfection  de  l'exécution,  sont  inabordables  pour  le 
commun  des  mortels.  La  salle  est  d'ailleurs  en  grande  partie  occupée  par  les 
membres  fondateurs  de  la  Société  des  amis  de  la  musique  qui  ont  pour  cela 
les  droits  héréditaires,  absolument  comme  les  abonnés  de  nos  concerts  du 
Conservatoire. 
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—  Au  dernier  concert  de  l'orchestre  philharmonique  do  Vienne,  le  chef, 
M.  Mahler,  a  tenté  une  expérience  singulière.  Il  a  fait  jouer  le  quatuor  en  fa 
mineur  de  Beethoven  (op.  93)  par  tous  les  instruments  à  archet;  plusienrs 
passages  écrits  pour  le  violoncelle  furent  exécutés  avec  le  concours,  des 
contrehasses.  L'effet  a  été  saisissant  ;  c'était,  en  somme,  un  agrandissement 
du  quatuor  en  rapport  avec  les  vastes  dimensions  de  la  salle. 

—  Le  Xt'iit's  Wiener.  Tai/blatt,  devienne,  annonce  qu'une-  «  ligue  de  vertu  » 
s'est  formée  au  corps  de  ballet  de  l'Opéra.  Son  nom,  Tugendbund.  est  emprunté 
à  une.  célèbre  ligne  politique  existant  autrefois  en  Allemagne  après  la 
chute  du  premier  empire,  mais  la  nouvelle  ligue  n'a  aucun  caractère  poli- 
tique. Il  s'agit,  pour  ces  demoiselles,  de  défendre  leur  honneur  et  de  vivre 
uuiquement  des  rentes  que  peuvent  fournir  de  jolies  jambes  dans  l'exercice 
d'une  chorégraphie  bien  comprise.  Or,  même  en  Autriche,  le  corps  de  ballet 
n'est  pas  richement  rétribué  et  le  mérite  de  vivre  sur  de  modestes  appointe- 
ments n'est  pas  mince.  Jusqu'à  présent,  six  membres  seulement  du  corps  de 
ballet  ont  donné  leur  adhésion  à  la  présidente  de  la  nouvelle  ligue,  M"L'  Rein- 
gruber,  jeune  fille  encore  mineure,  mais  il  faut  espérer  que  le  bon  exemple 
sera  suivi,  surtout  par  les  danseuses  qui  ne  sont  pas  jolies  ou  qui  déjà  montent 
en  graine;  La  présidente  va  d'ailleurs  représenter  prochainement  au  théâtre 
populaire  le  personnage  de  Jeanne  d'Arc  dans  la  Pucelle  d'Orléans  de  Schiller, 
ce  qui  jettera  un  nouveau  lustre  sur  la  ligue  et  provoquerade  nouvelles  adhé- 
sions. Ce  qui  est  regrettable  en  cette  occurrence,  c'est  que  l'Institut  de  Vienne 
ne  dispose  d'aucun  prix  du  genre  de  notre  prix  Montyon. 

—  A  l'Opéra  de  Berlin  un  acte  de  Briséis,  l'œuvre  que  le  regretté  Emma- 
nuel Chabrier  a  laissée  inachevée,  a  remporté  un  beau  succès  sous  la  direction 
du  célèbre  kapellmeister  Bichard  Strauss.  Toutefois,  la  critique  paraît  moins 
satisfaite  que  le  public  et  trouve  que  la  musique  est  plus  wagnérienne 
qu'originale.  Le  sujet  de  l'opéra  n'est  pas  emprunté  à  l'Iliade  comme  celui 
du  nouvel  opéra  de  Goldmark  dont  le  titre,  Briséis,  vient  précisément  d'être 
changé  pour  éviter  toute  confusion  avec  l'œuvre  de  Chabrier.  C'est  la  poésie 
de  Goethe,  l'a  Fiancée  de  Corinthe,  qui  a  fourni'  à  MM.  Epbraïm  Mikhaêl  et 
Catulle  Mendès  la  trame  de  leur  livret. 

—  Une  collection  très  curieuse  de  toutes  les  compositions  conçues  d'après 
la  célèbre  ballade  le  Roi  des  Auliav  (Der  Ertkônig),  de  Gœthe,  vient  d'être 
publiée  par  M.  Wilhelm  Tappert,  de  Berlin.  Parmi  les  cinquante-quatre 
compositions  différentes  s'en  trouvent  treize  absolument  inédites.  La  pre- 
mière composition  sur  la  ballade  que  Gœthe  avait  écrite  eu  1781  est  de  l'an- 
née 1782  ;  c'est  l'actrice  Corona  Schrœter,  que  le  grand  poète  célébra  pour 
ses  talents  et  sa  beauté,  qui  pour  la  première  fois  mit  en  musique  ce  poème  ; 
elle  a  elle-même  chanté  sa  composition  sur  le  petit  théâtre  du.  parc  de  Tie- 
furth,  près  Weimar,  où.  Gœthe  n'a  pas  dédaigné  de  jouer  en  personne.  Le 
compositeur  le  plus  illustre  qui  se  soit  attaqué  à  la  ballade  de  Gœthe  est 
assurément  Beethoven  ;  nos  lecteurs  se  rappellent  que  l'esquisse  qu'il  a  laissée 
a  été  dernièrement  complétée  et  publiée.  Mais  c'est  Schubert  qui  a  donné  la 
forme  musicale  pour  ainsi  dire  définitive  au  Boi  des  Aulnes  :  sa  merveilleuse 
mélodie  n'a  été  égalée  par  personne.  Après  la  ballade  Der  Erlkônig,  la  ro- 
mance de  Mignon  :  Connais-tu  le  pays...  est  certainement  la  poésie  de  Gœthe 
qui  a. le  plus  souvent  tenté  les  compositeurs  de  tous  pays.  Liszt  s'est  même 
efforcé  à, plusieurs  reprises  de  produire  une  composition  qui  le  satisfit  com- 
plètement. Mais  la  composition  la  plus  populaire,  celle  à  laquelle  tout  le 
monde  pense  dès  qu'on  parle  de  cette  délicieuse  poésie  de  Gœthe  se  trouve 
dans  la  Mignon  d'Ambroise  Thomas.  M.  Tappert  devrait  aussi  réunir  toutes  les 
compositions  de  la  romance  de  Mignon  ;  une  semblable  publication  ne  man- 
querait certes  pas  d'intérêt.  Bx. 

—  La  revue  Die  Wage  (la  balance)  vient  de  publier  une  nouvelle  série  de 
lettres  du  roi  Louis  II  de  Bavière  à  son  ami  Richard  Wagner,  qui  ont  été 
écrites  au  printemps  de  1865.  Dans  ces  lettres,  nous  retrouvons  la  préoccu- 
pation constante  du  roi  au  sujet  du  théâtre  wagnérien  que  Semper  devait 
construire  à  Munich.  Le  roi  approuve  même  l'idée  peu  heureuse  de  Semper 
de  construire  un  théâtre  provisoire  au  palais  de  cristal,  et  ne  demande  poul- 
ie moment  que  les  plans  du  futur  théâtre  monumental  que  Semper  doit 
envoyer  aussi  vite  que  possible.  Louis  II  prie  instamment  Wagner  de  fixer 
l'emplacement  du  nouveau  théâtre  définitif  et  dit  qu'il  entend  déjà,  dans  son 
esprit,  résonner  la  musique  de  l'Or  du  Bhtn  dans  ce  théâtre  de  l'avenir. 
Quant  à  la  forme  de  ces  lettres  et  aux  phrases  aussi  hyperboliques  qu'incohé- 
rentes que  le  roi  adresse  à  son  «  Un  et  tout  »  (Ein  uud  AU)  —  c'est  ainsi 
qu'une  lettre  commence  —  il  est  indéniable  qu'un  grain  de  folie  y  pousse 
déjà.  Même  l'adolescent  le  plus  fantasque  ne  pourrait  écrire  ainsi  si  la  folie 
ne  le  guettait,  et  sous  la  plume  d'un  roi  auquel  sa  situation  donne  forcément 
une  intuition  assez  large  et  claire  des  personnes  et  des  choses,  ces  phrases 
paraissent  doublement  incompréhensibles.  Une  lettre  que  le  roi  a  écrite  le 
jourmèine  où  Tristan  devait  être  joué  à  Munich  pour  la  première  fois  —  la 
représentation  fut  en  réalité  ajournée  de  trois  semaines  à  cause  de  la 
maladie  de  Mme  Schnorr  de  Carolsfeld,  qui  créa  Yseult  —  est  tout  particu- 
lièrement caractéristique.  Le  roi  la  termine  ainsi  :  «  Né  pour  toi,  élu  par  toi  ! 
voilà  ma. vocation  !  ».  La  lettre  est  datée  du  «  jour  de  Tristan»  (Trislan-Tag). 
Cela,  dépasse  les  limites  de  l'enthousiasme  le  plus  chaleureux  et  frise  la 
démence,  mais  sa  folie  n'a  été  pernicieuse  qu'à  l'infortuné  roi  ;  l'art  allemand 
lui  doit  incontestablement  la  production  de  l'Anneau  du Niebehmg,  que  Wagner, 
aurait  difficilement  pu  écrire  sans  le  secours  de  son  royal  ami. 

—  La  o  Société  Richard  Wagner  »  de  Weimar  a  décidé  de  se  dissoudre 
en  expliquant  très  justement  que  les  Sociétés  Richard  Wagner  allemandes 
n'ont  plus  de  raison  d'être,  leur  but  étant  atteint  depuis  longtemps.  L'œuvre 


du  martre  de  Bayreuth  et  son  théâtre  sont,  en  effet,  arrivés  à'  un  point  où 
tout  concours  extérieur  semble  superflu. 

—  L'Opéra  royal  de  Budapest  a  joué  avec  beaucoup  de  succès  un  opéra 
inédit,  intitulé  Maître  Boland,  musique  du  comte  Géza  Zichy,  le  célèbre  pia- 
niste qui  a  déjà  fait  applaudir  à  Budapest  et  à  Berlin  son  opéra  Alar. 

—  Une  nouvelle  féerie-opérette,  intitulée  le  Fou,  musique  de  M.  Bêla 
Szabados,  a  été  jouée  avec  succès  à  Budapest.  A  Arad  (Hongrie),  un  opéra 
inédit  intitulé  Ninon,  musique  de  M.  Eugène  Stojanovics,  a  également  obtenu 
un  succès  éclatant. 

—  Le  théâtre  de  la  cour  de  Carlsruhe,  sous  la  direction  musicale  de 
Félix  Mottl,  jouera  prochainement  un  opéra,  intitulé  les  Apollonides,  paroles 
de  Leconte  de  Lisle,  musique  de  M.  François  Servais,  de  Bruxelles. 

—  A  Kœnigsberg  (Prusse)  a  eu  lieu  l'exécution  de  la  cantate  Ma  Déesse, 
paroles  de  Gœthe,  musique  de  M.  Wilhem  Berger,  qui  avait  obtenu  le  pre- 
mier prix  au  concours,  ouvert  par  un  conseiller  municipal  de  cette  ville.  Le 
succès  de  la  nouvelle  œuvre  a  été  très  grand. 

—  Le  théâtre  royal  de  Copenhague  vient  de  jouer  un  opéra  inédit  intitulé 
Dyveke  (la  Petite  Colombe),  musique  de  M.  Johann  Bertholdy.  Le  jeune 
compositeur  a  obtenu  avec  sa  première  œuvre  lyrique  un  succès  fort  encou- 
rageant. 

—  On  annonce  de  Saint-Pétersbourg  que  l'administration  des  théâtres 
impériaux  a  l'intention  d'organiser  àParis,  durant  l'Exposition  de  1900,  des 
représentations  lyriques  dans  un  théâtre  spécialement  construit  dans  ce  but. 
Ce  théâtre,  tout  en  fer  et  en  verre  (?),  serait  fourni  de  décors,  de  costumes  et 
d'accessoires  envoyés  de  Saint-Pétersbourg.  L'orchestre,  les  chœurs,  les 
troupes  chantante  et  dansante  seraient  exclusivement  composés  d'artistes 
russes. 

—  La  ville  de  Berne  organise  une  grande  fête  fédérale  de  chant.  On  sait 
si  les  Suisses  s'entendent,  à  la  préparation  et  à  l'exécution  de  fêtes  de.ee 
genre.  A  celle-ci  ne  participeront  pas  moins  de  7.000  chanteurs.  Il  va  sans 
dire  que  la  salle  qui  contiendra  ces  7.000  exécutants  et  leurs  auditeurs,  et 
que  l'on  construit  expressément  à  cet  effet,  sera  de  proportions  phénoménales. 
On  compte  qu'elle  exigera,  à  elle  seule,  une  dépense  d'au  moins  1S0.000  francs. 

—  On  a  donné  récemment  à  Bologne  un  grand  concert  de  harpes,  auquel 
ont  pris  part  vingt  jeunes  artistes  du  beau  sexe,  toutes  élèves  de  la  signora 
Consolini.  Sainte  Cécile  aimait  beaucoup  la  harpe;  moi  aussi.  Mais  tout  de 
même,  je  trouve  que  vingt  harpes  à  la  fois,  c'est  un  peu  trop. 

—  Les  scènes  musicales  italiennes  préparent  en  ce  moment  d'assez  nom- 
breuses nouveautés,  qui  seront  incessamment  offertes  au  public.  Au  théâtre 
Argentina,  de  Rome,  un  opéra  en  trois  actes  intitulé  Tartini,  qui  a  pour  héros 
le  célèbre  violoniste,  et  dont  les  auteurs  sont  M.  Ugo  Fières  pour  les  paroles 
et  M.  Stanislao  Falchi  pour  la  musique.  Au  Théâtre  Boyal  de  Turin,  Vio- 
lante, opéra,  paroles  et  musique  de  M.  Alberti.  Au  théâtre  Bellini  de  Naples, 
Luigi  Bolla,  musique  de  M.  Gennaro  Scognamiglio.  A  Matelica,  l'Onorevole..., 
opéra-comique  en  trois  actes,  paroles  de  M.  Vincenzo  Boldrini,  musique  de 
M.  Nicola  Possenti. 

—  C'était  un  fruit  delà  triplice.  Les  journaux  italiens  nous  entretenaient 
naguère  des  tournées  brillantes  en  Allemagne  pour  lesquelles  étaient  engagés 
des  orchestres  et  des  bandes  musicales  d'Italie.  Voici  qu'aujourd'hui  il  faut 
déchanter,  et  qu'un  de  ces  journaux  pousse  le  cri  d'alarme.  «  Musiciens, 
s'écrie  celui-ci,  méfiez-vous  de  certains  entrepreneurs  allemands  de  concerts 
municipaux,  qui  parcourent  en  ce  moment  l'Italie  dans  le  but  de  vous  offrir 
des  engagements  pour  l'Allemagne.  On  sait  déjà  que  beaucoup  de  ceux 
qu'ils  avaient  ainsi  engagés  ont  été  abandonnés  là-bas  par  eux  sans  aucunes 
ressources.  La  prudence  exige  donc,  ainsi  que  le  ministère  des  affaires 
étrangères  en  donne  le  conseil,  que  les  artistes  faisant  partie  des  bandes 
musicales  n'acceptent  aucun  engagement  de  ce  genre  sans  avoir  obtenu  de 
solides  garanties.  »  A  bon  entendeur,  salut! 

—  Où  diable  le  Trovatore  a-t-il  été  pécher  celle-là?  Ce  journal  annonce  sé- 
rieusement qu'on  construit  en  ce  moment  à  Paris  un  Théâtre-Italien,  exclu- 
sivement consacré  à  la  représentation  d'opéras  italiens,  et  que  ce  théâtre 
sera  inauguré  pour  l'Exposition  universelle  de  1900.  Nous  ne  serions  pas 
fâchés  do  savoir  dans  quel  quartier  s'élève  cette  construction,  ne  fût-ce  que 
pour  y  aller  voir. 

—  Un  de  nos  confrères  d'Italie  nous  fait  savoir  que  Verdi  a  reçu  récem- 
ment, de  Birmingham,  une  lettre  dont  la  suscription  était  ainsi  libellée  : 
Al  Monsignor  Verdi,  author  of  «  il  Trovatore  »,  Milan,  ltaly.  Il  va  sans  dire  que 
la  lettre  a  été  tout  droit  à  sa  destination. 

—  On  a  donné  à  Camerino  la  première  représentation  d'une  opérette  en 
un  acte,  intitulée  la  Statue,  dont  la  musique  est  due  au  maestro  P.  Bonazzi 
et  qui  a.  été  bien  accueillie  du  public. 

—  Annonçons  l'apparition,  à  l'étranger,  de  deux  nouvelles  feuilles  artis- 
tiques dont  nous  avons  reçu  les  premiers  numéros.  A  Naples,  la  Bibalta  (la 
Bampe),  journal  théâtral  illustré  hebdomadaire,  qui  date  sa  naissance  du 
31  décembre  1898.  A  Lisbonne,  a  Arte  musical,  revue  de  quinzaine,  dont 
chaque  numéro  est  accompagné,  en  guise  de  supplément,  d'un  fascicule  d'un 
Diccionario  biograpliico  de  Musicos  portuguezes  jusqu'ici  anonyme. 

—  DeMontreux:  Toujours  grand  succès  pour  les  concerts  symphoniques 
si  artistement  dirigés  par  M.  O.  Juttner.  Au  dernier  programme,  pre- 
mière audition  du  l'Ouverture  espagnole   de  Ch.-M.  Widor,  qu'on  a  vigoureu- 
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sèment  applaudie,  et  belle  exécution  du  morceau  sympkonique  de  Rédemption, 
de  César  Franck,  qui  fait  maintenant  partie  du  répertoire.  M.  O.  Jûttner 
va  quitter  Montreux  pendant  quelque  temps  pour  aller  diriger  trois  grands 
concerts  à  la  société  musicale  de  Barcelone. 

I  —  De  Lisbonne  on  nous  télégraphie  le  1res  grand  succès  remporté  par 
le  Werther  de  M.  Massenet  qui  n'y  avait  pas  encore  été  représenté  :  «  Exécu- 
tion hors  ligne,  artistes  et  orchestre.  » 

—  De  Porto  on  nous  télégraphie  également  le  très  grand  succès  remporté 
dans  Manon  par  Mllc  Jeanne  Leclercq  de  l'Opéra-Comique.  Cinq  rappels  après 
Saint-Sulpice  et  sept  à  la  fin  de  l'opéra. 

—  M.  Alfred  Keil,  le  compositeur  portugais,  met  en  ce  moment  la  der- 
nière main  à  la  partition  de  son  nouvel  opéra,  Serrana,  qui  doit  être  repré  • 
sente  pendant  la  saison  de  carnaval  au  théâtre  San  Carlos  de  Lisbonne. 
Le  livret  de  cet  ouvrage,  écrit  en  vers  portugais  par  M.  Lopes  de  Mendoça,  a 
été  traduit  en  italien  par  M.  Ferreal. 

—  Les  Espagnols  s'efforcent  décidément  de  chasser  le  souvenir  des  mal- 
heurs qui  les  ont  assaillis.  A  Madrid,  qui  est  en  ce  moment  en  pleine  «  sai- 
son »,  il  n'y  a  pas  actuellement  moins  de  quinze  théâtres  ouverts,  et  tous 
regorgent  de  spectateurs. 

—  Le  compositeur  Harnish  Mac  Cunn  vient  d'être  nommé  directeur 
artistique  de  la  troupe  d'opéra  CarlRosa,  qui  joue  actuellement  au  Lyceum. 
On  dit  que  le  nouveau  directeur  artistique  se  propose  de  représenter  Tristan 
et  Yseult  dans  une  version  anglaise. 

—  Mme  Saville  joue  de  malheur.  A  peine  arrivée  à  New-York,  où  elle  de- 
vait débuter  dans  Manon,  elle  s'est  trouvée  victime  de  l'épidémie  d'influenza 
qui  sévit  actuellement  sur  cette  ville,  et  forcée  d'ajourner  ses  débuts.  -Ce 
n'est  pas  tout.  Pendant  sa  première  représentation,  des  voleurs  pénétrèrent 
dans  son  appartement  à  l'hôtel  Madison  et  firent  main  basse  sur  tous  les 
bijoux  que  l'artiste  n'avait  pas  emportés  au  théâtre.  La  perte  est  considérable, 
et  l'artiste  a  fort  peu  d'espoir  de  rentrer  en  possession  des  bijoux  volés. 

PARIS  ET  DEPARTEfflENTS 

Rien  encore  à  VQ'jficiel  au  sujet  des  croix  du  ministère  de  l'Instruction 
publique  et  des  Beaux-Arts.  Mais  le  Figaro  donne  comme  certaines  .les 
nominations  suivantes  : 

Commandeurs  :  il.  Milne  Edwards,  directeur  du  Muséum. 

Officiers  :  MM.  ~Waltner,  graveur,  et  Pedro  Gadhard,  directeur  de  r.Opéra. 

Chevaliers  :  MM.  François  de  Curel,  Georges  Courteline,  Georges  d'Esparbès,  auteurs 
dramatiques  et  hommes  de  lettres;  Desca,  sculpteur;  André  Castaigne,  dessinateur- 
illustrateur;  docteur  Henriot,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine;  Tainé,  pro- 
fesseur à  la  Faculté  de  droit;  Loth,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Rennes;  Henri 
Dufet,  professeur  de  physique  au  lycée  Saint-Louis;  Blanchet,  conservateur  adjoint  des 
imprimés  à  la  Bibliothèque  nationale;  Gustave  Colin,  Olive,  Carl-Rosa,  artistes  peintres; 
Paul  Pujol,  architecte;  Paul  Vidal  et  Antonin  Marmontel,  compositeurs. 

En  tout,  trois  distinctions  qui  peuvent  intéresser  l'art  musical  :  celle  au 
grade  d'officier,  de  M.  Gailhard,  qui  était  chevalier  depuis  douze  ans  environ, 
—  donc  élévation  qui  est  presque  de  règle  dans  les  habitudes  du  fonctionna- 
risme; puis  les  nominations,  au  grade  de  chevalier,  de  M.  Paul  Vidal,  le 
jeune  compositeur  d'Eros,  de  la  Maladelta,  de  Guerniixi  et  :de  laBurgonde, — 
un  joli  bagage  artistique  —  et  de  M.  Antonin  Marmontel,  celui-ci  un  compo- 
siteur très  fin  et  très  délicat, dont  les  pièces  de  piano  ont  un  mérite  rare  et 
certain  de  style  et  d'écriture.  M.  Antonin  Marmontel  est  un  artiste  modeste, 
trop  modeste,  que  la  perspicacité  du  ministre  a  bien  fait  d'aller  chercher  là 
où  il  se  cachait. 

—  Aujourd'hui,  à  l'Opéra-Comique,  en  matinée,  Fidelio.  Ce  sera  l'unique 
fois  que  l'œuvre  de  Beethoven  pourra  être  donnée  dans  la  journée,  en  raison 
du  départ  de  Mmc  Rose  Caron,  dont  la  dernière  représentation  est  fixée  au 
mercredi  2"5  janvier.  Aux  abonnés  de  la  série  B  du  samedi  qui,  par  suite  du 
changement  de  spectacle,  n'ont  pas  entendu  Fidelio,  il  sera  donné,  au  retour 
de  Mine  Rose  Caron,  une  représentation  du  chef-d'œuvre,  de  Beethoven. 

- —  Au  même  théâtre,  les  études  de  Beaucoup  de  bruit  pour  rien  sont  active- 
ment poussées,  sous  la  direction  du  compositeur,  M.  Paul  Puget.  Les  cos- 
tumes ont  été  dessinés  par  M.  Bianchini.  Les  décors  sont  l'œuvre  de 
MM.  Jambon  (pour  les  deux  premiers  tableaux)  et  Carpezat  (pour  les  trois 
derniers).  On  pense  toujours  passer  vers  le  15  février. 

—  On  annonce,  pour  la  saison  prochaine,  la  rentrée  de  M11»  Charlotte 
Wyns  à  l'Opéra-Comique,  qui  fut  fe  berceau  de  ses  premiers  succès.  On 
sait  la  grande  réussite  actuelle  de  l'excellente  artiste  à  la  Monnaie  de 
Bruxelles,  dans  la  Princesse  d'auberge  de  Jan  Blockx,  qu'elle  chante  trois  fois 
par  semaine  toujours  devant  des  salles  combles.  —  On  dit  aussi  qu'à  son 
retour  de  Lisbonne,  le  ténor  Ibos  donnera  une  série  de  représentations  à  la 
salle  Favart.  On  devrait  bien  en  profiter  pour  reprendre  Werther,  la  très  belle 
œuvre  de  Massenet. 

—  La  première  séance  de  la  commission  de  gestion  de  laCaisse  des  pensions 
viagères  de  l'Opéra-Comique  a  eu  lieu,  cette  semaine,  sous  la  présidence 
de  M.  Dislère,  président  de  section  au  conseil  d'État.  L'actif  de  la  caisse, 
constitué  par  le  produit  de  la  matinée  donnée  à  son  prolit  et  par  les  dons 
particuliers  adressés  à  M.  A.  Carré,  s'élève  à  plus  de  12.000  francs. 

—  Le  départ  de  M.  Alvarez  pour  l'Amérique  va,  dès  la  huitième,  obliger 
l'administration  de  l'Opéraà  interrompre  les  représentations  de  lu  Burgonde. 


Comment  n'a-t-on  pas  songé  à  doubler  les  rôles  de  cette  intéressante  parti- 
tion? Coupable  négligence  ! 

—  L'abbé  Lorenzo  Perosi,  le  jeune  et  déjà  célèbre  compositeur  italien, 
dont  la  réputation  a  passé  les  monts,  va  venir  à  Paris  pour  y  faire  entendre, 
sous  sa  direction,  son  oratorio,  la  Résurrection  du  Christ.  Il  sera  à  Paris  au 
courant  du  mois  de  février  et  les  représentations  de  son  œuvre  auront  lieu 
dans  les  premiers  jours  du  mois  de  mars  au  Cirque  d'été,  avec  le  concours 
de  l'orchestre  Lamoureux  et  de  la  Schola  cantorum,  de  M.  Charles  Bordes. 

—  Résultat  des  derniers  examens  au  Conservatoire,  piour  les  classes  de 
chant.  Le  jury  était  composé  de  MM.  Théodore  Dubois,  directeur,  Descha- 
pelles, Emile  Rély,  Ch.  Lenepveu,  Joncières,  Samuel  Rousseau,  Engel, 
Dubulle,  Nicot,  Escalaïs  et  Auguez.  Voici  la  liste  des  élèves  auxquels  des 
pensions  ont  été  accordées  :  Pensions  de  1.200  francs  :  M.  Rigaux,  Mlle  Riot- 
ton,  Mme  Charles.  Pensions  de  600  francs  :  MUe  LTatto,  M,le  Ruper,  M.  Tenaud. 
Pensions  de  400  francs  :  M.  Dubois,  M.  Rousselière,  M.  Bourbin,  MlleRevel, 
Mlle  Melo,  Mlle  Grandjean,  Mlle  Surger.  Pensions  de  300  francs  :  MIlc  Hnehet, 
Mlle  Caux,  MUe  Deck,  Mlle  Delaunay,  MUeMinsard,  Mllc  Duarig,  M.  Andrieux, 
M.  Azéma,  M.  Weber,  M.  Boyer,  M.  Gonze.  Pensions  de  ISO  francs  : 
M.  Concize,  M.  Cazotte,  M.Guillotin. 

—  S'il  faut  en  croire  le  Gaulois,  nos  voisins  les  Belges  se  prépareraient  à 
introduire  d'importantes  modifications  au  concours  dit  du  «  Prix  de  Rome  »  : 
«  Une  commission,  après  une  longue  discussion,  a  décidé  entre  autres  choses 
la  suppression  —  frémissez,  antiques  rmirs  de  l'École  nationale  et  spéciale 
des  beaux-arts  !  —  du  concours  secret  en  loge  !  Après  un  premier  examen,  les 
candidats  qui  se  trouveront  dans  les  conditions  voulues  seront  admis  à 
peindre  leur  tableau,  à  modeler  leur  statue,  etc.,  dans  leur  atelier,  après 
.avoir  soumis  an  jury  plusieurs  de  leurs  œuvres  antérieures.  Si  pendant  le 
concours  certains  candidats  sont  accusés  de  procédés  déloyaux,  le  jury  aura 
le  pouvoir  de  les  envoyer  :en  loge  pendant  dix  jours  et  de  leur  faire  recom- 
mencer telle  partie  de  tahleau  que  l'on  soupçonnerait  ne  pas  leur  être  per- 
sonnelle. Mais  ce  n'est  pas  tout!  Le  sujet  ne  sera  plus  cantonné  dans  le  même 
cercle;  la  mythologie,  par  exemple,  a  fait  son  temps.  On  donnera  dorénavant 
aux  candidats  un  sujet  général  à  traiter,  comme  la.Misère,  et  il  leursera 
permis  de  l'interpréter  suivant  une  vision  ancienne  ou  moderne.  Hé  quoi  I 
plus  de  toges,  plus  de  cothurnes?  La  mort  du  genre  rococo  alors?  JJn'-était 
que  temps,  et  la  Belgique  a  bien  mérité  des  Muses!  A  quand,  chez. nous, de 
coup  de  hache  dans  le...  «pompier»?  »  Notre  confrère  ne  nous  dit  pais. si 
ces  dispositions  seront  applicables  au  concours  musicaL 

—  M.  Léon  Delafosse  se  fera  entendre  deux  fois  à  Monte-Carlo,  à  la  fin  de 
ce  mois,  aux  concerts  symphoniques  que  dirige  si  remarquablement  M.  Jehin. 
Il  y  exécutera,  entr'antres  choses,  son  nouveau  concerto,  dont  l'audition  à 
Paris  est  aussi  très  prochaine. 

—  A  Angers,  la  Princesse  d'Auberge  de  Jan  Blockx  a  rencontré  le  même 
grand  succès  qu'à  Lille.  Nous  ne  pouvons  reproduire  en  leur  entier  les  criti- 
ques élogieuses  de  la  presse  angevine.  Mais  en  voici  quelques  échantillons  : 

«  ...Le  sujet  de  ce  drame  lyrique  est  simple,  il  est  vivant,  il  est  humain:  il  a  pour -cadre 
tous  les  pays  et  pour  durée  le  temps,  caT  rabatte  du  cœur  et  des  sens  existera  tant  que 
vivra  le  monde.  L'auteur  a  conduit  son  œuvre  avec  l'autorité  d'un  maître  dans  l'art  de 
diriger  l'orchestre.  A  la  fin  du  second  acte,  sur  les  dernières  mesures  du  grand  ensem- 
ble du  carnaval,  il  a  reçu  du  public  enthousiasmé  une  ovation  véritablementgrandiose,et 
c'est  aux  acclamations  de  la  salle  entière  que  W"  Dreux  lui  a  remis  une  couronne  en 
même  temps  qu'un  album  des  différentes  vues  d'Angers,  destiné  à  Tuirappeler  le  souvenir 
de  son  séjour  dans  notre  ville.  » 

i  ...  Une  grand  part  du  succès  revient  aux  chœurs  et  à  l'orchestre,  superbes  du  com- 
mencement jusqu'à  la  lin.  Grâce  à  eux,  le  tableau  du  carnaval  a  produit  un  immense 
effet.  C'est  une  page  débordante  de  vie  et.de  fougue  joyeuse,  une  fresque  musicale  à  la 
Rubens,  lumineuse,  ensoleillée,  mouvementée,  tracée  avec  une  sûreté  de  main  digne  des 
grands  maîtres.  Les  enfants  y  ont  tenu  leur  partie  avec  une  étonnante  précision.  Leurs 
visages  épanouis  faisaient  plaisir  à  voir,  et  garçons  et  fillettes  ont  droit  aux  plus  grands 
éloges.  Sous  le  rapport  de  la  mise  en  scène,  de  la  vie  transmise  à  la  masse  chorale, 
jamais  pareil  résultat  ne  fut  obtenu  sur  notre  seène.  De  cette  foule  animée  et  grouillante, 
de  cette  exubérance,  de  ce  cortège  avec  son  char  monumental,  se  dégageait  une  très 
réelle  impression  d'art,  grâce  à  M.  Breton,  dont  le  grand  talent  de  régisseur  ne  s'était 
pas  encore  si  brillamment  affirmé.  » 

«...  M.  Jules  Breton  a  monté,  l'œuvre  en  artiste  qu'il  est,  épris  des  belles  choses  et  sou- 
cieux  de  les  présenter  dans  un  cadre  digne  d'elles.  Princesse  d'Auberge  est  l'une  des  parti- 
tions les  plus  colorées,  les  plus  chaudes,  les  plus  riches  de  mélodies  qu'un  musicien  ait 
écrites  dans  ces  dernières  années.  Elle  prendra  sa  place  au  répertoire  et  ce  sera  justice, 
car  elle  déborde  de  sève  et  d'inspiration.  » 

Fait  rare,  peut-être  même  inconnu  dans  les  annales  du  théâtre,  il  a  fallu 
hisser  tout  le  3e  tableau,  qui  dure  vingt  minutes,  de  la  première  à  la  dernière 
note  ! 

—  On  écrit  de  Béziers  au  Figaro:  «  Le  maître  Saint-Saèns  vient  de  donner 
de  ses  nouvelles  à  notre  sympathique  compatriote  Castelbon  de  Beauxhortes. 
Dans  le  calme  de  sa  retraite  hivernale,  il  travaille  à  la  musique  d'une 
grande  tragédie  en  vers,  dont  la  première  représentation  aura  lieu  dans  nos 
arènes  en  1900,  Dcjanirc  devant  tenir  l'affiche  cette  année  les  27  et  28  août, 
ainsi  que  le  Figaro  l'a  déjà  annoncé.  L'illustre  compositeur  se  porte  à  mer- 
veille et  s'adonne  avec  ardeur  à  la  composition  de  son  nouvel  ouvrage.  » 

—  A  la  salle  des  Malhurins  M.  Georges  de  Duhor  vient  de  faire  jouer  une 
pantomime-ballet  intitulée  Sapho  qui  n'est  autre  chose  que  l'agréable  histoire 
de  la  grande  poétesse  grecque.  M.  Etienne  Rey  a  souligné  l'action  d'une 
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charmante  musique  qu'il  a  exécutée  au  piano  avec  le  concours  d'un  violon 
et  d'un  violoncelle.  Trois  pensionnaires  de  l'Académie  nationale  de  musique  : 
M"e  Sandrini,  comme  protagoniste;  Mlle  Louise  Mante,  dans  un  ravissant 
travesti,  comme  Phaon,  et  MUe  Blanche  Mante  dans  le  rôle  de  la  jeune 
Glycère,  l'amante  de  Phaon,  se  sont  partagé  les  vils  applaudissements  du 
public.  Une  danse  grecque,  réglée  par  M.  Hansen,  de  l'Opéra,  et  supérieu- 
rement exécutée  par  MUe  Sandrini,  mérite  à  elle  seule  une  visite  aux 
Mathurins.  Ce  joli  ballet  de  paravent  nous  semble  destiné  à  faire  son  chemin 
dans  les  salons.  0.  Bx. 

—  Lundi  dernier,  le  compositeur  suédois  Lennart  Lundberg  a  donné,  salle 
Erard,  une  intéressante  audition  de  ses  œuvres.  Constatocs  tout  d'abord  que 
le  jeune  compositeur  est  doublé  d'un  excellent  pianiste,  au  jeu  solide  et 
moelleux,  qui  se  sert  d'un  mécanisme  parfait  sans  ostentation.  Parmi  ses 
œuvres,  une  fantaisie  pour  piano  en  trois  parties  a  intéressé  par  la  factuie 
plutôt  que  par  l'invention,  qui  rappelait  en  maint  endroit  Chopin  et  Schu- 
manu.  Plusieurs  morceaux,  surtout  une  Toccata  finement  ciselée,  une  Rapsodie 
suédoise  offrant  une  jolie  mosaïque  de  mélodies  nationales  Scandinaves  et  un 
Scherzo  vivement  enlevé,  ont  été  chaleureusement  applaudis.  M"«  Minnie 
Tracey,  une  artiste  américaine  qui  conduit  avec  beaucoup  de  sûreté  et  de 
charme  une  superbe  voix  de  soprano,  a  dit  quatre  mélodies  de  M.  Lund- 
berg, qui  se  distinguent  toutes  par  une  facture  soignée  et  un  accompagne- 
ment intéressant.  On  a  vivement  applaudi  celle  intitulée  Complainte  et  bissé 
d'enthousiasme  le  Soir  d'été,  mélodie  d'une  très  belle  veuue  et  d'un  sentiment 
exquis.  Une  couronne  de  lauriers  pour  le  compositeur  tt  un  bouquet  pour 
son  interprète,  offrandes  ornées  des  couleurs  suédoises,  ont  attesté  la  salis- 
faction  de  l'assistance  autant  que  son  patriotisme.  0.  Bn. 

—  La  fanfare  Pleyel-Wolfl'-Lyon  a  donné  cette  semaine,  dans  la  grande 
salle  de  la  maison,  son  concert  annuel,  sous  l'excellente  direction  de  son 
chef,  M.  Maître.  Cette  fanfare,  composée  d'ouvriers  et  employés  de  la 
grande  usine  de  Saint-Denis:  commis,  accordeurs,  ajusteurs,  tourneurs,  mé- 
caniciens, etc.,  comprend  une  soixantaine  d'instrumentistes,  et  se  fait  re- 
marquer par  la  fermeté,  l'ensemble  et  la  souplesse  de  son  exécution.  Nous 
avons  eu  l'occasion  d'entendre  dans  cette  soirée  une  charmante  artiste, 
Mlle  Sirbain,  appelée  à  débuter  prochainement  à  l'Opéra-Comique,  qui  a 
obtenu  un  double  succès,  de  façon  fort  différente:  d'abord  en  chantant  d'une 
voix  généreuse  et  avec  un  rare  sentiment  dramatique  l'air  du  Cid  :  «  Pleurez, 
mes  yeux  »,  puis  en  disant  avec  grâce  et  esprit  deux  chansons  gasconnes  qui 
ont  fait  la  joie  de  l'auditoire.  N'oublions  pas  M"10  Tassu -Spencer,  qui  s'est 
fait  applaudir  pour  le  talent  qu'elle  a  déployé  sur  la  harpe  sans  pédales  de 
M.  Gustave  Lyon,  et  M1,e  E.  Lefébure,  qui  a  chanté  avec  goût  en  Raccom- 
pagnant elle-même  sur  cet  instrument. 

—  La  matinée  Berny  de  mardi  dernier,  aux  Mathurins,  était  consacrée  à 
l'audition  des  œuvres  de  M.  Georges  Pfeifl'er.  On  y  a  entendu  un  sextuor 
pour  piano  et  instruments  à  vent  (l'auteur,  MM.  Gaubert,  Mimart,  Bleuzet, 
Vuillermoz  et  Letellier),  dont  le  finale  surtout  est  d'une  bonne  venue,  une 
aimable  sérénade  pour  les  mêmes  instruments,  sans  piano,  d'agréables  mé- 
lodies vocales  fort  bien  dites  par  Mlle  Sirbain  et  M.  Gogny,  etc.  On  a  ap- 
plaudi aussi  la  gentille  musique  du  Miroir  de  Colombine,  pantomime-ballet  de 
Mme  Mariquita,  fort  joliment  jouée  par  Mlles  Blanche  Mante  en  Colombine  et 
MUo  Litini  en  Pierrot. 

—  D'Alencon  on  nous  télégraphie  le  succès  du  concert  annuel  de  la  Société 
philharmonique.  La  présence  de  M.  J.  Danhé  au  pupitre  avait  électrisé 
l'orchestre,  qui  a  exécuté  dans  la  perfection  différentes  œuvres  de  Bach, 
Mozart,  Massenet,  Saint-Saëns,  Bizet,  etc.  Jamais  on  n'avait  entendu,  à 
Alençon,  une  exécution  aussi  parfaite  de  nuances  et  de  fini.  Mmo  C.  du 
Gast,  dans  le  concerto  de  piano  de  Mendelssohn  et  dans  son  grand  air  du 
Sigurd  de  Beyer,  a  su  se  faire  applaudir  et  même  «  bisser  »  en  compagnie  de 
l'excellent  baryton  Pecquery  et  de  la  charmante  harpiste  Mlle  Achard,  qui 
ont  tenu  sous  le  charme  le  public  d'élite  qui  assistait  à  cette  soirée,  unique 
dans  les  annales  de  cette  Société  philharmonique. 

—  Une  jeune  et  charmante  pensionnaire  de  M.  Albert  Carré,  Mlle  Blanche 


Marot,  qui  doit  très  prochainement  débuter  à  l'Opéra-Comique  dans  Beau- 
coup de  bruit  pour  rien  de  M.  Paul  Puget,  vient  de  se  faire  entendre  avec 
grand  succès  à  Monte-Carlo,  dans  le  concert  qui  avait  été  organisé,  au  béné- 
fice du  monument  de  l'architecte  Charles  Garnier.  Mlla  Blanche  Marot  s'est 
fait  chaleureusement  applaudir  dans  deux  exquises  Bergcrettes  du  XVIIIe  siècle, 
transcrites  par  Weckerlin  :  Je  connais  un  berger  discret  et  Non .'  je  n'irai  plus  au 
bois!  et  elle  a  été  plusieurs  fois  rappelée  après  l'exécution  triomphante  de 
la  gavotte  de  Manon  de  Massenet,  qu'elle  a  chantée  à  l'orchestre.  Après  ce 
brillant  succès,  Mlle  Blanche  Marot  a  été  immédiatement  réengagée  pour 
le  concert  du  dimanche  suivant. 

—  Sur  la  demande  d'un  grand  nombre  de  compositeurs  désireux  de  prendre 
part  au  2e  concours  de  composition  musicale  ouvert  par  la  Ville  de  Nancy, 
le  comité  d'organisation  a  décidé  de  proroger  jusqu'au  30  septembre  1899  la 
date  de  réception  dos  manuscrits.  Pour  tous  renseignements,  s'adresser  à 
M.  J.  Guy  Bopartz,  directeur  du  Conservatoire  de  Nancy. 

—  Soirées  et  Com:erts.  —  Chez  il™"  Payen,  très  intéressante  matinée  consacrée  à 
l'audition  d'œuvres  de  Théodore  Dubois.  M""  E.  Poinsot  (l'Air  était  doux],  C.  de  Ca- 
zolle  {Par  le  sentier),  il""  A.  Lefebvre  (Près  d'un  ruisseau),  Al™1'  Dévore  et  M.  Cazot 
(duo  de  Notre-Dame-de-la-Mer),  AI.  Cazot  (arioso  de  Xavière),  Al.  Raquez  (air  A'Aben- 
Hamet),  Al"0  Poinsot  et  M.  Cazot  (duo  de  Xavière),  M"  de  Laboulaye  et  M""  Diélsidi 
(duetto  d'Aben-lIuiuet),  Al"0  Diétsch  et  M.  ïossizza  (grand  duo  d'Aben-Hamel),  M"0  Payen 
et  M.  Raquez  (duetto  de  la  G-rive  de  Xavière),  se  sont  fait  vivement  applaudir  dans  la 
partie  vocale,  alors  que  M.  Delsart  (Cavatine  et  Itigaudon  pour  violoncelle  et  piano)  et 
M.  Berthelier. (SaltareUe  pour  violon  et  piano)  et  ces  deux  parfaits  artistes  réunis  pour 
exécuter  le  Duelto  pour  violon  et  violoncelle  qu'accompagnait  au  piano  le  maître  lui- 
même,  ont  été  l'objet  d'ovations  nombreuses. —  Salle  Krard,  grand  succès  pour  M""  S. 
Kerrion,  qui  a  dit  de  sa  belle  voix  de  mezzo  le  grand  air  à'Hérodiade,  de  Massenet,  et 
pour  sa  jeune  élève,  M""  L  Peltier,  qui  a  chanté  de  façon  charmante  l'air  d'Irène  (Si 
j'avais  un  jour  quelque  peine)  de  Saplto,  de  Massenet  également.  —  L'Académie  musicale 
et  dramatique,  dirigée  par  M.  A.  Weingaerlner,  vient  de  donner,  salle  Érard,  une 
matinée  très  réussie  au  cours  de  laquelle  on  a  remarqué  AI.  F.  T.  (Ballerine,  Rougnon)' 
M"cp  AI.  L.  (Sérénade  à  la  lune,  Pugno),  A.  R.  (air  du  Cid,  Massenet,  et  Mai,  Reynaldo 
Habn),  enfin  Al.  Weingaerlner  lui-même,  accompagné  par  AI"1'  Grenliug,  dans  la  Can- 
zonetta  du  Concerto  romantique  de  Benjamin  Godard.  —  Le  baryton  Paul  Seguy  a 
donné  la  première  séance  de  ses  «  récitals  »  avec  des  mélodies  accompagnées  par  les 
auteurs,  et  parmi  lesquelles  un  très  élégant  auditoire  a  particulièrement  applaudi 
Enfant,  si  fêtais  roi,  de  Falkenberg,  Malgré  moi,  de  H.  Maréchal,  Sérénade,  de  Tlioiné, 
ainsi  que  de  charmantes  pages  de  MM.  Reyer,  X.  Leroux,  Ad.  Deslanclies,  etc. 

NÉCROLOGIE 

A  Gand  est  mort  le  chanoine  Pierre-Jean  Van  Damme,  professeur 
d'histoire  ecclésiastique  au  Grand-Séminaire  de  cette  ville,  qui  était  né  à  Saint- 
Laurent  le  15  novembre  1832.  Musicien  instruit,  il  s'est  fait  remarquer  par 
son  ardeur  pour  la  défense  du  plain-chant  et  de  la  véritable  musique  reli- 
gieuse. Il  avait  fondé  la  Musica  sacra,  dont  il  était  un  des  rédacteurs  les  plus 
actifs,  et  établi  à  Malines  une  école  de  musique  religieuse  à  la  tète  de 
laquelle  il  avait  placé  le  grand  organiste  Lemmens  et,  à  la  mort  de  celui-ci, 
M.  Edgord  Tinel.  Enfin  on  lui  doit  diverses  compositions  religieuses,  ainsi 
que  des  publications  pratiques  sur  l'accompagnement  du  plain-chant. 

—  De  Pise  on  annonce  la  mort  d'un  chanteur,  le  baryton  Emilio  Barbieri, 
qui  a  fourni,  non  sans  de  vrais  succès,  une  carrière  de  près  de  trente  années. 
Il  s'était  fait  applaudir  surtout  dans  des  ouvrages  d'un  grand  sentiment  dra- 
matique, tels  que  Nabucco,  Belisario.  Ernani,  etc. 

—  A  Vienne  est  mort,  à  l'âge  de  89  ans,  le  compositeur  Joseph  Brixner, 
qui  s'est  surtout  fait  connaître  par  ses  nombreuses  compositions  pour  chœurs 
d'hommes,  que  les  orphéons  allemands  chantent  encore  et  dont  plusieurs 
sont  restées  fort  populaires. 

—  La  Gazette  libérale  de  Berlin  annonce  que  Louis  Schumaun,  (ils  du 
célèbre  compositeur  Bobert  Schumann,  et  atteint  comme  le  fut  son  père 
d'une  maladie  cérébrale,  vient  de  mourir  à  Kolditz,  où  il  était  interné  dans 
une  maison  de  santé. 

Henri  Heugel,  gérant-directeur. 
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concerts.  —  ■  VII.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LE  LÉTHÉ 

n°  S  des  Poèmes  Virgiliens   de  Théodore  Dubois.  —  Suivra  immédiatement  : 

■Citant  de  jeunesse,  d'ANTOMN  Marmontel. 

MUSIQUE  DE  CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique   de 

chant:  Les  Ames,  nouvelle  mélodie  de  J.  Massenet,  poésie  de  Paul  Demouth. 

—  Suivra  immédiatement  :  L'Enfant  à  son  ange  gardien,  nouvelle  mélodie   de 

Théodore  Dubois. 


HISTOIRE 


THEATRE-LYRIQUE 

11851-1870  I 

(Suite) 
CHAPITRE    DEUXIÈME 

LES    DIRECTIONS  PERRIN    ET  PELLEGRIN 

Le  Théâtre-Lyrique  avait  clos  ses  portes  le  2  juin  :  il  les 
rouvrit,  le  30  septembre,  avec  la  suite  des  représentations  de 
la  Promise.  Le  directeur  nouveau  était  M.  Perrin.  Il  réalisait 
ainsi  le  projet  que,  toute  sa  vie,  il  ne  cessa  de  caresser  :  celui 
de  réunir,  sous  une  même  administration,  deux  théâtres, 
littéraires  ou  musicaux.  Les  choses,  d'ailleurs,  pour  arriver  à 
ce  but,  n'avaient  point,  comme  l'on  dit,  marché  toutes  seules. 
La  Société  des  auteurs  présentait  des  objections.  Un  instant, 
M.  Perrin  avait  été  démissionnaire.  Finalement,  toutefois,  l'on 
aboutit  à  une  entente. 

La  véritable  «  entrée  de  jeu  »  fut,  le  7  octobre,  le  Billet  de 
Marguerite,  de  Gevaert,  où  un  joli  duo,  en  particulier,  fixa 
l'attention  des  connaisseurs.  Il  avait  pour  interprètes  deux 
artistes  jeunes  dont  les  noms  étaient  destinés  à  acquérir  nu 
théâtre  une  grande  notoriété.  C'étaient  Léon  Achard,  chan- 
teur fort  distingué,  excellent  comédien,   dont  la    carrière    a 


été  si  remplie,  et  M'"e  Deligne-Lauters  (plus  tard  Mme  Gueymard), 
dont  l'on  se  rappelle  encore  la  voix  chaude  et  colorée,  les 
dons  accusés  de  tragédienne,  et  la  supérieure  habileté  de 
cantatrice.  Avec  de  telles  recrues  le  Théâtre-Lyrique  chan- 
geait un  peu  de  nature;  au  reste,  du  moment  où  Mme  Cabel 
avait  été  engagée,  la  métamorphose  avait  commencé;  il  ne 
s'agissait  plus,  dès  lors,  de  la  simple  scène  «  du  boulevard  », 
peu  mondaine,  peu  parisienne,  à  propos  de  laquelle  un  critique, 
parlant  des  heureux  débuts  de  Junca  (cité  plus  haut),  avait 
pu  dire:  «  Il  voulait  venir  à  Paris;  il  n'est  arrivé  qu'au  bou- 
levard du  Temple  ».  Ce  mouvement  ascendant 'allait  s'accen- 
tuer. Graduellement,  le  Théâtre-Lyrique  tendait  à  devenir  l'un 
des  organes  principaux  de  la  vie  artistique.  En  même  temps 
que  la  troupe  s'augmentait,  s'enrichissait  d'éléments  précieux, 
on  déployait  une  activité  soutenue  :  outre  le  Billet  de  Marguerite 
on  monta,  avant  le  31  décembre,  cinq  pièces,  dont  une  en  trois 
actes,  le  Muletier  de  Tolède,  d'Adam,  ouvrage  faible,  mais  auquel 
le  talent  de  Mlne  Cabel  prêta  assez  de  vie  pour  lui  assurer  cin- 
quante-quatre représentations.  Une  autre  de  ces  pièces,  A 
Cliclvj,  due  au  même  compositeur,  fut  jouée  quatre-vingt-neuf 
fois.  C'était  une  sorte  de  pochade  d'atelier,  une  esquisse  amu- 
sante avec  trois  personnages  d'hommes. 

Deux  grands  succès  devaient  signaler  tout  ensemble  la 
direction  Perrin  et  l'année  18S4,  la  reprise  de  Robin  des  bois  et 
la  création  de  Jaguarita  l'Indienne,  qui,  dans  les  journaux  à  cari- 
catures de  l'époque,  devint  un  moment  «  l'Indienne  mauvais 
teint  ». 

Robin  des  bois  avait  jadis  été  le  plus  vif  succès  musical  de 
l'Odéon,  dans  la  période  où  la  musique  y  alternait  avec  la  litté- 
rature. Il  était  évidemment  bizarre,  de  la  part  de  Castil-Blaze, 
d'avoir  imposé  ce  titre  anglo-écossais  à  une  œuvre  si  fonde- 
ment germanique.  De  plus,  Robin  des  bois  différait  de  l'original 
Freischiitz  non  seulement  par  les  fantaisies  introduites  dans  le 
livret,  mais  encore  par  les  coupables  libertés  prises  aux  dépens 
de  la  partition  de  Weber.  Conservant  néanmoins  une  bonne 
part  de  ses  attractions  magistrales,  fort  bien  chantée,  surtout 
par  les  femmes,  M"'es  Deligne-Lauters  et  Girard,  mise  en 
scène  avec  le  goût  et  l'art  par  lesquels  se  distinguait  Emile 
Perrin,  l'œuvre, sous  ce  pseudonyme  injustifiéde  Robindesbois, 
arriva,  tout  compte  fait,  à  cent  vingt-huit  représentations. 
Remontée  plus  tard,  en  1866,  sous  son  titre  authentique  du 
Freischiitz,  et  cette  fois  conformément  au  texte  vrai,  avec 
M""-'  Garvalho,  puis  Mllc  Schroeder  comme  protagonistes,  elle 
fut  encore  jouée  soixante-treize  fois.  Rappelons  entre  paren- 
thèses que  le  nom  de  «  Robin  des  Bois  »,  héros  de  chasses 
légendaires,  avait  été  un  sobriquet  donné  à  Charles  X.  pas- 
sionné, on  le  sait,  pour  ce  plaisir  auquel  il  se  livrait  sou- 
vent, en  grand  apparat,  escorté  de  gardes  du  corps  et  d'autres 
détachements  de  sa  maison  militaire. 
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Une  réussite  également  très  vive,  nous  l'avons  dit,  fut  celle 
de  Jàguarita,  précédée  pendant  quelque  temps,  en  guise  de 
lever  de  rideau,  d'un  acte,  V Inconsolable,  signé  Alberti  (lisez  : 
Halévy).  Dans  Jàguarita  M""  Gabel,  qui  devait  reprendre  ce  rôle 
quatorze  ans  plus  tard  à  l'Opéra-Comique,  avait  pour  parte- 
naire un  ex-jeune  premier  de  l'Odéon,  Montjauze,  ténor  à 
la  voix  métallique,  dont  la  carrière  a  longtemps  été  brillante. 
Il  faut  indiquer  aussi  comme  ayant,  vers  cette  date,  plu  au 
public,  une  petite  pièce,  les  Charmeurs,  de  Poise,  très  favora- 
blement accueillie,  et  les  Compagnons  de  la  Marjolaine,  dont  les 
auteurs  étaient  Micbel  Carré,  Jules  Yerne  et  Hignard.  Men- 
tionnons pareillement  la  reprise  de  la  Sirène,  le  19  juin,  avec 
Achard,  Dulaurens ,  Golson ,  Prilleux ,  et  une  débutante, 
M"e  Pannetrat.  Nous  remarquerons  que  la  Sirène  est,  entre  les 
œuvres  d'Auber,  la  seule  qu'on  ait  jouée  sur  cette  scène,  où 
le  répertoire  d'Adam  fut  si  largement  représenté.  Cela  s'ex- 
plique peut-être  par  le  caractère  plus  franchement  populaire 
de  ce  dernier,  tandis  qu'Auber,  plus  élégant,  plus  aristocra- 
tique, était  davantage  chez  lui  sur  une  scène  voisine  de  ces 
quartiers  que  Balzac  désigne  sous  le  nom  approximatif  et 
générique  de  «  la  Chaussée  d'Antin.  » 

Nous  ferons  observer  en  passant  que,  parmi  les  musiciens 
de  valeur  qui,  durant  la  période  comprise  entre  1851  et  1870, 
ont  eu  une  ou  plusieurs  œuvres  représentées  à  l'Opéra- 
Comique,  six  seulement  n'ont  jamais  paru  sur  l'affiche  du 
Théâtre-Lyrique  :  avec  Meyerbeer,  le  plus  illustre  de  tous,  ce 
sont  Bazin,  Reber,  Duprato,  Offenbach  et  M.Massenet. 

Il  est  à  certains  égards  surprenant  que,  malgré  le  succès  de 
Robin  des  Bois  et  de  Jàguarita,  malgré  l'ouverture  de  l'Exposition 
universelle,  les  portes  du  Théâtre-Lyrique  se  soient,  en  1855, 
fermées  le  30  juin  pour  ne  se  rouvrir  que  le  1er  septembre. 
Moins  de  deux  mois  après,  Perrin  se  retirait,  après  une  re- 
prise de  Marie,  le  joli  ouvrage  d'Hérold,  chanté  par  M"e  Bour- 
geois, MM.  Achard  et  Leroy. 

M.  Perrin  d'ailleurs  n'avait  pas  eu,  autant  qu'il  l'espérait,  à 
se  féliciter  des  résultats  de  sa  double  entreprise.  L'Opéra- 
Comique  souffrait  de  ce  cumul.  Instruit  par  l'expérience,  le 
directeur  passa  la  main  à  Pellegrin,  organisateur  des  représen- 
tations théâtrales  au  camp  de  Ghâlons. 

Celui-ci  ne  fut  pas  heureux  avec  sa  première  nouveauté  im- 
portante, les  Lavandières  de  Santarem,  de  Gevaert.  Le  mémorial, 
pour  la  fin  de  l'année  1855,  se  complète  par  une  reprise  in- 
fructueuse du  Solitaire,  de  Carafa,  et  trois  petits  actes;  l'un 
d'eux,  le  Secret  de  l'Oncle  Vincent,  de  Lajarte,  a  passé  par  la 
suite  au  répertoire  de  l'Athénée. 

L'année  1856  débuta ,  pour  Pellegrin ,  par  deux  pièces 
d'Adam,  le  Sourd,  emprunté  à  l'Opéra-Comique,  et  Falstaff,  avec 
Hermann-Léon,  qui,  à  la  salle  Favart,  avait  déjà,  dans  le  Songe 
d'une  nuit  d'été,  incarné  le  héros  de  Shakespeare. 

En  remplacement  de  Mme  Cabel  qu'Emile  Perrin  avait 
emmenée  avec  lui,  le  directeur  du  Théâtre-Lyrique  venait  de 
contracter  un  engagement  «  sensationnel  »,  celui  de.  Mme  Car- 
valho,  —  originairement  MUe  Miolan,  —  si  applaudie  à  la  salle 
Favart,  la  créatrice  de  Giralda  et  des  Noces  de  Jeannette.  Mais 
Pellegrin  n'eut  pas  le  temps  de  recueillir  le  bénéfice  de  cette 
initiative  heureuse.  Comme  Anténor  Joly  à  la  Renaissance, 
faisant  faillite  au  moment  où  il  allait  monter  l'Ange  de  Nisida 
(qui  devint/a  Favorite),  Pellegrin  fut  contraint  de  déposer  son 
bilan  à  la  veille  du  jour  où  la  fortune  allait  pouvoir  lui  sou- 
rire. Les  artistes  du  théâtre  essayèrent  de  se  constituer  en 
société;  ils  n'y  réussirent  pas.  C'est  alors  que  les  auteurs  de 
la  Fanchonnette  résolurent  de  s'adresser  au  mari  de  la  diva 
récemment  engagée,  en  lui  demandant  de  se  charger  de  la 
direction.  M.  Carvalho  accepta,  et  le  1er  mai  1856  eut  lieu  la 
première  représentation  de  cette  Fanchonnette,  par  laquelle 
allait  s'ouvrir  une  série  d'éclatants  succès. 

(A  suivre.)  Albert  Soubies. 


BULLETIN    THÉÂTRAL 


Théâtre  Sarah-Bernhardt.  —  La   Tosca,  drame  en  5  actes  et  6  tableaux,  du 
M.  Victorien  Sardou. 

Théâtre  Sarah-Bernharclt !  Pourquoi  pas,  après  tout?  Paris  n'a-t-il 
pas.  depuis  peu,  son  Théâtre-Antoine  et.  en  remontant  un  peu  plus 
loin,  Déjazet  ne  donna-t-elle  pas  son  nom  à  la  petite  scène  du  bou- 
levard du  Temple  —  elle  le  porte  encore  aujourd'hui  —  suivant  en 
cela  l'exemple  de  la  Montansier  qui,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  prêta 
le  sien  au  Palais-Royal  actuel?  Et  puis,  franchement,  comment  la 
grande  tragédienne  aurait-elle  pu  mieux  baptiser  cette  salle,  une 
fois  de  plus  perdue  pour  la  musique,  qui,  depuis  sa  fondation  en 
1862,  tour  à  tour  Théâtre  Lyrique,  Théâtre  Historique,  Théâtre 
Lyrique-Dramatique,  Théâtre  des  Nations,  Théâtre  Italien,  re-Théàtre 
des  Nations,  Opéra-Comique,  usa  tant  et  tant  de  titres  éphémères! 

Se  trouvant  à  l'étroit  à  la  Renaissance,  M",c  Sarah  Bernhardt  vient 
donc  de  s'installer  place  du  Chàtelet,  où.  ses  g  )ûts  de  grandes  mises  en 
scène  et  ses  penchants  somptueux  pourront  se  donner  aisément  libre 
carrière.  C'est  la  Tosca  qui  a  fait  les  frais  de  la  première  affiche.  Le 
drame  de  M.  Victorien  Sardou,  joué  d'abord  à  la  Porte-Saint-Martin, 
repris  à  la  Renaissance,  est  trop  connu  de  tous  pour  qu'il  soit  même 
utile  d'en  rappeler  le  sujet.  Qui  n'a  présent  à  la  mémoire  l'effet  pro- 
duit par  les  deux  saisissants  tableaux  de  la  torture  de  Mario  Cavara- 
dossi  et  du  meurtre  de  Scarpia?  Qui  ne  se  souvient  encore  combien 
fut  merveilleuse  la  superbe  artiste  dans  la  création  de  la  chanteuse 
Floria  Tosca,  si  bien  composée  par  elle  qu'on  a  peine  à  se  figurer 
le  rôle  jouéparquelqu'une  d'autre?  Les  deux  principaux  personnages 
d'hommes  sont  échus  à  MM.  Magnier  et  Calmettes.  Si  le  premier, 
manquant  d'émotion,  est  un  Mario  aimable,  sans  plus,  le  second  n'a 
retenu  de  la  figure  du  baron  Scarpia  que  le  côté  hideux,  oubliant  de 
lui  donner  l'allure  de  haute  distinction  qui  le  fait  plus  qu'un  har- 
gneux et  bas  policier  et  moins  qu'une  brute  répugnante.  Sauf  erreur, 
le  reste  de  la  distribution  est  tel  qu'aux  dernières  représentations  de 
la  Renaissance. 

Paul-Emile  Chevalier. 
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Orléanais 

(Suite) 


II 
LES   ABBAYES  DE  SAINT-AIGNAN  ET  DE  SAINT-BENOIST 

Avant  de  passer  à  l'époque  des  croisades,  qui  marquèrent  un  renou- 
veau dans  l'art  musical  comme  dans  toutes  les  manifestations  de 
l'esprit  public,  arrêtons-nous  à  une  cantilène  du  Xe  siècle,  qui  passe 
pour  le  premier  monument  littéraire  de  la  langue  d'oïl. 

Littré  est  très  affirmatif  à  ce  sujet.  Dans  un  article  paru  dans  le 
Journal  des  Savants  (octobre  1858),  l'auteur  du  Grand  Dictionnaire  affirme 
qu'il  n'est  rien  jusqu'à  présent  qui,  en  langue  d'oïl,  remonte  plus 
haut.  Il  ajoute  qu'il  est  certain,  cependant,  qu'une  langue  vulgaire 
existait  avant  cette  époque,  et  qu'on  en  a  la  preuve  dans  le  serment 
du  fils  de  Louis  le  Débonnaire,  qui,  datant  du  IXe  siècle,  est  rédigé 
en  un  idiome  roman  difficile  à  classer  soit  dans  la  langue  d'oc,  soit 
dans  la  langue  d'oïl  ;  comme  aussi  dans  un  passage  où  l'auteur  de  la 
Chronique  des  ducs  de  Normandie  parle  de  vers  satyriques  faits  en  fran- 
çais vers  la  fin  du  IX0  siècle  et  dirigés  contre  un  comte  de  Poitiers 
qui  avait  oublié  sa  prouesse  en  un  combat  nocturne  contre  les  Nor- 
mands. 

Le  cantiaue  de  sainte  Eulalie  est  un  chant  célébrant  le  martyre 
d'Eulalie,  vierge  chrétienne  qui  ne  voulut  pas  adorer  les  faux  dieux 
et  que  Maximilien,  roi  des  païens,  ordonna  de  mettre  à  mort.  On  la 
jeta  dans  le  feu,  mais  le  feu  refusa  de  la  brûler.  Le  persécuteur,  que 
ne  toucha  pas  un  si  grand  miracle,  a  recours  à  l'épée.  La  jeune  mar- 
tyre présenta  d'elle-même  son  cou  au  glaive  et,  sa  tête  tombée,  s'en, 
vola  au  ciel  sous  la  forme  d'une  colombe. 
Voici  la  traduction  de  cette  pièce  par  M.  Léon  Gautier  : 

Eulalie  fut  une  bonne  vierge  —  Elle  avait  un  beau  corps,  une  âme  plus 
belle.  —  Les  ennemis  de  Dieu  la  voulurent  vaincre,  —  Voulurent  la  faire 
servir  le  diable.  —  Mais  jamais  elle  n'eût  écouté  ces  méchants  qui  lu1 
conseillent  —  De  renier  Dieu  qui  est  là-haut  dans  le  ciel.  —  Ni  pour  or,  ni 
pour  argent,  ni  pour  parure,  —  Ni  devant  les  menaces  du  roi,  ni  devant  ses 
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prières,  —  On  ne  put  jamais  plier  —  La  jeune  fille  à  ne  pas  aimer  le  service 
de  Dieu.  —  C'est  pourquoi  on  la  présenta  à  Maximilien,  —  Qui  était,  en  ce 
temps-là,  roi  des  païens.  —  Il  l'exhorte,  mais  elle  ne  s'en  soucie  guère,  —  A 
quitter  le  nom  chrétien. —  Elle  rassemble  toute  sa  force.  —  Plutôt  elle  souf- 
frirait la  torture  —  Que  de  perdre  sa  virginité.  —  C'est  pourquoi  elle  est 
morte  à  grand  honneur.  —  Ils  la  jetèrent  dans  le  feu  pour  qu'elle  y  brûlât 
vive.  —  Elle  était  toute  pure,  c'est  pourquoi  elle  ne  brûla  point.  —  Le  roi 
païen  ne  se  voulut  pas  rendre  à  cela,  —  Avec  une  épée  lui  fit  couper  la  tète. 
—  La  demoiselle  n'y  contredit  pas,  —  Elle  veut  quitter  le  siècle,  elle  en  prie 
le  Christ.  — Sous  la  forme  d'une  colombe,  elle  s'envole  au  ciel.  — Supplions- 
la  tous  de  bien  vouloir  prier  pour  nous.  —  Afin  que  le  Christ  ait  merci  de 
nous  —  Après  la  mort,  et  nous  laisse  venir  à  lui,  —  Par  sa  clémence. 

Mais  revenons  à  Orléans,  où  nous  retrouvons  notre  guide  M.  Carde- 
vacque,  qui  nous  a  déjà  si  bien  fait  connaître  Théodulfe  et  son 
époque. 

La  cathédrale  n'était  pas,  dans  cette  ville,  le  seul  endroit  où  l'on 
enseignât  la  musique.  La  collégiale  de  Saint-Aignan  avait  aussi  son 
école,  dont  l'éclat  fut  rehaussé  par  la  présence  du  roi  Robert.  On  le 
voyait  souvent  dans  le  chœur  parmi  les  chantres,  revêtu  d'une  pré- 
cieuse chape  de  soie  et  tenant  en  main  son  sceptre  d'or,  qui  lui  ser- 
vait de  bâton  de  mesure.  Le  souverain  ne  dérogeait  pas  en  figurant 
ainsi  au  lutrin,  car  dans  le  droit  canon  la  dignité  de  chantre  est 
appelée  primuerii  dignitas.  A  Orléans,  l'exemple  du  pieux  Robert  en 
fit  une  fonction  des  plus  enviées  ;  plusieurs  docteurs  de  l'Université 
ambitionnèrent  la  charge  de  chantre  à  Saint-Aignan  et  même,  en 
1477,  Louis  de  Gaucourt,  étant  évêque  d'Amiens,  prit  possession  de 
ce  siège  si  convoité. 

Ces  honneurs  montrent  l'importance  que  l'on  attribuait  à  la  musique 
dans  celte  collégiale.  Il  en  était  de  même  à  l'abbaye  de  Saint-Benoist- 
sur-Loire,  qui  atteignit  l'apogée  de  sa  réputation  musicale  sous  Abbon. 
Ce  personnage,  moine  avant  de  devenir  abbé  de  ce  monastère,  était 
allé  en  divers  couvents  pour  s'instruire  dans  les  sciences  divines  et 
humaines,  et  n'avait,  comme  il  le  disait  volontiers,  trouvé  qu'à  Orléans 
le  véritable  enseignement  de  la  musique. 

Aussi  s'était-il  occupé  passionnément  de  cet  art.  Il  composa  et 
nota  l'office  de  saint  Edmond,  ainsi  qu'une  séquence  en  l'honneur  de 
saint  Etienne.  Puis,  entrant  dans  la  voie  de  progrès  qui  ouvrait  aux 
instruments  les  portes  des  églises,  il  fit  soutenir  le  chant  des  psaumes 
par  des  harpes  et  des  vielles,  et  surtout  par  les  orgues. 

Cet  instrument  produisait  des  effets  inimaginables  sur  les  esprits 
faciles  à  émouvoir.  "Walafrid  Strabon  raconte  qu'une  femme  mourut 
de  joie  sous  le  charme  de  ses  accords  harmonieux,  et  nous  avons 
décrit  ici  même  les  sentiments  de  terreur  et  d'effroi  provoqués  par  la 
tète  automatique  de  Galima  aux  orgues  de  Montovie. 

La  construction  des  orgues  était  cependant,  au  temps  d'Abbon,  assez 
primitive.  C'était  à  l'aide  de  la  vapeur  qu'on  en  tirait  le  son;  un 
réservoir  plein  d'eau  tenue  bouillante  était  placé  sous  les  tuyaux:  des 
soupapes  s'ouvraient  chaque  fois  que  l'organiste  mettait  en  mouve- 
ment des  clefs  destinées  à  cet  usage,  et  la  vapeur,  s'introduisant  par 
ce  moyen  dans  la  partie  inférieure  des  tuyaux,  gradués  de  façon  à 
représenter  une  échelle  musicale,  y  produisait  les  sons  propres  à 
constituer  l'accompagnement  des  voix. 

A  la  vérité,  ces  orgues  à  vapeur  ne  furent  pas  longtemps  en  usage, 
et  si  le  secret  de  leur  fabrication  est  aujourd'hui  perdu,  il  n'en  est 
pas  de  même  des  orgues  à  soufflet  qui  leur  succédèrent.  Voici  à  leur 
sujet  quelques  détails  techniques  qui  nous  sont  fournis  par  M.  Carde- 
vacque,  d'après  un  précieux  manuscrit  de  la  fin  du  Xe  siècle: 

On  prend  du  cuivre  très  pur  que  l'on  bat  jusqu'à  une  extrême  ténuité  :  il 
sera  long  de  quatre  pieds,  bien  rond,  en  forme  de  cylindre  et  ira  toujours  en 
diminuant  d'un  bout  seulement,  parce  que  la  cavité  des  tuyaux  doit  être 
creusée  de  façon  à  faire  entrer  un  œuf  de  pigeon  dans  la  partie  supérieure, 
et  un  œuf  d'alouette  dans  la  partie  inférieure.  Puis,  à  l'endroit  où  commence 
l'égalité  de  la  grosseur,  on  ouvre  un  trou  dans  le  travers  du  tuyau  pour  la 
formation  de  la  voix...  Pour  obtenir  le  genre  diatonique  d'où  découlent  les 
gammes  modernes,  on  mesure  les  tuyaux  de  la  manière  suivante  : 

Le  premier,  qui  est  plus  petit  que  tous  les  autres  et  par  conséquent  plus 
aigu,  sera  divisé  en  huit  parties,  et  le  second  sera  plus  grand  de  la 
huitième  partie  du  premier  pour  qu'ils  fassent  entr'eux  un  ton.  Le  troi- 
sième surpassera  aussi  le  second  de  la  huitième  partie,  et  il  y  aura  encore 
un  ton.  Le  quatrième  sera  plus  grand  que  le  premier  de  la  troisième  partie 
du  premier,  et  de  la  s  orte  il  fera  une  quarte  à  partir  du  premier  et  au  troi- 
sième un  demi-ton.  Le  cinquième  sera  plus  grand  que  Je  premier  de  la 
moitié  pour  y  faire  une  quinte,  et  au  quatrième  un  ton. 

Dans  ces  sept  sons  de  l'accord,  vous  aurez  une  gamme  :  un  fréquent  usage 
vous  apprendra  à  distinguer  la  différence  des  sons,  qui  sont  aussi  doux  avec 
ces  tuyaux  que  dans  les  orgues  hydrauliques. 

Il  faut,  en  outre,  une  boite  carrée  sur  laquelle  viennent  s'adapter  tous  les 
tuyaux  pour  recevoir  l'air  provenant  de  deux  soufflets.  Cet  air  met  en  mou- 
vement de  petites  languettes  plates  et   droites  qui  seront  mobiles  et  sur  les- 


quelles la  main  exercée  pourra  courir,  l'organiste  ayant  soin  de  fixer  des 
tablettes  de  bois  contenant  les  lettres  de  l'alphabet  ABCDEFGAB,  qu'il 
regardera  pour  se  guider  jusqu'à  ce  qu'il  ait  contracté  une  grande  habitude. 

Après  Abbon,  la  chronique  musicale  d'Orléans  nous  montre  le 
moine  Constantin,  d'abord  chef  de  musique  à  l'école  de  Fleury,  véri- 
table maîtrise  des  monastères  de  l'Orléanais,  puis  chantre  et  enfin 
titulaire  de  l'abbaye  de  Micy.  Le  temps  ne  nous  a  rien  conservé  des 
œuvres  de  ce  maître.  On  sait  seulement  qu'il  composa,  sur  l'arrivée 
de  saint  Benoît  en  France,  un  hymne  qui  fut  exécuté  pour  la  première 
fois  à  Fleury  sous  la  direction  du  grand  chantre  de  cet  établissement, 
Helgaud,  plus  connu  sous  la  désignation  d'historien  du  roi  Robert. 

Helgaud  n'épargna  rien  pour  augmenter  l'étude  et  le  prestige  de  la 
musique.  Dans  ce  but  il  ordonna  la  fabrication  d'un  bâton  de  chantre 
tout  brillant  d'or,  d'argent,  de  cristal  et  de  pierres  précieuses,  avec 
une  inscription  en  vingt-quatre  vers  qui  furent  mis  en  musique  par 
un  moine  nommé  Gontard  I 

Chantres,  disait  Helgaud,  il  faut,  au  moyen  des  neumes,  distinguer  huit 
modes  pour  que  toute  louange  plaise  au  souverain  Seigneur.  Les  rois  ont  un 
sceptre,  ce  bâton  est  celui  des  chantres.  Celui-là  devient  un  objet  de  crainte 
pour  les  mortels  orgueilleux,  les  moines  debout  et  prêts  à  chanter  se 
réjouissent  à  la  vue  de  celui-ci.  La  verge  d'or  est  le  symbole  de  la  justice 
royale;  appuyé  sur  son  long  bâton,  le  chantre  donne  le  signal  et  à  l'instant 
il  est  suivi  de  tout  le  chœur  des  moines,  et  la  jeunesse  fait  entendre  de  joyeux 
accents. 

Gauzlin,  qui  gouvernait  Fleury  au  commencement  du  XIe  siècle, 
s'efforça  de  continuer  les  traditions  musicales  de  son  monastère. 
Après  avoir  revêtu  le  chœur  de  marbres  apportés  à  grands  frais 
d'Italie,  il  fit  construire  un  magnifique  lutrin  en  métal  d'Espagne  : 
quatre  lions  en  formaient  la  base;  une  colonne,  haute  de  trois  coudées, 
surmontée  d'un  aigle  aux  ailes  déployées,  était  destiné  à  recevoir 
l'homiliaire  ou  l'antiphonaire. 

Ces  livres  spéciaux,  et  en  général  tous  ceux  composant  le  fond 
musical  des  anciennes  abbayes,  étaient  l'objet  des  soins  les  plus 
empressés.  Des  moines,  spécialement  chargés  de  leur  entretien,  les 
traitaient  comme  des  joyaux  précieux,  brossant  les  ors,  vivifiant,  par 
des  procédés  spéciaux,  les  couleurs  qui  les  enluminaient.  Les  fer- 
moirs, chefs-d'œuvre  de  ciselure,  étaient  périodiquement  l'objet  d'un 
nettoyage  en  règle,  et  les  reliures  se  maintenaient  souples  et  luisantes 
grâce  à  des  baumes  et  à  des  vernis  particuliers  à  chaque   monastère. 

Il  existe  encore  dans  nos  Bibliothèques  nationales  et  communales 
de  rares  spécimens  de  ces  livres  de  chœur,  échappés  par  miracle  au 
vandalisme  inconscient  de  la  Révolution  qui,  aussitôt  après  la  sup- 
pression des  couvents,  fit  transporter  au  chef-lieu  de  chaque  dépar- 
tement, en  attendant  leur  classement  définitif,  toutes  les  richesses 
qu'ils  renfermaient.  Assurément  l'intention  était  bonne;  on  évitait 
par  ce  moyen  la  dispersion  et  la  destruction  d'objets  précieux  qui 
n'eussent  point  manqué  d'exciter  la  convoitise  publique  ou  d'aviver 
la  fièvre  sacrilège  qui  s'était  emparée  des  esprits  ;  mais  la  manière 
d'opérer  ces  déménagements  alla  souvent  à  l'encontre  du  but  pro- 
posé. Les  municipalités  faisaient  prix  avec  des  voituriers  pour  le 
transport  des  objets  de  peu  d'importance  à  leurs  yeux,  et  les  livres 
étaient  de  ce  nombre.  Ils  étaient  donc  empilés  dans  des  tombereaux 
et  transportés  à  ciel  ouvert  des  couvents  au  chef-lieu.  En  prenait  qui 
voulait,  en  route  :  cela  n'avait  aucune  valeur,  et  le  catalogue  n'en 
avait  même  pas  été  dressé.  Souvent  le  voiturier  payait  d'un  magni- 
fique missel  son  écot  à  l'auberge,  ou  bien  il  faisait  cadeau,  pour  les 
récompenser  de  leur  sagesse,  d'un  précieux  Livre  d'heures  à  des 
enfants  qui  s'empressaient  d'en  découper  les  délicieuses  miniatures. 
J'ai  vu,  dans  une  Bibliothèque  normande,  de  ces  vierges  et  de  ces  saints 
aux  ors  si  purs,  aux  couleurs  si  tendres,  déchiquetés  par  une  main 
inexpérimentée  et  collés  dans  un  cahier  de  papier  gris.  C'était  navrant. 

Au  chef-lieu,  les  choses  n'allaient  guère  mieux.  Les  mairies  étaient 
encombrées.  Des  soldats  partout!  Des  bataillons  de  passage  !  Des 
allées  et  venues  continuelles!  Où  mettre  les  livres?  La  loi  disait  for- 
mellement :  dans  un  local  appartenant  au  gouvernement,  afin  qu'ils 
soient  à  l'abri  de  toute  déprédation.  Généralement,  c'était  aux  éta- 
blissements scolaires  qu'on  les  confiait;  mais  les  lycées  et  autres 
maisons  d'éducation  regorgeaient  de  monde  comme  le  reste.  On  empi- 
lait donc  les  livres  dans  les  greniers  où  ils  servaient  de  pâture  à  des 
légions  de  rats,  ou,  ce  qui  était  pire,  dans  quelque  coin  sombre  où 
les  écoliers  savaient  bien  les  dénicher  pour  les  utiliser  à  leur  ma 
nière.  Au  lycée  de  Rouen,  on  se  raconte  que  toute  une  génération 
de  nos  pères  rouennais  n'a  connu  ni  les  balles  ni  les  ballons  pour 
jouer  à  la  paume  :  les  livres  saints  déposés  dans  les  vieux  bâtiments 
de  Joyeuse  suffisaient  à  leurs  récréations.  Aussi  ne  puis-je  m'empê- 
cher  d'être  pris  d'une  saine  émotion  eu  feuilletant  à  la  Bibliothèque 
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de  Rouen  les  superbes  missels  échappés  miraculeusement  au  désas- 
tre et  qui  dorment  là,  sous  des  vitrines  disposées  avec  art,  le  sommeil 
d'un  repos  bien  gagne. 

Il  en  est  de  même  à  Orléans,  dont  la  Bibliothèque  est  fort  riche  en 
vieux  livres  d'église. 

Maître  Bortère  était  aussi  un  musicien  Orléanais  de  haute  valeur,  que 
les  croisades  mirent  en  lumière.  Ëlevédans  le  cloître  de  Saint-Aignan, 
dont  il  était  devenu  chanoine  prébende,  sur  la  présentation  du  pape 
Grégoire  VIII,  malgré  la  résistance  du  chapitre,  en  proie  sans  doute 
à  la  persécution  de  ses  confrères,  Bertère  quitta  bientôt  Saint-Aignan 
et  se  retira  en  Angleterre,  où  l'appelait  son  ami  Joftride.  Il  y  connut 
nombre  de  croisés  revenus  de  la  terre  sainte  dans  le  plus  pitoyable 
état;  il  écouta  leurs  récits,  s'émut  de  leurs  malheurs  et,  sous  l'im- 
pression du  trouble  qu'ils  jetaient  dans  son  âme,  composa  un  chant 
qui  fut  promptement  répété  par  des  milliers  de  voix  et  dont  les 
paroles,  au  dire  de  l'historien  Roger  de  Hoveden,  engagèrent  un 
grand  nombre  de  fidèles  à  prendre  la  croix. 

Le  départ  de  Bertère  semble  marquer,  pour  Orléans,  un  arrêt  dans 
l'essor  musical  dont  cette  ville  avait  droit  de  se  montrer  fière.  Aussi 
bien,  partout  en  France  la  musique  religieuse  ne  larde  pas  à  subir 
une  éclipse  dont  elle  ne  sortira  que  quelques  siècles  après.  Une 
nouvelle  note  est  donnée.  La  musique  profane  remplace  la  musique 
d'église.  Le  lutrin  fait  place  au  tonneau  du  ménétrier.  L'art  profane 
est  né  tout  d'une  pièce,  et  Orléans  n'est  pas  en  arrière  pour  coopérer 
à  la  grande  évolution  qui  s'accomplit. 

(A  suivre.)  Edmond  Neukomm. 


PENSÉES  ET  APHORISMES 

D'ANTOINE   RUBINSTEiN 

(Traduit  du  russe  par  Michel  Delines.) 


Il  est  faux  de  croire  qu'un  artiste  doive  être  croyant  et  pratiquant 
pour  pouvoir  traiter  avec  succès  des  sujets  religieux  ;  c'est  comme  si 
l'on  demandait  à  un  artiste  qui  traite  un  sujet  mythologique  de 
devenir  païen. 

L'art  est  panthéiste,  il  voit  dans  chaque  brin  d'herbe  une  divi- 
nité, et  pour  cette  raison  un  sujet  de  création.  La  religion  de  l'Art  est 
l'Esthétique,  et  l'Art  n'exige  pas  du  peintre  une  religion  d'église.  Il 
peut  lui-même  rendre  saintes  ses  créations. 

J'écris  ceci  en  réponse  à  ceux  qui  s'étonnent  de  ce  que  j'aie,  mal- 
Té  mon  irréligion,  une  prédilection  pour  les  sujets  sacrés. 


On  est  distrait  soit  parce  qu'on  pense  trop,  soit  parce  qu'on  ne 
pense  pas  du  tout.  Seuls  donc,  les  génies  et  les  crétins  ont  le  droit 
d'être  distraits.  

Chants  sans  paroles  est  un  excellent  titre  pour  des  compositions  qu'on 
pourrait  aussi  bien  appeler  des  Chants  qui  parlent,  tandis  qu'on  voit 
souvent  des  chants  avec  paroles  qui  pourraient  plus  exactement  êlre 
dénommés  :  Paroles  sans  chant. 


Les  femmes  n'apprécient  pas  à  sa  juste  valeur  la  discrétion  des 
hommes  sur  leurs  relations  amoureuses  ;  car  si  les  hommes,  et  surtout 
les  artistes,  voulaient  parler,  il  y  aurait  beaucoup  moins  de  mariages 
et  beaucoup  plus  de  divorces. 


Le  phonographe  peut  perpétuer  une  exécution  musicale  :  artistes, 
soyez  sur  vos  gardes.  

L'homme  qui  veut  que  sa  femme  soit  toujours  de  son  avis  doit 
épouser  une  jeune  fille  de  seize  à  dix-sept  ans,  qui  n'a  pas  encore 
d'idées  arrêtées;  si  la  sympathie  est  mutuelle,  il  y  aura  alors  dans  le 
ménage  une  seule  opinion  et  une  seule  volonté. 

S'il  épouse  une  jeune  fille  au-dessus  de  vingt  ans,  qui  a  déjà  ses 
opinions  à  elle,  et  si  la  sympathie  mutuelle  existe  néanmoins,  il  y 
aura  dans  le  ménage  une  opinion  et  demie,  et  une  volonté  et  demie. 
Dans  le  cas  où  la  sympathie  fait  défaut,  il  y  aura  deux  opinions  et 
deux  volontés,  c'est-à-dire,  la  guerre  ! 


CORRESPONDANCE    DE    MUNICH 


La  voix  parlée  de  l'homme  peut  séduire  ou  repousser,  tout  à  fait 
comme  le  toucher  du  pianiste,  le  son  du  violoniste  ou  du  violon- 
celliste et  le  timbre  du  chanteur. 

(A  suivre). 


La  première  œuvre  de  M.  Siegfried  Wagner,  intitulée  Dur  Bœrenhœuter  (Le 
Truand),  vient  d'être  représentée  avec  un  succès  dont  tout  jeune  auteur 
lyrique  aurait  le  droit  de  s'enorgueillir  s'il  ne  portait  le  nom  écrasant  de 
l'auteur  des  Nibelungen.  Mais  n'oublions  pas  que  le  maître  de  Bayreuth 
lui-même  a  commencé  par  Rienzi,  pour  ne  pas  parler  des  Fées,  et,  tout  bien- 
considéré,  Rienzi  ne  portait  pas  en  ses  flancs  de  promesses  aussi  intéres- 
santes que  la  première  œuvre  de  son  fils.  Celle-ci  n'est  baptisée  sur  la  cou- 
verture ni  opéra,  ni  drame  lyrique,  la  parti  ion  ne  s'explique  pas  là-dessus: 
le  titre  de  l'œuvre  est  suivi  uniquement  de  ces  simples  mots  :  «  En  trois 
actes.  » 

On  peut  dire  cependant  que  Der  Bœrenhœuter  est  un  opéra  romantique, 
dans  le  genre  du  Freischûlz  et  de  Hans  Heiling  de  Marschnor  ;  le  diable,  le  vieux 
maître  de  l'enfer,  y  joue  également  un  grand  rôle.  M.  Siegfried  Wagner 
a  placé  l'action  de  son  opéra  en  un  milieu  pittoresque,  à  l'époque  des  Lans- 
quenets, dont  les  maîtres  allemands  de  la  peinture  nous  ont  laissé  des  images 
si  vivantes.  Mais  dans  l'action  conçue  par  le  fils  de  Wagner,  l'idée  de  déli- 
rance,  de  rédemption  si  chère  à  son  père,  fait  aussi  son  apparition,  tout 
comme  dans  Parsifal.  C'est  en  effet  l'amour  fidèle  d'une  jeune  fille  pure  qui 
délivre  finalement  le  héros  de  la  peau  de  truand  dans  laquelle  le  diable 
l'avait  malicieusement  fourré. 

On  ne  peut  nier  que  la  partition  de  M.  Siegfried  Wagner  n'indique  que  le- 
fils  a  profondément  étudié  l'œuvre  du  père  et  en  est  tout  imbu.  Il  serait, 
injuste  cependant  de  méconnaître,  à  côté  de  nombreuses  pages  banales,  l'indice- 
d'uno  personnalité  assez  marquée  qui  se  dégage  de  plusieurs  pages  de 
l'œuvre. 

Le  premier  acte,  qui  se  passe  en  partie  dans  les  enfers,  est  un  peu  long, 
mais  laisse  néanmoins  une  bonne  impression  ;  le  deuxième  nous  a  frappé 
par  sa  force  dramatique  et  par  une  longue  scène  où  rayonnent  la  beauté  et 
la  poésie  ;  le  troisième,  quoique  plus  faible  et  affligé  de  quelques  longueurs,, 
s'est  pourtant  assez  bien  maintenu. 

L'exécution  de  l'œuvre,  simplement  suffisante,  mais  nullement  brillante  en- 
ce  qui  concerne  les  solistes,  a  été  admirable  au  point  de  vue  de  la  mise  en 
scène.  On  sait  que  l'auteur  en  avait  confié  le  soin  à  sa  mère  et  ne  s'en  était 
presque  pas  mêlé  ;  c'est  en  effet  Mm0  Cpsima  Wagner  qui  avait  suivi  les 
répétitions  et  avait  tout  réglé,  jusqu'aux  détails  les  plus  infimes.  Les  électri- 
ciens surtout  ont  été  sur  les  dents,  car  Mme  Cosima  Wagner  a  réglé  l'éclai- 
rage avec  une  sollicitude  et  une  intelligence  incomparables.  L'intendanb 
royal,  M.  de  Possart,  avait  d'ailleurs  surveillé  en  personne  les  répétitions,  et 
le  kapellmeister  Fischer,  travaillant  sous  les  yeux  du  compositeur,  s'est 
vraiment  surpassé, 

L'ouverture,  d'un  développement  excessif  et  peu  intéressant,  n'a  pas  pro- 
duit beaucoup  d'impression,  et  tout  le  premier  acte  avait  semblé  terne;  aux 
applaudissements  qui  deux  fois  rappelèrent  le  compositeur  s'était  mêlée  une 
opposition  assez  énergique.  Le  deuxième  acte  fut  le  plus  heureux  ;  M.  Siegfried 
Wagner  dut  se  montrer  quatre  fois  au  milieu  de  ses  interprètes.  Le  prélude 
du  troisième  acte  et  sa  première  moitié  jetaient  un  nouveau  froid,  mais  le 
finale,  sorte  de  choral  puissant,  habilement  échafaudé  sur  un  leitmotiv  carac- 
téristique, a  tout  réparé.  Le  compositeur  et  ses  interprètes  ont  été  rappelés 
neuf  fois  au  milieu  d'une  ample  moisson  de  couronnes  de  lauriers. 

Un  grand  nombre  d'intendants  et  de  directeurs  de  théâtres  lyriques,  de- 
critiques  musicaux,  de  musiciens  et  de  dilettantes  de  marque  avaient  assisté 
à  la  représentation  ;  le  public  le  plus  élégant  s'était  disputé  même  les  places 
du  paradis,  car  les  nobles  étrangers,  parmi  lesquels  brillait  l'état-major  de. 
Bayreuth,  avaient  accaparé  presque  la  moitié  de  la  salle. 

La  fête  a  continué  après  le  spectacle  chez  le  célèbre  kapellmeister  Levi,. 
l'ami  de  Richard  Wagner,  qui  offrait  dans  sa  belle  maison  un  banquet  à  la 
famille  de  son  vieux  maître  et  à  ses  intimes. 

On  pense  que  quelques  coupures  bienfaisantes  seront  les  bienvenues  dans 
le  Bœrenhœuter,  qui  ne  dure  pas  moins  de  quatre  heures.  Le  succès  matérieï 
de  l'opéra  semble  d'ailleurs  assuré,  car  toutes  les  places  sont  déjà  prises- 
jusqu'à  la  sixième  représentation. 


REVUE   DES   GRANDS   CONCERTS 


Le  programme  du  Conservatoire,  dimanche  dernier,  s'ouvrait  par  la  sym- 
phonie en  la  majeur  de  Mendelssohn,  assez  généralement  désignée  sous  le 
nom  de  Symphonie  romaine  parce  qu'elle  fut  inspirée  au  jeune  maître  par 
les  souvenirs  de  son  voyage  en  Italie.  L'orchestre,  qui  s'y  est  distingué,  a 
surtout  dit  d'une  façon  délicieuse  le  délicieux  andante  con  moto,  où  le  basson, 
avec  son  joli  conlrepoint,  joue  un  rôle  si  important.  L'exécution  a  d'ailleurs 
été  excellente  d'un  bout  à  l'autre.  Nous  avions  ensuite  la  première  audition 
d'un  Hymne  à  Apollon,  œuvre  nouvelle  de  M1Ie  Augusta  Holmes,  qui  n'a  ni 
l'importance  ni  l'envergure  de  certaines  de  ses  compositions  précédentes, 
telles  qu'Irlande  ou  les  Argonautes,  mais  qui  nous  donne  une  nouvelle  preuve 
de  son  remarquable  talent  et  de  son  heureuse  inspiration.  «  L'Hymne  â 
Apollon,  nous  dit  le  programme,  dont  M"e  Holmes  a  écrit  le  poème  et  1» 
musique,  n'a  aucune  prétention  à  l'archaïsme  grec.  C'est  le  cri  d'une  âme 
moderne  vers  le  Dieu  de  Beauté  qui  inspire  et  punit,  vers  le  Soleil  et  l'Idéal.  >v 
C'est  en  elfot  une  composition  d'un  style  essentiellement  moderne,  très  colo- 
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rée,  d'une  belle  allure,  et  empreinte  d'un  souffle  poétique.  L'œuvre  débute 
bien,  par  un  largo  sonore  et  majestueux,  qui  s'enchaine  avec  un  allegro 
vivant,  nerveux  et  mouvementé.  Elle  se  termine  mieux  encore  par  sa  der- 
nière strophe  :  Et  que  tout  l'Univers,  en  un  chant  de  victoire...  qui  forme  un 
grand  chœur  avec  harpes,  d'un  caractère  suave,  auquel  se  mêle  la  voix  du 
récitant  et  qui  se  conclut  en  une  sorte  d'hosanna  grandiose.  Un  violoniste 
connu  et  fort  habile,  mais  qui  ne  paraissait  pas  en  possession  de  tous  ses 
moyens,  M.  Rivarde,  nous  a  fait  entendre  le  troisième  concerto  de  M.  Saint- 
Saëns,  en  si  mineur:  il  a  cependant  phrasé  d'une  façon  exquise  le  charmant 
andante  de  ce  concerto.  Mais  M.  Rivarde  devrait  bien  corriger  sa  teuue  détes- 
table et  se  priver  de  ce  balancement  de  corps  qui  est  vraiment  insupportable. 
M.  Delmas,  qui  s'était  fait  justement  applaudir  avec  l'auteur  dans  l'Hymne  à 
Apollon  de  Mlle  Holmes,  est  venu  ensuite,  en  compagnie  de  Mlle  Grandjean, 
prendre  sa  part  de  l'admirable  finale  du  second  acte  de  la  Vestale,  de  Spon- 
tini.  Cette  page  si  puissante  et  d'un  si  grand  sentiment  dramatique  a  été 
dite  par  les  deux  artistes,  aussi  bien  que  par  les  chœurs  et  par  l'orchestre, 
d'une  façon  magistrale,  qui  en  a  fait  ressortir  toute  la  grandeur  et  toute  la 
beauté.  Le  succès  en  a  été  complet.  La  séance  se  terminait  par  l'étincelante 
ouverture  i'Obéron,  de  Weber,  triomphe  de  l'orchestre.  A.  P. 

—  Concert  Colonne.  —  La  symphonie  en  ré  mineur  de  César  Franck  est  une 
œuvre  des  plus  remarquables.  Ce  n'est  pas  le  beau  style  classique,  celui  que 
j'admire  entre  tous;  ce  n'est  pas  la  plate  imitation  wagnérienne,  que 
j'exècre.  C'est  un  style  mixte,  mais  combien  sincère,  combien  personnel  ! 
On  peut  reprocher  à  Franck  un  peu  trop  de  chromatisme,  l'abus  des  cadences 
interrompues,  une  certaine  monotonie,  résultat  de  l'emploi  obstiné  des  mêmes 
thèmes  p.mdant  tout  le  cours  de  l'œuvre.  Mais  comme  tout  cela  est  admira- 
blement écrit  !  quelle  belle  sonorité!  Espérons  que  la  symphonie  de  Franck 
restera  longtemps  au  répertoire  de  nos  grands  concerts.  —  G.  Lekeu  est 
mort  à  24  ans.  C'était  un  élève  de  César  Franck:  il  a  laissé  peu  d'oeuvres. 
Son  Adagio  pour  instruments  à  cordes  est  ce  qu'il  a  produit  de  mieux.  Le 
caractère  de  cet  adagio  est  très  sombre;  on  y  devine  comme  le  pressentiment 
d'une  fin  prochaine.  Nous  avons  déjà  raconté  VIstaràe  M.  d'Indy,  cette  jeune 
fille  du  temps  des  mages  qui  est  obligée,  après  sa  mort,  de  passer  sous  sept 
portes  et,  à  chaque  porte,  laisse  tomber  un  de  ses  vêtements  ;  il  y  a  une 
variation  par  porte  et,  à  la  septième,  quand  Istar  laisse  échapper  son  dernier 
voile,  le  thème  se  fait  entendre  dans  sa  chaste  nudité.  Jusqu'alors  on  ne  se 
doutait  pas  qu'il  y  en  eût  un.  Cette  conception,  je  le  redis,  est  géniale.  L'ou- 
verture de  Gwendoline,  du  regretté  Chahrier,  avait  été  réservée  pour  la  fin  du 
concert.  Cette  violente  débauche  de  sonorité  est  faite  pour  agir  puissamment 
sur  les  nerfs  des  personnes  délicates;  si  Chahrier  avait  vécu,  son  style  se  fut 
certainement  modifié  (témoin  Briséis).  Il  avait  en  lui  l'étoffe  d'un  maître.  —  . 
Passons  maintenant  aux  solistes.  M.  Ysaye  a  dit,  avec  M.  Guillaume  Rémy, 
le  concerto  en  ré  mineur  pour  deux  violons  de  Jean-Sébastien  Bach.  Le 
largo  est  une  page  splendide  qui  a  produit  un  effet  extraordinaire.  M.  Jean 
Gérardy,  qui  est  un  tout  jeune  violoncelliste,  a  obtenu  un  succès  étourdis- 
sant dans  l'exécution  de  deux  concertos  de  l'école  française  :  le  concerto  en 
ré  mineur  de  Lalo  et  le  concerto  en  la  mineur  de  Saint-Saëns.  Quoique  d'une 
touche  moins  vigoureuse  que  celui  de  Saint-Saëns,  le  concerto  de  Lalo  est 
charmant  d'un  bout  à  l'autre.  Il  a  fait  le  plus  grand  plaisir  au  public.  Celui 
de  Saint-Saëns  a  plu  encore  davantage.  M.  Gérardy,  dont  le  talent  est  des 
plus  remarquables,  a  été  rappelé  trois  fois  après  chaque  exécution,  et  les 
bravos  qu'il  récoltait  étaient  absolument  mérités.  Il  nous  a  semblé  que  la 
sonorité  de  la  salle  du  Chàtelet  était  devenue  meilleure  depuis  les  récents 
aménagements,  et  sous  l'archet  de  M.  Gérardy  le  violoncelle  vibrait  avec 
une  pureté  et  une  sonorité  exceptionnelles.  M.  Ysaye  a  conduit  le  concert 
avec  une  grande  maestria.  II.  Barbedette. 

—  Concerts  Lamoureux.  —  M.  Richard  Strauss,  qui  a  dirigé  l'orchestre,  est 
un  des  maîtres  de  la  jeune  école  allemande.  Né  à  Munich  en  1864,  il  a  occupé 
des  emplois  importants  dans  sa  ville  natale,  puis  à  Weimar,  Bayreutli, 
Berlin...  Opéra,  mélodies,  musique  de  chambre,  sonates,  il  a  traité  presque 
tous  les  genres,  mais  surtout  le  poème  symphonique.  Celui  qui  porte  le  titre  : 
Ainsi  parla  Zoroastre,  fut  écrit  en  1896  et  exécuté  la  même  année  à  Francfort. 
Il  est  dénommé  ainsi  d'après  l'intitulé  d'un  livre  du  philosophe  Nietzsche. 
Zoroastre  prend  à  son  compte  les  idées  du  penseur  moderne  alors  que,  rêvant 
une  humanité  supérieure,  celui-ci  cherche  l'homme  de  l'avenir  à  la  lueur  de 
sa  philosophie  transcendantale.  L'ouvrage  est  beau,  poétique  même;  il  n'est 
donc  pas  surprenant  qu'un  compositeur  en  quête  de  voies  nouvelles  ait 
voulu  suivre  sur  les  ailes  de  sa  musique  les  hautes  envolées  de  la  métaphy- 
sique contemporaine.  «  L'homme,  poussé  par  l'irrésistible  désir  de  s'élever, 
questionne  la  nature,  la  religion,  la  joie,  les  passions,  la  science...  en  vain, 
rien  ne  peut  résoudre  pour  lui  l'énigme  de  l'existence.  Il  se  conGne  alors 
dans  les  sphères  calmes  de  l'art  et  de  la  poésie  :  C'est  la  nuit  :  on  entend  les 
sources  jaillissantes...  mon  âme  aussi  est  une  source  jaillissante.  .  C'est  la  nuit  :  à 
celte  heure  s'éveille  la  chanson  des  amanls...  mon  âme  aussi  est  la  chanson  d'un 
amant.  »  L'œuvre  musicale  est  écrite  d'un  style  très  moderne  sans  obscurité, 
confusion  ni  empâtement,  dans  un  coloris  orchestral  d'une  admirable  variété 
de  nuances.  Malgré  la  complexité  des  moyens,  tout  s'offre  clair  et  limpide  à 
l'esprit  bien  préparé.  Toutefois,  le  plan  d'ensemble  ayant  été  conçu  d'après 
l'association  des  idées  philosophiques  et  nullement  subordonné  aux  prin- 
cipes de  la  rhétorique  musica'e,  exige  un  véritable  effort  pour  être  compris. 
Bans  une  symphonie  régulière,  la  structure  générale  étant  l'objet  d'un  en- 
seignement d'école,  il  est  facile  de  suivre,  en  s'y  référant,  l'enchaînement 
des  thèmes  et  des  épisodes;  ici„  rien  de  pareil,  la  musique  ne  vit  pas  pour 


elle-même,  elle  obéit  à  quelque  chose  qui  est  en  dehors  d'elle,  à  une  série 
d'abstractions  philosophiques  étrangères  à  la  musique  en  soi.  On  comprend  où 
peut  aller  l'art  des  sons  se  livrant  à  de  semblables  tentatives,  mais  le  talent 
du  jeune  maître  sauve  tout.  Il  y  a  unité  dans  son  œuvre  en  ce  sens  que  tout 
converge  vers  l'expansion  finale  et  qu'alors  une  clarté  magnifique  illumine, 
comme  après  une  longue  nuit,  cette  création  musicale  qui  s'offrira  comme" 
d'elle-même  à  ceux  qui  auront  pris  la  précaution  d'apprendre  par  cœur  une 
douzaine  de  motifs  caractéristiques.  —  Comme  effet  d'orchestre,  M.  Richard 
Strauss  s'est  permis  d'altérer  quelques  mouvements  dans  la  symphonie  en  la 
de  Beethoven,  mais  les  circonstances  atténuantes  sont  faciles  à  plaider  en 
sa  faveur,  car  il  a  rendu  très  musicalement  tous  les  passages  modifiés  dans 
leur  allure.  L'al'egretto  a  été  chanté  avec  une  plénitude  digne  de  toute  admi- 
ration. La  suppression  de  la  grande  reprise  du  finale  est  à  blâmer  sans  indul- 
gence, mais,  à  part  le  retard  maniéré  du  passage  qui  forme  une  succession 
d'iambes,  ce  morceau  a  été  superbement  rendu.  Quant  au  prélude  de  Lohen- 
grin  et  à  l'ouverture  des  Maîtres  Chanteurs,  le  jeune  maître  les  a  conduits 
avec  une  autorité  incontestable  et  conformément,  croyons-nous,  à  la  plus 
belle  tradition  de  Bayreuth.  Amédée  Boutarel. 

—  Programme  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Conservatoire  :  Symphonie  en  la  majeur  (Mendelssohn).  —  Hymne  à  Apollon  (Augusta 
Holmès.i,  chanté  par  M.  Delmas.  —  Concerto  en  si  mineur  pour  violon  (Saint-Saëns),  par 
M.  Kivarde.  —  La  Vestale,  finale  du  2"  acte  (Sponlini)  par  M"'  Grandjean  et  M.  Delmas. 

—  Ouverture  i'Obéron  (Weber). 

Chàtelet,  concert  Colonne  :  Ouverture  du  Roi  d'Ys  (Lalo).  —  Entr'acte  symphonique 
de  Messidor  (Bruneau).  —  Roméo  et  Juliette  (Berlioz),  soli  par  M"'  Emile  Bourgeois, 
MM.  Mauguière  et  Auguez. 

Cirque  des  Champs-Elysées,  concert  Lamoureux:  Symphonie  en  la  majeur,  n"  7 
(Beethoven).  —  Buona-Pasqua,  ouverture  (Gaston  Carraud).  —  Concerto  c-n  sol  mineur, 
pour  violon  (Max  Bruch),  par  M.  Thomson.  —  Ainsi  parla  Zoroastre  (Richard  Strauss). 

—  Chaconne  pour  violon  (Bach),  par  M.  Thomson.  —  Introduction  du  troisième  acte  de 
Lohengrin  (Wagner).  — A  la  dernière  heure,  nous  apprenons  que  M.  Thomson,  indisposé, 
sera  remplacé  par  M""  Berthe  Marx-Godschmidt.  Prière  de  consulter  l'affiche. 

—  Le  concert  Colonne  de  jeudi  dernier,  au  Nouveau-Théâtre,  était  surtout 
consacré  à  l'audition  des  Chanteurs  de  Saint-Gervais,  qui  se  présentaient 
sous  la  conduite  de  leur  excellent  directeur,  M.  Charles  Bordes.  Je  ne  sais 
trop  si  c'est  là  le  milieu  qui  convient,  malgré  l'incontestable  et  très  grand 
talent  dont  elle  fait  preuve,  à  une  compagnie  musicale  de  ce  genre.  Il  est 
vrai  que,  en  trois  reprises  différentes,  elle  n'a  pas  chanté  moins  de  neuf 
morceaux  :  or,  neuf  chœurs  sans  accompagnement,  qu'elle  qu'en  soit  la 
valeur  (et  certains  sont  de  purs  chefs-d'œuvre),  cela  n'est  pas  sans  engendrer 
quelque  monotonie.  Cette  réflexion  faite,  et  en  constatant  d'ailleurs  l'accueil 
sympathique  fait  à  nos  chanteurs,  il  n'y  a  qu'à  louer  leur  ensemble,  la  précision 
de  leur  exécution,  l'excellent  style  dont  ils  font  preuve  et  leur  grand  senti- 
ment des  nuances,  jusqu'aux  plus  délicates.  Ils  nous  ont  chanté  deux  motets 
de  Vittoria  et  de  Josquin  de  Prés,  deux  alléluia  grégoriens  du  moyen  âge, 
et  trois  délicieuses  chansons  françaises  à  quatre  voix  de  Roland  de  Lassus, 
de  Cost  ley  et  de  Clément  Jannequin,  terminant  par  deux  jolis  motets  de 
MM.  Guy  Ropartz  et  Fernand  de  la  Tombelle.  Mmo  Roger-Miclos  a  rem- 
porté un  nouveau  succès  en  nous  faisant  entendre  de  jolies  Variations  de 
Rust  et  la  Polonaise  en  mi  bémol  de  Chopin,  succès  qu'elle  a  partagé 
ensuite  avec  M.  Carcanade  dans  la  belle  sonate  pour  piano  et  violoncelle  du 
regretté  Bocllmann.  L'orchestre  n'avait  pour  cette  fois  à  son  actif  que  la 
magnifique  ouverture  i'Iphigénie  en  Aulide,  de  Gluck,  et  l'entr'acte  de  la 
Colombe,  de  Gounod.  A.  P. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 


De  notre  correspondant  de  Belgique  (26  janvier).  —  La  reprise  de  Thaïs 
a  obtenu  lundi,  à  la  Monnaie,  un  succès  qui  va  rendre  à  l'œuvre  tendre 
et  gracieuse  de  M.  Massenet  toute  la  vogue  dont  elle  avait  joui  il  y  a  deux 
ans,  sous  sa  première  forme.  Mieux  dans  son  cadre  qu'elle  ne  l'est  au  Grand 
Opéra  de  Paris,  elle  réalise  ici  tout  son  charme  et  apparaît  sous  sa  vraie 
couleur.  Et  le  ballet  nouveau,  et  surtout  le  tableau  de  «  l'oasis  »,  complètent 
cette  impression  charmante,  en  ajoutant  à  l'action  un  intérêt  qui  manquait 
un  peu,  faute  d'explications  suffisantes,  à  l'histoire  des  deux  héros  et  de  leurs 
états  d'âme  successifs.  En  résumé,  l'œuvre  entière  a  fait  d'autant  plus  de 
plaisir  au  public  enchanté  que  l'interprétation,  surveillée  et  mise  au  point 
par  M.  Massenet  lui-même,  a  été  excellente.  M.  Seguin  est  resté  l'admirable 
Athanaël  d'il  y  a  deux  ans,  et  Mlle  Ganne  a  succédé  à  M1"0  Georgette  Leblanc 
avec  des  qualités  très  différentes  et  non  moins  appréciables:  c'est  une  superbe 
Thaïs,  au  point  de  vue  plastique,  et,  vocalement,  elle  a  mis  le  rôle  en  très 
artistique  relief,  plus  encore  dans  les  scènes  dramatiques,  où  sa  voix  géné- 
reuse met  un  accent  inattendu,  que  dans  les  scènes  de  grâce  et  séduction. 
L'ensemble  est  remarquable,  et  l'orchestre  s'est  distingué  tout  particulière- 
ment. —  Au  concert  Ysaye,  dimanche  dernier,  M.  Colonne  a  fait  applaudir 
une  très  fine  exécution  de  la  symphonie  en  fa  majeur  de  Beethoven  et  une 
magnifique  interprétation  du  Chasseur  maudit  de  César  Franck  ;  et  le  jeune 
violoniste  Jacques  Thibaud  a  joué  le  concerto  de  Max  Bruch  et  le  prélude  du 
Déluge  de  Saint-Saëns  avec  une  ampleur  de  son  et  une  chaleur  qui  lui  ont 
valu  un  succès  enthousiaste.  L.  S. 

—  La  ville  d'Anvers  se  prépare  à  célébrer  cette  année,  comme  il  le  mérite, 
le  300°  anniversaire  de  la  naissance  d'un  de  ses  plus  glorieux  enfants,  le 
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grand  peintre  Van  Dyck,  le  digne  élève  de  Rubens,  que  certains  préfèrent 
même,  au  point  de  vue  du  sentiment,  à  son  admirable  maître.  Van  Dyck  est 
né  en  effet  en  1599.  M.  Peter  Benoit,  directeur  du  Conservatoire  d'Anvers, 
doit  composer  pour  cette  solennité  une  grande  cantate,  comme  il  fit  en  1877, 
pour  l'anniversaire  de  Rubens,  avec  sa  Rubens  Cantate.  On  voudrait  aussi, 
pour  la  circonstance,  un  opéra  pour  le  Théâtre  Lyrique  flamand,  qui  a  tant 
de  peine  à  se  soutenir,  et  l'on  prépare,  dit-on,  pour  le  théâtre  flamand  popu- 
laire, un  drame  historique  dont  Van  Dyck  sera  précisément  le  héros. 

—  On  nous  écrit  de  Londres:  «  Tous  les  contrats  définitifs  qui  se  rappor- 
tent à  la  cession  de  Covent-G-arden  sont  signés,  et  la  prochaine  saison  sous 
fa  direction  de  M.  Grau  est  complètement  assurée.  On  annonce  que  le  réper- 
toire sera  plus  varié  et  le  nombre  d'œuvres  nouvelles  représentées  à  Covent- 
Garden  plus  grand  que  jamais.  L'idée  de  produire  le  Polyeucle  de  Gounod 
est  abandonnée  ;  on  se  propose  de  donner  en  premier  lieu  l'opéra  de  Jan 
Blockx,  Princesse  d'Auberge,  qui  se  joue  actuellement  à  la  Monnaie  de 
Bruxelles  avec  un  succès  si  éclatant  et  fait  la  fortune  de  ce  théâtre.  Cet 
ouvrage  sera  joué  en  français,  d'après  la  version  de  M.  Gustave  Lagye.  Gomme 
autre  œuvre  nouvelle  on  représentera  Lobetans,  de  Thiele,  en  allemand, 
sous  la  direction  de  M.  Félix  Mottl.  On  se  propose  aussi  de  jouer  la  Prisonnière 
de  guerre,  de  Goldmark,  qui  vient  d'être  représentée  avec  tant  de  succès  à 
l'Opéra  de  Vienne.  Si  le  temps  n'était  pas  suffisant  pour  terminer  les  études 
de  cette  œuvre  difficile,  M.  G-rau  donnerait  la  Reine  de  Saba  de  Goldmark,  qui 
n'a  jamais  quitté  le  répertoire  des  scènes  lyriques  d'Allemagne.  Ajoutons 
que  le  prince  de  Galles  se  trouve  à  la  tète  des  actionnaires  du  nouveau 
syndicat  de  Covent-Garden,  qui  compte  parmi  ses  membres  beaucoup  de 
grands  seigneurs  et  de  millionnaires  de  la  Cité. 

—  On  vient  de  placer,  au  musée  de  South  Kenskigton  de  Londres,  le  plus 
ancien  orgue  qui  se  soit  conservé  en  Angleterre.  Cet  instrument  a  été  cons- 
truit à  Vienne  en  1592,  par  le  célèbre  facteur  E.  Hoffheimer,  et  porte,  avec 
son  nom,  la  date  et  cette  inscription  :  «  Célébrez  le  Seigneur  par  les  hauts 
sons  de  l'orgue.  »  Il  parait  que  cet  orgue  a  été  construit  pour  un  grand  sei- 
gneur autrichien,  car  on  y  "voit  ses  armas  et  ses  initiales.  Les  voix  sont 
marquées  :  Diapason,  flûte  et  voxhumana.  L'instrument,  en  bois  de  chêne, 
est  d'une  grande  beauté;  ses  fines  sculptures  et  ses  décorations  en  font  un 
meuble  artistique  de  tout  premier  ordre,  que  les  collectionneurs  de  Londres 
envient  au  musée. 

—  Liste  d'opéras  français  joués  récemment  sur  les  scènes  allemandes  :  à 
Vienne  :  Robert  le  Diable,  Faust,  Eamlet,  la  Dame  Rlanche,  Manon,  Carmen, 
Coppélia;  —  à  Berlin  :  Mignon,  Carmen,  le  Maçon,  la  Muette  de  Portici,  V Afri- 
caine, la  Fille  du  Régiment;  —  à  Dresde  :  Les  Huguenots,  la  Fille  du  Régiment, 
Joseph,  le  Prophète,  Mignon,  Carmen,  Faust,  Guillaume  Tell,  Robert  le  Diable,  la 
Dame  Rlanche,  les  Dragons  de  Villars;  —  à  Hanovre  :  Les  Huguenots,  Manon; 
—  à  Wiesbade  :  Manon,  les  Huguenots,  le  Maçon,  Carmen,  Mignon;  —  à  Co- 
logne :  La  Part  du  Diable,  les  Dragons  de  Villars,  Faust,  la  Juive,  Carmen,  le 
Prophète,  les  Huguenots;  —  à  Breslau  :  Fra  Diavolo,  Mignon,  la  Fille  du  Régi- 
ment, la  Juiue,  Faust;  —  à  Stuttgart  :  Guillaume  Tell,  les  Dragons  de  Villars, 
Roméo  et  Juliette;  —  à  Leipzig  :  Fra  Diavolo,  Mignon,  Carmen;  —  à  Franc- 
fort :  La  Poupée  de  Nuremberg,  Faust,  la  Muette  de  Portici,  les  Dragons  de  Villars, 
Mignon,  Fra  Diavolo,  la  Juive,  le  Postillon  de  Lonjumeau. 

—  Le  nouvel  opéra  de  Goldmark,  la  Prisonnière  de  guerre,  sera  très  prochai- 
nement joué  à  Berlin  et  à  Budapest.  Plus  de  vingt  théâtres  d'outre-Rhin 
ont  déjà  acquis  la  nouvelle  œuvre  et  s'empressent  de  la  mettre  à  la  scène. 
C'est  une  véritable  course  au  clocher,  car  chacun  de  ces  théâtres  veut  arriver 
bon  premier. 

—  MM.  Henri  Rabaud  et  Mac  d'Ollone  donneront,  les  6  et  12  février  pro-  ■ 
chain,  deux  concerts  à  la  salle  des  amis  de  la  musique  de  Vienne,  avec  le 
concours  de  MUe  Clotilde  Kleeberg  et  de  l'orchestre  de  l'Opéra  impérial.  Au 
programme,  le  2e  concerto  en  fa  mineur  de  Théodore  Dubois  et  la  Chaconne, 
les  Scènes  alsaciennes  de  Massenet,  l'ouverture  du  Roi  d'Ys  de  Lalo,  le  mor- 
ceau symphonique  de  la  Rédemption  de  César  Franck,  l'Aurore  de  Bizet  et 
plusieurs  autres  œuvres  françaises  qu'on  n'a  pas  encore  entendues  à  Vienne. 

—  Joseph  Joachim,  le  célèbre  violoniste,  qui  est  directeur  du  Conservatoire 
de  Berlin,  a  été  nommé  chevalier  de  l'ordre  prussien  pour  le  mérite.  Il  est 
le  seul  musicien  qui  possède  cette  décoration ,  en  général  très  rarement 
conférée.  Avant  lui,  son  ami  Brahms  avait  été  pendant  longtemps,  lui  aussi, 
le  seul  musicien  la  possédant.  Le  plus  grand  peintre  d'Allemagne,  le  vieux 
Menzel,  est  depuis  bon  nombre  d'années  chancelier  de  cet  ordre. 

—  Nous  avons  annoncé  que  le  théâtre  royal  de  Budapest  vient  de 
donner  la  première  représentation  d'un  opéra  nouveau,  Maître  Roland,  dont 
la  musique  est  due  au  comte  Géza  Zichy,  un  dilettante  pratiquant  bien 
connu.  L'action  très  dramatique  de  cet  ouvrage  est  toute  moderne  et  se  déve- 
loppe à  Paris,  parmi  les  artistes  d'un  de  nos  cirques,  et  l'héroïne  est  une 
acrobate.  La  musique  est,  dit-on,  remarquable,  toujours  écrite  avec  élégance, 
contenant  des  duos  d'amour  pleins  de  passion,  des  chœurs  sonores  et  d'une 
forme  robuste.  Succès  considérable  pour  le  compositeur,  qui  a  été  applaudi 
bruyamment  et  plusieurs  fois  rappelé. 

—  L'Opéra  de  Dresde  a  joué  pour  la  première  fois  l'œuvre  lyrique 
intitulée  le  Cid,  musique  du  défunt  compositeur  Peter  Cornélius  dont  l'opéra- 
comique,  le  Barbier  de  Bagdad,  se  maintient  au  répertoire  des  scènes  lyriques 
allemandes.  Le  Cid,  de  Cornélius  n'a  remporté  qu'un  succès  d'estime, 
malgré  une  excellente  interprétation. 


—  Les  publications  musicales  augmentent  constamment  en  Allemagne. 
£n  1897  ont  paru  7.231  compositions  nouvelles  pour  instruments  divers, 
4.659  pour  chant  et  38-i  ouvrages  et  écrits  divers  sur  l'art  musical.  Parmi 
les  compositions  instrumentales,  celles  pour  piano  priment  naturellement  le 
reste  ;  on  en  compte  la  bagatelle  de  2.547  morceaux.  L'orchestre  est  repré- 
senté par  520  œuvres,  la  mandoline  par  555  morceaux  et  la  cithare  par 
628.  L'orgue  ne  compte  que  148  compositions.  Le  lied  et  les  chœurs  d'hom 
mes  occupent  une  place  prépondérante  parmi  les  productions  vocales. 

—  Le  Théâtre  royal  national  de  Copenhague  a  célébré  récemment  le 
150e  anniversaire  de  son  existence.  Ce  théâtre,  construit  dans  le  style  de  la 
Renaissance,  avait  été  inauguré  le  18  décembre  1748  par  Ludwig  Holberg, 
qui  est  considéré  comme  le  père  de  la  comédie  danoise  II  ne  pouvait  con- 
tenir à  cette  époque  que  782  spectateurs.  Mais  il  a  été  depuis  lors  l'objet 
d'une  reconstruction  qui,  sans  lui  enlever,  dit-on,  son  caractère  primitif,  a 
augmenté  sa  capacité  au  point  qu'il  compte  aujourd'hui  1.700  places. 

—  La  Finlande  désire  avoir  aussi  un  opéra  national.  La  Société  pour  la 
littérature  finlandaise  avait  ouvert  en  1897  un  concours  à  cet  effet,  et  voici 
qu'un  librettiste  et  un  compositeur  du  cru  se  sont  trouvés  pour  produire  un 
opéra  finlandais.  Cet  Ouvrage  a  été  d'autant  plus  facilement  couronné  qu'il 
était  le  seul  présenté  au  concours.  C'est  un  opéra  en  trois  actes,  intitulé 
Pobjan  neili  et  qui  est  tiré  de  l'épopée  nationale  Calevala.  L'auteur  des  paroles 
s'appelle  A.  Rytkoenen  et  celui  de  la  musique  0.  Merikanto. 

—  On  nous  télégraphie  de  Saint-Pétersbourg  pour  nous  faire  connaître 
l'éclatant  succès  du  concert  organisé  dans  la  salle  de  la  noblesse  par  la 
grande  cantatrice  M"10  de  Gorlenko-Dolina,  sous  le  patronage  de  la  grande- 
duchesse  Xénia  Alexandrowna.  La  salle,  littéralement  comble,  contenait 
toute  la  grande  aristocratie  russe.  L'orchestre,  dirigé  par  M.  Raphaël 
Naszkowsky,  a  fait  merveille,  et  Mme  Dolina  a  obtenu  un  véritable  triomphe 
en  interprétant,  avec  son  délicieux  talent,  toute  une  série  d'œuvres  de 
compositeurs  français  qui  lui  ont  valu  des  ovations  répétées.  On  a  également 
beaucoup  applaudi  la  grande  pianiste  Mme  Sophie  Menter,  ainsi  qu'une  violo- 
niste charmante,  MUe  Jaffé.  La  recette  a  dépassé  25.000  francs. 

—  De  La  Haye  :  Samedi  on  donnait  Manon  au  Théâtre  Royal  Français. 
Toute  la  cour  assistait  à  la  représentation.  Le  chef-d'œuvre  de  Massenet  a 
obtenu  un  succès  énorme;  l'acte  de  Saint-Sulpice  a  valu  plusieurs  rappels 
au  jeune  ténor  Rivière  et  à  M"0  Miranda;  M.  Bédué,  qui  jouait  Lescaut,  s'est 
fait  bisser  les  couplets  «  Ma  Rosalinde  ».  Les  chœurs  et  l'orchestre,  sous  la 
direction  de  M.  Warnots,  ont  fait  merveille.  Rappelons  que  le  jeune  ténor 
Rivière  est  élève  de  Marie  Rôze,  la  charmante  créatrice  de  Manon  à  Londres. 

—  L'Académie  de  Sainte-Cécile  de  Rome  donnera  cette  année,  du  6  fé- 
vrier au  10  avril,  huit  concerts  de  musique  orchestrale  et  vocale,  parmi 
lesquels  une  séance  wagnérienne  dirigée  par  M.  Martucci,  directeur  du 
Conservatoire  de  Bologne,  et  une  consacrée  au  Requiem,alleman4,  de  Brahms, 
inconnu  encore  en  Italie.  On  aura  aussi  le  compositeur  Grieg,  qui  viendra 
diriger  lui-même  ses  œuvres,  le  violoniste  Sauret  et  le  pianiste  Palmer.  Enfin 
on  annonce  aussi  un  concert  de  musique  française,  avec  le  concours  de 
M.  Théodore  Dubois,  et  un  concert  de  musique  ancienne  avec  les  instru- 
ments du  temps  :  clavicembalo,  viole  de  gambe,  etc. 

—  De  Florence,  on  nous  annonce  les  très  brillants  débuts  de  M"6  Camille 
Borello  dans  Manon  de  Massenet.  Plusieurs  rappels  au  baisser  du  rideau. 

—  La  maison  Ricordi,  de  Milan,  a  intenté  récemment  un  procès  en  paie- 
ment des  droits  d'auteur  à  MM.  Blair  et  Harris,  directeurs  d'une  grande 
entreprise  lyrique  de  New-York,  qui  avaient  fait  représenter  en  cette  ville 
deux  opéras  de  M.  Puccini,  Manon  Lescaut  et  laRohème,  sans  leur  en  demander 
l'autorisation.  Le  tribunal  de  New- York  a  admis  complètement  la  réclamation 
de  l'éditeur  et  a  enjoint  à  MM.  Blair  et  Harris  de  s'entendre  avec  la  maison 
Ricordi  dans  un  délai  déterminé,  faute  de  quoi  ils  seraient  condamnés  à  une> 
peine  sévère. 

—  Le  théâtre  Carlo-Felice  de  Gènes  a  donné,  le  14  janvier,  la  première 
représentation  d'un  opéra  en  un  acte,  il  Giogo  (le  Joug),  dont  le  livret  paraît 
indifférent  et  dont  la  musique,  bien  faite,  mais  peu  originale,  est  due  à  un 
jeune  compositeur,  M.  Rodolfo  Gonti.  Succès  d'estime.  Ce  petit  ouvrage  avait 
pour  interprètes  MM.Durot,  De  Luca,  Barbieri  et  Dolci,  MmesMedea  Borelli 
et  Élisa  Bruno. 

—  On  assure,  dit  un  journal  italien,  que  M.  Martucci,  le  meilleur  inter- 
prète de  "Wagner  que  possède  aujourd'hui  l'Italie,  a  l'intention  de  diriger 
une  série  de  concerts  wagnériens  :  un  à  Gènes  dans  la  salle  Sivori,  un  à 
Naples  au  théâtre  San  Carlo  et  un  à  Rome  à  l'Académie  de  Sainte-Cécile. 

—  Dans  une  séance  extraordinaire  tenue  par  lui  le  17  de  ce  mois,  le 
conseil  municipal  de  la  ville  de  Monza  a  décidé  de  donner  à  une  rue  nou- 
vellement ouverte  en  cette  ville  le  nom  de  Giuseppe  Verdi. 

—  M.  Peroni,  directeur  de  la  bande  municipale  de  Gallarate,  a  fait  exécu- 
ter avec  succès,  le  14  janvier,  au  théâtre  Condomino  de  cette  ville,  une 
grande  cantate  écrite  par  lui  à  la  mémoire  de  Rossini. 

—  Saint-Sébastien  :  M.  Eugène  Gigout,  ayant  comme  partenaires  l'excellent 
orchestre  de  M.  Larroche  et  le  distingué  pianiste  Léo  de  Silka,  a  inauguré 
brillamment,  en  un  magnifique  concert  donné  le  15  janvier  dernier,  le  nouvel 
orgue  du  palais  des  Beaux-Arts.  Le  lendemain,  à  l'église  Saint-Vincent, 
l'éminent  organiste  a  donné,  sur  le  bel  orgue  de  M.  Puget,  de  Toulouse,  une 
séance  qui  a  vivement  impressionné  l'auditoire.  M.  Gigout  a  promis  son 
concours  pour  d'autres  solennités  artistiques. 
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Une  nouvelle  promotion  dans  la  Légion  d'honneur  :  celle  de  M.  Maurice 
Hennequin,  le  joyeux  vaudevilliste.  Cette  décoration,  avec  celles  de  MM.  Fran- 
çois de  Curel,  Uourteline  et  Georges  d'Esparbès  a  fait  aux  lettres  une  très 
judicieuse  part  dans  la  manne  décorative  du  mois  de  janvier.  Les  peintres 
ont  été  également  très  favorisés  avec  quatre  nominations.  La  qualité  des  titu- 
laires n'est  peut-être  pas  de  premier  ordre,  mais  de  ce  côté,  il  faut  reconnaître 
que  la  matière  décorable  se  fait  rare.  La  musique,  comme  toujours,  a  été 
l'éternelle  sacrifiée,  avec  un  seul  élu.  M.  Paul  Vidal,  car,  au  dernier  moment, 
M.  Antonin  Marmontel  a  dû  disparaître  de  la  liste  pour  céder  la  place  à 
quelqu'un  de  plus  imposé.  Ah!  si  M.  Antonin  Marmontel,  en  sa  qualité  de 
musicien,  avait  sonné  du  cor  dans  les  forêts  de  Rambouillet,  lors  des  chasses 
du  président  de  la  République,  il  n'en  eût  pas  été  ainsi. 

—  L'Académie  des  Beaux-Arts,  dans  sa  dernière  séance,  a  fait  choix  du 
texte  qui  sera  distribué  aux  compositeurs  pour  le  prochain  concours  Rossini. 
C'est  une  scène  lyrique  de  M.  Paul  Collin,  intitulée  Malréna  Kotschoubeï,  pour 
laquelle  l'auteur  s'est  inspiré  jusqu'à  un  certain  point  du  Poltaea  de  Pousch- 
kine,  le  grand  poète  russe.  Cette  scène  comprend  quatre  épisodes  courts,, 
un  prologue  et  un  épilogue. 

—  Les  directeurs  de  l'Opéra  ont  demandé  et  obtenu  du  conseil  municipal 
un  emplacement  pour  la  statue  d'Ambroise  Thomas.  Le  monument  sera 
érigé  au  parc  Monceau,  dans  un  site  charmant,  auprès  de  la  pièce  d'eau  et 
de  la,  vieille  colonnade,  non  loin  du  monument  de  Guy  de  Maupassant. 

—  Voici  l'état  comparatif  des  recettes  brutes  réalisées  par  les  théâtres 
durant  les  années  1897  et  1898,  du  1er  janvier  au  31  décembre. 


DI.S1I. NATION     DES     TULATIiES 


Opéra 

Comédie-Française  . 
Opéra-Comique.  .   . 

Odéon 

Renaissance 

Gymnase.. 

Vaudeville 

Variétés 

Palais- Royal.  .  .  . 
.Nouveautés    .   .   .    . 

Châtelet 

Gailé 

Porte  Saint-Martin  . 

Ambigu 

Bouffes-Parisiens .  . 
Athénée-Comique.  . 
Folies-Dramatiques. 

Antoine 

République    .    .    .    . 

Cluny 

Déjazet 

Folies-Marîgny.  .  . 
Application  .  .  .  . 
Bouffes-du  Nord  .  . 
Folies-Bergère  .    .    . 

Olympia 

Casino  de  Paris  .  . 
Nouveau-Théâtre.  . 


ries 


.211.521 
.134.922 
.461.595 

699.955 
.059.777 

837.521 
.191.830 


503.207 
727.933 

.053.822 
943.386 
766.184 
730. 4S7 
222.800 
341.091 
746.194 
229.891 
358.533 
358.583 
161.652 
366.716 
62.586 
147.822 

.352.869 
706.427 
599.383 


francs 

2.927.722 

1.992.079 

1.223.543 

618.679 

539.283 

748.919 

1.322.999 

1.161.595 


595.275 
730.505 
644.008 
954.156 

2.286.777 
623.731 
331.480 
268.061 
477  969 
383.337 
279.863 
282.522 
152.034 
357.550 
40.158 
168.006 

1.318.729 


DiriERENCE 


mines 

—  283.799 

—  142.843 

—  238.052 

—  81.276 

—  520.494 

—  88.602 
+  131.169 
+  141.336 
+  92.068 
+  2.572 

—  409.814 
+  10.770 
+  1.520.593 

-  106.756 
108.680 
73.030 


+ 


153.446 
78.670 
76.061 
9.618 
9.166 
22.428 
20.184 
34.140 
23.349 
93.620 


Manquent,  à  l'Opéra,  les  trois  ou  quatre  représentations  de  la  Burgonde  qui 
ont  eu  li.u  en  décembre  et  dont  le  chiffre  n'a  pas  été  encore  donné  par  la 
direction  :  environ  50.000  francs.  «  Chose  singulière,  dit  M.  Jules  Hure!,  du 
Figaro,  abstraction  faite  des  sept  derniers  établissements,  qui  sont  des  spec- 
tacles «  à  côté  »,  la  moins-vaiue  offerte  par  certains  théâtres  s'élève  à 
2.377.240  francs,  tandis  que  la  plus-value  des  autres  est  de  2.160.634  francs. 
Ce  qui  prouve  que  la  moyenne  de  dépense  du  plaisir  au  théâtre  change  peu, 
et  que  le  succès  des  uns  s'exerce  presque  toujours  au  détriment  des  autres  ». 

—  Mignon  nous  est  revenue  à  l'Opéra-Comique  avec  une  distribution 
presque  entièrement  nouvelle.  Mme  Thierry  dans  le  rôle  de  Mignon  est  une 
chanteuse  adroite,  à  laquelle  on  pourrait  demander  un  peu  plus  de  netteté 
dans  la  prononciation  :  Mma  Bréjean-Gravière  est  éblouissante  dans  le  per- 
sonnage de  Philme  ;  le  jeune  ténor  Clément  charmant  sous  les  traits  de 
Wilhem  Meister,  enfin  Isnardon  en  Lothario  ne  manque  pas  d'autorité  et 
de  belle  tenue. 

—  Vendredi,  nous  avons  vu  à  l'Opéra-Comique  les  débuts  de  M"0  Torrès 
dans  Manon.  La  jeune  artiste  y  a  été  des  plus  intéressantes,  avec  son  tem- 
pérament particulier,  qui  la  porte  plus  aux  eifets  dramatiques  qu'aux  scènes 
de  grâce  et  de  séduction.  C'est  dire  que  le  plus  fort  de  son  succès  a  été  à 
l'acte  de  Saint-Sulpice  et  aussi  vers  la  fin,  à  la  mort  de  Manon,  qu'elle  a 
rendue  très  louchante.  Le  même  eoir  le  ténor  Beyle,  fort  en  progrès,  a 
pris  possession  du  rôle  de  Des  Grieux  et  y  a  été  fort  applaudi. 


—  Tandis  que  le  Grand  Opéra  prépare  une  représentation  de  Joseph  de 
Mêhul  avec  des  récitatifs  de  M.  Bourgault-Ducoudray,  l'Opéra-Comique  a 
prépare  aussi  une  reprise  de  cette  même  œuvre,  mais  tout  simplement 
comme  le  compositeur  l'a  conçue,  avec  l'intéressant  poème  d'Alexandre 
Duval. 

—  Nouvel  engagement  à  l'Opéra-Comique,  celui  de  M110  fi-erville-Réache, 
nièce  du  député  de  ce  nom  et  tille  du  trésorier-payeur  général  de  Limoges. 
On  se  met  bien  à  l'Opéra-Comique.  MUe  Gerville-Réache,  qui  est  douée 
d'une  superbe  voix  de  contralto,  est  élève  de  Mnw  Rosine  Laborde,  à  laquelle 
on  doit  déjà  M"es  Calvé  et  Delna.  La  débutante  ferait  sa  première  apparition 
dans  Orphée. 

—  Le  mariage  de  M"10  Patti  a  été  célébré  à  l'église  catholique  du  village  ' 
de  Brecon,  où  l'artiste  s'était  rendue  en  train  spécial  avec  son  fiancé,  le  baron 
Olaf  Rodolphe  Cederstroem.  Saluée  par  des  coups  de  canon,  elle  avait  quitté 
son  château  de  Craig-y-Nos  au  milieu  d'une  affluence  énorme:  à  Brecon  elle 
fut  reçue  en  grande  pompe  et  passa  sous  plusieurs  arcs  de  triomphe.  Sir 
Faudel  Phillips,  l'ancien  lord  maire  de  Londres,  l'accompagnait  à  l'autel  pour 
la  remettre  à  l'époux  (give  lier  away);  le  frère  du  fiancé,  baron  Rolf 
Cederstroem,  aide  de  camp  du  prince  Eugène  de  Suède,  était  son  témoin. 
Après  la  cérémonie,  qui  fut  très  courte,  l'orgue  entonna  la  marche  nuptiale 
de  Lohengrin.  Les  jeunes  mariés  ont  déjà  quitté  Londres  pour  passer  l'hiver 
dans  le  midi  de  la  France. 

—  Cette  semaine  a  eu  lieu,  dans  la  salle  du  grand  amphithéâtre  de  la  Sal- 
pètrière,  l'inauguration  du  médaillon  des  frères  Lionnet,  œuvre  de  Mme  Elisa 
Bloch.  Le  président  du  comité,  M.  René  Luguet,  doyen  des  artistes  drama- 
tiques, a  offert  le  médaillon  à  l'Assistance  publique  dans  une  allocution 
joliment  tournée.  M.  le  docteur  Napias,  directeur  général  de  l'Assistance 
publique,  a  pris  ensuite  la  parole  et  a  évoqué  le  souvenir  des  anciens  concerts 
des  frères  Lionnet  et  remercié  les  collaborateurs  et  continuateurs  de  leur 
œuvre.  Notre  confrère  M.  Charles  Fromentin,  secrétaire  du  comité,  a  lu  un 
à-propos  envers  de  sa  composition  :  Aux  frères  Lionnet.  Un  concert  a  eu  lieu,  dans 
lequel  on  a  successivement  applaudi  MM.  Caron,  de  l'Opéra,  Lubert,  Morlet 
et  Marietti,  de  l'Opéra-Comique,  l'organiste-compositeur  Adolphe  Deslan- 
dres,  Mulder,  Ch.  Gros,  l'extraordinaire  pianiste  manchot,  M"I0S  delBemardi, 
de  l'Opéra-Comique,  Bob  Walter,  Conti,  l'amusant  couple  Bmnet-Rivière,  le 
mime  Séverin,  des  Funambules,  etMme  Jane  Mary,  qui  ont  obtenu  un  succès 
de  fou  rire  dans  Pierrot  nourricier,  pantomime  de  Debureau. 

—  Chez  Mme  Ambroise  Thomas,  charmante  réunion  musicale,  où  on  a  pu 
entendre  notre  très  remarquable  pianiste  Mme  De  Serres,  qui  est  maintenant  si 
rarement  à  Paris;  véritable  régal  de  délicats.  MUe  Baux  a  chanté  superbe- 
ment l'air  du  livre  de  Françoise  de  Rimini,  et  Delsart  s'est  fait  acclamer  dans 
diverses  pièces  de  violoncelle.  Superbe  assistance,  présidée  par  la  comtesse 
d'Eu  et  le  landgrave  de  Hesse. 

—  On  a  donné  mardi  dernier,  au  Nouveau-Théâtre,  une  «  matinée  bibli- 
que »  composée  de  fa  Passion,  mystère  sacré  en  quatre  actes  et  neuf  tableaux, 
dont  les  paroles,  qui  sont  une  mise  en  action  de  l'Évangile,  et  la  musique 
sont  l'œuvre  d'un  artiste  italien,  M.  Henri  Giulietti,  qui,  dit-on,  a  été 
naguère  élève  d'Ambroise  Thomas.  L'œuvre  était  en  grande  partie  déclamée: 
les  deux  seuls  solistes  étaient  M,le  Avelly  et  Mme  Telba.  L'orchestre  et  les 
chœurs  étaient  dirigés  par  M.  Jules  Buisson. 

—  Une  revue  viennoise  a  eu  l'idée  de  faire  une  sorte  d'enquête  sur  la 
façon  dont  les  divers,  souverains  de  la  grande  famille  européenne  se  com- 
portent en  matière  de  théâtre.  Voici  les  résultats  de  ses  recherches  que 
nous  reproduisons  sans  nous  porter  garants  de  leur  exactitude.  L'empereur 
François-Joseph  est  très  amateur  de  théâtre,  où  il  se  montre  fréquemment- 
Alors  que  le  spectacle  fait  fiasco  et  que  le  public  exprime  son  mécontente- 
ment, l'empereur  se  lève  et  de  sa  loge  se  met  à  applaudir  avec  vigueur.  Le 
roi  Humbert  fréquente  beaucoup  le  théâtre,  bourgeoisement,  mais  sans  y 
prendre  grand  intérêt.  Il  préfère  à  l'opéra  les  ballets  et  les  pantomimes,  et 
aux  productions  psychico-symboliques  les  comédies  populaires,  avec,  au 
dernier  acte,  le  châtiment  du  crime  et  le  triomphe  de  l'innocence.  Le  prince 
de  Galles  est  un  «  bon  garçon.  »  Il  rit  de  bon  cœur  quand  le  spectacle  est 
amusant,  et  ne  se  gêne  point  pour  bâiller  lorsqu'il  le  trouve  ennuyeux.  Sa 
mère,  la  reine  d'Angleterre,  s'intéresse  uniquement  au  premier  acte  d'une 
pièce  :  au  second  acte  elle  dort,  au  troisième  elle  ronfle.  Le  czar  ne  laisse 
point  transpirer  ses  impressions  ;  il  se  tient  étroitement  à  l'étiquette.  L'em- 
pereur Guillaume,  auteur,  critique,  peintre,  etc.,  s'occupe  de  tout,  discute 
sur  tout  et  non  sans  un  certain  goût.  Le  roi  xVIexandre  de  Serbie  ne  fait 
attention  qu'aux  danseuses:  il  a  se  fiche  »  du  spectacle  en  lui-même.  Quant 
au  roi  Léopold  de  Belgique,  il  ne  va  au  théâtre  que  lorsqu'il  y  a  ballet, 
bien  qu'au  contraire  les  danseuses  le  laissent  complètement  indifférent. 

—  Signalons  àRouen  d'excellentes  représentations  de  77i«'i<avecMmc  Eïhard, 
qui  y  a  remporté  le  plus  vif  succès,  et  le  baryton  Stamler.  On  prépare  à  pri- 
sent l'opéra  de  M.  Coquard  :  Jahel,  dont  la  première  représentation,  ù  laquelle 
est  conviée  la  presse  parisienne,  est  annoncée  pour  jeudi  prochain,  2  février 
et  la  Princesse  d'auberge  de  Jam  Blockx,  où  les  rôles  principaux  seront  interpré- 
tés par  Mme  Darlays,  qui  vient  de  se  distinguer  tout  à  l'ait  dans  le  rôle  de  la 
sorcière  d'ildnsel  et  Gœtel. 

—  Au   Grand-Théâtre   de   Marseille,    très   belle  reprise   de  Vïïérodiad 

M.  Massenet.  La  belle  voix  de  soprano  dramatique  de  M1'0  Minnie  Tracey  a 
produit  grande  impression  dans  le  rôle  de  Salorné. 


LE  MENESTREL 


Très  gros  succès  à  Marseille   également,  salle  Valette,  pour  la  Marie- 

Magdeleine  de  Massenet,  remarquablement  interprétée  par  Mlle  de  Larouvière, 
sous  la  sûre  direction  orchestrale  de  M.  Borelli. 

—  A  Marseille  encore  très  vif  succès  à  l'Association  artistique  pour  Louis 
Diémer,  qu'on  a  acclamé  dans  le  concerto  en  sol  de  Beethoven,  et  plusieurs 
petites  pièces  de  piano  parmi  lesquelles  un  Caprice  de  sa  composition,  qui  a 
fait  grand  effet. 

—  A  Nantes,  tout  un  triomphe  encore  pour  Princesse  d'Auberge,  d'ailleurs 
fort  bien  mise  en  scène  par  l'artistique  directeur,  M.  Giraud.  et  remarquable- 
ment interprétée  par  M,UC5Devareilles,  Hendrickx,  Clément,  et  MM.  Verdier, 
Dons,  Simon  et  Rius.  Voici  quelques  extraits  rapides  des  journaux  : 

Du  Progrès  de  Nantes  : 

...  En  prenant  possession  du  fauteuil  de  chef  d'orchestre,  M.  Blockx  a  été  l'objet  d'une 
ovation  toute  spontanée.  Sa  figure  ouverte,  franche,  ses  grands  yeux  clairs  et  l'aisance  de  ses 
manières  ont  vite  conquis  le  public.  Rien  qu'à  le  voir  lever  le  bâton  du  chef  d'orchestre, 
jeter  un  coup  d'œil  circulaire  sur  ses  musiciens  et  attaquer  les  premières  notes,  on  se 
sent  en  présence  de  quelqu'un. 

...  En  voyant  ces  riants  tableaux,  cette  foule  joyeuse,  ces  buveurs  à  la  mine  enlumi- 
née, ces  danses  en  pleine  place  publique  à  laquelle  jeunes  et  vieux  prennent  part  sans 
fausse  honte,  sans  couvrir  leur  figure  d'un  vilain  masque,  je  me  suis  rappelé  les  scènes  de 
la  vie  flailiande  du  XVII"  siècle  que  le  pinceau  des  Brauwer,  des  Van  Oslade,  des  Jan 
Steen  et  des  Teniers  a  immortalisées. 

...  La  scène  capitale  de  l'œuvre,  celle  quia  absolument  transporté  le  public,  est  le 
carnaval  de  Bruxelles  qui  forme  le  second  tableau  du  2'  acte.  Il  y  a  U  une  puissance 
d'observation,  une  intensité  de  vie,  une  débauche  de  couleurs  que  nous  n'avons  jamais 
vues  sur  la  scène.  C'est  là  du  théâtre  réaliste,  mais  du  vrai,  du  sain,  du  bon.  Voilà  la 
manière  de  s'amuser  du  peuple  telle  qu'on  la  comprend,  sans  rien  qui  puisse  choquer 
la  vue  ou  les  mœurs.  Rita  elle-même,  qui  n'est  qu'une  fille,  semble  transfigurée  par  la 
présence  de  Merlyn  et  son  Hymne  à  l'amour  la  purifie  presque  à  nos  yeux. 

La  musique  de  ce  tableau  est  grandiose.  Elle  exprime  bien  les  bruyants  éclats  de  folie 
carnavalesque.  La  marche  du  cortège  restera  comme  une  des  plus  belles  pages  de  la  mu- 
sique. C'est  de  la  couleur  locale  ;  il  y  a  là  une  polyphonie  merveilleuse,  où  tous  les  thèmes 
de  la  partition  se  répètent,  et  qui  rappelle  la  manière  grandiose  des  Maîtres  Chanteurs. 

...  Je  m'arrête  là  pour  aujourd'hui.  La  soirée  a  été  belle,  bien  belle.  M.  Jean  Blockx, 
à  qui  le  régisseur  a  offert  en  fort  bons  termes,  au  nom  de  M.  Giraud,  une  palme  superbe, 
sera  satisfait  du  succès  que  son  œuvre  a  obtenu  à  Nantes,  succès  qui  s'est  traduit  par  un 
véritable  triomphe. 

Du  Petit  Phare  : 

Il  semble  bien  que  les  auteurs  —  deux  flamands  —  se  soient  entendus,  compris,  dans 
un  effort  de  réalisation  unique.  Et  leur  drame  lyrique  est  une  œuvre  que  notre  grand 
Taine  eût  certes  donnée  en  exemple  dans  sa  Philosophie  de  l'Art,  comme  le  «[produit 
naturel,  original,  d'une  race,  plongeant  ses  racines  dans  le  caractère  national  d'un 
peuple  » . 

Le  drame  lyrique  de  MM.  de  Tière  et  Jan  Blockx  évoque  toute  la  vie  flamande  avec  une 
puissance  de  réalisation  vraiment  étonnante.  De  talent  cependant  très  personnel,  ou  sent 
que  cette  œuvre,  les  auteurs  la  portaient  en  eux-mêmes,  par  tradition,  qu'ils  l'ont  conçue 
sans  artifice,  naturellement.  C'est  ce  qui  donne  à  Princesse  d'Auberge  tant  de  saveur  et 
d'attrait. 

Avec  le  quatrième  tableau  nous  arrivons,  sinon  au  point  culminant  du  drame,  du 
moins  au  «  clou  »  vraiment  remarquable  qui  doit  en  déterminer  l'énorme  succès.  Les 
motifs  populaires  entendus  au  tableau  précédent  se  retrouvent  ici,  allant  d'un  groupe  à 
un  autre,  se  mêlant,  finissan'  par  s'unir  en  un  choral  gigantesque  dont  l'eflct  est  d'une 
rare  puissance.  Bientôt  arrive  le  cortège,  sur  une  marche  brillante  où  resplendissent  les 
accords  des  cuivres.  Le  char  portant  Rita  et  Merlyn  paraît  enfin.  Ici  la  grosse  joie  popu- 
laire gronde,  s'élève  en  un  crescendo  magnifique,  orgie  de  sons,  soutenue  par  l'orgie 
des  couleurs  de  la  mascarade.  A  ce  moment  un  enthousiasme  saisit  les  spectateurs, 
assez  froids  d'ordinaire.  On  recommence  cette  page  saisissante,'  et  ensuite  le  régisseur, 
M.  Morfer  (qui,  lui  aussi,  avait  une  belle  part  de  collaboration  dans  ce  finale),  vient 
apporter  une  palme  à  l'auteur  de  la  part  de  la  direction.  M.  Jan  Blockx,  entraîné  sur 
la  scène,  est  l'objet  d'une  ovation  comme  on  en  voit  peu  à  Nantes. 

Du  Populaire  : 

...  Princesse  d'Auberge  est  une  œuvre  qui  plaira  à  tous  les  publics  français,  parce 
qu'elle  contient  une  partie  dramatique  très  puissante,  en  même  temps  qu'il  se  dégage  du 
livret  un  sentiment  de  philosophie  très  prononcé. 

A  Nantes,  l'accueil  a  dépassé  l'enthousiasme  ordinaire,  et  longtemps  après  la  repré- 
sentation les  oreilles  nous  tintaient  encore  des  salves  d'applaudissements  entendus  et  des 
ovations  faites  après  le  tableau  du  Carnaval  et  la  scène  du  duel  au  couteau. 

Etc.,  etc. 

—  Véritable  triomphe  pour  Raoul  Pugno  à  la  Société  des  concerts  populaires 
de  Lille,  où,  après  le  concerto  de  Mozart  pour  deux  pianos  (exécuté  avec 
MUe  Richez)  et  diverses  autres  pièces,  il  a  fait  entendre  le  beau  concerto  de 
Théodore  Dubois,  qui  lui  a  valu  des  rappels  et  des  applaudissements  sans 
fin.  Le  concert  se  terminait  par  la  kermesse  de  Milenka  de  Jan  Blockx, 
superbe  page  tumultueuse  et  colorée,  très  digne  du  compositeur  qui  a  écrit 
le  carnaval  do  Princesse  a" A  uberge. 

—  De  Lyon:  Au  5e  concert  symphonique  on  a  beaucoup  applaudi  le  pia- 
niste Breitner,  qui  a  joué  avec  un  grand  style  et  une  maîtrise  remarquable  le 
concerto  de  Schutt  et  les  Variations  symphoniques  de  César  Franck,  avec 
accompagnement  d'orchestre.  L'orchestre  a  fort  bien  exécuté  la  superbe 
symphonie  en  ut  mineur  de  Beethoven,  le  prélude  de  Parsifal,  le  Carnaval 
de  Guiraud  et  le  trio  de  Cosi  fan  tulle  de  Mozart,  dans  lequel  se  sont  fait  re- 
marquer Mraes  de  Rouville,  de  Lesdang  et  Jolly.  —  Le  6°  concert  a  eu  lieu 
avec  le  concours  d'un  violoniste  de  talent.  M.  Rosario  Scalero,  qui  s'est  fait 


apprécier  dans  le  concerto  pour  violon  et  orchestre  de  Beethoven,  dans  un 
nocturne  de  Joachim  et  une  Danse  tzigane,  de  Nachez  accompagnés  par  l'or- 
chestre. Le  programme  comprenait  la  symphonie  en  si  bémol  de  Schumann, 
le  prélude  de  Tristan  et  Yseult,  la  Danse  des  Sylphes  et  la  Marche  hongroise  de 
Berlioz,  qui  a  été  bissée,  et  pour  finir,  le  Corlège  de  Bacchus  de  Sylvia  super- 
bement enlevé  par  l'orchestre. 

—  A  l'occasion  de  son  concours  régional,  la  ville  de  Poitiers  organise  cette 
année  un  grand  concours  musical  qui  aura  lieu  le  dimanche  12  juin  pour  les 
fanfares,  sociétés  de  trompes  de  chasse,  trompettes  et  estudiantinas,  et  le 
dimanche  23  juin  pour  les  sociétés  symphoniques,  orphéoniques  et  musiques 
d'harmonie  et  quatuors  à  cordes. 

—  On  nous  écrit  de  Beauvais  :  «  Dans  un  grand  concert,  dont  le  pro- 
gramme était  composé  de  fragments  d'oeuvres  de  maîtres  de  la  musique,  et 
qu'a  très  habilement  dirigé  le  jeune  chef  Robert,  on  a  exécuté  avec  grand 
succès  la  partition  que  M.  Charles  Silver  a  écrite  sur  le  poème  de  M.  Edouard 
Noël  et  qui  a  pour  titre  l'inltrdit.  Les  trois  rôles  de  Philippe-Auguste,  du 
Légat  et  d'Agnès  de  Méranie  étaient  tenus  par  le  jeune  ténor  Laffîtte,  la 
basse  Delpouget  et  M"'e  Georges  Marty.  Ces  trois  excellents   artistes  ont  été 

'  très  justement  applaudis  au  cours  de  cette  magistrale  exécution,  et  ils  ont  été 
à  la  fin  du  concert,  ainsi  que  le  compositeur,  l'objet  d'une  chaleureuse  ovation». 

—  Le  concert  donné  par  la  Lyre  Moulinoise  dans  la  salle  du  Théâtre,  le 
13  janvier  dernier,  comprenait  d'abord  dans  son  programme  l'ouverture  de 
Rienzi,  enlevée  par  l'orchestre  avec  beaucoup  de  brio.  Le  violoniste  composi- 
teur Emile  Lévèque  a  littéralement  soulevé  l'auditoire  dans  l'exécr.tion 
magistrale  du  concerto  en  sol  (n°  7)  de  De  Bériot.  Très  applaudi  dans  la 
transcription  de  la  Danse  Macabre  (violon  et  piano),  Emile  Lévèque  a  dit 
ensuite  avec  une  grande  distinction  la  romance  eu  fa  de  Rubinstein.  Une 
ovation  lui  a  été  faite  après  l'exécution  de  son  œuvre  :  Scène  Espagnole. 

—  De  Chàteauroux  :  A  la  deuxième  séance  de  musique  classique,  très  jolie 
succès  pour  Mlle  Véras  de  la  Bastière,  qui  a  chanté  l'Amour  est  un  enfant  trom- 
peur de  Martini-Weckerliu  et  l'air  d'tlérodiadc  de  Massenet,  pour  M.Cazottes, 
qui  a  fait  apprécier  sa  voix  de  ténor  également  dans  un  air  d'Hérodiade  de 
Massenet  et  dans  l'aubade  de  Xavière  de  Théodore  Dubois,  et  pour  M1Ie  Mai- 
quieu,  la  charmante  violoniste. 

—  La  fédération  musicale  de  France  a  tenu  dimanche  dernier,  dans  le 
grand  amphithéâtre  de  la  Sorbonne,  son  cinquième;  congrès.  M.  Maréchal, 
inspecteur  général,  délégué  par  le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des 
beaux-arts,  occupait  le  fauteuil  de  la  présidence,  ayant  à  ses  côtés  MM.  Lau- 
rent de  Rillé,  président  de  la  Fédération,  Lenepveu,  Gastinel,  Hervet,  vice- 
président  de  la  Fédération.  M.  Hervet  a  pris  la  parole  pour  saluer  le  ministre 
de  l'instruction  publique  et  démontrer  le  but  de  la  Fédération.  Après  lui, 
M.  Rillé  a  prononcé  une  courte  allocution.  M.  Maréchal  a  ensuite  remis,  de 
la  part  du  ministre,  le  diplôme  d'officier  d'académie  à  MM.  Jacquement, 
compositeur  de  musique  à  Nîmes,  et  Van  de  Velde,  délégué  général  de  la 
Fédération.  Après  chaque  allocution,  la  chorale  de  la  Belle-Jardinière  et 
l'harmonie  de  Montmartre  se  sont  fait  entendre, 

NÉCROLOGIE 

Le  doyen  et  le  chef  assurément  des  dramaturges  français,  Adolphe  d'Ennery, 
est  mort  mercredi,  presque  subitement,  à  l'âge  de  près  de  88  ans,  car  il  était 
né  en  1811.  Il  avait  à  peine  vingt  ans  lorsqu'il  fit  jouer,  en  1831,  sa  première 
pièce  à  l'eu  le  théâtre  du  Panthéon,  de  fugitive  mémoire,  Emile  ou  le  Fils 
d'un  pair  de  France  ;  si  bien  que,  comme  il  laisse  en  mourant  deux  ouvrages 
non  encore  représentés,  sa  carrière  théâtrale  active  n'aura  pas  été  moindre  de 
soixante-sept  années  !  Enfant  de  famille  israélite,  il  s'appelait  Philippe  du 
nom  de  son  père,  mais  adopta  celui  de  d'Ennery,  qui  était  le  nom  de  sa 
mère  (et  que  pendant  quarante  ans  il  signa  lui-même  :  Dennery).  On  sait  si  ce 
nom  devint  célèbre  naguère  au  «  boulevard  du  crime  »,  car  si  d'Ennery  se  fit 
jouer  un  peu  partout  :  aux  Variétés,  au  Palais-Royal,  au  Gymnase,  aux  Folies- 
Dramatiques,  voire  à  l'Opéra-Comique  et  à  l'Opéra,  c'est  surtout  à  la  Gaité,  à 
l'Ambigu,  à  la  Porte-Saint-Martin,  à  l'ancien  Cirque-National,  qu'il  obtint 
ses  plus  grands  succès  et  fit  couler  des  torrents  de  larmes.  Qui  ne  se  rappelle 
les  titres  de  tous  ces  drames  devenus  légendaires,  dans  lesquels  d'Ennery 
accumulait  les  situations  poignantes  et  les  prodiges  d'une  invention  scénique 
sans  cesse  renouvelée  :  la  Grâce  de  Dieu,  la  Daine  de  Saint-Tropez,  Marie- 
Jeanne,  Don  César  de  Bazau,  Cartouche,  le  Juif  errant,  les  Bohémiens  de  Paris, 
Paillasse,  l'Aïeule,  la  Fille  du  paysan,  les  Chevaliers  du  brouillard,  le  Médecin  des 
enfants,  puis  l'Histoire  d'un  drapeau,  les  Deux  Orphelines,  Michel  Strogoff,  le  Tour 
du  Monde,  etc.  Il  a  même  donné  au  Gymnase  quelques  petits  vaudevilles  en 
un  acte,  l'Article  213,  la  Dot  de  Marie,  Geneviève  ou  la  Jalousie  paternelle,  qui, 
dans  leur  petit  cadre,  étaient  pleins  d'une  douce  émotion.  N'oublions  pas 
non  plus  que  d'Ennery  a  eu  sa  part  dans  les  livrets  de  plusieurs  opéras  et 
opéras-comiques:  Gastibelza,  Si  j'étais  roi!  les  Lavandières  de  Santarcin,  le 
Premier  jour  de  bonheur,  Rêves  d'amour,  Diana,  Don  César  de  Basait,  le  Cid,  le 
Tribut  de  Zamora  et  le  Mari  d'un  jour.  —  Qui  recueillera  l'héritage  de  cet 
héritier  des  Caigniez,  des  Cuvelier,  des  Guilbert  de  Pixérécourt  et  des  Victor 
Ducange  ?  A.  P. 

Henri  Heugel,  gérant-directeur. 
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MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
LES    AMES 
nouvelle  mélodie  de  J.  Massenet,  poésie  Je  Paul  Demouth.  —  Suivra  immé- 
diatement: L'Enfant  à  son  ange  gardien,  nouvelle  mélodie  de  Théodore  Dubois. 
poésie  d'AuGUSTE  Parmentier. 

MUSIQUE  DE  PIANO 
Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique   de 
piano  :  Chant  de  jeunesse,  d'ANTONiN  Marjiontel.  —  Suivra  immédiatement  : 
les  Fantoches,  de  Paul  "Wachs. 


HISTOIRE 

DU 

THEATRE-LYRIQUE 

(1851-1870  ) 

(Suite) 


CHAPITRE  TROISIEME 

LA     PREMIÈRE    DIRECTION    CARVALHO 

En  se  reportant  par  la  pensée  à  l'époque  où  fut  donnée  la 
Fanchonnette ,  en  tenant  compte  du  goût  alors  régnant,  on 
s'explique  sans  peine  l'éclatante  réussite  qu'obtint  l'ouvrage 
de  Glapisson.  L'œuvre,  au  reste,  du  moins  pour  la  foule, 
conserve  de  la  saveur  et  figure  presque  constamment  au 
programme  des  entreprises  plus  ou  moins  lyriques  que 
l'on  voit  se  produire,  au  Chàteau-d'Eau.  Il  faut  songer  qu'en 
1855,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  on  félicitai! 
couramment  Glapisson  pour  l'élégance,  la  recherche  savante 
de  son  orchestration.  On  se  préoccupait  peu  de  Wagner; 
si  par  hasard  on  s'occupait  de  lui  dans  un  journal,  c'était  sur 
an  ton  cavalier,  irrévérencieusement  ironique,  comme  "en 
cette  note,  découpée  dans  la  Gazette  musicale,  vers  cette  date  : 
«  M.  Richard  Wagner  a  quitté  Londres  au  lendemain  même 
du  dernier  concert  de  la  Société  Philharmonique,  enchanté 
sans  doute  de  s'éloigner  précipitamment  d'une  ville  si  enfon- 
cée dans  les  impénétrables  ténèbres  du  présent,  et  si  sombre 
à  la  voix  prophétique  de  l'avenir.  » 


De  plus,  indépendamment  de  son  relatif  mérite  musical,  la 
Fanchonnette  offrait  l'attrait  d'un  livret  agréable  ;  le  tableau 
populaire  du  premier  acte  avait  paru  amusant,  pittoresque  ;  ces 
scènes  où  il  y  a  de  l'entrain,  une  couleur  franche,  se  trou- 
vaient bien  à  leur  place  au  boulevard  du  Temple.  C'était  là, 
toute  proportion  gardée,  une  sorte  de  Fille  de  Madame  Angot. 
Enfin  et  surtout  la  pièce  bénéficiait  de  la  présence  de  Mme  Car- 
valho,  alors  dans  toute  la  fleur  de  son  jeune  talent;  de  celle 
qui,  après  avoir  chanté  délicieusement  les  rôles  légers  de 
l'opéra-comique,  allait  bientôt,  dans  son  effort  ascensionnel, 
réaliser  de  façon  supérieure  le  Chérubin  de  Mozart,  puis 
incarner  Marguerite  et  Baucis,  Mireille  et  Juliette;  de  celle  qui 
représente  peut-être  le  plus  complètement  l'art  vocal  français 
dans  cette  partie  du  siècle  ;  de  celle,  en  un  mot,  qui  devait 
être  dorénavant,  en  quelque  sorte,  l'âme  du  Théâtre-Lyrique, 
puisque  son  absence,  de  1860  à  1862,  et  son  départ  définitif 
pour  l'Opéra,  en  1868,  furent  le  signal  de  périodes  néfastes 
dans  l'histoire  du  théâtre  qu'elle  abandonnait. 

A  la  Fanchonnette,  à  quelques  semaines  d'intervalle,  succédait, 
en  échouant  d'ailleurs  devant  le  public,  Manivelle  Geneviève, 
d'Adam,  sa  dernière  œuvre ,  —  la  dernière  du  moins  au 
Théâtre-Lyrique,  car  il  devait  encore  donner  aux  Bouffes-Pa- 
risiens, les  Pantins  de  Violette,  gentille  bagatelle  qu'il  avait 
originairement  composée  pour  amuser  sa  fille.  Producteur 
infatigable,  Adam  succomba,  on  peut  le  dire,  à  la  peine. 
Ruiné  et  endetté  par  suite  de  la  fermeture  de  l'Opéra- 
National,  il  ne  goûta  un  peu  de  repos  qu'après  avoir  dédom- 
magé tous  ses  créanciers.  Il  convient  de  saluer  au  passage 
ce  parfait  honnête  homme,  cet  artiste  doué  d'une  imagina- 
tion si  féconde,  qui  fut  en  outre  un  critique  instruit,  acces- 
sible aux  idées  de  progrès,  impartial,  indulgent  et  spirituel. 
Adam  était  mort  subitement  le  3  mai.  Ce  n'est  point  le  quitter 
tout  à  fait  que  parler  de  la  reprise,  effectuée  le  23  mai,  de 
Richard,  interprété  par  Meillet,  Michot  et  MUo  Girard.  Personne 
en  effet  n'ignore  que  l'orchestration  retouchée  de  Richard  était 
due  à  l'auteur  de  Si  fêtais  Roi!  Notons  que  le  chef-d'œuvre  de 
Grétry,  par  ses  trois  cent  deux  représentations,  a  été,  au 
Théâtre-Lyrique,  la  pièce  le  plus  souvent  exécutée  après  Faust 
qui  arrive  au  total  de  trois  cent  six. 

Mais  la  Fanchonnette  et  la  brillante  reprise  de  Richard  ne 
furent  pas  les  seuls  événements  dignes  de  mémoire  en  cette 
année  exceptionnelle.  Il  nous  faut  citer  encore  deux  pièces 
nouvelles,  les  Dragons  de  Villars  avec  une  débutante  à  la  voix 
agile  et  au  jeu  plein  de  verve,  M"e  Borghèse  qui  ne  fit  que 
passer,  et  la  Reine  Topaze  avec  Mme  Carvalho. 

Ces  ouvrages,  l'un  et  l'autre  en  trois  actes,  et  dont  le  pre- 
mier se  joue  encore  à  l'Opéra-Comique,  émanaient  de  compo- 
siteurs jeunes  et  dans  toute  la  force  de  leur  talent.  La  musique 
des  Dragons  de  Villars  est  plus  saillante  que   celle  de  la   Fan- 
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chonnette.  Mais  ce  que  nous  avons  dit  de  l'une  s'applique  en  partie 
à  l'autre.  Peut-être  a-t-on  quelque  tendance  à  juger  aujour- 
d'hui avec  trop  de  sévérité  lapartition  de  Maillart.  Sans  rappeler 
tant  de  morceaux  devenus  promptement  célèbres,  depuis  la 
romance  fameuse  «Neparle  pas  «Jusqu'au  grand  air  du  dernier 
acte,  le  «Moijolie  »,  si  délicat,  sicandidementingénu,  avec  son 
rayon  de  poésie  douce  et  vraie,  suffit  pour  désigner  l'auteur 
comme  un  musicien  de  mérite.  Détail  amusant  :  Maillart, 
installé  à  Bougival  et  pressé  par  M.  Garvalho  d'envoyer  son 
orchestration,  qu'il  ne  se  hâtait  pas  de  finir,  en  confiait  les 
fragments  à  un  de  ses  amis,  chasseur  d'Afrique,  dont  l'arrivée 
à  cheval  au  théâtre  faisait  régulièrement  sensation.  On  sait, 
d'autre  part,  que  la  pièce  avait  été  refusée  à  l'Opéra-Comique 
parce  que  le  sujet  en  avait  paru  «  trop  noir  ». 

Le  succès  de  la  Heine  Topaze,  moins  durable  que  celui  des 
Dragons  de  Yillars,  fut  tout  d'abord  encore  plus  éclatant: 
cent  treize  représentations  en  1857  !  Tout  Paris  fredonna  la 
«  chanson  de  l'abeille  »,  dont  les  vers  étaient  d'Hégésippe 
Moreau.  11  n'était  point  d'ailleurs  nommé  sur  l'affiche.  La 
collaboration  de  MM.  Philippe  Gille  et  Camille  du  Locle 
demeura  également  anonyme. 

Ce  n'était  pas  seulement  par  M"lc  Carvalho  que  l'interpréta- 
tion de  l'œuvre  de  Victor  Massé  pouvait  attirer  l'attention.  A 
côté  d'elle  on  applaudit  Monjauze,  Meillet,  et,  dans  des  rôles 
épisodiques  et  divertissants  de  «  tire -laine  »,  deux  débutants 
appelés,  le  second  surtout,  à  se  faire  une  grande  place  à  ce 
théâtre  :  le  ténorino  Freinant,  et  le  futur  créateur  de  Méphis- 
tophélès,  Balanqué. 

Aux  quatre  pièces  énumérées  ci-dessus  comme  montées 
par  M.  Carvalho  depuis  sa  nomination  de  directeur,  il  faut 
joindre  un  petit  acte,  le  Chapeau  du  Moi,  remarquable  unique- 
ment par  le  nom  du  parolier,  l'érudit  Edouard  Fournier,  qui 
avait  fait  par  hasard  cette  incursion  dans  un  genre  qui  ne  lui 
était  pas  familier.  Ces  cinq  œuvres  appartenaient  foncièrement 
au  genre  de  l'opéra-comique,  c'est-à-dire,  avec  une  analogie 
poussée  jusqu'à  l'identité,  au  genre  quiflorissaità  la  salle  Favart. 
La  rivalité  entre  les  deux  théâtres  pouvait  devenir  funeste 
à  l'un  et  à  l'autre  :  à  tout  le  moins  il  y  avait  double  emploi. 
Emile  Perrin,  malgré  sa  rare  habileté,  en  avait,  dans  une  cer- 
taine mesure,  eu  à  souffrir.  Quant  aux  frères  Seveste,  pres- 
sentant, nous  l'avons  dit,  le  danger,  ils  s'étaient  orientés 
d'une  part  vers  les  traductions  d'oeuvres  étrangères  qu'ils 
voulaient  populariser,  de  l'autre  vers  les  ouvrages  comme 
la  Perle  du  Brésil,  Elisabeth,  la  Moissonneuse  de  Vogel,  confinant 
au  genre  de  l'opéra,  au  moins  sous  la  forme  de  ce  que  l'on 
devait  nommer  plus  tard  l'opéra  de  demi-caractère. 

A  son  tour  M.  Carvalho  s'imposa  ce  double  objectif.  Pour 
commencer  il  se  tourna  du  côté  des  traductions,  et,  en  s'ar- 
rêtant  au  choix  à'Obéron,  il  débuta  par  un  coup  de  maître.  Le 
succès  égala  presque  celui  qu'avait  remporté  Robin  des  bois. 
L'interprétation  rassemblait  les  noms  de  Michot,  Guillon,  Fro- 
mant,  de  Mmc  Rossi-Caccia,  la  créatrice- des  Diamants  de  la  Cou- 
ronne, plus  tard  maîtresse  d'hôtel  aux  environs  de  Caudebec, 
de  MUoE  Borghèse  et  Girard. 

Soixante-huit  représentations  n'épuisèrent  pas,  en  l'année 
1857,  la  curiosité  du  public.  A  Obéron,  un  peu  trop  précipi- 
tamment peut-être,  M.  Carvalho  voulut  donner  un  pendant 
avec  un  autre  joyau  du  répertoire  de  Weber,  Euryanthe.  Mais 
ici  les  destinées  de  la  musique  furent  compromises  par  le 
livret,  maladroitement  arrangé,  ou  plutôt  défiguré,  additionné 
d'un  fâcheux  élément  comique  qui  fut  peu  goûté.  Nous  tou- 
chons là  du  doigt  un  des  inconvénients  qui  se  présentent  avec 
les  traductions  :  l'insuffisance  ou  la  bizarrerie,  du  livret 
primitif,  défauts  auxquels  on  croit  remédier  par  des  combi- 
naisons parfois  plus  malencontreuses  encore.  Il  est  vrai  que, 
dans  la  suite,'  on  vit  triompher  la  Flûte  enchantée,  nonobstant 
la  transformation  du  poème  original.  En  revanche,  l'exquis 
Cosi  fan  lutte,  adapté  tant  bien  que  mal  à  un  scénario  emprunté 
à  Shakespeare,  celui  de  Peines  d'amour  perdues,  ne  put  résister 
à  cette  épreuve. 


Citons  pour  mémoire,  toujours  en  1857,  deux  opéras  de 
Semet,  les  Nuits  d'Espagne  et  la  Demoiselle,  d'honneur;  (0  fortunatos- 
nimium...  Heureux  les  jeunes  compositeurs  qui,  en  ce  temps 
de  préhistoire,  pouvaient,  dans  la  même  année,  faire  jouer  deux 
œuvres  développées!);  —  puis  l'aimable  Maître  Gri/fard,  de 
Léo  Delibes,  son  début  sur  une  scène  importante;  —  puis 
un  ouvrage  de  Clapisson,  Margot,  dont  l'ouverture  campa- 
gnarde reproduisait  les  cris  des  animaux.  Cette  Margot,  aussi 
médiocre  que  rustique,  séduisit  peu  l'auditoire;  c'était,  au 
Théâtre-Lyrique,  l'avant-dernière  production  du  compositeur; 
la  dernière,  Madame  Grégoire,  quatre  ans  après,  n'eut  pas  un 
meilleur  destin. 

680.962  fr.  75  c,  voilà  la  somme  à  laquelle  s'étaient,  en  1856, 
élevées  les  recettes  du  théâtre,  supérieures  de  plus  de  cent 
mille  francs  aux  plus  fortes  que  jusqu'alors  on  eût  annuelle- 
ment encaissées.  En  1857  on  monta  à  831.211  fr.  95  c.  On 
allait,  en  1858  atteindre  849.214  fr.  60  c,  grâce  d'abord  au 
répertoire  courant,  puis  à  la  vogue  si  justifiée  des  Noces  de 
Figaro. 

(A  suivre.)  Albert  Soubiks. 


LE  TOUR  DE  FRANCE  EN  MUSIQUE 


Orléanais 

(Suite) 


III 
ÉCLIPSE   DE    LA   MUSIQUE   RELIGIEUSE 

La  basoche  ne  fut  pas  étrangère  au  mouvement  dont  nous  avons 
parlé.  Bien  plus,  elle  en  fut  la  principale  instigatrice.  Chaque  jour, 
le  nombre  des  étudiants  augmentait  dans  les  différentes  universités 
de  France,  et  comme  la  Faculté  d'Orléans  était  entre  toutes  recher- 
chée et  fréquentée,  la  musique  profane  s'établit  en  souveraine  mai- 
tresse  sur  les  bords  de  la  Loire. 

Il  faut  dire  que  c'est  à  l'occasion  d'une  émeute  qu'elle  prit  nais- 
sance. En  1236,  au  cours  d'une  fête  où  les  tètes  s'étaient  échauffées, 
une  rixe  éclata  entre  les  écoliers  et  les  bourgeois  de  la  cité  ;  le  sang 
coula,  et  cet  acte  inspira  un  poète  local,  qui  raconta  les  événements 
dont  il  avait  été  témoin  en  une  complainte  dont  la  musique  a  été 
trouvée  récemment. 

Mais  ce  fait  n'était  heureusement  qu'accidentel,  et  c'est  en  d'autres 
occasions  qu'il  convient  de  suivre  les  événements  de  la  musique, 
sous  le  règne  et  l'iniluence  de  MM.  les  clercs  et  basochiers  d'Orléans. 
Hâtons-nous  de  dire,  cependant,  que  ceux-ci  partageaient  avec  leurs 
émules  de  Sens  le  sceptre  de  la  gaie  science  universitaire.  Quand  on 
voulait  rendre  hommage  à  un  chanteur  émérite,  on  lui  disait  qu'il 
venait  assurément  de  l'école  de  Sens  ou  de  celle  d'Orléans.  De  plus, 
les  Orléanais  cultivaient  avec  le  plus  grand  succès  l'art  chorégra- 
phique. Rabelais  les  a  célébrés,  en  les  représentant  sur  le  terrain 
des  îles  voisines  du  pont  d'Orléans. 

Partant  de  Bourges,  vint  à  Orléans,  dit-il  en  parlant  de  Pantagruel,  et  là 
trouva  force  rustres  escholiers  qui  lui  feirent  grande  cheire  à  ta.  venue  et  en 
peu  de  temps  apprint  aveeques  eux  à  jouer  à  la  paulme  si  bien  qu'il  en  estoit 
maître.  Car  les  étudiants  dudit  lieu  en  font  bel  exercice,  et  le  menoyent  aul- 
cunes  fays  es  isles  pour  s'esbaltre  au  jeu  de  poussavant.  Et  au  reguard  de  se 
rompre  fort  la  teste  à  estudier,  il  ne  le  faisoit  mie  de  paour  que  la  veue  lui 
diminuast...  Et  quelque  jour  que  l'on  passât  licencié  en  loi,  quelqu'ung  des 
escboliers  de  sa  cognoissance,  qui  ne  science  n'en  avoit  guère  plus  que.  sa 
portée,  mais  en  récompense  savait  fort  bien  dancer  et  jouer  à  la  paulme,  il 
fit  le  blason  et  divise  des  licensiez  en  la  dicte  Université,  disant  : 

En  la  main  une  raquette, 
Une  loi  en  la  cornette, 
Une  basse  dance  au  talon, 
Vous  voilà  passé  coquillon. 

A  citer  aussi  l'illustre  Pyrrhus  Daugleberne,  qui,  dans  son  Traité 
sur  ta  Musique  et  la  Danse,  célèbre  1a  joyeuse  humeur  des  étudiants 
Orléanais.  «  Une  véritable  fièvre  musicale,  dit-il,  s'était  emparée  de 
tous  les  guépiiisde  notre  Université,  au  désespoirdes  régents,  qui  pré- 
voyaient la  ruine  des  hautes  études  devant  l'indifférence  commen- 
çante de  la  jeunesse.  » 

Les  écoliers  d'Orléans  continuaient  donc  à  mener  joyeuse  vie,  lors- 
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que  les  événements  vinrent  soudainement  troubler  la  sérénité  de 
leurs  ébats.  Le  ciel  s'était  assombri.  L'Anglais  avait  envahi  la 
France.  Le  Dauphin  —  Charles  VII  portait  ce  titre,  puisqu'il  n'était 
pas  encore  couronné  —  s'était  retiré  de  l'autre  côté  de  la  Loire. 
Orléans,  assiégé,  désespérait  de  ses  jours.  L'existence  de  cette  belle 
ville,  centre,  noyau  de  la  France,  était  menacée.  La  flamme  et  le  fer 
lui  étaient  dévolus,  car  elle  n'avait  pas  à  compter  sur  la  générosité 
du  vainqueur,  lorsqu'une  délivrance  miraculeuse  vint  la  sauver  de  la 
pire  des  destinées.  Rappelons  les  faits  en  quelques  mots. 

Jeanne  la  Lorraine  avait  dix-neuf  ans  quand,  sur  l'avis  favorable 
du  «  roi  de  Bourges  »,  elle  entreprit  la  conquête  de  la  France,  qui 
était  presque  entière  aux  mains  des  Anglais. 

Sa  renommée,  bien  que  ne  reposant  encore  sur  aucun  fait  accompli, 
s'était  promptement  répandue  dans  le  beau  pays  de  la  Loire.  Orléans 
à  l'agonie,  du  haut  de  ses  tours  interrogeait  la  campagne,  où  devait 
apparaître  «  l'ange  de  la  délivrance  «.Enfin  un  jour  on  aperçut,  dans 
le  poudroiement  d'une  route,  une  troupe  qui,  perçant  les  lignes  enne- 
mies, se  précipitait  comme  une  trombe,  comme  un  tourbillon,  dans 
la  direction  d'un  boulevard  avancé.  Aussitôt  Dunois,  le  beau  Dunois, 
et  toute  sa  chevalerie  s'élancèrent  à  sa  rencontre. 

C'était  Jeanne  d'Arc,  à  la  tète  de  sa  petite  armée,  suprême  espoir  de 
la  France.  Haut  montée  sur  ses  étriers,  elle  tenait  d'une  main  son 
étendard  de  boucassin,  semé  de  fleurs  de  lis,  de  l'autre  une  hachette, 
dont  elle  s'était,  au  sang  qui  en  dégoûtait,  bien  servi  pour  se  frayer 
un  passage. 

Aussitôt  tout  change  à  Orléans.  Les  renforts  arrivent  de  toutes 
parts.  Jeanne  parcourt  les  lignes  d'attaque.  «  Tout  est  vôtre  »,  criait- 
elle.  Et  en  quatre  jours  les  ouvrages  des  Anglais  sont  enlevés,  sauf 
un.  «  les  Tourelles  »...  «  Sus,  sus!  »  crie  Jeanne;  et  franchissant  le 
boulevard,  elle  court  à  la  muraille,  échelle  à  l'épaule.  Mais  un  coup 
d'arbalète  la  frappe  à  l'endroit  même  où  porte  l'échelon,  et  elle  tombe, 
inondée  de  sang. 

«  Victoire!  Victoire!   »  crient  les  Anglais. 

Jeanne  est  entourée.  Déjà  les  soldats  de  Salisbury  l'emportent,  éva- 
nouie. C'en  est  fait  d'Orléans...  et  de  la  France,  lorsqu'un  chevalier, 
Jean  de  Gamache,  s'élance  dans  le  groupe  des  soudards,  enlève  la 
vaillante  Lorraine  dans  ses  bras,  et  à  grands  coups  d'épée  se  fraye 
un  passage  pour  revenir  au  camp. 

Le  lendemain,  la  s  Pucelle  d'Orléans  »  retourne  à  l'assaut.  La  fleur 
de  la  chevalerie  tient  à  honneur  d'arriver  première  au  parapet  des 
Tourelles.  Mais  Jeanne  n'a  pas  quitté  son  rang,  et  l'ouvrage  anglais 
tombe  en  ses  mains. 

Dans  la  ville,  toutes  les  cloches  sont  en  branle.  Une  procession 
parcourt  les  rues  en  chantant  des  cantiques.  Les  Anglais  sont  en  fuite. 

«  N'allons-nous  pas  les  poursuivre?  disent  les  généraux. 

—  Il  me  suffit  de  leur  départ  »,  répond  Jeanne. 

On  les  poursuit  cependant,  et  on  marche  sur  Reims,  car  «  à  Reims 
seulement  le  Dauphin  sera  Roy.  »  Maintenant,  la  Pucelle  a  toute  une 
armée  sous  ses  ordres.  La  France  s'est  réveillée.  L'affreux  cauche- 
mar qui  pesait  sur  elle  s'est  évanoui.  Elle  se  sent  revivre.  Un  flux  de 
sang  gonfle  ses  artères.  La  France  est  redevenue  la  France. 


On  se  figure  l'allégresse  qui  courut  tout  le  royaume  lorsque  ce 
résultat  fut  connu  ;  et  l'on  pense  bien  qu'Orléans  ne  fut  pas  en  retard 
pour  célébrer  la  résurrection  de  la  patrie.  Le  8  mai  1432,  anniversaire 
de  la  délivrance  de  la  ville,  une  magnifique  procession,  à  laquelle 
prenaient  part  toutes  les  notabilités  du  clergé,  du  corps  de  ville  et  de 
l'armée,  parcourut  la  cité  magnifiquement  décorée,  s'arrètant  aux 
principaux  endroits,  où,  sur  des  estrades  enguirlandées  de  fleurs 
printanières,  pavoisées  de  bannières  fleurdelisées  et  décorées  d'em- 
blèmes patriotiques,  des  musiciens  et  des  chanteurs,  habillés  de 
couleurs  voyantes,  écartelés  et  chamarrés  de  broderies  d'or  et 
d'argent,  célébraient  en  accords  mélodieux  la  solennité  du  pieux 
souvenir. 

Ces  chants  d'évocation  triomphale  n'ont  pas  tous  été  conservés, 
mais  M.  Cardevacque  en  a  retrouvé  quelques-uns  qui  témoignent  de 
l'enthousiasme  de  la  foule.  Devant  l'église  de  Notre-Dame-des- 
Miracles,  le  chœur,  soutenu  par  les  instruments,  chantait: 

Noble  cité  de  moult  grand'renommée 

Ville  puissante,  en  tous  lieux  bien  famée, 

Chambre  du  roy  digne  d'estre  nommée, 

Lieu  décoré  de  décrets  et  de  loix, 

Toy,  Orliens,  richement  aornée, 

De  guerre  en  paix  la  mercy  Dieu  tournée, 

Réjouis-toi  à  icelle  journée, 

Peuple  vaillant  et  très  loyal  l'rançois. 


A  la  double  prière 
Dont  le  roy  Dieu  pria, 
Vint  pucelle  bergère 
Qui  pour  nous  guerroya, 
Par  une  pucelle  une  fois 
Chassa  tes  ennemis  anglois 
Qui  tant  te  firent  de  tempeste. 


Voici  la  croix  du  Fils  de  Dieu, 
Voici  la  France  le  milieu, 
La  noble  cité  d'Orliens, 
Fuyez,  Anglois,  de  ce  beau  lieu  ! 
Et  vous  souvienne  après  tout  jeu 
Que  ne  gaigriates  rien  liens. 


Judith  et  Esther,  nobles  dames,  (mes, 
Et  plusieurs  autres  vaillantes  fem- 
Par  le  vouloir  du  Dieu  des  Dieux 
Bataillèrent  pour  les  Hébreux 
Et  eurent  de  belles  victoires, 
Comme,  nous  trouvons  es  histoires; 
Tout  ainsi  pour  notre  querelle 
Batailla  Jebanne  la  Pucelle. 

Sainct  Euverte  les  mit  aussy 

Et  sainct  Aignan  en  grand  soucy, 

En  la  vertu,  comme  ie  crois 

De  Dieu  et  de  sa  digne  croix. 

Par  sa  divine  conduite 

Anglais  tant  fort  greva 

Que  tous  les  mit  en  fuitte 

Et  le  siège  leva. 


Ne  saillez  jamais  d'Angleterre, 

Anglais,  pour  gaigner  notre  terre  ; 

Regardez  comment  G-lacidas 

Fut  noyé  et  d'autres  grands  tas, 

Sallebry,  frappé  d'un  canon 

Dont  mourut  à  confusion  ; 

Car  Nostre-Dame  et  sainct  Bernard 

Les  gresvèrent  de  toute  part. 

Cbantez,  ô  le  clergé  et  messieurs  les  bourgeois, 
Vous,  notables  marchands,  aydez-nous  ceste  fois, 
Commune  d'Orliens,  eslevez  votre  voix 
En  remerciant  Dieu  et  la  Vierge  sacrée 
Quand  jadix,  à  tel  jour,  huictiesme  de  ce  mois, 
Regarda  en  pitié  le  peuple  Orlienois 
Et  tellement  chassa  nos  ennemis  anglois 
Que  la  duchié  en  fust  en  ioye  délivrée. 
O  reine  de  là  sus  en  grande  dévotion, 
Icy,  devant  sainct  Pol  nous  vous  en  remercions  : 
D'en  célébrer  le  jour  sommes  par  trop  ioyeux, 
Chacun  an  y  faisons  belle  procession, 
Portons  nos  bieaux  ioyaux  par  décoration, 
En  chantant  chants  de  paix  et  motets  gracieux. 
O  benoist  sainct  Aignan,  tant  digne  et  précieux, 
O  sainci  Euverte  aussy,  nos  patrons  glorieux, 
Du  trésor  d'Orliens  garde  et  protection. 

A  la  porte  Dunois,  on  entendait  un  motet  composé  spécialement 
en  l'honneur  du  bâtard  d'Orléans,  le  beau  Dunois,  enfant  chéri  de  la 
ville,  qu'il  avait  défendue,  alors  que  tous  en  désespéraient,  avant  l'ar- 
rivée de  Jeanne.  Par  sa  vaillance  il  avait  maintenu  hauts  les  coeurs, 
et  maintenant  les  âmes  rassérénées  lui  rendaient  en  adoration  ce 
qu'il  leur  avait  inspiré  de  courage  et  d'abnégation.  A  la  porte 
Dunoise,  on  chantait  donc: 

Grandement  reiouyr  te  doibs, 
Devost  peuple  orlienois, 
Et  comme  très  loyal  françois, 
Remercier  Dieu  à  haulte  voix. 
Quand  cinq  jours  après  la  grande  festé 
De  la  digne  et  benoiste  croix, 
Le  huictiesme  jour  de  ce  mois. 
Or  prions  donc  pour  le  bon  capitaine 
Sage  et  prudent  mon  seigneur  de  Dunois, 
Que  Dieu  le  mette  en  la  gloire  hautaine, 
Poton,  La  Hyre  et  tous  les  bons  François, 
Et  rendons  tous  grâces  au  Roy  des  Roys 
Quy  a  tel  iour  nous  mist  hors  de  grand'peine, 
Et  adorons  sa  précieuse  croix 
Le  vray  salut  de  créature  humaine. 

Comme  on  voit,  il  n'est  pas  question,  dans  cette  pièce,  de  Jeanne 
d'Arc,  qui  pourtant  avait  bien  sa  place  marquée  parmi  les  compa- 
gnons de  «  monseigneur  de  Dunois  ».  On  peut  s'en  étonner;  mais 
cela  ne  peut  avoir  rien  de  surprenant  pour  qui  sait  que  l'héroïne  de 
Domrémy  est  très  rarement  citée  dans  les  poésies  et  même  dans  les 
chroniques  de  son  temps.  Lorsque  je  préparai  les  éléments  de  cette 
étude  musicale  sur  l'Orléanais,  j'éprouvrai  une  grande  joie  à  mettre 
1  a  main  sur  des  Chants  historiques  et  populaires  du  temps  de  Charles  Vil 
et  de  Louis  XI,  recueillis  par  Le  Roux  de  Lincy.  Je  pensais  y  trouver 
de  nombreuses  chansons  exaltant  les  hauts  faits  de  la  pucelle  d'Or- 
léans ■  mais  je  dus  en  rabattre.  En  suivant  l'ordre  chronologique  des 
morceaux  contenus  en  ce  volume,  je  tombai  sur  une  chanson  rela- 
tive au  siège  de  Maëstricht  et  à  la  bataille  de  Tongres,  en  1403,  que 
suivait  une  chanson  sur  la  mort  de  Jean-sans-Peur  (1419).  Venait 
après  une  chanson  contre  les  Armagnacs  et  sur  le  siège  de  Me  un, 
datée  de  1420  ;  puis,  d'un  bond,  une  chanson  contre  le  pays  do  I  lan- 
dres  et  la  ville  de  Gand.  au  millésime  de  1433...  L'époque  de  Jeanne 
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d'Arc  était  passée,  sans  qu'il  oùt  été  parlé  d'elle.  Je  continuai  cepen- 
dant ma  lecture  et  fus  ainsi  renseigné  sur  la  captivité  de  Philippe 
de  Savoye,  seigneur  de  Brefa,  sur  la  mort  d'Isabelle  de  Bourbon, 
comtesse  de  Cbarolais  et  sur  les  vertus  de  son  époux,  sur  un  projet 
de  croisade  contre  les  Turcs;  plusieurs  ballades,  chansons,  com- 
plaintes et  lettres  complétèrent  mon  instruction  sur  la  guerre  du 
Bien  public  et  sur  la  bataille  de  Montlhéry.  sur  les  guerres  du  pays 
de  Liège  et  sur  le  sac  de  Dinant. ..  Enfin,  arrivé  à  l'an  1466,  je  fus 
récompensé  de  ma  persévérance  en  jetant  les  yeux  sur  une  pièce 
satyrique,  intitulée  les  Souhaits  de  Tournât/. 

C'est  une  succession  de  strophes  qui  sont  autant  de  contre-vérités 
relatives  à  des  événements  de  quelque,  importance  encore  pr'sents  à 
la  mémoire  des  contemporains  de  l'auteur  de  cette  poésie.  Le  premier 
trait  nous  reporte  à  trente-six  ans  en  arrière,  au  siège  deCompiègne, 
où  les  Bourguignons  s'emparèrent  de  Jeanne  d'Arc  au  moment  où, 
songeuse  sur  son  cheval  blanc,  elle  regardait  fourrager  ses  gens, 
hors  la  ville,  dans  une  prairie  qui  lui  rappelait  le  pré  fleuri,  proche 
Domrémy,  où  naguère  elle  menait  paître  ses  brebis. 

Le  poète,  à  la  vérité,  n'a  pas  reproduit  cette  scène  de  touchante 
mélancolie  ;  mais  il  constate  le  fait.  Entouré  de  ses  compagnons 
réunis  enjoyeuse  beuverie,  il  les  invite  à  dire  chacun  une  histoire,!  n 
leur  promettant  le  sorel  (le  hareng  saur)  et  le  cresson  pour  prix  de 
leur  talent.  Lors, 

Le  premier  des  six  compaiguons 

Souhaida,  bien  vous  en  souviengne, 

Tout  le  gaing  que  les  Bourguignons 

Firent  au  siège  de  Gompiengne, 

Et  qu'autant  de  bon  bien  lui  viengne 

Que  d'artillerie  y  et  bien  preste  ; 

Et  quel'onneur  lui  appartiengne 

Qu'ils  firent  à  la  dicte  conqueste. 

On  sait  que  la  prise  de  Jeanne  d'Arc  fut  le  seul  succès  remporté 
par  les  Bourguignons  en  cette  campagne,  où  ils  perdirent  beaucoup 
d'hommes  et  d'argent  et  toute  leur  artillerie.  C'est  ce  que  raille  le 
couplet  des  Souhaits  de  Tournai/.  Puis,  dans  le  reste  du  volume,  plus 
rien  de  l'héroïque  Lorraine.  Même  silence  dans  les  recueils  Orléanais, 
sauf  le  chœur  chanté  devant  l'église  de  Notre-Damt-des-Miracles, 
que  nous  avons  reproduit.  L'Université  d'Orléans  a  repris  ses  chan- 
sons, ses  danses  et  ses  jeux;  elle  a  détourné  les  yeux  de  l'époque 
maudite,  qui  va  s'estompant  dans  la  brume  de  l'oubli  ;  elle  ne  songe 
qu'à  se  réjouir,  qu'à  préparer  fête  sur  fête,  qu'à  organiser  des  spec- 
tacles magnifiques  en  l'honneur  des  hôtes  illustres  qui  la  viennent 
visiter.  En  1440,  Charles,  duc  d'Orléans,  est,  à  son  retour  d'Angle- 
terre, reçu  triomphalement  dans  la  cité  dont  il  porte  le  nom.  Vingt 
ans  après  il  y  revient,  avec  Madame  et  sa  fille,  âgée  de  trois  ans.  Les 
ménestrels,  conviés  à  cette  réception,  y  firent  merveille.  Aussi  bien 
ils  continuaient,  dans  un  genre  plus  approprié  à  leur  époque,  les 
saines  traditions  de  l'ancienne  école  orléanaise.  A  la  fête  de  la  ville, 
en  1467,  le  corps  municipal  fit  construire  à  leur  intention,  en  tête  du 
pont  sur  la  Loire,  un  vaste  théâtre  sur  lequel  musiciens  et  ménes- 
triers  réjouissaient  le  peuple,  indépendamment  de  nombreux  écha- 
fauds,  disséminés  dans  les  rues  et  sur  les  places  publiques  suivies 
par  le  cortège,  où  des  clercs,  vêtus  superbement,  chantaient  des  can- 
tates et  des  motets  et  déclamai,  nt  des  vers  satyriques  dirigés  contre 
les  Anglais,  d'exécrable  mémoire. 

Quelques  années  plus  tard,  pour  célébrer  la  naissance  du  prince 
Charles,  fils  de  Louis  XI,  il  y  eut  dans  tout  Orléans  des  divertisse- 
ments et  des  danses,  auxquels  présidaient  tous  les  joueux  d'instruments 
de  la  ville.  Au  principal  orchestre  figuraient  deux  personnages 
tenant  chacun  un  orgue,  deux  ménestrels  ou  joueux  de  violon,  trois 
tabourineux,  sept  guitarreux  ou  harpeux...  Jamais  on  n'avait  assisté 
à  pareille  symphonie  ;  le  succès  fut  colossal;  et  pour  mieux  jouir  de 
cette  admirable  musique,  les -amusements  se  multiplièrent  à  l'infini. 
Tout  fut  prétexte  à  réjouissances  auxquelles  prenaient  part  étudiants 
et  bourgeois,  oublieux  de  leurs  anciennes  querelles  et  réconciliés 
dans  les  effluves  harmonieuses  et  chorégraphiques  d'une  fête  continue. 

On  trouve  toujours  à  Orléans,  comme  le  fait  remarquer  M.  Carde- 
vacque,  ce  même  peuple  guépin  qui,  pendant  le  siège  de  1429,  envoyait 
plaisamment  aux  Anglais  plusieurs  violons  pour  les  distraire  et  chas- 
ser leurs  ennuis. 


(A  suivre.) 


Edmond  Neukomm. 


PENSÉES  ET  APHORISMES 

D'ANTOINE   RUBINSTEiN 

(Traduit  du  russe  par  Michel   Delines.) 


Il  ne  faut  pas  juger  l'oeuvre  d'un  maître  par  l'interprétation  qu'en 
peut  donner  son  élève,  car  cette  interprétation,  lors  même  qu'elle 
est  bonne,  reste  toujours  celle  d'un  élève. 


On  peut  juger  le  caractère  et  le  degré  de  civilisation  d'un  peuple 
par  ses  amusements. 

Les  attachés   militaires  aux  ambassades  me  font  toujours  l'effet 
d'espions  légaux. 

Tout  créateur  doit  s'attendre  à  une  déception.  Dieu  lui-même  ne 
fait  pas  exception  à  la  règle. 


Puisque  l'hommeest  exposé  à  se  tromper  de  route,  c'est  une  preuve 
qu'il  n'est  pas  guidé  par  une  puissance  supérieure,  mais  qu'il  se  guide 
lui-même.  Pourtant,  pour  se  justifier,  il  s'est  créé  des  divinités  :  le 
hasard,  la  providence,  la  destinée. 


Un  compositeur  se  sent  mortifié,  quand  on  l'ignore;  mais  si  l'on 
joue  trop  souvent  ses  œuvres,  il  aurait  plus  de  raisons  encore  de  se 
plaindre  et  de  s'écrier  :  «  Sauvez-moi  de  mes  amis  !  » 


La  création,  dans  toutes  les  branches  de  l'art  contemporain,  ni'appa- 
ralt  comme  la  lumière  électrique:  un  éc'airage  éclatant  mais  sans 
feu.  —  «  Luce  senza  fuoeo  ». 


L'Allemagne  doit  son  unité  et  sa  puissance  étonnante  d'aujourd'hui, 
on  grande  partie  à  la  neutralité  qu'a  gardée  la  Russie  en  1870.  Elle  eu 
a  conscience  et  voit  dans  la  Russie  le  Deus  ex  machina  de  l'avenir  poli- 
tique :  aussi  a-t-elle  crié  «  échec  »,  en  créant  la  triplice:  mais  elle  a 
créé  du  même  coup  la  double  alliance  franco-russe,  qu'elle  peut  con- 
sidérer comme  un  «  mat  ». 


etc.,  etc..  Comme 
dans  la  vie  où  c'est 
aussi  toujours  la 
même  chose,  seule- 


ment dans  un  autre  ton. 


Les  musiciens  sont  exposés  a  d'étranges  aventures.  Lorsque  je  me 
suis  embarqué  pour  l'Amérique  on  me  donna  une  cabine  sur  le 
pont,  près  de  la  machine.  Presque  toujours  étendu  sur  ma  banquette, 
car  je  ne  supporte  pas  bien  la  mer,  j'ai  parhasaul  remarqué  la  mono- 
tonie du  rythme  de  la  machine  et  j'eus  la  malencontreuse  idée 
d'espérer  que  ce  rythme  se  modifierait.  Entendre  un  seul  instant  un 
autre  rythme  !  Mais  non  ! 

Je  m'impatiente,  mon  désir  s'exaspère.  Non,  toujours  non  ! 

Mon  voyage  dura  dix  jours,  et  le  rythme  ne  varia  pas  une  seule  fois. 
J'endurai  un  vrai  supplice:  il  me  semblait  que  je  devenais  fou,  une 
sueur  froide  m'inondait.  Lorsque  enfin  nous  débarquâmes,  ma  joie 
d'être  délivré  de  cette  torture  fut  si  grande  que  je  saluai  le  nouveau 
monde  avec  les  cris  d'allégresse  d'un  homme  qui  échappe  à  la 
captivité  ! 

(A  suivre^. 

ÉTUDES   SUR    L'ORGUE 


L'ORGUE  EN  FRANCE  AU  XVIII'  SIÈCLE 


Le  Conservatoire  possède  un  très  riche  ensemble  de  ce  que  la 
lutherie  de  toutes  les  époques  et  de  tous  les  pays  a  produit  de  plus 
parfait.  Mais,  par  la  force  des  choses,  ce  musée  est  devenu  une 
annexe  du  Palais  de  Cluny,  et  son  catalogue  révèle  surtout  des 
miracles  de  goût  accomplis  par  les  peintres,  les  décorateurs  ornema- 
nist  s.  les  ivoiriers,  les  ebénistes,  les  sertisseurs  de  matières  pré- 
cieuses. Il  est  tout  naturel  qu'on  enferme  soigneusement  dans  le  fond 
des  vitrines  de  pareils  spécimens  et  qu'on  ne  laisse  pas  le  public, 
confiant  dans  les  termes  du  décret  de  la  Convention  en  date  du 
16  thermidor  an  III,  prendre  là  ce  qui  pourrait  «  lui  servir  de 
modèle  ». 


LE  MÉNESTREL 
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C'est  donc  dans  les  collections  privées,  —  le  signataire  de  cette 
étude  a  pu  en  furmer  une  à  souhait  —  qu'il  sera  possible  de  se  rendre 
compte,  de  lactu  et  de  auditu,  de  ce  qu'était  l'ancienne  facture  instru- 
mentale, principalement  en  ce  qui  concerne  les  instruments  à  vent. 

La  constatation  qui  en  résulte  porte  sur  deux  points  :  simplicité  du 
mécanisme,  inégalité  de  la  sonorité. 

Simplicité  du  mécanisme.  Le  tube  des  instruments  à  biseau,  à 
bouche,  à  anche,  à  bocal  est  tout  uniment  percé  des  trous  nécessaires 
à  la  division  diatonique  de  la  colonne  d'air,  sans  autre  complication 
que  deux  ou  trois  clefs  destinées  à  corriger  le  manque  de  justesse  de 
certaines  notes,  ou  à  faciliter  l'émission  de  certains  sons  à  un  endroit 
où  l'écartement  des  doigts  ne  saurait  atteindre.  L'exécutant,  par 
conséquent,  se  trouve  en  communication  directe  avec  son  instrument 
à  peu  près  sans  intermédiaire. 

Inégalité  de  la  sonorité.  Toutes  les  flûtes,  surtout  les  flûtes  à  bec, 
tous  les  hautbois  ont  1;  médium  bien  timbré,  le  dessus  faible,  le 
grave  voilé.  Aussi  a-t-on  multiplié  les  spécimens  à  l'aigu.  Dulzainas, 
musettes  et  chalumeaux,  ottavinos,  galoubets,  fifres  et  flageolets  sont 
là  pour  «  donner  du  corps  »  aux  dessus.  Quant  aux  basses,  elles 
restent  sourdes  et  molles,  qu'il  s'agisse  de  flûtes,  ou  de  violes,  ou  de 
luths. 

Ce  doubli  caractère,  nous  le  retrouverons  dans  l'orgue  ancien, 
qu'on  peut,  à  la  rigueur,  considérer  comme  un  orchestre  d'instru- 
ments à  vent.  La  mécanique  est  soignée  dans  tous  ses  détails,  mais 
elle  emploie  des  moyens  de  transmission  tout  à  fait  primitifs.  A 
l'extrémité  de  l'abrégé,  une  vergelte  est  attachée  qui  va,  tout  droit, 
ouvrir  la  soupape  par  où  le  vent  entrera  dans  le  pied  du  tuyau.  Mais, 
diront  les  organistes  modernes,  est-il  possible  que ,  sans  levier 
pneumatique,  on  puisse  en  tirant  quarante  ou  cinquante  jeux  et  en 
accouplant  cinq  claviers  —  ressources  ordinaires  d'un  orgue  de 
Clicquot  —  on  puisse  exécuter  un  trait  un  peu  rapide  ou  simplement 
produire,  d'une  manière  égale,  une  succession  d'accords? —  Nous 
répondrions,  d'abord,  qu'on  n'accouplait  pas  tous  les  claviers  comme 
aujourd'hui.  S  ul,  le  Grand  Orgue,  placé  au  second  rang,  glissait  sur 
le  Positif,  ent  ainant  d'ordinaire  le  clavier  de  Bombarde,  le  Récit  et 
l'Echo  restant  immuables.  En  l'absence  de  tout  moyen  d'expression, 
le  passage  d'un  clavier  à  un  autre,  avec  des  jeux  embouchés  plus  ou 
moins  fort,  était  le  seul  moyen  d'obtenir  des  couches  différentes  de 
sonorité. 

En  second  lieu,  il  ne  serait  pas  venu  à  l'idée  de  Couperin,  de  Bal- 
bastre,  de  Daquin,  de  Rameau,  de  faire  entendre  simultanément  tous 
les  jeux  de  fonds,  d'anches,  et  de  mutation.  Ces  accords  formidables 
que  nous  entendons  rouler  sous  les  voûtes  des  églises  auraient  suffi, 
il  y  a  cent  cinquante  ans,  pour  mettre  les  fidèles  en  fuite.  Le  Plein- 
Jeu,  comme  on  disait,  comprenait  les  Montres,  les  Flûtes,  les  Bour- 
dons, les  Prestants,  les  Doublettes  et  les  fournitures.  A  la  pédale, 
exceptionnellement,  la  tivrnpette  et  le  clairon.  Car  mélanger,  dans 
un  morceau,  les  jeux  de  fonds  aux  jeux  d'anches  eût  été  regardé 
comme  un  manque  absolu  de  goût.  Les  trompettes,  les  clairons,  les 
cromornes,  auxquels  on  adjoignait,  par  grâce,  le  prestant  et  le  cornet, 
faisaient  bande  à  part,  pour  constituer  ce  qu'on  appelait  le  Grand-Jeu. 
Dans  de  pareilles  conditions,  le  nombre  des  soupapes  à  soulever 
n'était  pas  excessif,  et  il  était  inutile,  comme  on  le  croit,  que  le 
malheureux  organiste  pesât  sur  ses  claviers  de  tout  le  poids  de  son 
corps.  Croyez  bien  que  les  claviers  de  l'orgue  du  XVIIIe  siècle  étaient 
parfaitement  jouables.  Leurs  touches,  comme  l'exigeaient  les  anciens 
devis,  avaient  «  un  enfoncement  raisonnable,  et  étaient  égales,  vives 
et  promptes  ».  Qu'on  n'oublie  pas  que  les  compositeurs  français  du 
XVIIe  et  du  XVIIIe  siècle  n'établissaient  pour  ainsi  dire  aucune  dif- 
férence entre  le  jeu  de  l'orgue  et  le  jeu  du  clavecin,  leurs  oeuvres 
l'attestent.  Or,  leurs  doigts,  habitués  au  déclic  rapide  de  la  touche  de 
clavecin,  auraient-ils  pu  passer,  sans  difficulté,  à  des  touches  d'orgue 
raides  et  lourdes  ?  Non,  évidemment.  Maniez  un  positif  bien  construit, 
j'entends  un  positif  à  transmission  directe,  non  actionné  par  une 
machine  pneumatique.  Chargez-le  de  huit  à  dix  jeux.  Je  ne  dis  pas 
que  les  doigts  n'auront  pas  à  vaincre  une  très  légère  résistance,  — 
cette  résistance  existait  sur  le  clavecin  au  moment  du  pincement  de 
la  corde,  —  mais  vous  conviendrez  que  l'égalité,  la  netteté,  la  pré- 
cision de  l'attaque  sont  parfaites,  vous  comprendrez  que  vous  êtes 
maître  de  votre  clavier  et  qu'il  n'y  a  pas,  entre  votre  volouté  et  l'effet 
qui  doit  se  produire  un  intermédiaire  qui  se  réserve  à  lui-même  une 
part  d'action. 

Donc,  si  nous  voulons  «  faire  parler  »  un  orgue  ancien,  en  le  char- 
geant de  tous  ses  jeux,  nous  le  mettons  dans  des  conditions  qu'il 
n'était  pas  destiné  à  remplir.  Mais  si,  faisant  abstraction  de  nos 
habitudes,  nous  registrons  comme  il  était  prescrit  de  le  faire  à 
l'époque  où  cet  orgue  a  été  construit,  nous  nous   trouvons  en  pré- 


sence d'une  mécanique  excellente,  avec  des  claviers  assez  pr,  mpts 
pour  la  musique  qu'on  y  jouait,  vraie  musique  de  clavecin,  chargée 
de  traits,  de  fioritures  et  d'agréments. 

(A  S™™-)  ELG.  DE  BmCQUEVtLLE. 


REVUE   DES   GRANDS   CONCERTS 


Concerts  Colonne.  —  L'ouverture  du  Roi  d'Ys  a  de  telles  qualités  de  coloris 
et  de  facture,  se  développe  avec  tant  de  fougue  passionnée,  olfre  des  con- 
trastes si  heureux,  qu'on  peut  la  considérer  comme  une  des  meilleures  préfaces 
instrumentales,  la  phs  belle  peut-être  avec  celle  de  Sigurd,  qui  ait  été  récem- 
ment écrite  pour  un  opéra  français.  Le  prélude  du  4=  acte  da  ilessid  r  de 
M.  Bruneau  a  besoin  du  commentaire  de  la  scène;  nous  devons  nous  borner 
à  le  signaler  comme  un  fragment  d'un  réel  intérêt,  dont  toutes  les  intentions 
ne  ressortant  pas  au  concert.  Roméo  et  Juliette  se  distingue  entre  les  ouvrages 
de  Berlioz  par  la  pureté  du  style  et  par  la  grande  élévation  des  idées  musi- 
cales. Le  plan  est  simple  au  fond  :  une  courte  introduction  suivie  d'un  pro- 
logue qui  forme  avec  le  récitatif  vocal  une  sorle  de  table  thématique,  puis  six 
grands  morceaux  rentrant  dans  le  cadre  élargi  mais  non  brisé  de  la  symphonie 
classique  :  Bal  (allegro),  Scène  d'amour  (adagio),  Fée  Mab  (scherzo),  Cortège 
funèbre  (intermezzo),  Scène  des  tombeaux  (introduction  au  finale),  Réconciliation 
(finale  ave;  chœurs  et  soli).  Lipage  délicieuse  du  prologue,  c'est  l'invocation 
à  la  Poésie  :  Charmants  transports  que  nul  n'oublie.  .  On  n'oubliera  pas  surtout 
la  façon  idéale  dont  cela  fut  chanté  autrefois,  en  1879,  mais  ce  souvenir  ne 
peut  nous  rendre  injustes  pour  M">eÉmile  Bourgeois,  l'interprète  d'aujourd'hui. 
M.  Mauguière  a  dit  finement  le  scherzelto  de  la  Fée  Mab,  dans  lequel  une  petite 
mise  en  scène  figurative,  produite  par  la  musique  elle-même,  s'ajoute  pour 
accentuer  le  sentiment  des  paroles,  essentiellement  mobile  et  changeait.  La 
direction  de  la  Scène  d'amour  fait  le  plus  grand  honneur  à  M.  Colonne.  On  ne 
peut  souhaiter  une  interprétation  mieux  posée  dans  l'ensemble,  plus  nuancée 
dans  le  détail,  présentant  à  un  degré  plus  éminent  la  solidité  sans  rigueur 
qui  donne  l'illusion  des  palpitations  de  la  vie  et  fait  paraître  courts  les  plus 
longs  morceaux  tant  la  progression  des  effets  y  est  ménagée  avec  art  Le 
Cortège  funèbre  produit  une  impression  de  tristesse  tempérée  par  l'idée  de  la 
beauté  victorieuse  de  la  mort  et  immortalisée  par  le  poète.  Le  finale  a  été  un 
triomphe  pour  M.  Auguez.  Sa  voix  d'un  timbre  puissant, sibien  conduite  etsi 
irréprochablement  sûre,  a  fait  sensation  dans  la  musique  si  grandiose  de 
Berlioz.  Le  serment  de  réconciliation  qu'il  a  magistralement  conduit  a  soukvé 
un  véritable  enthousiasme  dont  M.  Colonne  a  recueilli  justement  sa  part. 

Amédée  Boutarel. 

—  Concert  Lamoureux.  —  «  Tout  peut  se  mettre  en  musique,  même  la 
Gazette  de  Hollande  »,  avait-on  dit  au  XVIIIe  siècle  ;  et  pourtant  personne  n'a 
encore  songé  à  met  re  en  musique  la  Critique  de  la  ra-son  pure  de  Kan',  ni  à 
transformer  en  ballet  la  quadruple  racine  de  la  raison  suffisante  de  Schopenhauer. 
M.  Richard  Strauss  nous  offre,  traduite  en  musique,  le  So  sprach  Zarathoustra 
de  Nietzsche.  Peu  de  personnes  ont  lu  ce  gros  livre  de  plus  de  300  pa^es, 
écrit  dans  une  langue  admirable.  C'est  la  théorie  du  Slruggle  for  life  dans 
toute  sa  brutalité,  la  déification  de  la  force,  le  pessimisme  dans  ce  qu'il  a  de 
plus  désolant.  Un  des  marquis  de  Molière  se  proposait  de  meltre  toute  l'his- 
toire romaine  en  rondeaux.  Je  n'eusse  jamais  cru  que  le  livre  du  pauvre  fou 
allemand  put  prêter  à  une  interprétation  musicale.  M.  Richard  Strauss  l'a 
tenté.  Tout  arrive.  Il  s'est  trouvé  un  public  pour  applaudir  celte  tentative 
extraordinaire.  Le  musicien  est  loin  d'être  sans  valeur,  mais  la  musique  n'est 
pas  faite  pour  survivre.  Nous  avons  eu  heureusement  la  symphonie  en  la  de 
Beethoven,  qui  a  du  moins  le  mérite  de  la  clarté.  Le  premier  morceau  a  été 
exécuté  d'une  façon  un  peu  indécise;  le  reste  a  bien  marché.  Mma  Bei the 
Marx  a  interprété  avec  beaucoup  de  charme  le  délicieux  concerto  do  piano  de 
Schumaun,  et  elle  a  dit  avec  beaucoup  d'élégance  et  de  simplicité  la  jolie 
Pastorale  de  Mozart  et  VÉtude  en  forme  de  valse  de  Saint-Saëns.  Mme  Berthe 
Marx  méritait  fort  d'être  applaudie,  et  son  succès  a  été  grand.  Pour  morceau 
du  vestiaire,  i'Épithalame  de  Lohengrin,  qui  sert  aussi  pour  les  noces. 

H.    B.1REEDET1E. 

—  MM.  Ysaye  et  Pugno  continuent  avec  un  magnifique  succès  les  séances 
de  la  fondation  musicale  qu'ils  ont  appelée  :  La  sonate  ancienne  et  moderne  puni- 
piano  et  violon.  Les  deux  grands  artistes  semblent  vouloir  dépasser  les  limbes 
du  possible  au  point  de  vue  de  l'ampleur  du  style  et  du  sentiment  juste  de 
l'expression.  Leur  technique  est  irréprochable  à  ce  poiut  qu'aucun  effet,  ne 
parait  pouvoir  être  conçu  qu'ils  ne  l'aient  mis  en  relief  avec  une  magistrale 
autorité.  La  première  séance,  consacrée  à  Bach,  —  sonates  ut  mineur,  la 
majeur,  Concerto  italien,  Chacone,  —  a  révélé  chez  le  vieux  maître  des  pro- 
fondeurs de  pensée  et  des  grâces  mélodiques  encore  insoupçonnées.  La 
seconde  séance  était  réservée  à  Beethoven.  La  Sonate  à  Kreutzer,  déjà  connue, 
a  paru  nouvelle.  On  aurait  dit  que  les  exécutants  ijls  l'ont  jouée  peut-être 
quarante  fois)  ont  senti  le  besoin  de  resserrer  les  liens  de  leur  commune  par- 
ticipation musicale,  à  peu  près  comme  s'il  était  agi  de  rendre  sa  précision 
première  à  un  engrenage  fatigué,  qu'alors  un  travail  de  calcul  et  de  réflexion 
leur  a  fait  découvrir  avec  lucidité  des  relations  de  notes,  des  enchainements, 
des  contrastes,  d'où  serait  résultée  cette  fraîcheur  d'interprétation  qui  a  frappé 
l'auditoire  et  l'a  délicieusement  ravi.  Deux  autres  sonates,  op.  12  et  9(3,  on 
été  aussi  parfaitement  présentées.  Au.  H. 
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Les  Lieder  de  Beethoven.  —  Quelle  meilleure  compensation  d'une  après- 
midi  de  neige  qu'une  heure  d'art  et  de  musique  ?  Lundi  dernier,  à  4  h.  1/2, 
à  la  Bodinièra,  où  les  saisons  précédentes  nous  avaient  conviés  à  entendre 
les  Amours  d'un  poète,  de  Schumann,  c'était  fête  en  l'honneur  de  Beethoven. 
Dans  ce  genre  comme  dans  hien  d'autres,  plus  puissants,  l'âme  et  l'art  de 
Beethoven  ont  pressenti  l'avenir,  devancé  Schubert  et  Schumann,  créé  des 
expressions  ou  des  formes  nouvelles.  Substantielle  et  chaleureuse,  une  cau- 
serie de  M.  Adolphe  Boschot  nous  a  retracé  l'origine  et  le  caractère  de  ces 
mélodies,  auxquelles  l'exclusive  renommée  à'Adélàide  (1796)  a  fait  tort  injus- 
tement ;  et  la  preuve  aussitôt  fut  apportée  par  la  belle  voix  de  M110  Cécile 
0'Rorke,qui  a  généreusement  interprété  la  Mignon  (op.  75),  digne  deGœlhe, 
les  Larmes  douces  (op.  83),  un  Lied  de  mai  (op.  52),  charmant  d'espoir  juvé- 
nile et  de  fraîcheur,  le  Roi  des  Aulnes,  esquisse  (œuvre  posthume)  que  «  l'étin- 
celle divine  »  de  Schubert  a  laissée  dans  l'ombre,  deux  curieuses  pièces  des 
Chansons  écossaises  que  Beethoven  harmonisait  pour  l'éditeur  Thomson  après 
la  mort  d'Haydn,  enfin  le  merveilleux  poème  vocal  A  la  bien-aimée  absente 
(op.  98),  où  le  style  et  l'émotion  s'unissent  magistralement  pour  réaliser  le 
vrai  devenu  le  beau.  Ce  cycle  de  lieder  (Liederkreis)  est  le  sublime  et  premier 
modèle  d'une  série  de  joyaux  mélodiques  qu'un  rien  rattache,  le  SI  ténu  d'une 
phrase  ou  d'une  idée.  La  voix  plane  sans  effort  sur  le  poème  triste  et  doux  ; 
le  chant  et  la  déclamation  se  confondent  ;  la  mélodie  pleure  en  souriant  avec 
l'âme  qui  regrette  une  âme.  Et  tandis  que  les  bravos  saluaient  à  propos 
l'auteur  et  l'interprète,  je  ne  cherchais  point  le  nom  de  celle  qui  captivait  à 
distance  la  pensée  solitaire  du  maitre  :  était-ce  Bettina  d'Arnim,  Thérèse 
Malfati,  Amélie  de  Sébald,  ou  cette  comtesse  de  Brunswick,  silencieusement 
aimée,  et  dont  le  regard  est  si  froid  ?...  Qu'importe!  Mais  j'évoquais,  avec 
les  historiens  de  Beethoven,  le  délicieux  tableau  qui  montre  les  jeunes  amies 
du  grand  homme,  les  demoiselles  del  Rio  déchiffrant  ces  plaintes  sereines 
sous  le  regard  ému  du  dieu  paternel...  Raymond  Bouyer. 

—  Programme  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Conservatoire  :  Symphonie  en  ut  mineur  (Saint-Sacns).  —  La  Naissance  de  Vénus 
(G.  Fauré),  soli  par  M»"  Mathien  et  Bathori,  MM.  Noté,  Guignot  et  Derivis.  —  Frag- 
ment du  ballet  de  Promêlhèe  (Beethoven).  —  a.  La  mort  d'Ophélie,  b.  Marche  funèbre 
pour  la  dernière  scène  à'IIamlet  (Berlioz).  —  Ouverture  de  Ruy  Blas  (Mendelssohn). 

Châtelet,  concert  Colonne  :  Ouverture  de  Frithiof  (Th.  Dubois).  —  Prélude  du  4"  acte 
de  Messidor  (Bruneau).  —  Concerto  pour  piano  (Léon  Delafosse),  exécuté  par  l'auteur. 
—  Roméo  et  Juliette  (Berlioz),  soli  par  M""  Bourgeois,  MM.  Mauguière  et  Auguez. 

Cirque  des  Champs-Elysées,  concert  Lamoureux,  dirigé  par  M.  Weingœrtner  :  Ouver- 
ture û'Alcesle  (Gluck).  —  Symphonie  en  mi  bémol  (Mozart).  —  Roméo  et  Juliette,  frag- 
ments symphoniques  (Berlioz).  —  Parsifal,  prélude  du  1"  acte  et  finale  du  3"  acte 
(R.  Wagner).  —  Ouverture  de  TannMuser  (R.  Wagner). 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 


De  Lisbonne.  Après  le  Werther  de  Massenet,  voici  la  Sapho  du  maitre  fran- 
çais qui  remporte  un  triomphal  succès  sur  la  scène  du  San  Carlos.  Admirable 
interprétation  avec,  en  tête,  la  Tetrazzini,  Martelli,  Berlendi,  Giraud,  Polese, 
Raqui  et  Rossi.  L'orchestre  et  les  chœurs,  sous  la  direction  du  maestro 
Campanini,  et  la  mise  en  scène  très  soignée  par  le  directeur,  M.  Pacini,  ne 
méritent  que  des  éloges. 

—  Pendant  le  premier  mois  de  sa  nouvelle  saison,  du  21  décembre  au 
20  janvier,  le  théâtre  San  Carlos  de  Lisbonne  a  donné  25  représentations 
avec  huit  ouvrages  qui  sont  Manon,  Tannhauser,  la  Bohême,  André  Chénier,  les 
Huguenots,  Ernani,  Lohengrin  et  Werther.  L'Africaine  et  la  Forza  del  Destina  sont 
prêtes  à  paraitre  à  la  scène,  et  on  vient  de  donner  la  Saplw  de  Massenet. 
Voilà  un  théâtre  qui  ne  flâne  pas. 

—  Presqu'en  même  temps  qu'à  Nancy,  Princesse  d'Auberge  triomphait  à 
Liège,  a  La  soirée  d'hier  dimanche  sera  inscrite  non  en  lettres  d'or,  mais  en 
lettres  de  diamants  dans  les  fastes  du  Théâtre  Royal  »  écrit  la  Meuse  au  début 
de  son  compte  rendu  des  plus  dithyrambiques.  M.  Jan  Blockx,  qui  condui- 
sait l'orchestre,  a  été  l'objet  de  rappels  interminables.  «  Les  mots  nous  man- 
quent, dit  encore  la  Meuse,  pour  décrire  l'aspect  de  cette  salle  debout  décer- 
nant ovations  sur  ovations  au  maître  et  à  sa  partition,  lui  réclamant  à  grands 
cris  le  finale  de  ce  second  acte  qui  l'avait  enthousiasmé.  Cela  tenait  du  délire, 
et  ceux-là  qui  ont  assisté  à  ce  spectacle  n'en  perdront  jamais  le  souvenir  ». 
Les  artistes  se  sont  surpassés  ;  M.  Duffaut  a  été  un  superbe  Merlin.  M.  Gri- 
maud  un  Rabo  brutal  à  souhait,  et  M»*  Therry  une  Rita  pleine  de  jeunesse. 
Il  faut  encore  complimenter  M""*  Reid,  Caro-Lucas,  M.  Piens,  l'orchestre  et 
les  chœurs  très  bien  stylés  par  le  chef  d'orchestre,  M.  de  la  Fuente.  Après  le 
second  acte,  M.  Blockx  a  reçu  deux  superbes  palmes  en  or, l'une  envoyée  par 
le  directeur,  M.  Burnet-Rivière,  et  les  artistes,  l'autre  par  les  «  Disciples  de 
Grétry». 

—  Le  théâtre  In  der  Josefstadt,  de  Vienne,  prépare  des  grandes  fêtes  pour 
la  prochaine  centième  des  Fêtards.  On  attend  à  cette  occasion  la  visite  des 
trois  auteurs,  et  il  parait  qu'on  imposera  à  M.  Victor  Roger  la  corvée  agréable 
de  diriger  en  personne  cette  centième  et  de  recevoir  les  ovations  que  le  public 
viennois  aime  à  prodiguer  à  ses  auteurs  favoris.  Les  Pétards  resteront  d'ailleurs 
sur  l'affiche  même  après  cette  fête  de  famille,  car  le  directeur,  M.  Wild,  vient 
de  payer  un  dédit  considérable  aux  auteurs  de  l'opérette  Clo-Clo  qui  devait, 


aux  termes  du  contrat,  passer  le  8  février,  pour  ne  pas  interrompre  la  carrière 
encore  très  fructueuse  des  Fêtards. 

—  Le  théâtre  An  der  Wien  de  Vienne  ajoué  avec  succès,  une  opérette  inédite 
intitulée  Son  Excellence,  musique  de  M.  Heuberger.  Le  livret  est  emprunté  à 
la  Niniche  de  Hennequin  et  Millaud. 

—  L'opéra  de  M.  Giordano,  André  Chénier,  va  être  joué  à  l'opéra  impérial 
de  Vienne.  Déjà  l'ancien  directeur,  M.  Jahn,  avait  eu  l'intention  de  repré- 
senter cet  ouvrage,  mais  après  la  lecture  du  livret  il  abandonna  son  projet, 
redoutant  un  conflit  avec  la  censure,  l'action  à'André  Chénier  remettant  natu- 
rellement en  scène  des  épisodes  de  la  Révolution  française,  laquelle,  on  le 
comprend  sans  peine,  n'est  pas  en  odeur  de  sainteté  à  la  cour  de  Vienne.  Le 
nouveau  directeur,  M.  Mabler,  trouva  la  parlition  à'André  Chénier  sur  le  bureau 
de  son  prédécesseur,  et,  ayant  appris  qu'un  théâtre  viennois  avait  joué  le 
Thermidor  de  M.  Sardou,  sans  aucune  difficulté,  il  o  ^a  soumettre  André  Ché- 
nier à  la  censure  spéciale  qui  fonctionne  pour  les  théâtres  impériaux.  A  son 
agréable  surprise,  aucune  objection  ne  lui  fut  faite  par  ladite  censure,  et 
M.  Mabler  a  par  conséquent  commencé  a  préparer  la  représentation  de  l'œuvre 
de  Giordauo,  qui  a  déjà  eu  beaucoup  de  succès  à  l'Opéra  royal  de  Budapest. 

—  La  souscription  pour  le  monument  de  Brahms  à  Vienne  a  déjà  produit 
60.000  francs  environ.  Le  comité  va  s'occuper  de  la  partie  artistique  de  sa 
tâche,  et  demander  un  emplacement  au  conseil  municipal. 

—  Une  autre  souscription,  celle  relative  au  monument  de  Richard  Wagner 
à  Berlin,  qui  a  donné  jusqu'à  présent  128.000  francs  environ,  a  été  close  et  le 
comité  va  ouvrir  un  concours  pour  la  maquette  du  monument.  L'emplace- 
ment n'est  pas  encore  arrêté;  le  comité  a  l'intention  de  provoquer  à  ce  sujet 
une  espèce  do  suffrage  universel  parmi  les  habitants  de  Berlin. 

—  Regina,  l'opéra  posthume  de  Lortzing  qui  doit  être  joué  pour  la  pre- 
mière fois  à  l'Opéra  de  Berlin,  a  dû  subir  une  opération  curieuse.  L'inten- 
dant général,  comte  de  Hochberg,  ayant  trouvé,  non  sans  raison,  que  le  livret 
de  Regina  était  impossible,  a  chargé  M.  Adolphe  L' Arrange  d'écrire  un  nou- 
veau livret,  naturellement  adapté  à  la  partition  de  Lortzing.  On  se  rappelle 
qu'une  opération  pareille  a  été  exécutée  naguère  avec  beaucoup  de  succès 
par  Scribe  pour  Meyerbeer  avec  l'Étoile  du  Nord,  qui  s'appelait  auparavant 
Vietka  ou  le  Camp  de  Silésie.  Il  paraît  que  M.  L'Arronge  a  également  réussi 
à  transformer  le  poème  de  Regina,  qui  prendra  probablement  pour  titre  :Les 
Maraudeurs.  L'action  de  ce  nouveau  livret  se  |jasse  en  1813,  à  l'époque  de  la 
lutte  contre  les  armées  de  Napoléon,  et  la  bataille  livrée  par  Blûcher  à 
Katzbach  est  entremêlée  à  l'action.  Les  répétitions  ont  déjà  commencé  et 
Regina  sera  jouée  au  commencement  du  mois  d'avril  prochain. 

—  Le  comité  du  monument  de  Liszt  à  Weimar  vient  d'ouvrir,  pour  l'exé- 
cution do  cette  œuvre  artistique,  un  concours  auquel  il  invite  les  sculpteurs 
d'Allemagne  et  d'Autriche-Hongrie.  Les  frais  ne  doivent  pas  dépasser  la 
somme  de  50.000  francs.  Le  monument  sera  placé  dans  le  beau  parc  qui  en- 
toure le  musée  Liszt. 

—  Le  théâtre  de  la  Cour  de  Carlsruhe  a  joué  dimanche  dernier,  sous  la 
direction  de  M.  Félix  Mottl,  un  opéra  inédit  intitulé  Ion,  musique  de  M.  Franz 
Servais.  Le  livret  de  cet  opéra  est  tiré  de  l'Appolonide  de  Leconte  de  Lisle. 
Plusieurs  critiques  parisiens,  allemands  et  belges,  et  beaucoup  d'amateurs 
étrangers  assistaient  à  la  première.  Le  Musikalisches  Wochenblatt  de  Leipzig 
dit  que  l'opéra  »  est  le  travail  solide  et  élevé  d'un  disciple  prononcé  de  Richard 
Wagner  et  a  obtenu  un  plein  succès  d'estime  (vollen  Achtungserfolg)  ».  L'au- 
teur a  été  rappelé  plusieurs  fois  après  les  deuxième  et  troisième  actes. 
M"10  Mailhac,  qui  interprétait  le  rôle  écrasant  de  Creuse,  a  du  également  se 
montrer  plusieurs  fois  au  public. 

—  Le  fils  du  célèbre  ténor  wagnérien  Jaeger,  que  les  vétérans  de  Bayreuth 
se  rappellent  sans  doute,  vient  de  débuter  à  Carlsruhe  avec  un  succès  hors 
ligne,  dans  Tannhauser.  Mais  ce  jeune  homme,  qui  chasse  de  race,  n'est  pas 
absolument  en  possession  de  la  voix  paternelle;  il  barytonne  au  lieu  de 
ténoriser. 

—  L'opéra  de  M.  Siegfried  Wagner,  Der  Baerenhceuter  (le  Truand),  immédiate-^ 
ment  après  Munich  vient  d'être  joué  à  Leipzig,  et  Vienne  en  annonce  la  repré- 
sentation pour  la  seconde  moitié  du  mois  de  mars.  L'auteur  se  rendra  à  Vienne 
pour  assister  aux  répétitions  de  son  œuvre  ;  sa  mère,  Mme  Cosima  Wagner,  s'y 
trouve  déjà  et  a  l'intention  de  ne  pas  partir  avant  la  première.  En  attendant, 
M1"0  Cosima  Wagner  fréquente  assidûment  les  grands  concerts  viennois,  où 
sa  figure  caractéristique,  encadrée  d'une  abondante  chevelure  argentée,  pro- 
duit une  grande  sensation,  car  sa  ressemblance  avec  son  père.  Liszt  est  devenue 
plus  frappante  encore  qu'auparavant. 

—  Cologne  a  été  la  première  ville  allemande  qui  a  vu  jouer,  après  Vienne, 
le  nouvel  opéra  de  Goldmark,  la  Prisonnière  de  guerre:  notre  correspondant 
nous  télégraphie  que  le  succès  a  été  complet. 

—  De  notre  correspondant  de  Genève  :  Le  public  et  la  presse  ont  fait  un 
accueil  enthousiaste  à  une  œuvre  lyrique  en  trois  actes  de  M.  Georges  de 
Seigneux,  tirée  de  l'italien  et  habilement  versifiée  par  M.  Jules  Cougnard. 
Anita,  dont  l'intérêt  va  croissant  d'acte  en  acte,  vaut  surtout  par  l'abondauce 
mélodique  et  la  juste  expression  des  sentiments.  Trop  d'épisodes  pour  une 
action  un  peu  menue.  Quatre  rôles  seulement,  admirablement  tenus  par 
MM.  Sentein,  Garroute,  Mmes  Lina  Star  et  d'Agenville.  E.  D. 

—  Les  exécutions  du  nouvel  oratorio  de  don  Lorenzo  Perosi,  la  Résurrec- 
tion du   Christ,  viennent  d'avoir  lieu  à  Milan  dans  la   basilique  de  Saint- 


LE  MENESTREL 


47 


Ambroise.  Il  n'y  en  a  pas  eu  moins  de  cinq,  les  "23,  26,  2S  et  31  janvier  et  2  fé- 
vrier. Les  solistes  étaient  Mmcs  Maragliano,  soprano  (Marie-Magdeleine) 
Borlinetto,  contralto  (Marie),  MM.  Reschiglian,  ténor  (l'Historien)  et  Dorini, 
baryton  (le  Christ ).  L'orchestre  comptait  100  exécutants  et  les  chœurs 
150  chanteurs. 

—  Le  compositeur  abbé  Lorenzo  Perosi,  dont  on  continue  de  s'entretenir  de 
tous  côtés,  a  rendu  visite  à  Verdi,  qui  se  trouve  en  ce  moment  à  Milan.  Le 
vieux  maître  a  reçu  très  cordialement  son  jeune  émule,  l'a  complimenté  sur  ses 
succès  et  l'a  prié  de  lui  faire  entendre  quelque  chose  de  lui.  M.  Perosi  s'est 
assis  alors  au  piano  et  lui  a  joué  le  prélude  de  la  Résurrection  du  Christ,  qu'on 
d'exécuter  vient  à  Milan.  —  Tandis  que  cette  Résurrection  du  Christ  faisait 
fureur  à  Milan,  la  troupe  d'opéra  italien  qui  se  trouve  à  Amsterdam  vient 
de  faire  entendre,  dans  la  salle  des  concerts  de  cette  ville,  en  présence  de  la 
cour,  du  personnel  diplomatique  et  du  clergé,  la  Résurrection  de  Lazare,  qui 
était  chantée  par  Mmes  Borghi  et  Cecchini-Berti,  MM.  Ferrari,  Lunardi  et 
Calvi.  Cet  oratorio  devait  être  exécuté  ensuite  au  théâtre,  dans  une  soirée 
dont  le  programme  serait  complété  par...  Cavalteria  ruslicana! 

—  Le  22  janvier  a  eu  lieu,  au  théâtre  civique  de  Cuneo,  la  première  repré- 
sentation d'une  «  idylle  »  en  forme  d'oratorio,  en  deux  parties,  intitulée 
il  Sabalo  del  villagio.  Le  sujet  de  ce  petit  ouvrage,  dont  les  seuls  personnages 
étaient  représentés  par  MmK  Bianca  Barbieri-Grandi  et  Medea  Busi,  est  ins- 
piré d'une  admirable  poésie  de  Leopardi;  la  musique  est  l'œuvre  de  M.  Vitto- 
rio  Baravalle,  auteur  déjà  d'un  opéra  intitulé  Andréa  del  Sarlo  et  d'une  messe 
funèbre  à  la  mémoire  du  roi  Victor-Emmanuel.  Sa  nouvelle  composition 
parait  avoir  obtenu  un  très  grand  succès. 

—  Le  banquet  de  la  chambre  de  commerce  française  de  Londres,  donné 
en  l'honneur  du  nouvel  ambassadeur  de  France,  M.  Cambon,'a  été  suivi  d'un 
concert  fort  brillant  organisé  par  notre  collaborateur  Léon  Schlesinger  et 
entièrement  composé  d'œuvres  françaises.  M1Ia  Hélène  Michaelis,  M.  P.  Bosc, 
1er  prix  de  violon  du  Conservatoire,  le  ténor  J.  Thomas,  le  baryton  Zeldenrust 
et  la  charmante  M"e  J.  Milo,  du  Palais-Royal,  ont  été  très  applaudis. 

—  Grandissime  succès,  au  théâtre  Zizinia  d'Alexandrie  (Egypte),  pour  Sapho, 
de  Massenet,  et  Samson  et  Dalila,  de  Saint-Saëns.  Sapho  avait  pour  interprètes 
Mmes  Ferrani,  Amelia  Borda  et  Lucca,  MM.  Cremonini,  Gregoretti  et  Galetti- 
Gianoli.  Dans  Samson  et  Dalila,  c'était  notre  compatriote  Duc  et  Mme  Alice 
Cucini. 

—  On  vient  de  classer  et  d'exposer  au  musée  Czartoryski,  à  Cracovie,  les 
reliques  de  Chopin  qui  se  trouvent  entre  les  mains  de  la  famille  du  prince 
Czartoryski  depuis  plus  de  cinquante  ans.  On  sait  que  le  grand-père  du 
prince  actuel  était  un  des  plus  chaleureux  admirateurs  de  Chopin,  auquel  il 
était  resté  fidèle  jusqu'à  la  mort,  et  que  la  princesse,  sa  femme,  comptait 
parmi  les  élèves  les  mieux  douées  du  grand  artiste.  Au  musée  se  trouvent 
un  buste  en  marbre  de  Chopin,  dû  au  ciseau  du  sculpteur  Clésinger,  gendre 
de  George  Sand,  un  portrait  du  maître  par  Ary  Scheffer  et  la  copie  d'un 
autre  portrait  bien  connu  dessiné  par  George  Sand  d'après  nature.  Le  dessin 
de  George  Sand  représente  Chopin  vêtu  d'une  vaste  blouse  de  toile  et  assis 
devant  son  bureau.  Le  masque  pris  par  Clésinger  après  la  mort  de  Chopin, 
un  moulage  de  sa  main  droite  coulée  en  bronze  et  un  bouquet  de  violettes 
enlevé  à  son  cercueil  sont  également  exposés.  On  voit  aussi  un  vase  de 
Sèvres  donné  à  Chopin  par  le  roi  Louis-Philippe.  Le  musée  ne  contient 
aucun  autographe  musical,  mais  19  lettres  autographes  adressées  par  Chopin 
à  son  ami  le  comte  Albert  Grzymala. 

—  On  nous  télégraphie  de  Saint-Pétersbourg,  le  30  janvier  :  —  «  Hier,  la 
magnifique  salle  de  la  chapelle  impériale  avait  peine  à  contenir  tout  l'aristo- 
cratie et  tout  le  monde  musical  de  Saint-Pétersbourg,  venus  pour  assister  au 
superbe  concert  donné,  grâce  à  la  courtoisie  obligeante  de  M.  le  baron  de 
Stakelberg,  par  notre  aimable  et  brillante  cantatrice  Mme  de  Gorlenko-Dolina. 
Mlne  Dolina  avait  obtenu  le  concours  gracieux  de  plusieurs  de  ses  camarades 
de  l'Opéra  impérial,  Mme  Mikaïlova,  MM.  Tartakoff,  Morskoï,  Serebriakuff, 
auxquels  s'étaient  joints  MIle  Jaffé,  violoniste,  et  M.  Stanislavsky,  pianiste. 
Le  concert,  dont  le  succès  a  été  éclatant,  était  uniquement  composé  d'œuvres 
de  musiciens  français  dont  voici  les  noms  :  Massenet,  Théodore  Dubois, 
Saint-Saëns,  Reyer,  Joncières,  Lenepveu,  Wekerlin,  Bruneau,  Bourgault- 
Ducoudray,  Paul  Vidal,  Cécile  Chaminade,  Mmc  Ferrari,  Chevillard,  Albert 
Cahen,  J.  Tiersot  et  Salvayre. 

PARIS  ET  DEPARTEMENTS 

A  l'Opéra  le  départ  de  M.  Alvarez,  enlevé  aux  pauvres  Parisiens  pour 
un  mois  et  demi  par  les  Américains  aux  dollars  tentateurs  qui  pourront  l'ap- 
plaudir dès  cette  semaine,  précipite  les  débuts  des  ténors.  Mercredi  c'a  été  le 
tour  de  M.  Demauroy,  lauréat  des  derniers  concours  du  Conservatoire,  qu'on 
essayait  dans  la  Valkyrie.  Rôle  fort  lourd  que  celui  de  Siegmund  pour  les 
épaules  d'un  novice  ;  il  est  donc  de  toute  justice  d'attendre  une  prochaine 
occasion  pour  juger  M.  Demauroy  et  savoir  quel  parti  l'on  pourra  tirer  de 
ses  qualités.  A  côté  du  débutant  on  a  retrouvé  avec  plaisir  M'le  Bréval,  Bru- 
nehilde  exquise,  et  M.  Delmas,  Wotan  superbe.  A  la  prochaine  représenta- 
tion de  l'œuvre  de  "Wagner,  Mlle  Marianne  Flahaut  doit  chanter  pour  la 
première  fois  Fricka. 

Vendredi  prochain,  10  février,  on  compte  nous  présenter  M.  Fédorolf, 
ténor  russe,  sur  lequel  la  direction  fonde  de  grandes  espérances.  C'est  le 


Prophète  qui  sera  affiché  et  M11<!  Delna  qui  donnera  la  réplique  au  nouveau 
Jean  de  Leyde.  L'apparition  de  M.  Paoli,  qui  travaille  toujours  le  français 
sous  la  direction  it  M.  Gailhard  est  assez  prochaine,  parait-il.  Mais  pour 
parer  à  toute  éventualité,  M.  Affre  répète,  en  même  temps  que  M.  Paoli,  le 
rôle  d'Arnold  de  Guillaume  Tell. 

—  A  l'Opéra-Comique,  Mm2  de  Nuovina  a  commencé  jeudi,  par  Carmen,  la 
série  de  représentations  qu'elle  doit  donner  et  a  retrouvé,  place  Favart,  les 
mêmes  applaudissements  que  place  du  Chàtelet. 

Aujourd'hui  dimanche  on  reprend,  en  matinée,  le  Farfadet  avecMM.Dan- 
gès,  Thomas,  Bernaert,  MllK  Eyreams  et  Vilma.  Le  petit  acte  d'Adolphe 
Adam,  sur  les  paroles  de  Planard,  fut  représenté  pour  la  première  fois  à  la 
salle  Favart,  le  19  mars  1832,  avec  MM.  Bussine,  Jourdan,  Lemaire,  MUcs  Le- 
mercier  et  Talmon,  et  y  fut  repris  plusieurs  fois.  Eutre  temps  il  figura  en 
1867  sur  les  affiches  des  Fantaisies-Parisiennes,  le  petit  théâtre  lyrique  de 
M.  Martinet,  installé  dans  la  salle  actuelle  des  Nouveautés,  puis  sur  celles 
de  la  Gaité,  transformée  également  en  Lyrique  sous  la  direction  de  M.  Albert 
Vizentini. 

Ce  soir,  pour  la  rentrée  de  M.  Ma-échal,  retour  de  congé,  Manon.  C'est 
Mme  Bréjean-Gravière  qui  reprendra  le  rôle  de  Manon. 

On  poursuit  activement  les  études  de  Beaucoup  de  bruit  pour  rien  qui  vont, 
probablement  cette  semaine,  être  continuées  sur  la  scène  même.  En  plus  de 
l'ouvrage  de  MM. Ed.  Blau  et  Paul  Puget,  on  répète  deux  petits  ouvrages 
en  un  acte  qu'on  espère  pouvoir  faire  passer  très  prochainement:  le  premier, 
l'Angélus.- a  pour  auteur  des  paroles  M.  Georges  Mitchel  et  pour  auteur  de  la 
musique  M.  Casimir  Baille,  nouveau  venu  au  théâtre  ;  le  second,  La  Sœur 
de  Jocrisse,  est  emprunté  à  un  ancien  vaudeville  de  Duvert  et  Varin  et  mis 
en  musique  par  M.  Antoine  Banès. 

On  parle  d'une  reprise  de  Don  Juan.  M.  Isnardon  s'y  essayerait  dans  le 
rôle  du  protagoniste  et  M.  Fugère  garderait  naturellement  celui  de  Leporello, 
dans  lequel  il  se  montra  si  exquisement  parfait. 

Ce  n'est  plus  M.  Ibos,  empêché  de  se  trouver  à  l'Opéra-Comique  à  la  date 
fixée,  mais  bien  M.  Lubert  qui  chantera  Zampa  lors  de  la  très  prochaine 
reprise  de  l'œuvre  d'Hérold.  M"L'S  Torrès  et  Thiphaine,  MM.  Carbonne  et 
Thomas  compléteront  la  distribution. 

—  L'Académie  des  beaux-arts  a  procédé,  dans  sa  dernière  séance,  à  l'élec- 
tion des  jurés  adjoints  et  supplémentaires  appelés  à  prendre  part  au  jugement 
des  concours  de  Rome.  Pour  le  concours  de  composition  musicale  ont  été 
nommés:  jurés  adjoints,  MM.  Charles  Lefebvre,Ch.-M.  Widor, Gabriel Fauré; 
jurés  supplémentaires,  MM.  Victorin  Joncières  et  Lucien  Hillemacher. 

—  En  toute  dernière  heure  on  nous  dit  que  MM.  Edouard  Colonne  et 
Paul  Milliet  sont  arrivés,  avec  l'aide  d'un  groupe  de  financiers  et  de  dilet- 
tantes, à  constituer  le  Théâtre-Lyrique  tant  souhaité.  On  prétend  même 
que  la  scène  est  choisie  et  qu'elle  est  située  sur  les  grands  boulevards.  Ahui- 
taine,  renseignements  complémentaires  sur  cette  très  bonne  nouvelle. 

—  Le  Jury  de  la  Société  des  compositeurs  de  musique  a  porté  comme 
suit  son  jugement  sur  les  concours  ouverts  par  elle  pendant  l'année  1898  : 

1"  Un  Septuor  de  forme  classique,  en  trois  parties  au  moins,  pour  instruments  à  cordes 
et  à  vent.  —  Prix  unique  de  500  francs,  offert  par  M.  le  ministre  de  l'Instruction  publique 
et  des  Beaux-Arls.  —  Il  n'y  a  pas  lieu  de  décerner  le  prix. 

2°  Une  Suite  pour  piano  et  orchestre.  —  Prix  unique  de  500  francs  (Fondation  Pleyel- 
Wolf),  attribué  à  M™  Renaud-Maury. 

3"  Une  Scène  lyrique  à  plusieurs  personnages,  avec  accompagnement  de  piano.  —  Prix 
unique  de  500  francs,  offert  par  M.  Ernest  Lamy.  —  Le  prix  est  décerné  à  M.  Georges 
Caussade.  —  Une  mention  très  honorable  est  attribuée  au  manuscrit  portant  pour  titre  les 
Sorcières  de  Macbeth.  Le  pli  cacheté  renfermant  le  nom  de  l'auteur  du  manuscrit  men- 
tionné sera  ouvert  seulement  sur  la  demande  de  la  partie  intéressée. 

4°  Une  Suite  pour  hautbois,  cor,  violoncelle  et  harpe  chromatique  sans  pédales  (système 
Lyon).  —  Prix  unique  de  300  francs,  offert  par  la  Société.  —  Le  prix  a  été  décerné  ex-œquo 
à  M.  Mel-Bonis  et  à  M.  Th.  Sourilas. 

M.  Gréard,  vice-recteur  de  l'académie   de  Paris,  vient  d'adresser  aux 

proviseurs  et  principaux  du  ressort  une  circulaire  relative  à  l'enseignement 
de  la  musique  instrumentale  dans  les  lycées  et  collèges.  Voici  les  disposi- 
tions nouvelles  qui  réglementeront  désormais  cet  enseignement  : 

Les  leçons  de  musique  instrumentale  seront  données  aux  pensionnaires  pendant  les 
récréations,  et  en  outre,  s'il  y  a  lieu,  pendant  les  études  libres  du  jeudi  et  du  dimanche, 
ou  encore,  sur  une  autorisation  spéciale  du  proviseur  ou  du  directeur,  pendant  certaines 
études  des  jours  de  classe.  Elles  pourront  toujours  être  données  aux  externes  et  aux 
demi-pensionnaires  pendant  les  heures  d'études,  avec  l'assentiment  du  proviseur  ou  di- 
recteur. Chaque  leçon  durera  une  demi-heure;  le  professeur  ne  devra  prendre  qu'un 
élève  pour  chaque  leçon.  Le  nombre  maximum  de  leçons  qu'un  professeur  pourra  être 
autoriser  à  donner,  soit  dans  un  seul,  soit  dans  plusieurs  établissements,  est  fixé  .i  une 
moyenne  de  40  par  semaine,  soit  20  heures  par  semaine. 

—  La  commission  de  surveillance  de  l'enseignement  du  chant  dans  les. 
écoles  de  la  banlieue  de  Paris  a  tenu  sa  séance  annuelle  lundi  dernier  à 
l'Hôtel  de  Ville,  sous  la  présidence  de  M.  Bédorez,  directeur  de  l'enseigne- 
ment. Après  la  lecture  du  rapport  fort  intéressant  sur  les  travaux  de  l'année, 
par  M.  Laurent  de  Rillé,  rapport  approuvé  à  l'unanimité,  on  procède  au 
renouvellement  du  bureau,  qui  est  réélu  par  acclamations  et  se  trouve  ainsi 
composé  :  Président,  M.  Laurent  de  Rillé:  vice-président,  M.  Barreau;  secré- 
taire, M.  Arthur  Pougin.  On  discute  ensuite  les  diverses  questions  à  l'ordre 
du  jour  et  l'on  remet  à  uns  très  prochaine  séance  la  fixation  des  dates  des 
concours  pour  les  diverses  écoles,  concours  qui  devront  commencer  le  19  avril 
pour  finir  le  3  mai. 
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—  Une  nouvelle  série  de  lettres  adressées  par  le  roi  Louis  II  de  Bavière  à 
Richard  Wagner  vient  d'être  publiée  dans  le  journal  Die  Wage  (La  Balance), 
do  Vienne.  Elles  datent  de  1865  et  expriment  la  joie  du  roi  de  savoir  que 
Wagner  a  terminé  Tristan  et  Yseult.  Le  souverain  dit  :  «  Tristan  est  né, 
l'Anneau  du  Nibelung  va  naître,  Parsifal  aussi,  dut-il  m'en  coûter  la  vie.  » 
Le  roi  parle  aussi  d'un  Conservatoire  projeté  à  Munich,  que  Richard 
Wagner  devait  diriger,  et  d'un  journal  musical  destiné  à  propager  ses  idées 
artistiques;  ce  journal  préoccupe  beaucoup  Louis  II,  qui  dit  :  «  Nous  ne  de- 
vons pas  ajourner  plus  longtemps  la  publication  du  journal,  car  les  hommes 
ont  besoin  d'être  instruits.  Je  vois  qu'ils  sont  méchants  et  qu'ils  comprennent 
très  difficilement.  C'est  piteux!  »  Les  lettres  sont  d'ailleurs  toujours  rem- 
plies de  cette  même  vénération  extatique  du  roi  pour  son  ami,  que  nous 
avons  déjà  signalée  à  plusieurs  reprises. 

—  M.  Hugo  Riemann,  qui  prépare  une  nouvelle  édition  de  son  Musiklexicon, 
adresse  un  appel  à  tous  les  compositeurs  en  les  priant  de  lui  faire  parvenir 
les  notices  biographiques  les  concernant,  et  aussi  de  lui  communiquer  les 
corrections  et  additions  qui  pourraient  être  faites  aux  notices  dont  ils  ont  été 
l'objet  dans  les  précédentes  éditions  de  cet  ouvrage.  Adresser  les  communi- 
cations à  M.  le  Dr  Hugo  Riemann,  Promenadenstrasse,  II'",  Leipzig. 

—  Mme  Marie  Rôze,  la  charmante  créatrice  du  Premier  Jour  de  bonheur  à 
l'Opéra-Comique  et  la  première  interprète  de  la  Manon  de  Massenet  en  Angle- 
terre, dont  la  santé  avait  fortement  inquiété  ses  nombreux  amis  durant  tous 
ces  derniers  mois,  est  heureusement  rétablie.  Mme  Marie  Roze  a  même  déjà 
pu  reprendre  le  cours  de  ses  leçons  si  suivies. 

—  Mardi  dernier,  salle  Pleyel,  audition  des  élèves  de  l'école  de  chant  de 
Mmc  Ed.  Colonne.  Laktné,  Faust.  Tannhduser,  Jocehjn  et  surtout  le  Roi  d'Ys  ont 
permis  de  constater  l'intelligence  musicale  et  les  qualités  scéniques  de 
Mllcs  Nimidoff,  de  Kerval,  Le  Roy,  de  Jerlin  et  Relda.  Mozart,  Saiut-Saëns, 
Th.  Dubois,  Godard...  ont  trouvé  d'excellentes  interprètes  en  Mmes  Dettelbach, 
d'Ancy,  Nicollet.  Une  mention  spéciale  est  due  à  M"10  Charles  Max,  qui  n'a 
pas  craint  de  s'attaquer  à  une  œuvre  particulièrement  difficile,  les  Amours  du 
poète  de  Schumann,  qu'elle  a  su  chanter  et  dire  avec  beaucoup  d'âme  et  de 
style,  adoptant  une  toute  nouvelle  traduclion.  M.  Cazeneuve  a  été  acclamé 
dans  un  air  de  Méhul  et  MM.  Lafarge,  Lupiac  et  Challet  ont  fort  bien  pré- 
senté les  répliques  dans  les  scènes  d'opéra.  Mme  Colonne,  toujours  présente 
et  dirigeant  tout,  a  été  l'objet  des  plus  sincères  félicitations  pour  les  beaux 
résultats  obtenus.  Am.  B. 

—  L'École  de  musique  classique,  si  bien  dirigée  par  M.  Gustave  Lefèvre,  a 
donné,  le  26  janvier,  une  excellente  séance  musicale  dans  laquelle  on  a 
entendu  deux  de  ses  élèves,  MM.  Thomas,  sur  l'orgue,  et  Dietrich,  sur  le 
piano,  et  un  de  ses  anciens  disciples,  M.  Massuelle,  aujourd'hui  organiste  du 
chœur  à  Notre-Dame  de  Glignancourt.  Tous  trois  se  sont  fait  vivement 
applaudir,  et  on  a  applaudi  aussi  M.  et  Mme  Delaquerrière,  qui  ont  chanté 
entre  autres  morceaux  le  duo  de  Marie-Magdeleine,  de  Massenet,  et  M.  Paul 
Viardot. 

—  Après  Bruxelles,  Anvers,  Angers,  Nantes,  etc.,  voici  Princese  d'Auberge 
qui  continue  sa  route  triomphale  par  Nancy.  Ici,  comme  partout,  le  succès  a 
été  spontané  et  bruyant  et  le  formidable  ensemble  du  second  acte  a  produit 
son  effet  colossal.  Très  bonne  interprétation  fort  soignée  par  le  directeur 
M.  Gaugiran,  avec  Mlle  Thérèse  Bastin,  artiste  d'intelligence  en  Rita,  qui  fut 
d'ailleurs  la  créatrice  de  l'œuvre  de  Jan  Blockx  en  français,  l'année  dernière 
à  Gand,  et  l'on  se  rappelle  avec  quelle  réussite,  avec  encore  Mme  Aguado, 
MM.  Dastrez  et  Guillien.  M.  Jan  Blockx,  empêché  de  diriger  la  première,  a 
promis  d'aller  à  Nancy  conduire  une  des  représentations  suivantes. 

—  De  Lyon  :  La  Société  des  concerts  symphoniques  s'était  assuré,  p  ur 
sa  septième  séance  d'abonnement,  le  concours  de  M.  René  Chansarel,  que 
Lyon  n'avait  pas  encore  applaudi.  M.  Chansarel  s'est  affirmé  virtuose  de 
grande  envergure.  II.  s'est  acquis  la  sympathie  du  public  musical  de  Lyon, 
qui  lui  a  prodigué  ovations  et  rappels  après  une  fort  belle  exécution  du  con- 
certo de  Schumann  avec  accompagnement  d'orchestre,  l'Impromptu  en  sol  bémol 
de  Chopin,  la  Gavotte  de  Bach  transcrite  par  Saint-Saéns,  et  une  Pastorale  et 
un  Caprice  de  Scarlatti.  M.  Rondeau,  baryton  des  Concerts  Colonne,  a  chanté 
avec  beaucoup  d'expression  la  Romance  d'Ariodant  de  Méhul,  la  Prière  de  la 
Symphonie  légendaire  de  B.  Godard,  et  a  remporté  un  très  légitime  succès. 
M.  Faudrey,  violon  solo,  a  interprété  de  remarquable  façon  la  belle  Méditation 
de  Thaïs  de  Massenet,  et  a  obtenu  un  double  rappel.  L'orchestre  a  fort  conve- 
nablement exécuté  la  Symphonie  écossaise  de  Mendelssohn  et  l'ouverture  de 
Fidelio  de  Beethoven,  qui  complétaient  le  programme. 

—  Un  grand  concours  d'orphéons,  de  musiques,  d'harmonie  et  de  fanfares 
aura  lieu  à  Bayeux  le  dimanche  13  août  prochain.  Eu  outre  des  prix  habituels 
consistant  en  médailles,  palmes  et  couronnes,  3.000  francs  seront  distribués 
comme  prix  en  espèces. 

—  Soirées  et  Concerts.  — Aux  matinées Berny,  salle  de  Malhurins,  très  jolie  audition 
d'œuvres  de  M.  Grocé-Spinelli  dont  on  a  applaudi  principalement  les  mélodies  VAveu, 
les  Sereines  fiançailles,  J'ai  peur  d'un  baiser,  Eclaircissement  chantées  par  M"  Passama 
et  M.  Rigaud  et  accompagnées  par  l'auteur.  A  la  même  séance  Mm0  Hedwige  Chrétien 
a  fait  entendre  quelques-unes  de  ses  intéressantes  compositions.—  Chez  M.  et  M™'  Bour- 
geois, soirée  très  artistique  au  cours  de  laquelle  on  a  applaudi  M""  Marie  Henrion,  l'ex- 
cellent professeur  de  chant.  —  Salle  Pleyel,  très  intéressant  concert  donné  par  M.  Lié- 
geois.  Vifs  applaudissements  pour  Mm°  Auguez   de  Montalant  dans  Par  te  Sentier  de 


Théodore  Dubois  et  pour  M.  Mazalbert  dans  Crépuscule  de  Massenet  et  Cimetière  de  cam- 
pagne de  Reynaldo  Hahn.  —  Salle  Erard,  audition  des  élèves  de  M™'  Girardin-Marcbal 
parmi  lesquelles  on  a  surtout  remarqué  Ml,os  Germaine  G.  [Manon,  Massenet-Bull),  Ger- 
maine C,  (La  Véritable  Manola,  Bourgeois-Bull),  Appoline  P.  {Aragonaise  du  Cid,  Mas- 
senet), Rosine  F.  (Ballerine,  Rougnon),  Thérèse  M.  (Pizzicali  de  Sglvia,  Delibes),  Mar- 
guerite W.  (Soir  d'automne,  Pugno),  Louise  D.  (Coppélia,  Delibes)  et  M.  Georges  G. 
[Chanson  de  Guillot  Martin,  Périlhou).  Comme  intermèdes,  on  a  applaudi  de  charmants 
chœurs  dans  la  Boutique  à  treize,  de  Blanc  et  Dauphin,  Mm*  Panchioni,  à  qui  on  a  bissé 
Pluie  en  mer  de  Filliaux-Tiger,  M"-  Jane  Foucher,  dans  Nell  et  Chanson  à  danser  de 
Périlhou,  et,  enfin,  l'excellent  professeur  et  M"'  Filliaux  Tiger  dans  une  transcription 
pour  deux  pianos,  due  à  cette  dernière,  de  la  Marche  de  Szabadg  de  Massenet.  —  Artis- 
tique matinée  musicale  chez  Mmc  de  Journel  qui  s'est  fait  vivement  applaudir  ainsi  que 
M"'  Delâge-Prat  dans  Scherzo,  de  Théodore  Dubois  et  Source  capricieuse  (Filliaux- 
Tiger)  et  avec  M""  Filliaux-Tiger,  dans  le  Roman  d'Arlequin  de  Massenet,  et  M"*  Eva 
Rolland  dans  ta  Méditation  de  Thaïs  de  Massenet.  —  M"1  Marguerite  Achard,  la  char- 
mante harpiste,  a  donné  son  concert  annuel  à  la  salle  Erard  ;  grand  succès  pour  la  jeune 
virtuose  et  ses  partenaires,  M1"  Molé-Truflier,  M.  Allard  et  Dassy.  —  Brillante  au- 
dition des  œuvres  d'Antonin  Marmontel  chez  M""  Allard.  Remarqué  particulièrement  ; 
le  Long  du  chemin,  Balancelle-Valse,  2*  Scherzo,  Par  les  bois,  Intermezzo,  Tarentelle  et 
Valse  lente  exécutés  à  ravir  par  plusieurs  charmantes  élèves.  L'interprétation  de  ces 
œuvres  fait  le  plus  grand  honneur  à  l'enseignement  des  professeurs.  —  Le  2"  Récital  de 
Musique  de  chambre  vocale  donné  par  M.  Paul  Seguy  a  été  un  très  gros  succès  pour 
l'excellent  chanteur,  qui  a  tour  à  tour  interprété  avec  une  grande  variété  de  style  des 
œuvres  de  M""  de  Grandval,  Irénée  Berge,  Pfeiffer,  Th.  Dubois,  G.  Villain,  accompagnées 
parles  auteurs.  A  signaler  tout  particulièrement  le  succès  de:  Chant  du  relire  de 
M™"  de  Grandval  et  A  Douarnenez,  l'Année  est  morte,  Par  le  sentier,  de  Théodore  Dubois. 
—  M.  Poulahin  a  donné,  dans  ses  salons,  une  soirée  musicale  entièrement  consacrée  aux 
œuvres  de  M.  Théodore  Dubois  qui  y  assiîtait  et  a  vivement  félicité  ses  interprètes, 
M11"  Marthe  Poulahin,  Bazin,  Huon,  Britt,  M"*  Oswald,  MM.  H.  Kaiser  et  J.  Faure.  Le 
maître  a  accompagné  des  fragments  de  Xavière  et  a  joué  avec  M"1'  Poulahin  son  2e  con- 
cerlo,  et  avec  M""1  Huon  et  Britt,  son  Hymne  nuptial  pour  violon,  harpe  et  harmonium. 
M.  Kaiser  s'est  fait  vivemsnt  applaudir  en  interprétant  le  Lethè  et  les  Abeilles,  extraits 
des  nouveaux  Poèmes  Virgiliens,  et  l'Allée  solitaire  et  le  Banc  de  mousse,  extraits  des 
Poèmes  Sylvestres.  —  A  la  Société  de  musique  d'ensemble  de  M.  René  Lenormand, 
nombreux  bravos  pour  M"'  Marthe  Mauvernay  qui  a  délicieusement  chanté  Musette  du 
XVII'  siècle  de  Périlhou  et  les  Poupées  de  Blanc  et  Dauphin.  —  Excellente  audition  des 
élèves  de  M"*  Marthe  Crabos.  M.  Périlhou,  présent,  a  accompagné  plusieurs  de  ses 
œuvres,  d'abord  iVe/(  à  M""  Crabos  elle-même,  puis  Musette  du  XVII'  siècle  à  M""  E.  M., 
la  Vierge  à  la  crèche  et  Chanson  à  danser  à  M"0  M.  F.  et  enfin,  à  de  charmants  chœurs, 
les  Heureuses  funérailles.  Très  remarquées  M""  M.  G.  (Printemps,  Fischhof),  R.  G.  et 
M.  B.  (duo  du  Roi  d'Ys,  Lnlo),  R.  G.  [Alléluia  du  Cid,  Massenet),  M""  0.  (air  du  Cid, 
Massenet)  et  M.  B.  (air  d'Hérodiade,  Massenet).  M"'  Crabos  s'est  fait  encore  vivement 
applaudir  dans  l'air  de  Sigurd  de  Reyer,  ainsi  que  MmL'  Renoult-Chesneau  dans  la  para- 
phrase de  concert  de  Périlhou  sur  VEselarmonde  de  Massenet.  —  Salle  Erard,  très  bril- 
lant concert  donné  par  l'excellent  violoniste  M.  Dezso  Lederer  qui  a  joué,  notamment, 
le  Concerto  de  Théodore  Dubois,  avec  de  fort  belles  qualités.  Il  était  accompagné  par  un 
orchestre  habilement  conduit  par  M.  Monteux.  M""  P.card  a  dit  de  ;a  grande  voix  l'air 
du  Roi  d'Ys  et  a  été  fort  applaudie.  —  Salle  des  Agriculteurs  de  France,  au  concert 
organisé  au  profit  de  la  Caisse  des  Ecoles  de  la  paroisse  de  Saint-Germain-des-Prés,  très 
grand  succès  pour  M.  et  MmB  Ballard  qui  ont  chanté  le  nouveau  duo  de  l'oasis  de  thaïs 
de  Massenet.  —  Très  grand  succès  au  concert  du  Jardin  d'Acclimatation  pour  les  œuvres 
de  M™1  de  Grandval,  particulièrement  pour  le  Chant  du  Relire  (déjà  entendu  chez 
Colonne)  et  les  fragments  de  Sainte-Agnès,  drame  sacré  de  L.  Gallet.  M'"'  Auguez  de 
Montalant  et  M.  Paul  Daraux  ont  été  acclamés  et  l'orchestre  s'est  montré  excellent  sous 
la  direction  de  M.  Laffitte. 

—  Concerts  annoncés. —  Mlu  Marie  Marimon  annonce,  pour  la  fondation  et  au  bénéfice 
d'une  œuvre  artistique  et  philanthropique,  cinq  séances  qui  auront  lieu,  salle  des  fêtes  du 
Journal,  à  h  heures,  les  26  janvier,  2'i  février,  25  mars,  2'i  avril  et  18  mai.  M.  Ad.  Maton 
tiendra  le  piano  d'accompagnement. 

NÉCROLOGIE 

De  Naples  on  annonce  la  mort  du  compositeur  Pasquale  Traverso,  qui 
lit  représenter  en  1832,  au  théâtre  San  Carlo  de  cette  ville,  un  opéra-comique 
intitulé  Tilla.  L'accueil  fâcheux  fait  à  cet  ouvrage  le  découragea  au  point 
qu'il  renonça  pour  jamais  à  la  composition  et  se  consacra  exclusivement  à 
l'enseignement  du  chant  et  du  piano.  Il  était  âgé  de  70  ans. 

—  A  Naples  aussi  est  mort  un  autre  artiste,  Michèle  Tinlo,  qui  était  né  à 
Aversa  le  10  février  1822.  Fils  d'un  maître  de  chapelle,  il  fut,  au  Conserva- 
toire de  Naples,  élève  de  Lanza  et  de  Nacciarone  pour  le  piano  et  de  Merca- 
dante  pour  la  composition.  Il  se  livra  ensuite  à  l'enseignement  tout  en 
publiant  de  nombreux  morceaux  de  piano,  dont  fort  peu  d'originaux,  la 
plupart  consistant  en  transcriptions  et  fantaisies  sur  des  motifs  d'opéras. 
Michèle  Tinto  eut  deux  fils  jumeaux,  Luigi  et  Pasquale,  nés  en  1838,  pia- 
nistes comme  leur  père,  auquel  ils  doivent  leur  éducation  musicale. 

—  Une  cantatrice  qui  eut  son  heure  de  grande  notoriété,  Mme  Maddalena 
Brucioni,  que  Rossini,  dit-on,  appréciait  grandement,  est  morte  à  Livourne. 
Après  avoir  débuté  en  1850  à  Livourne,  dans  Y  Attila  de  Verdi,  elle  se  fit 
applaudir  à  Milan,  à  Palerme  et  dans  diverses  autres  villes.  Elle  obtint  sur- 
tout de  grands  succès  au  Brésil,  particulièrement  à  Bahia,  où  on  lui  consacra 
un  busle  en  marbre.  Elle  s'était  retirée  du  théâtre  il  y  a  une  vingtaine  d'années 
et  vivait  modestement  et  à  peu  près  oubliée. 

Henri  Heugel,  gérant-directeur. 

ON  DEMANDE  à   acheter   d'occasion  un  pianola  /Eolian  bon  état.   — 
0187  poste  restante,  bureau  93. 
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MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

CHANT  DE  JEUNESSE 

d'AiNTONiN  Mahmontel.  —  Suivra  immédiatement  :    Les  Fantoches,   de   Paul 

"Wachs. 

MUSIQUE  DE  CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
chant:  L'Enfant  à  son  ange  gardien,  nouvelle  mélodie  de  Théodore  Dubois, 
poésie  d'AuGUSTE  Parmentier.  —  Suivra  immédiatement  :  Neel,  nouvelle 
mélodie  de  A.  Perilhou,  poésie  de  Leconte  de  Lisle. 


HISTOIRE 


THEATRE  -LYRIQUE 


1851-1870) 

(Suite) 


L'année  1838,  en  effet,  pourrait,  dans  l'histoire  du  Théâtre- 
Lyrique,  s'appeler  l'année  des  Noces.  Notons,  en  ce  qui  con- 
cerne le  texte  français  de  l'ouvrage,  versifié  par  Michel  Carré 
et  M.  Jules  Barbier,  que,  par  un  incompréhensible  scrupule, 
les  héritiers  de  Beaumarchais,  moins  intraitables  pour  le 
Barbier,  prétendirent  empêcher  tout  emprunt  à  la  prose 
originale  du  maître.  La  première,  le  8  mai,  fut  un  triomphe. 
Meillet  était  un  Figaro  accompli,  Balanqué,  un  peu  vulgaire 
pour  représenter  Almaviva,  se  montrait  du  moins,  dans  ce 
rôle,  excellent  chanteur.  Satisfaisante  à  l'égard  des  hommes, 
l'interprétation,  du  côté  féminin,  était  tout  à  fait  supérieure. 
Personne  peut-être  n'a,  dans  Chérubin,  égalé  M""'  Carvalho,  et 
n'a  rendu  avec  plus  de  grâce  et  de  style  la  célèbre  romance 
«  Mon  cœur  soupire  ».  La  distinction  rare  de  M"1"  Yanden- 
heuvel-Duprez  l'avait  comme  désignée  pour  le  personnage 
élégant  de  la  comtesse.  La  Suzanne  «  toujours  riante,  ver- 
dissante, pleine  de  gaieté,  d'esprit,  d'amour  et  de  délices  » 
qu'avait  rêvée  Beaumarchais,  se  trouvait  incarnée  à  souhait 
par  Mme    Ugalde,  la  créatrice  du  Caïd  et  de  Galathée,  l'artiste 


nomade  et  fantaisiste  qui,  entre,  temps,  allait  jouer  les  Trois 
Sultanes  aux  Variétés.  On  dut,  en  cette  année,  donner  quatre- 
vingt-neuf  fois  les  Noces  qui,  l'an  d'après,  furent  chantées 
quarante-sept  fois,  pour  aboutir,  avec  la  reprise  de  1863,  à 
un  total  de  deux  cents  soirées.  Parmi  les  œuvres  étrangères, 
à  la  réserve  de  Bigoletlo  joué  plus  tard  deux  cent  quarante- 
trois  fois,  Mozart  occupe,  au  Théâtre-Lyrique,  le  premier  rang 
avec  les  Noces  et  la  Flûte  cent  soixante-douze  fois  affichée. 

Peu  de  mois  avant  l'apparition  du  nom  prestigieux  de 
Mozart  sur  le  programme  du  Théâtre-Lyrique,  cette  scène 
s'était  ouverte  pour  un  des  plus  fervents  admirateurs  du 
maitre,  pour  Gounod,  destiné  à  y  laisser,  lui  aussi,  une  trace 
lumineuse.  Il  s'y  présentait  d'ailleurs  d'une  façon  assez  mo- 
deste, avec  le  Médecin  malgré  lui  donné  le  15  janvier,  pour  l'an- 
niversaire de  la  naissance  de  Molière,  dont  le  nom,  comme 
auteur,  sans  désignation  d'aucun  adaptateur  ou  librettiste, 
figurait  seul  en  regard  de  celui  du  musicien.  Créé  par  Meillet  —  il 
devait  être  plus  tard  repris  par  Sainte-Foy  durant  son  court 
passage  au  Lyrique,  puis  par  Ismaël,  —  le  Médecin  malgré  lui 
fut  accueilli  favorablement,  mais  sans  réaliser  de  grosses 
recettes  ;  ses  proportions  réduites  ne  l'eussent  guère  permis 
du  reste.  L'année  théâtrale,  en  1858,  se  complète  par  la  mise  à 
la-scène  du  charmant  acte  de  AVeber,  iVca'osa;  par  deuxreprises: 
la  Perle  du  Brésil,  avec  Mme  Carvalho,  et  Gastibelsa,  l'œuvre  de 
Maillart  qui  avait  inauguré  l'Opéra-National  en  1847;  enfin  par 
quatre  petites  pièces  nouvelles  dont  une  en  deux  actes,  Bros- 
kowano,  de  M.  Défies.  Ce  sujet,  M.  Défies  l'ignore  peut-être,  a 
été  récemment  repris  et  remis  en  musique  par  l'auteur,  popu- 
laire en  Allemagne,  de  la  Croix  d'or,  Ignace  Briill. 

Cette  année  1858  marque  le  point  culminant  de  la  première 
direction  Carvalho.  En  1859,  les  recettes  allaient  baisser  de 
160.000  francs. -Et  cependant  ce  fut  durant  cet  exercice  que 
l'on  vit  se  produire  Faust  de  Gounod,  l'œuvre  qui,  par  là  suite, 
nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  devait  être  la  plus  jouée  au 
Théàlre-Lyrique.  l'œuvre  dont  le  succès,  parmi  les  succès 
français  de  cette  deuxième  partie  du  siècle,  a  été  le  plus  bril- 
lant, le  plus  durable,  le  plus  soutenu. 

Il  n'est  pas  exact,  hàtons-nous  de  le  dire,  que  Faust  ait  eu 
tout  d'abord  la  chuté  qu'on  lui  a  si  souvent  attribuée.  Représente 
pour  la  première  l'ois  le  19  mars,  l'op'éf a  de  Gounod  obtint  dans 
l'année  cinquante-sept  représentations,  non  sans  une  moyenne 
1res  satisfaisante  de  recettes,  L'histoire  de  cet  ouvrage  esl 
encore  à  écrire.  Celui  qui  entreprendra  cette  tache  aura  à 
détruire  bien  des  légendes  trop  compïaisamment  accréditées 
et  dont  quelques-unes  sont  imputables  à  l'auteur  lui-même, 
mal  servi  par  ses  souvenirs.  Aussi  bien,  comme  nous 
l'écrivait  un  jour  un  spirituel  compositeur  d'opérettes,  pris  en 
flagrant  délit  d'inadvertance  et  d'oubli  relativement  à  l'une 
de  ses  œuvres:  «  Les  musiciens  tracent  hnl  de   notes    qu'ils 


so 
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omettent  d'en  prendre  ».  On  devra  faire  justice  également 
d'anecdotes  plaisantes  et  devenues  en  quelque  sorte  clas- 
siques, mais  d'une  authenticité  des  plus  douteuses:  celle,  par 
exemple,  de  M.  de  Ghoudens,  éditeur  de  la  partition,  mena- 
çant ses  enfants,  s'ils  étaient  turbulents,  de  les  mener  revoir 
Faust:  terrifiés  par  cette  menace,  ils  s'apaisaient,  préten- 
dait-on, aussitôt.  Il  est  également  inexact  que  Faust  ait  été 
sacrifié  à  la  Fée  Carabosse,  de  Massé,  représentée  quelques 
semaines  auparavant,  et  qui  échoua.  Le  voisinage  dont  Faust 
put  avoir  à  souffrir,  ce  fut  celui  de  Mozart,  en  pleine  réussite 
par  les  Noces  et  bientôt  après  par  l'Enlèvement  au  sérail,  et  celui 
de  Gluck  dont  l'Orphée,  le  10  novembre  suivant,  devait, 
en  partie  grâce  à  Mme  Viardot,  remporter  un  éclatant  succès. 
A  propos  de  Faust  indiquons  encore  quelques  particularités. 
L'un  des  librettistes,  Michel  Carré,  avait  donné  antérieurement 
un  drame  en  trois  actes,  Faust  et  Marguerite,  dont  il  se  servit 
pour  son  nouveau  travail.  Parmi  les  opéras  reçus  à  l'Académie 
de  Musique.  l'Almanach  Barba  signale,  en  1827,  sans  désigna- 
tion du  nom  de  l'auteur  qui  était  Béancourt  un  Faust 
qu'on  renonça  à  monter  sur  notre  première  scène.  Enfin, 
lorsque  Faust  apparut,  le  sujet  était,  pour  ainsi  dire,  «  dans 
l'air  ».  Dès  le  mois  d'avril  1858  on  l'annonçait  au  Théâtre- 
Lyrique  avec  Mme  Ugalcle  comme  protagoniste,  et,  au  mois 
d'octobre  suivant,  d'Ennery,  toujours  habile  à  sentir  d'où 
venait  le  vent,  et  désireux  d'arriver  bon  premier,  faisait 
jouer  à  la  Porte-Saint-Martin  un  Faust  luxueusement  mis  en 
sccnc  et  remarquablement  interprété  parRouvière,  Dumaine 
et  M"°  Luther. 

Rappelons  aussi  que  le  rôle  de  Faust,  distribué  à  Guardi, 
créé  en  définitive  par  Barbot,  eut  bientôt  pour  interprète 
Michot  ;  que  la  créatrice  du  «  travesti  »  de  Siebel  fut  M1"'  Faivre, 
qui,  plus  tard,  devait  épouser  le  successeur  de  Garvalho. 
Charles  Réty,  et  que  ce  fut  seulement  en  1867  que  le  rôle  de 
Marguerite  cessa  d'avoir  pour  unique  titulaire  M"'e  Carvalho.  Il 
fut  successivement  confié,  au  Théâtre-Lyrique,  à  Mmes  Duprez, 
Schrœdér  et  Sallard.  Certains  biographes  de  Gounod  ont 
donc  dit  à  tort  qu'avant  M"e  Nilsson,  qui  reprit  le  rôle  à 
l'Opéra,  le  3  mars  1869,  on  n'avait  entendu  à  Paris  aucune 
antre  Marguerite  que  Mme  Carvalho. 

L'œuvre  elle-même  est  trop  universellement  connue  pour 
que  nous  ayons  sur  elle  aucune  appréciation  à  émettre. 
M.  Carvalho  l'avait  entourée  de  tout  le  soin,  de  tout  le  luxe 
désirables.  En  la  montant,  il  réalisait  un  rêve  persistant, 
celui  de  jouer  l'opéra,  car,  en  dépit  du  dialogue  «  parlé  », 
l'ouvrage  de  Gounod  était  un  opéra  véritable.  Le  résultat, 
somme  toute,  ne  fut  point  tel,  que,  pour  beaucoup  de  raisons, 
on  l'avait  espéré.  La  réussite  attendue  s'était  plutôt  produite 
avec  une  traduction  de  YAbou-Hassan,  de  Weber,  où  chantait 
MlleMarimon,  et  une  autre  traduction,  déjà  mentionnée,  celle 
de  l 'Enlèvement  au  sérail,  délicieusement  rendue  par  Battaille 
(pour  ses  débuts  au  Lyrique),  Michot,  Fromant,  Mmes  Ugalde 
et  Meillet.  Mais,  de  brèves  dimensions,  ce  charmant  ouvrage 
ne  pouvait  compter  que  comme  appoint  au  spectacle.  Le 
sujet,  l'on  s'en  souvient,  est  extrait  d'un  drame  de  Bretzner, 
Belmont  et  Constance.  L'auteur  n'avait  point  accordé  son  autori- 
sation, et,  très  mécontent,  ildéclara  dans  le  Journal  de  Leipzig  avoir 
déposé  une  plainte  contre  «  un  certain  Mozart  qui  s'était 
permis  de  tirer  un  poème  pour  musique  de  son  drame  ». 

Pas  plus  que  Faust,  nous  n'avons  à  juger  Orphée,  sur  lequel 
imil  est  dit.  En  ce  qui  concerne  Mme  Viardot,  on  sait  quelle 
émotion  fut  alors  causer  pur  cette  interprétation  si  person- 
nelle, si  noble,  si  saisissante.  On  ne  parlait  que  des  trois 
façons  dont  la  cantatrice  faisait  alternativement  valoir  la 
phrase  célèbre  «  J'ai  perdu  mon  Eurydice.  »  Peut-être 
aujourd'hui  ne  serait-il  plus  permis  d'introduire  au  premier 
acte  les  vocalises  qui  figurent  dans  la  partition  «  conforme 
à  la  représentation  »  que  nous  avons  sous  les  yeux.  Celait 
une  concession  au  goût  de  l'époque.  En  somme,  l'ensemble 
était  de  premier  ordre.  Une  jolie  Eurydice,  M"eMoreau,  secon- 
dait de  façon  satisfaisante  Mme  Viardot.  La  pièce  était  encadrée 


dans  des  décors  d'un  style  et  d'un  coloris  tout  virgiliens.  Le 
succès  fut  très  grand.  En  cinq  années  (c'est  dans  ce  rôle  que- 
Mrac  Viardot  fit  ses  adieux  aux  habitués  du  Théâtre-Lyrique), 
en  cinq  années  Orphée  atteignit  un  total  de  cent  quarante- 
cinq  représentations. 

Toutefois  l'on  comprend  qu'un  spectacle  aussi  sévère  ne  pou- 
vait exercer  sur  la  foule  une  attraction  comparable  à  celle 
d'Obéron,  du  FreischiUs  ou  des  Noces.  Ajoutons  que  les  frais 
étaient  considérables.  Bien  que  fort  loin  d'égaler  le  taux 
d'aujourd'hui,  (Mme  Viardot  elle-même  ne  touchait  que  trois 
mille  francs  par  mois),  les  appointements  des  artistes,  addi- 
tionnés les  uns  aux  autres,  ne  laissaient  pas  de  former  un 
chiffre  élevé.  En  outre,  plus  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs, 
M.  Carvalho  avait  habitué  le  public  à  la  richesse  de  la  mise 
en  scène,  au  développement  de  la  figuration,  nécessités 
d'ailleurs  par  les  pièces  de  large  envergure  vers  lesquelles  se 
portaient  ses  préférences. 

Actif,  énergique,  toujours  intrépide  dans  la  lutte  contre  les 
chances  adverses,  M.  Carvalho  voulut,  une  fois  encore,  frapper 
un  grand  coup.  Après  Ma  Tante  dort,  spirituel  petit  acte  de 
Crémieux  et  Caspers  où  Mme  Ugalde  fit,  à  son  ordinaire,  admirer 
son  talent  d'adroite  et  ingénieuse  comédienne,  il  donna  Phi- 
lémon  et  Baucis,  sujet  qu'Haydn  avait  autrefois  traité  pour 
marionnettes.  L'échec  fut  complet.  Malgré  l'attrait  d'une  inter- 
prétation supérieure  groupant  les  noms  de  Mme  Carvalho,  de 
MM.  Battaille,  Balanqué  et  Fromant,  on  goûta  médiocrement 
le  premier  et  le  troisième  actes;  on  trouva  monotone  le 
deuxième,  supprimé  depuis,  qui  représentait  une  scène . 
antique  d'orgie.  Cet  ouvrage  destiné,  sous  sa  forme  réduite  en 
deux  actes,  à  être  joué  si  fréquemment  à  l'Opéra-Comique,  ne 
compta  alors  que  treize  représentations. 

Nous  ne  devons  pas  oublier,  au  commencement  de  1860, 
Gil  Blas,  agréable  ouvrage  de  Semet,  le  meilleur  qu'il  ait 
signé;  personnellement,  Mme  Ugalde  y  réussit  beaucoup,  sur- 
tout dans  certaine  sérénade,  objet  de  l'engouement  général, 
et  rapidement  devenue  populaire.  Dans  le  genre  de  l'opéra- 
comique,  Gil  Blas  est  la  seule  œuvre  en  cinq  actes  que  l'on 
ait  jouée  au  Théâtre-Lyrique;  à  la  salle  Favart,  la  Figurante  de 
Glapisson  représente  seule  la  même  exception. 

Découragé,  guettant  peut-être  d'autre  part  la  succession, 
qui  semblait  devoir  être  ouverte  à  bref  délai,  de  Roqueplan  à 
l'Opéra-Comique,M.  Garvalhose  retira.  Le  1er avril  1860  il  cédait 
la  place  à  M.  Charles  Réty,  qui,  depuis  quatre  ans,  remplissait 
auprès  de  lui  les  fonctions  de  secrétaire-général.  Ce  dernier 
poste  allait  être  dorénavant  occupé  par  M.  Philippe  Gille. 

(A  suivre.)  Albert  Soubies. 


SEMAINE     THEATRALE 


Odéon.  Les  Antibel,  pièce  en  i  actes,  de    MM.  Emile  Pouvillon  et  Armand 

d'Artois.  —  Cluny.  Le  Parfum,  comédie  en  3  actes,  de  M.  E.  Blum   et 

Raoul  Toché. 

Admirateur  passionné  de  la  nature  et  tout  particulièrement  du  coin 
du  Quercy  dans  lequel  il  passe  la  plus  grande  partie  de  son  exis- 
tence laborieuse,  M.  Emile  Pouvillon,  en  maints  romans  de  mérite, 
nous  a  heureusement  décrit  les  moeurs  campagnardes  qu'il  sait,  et  il 
est  étonnant  qu'il  ne  se  soit  décidé  que  si  tardivement  à  essayer  de 
mettre  à  la  scène  les  paysans  qu'ils  faisaient  dialoguer  dans  ses 
livres.  lia  fallu,  parait-il,  l'intervention  de  M.  Armand  dArtois, 
homme  du  métier,  pour  le  conduire  aux  feux  de  la  rampe.  Et  voilà 
que  le  temps  perdu  semble  vouloir  être  rapidement  rattrapé  puis- 
qu'en  même  temps  M.  Pouvillon  voit  son  nom,  accolé  à  celui  de  son 
collaborateur,  et  sur  les  affiches  du  Nouveau-Théâtre,  avec  le  Roi  de 
Rome,  on  l'on  manifeste,  parait-il,  et  sur  celles  de  l'Odéon  avec  les 
Antibel. 

Ces  Antibel  sont  une  famille  importante,  importante  par  les  lopins 
do  terre  qu'elle  possède  s'entend,  d'un  petit  village  du  Quercy  ;  trois 
personnes  la  composent:  Martril,  la  grand'mère,  l'ancienne,  comme 
on  dit:  son  fils,  Antibel,  le  chef  de  la  maisonnée,  puisqu'il  en  est  le 
mâle  :   le  fils    d'Antibel,  Jean,  qui,  présentement,  fait   son  service 
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militaire  aux  colonies;  et  les  serviteurs  de  ferme,  Jane  et  le  gars 
Front.  Antibel  a  perdu  sa  femme  voilà  à  peine  sept  mois  et  il  va  se 
remarier  de  suite,  ne  voulant  même  pas  attendre  la  fin  de  son  année 
de  veuvage,  et  se  remarier  avec  Jane,  ramassée  sur  la  route  alors 
qu'elle  y  traînait  la  misère  et  embauchée  comme  fille  de  charge.  La 
Martril,  bien  entendu,  fait  tout  au  monde  pour  détourner  Antibel  de 
cette  idée  ;  car  la  vieille  a  gardé  le  souvenir  de  la  défunte  et  a  la 
crainte  des  morts,  qui  n'aiment  pas  qu'on  les  oublie  trop  vite;  et  puis, 
si  Antibel  a  de  nouveaux  enfants,  c'est  Jean  dépossédé  d'une  part  de 
son  dû,  c'est  la  terre  morcelée.  Elle  a  l'àme  bien  paysanne,  celle- 
là.  avec  ses  rancunes  et  son  amour  du  sol;  elle,  l'a  même  tant 
qu'elle  en  deviendra  presque  repoussante  dans  sa  haine  injuste  pour 
la  nouvelle  venue.  Mais  Antibel  est  têtu  et  amoureux.  Il  annonce 
par  lettre  son  mariage  à  son  fils,  qui  ne  répond  pas,  et  la  cérémonie 
a  lieu. 

Tout  irait  pour  le  mieux  du  monde  à  la  ferme.  Jane,  bonne  femme, 
ménagère  avisée,  fière  à  l'ouvrage,  ayant  fait  venir  sa  petite  sœur 
Mette,  un  rayon  de  soleil  doré,  si  la  Martril,  tenace  en  sa  haine, 
n'essayait  à  tout  moment  de  semer  la  discorde,  et  si  Jean  ne  revenait 
inopinément,  renvoyé  avant  le  temps  du  régiment,  où  il  a  gagné  les 
fièvres,  et,  excité  par  l'ancienne,  ne  suivait  son  méchant  exemple. 
La  maladie,  cependant,  le  reprend.  Pendant  des  mois,  Jane  et  Mette 
veillent  à  son  chevet. 

Rétabli,  Jean  s'aperçoit  qu'il  aime  éperdùment  la  femme  de  son 
père.  Une  nuit,  il  essaye  d'escalader  le  mur  pour  arriver  à  la  fenêtre 
de  la  chambre  de  Jane.  Antibel,  aux  aguets,  va  le  tuer  d'un  coup  de 
fusil,  lorsque  la  Martril  le  reconnaît  et,  pour  sauver  le  petit,  le  fait 
avouer  que  c'est  à  Mette  qu'il  en  voulait.  Pardine,  voilà  qui  va  tout 
seul.  Mette  est  folle  du  garçon  ;  on  fera  donc  la  noce  le  plus  vite 
possible. 

Cependant  Jean  reste  soucieux  ;  son  indifférence  envers  Mette 
étonne,  jusqu'au  moment  où  Antibel  accourt  aux  cris  de  sa  femme, 
serrée  de  trop  près.  La  faux  est  levée,  Jean  va  payer  le  crime  qu'il  a 
failli  commettre,  mais  la  Martril  le  sauve  une  fois  de  plus  :  Antibel 
ne  peut  tuer  son  fils.  Qu'il  parte  où  il  voudra  et  que  jamais  plus  on 
ne  le  revoie. 

Tels  sont  les  quatre  actes  nouveaux  tirés  par  MM.  Pouvillon  et 
Armand  d'Artois  d'un  roman  précédemment  paru.  La  psychologie  du 
paysan  y  est  étudiée  autant  que  le  théâtre  pouvait  le  permettre  et, 
dans  cet  ordre  d'idées,  le  premier  acte  est  un  tableau  fort  réussi.  Si  la 
suite  languit  quelque  peu,  c'est  que,  malgré  ses  allures  de  mélodrame, 
les  scènes  identiques  entre  la  grand'mère  et  le  fils  se  répètent  for- 
cément d'acte  en  acte. 

Les  Antibel  avaient  comme  grande  attraction  les  débuts  de  Mlle  Cé- 
cile Sorel,  qui,  dans  le  rôle  de  Jane,  a  fait  montre  de  qualités.  Mais 
ce  qu'il  faut  le  plus  admirer  en  MUe  Sorel,  c'est  la  force  de  volonté 
qu'elle  a  dû  dépenser  pour  arriver  à  ce  résultat,  alors  qu'elle  pouvait 
parfaitement  se  contenter  de  rester  l'une  des  jolies  femmes  les  plus 
en  vue  et  les  plus  hautement  courtisées  de  Paris.  A  côté  d'elle  il 
faut  signaler  MUe  d'Arcylle,  pleine  de  jeunesse,  d'entrain,  de  gen- 
tillesse en  Mette,  Mme  Tessandier,  une  Martril  fort  nature,  MM.  Chelles, 
Janvier,  Dorival  et  des  décors  pleins  de  bonne  odeur  champêtre. 


Entre  deux  pièces  nouvelles,  le  théâtre  Cluny  continue  ses  incur- 
sions sur  la  rive  droite  et  en  rapporte  adroitement  de  gros  succès 
qui  retrouvent  sûrement,  par  delà  les  ponts,  la  vogue  qui  les  consa- 
crèrent au  lieu  de  leur  naissance.  Cette  fois  encore,  c'est  au  Palais- 
Royal  que  M.  Léon  Marx  a  emprunté  le  Parfum.  On  se  rappelle  la 
longue  série  de  représentations  qu'obtint,  rue  Montpensier.  la  comédie 
de  M.  Blum  et  de  Toché,  série  qui  se  renouvela  deux  fois,  car  on  en 
fit  une  très  fructueuse  reprise.  On  se  rappelle  aussi  le  fameux  :  «  Ah! 
mais!  Ah!  mais!  Ah!  mais!  »  que  lançait  si  comiquement  l'effarée 
Mme  Chaumont  alors  qu'elle  commençait  à  comprendre  l'imbroglio 
dans  lequel  l'avait  jetée  la  nauséabonde  invention  de  son  mari.  A 
Cluny,  c'est  M110  Cavell  qui  a  hérité  le  rôle  de  Sylvanie  ;  si  elle  ne  peut 
y  apporter  les  innombrables  effets  dont  était  prodigue  M",c  Chaumont, 
elle  y  fait  montre  de  vivacité  et  d'adresse.  Le  Parfum  est,  par  ailleurs, 
joué  gaiment  par  MM.  Hamilton,  Dorgat,  Rouvière,  Gaillard,  Prévost 
et  Mlk*  Cardin. 

Paul-Emile  Chevalier. 


LE  TOUR  DE  FRANCE  EN  MUSIQUE 


Orléanais 

(Suite) 


IV 
LES  PASTOURELLES 

Sous  ce  nom  sont  désignées,  dans  la  Grande  Bible  des  Xoëls  parue  à 
Orléans  au  XVIe  siècle  et  souvent  réimprimée  depuis,  toutes  les 
chansons  et  complaintes  populaires,  ayant  un  caractère  religieux, 
propres  à  l'Orléanais. 

Gomme  dans  le  Maine,  et  en  général  dans  le  centre  de  la  France, 
les  Noëls  de  cette  province  nous  montrent  le  défilé  des  habitants  de 
toute  condition  et  de  tout  rang,  prenant  le  chemin  de  Bethléem  en 
pèlerinage.  Une  pastourelle  de  Saint-Benoit-sur-Loire  affirme,  dès  sa 
première  strophe,  cette  coutume  : 

Aussitôt  qu'en  Judée 
Notre  Sauveur  fut  né, 
Comme  dans  son  idée 
Dieu  l'avait  dessiné, 
Chaque  ville  et  village 
Voulut  lui  rendre  hommage, 
Et  de  ce  pays-ci 
L'on  s'y  rendit  aussi. 

De  même,  tout  le  monde  voulant  avoir  été  à  la  Nativité,  nous  appre- 
nons, par  une  autre  pastourelle  que  : 

D'une  ville  de  France 
Il  y  vint  des  bourgeois, 
Du  lieu  de  leur  naissance 
Nommés  Orléanois, 
Apporter  pour  étrennes 
Du  blé,  du  vin,  des  laines, 
Et  force  coings  confits. 
Pour  la  mère  et  son  fils. 

La  foule  se  met  donc  en  route,  munie  de  présents  divers,  présents 
moins  champêtres,  moins  ruraux  que  ceux  fournis  par  les  Lavallois. 
qu'accompagnaient  tous  les  villages  voisins,  et  aussi  moins  impor- 
tants.  Quelquefois  même,  ces   largesses  font  complètement  défaut. 

Ainsi  : 

Madelon,  Charlotte  et  1-anchon 

Voulant  aussi  paraître, 
Firent  présent  au  saint  poupon, 

Leur  dieu,  seigneur  et  maître, 
D'un  cœur  tout  rempli  de  ferveur, 

D'amour  et  de  tendresse, 
Dont  la  mère  du  doux  Sauveur 

Leur  fit  grande  caresse. 

Par  contre,  pour  l'honneur  du  drapeau  et  la  gloire  de  leur  clocher: 
Les  dames  Jaquette  et  Fanchon 

Firent  leurs  vœux  paraître 
En  présentant  un  plein  pochon 

D'or  à  Jésus,  leur  maître. 

A  Orléans,  comme  dans  la  plupart  des  villes,  chaque  paroisse  avait 
son  Noël  particulier.  Celui  de  l'église  Saint- Victor  était  tout  à  fait 
dithyrambique.  On  le  croirait  daté  du  temps  de  Louis  XV,  et  pourtant 
il  fio-ure  dans  un  Recueil  de  Noëls  paru  à  Tours  en  1688.  Il  se  chan- 
tait, selon  cette  publication,  sur  un  air  connu  :  Ah!  que  les  bois,  les 
échos. . .  En  voilà  le  début  : 

Cher  Alexis,  quittons  là  nos  houlettes, 
Nos  chiens,  nos  brebis  et  notre  troupeau, 
Et  allons  chez  nous  prendre  nos  musettes; 
Tircis  ira  prendre  son  chalumeau. 

Daphnis  y  a  été  cette  nuictée, 

Il  m'en  a  fait  ce  matin  le  récit; 

Allons  avertir  Alphésibée, 

Pour  y  aller  adorer  ce  petit. 

Tilyro,  Agon,  se  mettront  de  la  bande, 

Avec  Philis,  Coridon  et  Myris, 

Puis  nous  irons  tous  faire  notre  offrande, 

Chacun  de  ce  qu'il  a  de  plus  exquis. 

Vient,  peu  après,  dans  la  Grande  Bible  des  Noëls,  un  cantique  en 
l'honneur  de  Saint-Aignan,  qu'on  peut  être  surpris  de  rencontrer 
dans  la   ville  si  glorieusement  illustrée  par  Jeanne  d'Arc.  Nous  nous 
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plaignions  de  ne  pas  voir  figurer  assez  souvent,  dans  les  recueils  du 
temps,  le  nom  de  la  libératrice  d'Orléans.  Le  voici  imprimé  en  toutes 
lettres,  mais  dans  quel  esprit  : 

Contre  l'Anglais  Jeanne  d'Arc  a  des  armes; 
Elle  vaincra,  mais  c'est  en  combattant. 
Contre  les  Huns,  Aignan  n'eut  que  ses  larmes, 
Et,  sans  frapper,  il  vainquit  en  priant. 

Ayez  donc,  en  deux  assauts,  hachette  en  mains,  enlevé  les  Tourelles, 
ayez,  au  milieu  de  flots  de  sang  et  par  des  efforts  surhumains,  rendu 
Orléans  aux  Orléanais  et  la  France  aux  Français,  pour  qu'un  obscur 
pastoureau  vienne,  en  vers  puérils,  vous  préférer  le  larmoyant  Aignan, 
dont  il  a  même  soin  de  ne  pas  citer  les  guêpes  qui  pourraient,  consi- 
dérées comme  armes  de  combat,  nuire  à  l'efficacité  souveraine  de  ses 
pleurs! 

Mais  gagnons  la  campagne,  où  d'autres  pastourelles  nous  attendent. 
En  la  paroisse  d'Artenay  nous  retrouvons,  comme  dans  le  pays  de 
Caux,  en  Normandie,  des  bergers,  de  vrais  bergers,  chantant  un 
Noël  à  la  Messe  de  minuit.  Mais  ce  morceau  ne  sort  pas  du  lieu  com- 
mun des  pièces  ordinaires  de  ce  genre.  Il  est  plus  que  naïf.  Passons 
donc  à  d'autres  communes  coutumières  do  la  célébration  en  musique 
du  mystère  de  la  Nativité.  Nous  n'avons  que  l'embarras  du  choix,  et 
nous  porterons  notre  dévolu  sur  Saint-Benoist,  dont  le  Noël  est  célèbre. 
Nous  en  avons,  en  commençant,  cité  la  première  strophe  ;  les  sui- 
vantes détaillent  la  magnificence  du  cortège  et  la  richesse  des  pré- 
sents destinés  à  la  Sainte-Famille. 

Saint-Benoist  ouvre  la  marche.  Puis  s'avance  le  canton  solitaire,  des 
Branduis,  qui  fournit,  avec  les  Fronteaux,  le  linge  do  lit  et  de  table. 
De  Saint-Scholastique  et  des  hameaux  voisins,  la  troupe  un  peu  rustique 
présente  des  raisins.  A  la  Cracaudière  on  fait  dans  la  chaudière  du  millet 
destiné  à  l'enfant  nouveau-né.  Deux  voisines  contrées,  VAubèpin,  les 
Boutions,  donnent  des  bourrées.  De  la  Noue-Archenaude  en  porte 
des  toisons,  qu'achète  maître  Claude  dans  deux  ou  trois  maisons. 
Puis 

Les  habitants  honnêtes 

Du  faubourg  Saint-Clément 

Tous  cotisés  par  têtes, 

Après  leur  compliment, 

Donneront  à  Marie 

Force  pâtisserie, 

Avec  six  gros  poulets, 

Nourris  chez  eux  exprès. 

Le  hameau  de  Ghérelles  arrive  bon  dernier,  avec  cire  et  chandelles  lou>. 
plein  un  grand  panier.  Cependant,  sur  ses  pas,  mais  à  longue  distance, 
Bouzy,  pour  ce  voyage  sortant  de  son  bourbier,  accourt,  portant  pour  son 
hommage  quantité  de  gibier...  Et  enfin,  semblable  aux  traînards  des 
armées,  Bray,  boitant,  geignant,  marche  à  pas  comptés,  menant  de  la 
farine  la  belle  et  la  plus  fine. 

Quand  on  arrive  à  Bethléem,  un  village  manque  à  l'appel.  En  voici 
la  raison  : 

Sachant  cette  nouvelle 

Déjà  le  pied  dans  l'eau, 

Saint-Aigoan,  plein  de  zèle, 

Fit  chercher  un  bateau. 

Ce  soin  fut  inutile  : 

Envoyant  de  cette  île 

Son  compliment  par  Bray, 

Il  resti  <îans  son  gué. 

Il  ne  s'agit  pas  de  la  paroisse  de  Saint-Aignan  qui  exaltait  son 
patron  au  détriment  de  Jeanne  d'Arc,  mais  de  la  commune  de  Saiut- 
Benoist-Saint-Aignan,  toute  proche  de  Saint-Benoist-sur-Loire,  où 
s'était  organisé  le  pèlerinage  en  Judée. 

(A  suivre.)  Edmond  Neukomm. 


ÉTUDES    SUR    L'ORGUE 


L'ORGUE  EN  FRANCE  AU  XVIII1  SIECLE 

(Suite) 


aujourd'hui,    que  nous  en  étions  réduits  au  petit  appareil  dont  le 
dessin  ci-dessous  peut  donner  une  idée. 


Ces  éloges  décernés  .aux  claviers  manuels  de  l'ancien  orgue  fran- 
çais, nous  ne  les  étendrons  certes  pas  au  clavier  de  pédales.  Sur  ce 
point,  la  facture  de  notre  pays  a  élé  prodigieusement  retardée,  non 
par  le  mauvais  vouloir  des  facteurs,  mais  par  l'ignorance  et  la  mala- 
dresse dos  organistes.  L'Allemagne  avait  depuis  longtemps  des  cla- 
viers de  pédales  à  peu  près   semblables  à   ceux  que  nous  possédons 


Pédalier  à  la  [m 


Les  touches  que  nous  appellerons  «  blanches  »  ont  dix  centimètres 
de  long  sur  deux  de  large  ;  les  dièses  ont  à  peu  près  cinq  centimètres 
au  carré.  Tandis  que  les  organistes  allemands  brillaient  par  leur 
virtuosité  sur  cette  partie  de  l'instrument,  en  France,  la  plupart  des 
organistes  s'en  servaient  seulement  pour  l'exécution  du  plain-chant 
ou  le  soutien  des  notes  graves  dans  l'improvisation.  Le  rôle  du  péda- 
lier est  défini  clans  l'Epître  au  lecteur  placée,  par  Titelouze  en  tète  de 
ses  œuvres  :  «  ....un  clavier  de  pédales  à  l'unisson  des  jeux  de  8  pieds, 
»  contenant  28  ou  30  tant  feintes  que  marches,  pour  y  toucher  la 
»  basse  contre  à  part  sans  la  toucher  de  la  main  ;  la  table  sur  le 
»  second  clavier,  la  haute  contre  et  le  dessus  sur  le  troisième  (1623).  » 

En  foi  de  quoi,  dans  le  devis  pour  l'orgue  de  Saint-Godard,  à  Rouen, 
établi  par  Titelouze,  nous  voyons  figurera  la  pédale  de  28  notes  (à'ut 
à  fa)  —  les  dièses  n'existant  pas  pour  le  do  et  le  ré  graves,  -  un 
bourdon  de  8,  une  trompette  de  8  et  une  flûte  de  4. 

Voilà,  d'une  façon  à  peu  près  uniforme,  la  compo-ition  du  sommier 
des  pédales  pour  un  buffet  de  16  pieds.  Nous  sommes  loin  des  orgues 
allemandes  de  "Weingarten,  d'Alberstadt,  de  Saint-Nicolas  de  Ham- 
bourg, de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul  à  Gorlitz,  construits  vers  la  fin 
du  XVIIe  siècle  ou  au  commencement  du  XVIIIe  et  comprenant  vingt- 
deux,  seize,  dix-neuf  jeux  do  pédales,  avec  une  artillerie  formida- 
ble de  flûtes  ouvertes  et  de  pansones  de  32  et  16  pieds. 

Terminons  ce  chapitre  en  faisant  remarquer  que  sur  les  pédaliers 
do  Clicquot,  les  trompettes  et  les  clairons  seuls  descendaient  au  la  et 
au  fa  du  ravalement,  et  par  conséquent  occupaient  le  clavier  en 
entier.  Les  flûtes  de  8  et  de  4  partaient  de  l'ut  de  8  pieds.  Nous  au- 
rons d'ailleurs  à  revenir  sur  cette  question  des  pédaliers  français  et 
allemands  en  traitant  de  la  virtuosité. 

La  sonorité  de  l'orgue,  avons-nous  dit,  était  douce  et  discrète. 
L'oreille  n'en  demandait  pas  davantage,  et  dans  le  cas  contraire  les 
facteurs  n'auraient  pu  la  satisfaire.  Car  ici  apparaît  le  vice  constitutif 
de  l'ancienne  facture  :  la  soufflerie  était  insuffisante  et  mal  réglée. 
Ces  colosses  que  nous  voyons  installés  sur  les  tribunes  de  nos  vieilles 
églises  étaient  asthmatiques.  Alimentas  par  des  soufflets  cunéiformes 
de  petites  dimensions  et  multiplies  jusqu'à  s'aligner  au  nombre  de 
dix  pour  un  instrument  de  43  jeux,  —  tel  l'orgue  de  Lunebourg  cons- 
truit en  1690  par  Dropa,  —  le  vent  était  faible,  mal  réparti  dans  les 
sommiers  et  produisait  des  secousses  insupportables.  On  crut  parer  à 
la  difficulté  en  augmentant  la  capacité  des  soufflets  et  en  diminuant 
leur  nombre. 

Baner  fut  le  premier  qui  tenta  sérieusement  de  corriger  les  défauts 
de  cette  soufflerie,  et  remplaça  avec  avantage  les  seize  soufflets  de 
l'orgue  de  la  cathédrale  d'Ulm  par  huit  autres  de  capacité  double. 
Mais  rien  n'y  faisait  ;  le  vent  était  parcimonieusement  réservé  aux 
sommiers  et  les  facteurs  se  voyaient  forcés  de  le  ménager  dans  l'em- 
bouchage  de  leurs  tuyaux.  De  plus,  le  souffle  se  trouvant  absorbé  par 
les  basses,  les  notes  aiguës  étaient  très  faibles.  On  essaya  de  parer 
à  cet  inconvénient  en  multipliant  les  4  pieds,  les  2  pieds  et  les 
fournitures. 

Voici  la  composition  du  clavier  de  l'orgue  de  Saint-Godard,  proposée 
en  1632  par  Jean  Titelouze  : 

Montre  de  16,  bourdon  de  S,  prestant,  doublette,  flûte 
de  i  et  petite  flûte  de  2. 

A  ces  maigres  fonds  viennent  s'ajouter:  un  Sifflet,  un  Nazard,  une 
Petite  Quinte,  une  Fourniture  de  quatre  rangs,  une  Cymbale  de  deux 
rangs,  un  Cornet  de  cinq  rangs,  une  Trompette,  un  Clairon,  une  Voix 
humaine,  un  Rossignol  et  un  Tambour. 

Bach  se  montre,  en  toute  circonstance,  partisan  des  mixtures  et 
principalement  de  la  Sesquialtera,  formée  d'une  quinte  et  d'une 
tierce  (1).  Dans  l'instrument  de  l'église  de  l'Université  de  Leipzig, 
que  l'illustre  maître  jouait  de  préférence,  on  voit,  multipliés,  les 
quintes,  les  nazards,  les  grosses  mixtures,  les  cornets,  les  cymbales. 

(I)  Fétis  donne  quelque  pirl  une  définition  bizarre  de  la  Sesquiatiera  :  «  C'est,  dit-U 
un  jeu  composé  de-  l'octave  aiguë,  du  cornet  ei  d'une  petite  tierce.  »  Je  ne  suis  pas  bien 
sûr  que  Fi'lis  uit  compris  lui-même  ce  qu'il  voulait  dire. 
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Les  claviers  de  pédales,  en  Allemagne,  comptaient  tous  au  moins  une 
fourniture  de  7  à  8  rangs  et  un  cornet. 

L'orgue  de  la  cathédrale  de  Munster  avait  même  à  son  pédalier 
une  fourniture  de  douze  rangs.  En  France,  ce  genre  de  sonorité  était 
laissé  aux  manuels.  Mais  comme  on  se  rattrapait  ! 

Soyons  juste.  On  a  passé,  à  notre  époque,  d'un  extrême  à  l'autre. 
Berlioz  a  anathématisé,  dans  les  termes  qu'on  sait  (1),  les  jeux  com- 
posés. "Vervoitte,  qui  possédait  sous  le  second  Empire  une  influence 
considérable,  allait  jusqu'à  proscrire  les  Prestanls.  Je  sais  un  orga- 
niste de  province,  entretenant  son  orgue  avec  un  soin  minutieux,  et 
qui  montre  volontiers  un  pauvre  Plein-Jeu  couvert  de  poussière  et 
contrastant  avec  le  brillant  des  registres  de  fonds  et  d'anches  qui 
l'entourent.  N'en  déplaise  à  Berlioz,  son  observation  porte  à  côté. 

L'orgue  n'est  pas  un  orchest  e.  C'est  un  instrument  ayant  sa  per- 
sonnalité, son  timbre  spécial,  et  bien  naïf  serait  celui  qui  verrait 
dans  la  dénomination  des  jeux  de  flûte,  trompette,  viole  do  gambe, 
cornet,  etc.,  une  assimilation  au  caractère  de  sonorité  des  instru- 
ments de  musique  portant  le  même  nom.  L'orgue,  en  tant  qu'orgue, 
compte  des  jeux  de  mutation  qui  en  éclaircissent  la  sonorité  toujours 
un  peu  molle.  L'ensemble  qui  en  résulte  ne  choque  nullement  les 
oreilles. 

N'oublions  pas  qu'à  l'époque  où  Clicquot  construisait  ses  instru- 
ments, le  hautbois  n'avait  pas  le  son  d'un  violon,  la  flûte  ne  visait 
pas  à  des  effets  de  cornet.  Les  timbres  étaient  bien  tranchés,  et  l'or- 
gue, avec  ses  fonds  très  doux,  ses  anches  un  peu  rèches  et  ses  crépi- 
tements de  mixtures,  n'avait  pas  la  prétention  d'imiter  un  orchestre 
de  violons  et  de  flûtes.  Clicquot  père  et  fils,  Pierre  Dallery,  Somer, 
Lépine,  savaient  construire  de  bonnes  mécaniques,  régler  exactement 
leurs  claviers,  harmoniser  artistement  leurs  jeux,  et  si,  aux  orgues 
sorties  de  leurs  ateliers,  les  découvertes  de  Cu_amins,  de  John  Abbey, 
de  Cavaillé  avaient  pu  apporter  la  force  et  l'égalité  du  vent,  c'eût  été 
parfait. 

Certes,  des  inventions  comme  la  machine  pneumatique,  les  jeux 
harmoniques,  les  freins,  la  boite  d'expression,  ont  sensiblement  mo- 
difié le  caractère  de  l'orgue  :  elles  ne  l'ont  pas  transformé.  La  produc- 
tion égale  de  l'air  au  moyen  des  soufflets  à  tables  parallèles  et  à  plis 
renversés,  sa  distribution  réglée  par  les  réservoirs  à  différentes  pres- 
sions, suivant  les  besoins  des  dessus  et  des  basses,  voilà  qui  honore 
par-dessus  tout  le  travail  des  grands  facteurs  de  notre  époque. 

La  première  qualité  pour  la  machine  humaine,  c'est  d'avoir  des 
poumons  excellents. 

ElG.  DE  BmCQJBEVlLLE. 


REVUE   DES   GRANDS   CONCERTS 


Bien  que  le  fait  puisse  paraître  invrai  semblable,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  le  programme  du  dernier  concert,  au  Conservatoire,  portait  les  noms  de 
trois  compositeurs  français  :  Berlioz,  M.  Saint-Saëns  et  M.  Gabriel  Fauré. 
La  séance  s'ouvrait  par  la  superbe  symphonie  en  ut  mineur  (la  3"),  de 
M.  Saint-Saëns.  J'ai  assez,  et  à  diverses  reprises,  exprimé  ici  même  mon 
admiration  pour  cette  œuvre  grandiose,  je  l'ai  assez  analysée,  pour  qu'il  me 
semble  inutile  d'y  revenir,  autrement  que  pour  féliciter  l'orchestre  de  l'ar- 
deur et  de  la  maestria  qu'il  a  apportées  dans  son  exécution.  L'œuvre  est 
entrée  maintenant  dans  le  répertoire  courant  de  la  Société,  et  c'est  fort  bien 
fait.  J'ai  peine  à  croire  qu'il  en  advienne  de  même  de  la  Naissance  de  Vénus, 
«  scène  mythologique  »  dont  M.  Gabriel  Fauré  a  écrit  la  musique  sur  des 
vers  colorés  de  M.  Paul  Collin.  Cette  scène  est  une  sorte  d  hymne  symbo- 
lique à  la  Beauté.  C'est  la  beauté  divine  que  M.  Paul  Collin  a  chantée:  ce 
n'est  même  pas  la  beauté  terrestre,  il  faut  bien  le  dire,  qu'a  atteinte 
M.  Fauré.  Le  compositeur  semble,  en  écrivant,  avoir  marché  devant  lui 
comme  au  hasard,  sans  se  soucier  d'un  plan  quelconque,  enfilant  les  phrases 
les  unes  après  les  autres  comme  elles  lui  venaient,  sans  périodes,  sans  points 
de  repos,  sans  respiration.  Encore,  si  ces  phrases  avaient  une  valeur  mélo- 
dique quelconque,  quelque  chose  de  vraiment  musical  !  Il  y  a  là,  entre 
autres,  une  coquine  de  mélopée  dite  par  Jupiter  (et  que  M.  Noté  a  très 
bien  chantée),  longue,  longue,  et  vide,  vide,  qui  pourrait  durer  comme  ça 
pendant  trois  semaines  sans  qu'on  y  rencontre  une  seule  note  intéressante. 
Il  n'y  a  pas  une  idée  de  plus  dans  le  quatuor  qui  vient  ensuite,  et  qui  a 
pourtant  été  bien  chanté  par  Mmo  Malhieu,  dont  la  voix  est  charmante, 
M"0  liathori,  MM.  Guignot  et  Dérivis.  Si  le  silence  du  peuple  est  la  leçon 
des  rois,  celui  du  Conservatoire,  dimanche  dernier,  a  du  être  pour  M.  Fauré 
une  invilation  à  changer  sa  manière.  Heureusement  nous  avions  ensuite, 
en  guise  de  contraste,  une  page  magnifique  de  Berlioz  et  d'une  inspiration 
généreuse  :  la  Mort  d'Ophélie,  empreinte  d'une  mélancolie  profonde,  et  la 
«  Marche  funèbre  pour  la  dernière  scène  à'Hainlel,  »  dont  la  tristesse  est 
vraiment  poignante  et   désolée,  et  que  la  Société   des   concerts  nous  faisait 


(I)  Artii 


■  l'orgue  dans  le  Traite  d'Inslrun 


entendre  pour  la  première  fois.  Cela  est  fort  beau  et  d'un  grand  style.  La 
séance  se  terminait  par  la  belle  et  dramatique  ouverture  fie  Buy  Blas,  de 
Mendelssohn.  A.  P. 

—  Concert  Colonne.  —  Ce  concert  était  consacré  à  l'audition  intégrale  de 
Roméo  et  Juliette,  de  Berlioz.  La  musique  est  belle  d'un  bout  à  l'autre,  sauf 
quelques  exceptions.  On  me  permettra  de  ne  pas  admirer  «l'intervention  du 
Prince  »  et  «  la  fête  chez  Capulet  ».  Ce  prince  qui  donne  son  avis  en  jouant 
du  trombone,  et  le  motif  vulgaire  qui  symbolise  une  fête  dans  un  palais, 
me  semblent  déparer  une  œuvre  aussi  remarquable  que  l'œuvre  de  Berlioz, 
une  œuvre  où.  l'on  trouve  des  pages  incomparables  telles  que  le  scherzetto, 
le  scherzo  de  la  reine  Mab,  la  tristesse  de  Bornéo,  la  scène  d'amour,  etc.  ; 
le  public  a  religieusement  écouté  toutes  ces  splendeurs.  Comment  se  faisait-il 
que  son  admiration  se  doublât  d'une  certaine  fatigue?  N'en  déplaise  aux 
admirateurs  forcenés  du  grand  maître  français,  on  ne  saurait  nier  que  son 
œuvre  est  une  œuvre  hybride.  Ce  n'est  pas  une  symphonie  ;  ce  n'est  pas,  non 
plus,  un  opéra.  C'est  un  mélange  de  musique  symphonique  et  de  musique  de 
sc'me.Or,  ce  qui  est  symphonie  ne  convientpas  à  la  scène,  ce  qui  est  musique 
scénique  demande  la  figuration  théâtrale.  C'est  ainsi  que  la  seconde  partie  ferait 
un  magnifique  finale  d'opéra  et  produirait  à  la  scène  l'effet  qu'elle  est  loin  de 
produire  au  concert.  L'inspiration  de  Berlioz  est  grandiose,  il  a  des  accents  qui 
rappellent  Gluck  et  Beethoven  ;  mais  son  architecture  est  défectueuse,  son 
œuvre  est  mal  ordonnée,  les  proportions  ne  sont  pas  observées.  Telle  qu'elle 
est,  cependant,  cettj  œuvre  est  vraiment  belle,  et  l'on  doit  savoir  gré  à  M.  Co- 
lonne de  nous  l'avoir  donnée  dans  son  intégrité.  MM.  Auguez  et  Mauguière,' 
Mme  Emile  Bourgeois  ont  été  à  la  hauteur  de  leur  tâche. 

La  première  partie  du  concert  avait  été  consacrée  à  l'audition  de  la  belle 
ouverture  de  Frithiof,  de  M.  Th.  Dubois.  Cette  ouverture,  dont  l'introduction 
est  absolument  remarquable,  est  écrite  dans  un  style  dramatique  et  a  fait  une 
vive  impression.  M.  Colonne  a  donné  également  une  audition  du  prélude  de 
Messidor  ({"acte)  de  M.  Bruneau.  M.  Léon  Delafosse  a  exécuté  un  Concerto 
de  sa  composition,  qu'il  avait  déjà  fait  entendre  avec  succès  à  Monte-Carlo. 
C'est  une  œuvre  de  début  qui  promet.  M.  Delafosse  a  déployé  dans  cette 
exécution  de  grandes  qualités  de  pianiste.  H.  BARBEDErrE. 

—  Concerts  Lamoureux.  —  M.  Weingartner  dirigeait  l'orchestre.  Très 
sensitif,  d'une  nature  pour  ainsi  dire  électrique,  il  a  su  communiquer  l'im- 
pulsion à  ses  musiciens  avec  une  absolue  instantanéité.  L'ouverture  d'Alceste, 
vieillie  de  forme,  a  conservé  son  caractère  pathétique.  La  symphonie  en  mi 
bémol  de  Mozart  exigeait  un  autre  style  :  d'abord  une  rigidité  de  mesure 
sans  laquelle  ce  genre  vif  et  gracieux,  svelte  même,  s'empâte  et  devient  lan- 
guissant, puis  une  exécution  colorée  et  changeante,  on  oserait  dire  :  étince- 
lante  de  joie.  Le  fragment  de  Roméo  et  Juliette:  Tristesse  de  Roméo,  Fêle  chez 
Capulet,  a  été  réglé  avec  un  tact  sûr  et  une  rare  intelligence.  Ici,  l'idée 
musicale  est  combattue  par  le  programme  littéraire  qui,  l'empêchant  de 
prendre  un  essor  complet,  dérobe  à  l'oreille  la  satisfaction  qu'elle  attend, 
M.  Weingartner  a  su  se  rendre  maître  de  celte  difficulté  presque  invincible 
avec  un  art  admirable.  Jusqu'au  bout  il  a  tenu  l'auditoire  captivé,  haletant. 
Les  ovations  ne  finissaient  plus.  Mais  pourquoi  n'avoir  pas  conservé  au 
début  de  la  Scène  d'amour  son  caractère  de  Rêverie-nocturne.  Que  l'on  étudie 
les  indications  de  Berlioz  et  ses  métronomisations,  il  sera  facile  de  compren- 
dre que  la  musique  doit  exprimer  d'abord  le  calme  et  la  sérénité  d'une  belle 
nuit  et  qu'elle  revient  sur  cette  impression  en  répétant  la  même  mélodie, 
même  après  la  première  étreinte  des  amants,  parce  que  leur  amour  est 
d'abord  pur  et  contemplatif  et  ne  se  passionne  qu'ensuite.  D'ailleurs  l'irjer- 
prétation  a  été  superbe  à  parlir  de  cet  endroit,  et  la  perfection  ne  s'est  pas 
démentie  jusqu'à  la  fin.  Dans  le  prélude  de  Parsifal,  à  l'entrée  du  motif  de  la 
foi,  M.  Weingartner  a  eu  de  beaux  mouvements  de  main  gauche  pour  indi- 
quer les  dégradations  de  sonorité  des  cuivres.  Plus  tard,  quand  le  même  thème 
apparaît  transformé  exprimant  un  sentiment  de  ferveur  inter.se,  alors  le  chef 
d'orchestre  a  pris  des  attitudes  de  pontife  qui  bénit.  Ces  moyens,  discrète- 
ment employés,  peuvent  ajouter  quelque  chose  à  l'impression  d'ensemble. 
L'ouverture  de  Tannhduser,  très  habilement  graduée,  a  sonné  triomphalement 
le  départ  Ne  serait-il  pas  temps  de  la  remplacer  par  une  autre? 

Amédée  Boutarel. 

—  Programme  exquis  au  dernier  concert  Colonne  du  jeudi,  au  Nouveau- 
Théâtre.  Pour  la  partie  de  musique  ancienne,  c'était  d'abord  la  chaleureuse 
et  superbe  ouverture  de  la  Vestale,  de  Spontini,  avec  la  Prière  du  même 
ouvrage,  chantée  par  M110  de  Jerlin,  puis  une  délicieuse  sonate  de  violon- 
celle de  Boccherini,  exécutée  d'une  façon  vraiment  merveilleuse  par  M.  Gé- 
rardy;  sentiment,  style,  phrasé,  virtuosité,  tout  est  quasiment  parfait  chez 
ce  jeune  artiste,  dont  le  succès  a  d'ailleurs  dépassé  les  bornes  de  la  vraisem- 
blance. Nous  avons  eu  ensuite  une  charmante  cantate  de  Rameau  :  Diane  et 
Acléon,  inédite  jusqu'à  ces  derniers  temps  et  publiée  récemment  par  les 
soins  de  M.  Saint-Saéns  ;  c'est  un  petit  bijou,  tout  empreint  d'une  grâce 
caressante,  très  varié  de  ton  et  d'allure,  que  Mmc  Lovano  a  chanté  fort 
joliment,  avec  un  goût  délicat,  accompagnée  avec  le  clavecin,  le  violon  et  la 
basse  de  viole  par  M.  Diémer,  M1'0  Dellerba  et  M.  Baretti.  M.  Diémer  a 
joué  justement  sur  le  clavecin,  avec  sa  dextérité  et  son  succès  habituels, 
Irois  pièces  adorables  de  Couperin,  Dandrieu  et  J.-S.  Bach.  —  La  seconde 
partie  —  musique  moderne  —  comprenait  le  concerto  de  violoncelle  de  Saint- 
Saëns,  qui  a  valu  un  nouveau  succès  à  M.  Gérardy,  un  air  de  Joeelun 

chanté  par  Mme  de  Jerlin,  deux  fragments  du  Carnaval  de  Vienne  de  Schumann 
et  la  quatrième  Rapsodie  de  Liszt,  qui  ont  valu  de  sincères  applaudisse- 
ments à  Mlle Louise  Epstein,  et  enfin  l'Invitation  à  la  valse,  toujours  délicieuse 
à  entendre.  -^-  P- 
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—  Les  deux  dernières  séances  de  MM.  Ysaye  et  Pugno  ont  été  consacrées 
à  la  musique  contemporaine.  Après  Bach  et  Beethoven,  après  Schumann, 
dont  le  nom  a  été  omis  cette  année  sur  les  programmes,  j'ignore  pourquoi, 
les  sonates  en  ré  mineur  et  en  la  majeur  de  Saint-Saëns  et  de  Franck  sont 
les  œuvres  les  plus  élevées  que  les  deux  artistes-virtuoses  nous  aient  fait 
connaître.  Celles-là  nous  frappent,  nous  captivent  par  leur  solidité  de  fac- 
ture, leur  ingéniosité,  leur  puissance  d'invention.  Cela  est  beau,  d'un  grand 
style  et  très  moderne.  La  sonate  en  u(  majeur  ne  peut  rivaliser,  croyons-nous  : 
elle  est  intéressante  pourtant  sous  quelques  rapports  et  cela  suffit  à  expliquer 
le  choix,  qui  en  a  été  fait.  Quant  à  Grieg,  il  a  été  l'objet  d'une  prédilection 
exceptionnelle.  Trois  sonates  pour  lui  seul,  une  séance  entière  !  MM.  Ysaye 
et  Pugno  savent  mettre  en  fuite  la  monotonie  et  l'ennui:  le  public  leur  a 
prodigué  ses  témoignages  d'admiration  les  plus  chaleureux.  C'était  justice, 
car  ces  deux  musiciens  exceptionnels  ne  nous  ravissent  pas  seulement,  ils 
nous  instruisent.  L'art  musical  de  notre  époque  leur  devra  quelque  chose. 

Am.  B. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Conservatoire  :  Symphonie  en  ut  mineur  (Saint-Saëns).  —  La  Naissance  de  Vénus 
(G.  Fauré),  soli  par  M—  Mathieu  et  Bathori,  MM.  Bartet,  Guignot  et  Derivis.  —  Frag- 
ments du  ballet  de  Promêthée  (Beethoven).  —  a.  La  mort  d'Ophélie;  b.  Marche  funèbre 
pour  la  dernière  scène  a'Hamlet  (Berlioz).  —  Ouverture  de  Ruy  Blas  (Mendelssohu). 

Cirque  des  Champs-Elysées,  concert  Lamoureux,  dirigé  par  M.  Weingaertner  :  Ouver- 
ture A'Euryanthe  (Weber).—  Tasso  (Liszt).  —  Le  Séjour  des  Bienheureux  (Weingaertner). 
—  Invitation  à  la  valse  (Weber),  transcription  de  M.  Weingaertner.  —  Symphonie  en  ut 
mineur  (Beethoven). 

Châtelet,  concert  Colonne  :  Relâche. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


De  notre  correspondant  de  Belgique  (9  février).  —  Le  Conservatoire  a 
donné,  dimanche  dernier,  un  bien  curieux  concert.  Outre  l'exécution  de  deux 
des  plus  belles  sonates  de  Bach,  Goltes  Zeit  et  la  Réformation,  le  programme 
comportait  l'audition  d'une  série  de  morceaux  anciens  pour  violon  et  clavecin. 
C'est  M.  Thomson  qui  faisait  la  partie  de  violon  et  M.  Gevaert  lui-même 
celle  de  clavecin;  et  rien  n'était  plus  charmant,  plus  suggestif,  dirais-je,  que 
de  voir  l'illustre  directeur  du  Conservatoire,  avec  ses  cheveux  blancs  que  l'on 
eût  dit  poudrés  et  son  attitude  de  vénérable  maître  du  temps  passé,  accom- 
pagner —  comme  il  sait  faire,  car  M.  Gevaert  est  un  claveciniste  consommé 

l'admirable  violoniste  sur  cet    instrument  de  nos   aïeux.    Le   spectacle, 

impressionnant  non  moins  que  précieux,  a  été  le  régal  artistique.  Les  œuvrettes 
de  Corelli,  de  Vivaldi,  de  Nardini  et  le  fameux  Trille  du  Diable  de  Tartini, 
exécutés  admirablement,  ont  obtenu,  cela  va  sans  dire,  un  succès  fou. 

Un  fait  assurément  unique  dans  son  genre  :  une  agence  de  voyages  orga- 
nise, à  Bruxelles  et  à  Anvers,  une  excursion  en  Hollande  à  l'occasion  de  la 
première  de  Princesse  d'auberge  au  théâtre  de  La  Haye!  Les  Hollandais  ont 
profité  de  la  présence  du  maître,  M.  Jan  Blockx,  qui  dirigera  la  première  de 
son  opéra,  pour  lui  demander  de  diriger  aussi  un  festival  composé  exclusi- 
vement de  ses  œuvres  :  prélude  du  2e  acte  de  Princesse  d'auberge,  Harpsung, 
pour  contralto  et  orchestre,  Tryptique  (Toussaint,  Noël  et  Pâques),  Danses  fla- 
mandes et  la  pantomime  de  Saint-Nicolas,  avec  choeurs  d'enfants.  Ce  sera  une 
véritable  solennité.  Et  l'on  comprend  que  l'on  ait  songé  à  organiser  ici  des 
trains  de  plaisir,  qui  permettront  aux  dilettanti  de  faire  d'une  pierre  deux 
coups  et  de  visiter  le  pays  en  même  temps  que  d'applaudir  leur  compa- 
triote... L'idée  est  ingénieuse,  et  elle  prouve  à  quel  degré  de  popularité  le 
jeune  maître  belge  est  arrivé...  Attendons-nous  à  voir  bientôt  apparaître  les 
Cigares-Blockx,  les  Coiffures-Rita,  les  Cravates-Merlyn  et  les  Gâteaux- 
Princesse  d'auberge  !...  Ce  serait  la  récompense,  très  modeste,  d'un  succès 
bien  mérité.  L.  S. 

—  De  notre  correspondant  de  Londres  (9  février).  —  Depuis  le  départ  du 
manager  Morel  et  du  chef  d'orchestre  Jacobi,  il  y  a  huit  mois,  le  théâtre  de 
l'Alhambra  avait  délaissé  le  genre  chorégraphique  auquel  l'établissement 
devait  sa  renommée,  pour  essayer  d'un  programme  plus  composite  et  moins 
coûteux.  Mais  les  numéros  acrobatiques  et  les  chiens  savants  n'ont  pas 
donné  le  résultat  financier  qu'on  attendait  d'eux,,  et  la  nouvelle  direction  a 
dû  de  nouveau  faire  appel  à  Terpsichore.  C'est  un  ballet  viennois  que  l'Al- 
hambra vient  d'offrir  au  public,  un  peu  moins  doré  sur  tranches  et  kaléïdos- 
copique  que  ceux  qui  l'ont  précédé  sur  cette  scène,  mais  assurément  plus 
artistique  et  plus  raffiné  et  comme  chorégraphie  et  comme  mise  en  scène. 
Titre  :  les  Souliers  rouges.  Auteurs  :  MM.  Regel  et  Hassreiter  pour  le  scénario  : 
MM.  Raoul  Mader  et  G.  "W.  Ryug  pour  la  musique.  Ce  dernier  est  le 
chef  d'orchestre  de  l'Alhambra,  et  sa  tâche  a  consisté  à  mettre  en  musique 
une  scène  nouvelle  qui  n'existait  pas  dans  la  version  originale  produite  à 
Vienne.  L'intrigue  est  d'un  intérêt  tout  relatif.  L'idée  première  se  trouve 
dans  un  conte  d'Andersen  qui  porte  le  même  titre  que  le  ballet,  et  dont  les 
auteurs  ont  très  librement  usé.  Mais  l'essentiel  est  que  les  épisodes  convien- 
nent au  genre  auquel  on  les  a  destinés,  et  ce  résultat  a  été  très  heureuse- 
ment atteint.  La  fête  populaire  russe  du  premier  tableau  et  le  divertisse- 
ment dans  le  joli  site  édenien,  peint  par  MM.  Schallud  et  Howden,  sont  des 
conceptions  du  goût  le  plus  pur  et  le  plus  original.  La  musique  de  M.  Mader, 
d'une  inspiration  facile  et  nerveuse,  a  été  exécutée  avec  un  soin  extrême  par 
l'orchestre,  très  en  progrès,  et  parmi  les  interprèles,  sur  la  scène,  je  compli- 


menterai Mlle  Casaboni,  vive  et  gracieuse  dans  le  rôle  de  la  paysanne 
Darinka,  Mlle  Emilienne  d'Alençon,  venue  de  Paris  tout  exprès  pour  rem- 
plir J'office  d'  «  Ange  de  la  Miséricorde  »,  puis  encore  Mlle  Julie  Scale 
(l'Ange  tentateur),  MM.  Ch.  Raymond  (Théodore),  Lytton  Grey  (Grégoire). 
Les  costumes  sont  des  merveilles  signées  Alias. 

Un  festival  musical  va  se  tenir  à  Londres  au  mois  de  mai,  sous  la  direc- 
tion générale,  de  M.  Newman  qui  nous  promet,  entre  autres  attractions,  l'or- 
chestre Lamoureux  au  complet,  le  pianiste  Paderewski  et  la  première  audi- 
tion de  la  Résurrection  de  Lazare,  l'oratorio  de  don  Lorenzo  Perosi.  M.  New- 
man m'écrit  que  le  jeune  et  déjà  célèbre  abbé -compositeur  viendra  à  Lon- 
dres pour  surveiller  les  répétitions,  mais  qu'il  n'est  pas  sûr  s'il  dirigera 
l'exécution  publique.  Léon  Schlesingeii. 

—  M.  Sims  Reeves,  le  ténor  anglais  octogénaire,  vient  do  donner  un 
concert  avec  le  concours  de  son  confrère,  le  baryton  Santley,  qui  a  65  ans. 
Les  deux  vétérans,  dont  le  plus  jeune  possède  encore  une  splendide  voix,  ont 
été  fêtés  par  le  public,  et  la  recette,  dont  M.  Sims  Reeves  a  grandement 
besoin,  a  été  superhe. 

—  On  nous  écrit  de  Vienne  :  «  Deux  jeunes  compositeurs  français,  pen- 
sionnaires de  la  villa  Médicis  de  Rome,  MM.  Henri  Rabaud  et  Maxd'Olonne, 
viennent  de  donner  le  premier  des  deux  concerts  annoncés  qui  doivent  nous 
faire  connaître  une  série  de  compositions  françaises  pour  orchestre  qu'on 
n'avait  pas  encore  entendues  chez  nous.  Ce  premier  concert  nous  offrait 
d'abord  le  Wallenstein  de  M.  Vincent  d'Indy,  qui  n'a  pas  trouvé  un  accueil  bien 
chaleureux,  ensuite  le  Concerto  pour  piano  en  fa  mineur  de  M.Théodore  Dubois, 
admirablement  interprété  par  W1"  Clotilde  Kleeberg  aux  vifs  applaudisse- 
ments de  l'auditoire,  la  symphonie  en  ut  mineur  de  M.  Saint-Saëns  (n°  3)  qui  a 
provoqué  un  intérêt  intense  sans  plaire  à  la  majorité  du  public,  l'ouverture 
de  Gwendoline  de  Chabrier,  dont  les  wagnériens  se  sont  montrés  satisfaits,  et 
les  Scènes  alsaciennes  de  M.  Massenet,  œuvre  charmante  qui  a  réuni  tous  les 
suffrages.  La  Neue  freie  Presse  constate  «  que  dans  cette  soirée  aucune  des 
grandes  et  violentes  compositions  pour  orchestre  n'a  provoqué  des  applau- 
dissements aussi  bruyants  et  unanimes  que  ces  petits  tableaux  de  genre  ». 
Grand  succès  personnel  pour  les  deux  jeunes  artistes,  qui  conduisirent  à  tour 
de  rôle  un  orchestre  qui  leur  était  complètement  étranger,  avec  une  maestria 
à  laquelle  tout  le  monde  a  rendu  d'autant  plus  justice  qu'on  n'ignorait  pas 
qu'ils  avaient  présenté  tant  d'oeuvres  difficiles  avec  fort  peu  de  répétitions. 
Mlle  Kleeberg  s'est  taillé  un  grand  succès,  en  dehors  du  concerto  de  M.  Dubois, 
par  l'interprétation  spirituelle  et  impeccable  de  plusieurs  petits  morceaux 
pour  piano  de  Delibes,  Bizet,  Fauré  et  Godard,  que  le  public  a  hautement 
prisés.  L'art  français  n'a,  en  somme,  qu'à  se  louer  de  la  propagande  efficace 
que  MM.  Rabaud  et  d'Olonne  ont  entreprise.  On  peut  même  espérer 
que  les  Viennois,  sachant  dès  à  présent  que  la  musique  symphonique  de 
l'école  française  contemporaine  mérite  d'être  connue,  demanderont  aux  chefs 
des  grands  concerts  symphoniques  de  leur  ville  de  ne  plus  l'ignorer  si  déli- 
bérément. » 

—  Le  théâtre  In  der  Josefstadt  de  Vienne  a  fêté  joyeusement  la  centième 
des  Fêtards.  C'est  un  succès  hors  ligne  pour  Vienne,  où  pareille  aubaine  n'ar- 
rive que  fort  rarement,  et  un  vieux  Viennois  a  rappelé,  à  cette  occasion,  la 
centième  d'une  pièce  intitulée  le  Voile  magique,  jouée  en  1842  !  Le  public  a 
fait  des  ovations  enthousiastes  aux  interprètes,  au  directeur,  M.  Wild,  à  l'au- 
teur des  paroles  allemandes,  M.  Eisenschitz,  et  au  chef  d'orchestre  M.  Kap- 
peller.  Les  dames  ont  reçu  des  montagnes  de  fleurs  et  plusieurs  souvenirs  de 
valeur;  les  messieurs  ont  tous  été  gratifiés  de  cadeaux.  Le  nombre  des 
rappels  à  la  fin  de  la  pièce  fut  incalculable  et,  bien  entendu,  les  Fêtards  conti- 
nuent à  tenir  l'affiche.  On  a  beaucoup  regretté,  à  Vienne,  l'absence  des  auteurs 
français  auxquels  les  directeurs  et  les  interprètes  ont  adressé  un  télégramme 
de  félicitations  ;  mais  on  espère  les  fêter  à  l'occasion  de  la  cent  cinquantième 
représentation.  En  attendant,  le  directeur  a  renouvelé  tous  les  costumes  des 
Fêtards,  ce  qui  indique  qu'il  compte  sur  une  nouvelle  et  grande  série  de 
représentations  de  la  pièce. 

—  M.  Paul  Prill,  chef  d'orchestre  du  théâtre  municipal  de  Nuremberg, 
vient  d'être  engagé  en  cette  qualité  à  l'Opéra  impérial  de  Vienne.  Il  s'agit 
de  remplacer  M.  Hans  Richter,  qui  quitte  prochainement  ce  théâtre,  comme 
nous  l'avons  annoncé. 

—  Il  s'est  formé  à  Vienne  un  comité  composé  de  vieux  bourgeois  de  la  ville 
pour  ériger  un  monument  aux  créateurs  de  la  valse  viennoise,  Johann  Strauss, 
père  de  l'auteur  du  Beau  Danube  bleu,  et  Lanner.  Ce  comité  compte  plusieurs 
membres  très  riches,  et  il  arrivera  sans  doute  bientôt  à  la  réalisation  de  son 
projet. 

—  Mme  Cosima  Wagner,  qui  se  trouve  à  Vienne,  comme,  nos  lecteurs  le 
savent,  y  a  subi  une  sévère  attaque  d'influenza.  Son  état  semblait  si  grave, 
il  y  a  quelques  jours,  que  son  fils  Siegfried  et  sa  fille  Blandine  sont  accourus 
en  toute  hâte,  mais  à  l'heure  qu'il  est  Mrac  Wagner  se  trouve  déjà  hors  de 
tout  danger.  On  ne  croit  cependant  pas  qu'elle  puisse  assister  aux  répéti- 
tions de  l'opéra  de  son  fils,  les  médecins  lui  ayant  conseillé  un  séjour  en 
Italie. 

—  Le  théâtre  de  la  cour  do  Darmstadt  vient  de  jouer  avec  succès  un  opéra 
intitulé  Assarpai,  paroles  de  MUo  Dora  Duncker,  musique  de  M.  Ferdinand 
Hummel. 

—  Un  monument  consacré  à  Haydn,  Mozart  et  Beethoven  par  le  sculpteur 
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Siemering,  sera  érigé  près  de  la  pièce  d'eau  aux  poissons  rouges  du  Thier- 
garten  de  Berlin.  Chacun  de  ces  trois  musiciens  sera  représenté  par  un  buste 
en  marbre.  Le  monument  est  d'un  goût  douteux. 

—  On  a  donné  le  31  janvier  à  Rome,  au  théâtre  Argentina,  la  première 
représentation  du  Trille  du  Diable,  opéra  en  trois  actes,  dont  le  héros,  cela  va 
sans  dire,  n'est  autre  que  le  célèbre  violoniste  Giuseppe  Tartini,  l'auteur  de 
la  sonate  devenue  si  fameuse  sous  ce  titre  grâce  non  seulement  à  sa  valeur, 
mais  à  la  légende  qui  lui  a  donné  naissance.  L'ouvrage  devait  même 
s'appeler  d'abord  simplement  Tartini.  Les  auteurs  sont,  pour  les  paroles, 
M.  Ugo  Flercs,  poète  et  critique  d'art,  pour  la  musique,  M.  Stanislas  Falchi. 
o  La  partition,  sans  trop  d'originalité,  dit  un  journal,  est  pourtant  jugée  de 
facture  exquise:  quelques  morceaux,  comme  la  romance  de  Tartini,  bissée  au 
premier  acte,  le  quatuor  du  second  et  le  trille  du  Diable,  morceau  original  de 
Tartini,  instrumenté  par  M.  Falchi  et  introduit  par  lui  dans  le  finale  de 
l'opéra,  ont  enthousiasmé  le  public.  »  En  réalité,  le  Trille  du  Diable  parait 
avoir  obtenu  un  vif  succès,  et  l'auteur  a  été  l'objet  de  vingt  rappels.  L'ouvrage, 
exécuté  à  souhait,  avait  pour  interprètes  le  ténor  Borgatti  (Tartini),  le 
baryton  Tabuyo  (Giorgio),  Mme  Lorini  (Zuana)  et  Mme  Borghi  (Ardelio). 

—  A  propos  de  Tartini  et  de  la  représentation  de  cet  ouvrage,  un  journal 
de  Rome,  l'Opinione,  rappelle  que,  dans  la  séance  du  26  novembre  1891  au 
Capitule,  il  avait  été  proposé  de  placer  sur  le  Pincio  un  buste  de  l'admirable 
violoniste.  Il  exprime  l'espoir  que  ce  projet  ne  tardera  pas  à  être  réalisé. 

—  Au  ihéàtre  Bellini,  de  Naples,  on  a  donné  un  opéra  nouveau  en  un 
acte,  Luigi  Rotla,  dont  la  musique,  plutôt  médiocre,  a  pour  auteur  M.  Gennaro 
Scognamiglio.  La  direction  a  eu  la  singulière  idée  de  faire  jouer  ce  petit 
ouvrage  entre  deux  actes  des  Puritains,  ce  que  les  journaux  considèrent 
comme  un  sacrilège  et  ce  qui  est  à  tout  le  moins  d'un  goût  douteux.  —  Au 
théâtre  Rossini,  de  Lugo,  on  a  représenté  une  opérette  intitulée  Gino  e  Mimi, 
dont  un  noble  dilettaute,  le  comte  Luigi  Salina,  a  écrit  la  musique.  —  Enfin, 
au  théâtre  Argentina,  de  Rome,  on  a  donné  le  grand  ballet  Sole  e  Terra,  dont 
la  musique,  sans  grande  portée,  est  du  jeune  compositeur  M.  Teofilo  de 
Angelis. 

—  On  nous  écrit  de  Saint-Pétersbourg  que  la  saison  de  l'opéra  italien  est 
particulièrement  brillante.  Mme  Arnoldson  en  fait  les  belles  soirées;  elle  a  sur- 
tout triomphé  dans  Manon,  Mignon , Hamlet  et  dans  (a  Roussalkade  Dagomirsky 
et  la  Vie  de  Bohème  de  M.  Puccini.  —  On  nous  signale  également  le  grand 
succès,  dans  les  salons,  de  Mllc  Mary  Garnier,  dont  on  se  rappelle  le  passage 
à  notre  Opéra-Comique.  —  Brillante  reprise,  au  théâtre  Marie  d'Esclarmonde, 
de  Massenet,  avec  Mme  Bolska  comme  protagoniste.  L'excellente  artiste  a 
enthousiasmé  le  public  autant  par  l'art  avec  lequel  elle  conduit  sa  voix  qui 
arrive  facilement  au  fa  suraigu  que  par  le  charme  qui  se  dégage  de  son 
incarnation  du  personnage  le  plus  captivant  que  Massenet  ait  rêvé.  A  côté 
de  Mme  Bolska  l'interprète  du  rôle  de  Roland,  M.  Yerchof,  s'est  distingué  par 
la  beauté  de  sa  voix  et  son  élégance.  Applaudissements  sans  fin  et  nombreux 
rappels  après  chaque  acte. 

—  Au  théâtre  du  Conservatoire  de  Saint-Pétersbourg  on  a  donné  pour  la 
première  fois  en  italien,  le  20  janvier,  le  fameux  opéra  de  Glinka,  Russlan  et 
Ludmilia.  La  version  italienne  était  due  à  M.  Virgilio  Narducci,  à  qui  l'on 
doit  déjà  les  traductions  de  la  Roussalka  de  Dagomirsky  et  d'Eugène  Onéguine 
de  Tscbaïkowsky.  Le  théâtre  était  plein  pour  cette  manifestation  nouvelle 
de  l'œuvre  de  Glinka,  et  tous  les  yeux  étaient  portés  sur  une  spectatrice 
qu'on  n'eût  sans  doute  pas  attendue  en  raison  de  son  grand  âge;  nous  vou- 
lons parler  de  la  vénérable  sœur  de  Glinka,  qui  est  encore  bien  vivante  et 
qui,  malgré  ses  S3  ans,  avait  tenu  à  assister  à  ce  nouvel  hommage  rendu  au 
génie  de  son  frère.  Sous  cette  nouvelle  forme,  Russlan  et  Ludmilia  a  retrouvé 
un  succès  complet,  avec  une  interprétation  d'une  valeur  d'ailleurs  exception- 
nelle, confiée  à  MM.  Masini,  Battistini,  Brombara,  et  Mmes  Tetrazzini,  Giac- 
chetti  et  Arimondi. 

—  Le  comité  institué  à  Saint-Pétersjourg  pour  rédiger  un  nouveau  Code 
civil  vient  de  présenter  au  Conseil  de  l'Empire  le  projet  de  loi  concernant  les 
droits  d'auteurs.  Ces  droits  seront  protégés  pendant  cinquante  ans  après  la 
mort  de  tout  auteur  russe,  lequel  aura  aussi  le  droit  exclusif,  pendant  dix  ans, 
de  faire  des  traductions  de  son  œuvre  sous  condition  qu'il  exerce  ce  droit 
dans  les  trois  années  qui  suivront  la  publication  de  l'ouvrage  original. 
Les  auteurs  étrangers  ne  sont  pas  protégés  contre  la  traduction  de  leurs  ou- 
vrages ;  tout  le  monde  a  le  droit  de  les  traduire  dans  n'importe  quelle  langue 
et  de  publier  sa  traduction  en  Russie.  Mais  la  réimpression  pure  et  simple 
de  n'importe  quel  ouvrage,  même  d'un  auteur  étranger,  est  interdite.  Cette 
disposition  de  la  loi  ne  s'applique  pas  aux  publications  musicales  de  l'étran- 
ger, car,  disent  les  législateurs  russes,  une  interdiction  pareille  pourrait 
arrêter  le  développement  du  commerce  de  musique  en  Russie.  Protéger  ce 
développement  en  pillant  les  compositeurs  étrangers  est  un  procédé  que 
Saint-Crépin  a  déjà  employé  en  faisant  pour  les  pauvres  des  chaussures  avec 
du  cuir  volé  aux  riches.  Mais  Saint-Crépin  ne  protégeait  de  cette  façon  que 
les  pauvres,  tandis  que  les  éditeurs  de  musique  russes  se  font  des  rentes  avec 
le  travail  des  compositeurs  français  et  allemands. 

—  Une  dépèche  de  Saint-Pétersbourg  nous  apporte  une  nouvelle  fâcheuse. 
Pendant  une  représentation  de  Carmen,  le  fameux  baryton  russe  Tschernow 
est  devenu  subitement  fou  en  présence  du  public.  D'abord  il  chanta  à  diverses  ' 
reprises  en  donnant  d'horribles  notes  de  fausset  ;  puis  il  se  mit  à  crier  plu- 
sieurs fois  Vive  la  Sibérie!  et  enfin   il  insulta  les  spectateurs.  Il  fallut  s'em- 


parer de  lui  et  le  transporter  dans  une  maison  de  santé.  On  assure  qu'il  est 
atteint  d'une  paralysie  inguérissable.  Le  baryton  Tschernow,  qui  était,  paraît- 
il,  le  chanteur  favori  du  czar,  avait  obtenu  de  grands  succès  à  Londres,  au 
théâtre  de  Covent-Garden,  où  il  avait  quelque  peu  modifié  son  nom  :  Cernoff. 

—  De  Barcelone  :  Mme  Adiny,  qui  donne  en  ce  moment]  une  série  de 
représentations  au  Liceo,  est  l'objet  d'ovations  extraordinaires  dans  le  rôle  de 
Brunehihle  de  la  Walkyrie,  que  notre  Opéra  vient  de  monter  tout  exprès  pour 
elle.  Au  second  acte,  quand  MmG  Adiny  est  apparue  poussant  le  cri  de  guerre 
Hoyotoho!  la  salle  l'a  longuement  acclamée  et  l'a  forcée  à  bisser  ce  tour  de 
force  vocal.  La  suite  de  la  soirée  n'apas  été  moins  émotionnante,  et  Mme  Adiny 
a  été  rappelée  quatorze  fois  à  la  fin  de  la  pièce,  avec  le  baryton  Guac- 
carini,  qui  ne  s'est  point  mal  tiré  du  rôle  de  Wolan.  M.  Lafarge  chantait 
Siegmund  fort  convenablement  et  M.  Mertens  a  excellemment  dirigé  l'or- 
chestre. —  M.  Oscar  Juttner,  l'excellent  chef  d'orchestre  de  Montreux,  vient 
de  donner  trois  concerts  qui  lui  ont  valu  de  très  grands  succès.  L'ouverture 
de  Frithiof  de  M.  Th.  Dubois,  celle  du  Roi  d'Ys  de  Lalo,  celle  de  Léonore  de 
Beethoven,  avec  des  symphonies  de  Brahms,  Schubert,  etc.,  tous  morceaux 
pour  la  plupart  inconnus  ici,  ont  été  très  chaleureusement  applaudis.  Le 
quatrième  concert  sera  dirigé  par  M.  Jos.  Mertens,  de  Bruxelles,  et  consacré 
à  Wagner. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

A  l'Opéra  : 

Au  jour  fixé,  à  l'heure  dite,  alors  que  M.  Alvarez  se  faisait  applaudir  en 
Amérique,  où  il  a  débuté  mardi  dernier  à  Chicago  dans  Roméo  et  Juliette,  et 
Ion  se  doute  avec  quel  succès,  M.  Féodorow  endossait  la  longue  robe  de  Jean 
de  Leyde.  Tout  comme  celui  de  Siegmund  pour  M.  Demauroy,  le  rôle  du 
Prophète  semble,  pouf  le  moment,  beaucoup  trop  fort  pour  la  jolie  voix  de 
M.  Féodorow,  qui  perd  toutes  ses  qualités  de  charme  lorsqu'il  est  obligé  de 
la  forcer.  Le  nouveau  ténor  a  été  fort  bien  accueilli  par  une  salle  russophile, 
et  pourtant,  que  de  choses  encore  à  apprendre  au  point  de  vue  purement 
scolastique  et  du  chant  et  de  la  scène  :  l'intelligence,  le  sentiment,  vien- 
dront peut-être  plus  tard,  alors  que  disparaîtront  les  terribles  difficultés  de 
prononciation  avec  lesquelles  M.  Féodorow  a  à  lutter. 

M110  Delna  prend  un  congé  à  partir  du  16  de  ce  mois.  Elle  va  en  Italie, 
engagée  par  M.  Ed.  Sonzogno.  Le  mercredi  13  elle  donnera,  dans  le  Pro- 
phète, sa  dernière  représentation  avant  son  départ. 

D'après  M.  Jules  Huret,  du  Figaro  :  «  Ordre  des  premières  et  des  reprises 
prochaines,  sauf  modifications  ultérieures  :  Guillaume  Tell,  Briséis,  Joseph,  la 
Prise  de  Troie,  Lancelot,  le  Cid,  Patrie,  deux  actes  de  M.  Georges  Hue,  le  Roi 
d'Ys.  Au  début  de  l'été,  Hamlet  avec  Mlla  Emma  Galvé,  qui  nous  reviendra 
d'Espagne  le  mois  prochain.»  Oh!  le  «  sauf  modifications  ultérieures  »  de 
notre  prudent  et  malin  confrère!  Quelles  surprises  nous  ménagent  ces  trois 
simples  mots  ? 

—  A  l'Opéra-Comique  : 

Programmes  des  spectacles  des  jours  gras  :  Aujourd'hui  dimanche,  en 
matinée,  Philémon  et  Baueis,  le  Caïd;  le  soir,  le  Barbier  de  Séuille  et  les  Noces 
de  Jeannette.  Lundi,  en  matinée,  Manon;  le  soir,  la  Vie  de  Bohème.  Mardi  gras, 
en  matinée,  Mignon;  le  soir,  Carmen.  Ajoutons  que,  pour  cette  soirée  du 
mardi  gras,  les  abonnements  étant  suspendus,  toutes  les  places  sont  à  la  dis- 
position du  public 

Ainsi  que  nous  l'avions  fait  prévoir  dimanche  dernier,  on  a  commencé  en 
scène,  dès  mardi,  les  études  de  Beaucoup  de  bruit  pour  rien.  C'est  Cendrillon 
qui  a  tout  immédiatement  pris,  dans  les  foyers,  la  place  de  l'ouvrage  de 
MM.  Ed.  Blau  et  Paul  Puget. 

MM.  Massenet  et  Henri  Gain  ont  été  convoqués  lundi  matin  par  M.  Albert 
Carré,  qui  leur  a  soumis  les  maquettes  des  décors  de  Cendrillon,  commandés 
tout  aussitôt  comme  suit  :  1er  acte  (chez  Mme  de  la  Haltière)  à  MM.  Rubé  et 
Moisson;  2e  acte  (La  salle  des  Fêtes  et  les  jardins  du  Palais  du  Roi)  à 
M.  Carpezat;  3e  acte,  Ie1'  tableau  (même  décor  que  le  1er  acte),  2e  tableau 
(Chez  la  Fée)  à  MM.  Rubé  et  Moisson;  4e  acte,  Ie1'  tableau  (La  terrasse  de 
Cendrillon),  2e  tableau  (La  Cour  d'honneur  chez  le  Roi)  à  M.  Jambon. 

Eu  plus  de  la  reprise  de  Joseph,  dont  les  décors  vont  être  également  com- 
mencés, on  parle  d'une  remise  à  la  scène  de  l'Irato,  de  Méhul. 

La  reprise  de  Phryné  aura  probablement  lieu  le  22  de  ce  mois,  avec 
Mlle  Emelen  dans  le  rôle  créé  par  Mme  Hibyl  Sanderson,  MM.  Fugère  et 
Clément,  qui  furent  de  la  première  représentation,  MUe  de  Graponne, 
MM.  Barnolt,  Dufour  etTroy.  C'est  le  Caïd  d'Ambroise  Thomas  qui  accompa- 
gnera sur  l'affiche  l'œuvre  de  M.  Saint-Saéns. 

Pour  finir,  une  rectification.  Ce  n'est  pas  le  Don  Juan  de  Mozart  dont,  sur  la 
foi  de  nos  confrères  quotidiens,  nous  avons  annoncé  la  reprise,  mais  le  rôle  de 
don  Juan  dans  Beaucoup  de  bruit  pour  rien  que  M.  Isnardon  doit  chanter  pro- 
chainement. Simple  similitude  de  noms  de  personnages. 

—  Nous  avons  annoncé  dimanche  dernier,  en  toute  dernière  heure,  que 
MM.  Colonne  et  Millidt  étaient  arrivés  à  constituer  les  bases  financières  du 
Lyrique  tant  souhaité.  Plusieurs  de  nos  confères  ont,  cette  semaine,  désigné 
la  salle  choisie.  Nous  sommes  en  mesure  d'affirmer  que  ceux-là,  reporters 
hâtifs,  allèrent  un  peu  trop  vite  en  besogne.  MM.  Colonne  et  Milliet,  en 
effet,  étudient  de  très  près  la  question  de  la  salle,  question  d'importance 
capitale,  et  ils  ont  non  pas  un,  mais  trois  projets  lont  ils  pèsent  le  pour  et 
le  contre  avec  l'architecte  qu'ils  ont  choisi. 

—  La  section  de  musique  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  a  dû  présenter 
hier  samedi,    à   l'Académie,   sou  rapport   sur  le    dernier   concours    Rossini 
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(musique).  Les  candidats  au  prochain  concours  Rossini  (musique)  peuvent,  à 
partir  de  mercredi  dernier,  8  février,  retirer  au  secrétariat  de  l'Institut  les 
exemplaires  de  la  cantate  de  M.  Paul  Collia,  Matrena  Kotchoubëi,  imposée 
pour  ce  concours. 

—  La  Société  des  concerts  du  Conservatoire  donnera,  les  dimanches  5  et 
12  mars,  deux  auditions  de  la  dernière  scène  de  la  Vierge,  de  M.  Massenet. 
Cette  scène  comprend  le  prélude  (fe  Dernier  Sommeil  de  la  Vierge),  le  grand 
choeur  de  l'adieu  des  apôtres,  le  chœur  des  anges,  l'Extase  de  la  Vierge  et 
enfin  l'Assomption.  Les  soli  seront  confiés  à  Mlles  Pacary,  la  Vierge,  et 
Rioton,  l'ange  Gabriel. 

—  Le  comité  d'organisation  du  monument  à  élever  à  la  mémoire  de  Léo 
Delibes  sur  une  des  places  de  la  ville  de  La  Flèche,  a  annoncé  que  l'inau- 
guration de  cette  statue  aurait  lieu  le  samedi  26  avril  et  a  invité  l'Institut  à  se 
faire  représenter.  L'Académie  a  désigné  M.  Jules  Leftbvre,  président,  ou  à 
son  défaut  M.  Larroumet,  secrétaire  perpétuel,  et  MM.  Massenet,  Théodore 
Dubois,  Paladilhe  et  Gh.  Lenepveu. 

—  Jeudi  soir  a  eu  lieu,  dans  une  des  salles  de  la  maison  Pleyel,  l'assemblée 
générale  annuelle  de  la  Société  des  compositeurs  de  musique,  sous  la  prési- 
dence de  M.  Victorin  Joncières.  Le  rapport  sur  les  travaux  du  comité  pen- 
dant l'année  écoulée  a  été  lu  par  M.  Arthur  Pougin,  secrétaire-rapporteur, 
vivement  applaudi  et  adopté  à  l'unanimité.  Cette  lecture  a  été  suivie  d'une 
intéressante  et  substantielle  allocution  du  président,  M.  Joncières,  dont  la 
récente  annonce  d'une  prochaine  reconstitution  du  Théâtre-Lyrique  sous  les 
auspices  de  MM.  Edouard  Colonne  et  Paul  Milliet,  a  fait  surtout  les  frais. 
On  a  procédé  ensuite  au  scrutin  pour  l'élection  de  douze  membres  du  comité, 
dont  dix  parvenus  au  terme  de  leur  mandat  et  rééligibles,  et  deux  démis- 
sionnaires :  MM.  Altès  et  Charles  Delioux.  Ont  été  nommés  :  MM.  Victorin 
Joncières,  Léon  Gastinel,  Henri  Bûsser,  G.  Canoby,  Paul  Rougnon,  André 
Gedalge,  Tournemire,  Silver,  H.  Letocart,  Eugène  Anthiome,  de  Saint-Quentin 
et  J.  Philipp. 

—  L'Association  des  jurés  orphéoniques,  présidée  par  M.  Emile  Pessard, 
ouvre  un  concours,  à  dater  de  ce  jour,  entre  les  compositeurs  français,  pour 
la  composition: 

1°  D'un  chœur  pour  voix  d'hommes.  Prix  unique  :  500  francs. 

2°  D'un  morceau,  pour  orchestre  symphonique.  Prix  unique:  500  francs. 

3°  D'un  morceau  pour  harmonie  de  la  force  de  la  division  supérieure  Prix  unique  : 
500  francs. 

4»  D'un  morceau  pour  harmonie  de  la  force  de  la  première  division.  Prix  unique: 
500  francs. 

5°  D'uu  morceau  pour  fanfare  de  la  force  de  la  première  division.  Prix  unique  : 
500  francs. 

Les  manuscrits  seront  reçus  jusqu'au  31  mai  1899  Pour  avoir  le  pro- 
gramme portant  les  conditions  générales  et  particulières  duconcours,  s'a- 
dresser à  M.  E.  Guilbaut,  secrétaire  général,  au  siège  social,  maison  Pleyel- 
Wolff-Lyon  et  0°. 

—  Notre  collaborateur  et  ami  Arthur  Pougin  reprendra,  le  lundi  20  février, 
à  deux  heures,  à  la  Sorboune,  son  cours  d'histoire  et  d'esthétique  de  la 
musique  à  l'Association  pour  l'enseignement  secondaire  des  jeunes  filles.  Le 
sujet  du  cours,  qui  comprendra  six  leçons,  sera  cette  année  :  «  L'opéra  fran- 
çais depuis  les  successeurs  de  Gluck  jusqu'à  Meyerbeer.  » 

—  «  Les  Escholiers  »,  l'une  des  plus  anciennes,  sinon  la  doyenne  des 
petites  sociétés  d'amateurs  ayant  donné  naissance  aux  innombrables 
«  théâtre  d'à  côté  »  d'aujourd'hui,  a,  dans  sa  séance  de  mercredi  dernier, 
élu  pour  président  M.  Maurice  Froyez. 

—  M.  Santiago  Riera  a  obtenu  un  vif  succès  à  son  concert,  salle  Erard. 
Son  exécution  si  personnelle  et  si  artistique  lui  a  valu  à  différentes  reprises 
plusieurs  rappels.  Malgré  la  longueur  d'un  programme  très  chargé  et  où  on 
remarquait  des  œuvres  de  Schumann,  de  Beethoven,  de  Chopin,  et  les  Abeilles 
des  Poèmes  virgiliens  de  Th.  Dubois,  il  a  dû  céder  à  l'enthousiasme  du  public 
et  répéter  ce  dernier  morceau,  qu'on  entendait  pour  la  première  fois. 

—  De  Bordeaux  :  (Sainte-Cécile,  5e  concert  symphonique.)  —  Cette  séance 
empruntait  un  attrait  spécial  à  la  présence  au  pupitre  de  M.  Widor,  venu  à 
Bordeaux  pour  donner  un  récital  d'orgue  très  brillant,  à  Saint-Ferdinand,  et 
à  qui  M.  Gabriel-Marie  avait  cédé  son  bâton  pour  l'exécution  des  fragments 
de  son  ravissant  ballet  la  Korrigane.  Disons  de  suite  que  l'œuvre  et  son 
auteur  ont  été  chaudement  fêtés  par  un  public  qu'avaient  conquis  la  franchise 
des  rythmes  et  la  grande  clarté  orchestrale  de  M.  Widor.  Ce  fut  un  succès 
décisif.  Le  programme  comprenait,  en  outre,  la  symphonie  en  ré  mineur  de 
César  Franck,  devenue  classique  aujourd'hui,  et  dont  les  sévères  beautés 
resplendissaient,  grâce  à  une  exécution  des  plus  intelligentes  et  des  plus 
soignées;  l'ouverture  de  Sakunlala:  Siegfried-Idyll  et  la  2e  rapsodie  de  Liszt, 
instrumentée  par  Muller-Berghauss,  et  que  le  très  remarquable  orchestre  de 
la  Sainte  Cécile  a  enlevée  de  verve. 

—  Soirées  et  Concerts.  —  La  seconde  des  charman'es  séances  artistiques  de  M"1  du 
Wast-Duprez  n'a  pas  été  moins  brillante  que  la  première.  Le  programme  en  était  particu- 
lièrement bien  composé,  avec  tout  un  fragment  important  de  Mireille,  par  M""  Witz.igetJ. 
duWastet  M.  Dubosc,  l'air  delà  folie  d'Hamlet  par  M""  Cialdini,  l'air  d'Alceste  par  H""'  du 
IVast,  une  scène  des  Noces  de  Jeannette  par  M",:  Witzig  et  JI""  du  Wast,  et  la  jolie  comé- 
die de  Pailleron,  le  Dernier  Quartier,  jouée  par  M1'"  J.  du  Wast  et  Witzig,   1111.  Cortin 


et  P.  du  "Wast.  Et  le  programme  portait  encore  les  noms  bien  accueillis  de  11'"'  llarie- 
Laurent,  de  MUcl  Le  Gambier,  Berthencourt,  Sauvrezis,  de  1111.  Whitc,  Zestucha, 
Biember,  Frilley  et  Ad.  Maton.  —  Mil.  G.  et  J.  Baume,  tes  renommés  professeurs  de 
Toulon,  viennent  de  donner  une  fort  belle  matinée  qui,  commencée  a  9  heures  du  matin, 
s'est  prolongée  jusqu'à  la  lin  de  la  journée.  Parmi  les  très  nombreuses  élèves  présentées 
parles  excellents  maîtres,  il  convient  de  signaler  M""L.  B.  (Entr'acle-gavotte  dèMignôlij 
A.  Thomas),  M.  (Les  révérences  nuptiales,  Boismoriiéf-Diémer,  ri  Aragonâise  du  Cid, 
Massenet),  H.  D.  {Les  faux  Tziganes  de  Saplio,  Massenet);  Y.  de  L.  Cfipriccio  alla  Bia- 
volo,  P.  "Wachs),  G.  D.  (Romance  sans  paroles,  Delafosse)  et  B.  {Hérodiade,  Massenet-Pé- 
rilhou).   —  Salle  Pleyel,  à  l'audition  des  élèves  de  M1"  Jeanne  Grémaud,  on  a  justement 

applaudi  M"'  L.  J.  et  M"'1  R.  dans  Chanson  de  Mai.  du.,  de  Lassen,  M M.  dans  Si  mes 

vers  avaient  des  ailes  de  Hahn,  M"'  J.  M.  dans  la  mélodie  de  Lakmé  de  Delibes  et  Gar- 
dénias de  Vidal.  M""  Grémaud  s'est  fait  téter  dans  Jours  d'Automne  de  Levàdé,  que 
l'auteur  lui  accompagnait.  —Matinée  artistique  des  plus  réussies  chez  M""  Casquard 
pour  l'audition  de  ses  élèves  dans  une  sélection  d'oeuvres  de  Gaston  Lemairé.  On  a 
beaucoup  applaudi  M"0'  Bourette,  Servas,  Toussaint,  Lévy,  Jirou,  M'""  Eymery,  Hellol. 
Grand  succès  pour  la  maîtresse  de  la  maison  ainsi  que  pour  M"09  J.  Kessly  et  Mylo 
d'Arcylle  dans  la  comédie  de  Pailleron  Foulant  le  Bal.  —  Grand  succès  au  concert  du 
Palmarium  par  la  toute  jeune  pianiste  M"c  Jeanne  Carruetle  qui  a  ravi  l'auditoire  avec 
le  Concerto  pour  piano  et  orchestre  de  Théodore  Dubois.  —  Dans  les  nouveaux  salons 
de  MM.  Gaveau,  rue  Blanche,  audition  d'élèves  de  M""  H.  Szkop  au  cours  de  laquelle 
on  a  remarqué  Mllc"  L.  S.  dans  Source  capricieuse,  de  Filliaux-Tiger,  et  .1.  O.  dans  Lakmé, 
de  Delibes.  —  Très  brillant  le  concert  donné,  salle  Erard,  par  M.  Sevadjean,  le  jeune 
pianiste  arménien.  11  nous  a  fait  entendre  divers  morceaux  classiques  admirablement 
interprétés  :  La  grande  sonate  en  la  bémol  majeur  de  YVeber,  du  Rnbinslein,  du  Chopin, 
du  Grieg,  du  Liszt,  et  pour  terminer,  une  suite  de  morceaux  des  plus  intéressants  et 
poétiques  de  lui-même  tirés  de  vieux  airs  populaires  arméniens.  —  Intéressante  mati- 
née d'élèves  chez  M"c  Marie  Clément.  Entre  autres  choses  applaudies,  citons  :  Elégie  d.' 
Massenet,  transcrite  pour  piano,  Valse  interrompue  (Wachs)  fort  bien  exécutée  par 
M""  Rius;  Scherzo  de  Beethoven  admirablement  rendu  par  M"'"  Lépinois  et  son  excel- 
lent professeur,  M"°  Clément.  Comme  intermède  on  a  fort  goûté  M.  Garay,  le  charmant 
diseur,  et  M"1  C.  Baldo  qui  a  fait  triompher  Ici-bas  tous  tes  lilas  meurent  de  Ch.  I.efebvre. 

—  A  Versailles,  très  intéressante  audition  des  élèves  de  l'excellent  professeur,  M.110  Laure 
Taconet.  A  citer  :  Jean  de  Nivelle  (Delibes),  Aben-TIamet  (Th.  Dubois)  et  divers  morceaux 
de  M"""  Viardot,  A.  Holmes,  Chaminade;  de  Saint-Saêns,  Mendelssohn,  Schumann  et 
H.  Busser.  M"1  Taconet  s'est  fait  applaudir  pour  son  propre  compte,  avec  le  concours  de 
\jii«  Bertlie  Laîvy,  MIL  Liégeois  et  Busser.  —  A  la  dernière  séance  des  matinées  Berny, 
aux  Mathurins,  audition  d'eeuvres  charmantes  de  IL  Charles  Levadé.  La  Chanson  d'an.our, 
les  Cloches  du  pays,  l'Aubade  mélancolique,  chantée  par  M"''  Rioton  et  M.  Jean  Périer,  et 
accompagnées  par  l'auteur,  ont  eu  un  très  grand  succès.  —  Au  théâtre  d'application 
M.  Engel  a  consacré  sa  dernière  «  Heure  de  musique  ..,  à  l'audition  d'eeuvres  de  II"1'  Renée 
Eldèse,  qui  s'est  fait  applaudir  en  jouant  au  piano  son  Printemps  et  ses  Variations  sur  un 
thème  de  Schumann.  MM.  Engel  et  Breton  ont  été  très  fêtés  dans  diverses  mélodies  :  Te 
souvient-il?  Prélude  et  le  Verger  de  l'aurore.  —  «  La  Tarentelle  d,  société  instrumentale 
d'amateurs,  a  donné,  salle  Erard,  un  très  beau  concert.  L'orchestre  très  bien  discipliné, 
sous  l'habile  direction  de  M.  Edouard  Tourey,  a  exécuté  dans  la  perfection  la  symphonie 
en  ré  majeur  d'Haydn  et  l'ouverture  et  l'air  de  ballet  de  Promélhée  de  Beethoven. 
Il""  Lowenlz,  la  future  lléro  de  Beaucoup  de  bruit  pour  rien  à  l'Opéra-Comique,  s'est  fait 
vivement  applaudir  dans  Trimazo  de  Th.  Dubois  et  dans  Pensées  d'automne  de  Massenet. 
A  coté  d'elle,  l'excellent  baryton  de  l'Opéra,  M.  E.  Sizes,  a  chanté  avec  un  goût  parfait  l'air 
d'Athanael  (Alexandrie)  de  l'hais  de  Massenet,  et  le  Vase  brisé  de  C.  de  Grandval.  Son 
succès  n'a  pas  été  moins  grand,  comme  compositeur,  dans  une  mélodie  de  sa  composition: 
Fleurs  fanées/  Amours  perdues!  que  le  ténor  de  l'Opéra-Comique,  M.  Léon  Beyle,  a  chanté 
à  ravir,  ce  qui  lui  a  valu  les  honneurs  du  bis.  N'ayons  garde  d'oublier  lé  virtuose  violo- 
niste, M.  Pennequin,  qui,  dans  le  concerto  de  Mendelssohn,  que  lui  a  accompagné 
l'orchestre,  et  dans  deux  pièces  de  J.-S.  Bach  pour  violon  seul,  a  eu  un  immense  succès. 

—  Très  intéressante  matinée  chez  M11"  C.  Baldo,  qui  faisait  entendre  quelques  élèves.  Très 
applaudies  :  Mlk!  G.  Biraud  (Alléluia  du  Cid  de  Massenet),  F.  Bocquet  (Manon  de  Massenet), 
M"'c  Silvestre  (Ballade  de  Maître  Ambros  de  Widor),  Mlu  Gaucher,  un  superbe  soprano 
(air  d'Iférodiade  de  Massenet,  et  Malgré  moi  de  Maréchal),  IL  Plamondon,  l'exquis  ténor. 
La  charmante  mandolinisle,  Mirai  Joubert,  a  tenu  l'auditoire  sous  le  charme  avec  la  Médi- 
tation de  'J'hais  (Massenet)  et  M11"  Baldo  a  souligné  l'excellence  de  son  enseignement  en 
chantant  soit  avec  M.  Boucrel,  qui  la  secondait,  soit  seule,  plusieurs  œuvres  de  R.  Hahn, 
Lefebvre  et  Maréchal.  —  Le  3e  Récital  Paul  Séguy  a  eu  encore  plus  de  succès  que  les 
précédents.  Le  Maître  Massenet  a  accompagné  à  l'excellent  artiste  quelques-unes  de  ses 
œuvres  charmantes  :  Chant  provençal,  Sonnet,  Noël  païen,  Vieilles  lettres;  à  signaler  aussi 
l'exécution  très  pure  du  Crépuscule,  à  l'unisson,  par  vingt  jeunes  fdles,  et  les  chœurs 
Noël  et  la  Checrière. 

NÉCROLOGIE 

A  Berlin  est  morte,  à  l'âge  de  60  ans,  la  célèbre  cantatrice  Amélie  Joachim, 
épouse  divorcée  du  non  moins  célèbre  violoniste  Joachim,  directeur  du 
Conservatoire  de  Berlin.  L'artis'e,  qui  était  née  en  1839,  a  succombé  aux 
suites  d'une  opération  chirurgicale  qui  ne  paraissait  pas  dangereuse.  Elle 
s'appelait  Amélie  Schneeweiss,  était  née  à  Marburg  (Styrie),  débuta  avec 
succès  à  l'Opéra  impérial  de  Vienne  sous  le  nom  de  Weiss,  et  se  pro- 
duisit ensuite,  à  Hanovre.  Après  son  mariage  avec  Joachim,  eu  1S63,  elle 
quitta  le  théâtre  pour  ne  plus  paraître  que  dans  les  salles  de  concert.  Grâce 
à  sa  belle  voix,  à  son  intelligence  et  au  style  parfait  de  son  débit,  Amélie 
Joachim  devint  bientôt  une  cantatrice  célèbre  :  on  la  recherchait  surtout  pour 
les  exécutions  d'oratorios,  mais  sa  réputation  comme  chanteuse  de  mélodies, 
comme  Liedersdngcrin  selon  l'expression  allemande,  ne  fut  pas  moindre.  Plus 
tard  elle  devint  un  professeur  de  chant  très  apprécié.  Deux  de  ses  lides  se  sont 
destinées  à  la  carrière  lyrique  et  ont  déjà  débuté  avec  succès. 

Henri  Heugel,  gérant-directeur. 

EXCELLENTE  OCCASION.  Orgue  Mustel  entièrement  neuf,  deux  cla- 
viers, onze  jeux:  tallonnière  de  prolongement  et  métaphone,  ayant  été 
facturé  7.350  francs,  serait  à  céder  à  5.000  francs.  S'adresser  à  M.  Deloay, 
32,  avenue  de  l'Opéra,  Paris. 
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MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

L'ENFANT  A  SON  ANGE  GARDIEN 

nouvelle  mélodie  de  Théodore  Dubois,  poésie  d'AuGUSTE  Parmenïier.  — 
Suivra  immédiatement  :  Ncel,  nouvelle  mélodie  de  A.  Périlhou,  poésie  de 
Leconte  de  Lisle. 

MUSIQUE  DE  PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
piano:  Les  Fantoches,  de  Paul  Wachs.  —  Suivra  immédiatement  :  Bonjour, 
d'ANTONIN  Marmontel. 


HISTOIRE 

DU 

TJHLÉ^VTRE  -  LYRIQUE 

(1851-1870  ) 
(Suite) 


CHAPITRE  QUATRIEME 

LA   DIRECTION  RÉTY 

Dans  l'exercice  des  fonctions,  pour  ainsi  dire  préparatoires, 
auxquelles,  afin  de  prendre  la  direction,  il  venait  de  renon- 
cer, M.  Réty,  dont  la  réputation  de  compétence,  de 
goût,  de  courtoisie,  était  légitimement  établie,  avait  appris  à 
connaître  le  fort  et  le  faible  des  théâtres.  C'était  là  pour  lui, 
dans  la  nouvelle  tâche  qu'il  assumait,  une  donnée  très  favo- 
rable. Mais  les  difficultés  et  les  dangers  étaient  multiples. 
Sans  témoigner  autant  d'empressement  que  l'eût  vraisembla- 
blement souhaité  le  préposé  à  la  caisse,  le  public,  nous 
l'avons  dit,  très  «gâté»,  sous  la  gestion  précédente,  s'était 
habitué  aux  interprétations  hors  ligne,  aux  mises  en  scène 
relativement  coûteuses.  Or,  il  semblait  dorénavant  indispen- 
sable de  réduire  les  frais  de  l'exploitation.  D'ailleurs  Mmt'  Car- 
valho  partait.  Comment  la  remplacer?  Elle  avait,  en  1886, 
succédé  à  M010  Cabel;  celle-ci,  à  son  tour,  lui  succéda.  On 
reprit  pour  elle  le  Bijou  perdu  et  Jaguarita.  Mais  le  temps  avait 
marché.  Si  la  cantatrice  avait  conservé   sa  voix  d'une  agilité 


surprenante,  le  public,  lui,  s'était  accoutumé  à  un  style  plus 
pur,  plus  sévère,  et  la  présence  de  cette  habile  chanteuse  ne 
constituait  plus  pour  les  auditeurs  une  attraction  irrésistible. 

En  vue  de  triompher  des  divers  obstacles  que  lui  créaient 
les  circonstances,  M.  Réty  s'arrêta,  en  somme,  au  système  le 
plus  rationnel  :  reprendre  quelques  œuvres  classées,  dont 
la  réussite  ne  pouvait  faire  question,  et  surtout  en  produire 
un  très  grand  nombre  d'inédites.  Parmi  ces  dernières,  ne 
pouvait-on  rencontrer  l'ouvrage  privilégié  qui  amènerait  à 
sa  suite  l'opulence?  Par  malheur,  comme  nous  le  verrons  ci- 
après,  la  chance  ne  se  montra  que  médiocrement  bienveil- 
lante. 

M.  Carvalho  avait,  on  s'en  souvient,  réservé  une  place  très 
importante  aux  traductions.  A  cet  égard  une  seule  œuvre,  — 
un  chef-d'œuvre,  il  est  vrai,  —  Fidelio,  figure  au  mémorial  de 
la  direction  Réty.  Encore  convient-il  d'ajouter  que  cette 
reprise,  si  nous  ne  nous  trompons,  avait  été  étudiée  par  Car- 
valho qui  s'était  occupé  de  la  distribution  des  rôles. 
Ainsi  qu' E 'ury an the,  la  pièce  eut  à  souffrir  de  la  gaucherie 
des  adaptateurs.  Mme  Viardot,  malgré  le  talent  dramatique 
qu'elle  déploya  dans  le  rôle  principal,  ne  retrouva  point 
l'extraordinaire  succès  d'Orphée,  et  l'ouvrage  ne  parcourut 
qu'une  très  courte  carrière.  La  revanche,  sur  une  autre  scène 
parisienne,  fut  éclatante  lorsque,  dix  années  plus  tard,  Fidelio 
fut  interprété  à  lasalle  Ventadour  par  Fraschini  etMme  Krauss, 
en  de  mémorables  soirées  qui  marquèrent  une  date  dans 
les  souvenirs  de  tous  les  amateurs  du  grand  art.  Quant  à  la 
très  artistique  reprise  du  chef-d'œuvre  de  Beethoven  effectuée 
à  l'Opéra-Comique,  par  les  soins  de  M.  Albert  Carré,  avec  une 
version  française  nouvelle  de  M.  Antheunis  et  l'adjonction 
de  récitatifs  dus  à  M.  Gevaert,  elle  est  trop  récente  pour  que 
nous  ne  devions  pas  nous  contenter  de  la  mentionner. 

M.  Réty  devait  être  mieux  traité  par  le  sort  en  consacrant 
ses  soins  à  des  reprises  d'oeuvres  de  compositeurs  nationaux 
précédemment  jouées  en  France  sur  d'autres  théâtres.  Nous 
ne  ferons  que  signaler,  sans  y  insister  autrement,  une  petite 
pièce  de  M.  Debillemont  antérieurement  montée  à  Dijon  ;  mais 
le  joli  opéra-comique  d'Hérold,  les  Rosières,  obtint  trente  repré- 
sentations. Joseph  dépassa  un  peu  ce  chiffre.  Le  principal 
interprète  était  un  amateur,  M.  Buzin,  inscrit  sur  l'affiche  sous 
le  pseudonyme  de  Giovanni;  il  avait  pour  partenaires  M.  Petit 
(Jacob)  et  M1Ie  Faivre  (Benjamin).  La  reprise  la  plus  fructueuse 
fut  celle  du  Val  d'Andorre  qui  trouva  un  sérieux  regain  de 
succès  avec  BaUaille  dans  le  rôle  du  vieux  chevrier,  sa  plus 
brillante  création  à  la  salle  Favarl,  Meillel,  Monjauze, 
Fromant,  M""-'  Meillel,  et,  dans  le  personnage  de  Georgette, 
une  nouvelle  venue,  MUe  Roziès,  à  qui,  récemment,  les  Dragons 
de  Villars  avaient  servi  de  début. 

Nous  arrivons  aux  nouveautés.  Leur  nombre    n'est  pas  mé- 
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puisqu'il  s'agit  de  trente-cinq  actes  répartis  entre 
vingt-deux  pièces  dont  quinze  appartenaient  à  des  auteurs 
non  admis  jusqu'alors  au  Théâtre-Lyrique.  Nous  signalerons 
parmi  ceux-là  Louis  Lacombe  et  sa  Madone,  dont  la  valeur  musi- 
cale était  réelle  ;  suivant  une  disposition  renouvelée  plus 
tard  par  Hignard  dans  Harnlet  et  par  M.  Massenet  dans  Manon, 
le  dialogue  parlé  y  était  soutenu  par  un  dessin  instru- 
mental continu.  Zs" 1 1 n s  citerons  aussi  le  prince  Poniatowski, 
représenté  par  Au  travers  du  mur  que  reprit,  quelques  mois 
après.  l'Opéra-Gomique;  —  Ymbert  et  ses  Deux  Cadis.  dont 
L'amusant  livret  était  <Iù  àM.Ph.GiHe  qui  s'essayaitainsi comme 
librettiste  d'opéra-comique:  —  Sellenick.  si  connu  comme 
chef  accompli  d'orchestres  militaires:  — AI.  Gastinel  et  son  Buis- 
son vert; —  M.  G.  Douay  qui,  depuis,  a  écrit  tant  de  levers  de 
rideaux  pour  les  théâtres  d'opérettes:  — Jules  Béer,  neveu  de 
Meyerbeer,  et  sa  Fille  d'Egypte;  —  Dautresme  destiné  à 
devenir  ministre  du  Commerce  sous  la  troisième  République; 
—  enfin  deux  femmes,  M"'s  Rivay  et  Pauline  Thys.  Leurs 
ouvrages  joints  à  ceux  de  Mmes  de  Grandval  et  Pilté  constituent 
le  «  quadrilatère  »  d'oeuvres  féminines  chantées  au  Théâtre- 
Lyrique. 

Mais,  en  réalité,  deux  productions  nouvelles,  fort  différentes, 
devaient  seules  marquer  durant  cette  direction:  la  seconde 
en  date,  la  Chatte  merveilleuse,  de  Grisar,  avec  Mme  Cabel  comme 
principale  interprète,  obtint  un  succès  prolongé,  assez  lucratif, 
mais  disparut  sans  laisser,  par  la  suite,  aucune  trace. 

Sur  la  première  de  ces  deux  œuvres,  la  Statue,  il  convient  de 
s'arrêter  un  peu  plus,  ne  serait-ce  que  pour  rectifier  quelques 
erreurs  trop  généralement  répandues,  en  ce  qui  se  rapporte 
à  l'histoire  du  remarquable  ouvrage  de  M.  Reyer. 

Et  d'abord,  la  Statue  n'eut  pas  la  minime  quantité  de  repré- 
sentations à  laquelle  paraissait  faire  allusion  le  compositeur 
lui-même  dans  une  lettre  écrite  à  ce  sujet.  Elle  ne  fut  pas 
jouée  moins  de  cinquante-neuf  fois,  chiffre  considérable 
pour  l'époque;  elle  l'eût  même  été  davantage  sans  l'inter- 
vention de  l'auteur;  en  effet,  pour  éviter  qu'elle  ne  fût  donnée 
dans  des  conditions,  selon  lui,  insuffisantes,  M.  Reyer,  en  1863, 
fit  judiciairement  défendre  à  M.  Garvalho,  redevenu  directeur, 
de  maintenir  son  ouvrage  sur  l'affiche.  A  M.  Garvalho,  du 
reste,  revenait  l'honneur  d'avoir  reçu  la  Statue;  M.  Réty,  dis- 
posé à  la  renvoyer  à  une  date  indéterminée,  ne  se  décida  à  la 
monter  qu'après  injonction  de  la  Société  des  Auteurs,  dont 
l'arbitrage  avait  été  sollicité.  Il  s'exécuta  alors  de  fort 
bonne  grâce  et  n'épargna  rien  pour  le  succès.  Répétée 
sous  le  titre  provisoire  des  Ruines  de  Balbeck,  la  pièce  était 
encadrée  dans  des  décors  très  pittoresques,  d'après  des  photo- 
graphies et  d'autres  documents  rapportés  d'Orient  par  un  grand 
ami  du  compositeur,,  Maxime  du  Camp.  La  principale  inter- 
prète était  MUc  Baretti,  artiste  distinguée  bien  qu'un  peu 
froide,  qu'on  a,  depuis,  revue  à  l'Opéra-Gomique;  elle  avait 
récemment  débuté  dans  les  Pécheurs  de  Catane,  de  Maillart, 
ouvrage  qui  n'avait  guère  réussi.  Pourle  surplus.  laStatue  était 
chantée  par  Monjauze,  Balanqué,  Wartel  et  Girardot.  Le  soir 
de  la  première,  M.  Deloffïe,  le  vaillant  «  conducteur  »  de 
la  «  phalange  instrumentale  »,  trouva  sur  son  pupitre  un 
bâton  de  chef  d'orchestre  portant  cette  inscription  :  «  Les  au- 
teurs de  la  Statue  à  M.  Deloffre.  »  A  dater  de  cette  soirée, 
M.  Reyer  fut  définitivement  classé  parmi  les  artistes  les  plus 
en  vue  de  la  jeune  école  musicale  française. 

Rappelons  qu'en  1868  il  fut  question  de  reprendre  la  Statue  : 
on  confiait  le  personnage  de  Margyane  à  une  chanteuse, 
Mmc  Saint-Urbain,  que  l'on  avait  applaudie  aux  Italiens.  Ge 
projet  n'aboutit  point. 

Cependant  le  niveau  des  recettes  avait  sensiblement  baissé. 
En  1860  elles  étaient  de  cent  mille  francs  inférieures  à  celles 
de  1859,  déjà  en  diminution  sur  Tannée  précédente.  En  1861 
elles  subirent  encore  une  dépression  de  cent  vingt  mille 
francs.  M.  Réty,  néanmoins,  déployait  dans  la  lutte  une  "ténacité 
impossible  à  décourager.  La  liste  serait  curieuse-  à  établir  de 
toutes  les  œuvres  dont  il  méditait  la  représentation.  Indiquons 


d'abord  le  dessein  que,  dans  son  désir  d'encourager  les  jeunes, 
il  avait  formé  :  celui  de  confier  un  livret  d'opéra-comique  en 
cinq  actes  à  cinq  compositeurs  qui  eussent  écrit  chacun 
la  musique  d'un  acte.  De  plus  il  voulait  donner  Noé,  œuvre 
posthume  d'Halévy,  inachevée,  et  qu'aurait,  dans  cette  hypo- 
thèse, terminée  Ambroise  Thomas  ;  ce  travail,  on  le  sait, 
échut  plus  tard  au  gendre  du  musicien  de  la  Juive,  Bizet  ;  mais 
l'ouvrage  ainsi  mis  au  point  n'a  jamais  été  joué,  si  ce  n'est 
peut-être  à  Carlsruhe.  M.  Réty  songeait  aussi  à  monter  le  Roland 
à  Roncevaux  de  Mermet  ;  si  l'on  en  juge  par  la  brillante  fortune 
de  l'œuvre  à  l'Opéra,  il  eût  peut-être  trouvé  làl'oecasion  de  la 
revanche  si  ardemment  souhaitée.  Il  importait  de  gagner  du 
temps,  de  tenir  jusqu'à  l'ouverture  de  la  nouvelle  salle.  En 
effet,  le  bâtiment  où  allait  s'installer  le  Théâtre-Lyrique  était 
presque  prêt.  Son  imminente  ouverture  présentait  au  directeur 
en  exercice  une  perspective  des  plus  séduisantes.  Stimulé  par 
l'espoir  d'un  aussi  avantageux  «  déménagement  »,  M.  Réty,  en 
s'adressant  à  ses  collaborateurs  divers,  compositeurs,  instru- 
mentistes, décorateurs,  aurait  pu,  dans  son  théâtre  vermoulu 
que  désertait  la  foule,  s'approprier  en  quelque  manière  la 
harangue  de  Masaniello  au  peuple,  dans  le  vieil  opéra  de 
Carafa : 

Hélas  !  quand  je  devrais 

Dans  la  terre  promise 

Ne  pénétrer  jamais, 

Je  marche  à  votre  tête, 
Je  m'expose  pour  vous  aux  coups  de  la  tempête. 

Il  n'abandonna  pas  son  poste:  jusqu'au  dernier  moment  il 
résista  «  aux  coups  de  la  tempête  »  :  mais  il  était,  parait-il,  écrit 
qu'il  ne  pénétrerait  pas  dans  la  «  terre  promise  »,  qu'il  ne 
dépasserait  pas  le  mont  Nébo.  C'est  M.  Carvalho  qui,  réintégré 
clans  ses  fonctions  de  directeur,  devait,  le  4  octobre  1862, 
étrenner  la  nouvelle  salle. 

(A  suivre.)  Albert  Soubies. 


BULLETIN    THEATRAL 


La   Roulotte.   C'est  demain  la  première,   fantaisie  en  1  acts ,   de 
M.  Maurice  Froyez. 

«  Fantaisie,  »  dit  l'affiche,  «  revue,  »  rectifie  fort  justement  le  public. 
De  fait.  C'est  demain  la  première  est  bien  une  de  ces  petites  revuettes 
que  l'humour  de  quelques  gais  compagnons  à  l'esprit  alerte,  à  la 
plume  facile,  à  l'invention  fertile,  mirent  tant  à  la  mode  qu'on  en 
voit  éclore  à  tous  les  coins  de  rue  de  notre  bonne  capitale.  Mais  si. 
alléché  par  le  genre  qui.  en  soi,  n'a  rien  d'ennuyeux  et  aide  à  finir 
plaisamment  une  soirée  inoccupée,  vous  déambulez  à  la  recherche 
parla  colline  qui  monte  des  grands  boulevards  au  Sacré-Cœur,  n'allez 
pas  vous  tromper  de  porte  cochère  ;  ne  vous  laissez  pas  séduire  par  les 
premiers  falots  électriques  inondant  de  leur  lueur  tentatrice  le  «  pavé 
pa-ri-si-en  »,  comme  on  chantait  dans  Joséj)hine  ;  soyez  perspicace, 
car  il  y  a  revue  et  revue,  et  les  bonnes  marques,  comme  pour  les  fagots 
apparemment,  sont  plutôt  rares.  Celle  d'ici  a  fait  ses  preuves.  M.  Mau- 
rice Froyez  a  promené  un  peu  partout  sa  fantaisie  très  parisienne,  et 
son  acte  de  la  Roulotte  n'est  pas  pour  amoindrir  sa  jeune  renommée 
de  bon  faiseur. 

Un  point  de  départ  ?  Bast!  Le  revuiste  de  profession  ne  s'embar- 
rasse pas  de  si  peu.  Donc,  M.  et  Mme  de  Haut-Plumard  donnent  le 
lendemain  une  soirée  au  cours  de  laquelle  on  jouera  une  revue  inter- 
prétée par  des  amateurs.  Bien  entendu,  la  plupart  desdits  amateurs 
font  faux  bond  et,  chacun  se  multipliant,  le  domestique  réquisitionné 
entrant  en  danse,  la  répétition  marche  comme  elle  peut,  parodiant  le 
genre  lui-même.  Et  voilà  défiler  l'intrépide  chauffeur,  l'Angleterre 
guetteuse  de  colonies,  la  petite  rue  percée  d'un  seul  côté,  oh  !  que 
polissonne  !  le  timbre-poste,  la  ligue  et,  le  grand  éclat  de  rire  de  la 
soirée,  l'aveugle  à  la  clarinette  qui,  ne  pouvant  plus  distinguer  les 
nouvelles  pièces  des  jetons,  par  suite  de  leur  manque  de  relief,  lâche 
le  pont  des  Arts  et  se  fait  engager  à  l'Opéra-Comique,  où  on  ne  prend 
à  l'orchestre  que  des  aveugles,  car.  parait-il,  il  fait  noir  comme  dans 
un  four  dans  la  fosse  où  M.  Bernier  a  logé  les  musiciens.  Puis,  comme 
toute  revue  qui  se  respecte,  si  revuette  soit-elle,  n'a  pas  le  droit  de 
se  passer  de  son  acte  ou  de  sa  scène  des  théâtres,  voici  M.  Depas, 
l'imitateur  inimitable,   qui  nous     présente  successivement  et   avec 
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beaucoup  de  brio,  Berton,  Novelli,  les  deux  Coquelin,  Sarah,  Febvre 
et  Mounet.  "Vous  voyez  qu'on  se  met  bien  à  la  Roulotte. 

C'est  demain  la  première  est  fort  alertement  joué  par  M'lc  Thérèse 
Cernay,  qui  chante  agréablement  les  couplets,  dont  plusieurs  sont 
charmants,  par  M.  Depas,  déjà  nommé,  par  MM.  Beaudoin,  Berthez, 
Goneau,  par  «  le  compositeur  Stanislas  »,  pianiste  attitré  de  la  mai- 
son, par  Mmes  de  Beyre  et  Sarano.  P.-B.  C. 


LE  TOUR  DE  FRANCE  EN  MUSIQUE 


Orléanais 

(Suite) 


Quelques  paroisses  se  donnaient  la  coquetterie  d'aller  seules  en 
terre  Sainte.  Celles-là  partaient  sans  grand  bruit,  et  sans  grands 
cadeaux.  Les  dons  de  la  nature,  comme  on  disait  alors,  présidaient  à 
leurs  distributions,  mais  ils  étaient  de  qualité  supérieure.  Ainsi 
Fleury,  orné  de  fleurs  vermeilles,  portait  trente  bouteilles  d'un  vin  char- 
mant et  doux,  et  vieux,  il  faut  croire,  car 

Déjà  le  vieux  décembre, 
Sur  ce  jus  de  septembre, 
Avait  trois  fois  passé 
Son  souffle  tout  glacé. 

De  très  beaux  fruits  et  des  mascarons  et  biscuits  accompagnaient  cette 
offrande  ...précieuse  indication  pour  l'histoire  de  la  pâtisserie  qui 
n'est  pas  faite  encore,  mais  qui  se  fera  certainement,  pour  la  plus 
grande  joie  des  gastronomes  vraiment  dignes  de  ce  nom. 

Entre  temps,  le  gâteau  des  Rois  nous  maintenant  dans  la  sphère 
gourmande  où  nous  a  mené  par  hasard  la  pastourelle  de  Fleury, 
donnons,  toujours  d'après  la  Grande  Bible  des  Noëls,  la  chanson  dite 
la  Part  à  Dieu,  telle  qu'on  la  chante  dans  les  rues  d'Orléans  le  soir 
de  l'Epiphanie  : 

A  vous  le  bonsoir,  messieurs  et  dames  d'honneur, 
Je  vous  donne  le  bonsoir  à  tous  de  grand  cœur; 
Divertissez-vous  bien  dedans  ce  saint  jour, 
La  fête  des  Rois  ne  dure  pas  toujours. 
Ayez  donc,  mesdames, 
Le  cœur  rempli  de  charmes, 

Donnez-nous,  pour  Dieu, 
Donnez-nous  la  part  à  Dieu, 
Dieu  vous  conduira  au  royaume  des  cieux. 

Salut  à  la  compagni'  de  cette  maison, 
Je  souhaite  bonne  anné',  du  bien  à  foison  ; 
Suis  d'un  pays  étrang'  venu  dans  ce  lieu 
Pour  faire  la  demand'  de  la  part  à  Dieu, 
Ayez  donc,  mesdames... 

Hâtez- vous,  monsieur  le  maitr',  coupez  le  gâteau, 
Par  la  porte  ou  la  fenètr'  donnez  un  morceau  ; 

Si  notre  part  est  bonn'  la  votr'  la  sera, 
Là-haut  le  Seigneur  donn',il  vous  la  rendra. 
Ayez  donc,  mesdames... 

Si  la  fève  se  présent',  nous  la  planterons, 
Dans  un  jardin,  sous  un  arbr'  la  déposerons; 
Prierons  la  Vierge  Marie,  Jésus,  les  trois  Rois 
Qu'ils  nous  fassent  la  gràc'  que  les  puissions  voir. 
Ayez  donc,  mesdames... 

Allons!  bourgeois  et  marchands,  et  vous  artisans, 
Nous  nous  trouverons  un  jour  tous  au  firmament. 
Divertissez- vous  bien  dedans  ce  saint  jour, 
La  fêle  des  Rois  ne  dure  pas  toujours. 
Ayez  donc,  mesdames... 

La  part  à  Dieu,  ma  bonne  dame,  s'il  vous  plaît  ! 
Si  donner  vous  ne  voulez, 
Ne  faites  pas  attendre  : 
Ma  compagne  a  froid  aux  pieds, 
Et  moi  aussi  je  tremble. 

Ayez  donc,  mesdames, 
Le  cœur  rempli  de  charmes, 
Donnez-nous  pour  Dieu, 
Donnez-nous  la  part  à  Dieu, 
Dieu  vous  conduira  au  royaume  des  Cieux. 

Autrefois,  au  jour  des  Rois,  une  femme  d'un  âge  respectable,  à  la 
figure  honnête  et  rondelette,  aux  larges  épaules,  portant  le  bonnet 
rond  et  le  fichu  de  couleur  à  l'ancienne  mode  orléanaise,  parcourait 


les  rues,  un  long  panier  sous  le  bras  recouvert  d'un  linge  bien 
blanc,  et  d'une  voix  bien  cadencée,  très  claire,  annonçait  sa  mar- 
chandise :  ...  Des  galettes  à  la  fève,  à  la  fève. 

Cette  bonne  vieille  était  une  célébrité  de  la  ville,  et  la  meilleure 
part  à  Dieu  sortait  de  ses  gâteaux.  Sa  clientèle  lui  en  achetait  par 
douzaines  pour  les  distribuer  aux  enfants  quêteurs,  et  comme  les 
Rois  ne  durent  qu'un  soir,  le  public,  qui  l'avait  prise  en  affection,  de 
toute  l'année  ne  la  laissait  pas  chômer.  Ses  galettes  subissaient,  sui- 
vant les  saisons,  des  transformations. 

Pendant  le  carême  elles  étaient  plates,  carrées,  de  couleur  pâle  et, 
volontairement,  de  goût  austère.  La  farine,  l'eau  et  le  sel  en  formaient 
toute  la  composition,  le  beurre  en  étant  impitoyablement  exclu  pour 
obéir  aux  Mandements,  alors  d'une  impitoyable  rigidité,  de  Monsei- 
gneur. Aussi  la  marchande  assimilait-elle  son  boniment  à  la  mai- 
greur de  ses  produits  :  elle  chantait,  d'une  voix  chevrotante  et 
mélancolique  : 

Les  bonbla,  les  bonbla  tout  chauds,  bla  a 
Les  bonbla  a,  les  es  bonbla. 

A  Pâques,  la  chanson  est  plus  joyeuse.  Pompeusement,  la  mar- 
chande annonce  : 

Les  bons  pâtés  pour  déjeuner, 
Pour  boire  un  coup  à  la  santé  du  pâtissier. 

En  été,  toujours  dans  le  même  panier  et  sous  le  même  linge  blanc, 
ce  sont  des  tartes  à  la  crème,  des  flans  aux  cerises,  aux  groseilles, 
aux   prunes.    Puis,   à   la   chute   des    feuilles,   la    pâtissière   se    fait 

crieuse 

Des  gâteaux,  des  brioches, 

Des  pains  au  beurre  tout  chauds. 

Et  il  en  est  ainsi  jusqu'au  soir  où,  à  la  lueur  des  petites  lanternes 
de  l'Epiphanie,  résonne  de  nouveau  la  fanfare  des  galettes  à  la  fève,  à 
la  fève. 

(A  suivre.)  Edmond  Neukomm. 


PENSÉES  ET  APHORISMES 

D'ANTOINE   RUBINSTEiN 

(Traduit  du  russe  par  Michel  Delines.) 


En  examinant  les  compositions  musicales  de  notre  temps,  on 
constate  qu'à  côté  d'une  écriture  peu  ordinaire  et  même  très  intéres- 
sante, l'idée  musicale  est  au  contraire  très  ordinaire  et  souvent  même 
banale.  

Je  ne  suis  pas  méchant,  et  je  ne  pourrais  pas  consciemment  faire 
du  mal  à  quelqu'un,  mais  je  ne  peux  m'empècher  d'éprouver  une 
certaine  admiration  pour  ceux  qui  savent  mener  l'humanité  par  le 
bout  du  nez,  et  surtout  pour  le  plus  génial  d'entre  les  hommes,  Ignace 
de  Loyola.  

Lorsque  j'apprends  qu'une  catastrophe  est  survenue  pendant  la 
célébration  du  service  divin,  soit  que  la  foudre  soit  tombée  sur  le 
clocher,  ou  que  le  feu  se  soit  déclaré,  et  que  des  victimes  humaines 
gisent  sur  le  sol  sacré,  je  reste  stupéfait  : 

Comment  !  des  hommes  et  des  femmes  se  sont  réunis  pour  prier 
Dieu,  pour  le  glorifier,  pour  lui  rendre  des  actions  de  grâce,  et  un 
malheur  vient  les  frapper  !  Quel  péché  ont-ils  donc  pu  commettre  pour 
mériter  un  tel  châtiment? 


Le  peuple  demande  la  lumière,  le  despote  la  lui  accorde,  mais  au 
lieu  de  lui  donner  la  lumière  électrique  ou  le  gaz  (au  figuré i.  il  lui 
octroie  de  simples  chandelles.  Est-il  étonnant  que  le  peuple  soit 
mécontent  et  fasse  des  révolutions  ! 


Quand  on  pense  combien  le  récit  d'un  événement,  fùt-il  de  la  veille, 
est  déjà  exagéré,  amplifié,  amoindri,  falsifié,  quand  on  pense  à  tout 
ce- qu'il  y  a  de  personnel,  de  voulu,  de  parti  pris,  d'invention,  de 
méchanceté  et  aussi  d'indulgence,  de  flatterie  et  d'inexactitude  dans 
les  comptes  rendus  des  journaux  sur  les  personnages  en  vue,  comptes 
rendus  qui  seront  pourtant  plus  tard  les  sources  où  puiseront  les  bio- 
graphes et  les  historiens,  on  arrive  à  la  conclusion  que  la  lecture  des 
biographies  et  l'étude  de  l'histoire,  à  l'exception  des  faits,  est  super- 
flue et  inutile. 

La  même  inexactitude  doit  se  retrouver,  sur  une  plus  grande  échelle 
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encore,  dans  les  récits  traditionnels  ou  écrits  sur  les  personnages 
sacrés,  et  pourtant  toutes  les  religions  sont  basées  sur  ces  récits,  et 
notre  toi  aussi  ! 

La  calomnie  est  une  arme  aussi  dangereuse  que  les  armes  blanches 
ou  les  armes  à  feu.  Quand  elle  ne  tue  pas  au  moral,  elle  laisse  une 
cicatrice  qui  ne  s'efface  pas,  même  lorsque  la  parfaite  innocence  de 
la  victime  est  établie. 

Je  trouve  que  la  calomnie  devrait  être  aussi  sévèrement  punie  que 
le  meurtre. 

Les  extrêmes  se  touchent,  c'est  pourquoi  la  Russie  et  la  France  peu- 
vent bien  conclure  une  alliance. 


Egoïsme,  chose  commune  et  très  fréquente.  Initiative,  qualité  difficile, 
mais  qui  se  rencontre  encore.  Critique  de  soi-même,  qualité  très  difficile 
et  très  rare.  Suicide,  une  exception,  car  c'est  Yullima  ratio. 


Un  compositeur  d'opéra  ne  doit  pas  craindre  «  le  remplissage  », 
«  les  longueurs  »,  «  les  répétitions  »  ;  c'est  l'aliment  du  chef  d'or- 
chestre, qui  trouverait  qu'on  attente  à  ses  privilèges  si  l'on  ne  lui 
laissait  rien  à  raccourcir,  à  couper,  à  biffer. 

Le  compositeur  qui  serait  trop  succinct  risquerait  fort  de  se  voir 
couper  l'essentiel  de  son  œuvre,  les  meilleures  pages  :  car  biffer  est 
une  condition  sine  qua  non  de  l'acceptation  d'un  opéra. 


L'Europe  s'empare  peu  à  peu  de  l'Orient  tout  entier  ;  c'est  peut-être 
excellent  au  point  de  vue  commercial,  mais  c'est  un  dommage  au 
point  de  vue  artistique. 

On  a  souvent  soif  de  quelque  chose  qui  ne  soit  pas  «  européen  »,  et 
un  accoutrement  exotique  frappe  parfois  agréablement  les  yeux.  Mais 
que  dire  de  la  négresse  américaine  accoutrée  à  la  dernière  mode  de 
Paris  ? 

Déjà  l'église  chrétienne  établie  dans  la  mosquée  de  Gordoue  ou  la 
cour  de  Charles-Quint  au  milieu  de  l'Alhambra  m'impressionnent 
péniblement;  qu'est-ce  alors  de  l'architecture  européenne  implantée 
dans  les  Indes  ou  en  Egypte,  de  l'opéra  italien  au  Caire,  ou  d'un  pia- 
niste nègre  !  !  ! 


Les  éditeurs  de  musique  ont  tort  de  ne  pas  indiquer  sur  les  œuvres 
qu'ils  publient  la  date  exacte  de  leur  composition.  Souvent  ils  font 
paraître  ainsi  des  écrits  de  l'enfance  ou  de  la  jeunesse  de  maîtres 
déjà  célèbres,  et  le  public  est  tout  étonné  de  voir  que  ces  publications 
sont  bien  au-dessous  de  ce  qu'il  connaît  déjà  du  même  auteur. 


La  «  revanche  »  ne  cessera  d'exister  que  lorsqu'une  des  deux  parties 
belligérantes  sera  entièrement  détruite  :  aussi  l'Europe  assistera-t-elle 
encore  à  de  grandes  transformations. 

(A  suivre.) 

REVUE   DES   GRANDS   CONCERTS 


Concert  Lamoureux.  —  L'orchestre  était  dirigé  par  M.  Félix  Weingartner, 
que  le  public  parisien  avait  déjà  pu  apprécier  l'année  dernière.  C'est  un 
nerveux-,  un  agité  :  il  a  des  mérites  incontestables,  mais  sa  manière  de 
conduire  fait  un  contraste  absolu  avec  la  manière  de  M.  Lamoureux,  si  sobre 
de  gestes  et  néanmoins  chef  d'orchestre  impeccable.  L'ouverture  d'Euryanthe, 
de  "Weber,  est  un  de  ces  chefs-d'œuvre  sur  lesquels  il  n'y  a  plus  à  revenir  : 
elle  a  été  remarquablement  exécutée.  Les  «  Poèmes  symphoniques  »  de  Liszt 
sont  parmi  ses  plus  belles  inspirations.  On  les  joue  rarement  dans  nos  grands 
concerts,  et  l'on  a  tort.  J'aime  médiocrement  sa  musique  de  piano,  qui  est 
pure  virtuosité  ;  mais  dans  sa  musique  d'orchestre  il  y  a  beaucoup  à  admirer, 
notamment  le  Tasse  (Lamentations  et  Triomphe),  bien  écrit  et  d'un  effet  consi- 
dérable. Qui  ne  connaît  l'Invitation  à  la  Valse  de  Weber,  cette  inspiration 
charmante,  faite  de  grâce  légère,  de  simplicité,  de  clarté  et  de  tendresse? 
Qui  se  douterait  que,  de  cette  œuvre  aérienne,  on  put  faire  un  morceau  à 
grand  orchestre  avec  points  d'orgue,  contre-sujets,  auxquels  Weber  n'avait 
jamais  songé,  finale  à  la  Wagner?  Cette  transcription  a  été  pour  moi  un  sujet 
de  stupéfaction!  Notre  grand  Berlioz  en  avait  fait  une;  mais  combien  discrète, 
respectueuse  des  intentions  du  maître,  conforme  à  sa  pensée  !  Celle-là  était 
un  vrai  chef-d'œuvre.  Après  nous  avoir  montré  Weber  accommodé  à  sa 
façon,  M.  Weingartner  s'est  montré  lui-même  dans  un  poème  symphonique 
qu'il  intitule  le  Séjour  des  bienheureux.  On  entend  do  drôle  de  musique  au 
paradis,  et  malgré  la  petite  notice  explicative  de  l'auteur,  je  persiste  à  craindre 
qu'en  voulant  donner  un  avant-goùt  de  la  musique  paradisiaque,  il  ne  nous 
ait  donné,  par  erreur,  celle  du  Purgatoire.  Le  concert  se  terminait  par  une 
remarquable  interprétation  de  la  symphonie  en  ut  mineur  de  Beethoven.  Le 
succès  de  M.  Weingartner  a  été  très  grand,  et  le  public  lui  a  fait  une  réelle 
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—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche: 

Conservatoire.  —  Symphonie  en  ut  (Schumann).  —  Gallia,  lamentation  (Gounod), 
chantée  par  M1"  Grandjean.  —  Fragments  de  la  Suite  en  si  mineur  (Bach).  —  Ave  Marin 
(Th.  Dubois),  chœur  avec  solo  par  M"°  Grandjean.  —  Thème  varié,  scherzo  et  finale  du 
Septuor  (Beethoven). 

Châtelet.—  Concert  Colonne  :  L'An  mil  (G.  Piei-né)  :  une  voix,  M.  Challet.—  5°  concerto 
pour  piano  (Saint-Saënsi,  par  M.  de  Greet.  —  Pastorale-Fantaisie  (Enesco).  —  9'  sympho- 
nie avec  chœur  (Beethoven)  :  soli  par  AI""  Eléonore  Blanc,  Emile  Bourgeois,  MM.  Caze- 
neuve  et  Challet. 

Cirque  des  Champs-Elysées,  concert  Lamoureux:  Symphonie  en  ut  majeur,  n°  36 
(Mozart'.  — L'Apprend  sorcier  (Paul  Dukas).  —  Concerto  en  sol  mineur  pour  violon 
(Max  Bruch),  par  M.  Sarasate.  —  Le  Vénusberg  de  Tannhàuser  (Wagner).  —  Concertstûck 
en  la   majeur  pour  violon  (Saint-Saëns),   par   M.  Sarasate.    —  .L'Invitation  à  la  valse 
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ETRANGER 


De  notre  correspondant  de  Londres  (16  février).  —  Le  Prince  of  Wales's 
théâtre,  qui  a  la  spécialité  des  opérettes  à  spectacle,  genre  Gaité,  vient  de 
produire  une  version  anglaise  du  Meunier  d'Alcala,  l'opéra-comique  de 
MM.  Armand  Lafrique  et  Justin  Clérice  sous  le  titre  de  la  Coquette,  et  je  puis 
dire  que  cette  coquette-là  détient  le  record  de  la  magnificence  et  du  bon 
goût  dans  un  théâtre  où  ces  qualités  ont  toujours  régné,  souveraines.  La 
pièce,  qui  est  tirée  d'une  nouvelle  fameuse  du  romancier  espagnol  Garrido, 
est  une  vraie  mine  d'intrigues,  de  quiproquos  et  aventures  dignes  de  Gil  Blas 
de  Santillane.  Malheureusement  tout  cela  est  présenté  d'une  façon  plutôt 
banale  et  diffuse  dans  la  version  anglaise,  où  il  a  fallu  éviter  ou  tout  au  moins 
transcrire  une  foule  d'incidents  égrillards  qui  précisément  donnaient  à  l'ou- 
vrage sa  note  particulière.  Grâce  toutefois  à  la  joyeuse  partition  de  M.  Clérice, 
la  gaité  n'a  pas  tari  un  seul  instant.  Le  rôle  de  la  coquette  est  tenu  avec 
beaucoup  d'intelligence  et  de  charme  par  MUe  Aline  d'Orme,  qui  a  de  plus 
l'avantage  d'un  organe  souple  et  bien  timbré.  Mlle  Stella  Gastelle  est  jolie  à 
souhait  sous  les  traits  de  la  Marchesa  et  elle  chante  en  musicienne,  chose 
bien  rare  dans  un  théâtre  de  genre.  M.  Willie  Edouin  est  un  comique  de  l'école 
de  Christian,  le  moindre  de  ses  gestes  déchaîne  des  tempêtes  de  rires,  et 
M.  John  Le  Hay  n'a  pas  trouvé  dans  un  rôle  mal  tracé,  celui  du  Gouverneur, 
l'occasion  de  faire  briller  son  très  remarquable  talent  de  comédien.  Un  fait 
comique  s'est  passé  à  la  fin  de  la  représentation.  Quelques  spectateurs  de  la 
galerie  ayant  fait  entendre  des  protestations  à  l'adresse  d'une  des  chanteuses, 
le  directeur,  M.  Lowenfild,  s'est  préseuté  devant  le  rideau  et  a  admonesté 
si  vertement  les  perturbateurs  qu'un  tumulte  effroyable  s'en  est  suivi,  des 
harangues,  des  exclamations  partaient  de  tous  les  côtés  de  la  salle,  mais  tout 
cela  s'est  terminé  dans  une  ovation  à  l'adresse  du  directeur  et  des  auteurs. 

Foule  énorme  au  concert  de  Mme  Albani  et  programme  ultra-solennel:  Le 
Te  Deum  de  M.  Villiers  Stanford,  composé  pour  le  jubilé  de  la  Reine  (lre  au- 
dition à  Londres)  et  dirigé  par  le  compositeur;  la  grande  scène  finale  de 
Siegfried  par  Mme  Albani  et  M.  Ben  Davies,  Y  Ave  Maria  de  Gounod  par 
Mme  Albani,  accompagné  par  le  violon  de  M.  Johannès  Wolff.  Les  autres 
artistes  de  ce  concert  étaient  MM.  Ed.  Lloyd  et  Santley,  deux  glorieux  vété- 
rans, Mme  Ada  Crossley,  un  excellent  contralto,  et  M.  Villiers  Stanford,  qui 
dirigeait  l'orchestre  et  les  chœurs. 

Au  dernier  Symphony  Concert,  M.  Wood  nous  a  fait  entendre  à  titre  de 
nouveauté  une  Rapsodie  slave  de  M.  K.  Bendel,  œuvre  intéressante,  mais 
d'une  orchestration  grise,  et  avec  cela  longue  à  l'excès.  Le  public  a  donné 
ses  meilleurs  bravos  à  la  suite  de  l'Enfant  prodigue  de  M.  André  Wormser, 
où  l'orchestre  s'est  distingué,  et  à  la  violoniste  Miss  Leonora  Jackson,  qui  a 
exécuté  d'une  façon  irréprochable  le  concerto  de  Brahms.  Un  accueil  favo- 
rable a  été  fait  aussi  à  MUe  Bcach  Yavv,  qui  a  fait  entendre  de  jolies  sons  filés 
dans  l'air  de  la  folie  à'Uamlet  et  celui  du  Rossignol  des  Noces  de  Jeannette. 

A  son  concert  du  mercredi  des  cendres,  la  Queen's  Hall  Choral  Society  a 
donné  une  audition  très  soignée,  très  vivante  du  Stabat  mater  de  Dvorak, 
ouvrage  conçu  dans  un  sentiment  de  tendresse  débonnaire,  pas  solennel  du 
tout,  mais  débordant  de  mélodie  douce  et  facile. L'Hymne  d'action  de  grâces  de 
Mendelssohn  terminait  la  séance,  que  dirigeait  de  façon  supérieure  M.  Riseley. 
Solistes:  MmesDuma,  Hilda  Wilson,  MM.  H.  Jones  et  D.  Price. 

M"e  J.  Eibenschùtz  a  donné  aujourd'hui,  à  Saint-James's  Hall,  un  récital  de 
piano  où  elle  a  fait  triompher  de  bien  séduisantes  qualités  de  style  et  d'élé- 
gance, principalement  dans  la  fantaisie  en  ut  mineur  de  Bach,  deux  canons 
de  Schumann  et  un  presto  de  Scarlatti.  LÉON'  Schlésinger. 

P.  S.  —  Le  directeur  de  l'International  Collège  of  Music  me  prie  d'in- 
former les  lecteurs  du  Ménestrel  que  le  prix  de  cinq  cents  francs  offert  par 
l'École  pour  le  meilleur  quintette  vient  d'être  décerné  à  M.  Giuseppe  Frugatta, 
professeur  au  Conservatoire  de  Milan.  Une  mention  honorable  a  été  adjugée 
au  manuscrit  portant  comme  devise:  «Toujours  gai  ».  Un  nouveau  concours 
va  être  ouvert.  J'en  ferai  connaître  les  conditions  la  semaine  prochaine,  la 
direction  désirant  tout  particulièrement  que  les  compositeurs  français  y 
prennent  part.  L.  Sch. 

—  Le  Journal  officiel  de  Londres  annonce  que  le  baron  Cederstroem,  le  jeune 
et  nouvel  époux  de  Mmc  Patti,  a  acquis,  par  naturalisation,  la  qualité  de 
citoyen  anglais.  Mme  Patti  n'a  donc  pas  perdu  par  son  mariage  la  nationalité 
anglaise,  qu'elle  avait  acquise  après  la  mort  de  M.  Nicolini.  Inutile  de  dire 
que  le  titre  de  noblesse  que  le  baron  de  Cederstroem  possède  en  Suède  n'a 
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aucune  valeur  légale  en  Angleterre  et  qu'il  n'est  aucunement  baron  du 
Royaume-Uni.  Ce  n'est  que  par  courtoisie  qu'on  lui  donne  en  Angleterre 
son  ancien  titre  de  baron  et  à  sa  femme  celui  de  baronne.  Mais  Mme  Patti  n'a 
même  pas  droit  au  titre  de  lady,  qui  est  cependant  accordé  aux  femmes  des 
simples  cbevaliers  et  baronnets  anglais. 

—  On  nous  écrit  de  Vienne  :  «  Le  deuxième  et  dernier  des  concerts  avec 
orchestre  organisés  par  MM.  H.  Rabaud  et  Max  d'Olloue  a  été  marqué  par 
le  succès  de  la  symphonie  en  ré  mineur  de  César  Franck  et  de  l'ouverture 
du  Roi  d'Ys  de  Lalo,  œuvres  qui  étaient  absolument  inconnues  chez  nous. 
Le  concerto  pour  piano  en  ut  mineur  de  M.  Saint-Saëns,  qu'on  avait  déjà 
entendu  il  y  a  bon  nombre  d'années,  a  été  brillamment  interprété  par 
Mlle  Clotilde  Kleeberg,  qui  a  été  aussi  couverte  d'applaudissements  après 
plusieurs  morceaux  de  MM.  Massenet,  Saint-Saëns,  Théodore  Dubois  et 
Fauré.  Le  prélude  du  i«  acte  de  Messidor,  de  M.  Bruneau,  a  été  moins  heureux. 
La  deuxième  concert  avait,  comme  le  premier,  attiré  les  dilettantes  notables  de 
Vienne,  et  la  colonie  française, l'ambassadeur  marquis  de  Reverseaux  en  tète, 
s'y  trouvait  au  grand  complet.  Les  jeunes  compositeurs,  auxquels  l'art  français 
doit  une  propagande  des  plus  heureuses,  peuvent  se  féliciter  d'avoir,  les 
premiers,  fait  pareille  tentative.  » 

—  L'Opéra  impérial  de  Vienne  a  joué  pour  la  première  fois  deux  petits 
opéras-bouffes  qu'on  croyait  enterrés  à  lout  jamais  :  l'Apothicaire,  de  Joseph 
Haydn,  et  la  Répétition  d'opéra,  de  Lortzing.  Le  public  n'a  pas  paru  s'ennuyer, 
mais  on  pouvait  se  demander  si  l'Opéra  impérial  était  bien  la  scène  appro- 
priée à  ces  deux  petites  vieilleries  qui  n'étaient,  même  à  l'époque  lointaine 
de  leur  naissance,  que  des  bouffonneries  de  paravent.  Celle  de  Lortzing  a 
d'ailleurs  trop  de  longueurs  pour  produire  un  effet  bien  agréable. 

—  Les  bals  de  l'Opéra,  à  Vienne,  ont  été  suspendus  pour  cette  saison  par 
ordre  de  l'empereur.  Immédiatement  après  le  premier  bal,  un  architecte 
polonais  avait  exposé  dans  un  journal  viennois  que  l'aménagement  de  la 
salle  de  l'Opéra  pendant  les  bals  est  absolument  insuffisant  pour  garantir  sa 
prompte  évacuation  en  cas  d'incendie  ou  d'un  autre  danger,  et  qu'une  catas- 
trophe pourrait  résulter  de  cet  élat  de  choses.  Or,  on  a  à  Vienne,  sous  ce 
rapport,  une  frayeur  salutaire  depuis  la  terrible  catastrophe  du  Ringthéàtre, 
et  le  surintendant  général  des  théâtres  impériaux  a  ordonné  une  enquête 
pour  examiner  lé  bien  fondé  des  griefs  formulés  par  l'architecte  Zawiejski. 
La  commission  les  a  reconnus  absolument  fondés  et  a  en  même  temps  constaté 
qu'il  ne  serait  plus  possible  de  faire  les  travaux  nécessaires  avant  le  commen- 
cement du  carême.  Dans  ces  conditions,  on  a  demandé  à  l'empereur  l'auto- 
risation de  suspendre  les  bals,  autorisation  qui  fut  naturellement  accordée. 
Les  frais  des  travaux  à  exécuter  sur  la  proposition  de  la  commission  d'en- 
quêle  sont  si  importants  qu'il  se  pourrait  bien  qu'on  cessât  lout  à  fait  d'or- 
ganiser des  bals. 

—  On  nous  écrit  de  Berlin:  «  La  semaine  dernière,  Guillaume  II  déjeunait 
chez  le  comte  de  Hochberg,  surintendant  des  théâtres  royaux,  qui  avait  aussi 
invité  le  librettiste  L'Arronge.  Après  le  déjeuner,  l'empereur  se  fit  lire  le 
livret  de  l'opéra  posthume  de  Lortzing,  que  celui-ci  avait  intitulé  Regina,  tan- 
dis que  M.  L'Arronge  avait  donné  pour  titre  à  son  livret  transformé  les  Marau- 
deurs. Guillaume  II  approuva  le  livret,  mais  voulut  qu'on  lui  restituât  son 
ancien  titre  et  qu'on  terminât  l'opéra  par  l'exécution  de  la  vieille  marche  du 
général  d'York.  Regina  sera  jouée  le  21  mars,  à  l'occasion  de  l'anniversaire 
de  la  naissance  de  feu  l'empereur  Guillaume  Ier.  On  dit  beaucoup  de  bien  de 
la  musique,  qui  n'aurait  pas  vieilli.  » 

—  Le  théâtre  municipal  de  Hambourg  a  joué  avec  succès  un  opéra-comi- 
que inédit,  intitulé  le  Vicomte  de  Lélorières,  paroles  tirées  de  la  pièce  de 
Bayard,  musique  de  M.  Bogumil  Zepler. 

—  Le  théâtre  grand-ducal  de  Carlsruhe,  que  dirige  avec  tant  de  talent 
M.  Félix  Mottl,  le  très  habile  chef  d'orchestre,  devient  de  plus  en  plus  ua 
théâtre  international.  On  se  rappelle  que  c'est  à  Carlsruhe  qu'a  été  jouée 
pour  la  première  fois  la  Gwendoline  du  regretté  Chabrier,  puis  le  Drac  da 
MM.  Hillemacher  ;  c'est  à  Carisruhe  que  l'Apollonide  de  M.  Franz  Servais  a 
fait  tout  récemment  son  apparition;  enfin,  voici  qu'on  annonce  que  M.  Mottl 
vient  de  recevoir,  pour  être  jouée  à  Carlsruhe,  un  nouvel  ouvrage  d'un 
compositeur  français,  le  Roi  Arthus,  drame  lyrique  encore  inédit  de  M.  Ernest 
Chausson. 

—  Les  deux  théâtres  de  la  cour  du  duché  de  Bade  à  Mannheim  et  à 
Carlsruhe  ont  inauguré  un  système  ingénieux  d'échanger  leur  répertoire. 
Dernièrement  la  troupe  de  Carlsruhe  a  joué  les  Troyens,  de  Berlioz,  à  Man- 
nheim, où  cette  œuvre  était  inconnue,  et  la  troupe  de  cette  ville  a  joué  pour 
la  première  fois  Lakmé  à  Carlsruhe.  Grand  succès  pour  l'une  et  l'autre  de  ces 
œuvres  françaises.  Ajoutons  que  les  amateurs  de  Mannheim  ont  donné  à 
cette  occasion  une  belle  preuve  de  dilettantisme.  Ils  ont  applaudi  dans 
l'après-midi  la  Prise  de  Troie  et  dans  la  soirée  les  Troyens  à  Cartilage.  Richard 
Wagner  n'aurait  jamais  osé  demander  sept  heures  de  présence  aux  pèlerins 
de  Bayreuth!  » 

—  A  Nuremberg  aura  lieu  en  1900  un  festival  musical  bavarois.  Le  comité 
a  décidé  d'organiser  ce  festival,  même  si  des  entreprises  pareilles  étaient 
organisées  dans  une  autre  ville  de  la  Bavière. 

—  Le  théâtre  d'une  bourgade  qui  porte  le  nom  d'IUye  (Hongrie)  vient 
d'annoncer  la  première  (à  ce  théâtre)  de  Roméo  et  Juliette,  «  célèbre  tragédie 
à  sensation  en  5  actes,  avec  chants,  danses  et  feux  de  bengale,  de  William 
Shakespeare  ».  L'affiche  ajoute  en  caractères  rouges:   «L'auteur  assistera  à 


la  première  ».  Et  dire  que  tant  de  braves  savants  agitent  encore  la  question 
de  savoir  si  Shakespeare  était  en  réalité  l'auteur  des  pièces  qu'on  joue  sous 
son  nom  ou  si  on  en  doit  attribuer  la  paternité  au  philosophe  Bacon  de  Veru- 
lam.  Un  savant  de  Leipzig,  M.  Bormann,  a  même  accumulé  une  masse  de 
preuves  à  l'appui  de  sa  thèse  favorite  que  Bacon  a  été  le  véritable  auteur  des 
pièces  reconnues  pour  celles  de  celui  qu'on  appelle  le  «cygne  d'Avon.»  Lequel 
de  ces  deux  auteurs  assistera  donc  à  la  première  de  M.  Zoltan  Berestyey, 
directeur  du  théâtre  d'Illye  ?  Cruelle  énigme  ! 

—  La  ville  de  Bruges  organise,  pour  le  dimanch«r;16Juillet  prochain,  un 
grand  festival  international  pour  harmonies,  fanfares  et  sociétés  chorales. 
3.000  francs  de  prix  seront  répartis  par  la  voie  du  sort  entre  les  sociétés  parti- 
cipantes. ■    -  -,  .         .... 

—  Le  13  mars  prochain  aura  lieu,  à  l'Académie  de  Sainte-Cécile  de  Roitie, 
un  grand  concert  de  musique  française  auquel  prendront  part  M.  Théodore 
Dubois,  directeur  du  Conservatoire,  MM.  Diémer  et  Delsart,  ainsi'que'deux 
de  nos  derniers  grands  prix  de  Rome,  MM.  Henri  Rabaud  et  Max  d'Ollone. 
M.  Louis  Diémer  exécutera  le  deuxième  concerto  de  M.  Th.  Dubois,  et 
M.  Delsart  un  Andanle  cantabile  pour  violoncelle  du  même,  encore  inédit. 

—  MM.  Diémer  et  Delsart  profiteront  de  leur  séjour  à  Rome  pour  donner, 
quelques  jours  après  ce  concert,  une  de  leurs  séances  si  intéressantes  et  si 
curieuses  de  musique  ancienne,  avec  instruments  anciens. 

—  On  a  donné,  sur  un  petit  théâtre  de  Naples,  la  première  représentation 
d'une  nouvelle  opérette,  intitulée  il  Figlio  dell'  Alcade,  dont  la  musique,  au 
dire  des  affiches,  est  due  à  un  M.  Arnould,  lequel,  sous  cette  apparence  fran- 
çaise, n'est  autre  qu'un  compositeur  italien  qui  répond  au  nom  d'Adorni.  Ce 
petit  ouvrage  est  d'ailleurs  d'une  valeur  plutôt  médiocre.  Peut-être  est-ce 
pour  cela  que  l'auteur  a  mis  un  faux  nez. 

—  Les  triomphes  de  don  Lorenzo  Perosi  font  décidément  pâlir  en  Italie 
l'étoile  de  M.  Mascagni.  Les  oratorios  du  jeune  abbé  continuent  de  faire  le 
tour  de  tous  les  théâtres  de  la  Péninsule,  au  bruit  des  applaudissements.  A 
Milan  surtout  on  ne  parle  que  de  cela,  et  «  don  Perosi,  dit  le  Trovatore, 
menace  de  devenir  une  institution  milanaise.  Voici  qu'il  est  question,  dans  le 
monde  catholique,  de  transformer  l'ex-église  délia  Pace  de  la  rue  Saint- 
Barnabe  en  une  salle  de  concert  capable  de  contenir  1.500  personnes  assises 
et  adaptée  spécialement  pour  de  grandioses  exécutions  des  oratorios  de 
Perosi,  qu'il  viendrait  diriger  chaque  année.  »  En  attendant,  don  Perosi  s'est 
rendu  ces  jours  derniers  de  Milan  à  Côme  afin  d'établir  à  l'archevêché  les 
bases  de  l'exécution  de  son  nouvel  oratorio,  il  Natale,  qui  doit  avoir  lieu  au 
Dôme  le  10  septembre  prochain.  Celui-ci  sera  le  cinquième  de  la  série  de 
douze  oratorios  qui  doivent  former  l'ensemble  de  l'œuvre  vaste  et  complexe 
rêvée  et  entreprise  par  le  compositeur.  —  Quand  on  pense  que  Wagner  n'a 
fait  qu'une  tétralogie  ! 

—  Et  voici  qu'après  avoir  appris  que  le  père  de  don  Lorenzo  Perosi  était 
maître  de  chapelle  et  avait  commencé  lui-même  l'éducation  musicale  de  son 
fils,  on  vient  de  découvrir  que  celui-ci  a  un  frère,  comme  lui  prêtre  et 
musicien.  Celui-ci  s'appelle  Père  Marciano  et  est  professeur  de  musique  au 
collège  de  la  Visitation,  dans  la  principauté  de  Monaco. 

—  Diable  !  voilà  que  ça  se  gâte,  et  il  parait  que,  semblables  aux  roses,  les 
lauriers  de  don  Lorenzo  Perosi  ne  sont  pas  sans  épines,  épines  qui  paraî- 
traient douces  d'ailleurs  à  tout  autre  qu'un  prêtre.  Voici  ce  que  nous  lisons 
dans  un  journal  italien  :  —  «  Don  Lorenzo  Perosi,  se  tenant  offensé  dans  sa 
dignité  de  prêtre  par  les  fausses  nouvelles  publiées  sur  son  compte  dans  la 
Lombardia,  a  porté  une  plainte  contre  ce  journal,  en  invoquant  l'article  595 
du  code  pénal  ».  Dans  l'entrefilet  incriminé  de  la  Lombardia,  c'est  évidemment 
le  passage  suivant  qui  a  donné  lieu  à  cette  plainte  :  «  ...  Dans  l'aristocratie, 
spécialement  parmi  l'éternel  féminin,  il  a  eu  un  accueil  réjouissant.  A 
Saint-Ambroise,  nous  avons  vu  nous-même  des  groupes  de  dames  élégantes 
l'attendre  à  la  sortie  pour  l'acclamer  avec  transport,  et,  dans  la  fougue  de 
l'enthousiasme,  l'embrasser,  soit  dit  sans  ombre  de  malignité.  On  sait  que  les 
femmes  subissent  plus  facilement  la  fascination  du  génie.  »  Si  don  Perosi  a 
trouvé  dans  ces  lignes  la  trace  d'une  injure  ou  d'une  diffamation,  il  faut 
convenir  qu'il  est  susceptible.  Toujours  est-il  qu'il  a  déjà  choisi  deux  avocats, 
MM.  M.  Meda  et  Cameroni,  pour  soutenir  l'action  qu'il  intente  à  la  Lom- 
bardia. 

Pendant  ce  temps,  le  Perosiana  continue  dans  les  journaux.  D'une  part, 

on  annonce  que  le  jeune  compositeur  a  accepté  l'offre  qui  lui  était  faite  de  se 
rendre  à  Londres  dans  le  courant  de  mars  pour  y  diriger  lui-même,  au 
Queen's  Hall,  l'exécution  de  deux  de  ses  oratorios.  D'autre  part,  on  prétend 
qu'il  a  reçu,  des  empereurs  d'Autriche  et  d'Allemagne  (??),  des  lettres  très 
.courtoises  qui  l'engagent  vivement  à  se  rendre  à  Vienne  et  à  Berlin.  Guil- 
laume II  avait  même  manifesté  l'intention  d'assister  à  la  première  exécution 
de  la  Résurrection  du  Christ.  Enfin,  on  assure  qu'un  agent,  agissant  pour  le 
compte  de  la  direction  de  l'Opéra  royal  de  Berlin,  aurait  acquis  le  droit  de 
reproduire  la  Résurrection  de  Lazare  dans  cinquante  théâtres  de  l'Allemagne. 
Cet  agent  aurait  invité  don  Perosi  à  se  rendre  en  Allemagne  pour  y  diriger 
en  personne  ces  exécutions.  Le  jeune  maître  attendait,  à  cet  effet,  la  permis- 
sion des  autorités  ecclésiastiques,  laquelle,  ajoute-on,  ne  ferait  point  doute. 
La  première  ville  choisie  serait  Dresde,  parce  que,  dit-on,  la  population  de 
Dresde  est  en  majorité  catholique. 

—  L'Institut  royal  de  musique  de  Florence  prépare  deux  grands  concerts 
qui  auront  lieu   très  prochainement.  Le  premier  sera  consacré  à  «  l'école 
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vénitienne  »,  le  second  aura  pour  titre  «  l'Illustration  d'Hector  Berlioz  ». 
Dans  celui-ci  on  exécutera,  entre  autres,  l'Harold  en  Italie,  et  on  annonce 
déjà  que  le  fameux  solo  d'alto  sera  joué  par  M.  Faini  «  sur  un  alto  de 
Stradivarius  ». 

—  M.  Mascagni  est  décidément  infatigable.  A  peine  son  Iris  avait-elle  vu 
le  jour,  il  y  a  seulement  quelques  semaines,  qu'il  se  remettait  aussitôt  à 
l'œuvre  et  s'attelait  à  une  nouvelle  partition.  L'ouvrage  dont  il  s'occupe 
depuis  lors  a  pour  titre  le  Maschere  (les  Masques),  et  le  livret  a  pour  auteur 
M.  Luigi  Illica.  On  assure  que  deux  actes  de  la  musique  de  ces  Maschere  sont 
déjà  prêts  et  que  l'apparition  de  ce  nouvel  opéra  devant  le  public  aura  lieu 
dès  l'automne  prochain.  Et  comme  c'est  le  Secolo  de  Milan,  certainement  bien 
informé  dans  la  circonstance,  qui  nous  apporte  ces  détails,  il  est  à  présumer 
que  c'est  le  Théâtre-Lyrique  de  cette  ville  qui  aura  la  primeur  desdits 
Maschere. 

—  M.  Antoine  de  Kontski,  le  célèbre  pianiste  octogénaire,  vient  de  donner 
à  Saint-Pétersbourg  trois  concerts  avec  un  succès  hors  ligne.  Le  public  l'a 
forcé  chaque  fois  d'ajouter  au  programme  son  morceau  légendaire  le  Réveil  du 
lion,  publié  par  le  Ménestrel  il  y  a  soixante  ans  déjà,  et  lui  a  fait  des 
ovations  enthousiastes  après  ce  morceau,  qu'il  joue  encore  avec  une  vigueur 
étonnante  pour  son  grand  âge. 

—  Un  comité  s'est  formé  à  Varsovie  pour  ériger  une  statue  à  Chopin.  Ce 
comité  a  déjà  réuni  une  somme  assez  considérable  et  prépare  une  «  Exposi- 
tion Chopin  »  à  l'occasion  du  cinquantième  anniversaire  de  sa  mort,  qui 
tombera  en  octobre  prochain.  Le  musée  Czartoryski  de  Cracovie,  dont  nous 
avons  parlé  récemment,  enverra  ses  reliques  à  cette  exposition,  dont  le  pro- 
duit est  destiné  au  monument  projeté.  On  espère  réunir  nombre  d'autographes 
musicaux  du  grand  compositeur. 

—  La  compagnie  Ellis,  qu'on  peut  qualifier  d'internationale,  a  inauguré  sa 
grande  saison  lyrique  à  Boston  en  donnant,  le  23  janvier  Faust  en  français, 
le  24  Tannhiiusrr  en  allemand,  et  le  25  la  Bohème  de  Puccini  en  italien.  Le 
succès  a  été  éclatant. 

—  Le  Barnum  qui  dirige  la  tournée  du  pianiste  Rosenthal  dans  l'ouest 
américain  et  auquel  nous  devons  déjà  la  trouvaille  que  le  piano  est  une 
«  dure  bête  »,  vient  de  publier  une  jolie  histoire-réclame  qu'on  ne  saurait 
passer  sous  silence.  «  Un  soir,  raconte  ledit  Barnum,  M.  Rosenthal,  qui 
habitait  les  bords  du  lac  de  Cùme,  éprouvait  le  désir  de  s'entretenir  une 
heure  avec  Rubinstein,  qui  habitait  le  rivage  opposé.  Aucun,  bateau  n'étant  à 
sa  disposition,  M.  Rosenthal  endossa  bravement  un  costume  de  bain  de  mer 
et  traversa  le  lac  à  la  nage.  Il  était  près  de  minuit  lorsque  le  pianiste  arriva 
chez  son  illustre  confrère,  qui  était  en  train  de  se  coucher.  Rubinstein  le 
reçut  fraternellement,  lui  offrit  une  robe  de  chambre  et  une  tasse  de  thé;  et, 
après  une  conversation  animée  d'une  heure,  M.  Rosenthal  reprit  à  la  nage  le 
chemin  de  son  hôtel.  »  Traverser  le  lac  de  Corne  à  la  nage  est  d'une  fantaisie 
médiocre  après  l'exploit  de  l'amoureux  Léandre,  mais  avoir  une  conversation 
animée  d'une  heure  avec  Rubinstein,  le  plus  grand  silencieux  du  siècle, 
dépasse  les  bornes  de  l'imagination. 

—  Les  querelles  continuent  de  tous  côtés  entre  chanteurs  irascibles  et  cri- 
tiques sévères.  A  San  Paulo  du  Brésil,  un  chanteur  bouffe  d'opérette,  nommé 
Doinenieo  Berardi,  s'étant  trouvé  offensé  par  un  article  paru  dans  unjournal 
et  signé  du  nom  de  Carvalho,  alla  provoquer  le  critique  malencontreux. 
Celui-ci  releva  le  défi,  et  un  duel  au  sabre  fut  décidé.  La  re  ncontre  eut  lieu 
en  effet,  et  à  la  troisième  reprise  l'artiste  trop  susceptible  fut  gravement 
blessé  à  la  face. 

—  Cela  ne  pouvait  pas  manquer.  Une  jeune  américaine,  Mme  Clara  Heber- 
lein,  qui  habite  Détroit,  donne  des  conférences  sur  Richard  Wagner,  et  une 
de  ses  amies,  Mlle  Diederich,  fournit  au  piano  les  illustrations  musicales  dont 
la  conférencière  a  besoin.  Ces  conférences  ont  beaucoup  de  succès,  et  il  paraît 
qu'un  imprésario  désire  en  organiser  une  tournée. 

PARIS  ET  DEPARTEMENTS 

A  l'Opéra: 

M110  Grandjean  a  chanté  cette  semaine,  pour  la  première  fois,  les  rôles 
de  Dona  Anna  dans  Don  Juan  et  de  Berthe  dans  le  Prophète  et  y  a  fait  très 
justement  applaudir  sa  jolie  voix. 

Par  suite  du  départ  de  M110  Delna,  M110  Flahaut,  avant  celui  de  Fricka 
dans  la  Walkyrie,  chantera,  également  pour  la  première  fois,  mercredi,  le 
rôle,  de  Fidès  du  Prophète. 

On  annonce,  pour  le  commencement  du  mois  d'avril,  la  rentrée  de 
M110  Lafargue,  actuellement  en  représentations  au  Grand-Théâtre  de  Bordeaux. 
C'est,  parait-il,  décidément  M.  Paoli,  malgré  toutes  les  difficultés  qu'il 
éprouve  à  se  familiariser  avec  le  français,  qui  sera  l'Arnold  de  la  reprise  de 
Guillaume  Tell,  fixée  au  •1er  mars  et  dont  voici  la  distribution  : 


Arnold 

Guillaume  ï 

Walter 

Gessler 

Melcthal 

Un  Pêcheur 

Rodolphe 

Mathilde 

Jemmy 

Hedwige 


MM.  Paoli 
Renaud 

Gresse 
Charabon 
Delpouget 
Laititte 
Cabillot 
M""*  Bosman 


Flahaut 


D'un  commun  accord  avec  les  auteurs,  il  a  été  décidé  que  la  reprise  du 
Cid  aurait  lieu  au  mois  de  mai  1900  avec  MM.  Alvarez  et  Delmas,  MllM  Bré- 
val  et  Ackté  comme  interprètes  principaux.  L'oeuvre  de  M.  Massenet  ayant 
été  arrêtée,  par  suite  de  l'incendie  des  magasins  des  décors  de  la  rue 
Richer,  à  sa  quatre-vingt-dixième  représentation  voilà  en  perspective,  une 
belle  centième,  toute  française. 

On  a  arrêté  également  la  date  à  laquelle  le  Roi  d'i's  fera  son  entrée  à  notre 
Académie  nationale  de  musique.  Ce  sera  pour  le  mois  de  novembre  pro- 
chain; mais,  ici,  rien  n'est  encore  absolument  certain  quant  à  la  distribution. 

La  commission  de  la  liquidation  de  la  caisse  des  retraites  de  l'Opéra  a 
soumis  au  ministre  des  beaux-arts  son  11°  rapport  pour  l'année  1S98.  Il  a  été 
inscrit  quinze  pensions  nouvelles,  parmi  lesquelles  figure  celle  de  M11-  Subra 
pour  la  somme  de  4.500  francs.  Le  nombre  des  titulaires  est,  au  31  décembre 
1898,  de  122. 

—  A  l'Opéra-Comique  : 

On  a  lu  cette  semaine  à  l'orchestre  toute  la  partition  de  Beaucoup  de 
bruit  pour  rien.  Vendredi  a  eu  lieu  la  première  répétition  d'ensemble  «  à  l'ita- 
lienne »,  artistes  et  orchestre,  de  l'ouvrage  de  MM.  Ed.  Blau  et  Paul  Puget. 
On  compte  passer  dans  la  première  huitaine  du  mois  de  mars. 

MmE  Bréjean-Gravière  a  chanté  mardi,  en  matinée,  Philine  de  Mignon,  et  le 
soir  elle  prenait  le  train  à  destination  de  Nice,  où  elle  va  donner  une  série 
de  représentations  de  Manon,  Lakmé  et  le  Barbier  de  Se  ville.  Mme  Bréjean-Gra- 
vière sera  de  retour  à  Paris  le  15  mars  pour  reprendre  part  aux  répétitions  de 
la  Cendrillon  de  M.  Massenet,  dans  laquelle  elle  doit  créer  le  rôle  de  la  Fée. 

Les  répétitions  en  scène  de  Zampa  sont  fort  avancées.  C'est  Mlle  Sirbain 
qui  personnifiera  la  douce  Camille,  aux  lieu  et  place  de  Mlle  Torrès,  primiti- 
vement désignée. 

En  scène  aussi,  dernier  travail  de  mise  au  point  de  l' Angélus,  dont  on  veut 
donner  la  première  représentation  le  soir  de  la  reprise  de  Phryné. 

Voici  la  distribution  de  la  Sœur  de  Jocrisse,  le  petit  acte  tiré  par  M.  Vanloo 
de  la  vieille  comédie  de  Dnvert  et  Varin,  et  mis  en  musique  par  M.  Antoine 
Banès  : 

M.  Duval  MM.  Dangès 


Jocrisse 

M.  Duhamel 

Le  perroquet 

Charlotte 

Herininie 


M» 


Thomas 
Gourdon 
Eloi 
Dehelly 

Chevalier 


Et  voici  celle  de  l'Irato,  de  Méhul,  paroles  de  Marsollier,  qui  fut  joué  pour 

la  première  fois,  à  ce  même  Opéra-Comique,  le  17  février  1801  : 

Pandolphe  MM.  Celhomme 

Lysandre  Carbonne 

So.apin  Delvoye 

D1'  Balouard  Dubosc 

Isabelle  M""'  Eyreams 

Nérine  Marié  de  Lisle 

Pendant  le  mois  de  janvier,  on  a  joué  37  fois  et  encaissé  262.759  francs,  ce 
qui  donne  la  moyenne  de  7.101  francs  par  représentation.  Pendant  le  mois 
correspondant  de  l'année  189S,  le  théâtre,  encore  installé  place  du  Chàtelet, 
avait  joué  également  37  fois  et  encaissé  179.151  francs,  ce  qui  ne  donnait  que 
le  chiffre  de  4.842  francs  par  représentation. 

—  Vendredi  matin,  l'affichage  de  tous  les  théâtres  avait  lieu  comme  à 
l'ordinaire,  le  bon  à  tirer  des  affiches  étant  douué  généralement  le  soir  vers 
neuf  heures,  c'est-à-dire  à  une  heure  où  la  nouvelle  de  la  mort  subite  du  pré- 
sident de  la  République  n'avait  pu  encore  se  répandre  dans  Paris.  Les 
affiches  du  matin  annonçaient  donc  pour  le  soir,  en  ce  qui  concerne  les 
théâtres  nationaux  :  à  l'Opéra  Samson  et  Dalila  et  l'Étoile  ;  à  la  Comédie- 
Française  l'Ami  des  Femmes  ;  à  l'Opéra-Comique  le  Farfadet  et  Lakmé  ;  à  l'Odéon 
la  Tunique  merveilleuse  et  les  Antibel.  Vers  deux  heures  de  l'après-midi,  sur 
toutes  les  colonnes  consacrées  à  cet  usage,  les  affiches  de  ces  quatre  théâtres 
furent  recouvertes  de  nouvelles,  toutes  blanches,  largement  bordées  de  noir 
et  portant  en  grands  caractères,  sans  autre  mention,  ce  seul  mot:  — 
RELACHE. 

On  sait  déjà  que  jeudi  prochain,  jour  désigné  pour  les  funérailles  solen- 
nelles du  chef  de  l'Etat,   les   théâtres  nationaux  feront  relâche  de  nouveau. 

—  Ainsi  que  nous  l'avions  annoncé,  au  cours  de  sa  séance  de  samedi 
l'Académie  des  Beaux- Arts  a  décerné  le  prix  Rossini  pour  la  composition 
musicale,  d'une  valeur  de  3.000  francs,  et  dont  le  sujet  était  la  Vision,  de 
Dante,  paroles  de  MM.  Eugène  et  Edouard  Adenis,  à  la  partition  n°  5,  dont 
l'auteur  est  M.  Max  d'Olonne,  grand  prix  de  Rome,  actuellement  pension- 
naire de  la  Villa  Médicis. 

—  M.  Georges  Bureau,  docteur  en  droit,  fera  au  Conservatoire,  demain 
lundi,  à  quatre  heures,  une  première  conférence,  sur  la  «  Législation  du 
théâtre  ».  aux  élèves  des  classes  de  chant  et  de  déclamation  dramatique. 

—  Un  comité  s'est  formé  pour  élever  à  Ambert,  sa  ville  natale,  un  monu- 
ment à  la  mémoire  d'Emmanuel  Ghabrier.  Ce  comité  a  tenu  sa  première  réu- 
nion l'autre  samedi  à  l'Opéra  et  a  nommé  président  honoraire  M.  Charles  Larnou- 
reux:  président,  M.  Farjon,  député  du  Puy-de-Dôme;  vice-présidents, 
MM.  Vincent  d'Indy  et  Alfred  Bruneau,  compositeurs  de  musique,  et  secré- 
taire, M.  Enoch,  éditeur.  Ses  membres  sont  MM.  Roujon;  Gomot,  Cornil, 
sénateurs;  Bertrand,  Gailhard,  Jules  Claretie,  Albert  Carré,  André  Messager; 
Ledien,  maire  d'Ambert;  Delmas,  conseiller  à  la  cour  des  comptes;  Catulle 
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Mendès,  Taffanel,  Franc  Lamy,  Bartholdi,  Audibert.  On  décidera  dans  une 
prochaine  séance  par  quel  moyen  les  admirateurs  de  Ckabrier  pourront 
prendre  part  à  la  manifestation  projetée. 

—  La  Renaissance  a  trouvé  preneurs,  cette  semaine,  en  la  personne  de 
MM.  Milliaud  frères,  qui  baptiseront  la  coquette  salle  du  boulevard  Saint- 
Martin  :  «  Théâtre  Lyrique  de  la  Renaissance  ».  C'est  dire  quelles  sont  les 
visées  des  nouveaux  directeurs,  dont,  d'ailleurs,  nous  pûmes  précédemment 
connaître  les  tendances  et  au  Chàteau-d'Eau,  et  à  la  Porte-Saint-Martin,  et  aux 
Variétés,  pendant  de  courtes  saisons  estivales.  MM.  Milliaud  se  sont  d'ores  et 
déjàassuré  l'heureuse  collaboration  d 'abord  deM.Danbé,  directeur  de  lamusique, 
puis  de  MM.  A.  Catherine,  chef  du  chant,  A.  Bourdeau,  chef  des  chœurs,  et 
Charles  Akar,  secrétaire  général.  Comme  ils  tiennent  absolument  à  ouvrir 
dès  le  commencement  de  mars,  l'affiche  sera  tout  d'abord  occupée  par  l'Enfant 
Prodigue,  la  pantomime  de  MM.  Michel  Carré  et  Wormser,  jouée  par  les 
créateurs,  Mlles  Félicia  Mallet  et  M.  Courtes,  ce  qui  donnera  le  temps  de 
monter  l'Obéron  de  Weber  et  un  drame  lyrique  inédit  de  M.  Georges  Marty, 
le  Duc  de  Ferrure,  qui  doivent  former  les  premiers  spectacles.  Et  maintenant 
que  voilà,  enfin,  réalisé  le  rêve  de  MM.  Milliaud,  maintenant  qu'ils  sont  bien 
chez  eux  sans  crainte  d'être  délogés,  que,  par  suite,  leur  entreprise  jusqu'ici 
quelque  peu  vagabonde  fl'aura  plus  rien  d'éphémère  et  de  hàtif,  souhai- 
tons-leur vivement  de  se  rendre  un  compte  exact  de  ce  que  doit  être  un 
théâtre  de  musique  à  Paris,  et  un  théâtre  de  musique  installé  en  une  salle 
en  somme  assez  restreinte,  où  tous  les  détails  d'exécution  devront  être  forcé- 
ment très  soignés,  et  où  il  faudra  avoir  grande  méfiance  des  œuvres  de  trop 
vastes  proportions. 

—  Le  Malin  annonce  que  les  exécutions  de  l'oratorio  de  l'abbé  don  Lorenzo 
Perosi,  la  Résurrection  du  Christ,  auront  lieu,  sous  sa  direction,  au  Cirque 
d'Eté,  les  1er,  2  et  6  mars  prochain.  La  Schola  cantôrum  se  joindra,  pour  la 
circonstance,  à  l'orchestre  Xamoureux. 

—  On  se  rappelle  qu'il  a  été  question  de  la  fondation  prochaine,  à  Paris, 
d'un  Théâtre-Lyrique  par  le  fameux  ténor  Jean  de  Reszké.  Il  était  question, 
en  même  temps,  toujours  à  Paris  et  par  le  même  artiste,  de  la  création  d'un 
Conservatoire  libre  où  seraient  donnés  des  cours  absolument  gratuits  de  chant 
simple  et  de  chant  dramatique.  Voici  qu'on  annonce  que  ce  projet  de  Conser- 
vatoire n'est  nullement  abandonné,  que  M.  de  Reszké  aurait  pour  cette  affaire 
l'appui  financier  de  M.  Mapleson,  mais  que  c'est  le  mois  prochain  seulement 
qu'on  sera  définitivement  fixé  à  ce  sujet. 

—  C'est  par  un  programme  consacré  à  César  Franck  que  le  violoniste 
Nadaud  inaugurait  la  18°  année  de  ses  séances  salle  Pleyel.  Le  quatuor  à 
cordes,  d'une  si  grande  difficulté  d'interprétation,  a  trouvé  en  MM.  Nadaud, 
Gibier,  Trombetta,  Cros-SaintAnge,  une  exécution  de  premier  ordre. 
Chaude  ovation  après  la  sonate  piano  et  violon,  rendue  avec  style  par  une 
pianiste  d'avenir, Mlle  Marthe  Dron,  et  M.  Nadaud. Les  Solides,  exécutées  sur  le 
piano  double  par  Mmos  Hainlet  Dron,  et  le  quintette  terminaient  la  séance. 

—  Très  intéressante  matinée  musicale  chez  Mme  Marchesi,  avec  une 
assistance  nombreuse  et  des  plus  choisies.  Quelques-unes  des  élèves  de 
l'excellent  professeur  se  sont  fait  vivement  et  justement  applaudir  : 
MEC  Charlotte  Damier,  dont  la  belle  voix  de  mezzo-soprano  et  le  beau  talent 
ont  fait  merveille  surtout  dans  «  les  larmes  »  de  Werther,  qu'on  lui  a  fait 
bisser;  M"0  Stephenson,  dont  le  succès  a  été  grand  dans  le  Soir,  de  Lassen 
(inédit)  et  un  air  charmant  de  Scarlatti  ;  MUe  Lilian  Edma,  qui  a  chanté  d'une 
façon  remarquable,  avec  M.  Beyle,  le  duo  de  Roméo  et  Juliette.  Puis  on  a  en- 
tendu M1116  Nevada,  qui  a  triomphé  surtout  dans  l'air  de  la  Traviata,  qu'elle  a 
dit  avec  une  crànerie  prodigieuse  ;  puis  Mme  la  baronne  de  Reibnitz,  qui  a 
déployé  sa  belle  voix  dans  Puisqu'elle  a  pris  ma  vie  de  Massenet,  la  Rêverie  de 
Saint-Saëns,  et  dans  un  duo  de  Gounod,  chanté  avec  MUe  Stephenson;  puis 
une  charmante  pianiste,  Mlle  Thérèse  Chaigneau,  et  aussi  M.  van  Waefelghem, 
le  violiste  justement  renommé.  Bref,  succès  pour  tout  et  pour  tous,  sans 

"oublier  M.  Edouard  MaDgin,  qui  tenait  le  piano  comme  il  sait  le  faire. 

—  Le  dernier  concert  de  la  Société  des  concerts  d'Angers  a  été  l'occasion 
d'un  très  grand  succès  pour  Mnlc  Héglon  qui,  dans  le  Nil  et  dans  Vénus  et  Adonis, 
s'est  fait  acclamer.  Les  ovations  les  plus  chaleureuses  l'ont  accueillie  ainsi 
que  l'auteur,  M.  Xavier  Leroux.  La  presse  angevine  apprécie  les  œuvres  du 
jeune  compositeur  et  leur  interprète  dans  les  termes  les  plus  dithyram- 
biques. 

—  De  Dijon  :  MM.  Marsick  et  de  Mérindol  ont  remporté,  salle  Guillier,  un 
succès  extraordinaire.  L:éminent  violoniste  a  joué  la  sonate  en  fa  de  Grieg, 
avec  le  jeune  pianiste  M.  Gaston  de  Mérindol,  puis  le  4e  concerto  de  Vieux- 
temps,  différents  morceaux  de  Bach,  Schumann,  Lalo,  enfin  la  1™  partie  de 
son  Poème  de  Mai,  qui  a  enthousiasmé  l'auditoire.  M.  de  Mérindol,  de  son 
côté,  a  été  l'objet  de  nombreuses  ovations  après  son  exécution  d'oeuvres  de 
Schumann,  Liszt  et  Chopin. 

SomÉES  et  concerts.  — Chez  M.  et  MmL'  Artôt  de  Padilla,  fort  belle  réunion  musicale  en 
l'honneur  de  la  grande  duchesse  de  Leuchtenberg.  Mlk  Lucienne  Bréval,  dans  la  Marguerite 
au  rouet  de  Schubert,  M"1  Marianne  Flahaut,  dans  le  grand  air  d'Orphée,  M™'  Héglon,  dans 
la  Nuit  consolatrice  de  Xavier  Leroux,  accompagnée  par  Fauteur,  et  M.  Renaud,  dans 
Noëlpaiende  Massenet,  se  sont  tour  à  tour  fait  entendre  et  grandement  applaudir.  — 
Chez  M.  Béraldi,  matinée  consacrée  à  l'audition  d'œuvres  de  M.  Théodore  Dubois,  qui 
présidait.  La  Suite  villageoise  et  l'Ouverture  symphonique  ont  produit  excellent  effet 
jouées  par  deux  pianos  à  huit  mains  et  un  quintette  à  cordes.  M"'  Henry  Roux,  dans 
VO  vos  omnes  des  Sept  paroles  du  Christ,  M.  Dezsô  Lederer,  dans  le  concerto  de  violon, 
M—  Roux  et  M.  J.  Pailler,    dans  le  duo   d'Aben-Uamel,  M11,  Clrenc,  dans  le  deuxième 


concerto  de  piano,  etc.,  etc.,  ont  obtenu  très  grand  succès.  —  Chez  le  docteur  et 
M"°  Péekin,  soirée  musicale  en  l'honneur  de  M.  Ed.  Chavagnat.  M"'  Marteau  a  fort  bien 
chanté  Trislesse  et  Papillon.  M""  Chavagnat,  de  Bourdelas,  de  Margaillan,  M.  Talamo  et 
M™  et  M.  Sady-Petit  ont  eu  leur  part  de  bravos.  —  Au  concert  qu'elle  a  donné,  salle 
Érard,  M"°  H.  Renié,  la  délicieuse  harpiste,  a  joué  en  perfection  deux  transcriptions 
d'œuvres  de  Théodore  Dubois,  le  Lethé  des  Poèmes  virgitiens  et  Sorrente.  —  A  la  séance 
donnée  à  l'institution  Sainte-Croix  (Neuilly),  M.  A.  Trojelli  a  obtenu  un  grand  succès  en 
faisant  exécuter  un  chœur  de  sa  composition,  la  Mort  de  Roland,  ainsi  que  la  célèbre 
valse  de  Farhbach,  Chanteurs  des  bois,  avec  chœur.  —  Chez  M™0  Delâge-Prat,  audition 
d'élèves  des  plus  réussies.  Succès  pour  Source  capricieuse,  de  L.  Filliaux-Tiger,  jouée 
par  un  groupe  d'élèves,  puis  pour  une  série  d'œuvres  à  quatre  mains  de  Massenet-Fil- 
liaux-Tiger  :  Nocturne,  Élégie,  Marche,  te  Roman  d'Arlequin  exécuté  par  Mmc  L.  Filliaux- 
Tiger  et  M"°  Delàge-Prat.  M""  Nilsson,  de  l'Opéra  de  Stockholm,  a  excellé  dans  les 
Strophes  de  Lakmé  de  Delibes.  —  Le  pianiste  M.  Charles  Fœrster  a  donné  un  concert, 
salle  Érard,  et  a  brillamment  interprété  la  Sonate  op.  57  de  Beethoven,  la  15°  Rapsodie 
hongroise  de  Liszt,  ainsi  qu'une  série  de  morceaux  de  Schumann,  Chopin  et  Moszkowski. 
L'artiste  a  remporté  un  grand  et  bien  mérité  succès  et  a  dû  bis-er  plusieurs  morceaux. 
—  Salle  Mustel,  à  la  matinée  donnée  par  M"L'  Taine,  succès  pour  M110  S.  Kerrion  dans  la 
Ballade  de  la  Mandragore  de  Jean  de  Nivelle,  de  Delibes,  et  pour  son  élève,  MUc  Peltier, 
dans  Si  j'avais  un  jour  quelque  peine  de  Sapho  et  bis  Regrets  de  Manon,  de  Massenet.  — 
Toujours  grande  affluence  aux  récitals  Paul  Seguy.  M.  Théodore  Dubois,  qui  assistait  au 
dernier,  a  de  nouveau  accompagné  au  charmant  baryton  quelques-unes  de  ses  œuvres  qui 
ont  eu  très  grand  succès  :  A  Douarncnez,  la  Voie  lactée,  Dormir  et  rêver,  l'Oubli,  le  Deus 
meus  des  Sept  paroles  du  Christ  et  Triinazo,  cette  dernière  mélodie  soutenue  par  des 
chœurs  très  agréables  qui  ont  également  chanté  l'Été  de  M.  Rabaud. 

—  Concerts  annoncés.  —  il.  Léon  Delafosse  donnera,  salle  Érard,  trois  concerts,  les 
11,  18  et  25  mars.  Le  premier  et  le  dernier  auront  lieu  avec  le  concours  de  l'orchestre 
Colonne.  —  On  annonce  pour  dimanche  soir  26  février,  salle  des  fêtes  du  Journal,  un 
concert  au  bénéfice  d'un  artiste,  auquel  prêteront  leur  gracieux  concours:  M.  Massenet, 
qui  accompagnera  ses  œuvres,  M.  Raoul  Pugno,  M"'"  Carrère  de  l'Opéra,  M.  Albert 
Lambert  de  la  Comédie-Française,  M""  Galitzine,  Margaret  Eden,  Ellen  Andrée,  JIM.  Bellem 
et  Béral. 

NÉCROLOGIE 

Cette  semaine  est  morte  à  Paris,  à  l'âge  de  S3  ans,  MUe  Henriette 
Dorus.  Elle  était  la  fille  du  célèbre  flûtiste  Louis  Dorus,  dont  la  renommée 
fat  si  grande  et  si  légitime,  et  la  nièce  (et  non  la  fille,  comme  tous  les  jour- 
naux l'ont  dit  par  erreur)  de  Mme  Dorus-Gras,  la  cantatrice  si  remarquable 
qui  fut  la  créatrice  du  rôle  d'Alice  dans  Robert  le  Diable.  Elle  était,  par  con- 
séquent, la  belle-sœur  de  M.  Hippolyte  Rabaud,  professeur  de  violoncelle  au 
Conservatoire. 

—  Le  chef  d'orchestre  et  compositeur  Johan  Meinardus  Coenen  est  mort  à 
Amsterdam,  dans  les  derniers  jours  du  mois  de  janvier.  Virtuose  excellent  sur 
le  basson,  cet  artiste  distingué  devenait,  en  1864,  chef  d'orchestre  du  grand 
théâtre  hollandais  d'Amsterdam,  et  quelques  années  après  il  fondait  les 
concerts  du  Palais  de  l'Industrie  de  cette  ville,  qu'il  dirigea  pendant  de 
longues  années.  On  se  rappelle  qu'il  se  présenta  avec  succès,  à  la  tête  de 
son  orchestre,  à  notre  Exposition  universelle  de  1878.  Coenen,  qui  avait  fait 
de  sérieuses  études  au  Conservatoire  de  La  Haye,  s'est  aussi  beaucoup  produit 
comme  compositeur.  Parmi  ses  œuvres  les  plus  importantes,  il  faut  signaler 
les  suivantes  :  Bertha  en  Siegfried,  opéra;  Oda  van  Holland  op  Tessel,  cantate 
pour  voix  seule,  chœur  etwchestre;  musique  pour  les  drames  De  Bergeest, 
Her  Spook,  De  Amsterdamsche  Jongen,  De  zwarte  duivel;  une  symphonie  à  grand 
orchestre;  ouverture  de  Floris  V;  ouverture  du  Roi  de  Bohème;  ouverture  fan- 
tastique; ouverture  de  concert;  Chant  de  fête,  cantate  pour  voix,  orchestre  et 
orgue,  célébrant  le  600e  anniversaire  de  la  fondation  d'Amsterdam  ;  concerto 
de  basson;  sonate  pour  basson  ou  violoncelle  et  piano,  etc. 

—  On  annonce  de  Naples  la  mort  d'un  artiste  fort  distingué,  Gustavn 
Tofano,  pianiste  remarquable,  né  en  ce^te  ville  le  22  décembre  1844.  Il  fit 
ses  études  musicales  successivement  à  Pise,  à  Turin,  à  Bologne,  où  il  fut 
élève  de  Golinelli,  et  à  Naples.  Lors  de  la  retraite  de  son  maître  Golinelli, 
en  1872,  il  fut  appelé  à  le  remplacer  comme  professeur  de  piano  au  Lycée 
musical  de  Bologne.  Tofano  était  considéré  comme  l'un  des  meilleurs  pia- 
nistes de  l'école  actuelle  en  Italie  ;  son  jeu  mélancolique  et  passionné,  son 
exécution  correcte  et  précise,  sa  grande  connaissance  des  œuvres  des  maîtres 
lui  ont  valu  de  très  grands  succès  et  l'ont  fait  classer  au  premier  rang.  Il  s'est 
fait  apprécier  aussi  comme  compositeur,  d'abord  en  publiant  de  nombreux 
morceaux  de  piano  et  des  mélodies  vocales.  Puis,  après  avoir  fait  exécuter 
au  théâtre  San  Carlo  de  Naples  une  cantate  intitulée  Margherita  délie  Alpi,  il 
écrivit  pour  le  même  théâtre,  en  société  avec  MM.  Baur,  Marenco  et  Dall'- 
Argine,  la  musique  d'un  ballet,  Alpha  e  Oméga  (1872).  En  1875  il  donnait, 
sans  grand  succès,  au  théâtre  du  Corso  de  Bologne,  un  opéra  semi-sérieux 
intitulé  l'Amore  a  suo  tempo,  dont  il  avait  écrit  le  livret  en  même  temps 
que  la  musique.  Enfin  il  a  fait  représenter  encore  deux  opérettes  :  Idillio 
garibaldino  et  Phryné.  Tofano  est  mort  le  30  janvier. 

—  De  Versailles  on  annonce  la  mort,  à  l'âge  de  70  ans,  de  M.  Emile  Cicile, 
qui  écrivit  jadis  les  paroles  de  plusieurs  cantates  couronnées  au  concours  de 
Rome,  celles  de  quelques  mélodies,  et  le  poème  de  la  Nativité,  en  collaboration 
avec  M.  Henri  Maréchal. 

Henri  Heugel,  gérant-directeur. 

Vient  de  paraître  chez  E.  Flammarion,  éditeur,  La  Diction  pratique  {chant  et  récitation), 
par  M.  Paul  Séguy.  Prix  :  3  fr.  50. 

Vient  de  paraître  chez  E.  Fasquelle,  éditeur,  Un  Amateur  d'âmes,  par  M.  Maurice 
Barrés,  illustrations  de  M.  L.  Dunki.  Prix  :  3  fr.  50  c. 


ao-oooo-o-oooo-o 

Édition  A 


POUR 

PIANO,  VIOLON  &  VIOLONCELLE 


(XKXK>000<XKX«>OOCKX>2 

Édition  B 

POUR 


lfefflS?fëf 


<M>0<XM?<XKXD<>0-CK>0-0-0-0<XK><>OC 

Édition  C 

POL'R 

PIANO,  FLUTE  &  VIOLONCELLE 


PIANO,  VIOLON  &  FLUTE 
Une  partie  de  CONTREBASSE  ad  libitum  est  jointe  à  chacune  des  Éditions  ABC 

PREMIÈRE   SÉRIE  & 


i.  Mignon.  . 

2.  Sigurd  .  . 

3.  Hérodiade 

4.  Hamlet.  . 

5.  Werther  . 

6.  Coppélia . 


A.  Thomas. 
E.  Reyer. 
J.  Massenet. 
A.  Thomas. 
J.  Massenet. 
Léo  Delibes. 


DEUXIEME   SERIE 

7.  Manon J.  Massenet. 

8.  Le  Roi  d'Ys E.  Lalo. 

9.  Un  Ballo  in  Maschera.  G.  Verdi. 

10.  Lakmé Léo  Delibes. 

1 1 .  Le  Caïd  ........  A.  Thomas. 

%    12.  Sylvia.  .........  Léo   Dslibzs. 


TROISIEME    SERIE 


13.  Paul  et  Virginie.  .  .     Victor  Massé.    &    16.  Cavalleria  rusticana .  .     P.  Mascagni 


X 


V 


14.  Thaïs. J.  Massenet.       lïl    17.  Sapho J.  Massenet 

15.  La  Navarraise.  ...     J.  Massenet.       %    18.  Le  Cid .     J.  Massenet 


'-.o     "  ■•-.-■     :-.>  ".-:-  "-o-~-  :-:-ooo-oool 


'"'-  \  l*"'  ii)CK><>o<>o<xx><><>CKX>o-a(>ao-CK>CK>o<><><><>CK>o-Crvi ,  ^*  i  s  ;  j 
Composés  par 


E.    ALDER 


Chaque  Trio,  Prix  :  12  francs 


AU  MÉNESTREL 


PARJS 
2  bis,  rue  Vivienne  —  HEUGEL  &  O 


ÉDITEURS -PROPRIÉTAIRES 


Tous  droits  de  reproduction 


pays,  y  compris  la  Suède  et  la  N 
Copyright  bjt  HEUGEL  et 
i  AA  AAAAA  A&A- 


J— 


.^yyy  vyyyvyyy' yyyyyyypyyyyyyyyy  wyyyyyyyvy  -.'  ?-  »*  v~yy  yyyyyyvwyf  ■  •  s  p? 


:jT>rS 


X,  niE  BERGÈRE,   20.   paris.   — ïncre  Lorîlleui). 


3544.  —  65™  ANNÉE  —  N°  9.  PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES  Dimanche  26  Février  1899. 

(Les  Bureaux,  2b",  ma  Vivienne,  Paris) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MENESTREL 


lie  Numéro  :  0  fr,  30 


MUSIQUE    ET    THEATREi 

Henri     fïETJGEL,     Directeur 

MAR,141.89! 


Ite  flaméFo  :  0  fp.  30 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  on.  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  etïMusique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,   Texte,   Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et   Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  sus 


SOMMAIM-TEXTE 


I.  Histoire  du  Théâtre-Lyrique  de  18.01  ù  1870  ("!  article),  Albert  Soubies.  —  II.  Bulletin 
théâtral  :  Première  représentation  &  Excellente  affaire,  aux  Folies-J>ramatiques, 
P.-E.  C.  —  III.  Le  Tour  de  France  en  musique  :  Temps  modernes,  Edmond  Nkukomm.  — 
IV.  Études  sur  l'orgue  :  La  virtuosité  (l,r  article).  Eu;,  de  Brii.:qi;eyille.  —  V.  Revue 
des  grands  concerts.  —  VI.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LES  FANTOCHES 

de  Paul  "Waciis.  —  Suivra  immédiatement  -.Bonjour,  d'AifrnNjN  Marmontel. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
chant  :  Neel,  nouvelle  mélodie  de  A.  Périlhoç,  poésie  de  Leconte  de  Lisle. 
—  Suivra  immédiatement  :  Le  Nid,  nouvelle  mélodie  de  J.  Massenet,  poésie 
de  Paul  Demoith. 


HISTOIRE 

DU 

X HÉ  ATRE  -  LYRIQUE 


(1851-1870 


(Swt 


CHAPITRE  CINQUIEME 


LA    SECONDE    DIRECTION    CAliVALHO 


Nous  n'avons  pas  à  décrire  le  Théâtre-Lyrique  de  la  place 
du  Chàtelet,  peu  élégant  à  l'extérieur,  mais,  intérieurement, 
spacieux,  bien  distribué,  de  proportions  heureuses.  En  dépit 
de  l'incendie  partiel  de  1871,  on  a  pu,  de  notre  temps,  le  voir 
à  peu  près  tel  qu'il  fut  à  l'origine,  moins,  luxueux  toutefois,  et 
différent  par  un  point  :  l'absence  du  plafond  lumineux  substitué 
au  lustre  traditionnel,  et  analogue/à  celui  qui  existe  encore  au 
théâtre  d'en  fart'.  Seulement,  uniformément  jaune  au  Chàtelet, 
il  était  diversement  coloré  au  Lyrique.  Lors  de  l'ouverture, 
la  question  de  ce  mode  d'éclairage  fui  controversée  chaude- 
ment; le  mot  est  de  circonstance,  puisque,  à  cette  époque  où 
l'emploi  de  l'électricité  était  encore  exceptionnel,  il  s'agissait 
d'un  appareil  à  gaz.  Les  spectateurs  des  hautes  places;  en 
tout  cas,  ne  se  plaignirent  point  de  cette  innovation  ;  ils  voyaient 
beaucoup-mieux.  D'une  manière  absolue,  Surtout  en  considé- 
ration de  la  mode  qui  nous  vient   de  Bayreùtti   délaisser   la 


salle  dans  la  demi-obscurité  pendant  qu'on  joue,  ce  système, 
à  notre  avis,  est  véritablement  préférable. 

La  soirée  d'inauguration  eut  lieu  le  jeudi  30  octobre,  avec 
un  spectacle  assez  court  dont  le  programme  comprenait  un 
Hymne  à  la  musique  inédit  de  Gounod,  et  où.  par  une  sorte  de 
coquetterie  directoriale,  M.  Carvalho  avait  voulu  grouper  sous 
les  yeux  du  public  la  troupe  tout  entière  du  théâtre.  En  particu- 
lier, l'élémentféminin  était  brillamment  représenté  :aupremier 
rang  avait  pris  place  Mmc  Carvalho,  à  qui,  pour  saluer  sa  rentrée, 
on  fît,  après  l'air  de  «  l'Abeille  »,  une  ovation  enthousiaste.  Auprès 
d'elle  on  applaudit  Mmes  Yiardot  et  Cabel,  Mme  Faure-Lefebvre, 
la  piquante  et  spirituelle  soubrette  si  longtemps  appréciée  à 
l'Opéra-Gomique  et  qui  bientôt  allait  se  distinguer  dans  une 
reprise  de  l'Epreuve  villageoise,  Mmes  Girard,  Moreau,  Faivre, 
etc.  Quelques-unes,  Mme  "Viardot  en  tète,  n'allaient  point 
tarder  à  disparaître  ;  mais  M.  '  Carvalho,  l'on  en  pouvait 
avoir  la  certitude,  était  homme  à  les  remplacer  de  façon  satis- 
faisante.. Parmi  les  chanteurs  nous  citerons  Battaille,  appelé, 
lui  aussi,  à  se  retirer  prochainement,  après  sa  création  de 
VOndine,  de  Semet,  le  premier  ouvrage  monté  par  la  direction 
nouvelle,  œuvre  toute  d'actualité  comme  on  le  fit  plaisamment 
remarquer,  puisque  le  choix  de  ce  sujet  aquatique  coïncidait 
avec  l'émigration  du  théâtre  sur  les  rives  de  la  Seine.  Nous 
nommerons  encore  Sainte-Foy,  qui  devait  également  se 
retirer  bientôt  et  rentrer  au  bercail,  c'est-à-dire  à  l'Opéra- 
Comique,  après  une  reprise  du  Médecin;  Balanqué,  Reynal  (lé 
créateur  de  Valentin),  Monjauze,  Morini,  Petit,  si  souvent 
chargé,  par  la  suite,  du  rôle  de  Méphistophélès.  N'oublions 
par  les  excellents  titulaires  des  petits  emplois,  déjà  engagés 
ou  sur  le  point  de  l'être  :  MUe  Albrecht,  le  gentil  Antonio  de 
Richard,  M'"cs  Dubois,  Yilhème,  Duclos  (la  «  dame  Marthe 
Sehwerlein  »  de  Faust),  puis  Legrand,  Bonnet,  Wartel,  Gabriel 
(le  légendaire  petit  père  Bonheur  de  la  Fanchonnetk) ,  Girardot, 
Leroy,  Gerpré,  qui,  au  Cirque  Olympique,  avait  été  un  amusant 
prince  de  féerie. 

La  fin  de  l'année  1862  fut  remplie  par  le  répertoire  cl 
par  la  remise  à  la  scène  de  deux  ouvrages,  Robin  des  Rois  et  sur- 
tout Faust,  qui,  maintenant  objet  de  l'engouement,  allait  de- 
venir l'une  des  sources  les  plus  constantes  de  prospérité  du 
.Théâtre-Lyrique.  Cette  reprise  eut  lieu  le  18  décembre. 
Peu  d'ouvrages,  nul  ne  l'ignore,  ont  eu,  autant  que  Faust,  à 
subir,  au  cours  de  leur  carrière,  des  moditications  de  détail  : 
substitution  ou  interversion  de  tableaux,  pages  tantôt 
ajoutées  et  tantôt  supprimées.  Cette  fois  l'on  regretta  la  dispa^ 
rition  d'un  curieux  effet  scénique  qui,  à  l'origine,  avait  beau- 
coup porté  sur  le  public.  La  «scène  de  l'église  »,  alors,  ne  se 
passait  pas  dans  l'église,  par  suite  d'une  disposition  peut-être 
plus  acceptable:  on  s!expliq'uep,eu.la  présence  du  diable  au  saint 
|     lieu,  surtout  après  qu'au  deuxième  acte,  quand  on  lui  présente 
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les  poignées  des  épées,  il  manifeste  tant  d'horreur  pour  la 
forme  de  la  croix.  Primitivement,  cet  épisode  se  déroulait  au 
seuil  du  sanctuaire.  Seulement,  à  la  fin,  par  un  truc  ingénieux, 
les  murs  s'ouvraient  lentement,  de  manière  à  laisser  aperce- 
voir la  nef  dans  toute  sa  profondeur.  En  dehors  de  deux  levers 
de  rideaux  inédits  donl  l'un  portait  la  signature  de  Léo  Delibes, 
nous  ne  rencontrons,  dans  les  trois  premiers  mois  de  l'année 
1863,  que  trois  pièces  déjà  signalées,  qui  ne  tinrent  pas  long- 
temps l'affiche  :  FOndme,  Peines  d'amour  et  la  reprise  de  l'Epreuve 
villageoise. 

C'est  à  la  fin  de  l'année  que  M.  Carvalho.  accusant,  plus  en- 
core que  dans  sa  première  direction,  ses  préférences  pour 
l'opéra,  allait  donner  coup  sur  coup  deux  nouveautés  très 
importantes  qui,  hélas  1  n'obtinrent  pas  le  succès  qu'elles  méri- 
taient :  les  Pêcheurs  de  ferles  et  les  Troyens. 

L'histoire  de  ces  deux  œuvres  a  été  souvent  racontée  en 
grand  détail  ;  on  leur  a  même  consacré  des  monographies  spé- 
ciales très  étendues.  Nous  considérons  donc  comme  inutile  de 
trop  insister.  Notons  toutefois,  à  propos  des  Pêcheurs  de  perles,  une 
anecdote  peu  connue.  Michel  Carré,  l'un  des  librettistes, 
ne  savait,  aux  répétitions,  quelle  forme  définitive  donner  au 
troisième  acte  qui  ne  satisfaisaitpersonne.  Il  faisait  continuel- 
lement part  de  ses  hésitations  au  directeur  qui  finit  par  lui 
dire  un  pur  :  «  Mettez-le  au  feu  !  »  Ce  mot  de  «  feu  »  qui,  dans 
Mignon,  prononcé  au  cours  de  ses  imprécations  par  la  petite 
héroïne,  détermine  Lothario  à  livrer  aux  flammes  le  château 
du  comte,  produisit  sur  le  librettiste  une  impression  analogue, 
mais  heureusement  plus  inoffensive.  Il  lui  suggéra,  dit-on, 
l'idée  de  placer  au  dénouement  un  incendie.  Rappelons  aussi 
certaine  exclamation,  tout  ensemble  ingénue  et  flatteuse  pour 
le  compositeur,  poussée  parle  collaborateur  de  Michel  Carré,  à 
l'issue  de  la  première  représentation  :  «  Si  nous  avions  connu  le 
talent  de  M.  Bizet,nous  ne  lui  aurions  jamais  donné  cette  pièce  !  » 

Au  sujet  de  l'un  et  l'autre  ouvrage  il  serait  oiseux  de  remé- 
morer toutes  les  billevesées  qu'ils  inspirèrent  à  la  critique, 
relativement  à  la  prétendue  influence  de  la  musique  de  l'ave- 
nir. «  Tin  fortissimo  en  trois  actes  »,  c'est  ainsi  qu'un  feuille- 
tonniste  définissait  les  Pêcheurs  de  perles,  dont  l'émouvant  duo 
d'hommes,  d'un  style  si  grave  et  si  pur,  adapté  à  d'autres 
paroles,  fut  chanté  aux  funérailles  de  l'auteur  lui-même.  Cent 
onze  ans  auparavant  on  avait,  lors  de  l'enterrement  de 
Rameau,  procédé  de  semblable  façon,  en  exécutant  des  frag- 
ments de  Castor  et  Pollux,  fragments  qui,  d'après  un  narrateur 
contemporain,  «  firent  verser  des  larmes  en  rappelant  les 
talents  de  l'homme  illustre  que  la  nation  venait  de  perdre  ». 

L'échec  des  Troyens  fut  plus  lamentable  encore  que  celui  des 
Pêcheurs.  Les  rôles  avaient  été  confiés  à  d'excellents  interprè- 
tes, à  Mmo  Charton  Demeur,  une  très  émouvante  Didon,  à 
Monjauze,  Petit,  au  ténorino  Cabel,  à  qui,  après  quelques  re- 
présentations, on  supprima  la  jolie  cantilène  du  matelot  Hylas. 
Nombre  d'autres  coupures  avaient  été  du  reste  effectuées,  celle 
notamment  du  fameux  intermède  de  la  chasse,  qu'avait  mo- 
tivée non  seulement  l'attitude  hostile  du  public,  mais  un  acci- 
dent qui  pouvait  avoir  des  suites  graves.  Profitant  du  voisinage 
de  la  Seine,  M.  Carvalho  avait  imaginé,  pour  l'épisode  de 
l'orage,  un  très  pittoresque  effet  d'eau.  Mais  un  signal  malen- 
contreusement donné  faillit  provoquer  une  inondation  véri- 
table, et  l'on  jugea  prudent  de  ne  pas  renouveler  l'expérience. 
L'ouvrage  était  du  reste  monté  avec  un  grand  luxe  :  le  bruit 
courut  même,  à  tort  nous  l'a  affirmé  M.  Henri  Carvalho,  qu'à 
cet  effet  un  anonyme,  admirateur  de  Berlioz,  avait  envoyé 
trente  mille  francs  à  son  père.  Malgré  ces  conditions  favorables 
on  vit  sombrer,  comme  le  vaisseau  d'Enée,  cette  belle  œuvre, 
dans  l'analyse  de  laquelle  nous  n'avons  pas  ici  à  entrer. 

Pour  se  relever,  M.  Carvalho  donna,  avec  Mmo Carvalho  dans 
le  rôle  principal,  une  reprise  de  la  Perle  du  Brésil,  une  perle, 
semblait-il,  plus  facile  à  faire  valoir  que  celles  des  «  Pêcheurs» 
de  Bizet.  Mais  surtout,  à  la  fin  de  l'année,  il  allait  frapper  un 
coup  de  maître  en  montant  Rigoletto,  l'ouvrage  qui,  après  Faust 
et  Richard,   devait,   au   Théâtre-Lyrique,  obtenir  le  plus  gros     J 


chiffre  de  représentations.  Sans  parler  de  Monjauze  dans  le 
duc  de  Mantoue,  les  deux  principaux  rôles  étaient  brillamment 
tenus  par  Mlle  de  Maësen,  de  taille  élégante,  d'allure  distin- 
guée, douée  d'une  voix  agile  au  timbre  clair,  et  par.ïsmaël, 
ancien  tailleur  d'Agen,  déjà  un  peu  sur  le  retour,  maïs  solide 
chanteur,  et  acteur  pourvu  d'un  très  vif  sentiment  de  l'expres- 
sion dramatique.  Ces  deux  artistes  avaient  débuté  aasemble 
dans  les  Pêcheurs  de  perles. 

La  mise  à  la  scène  de  Rigolelto  constituait  une  tentative  d'or- 
dre nouveau  dont  le  succès  eut  une  forte  influence  sur  la 
suite  de  la  gestion  de  M.  Carvalho.  Précédemment,  les  direc- 
teurs successifs  du  Théâtre-Lyrique  s'étaient  attachés  à  jouer, 
en  fait  de  traductions,  des  œuvres  un  peu  oubliées  ou  rare- 
ment représentées  ailleurs.  Avec  Rigoletto  M.  Carvalho  popula- 
risait, «  francisait  »  un  ouvrage  qui,  à  la  salle  Y&ntadour, 
mais  chanté  en  italien,  était  en  pleine  vogue.  L'entreprise 
était  hardie.  Elle  réussit  entièrement,  grâce  à  la  haute  valeur 
de  cette  musique  (le  célèbre  quatuor  de  Rigoletto  est  peut-être 
demeuré,  même  après  Aida  et  Falstaff,  le  chef-d'œuvre  de  son 
auteur),  grâce  aussi,  nous  l'avons  dit,  au  mérite  de  l'inter- 
prétation. 

L'année  suivante,  M.  Carvalho  ne  fit  pas  moins  de  trois 
essais  dans  le  même  sens. 

Le  premier  fut  franchement  mauvais  avec  Norma,  beaucoup 
trop  hâtivement  montée.  On  avait  voulu  à  tout  prix  devancer 
la  Porte-Saint-Martin,  où,  à  la  faveur  de  la  liberté  des  théâtres 
récemment  décrétée,  une  reprise  du  même  ouvrage  avait  été 
décidée;  M"e  de  Maësen  ne  possédait  pas  l'ampleur  tragique 
qu'exigeait  le  rôle  principal  ;  celui  de  Pollion  était  également 
trop  lourd  pour  M.  Puget  qui,  tant  de  fois  alors,  dans  Blondel, 
déploya  une  chaleur  et  une  conviction  presque  excessives. 

Une  seconde  tentative  fut  plus  heureuse  avec  Don  Pasquale, 
où  débuta  un  artiste  appelé  à  rendre  de  grands  services,  Troy, 
le  frère  de  celui  qui  est  encore,  à  l'heure  présente,  pension- 
naire de  l'Opéra-Comique.  Pour  la  première  fois  alors,  l'œuvre 
charmante  de  Donizetti  fut  jouée  en  costumes  Louis  XV  et 
non  en  ajustements  contemporains;  pareille  modification  fut, 
si  nous  ne  nous  trompons,  apportée  à  la  mise  en  scène  tradi- 
tionnelle de  la  Somnambule  lorsque,  trois  ans  après,  M.  Carvalho- 
remonta  l'opéra  de  Bellini;  on  cessa  notamment  de  représenter 
l'officier  à  qui  l'héroïne  du  drame  fait  son  involontaire  et 
compromettante  visite  nocturne,  revêtu,  comme  aux  Italiens, 
de  la  plus  actuelle  tenue  d'ordonnance  de  l'infanterie  de  ligne. 

(A  suivre.)  Albert  Soubiiîs. 


BULLETIN    THÉÂTRAL 


Folies-Dramatiques.  Excellente   affaire,    vaudeville-opérette    en  4    actes,   de 
M.  Gh.  Clairville,  musique  de  MM.  L.  Vasseur  et  de  Tkuisy. 

L'Excellente  a/faire,  si  inconsidérément  promise  ici,  est,  en  style 
des  Petites  Affiches,  un  établissement  de  bains  que  le  jeune  pharma- 
cien Majorel  va  offrir  à  la  jeune  demoiselle  Lucette',  parce  que  ladite 
Lucette  a  été  trouvée  chez  lui,  le  matin  et  déchaussée.  Les  apparences 
sont  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  trompeuses  ;  mais  le  potard  doit  épouser 
le  jour  même  une  dot  qui  lui  permettra  de  payer  sa  pharmacie,  et  il  ne 
peut  qu'en  passer,  le  plus  vite  possible,  par  les  exigences  du  zingueur 
Pitois,  pseudo-papa  de  la  donzelle.  Or  l'établissement  de  bains  est 
loin  d'être  l'excellente  affaire  annoncée  ;  c'est  un  méchant  tripot  dans 
lequel  tout  le  monde  se  fait  arrêter  à  la  fin  du  second  acte.  Comment, 
au  troisième  acte,  se  trouve-t-on  chez  un  dentiste  et  au  quatrième  chez 
une  fleuriste?  J'avoue  n'avoir  pas  très  bien  saisi  les  enchainenientsr 
pas  plus  d'ailleurs  que  beaucoup  d'autres  endroits  du  vaudeville  lâché, 
incohérent  et  hâtif  de  M.  Charles  Clairville,  homme  d'esprit  qui  devra 
prendre  une  sérieuse  revanche  de  la  soirée  de  mercredi. 

Une  doit  pas  supporter  seul  la  responsabilité  de  l'insuccès  d'Excel- 
lente affaire,  car  les  musiciens  —  ils  se  sont  mis  à  deux  pour  cette 
besogne  !  —  sont  tout  autant,  sinon  doublement,  coupables. 

11  faut  plaindre  M.  Guyon  d'user  sa  fantaisie  en  pure  perte  et  faire 
preuve  de  bienveillance  en  ne  nommant  pas  les  autres  interprètes. 

P.-E.  C. 
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LE  TOUR  DE  FRANCE  EN  MUSIQUE 


Orléanais 

(Suite) 


TEMPS  MODERNES  ■* 

Nul  Lie  peut,  mieux  que  Rabelais,  nous  donner  une  exacte  idée  de 
la  musique  au  temps  de  la  Renaissance.  Ce  diable  d'homme  savait 
tout,  touchait  à  tout,  tranchait  sur  tout.  M.  Jules  Cariez,  dont  nous 
avons  eu  déjà  l'occasion  de  parler,  a  tiré  de  son  œuvre  ce  qui  se 
rapportait  à  l'art  musical  ;  il  3-  a  joint  des  aperçus  généraux  qui 
encadrent  excellemment  ses  extraits,  et  c'est  de  cet  ensemble,  paru 
dans  un  mémoire  de  l'Académie  de  Caen,  que  nous  tirerons  un 
résumé  propre  à  faire  connaître  Rabelais  musicien. 

Au  chapitre  XXIII  de  Gargantua  est  exposé  le  système  d'éducation 
quePonocrater  faisait  suivre  au  fils  de  Grandgousier .  Le  précepteur  ensei- 
gnait à  son  élève  non  seulement  les  préceptes  de  la  plus  haute  philo- 
sophie, mais  encore  les  régies  «  des  aultres  sciences  mathématiques, 
comme  géométrie,  astronomie  et  musique. 

»  ...  Se  esbaudissaient  à  chanter  musicalement  à  quatre  et  cinq 
parties,  ou  sus  un  thème,  à  plaisir  de  gorge.  Au  regard  des  instru- 
ments de  musique,  il  aprint  iouer  du  lue,  de  lespinette,  de  la  herpe, 
de  la  Hutte  de  Alemant  et  à  neuf  trous,  de  la  viole  et  de  la  sacque- 
boutte.  » 

A  noter,  dans  ce  même  chapitre  de  Gargantua,  l'endroit  où  Rabelais 
rappelle  les  procédés  de  Timothée  envers  ses  disciples  : 

ï imothée,  poète  et  musicien,  né  à  Milet,  ville  ionienne  de  Carie, 
la  3e  année  de  la  83e  Olympiade,  jouait  avec  habileté  de  la  flûte  et  de 
la  cythare  ;  on  dit  même  qu'il  perfectionna  cet  instrument  en  y  ajou- 
tant plusieurs  cordes. 

Or,  Quintilien  apprend  un  beau  jour  que  ïimothée  fait  payer  double 
leurs  leçons  à  ceux  de  ses  élèves  qui  ont  préalablement  reçu  les 
conseils  d'un  autre  maître.  L'empereur  s'émeut,  questionne  le  musi- 
cien, veut  le  punir.  Mais  celui-ci  plaide  sa  cause...  et  la  gagne.  La 
raison:  il  avait  double  besogne,  faire  oublier  d'abord  à  ses  nouveaux 
écoliers  ce  qu'on  leur  avait  enseigné,  puis  leur  inculquer  de  nouveaux 
principes. 

Après  les  instruments  perfectionnés,  Rabelais  met  en  scène  les 
instruments  champêtres  : 

«  Apres  disner  tous  allèrent  pelé  mêle  à  la  Saulsaie,  et  là  sus  l'herbe  drue, 
dancerent  au  son  des  ioyeux  flageolletz  et  doulces  cornemuses  :  tant  baude- 
ment,  que  c'estoit  passetemps  céleste  les  voir  ainsi  soy  rigouller.  » 

C'est  la  seule  fois  que  Rabelais  parle  du  flageolet.  Par  contre,  il 
revient  souvent  à  la  cornemuse...  C'est  que  le  Poitou,  vrai  pays  de 
cornemuseux,  n'est  pas  loin  de  Chinon,  sa  ville  natale...  «  Ce  faict,  et 
bergiers  et  bergieres  firent  chère  lye  avec  fouaces  et  beaux  raisins,  et 
se  rigollerent  ensemble  au  son  de  la  belle  bouzine...  »  Bouzine  est 
un  des  noms  donnés  à  la  cornemuse. 

L'épisode  des  moutons  de  Panurge  donne  l'occasion  d'apprendre 
d'où  provenaient,  au  XVIe  siècle,  les  meilleures  cordes  à  violon.  Din- 
denault,  le  marchand,  fait  valoir  ses  moutons,  il  détaille  à  Panurge 
tout  lo  parti  que  l'industrie  tirera  de  leurs  dépouilles  : 

«  Des  boyaulx,  on  fera  chordes  de  violons  et  herpès,  lesquelz  tant  chiere- 
ment  ou  vendra  comme  si  feussent  chordes  de  Munican  ou  Aquileie.  »  (Pan- 
tagruel,  liv.  iv,  chap.  vi.) 
Un  renseignement  d'un  autre  genre  : 

«  ...  Le  suzeau  (sureau)  croist  plus  cancre  (harmonieux)  et  le  plus  apte  on 
icu  des  flustes  en  pays  onquel  le  chant  des  coqz  ne  sera  ouy...  »  (Pantagruel). 
A   l'appui   de   cette  assertion,  Rabelais  invoque  Pline,  dans  son 
Histoire  naturelle  : 

«  Quant  aux  rouces,  on  peut  les  mettre  entre  les  arbrisseaux  aquatiques  : 
aussi  fait-on  le  sureau,  qui  est  composé  d'une  matière  spongieuse,  non  tou- 
lefois  comme  les  plantes  férulacées:  car  le  sureau  est  plus  massif  en  son 
bois.  Aussi  les  pasteurs  ont  opinion:  que  le  sureau  cueilli  en  un  lieu  égaré, 
et  d'où  on  ne  puisse  ouyr  le  chant  du  coq,  est  meilleur  à  faire  flustes  que 
l'autre.  » 
L'auteur  explique  ce  passage  : 

«  Le  chant  du  coq,  dit-il,  n'a  par  lui-même  aucune  influence  sur  la  qualité 
du  roseau;  il  n'y  a  là  qu'une  figure  pour  exprimer  que  le  meilleur  sureau 
est  le  sureau  sauvage,  celui  qui  croit  :  «  on  lieux  tant  esloignez  de  villes 
et  villaiges  que  le  chant  des  coqz  n'y  pourroyt  estre  ouy.  » 

Un  mot  qui,  si  l'on  en  croit  Le  Duchat,  un  des  plus  savants  com- 
mentateurs de  Rabelais,  a  une  signification  musicale  : 
«  La  feut  décrété  qu'ilz  feroyent  vuo  belle  procession,  renforcae  de  beaulx 


preschants  et  letanies  contra  Iwstium  insidias,  et  beaulx  responds  pro  pace.  » 
(Gargantua,  liv.  1,  chap.  xxvi.) 

Il  faut  lire,  paralt-il,  preschanls  comme  pré-chants  et  attribuer  à  ce 
mot  une  signification  analogue  à  celle  de  prélude;  le  prêchant  aurait 
été  dans  la  musique  vocale  ce  que  le  prélude  est  dans  la  musique 
instrumentale, 

Rabelais  est  l'homme  de  toutes  les  surprises.  Le  croirait-on  :  trois 
cents  ans  avant  qu'Halévy  mît  en  musique  le  ballet  des  Échecs  dans 
la  Magicienne,  il  donnait  la  description  complète  d'un  bal  où  les  dan- 
seurs mettaient  ce  jeu  en  action.  C'est  au  son  de  la  musique  que  les 
personnages  des  deux  bandes  adverses  opèrent  leurs  mouvements, 
qu'ils  pressent  ou  ralentissent,  alors  que  les  instruments  en  donnent 
le  signal. 

Vers  la  fin,  alors  que  le  ballet  s'anime,  est  cette  phrase  : 
«  Et  feut  la  musicque  serrée  en  la  mesure  plus  que  de  hemiole,  en  intona- 
tion phrygienne  et  bellicque,  comme  celle  qui  inventa  iadiz  Marsias.  »  (Pan- 
tagruel, liv.  v,  chap.  xxv.j 

Hémiole  est  un  mot  grec  signifiant  l'entier  et  demi.  En  musique  il  a 
deux  significations  :  d'une  part  homonyme  de  quinte,  consonnance 
née  du  rapport  sesqui-altère,  de  3  à  2;  d'autre  part,  nom  donné  par  les 
anciens  auteurs  italiens  à  la  mesure  triple  dont  chaque  temps  était 
une  noire. 

Rabelais  fait  de  fréquents  emprunts  à  la  langue  musicale  pour 
exprimer  ses  idées  avec  plus  de  force  et  de  relief.  Pour  peindre  la 
badauderie  des  Parisiens  : 

«  Vous  scauez  bien  que  le  peuple  de  Paris  est  sot  par  nature,  par  bequarre 
et  par  bémol.  »  (Pantagruel,  liv.  11,  chap.  vu.) 

Panurge, voulant  faire  hausser  le  ton  à  un  crieurde  sauce  verte,  lui 
dit  : 

0  Chante  plus  hault  en  g  sol  re  ut,  » 

On  connaît  aussi  les  exclamations  du  même  Panurge  pendant  la 
tempête  : 

«  Zalas,  Zalas,  nous  sommes  au-dessus  de  Ela,  hors  toute  la  gamme....  Zalas 
a  ceste  heure  sommes-nous  au  dessoubz  de  Gamma  ut.  » 

E  la,  c'est  le  plus  haut  degré  de  la  première  série  de  notes  dans  la 
gamme  par  bécarre,  selon  le  système  des  muances;  Gamma  ut  est, 
bien  entendu,  le  plus  bas. 

L'origine  du  mot  pot-pourri  se  trouve  dans  un  passage  de  Pantagruel. 
Racontant  le  souper  de  la  reine  de  la  Quinte-Essence,  Rabelais  parle 
d'un  énorme  pot  pourry  qui  fut  apporté  sur  la  table  : 

«  Le  pot  pourry  estoyt  plain  de  potaiges  d'espèces  diuerses,  sallades,  fri- 
cassées, saulgrenees,  cabirotades.  »  (Pantagruel,  liv.  v,  chap.  xxm.) 

Le  Duchat  dit  qu'on  nommait  autrefois  pot-pourri  le  bouilli,  plus 
compliqué  que  de  nos  jours,  car  il  se  composait  de  bœuf,  de  mouton, 
de  veau,  de  lard  et  de  plusieurs  sortes  d'herbes,  le  tout  pourri,  c'est- 
à-dire  ayant  cuit  lentement,  posément.  On  servait  ce  mets  dans  le  pot 
qui  avait  servi  à  son  élaboration,  d'où  le  nom  donné  à  l'ensemble  : 
pot-pourri.  Les  musiciens  ont  sauvé  ce  mot  de  l'oubli. 

Une  des  grandes  curiosités  musicales  de  l'œuvre  de  Rabelais,  c'est 
la  liste  qu'il  dresse,  des  musiciens  de  son  temps  : 

«  Et  me  soubuient... avoir  ung  iour  dutubilustre,es  feries  de  cebonVulcan 
e  n  may,  ouy  iadiz  en  ung  beau  parterre  Josquin  des  Prez,  Azegan,  Hobrethz, 
Agricolâ,  Brumel,  Camelin,  Vigoris,  de  la  Fage,  Bruyer,  Prioris,  Seguin,  de 
la  Rue,  Midy,  Moulu,  Mouton,  Guscoigne,  Loyset-Compere,  Penet,  Fevin, 
Rouze'e,  Richadort,  Rousseau,  Consilion,  Constantio,  Festi,  Jacquet  Bercans 
chantans  mélodieusement. 

»  Neuf  olympiades  et  ung  an  intercalare  après....  ie  ouy  Adrian  "Villart, 
Gombert,  Janequin,  Arcadelt,  Claudin,  Certon,  Manchicourt,  Auxerre,  Villiers, 
Sandrin,  Sohier,  Hesdin,  Morales,  Passereau,  Maille,  Maillart,  Jacotin, 
Heurteur,  Yerdelot,  Bouteiller,  Lupi,  Pagnier,  Millet,  du  Mollin,  Alaire, 
Marault,  Morpain,  Gendre,  et  autres  ioyeux  musiciens,  en  ung  iardin  secret, 
soubz  belle  feuillade.  » 

Un  des  musiciens  cités  dans  la  première  liste,  Févin,  Antoine  Févin, 
est  Orléanais.  Ses  chansons  furent  éditées  par  Pierre  Atteignant,  le 
plus  ancien  des  éditeurs  français,  et  sa  musique  sacrée  par  André 
Antiqua  de  Montona.  Celle-ci  n'était  pas  sa  plus  mauvaise,  car  s'il  en 
faut  croire  l'auteur  de  la  Musique  dans  l'Orléanais,  ce  Guépin  ne  fut 
rien  moins  que  le  restaurateur  de  la  musique  religieuse  en  France, 
d'où  elle  était  bannie  depuis  un  décret  du  pape  Jean  XXII,  en  1316, 
qui  confinait  les  chants  sacrés  dans  les  limites  rigoureuses  du  plain- 
chant. 


Au  même  temps  nous  voyons  poindre  dans  l'Orléanais  la  chanson 
huguenote.  Nous   on  pourrions  citer  beaucoup  du   seizième  siècle, 
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coulées  un  peu  dans  le  même  moule  que  celles  déjà  données  par  nous. 
Aussi  nous  transporterons-nous  d'un  bond  à  l'orée  du  XVIIe  siècle,  ou 
nous  trouvons,  dans  le  méli-mélo  des  querelles  religieuses  du  temps, 
l'histoire  d'une  locution  proverbiale  dont  peu  de  personnes  connais- 
sent l'origine.  On  lit  dans  le  Journal  de  l'Estoile  : 

«  Le  samedi,  10  septembre  lOOo,  on  trompetta  des  défenses  par  la  Ville  de 
Paris,  de  plus  chanter  par  les  rues  la.  Chanson  à  Colas;  et  ça  sous  peine  de  la 
hart,  à  cause  des  grandes  querelles,  scandales  et  inconvénients  qui  en  arri- 
vaient tous  les  jours,  jusqu'à  des  meurtres.  Cette  chanson  avoit  été  bâtie 
contre  les  huguenots  par  un  tas  de  faquins  séditieux.  » 

Qu'était-ce  que  cette  vache  à  Colas,  et  à  quel  propos  causait-elle 
tant  de  bruit?  L'auteur  du  Chansonnier  huguenot  nous  le  dira  : 

•<  Colas  Pamier,  cultivateur  à  Bionne,  bourg  près  d'Orléans,  y  avait  une 
vache,  et  les  protestants  un  temple  très  renommé  dans  le  reste  de  la  province. 
La  vache,  paissant  librement,  entra  dans  le  temple.  Les  protestants,  y  voyant 
malice,  tuent  la  vache  et  s'en  distribuent  les  morceaux.  Ils  furent  condamnés 
à  indemniser  le  paysan,  ce  qui  donna  lieu  à  des  chansons,  à  des  quolibets  et 
au  proverbe  :  Il  est  de  la  vache  à  Colas,  pour  désigner  les  protestants  devant  la 
porte  desquels,  pour  les  agacer,  la  sotte  populace  le  débitait  ordinairement.  » 

C'est  en  réponse  à  ces  excitations,  à  ces  taquineries,  que  fut  com- 
posée par  les  protestants  une  chanson  vengeresse  intitulée  le  légat 
(le  legs)  de  la  vache  à  Colas,  en  vingt  couplets  dont  voici  quelques 
fragments  : 


0  Pape  et  Cardinaux 
Archevesque  et  Evesques 
Montés  sur  vos  chevaux, 
Et  vous  caphars  avecques. 
Mettez  les  pieds  à  terre 
Pour  chanter  Libéra 
Sur  le  tombeau  funèbre 
De  la  vache  à  Colas  : 


Car  en  son  testament 
Elle  a  eu  souvenance 
Pour  son  enterrement 
De  faire  une  ordonnance 
Que  suivant  Saint-Grégoire 
On  chantera  tout  bas 
Atin  qu'en  Purgatoire 
Son  àme  n'aille  pas. 

Nous  avons  fait  nos  réserves  pour  toutes  citations  de  chansons 
du  temps  des  querelles  religieuses.  Nous  ne  froisserons  donc  aucune 
conscience  en  détaillant  le  «  légat  »  de  la  vache  à  Colas  : 

«  Pour  solennellement 

Faire  mes  funérailles,  « 

Je  laisse  entièrement 

Mes  boudins  et  tripailles 

Au  clergé  de  la  France, 

Dont  on  fait  si  grand  cas! 

Pour  avoir  souvenance 

De  la  vache  à  Colas. 


«  Cureurs  de  vos  sujets 
Et  toute  la  prestaille, 
Pour  faire  un  aspergés 
Ma  queue  je  vous  baille... 

«  Aux  capucins  crottés 
Mes  oreilles  présente 
Pour  mettre  aux  côtés 
De  leur  tète  ignorante. 

Aux  Jacobins  la  vache  à  Colas  lègue  «  ses  cervelles  »,  aux  Carmes  et 
aux  Augustins  sa  peau  pour  en  faire  des  pantoufles  au  pape,  aux 
Chartreux  «  croque-poisson  »  son  lait  pour  en  fabriquer  du  beurre  et  du 
fromage,  le  tout  à  la  condition  que  ces  moines  divers  chanteront 
chaque  jour  matines  ù  son  intention.  Enfin,  les  ermites  mendiants  et 
les  vieilles  bigotes  auront  ses  dents,  le  Père  Cotton,  confesseur  du  roi 
Henri  IV  et  instigateur  de  la  rentrée  des  Jésuites,  expulsés  en  1594, 
sa  langue,  et  le  clergé  ses  cornes.  Moralité  de  ce  partage  ; 

Pour  la  collation, 
La  pauvre  bète  noire 
S'est  mise  à  l'abandon 
Aux  sujets  de  Grégoire. 
N'ayant  plus  rien  de  reste 
Ils  n'oublyront  pas 
De  célébrer  la  teste 
De  la  vache  à  Colas. 

Cette  chanson,  qui  date  de  1605,  eut  le  don  d'exaspérer  les  catho- 
liques. Ils  la  retournèrent  contre  les  huguenots;  de  sorte  qu'elle  joua, 
suivant  une  expression  populaire,  le  rôle  de  l'huile  qu'on  jette  sur 
un  feu  dont  l'ardeur  commence  à  s'apaiser. 

(A  suivre.)  Edmond  Neukomm. 


ÉTUDES   SUR    L'ORGUE 
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(Premier  article.) 
L'orgue  est  le  plus  compliqué  de  tous  les  instruments.  Sa  biblio- 
thèque se  compose  en  grande  partie  des  œuvres  les  plus  belles,  mais 
aussi  les  plus  difficiles  d'exécution  qui  aient  été  écrites  par  les 
maîtres.  Il  semble  dès  lors  que  l'organiste  doive,  comme  ses  confrères 
pianistes,  violonistes,  clarinettistes,  etc.,  passer  par  des  études  spé- 
ciales qui  le  mettent  à  même  de  tirer  de  son  instrument  un  parti 
convenable.  Point  du  tout.  Il  est  admis  que  le  premier  musicien  venu, 
à  condition  qu'il  ait  la  pratique  du  piano,  peut  tenir  son  rang  dans 
une  tribune,  la  connaissance  technique  de  l'orgue,  la  facilité  à  jouer 
la  vraie  musique  d'orgue  étant  presque  une  tare  aux  yeux  de  la  plu- 
part des  membres  du  clergé  dispensateur  des  places. 

Cela  a  l'air  d'un  paradoxe,  et  pourtant  cela  est.  Vous  pourrez  vous 
en  convaincre  en  parcourant  la  liste  des  organistes  affectés  aux 
églises  de  Paris  et  de  la  province,  —  toutes  confessions  réunies  — 
vous  en  trouverez  difficilement  quatre  sur  dix  en  état  d'exécuter  de 
façon  convenable  une  fugue  de  Bach,  une  sonate  de  Mendelssohn. 
une  symphonie  de  "Widor,  une  pièce  de  César  Franck. 

Imaginez  maintenant  un  pianiste,  un  violoniste,  incapables  de 
jouer  une  page  de  Beethoven  ou  de  Mozart  et  se  produisant  dans  un 
concert  avec,  pour  tout  programme,  l'intention  de  faire  entendre  ce 
qui  leur  passera  par  la  tète.  La  plaisanterie  serait  «  bonne  »  assuré- 
ment, car  le  public  se  chargerait  de  la  rendre  «  courte  ». 

Voilà  pourtant  où  en  sont,    en  France,    nombre  d'organistes,  im- 
provisateurs par  force  d'habitude  et  faiblesse  d'instruction  technique. 
Pendant  ce  temps,  de  jeunes  lauréats  de  la  classe  d'orgue  du  Conser- 
vatoire ont  une  peine  infinie   à  trouver  une  situation  modeste.  On 
craint  que,  formés  à  une  école  aussi  sérieuse,  ils  ne  soient  pas  suffi- 
samment «  amusants  »,   c'est  l'accusation  dont  on  use  généra'ement 
comme  d'une  massue  pour  assommer  l'organiste  qui  croit  à  la  dignité 
de  son  art. 
La  situation  est.  triste,  mais  elle  n'est  point  nouvelle. 
En  Allemagne,  dès  le  XVIIe  siècle,  on  trouve  une  école  d'orgue 
fondée  sur  la  connaissance   des  effets  spéciaux   que  peut  produire 
l'instrument   et  employant,  dans  le  jeu  de  l'orgue,  une  technique, 
précise. 

Au  grand  nom  de  Dietrich  Buxtehude  on  peut  joindre  les  noms, 
presque  aussi  illustres,  de  Frohberger,  de  Nikolaus  Brunhus.  de 
Pachelbel,  de  Scheidt,  de  Henry  Scheidemann,  de  Daniel  Schrœder, 
de  Muffat.  de  Gaspard  Dekerl,  dont  le  talent  de  pédaliste  étonna  les 
artistes  de  l'Allemagne  entière,  réunis  à  Francfort  en  1658  pour  le 
couronnement  de  l'empereur  Léopold.  L'école  arrive  à  son  épanouis- 
sement avec  Jean-Sébastien  Bach,  autour  de  qui  viennent  se  grouper, 
en  première  ligne  le  fils  aîné  du  grand  homme,  Wilhem-Friedmann, 
Gerber.  Krebs,  Jean  Schneider,  Einicke,  Agricola,  Doles,  Kirnberger, 
Straube,  Trautschcl,  Atnikol,  Kittel,  Reimann,  etc.  Sous  l'impulsion 
de  facteurs  tels  que  Johann  Scheibe,  Gottfried  Silbermann,  Hilde- 
brand,  la  construction  des  orgues  prend  un  essor  vigoureux  et  fournit 
des  instruments  de  premier  ordre  à  la  deuxième  génération  des 
bachistes,où  se  peuvent  ranger  Jean  Rinck  (de  Frankenheim)  le  moine 
Schlechta,  David  Nicolaï,  Frantz  Otto,  Antoine  Czermack,  Sorge,  dit 
de  Lobenstein,  etc..  excellents  virtuoses  jouant  les  oeuvres  de  Bach 
telles  qu'elles  sont  écrites,  s'attachantaujeu  et  au  style  liés,  donnant 
au  clavier  de  pédale  un  rôle  important  et  indépendant  des  claviers 
manuels. 

En  France,  rien  de  pareil.  Les  orgues  étaient  la  possession  de  cla- 
vecinistes qui,  nous  l'avons  vu,  apportaient  sur  les  touches  des  deux 
instruments,  indifféremment,  la  même  attaque  et  le  même  style.  Leur 
habileté  consistait  à  mélanger  heureusement  les  jeux  et  à  exécuter 
des  traits.  L'art  de  jouer  l'orgue  se  réduisait  déjà  à  l'improvisation. 
«  C'est  par  le  grand  art  de  préluder,  écrit  J.-J.  Rousseau,  que  brillent 
en  France  les  excellents  organistes.  »  Parcourez  les  œuvres  des  plus 
illustres  d'entre  eux  :  Daquin,  Balbastre.  Luce,  Nivers,  Lasceux. 
vous  y  trouverez  des  effets  do  clavecin,  des  idées  de  clavecinistes,  et 
pas  autre  chose.  Un  seul  s'élève  au-dessus  de  ses  contemporains,  et 
celui-là,  on  l'a  surnommé  le  Grand.  C'est  François  Couperin. 

A  ce  sujet  citons  l'opinion  de  Fétis,  qui  met  l'école  du  XVII''  siècle, 
en  France,  bien  au-dessus  de  celle  du  XVIII1',  et  n'oublions  pas  de 
mentionner  l'effarement  de  Marchand,  un  des  plus  réputés  orga- 
nistes français,  écoutant,  à  Dresde.  J.-S.  Bach  improviser  sur  le 
clavecin  et  sur  l'orgue.  Il  en  prit  la  fuite! 
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En  Allemagne,  l'école  soutenait  sa  haute  réputation.  En  France, 
le  talent  des  organistes,  bridé  par  le  mauvais  goût  du  clergé,  allait 
encore  en  s'afl'adissant.  Dans  la  première  moitié  du  XIX'1  siècle,  qui 
avions-Dous,  hélas!  à  opposer  à  Riem,  à  Henry  Rink,  à  Berner,  à 
Thiele,  à  Frederick  Schneider,  à  Rottraayer,  à  Hermann  Schellen- 
berg,  à  Haupt,  à  tant  d'aulres  dont  les  noms  ne  se  trouvent  pas  en  ce 
moment  sous  ma  plume,  mais  dont  les  œuvres,  encore  en  honneur, 
témoignent  d'une  science  de  l'orgue  tout  à  fait  remarquable  ?  Per- 
sonne. Je  me  trompe.  Il  y  avait,  à  Paris,  à  l'église  Saint-Germain- 
l'Auxerrois.  un  organis'e  capable  de  soutenir  le  parallèle  avec  les 
plus  illustres  virtuoses  allemands,  un  artiste,  dont  le  nom  ne  doit 
être  prononcé  qu'avec  respect  :  Jean-François  Bocly.  Il  exécutait 
avec  un  rare  talent,  il  composait  des  Suites  dignes  de  prendre  rang 
à  côté  de  celles  des  maîtres.  Aussi  M.  le  curé  de  Saint-Germain 
s'empressa-t-il  de  le  mettre  à  la  porte:  Bocly  n'était  pas  «  amu- 
sant ». 

Quand  l'illustre  Hesse.  de  Breslau,  vint  à  Paris  en  1844,  pour 
l'inauguration  de  l'orgue  de  Sainl-Eustache,  il  fit  entendre  les  plus 
belles  fugues  de  Bach.  Le  respect  dû  à  l'Eglise  seul  empêcha  l'audi- 
toire d'exprimer  tout  haut  son  mécontentement.  Trente-cinq  ans 
plus  lard  pareille  mésaventure  arriva,  sur  le  mérne  orgue,  à  César 
Franck,  dont  le  délicieux  cantabile parut  trop  «  sérieux»  aux  critiques 
chargés  de  rendre  compte  de  la  solennité  musicale  à  laquelle  l'émi- 
nent  organiste  prêtait  son  concours. 

Pour  beaucoup  de  raisons,  nous  ne  nous  permettrons  pas  de 
pousser  l'histoire  de  l'orgue  en  France  jusqu'à  la  période  contempo- 
raine. 

Il  reste  à  dire,  pour  terminer  ces  Études,  ce  qu'il  faut  entendre 
par  la  «  virtuosité  »  sur  l'orgue. 

(A  suivre.)  Eug.  de  Bmcqueville. 


REVUE   DES   GRANDS   CONCERTS 


En  raison  de  la  mort  de  M.  le  président  de  la  République,  le  concert 
qui  devait  avoir  lieu  dimanche  dernier  19  février,  à  la  Société  des  concerts 
du  Conservatoire  national  de  musique,  a  été  reporté  au  dimanche  9  avril. 

—  Concert  du  Ghâtelet.  —  M.  Colonne  nous  a  fait  entendre  pour  la  seconde 
fois  le  poème  symphonique  de  M.  Pierné  intitulé  l'An  mil.  Nous  avions  déjà 
entendu  cet  te  œuvre  il  y  a  un  an,  le  27  février  1898.  Le  poème  est  divisé, 
on  le  sait,  en  trois  parties  :  Miserere,  Fêle  de  l'âne  et  des  fous,  Te  Deum.  L'œuvre 
est  intéressante  et  a  été  favorablement  accueillie.  M.  Arthur  de  Greef,  qui 
déjà  avait  interprété  avec  succès  certaines  œuvres  de  piano,  entre  autres  le 
concerto  de  Grieg,  et  s'était  fait  applaudir  dans  nos  grands  concerts,  a  dit 
cette  fois  le  cinquième  concerto  de  Saint-Saëns,  dédié  au  pianiste  Diémer. 
M.  de  Greef  a  un  talent  incontestable.  Mais  sa  sonorité  laisse  à  désirer,  et  il 
ne  nous  a  pas  paru  dire  avec  toute  la  poésie  qu'il  comporte  l'andante  de  ce 
concerto,  qui  est  un  véritable  rêve  d'Orient  et  dont  les  rythmes  étranges 
produisent  une  impression  si  intense.  La  première  partie  du  concert  se  ter- 
minait par  une  Pastorale-Fantaisie  de  M.  Georges  Euesco,  jeune  Valaque, 
élève  du  Conservatoire  de  Paris,  qui  nous  avait  déjà  donné,  aux  Concerts 
Colonne,  un  poème  roumain.  La  nouvelle  composition  est  loin  d'être  sans 
valeur;  elle  pêche  par  un  peu  de  monotonie.  La  seconde  partie  était  tout 
entière  occupée  par  l'œuvre  monumentale  de  Beethoven,  la  Symphonie  avec 
chœurs.  L'exécution  a  été  fort  belle  et  les  chœurs  se  sont  tirés,  du  mieux 
qu'ils  ont  pu,  des  difficultés  inextricables  de  cette  partition  grandiose,  si 
mal  écrite  pour  les  voix.  H.  Barredette. 

—  Concerts  Lamoureux.  —  D'abord  une  jolie  interprétation  de  la  sym- 
phonie de  Mozart  n0,;tS,  en  ut ;  majeur.  Elle  est  fine  et  délicate,  paraitmème  un 
peu  mince  et  grêle,  malgré  le  charme  de  l'orchestration.  Pas  de  flûtes,  pas  de 
clarinettes  !  On  a  regretté  l'absence  de  ces  instruments  d'une  exquise  sonorité. 
Avec  moins  de  réserve  fort  heureusement,  M.  Paul  Dukas,  qui  fut  candi- 
dat pour  le  prix  de  Rome  en  188.8  et  dont  nous  avons  entendu  en  1893  une 
ouverture  de  Polyeucte,  a  utilisé  toutes  les  ressources  de  l'orchestre  moderne 
dans  une  œuvre  amusante  et  curieuse  écrite  sous  forme  de  scherzo  à  pro- 
gramme. Il  s'agit  de  la  mise  en  action  musicale  d'une  ballade  de  Gœthe.  Per- 
sonnages :  un  apprenti  sorcier,  puis,  si  vous  le  permettez,  un  balai  traînant 
un  seau  à  puiser  de  l'eau.  Le  balai  et  le  seau  vont  à  la  rivière,  reviennent, 
retournent,  rapides  comme  l'éclair,  et  le  magicien  qui  les  a  déchainés  se  voit 
menacé  d'un  nouveau  déluge,  car  il  a  oublié  le  mot  cabalistique,  le  seul  mot 
qui  pourrait  mettre  fin  à  l'inondation.  Son  embarras  et  sa  détresse  sont 
exprimés  parles  violons  avec  une  ingéniosité  d'un  haut  comique.  D'ailleurs, 
à  chaque  page  de.  l'ouvrage  l'ironie  musicale  est  traitée  av  c  un  sérieux  qui 
a  mis  tort  en  péril  celui  de  l'auditoire.  Les  instruments  sont  employés  de 
manière  à  mettre  en  évidence  les  propriétés  burlesques  de  leurs  timbres,  afin 
de  prêtera  l'œuvre  une  jovialité  un  peu  grosse,  non  sans  un  grain  de  philo- 
sophie. Les  bassons,  les  trompettes,  les  contrebasses  remplissent  leur  tache 
avec  une  gravité  "si  plaisante,  font  leurs  entrées  malencontreuses  avec  une 
désinvolture  si  pleine  d'inconscience  que  la  gaité,  la  joie  et  le  rire  deviennent 


promptement  contagieux.  Chacun  ressasse  une  idée  mélodique  d'une  vul- 
garité voulue  et  préméditée.  Le  plan  est  simple  et  d'une  parfaite  clarté. 
Nous  sommes  donc  en  présence  d'une  composition  rationnelle  et  bien  équili- 
brée, d'une  sorte  de  chef-d'œuvre  d'un  maître-ouvrier.  On  a  justement  acclamé 
l'auteur  et  M.  Chevillard,  qui  avait  magistralement  dirigé  l'orchestre  et  qui 
ne  s'est  pas  montré  inférieur  en  conduisant  le  Venusberg  de  "Wagner. 
M.  Sarasate  a  obtenu  un  très  grand  succès  avec  le  concerto  en  sol  mineur  de 
Max  Bruch  et  le  Concert-stûck  de  Saint-Saëns.  Quant  à  cette  fantaisie  de 
virtuosité  orchestrale  qu'a  écrite  M.  Weingartner  sur  l'Invitation  à  ta  valse,  elle 
est  incontestablement  brillante,  d'un  beau  coloris  et  d'une  polyphonie  cha- 
toyante, mais  ceux  qui  voudront  s'en  tenir  à  l'idée  de  Weber  trouveront 
l'orchestration  de  Berlioz  préférable  sous  tous  les  rapports,  ainsi  qu'on  l'a  dit 
excellemment  à  cette  place  même,  dans  le  Ménestrel  de  dimanche  dernier. 
h' Invitation  à  la  valse  est  un  simple  rondo  pour  piano.  Liszt,  Bûlow,  Tausig, 
Kroll,  Le  Gouppey  et  Marmontel  en  ont  donné  des  éditions  instructives; 
mais  si  la  nouvelle  version  peut  ajouter  à  la  célébrité  de  l'œuvre,  ce  qui 
parait  invraisemblable,  je  n'oserais  considérer  comme  un  mal  qu'elle  ait  été 
écrite.  Améoée  Boutarel. 

—  Le  Concert  Colonne,  au  Nouveau-Théâtre,  que  les  circonstances  avaient 
obligé  de  remettre  du  jeudi  au  vendredi,  était  dirigé  par  M.  Félix  Mottl,  et 
le  plaisir  que  nous  avions  de  voir  à  l'œuvre  l'excellent  chef  d'orchestre  était 
doublé  de  la  jouissance  artistique  que  nous  a  procurée  sa  femme,  dont  le 
talent  bien  connu  de  cantatrice  ne  s'est  jamais  produit  d'une  façon  plus 
heureuse.  La  séance  s'ouvrait  par  un  concerto  de  Jean-Sébastien  Bach  pour 
deux  flûtes  et  violon,  orchestré  par  M.  Mottl,  et  qui  a  valu  un  succès  très  mérité 
à  MM.  Cantié,  Balleron  et  Jacques  Thibaud,  dont  l'exécution  est  au-dessus 
de  tout  éloge.  Puis  Mme  Mottl  est  venue  chanter  à  la  file  toute  une  série  de 
lieder,  qui  ont  été  pour  elle  l'occasion  d'une  interminable  ovation  :  Violette, 
de  Mozart,  Marmotte,  de  Beethoven,  Rose  sauvage  et  la  Truite,  de  Schubert. 
Accompagnée  magistralement  au  piano  par  son  mari,  elle  a  apporté  dans  la 
diction  de  ces  petites  pièces,  qui  sont  de  véritables  joyaux,  un  sentiment, 
une  grâce,  un  charme,  et  surtout  un  style  vraiment  incomparables.  C'était 
un  enchantement  pour  les  oreilles  délicates  qu'une  telle  interprétation,  si 
simple,  si  naturelle,  si  élégante  à  la  fois  et  si  exquise.  Aussi  le  public,  abso- 
lument charmé  et  visiblement  ému,  a  remercié  la  cantatrice  par  tant  de 
rappels  et  de  si  vigoureux  applaudissements  qu'à  son  tour  elle,  est  venue  le 
remercier  avec  une  cinquième  chanson  qui  n'était  point  sur  le  programme  et 
qui  lui  a  valu  une  nouvelle  fête.  Dans  la  seconde  partie,  MM.  Mottl  et  Raoul 
Pugno  sont  venus  nous  faire  entendre  un  des  poèmes  de  Liszt  pour  deux 
pianos,  Festklœnge.  Hélas  !  quelle  étonnante  merveille  d'exécution  de  la  part 
de  deux  virtuoses,  pour  une  œuvre  qu'on  peut  qualifier  d'insupportable  et 
dont  la  vulgarité  semble  être  le  caractère  dominant  !  Quelque  admiration  que 
j'aie  pour  le  génie  de  Liszt,  quelque  respect  ot  quelque  sympathie  que 
j'éprouve  pour  ce  grand  et  noble  cœur,  si  plein  de  bonté  et  de  charité,  je  ne 
saurais  taire  la  fâcheuse  impression  que  produit  une  semblable  musique. 
Mm0  Mottl  a  chanté  ensuite,  avec  son  grand  style,  la  prière  de  Geneviève,  de 
Schumann,  qui  lui  a  attiré  de  nouveaux  applaudissements,  et  le  concert 
s'est  terminé  par  une  exécution  merveilleuse  de  la  Siegfried-Idijll  de  Wagner, 
merveilleusement  dirigée  par  M.  Mottl.  A.  P. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Conservatoire  '.  Symphonie  en  ul  (Schumann).  —  Gallkl,  lamentation  (Gounod), chantée 
par  M"°  Grandjean.  —  fragments  de  la  Suite  en  si  mineur  (Bach).  —  Ave  Maria  (Th. 
Dubois),  chœur  avec  solo  par  M"c  Grandjean.  —  Thème  varié,  scherzo  et  linale  du  Sep- 
tuor (Beethoven). 

Châtelet,  concert  Colonne,  sous  la  direction  de  M.  Félix  Moltl  :  Freyscliiitz  (Weber), 
ouverture  et  air  d'Agathe,  chanté  par  M""  Mottl.  —  Symphonie  en  ut  mineur  n"  5  (Bee- 
thoven). —  Deux  lieder  (Wagner),  orchestrés  par  M.  Mottl,  chantés  par  il""  Mottl.  — 
Trauermusili  (Wagner).  —  Prière  d'Elisabeth  de  Tannliiïuwr  (Wagner),  par  Mm0  Mottl. 
—  Ouverture  de  Benvehuto  Cellini  (Berlioz  ). 

Cirque  des  Champs-Elysées,  concert  Lamoureux  :  Ouverture  d'AtecsIe  (Gluck).  —  Sym- 
phonie en  rê  mineur,  n°  4  (Schumann)  :  Introduction,  Allegro,  Romance,  Scherzoel  Finale. 
Cette  symphonie  se  joue  sans  interruption.  —  Concerto  en -mi  bémol,  n°  5,  pour  piano 
(Beethoven)  :  Allegro,  Adagio  un  poco  mosso,  Rondo  Allegro,  par  M.  Eugène  d'Albert.  — 
L'Apprenti  sorcier,  scherzo,  d'après  une  ballade  de  Gœthe  (Paul  Dukas),  deuxième  audi- 
tion. —  a.  Nocturne,  op.  9,  n°  3  (Chopin)  et  b.  Ilapsodie  hongroise  (C.  Tausig),  par 
M.  Eugène  Albert.  —  Ouverture  du  Tannliâuscr  (Wagner). 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 

De  notre  correspondant  de  Belgique  (23  février).  —  La  Monnaie  nous  a 
donné  hier  une  excellente  reprise  du  Roi  l'a  dit.  H  y  avait  onze  ans  que 
l'œuvre  charmante  de  Léo  Delibes  n'avait  plus  été  jouée  à  Bruxelles;  c'était 
la  première  fois,  quand  elle  y  fut  jouée  alors,  le  9  avril  18S8,  qu'elle  y 
apparaissait.  On  comprendrait  difficilement  qu'elle  eût  attendu  si  longtemps 
pour  être  présentée  aux  Bruxellois  si  l'on  ne  se  rappelait  que  le  succès  n'en 
fut  pas  très  grand  à  Paris  en  1873,  grâce  aux  événements  politiques;  cela 
avait  mis  la  Monnaie  en  défiance.  Mais  celle-ci  s'en  repentit  bien;  l'appari- 
tion du  Roi  l'a  dit  fut  ici  triomphale,  et  consola  le  compositeur  de  l'indiffé- 
rence de  ses  concitoyens.  Par  malheur,  quand  cette  belle  «  première  »  fut 
donnée,  la  saison  touchait  à  sa  fin,  et  l'année  suivante,  la  plupart  des  inter- 
prètes ayant  quitté  la  Monnaie,  on  ne  reprit  point  l'ouvrage.  Les  difficultés 
et  les  complications  de  l'interprétation  en  reculèrent  toujours  la  reprise, 
pourtant  très   désirée.  On   s'est  décidé  enfin  cette  année,  et  je  dois  dire 
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qu'on  n'a  rien  épargné  pour  que  cette  reprise  tant  attendue  fût  une  victoire 
nouvelle.  Comme  il  y  a  onze  ans,  le  succès  de  l'interprétation  a  partagé  lar- 
gement le  succès  de  l'œuvre,  qui  a  été  très  vif.  Le  rôle  très  important  de 
Milon  n'a  plus,  certes,  la  chance  d'être  joué  comme  il  l'était  alors  par 
\l.  Isnardon,  qui  le  chantait  aussi  avec  une  autorité  et  une  gaîté  indispen- 
sables; mais  M.  Gaisso  en  soutient  le  poids  avec  son  adresse  de  hon  comé- 
dien et  d'habile  «  diseur  »,  à  qui  il  ne  manque  qu'un  peu  de  voix:  M.  Gili- 
bert  est  tout  à  fait  remarquable  et  sous  tous  les  rapports  dans  celui  de  Mon- 
eontour,  que  remplissait  autrefois  M.  Renaud:  M"10  Landouzy  est  restée  la 
gracieuse  et  gazouillante  Javotte  que  l'on  sait;  et  tous  les  autres  rôles,  très 
nombreux,  très  vétilleux,  sont  tenus,  stylés,  fondus  dans  un  ensemble  excel- 
lent, où  l'on  reconnaît  une  fois  de  plus  les  soins  attentifs  et  précieux  de 
l'habile  metteur  en  scène  (j'ai  nommé  M.  Almanz),  et  que  colore  une  exé- 
cution symphonique  très  délicate  et  très  nuancée. 

Ajoutons  que  c'est  dans  la  version  originale,  en  trois  actes,  que  le  Roi  l'a 
dit  nous  a  été  présenté  à  nouveau,  et  non  dans  la  version  nouvelle,  réduite 
à  deux  actes.  Si  le  troisième  acte  parait  toujours  un  peu  languissant,  le  pre- 
mier n'a  point  cessé  d'être  absolument  exquis,  un  petit  chef-d'oeuvre  dans 
son  genre,  et  il  nous  semble  qu'il  eût  été  bien  dommage  de  voir  coupé  plus 
d'un  épisode  charmant  du  deuxième  qui,  bien  qu'inférieur  au  premier,  n'eu 
est  pas  moins  très  réussi.  L'ouvrage,  en  somme,  a  fait  à  tout  le  monde  un 
plaisir  énorme:  il  y  avait  longtemps  que  la  Monnaie  n'avait  plus  été  à  cette 
fête  gracieuse  de  l'esprit,  de  la  belle  humeur,  de  la  verve  souriante  et  dis- 
tinguée, de  tout  ce  que  l'on  dédaigne  un  peu  trop  à  présent  parmi  les  «  nou- 
velles couches  »,  probablement  parce  que  le  secret  s'en  est  perdu  chez  elles. 
Le  succès  a  été,  je  le  répète,  très  grand,  et  c'a  été  uue  joie  unanime  dans 
toute  la  presse,  même  la  plus  rébarbative  au  charme  de  la  clarté  et  de  la 
franchise,  de  le  constater. 

L'heureuse  Princesse  d'auberge,  de  l'heureux  Jan  Blockx,  en  est  arrivée, 
cette  semaine,  à  sa  25e  représentation.  Le  fait  est  rare  dans  les  annales  de 
ia  Monnaie.  Le  compositeur  avait  promis  de  diriger  cette  soirée  jubilaire; 
mais,  retenu  à  Rouen,  il  a  demandé  à  diriger  la  30e.  La  fête  n'en  sera  pas 
moins  cordiale. 

Le  carnaval  n'a  pas  fait  chômer  tout  à  fait  la  musique  des  concerts.  Nous 
avons  même  eu  un  «  Concert  Ysaye  »  dirigé  par  M.  Moltl,  particulièrement 
sensationnel.  Le  programme  était  consacré  uniquement  à  Wagner,  et  s'ou- 
vrait par  l'exécution  d'une  Symphonie  funèbre  inédite,  écrite  sur  des  motifs 
i'Euryanlhe  à  l'occasion  de  la  translation  des  cendres  de  Weber  en  1814: 
œuvre  intéressante,  d'un  sentiment  calme,  plein  d'onction.  La  scène  II  do 
l'acte  II  de  Tristan  et  Iseult,  avec  Mm0  Mottl,  M"e  Tomschick  et  M.  Gruning, 
un  ténor  comme  il  y  en  a  peu  en  Allemagne...,  et  surtout  les  scènes  I  et  II 
du  troisième  acte  du  Crépuscule  des  dieux,  ont  produit  une  impression  pro- 
fonde et  excité  un  véritable  enthousiasme.  Il  faut  dire  aussi  que  l'exécution 
orchestrale  était  simplement  admirable. 

En  finissant,  un  petit  erratum:  les  typographes  du  Ménestrel  m'ont  fait  dire 
que  l'on  avait  exécuté,  au  dernier  concert  du  Conservatoire,  deux  sonates  de 
Bach!...  Il  est  évident  que  c'est  cantates  qu'il  fallait  lire.  L.  S. 

—  Le  gouvernement  belge  est  entré  en  pourparlers  avec  les  héritiers  du 
musicographe  César  Snoeck  pour  acquérir  les  collections  superbes  délivres, 
autographes  musicaux  et  instruments  anciens  qu'il  a  laissés.  La  collection 
d'instruments  anciens,  qui  remonte  au  XVIe  siècle,  est  surtout  importante  et 
à  peu  près  complète.  On  peut  espérer  que  les  négociations  aboutiront,  et  dans 
ce  cas  le  Conservatoire  de  Bruxelles,  auquel  les  collections  Snoeck  seront 
destinées,  possédera  la  réunion  d'instruments  anciens  la  plus  importante  qui 
soit  au  monde.  Le  gouvernement  fait  actuellement  construire  un  monument 
spécial  pour  la  bibliothèque  et  les  collections  du  Conservatoire. 

—  Un  nouveau  triomphe  pour  Princesse  d'Auberge  à  l'Opéra  royal  français 
de  la  Haye.  On  a  bissé  la  scène  du  carnaval  et  on  a  du  relever  cinq  fois  le 
rideau.  Sur  la  place,  devant  le  théâtre,  on  a  donné  à  M.  Jan  Blockx  une 
sérénade  aux  Uambeaux  devant  une  foule  compacte  acclamant  l'heureux 
auteur,  qui  avait  conduit  son  œuvre.  Même  très  grand  succès  au  concert  orga- 
nisé en  l'honneur  du  maître  flamand.  La  Sérénade  de  Nilenka,  pour  chant,  et 
la  mélodie  Terre  et  deux  ont  été  bissés  d'acclamation. 

—  Voici  une  liste  d'oeuvres  françaises  jouées  sur  les  scènes  d'outre-Rhin 
pendant  ces  dernières  semaines  :  à  Vienne  :  L'Africaine,  Manon,  Faust,  Carmen, 
Sylvia,  Djamileh;  à  Berlin  :  Mignon,  la  Muette  de  Porlici,  Carmen,  Briseïs,  la 
Fille  du  régiment,  la  Dame  blanche,  l'Africaine,  le  Prophète;  à  Hanovre  :  Manon, 
i.i  Muette  de  Porlici;  à  Leipzig  :  La  Part  du  diable,  Mignon,  Jean  de  Paris,  l:  Afri- 
caine ;  à  Francfort  :  La  Juive,  Carmen,  Joseph,  le  Mariage  aux  lanternes,  Faust, 
tes  Huguenots;  à  Brème  :  La  Fille  du  régiment,  le  Postillon  de  Lonjumeau,  le 
Proplièle;  à  Cologne  :  Le  Prophète,  Mignon,  la  Juive,  Faust,  les  Dragons  de 
Yillars;  à  Wiesbauen  :  Les  Huguenots,  Carmen,  le  Maçon,  la  Muette  de  Porlici,  la 
Juive,  Robert  le  Diable;  à  Mannheim  :  La  Juive,  Orphée  aux  Enfers,  Mignon, 
Lakmé;  à  Hambourg  :  Les  Troyens,  Carmen,  la  l'art  du  Diable,  Faust,  les  Hugue- 
nots, la  Muette  de  Porlici,  le  Domino  noir,  la  Fille  du  régiment,  le  Prophète,  l'Afri- 
caine, ta  Poupée  de  Nuremberg ;  a  Breslau  :  Carmen,  le  Postillon  de  Lonjumeau, 
ki  Juive,  Guillaume  Tell;  à  Munich  :  Le  Postillon  de  Lonjumeau,  Carmen,  la  Part 
du  Diable;  à  Dresde  :  Le  Prophète,  la  Poupée  de  Nuremberg,  Mignon,  le  Cid,  la 
Dame  Blanche,  les  Huguenots,  Joseph. 

—  Félix  Mendelssohn-Bartholdy  va  avoir  un  monument  devant  le  théâtre 
municipal  de  Dusseldorf.  A  coté  sera  érigé  une  statue  du  poète  Immermann, 
ijui  a  également  eu  une  grande  influence  sur  le  développement    du  théâtre 


de  la  ville.  C'est  le  sculpteur  Clément  Buscher  qui  a  été   chargé  de  ces  tra- 
vaux artistiques.  Les  figures  seront  en  bronze  et  plus  grandes  que  nature. 

—  Le  Démon  de  Rubinstein  vient  d'être  repris  avec  uu  succès  éclatant  à 
l'Opéra  royal  de  Dresde. 

—  Nous  avons  dit  que  Dresde  était  la  première  ville  d'Allemagne  où  serait 
exécutée  la  Résurrection  de  JMzare,  l'oratorio  de  don  Lorenzo  Perosi.  L'exécu- 
tion a  eu  lieu  effectivement  en  cette  ville,  et  il  ne  parait  pas,  s'il  faut  en 
croire  certains  journaux,  que  l'effet  ait  été  tel  qu'on  l'attendait,  malgré  la 
présence  des  deux  grands  artistes,  Mmc  Malten  et  M.  Scheidemantel,  qui 
étaient  chargés  de  l'interprétation  de  l'œuvre.  La  première  partie  de  l'oratorio 
s'est  déroulée  sans  exciter  un  seul  applaudissement,  et  si  quelques-uns  se 
sont  fait  entendre  après  la  seconde,  ils  ont  été  accompagnés  de  quelques 
«chut»  en  manière  de  protestation. 

—  Dans  quelques  jours  le  célèbre  violoniste  Joseph  Joachim,  directeur  du 
Conservatoire  de  Berlin,  pourra  fêter  le  60=  anniversaire  de  son  début  en 
public,  à  l'âge  de  sept  ans.  A  cette  occasion  on  ne  lira  pas  sans  intérêt  la 
biographie  (1)  que  M.  André  Moser  vient  de  publier.  La  vie  de  M.  Joachim 
a  été  peu  mouvementée  ;  ses  travaux  artistiques  la  remplissent  entièrement, 
mais  l'artiste  a  eu  la  bonne  fortune  de  faire,  dès  sa  prime  jeunesse,  la  con- 
naissance de  grands  musiciens  et  de  devenir  leur  ami.  Meudelssohn,  Maurice 
Haup'tmann,  Spobr,  Robert  Schumann,  Rubinstein,  Liszt  et  Brahms,  son 
compagnon  de  jeunesse,  jouent  un  rôle  dans  sa  vie,  et  sa  biographie  nous 
offre  maint  détail  inconnu  à  leur  sujet.  Nous  apprenons  ainsi  que  Rubinstein, 
après  avoir  fait  en  1836  la  connaissance  de  Brahms,  écrivit  à  Liszt  en  fran- 
çais :  «J'ai  fait  la  connaissance  de  Brahms  à  Hanovre  et  même  celle  de  Joa- 
chim... Pour  ce  qui  est  de  Brahms,  je  ne  saurais  trop  préciser  l'impression 
qu'il  m'a  faite;  pour  le  salon  il  n'est  pas  assez  gracieux,  pour  la  salle  de 
concert  il  n'est  pas  assez  fougueux,  pour  les  champs  il  n'est  pas  assez  primitif, 
pour  la  ville  pas  assez  général  —  j'ai  peu  de  foi  en  ces  natures-là  ».  Ce  juge- 
ment de  Rubinstein,  purement  négatif,  Brahms  s'est  chargé  de  le  victorieu- 
sement réfuter  plus  tard  par  ses  œuvres  ;  mais  il  est  fort  caractéristique  par 
le  fonds  de  l'esprit  de  Rubinstein.  Et  en  effet,  ce  maître  est  resté  jusqu'à  sa 
mort  absolument  réfractaire  à  l'art  de  Brahms,  auquel  il  devait  cependant  une 
place  dans  le  fameux  cycle  de  concerts  destinés  à  illustrer  le  développement 
de  la  musique  pour  piano.  Nous  apprenons  aussi  que  M.  Joachim  possède 
l'autographe  d'un  concerto  inédit  pour  violon  écrit  par  Robert  Schumann 
entre  le  11  septembre  et  le  3  octobre  1853,  c'est-à-dire  quelques  mois  avant 
l'apparition  des  premiers  symptômes  de  la  lamentable  folie  qui  devait  l'em- 
porter. M.  Joachim  n'a  jamais  voulu  publier  ce  concerto  ni  le  jouer  en  public, 
parce  qu'il  est  déjà  marqué,  en  dépit  de  quelques  beautés  incomparables,  par 
la  griffe  du  destin  tragique  auquel  Schumann  succomba  si  vite.  M.  Joachim 
est  toujours  dans  la  plénitude  de  ses  facultés  étonnantes,  et,  à  Londres  sur- 
tout son  apparition  dans  les  grands  concerts  marque  l'apogée  de  1»  saison 
musicale.  Espérons  que  le  17  mars  prochain,  anniversaire  du  jour  où  il  dé- 
buta à  Budapest  en  1839,  le  trouvera  aussi  vaillant  que  par  le  passé,  et  que 
le  grand  artiste  marchera  encore  longtemps  à  la  tète  des  violonistes  contem- 
porains. 0.  Bn. 

—  On  nous  écrit  de  Vienne  :  «  M.  Siegfried  Wagner,  qui  est  arrivé  à  Vienne 
pour  soigner  sa  mère,  a  consenti  à  conduire  en  personne  l'exécution  de  l'ou- 
verture de  son  opéra  Der  Baerenhaueter  à  l'occasion  d'un  grand  concert 
donné  par  la  nouvelle  Société  des  auteurs.  A  la  première  répétition  de  cette 
œuvre,  M.  Mahler,  directeur  de  l'Opéra,  a  présenté  le  jeune  compositeur  à 
l'Orchestre  philharmonique  avec  un  petit  discours  dans  lequel  il  exprima  sa 
joie  de  saluer  le  fils  de  Richard  Wagner  au  milieu  des  artistes  de  l'Opéra 
impérial.  Les  musiciens  ont  acclamé  M.  Siegfried  Wagner  et  lui  ont  fourni 
immédiatement  la  preuve  que  la  renommée  de  l'orchestre  viennois  n'est  pas 
imméritée,  car  celui-ci  a  lu  l'ouverture  si  correctement  que  l'auteur  ne  fit 
aucune  interruption.  Nous  connaissons  ce  morceau  par  la  belle  édition  de 
l'opéra  qui  a  paru  chez  Max  Brockhaus,  de  Leipzig,  et  nous  savons  quelles 
difficultés  il  présente;  l'orchestre  a  donc  accompli  un  véritable  tour  de  force. 
A  la  tête  de  l'orchestre,  M.  Siegfried  Wagner  est  beaucoup  plus  calme  que 
son  père;  il  possède,  lui  aussi,  le  bras  de  chef  d'orchestre-né,  et  le  théâtre 
de  Bayreuth  aura  en  lui  un  soutien  des  plus  autorisés.  » 

—  En  dehors  de  l'opéra  comique  la  Répétition  d'opéra  deLortzing,  qui  vient 
de  paraître  chez  M.  BartholdSenff  à  Leipzig  et  dont  la  lecture  est  assez  amu- 
sante, l'Opéra  impérial  de  Vienne  a  déjà  joué,  en  1839,  un  opéra  comique  du 
même  titre.  Cette  œuvre  a  pour  auteur  le  compositeur  italien  Francesco 
Gnccco,  (1769-1S10)  dont  le  nom  est  presque  inconnu  de  nos  jours,  mais  qui 
était  fort  répandu  vers  le  commencement  du  siècle  et  qui  a  écrit  quatorze 
opéras  qu'on  joua  fréquemment  en  Italie. 

—  L'Opéra  allemand  de  Prague  a  joué  avec  succès  une  légende  en  un  acte 
intitulée  le  Bonheur,  musique  de  M.  Rodolphe  Prochazka.  A  l'Opéra  national, 
M.  Zdenko  Fibicb,  compositeur  tchèque  connu,  vient  d'être  nommé  lecteur 
et  conseiller  musical. 

—  Programme  du  Théâtre-Lyrique  do  Milan  pour  ce  commencement  de 
carême.  La  semaine  dernière  on  a  repris  Mignon  et  Carmen  avec  le  succès 
ordinaire  pour  les  œuvres  et  leurs  interprètes,  Mmcs  Bel  Sorel  et  Irma 
Timroth,  MM.  Bellati  ctGiorgio  Quiroli.  On  a  dû  donner  le  23  la  première  du 
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Joseph  de  Méllul,  entièrement  inconnu  en  Italie.  Du  2  au  14  mars  on  aura 
les  représentations  île  M"''Dolna  dans  Samson  et  Dalila.  de  Saint-Saëns.  Puis, 
du  16  au  28  mars,  reprise  de  Fedora  de  M.  Giordano  et  de  Sapho  de  M.  Mas- 
senet avec  Mme  Gemma  Belliucioni  et  le  ténor  Caruso;  vers  Pâques,  la 
représentation  d'André  Chénier  du  même  compositeur,  et  dans  le  courant 
d'avril  i  Medk-i  de  M.  Léoacavallo  et  probablement  la  première  sensation- 
nelle de  la  Cendrillon  de  M.  Massenet.  Voilà  un  théâtre  qui  ne   flâne  pas. 

—  On  a  placé  un  buste  de  Richard  Wagner  au  théâtre  de  la  Fenice  de  Venise 
dans  la  matinée  du  13  février,  jour  anniversaire  de  la  mort  du  maître.  Sur 
la  place  Saint-Marc  la  musique  municipale  a  donné,  dans  l'après-midi,  un 
concert  consacré  exclusivement  aux  œuvres  de  Wagner,  et  dans  la  soirée  on 
a  joué  la  Vedkyrie.  La  ville  où  Richard  Wagner  est  mort  s'est  honorée  en 
célébrant  ainsi  sa  mémoire. 

—  Encore  une  petite  série  de  petites  opérettes  jouées  sur  de  petits 
théâtres  de  petites  villes  d'Italie.  A.  Matelica,  l'Onorevole....  musique  de 
M.  Nicolo  Possenti:  àTortona.  Amore  in  bieicletta,  musique  de  M.  C.  Marenco  : 
et  à  Forlimpopoli,  i  Finli  Masnadieri  (les  Faux  brigands),  musique  de  M.  G. 
G.  Mor.  Tout  cela  parait  avoir  été  accueilli  favorablement  par  le  public. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

A  l'Opéra-Comique  : 

Mlle  Loventz,  souffrante  d'une  attaque  d'influenza,  a  dû,  pour  ne  point  re- 
tarder par  trop  la  première  représentation,  renoncer  au  rûle  d'Héro  dans 
Beaucoup  de  bruit  pour  rien,  pour  lequel  elle  avait  été  choisie.  Sitôt  remise, 
elle  débutera  soit  dans  Galathée,  soit  dans  Micaëla  de  Carmen.  M.  Albert 
Carré  atout  aussitôt  fait  venir,  pour  la  remplacer,  MUe  Mastio.qui,  après  avoir 
chanté  avec  succès  pendant  trois  années  au  théâtre  de  la  Monnaie  de  Bruxelles, 
était,  pour  cette  saison, pensionnaire  du  Grand-Théâtre  de  Lyon.  M"e  Mastio. 
dès  après  la  première  répétition  à  laquelle  elle  a  pris  part,  a  été  engagée  pour 
trois  années. 

L'œuvre  de  MM.  Edouard  Blau  et  Paul  Puget,  dont  les  études  d'ensemble 
de  scène  se  poursuivent  régulièrement,  se  trouve  donc  ainsi  distribuée: 


Don  Pèdre  i 

Léo na lu. 

Claudio. 

Bènédict. 

Don  Juan. 

Borachio. 

Un  moine. 

Un  officier. 

Héro. 

Béatrix. 

Marearila. 


MM.  Fugère. 

V'ieuillo. 
Léon  Beyle. 
Clément. 
Isnardon. 
Carbonne. 
Gresse. 
Dangès. 
M"»  Mastio. 
Telma. 


M«  Dehelly. 

Autre  engagement,  également  signé  cette  semaine,  celui  de  Mme  Georges 
Bertal,  veuve  de  notre  regretté  confrère  enlevé  si  prématurément  il  y  a  dix- 
huit  mois. 

—  Mlle  Ackté  et  M",e  Mathieu  d'Ancy  chanteront  les  soli  de  la  Vierge,  de 
M.  Massenet,  à  la  Société  des  concerts  du  Conservatoire,  les  5  et  12  mars 
prochain,  en  remplacement  de  Mlles  Pacary  et  Rioton,  qui  ne  se  trouvent 
pas  libres. 

—  Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé,  M.  Georges  Bureau  a  commencé  lundi 
dernier,  au  Conservatoire,  la  série  des  conférences  destinées  aux  élèves  et 
traitant  de  la  législation  du  théâtre.  Cette  première  conférence  sur  «  l'utilité 
pour  les  artistes  de  posséder  des  notions  de  législation  théâtrale  »,  sera 
suivi  de  quatre  autres  qui  auront  lieu  aux  dates  suivantes  : 

2"  conférence,  le  lundi  27  février,  à  4  heures,  sur  i  l'Étude  générale  des  contrats  d'en- 
gagement  avec  les  théâtres  »  ; 

3°  conférence,  le  lundi  6  mars,  à  -'i  heures,  sur  les  «  Droits  et  devoirs  réciproques  des- 
artistes  et  des  directeurs  de  théâtre  »  ; 

4'- -conférence,  le  lundi- 13  mars,  à  4  heures,  sur  «  l'Organisation  des  théâtres  subven- 
tionnés :  la  Comédie-Française  »  ; 

5°  conférencî,  le  lundi  20  mars,  à  4  heures,  sur  «  l'Organisalion  des  théâtres  subven- 
tionnés :  Opéra,  Opéra-Comique  et  Odûon  ». 

—  La  commission  de  quinze  membres  nommée  par  l'assemblée  générale 
du  Cercle  de  la  critique  dramatique  et  musicale  pour  la  revision  des  statuts, 
a  terminé  ses  travaux  cette  semaine.  Le  projet  de  nouveaux  statuts  a  été 
remis  an  président,  M.  Camille  Le  Senne,  qui  le  fera  imprimer  et  distribuer 
aux  membres  du  cercle  avant  la  nouvelle  assemblée  générale  qu'il  a  l'intention 
de  convoquer  dans  le  courant  de  mars. 

—  A  la  Sorbonne,  la  séance  de  réouverture  du  cours  d'histoire  de  la  mu- 
sique professé  par  M.  Arthur  Pougin  a  offert  un  très  vif  intérêt.  Elle  était 
entièrement  consacrée  au  chapitre  de  l'histoire  de  notre  Opéra  relatif  aux 
successeurs  immédiats  de  Gluck,  c'est-à-dire  à  ces  trois  compositeurs  italiens 
qui  avaient  nom  Piccinni,  Sacchini  et  Salieri,  qui  pendant  dix  ans  occu- 
pèrent notre  première  scène  lyrique  par  droit  de  génie,  au  détriment  des 
compositeurs  français,  alors  incapables  de  se  mesurer  avec  eux.  Comme  l'a 
fait  remarquer  fort  justement  M.  Pouginr  il  fallait  attendre  l'époque  révolu- 
tionnaire pour  voiréclore  le  génie  de  tous  ces  grands  artistes  qui  s'appelèrent 
Berton,Méhul,Lesueur,  Catel,  Chorubini,  qui  resteront  l'honneur  et  la  gloire 
de  la  France  musicale.  Le  professeur,  en'retraçanl  leur  existence,  en  analy- 
sant ensuite  les  œuvres  qu'ils  avaient  fait  représenter  sur  la  scène  de  l!Opéra, 


a  fait  ressortir  les  qualités  qui  différenciaient  le  talent  des  trois  musiciens 
italiens  dont  il  avait  à  s'occuper.  Au  cours  de  la  leçon  et  comme  exemple 
à  l'appui,  une  jeune  et  tout  aimable  chanteme,  M"e  Duarig,  élève  au  Conser- 
vatoire de  MM.  Masson  et  Giraudet,  a  fait  entendre,  avec  beaucoup  de  goût 
et  d'une  voix  charmante,  au  bruit  des  applaudissements,  différents  airs  de 
Didon  de  Piccinni,  de  Renaud  et  A'OEdipe  à  Colone,  de  Sacchini. 

—  Un  comité  vient  de  se  former  aux  Andelys  dans  le  but  d'élever  un  mo- 
nument à  la  mémoire  d'Adolphe  Sellenick,  l'ancien  chef  si  justement  re- 
nommé de  la  musique  de  la  garde  républicaine,  qui  mourut  en  celte  ville, 
où  il  s'était  retiré,  le  2G  septembre  1893.  Alsacien  d'origine,  Sellenick  était 
né  vers  1820  à  Strasbourg,  et  pendant  plusieurs  années  remplit  les  l'on 

de  chef  d'orchestre  au  théâtre  de  cette  ville.  Comme  chef  de  musique  mili- 
taire il  a  écrit,  on  le  sait,  nombre  de  compositions  importantes,  parmi  les- 
quelles une  grande  Marche  indienne  qui  est  restée  fameuse.  Le  conseil  muni- 
cipal des  Andelys  va  être  appelé  à  affecter  un  terrain  au  monument  destiué 
à  rappeler  le  souvenir  de  cet  excellent  artiste,  monument  dont  l'inauguration 
sera  accompagnée  d'un  festival  dans  lequel  seront  exécutées  plusieurs  de  ces 
compositions,  dont  les  partitions  ont  été  léguées  à  la  ville  par  leur  auteur. 

—  On  annonce  pour  le  4  mars  le  mariage  de  M110  Ariette  Taskin,  fille  de 
l'ancien  pensionnaire  de  l'Opéra-Comique,  décédé  il  y  a  deux  ans,  a^ec 
M.  Louis  Vierne.  Le  prénom  de  MllG  Taskin  se  rattache  à  la  création,  par 
son  père,  du  rôle  du  comte  de  Charoïais  dans  lé  Jean  de  Nivelle  de  Léo  De 
libes,  ouvrage  dont  l'héroïne  portait  le  nom  d'Ariette. 

—  Au  Gymnase,  réception  de  Ma  Tante,  comédie  en  un  acte,  de  M.  Stop, 
l'humoriste  dessinateur,  dont  on  compte  commencer  les  répétitions  pro- 
chainement. 

—  Mmc  Roger-Miclos  et  M.  René  Carcanade  ont  donné,  à  la  salle  PleyeL, 
deux  séances  de  sonates  pour  piano  et  violoncelle  qui  ont  été,  pour  les 
bénéficiaires,  l'occasion  d'un  ample  succès.  Dans  la  séance  du  9  février 
nous  avons  entendu  la  sonate  op.  99  de  Brahms,  la  sonate  op.  40  de  Boëll- 
mann,  et  la  sonate  op.  18  de  Rubinstein.  Dans  la  séance  du  17,  les  deux 
excellents  artistes  ont  interprété  la  suite  op.  46  d'j'mile  Bernard,  la  sonate 
op. 69  de  Beethoven,  et  enfin  la  sonate  op.|lC  de  Saint-Saëns.  Nous  ne  pouvons 
qu'applaudir  au  succès  de  Mmo  Roger-Miclos  et  de  son  partenaire.       H.  B. 

—  Sous  le  titro  :  The  years  inusic  1S99,  a  paru  chez  J.  S.  Virtue  and  G",  ue 
almanach  musical  rédigé  par  M.  G.  C.  R.  Carter,  qui  donne  un  abrégé  suc- 
cinct et  complet  de  tous  les  événements  musicaux  en  Angleterre  pendant  li 
dernière  année,  et  contient  une  foule  d'informations  utiles  concernant  la 
musique  et  les  musiciens  nationaux1,  qu'on  ne  pourrait  que  fort  difficilement 
se  procurer  ailleurs.  Un  appendice  offre  des  notes  intéressantes  sur  la  musi- 
que dans  les  Etats-Unis  et  dans  les  pays  étrangers  d'Europe.  Plusieurs 
excellents  portraits  de  compositeurs  et  chefs  d'orchestre  anglais  ornent. cet 
élégant  volume.  0.  Bx. 

—  M"10  Anna  Fabre  vient  d'adjoindre  à  ses  cours  de  musique  un  cours 
spécial  de  diction  et  de  lecture,  s'adressant  tout  spécialement  aux  j-eunes 
filles  du  monde,  confié  à  M.  Brémont. 

—  En  quittant  La  Haye,  M.  Jean  Blockx  s'est  rendu  directement  à  Rouen,  où  il 
a  assisté  à  un  nouveau  triomphe  de  sa  Princesse  d'Auberge,  jouée  au  théâtre 
des  Arts.  Là  encore  on  a  hissé  fout  le  finale  du  second  acteet  ona  dû  relever 
cinq  fois  le  rideau.  Pressé  de  toutes  parts,  M.  Blockx  a  dû  rester  à  Rouen 
pour  conduire  la  seconde  représentation,  qui  a  eu  lieu  vendredi  devant  une 
salle  comble  et  aussi  chaleureuse  que  celle  de  la  première. 

—  De  Toulon.  Après  le  grand  succès  de  Tha'is  le  théâtre  vient  de  monter 
Hérodiade,  et  la  réussite  fut,  une  fois  encore,  absolument  complète.  Dans  les 
deux  ouvrages  de  M.  Massenet,  c'est  M.  Illy  qui  assumait  la  lourde  tache  de 
chanter  les  rôles  d'Athanaël  et  d'Hérode  et  qui  y  a  fait  montre  de  grandes 
qualités.  Son  succès  personnel  a  été  très  vif. 

—  De  Lyon  :  La  Société  des  concerts  symphoniques  continue  ses  inté- 
ressantes séances,  qui  sont  accueillies  avec  une  faveur  marquée.  Ces  deux 
derniers  dimanches,  MM.  De  Greef  et  Hollman  ont  obtenu  un  succès  d'en- 
thousiasme ;  le  premier  avec  le  concerto  en  sol  mineur  de  M.  Saint-Saëns, 
interprété  avec  une  autorilé  et  une  élévation  de  style  remarquable,  le  second 
avec  un  autre  concerto  de  M.  Saint-Saëns  pour  violoncelle,  et  la  Fantaisie  de 
M.  J.  Massenet,  enlevés  avec  un  brio  et  une  verve  étourdissants. La  contri- 
bution de  l'orchestre  comprenait  la  symphonie  en  ut.  majeur  d'Haydn,  la  suite 
du  Songe  d'une  nuit  d'été  de  Mendelssnhn,  les  ouvertures  d'Eijmonl  de  Beetho- 
ven et  du  Carnaval  romain  de  Berlioz,  la  Marche  hongroise  de  la  Damnation  cte 
Faust  et  les  Murmures  de  la  forêt  de  Wagner.  Nommons  encore  M.  Stéphanste 
André,  un  jeune  baryton  de  talent,  et  MUe  Rival  de  Rouville,  qui  se  sont  fait 
applaudir  dans  un  air  du  Freyschùtz  et  le  beau  duo  de  Fidelio.  —  Le  concert 
de  charité  donné  au  profit  de  l'œuvre  de  Saint-Michel  a  été  un  très  graa<£ 
succès  pour  les  élèves  du  cours  d'ensemble  de  M.  Cretin-perny,  qui  ont 
délicieusement  chanté  deux  chœurs  de  Marie-MagJcleine  et  là  Chevrière *le 
M.  Massenet.    ' 

—  On  nous  écrit  de  Nantes  :  Le  Festival  organisé  par  la  société  «  la  Sym- 
phonie »  a  été  l'occasion  d'une  splendide  ovation  pour  M.  Bourgauk-Dueou- 
dray.  Le  programme  de  cette  soirée  était  exclusivement  consacré  à  l'audi- 
tion de  ses  œuvres.  Mllc  Sandrini,  de  l'Opéra,  interprétait  les  Danses  anciennes 
et  les  Danses  grecques.  Son  succès  a  été  éclatant.  Très  applaudis  encor_e.le,s 
interprètes  lyriques  :    M"'es  Hendricks,  Dévarcille,    Baudry  :    MM.    Giraud, 
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Silvestro,  Piédeleu, Torrqnt  de  Blanxart;  les  chanteurs  du  «Choral  Nantais  » 
et  l'orchestre. 

—  De  Dijon  :  Au  "2e  concert  classique,  1res  grand  succès  pour  M.  Delsart, 
le  maître  violoncelliste,  qui  a  joué  des  pièces  de  Bach,  Valentin,  Popper  et 
Widor.  M.  Dalhressau  s'est  fait  applaudir  dans  l'arioso  du  Roi  de  Lahore,  de 
M.  Massenet.  Le  Déluge  de  M.  Saint-Saëns,  hien  exécuté,  formait  la  partie 
principale  du  programme. 

—  De  Marseille  on  nous  signale  le  succès  remporté  par  Mlle  Armande 
Bourgeois,  dont  la  grande  voix  de  Falcon  a  été  fort  goûtée  principalement  dans 
Sigurd  et  dans  Hérodiade. 

—  Soirées  et  concerts.  —  Les  matinées  musicales  se  sont  succédé  très  brillantes  chez 
51"'  Lafaix-Goritié.  Programmes  très  artistiques  et  très  intéressants.  Ont  été  particulière- 
ment applaudis  :  îles  fragments  des  ballets  du  Cid  et  cVHériodiade,  de  Coppélia,  des  mor- 
ceaux do  Lack,  Charles  René,  Chopin,  Mendelssohn,  des  airs  d'Alceste,  Polonaise  de 
Mignon,  des  mélodies  de  \Veckcrlin,  de  Massenet,  de  Fontenailles,  de  Gaston  Paulin. 
Très  brillante  ettrèsspirituelle.  exécution  par)!"'  A.  Lafaix-Gonlié  du  Rondo  capricciosD  de 
Weber.  —  Salle  Erard,  audition  donnée  par  M"«  Jane  Bathori,  élève  de  M""  H.  Parent, 
qui  s'est  fait  applaudir  comme  pianiste  dans  la  S'  fantaisie  pour  piano  et  orchestre,  do 
M.  A.  Périlhou,  l'auteur  tenant  la  partie  du  second  piano,  dans  Réveil  sous  bois,  de 
31.  Diémer,  dans  ]a  Chanson  de  Guitlot  Martin,  de  M.  Périlhou,  qu'on  a  bissée,  et,  comme 
chanteuse,  dans  des  mélodies  de  M.  Reynaldo  Halin,  Paysage,  Tous  deux  et  Ylleure 
exquise.  —  Intéressante  audition  d'élèves  de  31""  Le  Grix.  On  a  remarqué  31""  .1.  G. 
(Vous  aimerez  demain,  Massenet),  S.  P.  (Le  Missel,  Faure),  C.  R.  (La  Vierge  à  la  Crèche, 
Périlhou),  L.  de  C.  (Pensée  d'automne,  Massenet),  J.  V.  (Valse  interrompue,  P.  Wachsj, 
L.  B.  (Valse-Caprice,  Rubinstein),  S.  P.  (Cavalier  fantastique,  Godard i,  C.  R.  (Mazurka, 
Diémeri,  M-'  G.  E.  (Rêve  du  prisonnier,  Rubinstein),   etc. 

—  Concerts  annoncés.  —  Mercredi  8  mars,  salle  Erard,  concert  de  M"1  Flora  Weiss, 
la  jeune  pianiste  française  dont  nous  avons  relaté  dernièrement  les  succès  à  Vienne. 

NÉCROLOGIE 

C'est  avec  un  regret  hien  vif  que  j'enregistre  ici  la  mort  inattendue  de 
l'excellent  Charles  Nuitter,  dont  je  serrais  encore  la  main  il  y  a  huit  jours 
à  peine.  Frappé,  dans  la  nuit  de.  dimanche  à  lundi,  d'une  congestion  cérébrale, 
alors  qu'il  était  chez  lui  seul  et  sans  secours,  il  fut  trouvé  le  matin  sans 
connaissance,  étendu  auprès  de  son  lit,  on  devine  dans  quel  état!  Malgré  les 
soins  qui  lui  furent  prodigués  alors,  le  mal  était  devenu  sans  remède,  et 
Nuitter  expirait  vendredi  dernier. 

On  sait  qu'il  s'appelait  Gharles-Louis-Etienne  Truinet,  et  que  de  l'ana- 
gramme de  son  nom  il  avait  fait  Nuitter  lorsque,  renonçant  à  la  carrière  du 
barreau,  il  s'était  voué  au  théâtre.  Il  avait  commencé  par  écrire  de  nombreux 


vaudevilles,  puis,  en  collaboration  surtout  avec  son  ami  Beaumont,  il  s, était 
fait  librettiste,  en  même  temps  qu'il  s'appliquait  à  faire  des  adaptations  fran- 
çaises de  nombreux  opéras  étrangers  :  Obéron,  Preciosa,  la  Flûte  enchantée, 
Macbeth,  les  Masques,  le  Docteur  Crispin,  Aida,  Rienzi,  Lohengrin,  Tannhuuser. 
Gomme  librettiste  on  lui  doit  les  poèmes  de  Piccolino,  le  Dernier  jour  de  Pompéi. 
Vert-Vert,  le  Cœur  et  la  Main,  la  Princesse  de  Trébizonde,  les  Ravards,  le  Fifre 
enchanté,  le  Raron  de  Groschaminel,  etc.,  puis  aussi  des  scénarios  de  ballet  : 
la  Source,  Coppélia,  Gretna-Green,  Namouna.  Lors  de  l'inauguration  de  l'Opéra 
Garnier  il  publia  un  livre  descriptif  sous  ce  titre  :  le  Nouvel  Opéra,  et  de- 
puis lors  il  donna,  en  société  avec  M.  Er.  Thoinon,  un  ouvrage  historique 
plus  important,  les  Origines  de  l'Opéra  français. 

Mais  Nuitter  a  rendu  surtout  un  signalé  servies  par  sa  réorganisation  des 
archives  de  l'Opéra  et  sa  création  de  la  bibliothèque  de  ce  théâtre.  Depuis 
trente  ans  il  a  mis  en  ordre  des  milliers  de  documents  précieux  pour  notre 
histoire  musicale,  jusque-là  épars  de  tous  cotés,  et  qui  sans  lui  eussent  été 
infailliblement  détruits  ou  égarés  en  partie.  C'est  à  ses  soins,  à  son  travail,  à 
son  intelligence  qu'est  due  la  reconstitution  de  ces  archives  d'un  prix  inesti- 
mable, ainsi  que  la  mise  en  ordre  de  la  bibliothèque  formée  par  lui  ;  c'est  sur 
ses  instances  que  des  fonds  ont  été  mis  à  sa  disposition  pour  ces  deux  dépen- 
dances de  notre  première  scène  lyrique,  et  c'est  grâce  à  lui  que  la  biblio- 
thèque est  riche  aujourd'hui  de  milliers  de  volumes,  d'oeuvres  musicales, 
d'estampes  et  d'une  foule  d'objets  précieux.  Et  les  travailleurs  qui  fréquentent 
cette  bibliothèque  savent  quelle  inépuisable  obligeance  et  quels  trésors 
d'érudition  ils  trouvaient  en  lui  chaque  jour.  Ou.  ne  regrettera  pas  moins  en 
lui  le  savant  si  utile  à  tous  que  le  parfait  galant  homme.        Arthur  PooGin. 

—  Une  dépêche  de  Milan  nous  apporte  la  nouvelle  du  suicide  de 
Mlle  Amalia  Bicordi,  la  sœur  de  M.  Giulio  Bicordi,  le  grand  éditeur  de 
musique  de  cette  ville.  Malade  depuis  longtemps,  et  sans  doute  ne  pouvant 
supporter  les  souflrances  qu'elle  endurait,  M"0  Bicordi  éloigna  sous  un  pré- 
texte quelconque  la  personne  qui  la  gardait,  puis,  courant  à  une  fenêtre,  elle 
l'ouvrit  brusquement  et  se  précipita  dans  le  vide.  Elle  est  morte  sur  le  coup. 

—  Barcelone,  21  février.  —  M.  Luis  Arnau,  l'un  des  plus  brillants  parmi 
les  jeunes  compositeurs  espagnols,  est  mort  ici  la  semaine  dernière.  Dans 
ses  œuvres,  dont  plusieurs  sont  publiées  et  très  répandues  en  Espagne,  se 
révèle  une  grande  richesse  d'idées  et  une  rare  véhémence  d'expression. 
C'est  alors  qu'il  pouvait  regarder  avec  confiance  le  bel  avenir  que  lui  assurait 
te  présent,  qu'il  s'en  va,  emporté  par  une  maladie  de  quelques  heures.  B 
n'avait  que  29  ans.  P. 

Henri  Heugel,  gérant-directeur. 


Paris,  .VU  3IBNBSTRBL,  2  bis,  rue  Yivienne,  HEUGEIj  et  Cie.  éditeurs  propriétaires  pour  tous  pays. 
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MORCEAUX  SÉPARÉS  POUR  PIANO  ET  CHANT 


1.  Duo  (Héro,  Béatrix)  Parfois  un  marbre  solitaire  (2  S.)    .    .   Prix.  5     » 

2.  Air  (Borachio)  Ce  qui  vous. reste. est  encore  assez  doux  (Basse),  .   .  •">    » 

3.  Air  (Claudio)  Non!...  Pas  le  premier  jour I  (T.) o    » 

4.  Duo  (Héro.  Claudio) //ero/  —  C'estlui!— Pardon  !  Je  tremble  !  (S.T.)  fi     » 

5.  Madrigal  (Bénédicl)  L'histoire  nous  dit  qu'une  belle  (T.)   .....  ri     » 

N°  11.  Air  (Claudio)  Témoin  de  la  démène 


N"  6.  Duo  (Héro,  Claudio)  Comme  un  ruisseau  docile  (S.T.).    .    .   Prix. 

7.  Air  (Don  Pèdre)  Le  malheureux!  Pleure!  Pleure!  (B.) 

8.  Prière  (Héro)  Seigneur,  au  temps  oit  ma  faiblesse  (S.) 

9.  Duo  (Béatrix,  Bénédict)  Rrûler,  à  pareil  jour,  un  cierje  (S.T.)   . 
10.  Air  (Léonato)  Qu'elle  reste  endormie  (Basse) 

du  mensonge  odieux  (T.) 7  50 


TRANSCRIPTIONS  POUR  PIANO  SOLO 
3     »      !•     N°  2.  Entr'acte  . 


—  CBncre  Lorilleui). 
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MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour: 

NELL 

nouvelle  mélodie  de  A.  Périlhou,  poésie  de  Leconte  de  Lisle.  —  Suivra 
immédiatement  :  Le  Nid,  nouvelle  mélodie  de  J.  Massenet,  poésie  de  Paul 
Demouth. 

MUSIQUE  DE  PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
piano  :  Bonjour,  d'ANTONTN  Marmo.ntel.  —  Suivra  immédiatement  :  Prélude, 
extrait  de  Beaucoup  de  bruit  pour  rien,  opéra  de  Paul  Puget. 


HISTOIRE 

DU 

THEATRE  -  LYRIQUE 

(1851-1870  1 

(Suite) 


Si  Don  Pasquale  n'obtint,  en  définitive,  qu'une  demi-réussite, 
un  succès  triomphal  était  réservé  à  la  Traviata,  ou  plutôt  à 
Violella,  dénomination  qui,  nous  ne  savons  pourquoi,  fut 
adoptée  au  Théâtre-Lyrique.  Il  est  vrai  que,  dans  la  distri- 
bution, à  côté  de  Monjauze  et  d'une  recrue  récente  et  excel- 
lente, le  baryton  Lutz,  figurait  M11"  Nilsson,  la  cantatrice 
suédoise  dont  depuis  longtemps  on  annonçait  l'apparition, 
en  estropiant  plus  ou  moins  son  nom,  que  tour  à  tour  on 
orthographiait  Nieïson,  Nelson  ou  Nilson. 

Elle  était  alors  d'une  beauté  étrange,  avec  sa  figure  intéres- 
sante si  propre  à  éveiller  la  rêverie,  ses  yeux  pleins  de  lumière 
et  de  mystère  où  semblait  se  jouer  le  reflet  des  lacs  de  sa 
patrie,  ses  cheveux  d'or  de  princesse  légendaire,  son  expression 
troublante  et  énigmatique.  A  ces  charmes  se  joignait  celui 
d'une  voix  exceptionnelle,  d'une  de  ces  voix  «  argentées  » 
dont  parle  Rousseau,  d'un  organe  où  se  mêlaient  les  sonorités 
du  métal  pur  et  du  plus  fin  cristal.  Nulle  artiste  n'a  peut-être 


réalisé  comme  elle  certains  traits  vocaux  d'jjne  audace  inouïe 
presque  impossibles  à  rendre,  ceux,  par  exemple,  de  la  reine 
de  la  Nuit  dans  la  Finie  enchantée. 

Violelta  avait  terminé  avec  éclat  cette  année,  comme  Rigoletlo 
avait  clos  l'année  précédente.  En  cette  double  circonstance,  la 
réussite  des  œuvres  françaises  inédites  avait  été  dépassée  par 
celle  des  œuvres  étrangères  connues. 

Et  cependant,  en  laissant  de  côté  trois  petits  actes,  dont 
deux,  llègaiements  d'amour  de  Grisar  et  le  Cousin  Babylas  de 
Gaspers,  se  sont  maintenus  assez  longtemps  sur  l'affiche,  c'est 
en  1864  qu'avait  été  créée  Mireille.  On  l'avait  montée  avec  le 
plus  grand  soin,  en  confiant  les  rôles  à  des  artistes  de  choix 
parmi  lesquels  brillait  M,ne  Carvalho.  D'autre  part,  la  vogue 
croissante  de  Faust  avait  presque  complètement  dissipé  les 
préventions  qui  pendant  assez  longtemps  avaient  existé  contre 
Gounod.  La  direction  était  donc  en  droit  de  compter  sur  un 
succès.  Cependant,  cette  œuvre  si  charmante,  si  personnelle, 
ne  réussit  ni  sous  sa  forme  originaire  (19  mars),  ni  réduite  en 
trois  actes  (15  décembre),  avec  la  suppression,  entre  autres 
sacrifices,  du  fameux  défilé  des  noyés,  dont  naguère  on  s'était  si 
considérablement  égayé,  bien  qu'il  eut  inspiré  au  compositeur 
de  fort  belles  pages  musicales.  Cette  coupure  a  été  maintenue 
à  l'Opéra-Comique,  où  l'ouvrage,  comme  l'on  sait,  est  l'un  des 
plus  couramment  joués  du  répertoire.  Nous  avons  raconté 
ailleurs  en  détail  les  transformations  successives  qu'eut  à 
subir  Mireille.  De  même  qu'Emile  Augier,  son  collaborateur 
pour  Sapho,  son  ami  pour  toute  la  vie,  Gounod  ne  cessait  de 
retoucher  ses  ouvrages. 

Signalons  seulement,  à  propos  de  Mireille,  une  singularité. 
A  la  reprise,  si  le  nombre  des  scènes  avait  décru,  celui  des 
interprètes  avait  augmenté.  Lors  de  la  création,  M"'e  Faure- 
Lefebvre  tenait  à  la  fois  les  rôles  de  Taven  et  d'Andrelou;  elle 
ne  garda  que  le  dernier;  l'autre  fut  pris  par  Mme  Ugalde.  Enfin, 
Morini  avait  été  avantageusement  remplacé  par  Michot. 

Le  bilan  de. l'année  1864  aurait  dû  s'augmenter  d'un  opéra 
en  trois  actes,  la  Captive,  de  Félicien  David.  La  pièce  avait  été 
répétée  durant  plusieurs  semaines,  mais,  —  particularité  peut- 
être  unique  dans  l'histoire  du  théâtre  contemporain.  —  com- 
positeur et  directeur  se  trouvèrent  d'accord,  la  veille  de  la 
première  représentation,  qui  devait  avoir  lieu  le  '27  avril,  pour 
ne  pas  affronter  le  verdict  du  public.  La  pauvre  Captive  fut 
réintégrée  clans  les  cartons  d'où  elle  ne  devait  plus  sorlir,  et 
c'est  à  peine  si  quelques  revues  spéciales  mentionnèrent  un 
incident  qui,  aujourd'hui,  vu  l'importance  de  l'œuvre  et  le 
nom  de  l'auteur,  susciterait  mille  commentaires.  Que  les  temps 
sont  changés  ! 

En  1865  les  nouveautés  furent  plus  nombreuses  qu'en  1864, 
mais  non  plus  heureuses.  Dans  ce  groupe  de  quinze  actes 
constitués  par  sept  pièces,  nous  n'appellerons    l'attention  que 
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sur  le  Roi  Gandaule,  la  première  œuvre  de  Diaz,  avec  MllcDaram, 
aujourd'hui  professeur  au  Conservatoire  de  Toulouse,  qui 
avait  récemment,  non  sans  succès,  débuté  dans  Chérubin,  et 
sur  la  Fiancée  d'Abydos,  de  Barthe,  pièce  couronnée  à  la  suite 
d'un  concours  ouvert  par  la  direction  du  Lyrique  entre  tous 
les  prix  de  Rome  non  encore  joués  au  théâtre.  De  cet  ouvrage, 
froidement  accueilli,  il  est  resté  un  duo  que  faisaient  bisser 
Mmes  Carvalho  et  Lutz,  et  que  l'on  entend  encore  dans  les  con- 
certs. N'omettons  point  un  petit  acte,  leMariage.de  don  Lope,  du 
à  un  Hollandais,  M.  de  Hartog.  Le  nom  de  ce  compositeur 
évoque  une  particularité  bien  peu  connue;  nous  la  signalons 
aux  curieux  qui  seraient  tentés  de  dresser  une  liste  complète 
des  productions  d'Emile  Augier.  M.  de  Hartog,  en  collabora- 
tion avec  lui.  était  l'auteur  d'une  certaine  Porlia,  fragmentai - 
rement  exécutée  à  un  concert  de  la  Société  de  Sainte-Cécile 
en  1853,  et  dont  nous  n'avons  retrouvé  aucune  autre  trace. 

Pour  en  finir  avec  les  œuvres  nouvelles  produites  durant 
cette  période,  disons  immédiatement  qu'en  1866  M.  Carvalho, 
découragé  par  ces  insuccès  répétés,  n'en  donna  que  deux  en 
un  acte. 

C'était,  soit  parle  répertoire,  soit  grâce  aux  traductions,  que 
le  théâtre  avait  prospéré  en  1865  et  1866.  Nonobstant  une 
clôture  de  deux  mois  en  1865.  d'un  mois  en  1866,  les  recettes 
s'élevèrent  à  903.308  fr.  25  c.  pour  la  première  de  ces  deux 
années,  et  pour  la  seconde  à  1.000.448  fr.  60  c. 

De  pareils  totaux  auraient  bien  surpris  les  premiers  direc- 
teurs du  Théâtre-Lyrique,  mais,  même  en  les  atteignant, 
leur  successeur  ne  s'enrichissait  point,  par  suite  des  exigences 
toujours  grandissantes  du  public  en  fait  de  mise  en  scène, 
et,  de  plus,  à  cause  du  prix,  d'année  en  année  plus  fort,  auquel 
revenaient  les  émoluments  de  la  troupe. 

Mais  aussi  quels  interprètes  réunissait  alors  le  Théâtre- 
Lyrique  I  A  cet  égard  il  n'y  a  qu'à  se  rappeler  la  distribution 
de  la  Flûte  enchantée,  œuvre  d'une  supériorité  si  transcendante, 
la  plus  allemande,  comme  on  l'a  justement  remarqué,  de 
toutes  les  productions  dramatiques  de  Mozart.  Il  y  avait  là 
tous  les  éléments  d'une  véritable  représentation  modèle.  Sur 
cette  liste,  à  reproduire  tout  entière,  figuraient  Mme  Carvalho 
(Pamina),  M"e  Nilsson  (la  reine  de  la  nuit),  M°'e  Ugalde  (Papa- 
gena),  Mmes  Albrecht,  Fonti  et  Estagel,  M"'"  Daram,  Wil- 
hème  et  Perret,  dans  les  deux  groupes,  opposés  avec  tant  de 
grâce  et  de  finesse,  des  fées  et  des  génies;  Michot  (Ta- 
mino)  et  Troy  (Papageno),  Depassio,  dont  la  voix  était  si 
extraordinairement  profonde  (Sarastro),  Petit  (Mânes),  Lutz 
(le  noir  Monostatos),  Fromant  (Psammis),  Gerpré  (Bamboloda), 
et.  dans  les  deux  hommes  d'armes,  Gilland  et  Péront.  Ce 
fut  une  vraie  révélation  pour  le  public,  enfin  initié,  pour 
pailer  le  langage  de  la  pièce  elle-même,  aux  beautés  délicates 
de  cette  merveilleuse  partition.  L'immense  succès  artistique 
se  doubla  d'un  non  moins  notoire  succès  d'argent.  Nous 
avons  dit  quelle  place  avaient  tenue  les  Noces  lors  de  la  pre- 
mière direction  Carvalho.  Dans  la  deuxième,  la  Flûte,  avec 
plus  d'éclat  peut-être    encore,  occupe  un  rang  analogue. 

Si  la  Flûte  a  laissé,  en  cette  année  1865,  une  trace  lumineuse, 
ce  n'est  point  le  seul  ouvrage  d'origine  étrangère  qu'il  con- 
vienne d'y  signaler.  Nous  glisserons  rapidement  sur  le  Macbeth 
de  Verdi.  En  dépit  de  passages  àprement  énergiques,  d'un 
gracieux  ballet  écrit  tout  exprès  par  l'auteur,  malgré  le  talent 
de  M""  Rey-Balla,  l'ouvrage  ne  se  maintint  pas  sur  l'affiche.  Il 
en  fut  de  même  de  la  Lisbeth  de  Mendelssohn,  pour  laquelle 
on  avait  engage  spécialement  un  acteur  aimé  du  public  des 
Variétés,  Ch.  Potier.  Mais  comment  oublier  Martha,  avec 
son  parfait  quatuor  d'interprètes, Michot  et  Troy,  M'"CE  Dubois 
et  Nilsson?  Le  rôle  confié  à  cette  dernière,  el  où  elle  obtint 
tant  d'applaudissements,  avait  d'abord  dû  être  chanté  par 
M"e  de  Maësen,  puis  par  M'"e  Carvalho. 

Comme  dans  la  Flûte,  Mmcs  Carvalho  et  Nilsson,  allaient, 
en  1866,  clans  Don  Juan,  figurer  ensemble,  avec  une  tragique 
dona  Anna,  M"'e  Charton-Demeur,  et,  comme  partenaires  mas- 
culins,   Barré    (don    Juan     pour    ses  débuts),   Michot,    Troy 


et  Depassio.  Cette  année  fut  celle  «  des  trois  Don  Juan  »,  l'Opéra 
et  les  Italiens  ayant,  en  même  temps  que  le  Lyrique,  repris 
l'ouvrage  de  Mozart.  Le  succès,  pour  le  théâtre  qui  nous 
occupe,  fut  très  grand  sans  doute,  moins  éclatant  toutefois 
que  celui  de  la  Flûte.  L'interprétation,  par  certains  côtés,  l'em- 
portait sur  celle  des  Italiens  (où  pourtant  brillaient  la  Palti. 
Delle-SedierMmM  Penco  et  de  Lagrange),  et  sur  celle  de  l'Opéra  ; 
mais  l'Opéra,  néanmoins,  devait  finalement  triompher,  grâce  à 
Faure  qui.  de  nos  jours,  est  devenu  l'incarnation  la  plus  irré- 
prochable et  la  plus  haute  du  personnage  principal. 
(A  suivre.)  Albert  Sodbies. 


SEMAINE     THEATRALE 


Opéra-Coiiique.  L'Angélus,  opéra-comique  en  un  acte,  paroles  de  M,  Gaston 
Milchell,  musiquette  M. Casimir  Baille  (Première  représentation  le2  mars. y 
—  Reprise  de  Phryné.  avec  M1Ie  Emelen. 

Le  26  mars  1896,  l'Odéon  donnait  la  première  représentation  d'une 
«  pièce  »  en  un  acte,  intitulée  l'Angélus,  qui  avait  pour  interprètes 
Mlle  Grumbach,  MM.  Céalis,  Ravet  et  Cornaglia.  L'auteur  de  ce  petit 
ouvrage,  qui  avait  naturellement  pour  lui  des  entrailles  de  père,  et  qui 
était  désolé  sans  doute  de  le  voir  disparaître  de  l'affiche  après  une  quin- 
zaine de  soirées,  conçut  alors  le  projet  d'eu  tirer  un  autre  parti  et  de  le 
présenter  au  public  sous  une  nouvelle  forme.  Il  en  fit  une  sorte  de  petit 
drame  lyrique,  en  confiant  le  soin  de  le  mettre  en  musique  à  un  jeune 
compositeur  dont  le  nom  est  encore  à  peu  près  ignoré  du  grand  public, 
M.  Casimir  Baille. 

M.  Casimir  Baille  est,  si  je  ne  me  trompe,  un  ancien  élève  de  l'excel- 
lente Ecole  de  musique  classique  que  dirige  M.  Gustave  Lefèvre.  C'est 
dire  que  c'est  un  artiste  instruit,  expérimenté  et  qui,  pour  me  servir 
d'une  expression  vulgaire  «  connaît  son  affaire  ».  Malheureusement 
pour  lui,  il  avait  à  se  mesurer  avec  une  pièce  qui  n'offre  rien  de  bien 
lyrique  et  dont  le  caractère  uniformément  sombre  n'est  guère  favorable 
à  la  musique.  Ce  petit  drame  breton  est  l'histoire  d'un  pêcheur  déjà 
sur  le  retour,  Prosper,  qui,  sans  pourtant  cesser  d'aimer  sa  femme 
Denise,  l'a  lâchement  abandonnée,  tout  en  restant  dans  le  pays,  pour 
suivre  une  jeune  drôlesse  qui  l'a  ensorcelé.  Voici  que  leur  fils,  Pascal, 
de  retour  du  service,  trouve  sa  mère  en  larmes,  apprend  l'infamie  de 
son  père,  et  veut  venger  sa  mère.  Nous  assistons  alors  à  des  scènes 
assez  cruelles  entre  le  père  et  l'enfant,  jusqu'au  moment  où,  l'angélus 
sonnant  et  réunissant  tout  le  monde  dans  une  prière  commune,  il  en 
résulte  une  réconciliation  complète  entre  Prosper,  Denise,  leur  fils,  et 
aussi  Jacques,  le  frère  de  Denise. 

Tout  cela,  on  le  conçoit,  n'est  pas  d'une  gaité  folle,  et  la  façon  dont. 
le  musicien  a  compris  et  accompli  sa  tâche  n'est  pas  de  nature  à  éclairer 
ce  drame  morne,  où  une  sorte  de  psychologie  douloureuse  remplace 
l'action  absente.  Rien  qui  se  détache  d'un  ensemble  morose  ;  point  de' 
morceaux,  mais,  pour  obéir  à  la  mode  du  jour,  des  «  scènes  »  entre- 
coupées de  récitatifs,  et  où  le  discours  musical  se  poursuit  sans  inter- 
ruption, sans  respiration  et  sans  un  moment  de  repos.  Et  malheureuse- 
ment, l'idée  musicale  manque  essentiellement  de  personnalité,  de  relief 
et  de  fraîcheur,  si  bien  que  tout  cela  se  déroule  sans  procurer  à  l'audi- 
teur le  semblant  même  d'une  impression  quelconque. 

N'insistons  pas,  et  louons  seulement  les  artistes  dévoués  et  conscien- 
cieux qui  ont  donné  une  apparence  de  vie  à  une  œuvre  sans  consistance  : 
Mme  Dumont  (Denise),  et  MM.  G.  Beyle  (Prosper),  Lupiac  (Pascal),  et 
Bernaert  (Jacques).  Tous  ont  vraiment  fait  de  leur  mieux. 

Nous  avions,  le  même  soir,  la  reprise  de  Phryné  avec  une  jeune 
artiste.  M"'-  Emelen,  qui  paraissait  pour  la  première  fois  dans  le  rôle 
principal.  Tout  aimable,  toute  gracieuse,  M"0  Emelen  est  douée  d'une- 
jolie  voix,  au  timbre  flatteur,  et  la  femme  est  aussi  agréable  à  voir  que 
la  cantatrice  est  agréable  à  entendre.  Elle  a  été  bien  accueillie,  comme 
elle  le  méritait.  D'autre  part.  MM.  Fugère  et  Clément  ont  retrouvé  leur 
succès  accoutumé  dans  les  deux  rôles  de  Dicéphile  et  de  Nicias. 

Arthur  Pougin. 


Comédie-Française.  Olliello,  drame  en  vers  en  5  actes  et  7  tableaux,  de  M.  Jean 
Aicard.  —  Vaudeville.  Le  Lys  rouge,  pièce  en  S  actes,  de  M.  Anatole  France. 
Comédie-Parisiennk.  La  Petite  Famille,  comédie  en  1  acte,  de  M.  Maurice 
Vaucaire;  les  Miettes,  comédie  en  2  actes,  de  M.  Edmond  Sée;  L'anglais  tel 
qu'on  le  parle,  vaudeville  en  1  acte,  de  M.  Tristan  Bernard.  —  Variétés.  Le 
Vieux  Marcheur,  comédie  en  5  actes,  de  M.  Henri  Lavedan. 

«  Shakespeare  ne  sera  pas  trahi  »  ;  c'est  M .  Jean  Aicard  lui-même 
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qui  nous  l'affirme  à  la  fin  de  l'un  des  paragraphes  de  la  préface  qu'il 

•  écrivit  en  1881  pour  son  Othello  après  que,  de  guerre  lasse,  ne  pouvant 
forcer  les  portes  de  la  Comédie-Française,  il  se  décida  à  publier  sa 
traduction.  Très  évidemment,  le  grand  Will  ne  parait  pas  avoir  été 
trahi.  Si,  cependant,  l'on  se  demandait  quelle  utilité,  ou  simplement 

•  quel  intérêt,  pouvait  avoir  cette  nouvelle  affabulation,  ce  serait  encore 
M.  Jean  Aicard  qui  se  chargerait  de  répondre  et  toujours  dans  la  même 
préface.  Donner  la  sensation  de  l'œuvre  originale,  tel  est  son  but,  but 
non  encore  atteint,  parait- il  ;  pour  ce,"  il  se  gardera  de  la  traduction 
littérale,  peu  compatible  avec  les  goûts  du  théâtre  moderne;  «  il  modi- 
fiera l'image  pour  on  produire  l'effet;  il  modifiera  les  mots  pour  en 
traduire  l'àme  ».  Et  s'il  emploie  le  vers,  c'est  qu'il  trouve  dans  le  vers 
moderne,  brisé,  comme  il  l'appelle,  des  facilités  inconnues  jusqu'alors, 
qui  permettent  à  l'alexandrin,  avec  ses  césures  déplacées,  ses  libertés 
de  rimes  et  de  hiatus,  d'être  «  jeté  sur  une  œuvre  étrangère  »  et  cF  «  en 
mouler  tous  les  mouvements  ».  Si  nous  avions  le  loisir,  l'espace  et 
surtout  l'autorité  nécessaire  pour  discuter  les  théories  de  M.  Aicard, 
peut-être  bien  trouverions-nous,  ici  même,  quelques  arguments  tendant 
à  lui  prouver  que,  du  moment  qu'il  n'hésitait  pas  à  sacrifier  le  lyrisme 
et  la  musicalité  du  vers,  sa  vraie  raison  d'être  en  somme,  il  aurait  tout 
aussi- bien  pu  employer  la  prose,  qui,  tout  en  simplifiant  son  travail,  lui 
aurait  permis  souvent  des  expressions  plus  justes,  plus  fortes,  plus 
shakespeariennes.  Car,  il  faut  le  dire,  ce  vers  -brisé,  gêné  malgré  tout 
par  le  modèle  sur  lequel  il  doit  se  modeler,  manque  d'envolée,  d'éclat 
■et  de  sonorité. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  forme,  le  fond  est  tel  qu'il  devait  être,  c'est- 
à-dire  aussi  fidèle  que  le  permettaient  les  exigences  d'une  scène  moderne 
française.  M.  Aicard,  forcément  amené  à  faire  d'importantes  coupures, 
semble  avoir  concentré  tous  ses  efforts  sur  le  troisième  acte,  chef- 
d'œuvre  universel  qui,  à  lui  seul,  fait  pardonner  bien  des  longueurs  et 
des  inutilités.  Le  drame  tout  entier  est  là,  et  là  seulement,  les  deux 
premiers  actes  étant  de  pure  et  compendieuse  exposition,  les  deux  der- 
niers de  dénouement. 

La  Comédie-Française  semble  avoir  eu  à  cœur  de  faire  oublier  à 
l'auteur  une  très  longue  attente  en  lui  donnant  un  cadre  somptueux. 
Décors  splendides,  et  aussi  deux  interprètes  superbes.  Entre  ceux-ci, 
nos  préférences  vont,  cette  fois,  à  M.  Paul  Mounet,  qui  a  composé  le 
rôle  dangereux  d'Iago  avec  une  sobriété  remarquable.  M.  Mounet- 
Sully  est  un  Othello  de  grande  allure  et  de  farouche  diction.  Mlle  Lara, 
la  nouvelle  sociétaire  de  celte  semaine,  prête  sa  grâce  nonchalante  au 
personnage  de  Desdémone  et,  dans  les  nombreux  rôles  de  plans  effacés, 
MM.  Barrai,  Delaunay  et  Laugier  se  font  remarquer,  tandis  que 
MM.  Baillet,  Fenoux,  MUes  de  Boncza  et  Moreno,  remplaçant  au  pied 
levé  M1DC  Lainé-Luguet  indisposée,  demeurent  indifférents. 

Après  le  drame  de  jalousie,  la  comédie  de  jalousie.  Othello  étrangle 
sa  femme,  qu'il  croit  coupable.  Dechartre,  moins  XVIe  siècle,  jette 
dehors  Thérèse  qu'il  soupçonne.  Et  n'allez  pas  croire  que,  parce  que  le 
dénouement  est  moins  tragique,  la  douleur  soit  moins  aiguë  sous  le 
veston  du  sculpteur  que  sous  la  robe  brodée  du  général  more.  Dechartre 
aime;  en  tous  temps,  ceux  qui  purent  aimer  souffrirent  cruellement, 
car  il  n'y  a  pas  de  véritable  amour  sans  jalousie.  Peut-être  bien  le  mal 
est-il  moins  tenace,  moins  tapageur  aujourd'hui,  alors  qu'un  coup  de 
cimeterre  serait  de  fort  mauvais  goût  en  un  salon  moderne. 

Symbole,  ce  Lys  rouge  emprunté  aux  armes  de  la  ville  de  Florence 
•et  dont  Thérèse  s'est  fait  faire  un  bijou  qui  lui  rappellera  qu'elle  a  perdu 
le  bonheur  par  sa  seule  faute.  Elle  ment,  ou,  si  vous  le  préférez,  elle  ne 
dit  pas  la  vérité  à  l'homme  pour  qui  elle  est  tout,  ei  la  confiance  s'en 
va  de  celui  qui  l'adorait  et,  avec  la  confiance,  l'amour.  C'est  une  his- 
toire de  tous  les  jours. 

M.  Anatole  France,  mis  en  goût  par  Thaïs  à  l'Opéra,  a  voulu  tâter 
du  théâtre  pour  son  propre  compte  et  a  apporté,  à  la'scène,  ses  rares 
qualités  d'écrivain.  Découpant  sa  pièce  dans  un  roman  précédemment 
paru,  il  s'est  attaché  à  garder  à  ses  personnages  le  charme  d'une  langue 
exquise  toujours  et  le  parfum  d'une  psychologie  raffinée.  Aussi  toute 
la  partie  intime  qui  se  déroule  entre  Dechartre  et  Thérèse  est  elle  de 
beaucoup  supérieure  à  la  partie  épisodique.  souvent  inutile. 

Donc,  à  proprement  parler,  il  n'y  a  que  deux  personnages  dans  le  Lys 
rouge  ;  le  sculpteur,  auquel  M.  Guitry  a  donné,  en  plus  de  sa  mondaine 
facilité  narquoise,  une  note  d'attendrissement  plus  sincère  qu'il  n'en  a 
l'habitude,  et  la  jeune  poupée  parisienne,  gâchant  sa  vie  presqu'à  plai- 
sir, à  laquelle.  Mme  Piéjane  a  donné  non  seulement  toutes  les  séductions 
de  son  talent  si  fin  et  si  prime-sautier,  mais  aussi  a  prodigué  des  efforts 
d'émotion  d'un  art  absolument  vrai.  Il  serait  de  toute  injustice  de  ne 
point  louer,  comme  ils  le  méritent,  M.  Numès,  qui  a  composé  avec 
fantaisie  son  Choulette,  le  poète  anarchiste,  très  bon  et  trop  mauvais  ; 
M.  Léraud  qui  n'a  qu'une  scène,  celle  du  savetier  philosophe,  jouée 


parfaitement  ;  M.  Nertann,  le  brave  général  qui  accepte  le  ministère  de 
la  guerre  sur  la  scène  de  l'Opéra  au  milieu  de  ces  demoiselles  du  corps 
de  ballet;  M.  Grand,  se  tirant  à  son  avantage  du  rôle  difficile  de  Lemes- 
nil,  celui  qu'on  abandonne  et  qui  devra  faire  naître  la  noire  jalousie; 
Mlle  Avril,  très  à  l'aise  en  anglaise  élégante  et  névrosée,  etM1,e  Bernou, 
fort  gentille  en  petit  modèle  grelottant. 

La  mauvaise  chance  qui  semble  s'acharner  sur  cette  délicieuse  salle 
de  la  Comédie-Parisienne  serait-elle  enfin  conjurée?  Si  oui,  M.  Tristan 
Bernard  peut  se  vanter  d'y  contribuer  pour  une  très  grosse  part  avec 
son  Anglais  tel  qu'on  le  parle,  qui  est,  vraiment,  une  désopilante  farce. 
Un  pauvre  diable,  pour  gagner  six  francs,  accepte  de  remplacer,  pen- 
dant une  journée,  l'interprète  d'un  grand  hôtel  de  Paris.  Bien  entendu 
il  sait  tout  juste  le  français,  et  la  bonne  humeur  facile  et  mystificatrice 
deM.  Tristan  Bernard  le  lance  dans  d'impayables  imbroglios.  Le  rôle 
est  très  comiquement  joué  par  M.  Modot,  à  côté  de  qui  M.  Fréville 
s'est  montré  excellent  en  Anglais  qui  ne  dit  pas  un  mot  de  français. 

Les  deux  actes  de  M.  Edmond  Sée,  les  Miettes,  sont  de  pure  psycho- 
logie, comme  Othello,  comme  le  Lys  rouge,  mais  de  psychologie  si  sub- 
tile, si  recherchée,  qu'ils  en  paraissent  prétentieux.  Une  parisienne 
encore,  qui  ne  sait  ce  qu'elle  vent,  un  mari  paisible  qui  sait  trop  à  quoi 
s'en  tenir,  et  un  trio  d'amis,  celui  d'hier,  celui  de  demain,  et,  entre  les 
deux,  celui  qui,  s'y  prenant  mal,  bien  qu'il  ait  toutes  les  qualités  requises 
pour  monter  en  grade,  restera  toujours  le  confident  malheureux.  Et  le 
scalpel  de  M.  Sée  se  promène,  non  sans  adresse,  dans  les  cerveaux  de 
ces  bonshommes  qui  sont  terriblement  compliqués.  Les  Miettes,  qui 
dénotent  chez  leur  auteur  d'indéniables  qualités  d'homme  de  théâtre, 
sont  très  légèrement  et  très  agréablement  jouées  par  MUu  Toutain.  par 
MM.  Burguet,  Bruly,  Albert  Mayer  et  Bullier. 

Pour  compléter  l'affiche,  la  Petite  Famille,  un  acte  de  M.  Maurice 
Vaucaire,  qu'on  s'étonne  assez  justement  de  voir  employer  la  prose.  Une 
maman  qui  soigne  les  écarts  de  jeunesse  de  son  fils,  les  dirige  et  les 
fait  se  cantonner  dans  les  salons  bourgeois  d'une  jeune  veuve,  tel  est 
le  fond  de  cette  inoffensive  piécette,  dans  laquelle  M,lr'  Juliette  Darcourt 
a  prouvé  qu'elle  est  très  fine  comédienne. 

Trois  actes  de  comédie  légère,  étincelante  d'esprit  boulevardier  à 
l'emporte-pièce,  pleine  d'observation  amusante  et  de  satyre  mordante, 
et  bourrée  de  ce  haut  comique  dans  lequel  M.  Henri  Lavedan  excelle, 
un  acte  de  pur  vaudeville/enfin  un  dernier  de  dénouement  qui  étonne- 
rait si  l'on  ne  se  doutait  que  l'auteur,  nouvel  élu  parmi  les  Quarante, 
et  par  suite  austère  dispensateur  du  prix  Montyon,  a  voulu,  grâce  à  une 
fin  absolument  morale,  se  faire  pardonner,  par  Madame  l'Académie, 
tout  ce  qu'il  y  a  de  pimenté,  de  grivois  et  d'osé  dans  sa  pièce.  —  tel  peut 
se  décomposer  le  Vieux  Marcheur  que  les  Variétés  ont  monté  avec  un 
luxe,  un  goût  et  une  adresse  de  mise  en  scène  peu  commune,  et  que  le 
public  a  accueilli  avec  des  éclats  de  rire  ininterrompus  signifiant  succès. 

A  ceux  qui  ont  pu  lire  l'histoire  du  sénateur  Labosse  dans  le  roman 
paru  primitivement  en  tranches  dans  la  Vie  Parisienne,  il  est  inutile  de 
la  rappeler;  peut-être  serait-il  trop  délicat  de  la  raconter,  ici,  aux  autres. 
Car  si  Labosse  finit  par  épouser  la  jeune  institutrice  Léontine  Falempin, 
après  avoir  adopté  la  petite  Marie  Avoine  et  déshérité  son  coquin  de 
neveu  René,  c'est  qu'il  se  fait  ermite  après  avoir  été  le  plus  beau  et 
le  plus  étonnant  diable  qui  se  puisse  imaginer. 

Le  Vieux  Marcheur  n'a  pas  seulement  trouvé,  aux  Variétés,  un  direc- 
teur idéalement  parisien  pour  le  présenter  au  public,  il  a  encore  ren- 
contré une  distribution  absolument  étonnante  d'ensemble.  M.  Albert 
Brasseur  personnifie  supérieurement  le  galant  sénateur;  il  a  donné  au 
personnage,  en  plus  d'une  étincelante  verve,  une  allure,  une  tenue  et 
une  fantaisie  de  haut  goût.  MUe  Jeanne  Granier  joue  Léontine  Falempin 
avec  une  sûreté  pleine  d'aisance,  experte  dans  l'art  difficile  des  nuances. 
Mlle  Lender  se  montre  d'une  ensorceleuse  liberté  d'allure  en  demi-mon- 
daine bonne  fille  et  M1Ie  Lavallière  d'une  pittoresque  fantaisie  en  petite 
paysanne  idiote.  M.  Guy  a  silhouetté  plaisamment  son  Giroux-Jodart. 
autre  vieux  marcheur,  élève  de  Labosse,  M.  Prince  est  juvénilemeut 
cynique  en  potache,  et  MM.  Courtes,  Petit  et  Demey  paraissent  à  leur 
avantage  dans  de  très  courtes  scènes. 

Paul-Emile  Chevalier. 


LA  RÉSURRECTION  DU  CHRIST 

ORATORIO    DE    DON    LORENZO    PEROSI 


Beaucoup  de  compositeurs  étrangers  sont  venus,  au  cours  du  siècle 
expirant,  chercher  à  Paris  la  consécration  de  la  gloire  acquise  dans  leur 
patrie;  mais  aucun  d'eux  n'a  fait  ce  pèlerinage  artistique  ad  limina  à 
l'âge  heureux  de  vingt-six  ans,  qui  est  celui  de  l'abbé  don  Lorenzo 
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Perosi.  Et  ce  jeune  prêtre,  auquel  on  ne  peut  donner  cet  âge  qu'après 
Tavoir  bien  attentivement  examiné,  tant  on  est  trompé  par  l'air  juvé- 
nile que  lui  impriment  sa  fraîche  figure  imberbe  et  son  petit  corps 
râblé  flottant  dans  une  ample  soutane,  nous  arrive  avec  un  bagage  mu- 
sical déjà  considérable.  Outre  plusieurs  compositions  diverses,  dont  vingt- 
cinq  messes,  il  a  déjà  terminé,  en  une  année,  dit-on,  quatre  des  douze 
oratorios  par  lesquels  il  se  propose  d'illustrer  musicalement  la  vie  et  la 
passion  du  Sauveur. 

La  Résurrection  du  Christ,  l'œuvre  qu'il  vient  de  présenter  au  public 
parisien,  est  sa  dernière  création.  Disons  tout  de  suite  qu'elle  nous 
parait  supérieure,  et  de  beaucoup,  aux  œuvres  antérieures  dont  on  peut 
facilement  faire  la  connaissance  par  les  éditions  que  la  maison  Ricordi 
leur  a  consacrées.  Le  progrès  entre  la  Passion,  par  exemple,  et  la  Résur- 
rection du  Christ  est  si  grand  qu'on  est  en  droit  de  fonder  de  grandes  espé- 
rances sur  l'abbé  Perosi,  si  son  talent  continue  à  se  développer  si  vite  dans 
ces  proportions.  Mais,  sous  ce  rapport,  il  serait  peut-être  utile  de  se  rap- 
peler combien  d'années  se  sont  écoulées  entre  la  première  symphonie 
de  Beethoven  et  celle  avec  chœurs,  et  on  pourrait  plutôt  souhaiter  un 
ralentissement  de  la  production  exubérante  dont  les  partisans  du  jeune 
artiste  se  montrent  si  fiers. 

La  Résurrection  du  Christ  est  divisée  en  deux  parties.  La  première 
traite  de  la  mort  du  Sauveur;  la  dernière,  est  consacrée  à  sa  résurrec- 
tion. Les  paroles,  à  l'exception  de  quelques  versets,  sont  tirées  de 
l'évangile  selon  saint  Jean  et  de  celui  selon  saint  Matthieu;  c'est  d'ail- 
leurs à  ce  dernier  que  nous  devons  le  chef-d'œuvre  de  J.-S.  Bach,  la 
Passion.  Un  prélude  précède  chacune  des  deux  parties.  En  constatant 
que  la  seconde  est,  sous  tous  les  rapports,  bien  plus  intéressante  et 
à  effet,  et  que  c'est  en  réalité  celle-ci  qui  a  décidé  du  succès,  nous 
indiquons  le  côté  fort  et  le  côté  faible  du  talent  de  l'abbé  Perosi.  L'agonie 
du  Christ,  le  tremblement  de  terre,  les  pleurs  des  saintes  femmes  et  les 
prières  des  fidèles  autour  du  sépulcre  sont  du  domaine  de  la  description 
et  du  sentiment;  le  triomphe  du  Christ,  au  contraire,  son  apparition  à 
Marie-Magdeleine  et  son  colloque  avec  elle,  les  chœurs  des  anges  et  des 
apôtres  et  Yalleluia  final  offrent  un  côté  dramatique  qui  a  admirablement 
servi  le  compositeur.  C'est,  en  effet,  la  puissance  dramatique  qui  nous 
frappe  le  plus  dans  l'œuvre  de  l'abbé  Perosi. 

Cette  puissance  dramatique,  les  puristes  de  la  musique  sacrée  l'ont 
amèrement  reprochée  au  jeune  compositeur;  ils  lui  ont  môme  prédit 
qu'un  jour  il  traînerait  sa  lyre  sur  les  planches  de  l'Opéra.  Dans  le 
même  ordre  d'idées,  on  a  critiqué  tout  accord  qu'on  ne  trouverait  pas 
dans  l'œuvre  de  Palestrina.  Rien  n'est  moins  justifié.  Tout  artiste  a  le 
droit,  pour  ne  pas  dire  le  devoir,  d'être  de  son  temps  et  d'en  exprimer 
les  idées  avec  tous  les  moyens  que  lui  offre  l'art  contemporain.  Il  est 
l'héritier  né  de  ces  moyens  et  il  doit,  selon  la  belle  pensée  de  Gœthe, 
les  acquérir  pour  les  posséder.  On  n'est  grand  artiste,  homme 
représentatif  de  son  siècle,  comme  disent  les  Anglais,  que  dans  ces  con- 
ditions. Fra  Angelico,  le  délicieux  peintre  primitif,  a  le  droit  d'entourer 
naïvement  la  tète  des  saints  d'un  cercle  d'or;  Rembrandt,  le  grand 
réaliste  du  Nord,  est  dans  le  même  droit  quand  il  nous  montre, 
dans  son  merveilleux  tableau  du  Louvre,  une  Sainte  Famille  tellement 
naturelle,  tellement  dénuée  de  tout  symbole  de  sainteté,  que  les  anciens 
conservateurs  du  musée  ont  cru  devoir  la  baptiser  le  Ménage  du 
menuisier,  pour  ne  pas  offusquer  les  dévots  de  leur  époque. 

Le  modernisme  de  la  facture, que  nous  n'aurions  pas  cherché,  il  est  vrai 
chez  un  compositeur  ayant  passé  par  l'école  de  Ratisbonne,  nous  choque 
donc  aussi  peu  que  l'usage,  heureux  d'ailleurs,  du  leitmotiv.  Nous  ne 
sommes  même  pas  offusqué  en  nous  apercevant  que  l'auteur  de  la 
Résurrection  du  Christ  s'est  servi  de  certaines  harmonies,  de  certains 
tours  de  phrases  que  l'auteur  de  Parsifal  et  celui  de  Marie-Magdeleine 
ont  trouvés  avant  lui.  On  pourrait  plutôt  lui  reprocher  quelques  rémi- 
niscences palpables,  qui  déparent  surtout  la  première  partie  de  l'oratorio 
et  seraient  de  mauvais  augure  si  elles  ne  disparaissaient  presque  entiè. 
rement  dans  la  seconde  partie.  Ces  ressouvenirs  sont  d'autant  plus 
regrettables  que  l'artiste  a  fait  preuve  d'une  invention  facile  et  abondante 
et  qu'il  pouvait,  par  conséquent,  fort  bien  se  passer  de  ces  emprunts 
involontaires  sans  doute.  Ce  qu'on  peut  louer  franchement,  c'est 
l'orchestration.  Tout  en  étant  maître  des  ressources  orchestrales  mo- 
dernes, il  s'en  sert  avec  un  discernement,  une  retenue  et  un  goût  qui 
frappent  d'autant  plus  qu'en  raison  de  l'âge  et  de  la  nationalité  de  l'abbé 
Perosi,  ou  se  serait  plutôt  attendu  à  quelque  débauche  instrumentale. 
La  manière  dont  le  jeune  compositeur  traite  la  voix  humaine  parait 
moins  satisfaisante.  Elle  est  pour  lui  un  instrument  non  animé. 
qu'il  emploie  souvent  sans  se  soucier  de  ses  exigences  spéciales.  Il 
impose  aux  voix  en  général  une  tessiture  élevée  et  des  intervalles  peu 
commodes  ;  très  souvent  il  fait  attaquer  un  morceau  ou  une  phrase  du 
récitatif  sur  une  note  aiguë  et  difficile  à  prendre  sans  aucune  prépara- 
tion. Le  compositeur  rachète  cependant  ce  défaut  par  une  déclamation 


juste,  souvent  môme  personnelle,  et  par  l'art  dont  il  fait  montre  dans 
les  chœurs.  Et  le  regret  nous  vient  qu'il  n'ait  employé  aucun  chœur  a 
capella  malgré  l'occasion  que  lui  offrait,  par  exemple,  le  Crux  fidelis... 
tiré  d'une  hymne  liturgique  du  Vendredi-saint,  et  qu'il  fait  chanter  par 
les  saintes  femmes  au  pied  de  la  croix.  Une  véritable  trouvaille,  c'est 
l'idée  de  terminer  le  deuxième  prélude  par  les  chœurs  des  anges  qui 
entonnent  Yalleluia  grégorien.  Cette  entrée  inattendue  et  brillante  des 
voix  humaines,  qui  est,  il  est  vrai,  un  effet  qu'on  connaît  depuis  la  sym- 
phonie avec  chœurs  de  Beethoven,  est  d'une  beauté  saisissante.  D'une 
grande  beauté  aussi  le  duo  des  deux  Marie,  Plange,plange...  et  le  chœur 
des  fidèles  avec  un  solo  de  baryton  fort  bien  venu. 

L'abbé  Perosi  a  trouvé  à  Paris  un  bon  orchestre,  les  chœurs  bien 
stylés  de  la  Schola  Cantorum  et,  en  la  personne  de  Mllcs  Éléonore  Blanc 
(Marie-Magdeleine)  et  Jenny  Passama  (Marie),  des  solistes  acceptables. 
Les  autres  soli,  quoique  d'une  importance  moindre,  auraient  mérité  une 
interprétation  plus  satisfaisante.  Pour  la  partie  très  importante  de  l'é- 
vangéliste  récitant,  le  compositeur  nous  a  amené  M.  Reschiglian,  un 
ténor  bien  italien,  qui  s'est  acquitté  avec  honneur  de  sa  tâche  ardue.  Il 
a,  naturellement,  prononcé  les  paroles  latines  à  l'italienne,  c'est-à-dire 
selon  la  vieille  tradition  romaine,  et  les  autres  exécutants  l'ont  imité, 
non  sans  retomber  quelquefois  dans  leur  prononciation  accoutumée.  Un 
succès  de  curiosité  est  allé  au  jeune  compositeur  comme  chef  d'orchestre. 
Ses  mouvements  amples  et  onctueux  alternant,  dans  les  passages  ani- 
més, avec  des  mouvements  impétueux  de  corps  semblant  vouloir  com- 
muniquer son  feu  intérieur  aux  exécutants  et  les  pousser  en  avant,  ont 
manifestement  frappé  l'auditoire.  On  a  aussi  beaucoup  remarqué  l'ex- 
pression détachée,  presque  extatique,  de  sa  figure  mobile  et  que  nous 
n'avons  trouvée  chez  aucun  «  virtuose  de  la  baguette  »,  et  pour  cause. 
Car  l'abbé  Perosi  ne  regarde  jamais  les  exécutants  et  ne  leur  donne  que 
rarement  le  signal  de  l'attaque;  il  se  contente  de  leur  imprimer  le  mou- 
vement voulu  et  semble  souvent  écouter  plutôt  sa  musique  qu'en  diriger 
l'exécution.  Le  succès  de  l'œuvre,  faible  dans  la  première  partie,  est 
devenu  assez  considérable  à  partir  du  deuxième  prélude,  quoique  bien 
éloigné  des  ovations  enthousiastes  que  l'œuvre  a  provoquées  dans 
la  patrie  de  l'abbé  Perosi.  C'est  que  la  furia  francese  se  manifeste  peu 
dans  les  salles  de  concert.  Mais  les  applaudissements  aux  bons  endroits, 
qu'un  public  brillant  et  fort  nombreux  n'a  pas  ménagés  au  compositeur 
d'outre-monts  peuvent  amplement  lui  suffire. 

0.  Berggruen. 


ÉTUDES   SUR    L'ORGUE 


LA    VIRTUOSITÉ 


(Deuxième  article.) 

Il  serait  curieux  de  déterminer  si  les  perfectionnements  apportés  à  la 
facture  instrumentale  ont  été  provoqués  par  les  exigences  des  composi- 
teurs, ou  si  c'est  le  génie  inventif  des  facteurs  qui,  en  améliorant  les 
instruments,  a  entraîné  les  musiciens  dans  une  voie  nouvelle. 

En  ce  qui  concerne  l'orgue,  nous  acceptons  comme  exacte  la  deuxième 
hypothèse.  Bach  était  pleinement  satisfait  par  l'orgue  de  son  temps,  et 
—  il  faut  insister  sur  ce  point,  —  toute  sa  musique  était  exécutable  sur 
les  instruments  qu'il  avait,  à  sa  disposition.  Le  pédalier  allemand  était 
horizontal  et  à  découvert,  comme  celui  que  nous  possédons  aujourd'hui, 
sauf  que  les  touches  étaient  plus  courtes.  Mais  l'usage  du  talon,  préco- 
nisé depuis  par  Lemmens,  était  alors  exceptionnel,  et  la  règle,  dans  les 
traits  confiés  aux  pieds,  commandait  de  passer  les  pointes  l'une  sur 
l'autre.  Il  en  résulte  que  le  legato  était  moins  rigoureusement  exigé  que 
de  nos  jours,  c'est  indéniable. 

La  dimension  du  clavier  de  pédales  embrassait  vingt-sept  notes,  d'ut 
à  ré.  Quatre  pièces  de  Bach,  seules,  excèdent  cette  disposition.  Nous 
avons  pour  l'une  d'elles,  la  Toccata  en  fa,  de  sérieux  motifs  de  croire 
qu'elle  fut  écrite  pour  le  clavecin  à  pédales,  très  répandu  à  cette 
époque  et  auquel  le  maître  destinait  ses  six  sonates  en  trio  et  sa  Passa- 
caille  (1).  Notez  bien  que- cette  Passacaille,  la  seule  œuvre  de  Bach  pour 
laquelle  nous  nous  livrons  à  une  grande  recherche  de  registration,  est 
précisément  celle  qui  ne  comporte  aucun  changement  de  timbre.  — 
Mais  le  choral  In  dulci  jubilo,  qui  va  au  fa  dièse?  —  Il  nous  parait  im- 
possible qu'un  clavier,  pédalier  ou  manuel,  s'arrête  sur  un  dièse,  et 
remarquez  que  le  sol  aigu  ne  se  trouve  pas  une  seule  fois  employé  dans 

(1)  Le  pédalier  du  clavecin  ainsi  constitué  avait  une  étendue  de  deux  octaves  et  une 
quarte.  Son  usage  s'était  répandu  également  en  France.  Les  Annonces  de  Paris,  du 
20  juin  176S,  en  signalent  un,  à  vendre  aux  bureaux  du  journal.  Un  très  beau  spécimen 
de  clavecin  à  pédales  existe  au  Musée  du  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers. 
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le  courant  du  morceau.  Il  y  a  donc  là,  sans  doute,  un  artifice  d'écriture 
purement  et  simplement,  et  Bach,  en  perchant  sa  partie  de  pédale  dans 
ce  registre  suraigu,  a  voulu  indiquer  qu'elle  devait  être  rendue,  non 
avec  la  trompette,  mais  avec  un  jeu  de  quatre  pieds.  Nous  sommes  plus 
embarrassé  en  ce  qui  concerne  le  choral  Gott  durch  débit  Gûte.  A  la 
septième  mesure  on  y  trouve  la  progression  ré,  mi,  fa  à  l'aigu.  Et  ici, 
l'édition  Peters  indique  clairement,  à  la  pédale,  Trompeté  8  Fuss.  Pour 
la  Fantasia  en  sol  (éd.  Peters,  IVe  liv.),  il  est  tout  aussi  difficile  de 
s'expliquer  le  si  grave  qui  éclate  à  la 66e  mesure  du  second  mouvement. 
D'autant  plus  que  rien,  dans  le  dessin  de  la  basse,  ne  nécessite  cette 
note  profonde.  Si  Bach  avait  écrit,  comme  on  l'a  dit,  la  pièce  en  ques- 
tion pour  un  pédalier  exceptionnel  comportant  le  ravalement  (1),  il  est 
certain  qu'il  ne  se  serait  pas  fait  faute  d'employer  plus  d'une  fois  le  si 
et  le  la  au-dessous  de  la  portée  ;  de  même  qu'ayant  à  sa  disposition  un 
pédalier  en  fa,  il  a  mis  une  certaine  insistance,  dans  la  Toccata  citée 
plus  haut,  à  faire  sonner  le  mi  et  le  fa  dont  il  était  privé  d'ordinaire. 

Ces  réserves  faites,  et  elles  ne  portent  pas  sur  des  œuvres  maîtresses, 
on  peut  affirmer  que  Bach  a  pu  exécuter  ses  œuvres  et  les  faire  exécuter 
à  ses  élèves  dans  les  conditions,  exactement,  où  on  les  joue  à  notre 
époque. 

Quant  aux  organistes  français,  si  bien  doués  qu'ils  aient  pu  être, 
comment  auraient-ils  pu  confier  une  partie  sérieuse  au  pédalier  dont 
les  facteurs  parisiens  du  XVIIIe  siècle  avaient  adopté  le  modèle  !  Nous 
en  avons  donné  précédemment  une  reproduction  complète.  Il  n'est 
pas  inutile  de  montrer  la  coupe  d'une  touche  blanche  et  du  dièse  voisin  : 


Et  remarquez  que  l'inclinaison  du  pédalier  italien,  très  répandu  dans 
tout  le  midi  de  la  France,  était  plus  accentuée  encore. 


Il  est  certain  qu'un  organiste  ayant  sous  les  pieds  une  de  ces  ma- 
chines rebutantes  doit  ranger  les  fugues  de  Bach  dans  le  domaine  des 
choses  irréalisables.  Au  surplus,  si  vous  voulez  savoir  quelle  idée  nos 
arrière  grands-pères  se  faisaientdu  pédalier,  lisez  ce  passage  del'ouvrage 
de  dom  Bedos  :  «  J'ai  connu  des  organistes  dont  les  uns  rejettoient  les 
»  Pédales,  parce  qu'ils  n'étoient  point  dans  l'habitude'de  s'en  servir:  les 
«  autres  n'y  admettaient  qu'une  octave,  ou  une  octave  et  demie,  parce 
»  qu'ils  n'auroient  su  faire  usage  des  deux  pieds,  si  elles  eussent  eu  une 
»  plus  grande  étendue,  etc.  ».  (Dom Bedos,  l'Art  du  facteur  d'orgues,  1706). 
A  notre  connaissance,  c'est  dans  la  construction  de  l'orgue  de  Saint- 
Denis  en  1835  que  M.  Cavaillé-Coll  rejeta  pour  la  première  fois  l'ancien 
pédalier  à  la  française  et  fit  placer  un  pédalier  allemand,  en  conservant, 
malheureusement,  le  grand  ravalement  qui  porte  le  clavier  de  fa  en  fa. 


La  pratique  du  pédalier  est  certainement  l'élément  primordial  de  la 
virtuosité  sur  l'orgue.  Mais  qu'on  ne  se  trompe  pas  sur  la  valeur  du 
mot.  La  virtuosité  ne  consiste  pas  à  exécuter  un  trait  de  pédales  à 
découvert;  c'est  là  un  jeu  d'enfant.  La  grande  difficulté  d'exécution, 
pour  l'orgue,  réside  dans  une  indépendance  complète,  absolue,  des  deux 
mains  et  des  deux  pieds.  Celui  qui  manque  d'études  spéciales  et  d'en- 
trainement  se  borne  à  faire,  sur  les  pédales,  une  partie  de  contrebasse, 
la  main  droite  fixée  sur  le  médium  du  grand  orgue,  la  main  gauche 
accompagnant  le  chant  dans  la  première  octave  dont  le  pied  gauche 
double  invariablement  la  fondamentale.  Voilà,  du  coup,  le  registre  sourd 
de  l'instrument  employé  d'une  façon  continue,  avec  une  basse  lourde, 
doublée  par  la  pédale,  triplée  même  par  l'usage  de  la  tirasse.  Supposez 

[l)  C'est-à-dire  le  prolongement,  au  grave,  d'une  quarte  ou  d'une  lierce  au-dessous 
de  l'ut. 


maintenant  un  organiste  pour  qui  le  jeu  de  l'orgue  exige  l'emploi  de 
deux  mains  droites.  Il  attaque  les  claviers  manuels  dans  les  deux  octaves 
supérieures,  et  la  pédale  dans  le  médium.  De  cette  manière  toutes  les 
forces  de  l'orgue  donnent  à  la  fois,  les  claviers  sont  actionnés  dans  toute 
leur  étendue,  et  pour  peu  que  la  pédale  soit  doublée  au-grave,  l'instru- 
ment sonne  dans  une  étendue  de  8  octaves. 

C'est  dans  cette  indépendance  des  mains  et  des  pieds  que  consiste, 
nous  le  répétons,  la  véritable  virtuosité  sur  l'orgue.  Elle  exige  une 
longue  et  patiente  étude  appuyée  sur  une  méthode  précise,  mais  l'orga- 
niste qui  la  possède  n'aura  nulle  peiae  à  faire  valoir  les  œuvres  des 
maitres.  Dans  les  improvisations  il  pourra  multiplier  et  compliquer 
les  parties,  superposer  ses  dessins  mélodiques,  varier  les  effets  de  sono- 
rité. En  un  mot,  il  tirera  de  l'orgue  tout  ce  que  cet  instrument  admi- 
rable peut  et  doit  donner. 

EUG.  DE  BlUCQUEVILLE. 


REVUE   DES   GRANDS   CONCERTS 


C'est  par  la  seconde  symphonie  de  Schumann,  en  ut  majeur,  que  s'ouvrait 
le  dernier  concert  du  Conservatoire.  J'ai  déjà,  ici  même,  en  plus  d'une 
occasion,  donné  mon  impression  sur  Schumann  considéré  comme  sympho- 
niste. Autant  j'adore  ce  maître  charmant  dar.s  ses  lieder,  souvent  si  émou- 
vants, et  dans  ses  pièces  exquises  de  piano,  autant  je  te  trouve  pauvre  et 
au-dessous  de  tui-mème  lorsqu'il  veut  s'élever  jusqu'au  poème  symphonique. 
Là,  quoi  qu'en  puissent  penser  les  Allemands,  si  injustes  aujourd'hui  à 
l'égard  de  Mendelssohn,  je  m'efforce  de  comparer  l'un  à  l'autre,  et  la  com- 
paraison, je  l'avoue,  n'est  pas  à  l'avantage  du  maître  de  Zwickau.  De  cette 
seconde  symphonie,  prodigieusement  inégale,  te  premier  allegro,  absolument 
vide  de  toute  espèce  d'idée  musicale,  avec  un  orchestre  sans  couleur  et  sans 
vie,  est  simplement  glacial;  au  contraire,  le  schjrzo,  très  agréable,  part 
d'une  idée  bien  établie,  l'orchestre  en  est  superbe  et  la  conclusion  d'une 
chaleur  et  d'une  fougue  étonnantes;  avec  l'adagio  on  retombe  dans  la  som- 
nolence, et  le  finale,  quoique  inégal,  n'est  pas  sans  une  certaine  verve.  En 
somme,  l'effet  sur  le  public  a  été  plutôt  réservé.  Il  y  avait  longtemps  que 
nous  n'avions  entendu  la  Gallia  de  Gounod,  œuvre  fort  intéressante,  à  laquelle 
M1Ie  Grandjean  prêtait  celte  fois  l'appui  de  sa  belle  voix  et  de  son  talent  très 
sûr.  L'œuvre  a  été  fort  applaudie,  et  la  cantatrice  acclamée  et  rappelée  en 
toute  justice.  Les  fragments  délicieux  de  la  suit)  en  si  mineur  de  J.-S.  Bach 
ont  valu  un  très  gros  succès,  et  très  mérité,  à  M.  Hennebains,  première  flûte 
de  la  Société  depuis  que  M.  Taffanel  est  passé  au  rang  de  chef  d'orchestre. 
M.  Hennebains  a  joué  cette  suite  d'une  façon  exquise,  mais  je  ne  veux  pas 
oublier  de  signaler  auprès  de  lui  M.  Loeb,  qui  s'est  aussi  très  distingué  dans 
le  solo  de  violoncelle.  Nous  avons  entendu  ensuite  un  fort  joli  Ave  Maria  de 
M.  Théodore  Dubois,  dont  le  solo  était  encore  chanté  par  M"e  Grandjean.  Ce 
morceau,  composé  naguère  par  fauteur  pour  sa  maîtrise  de  la  Madeleine,  a 
été  remanié  et  orchestré  pour  la  Société  des  concerts,  où  il  a  été  accueilli 
avec  beaucoup  de  sympathie.  L'effet  des  voix  chantant  à  bouche  fermée  dans 
le  lointain  tandis  que  le  chœur  principal  est  sur  11  scène,  est  absolument 
joli  et  l'impression  en  est  excellente.  La  séance  se  terminait  par  les  frag- 
ments ordinaires  du  septuor  de  Beethoven  (thème  varié,  scherzo  et  finale), 
joués  par  tous  les  violons,  altos,  violoncelles  et  contrebasses,  escortant  le 
cor,  la  clarinette  et  le  basson.  Je  ne  suis  pas,  pour  ma  part,  partisan  de 
cette  combinaison,  qui  étoulfe  les  trois  instruments  à  vent  sous  l'ensembL 
formidable  de  soixante  instruments  à  cordes,  et  qui,  à  mon  sens,  détruit 
l'équilibre  établi  par  le  compositeur.  Mais,  si  on  l'admet,  il  faut  déclarer 
que  l'exécution  a  été  simplement  admirable  et  l'effet  d'une  étonnante  puis- 
sance. A.  P. 

—  Concert  Colonne.  — Voici  une  interprétation  de  la  symphonie  en  ul 
mineur  qui  déroute  un  peu  nos  habitudes  et  qui  n'est  pourtant  ni  médiocre, 
ni  banale.  M.  Félix  Mottl  cherche  évidemment  à  donner  au  premier  mor- 
ceau un  caractère  imposant  que  son  rythme  semble,  de  prime  abord,  exclure. 
A-t-il  tort?  Je  n'ose  le  croire,  et  je  dirais  volontiers  qu'une  opinion  absolue 
me  parait  ici  imprudente,  car  le  vrai  mouvement  de  Beethoven  est  inconnu, 
et' d'autres  que  M.  Mottl,  M.  Weingartner,  par  exemple  et  même  M.  Hans 
Ricbter,  ont  visé  à  obtenir  un  résultat  analogue  en  élargisant  lel  ou  tel  pas- 
sage sans  étendre  cependant  le  rallentissement  sur  le  tout.  N'oublions  pas 
le  mot  du  maître  lui-même  :  «  C'est  ainsi  que  le  Destin  frappe  à  notre  porte  ». 
Si  d'ailleurs  M.  Mottl  se  trompe,  ce  n'est  pas  sans  grandeur.  De  toute  sa 
personne  se  dégage  une  idée  de  force:  il  reste  étranger  à  toute  affectation,  à 
toute  mièvrerie;  sa  manière  de  rendre  les  œuvres  reste  conforme  à  la  logi- 
que de  son  caractère  et  parfaitement  d'accord  avec  son  tempérament.  L'an- 
dante  et  le  finale  de  fa  symphonie  ont  ratlié  tous  les  suffrages  par  l'ampleur 
d;s  sonorités,  l'art  des  gradations  dynamiques  et  la  puissance  des  effets  de 
masse.  Le  début  de  l'ouverture  du  Freischûlz  a  fait  admirablement  ressortir 
la  beauté  poétique  du  langage  instrumental,  et  la  péroraison  s'est  épanouie 
avec  une  vigueur  d'autant  plus  saisissante  que  le  mouvement  retenu  excluait 
toute  vulgarité.  A  ce  concert  a  eu  lieu  la  première  audition  à  Paris  d'une 
sorte  d'oraison  funèbre  écrite  par  Wagner  sur  des  motifs  d'Euryanthe  pour 
la  translation  à  Dresde  des  cendres  de  Weber,  en  1S 14.  L'œuvre  est  rêveuse, 
triste  et  désolée,  sans  effets  violents  car,  Weber  étant   mort  depuis  près    de 
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vingt  ans  lorsqu'eut  lieu  la  cérémonie  funèbre,  l'expression  des  regrets  ne 
devait  pas  se  manifester  avec  les  vivacités  delà  première  heure.  Mme  Henriette 
Mottl  a  captivé  la  salle  entière  par  la  grâce  de  son  chant.  Elle  a  dit  l'air  du 
Freischûlz,  deux  mélodies  de  Wagner  et  la  prière  de  Tannhàuser.  C'était 
délicieux,  et  tout  a  été  rendu  avec  tant  d'àme  que  l'auditoire  a  été  sous  le 
charme.  Mme  Mottl  possède  un  talent  exquis,  auquel  sa  ferveur  d'artiste 
ajoute  un  irrésistible  attrait.  Une  exécution  superbe  de  l'ouverture  de  Ben- 
vermto  Ccllini  a  terminé  cette  belle  séance.  Amédée  Boutarel. 

—  Concert  Lamoureux.  —  M.  Cheviflard  nous  a  donné,  comme  lever  de 
rideau,  l'admirable  ouverture  de  YAlceste  de  Gluck.  Si  belle  dans  sa  noble 
simplicité,  cette  ouverture  emprunte  son  caractère  tragique  de  l'action  qu'elle 
précède,  action  dont  nous  ne  comprenons  pas  trop  qu'on  la  sépare.  Alceste 
n'est  pas  une  ouverture  de  concert,  pas  plus  que  les  autres  ouvertures  de 
Gluck.  Combien  délicieuse  la  4e  symphonie  de  Schumann  !  elle  renferme  des 
trésors  de  mélodie  et  des  ingéniosités  de  style  incomparables.  On  ne  donne 
pas  encore  à  Schumann  le  rang  qu'il  mérite  comme  symphoniste.  Justice  lui 
sera  rendue  un  jour,  nous  l'espérons  bien.  Que  dire  de  l'Apprenti  sorcier  de 
M.  Dukas,  qui  représente  tout  ce  qu'on  voudra,  excepté  la  Ballade  de  Goethe I 
S'il  a  voulu  faire  une  oeuvre  sérieuse,  c'est  horrible;  s'il  a  voulu  faire  une 
œuvre  burlesque,  c'est  très  drôle  ;  pour  une  farce  de  carnaval,  c'est  une 
bonne  farce;  mais  nous  engageons  M.  Dukas  à  ne  pas  recommencer  trop 
souvent.  M.  Eugen  d'Albert,  qui  est  de  Glascow  (Ecosse),  revient  après  dix 
ans  à  Paris,  précédé  d'une  réputation  considérable  conquise  en  Europe  et 
en  Amérique  (on  ne  parle  pas  des  autres  continents).  C'est  aussi,  dit  le  livret, 
un  compositeur  de  premier  ordre.  M.  d'Albert  ne  nous  parait  pas  avoir  un 
talent  supérieur  à  celui  de  nos  pianistes  français,  qui  n'ont  qu'un  tort  aux 
yeux  d'un  certain  public,  celui  d'être  français.  M.  d'Albert  manque  de 
rythme,  il  ralentit  démesurément  dans  les  piano,  presse  dans  les  forte.  Il  a 
complètement  dénaturé  l'admirable  premier  morceau  du  concerto  en  mi  b  de 
Beethoven.  Comme  pianiste  solo,  il  a  interprété  avec  une  remarquable 
afféterie  un  nocturne  de  Chopin  et  les  danses  allemandes  de  Schubert;  quant 
à  la  Rapsodie  de  Tausig,  c'est  une  détestahle  composition,  que  le  plus  grand 
artiste  du  monde  ne  saurait  rendre  agréable  à  l'oreille.  M.  d'Albert  s'est 
prêté  avec  une  bonne  grâce  empressée  aux  ovations  que  lui  a  faites  le  public 
distingué  des  Concerts  Lamoureux.  H.  Barbedette. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Conservatoire:  4°  Symphonie,  en  m i  mineur  (J.  Brahins). —  La  Vierge,  4"  scène  (Mas- 
senet),  chantée  par  M'1""  Ackté  et  Mathieu  d'Ancy.  —  Concerto  pour  hautbois  (Hœndel), 
paT  M.  G.  Gillet.  — Motet,  double  chœur  sans  accompagnement  (J.-S.  Bach). —  Ouver- 
ture de  Freischutz  (Weber). 

Châtelet,  concert  Colonne:  Ouverture  de  Benvenulo  Cellini  (Berlioz).  —  Médée,  suite 
d'orchestre  (V.  d'Indy).  —  Concerto  pour  violon  (Max  Bruch),  par  M.  Jacques  Thibaud. 
—  Préludes  sur  des  Chorals,  pour  orgue,  transcrits  pour  piano  par  Busoni  (J.-S.  Bach), 
par  M.  José  Vianna  Da  Motta.  —  Rédemption,  poème  symphonique  d'Ed.  Blau  (César 
Franck):  l'archange,  Mlla  Tanési  ;  le  récitant,  M"0  Benée  du  Minil,  delà  Comédie- 
Française  . 

Cirque  des  Champs-Elysées,  concert  Lamoureux  :  Ouverture  de  la  Grotte  de  Fingal 
(Mendelssohn).  —  Concerto  en  la,  n°  5,  pour  violon  (Mozart),  par  M.  Jeno  Hubay.  — 
Schehera-ade  (Rimsky-Korsakow).  —  Concerto  en  mi  bémol  (Liszt),  par  M.  Eugen 
d'Albert.  —  a.  Adagio  tiré  du  sixième  concerto  (Spohr)  et  b.  le  Zéphir,  op.  36  (Hubay), 
par  M.  Jeno  Hubay.  —  a.  Barcarolle,  n°  5  (Rubinstein)  et  6.  Etude,  op.  2>  (Chopin), 
par  M.  Eugen  d'Abert.  —  Chevauchée  des  Yatkyries  (Wagner). 
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ETRANGER 


Tandis  que  l'Opéra  et  l'Opéra-Gomique  s'apprêtent  à  nous  rendre  tous 
deux  à  la  fois  le  Joseph  de  Méhul,  ce  chef-d'œuvre  vient  d'obtenir  un  succès 
éclatant  en  Italie,  où  il  était  complètement  inconnu.  C'est  le  Théâtre-Lyrique 
de  Milan  qui  l'a  mis  en  lumière,  et  il  n'a  pas  eu  à  s'en  repentir.  «  Bien  que 
les  récitatifs  déclamés  soient  un  peu  déconcertants,  dit  un  de  nos  confrères 
de  cette  ville,  et  que  le  premier  acte  ait  des  beautés  si  subtiles  qu'elles  peu- 
vent échapper  tout  d'abord,  du  moins  quelle  génialiié  dans  les  deux  autres, 
quelle  finesse,  quels  trésors  de  mélodie,  quelle  gracieuse  trame  orchestrale  ! 
il  y  a  eu  des  applaudissements  et  des  rappels  aux  finales  de  tous  les  actes, 
applaudissements  aux  préludes  du  second  et  du  troisième,  aux  strophes 
de  Benjamin,  au  trio  du  second,  au  duo  de  Benjamin  et  Jacob  au  troisième 
splendidement  chanté  par  Mmo  Galan  et  le  baryton  Salvafi  et  redemandé  avec 
enthousiasme.  Mais  ce  ne  sont  pas  là  les  seules  pages  absolument  belles  de 
la  partition,  et  il  serait  trop  long  de  les  vouloir  signaler  toutes  ici  ».  L'exé- 
cution a  d'ailleurs  été  excellente,  de  la  part  des  deux  artistes  ci-dessus  cités, 
et  aussi  du  ténor  Marchi,  qui  s'est  tout  particulièrement  distingué  dans  le 
rôle  de  Joseph. 

—  On  songe,  à  Turin,  à  démolir  le  Théâtre  royal  afin  de  le  reconstruire 
selon  les  exigences  du  confort  moderne.  Une  société  de  capitalistes  s'est 
formée  dans  ce  but  et  s'est  mis  en  rapports  avec  la  municipalité,  en  lui  fai- 
sant des  propositions  qui  ont  paru  à  celle-ci  très  acceptables.  Les  négocia- 
tions continuent,  et  on  espère  qu'un  accord  en  résultera  et  que  les  travaux 
pourront  commencer  incessamment. 

—  Au  théâtre  Rossini,  de  Venise,  on  a  dû  donner  le  "2  mars  la  première 
représentation  d'un  opéra  nouveau  intitulé  Teilo  l'Africano.  Cet  ouvrage  était 


attendu  avec  une  certaine  curiosité,  parce  qu'il  présente  cette  particularité 
que  la  musique  est  l'œuvre  non  d'un  artiste  de  profession,  mais  d'un  ouvrier 
de  l'arsenal  qui  a  nom  Luigi  Coccolo.  Les  interprètes  sont  M",M  Zannini  et 
Trauner,  le  ténor  Fiorelli  et  le  baryton  Trevisan. 

—  Mme  Adelina  Patti,  qui  est  allée  passera  Rome  sa  lune  de  miel  avec  son 
nouvel  époux,  a  pris  part  à  un  grand  concert  de  bienfaisance  donné  par 
l'Académie  de  Sainte- Cécile  de  cette  ville.  Elle  a  chanté  V Ave  Maria  de  Gounod, 
l'air  des  bijoux  de  Faust,  une  sérénade  de  Paolo  Tosti  et,  avec  le  baryton 
Cotogni,  le  duo  de  Don  Juan.  Le  succès  a  été  très  grand  et  la  reine,  qui 
assistait  au  concert,  a  fait  appeler  la  cantatrice  dans  sa  loge  pour  la  compli- 
menter. 

—  A  San  Polo  d'Enza  (Toscane)  on  a  donné  avec  succès  une  nouvelle 
opérette  pour  enfants,  le  Tre  Statue,  dont  la  musique  est  due  au  maestro 
Pattacini. 

—  D'Anvers,  par  dépêche  :  Thaïs  vient  de  remporter,  au  Théâtre  Royal, 
un  immense  succès. 

—  De  notre  correspondant  de  Genève  :  La  première  représentation  de 
l'opérette  en  trois  actes,  inédite,  la  Cour  des  bossus,  a  été  pour  le  compositeur 
un  franc  succès  constaté  par  toute  la  presse.  Sur  un  amusant  livret  du  à 
M.  Ernest  Chambéry,  M.  Colo-Bonnet  a  écrit  une  musique  spirituelle,  bril- 
lante et  toujours  en  situation.  Plusieurs  morceaux,  excellemment  interprétés, 
du  reste,  ont  été  bissés.  «  Si  M.  Colo-Bonnet  s'appelait  seulement  Audran, 
disait  la  Tribune  de  Genève,  on  le  jouerait  partout!  »  — Vendredi  on  a  donné  la 
reprise  de  Thaïs,  et  la  soirée  entière  n'a  été  qu'une  longue  suite  d'ovations  à 
l'adresse  de  l'œuvre  de  Massenef  et  d'innombrables  rappels  pour  les  interprètes, 
entête  desquels  triomphent  M"e  Demours  et  M.  Sentein. 

—  A  l'Opéra  de  Vienne,  le  répertoire  français  est  en  grande  partie  arrêté 
par  une  maladie  de  MIle  Renard,  qui  ne  chante  plus  depuis  deux  semaines 
et  ne  pourra  pas  reprendre  son  service  avant  une  quinzaine.  Les  représenta- 
tions annoncées  de  Manon,  Carmen  et  Werther  ont  dû  èlre  ajournées. 

—  Le  conseil  municipal  de  Vienne  a  voté  S. 000  florins,  soit  10.500  francs 
environ,  pour  l'érection  en  cette  ville  d'une  statue  du  compositeur  Bruckner. 
Un  comité  s'est  formé  à  cet  effet  et  espère  réunir  l'argent  nécessaire  à  l'aide 
de  souscriptions  et  des  concerts  qu'il  va  organiser.  Ce  comité  compte  parmi 
ses  membres  M.  Hans  Richter,  un  fidèle  partisan  de  la  première  heure  de 
Bruckner,  et  quatre  chefs  d'orchestre  autrichiens  qui  ont  atteint  une  grande 
réputation  :  MM.  Mottl  (Carlsruhe),  Muck  (Berlin),  Loewe  (Vienne)  et  Nikisch 
(Leipzig). 

—  Dans  quelques  semaines,  le  lundi  de  Pâques,  Johann  Strauss  pourra  fêter 
le  23e  anniversaire  de  sa  fameuse  opérette  Die  Fledermaus  (la  Tzigane).  Un 
comité  s'est  formé  à  Vienne  pour  faire  jouer  cette  œuvre  dans  les  principaux 
théâtres  d'Autriche-Hongrie  et  d'Allemagne  avec  une  distribution  extraordi- 
naire. Ce  comité  veut  consacrer  les  profits  de  ces  représentations  à  une 
«  fondation  Johann  Strauss  »  destinée  à  venir  en  aide  aux  vieux  musiciens 
pauvres.  Plusieurs  théâtres  ont  déjà  donné  leur  adhésion  à  ce  projet  philan- 
thropique. 

—  Don  Lorenzo  Perosi  ne  paraît  pas  devoir  être  heureux  en  Allemagne, 
où,  disait-on,  cinquante  villes  s'étaient  assuré  la  propriété  de  l'exécution  de 
ses  oratorios.  Voici  qu'après  Dresde,  c'est  à  Francfort  que  la  Résurrection  de 
Lazare  vient  de  subir  un  échec  complet.  Attendons  la  suite  pour  savoir  à 
quoi  nous  en  tenir  sur  l'opinion  générale  en  Allemagne. 

—  Le  théâtre  de  la  Cour  de  Carlsruhe  va  monter  Lakmé.  Cette  charmante 
œuvre  a  tellement  plu  lors  de  sa  représentation  parla  troupe  deMannheim, 
dont  nous  avons  parlé  récemment,  que  le  directeur,  M.  Mottl,  s'est  décidé  à 
ajouter  Lakmé  au  répertoire  de  son  théâtre. 

—  Le  théâtre  hongrois  de  Budapest  a  joué  avec  succès  un  opérette  inédite 
intitulée  la  Perle  d'Egypte,  paroles  de  M.  Eugène  Hetai,  musique  de  M.  Nicolas 
l'orrai. 

—  Un  opéra  inédit  intitulé  Mandanika,  musique  de  M.  Gustave  Lazarus,  a 
été  joué  avec  succès  au  théâtre  municipal  d'Elberfeld. 

—  Le  théâtre  Kedivial  du  Caire  vient  de  donner,  avec  un  éclatant  succès, 
la  première  représentation  de  la  Sapho  de  M.  Massenet,  avec,  comme  princi- 
paux interprètes,  Mlld  Ferrani,  fort  émotionnante,  et  M.  Cremonini. 

—  On  a  joué  à  New-York  un  opéra  inédit  intitulé  les  Trois  Dragons,  musique 
de  M.  De  Koven. 

PARIS  ET  DEPARTEMENTS 

Le  Journal  Officiel  du  '27  février  nous  apporte  la  liste  des  nominations 
académiques  faites  par  arrêté  du  ministre  de  l'Instruction  publique  en  date 
du  18  février  1S99.  Sont  nommés  officiers  de  l'instruction  publique  :  MM.  Au- 
dan,  Bruyant  (à  Bayonne),  Chollet,  Delattre  (Bordeaux),  Deroye  (Dijon), 
Edmond  Diet,  Divoir-Signaire,  Henri  Emmanuel,  Charles  Laurent  (Dijon), 
Ernest  Lefèvre  (Reims),  Laurent  Luigini  (Toulouse),  Ferdinand  Marie  (Va- 
lence), Mellet,  Georges  Savoye,  Auguste  Tolbecque,  Mmes  Bizetska,  Jeanty- 
Carjat,  Lemaitre,  Juliette  Lévy,  Sauer,  compositeurs  ou  professeurs  de 
musique  ;  MM.  Akar,  Depré,  Gérard,  dit  Sylvane,  Gheusi,  Lanos,  dit  Marc 
Sonal,  auteurs  dramatiques;  Delaquerrière,  Dubulle,  Gresse,  Lorrain,  artistes 
lyriques;  Renot,  Villain,  artistes  dramatiques:  Baslaire,  Leplat  (Valence), 
More  (Gray),  Muratet  (Pougues-les-Eaux),  Signard  (Senlis),  directeurs  de 
sociétés  musicales;  André  Gorneau,  Oppenheim,  critiques  musicaux;   Ché- 
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rion,  maître  de  chapelle  à  la  Madeleine  ;  Couderl,  directeur  des  Bouffes- 
Parisiens  :  D'  Benoît  du  Martoret,  médecin  de  l'Opéra  ;  Georges  Daudet,  ins- 
pecteur des  théâtres  ;  Alphonse  Franck,  directeur  de  théâtre  ;  Giannini,  chef 
d'orchestre  à  l'Opéra-Comique  ;  Lambert,  directeur  de  l'École  nationale  de 
musique  de  Montpellier;  Dennery,  directeur  de  l'Ecole  nationale  de  musique 
de  Valenciennes  ;  L?roux,  caissier  de  l'Odéon  ;  Eagène  Maillard,  chef  de 
service  à  l'Opéra  ;  Mestre,  sous-chef  des  chœurs  à  l'Opéra  :  Mme  Pichoz,  pré- 
sidente de  la  Société  d'auditions. 

Sont  nommés  officiers  d'académie  :  MM.  Archainhaud,  Arnaut  (Reims), 
Bachimont,  Bécheret,  Bellivier  (Nimes),  Berge,  Bertagne,  Bertin,  Bessy, 
Boyer  (Toulouse),  Breton  (Nantes),  Henri  Bûsser,  Gaulas  (Perpignan),  Cha- 
ron,  Gharton,  Chautagne,  Chevallier,  Glérico  (Avignon),  Delerue  (Asnières), 
Doussaint,  Gaston  Duhreuilh,  Dumont  (Abbeville),  Écochard  (Bourg), 
J.  Fauré  (Toulouse),  Frantère  (Bayonne),  Jules  Gaillard,  Gaterne  (Grenoble), 
Gattermann  (Marseille),  Giry,  Guérout,  Hekking  (Bordeaux),  Hennebains, 
Hermann,  Hourdequin,  Jamet,  Marius  Lambert,  Antony  Lamotte,  Latour, 
Laurent (Roubaix),  Léon  (Garpentras),  Leteneur,  Letocart,  Louis  Lévy,  Ley- 
gues  (Villeneuve-sur-Lot),  Lukx,  Lyon  (Nice),  Malfait  (Reims),  Mancini 
(Gaen),  Henri  Marteau  (Reims),  Maccomble  (Gournay),  Maunier,  Mockers 
(Nice),  Niepce  de  Saint-Victor  (Saint-Mandé),  Paloumet  (Niort),  Possien, 
Pothier,  Poninard,  Quévremont,  Georges  Rose,  Charles  Rupès,  Rutteau, 
W.  Salabert,  Samson,  Schidenhelm,  Schindler,  Schwaab,  Schwarlz  (Nancy), 
Tavan,  Jacques  Thibaud,  Thierry  (Caen),  Van  Daren,  Yung  (Bar-le-Duc), 
Mmls  Abraham,  Baurle,  Bex,  Boulay,  Bourdon,  Bourgeois,  Boutai,  Boutoille, 
Brunswich,  Busoni,  Callerez,  Carré-Delorn,  Clavé  (Mont-de-Marsan),  Louise 
Comettant,  Cugnier,  Dariel-Gentil.  Déglise,  Dehaye,  Derembourg  (Courbe- 
voie),  Descaves,  Desmoulin,  Desrousseaux,  Destéract,  veuve  Duvernoy,  Su- 
zanne Eytmin,  Férant,  Lucie  d'Aloar,  François,  Génébrias,  comtesse  de 
Grandval,  Huon,  Lebrun-Maigne,  Le  Dault,  Lefèvre,  Le  Métayer  (Colombes), 
Liguez-Ladurée,  Mairetet,  Martel,  Mathieu  (Boulogne-sur-Seine),  Mathieu 
d'Ancy,  veuve  Maurel,  Mickaniewska, Blanche  Monty,  O'Kelly,  Ortille  (Lille), 
Patey,  Pernot,  Marie  Rueff,  Senac,  Turgis,  Touzard,  Vieuxlemps,  Viola, 
compositeurs  ou  professeurs  de  musique  ;  MM.  Alexandre,  dit  Ary,  Autigeon, 
Bacquié,  Ballieu,  Davin  de  Champclos,  Maurice  Froyez,  Le  Clerc  de  Bussy, 
De  Lorde,  Léo  Marchés,  Maynard,  Jules  Mo  y,  Nunès,  Jules  Oudot,  Etienne 
Rey,  Charles  Simond.  Tranchant,  auteurs  dramatiques;  MM.  Bartet,  G.Beyle, 
Illy,  Ouvrard,  Raulin,  Roudii,  Salomon,  Siguier,Troy,  Mmes  Guiraudon,  Mil- 
liaud,  Pacary,  Pierron,  Pommerel,  artistes  lyriques  ;  MM.  Ayc,  dit  Duparc. 
Gobin,  Graulot,  dit  Gerval,  Guy,  Huguenet,  Lugné-Poé,  Marquet,  Nugère, 
dit  Janvier,  Pollart,  Mmes  Chanut,  dite  Marcilly,  Alice  Lody-Vizentini,  Her- 
mann (Bordeaux),  Keller,  dite  Kesly,  Raphaële  Sisos,  Laparcerie,  Emilie 
Meyer,  artistes  dramatiques;  MM.  Doyen,  Hermay,  courriéristes  de  théâtre; 
Eustace  (2e  génie),  Moyne  (139e  de  ligne),  Rouveirolis  (108e  de  ligne),  chefs  de 
musique  militaire;  Argaing  (Carcassonne),  Aurioux  (Asnières), Bouin  (Saint- 
Ouen),  Boyer  (Angers),  Brasselet  (Berlaimont),  Briseville  (Cormeilles), 
Broustet  (Valence),  Cappe  (Le  Havre),  Cassen  (Saint-Denis),  Catteau  (Nord), 
Clément  (Provins),  Coulbeau,  Dumaine  (Moissy-Cramayel), Faucheux  (Saint- 
Ay),  Gosset  (Sèvres),  Lambert  (Figeac),  Lefèvre,  Lobert  (Anzin),  Maillart 
(Chamery),  Marie  (Bréville-le-Comte),  Marian  (Luzy),  Pique  (Saint- Waast- 
le-Haut),  Quinton  (Fougères),  Richard  (Bagnères-de-Bigorre),  Salles  (Tarbes), 
Sotta  (Le  Dorât),  Tréfouel  (Bernay),  Vadon  (Roanne),  Van  Craéyénest  (Pan- 
tin), chefs  ou  directeurs  de  sociétés  musicales  ;  Belouet,  Cazassus  (Agen), 
Etienne Gaveau,  luthiers  et  facteurs  d'instruments  ;  Cartier,  Schoenaers-Mille- 
reau,  éditeurs  de  musique  ;  Soyé,  attaché  à  la  maison  d'édition  Choudens  ; 
Maurel,  Remès,  chansonniers  ;  Picheran,  .chef  d'orchestre  aux  Folies-Drama- 
tiques ;  Landry,  chef  du  chant  à  l'Opéra-Comique  ,  Mn,e  Dubois-Meillaert, 
dite  Mme  Rolland,  professeur  de  diction  ;  M.  Py,  artiste  décorateur  ; 
Mme  Floret,  dessinateur  de  costumes;  MM.Duret,  administrateur  de  l'Opéra- 
Comique;  Darmand,  administrateur  du  Vaudeville  ;  De  Brus,  administrateur 
des  Bouffes-Parisiens  ;  Pontet,  directeur  de  l'Ambigu-Comique  ;  Régnier, 
directeur  du  Théâtre  de  la  République  ;  Fonville,  secrétaire  général  de 
l'Odéon  ;  Merle,  régisseur  de  la  Renaissance  ;  Montfort,  directeur  du  Grand- 
Théâtre  de  Lille  ;  Broussan,  directeur  du  Grand-Théâtre  de  Brest  ;  Phil- 
lippon,  sous-chef  machiniste  à  l'Opéra;  Baret,  directeur  de  tournées;  Gen- 
dron,  sous-chef  du  contrôle  à  la  Comédie-Française;  Paviot,  contrôleur  au 
théâtre  Gluny  ;  Trespaillé-Barrau,  vice-président  de  l'Association  des  concerts 
Lamoureux  ;  Framageot,  conseil  judiciaire  de  la  même  association;  Pontet, 
«services  rendus  à  la  Comédie-Française  ». 

—  A  l'Opéra  : 

MUe  Flahaut  a  chanté  cette  semaine,  pour  la  première  fois,  les  rôles  fort 
différents  de  Fricka  dans  la  Valkyrie  et  de  Fidès  dans  le  Prophète.  Dans  l'une  et 
l'autre  épreuve,  M"c  Flahaut  a  complètement  réussi  ;  mais  c'est  surtout  sa 
large  et  belle  interprétation  de  Fidès  qui  lui  a  valu,  vendredi,  de  très  chauds 
et  très  mérités  applaudissements,  principalement  après  l'arioso  du  2°  acte  et 
la  grande  scène  de  la  cathédrale,  où  sa  voix  et  ses  qualités  physiques  ont 
trouvé  leur  véritable  emploi.  A  côté  d'elle,  Mlle  Grandjean  s'affirme  très 
excellente  Bertha,  sans  contredit  l'une  des  toutes  meilleures  qu'il  nous  ait 
été  donné  d'entendre  dans  ce  personnage  fort  ingrat. 

La  reprise  de  Guillaume  Tell,  qui  devait  avoir  lieu  la  semaine  écoulée,  a 
été  reportée  à  demain  lundi.  M.  Paoli  n'arrivant  pas  à  se  familiariser  suffi- 
samment avec  la  langue  française,  c'est  décidément  M.  Affre  qui  person- 
nifiera Arnold. 

M.  Delmas  quittera  Paris  le  14  pour  prendre  un  congé  d'un  mois,  pendant 
lequel  il  ira  donner  une  série  de  représentations  en  Russie,  et  jouer  le  prin- 


cipal rôle  du  drame  lyrique  de  Serow,  Judith.  A  cette  même  époque,  à  peu 
près,  M.  Alvarez  fera  sa  rentrée,  retoux  de  la  triomphale  tournée  qu'il 
fait  en  ce  moment  en  Amérique. 

On  s'occupe  activement  des  études  de  Briséis;  celles  de  Joseph  se  trouvent 
reculées  au  mois  prochain. 

MM.  Bertrand  et  Gailhard  préparent,  pour  le  18  mars  prochain,  une 
grande  représentation  au  profit  de  l'Association  des  artistes  dramatiques  et 
avec  le  concours  de  l'Opéra,  de  la  Comédie-Française,  de  l'Opéra-Comique 
et  de  l'Odéon.  Ils  comptent  donner  une  représentation  unique  du  Bourgeois 
gentilhomme  tel  qu'il  fut  représenté  pour  la  première  fois  au  château  de 
Chambord  devant  Louis  XIV,  avec  les  intermèdes  de  chant  et  de  danse,  di- 
vertissements, etc.  Cette  très  curieuse  reconstitution  sera  précédée  par  les 
Rendez-vous  bourgeois,  interprété  par  les  artistes  de  l'Opéra-Comique. 

—  La  discussion  du  budget  des  beaux-arts  à  la  Chambre  a  donné  lieu, 
jeudi  dernier,  à  un  incident  intéressant.  Déjà,  à  la  séance  de  la  veille,  ré- 
pondant à  une  réflexion  de  M.  Couyha,  qui  se  plaignait  qu'on  représentât 
sur  les  théâtres  subventionnés  trop  d'œuvres  étrangères,  M.  Georges  Leygues, 
ministre  des  beaux-arts,  avait  répondu  que  «  la  pensée  humaine  n'a  pas  de 
patrie  ».  Et  il  ajoutait:  «Enmatière  dramatiqueet  artistique, je  m'honore  de 
me  proclamer  internationaliste.  »  Le  lendemain,  la  discussion  a  pris  plus 
d'ampleur.  A  propos  du  chapitre  16  (Conservatoire),  M.  Julien  Goujon  a 
exprimé  d'abord  le  regret  qu'on  ait  supprimé  le  pensionnat  au  Conservatoire  ; 
puis  il  a  continué  en  disant  :  —  «  Nos  théâtres  nationaux  ne  jouent  pas 
assez  les  jeunes  auteurs  français.  Pourquoi  ne  pas  faire,  comme  en  Italie, 
de  la  décentralisation  artistique  ?  Il  serait  aisé  de  subventionner  quelques 
grands  théâtres  de  province  pour  jouer  les  œuvres  des  grands  prix  de  Rome. 
Le  ministre  a  dit  hier  que  l'art  n'avait  pas  de  patrie.  Mais  encore  faut-il  que 
ce  soient  des  œuvres  françaises  qui  occupent  le  plus  souvent  nos  grandes 
scènes  nationales  et  qu'on  ne  voie  pas  en  même  temps  jouer  Wagner  à 
l'Opéra,  Puccini  à  l'Opéra-Comique  et  Shakespeare  à  la  Comédie-Française.  » 
A  cela,  le  ministre  répond  :  —  «  Il  n'y  a  pas  en  Europe  un  établissement 
artistique  comparable,  comme  personnel  et  comme  organisation,  au  Conser- 
vatoire de  Paris.  Il  forme  des  artistes  d'une  valeur  incomparable.  En  ce  qui 
concerne  nos  théâtres  nationaux,  les  auteurs  étrangers  n'occupent  qu'une 
toute  petite  place  (!  !).  En  revanche,  les  auteurs  français  sont  joués  tous  les 
jours  à  l'étranger,  et  en  Allemagne  comme  en  Italie  et  en  Autriche.  On  y 
voit  sans  cesse  sur  l'affiche  les  noms  de  Gounod,  de  Bizet,  d'Halévy,  de 
Berlioz,  de  Lalo,  de  Massenet  et  de  Saint-Saëns.  Quant  à  enlever  aux  théâtres 
nationaux  une  partie  des  subventions  qui  leur  sont  accordées  pour  les  donner 
à  des  théâtres  de  province,  ce  n'est  pas  possible.  Tout  au  plus  pourrait-on, 
concurremment  avec  les  municipalités,  fournir  à  certains  de  ces  derniers 
théâtres  des  subventions  momentanées,  mais  après  enquête  et  en  s'entourant 
de  tout  s  les  garanties  nécessaires.  » 

M.  Pourquery  de  Boisserin  demaude  alors  la  création  au  budget  d'un  cha- 
pitre nouveau,  qui  serait  doté  d'une  subvention  de  50.000  francs  et  réservé 
pour  donner  des  encouragements  aux  théâtres  de  province  qui  joueraient  des 
œuvres  nationales.  Il  s'agit,  dit-il,  de  savoir  si  l'on  veut  ou  non  encourager 
les  artistes  français  qui  ont  besoin  de  se  faire  connaître.  Le  ministre  accepte 
alors  que  le  chapitre  en  discussion  soit  augmenté  de  1.000  francs  à  titre 
d'indication  pour  consacrer  le  principe  de  la  subvention  aux  théâtres  de 
province,  et  le  rapporteur,  M.  Dujardin-Beaumetz,  déclare  que  la  commission 
est  d'accord  sur  ce  point  avec  le  ministre.  Mais  M.  Pourquery  de  Boisserin 
s'étonne  que  l'on  ne  veuille  rien  faire  de  sérieux  pour  la  province,  en  réser- 
vant tout  pour  les  Ihéâtres  de  Paris,  tandis  que  M.  Paul  Faure  estime  qu'il  y 
a  dans  les  représentations  du  théâtre  antique  d'Orange  une  œuvre  d'art 
véritable  qui  est  digne  d'encouragement.  De  son  côté,  M.  Maurice  Faure 
insiste  en  faveur  d'un  amendement  présenté  par  M.  Julien  Goujon,  qui 
consisterait  à  distraire  de  l'ensemble  des  subventions  accordées  aux  théâtres 
parisiens  une  somme  de  71.000  francs  en  faveur  des  théâtres  de  province. 
Mais  cet  amendement,  mis  aux  voix,  est  repoussé  par  314  voix  contre  249,  et 
finalement  la  Chambre  adopte  un  autre  amendement,  de  M.  Couyba,  accepté 
par  le  ministre  et  relatif  à  un  relèvement  de  mille  francs  sur  le  chapitre,  à 
titre  d'indication  comme  encouragementaux  théâtres  de  province  qui  monte- 
raient des  œuvres  françaises  inédites. 

De  tout  cela  il  résulte  que  le  ministre  et  la  Chambre,  qui  paraissent  l'un  et 
l'autre  pleins  de  bonne  volonté,  devraient  s'entendre  pour  faire  le  sacrifice 
nécessaire  en  faveur  de  l'indispensable  reconstitution  du  Théâtre-Lyrique  à 
l'aide  d'une  subvention  raisonnable.  Là  est  la  solution,  et  non  pas  dans  les 
petites  mesures,  bienveillantes  sans  doute,  mais  inutiles  parce  qu'insuffisantes, 
auxquelles  la  Chambre  s'est  arrêtée. 

—  Un  concours  pour  une  place  de  premier  violon  aura  lieu  demain  lundi 
6  mars,  à  neuf  heures  et  demie  du  matin,  au  théâtre  de  l'Opéra-Comique. 
Les  candidats  n'auront  qu'à  se  présenter  au  théâtre  à  l'heure  du  concours, 
sans  inscription  préalable. 

—  M.  Théodore  Dubois  a  quitté  Paris  jeudi  dernier,  se  rendant  à  Rome, 
où,  comme  nous  l'avons  annoncé  déjà,  l'Académie  royale  Sainte-Cécile  l'a 
invité  à  venir  diriger  un  concert  de  ses  œuvres  le  13  de  ce  mois.  MM.  Dié- 
mer  et  Delsart,  qui  doivent  prendre  part  à  ce  même  concert,  le  rejoindront 
en  route,  car  M.  Théodore  Dubois  s'est  arrêté  à  Marseille  pour  assister  à  une 
exécution  de  son  oratorio  les  Sept  Paroles  du  Christ. 

—  Alors  que  M.  Théodore  Dubois  s'arrêtera  à  Marseille,  MM.  Diémer  et 
Delsart  interrompront  leur  voyage  vers  Rome  à  Milan  où  ils  donneront  deux 
séances  à  la  «  Socielà  del  Quartetto  ». 
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—  C'est  demain  lundi  que  le  Théâtre-Lyrique  de  la  Renaissance  doit  faire 
sa  réouverture  avec  l'Enfant  Prodigue,  ainsi  que  nous  l'avons  annoncé.  L'or- 
chestre sera  dirigé  par  M.  Gillet,  et  M.  "Wormser  tiendra  le  piano.  On  pousse, 
sous  la  direction  de  M.  Jules  Danbé,  les  études  à'Obéron,  dont  on  compte 
donner  la  première  représentation  dans  une  quinzaine  de  jours  et  dont  voici 
la  distribution  : 

Huon  MM.  Delaquerrière. 

Obéron  Rey  Régis. 

Chérasmin  Chalmin. 

Rézia  M""  Bl.  Margerie. 

Fatime  Lebey. 

Puck  Martin  Fenest. 

On  s'occupera  ensuite  de  Marlha  de  Flotow  et  de  Si  j'étais  roi  d'Adolphe 
Adam. 

—  Dans  sa  deuxième  leçon  à  la  Sorbonne,  M.  Arthur  Pougin  a  établi  un 
parallèle  entre  ce  qui  se  produisait  en  Italie  et  en  France,  au  point  de  vue  de 
la  musique  dramatique,  dans  le  dernier  quart  du  XVIII0  siècle.  Après  avoir 
montré  que  l'opéra  était  né  en  Italie  des  efforts  de  Monteverde,  qui.  par 
l'emploi  de  la  dissonance,  avait  trouvé  la  modulation  et  révolutionné  l'art 
en  lui  procurant  les  moyens  d'expression,  en  lui  communiquant  le  sentiment 
pathétique  et  passionnel  qui  lui  étaient  inconnus  jusqu'alors,  le  professeur  a 
tracé  le  tableau  de  l'état,  alors  si  florissant,  de  l'opéra  italien  à  l'époque  où 
Gluck,  à  l'aide  de  ses  cinq  grands  chefs-d'œuvre,  venait  conquérir  en  France 
une  gloire  qui  n'est  pas  près  de  s'éteindre.  M.  Pougin  a  rappelé  les  hauts 
faits  de  tous  ces  grands  artistes  qui  avaient  noms  Traetta,  Galuppi,  Jommelli, 
Sarti,  Guglielmi,  Paisiello,  Cimarosa,  qui  portèrent  si  haut  et  si  loin  le 
renom  de  la  grande  école  italienne.  Pour  éclairer  sa  leçon  par  des  exemples, 
il  avait  à  ses  côtés  deux  excellents  chanteurs,  Mme  du  Wast  et  M.  Morlet,  qui 
lui  prêtaient  l'appui  de  leur  talent  et  qui  se  sont  fait  applaudir  en  chantant, 
la  première  un  air  de  l'inimico  délie  donne  de  Galuppi  et  un  joli  rondo  de 
Sarti,  le  second  un  air  bouffe  superbe  de  Giannina  e  Bernardone  de  Cimarosa, 
et  tous  deux,  d'une  façon  exquise,  un  délicieux  duo  du  même  opéra. 

—  On  connaît  aujourd'hui  les  dispositions  testamentaires  de  l'excellent  Nuit- 
ter,  l'archiviste  de  l'Opéra  que  nous  conduisions  dimanche  à  sa  dernière  demeure. 
Nuitter  laisse  une  fortune  qu'on  évalue  à  douze  ou  quinze  cent  mille  francs. 
C'est  qu'en  effet,  déjà  riche  par  lui-même,  il  avait  gagné  beaucoup  d'ar- 
gent par  ses  travaux  d'auteur  dramatique.  De  cette  fortune  il  léguerait,  en 
souvenir  de  son  père,  qui  était  sculpteur,  deux  tiers  à  l'Association  des 
peintres  et  sculpteurs  fondée  par  le  baron  Taylor,  et  l'autre  tiers  aux 
Archives  de  l'Opéra,  sa  création  personnelle,  dont  il  continuera  ainsi  d'être 
le  bienfaiteur  après  sa  mort,  comme  il  le  fût  durant  sa  vie.  Quant  à  ses  droits 
d'auteur,  Nuitter  les  attribue  à  son  ami  fraternel  M.  Beaumont,  qui  fut  son 
plus  fidèle  collaborateur  et  qui  signa  la  plupart  de  ses  pièces  avec  lui. 

—  La  Société  chorale  d'amateurs  Guillot  de  Sainbris,  actuellement  dirigée 
par  M.  Maton,  reste  fidèle  aux  traditions  dans  lesquelles  son  fondateur  l'a 
établie,  il  y  a  34  ans  déjà.  Les  œuvres  qu'on  y  exécute  sont  intelligemment 
choisies  et  interprétées  par  ses  chanteurs  émérites  avec  une  rare  distinction. 
Cette  année  on  nous  a  donné,  en  première  audition,  une  Invocation  à  la 
Vierge  de  M.  Bené  de  Boisdefl're,  sur  de  beaux  vers  de  M.  Paul  Collin.  C'est 
un  morceau  d'un  contour  mélodique  très  pur  et  séduisant  et  d'une  écriture 
très  artistique.  On  l'a  beaucoup  apprécié  et  vivement  applaudi.  Solo  très  bien 
rendu  par  M110  Garnier.  Venait  ensuite  la  reprise  de  deux  œuvres  composées 
jadis  pour  la  Société  même,  qui  est  fière  de  s'en  souvenir,  par  MM.  Massenet 
et  Pierné.  De  M.  Massenet,  Biblis,  cette  scène  exquise  qui,  bien  qu'elle  soit 
courte,  est  si  ingénieusement  variée  (mérite  dont  il  convient  de  féliciter  aussi 
le  poète  M.  G.  Boyer).  M.  Massenet  accompagnait  lui-même  son  petit  chef- 
d'œuvre  et  tout  le  monde  était  sous  le  charme.  Les  chœurs,  sous  l'œil  du 
maître,  nous  ont  donné  là  une  exécution  vraiment  merveilleuse.  Ravissant 
aussi  le  chœur  Dans  les  blés  de  M.  Pierné,  avec  solo  par  Mm°  Dreas-Brun, 
accompagné  par  l'autour.  Un  mot  d'ailleurs  suffit:  on  a  bissé  d'enthou- 
siasme. Après  un  intermède  composé  de  l'air  i'Bérodiade  :  «  Vision  fugitive,  » 
admirablement  nuancé  par  M.  Raquez,  et  de  l'Extase  de  la  Vierge,  chanté  avec 
élan  par  M110  J.  Goupil,  l'auteur  étant  au  piano,  nous  avons  entendu  le  deuxième 
acte  entier  de  la  Vestale,  dont,  à  vrai  dire,  on  ne  connaît  plus  guère  que  le 
célèbre  finale.  La  tâche  étaitmalaisée  pourles solistes  d'animer  ces  morceaux, 
dont  l'âge  n'a  pas  détruit  toute  la  beauté,  sans  le  secours  de  l'action  scénique. 
Ils  ont  vaillamment  surmonté  la  difficulté  et  il  faut  les  en  louer  tous  : 
MM.  Gilliet,  Raquez,  Challet,  M"e  Goupil  et,  plus  que  tous,  Mme  Meyrand,  dont 
le  succès,  dans  le  rôle  écrasant  de  Julia,  a  été  très  grand  et  mérité.  Bravo 
une  fois  de  plus  aux  choristes  mondains  et  à  M.  Maton,  leur  excellent  chef. 

—  Mme  Tassu-Spencer  a  fait  entendre,  salle  Pleyel,  un  choix  délicieux  de 
morceaux  classiques  et  modernes  sur  la  nouvelle  harpe  chromatique  sans 
pédales  (système  G.  Lyon).  Les  noms  des  compositeurs,  si  l'on  excepte  Gode- 
froid,  ont  de  quoi  nous  surprendre:  Berlioz,  Amb.  Thomas,  Godard,  Th. 
Dubois,  Saint-Saêns,  Bach,  Haendel,  Chaminade....  C'est  que  la  nouvelle 
harpe  peut  s'approprier  aisément  une  partie  du  répertoire  du  piano  dont  elle 
ne  diffère,  grâce  à  son  double  plan  de  cordes  croisées  blanches  et  noires, 
notes  naturelles,  notes  diésées,  que  par  la  forme  et  par  lo  mode  d'attaque. 
L'exécutant  possède  ainsi,  à  la  portée  de  chaque  main  indistinctement, 
l'échelle  entière  des  demi-tons  sans  avoir  recours  à  aucun  mécanisme.  Il  s'agit 
donc  d'une  acquisition   précieuse  dans   le  domaine  de  la  facture  instrumen- 


tale, d'une  acquisition  très  artistique  et  très  pratique,  car  déjà,  en  quelques 
mois,  bon  nombre  de  pianistes  se  sont  improvisés  virtuoses  très  convenables 
sur  la  harpe  chromatique.  Ceux  qui  aiment  à  chanter  notamment,  s'accom- 
pagnent eux-mêmes  sans  difficulté.  On  a  beaucoup  applaudi,  à  ce  concert, 
Mlle  Génicoud  dans  le  Soir  d'Am.  Thomas  et  dans  Pensée  d'automne  de  Masse- 
net.  MM.  Goubert,  Barrière,  Bidewski  ont  fait  preuve  détalent,  et  M.  Cœdès- 
Mongin  a  produit  une  suite  intéressante  pour  flûte  et  piano.  M™0  Tassu- 
Spencer  a  été  chaleureusement  acclamée  pour  le  charme  de  ses  interpréta- 
tions et  sa  merveilleuse  virtuosité.  Asi.  B. 

—  M.  Léon  Delafosse  donnera  le  premier  de  ses  trois  concerts  samedi 
prochain  à  la  salle  Erard,  avec  le  concours  de  l'orchestre  sous  la  direction 
de  M.  Colonne,  et  y  exécutera,  entre  autres  choses,  son  concerto.  Au  pro- 
gramme figureront  aussi  les  Mandolines  à  la  Passanle. 

—  Concerts  et  SomÉES.  —  A  la  dernière  matinée  Berny,  aux  Mathurins,  succès  pour 
les  œuvres  de  Mme  Grandval,  interprétées  par  M11"  Bathori,  Delcourt,  MM.  Mauquière, 
Séguy,  Lederer,  Lemath  et  Berny.  La  suite  pour  (lûte  et  piano  et  la  Valse  mélancolique 
pour  barpe  et  flùle  ont  principalement  charmé  l'auditoire.  —  M,,c  Marie  Marimon  a  donné 
avec  plein  succès,  au  Journal,  la  première  des  séances  que  nous  avons  annoncées.  M.  Chal- 
let, dans  Marines  de  Lalo,  Mmc  Auguez  de  Montalant,  dans  Par  le  Sentier  de  Dubois, 
Ml,e  du  Wast,  M.  Capet,  M""  Aèl,  Becker  et  les  danses  anciennes  de  M"cs  Duval  et 
Veiter  ont  été  justement  applaudis. —  A  la  dernière  séance  de  la  Société  des  compositeurs, 
gros  succès  pour  M"'  Juliette  Toutain  dans  la  Toccata  de  J.  Massenet.  —  A  la  salle  Erard, 
M.  Harold  Baucr  a  donné  un  concert  qui  a  alliré  une  nombreuse  et  élégante  assistance. 
M.  Bauer  a  joué  avec  beaucoup  de  sentiment  et  de  force  la  Sonata appassionata  deBeelho- 
ven,  ainsi  que  le  Carnaval  de  Vienne  de  Scbumann.  L'artiste  s'est  aussi  distingué  dans 
l'interprétation  brillante  de  plusieurs  morceaux  de  Chopin,  Brahms  et  Liszt,  parmi  lesquels 
nous  citerons  spécialement  l'étude  en  la  mineur  et  la  Polonaise  fantaisie  de  Chopin.  31.  Bauer 
a  été  couvert  d'applaudissements.  —  A  la  salle  Erard,  concert  des  plus  intéressants  donné 
par  Mmc  Jeanne  Meyer,  la  violoniste  bien  connue.  Au  programme,  un  trio  de  Brahms,  le 
concerto  en  si  mineur,  pour  violon,  de  Saint-Saëns,  la  Fantaisie  norwégienne  de  Lalo  et 
une  Scène  de  Csarda  de  Jeno  Hubay.  A  côté  de  Mu'°  Meyer,  se  sont  fait  fort  applaudir  le 
violoncelliste  d'Einbrodt,  M1"  Mercier,  pianiste,  et  M"'"  Leroux-Ribeyre,  l'excellente 
cantatrice.  H.  B.  —  Salle  Pleyel,  à  la  seconde  séance  de  «  musique  de  chambre  pour 
instruments  à  vents  »,  très  gros  succès  pour  la  première  audition  de  la  Deuxième  suite  de 
M.  Théodore  Dubois,  d'un  exquis  sentiment  mélodique  et  jouée  à  ravir  par  MM.  Gau- 
bert,  Barrère,  Bleuzet,  Mimart.  Lefehvre,  Pénahle,  Letellier  et  Bourdeau.  —  Chez 
M116  Cubain  a  eu  lieu  une  série  de  concours  sur  les  compositions  de  L.  Filliaux-Tiger, 
celui  sur  Source  capricieuse  a  été  des  plus  remarquables.  —  Jolie  séance  musicale  chez 
Mmc  Astruc-Doria  avec  un  programme  consacré  aux  œuvres  de  31.  Henri  Maréchal.  La 
maîtresse  de  la  maison  s'est  fait  très  applaudir,  ainsi  que  le  baryton  Paul  Pecquery,  le 
violoniste  Joubert,  Mm*9  Topiquet,  Karst,  Cheea,  Adam,  etc.,  dans  plusieurs  mélodies: 
Mono,  Malgré  moi,  les  Cloches  du  soi*",  etc.,  que  l'auditoire  mondain  a  particulièrement 
soulignées.  —  Chez  M.  et  M"'°  Saillaud,  auditions  dominicales  de  plus  en  plus  bril- 
lantes. M.11"  Kerrion  a  chanté  avec  un  profond  sentiment  Pluie  en  mer,  de  Filliaux- 
Tiger  qui  lui  a  été  bissé.  —  Très  réussie  la  matinée  de  M""  Marie  Clément,  l'habile  pia- 
niste. On  y  a  réentendu  M"e  C.  Baldo  qui  a  produit  grand  effet  avec  VArioso  de  Delibes, 
et  Malgré  moi  de  H.  Maréchal.  Le  jeune  violoniste  Pichon  dans  Scènes  de  la  Csarda  deJenô 
Hubay,  et  M.  Brunière  de  l'Odéon  ont  été  également  acclamés.  —  Chez  M.  et  Mm0Escalaïs 
fort  brillante  soirée  musicale  pour  l'audition  de  leurs  élèves  dans  des  œuvres  de  M.  Théo- 
dore Dubois.  D'importants  fragments  de  Xavière  et  d'Aben-Hamet,  l'invocation  de  Notre- 
Dame  de  la  mer  et  la  mélodie  Par  le  Sentier  ont  eu  grand  succès,  fort  bien  interprétés 
par  les  excellents  élèves  des  maîtres  de  la  maison.  On  a  applaudi  aussi  M1U"  Tassu- 
Spencer  dans  Schersetto  pour  harpe  et  M.  Brun  dans  Saltarello  pour  violon.  —  Salle  des 
Agriculteurs,  au  concert  donné  au  proût  de  l'œuvre  des  Enfants  tuberculeux,  gros  succès 
pour  la  Société  chorale,  dirigée  par  M.  Ciampi,  dans  les  Nymphes  des  bois  de  Delibes. 
M.  Ciampi  s'est  fait  applaudir  dans  A  Douarnenez  de  Dubois. 

Concerts  annoncés.  —  Mardi,  7  mars,  salle  Erard,  concert  du  pianisce  espagnol  Mon- 
toriol-Tarrès.  —  La  société  Chevé  annonce  son  concert  annuel  pour  dimanche  prochain 
à  deux  heures,  salle  d'horticulture.  On  y  exécutera  l'ode-syinphonie,  pour  soli  et  chœurs 
l'Inde,  musique  de  J.-B.  Wekerlin. 

NÉCROLOGIE 

C'est  avec  un  vif  regret  que  nous  apprenons,  à  la  dernière  heure,  la 
mort  de  M.  Joseph-Gabriel  Gaveau,  fondateur  d'une  des  maisons  les  plus 
justement  estimées  de  la  facture  de  pianos,  à  laquelle  il  avait  su  donner  une 
importance  artistique  et  commerciale  considérable,  et  qui  est  aujourd'hui 
dirigée  par  ses  fils,  qui  lui  conservent  le  bon  renom  depuis  longtemps 
acquis  par  son  créateur.  M.  Gaveau  est  mort  vendredi  dernier,  à  l'âge  de 
7i  ans. 

Henri  Heugel,  gérant-directeur. 

UN  ÉDITEUR  de  musique  de  Paris  demande  un  employé  très  au  courant 
du  petit  et  grand  format  avec  bonnes  références.  —  Adresser  lettres  au 
Cercle  de  la  Librairie  aux  initiales  B.  C. 

NICE.  —  GRAND  OPÉRA  FRANÇAIS 
La  Direction  de  l'Opéra  de  Nice  est  vacante.  Adresser  les   demandes   à 

M.  le  Maire  avant  le  20  mars  prochain. 
Résumé   du  cahier  des   charges  :   Subvention  90.000  francs.  —  Durée  de 

l'exploitation  du  20  novembre  au  10  avril.  Cautionnement  30.000  francs. 
La  Ville   prend   à  sa  charge  :  l'immeuble  et  les  assurances,    l'éclairage, 

l'orchestre,  les  chœurs,  deux  pianistes  accompagnateurs,  deux  répétiteurs,  le 

chef  machiniste,  décors,  mobilier  et  matériel  scénique  existant. 
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Dimanche  12  Mars  1S99. 


(Les  Bureaux,  2bu>,  rua  Vivienne,  Paris) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 
Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 
Abonnement  complet  d'un  an,   Texte,   Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et   Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  su 
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MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
BONJOUR 

(I'Antonin  Makmontel.  —  Suivra  immédiatement  :   Prélude,  extrait  de  Beau- 
coup de  bruit  pour  rien,  opéra  de  Paul  Puget. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
chant  :  Parfois  un  marbre  solitaire,  duo  chanté  par  M"e!  Mastio  et  Telma,  dans 
Beaucoup  de  bruit  pour  rien,  opéra  d'ED.  Blau,  musique  de  Paul  Puget.  — 
Suivra  immédiatement  :  Un  amour  si  soudain,  air  chanté  par  M.  L.  Beyle, 
dans  le  même  opéra. 


HISTOIRE 

DU 

THEATRE  -  LYRIQUE 

(1851-1870  ) 

(Suite) 


On  peut  se  demander,  d'ailleurs,  s'il  convenait  qu'un  théâtre 
subventionné  (il  l'était  alors)  tel  que  le  Lyrique,  entamât  cette 
sorte  de  lutte  avec  un  autre  théâtre  ayant  le  même  caractère 
officiel.  Une  rivalité  analogue  entre  ces  deux  scènes  devait, 
dans  le  cours  de  l'année,  se  produire  par  une  reprise,  à 
la  place  du  Chàtelet,  du  vrai  Freischi'dz,  remarquablement 
chanté,  au  reste,  par  Mmes  Garvalho  et  Daram,  Michot  et  Troy 
N'eùt-il  pas  mieux  valu,  comme  on  le  projeta  un  instant, 
monter  fraude  avec  Mme  Charton-Demeur,  ou  Lohengrin  (ledirec- 
teur  y  songea  sincèrement  alors)  avec  une  certaine  M"eHebbé, 
attirée  tout  exprès  d'Allemagne?  Après  avoir  été  sur  le  point 
de  créer,  dans  le  Sardanapale  de  M.  Joncières,  le  grand  rôle 
féminin  échu  en  définitive  à  Mllc!  Nilsson,  cette  cantatrice  par- 
tit pour  Varsovie,  sans  avoir  eu  l'occasion  de  se  faire  entendre 
à  Paris.  Entre  temps,  durant  cette  année,  M.  Garvalho  avait 
-donné  une  autre  œuvre  étrangère,  populaire  encore  aujour- 


d'hui en  Allemagne  les  Joyeuses  commères  de   Windsor.  Malgré  son 
incontestable  valeur,  l'ouvrage  n'obtint  pas  de  succès. 

Peu  importait,  au  reste.  Cela  ne  changeait  rien  au  résultat 
essentiel,  déjà  indiqué  par  nous  :  en  1865  et  en  1866,  comme 
dans  les  années  précédentes,  depuis  la  prise  de  possession  du 
théâtre  par  M.  Garvalho,  le  succès  des  traductions  d'ouvrages 
étrangers  avait  fortement  primé  celui  des  œuvres  françaises 
nouvelles.  Certes,  deux  d'entre  celles-ci,  Mireille  et  les  Pêcheurs 
de  perles,  devaient,  par  la  suite,  devenir  une  source  de  profits 
considérables.  Mais  il  était  dans  la  destinée  de  M.  Garvalho  — 
dont  le  sort,  en  cela,  ne  différait  point  de  celui  de  la  plupart 
des  imprésarios  lyriques,  —  de  semer  pour  que  d'autres  récol- 
tassent après  lui.  N'est-ce  pas  en  vertu  de  cette  loi  que  lui- 
même  avait  autrefois  tiré  profit 'de  la  Fanchonnette,  reçue  par 
le  malheureux  Pellegrin  ?  Au  moins  une  nouveauté  française, 
Roméo  et  Juliette,  allait  en  1867,  l'année  de  l'Exposition,  éclipser 
la  seule  adaptation  d'un  ouvrage  étranger  que  l'on  tenta  cette 
année-là,  la  Somnambule,  déjà  mentionnée,  et  insuffisamment 
interprétée  par  M'"e  Jeanne  Devriès.  Quant  à  Roméo,  nous  n'a- 
vons point  à  en  refaire  l'histoire.  Elle  est  beaucoup  plus  simple 
que  celle  des  partitions  antérieures  de  Gounod,  bien  que  celle- 
là  aussi  ait  été  retouchée,  augmentée  d'un  grand  ensemble 
et  d'un  ballet,  lors  de  son  passage  à  l'Opéra.  On  sait  que  le 
rôle  de  Roméo,  créé  par  Michot,  avait  été  destiné  à  Capoul. 
Le  succès  fut  très  vif  et  se  marqua,  en  cette  seule  année  1867, 
par  quatre-vingt-neuf  représentations  très  productives.  L'en- 
semble excellent  de  la  distribution  unissait  au  nom  de 
Michot  ceux  de  Mmes  Carvalho,  Daram,  de  Troy,  Cazaux  et 
Barré. 

En  1867,  à  la  différence  de  1866,  les  nouveautés  furent  nom- 
breuses. Ne  mentionnons  que  pour  mémoire  une  malencon- 
treuse Déborah,  montée  hâtivement  ;  on  y  vit  un  bal  masqué 
qui  mit  la  salle  en  joie;  les  habitués,  en  effet,  se  diver- 
tissaient beaucoup  en  y  reconnaissant  les  costumes  de  tous 
les  ouvrages  du  répertoire.  Nous  signalerons  le  Sardanapale  de 
M.  Joncières,  son  début  au  théâtre,  dont  il  a  subsisté  un  air 
de  basse,  d'une  gravité  non  dépourvue  de  noblesse,  que 
l'excellent  chanteur  Cazaux  interprétait  avec  autorité  ;  — 
les  Bluets,  de  Jules  Cohen,  la  dernière  création  au  Théâtre  - 
Lyrique  de.  M"e  Nilsson  ;  —  Cardillac,  de  Dautresme  ;  — 
enfin  la  Jolie  Fille  de  Perth,  de  Bizet,  ouvrage  inégal,  mais 
renfermant  des  scènes  de  premier  ordre,  et  où  Lutz,  dans  le 
rôle  de  l'amoureux  sacrifié,  obtint  la  plus  belle  réussite  de  sa 
carrière  théâtrale. 

Avec  la  Jolie  Fille  de  Perth  se  termine  la  partie  active  de  la 
seconde  direction  Carvalho.  Chose  curieuse  !  L'an  1867  avait 
fourni  un  total  de  recettes  énorme  :  1.396.834  fr.  35  c.  M.  Car- 
valho paraissait  à  l'apogée,  et  en  même  temps  il  se  sentait  au 
déclin.  Nous  avons  déjà  indiqué  quelques-unes  des  causes  de 
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cette  situation  ;  il  y  en  avait  encore  d'autres.  La  provision  des 
œuvres  d'origine  étrangère,  anciennes  ou  modernes,  suscepti- 
bles d'alimenter  lucrativement  le  répertoire,  était  à  peu  près 
épuisée;  avec  les  ouvrages  des  jeunes  on  aboutissait  à  des 
déceptions-,  Puis,  cette  sul>\  rulion  tarait  souhaitée  par  M.  Car- 
valbo,  cett®  subvention  de  cent  mille  francs,  non  sans  peine 
obtenue,  l'avait  plutôt,  en  somme,  embarrassé  que  servi.  On 
lui  demandait  de  rendre  beaucoup  plus  qu'il  ne  recevait; 
encore  avait-il  trop  souvent  esquivé  l'exécution  d'une  des 
clauses,  celle  en  vertu  de  laquelle  il  devait  monter  chaque 
annié»  an  ouvrage  en  trois  actes  d'un  compositeur  non  joué 
jusque-là.  Gautier  n'avait  peut-être  pas  tout  à  fait  tort  lorsqu'il 
soutenait  plaisamment  que  l'on  devrait  subventionner  les 
auteurs  et  non  les  directeurs.  Pour  ces  derniers,  surtout 
quand  ils  sont  placés  à  la  tète  d'un  «théâtre  lyrique  »,  c'est- 
à-dire  un  théâtre  d'essai  qui,  par  la  nature  même  des  oeuvres 
qu'il  accueille,  s'expose  à  de  grands  risques,  cent  mille  francs 
ne  suffisent  en  aucune  manière  ;  il  faudrait  le  double  ou  le 
triple. 

__Dès  les  premiers  mois  de  1868  les  recettes  s'abaissèrent. 
Une  sorte  de  découragement  s'était  emparé  du  directeur,  qui, 
jusqu'au  7  mai,  date  de  la  clôture,  se  borna  à  effectuer  une 
reprise  de  la  Fcmchonmtte  avec  Mme  Carvalho,  sans'  donner  une 
seule  nouveauté  1  On  réalisait  ainsi  cette  condition  extraordinaire 
jadis  imposée  à  un  directeur  de  l'Odéon  par  un  ministre  ori- 
ginal, lui  «  interdisant  déjouer  des  œuvres  nouvelles  ».  Il  est 
vrai  que  M.  Carvalho  avait  toutes  sortes  de  desseins  en  tète. 
On  s'était  remis  à  répéter  Lohengrin.  On  méditait  de  monter  le 
Timbre  d'argent,  de. M.  Saint-Saëns,  avec  Mlle  Schrœder,  qui  avait 
fait  d'heureux  débuts  dans  liigoletlo,  MUe  Irma  Marié  et  Troy. 
Enfin,  et  surtout,  profitant  de  la  position  difficile  du  Théâtre- 
Italien,  il  vint  à  Carvalho  l'idée  que  Perrin  avait  eue  et  réalisée 
sans  succès.  En  conservant  la  direction  subventionnée  du 
Théâtre-Lyrique,  il  réserverait  exclusivement  cette  scène,  avec 
diminution,  du  prix  des  places,  aux  œuvres  françaises  du  ré- 
pertoire, aux  productions  des  jeunes  auteurs  dans  le  domaine 
de  l'opéra-comique,  tandis  que  les  grands  opéras  et  les  tra- 
ductions émigreraient  à  la  salle  Ventadour.  Celle-ci  prenait, 
pour  la  deuxième  fois,  le  nom  de  «  Théâtre  de  la  Renais- 
sance »,  du  moins  trois  fois  par  semaine,  les  autres  soirs 
demeurant  affectés  à  la  troupe  italienne.  Le  16  mars  eut  lieu 
l'ouverture  de  cette  «  Renaissance  »  avec  Faust,  interprété 
par  Mme  Carvalho,  Massy,  un  ténor  vigoureux  remarqué  dans 
la  Jolie  Fille  de  Perth,  et,  pour  le  rôle  de  Méphistophélès, 
M.  Giraudet,  destiné  à  se  créer  une  belle  situation  de  chan- 
teur. Par  suite  de  l'insuffisance  des  appareils  de  chauffage,  la 
salle  était  glaciale  ;  l'impression  des  spectateurs  s'en  ressentit. 
Au  boutde  quelques  représentationsM.Carvalhorenonçaàcette 
double  tâche.  La  clôture  des  deux  théâtres  se  fit  presque 
simultanément.  A  la  salle  de  la  place  du  Chàtelet  on  ferma  le 
4  mai.  M.  Carvalho  ne  devait  y  rentrer  que  vingt-trois  ans 
plus  tard.  Mais  même  alors,  en  dépit  du  changement  de  dé- 
nomination, —  cette  scène  était  devenue  l'Opéra-Comique,  — 
il  en  fit,  conformément  à  la  marche  qu'il  avait  déjà  suivie  à 
la  place  Favart.  un  vrai  Théâtre-Lyrique,  où  de  véritables 
opéras  tinrent  une  grande  place  dans  Le  répertoire,, et  où  il  se 
trouva  amené  à  rejouer  nombre  de  pièces,  étrangères  ou 
françaises,  qu'il  avait  montées  jadis  quand  il  présidait  aux 
destinées  du  Théâtre-Lyrique  proprement  dit,  depuis  les  Dra- 
gons, le  Médecin  et  Philémon  jusqu'aux  Troyens,  à  Mireille  et  aux 
Pécheurs  de  perles,  depuis  les  Noces  et  Orphée,  jusqu'à  la  Flûte  en- 
chantée et  à  la  Traviata. 


(A  suivre.) 


Albert  Soubits. 
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Opéra.  Guillaume  Tell,  reprise.  —  Gymnase.  Un  Conseil  judiciaire,  comédie  en 
3^  actes,  de  Jules  Moinaux  et  M.  A.  Biasoii.  —  Palais-Royal.  La  Poire, 
pièce  en  3  actes,  de  M.  Louis-  àrtus.  —  Théaxre  Sarah-Bernhardt.  Dalila, 
drame  en  o  actes,  d'Octave  Feuillet. 

Août  Ï823  —  mai  1899;  soixante-dix  ans  moins  quelques  jours!  C'est 
vraiment  un  fort  bel  âge  cela,  et,  lundi  dernier,  la  majeure  partie  du  pu- 
blic,, même  en  deliors  de  celle  qui  consent  à  se  laisser  naïvement  prendre 
par  ses  propres  sensations,  n'a  pas  été  peu  étonnée  de  voir  que,  en  plus 
d'une  page  toute  imprégnée  de  fraîche  atmosphère  alpestre  et  rayonnante 
de  franche  inspiration,  Guillaume  Tell  se  «  tenait  encore  »,  même  au  tra- 
vers et  de  formules  surannées  et  de  longueurs  oiseuses  et  du  livret  plutôt 
désobligeant  de  Bis  et  Jouy,  et  malgré  l'air  ambiant  tout  saturé  des 
hardiesses  ultra-savantes  du  drame  lyrique  moderne.  On  attendait 
M.  Affrc  â  son  premier  air  :  «  O  Mathilde,  idole  de  mon  âme»;  comme 
il  a  facilement  lancé,  d'une  voix  sinon  volumineuse,  dut  moins  sûre  et 
bien  portante,  les  si  et  les  ut,  on  l'a  applaudi.  Et,  tout  le  long  de  la  soi- 
rée, on  semblait  guetter,  pour  les  accompagner  d'approbationsflatteuses, 
les  notes  bienheureuses  sans  s'inquiéter  autrement  de  sentiment,  de 
nuances,  de  composition,  toutes  choses  qui  demeurent  lettres  absolu- 
ment mortes  pour  le  jeune  ténor.  Encore  que  le  rôle  paraisse  un  peu  bas 
pour  lui  et  que  le  personnage  gagnerait  à  être  campé  plus  virilement, 
M.  Renaud  s'est  affirmé,  une  fois  de  plus,  artiste  habile  et  chanteur 
adroit  et  complaisamment  généreux  de  son  bel  organe  si  caressant  dans 
le  registre  élevé.  M'n0  Bosman  d'abord,  puis  Mlles  Flahaut,  Agussol, 
MM.  Gresse,  Chambon,  Delpouget  et  Laffitte  complètent  honnêtement 
la  distribution  de  Guillaume  Tell,  que  la  direction  a  encadrée  d'une  mise 
en  scène  fort  suffisante. 

Après  Trois  femmes  pour  un  mari,  le  Conseil  judiciaire  ;  peut-être  un 
peu  beaucoup  de  reprises  pour  un  théâtre  tel  que  le  Gymnase.  Mais, 
somme  toute,  nous  aurions  mauvaise  grâce,  lorsque  ces  reprises  sont 
amusantes,  et  c'est  le  cas,  à  bouder  contre  notre  plaisir.  On  se  rappelle  la 
superbe  carrière  que  fournit  au  Vaudeville  la  comédie  de  Jules  Moinaux 
et  de  M.  Alexandre  Bisson.  Très  évidemment  on  n'arrivera  pas,  boule- 
vard Bonne-Nouvelle,  au  nombre  de  représentations  atteint  Chaussée- 
d'Antin,  ces  sortes  de  comédie  d'esprit  et  de  fond  légers  perdant  forcément 
un  peu  à  être  revues  à  quelques  années  de  distance.  Si  nous  ne  nous 
trompons,  de  la  distribution  primitive  nous  retrouvons  aujourd'hui 
M.  Boisselot,  tout  â  fait  exquis  en  Courvallois,  le  vieux  papa  coureur, 
M.  Lagrange,  amusant  en  major  Tubeuf,  et  Mme  Daynes-Grassot,  toujours 
originale  en  Mme  Pagevin.  Pagevin,  le  bon  avoué  que  sa  conduite  exem- 
plaire fait  toujours  nommer  conseil  judiciaire  et  qui  se  laisse  enjôler  par 
les  jolis  yeux  de  sa  cliente  Pauline,  jouée  avec  charme  et  aisance  par 
Mlle  Thomassin,  Pagevin.  c'est  M.  Huguenet,  qui  s'y  dépense  grandement 
et  heureusement,  MM.  Gauthier,  Baron  fils,  Gildèset  Maury  s'acquittent 
un  peu  lentement  de  leur  tâche  respective . 

Vous  n'êtes  pas  sans  connaître  l'expression  de  l'argot  parisien  :  «  se 
payer  la  poire  de  quelqu'un  ».  C'est  dans  ce  sens  faubourien  que 
M.  Louis  Artus,  affrontant  seul  pour  la  première  fois  le  public  d'un 
théâtre  classé,  emploie  le  mot  et  l'applique  â  Théophile,  le  premier 
clerc  de  maitre  Lefleuri,  notaire.  MUe  Suzanne,  fille  de  cet  officier  minis- 
tériel très  peu  sérieux,  et  M.  Montignac,  qui  veulent  se  marier,  mais 
qu'une  gifle  appliquée  par  ce  dernier  sur  la  joue  de  son  futur  beau- 
père  empêche  d'obtenir  le  consentement  nécessaire,  Mlle  Suzanne  et 
et  M.  Montignac  auront  recours  à  la  jobarderie  de  Théophile  pour  en 
arrivera  leurs  fins.  Théophile  épousera  Suzanne,  mariageblanc,  s'entend  ; 
on  divorcera  bien  vite,  et  la  jeune  personne,  «  émancipée  »  par  le 
mariage,  pourra  convoler  avec  Montignac  en  se  passant  du  papa.  Le 
second  acte  de  M.  Artus  nous  fait  pénétrer  dans  l'intérieur  des  jeunes 
mariés  et  la  situation  est  plaisante,  alors  surtout  que  le  Montignac  y 
est  le  vrai  maitre.  Mais  Montignac  et  Suzanne,  snobs  du  dernier  bateau, 
ne  s'aiment  nullement;  leur  union  ne  devait  être  que  l'assemblage  de 
deux  individus  «  smarts  »,  beaucoup  trop  dans  le  mouvement  pour 
avoir,  vis-à-vis  l'un  de  l'autre,  d'autres  sentiments  que  ceux  d'une  pro- 
fonde admiration  pour  leurs  goûts  sportifs  et  leur  manière  dégagée 
et  blagueuse  de  comprendre  la  vie.  Aussi  personne  ne  s'étonne  que  la 
destinée,  qui  manœuvre  trop  facilement  les  fils  auxquels  obéissent  ces 
pantins  dociles,  les  écarte  l'un  de  l'autre  et  jette  finalement  Suzanne 
dans  les  tiras  de  Théophile,  dont  elle  n'a  plus  qu'à  devenir  la  femme  de 
fait,  tandis  que  Montignac  se  tournera  du  côté  de  la  gentille  Pauline, 
qui  croyait  aimer  Théophile  et  s'en  croyait  aimée.  Une  figure  de  qua- 
drille très  connue. 

La  Poire,  qui  n'est  pas  sans  qualités  de  facilité,  et  dont  le  principal 
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défaut  est  le  manque  d'originalité,  est  jouée  gaiement  par  M.  Raimond, 
inamovible  et  désopilant  pilier  du  Palais-Royal,  par  M.  Galipaux,  qu'on 
n'avait  pas  vu  à  Paris  depuis  déjà  quelque  temps  et  dont  l'entrain  et  la 
belle  humeur  sont  loin  de  disparaître,  par  MIie  Grimault,  toute  de  grâce 
sympathique,  par  Mlle  Dallet,  gamine  perverse  aux  gestes  inattendus, 
et  par  M110  Rordo,  d'autant  plus  suggestive  qu'elle  est  moins  habillée. 

M""  Sarah  Bernhardt  vient  de  reprendre,  à  son  théâtre,  la  Dalila 
d'Octave  Feuillet,  dont  la  première  représentation  remonte  à  l'année 
1857,  à  l'ancien  Vaudeville  de  la  place  de  la  Bourse,  qui  passa  en  1870 
à  la  Comédie-Française  et  que  la  grande  artiste  interpréta  déjà,  dans 
la  grande  Maison,  en  1873.  Le  drame  d'Octave  Feuillet  n'est  point  resté 
sans  émotions  dans  son  tableau  des  souffrances  endurées  par  le  jeune 
compositeur  André  Rosvvein,  torturé  par  la  malignité  méchante  et  l'in- 
souciance cruelle  de  la  princesse  Léonora;  l'analyse  y  est  juste  et 
précise,  qu'elle  s'applique  aux  sentiments  passagers  de  l'aventurière 
■coquette,  ou  à  ceux  profonds  et  durables  de  l'amoureux,  trop  naif 
comme  tous  les  amoureux.  Mais  la  forme,  la  terrible  forme,  aurait  peine 
à  faire  oublier  l'époque  à  laquelle  Dalila  fut  conçue.  Et  l'on  se  demande 
pourquoi  Mme  Sarah  Bernhardt  a  eu  l'idée  de  remonter  ce  drame,  dans 
lequel  le  rôle  de  Léonora  ne  lui  permet  qu'imparfaitement  de  mettre  en 
valeur  ses  présentes  qualités  d'emportement.  M.  Brémont  a  fait  de 
Sertorius,  le  vieux  maître  d'André,  une  belle  figure  toute  de  bonté  et 
de  simplicité;  M1,eThomsen  nuance  joliment  l'unique  scène  de  Marthe, 
la  petite  fiancée  sacrifiée,  et  M.  Magnier,  d'organe  chaud,  joue  sans 
assez  de  fougue  un  personnage  tout  romantique.  M.  Reynaldo  Hahn  a 
composé,  pour  cette  reprise,  quelques  numéros  de  musique  de  scène,  un 
air  de  ténor,  un  duo,  dans  le  style  de  l'époque,  une  sorte  de  rêverie 
pour  orgue  et  un  chœur  qui  sont  d'une  facture  et  d'un  effet  exquis. 

Paul-Emile  Chevalier. 


Renaissance.  —  Réouverture  avec  l'Enfant  prodigue. 

La  nouvelle  direction  de  la  Renaissance,  qui  a  pris  possession  de  ce 
théâtre  pour  en  faire  une  scène  musicale  et  nous  rendre,  autant  que 
le  comporte  le  cadre,  le  Théâtre-Lyrique  depuis  si  longtemps  disparu  et 
regretté,  n'avait  cependant  aucun  ouvrage  prêt  à  être  offert  au  public. 
En  attendant  qu'elle  put  mettre  sur  pied,  dans  des  conditions  présen- 
tables, l'Obéron  de  Weber  et  le  nouveau  drame  lyrique  de  M.Georges 
Marty,  le  Duc  de  Ferrure  (dont  nous  avons  entendu  naguère  quelques 
fragments  aux  concerts  de  l'Opéra),  elle  a  eu  l'idée,  voulant  entrer 
immédiatement  en  fonctions  et  en  activité,  de  remonter  l'Enfant  prodigue, 
la  jolie  pantomime  de  MM.  Michel  Carré  et  André  Wormser,  dont  le 
succès  fut  si  grand  il  y  a  quelques  années  aux  Bouffes-Parisiens.  Jus- 
tement Mlle  Félicia  Mallet,  qui  s'est  si  bien  incarnée  dans  le  personnage 
de  Pierrot  fils,  se  trouvait  libre  et  prête  à  reprendre  son  rôle  ;  on  confia 
celui  de  Pierrot  père  à  M.  Duquesne,  celui  de  Mme  Pierrot  à  Mmc  Marie 
Magnier,  et  l'on  chargea  MUc  Diéterle  de  celui  de  Phrynette,  tandis  que 
M.  Gouget  ferait  le  baron. 

La  pièce,  dont  le  sujet  est  une  vraie  trouvaille,  reste  très  émouvante, 
et  la  musique  est  toujours  charmante.  On  se  rappelle  que  la  première 
interprétation  était  extrêmement  remarquable,  avec  M.  Courtes, 
M"16  Crosnier  et  Mlle  Biana  Duhamel.  Il  n'est  que  juste  de  dire  qu'elle 
n'a  faibli  en  quoi  que  ce  soit  avec  les  nouveaux  arrivants.  M.  Duquesne 
est  plein  de  bonhomie  souriante  et  de  naturel,  avec  des  élans  très  dra- 
matiques à  l'occasion  ;  Mme  Marie  Magnier,  toujours  gracieuse  et  jolie, 
nous  offre  une  jeune  mère  au  sourire  plein  de  charme,  qui  sait  trouver 
aussi  des  accents  muets  pleins  de  tendresse  et  de  pathétique;  et  tandis 
que  M"c  Diéterle  est  au  contraire  d'une  gaîté  très  en  dehors  et  fort 
amusante,  M.  Gouget  est  d'un  sang-froid  ridicule  parfait  sous  les  traits 
du  baron. 

Bref,  le  succès  a  été  complet,  très  grand,  très  mérité  et  très  sincère 
pour  les  excellents  artistes, qu'un  triple  rappel  est  venu  récompenser  de 
leurs  efforts.  M.  Wormser  tenait  en  personne  le  piano  et  faisait  ressor- 
tir toute  la  valeur  de  sa  partition,  qui  n'a  rien  perdu  de  sa  grâce  et  de 
sa  fraîcheur.  A.  P. 


LE  TOUR  DE  FRANCE  EN  MUSIQUE 


Orléanais 

(Suite) 


Nous  avons  vu  à  l'œuvre  les  musiciens  de  la  ville  d'Orléans  rehaus- 
sant par  leurs  symphonies  et  leurs  chants  l'éclat  des  fêtes  et  des 
solennités   civiques.    Pendant   la  Renaissance,  où  les  réjouissances 


populaires  prirent  un  caractère  de  pompe  et  de  luxe  ignorés  jusque- 
là,  leur  corporation  ne  connut  ni  trêve  ni  repos.  Les  entrées  dans  les 
villes  de  souverains  ou  de  grands  personnages  y  furent  surtout 
l'objet  d'un  déploiement  de  splendeurs  inouï.  On  a  même  nommé  le 
XVIe  siècle  le  siècle  des  entrées,  comme  on  avait  appelé  le  précédent 
■le  siècle  des  tournois,  et  comme  ou  devait  baptiser  le  suivant  le 
siècle  des  carrousels.  Chaque  cité  rivalisait  avec  ses  voisines.,  s'in- 
géniant  à  trouver  de  nouveaux  effets  décoratifs,  de  nouveaux  attributs, 
de  nouveaux  emblèmes,  alors  si  fort  à  la  mode. 

Assurément  la  province  ne  pouvait  se  mesurer  avec  Paris,  où  les 
entrées  des  rois  et  des  reines  avaient  pour  ordonnateurs  uu  Léonard 
de  Vinci,  un  Bernard  Palissy,  ou  quelque  artiste  venu,  avec  le 
Médicis,  d'Italie,  pays  du  décor  par  excellence.  Mais  les  efforts  de 
nombre  de  bonnes  villes  du  royaume  furent  souvent  récompensés  par 
l'admiration  de  leurs  hôtes  pour  les  résultats  obtenus  par  elles,  grâce 
à  l'originalité  et  à  la  prodigalité  de  leurs  habitants. 

Comme  on  pense,  Orléans,  déjà  riche  en  précédents,  ne  demeura 
pas  en  arrière  dans  des  circonstances  aussi  propices  à  faire  valoir  ses 
goûts  fastueux.  L'entrée  en  cette  ville  du  cardinal  Salviati,  légat  du 
pape  Clément  VII,  en  '15*20,  et  celle  de  la  reine  Éléonore  furent  citées 
pour  des  plus  magnifiques  qu'on  ait  vues  eu  France,  et  le  concours 
des  musiciens  civils  et  religieux  en  ces  occasions  fut  d'un  appoint 
qui  frappa  tout  particulièrement  les  augustes  visiteurs. 

Ces  deux  catégories  de  musiciens  vivaient,  ce  qui  était  assez  rare 
dans  les  autres  villes,  en  parfaite  intelligence.  Bien  que  les  premiers 
dépendissent,  .comme  ce  fut  le  cas  pour  tous  les  musiciens  de  France 
jusqu'en  1670,  de  la  corporation  dite  des  Ménétriers,  dont  le  chef  ou 
Roi  siégeait  eu  son  hôtel,  l'hospice  de  la  chapelle  Saint-Julien-le- 
Pauvre,  à  Paris,  et  que  les  seconds  ne  reconnussent  pour  autorités 
que  le  chapitre  de  leurs  paroisses  ou  les  hauts  dignitaires  des  abbayes 
qui  les  employaient,  ils  se  rencontraient  en  de  fréquentes  agapes '0t 
se  réunissaient  une  fois  l'an,  le  jour  des  Saints-Innocents,  en  une 
fêle  monstre,  qui  avait  pour  théâtre  la  cathédrale  même,  mise  gra- 
cieusement à  leur  disposition  par  l'évèque,  afin  qu'ils  y  prissent,  en 
toute  liberté,  leurs  aises  et  leurs  ébats. 

Or,  quels  ébats  !  Enfants  de  chœur,  musiciens  de  toutes  paroisses, 
joueurs  de  violon,  de  guitare  et  de  tous  autres  instruments  s'empa- 
raient de  l'église  métropolitaine  pour  y  festoyer  tout  le  jour  durant. 
Les  offices,  les  pratiques  du  culte  y  étaient  parodiés  sans  vergogne. 
Revêtus  d'habits  étranges  et  couverts  d'orn.inents  bizarres,  confrères 
et  chantres  chantaient  la  prose  dite  de  l'âne,  composée  de  trois  ver- 
sets, dont  le  refrain  imitait  le  braiment  de  l'animal  qui  joue  le  rôle 
que  l'on  connaît  clans  la  vie  de  Jésus,  depuis  la  naissance  de  N.-S. 
à  Bethléem  jusqu'à  son  entrée  à  Jérusalem.  C'est  même  en  souvenir 
de  ces  faits,  on  n'en  peut  douter,  que  la  fête  de  l'âne,  si  populaire  au 
moyen  âge  et  même  après,  puisqu'elle  dura  jusqu'en  1530,  fut 
établie.  Mais,  en  vérité,  maître  Aliboron  était  singulièrement  honoré 
en  ces  burlesques  cérémonies,  qui  toujours  dégénéraient  en  orgies  et 
en  scènes  dignes  des  anciennes  saturnales.  Souvent  il  assistait  en  per- 
sonne à  la  messe  dite  à  son  intention,  et  alors  sa  voix  grotesque 
se  mêlait  aux  braiments  des  fidèles.  Au  cours  de  notre  Tour  de 
France,  nous  retrouverons  en  d'autres  villes  la  fête  de  l'àue,  ,plus 
accusée,  plus  expansive,  plus  exubérante  encore  qu'à  Orléans  ;  aussi 
remettons-nous  à  une  autre  occasion  le  soin  de  conter  à  nos  lec- 
teurs le  rituel  exact,  hilarant  et  pittoresque  de  ce  culte  étrange. 

Après  la  Saint-Barthélémy,  la  Ligue  amena  un  véritable  enthou 
siasme  pour  le  chant  liturgique,  les  processions  se  renouvelaient  au 
milieu  d'extravagances  si  bien  dépeintes  par  la  Satyre  Ménippée.  Là 
aussi  les  musiciens  avaient  occasion  de  se  montrer,  et  ils  ne  s'en  fai- 
saient pas  faute.  En  1592  l'église  ayant  multiplié  les  fêtes,  de  nou- 
veaux débouchés  s'offrirent  à  leur  activité.  Puis  des  entrées,  plus 
splendides  encore  que  tout  ce  qu'on  avait  vu  jusque-là,  vinrent  donner 
un  nouvel  essor  au  faste  éclipsé  quelque  peu  durant  les  années 
sombres  des  guerres  religieuses.  Henri  IV.  qui  était  l'homme  de 
toutes  les  grandes  routes,  vint  trois  fois  à  Orléans,  et  à  chaque 
visite  le  peuple  et  le  clergé  renchérissaient  sur  les  magnificences  l'e 
la  réception  précédente. 

Parmi  les  musiciens  originaires  ou  adoptifs  d'Orléans  les  plus 
connus  aux  temps  dont  nous  parlons,  il  faut  citer  Emery  Bernard, 
qui  publia  en  1570  une  Méthode  pour  apprendre  à  chanter  la  musique  ; 
puis  Gilbert  Giboin,  de  Montargis.  Virtuose  consommé  sur  le  téorbe, 
variété  de  luth  alors  très  à  la  mode,  ce  dernier  créa  vers  1018  une 
école  de  cet  instrument  à  Orléans,  qui  devint  aussitôt  le  rendez-vous 
de  tous  les  harpistes,  guitaristes  et  autres  grattistes  du  centre  de  la 
France. 
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Orléans  vibrait  donc  comme  une  lyre.  Mais  où  sa  renommée  musi- 
cale atteignit  son  apogée  ce  fut  pendant  le  règne  de  Louis  XIV.  On 
sait  que  le  privilège  de  l'Académie  Royale  de  musique  fut  accordée 
à  Lully  en  1672.  Or,  deux  ans  auparavant,  en  1670,  Orléans  établissait, 
sous  le  même  titre  :  Académie  de  musique,  un  théâtre  d'opéra;  il 
avait  été  luxueusement  aménagé  dans  un  local  construit  sur  l'empla- 
cement d'un  ancien  cimetière  huguenot,  et  portait  à  son  fronton  une 
lyre  en  cailloux  sculptés,  auréolée  de  cette  devise  : 
Et  saxa  movenlur. 

Peu  de  temps  après,  en  1677,  naissait  à  Orléans  Jean-Baptiste  Morin, 
qui.  d'après  le  dictionnaire  de  Choron,  fut  le  premier  à  écrire  des  can- 
tates françaises  à  une  et  à  deux  voix,  mêlées  de  symphonies  de  violons 
et  de  basses.  Il  faisait  partie  d'une  pléiade  d'artistes  dont  le  souvenir 
est  pieusement  conservé  dans  le  livre  d'or  des  célébrités  orléanaises. 
Du  nombre  était  Thévenard,  basse  taille  admirable  d'après  ses  con- 
temporains, qui  triompha  sur  la  scène  de  l'Opéra  de  Paris  ;  son  por- 
trait se  trouve  au  musée  d'Orléans.  Puis  c'est  DauviUiers,  de  Chartres, 
maître  de  chapelle  de  Saint-Aignan,  qui.  secondé  par  Giroust,  maître 
de  musique  à  la  cathédrale,  fit,  suivant  l'expression  d'un  de  ses  ad- 
mirateurs, tout  ce  qu'il  était  humainement  possible  de  faire  pour 
développer  la  théorie  du  beau  ;  son  Super  flumina  Babylonis  excita 
l'admiration  des  connaisseurs,  et  les  qualités  qu'il  déploya  dans  la 
musique  de  la  prose  Dits  irœ  lui  valurent,  ce  qui  peut  sembler  assez 
étonnant,  en  l'an  III  de  la  Convention,  une  gratification  de  3.000 
livres...  en  assignats,  d'ailleurs. 

Enfin,  les  dernières  années  du  XVIIIe  siècle  enfantèrent  un  violo- 
niste Orléanais  répondant  au  nom  de  Michel,  mais  qui  crut  devoir,  en 
vue  de  la  postérité,  se  faire  appeler  "Woldemar.  Son  principal  titre  de 
gloire  résids  dans  ses  Commandements  du  violon,  dont  nous  citerons 
ces  quelques  vers  : 

Le  son  jamais  ne  hausseras 
Ni  abaisseras  aucunement. 
Mesure  tu  n'altéreras, 
Mais  conduiras  loyalement. 
Symphonie  tu  sabreras, 
Attaquant  vigoureusement. 
En  quatuor  ne  forceras 
Que  pour  la  chambre  seulement. 
Doucement  accompagneras, 
La  femme  principalement. 
La  romance  tu  chanteras 
Tendrement,  amoureusement. 
Le  rondeau  tu  caresseras, 
Vivement  et  légèrement... 
En  public  tu  ne  trembleras 
Ni  devant  les  rois  mesmement. 

Depuis  les  artistes  que  nous  venons  de  citer,  la  musique  n'a 
jamais  cessé  de  prospérer  à  Orléans.  Encore  aujourd'hui,  cette  belle 
ville  est  un  des  centres  les  plus  estimés  de  la  production  et  de  l'in- 
terprétation provinciales.  L'évêque  Théodulfe,  le  grand  chantre 
Abbon,  le  moine  Constantin  et  le  maître  de  musique  Helgand  peu- 
vent être  fiers  de  leurs  enfants. 

(A  suivre.)  Edmond  Neukomm. 


PENSÉES  ET  APHORISMES 

D'ANTOINE    RUBINSTEiN 

(Traduit  du  russe  par  Michel   Delines.) 


Je  n'approuve  pas  qu'on  enseigne  actuellement  dans  les  écoles  la 
géographie  et  l'histoire  d'après  les  cartes  d'aujourd'hui,  en  insistant, 
comme  on  le  fait  en  Italie  et  en  Allemagne,  sur  les  temps  présents  et 
en  glissant  sur  les  temps  plus  éloignés.  J'aimerais  mieux  l'inverse, 
ce  qui  serait  plus  juste  et  plus  instructif. 


La  vapeur  et  l'électricité  ont  changé  la  pensée,  l'activité,  la  vie,  je 
pourrais  dire  le  caractère  des  hommes.  L'avenir  seul  dira  si  c'est  pour 
le  mieux.  Mais  ceux  qui  se  souviennent  des  temps  passés  l'admettront 
difficilement. 

Le  public  apprend  ordinairement  à  connaître  une,  ou  tout  au  plus 
deux  compositions  d'un  musicien  moderne  ;  ses  autres  ouvrages,  qui 
présentent  souvent  plus  d'intérêt,  restent  totalement  inconnus  :  les 
exécutants,  les  professeurs  de  piano  et  de  chant  sont  pour  la  plupart 
ou  trop  occupés  ou  trop  paresseux,  ou  trop  timorés  ou  trop  envieux 


(étant  pour  la  plupart  compositeurs  eux-mêmes),  pour  les  révéler  au 
public. 

Je  conseille  donc  aux  éditeurs,  dans  leur  propre  intérêt,  d'organiser 
de  temps  en  temps  des  concerts  d'éditions  ou  ils  révéleront  des  oeuvres 
inconnues  ens'assurant  d'une  exécution  parfaite  et  impeccable.  On  y 
trouverait  avantage  pour  tous,  pour  les  compositeurs,  le  public  et  les 
éditeurs. 

Si  le  Christ  n'avait  pas  été  crucifié,  serait-il  le  Sauveur  ? 


Il  arrive  souvent  que  des  parents  très  respectables  ont  des  enfants 
pervers,  et  aussi  le  contraire.  Comment  peut-on  concilier  ce  problème 
avec  la  théorie  de  l'hérédité  ? 

(A  suivre.) 


REVUE   DES   GRANDS   CONCERTS 


Concerts  du  Conservatoire.  —  Le  merveilleux  programme  que  nous 
offrait,  pour  sa  onzième  séance,  la  Société  des  concerts!  Comme  entrée,  la 
symphonie  en  mi  mineur  de  Brahms,  dont  la  classisité  du  fond  admet  volon- 
tiers les  bizarreries  de  rythme,  tel  le  6/8  du  second  mouvement  en  mi  majeur, 
et  les  associations  inattendues  de  timbres.  C'est  un  ouvrage  habilement  tra- 
vaillé, plein  de  recherches  ingénieuses,  et  qui  n'a  pas  trouvé  auprès  du  public 
du  Conservatoire  l'accueil  qu'il  mérite.  En  second  numéro,  une  sélection  de 
la  Vierge.  La  musique  de  M.  MasseDet  a  été  acclamée  et  les  interprètes  ont 
participé  au  triomphe.  Après  l'Extase,  qu'elle  a  d'ailleurs  admirablement 
chantée,  M"e  Ackté  a  été  l'objet  d'une  longue  ovation.  Inutile  de  dire  que  les 
instruments  à  cordes  ont  divinement  murmuré  l'épisode  du  Sommeil  et  que  le 
tableau  de  l'Assomption  a  produit  un  effet  énorme.  Voici  maintenant  un 
concerto  pour  hautbois  de  Handel,  détaillé  par  M.  Gillet  avec  le  talent  qu'on  lui 
sait.  Du  diable  si  Handel,  habitué  à  manier  un  hautbois  à  deux  clés,  s'est 
jamais  douté  que  sa  musique  pourrait  être  un  jour  jouée  avec  une  pareille 
perfection.  Ensuite,  selon  le  mot  d'un  charmant  poète,  nous  avons  communié 
en  notre  saint  père  Bach,  avec  l'admirable  motet  à  huit  voix  (n°  7),  sonnant 
dans  le  ton  de  fa  mineur.  Œuvre  très  difficile  d'exéculion,  mais  dont  les 
chœurs  ont  su  se  rendre  maîtres.  Pour  terminer,  l'ouverture  de  Freischûtz. 
Ai-je  exagéré  en  vantant  la  qualité  d'un  semblable  programme? 

Ei'G.  de  Bricqueville. 

—  Concert  Colonne.  -  La  première  partie  se  composait  de  quatre  numéros. 
Le  morceau  de  début  était  l'ouverture  de  Benvenuto  Cellini,  de  Berlioz.  Nous 
n'avons  pas  à  analyser  cette  œuvre  fort  connue  et  dont  le  style  n'est  pas 
irréprochable;  l'exécution,  également,  a  laissé  à  désirer,  les  cuivres  écra- 
sant constamment  les  cordes  au  point  de  les  annihiler  par  moment.  La 
suite  d'orchestre,  Médée,  de  M.  Vincent  d'Indy,  a  été  froidement  accueillie 
par  le  public,  sauf  le  fragment  intitulé  Pantomime,  qui  témoigne  de  certaines 
intentions  mélodiques  et  qui  a  été  bissé.  Grand  succès  pour  le  jeune  violo- 
niste Jacques  Thibaud,  qui  a  dit  avec  beaucoup  de  charme  et  un  style  excel- 
lent le  premier  concerto  bien  connu  de  Max  Bruch.  Succès  moindre  pour  le 
pianiste  portugais  Vianna  da  Motta.  On  a  tort  de  transcrire  pour  le  piano  ce 
qui  est  écrit  pour  l'orgue.  Les  Préludes  de  Bach  n'ont  pas  produit  l'effet  qu'on 
attendait  et,  du  reste,  le  doigté  particulier  de  M.  da  Motta  est  loin  de  donner 
l'illusion  nécessaire  de  la  prolongation  du  son.  On  attendait  avec  impatience 
la  seconde  partie,  et  l'attente  n'a  pas  été  déçue.  M.  Colonne  a  remarquable- 
ment exécuté  Rédemption,  l'oratorio  de  César  Franck:  cette  œuvre  date  de 
1875  et  fut  méconnue  à  ses  débuts  ;  aujourd'hui  elle  est  classée  comme  un 
chef-d'œuvre  d'inspiration  soutenue.  Franck  est  un  maitre  ouvrier  de  premier 
ordre.  Son  écriture,  comme  on  dit  maintenant,  est  impeccable,  c'est  un 
charme  d'entendre  cet  orchestre  si  bien  fondu,  où  il  n'y  a  ni  heurts,  ni 
secousses,  où  tout  est  clair,  limpide,  logiquement  et  scientifiquement  com- 
biné. Tous  les  morceaux, sans  exception,  ont  été  acclamés,  et  c'était  fini  que 
l'on  écoutait  encore.  Nous  avons  assisté  là  à  une  des  plus  belles  exécutions 
de  M.  Colonne.  MUe  Renée  du  Minil  a  récité  l'a  poésie  avec  un  sentiment 
exquis  et  Mlle  Tanési  s'est  acquittée  à  merveille  du  rôle  de  récitante. 

H.  Barbedetie. 

—  Concerts  Lamoureux.  —  M.  Rimsky-Korsakow  pourrait  élre  considéré 
comme  le  plus  illustre  représentant  de  l'école  de  Saint-Pétersbourg  si  son 
génie,  plein  de  fantaisie,  ne  le  rattachait  plutôt  à  l'orientalisme  romantique. 
Sa  suite  d'orchestre  :  Seheherazade,  exécutée  à  Leipzig  en  1896,  comprend 
quatre  parties  :  I.  La  mer  et  le  vaisseau  de  Sindbad;  II.  L'Histoire  du  prince  Ka- 
lender;  III.  Le  jeune  prince  et  la  jeune  princesse;  IV.  Fête  à  Bagdad.  Les  idées 
musicales  destinées  à  exprimer  tout  cela  ne  manquent  ni  de  caractère  ni  de 
variété;  les  rythmes  sont  piquants,  imprévus,  le  coloris  chatoyant.  Si  nous 
trouvons  que  les  soli  d'instruments  sont  prodigués  au  détriment  de  la  cohé- 
sion d'ensemble,  pensons  qu'il  s'agit  d'une  suite  et  non  d'une  symphonie.  Le 
thème  de  début,  symbolisant  peut  être  le  babillage  de  la  sultane  Seheherazade, 
est  musicalement  caractérisé  par  des  intervalles  de  septième  et  de  sixte. 
Vous  pourrez,  si  cela  vous  agrée,  en  retrouvant  un  peu  partout  cette  formule, 
vous  rappeler  le  sacramentel  :  //  était  une  fois...  et  vous  pourrez  encore 
rechercher  des  intentions  descriptives  et  suivre  le  vaisseau  de  Sindbad  faisant 
jaillir  l'écume  des  lames  bleues  ou  se  heurtant  contre  les  récifs.  Ces  intenses 
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colorations  musicales  sont  parfois  remplies  d'attrait,  et  pourtant  le  genre 
plus  discret  a  bien  aussi  son  charme,  témoin  la  jolie  ouveiture  de  la  Grotte 
de  Fingal  de  Mendelssohn.  Mais  la  discrétion  dans  les  effets  n'est  pas  sans 
danger,  car  si  nous  arrivons  à  Spohr,  dont  M.  Jeno  Hubay  a  cru  pouvoir 
exhiber  un  adagio,  alors  toute  jouissance  d'art  disparait;  c'est  vieillot  et 
démodé.  Un  tout  petit  concerto  de  Mozart  commence  aussi  à  pâlir  à  cause 
des  années;  cependant  il  y  a  toujours  çà  et  là  une  gracieuse  étincelle,  l'esprit 
du  maître  qui  voltige  et  ne  peut  s'éteindre  entièrement.  L'excellent  violo- 
niste s'est  l'ait  applaudir  comme  il  le  mérilait,  s'étant  lui-même  confectionné 
à  sa  taille  une  œuvre  qu'il  intitule  le  Zéphyr.  Quant  à  M.  Eugène  d'Albert, 
c'est  un  agité  plein  de  verve  qui  violente  un  peu  le  piano,  dont  il  écrase 
volontiers  les  touches  au  détriment  de  la  vibration  et  du  frémissement.  Il  ne 
parait  pas  doué  de  qualités  musicales  d'une  finesse  extrême,  ni  d'un  goût 
impeccable  II  oublie  parfois  que  le  piano  n'est  pas  une  crécelle  et  qu'il  faut 
chanter  dans  leur  rythme  les  mélodies,  même  quand  elles  sont  enveloppées 
de  notes  d'accompagnement  qui  semblent  contrarier  leur  libre  expansion. 
Des  ralentissements  exagérés  ont  rendu  difficile  l'intelligence  du  concerto  en 
mi  bémol  de  Liszt.  Mais,  il  faut  l'avouer,  tous  ces  défauts  s'effacent  en  pré- 
sence d'une  exécution  forte,  véhémente,  pleine  de  sève,  d'exubérance  et  de 
vie.  L'artiste  a  été  acclamé,  fêté  comme  cela  s'est  vu  bien  rarement,  et  c'était 
justice,  car  on  a  voulu  lui  tenir  compte  de  ses  qualités  brillantes  et  de  l'im- 
pétuosité de  son  jeu.  Une  étude  de  Chopin  et  une  barcarolle  de  Rubinstein 
ont  été  interprétées  avec  les  mêmes  qualités  que  le  concerto  et  peuvent 
donner  prise  aux  mêmes  critiques.  M.  d' Albert  est  à  prendre  tel  qu'il  veut 
bien  s'offrir  à  nous.  C'est  déjà  beaucoup  qu'il  soit  lui,  c'est-à-dire  un  tempé- 
rament original  et  un  virtuose  hors  ligne.  Amédée  Boutarel. 

—  La  Société  de  musique  de  chambre  pour  instruments  à  vent  nous  a 
offert,  salle  Pleyel,  deux  œuvres  qui  augmenteront  avantageusement  le  réper- 
toire si  restreint  de  ce  genre  de  production  musicale.  Chansons  et  danses, 
ainsi  s'intitule  un  divertissement  inédit  de  M.  Vincent  d'Indy  pour  flûtes, 
hautbois,  deux  clarioettes,  cor  et  deux  bassons,  combinaison  ingénieuse  grâce 
à  laquelle  le  compositeur  arrive  à  une  intensité  d'eff  ts  qui  frise  celle 
de  l'orchestre  tout  entier.  Le  morceau,  d'une  allure  heureuse  et  d'une  facture 
vraiment  intéressante,  a  remporté  un  beau  succès, malgré  quelques  longueurs 
incontestables.  Très  vif  succès  aussi  pour  le  Septuor  en  quatre  mouvements 
de  M.  René  de  Boisdeiïre  pour  piano,  flûte,  hautbois,  clarinette,  cor,  basson 
et  contrebasse.  Cette  palette  insolite  de  couleurs  musicales  a  aussi  pleinement 
réussi.  L'allégro  con  brio  qui  ouvre  la  composition  et  le  charmant  scherzo 
ont  particulièrement  plu  :  le  finale  est  un  peu  maigre  et  la  marche  funèbre 
rappelle  trop  par  son  ordonnance  et  sa  physionomie  les  deux  modèles  du 
genre  que  Beethoven  et  Chopin  ont  créés.  On  pouvait  cependant  éviter  cette 
rencontre,  ainsi  que  Richard  Wagner  l'a  prouvé  dans  la  marche  funèbre  du 
Crépuscule  des  dieux.  La  partie  du  piano  qui,  sans  jouer  un  rôle  concertant, 
pénètre  tout  le  tissu  instrumental  a  été  interprétée  par  M.  Jean  Canivet 
avec  beaucoup  d'autorité,  résultant  d'un  parfait  mécanisme  et  d'une  belle 
intelligence  musicale.  0.  Bn. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Conservatoire  :  4"  Symphonie,  en  mi  mineur  (J.  Brahms). —  La  Vierge,  4'  scène  (Mas- 
senet),  chantée  par  M""  Ackté  et  Mathieu  d'Ancy.  —  Concerto  pour  hautbois  (Hsendel), 
par  M.  G.  Gillet.  — Motet,  double  chœur  sans  accompagnement  (J.-S.  Bach). —  Ouver- 
ture de  Freischutz  (Weber). 

Chàtelet,  concert  Colonne:  Rédemption  (César  Franck):  l'archange,  M,le  Tanési  ;  le 
récitant,  M"c  Benée  du  Minil,  de  la  Comédie-Française.  —  Prélude  de  Lohengrin 
(Wagner). — Les  Maîtres-Chanteurs,  entr'acte  du  3e  acte  (Wagner).  —  La  Chevauchée 
des  Valkyries  (Wagner).  —  Marche  funèbre  du  Crépuscule  des  Dieux  (Wagner).  —  Pré- 
lude de  Parsifal  (R.  Wagner). 

Cirque  des  Champs-Elysées,  concert  Lamoureux  :  Ouverture  de  la  Grotte  de  Fingal 
(Mendelssohn).  —  Scheherazade  (Rimsky-Korsakow).  —  Étoile  du  Soir  (Bachelet),  poésie 
d'Alfred  de  Musset,  première  audition,  chantée  par  Mmc  Jeanne  Baunay.  —  Peer  Gynt 
(E.  Grieg).  —  Air  d'Agathe  de  Freischutz  (Weber),  chanté  par  M"'  Jeanne  Baunay.  — 
Le  Vénusberg  de  Tannliiuser  (Wagner).  —  Marche  militaire  française,  fragment  de  la 
Suite  algérienne  (Saint-Saëns). 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 


Qui  l'eût  dit?  On  vient  de  découvrir  un  duo  composé  par  Mozart  pour 
la  Flûle  cncluintée,  dont  l'existence  était  inconnue  à  tout  le  monde,  même  à 
Koechel,  l'auteur  du  fameux  catalogue  de  l'œuvre  de  Mozart.  Une  vieille 
copie  de  la  partition,  qui  se  trouvait  autrefois  dans  les  archives  du  théâtre  an 
der  Wien,  où  cet  opéra  a  été  joué  pour  la  première  fois,  et  qui  a  été  vendue 
à  un  collectionneur  suisse,  contient  en  effet  un  duo  inédit  entre  Tamino  et 
Papageno  dont  l'authenticité  est  incontestable.  Ce  duo  sera  bientôt  publié  à 
Berlin  et  nous  en  reparlerons. 

—  L'oratorio  la  Résurrection  de  Lazare,  de  l'abbé  Perosi,  a  été  fort  mal  accueilli 
à  l'Opéra  de  Berlin, où  il  a  été  exécuté  par  ordre  de  Guillaume  II  la  semaine 
dernière.  Les  amis  du  compositeur  s'efforcent  d'atténuer  cet  échec  en  prétex- 
tant l'insuffisance  de  l'interprétation,  mais  on  peut  se  demander  pourquoi  les 
artistes  allemands,  qui  savent  si  bien  interpréter  les  oralorios  de  Bach  et  de 
Mendelssohn,  autrement  compliqués  et  difficiles  sous  tous  les  rapports,  seraient 
insuffisants  dès  qu'il  s'agit  d'un  oratorio  relativement  facile  de  l'abbé  Perosi. 


A  Francfort  et  à  Dresde,  le  sort  de  l'oratorio  mentionné  n'a  pas  été  plus 
heureux.  Attendons  maintenant  ce  qui  se  passera  à  Vienne  dans  quelques 
jours. 

—  La  Société  du  théàtreOlympia  de  Berlin,  dit  le  théâtre  «  gigantesque  », 
vient  d'être  déclarée  en  faillite.  Parmi  les  artistes  qui  appartenaient  à  ce 
théâtre  on  cite  le  compositeur  italien  Paolo  Giorza,  l'auteur  de  la  musique 
d'innombrables  ballets  représentés  dans  son  pays,  et  de  celle  de  la  Maschera, 
donnée  à  notre  Opéra  en  1864.  Ce  théâtre  cultivant  la  féerie  avait  en  dernier 
lieu  monté  une  pièce  intitulée  Mené  Tekel,  dont  la  mise  en  scène  avait  coûté 
173.000  francs.  Cette  pièce  n'ayant  pas  réussi,  le  directeur  a  été  obligé  de 
déposer  son  bilan. 

—  Le  tombeau  de  Lortzing,  à  Berlin,  a  été  restauré  aux  frais  de  l'Asso- 
ciation des  musiciens  allemands.  Ce  tombeau  était  dans  un  état  déplorable. 

—  Un  opéra-comique  en  un  acte  intitulé  Trischka,  musique  de  M.  Erik 
Meyer-Helmund,  a  été  reçu  par  l'Opéra  royal  de  Berlin. 

—  Le  violoniste  Robert  Poselt,  applaudi  récemment  à  Paris,  a  donné  à 
Berlin  an  concert  et  a  remporté  un  grand  succès,  surtout  avec  son  excel- 
lente interprétation  de  la  Méditation  de  Thais  de  M.  Massenet.  Plusieurs  mor- 
ceaux composés  par  M.  Poselt  ont  été  également  applaudis. 

—  Le  théâtre  de  la  cour  de  Weimar  a  joué  un  opéra  inédit  intitulé  Gene- 
sius,  musique  de  M.  Félix  Weingartner,  le  célèbre  chef  d'orchestre.  Le  succès 
a  été  fort  modeste. 

—  M.  A.  de  Gross,  banquier  à  Bayreuth,  fondé  de  pouvoir  de  la  famille 
de  Richard  Wagner,  a  publié  dans  les  journaux  allemands  la  déclaration 
suivante  : 

Depuis  quel  pie  temps  un  journal  viennois  a  publié  une  série  de  lettr.  s  du  roi  Louis  I[ 
à  Bichard  Wagner.  Cette  publication  indiscrète  ne  peut  être  basée  que  sur  un  abus  de 
confiance.  Comme  nous  ne  pouvons  pas  nous  adresser  aux  tr.bunaux,  la  famille  Wagner 
n'ayant  pas  de  droit  d'auteur  au  sujet  de  ces  lettres,  j'ai  adressé  aux  curateurs  du  roi  à 
Munich  la  demande  d'une  intervention.  Par  des  motifs  certainement  concluants,  mais  à 
moi  inconnus,  cette  intervention  u'a  pas  eu  lieu.  Je  suis  donc  forcé  de  publier  au  nom  de 
la  famille  Wagner  la  déclaration  suivante  : 

«  Les  lettres  du  roi  sont  tellement  gardées  et  l'ont  toujours  été  de  telle  façon  que  toute 
indiscrétion  semble  devoir  être  exclue.  L'indiscrétion  n'a  donc  pu  être  commise  que  pendant 
le  trajet  de  ces  lettres  du  secrétariat  royal  au  bureau  de  poste  ou  au  messager.  t> 

M.  de  Gross  est  certainement  dans  le  vrai.  Quand  on  pense  à  quelles 
intrigues  et  calomnies  le  séjour  de  Richard  Wagner  à  Munich  et  ses  relations 
avec  le  roi  Louis  II  ont  donné  lieu,  il  paraît  fort  plausible  que  le  parti  poli- 
tique qui  combattait  alors  les  velléités  libérales  du  roi  ait  usé  d'un  stratagème 
pour  se  procurer  des  copies  de  cette  correspondance  pour  s'en  servir  le  cas 
échéant.  Ces  copies  sont  actuellement  tombées  par  hasard  entre  les  mains  d'une 
personne  peu  scrupuleuse,  qui  les  aura  vendues  au  journal  viennois  en  ques- 
tion. Ce  qui  est  important,  c'est  que  M.  de  Gross  ne  conteste  pas  l'authenticité 
de  ces  lettres,  dont  nous  avons  offert  quelques  échantillons  à  nos  lecteurs. 

—  Sur  l'ordre  de  Guillaume  II,  le  théâtre  de  la  Cour  de  Wiesbaden  orga- 
nisera des  fêtes  théâtrales  du  printemps  (Maifestspiele)  entre  les  14  et  28  mai, 
et  jouera  plusieurs  opéras  et  drames  avec  une  distribution  extraordinaire. 
Plusieurs  artistes  allemands  de  renom  ont  été  spécialement  engagés  pour  ces 
fêtes.  Lortzing,  un  des  compositeurs  favoris  de  Guillaume  II,  sera  représenté 
par  ses  deux  opéras  :  Ondine  et  l'Armurier  ;  l'art  français  ne  manquera  pas  non 
plus  à  la  fête,  car  on  jouera  Mignon  en  présence  de  Guillaume  II,  qui  arri- 
vera à  Wiesbaden  le  12  mai  pour  assister  à  la  répétition  générale  d'un  drame 
historique  auquel  il  s'intéresse  beaucoup.  Ajoutons  que  le  théâtre  de  Wies- 
baden, récemment  construit  avec  beaucoup  de  luxe,  jouit  d'une  faveur  spéciale 
de  Guillaume  II,  qui  lui  a  alloué  la  subvention  relativement  énorme  de 
S00.000  francs. 

—  La  nouvelle  œuvre  symphonique  de  Richard  Strauss,  intitulée  la  Vie 
d'un  Héros  (Heldenleben),  a  été  exécutée  pour  la  première  fois  à  Francfort  et  a 
trouvé  un  accueil  enthousiaste.  Le  compositeur,  qui.  a  conduit  en  personne,  a 
été  fêté  comme  il  ne  l'avait  jamais  encore  été. 

—  De  tout  temps  certains  souverains  de  petits  Etats  allemands  se  sont 
livrés  à  la  composition  musicale.  A  Cologne,  récemment,  figurait  sur  le  pro- 
gramme d'un  concert  symphonique  dirigé  par  le  chef  d'orchestre  Wûllner 
une  symphonie  en  mi  mineur  due  au  prince  Henri  XXIV  de  Reuss. 
M.  Wûllner  céda  son  bâton  de  commandement  au  prince,  qui  dirigea  lui- 
même  son  œuvre,  laquelle  fut  fort  applaudie  —  naturellement. 

—  Une  opérette  inédite,  intitulée  un  Ver  luisant,  paroles  tirées  de  la  célèbre 
comédie  de  Scribe,  Bataille  de  Dame',  musique  de  M.  M.  Fall,a  été  jouée  avec 
succès  au  théâtre  municipal  de  Magdebourg. 

—  A  Meiningen  aura  lieu  au  mois  de  septembre  un  festival  Brahms,  à 
l'occasion  de  l'inauguration  de  sa  statue. 

—  On  se  rappelle  le  concours  ouvert  par  le  casino  de  Trarbach-sur- 
Moselle  pour  une  chanson  célébrant  le  vin  de  ce  pays.  Plus  de  cent  chan- 
sons avaient  été  envoyées  au  comité,  qui  n'a  pas  hésité  à  les  publier  dans 
un  volume  paru  chez  l'éditeur  Georg  Balmer  à  Trarbach.  Cette  publication 
peut  être  considérée  comme  unique  en  son  genre. 

—  L'Opéra  royal  de  Budapest  a  joué  avec  beaucoup  de  succès  un  opéra- 
comique  en  un  acte  intitulé  Flocon  de  neige,  paroles  de  M.  Willner,  musique 
de  M.  Henri  Berté. 
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—  Nous  avions  annoncé  la  prochaine  apparition  au  théâtre  Rossini,  de 
Venise,  d'un  opéra  nouveau  en  deux  actes,  Teilo  l'Africano,  dont  la  musique 
avait  pour  auteur  un  ouvrier  de  l'arsenal  nommé  Luigi  Goccolo.  On  télé- 
graphie de  cette  ville  au  Trovatare  que  cet  ouvrage  a  eu  un  énorme  succès... 
d'hilarité.  L'annonce  de  ce  spectacle  avait  attiré  une  foule  énorme,  qui, 
parait-il,  s'est  amusée  en  conscience.  Elle  a  rappelé  avec  frénésie  le  compo- 
siteur, qui  s'est  présenté  plusieurs  fois  sur  la  scène,  où  il  a  été  accueilli 
d'une  façon  délirante  au  milieu  d'un  fracas  inouï. 

—  A  ce  même  théâtre  Rossini,  de  "Venise,  a  eu  lieu  l'exécution  d'un  nou- 
vel oratorio,  la  Sulamite,  dû  au  compositeur  Wolf  Ferrari,  dirigé  par  l'auteur 
et  chanté  par  sa  femme  et  le  ténor  Vaccari.  L'ouvrage  a  été  bien  accueilli, 
et  quatre  morceaux  ont  été  redemandés. 

—  D'ailleurs,  au  dire  d'un  journal  italien,  les  succès  de  don  Lorenzo 
Perosi  amènent  une  véritable  «  oratoriomanie.  »  En  dehors  de  cette  Sulamite, 
en  dehors  du  Cantique  des  Cantiques  du  maestro  Rossi,  que  nous  avons  déjà 
annoncé,  on  parle,  à  Milan  seulement,  de  sept  ou  huit  compositeurs  qui 
écrivent  en  ce  moment  des  oratorios  :  Abel,  la  Chaste  Suzanne,  Sodome  et 
Gomorrhe,  Judith,  Bethsabé,  sans  compter  le  reste. 

—  M.  "Weingartner,  le  chef  d'orchestre  que  nous  avons  tu  à  l'œuvre  ici 
récemment,  doit,  à  la  tète  de  l'orchestre  Kaim,  qu'il  dirige  à  Munich  et  qui 
compte  80  exécutants,  aller  donner  le  mois  prochain,  au  Théâtre-Lyrique  de 
Milan,  deux  grands  concerts  symphoniques. 

—  La  musique  et  la  politique.  On  sait  que  le  peuple  italien  réclame  une 
amnistie  pour  les  malheureux  condamnés  avec  une  sévérité  si  cruelle  à  raison 
des  faits  douloureux  qui  ont  ensanglanté  Milan  et  plusieurs  autres  villes  au 
printemps  dernier.  Un  écrivain  bien  connu,  M.  Fernando  Foutana,  a  écrit 
les  vers  d'un  Inno  pro  amnistia,  hymne  que  M.  Romualdo  Marenco,  le  com- 
positeur de  ballets  non  moins  connu,  a  mis  aussitôt  en  musique.  Or,  la  ques- 
ture de  Milan  vient  d'interdire  d'une  façon  absolue  l'exécution  de  ce  chant. 

—  Les  journaux  italiens  nous  avaient  annoncé  que  M.  Mascagni  avait  entre- 
pris la  composition  d'un  nouvel  opéra,  intitulé  le  Mascliere.  Voici  que  tout  est 
changé.  On  prétend  aujourd'hui  que  le  nouvel  ouvrage  de  M.  Mascagni  aurait 
pour  sujet  les  aventures  d'Alfred  de  Musset  et  de  Geirge  Sand  à  Venise,  avec 
le  fameux  incident  relatif  au  docteur  Pagello.  Si  le  fait  est  vrai,  la  chose 
serait  d'un  goût  douteux. 

—  A  Rome  le  théâtre  Adriano,  dont  on  n'entendait  plus  parler  depuis 
longtemps,  s'ouvrira,  vers  le  milieu  du  mois  de  mai,  pour  une  grande  saison 
musicale.  Cette  saison  sera  inaugurée  par  la  Fedora  de  M.  Giordano,  l'auteur 
d'André  Chénier,  après  quoi  viendront  la  Bohème  de  M.  Léoncavallo,  l'Amico 
Fritz  de  M.  Mascagni,  Manon  de  M.  Massenet,  Mignon,  Carmen,  etc. 

—  On  forme  en  ce  moment  en  Italie  une  compagnie  destinée  aune  grande 
tournée  durant  laquelle  cette  compagnie  ne  jouera  qu'un  seul  opéra.  Cet 
opéra  n'est  autre  que  le  délicieux  chef-d'œuvre  de  Gimarosa,  il  Matrimonio 
segrelo,  dont  la  naissance  remonte  à  l'an  de  grâce  1792. 

—  Mm"  Teresina  Tua,  la  charmante  violoniste  italienne  qui  fut  ime  des 
plus  brillantes  élèves  de  notre  Conservatoire,  va  entreprendre  une  nouvelle 
tournée  de  concerts  et  se  fera  entendre  successivement  à  Florence,  Parme, 
Gênes,  Turin,  etc. 

—  Tout  arrive.  «  C'est  la  première  fois,  croyons-nous,  dit  le  Trovatore,  qne 
la  Cavalleria  rusticana  a  été  sifllée.  Ce  fâcheux  spectacle  s'est  produit  au 
théâtre  Quirino,  de  Rome,  à  cause  de  la  faiblesse  de  l'exécution.  Il  y  a  eu 
des  sifflets  et  des  hurlements  tels  qu'après  quelques  scènes,  il  a  fallu  baisser 
le  rideau.  » 

—  On  prépare  au  Politeama  Mabellini,  de  Pistoïe,  la  première  représen- 
tation d'un  opéra  nouveau,  Carmela,  dont  la  partition  a  pour  auteur  M.  Diana, 
chef  de  musique  au  6e  régiment  d'infanterie. 

—  Le  troisième  concert  du  Cercle  musical  d'amateurs  de  Verviers  a  eu 
lieu  sous  la  direction  de  M.  A.  Massau  et  a  obtenu  le  plus  vif  succès.  Le 
programme  comprenait  la  Symphonie  inachevée  de  Schubert,  la  première  audi- 
tion de  les  Vivants  et  les  morts,  œuvre  très  curieuse  de  M.  Henri  Maréchal, 
deux  airs  de  ballet  de  Gluck,  le  quintette  de  Mozart,  l'air  des  lettres  do 
Werther,  chanté  par  M.""  Montau-Lemaitre,  etc.,  qui  ont  été  couverts 
d'applaudissements  et  dont  la  presse  verviétoise  rend  compte  avec  les  plus 
vifs  éloges  pour  les  exécutants. 

—  A  Londres  vient  d'avoir  lieu  une  vente  intéressante  d'autographes 
musicaux  de  Beethoven  et  de  Schubert.  On  a  vendu  la  partie  de  trombone 
accompagnant  la  partie  chorale  de  la  Symphonie  avec  chœurs  entièrement 
écrite  de  la  main  du  maître  sur  huit,  pages  ;  cet  autographe  avait  été  trouvé 
dans  les  papiers  de  Franz  Schubert.  Il  a  été  adjugé  pour  4b  livres  (soit 
1.12b  francs).  Une  esquisse  autographe  de  l'air  Ah!  perfido  et  de  la  mélodie 
IleidenrœsLin  (Gœthe),  quatre  pages,  a  été  vendue  pour  24  livres,  soit  600  francs. 
Deux  autres  esquisses  de  mélodies  ont  été  adjugées  à  12  et  l-l  livres.  Une 
lettre  écrite  de  Beethoven  au  poète  Grillparzer  a  été  poussée  à  21  livres,  soit 
52b  francs;  plusieurs  autres  lettres  ont  atteint  jusqu'à  17  et  20  livres.  Dans 
une  de  ces  lettres  le  grand  compositeur  dit  :  «  Hier  je  n'ai  pas  c'té  tout  à  fait 
Ludwig,  mais  le  diable».  Une  copie  de  la  composition  Der  Siecj  des  Krtuzes 
(la  Victoire  de  la  croix)  de  J.  C.  Bernard,  avec  quelques  corrections  auto- 
graphes de  Beethoven;  a  été  poussée  à  16  livres.  Quatre  autographes  de 
Schubert  ont  été  relativement  mieux  payés.  On  a  poussé   l'autographe  de 


la  mélodie  A  Mignon,  deux  pages  seulement,  à  26  livres,  celui  de  la  mélodie 
Mondnacht  (Nuit  de  lune)  à  21  livres.  L'autographe  de  Lebenslied  (Chanson  de 
la  vie)  à  22  livres  et  quatre  pages  contenant  la  célèbre  mélodie  Der  Alpenjaeger 
(le  Chasseur  des  Alpes)  et  datée  d'octobre  1817,  à  33  livres.  On  a  pu  constater 
à  cette  vente  que  le  prix  des  autographes  musicaux  augmente  constamment, 
et  le  XXe  siècle  semble  nous  préparer  de  véritables  surprises  sous  ce  rapport. 

■ —  Iris,  le  dernier  opéra  de  M.  Mascagni,  qu'on  avait  l'intention  de  donner 
à  Londres,  ne  sera  pas  joué  en  celte  ville.  La  censure  anglaise,  qui  est  une 
dame  très  pudique,  a  interdit  la  représentation  de  cet  ouvrage  à  cause  de 
1'  «  immoralité  »  du  livret. 

—  Au  festival  musical  de  Londres  qui  commence  le  8  mai  seront  produits, 
pour  la  première  fois  en  Angleterre,  trois  oratorios  de  l'abbé  Perosi  :  la 
Résurrection  de  Lazare,  la  Transfiguration  et  la  Résurrection  du  Christ.  Il  parait 
que  le  compositeur  n'assistera  pas  à  l'exécution  de  ses  œuvres. 

—  Le  gouvernement  norvégien  a  accordé  au  compositeur  Elbing  une 
subvention  de  1.200  francs  environ  pour  qu'il  puisse  voyager  et  collectionner 
les  vieilles  mélodies  populaires  du  pays. 

—  Le  théâtre  royal  de  Stockholm  a  reçu  un  opéra  suédois  intitulé  Frithiofs 
SagaÇLs.  Légende  de  Frithiof),  dont  les  paroles  ont  été  écrites  par  Mllc  Selma 
Lagerlôf.  La  musique  est  de  MUe  Elfride  Andrée,  qui  est  organiste  à  la  cathé- 
drale de  Gothembourg  et  s'est  déjà  fait  connaître  par  plusieurs  compositions 
instrumentales  et  symphoniques. 

—  A  l'Opéra  italien  de  Saint-Pétersbourg  grand  triomphe  pour  Mignon, 
avec  Mme  Arnoldson,  qui  avait  choisi  pour  sa  soirée  de  bénéfice  le  chef- 
d'œuvre  d'Ambroise  Thomas.  Assistance  brillante,  applaudissements  et  fleurs 
à  revendre  et  une  recette  dépassant  12.000  roubles.  Mmo  Arnoldson  quitte 
prochainement  Saint-Pétersbourg  pour  aller  à  Moscou,  où  elle  doit  débuter 
également  dans  Mignon. 

—  Un  jeune  chanteur  italien  qui  venait  d'obtenir  de  brillants  succès  au 
théâtre  Royal  d'Athènes,  le  baryton  Augusto  Spellauzon,  vient  d'être  tout  à 
coup  frappé  d'aliénation  mentale.  Les  médecins  qui  le  soignent  ne  désespèrent 
pourtant  pas  de  le  guérir  et  de  le  sauver. 

—  On  nous  écrit  de  New- York  que  les  concerts-conférences  de  M.  Victor 
Maurel  sontune  des  «  sensations  »  de  la  saison,  comme  ils  disent  là-bas.  Tout 
le  monde  musical  et  toute  la  haute  société  se  sont  donné  rendez-vous  aux  trois 
séances  du  baryton  français,  à  Mendelssohn-Ha'l,  où  il  expose  sa  méthode  de 
diction  et  d'expression  lyriques  à  l'aide  d'exemples  puisés  dans  les  répertoires 
anciens  et  mndernes  de  tous  les  pays.  Nos  compositeurs  français  ont,  bien 
entendu,  tenu  une  large  place  dans  les  trois  programmes,  et  on  nous  signale 
parmi  les  mélodies  contemporaines  les  mieux  accueillies  Printemps  dernier  et 
Menuet  de  Massenet,  Fleur  dans  un  livre  de  Fontenailles,  rondeau  du  XVII' 
siècle  de  Léon  Schlesinger,  enfin  plusieurs  compositions  de  Reynaldo  Hahn: 
Fêtes  galantes,  la  Paix,  le  Cimetière  de  campagne  et  l'Heure  exquise. 

—  A  Campinos  (Brésil),  patrie  du  compositeur  Carlos  Gomes,  dont  la 
carrière  s'est  écoulée  en  Italie,  où  son  opéra  de  Guarany  a  obtenu  surtout  un 
énorme  succès,  on  vient  de  poser  la  première  pierre  du  monument  que  ses 
compatriotes  ont  projeté  d'élever  à  l'artiste  regretté. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 
A  l'Opéra  : 

Ainsi  que  nous  l'avions  annoncé,  M.  Alvarez  sera  cette  semaine  à  Paris, 
de  retour  de  la  très  brillante  tournée  qu'il  vient  de  faire  en  Amérique.  Il 
fera  sa  rentrée,  le  vendredi  17,  dans  le  Prophète. 

On  donnera  demain,  lundi,  la  centième  représentation  de  la  Valkyrie,  qui 
sera  chantée  par  Mmœ  Bréval,  Marcy,  Flahaut,  de  Noce,  Mathieu,  Darcey, 
Agussol,  Dupuis,  Sauvaget,  Vincent,  Beauvais,  MM.  Delmas,  Courtois  et 
Gresse. 

Voici  le  programme  de  la  représentation,  organisée  par  MM.  Bertrand  et 
Gailhard,  aidés  de  M.  Jules  Claretie,  administrateur  de  la  Comédie-Fran- 
çaise, qui  sera  donnée,  en  soirée,  samedi  prochain  1S  mars,  au  profit  de  la 
caisse  de  secours  de  la  Société  des  Artistes  dramatiques  : 

Ouverture  de  Guillaume  Tell. 

Les  Rendez- Vous  bourgeois.  Dugravier,  MM.  Gourdon;  Bertrand,  Barnolt;  Charles, 
Thomas;  César,  Dufour;  Jasmin,  Beraaërt;  Julie,  M'""  Chevalier;  Reine,  Pierron  ;  Louise, 
Vilma. 

Le  Bourgeois  gentilhomme  :  31.  Jourdain,  MM.  Coquelin  cadet;  Dorante,  LeBargy; 
Covielle,  de  Féraudy;  Cléonte,  Boucher;  maître  à  danser,  Truffier;  maître  de  philosophie, 
Leloir;  mattre  de  musique,  Laugier;  maître  tailleur,  Joliet;  maître  d'armes,  Villain; 
M™"  Jourdain,  Mm0*  Pierson  ;  Lucile,  Millier;  Dorimène,  Marie-Louise  Marsy;  Nicole,  Kalb. 

Divertissements  du  Bourgeois  gentilhomme  1 1er  acte:  :  une  musicienne,  M11"  Grandjean; 
une  musicienne,  Flahaut;  un  musicien,  M.  Delpouget.  Danse  :  Sarabande  de  Zoroastre; 
Passepied  de  Castor  et  Pollux;  Rigodon  de  Dardaniis:  M""  Subra,  Zambelli,  Salle, 
Régnier,  Piodi,  J.  Régnier,  Gallay,  Beauvais,  Ixart,  Charrier,  S.  Mante,  Meslais,  Morlet, 
Boos,  Barbier,  Soubrier,  Carrelet,  L.  Mante.  (2°  acte)  :  garçons  tailleurs  dansants, 
MM.  Girodier,  Férouelle,  Baptiste,  Berger.  (3°  acte)  :  cuisiniers  dansants,  M1,es  Marie 
Bouvier,  Jonsson,  Even,  Hanauer,  Lantier.  (4e  acte  :  chanteurs,  MM.  Affre,  Delpouget, 
Laurent  :  Paris  et  Hélène,  de  Gluck  :  M""  Ackté,  L.  Grandjean,  Beauvais.  Air  d'Armide, 
de  Lulli  :  M.  Affre;  air  de  Thésée,  de  Lulli,  M1"  Bréval;  Plaisir  d'amour,  de  Martini  : 
M.  Renaud;  Ronde  de  table  (arrangée  par  M.  Paul  Vidal  :  M""  L.  Bréval,  L.  Grandjean, 
Flahaut,  Beauvais;  MM.  Affre,  Renaud,  Delpouget,  Laurent,  ô"  acte), Cérémonie  turque: 
le  Muphti,  M.  Chambon;  derviches  chantants  et  dansants,  assistants,  tous  les  artistes  de 
l'Opéra,  de  la  Comédie-Française,  de  l'Opéra-Comique  et  de  l'Odéon. 

Ballet  de  Don  Juan  (Mozart)  :  M""  Hirsch,  Désiré,  Lobstein,  Sandrini,  Chabot,  Piodi, 
Salle,  J.   Régnier,  Viollat,   Gallay,  Beauvais,  Ixart,  Couat,  Parent,   Charrier,    Mouret, 
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S.  Mante,    Mestais,   Charles,   Morlet,   Boos,    Barbier,  Soubrier,  L.  Mante;   MM.    Stilb, 
Girodier,  Javon. 

—  A  l'Opéra-Comique  : 

On  a  répété  cette  semaine  Beaucoup  de  bruit  pour  rien  en  costumes  et  dans 
les  décors.  On  compte  donner  la  première  représentation  de  l'opéra  en 
quatre  actes  et  cinq  tableaux  de  MM  Ed.  Blau  et  Paul  Puget,  vendredi  pro- 
chain 17  mars.  La  répétition  générale  aurait  lieu,  dans  ce  cas,  mercredi  dans 
la  journée. 

Samedi  de  l'autre  semaine  a  débuté,  dans  le  rôle  de  Falrna  du  Caïd, 
Mme  Dehelly,  la  femme  du  jeune  pensionnaire  de  la  Comédie-Française,  qui, 
à  une  gentille  voix  de  soprano,  joint  un  charmant  physique. 

Dimanche  dernier  on  a  repris,  en  soirée,  les  Rendez-Vous  Bourgeois  de 
Nicolo,  habillés  de  costumes  pimpants,  encadrés  dans  un  décor  nouveau  et 
joués  avec  entrain  par  MM.  Gourdon,  Dufour,  Barnolt,  Bernaërt,  Thomas, 
Mmos  Chevalier,  Pierron  et  Vilma. 

Mme  Bréjean-Gravière  doit  faire  sa  rentrée  cette  semaine,  ayant  terminé 
son  congé,  qu'elle  a  passé  au  Casino  municipal  de  Nice,  chantant  avec  très 
grand  succès  Lakmé  et  Manon.  Dans  l'ouvrage  de  M.  Massenet,  à  chaque 
représentation  on  lui  a  bissé  d'acclamation  le  nouveau  Fabliau. 

—  Au  Théâtre-Lyrique  de  la  Renaissance  : 

Le  rôle  d'Huon  à'Obéron,  dont  on  active  les  études  sous  la  direction  de 
M.  Danbé,  sera  très  probablement  chanté  par  M.  Lafarge,  dont  on  se  rappelle 
le  passage  à  l'Opéra-Comique. 

On  annonce  aussi  les  engagements  de  MUe  Fébea  Strakosch,  qui  nous  vient 
d'Italie  où  elle  a  remporté  de  grands  succès,  notamment  dans  leCid  et  Sapho 
de  M.  Massenet,  et  de  MM.  Cossira  et  Lassalle.  Tous  trois  seront  les  prin- 
cipaux interprètes  du  Duc  de  Ferrare,  le  drame  lyrique  en  trois  actes  de 
M.  Paul  Milliet,  musique  de  M.  Georges  Marty,  qui  sera  la  première  nou- 
veauté du  nouveau  Lyrique.  M.  Marty  conduira  lui-même  l'orchestre  lors 
des  représentations  de  son  ouvrage. 

On  dit  que  la  Dalila  composée  par  M.  Paladilhe  sur  le  livret  emprunté  par 
M.  Louis  Gallet  au  drame  d'Octave  Feuillet,  émigré  de  l'Opéra-Comique,  où 
elle  avait  été  reçue  par  M.  Carvalho,  et  sera  montée  par  MM.  Milliaud. 

C'est  notre  excellent  confrère  M.  Edmond  Stoullig,  qui  devient  secrétaire 
général  du  théâtre. 

—  Notre  confrère  M.  Jules  Huret,  du  Figaro,  annonce  dans  1'  «  Au  jour  le 
jour  »  d'hier,  que  M.  Lamoureux  vient  de  louer,  pour  dix  représentations,  la 
salle  du  Nouveau-Théâtre,  afin  d'y  monter  Tristan  et  Yseult.  La  première  de 
ces  dix  soirées  serait,  d'ores  et  déjà,  fixée  au  14  octobre  prochain  et  c'est 
M1"6  Litvinne  qui  personnifierait  l'héroïne  du  drame  de  Wagner.  Les  autres 
interprètes  ne  sont  point  encore  nommés. 

—  M.  Adrien  Bernheim,  le  très  sympathique  commissaire  du  gouvernement 
près  les  théâtres  subventionnés,  a  été,  la  semaine  dernière,  victime  d'un 
accident  qui  aurait  pu  être  fort  grave  et  qui,  heureusement,  ne  nécessitera  qu'un 
repos  de  quelques  jours.  Au  théâtre  des  Variétés  M.  Bernheim  est  malen- 
contreusement tombé,  en  passant  sur  la  scène,  dans  le  trou  du  souffleur;  la 
chute  a  été  amortie  par  la  chaise  du  souffleur  et  n'a,  de  ce  fait,  occasionné 
qu'une  entorse  au  genou,  douloureuse  mais  non  inquiétante. 

—  C'est  le  11  mai  prochain  qu'aura  lieu  dans  la  cathédrale  de  Reims,  et 
sous  la  présidence  du  cardinal  Langénieux,  l'exécution  solennelle  du  Baptême 
de  Clovis,  l'ode  de  Léon  XIII  mise  en  musique  par  M.  Théodore  Dubois.  Le 
directeur  du  Conservatoire  dirigera  lui-même  les  imposantes  masses  chorales 
et  instrumentales  mises  à  sa  disposition. 

—  Quelques  jours  après,  le  2b  du  même  mois,  le  Baptême  de  Clovis  sera 
exécuté  à  la  Primatiale  de  Lyon,  sous  la  direction  de  M.  l'abbé  Trillat, 
maître  de  chapelle. 

—  La  troisième  leçon  du  cours  d'histoire  de  la  musique  de  M.  Arthur 
Pougin  à  la  Sorbonne  a  accentué  encore  le  succès  de  ce  cours  si  intéressant. 
Le  professeur  en  était  arrivé  cette  fois  à  la  période  révolutionnaire,  qui  vit 
surgir  toute  une  pléiade  de  compositeurs  de  génie  et  qui,  grâce  à  la  fonda- 
tion du  Conservatoire  et  au  rôle  qu'y  jouèrent  ces  grands  artistes,  peut  être 
considérée  comme  l'origine  de  la  véritable  école  française.  Gomme  l'a  fait 
observer  M.  Pougin,  si  la  France  avait  connu  jusque-là  des  musiciens  juste- 
ment fameux,  elle  n'avait  point  d'école  au  vrai  sens  du  mot,  et  la  naissance 
de  celle-ci  est  due  à  la  présence  simultanée  de  tous  ces  hommes  célèbres 
qui  avaient  noms  Berton,  Méhul,  Lesueur,  Catel,  Boieldieu,  Cherubini,  Nicolo, 
sans  compter  tous  ceux  qui,  moins  glorieux,  n'en  étaient  pas  moins  dignes 
de  la  plus  haute  estime.  Après  avoir  tracé  le  tableau  de  cette  étonnante 
floraison  d'hommes  de  génie,  M.  Pougin  s'est  attaché  à  caractériser  celui  de 
trois  d'entre  eux  :  Méhul,  Cherubini  et  Gatel,  en  mettant  en  relief  et  en  ana- 
lysant quelques-unes  de  leurs  œuvres  les  plus  importantes,  en  les  faisant  appré- 
cier surtout,  grâce  au  concours  de  deux  excellents  artistes,  M.  Laffitte,  de 
l'Opéra,  et  Mme  Truck-Laffitte,  par  l'exécution  de  divers  fragments  de  ces 
œuvres.  C'est  ainsi  qu'il  a  fait  entendre  à  son  auditoire  plusieurs  morceaux 
admirables  de  Stratonice,  d'Arioiant  et  de  Joseph,  de  Méhul,  de  Médée  et  des 
Abencérages,  de  Cherubini,  enfin  des  Bayadères,  de  Catel.  Ces  morceaux,  dont 
l'exécution  très  remarquable  de  la  part  de  M.  et  Mme  Laffitte  faisait  ressortir 
toute  la  grandeur  et  toute  la  beauté,  ont  produit  une  impression  profonde 
et  ont  valu  à  leurs  interprètes  un  brillant  succès. 

—  Conférence  très  intéressante  à  la  Bodinière  de  M.  Julien  Tiersot  et  avec 
audition  de  chansons  populaires.  Le  conférencier  s'est  inspiré  de  la  fameuse, 


définition  de  Tolstoï  d'après  laquelle  l'art  est  un  moyen  de  communication 
entre  les  hommes,  pour  démontrer  la  nécessité  de  rendre  l'art  musical  acces- 
sible aux  humbles  et  faire  leur  éducation  artistique  par  des  moyens  appro- 
priés. Un  excellent  véhicule  de  l'art  musical  est  sous  ce  rapport  la  chanson 
populaire,  une  création  du  peuple  qu'il  faut  lui  rendre.  Les  Chansons  d'écoliers, 
mélodies  très  simples  et  naïves  auxquelles  M.  Maurice  Bouchor  a  adapté  des 
vers  fort  bien  en  rapport  avec  le  caractère  de  la  musique,  ont  été  interprétées 
par  M™  Lovano,  par  un  petit  chœur  d'enfants  et  par  le  conférencier  lui- 
même,  qui  barytonne  agréablement.  Le  succès  près  du  nombreux  et  brillant 
auditoire  mondain  a  été  très  vif.  0.  Bn. 

—  Encore  une  glose  sur  les  Maîtres-Chanteurs  de  Nuremberg,  encore  un 
Hosanna  à  la  gloire  de  Wagner  !  Nous  n'en  finirons  jamais.  Le  coupable  est 
cette  fois  M.  Élie  Poirée,  qui,  sous  ce  litre  :  Essais  de  technique  et  d'esthétique 
musicales,  nous  apporte  une  brochure  de  114  pages  in-8°  (Froment,  éditeur), 
entièrement  consacrée  auxdits  Maîtres-Chanteurs.  J'admire,  en  vérité,  la  pa- 
tience de  ces  écrivains  qui  ne  craignent  pas,  en  traitant  tous  le  même  sujet, 
de  se  répéter  servilement  les  uns  les  autres  et  dédire  absolument  les  mêmes 
choses  en  d'autres  termes.  Je  dois  avouer  en  effet  que  la  lecture  de  la  bro- 
chure de  M.  Élie  Poirée,  consciencieusement  faite  d'ailleurs,  ne  m'a  absolu- 
ment rien  appris  de  neuf  à  ce  sujet  ;  et  cela  sans  doute  n'est  pas  étonnant, 
celui-ci  ayant  été  tellement  ressassé  que  les  vues  originales  en  ce  qui  le 
concerne  doivent  vraiment  commencer  à  faire  défaut.  Mais  ne  serait-il  pas 
temps,  en  vérité,  de  s'occuper  un  peu  d'autre  chose  et  de  passer  à  d'autres 
exercices"?  Wagner  et  «l'affaire  »,  voilà  deux  ordres  d'idées  qui  commencent 
à  nous  fatiguer  passablement,  et  dont  il  serait  peut-être  bon  de  s'abstraire 
un  peu.  Qu'en  pense  monseigneur  le  public"?  A.  P. 

—  Les  historiens  futurs  de  la  musique  seront  plus  à  leur  aise  que  nos 
prédécesseurs  et  nous-mêmes  ne  l'avons  été.  Ils  pourront  juger  de  l'art  non 
plus  seulement  d'après  les  traditions,  mais  d'après  les  monuments,  et  se 
rendre,  d'après  leurs  œuvres,  un  compte  exact  de  la  valeur  des  maîtres  du 
passé.  On  sait  les  éditions  monumentales  qui  ont  été  faites,  en  Allemagne, 
des  œuvres  de  Bach,  de  Haendel,  de  Palestrina...  M.  Felipe  Pedrell  a  entre- 
pris depuis  quelques  années,  en  Espagne,  une  publication  superbe  dans 
laquelle  il  fait  revivre  les  compositions  des  vieux  et  glorieux  maîtres  de  son 
pays.  Ici  même,  en  France,  se  poursuit  en  ce  moment  une  édition  modèle 
des  œuvres  complètes  de  notre  grand  Rameau.  Et  voici  que  nous  arrive 
d'Italie  sous  ce  titre  :  L'Arte  musicale  in  Italia,  le  premier  volume  d'une  collec- 
tion bien  curieuse,  bien  intéressante,  faite  avec  un  soin  et  un  goût  extrêmes, 
de  compositions  sacrées  et  profanes,  à  plusieurs  voix,  des  musiciens  italiens 
des  quatorzième,  quinzième  et  seizième  siècles.  C'est  M.  Luigi  Torchi,  le 
savant  bibliothécaire  du  Lycée  musical  de  Bologne,  qui  est  le  compilateur  et 
l'éditeur  de  ce  recueil  substantiel  et  superbe  dans  lequel  revivent  à  nos  yeux 
des  chefs-d'œuvre  injustement  oubliées;  c'est  lui  qui  en  a  faitle  choix,  qui  les 
a  mis  en  partition  et  qui  nous  les  présente  dans  une  édition  à  la  fois 
luxueuse  et  d'une  irréprochable  correction.  Il  y  a  là  des  psaumes,  des  motets, 
des  cantiques,  des  madrigaux,  des  villanelles,  des  frottole  dus  à  tous  ces  grands 
artistes  qui  avaient  nom  Giovanni  Animuccia,  Giuseppe  Zarlino,  Costanzo 
Festa,  Vicentino,  Claudio  Merulo,  Annibale  Padovano,  Costanzo  Porta, 
Corteccia,  Spataro,  Ruffo,  Pietro  Vinci,  d'autres  encore.  La  plupart  de  ces 
compositions  sont  exquises  au  point  de  vue  de  l'inspiration  ;  il  est  à  peine 
besoin  d'ajouter  qu'en  ce  qui  concerne  la  forme  elles  offrent  un  sujet  d'étude 
du  plus  grand  intérêt.  M.  Luigi  Torchi  se  propose  de  nous  faire  connaître, 
dans  les  volumes  qui  suivront,  d'abord  les  compositeurs  de  musique  instru- 
mentale: organistes,  clavecinistes,  etc.,  puis  les  lyriques  et  les  compositeurs 
d'opéras.  Bref,  c'est  un  monument  qu'il  élève  à  la  gloire  du  vieil  art  italien, 
et  l'on  peut  dire  déjà  que  ce  monument  est  digne  du  sujet,  digne  des  grands 
et  nobles  artistes  dont  il  fait  revivre  la  mémoire.  A.  P. 

—  A  Marseille  très  grand  succès  pour  l'oratorio  de  M.  Théodore  Dubois, 
les  Sept  paroles  du  Christ,  joué,  en  même  temps  que  la  Fantaisie  triomphale 
pour  grand  orgue  et  orchestre,  par  l'Association  artistique,  qui  a  donné  aux 
deux  œuvres  une  interprétation  de  tout  premier  ordre. 

—  D'Avignon  :  On  vient  de  donner  ici  un  grand  concert  dans  lequel  on 
a  eu  la  primeur  d'une  Suite  pittoresque  pour  orchestre  de  M.  Goudareau,  qui 
a  été  très  applaudie.  L'air  à'Eèrodiade,  de  Massenet,  chanté  par  M.  Ayrat,  les 
fragments  des  Erinnyes,  du  même  maître,  et  deux  pièces  de  piano,  l' Angélus  de 
Marmontel  et  le  Chant  du  Naulonier  de  Diémer,  jouées  par  M.  Boulle,  ont  eu 
leur  bonne  part  de  succès. 

—  De  Bordeaux  :  magnifique  succès  pour  Hérode,  le  poème  dramatique  de 
Georges  Boyer,  musique  de  William  Chaumet,  exécuté  dans  un  grand 
concert  de  charité.  Les  chœurs  et  les  solistes  :  Mmes  Abel  Morta»ne,  J.  Zoëte 
MM.  H. -G.  et  P.  Sollet,  ainsi  que  les  accompagnateurs  :  Mma  Victor  Bresque, 
MM.  Daniel  Beck  et  Raoul  Duprat,  ont  fait  merveille  sous  la  remarquable 
et  très  artistique  direction  de  M.  Valentin  Gendren,  maître  de  chapelle  de 
l'église  Saint-Paul. 

—  De  Toulouse  :  L'Académie  de  musique  de  Toulouse  vient  de  donner  un 
concert  avec  le  concours  de  MUe  Adelin'e  Bailet,  qui  a  fait  applaudir  son  jeu 
distingué  dans  des  pièces  de  Chopin,1  Schumann,  Schubert  et  Liszt.  On  a 
fêté  également  Mme  Michel  Pérès  dans  Ariette  de  M.  Paul  Vidal. 

—  De  Nice  :  A  la  société  des  concerts,  M.  Sarasate  vient  de  remporter  un 
véritable  triomphe,  surtout  après  le  Rondo  capriccioso  de  Saint-Saëns.  On  a 
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aussi  frénétiquement  applaudi  le  Cor  d'argent,  suite  d'orchestre  de  M.  Am- 
b.rosio,  et  de  même  le  Noël  Païen  de  Massenet,  et  une  composition  inédite  de 
M.  Ch.  Pons  :  La  douleur  a  ses  charmes,  paroles  de  Tagliafico,  admirablement 
interprétées  par  Mrae  Deschamps- Jehin.  Félicitons  MM.  Decourcelle  et  Costa 
qui,  en  dotant  Nice  de  ces  concerts  hebdomadaires,  ont  fait  œuvre  artis- 
tique au  premier  chef.  — .  La  S0  séance  de  la  Société  des  concerts  de  Nice  a 
été  tout  un  triomphe  pour  MM.  Diémer,  Hollmann,  d'Ambrosio  et  Mll«  Marie 
de  Rohan.  Rappels  sans  nombres  à  M.  Hollmann  après  l'exécution  de  sa 
Mazurka  et  ovations  interminables  à  M.  Diémer  après  sa  Valse  de  concert. 

—  De  Reims  :  La  3e  séance  de  musique  classique  et  moderne  a  e:i  lieu 
avec  le  concours  de  Mme  Dettelbach,  qui  a  chanté  à  ravir  des  mélodies  de 
M.  A.  Périlhou,  accompagnées  par  l'auteur,  Nell,  Musette,  VHermile,  Chanson 
à  danser,  de  M.  Lemaire,  qui  a  joué,  également  de  M.  Périlho  u,  la  Chanson 
deGuilbert  Martin,  de  MM.  Paul  Viardot  et  Casella. 

—  De  Nevers  :  Très  réussi  concert  de  chanté  auquel  se  sont  fait  vivement 
applaudir  Mme  Marquet  dans  l'air  du  myspli  de  la  Perle  du  Brésil,  de  Félicien 
David,  MUe  Bouquet  dans  l'air  d'Uta  de  Sigurd,  de  Reyer,  et  M.  Marquet 
dans  le  Noël  d'Irlande,  d'Holmes.  Ces  trois  artistes  se  sont  réunis  pour  chanter 
le  trio  A'Hamlet,  d'Ambroise  Thomas. 

—  D'Orléans  :  Au  2e  concert  organisé  par  MM.  Jply  et  Rahani,  Mmc  Auguez 
de  Montalant  s'est  vivement  fait  applaudir  dans  l'air  du  Cid  de  Massenet, 
Pleurez  mes  yeux,  et  dans  Par  le  sentier  de  Th.  Dubois,  qu'on  lui  a  bissé. 
M.  Auguez  a  eu  un  plein  succès  avec  l'air  des  Saisonsùe  la  Création  d'Haydn 
et  le  duo  la  Flûte  enchantée  de  Mozart.  Quant  à  M.  Lucien  Capet  son  succès  a 
été  du  triomphe  dans  différents  morceaux  de  violoD. 

—  De  Calais  :  Au  deuxième  concert  Camys,  donné  à  l'Hippodrome,  grand 
succès  pour  le  baryton  Paul  Siguy,  qui  a  chanté  Noël  païei  de  Massenet  et 
Offrande  de  Xavier  Leroux.  L'orchestre  a  produit  très  bonne, impression  dans 
la  suite  sur  les  Erinnycs  de  Massenet. 

—  De  Monte-Carlo  :  M.  J.  Hollmann  vient  de  donner  avec  un  triomphal 
succès  un  concert  dans  lequel  il  a  joué  la  Fantaisie  de  M.  Massenet  qui  a  produit 
un  effet  immense  et  dont  on  a  bissé  d'acclamation  l'allégretto. 

—  Concerts  et  Soirées.  —  Intéressante  réunioi  d'élèves  de  M""  Jouanne  au  cours 
de  laquelle  on  a  surtout  remarqué  M""  T.  \V.  (Chanson  du  Voyageur,  Lack), 
S.  D.  (Souvenir  d'Alsace,  Lack),  L.  de  la  B.  (2'  Gavotte,  Bourgault-Ducoudray).  M.  M. 
(Valse  chromatique,  Godard),  L.  L.  {Valse  Arabesque,  Lack)  et  J.  D.  (Source  capricieuse, 
Filliaux-Tiger).  M"'  Éléonore  Blanc,  en  intermède,  a  fort  bien  chanté  Pluie  en 
mer  de  Filliaux-Tiger  et  le  grand  air  A'Alceste  de  Gluck.  —  Chez  M11"  Ducasse, 
très  brillante  matinée  d'élèves.  Au  programme  les  œuvres  deM.  Massenet,  accompagnées 
par  l'auteur.  Le  public  très  nombreux  et  des  plus  choisis  a  acclamé  le  maître  et 
ses  jeunes  interprètes.  Grand  succès  pour  II»'  Bertrand-Deligat,  M11'  Jane  Duran, 
MM.  Vilu'bo  et  Marthe,  le  violoncelliste  excellent.  —  Chez  M"1  Kiréevsky  applaudisse- 
ments chaleureux  pour  le  duo  de  Sainte-Agnès  de  M""  de  Grandval,  chanté  par 
M"'  Kiréevsky  et  M.-Ch.-Morel.  —  Charmante  audition  des  élèves  de  M"'  Cartelier.  Très 
applaudis,  Regard  d'Enfant  et  Thaïs  (Masseneti  chantés  par  M.  Pecquery,  le.trio  de 
Mignon;  Source  capricieuse,  de  L.  Filliaux-Tiger,  exécutée  par  l'auteur.  —  Audition 
d'orgue  de  M""  Taine  avec  des  œuvres  de  M""  de  Grandval.  Très  applaudis  M.  Lucien 
Berton  dans  le  Chant  du  Relire,  M»"  Smith  dans  les  Stalactites,  et  M.  Engel  dans  le  Vase 
brisé  ont  eu  grand  succès.  —  La  troisième  des  séances  artistiques  mensuelles  de  M"°  du 
Wast-Duprez  n'a  pas  obtenu  moins  de  succès  que  les  précédentes.  On  a  applaudi  M™"  du 
Wast  dans  l'air  de  Suzanne  des  Noces  de  Figaro,  M.  Dubosc  (romance  de  Mignon). 
M"*  Rose  Witzig,  MM.  Dubosc  et  P.  du  Wast  dans  la  scène  du  premier  acte  de  Manon, 
M"'  Cialdini  dans  l'air  de  Sigurd,  et  aussi  M""  Le  Gambier  et  Marguerite  Achard  et 
MM.  Frilley  et  Fernand  Lemaire.  Pour  finir  la  soirée,  le  Cas  de  conscience  d'Octave  Feuillet, 
gentiment  joué  par  M""  J.  du  Wast,  MM.  H.  Cortin  et  P.  du  Wast.  —  Intéressante  soirée 


donnée,  salle  Erard,  par  une  aimable  cantatrice  et  pianiste,  M"'  Jane  Balhori,  élève  de 
MUc  Hortense  Parent.  Ml,°  Bathori  a  remporté  un  vif  succès  en  jouant  djvers  morceaux 
de  Diémer,  Fauré,  G.  Pl'eiffer,  Périlhou,  et  en  chantant  tro's  mélodies  de  Reynaldo  Hahn  : 
Paysage,  Tous  deux  et  l'Heure  exquise.  Elle  s'est  fait  vivement  applau  lir.  —  Salle  Herz, 
audition  des  élèves  de  M"e  Long.  On  y  a  particulièrement  applaudi  M1,e  Yvonne  Dubel  qui 
a  exécuté  avec  charme  et  délicatess  :  notamment  les  Myrtilles  de  Th.  Dubois;  M"*' de  la 
Bouglise,  Challet,  Ballu,  David,  Dumas,  Klée,  etc.,  se  sont  fait  applaudir.  —  Chez 
Mm0  Audousset,  très  brillante  audition  consacrée  aux  œuvres  de  51.  Ravina  qui  a  vive- 
ment félicité  le  professeur  et  ses  élèves.  —  Le  compositeur  Paul  Wachs  vient  de  donner 
une  nouvelle  audition  de  ses  œuvres,  au  cours  de  Mm0  Séguin-Pagnieo,  qui  a  prêté  son 
concours,  et  a  été  chaleureusement  applaud  e  dans  une  valse  chantée  Valse  des  Fiancés  et 
dans  la  Clochette  des  Bois,  M""  Marguerite  Babourdin  élève  de  M™"  Séguin-Pagnien  a  inter- 
prété Madrigal,  M.  Paul  Wachs  s'est  fait  chaleureusement  applaudir  dans  des  morceaux  de 
piano,  Valse  interrompue,  Mazurka  des  sauterelles,  les  Fiteuses,  etc.  ;  enfin,  M.  Thonimini 
de  LaHaulte  a  exécuté  le  Sommeil  de  Bébé,  pour  violon. 

'  —  Concerts  annoncés.  —  M.  A.  Weingaertner,  de  retour  d'une  brillante  tournée  en 
France,  annonce  pour  les  lundis,  13,  20  et  27  mars,  salle  Pleyel,  trois  séances  intimes 
de  musique  ancienne  et  moderne. 

NÉCROLOGIE 

A  Charlott 'îibourg,  près  Berlin,  vient  de  mourir  à  l'agi  de  68  ans  la 
célèbre  falcon  de  l'opéra  de  Vienne,  MmG  Dustmanu-Meyer,  que  Richard 
Wagner  comptait  pa-mi  ses  meilleures  interprètes.  A  l'âge  de  17  ans 
M110  Meyer  débutait  à  Vienne  ;  elle  avait  ensuite  chanté  à  Cassel,  à  Dresde  et 
à  Prague,  et  fut  engagée  en  1857  à  l'Opéra  impérial  sur  la  demande  de  l'ar- 
chiduc François-Charles,  père  de  l'empereur  François-Joseph,  qui  l'avait 
admirée  dans  Tannhâuser.  A  Vienne  Mllc  Meyer,  qui  s'était  mariée  avec  le 
libraire  Dustmann,afait  les  belles  soirées  de  l'opéra  jusqu'en  187 i  ;  grâce  à  sa 
voix  superbe,  à  son  sentiment  dramatique,  à  sa  parfaite  éducation  musicale 
et  à  son  intelligence,  e  le  s'était  créé  un  répertoire  dont  la  variété  étonnait 
encore  plus  que  l'étendue.  Richard  Wagner,  qui  se  trouva  en  1S62  à 
Vienne,  manquait  rarement  à  une  représentation  de  l'Opéra  lorsqu'y  jouait 
Mm=  Dustmann-Meyer,  et  lui  avait  desliné  le  rôle  d'Yseult  ;  mais  cette  œuvre 
ne  fut  pas  jouée  à  cette  époque,  malgré  de  nombreuses  répétitions.  Même 
après  avoir  quitté  Vienne  le  maître  resta  eu  correspondance  avec  l'artiste, 
et  plusieurs  lettres  qui  ont  été  publiées  témoignent  de  la  haute  cslime 
qu'il  avait  pour  l'interprète  préférée  de  ses  œuvres.  Dans  une  de  ses  lettres, 
Waguer  parle  aussi  avec  enthousiasme  de  l'interprétation  du  rôle  àa  Donna 
Anna  (Don  Juan)  par  Mme  Dustmann-Meyer,  qui  bri'lait  avec  un  éclat  non 
moindre  dans  Fidelio  Après  avoir  pris  en  1875  sa  retraite  à  l'Opéra.  Mme Dust- 
mann-Meyer fut  nommée  professeur  de  chant  au  Conservatoire  de  Vienne, 
mais  se  retira  après  quelques  années  en  Allemagne.  Elle  a  laissé  un  souve- 
nir ineffaçable  à  tous  les  dillettantes  qui  ont  encore  eu  l'occasion  de  l'en- 
tendre dans  ses  grands  rôles.  0.  Bx. 

—  De  Milan  on  annonce  la  mort,  à  l'âge  de  74  ans,  du  comle  Francesco 
Dal  Vernie,  propriétaire  du  beau  théâtre  de  cette  ville  qui  porte  son  nom  et 
qu'il  avait  fait  construire  il  y  a  une  trentaine  d'années.  Dilettante  passionné, 
le  comte  Dal  Vernie,  quoique  malade  et  souffrant  de  la  goutte,  présidait 
seul,  depuis  quelques  années,  aux  destinées  de  son  théâtre,  qu'il  avait  su 
élever  au  rang  des  plus  importants  de  l'Italie. 

—  A  Vicence,  à  la  suite  d'une  longue  maladie,  vient  de  mourir  M.  Ri- 
naldo  Sesine,  qui  était,  en  même  temps  qu'un  musicien  instruit,  un  critique 
élégant  et  avisé.  Il  exerçait  avec  habileté  les  fonctions  de  critique  musical  à 
la  Gazzelta  di  Vicenza. 

Henri  Heugel,  gérant-directeur. 
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PARTITION  PIANO  ET  CHANT,  PRIX  NET      20  FRANCS.  —  LIVRET,  PRIX  NET  :   1   FRANC 


1.  Duo  (Héro,  Béatrix)  Parfois  un  marbre  solitaire  (2  S.)    . 

2.  Air  (Borachio)  Ce  qui  vous  reste  est  encore  assez  dou.r  (T.)  ....  5 

3.  Air  (Claudio)  Un  amour  si  soudain  (T.) b 

4.  Duo(Héro.  Claudio)  Héro!  — C'est  lui!  —  Pardon!  Jetremblc!  (S.T.)  6 

5.  Madrigal  (Bénédict)  L'histoire  nous  dit  qu'une  belle  (T.) b 

N°  11,  Air  (Claudio)  Témoin  de  la  dé 


MORCEAUX  SÉPARÉS  POUR  PIANO  ET  CHANT 

Prix.      5     ) 


K°  6.  Duo  (Héro,  Claudio)  Comme  un  rui  seau  docile  (S.T.).   .   .  Prix.  7 

7.  Air  (Don  Pèdre)  Le  malheureux!  Pleure!  Pleure!  (B.) 5 

8.  Prière  (Héro)  Seigneur,  au  temps  où  ma  faiblesse  (S.) 5 

9.  Duo  (Béatrix,  Bénédict)  Brûler,  à  pareil  jour,  un  cicrye  (S.T.)   .  G 
10.  Air  (Léonato)  Qu'elle  reste  endormie  (Basse). S 


ige  odieux  (T.)  . 
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N°  1.  Prélude. 


TRANSCRIPTIONS  POUR  PIANO  SOLO 
3     »      |      N°  2.  Entr'acte  . 


3547.  -  65 


Dimanche  19  Mars  1899. 


M  —  N°  12.  PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2b",  rue  Vivienne,  Paris) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 

MÉNESTREL 


lie  Kuméfo  :  0  fp.  30 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


Le  fluméFo  ;  o  fr.  30 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

tin  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,   Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et   Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  sus 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Histoire  du  Théâtre-Lyrique  de  I8il  à  1870  (10°  et  dernier  article),  Albert  Soubies. 
II.  Bulletin  théâtral  :  Première  représentation  de  la  Belle  Madame  Èessèlin,  au  Nou- 
veau-Théâtre, Paul-Émile  Chevalier.  —  III.  Le  Tour  de  France  en  musique  :  Les 
Chants  de  la  Terre,  Edmond  Neuromm.  —  IV.  Revue  des  grands  concerts.  —  V.  Nou- 
velles diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  ahonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
LE  NID 
nouvelle  mélodie  de  J.  Massenet,  poésie  de  Paul  Demouth.  —  Suivra  immé- 
diatement :  Parfois  un  marbre  solitaire,  duo  chanté  par  Mllct  Mastio  et  Telma, 
dans  Beaucoup  de  bruit  pour  rien,  opéra  d'Ec  Blau,  musique  de  Paul  Pcget. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nous  puhlierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
piano  :  Prélude,  extrait  de  Beaucoup  de  bruit  pour  rien,  opéra  de  Paul  Puget. 
—  Suivra  immédiatement  :  Enlr'actc,  extrail  du  même  opéra. 


HISTOIRE 

DU 

THÉ  ATFtE  -  LYRIQUE 

(1851-1870) 

(Suite) 


CHAPITRE  DERNIER 

LA    DIRECTION    PASDELOUP.    —    LES   ARTISTES    EN   SOCIÉTÉ 

Les  mêmes  causes,  quelle  que  soit  la  diversité  des  cir- 
constances, engendrent  les  mêmes  effets.  La  seconde  fois 
comme  la  première,  la  succession  de  Carvalho  était  lourde  à 
recueillir.  Il  semblait  de  nouveau  qu'il  fallût,  en  le  remplaçant, 
faire  autrement  que  lui,  et  tout  d'abord  paraissait  s'imposer 
inévitablement  la  nécessité  de  l'économie,  obligation  pénible 
à  remplir  avec  un  public  que  des  distributions  de  premier 
ordre  avaient  rendu  exigeant,  un  public  auquel  on  avait  donné 
l'accoutumance  des  étoiles  et  même  des  constellations. 

Cependant  les  compétiteurs  ne  faisaient  point  défaut:  si 
ingrate  que  soit  une  tâche  de  cette  nature,  il  en  est  générale- 
ment ainsi.  Au  premier  rang  de  ces  téméraires  figurait  M.  Mar- 
tinet, dont  nous  retrouverons  le  nom  à  la  lin  de  notre  étude. 
Entre  les  prétendants  on  comptait  aussi  Pasdeloup.  Ce  fut  ce 
dernier  qui  l'emporta,  malheureusement  pour  lui,  car  il 
devait  traîner  toute  sa  vie  le  poids  dont  le  chargea  cette  mal- 


chanceuse gestion.  Aucune  candidature,  du  reste,  ne  pouvai 
rencontrer  plus  de  sympathies. 

L'éloge  de  Pasdeloup  n'est  plus  à  faire.  Sur  ce  point  il  y  a 
unanimité.  lia  rendu  à  l'art  un  service  impossible  à  oublier, 
et  d'une  importance  extrême,  par  la  création  des  Concerts 
populaires.  Dans  les  programmes  si  variés  de  cette  belle 
entreprise,  il  montra  le  plus  intelligent  et  le  plus  louable 
éclectisme.  Des  milliers  d'auditeurs  ont,  grâce  à  lui,  fait  une 
connaissance  intime  avec  les  chefs-d'œuvre  classiques.  D'au- 
tre part  il  a  vaillamment  lutté,  et  non  sans  succès,  pour  Ber- 
lioz et  pour  Wagner.  Il  a  mis  leurs  ouvrages,  ignorés  ou 
contestés,  en  contact  avec  le  public.  Parallèlement  il  a 
«  lancé  »  tous  les  jeunes  de  l'époque,  Massenet  et  Saint- 
Saëns,  Guiraud  et  Bizet,  etc.  Aussi,  comprenant  toute  la 
valeur,  toute  la  portée  de  l'œuvre  à  laquelle  s'était  voué 
Pasdeloup,  lui  a-t-on  récemment  décerné,  d'une  manière  un 
peu  tardive,  sans  doute,  un  hommage  mérité  et  point  banal. 
On  a  fait  mieux  que  donner  son  nom  à  une  place;  on  a 
inventé    une  place  pour  lui  donner  son  nom. 

Si,  malgré  son  indéniable  capacité,  Pasdeloup,  dans  son 
exploitation  théâtrale,  ne  réussit  pas,  il  n'y  a  pas  lieu  de  trop 
s'en  étonner.  De  multiples  difficultés  étaient  d'abord  inhé- 
rentes à  la  situation  elle-même.  Et  puis,  la  direction  d'un 
concert  et  celle  d'un  théâtre  sont  choses  fort  distinctes.  Ces 
deux  fonctions  impliquent  des  aptitudes  différentes.  Pasde- 
loup, comme  imprésario  théâtral,  était  inexpérimenté.  Il 
tâtonna.  Ûr,  l'hésitation  ne  pouvait  être  de  mise  dans  la 
position  tendue,  critique,  que  lui  avaient  préparée  les  événe- 
ments. On  doit  songer  que  si  l'année  1867  avait  rapporté 
plus  de  treize  cent  mille  francs,  la  somme  encaissée  en  1868, 
avec  cinq  mois  et  demi  de  clôture,  il  est  vrai,  ne  s'éleva,  en 
additionnant  les  recettes  perçues  sous  les  deux  gestions  suc- 
cessives, qu'à  387.968  francs. 

Les  pièces  nouvelles  montées  par  Pasdeloup,  et  toutes 
données  en  1869,  ne  dépassent  point  le  chiffre  de  trois:  un 
petit  acte  de  Guiraud,  En  prison,  qui,  depuis  plusieurs  années, 
dans  la  paix  des  cartons,  attendait  paisiblement  son  tour;  — 
un  opéra-comique  en  trois  actes,  dû  à  l'indissoluble  collabo- 
ration de  M.  Jules  Barbier  et  de  Michel  Carré,  Don  Quichotte,  livret 
qui,  après  avoir  passé  par  les  mains  d'Offenbach,  avait  fina- 
lement été  mis  en  musique  par  M.  Boulanger;  cet  ouvrage,  où 
l'on  distingua  quelques  passages  bien  venus,  fut  interprété  par 
une  charmante  artiste,  M"e  Priola,  dont  nous  reparlerons  tout 
à  l'heure,  par  Meillet,  un  Sancho  réjouissant,  et  par  Giraudet, 
dont  le  physique  s'appropriait  merveilleusement  au  chevalier 
delà  Triste  Figure;  —  enfin,  le  Dernier  Jour  de  Pompêi,  de  deux 
librettistes  non  moins  inséparables,  Nuitter  et  Beaumont, 
musique  de  M.  .foncières.  Lorsque  cette  dernière  œuvre  arriva 
devant  la  rampe,  Pasdeloup  était  malade.  On  s'en  aperçut  le 
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soir  de  la  première,  dont  nous  avons  déjà  conté  les  péripéties, 
plaisantes  pour  tout  le  monde,  hormis  pour  l'infortuné 
compositeur. 

Afin  de  compenser  cette  parcimonie  relative  dans  les  pro- 
ductions nouvelles,  Pasdeloup  procéda  à  de  nombreuses 
reprises,  et  surtout  il  monta  quelques  ouvrages  étrangers, 
curieux  à  un  titre  quelconque  ou  qui,  étant  totalement 
oubliés,  équivalaient,  par  le  fait,  à  des  nouveaux.  En  un 
mot,  par  des  moyens  divers  il  essaya,  ce  qui,  après  tout,  était 
digne  d'approbation,  d'enrichir  et  de  transformer  quelque  peu 
le  répertoire.  Il  était  d'ailleurs  artistement  secondé  dans  la 
direction  de  l'orchestre,  qu'il  s'était  réservée  au  lieu  et  place 
de  Deloffre,  par  M.  Mangin,  à  qui,  par  parenthèse,  fut  confiée 
la  musique  d'un  à-propos,  la  Fête  de  la  France,  jouée  le 
ÏS  août  1869. 

La  première  reprise  à  laquelle  Pasdeloup  donna  ses  soins  fut 
celle  du  Val  d'Andorre,  avec  une  débutante,  Fidès  Devriès,  qui 
fut  par  la  suite  à  l'Opéra  une  «  grande  favorite  ».  Encore  bien 
inexpérimentée,  elle  fit  du  moins  beaucoup  apprécier  sa  rare 
beauté,  sa  distinction,  le  charme  exquis,  la  grâce  chaste  dont 
son  allure  était  empreinte. 

Ensuite  on  joua  tour  à  tour  le  Barbier  de  Séville,  qui  avait 
déserté  l'affiche  depuis  dix  ans,  Ylralo,  qui,  mal  chanté, 
n'obtint  qu'une  représentation,  le  Maître  de  chapelle  et  le  Brasseur 
de  Preston,  qui  n'avait  jamais  figuré  au  programme  du  Théâtre- 
Lyrique;  Mme  Daram  et  Meillet  s'y  firent  beaucoup  applaudir, 
et  la  pièce  fut  donnée  soixante  fois. 

A  ces  quatre  reprises,  avant  la  fin  de  l'année  1868  s'en 
ajouta  une  autre,  tout  à  fait  intéressante,  celle  à'Iphigénie  en 
Tauride,  le  dernier  et  peut-être  le  plus  parfait  des  chefs- 
d'œuvre  de  Gluck.  Par  malheur,  avec  Mme  Lacaze,  Bosquin, 
alors  débutant,  et  Aubéry,  l'interprétation  n'était  que  suffi- 
sante, ce  qui,  en  français,  selon  la  malicieuse  remarque  de 
Banville,  veut  dire  qu'elle  ne  suffisait  pas.  Il  eut  fallu  quelque 
chose  de  plus,  afin  de  forcer  l'attention  et  l'admiration  du 
public  mis  en  face  de  cette  œuvre  si  grande  mais  si  austère. 
Ce  n'était  là,  pour  Pasdeloup,  que  des  combats  prélimi- 
naires. Après  deux  représentations  du  dernier  acte  de  Roméo 
et  Juliette,  de  Vaccaj,  après  la  pièce  déjà  citée  de  Guiraud,  En 
prison,  après  la  reprise  de  la  Poupée  de  Nuremberg,  ce  fut  seule- 
ment le  6  avril  1869  que  le  directeur  risqua  une  importante 
bataille  avec  le  Rienzi  de  ce  Wagner  qu'il  semblait  avoir  juré 
de  révéler  et  de  faire  aimer  à  la  France. 

Nous  n'avons  point  perdu  la  mémoire  de  cette  soirée.  La 
place  que  nous  réussîmes  à  nous  procurer  au  quatrième 
étage,  nous  l'avions  bien  gagnée  en  faisant  queue  depuis  onze 
heures  du  matin,  en  compagnie  notamment  de  deux  amateurs 
non  moins  convaincus  que  nous,  Ménard-Dorian  et  Stoullig. 
On  s'attendait  à  ce  qu'un  des  plus  graves  écrivains  de  notre 
temps  a  osé  nommer  «  du  boucan  ».  Il  n'y  en  eut  pas.  On 
écoutala  pièce  attentivement,  et,  selon  l'expression  de  M.  Loyal, 
de  Molière,  «sans  passion».  Peut-être  eût-il  mieux  valu  moins 
de  tiédeur.  L'interprétation  pouvait  être  tenue  pour  satis- 
faisante. Elle  comprenait  les  deux  ténors  Monjauze  et  Massy, 
Lutz,  Giraudet,  Mmes  Sternberg,  Borghèsè,  la  créatrice  des  Dragons, 
bien  fatiguée,  et  M"a  Priola,  qui,  dans  le  rôle  charmant,  si 
purement  dessiné,  du  messager  de  paix,  enchanta  et  conquit 
son.  public.  "Une  espèce  d'indifférence  peu  justifiée  répondit  à 
la  tentative,  hardie  en  somme  et  intéressante,  de  Pasdeloup. 
Il  essaya  de  se  dédommager  avec  la  traduction  française  du 
Bal  masqué  ;  mais  dans  la  distribution,  quoique  bonne,  man- 
quait, comme  précédemment,  l'élément  supérieur;  il  y  avait 
trop  notable  infériorité  en  comparaison  de  la  troupe  que  les 
Italiens  avaient  mise  ou  mettaient  encore  au  service  de  l'élé- 
gante et  dramatique  partition  de  Verdi. 

Pasdeloup  recourut  aussi  à  un  opéra  dont  il  avait  été  maintes 
fois  question  :  la  Bohémienne,  de  Balfe.  On  y  constata  la  décadence 
de  Mme  Wertheimber,  qui  jadis  avait,  la  première,  incarné 
PygmaliondansGato/iee  ;  en  revanche,  ce  futun  des  plus  brillants 
succès  que  rencontra  dans  sa  carrière  Mmc  Brunet-Lafleur.  qui 


arrivait  de  l'Opéra-Comique.  La  pièce,  célèbre  dans  toute 
l'Europe,  était,  on  le  sait,  d'origine  anglaise.  C'est  la  seule  de 
cette  provenance  que  l'on  ait  montée  au  Théâtre-Lyrique, 
puisqu'on  y  avait  renoncé  au  projet,  un  instant  débattu,  de 
donner  un  ouvrage  de  Benedict,  anglais  d'ailleurs  à  peu  près 
au  même  titre  que  Hâendel,  et  que  l'année  suivante  on  ne 
se  décida  pas  davantage,  après  y  avoir  pensé,  pour  la  Lurline 
de  Wallace. 

La  plupart  des  œuvres  précitées,  nouvelles  ou  non,  fran- 
çaises ou  étrangères,  avaient,  à  des  degrés  diveTS,  intéressé  les 
amateurs,  mais  aucune  n'avait  positivement  rempli  la  caisse  du 
théâtre.  Les  recettes  de  1869,  avec  trois  mois  de  clôture,  n'al- 
laient guère  au  delà  de  400.000  francs.  Le  1er  février  1870,  le 
pauvre  Pasdeloup  se  voyait  contraint  d'abandonner  la  partie. 
La  succession  fut  briguée  par  plus  d'un  aspirant,  entre  autres, 
fait  assurément  imprévu  et  assez  bizarre,  par  Carvalho  lui- 
même.  Mais,  en  définitive,  les  artistes  décidèrent  de  se  consti- 
tuer en  société. 

Nous  arrivons  à  la  période  supTême.  Plusieurs  pièces  furent 
alors  mises  à  l'étude  :  la  Chaste  Suzanne,  de  Monpou,  autrefois 
créée  à  la  Renaissance  ;  l'Ombre,  ouvrage  nouveau  de  Flotow, 
dont  la  première  représentation,  annoncée,  puis  retardée  du 
fait  de  Mmo  Cabel,  eut  lieu  sur  une  autre  scène,  à  l'Opéra- 
Comique.  La  clôture  s'effectua  le  31  mai  par  un  spectacle, 
coupé,  où  l'on  fit  7.400  francs  de  recette  ;  de  tels  chiffres 
étaient,  hélas  !  inconnus  depuis  longtemps.  Jusqu'à  cette  fer- 
meture on  ne  donna  aucune  nouveauté  ;  quant  aux  reprises, 
il  n'y  en  eut  qu'une,  intéressante  d'ailleurs,  celle  de  Charles  VI, 
d'Halévy,  oùMlle  Bloch,  obligeamment  prêtée  par  M.  Perrin,  se 
substitua  au  dernier  moment  à  Mme  Brunet-Lafleur,  tandis  que 
Mme  Daram  prenait  la  place  de  MUc  Schroeder,  qui  avait  répété 
le  rôle  d'Isabeau.  Les  autres  interprètes  étaient  MM.  Lutz, 
Massy,  très  en  voix,  Giraudet,  Caillot,  Coppel,  Legrand,,  Bac- 
quié  et  Jalama. 

Quand  on  songe  que  la  guerre,  ayant  pour  conséquence  les 
désastres  et  l'invasion,  allait  éclater  quelques  semaines  plus 
tard,  il  est  trop  aisé  de  remarquer  ce  qu'après  coup  certains 
vers  de  Charles  VI  pouvaient  paraître  avoir  contenu  d'allusions 
prophétiques,  celui-ci  par  exemple  : 

La  France  a  l'horreur  du  servage 
ou  encore  ceux-ci  : 

Un  jour  voit  mourir  une  armée. 
Mais  un  peuple  ne  meurt  jamais. 

Nous  sommes  parvenu  au  terme  de  notre  travail.  Nous  n'en- 
trerons point  dans  le  détail  des  réflexions  qu'il  peut  suggérer 
aux  lecteurs  attentifs. 

Nous  nous  bornerons  à  une  seule  observation.  Les  événe- 
ments de  1870-71  —  nous  avons  eu,  en  divers  ouvrages, 
maintes  occasions  de  le  faire  observer  —  n'eurent  pas  immédia- 
tement, sur  l'évolution  du  théâtre  en  France,  l'influence  qu'ils 
auraient  semblé  devoir  exercer.  Ils  ne  diminuèrent  pas  notre 
prédilection  pour  l'art  dramatique,  et  les  pièces  représentées 
au  lendemain  de  nos  épreuves  se  distinguèrent,  peu  de  celles 
que  l'on  jouait  à  la  veille  de  la  guerre. 

Sur  un  point  cependant  il  y  eut,  presque  tout  de  suite, 
modification  dans  les  goûts  régnants.  Par  une  transformation 
assez  inattendue  au  lendemain  d'un  conflit  avec  l'Allemagne, 
"Wagner  gagna  rapidement  du  terrain,  lui  dont  le  Rienzi,  un 
peu  auparavant,  avait  été,  on  l'a  vu,  accueilli  sans  protestation 
mais  aussi  sans  vif  enthousiasme.  Sous  l'influence  des  théories 
et  des  œuvres  wagnériennes,  il  se  produisit  parmi  les  amateurs 
et  même  dans  la  masse  du  public  une  aspiration  vague,  mais 
générale,  vers  une  formule  nouvelle.  Sans  doute  l'idée  que  l'on 
se  faisait  alors  du  «  drame  lyrique  »,  si  à  la  mode  aujourd'hui, 
n'était  pas  très  précise;  elle  existait  néanmoins  à  l'état  em- 
bryonnaire. Or,  dans  la  crise  que  nous  traversâmes,  un  seul 
théâtre  disparut,  et  il  se  trouva  que  ce  fut  précisément  celui 
où  aurait  pu  le  mieux  se  satisfaire  et  se  réaliser  la  tendance 
que  nous  venons  de  signaler.  Ce  théâtre  disparut,  disons-nous, 


LE  MENESTREL 


01 


car  il  est  impossible  de  considérer  comme  sérieuse  la  tenta- 
tive faite  par  Martinet,  après  la  Commune,  après  l'abandon 
des  locaux  d'ailleurs  incendiés  du  Ghàtelet,  pour  continuer, 
dans  les  sous-sols  de  l'Athénée,  avec  une  subvention  réduite, 
une  exploitation  devenue,  en  ces  conditions,  désavantageuse 
et  même  impraticable. 

Quant  à  l'Opéra-Comique,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  expli- 
qué, autant  par  les  préférences  artistiques  de  ses  directeurs 
que  par  l'irrésistible  force  des  choses,  il  devint,  il  est  vrai, 
dans  une  certaine  mesure,  l'héritier  du  Théâtre-Lyrique,  mais 
ce  fut  au  détriment  du  genre  déterminé  qui  constituait  sa  rai- 
son d'être.  En  résumé,  là  où  il  y  avait  eu  antérieurement 
deux  théâtres,  il  n'y  en  eut  plus  qu'un,  et  cela  juste  au 
moment  où  la  coexistence  de  deux  scènes  lyriques  distinctes, 
parallèles  au  grand  Opéra,  apparaissait  comme  plus  particu- 
lièrement nécessaire. 

fin  Albert  Soubies. 


BULLETIN    THÉÂTRAL 


Nouveau- Théâtre.  —  La  Belle  Madame  Hesselin,  pièce  en  cinq  actes,  de 
M.  Edmond  Gallier. 

Restée  veuve  et  sans  fortune,  Mmc  Hesselin,la  «  Belle  Mme  Hesselin,  » 
mène  une  vie  quelque  peu  agitée  qui  lui  permet  d'orner  ses  épaules, 
«  les  plus  belles  épaules  de  Paris  ».  des  diamants  les  plus  purs  que 
l'on  sache,  et  le  mot  pur  ne  s'applique  ici  qu'à  la  pierre  elle-même. 
Elle  a  deux  fils  :  l'un,  René,  lieutenant  d'infanterie,  tempérament 
vibrant,  fanatique  de  son  drapeau,  qui,  plus  naïf  qu'il  n'est  permis, 
sachant  quels  modestes  revenus  son  père  a  laissés,  ne  s'étonnant  pas 
une  minute  d'un  luxe  tapageur,  a  pour  sa  mère  un  culte  pieux  qui 
serait  très  légitime  s'il  n'était  aussi  forcément  aveugle  ;  l'autre,  Fran- 
cis, nature  souffreteuse,  esprit  inquiet  ouvert  aus  modernes  théories 
libertaires  et  internationalistes,  qui  sait  parfaitement  à  quoi  s'en  tenir, 
en  souffre  intérieurement  et  ferme  courageusement  les  yeux. 

Et  le  seul  intérêt  des  cinq  actes  de  M.  Gallier,  nouveau  au 
théâtre,  est  dans  la  lutte  engagée  entre  les  deux  frères  lorsque  l'ainé 
apprend  la  vérité.  Impulsif,  il  veut,  malgré  les  sages  conseils  du  cadet, 
raisonneur,  demander  compte  à  sa  mère  de  la  façon  dont  elle  a  gardé 
l'honneur  du  nom  familial.  La  belle  madame  Hesselin,  qui  ne  vaut  pas 
grand'chose,  le  remet  crûment  à  sa  place,  et  le  pauvre  diable  se  logo 
une  balle  de  revolver  dans  la  tète.  «  Rien,  une  scène  de  famille,  » 
affirme  la  grande  détraquée  à  quelques-uns  de  ses  invités  qui  la  récla- 
ment dans  la  salle  à  manger  où  elle  les  a  laissés  ! 

La  scène  des  deux  frères,  encore  que  verbeuse  et  poncive  eu  plus 
d'un  endroit,  avec  celle  entre  René  et  son  colonel  qui  n'est  point  indif- 
férent à  sa  mère,  permettent  de  reconnaître  à  M.  Gallier  des  qualités 
de  véhémence  et  d'analyse.  Sans  doute  l'auteur  avait  compté  sur 
quelque  tapage  à  propos  d'une  discussion  inutile  et  malsaine,  tou- 
jours entre  les  deux  frères,  sur  l'armée;  il  en  a  été,  le  soir  de  la  pre- 
mière, fort  heureusement  pour  ses  frais.  Il  a  couru  là  après  le  scan- 
dale ;  peut-être  eût-il  mieux  valu  pour  lui  s'attacher  à  faire  montre 
d'originalité  et  de  moins  de  décousu  dans  le  reste  de  son  drame. 

La  Belle  Madame  Hesselin  est  diversement  défendue  par  MM.  Henriot, 
assez  fougueux,  Paul  Franck,  intelligent  dans  le  rôle  difficile  de  Fran- 
cis, Garnier,  Mmee  Marthold,  Hellen  et  Brocat,  qui,  tous,  semblant  ou- 
blier qu'ils  parlent  dans  une  salle  où  la  voix  porte  à  peine,  jouent 
beaucoup  trop  pour  eux. 

Paul-Emile  Chevalier, 


LE  TOUR  DE  FRANCE  EN  MUSIQUE 


O  ri  é  a,  n  si  x  s 

(Suite) 


LES  CHANTS  DE  LA  TERRE 

La  Beauce  est  le  pays  de  la  grande  culture,  des  champs  à  perte  de 
vue.  Malgré  sa  richesse,  il  produit  un  effet  de  désolation  sur  le  voya- 
geur qui  le  traverse.  Des  fermes  austères,  semblables  à  des  Blockhaus, 
s.e  profilent  à  l'horizon.  Leur  aspect  est  triste  :  pas  un  arbre  pour 


cacher  leur  nudité,  pas  un  buisson  où  l'oiseau  puisse  mettre  sa  chan- 
son :  un  arbre  prend  la  place  d'une  gerbée  de  froment,  et  la  terre, 
c'est  de  l'argent. 

De  grosses  meules  sombres,  passées  à  la  patine  des  mois  d'hiver, 
s'estompent  aux  environs  des  bâtiments.  Parfois,  à  un  coin  de  mur, 
les  ailes  d'un  moulin  à  vent  tournent  à  la  manière  d'autrefois  : 
gageons  qu'elles  ne  tournent  pas  à  vide. 

Le  croirait-on?  ce  pays  si  prospère,  où  chaque  pouce  de  terrain 
donne  un  épi,  passait  dans  le  temps  pour  le  plus  pauvre  coin  de 
France.  On  raillait  encore,  à  la  cour  de  Louis  XIV,  le  gentilhomme 
de  Beauce  «  qui  vend  ses  chiens  pour  avoir  du  pain,  —  qui  reste  au 
lit  pour  qu'on  rhabille  ses  chausses...  ».  «  C'est  comme  messieurs  de 
Beauce,  disaient  les  beaux  esprits  ;  une  épée  pour  trois,  un  cheval 
pour  deux.  »  Et  le  dicton  tombait  juste,  car  la  noblesse  beauceronne, 
tenue  comme  autre  part  au  service  militaire,  était  si  misérable  que 
l'État  n'exigeait  d'elle  qu'un  homme  d'armes  pour  trois  fiefs.  La 
terre  était  bonne  cependant,  en  ce  temps-là  comme  maintenant,  mais 
on  ne  la  cultivait  pas  ;  le  paysan  attendait  son  heure  pour  la  faire 
produire  à  son  profit;  l'heure  vint,  et  du  coup  la  plaine  de  Beauce 
fut  le  principal  grenier  de  la  France. 

La  terre,  la  terre,  voilà  ce  qui  cause  l'unique  préoccupation  du 
paysan  beauceron,  ce  qui  remplit  toutes  les  lobules  de  son  esprit.  Il 
ne  songe  qu'à  la  terre,  il  ne  parle  que  de  la  terre  ;  les  jeunes  hommes 
bornent  leur  idéal  au  sillon  qu'ils  tracent,  et  quand  les  jeunes  filles 
se  prennent  à  rêver,  elles  voient  dans  leur  sommeil  un  gars  aux 
mains  noires  agenouillé  devant  elles.  La  chanson  qui  suit,  recueillie 
par  Weckerlin.  confirmera  ce  que  je  viens  de  dire.  Elle  a  pour  titre 
le  Piocheur  de  terre  : 


C'est  une  jeune  fille  de  quinze  ans,  j^ 
S'en  va  dire  à  sa  mère,  (5 

Maman,  m'y  faudrait  un  amant, 
Je  l'aimerai  si  tendrement, 
Tout  comme  vous  aimait  mon  père. 


Eh  bien,  ma  fill'  nous  écrirons  ) 
L'entrepreneur  de  route  ,  ) 

Qu'il  te  choisisse  un  terrassier, 
Pour  qu'il  soit  parfait  à  ton  gré, 
Tout  le  long  de  la  rivière. 


(bis) 


L'entrepreneur  a  répondu    1   .. . 
Une  triste  nouvelle  :  S 

Les  chantiers  sont  finis  partout, 
Les  terrassiers  s'en  vont  tertous  ; 
Adieu  donc,  belle  lingière. 


Qu'en  a  composé  la  chanson  ? 
C'est  trois  piocheurs  de  terre  ; 
Étant,  buvant  au  cabaret  ; 
La  maîtresse  les  écoutait, 
En  parlant  du  chemin  de  fère. 


—  Oh  !  va,  ma  fill',  que  penses-tu  ?fe 

C'est  un  piocheur  de  terre  !  jS. 

Nous  qui  n'avons  que  toi  d'enfant, 

Nous  te  marierons  richement  ; 

Tu  seras  grosse  fermière. 

Grosse  fermière  m'appartient  pas,)^      yu  en  a  compose  la  enausuu  ;  i 

Je  n'  suis  pas  assez  riche  ;  j--° 

J'aimerais  mieux  mon  cœur  placé 

Avec  un  jeune  terrassier, 

Quoiqu'il  sera  piocheur  de  terre. 

Comme  on  voit,  cette  chanson,  quelque  peu  terre  à  terre,  —  c'est  le 
cas  de  le  dire,  —  ne  remonte  pas  dans  la  nuit  des  temps.  Mais  les 
vieux  chants  sont  rares  dans  la  Beauce.  L'aimable  M.  Cuissard,  et 
non  Tardevacque,  comme  une  indication  erronée  me  l'a  fait  écrire,  — 
qui  est  beaiïceron,  me  témoignait  son  regret  de  n'avoir  pu  décou- 
vrir qu'à  peine  un  couplet  de  Brandons,  chanté  le  premier  dimanche  de 

carême  : 

Brandons  !  Brandons  ! 
Sur  les  terres  et  sur  les  champs, 
Sur  les  grains  et  fromens, 
Pour  les  petits  et  les  grands  ! 

Brandons  !  Brandons  ! 

Au  temps  jadis,  le  laboureur  égyptien  briolait  ses  boeufs,  c'est-à- 
dire  chantait  pour  les  encourager  au  travail.  Ce  qu'il  chantait,  un 
hiéroglyphe,   traduit  par  Champollion  et  cité  par  Ampère,  nous  le 

dira  : 

Battez  pour  vous, 

Battez  pour  vous, 

0  bœufs, 

Battez  pour  vous, 

Battez  pour  vous, 

Des  boisseaux  pour  vos  maîtres. 

Le  paysan  beauceron,  lui,  ne  briole  pas  ;  il  ne  hôle  pas,  il  ne  bourre. 
pas,  il  riarcmde,  il  n!éraude  pas,  il  ne  Idole  pas,  comme  on  dit 
dans  l'Indre,  en  Basse-Vendée,  en  Poitou,  dans  le  Morvan  ;  il  ne 
connaît  pas  ce  chant  lent  et  triste,  populaire  dans  le  Berry,  d'origine 
o-aëlique,  et  se  transformant  parfois  en  plain-chant  entrecoupé  de 
cadences  prolongées  qui  tantôt  s'interrompent  brusquement,  tantôt  se 
terminent  en  sautant  à  l'octave  par  une  note  perçante  et  joyeuse 
(Croyances  et  Légendes  du  Centre,  par  Laisnel  de  .Salle);  il  n'aura  jamais 
la  renomméo  du  Grand  Renard,  de  Fontenay,  mort  il  y  a  plus  d'un 
siècle  et  qui  est  encore  cité  comme  le  plus  grand  brioleux  que  le 
Berry  ait  connu:  Quand  cet  homme  aux  puissants  poumons  labourait 
dans  le  chaumoi  de  Montleric,  et  que  le  temps  était  saige  (pour  sage), 
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on  l'acoutail  brioler  du  biau  mitan  de  la  grand'place  de  La  Châtre,  qui 
en  est  à  plus  d'uue  lieue  ;  enfin,  il  ne  prendra  pas  sa  part  des  plai- 
sirs do  la  terre,  qui  délassent  de  leurs  travaux  les  gens  du  gai 
pays  de  Berry.  Et  Dieu  sait  s'ils  sont  nombreux,  ces  inoflfensifs  et 
doux  plaisirs,  au  moment  delà  moisson  surtout! 

Ce  sont  d'abord  les  plaisanteries  habituelles  pendant  la  période  du 
travail.  Quand  l'heure  du  mcdion  — on  appelle  ainsi  le  repas  du  milieu 
du  jour  —  a  sonné  et  que  le  fini,  ou  chef,  tarde  à  donner  le  signal  du 
festin,  les  moissonneurs  se  couchent  dans  le  sillon;  l'un  d'eux  contre- 
fait le  hennissement  d'un  cheval,  et  tous  l'imitent:  c'est  ce  qu'on 
appelle  aller  voir  la  f  ment;  à  Saint-Aoùt  on  dit  :  aller  voir  la  demoi- 
selle; à  Cluis,  c'est  le  dernier  de  la  file  qui  donne  l'éveil  en  criant: 
Allons  voir  la  demoiselle,  elle  compte.  Quand  un  javeleur  porte  sur  une 
autre  gerbe  le  trop-plein  de  la  sienne,  qui  rendait  son  lien  trop  court, 
il  pousse  un  beuglement,  et  tout  le  monde  d'en  faire  autant:  la  rjorbea 
fait  un  veau,  dit-on.  Un  grand  succès  d'hilarité  encore,  c'est  lorsqu'une 
bourrasque  soulève  des  tourbillons  de  poussière,  emporte  javelles, 
liens  et  blés  couchés  :  «  C'est  la  servante  du  trifoutetqui  a  fait  le  coup  »  ; 
le  trifoutet,  qu'on  appelle  aussi  le  prêtre,  c'est  le  savant  du  village, 
partant  plus  ou  moins  sorcier  et  malfaisant;  aussi  quelques-uns 
dans  l'assemblée  rient  jaune,  quoique  bruyamment.  Enfin,  — 
enfin,  pour  ne  pas  nous  éterniser  dans  ces  récréations  champêtres, — 
il  arrive  que  le  l'veux  de  jarbes.  en  comptant  les  gerbes  et  les  passant, 
par  une  ou  par  deux,  à  l'homme  qui  est  sur  la  voiture,  appuie  par 
mégarde  le  manche  de  son  furchat  (de  sa  fourche)  à  terre  pour  s'aider 
à  les  soulever  :  alors  on  se  gausse  de  lui  :  il  pique  le  crapaud,  lui  chante- 
t-on  sur  un  vieil  air. 

Le  crapaud,  c'est  la  gerbe  :  Quand  un  personnage  de  marque,  géné- 
ralement la  fille  du  fermier,  a  mangé  le  crapaud,  c'est-à-dire  a  ramassé 
la  dernière  javelle,  les  travailleurs,  pris  d'une  grande  joie,  crient 
Jablotte!  Jablotte  !  et  se  mettent  à  danser,  filles  et  garçons,  autour  de 
cette  dernière  poignée  de  blé  mur.  Elle  passe  de  main  en  main; 
chacun  y  pique  fleurs  et  rubans,  puis  elle  est  disposée  en  croix  au 
bout  d'une  longue  perche  fichée  en  terre,  et  les  danses  recommencent, 
accompagnées  de  rondes,  jusqu'au  moment  où  le  Roi,  plantant  sur 
une  charrette  enguirlandée  une  gerbe  monstre,  la  gearbaude,  parée 
de  rubans  et  de  ramées,  prononce  la  clôture  de  la  moisson. 

Alors  les  gais  moissonneurs  se  mettent  en  route,  avec  chants  et 
musette,  faisant  cortège  à  la  gearbaude  pour  rentier  au  logis.  Ce 
soir-là  il  n'y  aura  pas  grand  repas  de  fête  à  la  ferme;  les  agapes 
officielles  n'auront  lieu  que  le  dimanche  suivant;  mais  la  gaîté  n'en 
sera  pas  moins  franche  pour  cela.  Le  maître,  après  un  signe  de  croix 
avec  la  cuiller  à  pot,  fait  la  distribution  de  la  soupe.  On  mange  de 
grand  appétit,  et  le  silence  est  d'abord  solennel;  mais  aussitôt  la 
faim  assouvie,  les  langues  vont  leur  train.  On  se  rappelle  les  travaux 
accomplis,  les  fatigues  endurées;  on  évoque  les  craintes,  les  décep- 
tions; on  se  reporte  aux  fêtes  hivernales  qui  précédèrent  les  pre- 
miers travaux  de  la  terre,  et  chacun  de  demander  à  cor  et  à  cri  la 
chanson  de  la  nieille,  inséparable  de  la  cérémonie  des  Brandons. 

(A  suivre.)  Edmond  Neukomm. 


REVUE   DES   GRANDS   CONCERTS 


Concert  Colonne.  —  Très  remarquable  interprétation  d'un  ouvrage  qui 
peut  compter  parmi  les  meilleurs  et  les  plus  inspirés  de  César  Franck,  it 
aussi  parmi  les  chefs-d'œuvre  du  genre.  Il  s'agit  de  Rédemption.  Ce  n'est  pas 
un  oratorio,  mais,  d'après  la  désignation  proposée  par  les  autours,  un  Poème- 
Symphonie.  L'ensemble  comprend  six  cbœurs,  deux  airs  et  un  grand  morceau 
symphonique  séparant  les  morceaux  en  deux  parties  symétriques,  dont  cha- 
cune renferme  trois  chœurs  et  un  air.  Quelques  récits  déclamés  interviennent 
çà  et  là  pour  expliquer  la  succession  des  pensées  et  faciliter  l'intelligence  de 
la  partie  chorale.  Mlle  Du  Minil  les  a  dits  avec  beaucoup  d'àme.  Celait 
délicieux  de  recueillir  sur  ses  lèvres  ces  jolis  vers  d'Éd.  Blau  : 

Vous  changez  d'existence  et  vous  changez  de  rêve, 

Mais  vous  vivez  encore  et  vous  rêvez  toujours 

Poui-  faire  un  peu  de  miel,  il  faut  plus  d'une  rose, 
Et  les  ruches  pourtant  finissent  par  s'emplir 

Quant  à  la  musique,  elle  est  d'un  grand  style  et  d'un  sentiment  profond, 
sans  aucune  recherche  d'elïet  vulgaire.  Les  deux  airs  de  l'archange,  chantés 
par  Mlle  Tanési,  ont  vivement  impressionné  l'auditoire;  il  semblait  que  cette 
musique,  écrite  en  1872,  sortait  des  limbes  de  l'indifférence  et  apparaissait 
enfin  dans  sa  belle  harmonie  et  dans  sa  rare  élévation  avec  ses  élans  de 
ferveur  mystique.  Le  maître  qui  fut  sans  rival  à  notre  époque  dans  l'art  de  la 
fugue  et  du  contrepoint  n'a  pas  surchargé  son  œuvre  de  formes  scholastiques, 
se  bornant  à  faire  un  emploi  des  plus  ingénieux  de  celle  appelée  canon. 
M.  Colonne  avait  fait  savoir  avec  quelque  orgueil  qu'il  réunirait  sur  le  même 


programme  un  autre  chef-d'œuvre  à  celui  de  Franck.  Les  circonstances  ne 
l'ayant  pas  permis,  il  a  fallu  combler  à  la  hâte  le  vide  qui  en  est  résulté. 
Plusieurs  ouvrages  de  Wagner  se  sont  trouvés  prêts  pour  cela.  Or,  il  est 
arrivé  que  l'interprétation  de  ces  fragments  :  Préludes  de  Lohengrin  et  de 
Parsifal,  Entr'acte  des  Maîtres-Chanteurs,  Marche  funèbre  du  Crépuscule  des 
Dieux  et  Chevauchée  des  Walkyrie/s,  a  été  simplement  admirable.  Le  prélude  de 
Lohengrin  a  été  si  parfaitement  équilibré,  les  colorations  passagères  des  cuivres 
jouant  pianissimo  si  poétiquement  indiquées,  l'effet  dynamique  du  milieu  si 
progressivement  amené,  que  beaucoup  de  personnes  réclamaient  un  bis 
comme  s'il  se  fut  agi  d'une  nouveauté.  Après  la  marche  funèbre,  l'impression 
a  été  encore  plus  vive  et,  cette  fois,  la  salle  entière  réclamant,  il  a  bien  fallu 
recommencer.  La  chevauchée,  rendue  sans  lourdeur,  a  été  acclamée , 
M.  Colonne  ne  ressasse  pas  Wagner,  mais,  pour  une  fois  qu'il  a  été  contraint 
de  nous  donner  des  œuvres  très  connues,  nous  sommes  heureux  d'avoir  eu 
l'occasion  de  constater  que,  sur  ce  terrain  wagnérien,  où  les  chefs  d'orchestre 
d'Allemagne  se  montrent  avec  tous  leurs  avantages,  nous  n'avons  rien  à  leur 
envier.  Amédée  Boutabel. 

—  Concert  Lamoureux.  —  Dimanche  12  courant,  20e et  dernier  concert  de 
l'abonnement.  Après  la  jolie  ouverture  de  la  Grotte  de  Fingal  de  Mendelssobn, 
M.  Chevillard  nous  a  donné  une  suite  d'orchestre  du  compositeur  Rimsky- 
Korsakow  intitulée  Scheherazade;  d'après  le  livret,  que  certains  auditeurs  lisent 
avec  un  intérêt  soutenu,  il  s'agit  d'histoires  tirées  des  Mille  et  une  nuits,  ces 
belles  histoires  que  la  sultane  Scheherazade  racontait  à  son  maître  tout- 
puissant.  Si  M.  Korsakow  veut  mettre  en  musique  toutes  les  Mille  et  une  nuits, 
il  aura  fort  à  l'aire.  Sa  suite  n'en  comporte  que  quatre;  il  lui  en  reste  encore 
996  à  nous  exposer.  Il  est  vrai  qu'il  aurait  bien  pu  dire  son  œuvre  tirée  des 
Histoires  extraordinaires  d'Edgar  Poe  ou  des  romans  d'Aune  Radcliffe.  Le  titre 
est  un  truc  à  l'usage  des  snobs.  Cette  musique  est  d'une  bizarrerie  singuliè- 
rement cherchée  ;  elle  est  factice,  bruyante  à  l'excès  et  n'a  eu  qu'un  succès 
d'estime.  Charmante  a  |aru,  après  elle,  la  suite  bien  connue  :  Peer  Gynt.  du 
compositeur  norvégien  Grieg,  si  discrètement  écrite,  si  simple  dans  ses 
moyens,  si  sure  dans  ses  effets.  Nous  n'avons  rien  à  dire  du  Vénusberg  de 
Wagner,  parfaitement  exécuté,  mais  trop  souvent  exécuté.  Il  fallait  bien,  il 
est  vrai,  un  peu  de  Wagner.  Certains  auditeurs  ne  seraient  pas  heureux  sans 
cela.  Quant  à  nous,  au  bonheur  duquel  la  musique  de  Wagner  n'est  pas 
indispensable,  nous  eussions  préféré  entendre  dans  son  intégrité  la  charmante 
Suite  Algérienne  de  Saint-Saëns,  dont  on  ne  nous  a  donné  que  la  marche 
militaire,  et  encore,  avec  une  rapidité  de  mouvement  telle  qu'elle  semblait 
finie  avant  d'avoir  commencé.  Mme  Jeanne  Raunay  a  chanté  avec  un  goût 
exquis  l'Étoile  du  Soir  de  Musset,  mise  en  musique  par  M.  Bachelet,  qui  a  eu 
tort,  selon  nous,  de  dramatiser  une  poésie  dont  le  caractère  est  doucement 
mélancolique.  L'œuvre  est  néanmoins  intéressante  et  a  été  parfaitement 
accuei'lie.  Mme  Raunay  a  été  supérieure  dans  l'air  d'Agathe  du  Freyschûtz 
(Weber),  qui  a  été  pour  elle  l'occasion  d'un  nouveau  et  légitime  succès.  ; 

H.  Barcedette. 

—  En  l'absence  de  M.  Colonne,  parti  lundi  dernier  pour  Barcelone,  où  il 
allait  diriger  un  concert,  le  concert  Colonne  de  jeudi,  au  Nouveau-Théâtre, 
était  dirigé  par  M.  Louis  Laporte  et  s'ouvrait  par  l'adorable  ouverture  des 
Noces  de  Figaro,  fort  bien  dite  par  l'orchestre.  Deux  toutes  charmantes  violo- 
nistes, MUc  Charlotte  Vormèse  et  Ml,e  Renée  Dellerba,  sont  venues  ensuite 
nous  faire  entendre  une  fort  belle  sonate  de  Ilauidel  pour  deux  violons,  qui 
a  mis  en  relief  leurs  qualités  de  style,  de  goût  et  de  phrasé.  Après  deux 
ariettes  de  Zémire  et  Azot  et  des  Deux  Avares,  de  Grétry,  chantées  -par 
MUe  Mathieu  d'Ancy,  la  partie  de  musique  ancienne  se  terminait  par  une 
chacone  pour  violon  de  Jean-Sébastien  Bach,  merveilleusement  jouée  par 
M.  Albert  Geloso,  à  qui  elle  a  valu  un  éclatant  succès,  et  très  mérité.  Je  me 
permettrai  toutefois,  malgré  le  respect  que  m'inspire  le  grand  nom  de  Bach 
et  mon  admiration  pour  son  génie,  de  trouver  cela  peu  récréatif  et  effroyable- 
ment long.  C'est  un  morceau  de  pure  virtuosité,  dans  iequel  l'accumulation 
des  tours  de  force  finit  par  devenir  terriblement  fatigante,  sans  aucun  chaîna» 
pour  l'oreille.  Pour  la  partie  de  musique  moderne  nous  avions,  sous  l'excel- 
lente direction  de  l'auteur,  deux  fort  jolis  morceaux  de  Dalila,  «  scènes  pour 
orchestre  »  de  M.  Charles  Lefebvre:  ce  sont  deux  pages  charmantes, 
empreintes  d'un  grand  sentiment  poétique  et  instrumentées  avec  un  rare 
talent.  MM.  César  et  Albert  Geloso.  Monteux  et  Schneklud  ont  joué  ensuite 
d'une  façon  vraiment  superbe  le  très  beau  quatuor  pour  piano  et  cordes 
(op.  41)  de  M.  Saint-Saëns.  dont  le  succès  a  été  complet,  après  quoi 
Mlle  Mathieu  d'Ancy  a  chanté  deux  mélodies  de  M.  Gabriel  Fauré  :  Nell  et 
les  Roses  d'Ispahan.  Le  concert  se  terminait  par  la  Sérénade  pour  piano, 
quatuor  à  cordes  et  trompette  de  M.  Duvernoy,  où  M"e  Marthe  Gressler  (piano) 
et  M.  Petit  (trompette)  se  sont  fort  distingués.  A.  P. 

—  M.  Léon  Delafosse  a  donné,  salle  Erard,  le  premier  des  trois  concerts 
qu'il  annonçait  pour  le  mois  de  mars,  et  s'y  est  montré  exquis  pianiste  et 
compositeur  fort  intéressant.  11  a  joué,  accompagné  par  M.  Colonne  à  la  tète 
de  son  orchestre,  le  Concertstàclc  de  Weber  d'une  façon  vraiment  brillante,  et 
a  même  réussi  à  dissimuler  plusieurs  rides  dont  le  temps  impitoyable  a  déjà 
marqué  ce  morceau  classique.  Il  s'est  aussi  distingué  dans  son  propre  con- 
certo pour  piano  et  orchestre,  dont  l'habile  facture  favorise  l'instrument 
concertant  autant  que  l'orchestre  et  offre  des  effets  très  brillants,  que  M.  Dela- 
fosse a  fait  valoir  avec  une  remarquable  virtuosité.  Après  Vanimato  qui  clô- 
ture ce  concerto,  l'assistance,  fort  nombreuse  et  triée  sur  le  volet,  a  couvert 
d'applaudissements  le  jeune  pianiste-compositeur.  Grand  succès  aussi  pour  la 
série  des   trois   mélodies   de  M.  Delafosse   intitulée  Mandolines  à  la  Passante. 
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Mignardement  développées  et  soulignées  par  un  accompagnement  ingénieux, 
elles  ont  été  dites  par  M.  Clément  avec  beaucoup  de  charme,  d'une  voix 
jeune,  fraîche  et  prenante  dont  l'éloge  n'est  plus  à  faire. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Conservatoire  :  Symphonie  en  «/(Schumann). —  Gallia  (Gounod),  chantée  par  MUo  Grand- 
Jean.  —  Fragments  de  la  Suite  en  si  mineur  (J.-S.  Bach).  —  Ave  Maria  (Th.  Dubois),  par 
M11"  Grandjean.  —  Thème  varié,  scherzo  et  finale  du  Septuor  (Beethoven). 

Châtelet,  Concert  Colonne  :  102e  audition  de  la  Damnation  de  Faust  :  soli  par  M"0  Ta- 
nésî,  MM.  Cazeneuve,  Challet,  Ballard. 

Cirque  des  Champs-Elysées,  Concert  Lamoureux  :  Symphonie  en  ut  mineur,  n°  5  (Beetho- 
ven). —  Concerto  pour  violon  (Mendelssohn),  exécuté  par  M.  Léopold  Auer.  —  a.  Arioso 
de  la  cantate  Moscou  (Tsehaïkowsky)  et  b.  Trois  chansons  de  Lell  i^Rimsky-Korsakow),  de 
l'opéra  de  Snegourotschka,  chantés  par  Mmo  Gorlenko-Dolina.  —  Concerto  en  ut  mineur 
pour  piano  et  orchestre  (Saint-Sacns),  exécuté  par  MmoMarx-Gi>ldschmidt. —  a.  Orphée, 
romance  (Gluck)  et  b.  Rêves  (Wagner),  chantés  par  MmL'  Gorlenko-Dolina.  —  Ouverture 
du  Vaisseau- Fantôme  (Wagner). 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 


L'Académie  de  Sainte-Cécile  de  Rome,  dont  le  roi  Humbert  est  le  pré- 
sident honoraire,  avait  décidé  de  consacrer  son  quatrième  concert  de  la 
saison  exclusivement  à  l'école  française.  La  date  de  ce  concert  était  fixée  à 
lundi  dernier,  Pt  il  avait  lieu  sous  la  direction  de  M.  Théodore  Dubois,  en  ce 
moment  à  Rome,  avec  le  concours  de  MM.  Diémer  et  Delsart.  Les  lettres 
d'invitation,  adressées  par  M.  le  comte  San  Martino,  président  de  l'Académie, 
contenait  le  passage  suivant  : 

o  Notre  institut  tient  à  démontrer  à  la  nation  sœur  l'estime  dont  jouit  son  art  en  Italie, 
et  à  répandre  toujours  de  plus  en  plus,  dans  le  public  italien,  la  connaissance  des  grands 
compositeurs  et  exécutants  français,  en  faisant  ainsi  mieux  apprécier  leurs  éminentes 
qualités.  L'Académie  espère  ainsi  apporter  un  concours  utile  au  rapprochement  complet 
entre  les  deux  nations,  tant  désiré  par  tous.  » 

Le  concert  a  eu  lieu  en  effet  le  13  mars,  en  présence  d'une  assistance  nom- 
breuse et  particulièrement  choisie.  La  reine  était  présente,  ainsi  que  la 
duchesse  de  Gènes,  qui  l'une  et  l'autre  ont  donné  souvent  le  signal  des 
applaudissements.  Dans  la  salle  on  remarquait  le  corps  diplomatique  au 
grand  complet,  l'élite  de  la  haute  société  romaine,  et  tout  ce  que  la  capitale 
italienne  renferme  de  compositeurs  et  d'artistes  distingués  en  tous  genres. 
M.  Louis  Diémer  et  M.  Delsart  ont  obtenu  un  grand  succès  personnel  en 
exécutant  l'un  le  second  concerto  de  piano  de  M.  Théodore  Dubois,  l'autre 
un  andante  cantabile  du  même  maitre,  qui  ont  été  couverts  d'applaudisse- 
ments à  l'adresse  de  l'auteur  et  des  interprètes.  Grand  effet  aussi  pour  les 
Scènes  alsaciennes  de  M.  Massenet,  dont  la  fraîcheur  et  la  grâce  ont  produit  la 
plus  vive  impression.  A  la  fin  du  concert,  la  reine  a  complimenté  personnel- 
lement, dans  les  termes  les  plus  flatteurs,  M.  Théodore  Dubois,  ainsi  que 
MM.  Diémer  et  Delsart.  Tout  les  journaux  sont  pleins  d'éloges  à  l'adresse  de 
nos  artistes,  et  cette  manifestalion  musicale  est  considérée  comme  un  témoi- 
gnage de  l'heureux  rapprochement  politique  qui  s'est  opéré  ( ntre  les  deux 
nations. 

—  A  Rome,  dans  une  soirée  donnée  à  la  salle  Palestrina,  on  a  exécuté 
pour  la  première  fois,  avec  succès,  un  petit  poème  lyrique  en  un  acte  intitulé 
Eros,  à  deux  seuls  personnages,  dont  le  compositeur  Alfredo  Nardi  a  écrit 
les  paroles  et  la  musique.  Les  deux  chanteurs  étaient  Mme  Matteini  et  le 
ténor  Pontecorvo.  La  soirée  était  tout  entière  consacrée  au  compositeur,  qui 
a  fait  entendre  auparavant  une  marche  pour  quatuor  à  cordes  et  deux  harpes, 
un  andante  pour  violon  et  plusieurs  mélodies  vocales. 

—  Le  nouveau  ballet  dont  ou  avait  fait  d'avance  un  certain  fracas  à  Milan, 
Rosa  d'amore,  a  fait  un  demi  fiasco  à  la  Scala.  Il  est  l'œuvre  de  M.  Carlo 
d'Ormeville  pour  le  sujet,  de  M.  Manzotti  pour  la  chorégraphie  et  de  M.  Bayer 
pour  la  musique.  Un  seul  tableau,  celui  du  défilé  des  Fleurs,  a  produit  un 
véritable  effet,  grâce  aux  adorables  costumes  dessinés  par  M.  Edel.  Tout  le 
reste  est  considéré  comme  nul,  et  même  comme  ennuyeux.  Le  sujet  estvieux, 
dit  le  Trovatore,  et  d'Ormeville  n'a  pas  à  se  réjouir  d'être  l'auteur  de  ce  ballet, 
dans  lequel  d'ailleurs  on  ne  danse  pas.  Quant  à  la  musique,  elle  fait  regretter 
l'absence  de  Marenco;  il  y  a  de  la  Pupenfee,  du  Tanzmiirchen,  mais  rien  de 
personnel,  d'électrisant,  de  neuf;  ce  sont  des  notes  qui  accompagnent  les 
danses,  et  rien  de  plus.  De  l'avis  général,  dit  un  autre,  il  n'était  pas  besoin 
d'aller  à  l'étranger  pour  avoir  la  musique  de  cette  Rosa  d'amore,  et  tous  les 
journaux,  politiques  ou  artistiques,  émettent  la  même  opinion.  L'un  d'eux 
caractérise  la  situation  en  disant  que  c'est  un  «  insuccès  d'estime  ». 

—  On  annonce,  de  Milan,  trois  concerts  de  musique  religieuse  consacrés 
aux  œuvres  de  Ponchielli,  l'auteur  de  la  Gioconda  et  dï  Promessi  Sposi.  Ces 
concerts,  dont  le  premier  sera  donné  demain  lundi  20  mars,  auront  lieu  au 
théâtre  Manzoni,  sous  la  direction  de  M.  Emilio  Pizzi,  maitre  de  chapelle 
du  dôme  de  Bergame. 

—  Le  Théâtre  royal  de  Turin  a  donné  le  4  mars  la  première  représentation 
de  Violante,  opéra  en  deux  actes  avec  prologue  et  épilogue,  dont  le  maestro 
Lodovico  Alberti  a  écrit  à  la  fois  le  poème  et  la  musique.  Le  poème,  bien 
écrit,  renferme,  dit-on,  de  bonnes  qualités  dramatiques.  On  reproche    au 


contraire  à  la  musique  d'être  inhabile,  insignifiante,  sans  personnalité,  et 
même  écrite  sans  connaissances  harmoniques  suffisantes.  Bref,  quoique  bien 
défendu  par  ses  interprètes,,  M"""  Antinori  et  Décima,  MM.  Bieletto,  Bucalo, 
Franchi  et  Pulcini,  l'ouvrage  n'a  obtenu  aucun  succès. 

—  L'Opéra  impérial  de  Vienne  a  joué  avec  succès  un  petit  ballet  intitulé 
Pan,  scénario  de  M.  Hassreiter,  musique  de  M.  Franz  Skoûtz.  L'action  de  ce 
divertissement  est  identique  à  celle  de  l'opérette  de  feu  OflVnbacb.  qui  porte 
le  même  titre. 

—  Le  théâtre  An  der  Wien  de  Vienne  a  joué  de  son  côté  avec  un  succès 
assez  modeste  une  opérette  intitulée  Comtesse  Kuni,  paroles  de  MM.  Schœn- 
than  et  Stein,  musique  de  M.  Ferdinand  Baumgarten. 

—  A  Vienne  vient  d'avoir  lieu  une  exécution  de  l'oratorio  la  Résurrection  de 
Lazare,  de  l'abbé  don  Lorenzo  Perosi.  On  n'a  jamais  vu  tant  de  pères  de 
l'église  dans  une  salle  de  concert  viennoise.  Le  nonce  apostolique,  MsrTaliani, 
plusieurs  cardinaux,  archevêques  et  évêques,  beaucoup  de  chanoines  et  de 
curés  se  trouvaient  parmi  les  personnages  les  plus  marquants  du  grand  monde 
viennois.  M.  Mahler,  directeur  de  l'Opéra,  avait  dirigé  les  études  avec  un 
soin  infini,  et  l'exécution  fut  brillante;  mais  la  critique  viennoise  est  plutôt 
récalcitrante  en  ce  qui  concerne  la  valeur  de  la  composition.  L'abbé  Perosi 
n'a  pas  assisté  à  la  soirée  ;  il  doit  cependant  arriver  dans  quinze  jours  pour 
diriger  l'exécution  de  l'oratorio  la  Résurrection  du  Christ,  qu'il  a  récemment 
présenté  au  public  parisien. 

—  Dans  la  bibliothèque  du  chef  d'orchestre  wagnérien  Antoine  Seidl,  dont 
on  se  rappelle  la  mort  récente,  on  a  trouvé  plusieurs  partitions  de  son  maître 
Richard  Wagner  avec  dédicaces.  A  la  Noël  de  1877,  Wagner  avait  donné  à 
son  disciple  la  partition  de  l'Or  du  Rhin  avec  les  vers  suivants  : 

Auf  der  Welt  ist  Ailes  eitel, 

Wer  kein  Maass  liât,  trinlit  ein  Seidel. 

Anton  nur  ist  ganz  gelungen  : 

Von  der  Sohle  bis  zum  Scheitel 

Hat  er  sich  hineingesungen 

In  den  Ring  des  Nibelungen. 
Ces  vers  sont  basés  sur  un  calembour  qu'on  ne  peut  pas  rendre  en  fran- 
çais ;  Seidel  signifie  ordinairement  un  demi-litre  (Seitel).  Wagner  dit  à  peu 
près  :  «  Tout  est  vain  dans  ce  bas  monde.  Qui  n'a  pas  un  litre  boit  un  demi. 
Antoine  seul  a  réussi  à  se  pénétrer  de  la  tête  aux  pieds  de  l'Anneau  du  Nibe- 
lung  ».  L'année  suivante.  Wagner  donna  à  Seidl  la  partition  du  Crépuscule  des 
dieux  avec  une  dédicace  écrite  en  très  gros  caractères  :  Auf  der  Welt  ist  ailes 
Seidel!  Encore  un  calembour  effroyable,  qu'on  ne  peut  pas  rendre  en  fran- 
çais. Il  signifie  que  tout  est  vain  dans  ce  bas  monde  (Auf  der  Welt  ist  ailes  eitel), 
Wagner  adorait  ce  genre  d'exercice,  et  quand  il  était  de  bonne  humeur  il 
émaillait  sa  conversation  de  calembours  à  faire  hurler  son  chien. 

—  Une  petite  fille  du  célèbre  compositeur  Franz  de  Suppé,  Mlle  Clara  de 
Suppé,  a  débuté  à  Vienne  avec  beaucoup  de  succès  dans  une  opérette  de  son 
grand-père  qui  est.  intitulée  Dix  filles  et  pas  de  mari.  Cette  charmante  jeune 
fille  chasse  de  race. 

—  Un  imprésario  allemand  vient  de  publier  un  prospectus  d'après  lequel 
il  annonce  qu'il  fera,  du  15 octobre  1899  au  11  février  1900,  une  tournée  avec 
Fidelio.  Il  a  l'intention  de  réunir  des  chanteurs  excellents  et  de  se  promener 
avec  eux  surtout  dans  les  villes  allemandes  qui  ne  possèdent  pas  d'opéra  per- 
manent. Les  orphéons  de  ces  villes  fourniraient  les  chœurs  et  l'orchestre  et 
auraient  ainsi  le  plaisir  de  prêter  leur  concours  à  une  représentation  d'opéra. 
Comme  Fidelio  ne  demande  pas  de  mise  en  scène  difficile,  n'importe  quelle 
salle  serait  suffisante,  et  même  les  villes  qui  manquent  d'un  théâtre  pourraient 
voir  et  entendre  le  chef-d'œuvre  grâce  à  la  combinaison  ingénieuse  de  l'im- 
présario. Cette  idée  nous  semble  burlesque,  mais  il  se  pourrait  bien  que 
l'entrepreneur  fit  des  affaires  d'or,  car  les  orphéons  des  petites  villes  alle- 
mandes feront  cerlainement  tous  leurs  efforts  pour  pouvoir  se  produire  dans 
Fidelio. 

—  M1Ie  Clotilde  Kleeherg,  après  ses  grands  succès  à  Vienne,  s'est  fait 
entendre  aux  concerts  des  sociétés  symphoniques  de  Leipzig,  Carlsruhe  et 
Munich  sous  la  direction  de  MM.  Nikisch,  Mottl  et  Weingartner.  A  Bay- 
reuth  un  des  vieux  amis  de  Liszt  et  de  Wagner  lui  a  remis,  comme  témoi- 
gnage d'admiration,  de  précieux  souvenirs  des  deux  illustres  morts.  La 
presse  est  unanime  à  constater  les  qualités  de  style  et  la  merveilleuse  inter- 
prétation de  la  pianiste.  Elle  est  en  route  pour  Milan,  où  l'appelle  un  enga- 
gement de  la  «  Società  del  Quartetto  »,  et  de  là  se  rendra  à  Rome. 

—  L'orchestre  municipal  de  Wiesbaden  a  joué  avec  succès  un  arrangement 
inédit  pour  orchestre  du  quatuor  en  fa  mineur  de  Beethoven  (op.  95),  arran- 
gement qui  a  pour  auteur  le  landgrave  Alexandre  Frédéric  de  liesse.  L'idée 
d'une  semblable  traduction  d'un  chef-d'œuvro  parait  fort  contestable  ;  mais 
il  paraît  que  la  partition  du  compositeur  princier  est  d'une  facture  intéres- 
sante. 

—  L'anniversaire  de  la  Création  de  Haydn,  dont  nous  parlons  d'autre  part, 
a  malheureusement  été  marqué  par  la  destruction  de  la  maison  dans  laquelle 
le  grand  compositeur  vint  au  monde  à  Rohrau,  le  31  mars  1732.  On  apprend 
en  effet  qu'un  incendie  s'est  déclaré  il  y  a  quelques  jours  dans  cette  mai- 
sonnette, simplement  couvertede  roseaux,  et  l'a  rapidement  détruite,  ainsi  que 
quelques  maisons  qui  en  étaient  proches.  L'album  conservé  dans  la  maison 
et  les  plaques  commémoratives  qui  y  étaient  apposées  ont  pu   être  sauvés: 
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Un  buste  de  Joseph  Haydn  érigé  en  1793,  du  vivant  de  l'artiste,  dans  le  parc 
qui  entoure  le  château  des  comtes  de  Harrach,  à  Rohrau  s'y  trouve  toujours 
intact. 

—  Le  Théâtre  populaire  de  Budapest  a  joué  avec  beaucoup  de  succès  une 
opérette  intitulée  l'Esclave  grec,  paroles  de  M.  Oscar  Hall,  musique  de 
M.  Sidney  Jones. 

—  On  écrit  de  Londres  que  M.  William  Wallace,  fils  de  feu  le  composi- 
teur de  ce  nom,  vient  d'être  admis  par  la  reine  dans  un  des  établissements 
charitables  dont  elle  a  le  haut  patronage,  le  Chaterhouse  Poor  Brotherhood. 
Après  avoir  fait  partie  de  l'armée  anglaise,  M.  Wallace  s'est  trouvé,  à  la 
suite  de  revers  de  fortune,  dans  une  situation  tout  à  fait  misérable,  et  c'est, 
dit-on,  feu  Augustus  Harris  qui  est  venu  tout  d'abord  à  son  aide  et,  le  pre- 
mier, a  attiré  l'attention  sur  sa  situation  malheureuse.  On  lui  devait  bien 
quelque  appui  en  souvenir  de  son  père,  William  Vincent  Wallace,  qui  fut 
certainement  l'un  des  compositeurs  les  plus  remarquables  de  l'Angleterre 
contemporaine  et  qui,  mort  en  186b  âgé  seulement  de  33  ans,  avait  obtenu 
d'éclatants  succès  avec  plusieurs  opéras  :  Maritana,  Lurline,  le  Triomphe  de 
r amour,  la  Sorcière  d'ambre,  la  Fleur  du  désert,  etc.,  sans  compter  nombre 
d'oeuvres  moins  importantes. 

—  Vendredi  dernier  M.  Manuel  Garcia  est  entré  dans  sa  9be  année.  Le  grand 
artiste,  dont  la  méthode  de  chant  n'a  pas  vieilli  et  est  encore  de  nos  jours 
en  usage  partout,  continue  à  donner  des  leçons  de  chant  comme  s'il  n'avait 
que  la  moitié  de  son  âge.  Ce  Chevreul  de  l'art  lyrique  n'a  pas  encore  com- 
mencé, à  écrire  ses  mémoires  qui  seraient  du  plus  grand  intérêt.  Espérons 
qu'il  se  mettra  à  la  besogne  quand  il  pourra  fredonner  la  vieille  chanson  : 
«  Amis,  je  vais  avoir  cent  ans  —  ma  carrière  est  finie  ». 

—  Un  journal  musical  de  Londres  publie  l'annonce  suivante  : 

«  Mélodies  sur  commande  avec  paroles  anglaises,  françaises  ou  espagnoles  sur  n'im- 
porte quel  sujet.  Prix  modérés.  Dépôt  :  deux  schellings  six  pence  (trois  francs  environ) 
pour  chaque  commande.  On  rend  l'argent  si  la  mélodie  ne  convient  pas.  » 

A  Paris,  nous  sommes  déjà  habitués  à  voir  sur  les  devantures  des  tailleurs 
anglais,  qui  pullulent  chez  nous,  l'annonce  :  Suit  to  order.  Verrons-nous  un 
jour  chez  nos  éditeurs  de  musique  l'annonce  :  Songs  to  order?  On  prendrait 
la  mesure  des  moyens  du  chanteur  et  on  lui  fournirait  des  mélodies  sur  cette 
mesure.  Ce  serait  tout  bonnement  l'idéal  des  dilettantes  et,  disons-le  sans 
fausse  honte,  les  compositeurs  sur  commande  trouveraient  certes  une  nom- 
breuse clientèle  parmi  ces  dilettantes  qui  consomment   du  papier  à  portées. 

—  De  Montreux  :  M.  0.  Juttner,  de  retour  de  sa  tournée  en  Espagne,  a 
repris  ses  si  intéressants  concerts  du  Kursaal,  toujours  suivis  par  un  très  nom- 
breux public.  Sur  les  derniers  programmes  figurent  les  quatre  Pièces  en  forme 
de  canon  de  Schumann  orchestrées  par  Théodore  Dubois,  l'ouverture  de 
Sigurd  de  Reyer  et  V Aubade  Printanière  de  Paul  Lacombe,  qui  ont  eu  très 
grand  succès, 

—  On  nous  écrit  de  Genève  que  M.  Henri  Kling  a  fait,  avec  un  succès 
complet,  une  conférence  fort  intéressante  et  très  substantielle  sur  le  psautier 
huguenot,  ce  psautier  qui  vit  précisément  le  jour  à  Genève,  d'où  il  rayonna 
sur  toute  la  chrétienté  réformée.  Il  est  vrai  que  les  auteurs  de  cette  œuvre 
magistrale  étaient  des  Français  que  les  malheurs  des  temps  amenaient  en 
cette  ville.  Ces  compositeurs  étaient  Guillaume  Franck,  Louis  Bourgeois,  le 
plus  remarquable  de  tous,  dont  l'œuvre  a  compté  quatorze  cents  éditions,  et 
enfin  Pierre  Dagues.  Ils  remplissaient  les  fonctions  de  chantres  de  Saint- 
Pierre  et  luttaient  péniblement  pour  vivre  contre  le  besoin  matériel;  ils  n'en 
trouvèrent  pas  moins  le  temps  et  l'inspiration  pour  écrire  sur  les  psaumes 
traduits  en  français  par  Clément  Marot  ou  Théodore  de  Bèze,  des  mélodies 
admirables  qui  se  chantaient  dans  les  temples  à  l'unisson.  Tout  le  monde 
devait  joindre  sa  voix  au  chant  de  ces  hymnes  sacrées,  qui  tenaient  dans  le 
culte  public  une  place  d'honneur,  remplaçant,  en  fait,  la  messe  supprimée. 
Survient  là-dessus  Claude  Goudimel,  de  Besançon,  qui  compose  sur  ces  mélo- 
dies des  motets  soit  choraux  à  quatre  voix  ou  plus,  d'un  éclat  et  d'une  gran- 
deur harmonique  tout  à  fait  supérieurs,  et  destinés  non  au  culte  public,  mais 
à  la  famille  et  aux  cercles  musicaux.  Au  cours  de  la  conférence,  quatre 
psaumes  harmonisés  par  Goudimel  et  chantés,  sous  la  direction  de  M.  Ketten, 
par  un  double  quatuor  mixte  (MM.  Charbonnet,  Saxod,  Sûss  et  Viquerat,  et 
quatre  voix  de  femmes),  avec  accompagnement  d'harmonium,  ont  produit  un 
effet  aussi  saisissant  qu'inattendu,  car  cette  musique  pleine  de  fougue  et 
d'âme  a  perdu  en  route  plusieurs  de  ses  beautés  natives  pour  devenir  nos 
psaumes  à  quatre  parties,  d'une  exécution  plus  facile.  De  vifs  applaudisse- 
ments ont  été  accordés  au  conférencier  M.  Kling,  à  M.  Léopold  Ketten  et 
aux  huit  exécutants. 

—  Dans  la  salle  du  Conservatoire  de  Saint-Pétersbourg  M.  Battistini,  le 
célèbre  baryton  si  aimé  des  Russes,  vient  de  donner,  pour  son  bénéfice,  une 
représentation  i'Hamlet  d'Amhroise  Thomas.  La  scène  a  été  envahie  par  des 
cadeaux  de  toute  nature  après  la  chanson  à  boire  que  4.000  spectateurs  ont 
bissée  d'acclamations. 

—  Une  nouvelle  qu'il  faut  certainement  mettre  en  quarantaine  est  celle  qui 
nous  annonce  que  la  direction  du  Théâtre  Royal  de  Madrid  a  engagé  la  troupe 
lyrique  entière  du  théâtre  wagnérien  de  Bayreuth,  qui  se  rendrait  en  cette 
ville,  «  avec  ses  célèbres  chefs  d'orchestre,  »  pour  y  donner  trois  représenta- 
tions de  la  tétralogie  complète  l'Anneau  du  Nibelung. 

—  A  Yokohama  (Japon),  une  société  musicale  a  exécuté  publiquement  Elie, 
l'oratorio  de  Mendelssohn.  Il  parait  que  la  musique  a  stupéfié  les  nombreux 


Japonais  qui  assistaient  à  cette  soirée  mémorable.  Ils  ne  pouvaient 
s'expliquer  ni  les  paroles  ni  la  coupe  de  la  musique,  ce  qui  n'a  rien  d'éton- 
nant, la  civilisation  musicale  de  l'Extrême-Orient  n'ayant  rien  à  voir  avec 
la  nôtre. 

—  Un  journal  allemand  raconte  qu'un  grand  piano  de  famille  a  été  cons- 
truit à  Milwaukee  (Illinois),  la  fameuse  ville  américaine  dont  la  population 
est  presque  exclusivement  allemande.  Une  gentille  petite  famille  composée 
de  seize  personnes  au  maximum  peut,  parait-il,  s'exercer  sur  ce  piano  en 
même  temps,  c'est-à-dire  jouer  un  morceau  à  32  mains.  Mais  ne  nous  déses- 
pérons pas  encore.  Il  est  fort  probable  que  le  journal  en  question  a  pris  au 
sérieux  un  dessin  de  la  feuille  humoristique,  Lustige  Blœlter,  qui  montrait  un 
grand  piano  de  forme  circulaire  permettant  à  seize  personnes  d'y  prendre  place. 
Toute  la  famille,  sans  en  excepter  lagrand'maman,  jouait  simultanément  sur 
ce  piano;  le  Benjamin  de  la  famille,  un  artiste  de  deux  ans,  maltraitait  le 
clavier  avec  ses  petits  pieds...  Dieu  veuille  que  ce  dessin  ne  donne  pas  d'idées 
offensives  à  un  Edison  mélomane. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 
A  l'Opéra  : 

M.  Alvarez  est  revenu  jeudi  à  Paris  de  son  excessivement  brillante  et  fruc- 
tueuse tournée  en  Amérique  ;  mais  comme  il  est  arrivé  fort  fatigué  d'une 
traversée  assez  mouvementée,  sa  rentrée,  qui  devait  avoir  lieu  vendredi, 
est  remise  à  mercredi  prochain,  toujours  dans  le  Prophète.  En  l'absence  de 
Mlle  Delna,  malade  à  Milau,  où  elle  n'a  pu  donner  qu'une  seule  représen- 
tation, Mlle  Flahaut  continuera  à  chanter  le  rôle  de  Fidès,  dans  lequel  elle  a 
obtenu  un  fort  beau  succès  la  plaçant  au  nombre  des  toutes  meilleures  pen- 
sionnaires de  MM.  Bertrand  et  Gailhard. 

Après  M.  Féodorow,  après  M.  Affre,  voici,  à  son  tour,  Mlle  Bréval  qui  paie 
son  malencontreux  tribut  à  la  grippe.  Elle  a  dû  être  remplacée  lundi  dans 
la  Valkyrie  par  MllG  Picard  et  n'a  pu  prendre  part  hier  à  la  représentation  de 
gala  donnée  au  profit  de  l'Association  des  artistes  dramatiques. 

—  A  l'Opéra-Comique  : 

Par  suite  d'une  indisposition  persistante  de  M.  Vieuille,  la  première  repré- 
sentation de  Beaucoup  de  bruit  pour  rien  a  été  remise  à  vendredi  prochain,  la 
répétition  générale  devant  avoir  lieu  mardi  dans  la  journée.  C'est  M.  G. 
Beyle  qui  a  hérité  le  rôle  de  Léonato  que  devait  créer  M.  Vieuille. 

Dès  mardi  dernier  on  a  commencé,  sur  le  théâtre,  les  études  de  mise  en 
scène  de  Cendrillon,  qui  se  feront  concurremment  avec  les  études  purement 
musicales  qui  se  continuent  dans  les  foyers.  Le  conte  de  fées  de  MM.  Henri 
Can  et    Massenet  sera  représenté  dans  le  courant  du  mois  d'avril. 

Mme  Rose  Garon  est  rentrée  à  Paris  cette  semaine,  se  mettant  à  la  disposi- 
tion de  son  directeur,  qui  donnera,  le  25  mars,  une  représentation  unique  de 
Fidelio  pour  les  abonnés  du  samedi,  série  B ,  lesquels  n'ont  pu  encore 
entendre  le  chef-d'œuvre  de  Beethoven. 

M.  Albert  Carré  songe  à  ne  point  fermer  son  théâtre  le  30  juin,  comme 
d'usage,  mais  à  continuer  les  représentations  quotidiennes  jusqu'au  14  juillet. 

Engagement  de  M.  Paul  Stuart,  qui  rempHra,  salle  Favart,  l'emploi  de  se- 
cond ténor  et  ténor  comique  et  a  débuté  hier  dans  Dandolo  de  Zampa. 

Spectacles  d'aujourd'hui:  en  matinée,  Mignon;  le  soir,  Manon  avec  M.  Ma- 
réchal et  Mmc  Bréjean-Gravière. 

Demain  lundi,  représentation  populaire  à  prix  réduits  avec  Philémon  et 
Baucis  et  la  Fille  du  Régiment.  Rappelons  que,  pour  ces  représentations  popu- 
laires, il  n'est  fait  aucune  location  à  l'avance  et  que  toutes  les  places  sont 
mises,  aux  bureaux  du  soir,  à  la  disposition  du  public. 

—  Les  concours  et  jugement  décomposition  musicale  pour  les  concurrents 
au  prix  de  Rome,  année  1899,  auront  lieu  aux  dates  suivantes  : 

Samedi  6  mai,  à  dix  Ireures.  —  Concours  d'essai.  Sujet  de  fugue  et  de 
chœur.  Au  Conservatoire. 

Samedi  13  mai,  à  neuf  heures.  —  Jugement  du  concours  d'essai.  Au 
Conservatoire. 

Vendredi  19  mai,  à  une  heure.  —  Jugement  des  cantates.  Paroles.  Au 
Conservatoire. 

Samedi  20  mai,  à  neuf  heures.  —  Concours  définitif.  Choix  de  la  cantate. 
Au  Conservatoire. 

Vendredi  30  juin,  à  midi.  —  Jugement  préparatoire.  Au  Conservatoire. 

Samedi  1er  juillet,  à  midi.  —  Jugement  définitif.  A  l'Institut. 

Rappelons  que  le  terme  de  rigueur  pour  le  dépôt  des  cantates  a  été  fixé  au 
samedi  13  mai. 

—  Au  Théâtre-Lyrique  de  la  Renaissance  : 

On  a  représenté  vendredi  soir  le  Bouffe  et  le  Tailleur  l'amusant  petit  opéra- 
comique  en  un  acte  d'Armand  Villiers  etGoulTé,  musique  de  Gaveaux,  qui  fut 
représenté  pour  la  première  fois  au  théâtre  Montansier  le  21  juin  1804  et 
passa  au  répertoire  de  l'Opéra-Comique,  où  on  le  joua  fort  souvent.  L'inter- 
prétation était,  cette  fois,  confiée  à  MM.  Villars,  Boursier,  Bourgeois  et  à 
M111  Magnan. 

MM.  Rubé,  Moisson,  Corail,  Maréchal  et  Ménessier  ont  été  chargés  de 
l'exécution  des  décors  à'Obéron,  dont  on  poursuit  les  études. 

—  Par  arrêté  ministériel,  notre  excellent  collaborateur  et  ami  Charles 
Malherbe,  archiviste  adjoint  de  l'Opéra,  vient  d'être  nommé  archiviste,  en 
remplacement  du  regretté  Charles  Nuitter,  auquel  on  ne  pouvait  choisir  un 
meilleur,  plus  compétent  et  plus  actif  successeur.  Ce  n'est  pas  que,  depuis  la 
mort  inattendue  de  Nuitter,  plus  d'une  compétition  ne  se  soit  produite  et 
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plus  d'une  demande  ne  se  soit  présentée  pour  recueillir  l'héritage  de  sa  situa- 
tion. Mais  le  ministre  a  jugé,  avec  juste  raison,  que  celui-là  même  que 
Nuitter  s'était  choisi  de  son  vivant  pour  collaborateur,  était  plus  apte 
qu'aucun  autre  à  le  remplacer,  lui  disparu.  Par  la  nature  de  ses  goûts  et  de 
ses  travaux,  M.  Malherbe  est  appelé  à  devenir  ce  qu'était  son  prédécesseur, 
c'est-à-dire  un  archiviste  modèle,  à  même  de  rendre  les  plus  grands  services. 
Par  le  même  arrêté,  M.  Charles  Malherbe  est  désigné  pour  représenter  le 
ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts  à  l'inventaire  de  la 
succession  de  M.  Nuitter,  qui,  on  le  sait,  a  légué  par  testament  le  tiers  de  sa 
fortune  à  la  bibliothèque  et  aux  archives  de  l'Opéra. 

—  Lesueur  et  Spontini.  les  Bardes,  la  Vestale  et  Fernand  Cortez  ont  fait  les 
frais  de  la  quatrième  leçon  du  cours  d'histoire  de  la  musique  de  M.  Arthur 
Pougin  à  la  Sorbonne.  Continuant  logiquement  son  historique  des  évolutions 
successives  du  drame  lyrique  à  notre  Opéra,  en  faisant  ressortir  tous  les 
caractères,  le  professeur,  après  avoir  fait  connaître  l'existence  tout  ensemble 
active  et  tourmentée  de  Lesueur.  avoir  enregistré  ses  succès  au  théâtre 
Feydean  avec  la  Caverne.  Télémaque  et  Paul  et  Virginie,  a  rappelé  le  triomphe 
à  l'Opéra  de  la  partition  des  Bardes,  qui  est  restée  son  œuvre  la  plus  célèbre. 
Puis,  parlant  de  Spontini.  il  a  caractérisé  le  génie  de  ce  maître  à  la  fois 
puissant,  original  et  en  quelque  partie  incomplet,  en  constatant  que  ses  deux 
chefs-d'œuvre,  d'un  accent  si  grandiose  et  d'une  couleur  si  saisissante,  mar- 
quaient une  époque  dans  l'histoire  de  notre  grande  scène  lyrique,  où  ils 
avaient  été  accueillis  avec  enthousiasme.  L'influenza  faisait  malheureusement 
des  siennes,  et,  par  suite  de  l'indisposition  d'une  chanteuse,  a  mis  M.  Pou- 
gin  dans  l'impossibilité  de  faire  apprécier  à  son  jeune  auditoire,  autant  qu'il 
l'eût  désiré,  le  génie  du  maître  et  son  admirable  sentiment  pathétique.  Mais 
M.  Morlet  a  chanté  d'une  façon  superbe  l'air  superbe  de  Telasco  dans  Fer- 
nand Cortez,  qui  lui  a  valu  de  très  vifs  applaudissements. 

—  Les  fêtes  qui  devaient  avoir  lieu  à  la  Flèche  le  23  avril  pour  l'érection 
du  monument  de  Léo  Delibes,  ont  été  ajournées  par  suite  de  la  mort  de 
M.  Félix  Faure,  qui  avait  promis  d'y  assister,  et  remises  au  dimanche  18  juin. 

—  Voici,  d'après  les  relevés  de  l'Assistance  publique,  quelles  ont  été, 
l'année  dernière,  les  recettes  brutes  des  principaux  théâtres  et  spectacles  de 
Paris  : 


Opéra 

Comédie-Française. 
Opéra-Comique.   .    . 

Odéon 

Vaudeville 

Variétés 

Châtelet 

Nouveautés    .   .    .    . 


2.980.777 

1.952.264 

1.212.936 

587.339 

1.189.151 

1.123.585 

614.895 

729.005 


Portr-Saint-Martin 2.  loi. 898 


Renaissance  .   .   .    . 

Gaîté 

Palais-Royal .    .    .    . 
Polies-Dramatiques . 

Ambigu 

Gymnase 

Bouffes-Parisiens.    . 

Cluny 

Antoine 

La  République.    .    . 

Belleville 

Montparnasse    .    .    . 

Gobelins 

Déjazet 

Batignolles 

BouilY.'s-du-Nord  .    . 
Grenelle ....... 

Montmartre  .    .    .    . 

Moneey 


Robert-Houdin.  .  .  . 
Grand-Guignol  .... 
Galerie-Vivienne  ... 
Athénée-Comique  .  . 
Tréteau  Tabarin  .... 
Folies-Marigny  ..... 
Musée  Grévin  .... 

Nouveau-Cirque 889.552 

Cirque  d'Été 179.606 

La  recette  totale  s'est  donc  élevée  à  31 
plus  fort  qui  ait  été  constaté  depuis  1889, 


525.916 
873.055 
595  275 
420.772 
561.406 
707.023 
324.718 
257.862 
384.154 
-262.916 
165.147 
194.153 
169.266 
144.149 
123.428 
167.523 
167.514 
112.272 
68.656 
46.238 
140.893 
15.139 
253.641 
162.068 
361.623 
366.307 


Cirque  d'Hiver Fr. 

Cirque  Médrano 

Folies-Bergère 

Olympia 

Palais  de  Glace 

La  Roulotte 

Eldorado 

Scala  

Parisiana-Concert 

Bataclan 

Ambassadeurs 

Alcazar  d'Été 

Jardin  de  Paris 

Casino  de  Paris 

La  Cigale  

La  Fourmi 

Concert  Européen 

Trianon-Concert 

Gaité-Rochechouart 

Gaîté-Montparnasse 

Époque  

Concert  Parisien  ....... 

Folies-Belleville 

Pépinière 

Fantaisies-Nouvelles    .... 

Paris-Concert 

Folies-Parisiennes 

Bijou-Concert 

Bobino-Concert 

Café  de  la  Presse 

Divan-Japonais 

Petit-Casino 

Moulin-Rouge 

Bal  Bullier    ........ 

Concert  du  Conservatoire.    . 

—  Colonne 

—  Lamoureux    .... 


395.283 

297.792 

1.318.732 

673.088 

285.511 

57.368 

390.765 

714.765 

561 .463 

256.123 

292.132 

188.767 

226.407 

698.734 

362.472 

71.471 

94.201 

265.903 

160.362 

210.668 

128.251 

104.708 

126.911 

109.348 

86.983 

51.857 

52.516 

53.771 

125.144 

55.223 

107.741 

283.178 

403.173 

156.072 

226.230 

183.264 

169.018 


.140.543  francs.  C'est  le   chiffre  le 
année  de  la  dernière  Exposition. 


—  Cette  semaine,  séance  à  la  commission  supérieure  des  théâtres,  où  s'est 
posée,  entre  autres,  la  question  du  fumoir  dans  les  théâtres.  Plusieurs  direc- 
teurs demandaient  l'autorisation  d'installer  des  fumoirs  réclamés  par  cer- 
tains spectateurs.  La  commission  a  admis  le  principe  sous  certaines  condi- 
tions déterminées,  de  nature  à  offrir  toute  sécurité,  et  avec  l'obligation 
pour  les  directeurs  de  maintenir  à  la  porte  des  fumoirs  un  employé  en 
permanence  pour  obliger  les  fumeurs  à  jeter  ou  éteindre  leurs  cigares  et  ciga- 
rettes avant  de  rentrer  dans  la  salle.  Il  a  été  pris  également  d'autres  mesures 
d'intérêt  général  ;  ainsi,  il  a  été  décidé  qu'on  ne  .tolérerait  aucune  boîte  à 
lorgnette  cm.  distributeurs  automatiques  quelconques,  si  ceux-ci  faisaient 
saillie  dans  la  limite  du  minimum  réglementaire  exigé  entre  les  diverses 
rangées  de  fauteuils.  — Il  a  en  outre  été  donné  réponse  à  plusieurs  demandes 


d'intérêt  particulier.  Ainsi,  la  commission  a  autorisé  au  Châtelet  la  création 
d'un  escalier  pour  le  service  de  la  figuration,  mais  elle  a  refusé,  jusqu'à 
plus  ample  examen,  de  donner  une  autorisation  de  bâtir  un  théâtre  nouveau 
rue  Blanche,  en  encoignure  de  la  rue  Moneey,  et  s'est  réservé  d'examiner 
les  plans  très  à  fond  avant  de  prendre  une  décision  à  ce  sujet.  Enfin,  elle 
a  autorisé  la  transformation  du  Pôle-Nord  en  Panorama.  Elle  s'est  ajournée 
au  mois  prochain  pour  l'examen  de  diverses  autres  questions  dont  les  dos- 
siers lui  ont  été  soumis. 

—  Aujourd'hui  19  mars,  on  aurait  pu  célébrer  le  centième  anniversaire  de 
la  première  exécution  publique  de  la  Création,  de  Joseph  Haydn.  C'est  en  effet 
le  19  mars  1799  que  cet  oratorio  a  été  exécuté  au  Burgtheater  de  Vienne, 
après  avoir  été  présenté  les  29  et  30  avril  1798  aux  invités  du  prince  de 
Schsvarzenberg,  dans  son  palais  situé  sur  l'emplacement  de  l'ancien  marché 
aux  farines,  démoli  il  y  a  quelques  années.  Le  succès  de  la  Création  à  Vienne, 
et  l'année  suivante  à  Londres,  ne  peut  être  comparé  qu'à  l'enthousiasme  que 
les  oratorios  de  l'abbé  Perosi  provoquent  cent  ans  plus  tard  en  Italie.  Il  est 
cependant  fort  douteux  que  les  œuvres  de  ce  jeune  compositeur  soient  encore 
exécutées  dans  cent  ans. 

—  M.  Kéraval,  ancien  pensionnaire  de  l'Odéon,  actuillement  professeur  de 
diction  dans  les  écoles  de  la  ville  de  Paris,  a  soumis  au  conseil  municipal 
un  projet  ingénieux  de  théâtre  populaire.  La  combinaison  sur  laquelle 
repose  le  projet  de  M.  Kéraval  consiste  à  utiliser  les  vastes  préaux  des 
écoles  nouvelles,  qui  sont  chauffés  et  couverts  et  où  cinq  cents  personnes 
tiennent  à  l'aise  ;  pour  faire  de  ces  préaux  des  salles  de  spectacle  il  suffirait 
d'établir  un  petit  matériel  de  scène  démontable  :  une  estrade,  un  rideau,  un 
manteau  d'arlequin,  deux  ou  trois  décors,  une  rampe,  une  herse  et  des  por- 
tants ;  ce  matériel  serait  transporté  chaque  samedi,  à  tour  de  rôle,  dans  une 
école  et  servirait  pour  trois  représentations,  une  le  samedi  soir,  une  dans 
l'après-midi  du  dimanche  et  une  le  soir;  il  y  aurait  donc  1.500  spectateurs 
par  semaine,  et  en  comptant  40  semaines  utilisables  on  pourrait  visiter  cha- 
que arrondissement  deux  fois  par  an,  soit  3.000  personnes  par  an  et  par 
arrondissement  ou  60.000  pour  la  ville  de  Paris.  La  dépense  ne  dépasserait 
pas  40.000  francs  pour  les  120  représentations  annuelles  ;  moyennant  cette 
faible  subvention,  M.  Kéraval  se  charge  d'organiser  et  de  diriger  une 
troupe  de  comédiens  et  de  comédiennes  éprouvés,  qui  seront  très  heureux, 
dit-il,  d'apporter  leur  concours  à  cette  entreprise.  Ce  projet,  d'une  applica- 
tion facile,  aurait  l'avantage  non  seulement  d'assurer  gratuitement  une 
récréation  salutaire  à  cette  partie  très  intéressante  de  la  population  pari- 
sienne qui  en  est  entièrement  privée,  mais  aussi  de  lui  faire  connaître  les 
chefs-d'œuvre  classiques  qui  restent  ignorés  d'elle. 

—  L'église  protestante  de  l'Oratoire  du  Louvre  vient  d'être  dotée  d'un 
grand  orgue  construit  par  la  maison  Merklin  d'après  son  nouveau  système 
pneumatique  tubulaire.  L'inauguration  solennelle  est  fixée  au  vendredi  24  mars 
à  8"h.  1/2  du  soir.  M.  Dallier,  organiste  do  Saint-Eustache,  M.  Périlhou, 
organiste  de  Saint-Séverin,  M.  d'Aubel,  organiste  titulaire,  et  plusieurs 
artistes  prêteront  leur  concours. 

—  La  Revue  musicale  Sainte-Cécile  ouvre  un  concours  pour  la  composition 
d'un  «  Allegro  symphonique  pour  orgue.  »  L'auteur  de  l'œuvre  couronnée 
recevra  un  prix  de  100  francs;  en  outre,  son  œuvre  sera  éditée  et  il  en  rece- 
vra 50  exemplaires.  Le  jury  sera  composé  d'organistes  et  de  notabilités  du 
monde  musical.  Pour  plus  amples  détails,  s'adresser  au  directeur  de  la  Bévue 
musicale  Sainte-Cécile,  2,  boulevard  Gérés,  à  Reims. 

—  Salle  Erard,  très  beau  concert  du  violoniste  Joseph  White.  Au  pro- 
gramme le  trio  en  ut  mineur  de  Brahms,  un  peu  aride,  mais  supérieurement 
dit  par  MM.  White,  Casella  et  Luzzato.  M.  White  a  dit  avec  une  perfection 
remarquable  la  Chacone  de  Bach  avec  le  bel  accompagnement  de  Mendels- 
sohn  qui  en  rehausse  singulièrement  l'effet.  Mentionnons  des  morceaux  de 
moindre  importance,  Berceuse  de  H.  Barbedette,  Danse  des  Elfes  de  Popper, 
Danse  cubaine,  de  White,  qui  ont  été  pour  le  bénéficiaire  l'occasion  d'un 
succès  considérable  et  de  rappels  sans  fin.  M.  White  a  magistralement  ter- 
miné son  concert  par  le  prélude  du  Déluge  de  Saint-Saëns.  avec  or°-ue  et 
piano.  M.  Casella  a  partagé  le  succès  du  violoniste  avec  la  sonate  de  Boc- 
cherini  pour  violoncelle  et  un  morceau  de  Dunckler.  Mme  O'Rorke  a  dit 
deux  mélodies  de  Beethoven,  Mignon  et  les  Larmes,  qui  ont  été  fort  "oûtées. 

H.  B. 

—  La  Société  E.  Chevé  a  donné  à  la  salle  d'Horticulture  son  concert 
annuel.  Un  chœur  nombreux  garnissait  l'estrade  et  rivalisaitavec  les  solistes 
MUes  H.  Méry,  Gascon,  Martenot,  Géniat,  Lacroux,  F.  Chevé,  et  MM.  Mau- 
guière,  Gatimel,  Falkenberg,  Kerrion,  Martenot,  Debreuille,  E.  Poilleux. 
M.  Marietti,  de  l'Opéra-Gomique,  tenait  le  piano  d'accompagnement  avec  le 
talent  qu'on  lui  connaît.  Mllc  Gascon  s'est  fait  applaudir  dans  l'air  d'Hérodiadc 
et  Pitchounelte  de  Massenet,  M.  Mauguière  dans  la  Ballade  avec  chœur  des 
Poèmes  de  la  mer  de  M.  Weckerlin,  M.  Gatimel  dans  la  chanson  de  Monsieur 
d'Charrette,  M"0  Marietti  a  été  rappelée  après  le  Menuet  de  grand'maman, 
qu'elle  a  chanté  et  dansé  à  la  fois.  La.  seconde  partie  de  cette  séance  était 
consacrée  à  l'exécution  intégrale  de  l'Inde,  ode-symphonie  avec  soli  et 
chœurs,  musique  de  J.-B.  Weckerlin.  La  Prière  du  Brahme,  avec  chœur,  a  été 
remarquablement  soupirée.  par  M.  Mauguière  avec  sa  jolie  voix  de  ténor: 
M11"  Méry  a  conquis  son  public  avec  la  Captive  et  la  Chanson  de  Bandoula,  et 
quoiqu'on  entende  souvent  le  Ghazal,  M.  Gatimel  a  trouvé  moyen  de  se  faire 
applaudir   dans   cette   rêverie  tout  indienne;  ajoutons  que  le  chœur  a  fait 
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merveille,  sous  la  direction  de  son  chef  M.  Emile  Chevé.  Comme  tableau 
final,  M.  'Weckerlin  a  été  rappelé  plusieurs  fois. 

—  De  Marseille  :  Très  importante  solennité  artistique  au  Grand-Théâtre 
pour  la  première  représentation,  dans  notre  ville,  du  Cid  de  M.  Massenet. 
Voilà  pour  le  directeur,  M.  Lan,  une  superbe  fin  de  saison  lyrique,  car  le 
succès  a  été  aussi  grand  que  spontané.  Des  acclamations  sans  fin,  sans  pré- 
judices des  bravos  tout  le  cours  de  la  représentation,  ont  salué  à  chaque 
baisser  du  rideau  les  interprètes,  M.  Bucognani  et  Mlle  Bourgeois  en  tète, 
et  encore  Mme  Eva  Miquel.  MM.  Vallier,  Desmet,  Aubert  et  Edwy.  L'or- 
chestre et  les  chœurs  ne  méritent  que  des  éloges,  conduits  avec  une  savante 
et  énergique  précision  par  M.  Miranne,  et  la  mise  en  scène  fait  honneur  à 
l'habileté  du  régisseur,  M.  Nerval. 

De  Béziers.  par  dépèche  :  On  vient  de  donner  la  première  représentation 

de  Sapho,  la  comédie  lyrique  de  M.  Massenet,  avec  un  très  grand  succès. 
Après  chaque  acte,  de  très  chaleureux  rappels  ont  forcé  les  excellents  inter- 
prètes à  venir  saluer  à  différentes  reprises  le  public  absolument  conquis. 

A  Montpellier   enfin,   on  vient  de  donner,  aussi  pour  la  première  fois, 

un  autre  ouvrage  de  M.  Massenet,  le  Roi  de  Lahore,  qui.  très  soigneusement 
distribué  et  monté  par  le  directeur,  M.  Mirai,  a  grandement  réussi.  Rappels 
après  chaque  acte  et  formidable  ovation  au  ballet.  On  prépare  une  reprise 
de  Thaïs. 

—  De  Monte-Carlo  :  Succès  enthousiaste  pour  Raoul  Pugno,  qui  a  joué  aux 
Concerts  Modernes,  le  concerto  de  G-rieg,  des  œuvres  de  Chopin,  Liszt  et 
Hœndel  et  sa  Sérénade  à  la  lune,  avec  la  prodigieuse  maîtrise  et  le  sens  si  artis- 
tique que  l'on  sait. 

De  Brest  :  Au  grand  concert  de  charité  qui  vient  d'avoir  lieu,  les  deux 

numéros  de  résistance  du  programme  étaient  Narcisse,  l'idylle  antique  de  Mas- 
senet, et  la  Mort  d'Orphée,  la  scène  lyrique  de  Delibes.  Dans  l'une  et  l'autre 
œuvre,  Mme  Violet  a  fait  preuve  de  qualités  d'intelligence  et  de  sens  artisti- 
que peu  communes;  avec  M.  Marly  elle  a  dit  de  sa  jolie  voix  le  duo  de  Lakmé. 
Chœurs  très  bien  stylés,  qu'on  a  applaudis  aussi  dans  les  Norvégiennes  de 
Delibes. 

De  Roubaix  :  On  -vient  de   donner   un  concert   avec  le  concours   de 

M"e  Palasara  et  de  M.  Gaudubert  qui  leur  a  valu  de  nombreux  bravos,  prin- 
cipalement après  le  duo  de  Sigurd,  de  Reyer.  M.  Gaudubert  a  chanté  seul, 
avec  succès,  le  Noël  d'Irlande  d'A.  Holmes  et  les  Choux  de  P.  Delmet. 

—  En  quittant  Roubaix,  les  deux  excellents  artistes  se  sont  rendus  au  Mans, 
où  ils  ont  retrouvé  un  public  non  moins  heureux  de  les  applaudir,  toujours 
dans  le  duo  de  Sigurd,  M"0  Palasara  a,  de  plus,  chanté  Hymne  d'amour  de 
Massenet  et  M.  Gaudubert  le  Sais-tu?  de  Massenet. 

Chàteauroux,  Le  Blanc.  Deux  très  beaux  concerts  ont  été  donnés  dans 

ces  deux  villes.  MmeSynders  a  dit  avec  charme  la  romance  de  Paul  et  Virginie, 
et  avec  M.  Cazottes  le  duo  du  Roi  de  Lahore.  Grand  succès.  Mlle  Magnien,  la 
brillante  violoniste,  a  été  acclamée  avec  le  concerto  de  Max  Bruch,  le  Nocturne- 
Méditation  de  Dancla  et  sa  transcription  de  la  Berceuse  de  Schumann. 

—  Soirées  et  Concerts.  —  Le  concert  annuel  donné  salle  Erard  par  M.  A.  Decq, 
a  complètement  réussi.  M"'  Dantin  a  été  remarquable  dans  la  Méditation  de  Thaïs,  de 
Massenet,  et  M.  A.  Kerrion  dans  la  Fantaisie  de  Servais.  M""  Aldeni  Brunot,  Coquelet, 
Levêque,  MM.  Estène,  J.  de  Lignis  ont  très  bien  interprétés  l'opéra  inédit  Clovis  de 
M.  Decq.  Une  bonne  note  à  MM.  Lefaur  et  J.  Dassy.  —  Le  pianiste  espagnol  M.  Monta- 
triol-Torrès  s'est  présenté,  salle  Érard,  sous  d'heureux  auspices.  Dans  plusieurs  mor- 
ceaux de  Chopin  et  de  Liszt,  dans  les  Papiltons  de  Schumann  et  surtout  dans  cette 
étonnante  fantaisie  de  Balakiref  qui  s'intitule  Islamey,  le  jeune  artiste  s'est  distingué  par 


un  jeu  solide  et  brillant  qui  ne  manque  pas  de  personnalité.  Son  succès  a  été  fort  hono- 
rable. Le  programme  offrait  aussi  une  scène  lyrique  inédite  pour  soli  et  chœurs, 
intitulée  la  Comédie  de  ht  Nature,  de  M.  Georges  Street.  Cette  composition  ne  manque 
pas  d'une  ordonnance  habile  et  d'un  certain  charme,  surtout  dans  les  chœurs,  mais  ce 
genre  hybride  de  cantate  n'arrive  que  difficilement  à  réchauffer  le  public  et  on  peut  se 
demander  pourquoi  un  compositeur  y  prodigue  son  talent  en  pure  perte,  lorsque  rien  ne 
l'oblige  de  le  faire.  Le  morceau  a  été  d'ailleurs  fort  bien  interprété  par  M11'  Deville-Au- 
douard;  M.  Henri  Dangés  et  les  chœurs  d'amateurs;  au  piano  s'est  distinguée. M""  Des- 
rousseaux.  0.  Bn.  —  A  la  dernière  mâtinés  musicale  donnée,  salle  Pleyel,  par  la  Société 
des  compositeurs  de  musique,  grand  succès  pour  l'Enfant  à  son  ange  gardien  et  Mague- 
lonne,  chantés  par  M"0  Pacary,  pour  le  Léthé  et  les  Abeilles  des  Poèmes  Virgiliens  joués 
par  M.  Riéra,  œuvres  de  M.  Théodore  Dubois  et  aussi  pour  des  compositions  de 
Mllc  Jane  Vieu,  de  MM.  Eymieu,  Vinée,  Planche!  et  Tournemire.  —  Chez  M.  et  M-»Coffi- 
neau  de  Saint-Aubin,  bravos  sans  fin  pour  M11"  Aline  Vivier  qui  a  joué  avec  charme  les 
six  numéros  des  Poèmes  Virgiliens  de  Théodore  Dubois  et  la  paraphrase  de  concert  de 
Périlliou  sur  Thaïs  de  Massenet,  et  pour  M""  V.  Schmitt  qui  a  enlevé  de  verve  les  Scènes 
de  la  Gsarda  de  Jeno  Hubay.  —  La  soirée  donnée  par  M"'  Laure  Taconet  et  consacrée 
pour  la  plus  grande  partie  à  M.  Massenet,  qui  s'en  est  fait  le  merveilleux  accompagna- 
teur, a  obtenu  un  complet  succès.  L'excellent  professeur  a  chanté  des  fragments  de 
Poème  d'hiver  et  du  Poème  d'amour  et  en  entier  Poème  d'Octobre,  enfin  elle  a  tenu  le 
principal  rôle  dans  Biblis.  Les  chœurs  qui  lui  donnaient  la  réplique  étaient  composés 
de'  ses  élèves  et  ont  montré  beaucoup  de  vaillance  sous  la  direction  de  M.  Maton. 
M.  Alfred  Brun  a  joué  à  ravir  te  Sommeil  de  la  Vierge  et  la  Méditation  de  Thaïs.  Il 
serait  injuste  d'oublier  deux  chœurs  de  M.  Pierné  et  un  autre  de  M.  Samuel  Rousseau  et 
il  faut  aussi  féliciter  MM.  Guignot,  Bernard  et  Motte- Lacroix  qui  prêtaient  leur  concours 
à  Mlle  Taconet.  —  Le  concert  donné  par  Mme  Emile  Herman,  salle  Pleyel,  avec  le  con- 
cours de  MM.  Baldelli,  Pfeiffer  et  Thibaud  a  très  brillamment  réussi,  grâce  à  un  pro- 
gramme bien  compriset  varié.  Tous  les  morceaux  exécutés  par  M""  Herman  ont  été  chaleureu- 
sement applaudis;  grand  succès  aussi  pour  M.  Baldelli  et  pour  M.  Thibaud  dont  l'archet 
énergique  et  tendre  a  fait  merveille  dansla  Sonate  de  Franck.  —  Très  brillant  concert  donné, 
salle  Érard,  parM.  Henri  Falcke.  Le  jeune  artiste  s'est  surpassé  dans  l'interprétation  de  son 
superbe  programme,  composé  d'œuvres  de  Beethoven,  Lachner,  Chopin,  Mathias,  etc.  Grand 
succès  pour  les  Abeilles,  de  Th.  Dubois,  exécutées  avec  une  perfection  merveilleuse.  MIle  Jeanne 
Goupil  s'est  fait  chaleureusement  applaudir  dans  l'air  delà  Vierge  de  Massenet  et  dans  des 
mélodies  de  Gedalge  et  de  Falcke. 

NÉCROLOGIE 
Un  excellent  artiste,  dont  la  modestie  n'excluait  point  le  talent  fort 
distingué,  Charles-Joseph  Trombetta,  est  mort  mercredi  dernier  à  Paris,  à 
l'âge  de  64  ans.  Trombetta  s'était  fait  une  réputation  méritée  d'altiste 
remarquable,  et  pendant  plus  de  trente  ans  en  effet  il  fit  partie,  en  cette 
qualité,  de  diverses  sociétés  de  musique  de  chambre,  où  son  concours  était 
tout  particulièrement  et  très  justement  recherché.  Il  faisait  aussi  partie,  en 
ces  dernières  années,  de  l'orchestre  de  la  Société  des  concerts  du  Conser- 
vatoire. 

—  Mml!  Jeanne  Horwitz,  la  tout  aimable  artiste  de  l'Opéra-Comique,  qui 
avait  été  victime  il  y  a  quelque  temps  d'un  accident  de  voiture,  vient 
d'avoir  la  douleur  de  perdre  son  père,  mort  subitement  jeudi  dernier,  à  l'âge 
de  67  ans. 

Henri  Heugel,  gérant-directeur. 
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35.0110  francs.  Prix  â  débattre.  Occasion.  F.  Topart,  51,  rue 
Lafayette.  (Téléphone  208-02.) 

Société  Sainte-Cécile  de  Bordeaux.  (Conservatoire  de  musique  et  de  décla- 
mation). La  direction  d'une  classe  de  violon  supérieure  est  disponible.  Les 
candidats  devront  produire  leurs  titres,  jusqu'au  10  avril,  au  directeur  du 
Conservatoire,  124,  rue  de  la  Trésorerie,  Bordeaux,  qui  leur  fera  connaître 
les  conditions. 


Pour  paraître  le  jour  de  la  pre 
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PARTITION  PIANO  ET  CHANT,  PRIX  NET  :   20  FRANCS.  —  LIVRET,   PRIX  NET  :   1   FRANC 


MORCEAUX  SÉPARÉS  POUR  PIANO  ET  CHANT 


N°   1.  Duo  (Héro,  Béatrix)  Parfois  un  marbre  solitaire  (2  S.)    .    .   Prix.  5 

2.  Air  (Borachio)  Ce  qui  vous  reste  est  encore  assez  doux  (T.)  ....  5 

3.  Air  (Claudio)  Un  amour  si  soudain  (T.) 3 

4.  Duo  (Héro.  Claudio)  Tous  les  deux  voulaient  vous  dire.  (S.T.)   ...  6 

5.  Madrigal  (Bénédict)  L'histoire  nous  dit  qu'une  belle  (T.) 5 


N°  6.  Duo  (Héro,  Claudio)  Comme  un  ruisseau  docile  (S.T.).    .    .    Prix 

7.  Air  (Don  Pèdre)  Le  malheureux!  Pleure!  Pleure!  (B.) 

8.  Prière  (Héro)  Seigneur,  au  temps  oit  ma  faiblesse  (S.) 

9.  Duo  (Béatrix,  Bénédict)  Brûler,  à  pareil  jour,  un  cierge  (S.T.) 
10.  Air  (Léonato)  Qu'elle  reste  endormie  (Basse) 


N°  11.  Air  (Claudio)  Témoin  de  la  démence  du  mensonge  odieux  (T.) 7  50 

TRANSCRIPTIONS  POUR  PIANO  SOLO 

N°  1.  Prélude • 3    »      I      N°  2-  Entr'acte 


Dimanche  26  Mars  1899. 
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(Les  Bureaux,  2 b",  ma  Vivienne,  Paris) 
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Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,   Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  3u   fr.,    Paris  et   Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus 


SOMMAIEE-TEXTE 


I.  Vie  et  mort  tragiques  d'une  tragédienne  (1"  article),  Arthur  Pougin.  —  Semaine 
théâtrale  :  Première  représentation  de  Beaucoup  de  bruit  pour  rien  à  l'Opéra-Comique, 
Arthur  Pougin  ;  première  représentation  de  Les  Truands  à  l'Odéon  et  de  Vive  l'Aimée! 
aux  Mathurins,  Paul-Émile  Chevalier.  —  III.  Le  Tour  de  France  eu  musique  :  Les 
Chants  de  la  Terre,  En.MONDNEi'KOMM.  —  IV.  Pensées  et  Aphorismes  d'Antoine  Rubins- 
ten.  —  V.  Revue  des  grands  concerts.  —  VI.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
PRÉLUDE 

extrait  de  Beaucoup  de  bruit  pour  rien,  opéra  de  Paul  Puget.  —  Suivra  immé- 
diatement :  Entr'acte,  extrait  du  même  opéra. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
chant  :  Parfois  un  marbre  solitaire,  duo  chanté  par  Mlles  Mastio  et  Telma 
dans  Beaucoup  de  bruit  pour  rien,  opéra  d'Ec  Blau,  musique  de  Paul  Puget. 
—  Suivra  immédiatement  :  Un  amour  si  soudain,  chanté  par  M.  Léon  Beyle. 
dans  le  même  opéra. 


VIE  ET  MORT  TRAGIQUES 


L'histoire  qu'on  va  lire  est  étrange  et  profondément  drama- 
tique. C'est  celle  d'une  grande  artiste  qui  fut  une  femme 
malheureuse,  d'une  artiste  que  le  public  parisien  avait  ac- 
cueillie dès  ses  débuts  avec  une  admiration  enthousiaste, 
que  Talma,  dont  elle  partagea  les  premiers  succès,  tenait  en 
haute  estime,  et  qui  semblait  comme  lui  promise  au  plus 
noble  avenir,  mais  que  la  mort  vint  enlever  prématurément, 
à  la  fleur  de  l'âge  et  au  plus  fort  de  ses  triomphes,  après  une 
succession  prodigieuse  d'événements  de  toute  sorte  et  dans 
des  conditions  singulièrement  émouvantes.  Si  elle  s'était  pro- 
duite à  la  scène  en  des  temps  moins  troublés,  si  surtout  sa 
carrière  avait  été  moins  courte,  Mlls  Desgarcins  n'eût  certes 
pas  été  oubliée,  et  son  nom,  resté  célèbre  à  l'égal  des  plus 
grands,  serait  aujourd'hui  cité  à  côté  de  ceux  de  la  Champ- 
meslé  et  d'Adrienne  Lecouvreur,  de  M"es  Clairon  et  Dumesnil, 
George  et  Duchesnois;  elle  fût,  en  un  mot,  devenue  l'une 
des  gloires  les  plus  brillantes  de  la  Comédie-Française.  Le 
témoignage  unanime  des  contemporains  est  là  pour  le 
prouver. 

Quelque  invraisemblable  en  ses  détails  que  puisse  paraître 
le  récit  de  sa  vie,  tel  qu'il  est  ici  tracé,  il  peut  être  tenu 
pourtant  pour  absolument  authentique.  Je  n'ai  inventé  aucun 


des  événements  étonnants  de  cette  étonnante  existence, 
aucun  des  nombreux  incidents  par  lesquels  elle  a  été  si  tra- 
giquement traversée,  aucun  des  faits  étranges  qui  l'ont  mar- 
quée d'une  façon  si  fatale.  Il  m'a  suffi,  pour  la  rendre  dra- 
matique et  en  faire  ressortir  tout  l'intérêt,  de  lui  laisser  son 
vrai  caractère,  de  la  raconter  simplement,  sans  phrases,  telle 
qu'elle  s'est  écoulée  dans  le  cours  des  vingt-huit  années  qui 
la  composent.  L'écrivain  le  plus  inventif  ne  saurait  imaginer 
de  roman  plus  triste,  plus  douloureux  et  plus  poignant  (1). 

I 

C'était  dans  les  dernières  années  du  règne  de  Louis  XV,  en 
un  temps  où  les  vieux  préjugés  conservaient  encore  toute  leur 
force  effective  malgré  les  combats  que  leur  livrait  la  philoso- 
phie, où  la  noblesse  continuait  d'apporter  une  passion  ardente 
dans  la  défense  de  ses  prérogatives,  de  ses  privilèges  sécu- 
laires et  de  ce  qu'elle  considérait  comme  ses  droits  naturels. 
On  n'en  était  pas  encore  aux  premières  atteintes  de  la  Révo- 
lution, et  nombre  d'hommes  honnêtes,  nés  sans  titre  et  sans 
fortune,  se  trouvaient  à  la  merci  de  la  vanité,  de  l'orgueil  et 
de  l'arrogance  de  certains  êtres  qui,  souvent  sans  les  valoir, 
tiraient  sur  eux  avantage  de  leur  état  et  de  leur  naissance,  et 
ne  laissaient  passer  aucune  occasion  de  les  humilier  et  de  les 
avilir. 

Dans  une  petite  ville  de  province  tenait  alors  garnison  un 
brave  officier  d'infanterie,  qui  depuis  trente  ans  était  au  ser- 
vice; il  vivait  là  paisiblement,  avec  sa  femme  et  une  toute 
jeune  enfant,  sa  fille  unique,  encore  au  sein.  Une  conduite 
exemplaire,  un  courage  à  toute  épreuve,  de  rares  qualités 
militaires,  dix  blessures  reçues  clans  autant  de  batailles,  lui 
avaient  valu,  avec  un  grade  relativement  élevé,  la  croix  de 
chevalier  de  Saint-Louis.  Brave  soldat,  homme  d'honneur,  chef 

(1)  Pour  ne  pas  entraver  mon  récit,  je  vais  faire  connaître,  dès  ici,  l'état  civil  de 
jjui  Desgarcins;  la  copie  suivante  de  son  acte  de  baptême  a  été  relevée,  par  mes  soins 
et  à  ma  demande,  sur  les  registres  officiels  de  la  commune  de  Mont-Dauphin  (aujour- 
d'hui département  des  Hautes-Alpes),  où  elle  naquit  en  1769.  On  remarquera  que  cet 
acte  porte  les  prénoms  de  Magdeleine-Marie,  tandis  que  M""  Desgarcins  s'est  toujours 
l'ait  appeler  Louise: 

«  Extrait  des  registres  des  actes  de  l'état  civil  de  la  commune  de  Mont-Dauphin 
(Hautes-Alpes). 

«  L'an  mil  sept  cent  soixante-neuf  et  le  vingt-troisième  jour  du  mois  de  may  est  née 
Magdeleine-Marie  Desgarcins,  fille  légitime  et  naturelle  de  Sr  Joseph  et  de  dame 
Marianne  liouicel,  habitans  dans  cette  ville,  et  le  vingt-sixième  du  même  mois  a  été 
baptisée  par  moy  aumônier  soussigné  :  Son  parrain  a  été  Mr  André  Fantin  d'Arvicu, 
avocat  eu  parlement;  la  marraine  Dame  Magdeleiae  Fantin  son  épouse.  Présents 
S"  Joseph  Queyras,  Amédée  Gallice  et  Antoine  Caire  avec  nous  soussignés. 

«  Signé  :  Des  Garcin,  Fantin,  Magdeleine  Fantin,  J.  Queïras,  Gallice,  A.  Caire  et 
D.  Baroonnèc.he,  aum'. 

«  Pour  copie  conforme  et  délivré  sur  papier  libre  comme  pièce  de  renseignements. 

«  A  Monl-Dauphin,  le  22  9"  1885. 

»  Le  maire, 

(Illisible).» 
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habile  et  expérimenté,  cet  officier,  aimé  de  ses  hommes, 
estimé  de  ses  supérieurs,  entouré  du  respect  de  tous  en  dépit 
de  son  origine  obscure,  s'appelait  le  capitaine  Desgarcins. 

Un  jour,  dans  une  cérémonie  à  la  fois  religieuse  et  officielle 
où  son  service  exigeait  sa  présence  à  l'église,  le  capitaine  Des- 
garcins se  trouvait  avec  plusieurs  de  ses  compagnons  d'armes. 
Au  moment  de  l'offrande  il  croit  devoir,  en  raison  de  son 
grade  et  de  son  ancienneté,  se  présenter  un  des  premiers  ; 
mais  à  l'instant  où  il  s'avance  il  se  voit  repousser  brutale- 
ment par  un  jeune  officier,  qui,  fort  de  son  titre  et  de  son  rang, 
l'oblige  à  passer  derrière  lui.  en  accompagnant  son  action  de 
quelques  paroles  impertinentes.  Le  capitaine  rougit  de  colère, 
mais  ne  voulant  point  causer  de  scandale  dans  l'église,  attend 
impatiemment  la  fin  de  la  cérémonie.  Celle-ci  terminée  et 
chacun  étant  sorti,  il  réclame  une  explication  du  jeune  homme 
qui  l'avait  traité  d'une  façon  si  insultante  ;  celui-ci,  pour  toute 
réponse,  lui  dit  que  lorsqu'on  n'est  qu'un  officier  de  fortune, 
sans  nom  comme  sans  richesse,  on  doit  laisser  le  pas  à  ceux 
qui  ont  l'avantage  de  la  naissance.  C'était  ajouter  l'insolence  à 
la  grossièreté.  Bientôt  la  querelle  s'envenime,  et  elle  allait 
dégénérer  en  combat  sans  l'intervention  efficace  de  quelques 
amis  de  l'un  et  de  l'autre. 

Mais  une  querelle  née  d'une  semblable  situation  n'est 
jamais  complètement  éteinte.  A  quelques  jours  de  là  elle  se 
raviva  sous  un  prétexte  futile,  et  de  telle  façon  que  cette  fois 
elle  ne  pouvait  se  dénouer  que  par  un  duel  et  sur  le  terrain. 
Rendez-vous  est  pris,  les  deux  combattants  sont  mis  en  pré- 
sence, et  leur  fureur  est  telle,  leur  attaque  si  impétueuse 
que,  dès  la  première  passe,  l'épée  du  capitaine  Desgarcins 
atteint  son  adversaire  en  pleine  poitrine  et  le  frappe  mortel- 
lement. 

Les  suites  d'un  combat  si  malheureux  n'étaient  pas  seule- 
ment fatales  à  celui  qui  en  était  la  victime  ;  elles  devaient 
l'être  aussi  pour  son  meurtrier  involontaire.  Les  règlements 
militaires,  des  lois  sévères,  la  vengeance  d'une  famille  éplo- 
rée  et  puissante  pouvaient  atteindre  le  capitaine  Desgarcins, 
quoique  en  toute  cette  affaire  il  n'eût  eu  d'autre  tort  que 
d'être  trop  habile.  Sa  victoire  même  le  mettait  en  danger,  et 
il  dut,  par  prudence,  suivre  le  conseil  de  quelques  amis  qui 
l'engagèrent  à  se  cacher  d'abord,  à  fuir  ensuite. 

Ainsi  fit-il.  S'étant  avant  tout  dérobé  aux  recherches  dont  il 
était  l'objet,  il  prit,  non  sans  une  véritable  douleur,  la  réso- 
lution de  quitter  la  France,  qu'il  avait  si  dignement  servie,  et 
de  s'éloigner  à  jamais.  Brisant  tout,  renonçant  à  la  fois  au 
passé  et  à  l'avenir,  il  se  trouvait,  pour  une  faute  qui  n'était 
point  sienne,  obligé  d'abandonner  ainsi,  avec  son  pays,  une 
carrière  qu'il  aimait,  qui  avait  été  pour  lui  brillante,  et  que 
pendant  trente  ans  il  avait  suivie  avec  honneur. 

Le  capitaine  Desgarcins  parvint,  non  sans  peine  et  sans 
péril,  à  sortir  de  France,  mais  sans  savoir  encore  au  juste  où 
il  allait  porter  ses  pas.  Il  laissait  ici  sa  femme  et  sa  fille,  en 
attendant  qu'elles  pussent  l'aller  rejoindre  dans  l'endroit 
qu'il  choisirait  pour  y  fixer  sa  résidence.  Après  quelques  hési- 
tations, après  l'abandon  de  divers  projets,  caressés  d'abord  et 
reconnus  ensuite  impraticables,  il  se  décida  enfin  à 'gagner 
la  Hollande,  s'établit  dans  les  environs  d'Harlem,  et  là  se  livra 
à  l'horticulture. 

C'est  seulement  au  bout  de  deux  ou  trois  années  que 
Mme  Desgarcins,  qui  avait  dû  s'occuper  ici  d'arranger  diverses 
affaires,  de  sauvegarder  certains  intérêts,  put  partir  à  son 
tour,  pour  aller  rejoindre  en  Hollande  son  mari,  à  qui  elle 
ramenait  sa  mignonne  fillette.  Là.  dans  ce  petit  pays  si 
calme,  si  laborieux,  si  hospitalier,  ils  virent  s'écouler  plu- 
sieurs-années  encore,  pendant  lesquelles  M.  Desgarcins,  sans 
rien  négliger  des  travaux  qui  seuls  pouvaient  lui  procurer  les 
ressources  nécessaires  à  la  vie  de  sa  petite  famille,  s'appli- 
quait à  former  l'esprit,  à  développer  l'intelligence  de  l'enfant 
qu'il  chérissait  et  dont  l'avenir  était  l'objet  de  ses  constantes 
préoccupations. 

Cependant,  les  événements  marchaient  en  France.  Louis  XVI 


avait  succédé  à  son  aïeul,  de  funeste  mémoire.  Les  conseillers 
indignes  étaient  écartés  du  trône  ;  des  hommes  nouveaux 
•arrivaient  au  pouvoir,  d'autres  y  revenaient,  et  parmi  ces 
derniers  c'est  avec  joie  qu'on  avait  vu  reparaître  l'intègre  et 
bon  Malesherbes,  dont  l'injuste  exil  avait  cessé  à  la  mort  du 
vieux  roi.  Malesherbes  ne  s'occupait  pas  seulement  des  inté- 
rêts généraux  du  pays;  sa  sollicitude  s'étendait  jusqu'au  soin 
des  intérêts  particuliers,  lorsque  ceux-ci  lui  semblaient  mé- 
riter attention.  Il  avait  connu  naguère  le  capitaine  Desgarcins, 
qu'il  tenait  en  grande  estime  ;  on  lui  rappela  l'histoire  dou- 
loureuse de  cet  officier,  ses  longs  et  excellents  étals  de  service, 
l'événement  qui  l'avait  forcé  à  s'expatrier  ;  il  fut  ému  d'une 
telle  situation  et  voulut,  non  seulement  faire  oublier  au  brave 
militaire  un  passé  si  cruel,  mais  lui  offrir  une  compensation 
aux  maux  qu'il  avait  injustement  soufferts.  Grâce  à  lui 
M.  Desgarcins,  rappelé,  put  rentrer  en  France  et  reprendre 
rang  dans  l'armée  ;  bien  plus,  il  y  revint  avec  le  grade  de 
colonel.  Et  pour  que  la  réparation  fût  complète,  ou  lui  donna 
précisément  à  commander  le  régiment  où  il  avait  été  capitaine. 

Celui-ci  était  en  garnison  dans  une  ville  de  province,  lorsque 
M.  Desgarcins  fut  appelé  à  en  prendre  possession.  Au  jour- 
fixe  pour  sa  réception,  le  nouveau  colonel  arrive  et  se  rend 
sur  la  grand'place,  où  chefs  et  soldats  l'attendent  sous  les 
armes.  Chose  singulière!  l'officier  qu'il  se  trouvait  avoir  pour 
lieutenant-colonel,  et  qui  était  chargé  de  lui  faire  la  remise 
du  régiment,  était  le  propre  frère  de  celui  qu'il  avait  eu  le 
malheur  de  tuer  en  duel  quelques  années  auparavant.  Faut-il 
voir  là  un  effet  du  hasard,  ou  le  fait  était-il  intentionnel? 
M.  Desgarcins  l'ignorait-il,  ou  d'avance  en  était-il  informé? 
C'est  ce  que  je  ne  saurais  dire,  non  plus  que  je  ne  saurais  faire 
connaître  la  nature  du  sentiment  qui  l'agitait.  Mais  ce  qui  est 
vrai,  c'est  qu'au  moment  même  où  la  cérémonie  commençait, 
et  lorsqu'il  se  trouva  en  présence  d'un  homme  dont  le  nom 
seul  évoquait  en  lui  le  souvenir  d'une  si  funeste  aventure,  on 
le  vit  soudain  pâlir,  chanceler,  comme  ployant  sous  le  poids 
d'une  indéfinissable  émotion,  laisser  échapper  un  long  sanglot, 
puis  s'affaisser  et  tomber  comme  foudroyé  par  la  violence 
même  et  l'intensité  de  cette  émotion!...  Le  vieux  soldat  était 
mort  sans  avoir  eu  la  force  de  pousser  un  cri,  le  temps  de 
proférer  une  parole!... 

(A  suivre.)  Arthur  Pougin. 


SEMAINE     THÉÂTRALE 


Opéra-Comique.  Beaucoup  de.  bruit  pour  rien,  opéra  en  quatre  actes  et  cinq 
tableaux,  d'après  Shakespeare,  paroles  de  M.  Edouard  Blau,  musique  de 
M.  Paul  Puget.  (Première  représentation  le  24  mars  1899.) 

Si  Shakespeare  pouvait  reparaître  en  es  monde  i!  serait  sans  doute 
étonné  d'avoir,  sans  le  vouloir,  servi  de  collaborateur  à  un  nombre  si 
considérable  de  musiciens.  Il  n'existe  certainement  pas  un  seul  poète 
dont  les  œuvres  aient  excité,  de  façon  ou  d'autre,  l'inspiration  de  tant 
'I''  compositeurs.  Je  dis  «  de  façon  ou  d'autre,  »  parce  qu'en  effet  ceux- 
ci  ne  se  sont  pas  contentés  do  traduire  en  opéras  la  plupart  de  ses 
draines  et  comédies,  mais  qu'ils  ont  écrit,  des  centaines  de  mélodies  sur 
ses  vers,  et  qu'ils  ont,  sans  en  faire  de  véritables  drames  lyriques,  in- 
terprété de  diverses  manières  certaines  de  ses  œuvres.  On  connaît  la 
musique  écrite  par  Mendelssohn  pour  le  Songe  d'une  nuit  d'été,  le  poème 
syinphoniquc  de  Berlioz  qui  paraphrase  Roméo  et  Juliette,  les  innom- 
brables ouvertures  du  Roi  Lear,  de  Macbeth,  de  la  Tempête,  à'Hamlet,  de 
Coriolan... 

Pour  ce  qui  est  des  adaptations  lyriques  des  œuvres  du  grand  poète, 
elles  sont  innombrables  aussi,  et  il  serait  difficile  sans  doute  de  les 
énuniérer  toutes.  Roméo  et  Juliette  a  inspiré,  à  lui  seul,  une  douzaine 
de  compositeurs:  en  Allemagne  Benda,  Schwanberg  el  Ruinliug;  en 
Italie  Zingarelli.  Gug'lielmi  tils,  Marescalehi.  Yacaj,  Bellini  et  M.  Mar- 
clietti;  en  France  D'Alayrac,  Steibelt,  Gounod  et  M.  Richard  Yrvid  ; 
et  l'on  peut  croire  que  c'est  chez  nous  qu'il  a  été  le  mieux  traduit  mu- 
sicalement, car  les  quatre  opéras  français  écrits  sur  le  sujet  de  Roméo 
et  Juliette  sont  tous  remarquables  à  des  litres  divers.  Pour  Othello,  c'est 
en  Italie  seulement  qu'il  a  élé  traité,  la  première  fois  par  Rossini.  la 
seconde  par  Verdi.  Macbeth  a  été  mis  eu  musique  par  Cbelard  en 
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France,  par  Verdi  en  Italie,  par  Taubert  en  Allemagne,  et  n'a  guère 
réussi  dans  aucun  de  ces  trois  pays.  Hamlet  a  fait  naître  presque  autant 
d'opéras  que  Roméo  et  Juliette;  on  en  connaît  de  Scarlalti,  de  Gasparini, 
de  Caruso,  de  Mercadante,  de  Mareczek,  de  Buzzola,  d'Alexandre 
Stadtfeld,  de  Franco  Faccio,  d'Aristide  Hignard,  et  d'Ambroise  Thomas, 
ce  dernier  le  seul  et  le  plus  justement  célèbre.  La  Tempête  a  donné  lieu  à 
deux  opéras  d'Halévy  et  de  Taubert  (et  à  un  ballet  d'Ambroise  Thomas), 
Henri  Villa,  inspiré  M.  Saint-Saëns,  le  Songe. d'une  nuit  d'été  a  donné 
naissance  à  l'Obéron  de  Weber,  sans  compter  l'adorable  musique  écrite 
par  Mendelssohn  pour  la  pièce  elle-même. 

Les  comédies  proprement  dites  de  Shakespeare  ont  beaucoup  moins 
attiré  les  musiciens.  Un  compositeur  anglais,  Bishop,  a  traduit  en 
opéras  Comme  il  vous  plaira  et  les  Méprises  ;  Nicolaî  a  fait  de  même  pour 
les  Joyeuses  Commères  de  Windsor,  dont  Verdi  s'est  inspiré  dans  son 
Falsla/f;  M.  Frédéric  Le  Rey  a  écrit  une  Mégère  improvisée,  et  je  crois 
que  c'est  tout  jusqu'à  ce  jour,  bien  que  je  n'aie  pas  la  prétention  d'avoir 
dressé  une  liste  absolument  complète  de  tous  les  ouvrages  lyriques 
dont  Shakespeare  a  été  l'inspirateur. 

Nous  arrivons  à  Beaucoup  de  bruit  pour  rien.  Et  ici  il  faut  remarquer 
que  Benjamin  Godard  écrivit,  il  y  a  une  douzaine  d'années,  une  assez 
importante  musique  de  scène  pour  la  jolie  traduction  donnée  à  l'Odéon 
par  M.  Louis  Legendre  (comme  M.  Victorin  Joncières  avait  fait  naguère 
pour  {'Hamlet  traduit  par  Alexandre  Dumas  et  M.  Paul  Meurice),  et  que 
Berlioz  s'était  servi  d'un  épisode  de  cet  ouvrage  pour  tracer  le  livret  de 
son  opéra  Béatrice  et  Bénédict,  composé  par  lui  pour  le  théâtre  interna- 
tional de  Bade  et  représenté  sur  ce  théâtre  en  1862.  A  part  le  person- 
nage forcément  antipathique  de  don  Juan,  on  trouve  dans  ce  petit 
opéra  tous  ceux  de  l'œuvre  originale. 

Il  est  difficile  de  caractériser  certaines  pièces  de  Shakespeare,  où  le 
burlesque  se  mêle  au  tragique,  et  j'ai  peut-être  eu  tort  de  qualifier  de 
comédie  Beaucoup  de  bruit  pour  rien,  dont  la  partie  dramatique  ijst  si 
puissante  et  si  sombre.  C'est  qu'auprès  de  celle-ci  on  trouve  pourtant 
un  côté  tout  à  fait  plaisant,  c'est  précisément  celui  qui  se  rapporte  aux 
deux  gentils  et  souriants  personnages  de  Béatrix  et  de  Bénédict .  ces 
deux  amoureux  sans  le  savoir,  qui  se  taquinent  et  s'asticotent  sans 
cesse,  jusqu'au  jour  où,  au  grand  étonnement  de  l'un  et  de  l'antre,  on 
Leur  l'ail  découvrir  enfin  qu'ils  s'adorent. 

Une  étroite  classification  par  genres  des  pièces  de  Shakespeare,  où 
tous  les  genres  sont  confondus,  est  en  effet  si  difficile  que.  dans  sa  belle 
traduction  des  œuvres  du  poète,  François- Victor  Hugo  ne  l'a  même  pas 
essayée  ;  il  l'a  remplacée  par  une  classification  qu'on  pourrait  qualifier 
de  psychologique.  Mettant  à  part  les  féeries,  telles  que  la  Tempête  et 
le  Songe  d'une  Nuit  d'été,  il  a  caractérisé  chaque  genre  de  pièces  d'après 
la  nature  non  de  l'action,  mais  du  sujet.  Il  a  classé  ainsi  Macbeth,  le 
Roi  Jean,  Richard  III  sous  cette  .qualification:  Les  Tyrans;  Roméo  et 
Juliette,  Antoine  et  Cléopàtre,  sous  celle-ci:  Les  Amants  tragiques;  te 
Mégère  apprivoisée,  Tout  est  bien  qui  finit  bien,  Peines  d'amour  perdues 
représentent  pour  lui  les  Comédies  de  l'amour;  enfin,  sous  ce  titre 
général  :  Les  Jaloux,  il  englobe  Cymbeline,  Othello,  Troylus  et  Cressida, 
Conte  d'hiver,  Beaucoup  de  bruit  pour  rien... 

M.  Louis  Legendre  avait  divisé  sa  traduction  de  cette  dernière  pièce 
en  cinq  actes  et  huit  tableaux  (on  sait  que  la  division  par  actes  n'existe 
pas  plus  dans  Shakespeare  que  dans  le  théâtre  antique);  obligé  de 
songer  à  la  musique,  M.  Edouard  Blau  a  partagé  son  livret  en  quatre 
actes  et  cinq  tableaux  seulement.  Il  fallait  beaucoup  d'adresse,  et 
M.  Blau  en  a  fait  preuve,  pour  ramasser  ainsi,  pour  resserrer  en  un 
si  petit  espace  une  pièce  telle  que  Beaucoup  de  bruit  pour  rien,  en  éla- 
guer tous  les  développements  en  quelque  sorte  accessoires,  tous  les 
éléments  non  absolument  essentiels,  et  cela  en  ayant  soin  pourtant  de 
conserver  à  l'action  touteequi  est  nécessaire  à  sa  facile  compréhension, 
au  drame  tout  ce  qui  peut  et  doit  exciter  l'intérêt  du  spectateur. 

Au  premier  acte  nous  voyons  le  retour-  a  Messine  du  roi  de  Sicile 
don  Pèdre  d'Aragon.  Don  Pèdre  revient  d'une  campagne  contre  son 
frère  don  Juau,  bâtard  qui  s'était  révolté  contre  lui  et  qu'il  ramène,  après 
l'avoir  vaincu  et  lui  avoir  pardonné.  Il  ramène  aussi  lejeuneClaudio,un 
de  ses  officiers,  qui  a  ou  sa  grande  part  de  la  victoire  et  qui  lui  a 
sauvé  la  vie  au  milieu  d'un  combat.  C'en  est  assez  de  ce  double  exploit, 
dont  il  a  été  la  victime,  pour  allumer  une  haine  féroce  dans  le  cœur  de 
don  Juan,  qui  jure  de  se  venger  à  tout  prix  de  Claudio.  Et  comme 
celui-ci  aime  Héro,  la  fille  de  Léonato,  gouverneur  de  Messine,  qu'il 
en  est  aimé  et  que  Léonato  consent  à,  leur  union,  don  Juan,  qui  n'est 
"pas  à  cela  près  d'une  félonie,  compte  précisément  que  cet  amour  lui 
servira  à  assouvir  la  vengeance  qu'il  médite. 

Le  second  acte  se  déroule  dans  les  jardins  du  palais  de  Léonato,  et 
c'est  là  que  nous  allons  voir  agir  don  Juan.  Il  fait  la  leçon  à  l'un  de  ses 
serviteurs,  Borachio.  qui  est  l'amant  d'une  suivante  de  Héro  et  qui,  par 
conséquent,  a  ses  entrées  discrètes  dans  les  appartements  de  la  jeune 


fille.  Puis,  sûr  de  son  fait  et  confiant  dans  la  trame  qu'il  a  ténébreuse- 
ment  ourdie,  il  révèle  à  Claudio,  en  présence  du  roi,  que  celle  qu'il 
aime  est  indigne  de  lui,  et  qu'elle  a  un  amant  que  chaque  nuit  elle 
reçoit  secrètement.  Sur  le  mouvement  de  fureur  de  Claudio,  qui  veut 
se  jeter  sur  lui  à  l'annonce  de  cette  calomnie  et  qui  est  retenu  par  le 
roi,  il  déclare  qu'il  est  prêt  à  faire  la  preuve  de  ce  qu'il  avance.  En  effet, 
il  montre  la  fenêtre  de  Héro,  qui  s'éclaire  d'abord,  qui  s'ouvre  ensuite, 
et  sur  le  bord  de  laquelle  on  voit  bientôt  paraître  Héro  et  son  amant, 
qui,  bien  entendu,  ne  sont  autres  que  la  maîtresse  de  Borachio,  enve- 
loppée du  voile  de  la  jeune  fille,  et  Boracbio  lui-même. 

Troisième  acte.  Dans  la  cathédrale.  Claudio,  persuadé  de  l'infamie 
de  Héro,  a  jure  de  se  venger  à  son  tour.  Tout  est  prêt  pour  la  cérémo- 
nie nuptiale.  Le  cortège  se  forme,  brillant  et  somptueux,  et  entre  dans 
l'église.  Les  orgues  se  font  entendre.  Les  cierges  illuminent  la  nef.  Le 
prêtre  est  à  l'autel,  devant  lequelles  deux  fiancés  viennent  s'agenouiller. 
Le  temple  est  plein  d'une  foule  immense  et  recueillie,  et  quand  l'offi- 
ciant demande  à  Claudio  s'il  consent  à  prendre  Héro  pour  épouse, 
celui-ci  se  lève  et  devant  tous,  à  haute  voix,  répond  :  Non!  Tumulte, 
scandale,  stupéfaction  de  tous  les  assistants.  Claudio  traite  Héro  d'in- 
fâme, et  l'infortunée,  confuse  d'une  accusation  dont  elle  ignore  la 
cause  et  la  portée,  tombe  inanimée  sur  les  marches  de  l'autel  qui 
devait  être  le  témoin  de  son  bonheur. 

Le  quatrième  acte  nous  conduit,  sur  les  remparts  de  Messine,  auprès 
d'un  corps  de  garde.  Borachio,  à  moitié  ivre  et  titubant,  passe  par  là, 
accoste  les  soldats,  fraternise  avec  eux  et  s'attable  en  leur  compagnie 
pour  jouer  et  achever  de  se  griser.  Surviennent  don  Pèdre  et  Claudio, 
bientôt  suivis  de  Bénédict,  l'ami  de  celui-ci,  qui  leur  apprend  que  Héro 
est  morte,  alors  qu'on  la  croyait  seulement  évanouie.  A  ce  mot  de  mort, 
qu'il  entend  prononcer,  Borachio  écoute  et  comprend  ;  l'émotion  le 
dégrise,  et  il  vient  s'accuser  de  la  lâcheté  qu'il  a  commise,  sans  en 
prévoir  les  conséquences,  sur  l'ordre  de  don  Juan.  «  Héro  était  inno- 
cente »,  s'écrie-t-il.  Désespoir  de  Claudio  devant  cette  nouvelle  et  cet- 
aveu.  Mais,  ne  pouvant  rendre  la  vie  à  Héro,  il  veut  du  moins,  l'ou- 
trage de  sa  paît  ayant  été  public,  que  soit  publique  aussi  la  réparation 
qu'il  doit  à  la  mémoire,  de.  celle  qu'il  n'a  cessé  et  ne  cessera  jamais 
d'aimer. 

Dernier  tableau.  Nous  nous  retrouvons  dans  la  cathédrale  ;  mais  au 
lieu  d'une  cérémonie  joyeuse,  c'est  à  la  prière  des  morts  que  cette  fois 
nous  assistons.  Devant  l'autel,  sur  un  lit  mortuaire,  est  étendu  le 
corps  de  Héro,  toujours  vêtue  de  blanc.  Claudio  pénètre  dans  l'église, 
fait  ouvrir  les  portes  toutes  grandes,  et  là,  en  présence  de  tous,  fait 
humblement  sa  confession,  en  demandant  pardon  de  son  offense  à 
l'infortunée  dont  il  a  cause  la  mort.  Il  jure  de  lui  consacrer  à  jamais 
sa  foi,  et  en  témoignage  de  son  serment,  il  passe  à  son  doigt  l'anneau 
des  fiançailles.  Mais  voici  qu'en  sentant  la  main  de  Claudio  toucher  la 
sienne,  Héro  se  soulève,  se  réveille  d'un  long  sommeil  léthargique,  et 
revient  à  la  vie.  «  Vous  pensiez  tous  »,  dit-elle, 

Vous  pensiez  tous  que  j'étais  morte  ! 
Et  de  ce  lourd  sommeil  l'étreinte  était  si  forte 

Que  je  vous  entendais  pleurer 
Sans  d'un  geste  ou  d'un  mot  pouvoir  vous  rassurer. 

Et  c'est  le  cas  de  dire,  avec  le  poète:  —  Ainsi  finit  "la  comédie. 

Tel  est  le  texte  sur  lequel  M.  Puget  a  écrit  une  partition  touffue, 
colorée,  conçue  dans  les  conditions  du  drame  lyrique  moderne, 
mais  d'où  se  détachent  néanmoins  certains  épisodes  qui  éclairent 
l'ensemble  et  contribuent  à  lui  donner  le  mouvement  et  la  vie; 
partition  d'une  construction  habile,  d'un  travail  intéressant,  d'une 
recherche  parfois  excessive,  instrumentée  avec  un  soin  particulier,  et 
qui  lui  fait  honneur.  Il  est  toujours  difficile  d'analyser  une  œuvre 
ainsi  conçue,  où  les  points  de  repos  sont  plus  rares  que  ne  le  souhaite- 
raient certains  auditeurs.  On  peut  cependant  ici  faire  ressortir  certaines 
pages  d'une  valeur  particulière. 

Au  premier  acte  l'introduction,  trop  courte  à  mon  sens,  mais  d'un 
style  large  et  d'un  beau  caractère;  le  joli  couplet  à  deux  voix  de  Héro  e| 
de  Béatrix  présentant  des  fleurs  à.  don  Pèdre,  qui,  s'il  manque  un  peu 
de  simplicité,  ne  manque  ni  de  charme  ni  de  couleur  ;  la  Sicilienne 
chantée  et  dansée,  qui  est  d'un  bon  mouvement  ;  et  la  grande  phrase 
de  Claudio  :  Par  la  sérénité  de  toute  la  nature,  dont  l'ampleur,  un  peu 
tourmentée,  n'en  est  pas  moins  réelle.  Au  second  acte  un  peth  chœur 
lointain,  d'un  dessin  charmant  et  d'un  sentiment  toul  a  fait  poi 
et  le  madrigal  élégant  de  Bénédict,  dont  l'orchestre  est  plein  de  ... 
je  louerai  moins  la  scène  en  quatuor  entre  don  Pèdre,  Léonato,  Béné- 
dict et  Béatrix,  scène  plaisante,  bien  présentée  par  le  librettiste  et  dont. 
à  mon  sens,  le  compositeur  n'a  pas  tiré  tout  le  parti  désirable.  A  citer 
encore,  au  troisième  acte,  la  scène  du  cortège  arrivant  à  1  église,  qui. 
avec  l'orgue  et  les  chœurs,  a  de  la  noblesse  et  de  la  grandeur,  et,  au 
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dernier  tableau,  le  long  monologue  de  Claudio  s'adressant  à  la  foule  : 
Témoins  delà  démence...  qui  est  largement  phrasé,  mais  qui  malheu- 
reusement est  accompagné  par  les  enivres  d'une  façon  formidable. 

C'est  d'ailleurs  le  reproche  qu'on  peut  adresser  à  M.  Puget,  c'est 
l'abus  d'une  instrumentation  souvent  violente,  dans  laquelle  font  rage 
les  trompettes  et  les  trombones  lançant  leurs  notes  à  toute  volée.  La 
remarque  que  je  viens  de  faire  à  propos  du  monologue  de  Claudio  est 
de  mise  encore  au  second  acte,  où  le  récit  de  don  Juan  est  accompagné 
de  telle  façon  qu'il  est  impossible  do  saisir  une  syllabe  des  paroles.  Et, 
à  ce  propos,  une  observation  est  à  faire  au  sujet  de  l'idée  saugrenue 
qu'on  a  eue  de  faire  à  l'Opéra-Comique  un  orchestre  souterrain,  en 
imitation  de  l'orchestre  de  Bayrouth.  Or.  Wagner,  qui  savait  ce  qu'il 
faisait  et  ce  qu'il  voulait,  avait  imagine  cet  orchestre  mystérieux  dans 
l'intention  d'en  tirer  parti  en  instrumentant  ses  partitions  d'une  façon 
toute  particulière.  Mais  nos  musiciens  n'instrumentent  pas  comme 
Wagner,  mais  la  composition  de  l'orchestre  de  l'Opéra-Comique  ne  res- 
semble en  rien  et  ne  peut  ressembler  à  la  composition  de  l'orchestre  de 
Bayreuth,  mais  les  partitions  du  répertoire  n'ont  été  ni  conçues  ni  écrites 
en  vue  d'un  orchestre  semblable.  D'où  il  résulte  que,  comme  je  le  disais, 
c'était  une  idée  saugrenue  d'appliquer  ce  principe  à  l'Opéra-Comique, 
où  tous  les  effets  délicats  d'instrumentation  de  nos  musiciens  dispa- 
raissent et  sont  étouffés  sous  la  sonorité  des  gros  instruments,  qui, 
seuls,  se  font  entendre.  J'en  trouve  précisément  un  exemple  dans  la 
partition  de  M.  Puget.  J'avais  noté  au  premier  acte,  dans  la  scène  entre 
Héro  et  Claudio,  un  long  passage  accompagné  par  un  dessin  obstiné 
de  violons  dont  l'effet  devait  être  excellent;  eh  bien,  à  l'audition,  il  m'a 
été  impossible  de  saisir  une  note  de  ce  dessin,  la  sonorité  des  violons 
disparaissant  complètement  dans  la  cave  où  ils  sont  enfouis. 

De  l'interprétation  de  Beaucoup  de  bruit  pour  rien  que  le  public  de  la 
première  représentation  a  accueilli  avec  chaleur  et  sympathie,  il  faut 
signaler  avant  tout  M.  Léon  Beyle,  qui  est  charge  du  rôle  très  lourd  de 
Claudio  et  qui  s'en  tire  tout  à  son  honneur.  Il  ne  faiblit  pas  un  instant 
sous  cette  énorme  responsabilité,  et  si  sa  voix  n'a  pas  tout  le  caractère 
qu'on  lui  pourrait  souhaiter,  il  la  dépense  généreusement  et.  s'en  sert 
avec  une  véritable  habileté;  j'ajoute  que  comme  comédien  il  laisse  peu 
à  désirer.  L'ensemble  masculin,  à  côté  de  lui,  est  très  bien  représenté  par 
MM.  Fugère  (don  Pèdre),  Clément  (Bènédict),  Isnardon  (don  Juan). 
Carbonne  (Borachio)  et  Gaston  Beyle  (Léonato).  MUe  Mastio  fait  preuve 
de  très  bonnes  qualités  dans  le  rôle  de  Héro,  qu'elle  personnifie  d'une 
façon  poétique,  et  Mlle  Telma  est  tout  aimable  et  toute  charmante  dans 
celui  de  Béatrix.  qu'elle  chante  et  joue  avec  esprit.  Et  j'allais  oublier 
Mme  Dehelly,  qui  est  aussi  une  Margarita  fort  aimable. 

Quant  à  la  mise  en  scène,  elle  est  tout  simplement  splendide  et  du 
goût  le  plus  parfait.  Les  décors  do  MM.  Jambon  et  Carpezat  sont  de 
véritables  merveilles.  Celui,  du  jardin  est  absolument  exquis,  et  quant 
à  celui  de  la  cathédrale,  il  est  d'une  splendeur,  d'une  vérité  et  d'une 
ingéniosité  vraiment,  surprenantes.  Il  est  impossible  de  dépasser  l'effet 
produit  par  un  tel  tableau.  Les  costumes  de  M.  Bianchini  sont  aussi 
d'une  élégance,  d'un  goût  et  d'un  style  sans  pareils.  Le  cortège  do 
l'église  vaut  en  son  genre  le  décor  dans  lequel  il  évolue.  C'est  un 
régal  et  une  jouissance  pour  les  yeux  qu'un  spectacle  matériel  aussi 
parfait. 

Arthur  Pougin. 

Odéon.  Les  Truands,  drame  en  5  actes,  en  vers,  de  M.  Jean  Richepin. Les 

Matuuiuns.  Vive  l'Aimée!  parade-revue  de  M.  Jacques  Redelsper"cr. 

Une  curieuse  reconstitution  du  monde  bizarre,  mal  défini  et  dan- 
gereux des  truands  à  Paris  au  milieu  du  XVe  siècle,  un  vers  vivant 
sonore,  imagé  et  fantaisiste,  prenant  hardiment  toutes  les  libertés  de 
coupe,  de  nombre,  de  langue  et  de  rythme,  un  drame  empruntant  à  la 
jalousie  tout  juste  ce  qu'il  faut  d'intérêt  pour  attacher  le  spectateur  à 
autre  chose  qu'à  des  peintures  curieuses  de  temps  disparus  ou  à  des 
amusements  de  poète  adroit  do  sa  plume,  tels  nous  apparaissent  tes 
Truands  que  M.  Jean  Richepin  vient  de  faire  représenter  sur 
cette  scène  de  l'Odéon  qui  lui  porta  déjà  grand  bonheur  avec  son 
Clieinineau. 

Jalousie  de  père  el  de  fils,  l'un  et  l'autre  épris  de  la  même  femme, 
surtout  jalousie  du  iils  vis-à-vis  du  père,  car  ce  dernier,  plus  très  jeune' 
habitué  aux  conquêtes  faciles  que  lui  valent  el  son  titre  de  roi  des 
truands  et  ses  qualités  physiques,  se  rend  maître  de  ses  sentiments  et 
sacrifie  son  amour  à  l'enfant  dont  il  veut  faire  un  homme  digne  do  lui 
succéder.  Ce  Robin  Costeau,  tout  d'une  pièce,  bohème  de  voix  clairon- 
nante et  de  geste  débraillé,  esl  solidement  campé  par  M.  Jean  Richepin, 

qui  lui  a  mis  sur  les  épaules  une  cape  tapiéci I  bariolée,  mais  dans 

le  cerveau  une  volonté  et  dans  le  cœur  toute  la  fermeté  nécessaire  à  la 
défense  de  ce  qu'il  aime.  Aussi,  lorsque  son  gamin  se  laisse  pincer  par 


les  archers  du  roi  pour  avoir  assassiné  un  archiprétre  de  Notre-Dame, 
trouvé  sur  son  chemin  alors  qu'il  avait  résolu  d'enlever  le  trésor  de  la 
cathédrale,  c'est  lui,  Robin  Costeau,  qui  s'accuse  du  crime  et  c'est  lui 
qui  sera  conduit  à  Montfaueon. 

Par  une  fantaisie  de  poète,  le  truand  ne  meurt  pas  pendu,  il  tombe 
percé  d'une  flèche  lancée  par  l'arbalète  de  l'un  des  siens,  la  femme. 
aimée  probablement,  venus  pour  l'enlever  de  force  des  mains  des 
soldats  le  conduisant  au  supplice.  La  face  en  avant,  Costeau  tombe 
en  lançant  au  ciel  sa  devise  de  bravache  : 

Ton  nez  va  devant,  suis  ton  nez  ! 

Les  Truands,  qui  font  penser,  quoiqu'on  en  ait.  à  un  Cyrano  de  Ber- 
gerac moins  rayonnant  de  gaie  clarté  et  de  fougueuse  jeunesse,  dont  les 
trois  derniers  actes,  encore  que  les  personnages  demeurent  un  peu 
indécis  de-  forme,  retiennent  l'attention  par  l'action  dramatique  languis- 
sante durant  les  doux  premiers,  les  Truands,  bien  présentés  dans  de 
pittoresques  décors,  sont,  joués  d'inégale  façon  par  la  troupe  de  l'Odéon. 
M.  Decori  a  le  verbe  sonore  et  le  mouvement  fruste  convenables  à 
Robin  Costeau,  il  ne  lui  donne  ni  l'originalité,  ni  l'émotion.  Mllc  Tes- 
sandier  se  trouve  fort  mal  partagée  avec,  un  rôle  de  folio  par  intermit- 
tence, et  M'10  Laparcerie  n'arrive,  maigre  de  grands  efforts,  ni  au 
charme,  ni  au  sentiment  qu'exigeait  le  personnage  de  l'enjôleuse 
Mignote.  Mllc  Chapelas  est  gentille  de  jeunesse  et  de  gaminerie  en 
François  Villon  tout  jeune,  M.  Dorival  déclame  avec  fougue  et  con- 
viction le  rôle  du  fils  du  roi  des  Truands  et  MM.  Janvier  et  Cornaglia 
demeurent  comédiens  sûrs  d'eux. 

Les  Mathurins  viennent  de  renouveler  partie  de  leur  affiche  avec  une 
petite  pochade  de  M.  Jacques  Redelsperger,  Hue  l'Aimée!  écrite  en  versi- 
culets  gambadeurs  etdontMlle  Marguerite  Deval,  la  plus  étonnante  des 
poupées  parisiennes  et  le  mieux  articulé  de  nos  joujoux  modernes,  fait 
les  honneurs  avec  une  crânerie  et  une  faconde  très  réjouissantes.  A  côté 
d'elle  on  applaudit  la  belle  M"e  Léa  Dorville,  M.  Garandet,  bon  diseur 
de  couplets,  MM.  Barnier  et  Rémongin. 

Paul-Émile  Chevalier. 
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Orléanais 

(Suite) 


Les  Brandons,  c'est  la  Fêle  du  feu,  ayant  pour  objet,  dans  l'esprit  des 
campagnards,  de  «  réveiller  »  la  terre  au  sortir  de  son  engourdisse- 
ment périodique.  Aussitôt  que  les  premières  pousses  se  montrent  à 
la  surface  de  la  croûte  du  sol  encore  enneigé  par  places,  tout  le  vil- 
lage se  précipite  dans  les  champs  en  faisant  grand  bruit,  à  coups  de 
chaudrons,  de  casseroles  et  de  pincettes.  Il  s'agit  de  faire  sortir  la 
terre  de  sa  torpeur.  Les  gens,  armés  de  torches,  courent  en  tous  sens 
en  poussant  de  grands  cris,  puis  dansent  en  rond  autour  d'un  bûcher 
flambant,  installé  au  point  central  du  domaine.  Là,  les  rondes  vont 
leur  train. 

Pour  l'occasion  il  en  est  une  spéciale,  qui  présente  un  caractère 
assez  curieux.  Les  fêtes  du  feu,  dans  les  pays  où  elles  sont  en  usage, 
ont  pour  but  non  seulement  d'attirer  les  bénédictions  du  ciel  sur  les 
champs  en  friche  ou  nouvellement  semés,  mais  encore  d'éloigner  de 
la  terre  arable  les  taupes,  mulots  et  autre  vermine,  et  aussi  d'empêcher 
les  mauvaises  herbes  de  se  produire  et  de  croître  aux  dépens  du  bon 
grain.  Ces  coquelicots,  ces  bleuets  qui  font  nos  délices,  sont  la  terreur 
du  campagnard.  D'autres  ivraies  que  nous  joignons  aux  premières 
pour  composer  ces  touffes  adorables  qu'on  appelle  les  bouquets  des 
champs,  sont  également  honnies  de  ceux  qui  travaillent  la  terre,  mais 
la  pire  des  plantes  parasites  est  à  leurs  yeux  la  nieille. 

La  nieille,  c'est  cette  jolie  fleur  d'un  beau  violet,  qui  a  la  forme  de 
la  pervenche  et  se  tient  droite  sur  une  tige  cambrée  garnie  d'un 
feuillage  glauque,  à  la  chute  gracieuse  et  légère.  Nous  les  trouvons 
trop  rares,  nous,  les  nieilles,  mais  le  paysan  ne  pense  pas  comme 
nous.  Il  parait  que  ces  diables  de  plantes,  au  port  svelte  et  ténu, 
poussent  en  terre  do  terribles  racines  qui  s'en  vont  en  tous  sens  s'en- 
chevêtrer dans  celles  du  froment.  Le  plus  grand  mal  s'ensuit,  et  voilà 
pourquoi,  le  jour  des  Brandons,  on  jette  l'anathème  aux  pauvres 
nieilles,  qui  n'en  peuvent  mais,  sous  la  forme  d'une  ronde  menée 
toujours  d'une  façon  vertigineuse.  Celle  que  nous  donnons,  d'après 
les  Croyances  et  Légendes  du  centre,  est  particulière  à  Chàteauneuf-sur- 
Cheret  alentours.  La  voici,  dans  tout  son  agreste  décousu  : 
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Brandounons  la  nieille, 
Et  la  nieille  et  l'échardon  ! 
BraDdounons,  fumelles, 
Brandounons  la  nieille  ! 

La  boun'mée  (bonne  mère),  sus  les  tisons. 
A  fricasse  les  beugnons, 
Que  les  beugnons  sont  si  bons! 

Brandelons,  fumelles! 
Les  beugnons  sont  pas  cheux  nous, 

I's  sont  chez  les  prêtres, 
Pour  ceux  qu'en  p'vont  (peuvent)  être. 

Si  j'allions  cheux  les  curés, 
Je  serions  bien  aroutés  (renvoyés), 
Si  j'en  avions  demandé. 

Brandelons,  fumelles! 
Les  beugnons  sont  pas  cheux  nous, 
Ils  sont  cheux  les  moines, 
Bien  frits  dans  la  poêle. 

J'ons  brandouné  tous  nos  blés, 
faut  nous  en  artorner  (retourner) 
Pour  ça  c'que  j'avons  d'gangné. 

Brandounons  la  nieille, 

Et  la  nieille  et  l'échardon  I 

Brandounons,  fumelles, 

Brandounons  la  nieille! 

Les  beugnons,  ce  sont  les  beignets  qu'on  mange  dans  chaque  ferme 
au  retour  de  la  promenade  des  Brandons.  Dans  quelques  cantons  on 
les  désigne  sous  le  nom  de  souciaux.  Ceux  qui  ont  pu,  à  la  lueur  des 
torches,  arracher  quelques  tiges  séchées  ou  pousses  nouvelles  de 
nieilles,  ont  droit  à  autant  de  beignets  qu'ils  présentent  de  brins. 
Aussi  la  consommation  des  fins  beugnons  est-elle  effrayante  en  ces 
gourmandes  veillées  de  brandons. 

Au  moment  de  la  moisson  ce  n'est  guère  l'époque  des  beignets.  Les 
pommes  ne  sont  pas  encore  gaulées,  et  la  graisse  ou  l'huile  à  la  poêle 
sent  le  rance  par  le  chaud  soleil  de  messidor.  Gageons  cependant 
qu'après  la  chanson  des  Nieilles,  renouvelée  des  frimas  d'antan,  la 
boun'mée  ne  se  fera  pas  prier  pour  fricasser  sur  les  tisons  les  beugnons, 
qui  sont  si  bons  ! 

(A  suivre.)  Edmond  Neukomm. 


PENSÉES  ET  APHORISMES 

D'ANTOINE   RUBINSTEiN 

(Traduit  du  russe  par  Michel   Delines.) 


Le  compositeur  ne  trouve  de  satisfaction  complète  que  pendant  le 
travail,  pendant  la  création  :  il  nage  alors  dans  les  illusions,  dans  la 
félicité,  se  sentant  emporté  au-dessus  de  tout  ce  qui  est  terrestre  ou 
banal.  Il  est  heureux. 

Mais  dès  que  le  travail  est  terminé  et  qu'il  livre  son  œuvre  à  la 
publicité,  les  désillusions  commencent  :  faux  jugements,  exécution 
insuffisante,  mille  difficultés  avant  d'arriver  à  faire  jouer  son  ouvrage, 
et  combien  d'autres  misères  ! 

Il  faut  une  grande  dose  de  confiance  en  soi,  ou  le  consolant  «  e  pur 
se  muove  »  et  même  une  certaine  dose  de  folie  pour  ne  pas  douter  et 
toujours  créer,  toujours  travailler. 


Le  médecin  et  le  professeur  de  chant  se  ressemblent  en  bien  des 
points  :  le  médecin  peut  guérir  ou  tuer,  il  peut  établir  un  faux  dia- 
gnostic, il  invente  volontiers  de  nouveaux  remèdes  et  trouve  toujours 
que  le  docteur  qui  l'a  précédé  a  mal  compris  le  cas. 

Le  professeur  de  chant  peut  poser  une  voix  ou  la  fausser  ;  il  peut 
prendre  une  voix  d'alto  pour  une  voix  de  soprano  et  le  contraire 
aussi.  Il  invente  volontiers  de  nouvelles  méthodes  d'enseignement, 
et  trouve  aussi  toujours  que  le  professeur  qui  l'a  précédé  a  mal  dirigé 
l'élève. 

Le  public  se  comporte  de  la  même  manière  avec  ces  deux  spécia- 
listes. Il  a  confiance  dans  les  charlatans.  Chacun  recommande  aussi 
volontiers  son  médecin  que  son  professeur  de  chant,  et,  en  fin  de 
compte,  c'est  encore  la  nature  qui  est  le  meilleur  médecin  et  le  meil- 
leur professeur  de  chant. 

Liberté,  égalité,  fraternité,  ces  trois  idées  sublimes  sont  contraires 
à  la  nature  humaine. 


La  liberté  chez  les  hommes  dégénère  en  licence,  en  bon  plaisir,  en 
anarchie. 

L'égalité  est  chimérique,  car  les  forts  et  les  faibles,  les  beaux  et 
les  laids,  les  méchants  et  les  bons  auront  toujours  la  prétention  de 
trouver  en  eux  des  différences. 

Quant  à  la  fraternité,  l'homme  ne  reconnaîtra  un  frère  en  son  voisin 
qu'au  point  de  vue  philanthropique,  par  pitié  peut-être,  mais  non  par 
conviction.  

Les  enfants  de  parents  riches  donnent  rarement  quelque  chose  de 
bon;  l'avenir  assuré  les  empêche  de  comprendre  la  nécessité  de  tra- 
vailler et  de  compter  sur  eux-mêmes. 

Ne  pourrait- on  pas  inventer  quelque  système  pour  que  les  enfants 
riches  ne  connaissent  leurs  parents  qu'une  fois  leur  éducation  ter- 
minée, ayant  vécu  jusque-là  dans  la  conviction  qu'ils  sont  pauvres  et 
qu'ils  doivent  se  frayer  leur  chemin? 

Celui  qui  découvrirait  un  système  de  ce  genre  aurait  droit  à  la 
gratitude  de  la  société,  car  il  apporterait  au  monde  un  contingent 
considérable  déjeunes  forces  intellectuelles. 


On  est  timide  par  nervosité,  mais  aussi  par  égoïsme,  par  orgueil, 
par  la  crainte  de  n'être  pas  immédiatement  apprécié. 

La  jalousie  a  aussi  pour  source  l'égoïsme  et  l'orgueil  :  un  autre  a 
pu  éveiller  l'intérêt  de  ma  femme  ou  de  ma  maîtresse  ! 

(A  suivre.) 


REVUE   DES   GRANDS   CONCERTS 


Concert  Lamoureux.  —  La  symphonie  en  ut  mineur  est  la  préférée  des 
chefs  d'orchestre  et,  en  quelque  sorte,  leur  morceau  de  virtuosité,  car  elle 
met  en  relief  leurs  qualités  brillantes  et  l'ascendant  plus  ou  moins  dominateur 
qu'ils  savent  exercer.  Sous  la  direction  de  M.  Chevillard  elle  a  produit  son 
effet  habituel,  et  le  finale  a  jeté  avec  éclat  ses  fanfares.  Louis  Nohl,  un  des 
biographes  de  Beethoven,  a  voulu  voir,  dans  ce  morceau  triomphal,  un  hymne 
à  la  liberté.  Son  commentaire  vaut  celui  qu'il  a  consacré  à  la  Symphonie  avec 
chœurs  pour  démontrer  que  ni  Schiller,  ni  Beethoven  n'ont  voulu  chanter 
la  joie,  mais  qu'ils  ont  tous  les  deux  célébré  la  Liberté.  L'argumentation  est 
spécieuse,  mais  ne  tient  pas  devant  l'examen  des  faits.  Czerny  raconte  que  le 
fameux  premier  morceau  de  la  symphonie  en  ut  mineur  a  été  inspiré  par  le 
chant  d'un  loriot.  Wasielewsky  et  Nohl  y  voient  le  symbole  des  destinées 
humaines.  Son  mouvement  a  toujours  embarrassé  les  interprètes.  Schumann 
ne  trouva  rien  de  mieux  que  d'interroger  là-dessus  les  tables  tournantes.  En 
spésence  de  toutes  ces  fantaisies  et  de  ces  indécisions,  il  faut  écouter  plutôt 
dix  fois  qu'une,  et  encore  est-il  prudent  d'éviter  de  se  prononcer  lorsque  rien 
ne  vous  y  contraint.  M.  Lêopold  Auer  a  exécuté  en  véritable  grand  musicien 
le  concerto  pour  violon  de  Mendelssohn.  Son  style  est  large,  pur,  grandement 
simple  et  non  dépourvu  d'élégance.  Il  a  été  l'objet  d'une  manifestation  excep- 
tionnellement flatteuse,  que  son  talent  justifie  pleinement.  Mm°  Marx- 
Goldschmidt  s'est  fait  applaudir  dans  le  concerto  en  ut  mineur  de  Saint-Saëns 
par  la  grâce  de  son  toucher  bien  féminin.  Elle  a  su,  avec  une  réelle  habileté, 
se  composer,  pour  elle,  un  mode  d'interprétation  parfaitement  équilibré  sinon 
exactement  conforme  au  caractère  plutôt  énergique  et  viril  de  l'œuvre. 
Mme  Gorlenko-Dolina  s'est  montrée  excellente  cantatrice  dans  un  arioso  de 
Tschaïkowsky,  trois  chansons  de.  Rimsky-Korsakow,  un  air  d'Orphée  et  Rêves 
de  "Wagner.  Elle  chante  avec  aisance  le  français,  qu'elle  devrait  préférer,  en 
France  du  moins,  à  l'allemand  et  au  russe,  car  la  musique  ne  gagne  pas 
lorsque  les  auditeurs  entendent  prononcer  des  mots  sans  en  comprendre  le 
sens.  Aucun  avantage  ne  peut  compenser  celui  de  la  clarté.  Toute  l'assistance 
a  fait  fête  à  l'excellente  artiste,  qui  appartient  à  l'Opéra  impérial  de  Saint- 
Pétersbourg.  L'ouverture  du  Vaisseau  fantôme  a  terminé  brillamment  ce 
concert.  Amédée  Boutarel. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Conservatoire.  —  Symphonie  en  si  bémol  (Beethoven).  —  Deuxième  et  troisième  scènes 
du  premier  acte  de  la  Prise  de  Troie  (Hector  Berlioz);  M11"  Bréval  et  M.  Renaud.  —  Airs 
de  ballet  d'ipldgénie  en  Aulide  (Gluck).  —  Chœurs  d'Élie  (Mendelssohn).  —  Ouverture 
de  Patrie  (G.  Bizet). 

Chàlelet,  concert  Colonne.  Anniversaire  de  la  mort  de  Beethoven  (26  mars  1827).  — 
Programme  entièrement  composé  d'oeuvres  de  Beethoven  :  Ouverture  de  Lèonore,  n°  3.  — 
Neuvième  symphonie,  avec  chœurs,  soli  par  MM.  Cazeneuve  et  Ballard,  M""  Éléonore 
Blanc  et  Emile  Bourgeois.  —  Concerto  en  ut  mineur  pour  piano,  exécuté  par  M.  Raoul 
Pugno.  —  Ballet  de  Prométhée.  —  Romance  en  fa  pour  violon,  exécutée  par  M.  Jacques 
Thibaud.  —  Sérénade  pour  instruments  à  cordes. 

Cirque  des  Champs-Elysées,  concert  Lamoureux.  Concert  supplémentaire,  avec  le 
concours  de  M"'0  Gorlenko-Dolina  et  de  AI.  Léopold  Auer.  —  Programme  :  Ouverture  de 
Ruy  Blas  (Mendelssohn).  —  Symphonie  en  ré  mineur  (Schumann).  —  a.  Thamara,  bal- 
lade (Napravnik);  b.  Absence,  mélodie  (H.  Berlioz),  chantées  par  M»'  Gorlenko-Dolina.  — 
Huitième  concerto  pour  violon  (Spohr),  exécuté  par  M.  Léopold  Auer.  —  a.  Invocation 
de  Mari/ia  (Moussorgsky);  b.  Berceuse  (Arensky);  c.  Chanson  circassienne  ;César  Cui), 
chantées  par  M""  Gorlenko-Dolina.  —  Introduction  et  Rondo  capriccioso  (Saint-Saêns), 
exécuté  par  M.  Léopold  Auer.  —  Fête  bohème  iMassenet). 


îoa 


LE  MÉNESTREL 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 


On  nous  télégraphie  de  Berlin  que  l'opéra  posthume  de  Lortzing  intitulé 
Regina,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  a  été  joué  avec  beaucoup  de  succès  à 
l'Opéra  royal,  en  présence  de  Guillaume  II  et  de  la  cour  de  Prusse.  Nos  lec- 
teurs savent  déjà  que  M.  L'Arronge  a  substitué  un  nouveau  livret  à  celui  qui 
avait  servi  au  compositeur  et  qu'il  a  placé  au  premier  acte  un  épisode  de  la 
guerre  contre  Napoléon  se  rattachant  à  la  bataille  de  Leipzig.  C'est  cepen- 
dant le  deuxième  acte  qui  a  produit  le  plus  grand  efl'et  et  a  décidé  du  succès 
incontestable  de  l'œuvre.  M.  L'Arronge  a  été  décoré  par  Guillaume  II  après 
le  premier  acte  ;  le  pauvre  Lortzing  aurait,  lui  aussi,  probablement  mérité 
une  décoration  posthume  pour  son  opéra  posthume,  qui  apportera  vraisem- 
blablement un  morceau  de  pain  à  ses  héritiers  que  l'on  sait  dans  une  situation 
assez  précaire.  Ajoutons  que  l'empereur,  qui  a  sacré  Regina  opéra  patrio- 
tique, a  permis  à  cette  occasion,  aux  interprètes,  de  donner  suite  aux 
rappels,  ce  qui  était  prohibé  à  l'Opéra  royal. 

—  On  annonce  de  Berlin  que  l'excellent  compositeur  Salomon  Jadassohn, 
professeur  au  Conservatoire  de  Leipzig,  qui  est  aussi  un  théoricien  et  un 
didacticien  fort  distingué,  doit  publier  prochainement  en  cette  ville  un  livre 
important  sur  la  Passion  selon  saint  Matthieu  de  Jean-Sébastien  Bach. 

—  La  revue  Bayreuther  Blœtler  vient  de  reproduire  un  compte  rendu  inédit 
de  Richard  Wagner  sur  l'exécution  de  Paulus,  l'oratorio  de  Mendelssohn,  qui 
avait  lieu  sous  la  direction  de  l'auteur,  au  printemps  de  1843,  à  Dresde. 
Dans  ces  lignes,  dont  la  Bibliothèque  de  Berlin  conserve  l'autographe, 
Wagner  écrit  ce  qui  suit  : 

Le.  concert  dans  lequel  fut  exécuté  Paulus,  l'oratorio  de  Mendelssohn,  a  laissé  une  pro- 
fonde impression  chez  les  auditeurs,  particulièrement  nombreux.  Le  compositeur  avait 
été  invité  à  diriger  en  personne  cette  exécution,  et  en  acceptant  cette  invitation  il  nous  a 
procuré  la  satisfaction  extraordinaire  d'entendre  une  œuvre  classique  sous  la  direction 
personnelle  de  son  auteur.  Nous  avions,  il  est  vrai,  fait  la  connaissance  de  ce  chef-d'œuvre 
par  deux  exécutions  antérieures  assez  réussies,  mais  il  nous  a  semblé  cependant  que  la 
véritable  compréhension  nous  en  était  révélée  seulement  au  moment  où  la  direction  im- 
médiate et  personnelle  du  maître  remplissait  chacun  des  interprètes  d'une  onction  spé- 
ciale et  l'enthousiasmait  tellement  que  la  valeur  de  l'exécution  atteignit  presque  à  celle  de 
l'œuvre.  Les  chœurs  et  l'orchestre,  fort  nombreux,  ainsi  que  les  solistes  se  sont  en  vérité 
couverts  de  gloire  et  nous  ont  fait  apprécier,  dans  toute  sa  perfection,  une  composition  qui 
est  la  fleur  suprême  de  l'art  et  nous  remplit  du  juste  orgueil  de  vivre  à  une  époque  où 
une  œuvre  pareille  a  pu  être  conçue.  11  est  seulement  regrettable  qu'un  oratorio  de  ce 
genre  ne  puisse  pas  être  intégralement  incorporé  à  la  liturgie  du  culte  protestant,- car, 
alors  seulement,  sa  véritable  signification  pourrait  pénétrer  les  cœurs  des  croyants,  tandis 
que,  privé  de  cette  base,  et  surtout  produit  dans  une  salle  de  concert,  l'oratorio  nous 
apparaît  seulement  comme  une  œuvre  d'art  d'un  genre  sérieux  et  ne  peut  prouver  son 
efficacité  religieuse,  qui  ne  lui  manquerait  pas,  s'il  était  exécuté  dans  les  conditions  où 
Sébastien  Bach  présenta  jadis  ses  oratorios  à  sa  communauté.  En  tout  cas,  cet  oratorio 
produit,  même  dans  la  salle  de  concert,  un  effet  touchant  et  plein  d'élévation. 

Richard  Wagner  avait  trente  ans  lorsqu'il  porta  ce  jugement  sur  Men- 
delssohn. Il  était  encore  rempli  de  cet  enthousiasme  juvénile  qui  le  jeta  cinq 
ans  plus  tard  dans  le  mouvement  révolutionnaire  de  Dresde.  On  sait  qu'il  a, 
dans  la  suite,  singulièrement  modifié  son  opinion  sur  Mendelssohn.  qui  était, 
selon  lui,  comme  Meyerbeer,  un  «  juif  dans  la  musique.  » 

—  Un  opéra  inédit  en  un  acte  intitulé  Sauvé,  paroles  et  musique  de 
M.  Max  Oberleithner,  a  été  joué  non  sans  succès  au  théâtre  municipal  de 
Dusseldorf. 

—  On  a  donné  récemment,  à  Munich,  une  représentation  assez  singulière 
de  Barbier  de  Séville  de  Rossini.  Le  baryton  Francesco  d'Andrade,  qui  jouait 
Figaro,  chantait  son  rôle  en  italien,  excepté  un  air,  dit  par  lui  en  espagnol  ; 
Mu°  Scheff,  chargée  de  celui  de  Rosine,  chantait  avec  lui  son  duo  eu  italien 
ainsi  qu'un  air,  tandis  qu'elle  chantait  l'autre  en  français,  et  les  autres  per- 
sonnages chantaient  en  allemand.  Nous  aurions  de  la  peine  en  France  à 
supporter  un  spectacle  aussi  ridicule. 

—  A  Cassel  on  a  commencé  la  construction  d'une  grande  salle  destinée  à 
recevoir  six  mille  spectateurs  assis.  Elle  servira  au  prochain  tournoi  entre  les 
orphéons  allemands  que  Guillaume  II  a  ordonné.  La  ville  de  Cassel  a 
consacré  la  somme  de  150.000  marcs  à  cette  fête  musicale  à  laquelle  l'em- 
pereur assistera  avec  l'impératrice  et  qui  aura  lieu  entre  le  2S  et  le  28  mai. 
Les  conseillers  municipaux  de  la  ville  ont  fait  faire,  à  leurs  frais,  une 
coupe  superbe  dans  laquelle  sera  offert  à  Guillaume  II  le  vin  d'honneur  tra- 
ditionnel; le  théâtre  de  Cassel  jouera  pendant  les  fêtes  l'opéra  de  Spohr  les 
Chevaliers  croisés.  Cette  exhumation  s'explique  par  le  fait  que  Spohr  a  été 
pendant  longtemps  chef  d'orchestre  du  théâtre  de  la  cour  de  Cassel  devant 
lequel  s'élève  sa  statue. 

—  Un  opéra  romantique  intitulé  Dame  Hotte,  paroles  et  musique  de 
M.  Georges  Kunoth,  a  été  joué  avec  succès  au  théâtre  municipal  de  Brème. 
Le  sujet  est  tiré  de  la  vieille  légende  allemande  à  laquelle  le  petit  berger  de 
Tannhuuser  fait  allusion  dans  son  chant  original. 

—  Liste  d'œuvres  françaises  jouées  pendant  ces  dernières  semaines  sur 
les  scènes  lyriques  d'outre-Rhin: 

A  "Vienne  :  Djamileh,  Carmen,  Faust,  la  Dame  blanche,  Roméo  et  Juliette  : 
à  Berlin:  la  Dame  blanche,  le  Maçon,  Djamileh;   à  Munich:  Guillaume  Tell; 


à  Cassel  :  Faust  ;  à  Hanovre:  les  Dragons  de  Villars  ;  la  Juive  ;  à  Mannheim  : 
l'Éclair  ;  à  Breslau  :  Mignon,  la  Fille  du  régiment,  Carmen,  la  Dame  blanche  ;  à 
Wiesbaden  :  la  Muette  de  Portici;  à  Leipzig  :  la  Fille  du  régiment,  l'Africaine, 
Mignon  ;  à  Hambourg  :  la  Poupée  de  Nuremberg,  Mignon,  Faust  ;  à  Francfort  : 
le  Domino  noir,  Carmen,  l'Africaine,  la  Juive,  les  Dragons  de  Villars  ;  à  Cologne: 
le  Poitillon  de  Lonjumeau,  Guillaume  Tell,  la  Dame  blanche;  à  Brème:  Carmen  ; 
à  Dresde  :  le  Cid  (Massenet),  Fra  Diavolo,  Mignon,  la  Fille  du  régiment. 

—  Les  directeurs  des  opéras  de  Cologne  et  d'Elberfeld-Barmen  ont  signé 
une  convention  d'après  laquelle  ils  échangeront  plusieurs  opéras  de  leur  réper- 
toire et  qui  ont  eu  un  grand  succès.  C'est  en  vertu  de  cette  convention  que  le 
théâtre  d'Elberfeld  jouera  prochainement  Manon  et  Samson  et  Dalila  à  Cologne, 
où  ces  deux  chefs-d'œuvre  français  sont  encore  inconnus. 

—  Le  théâtre  municipal  de  Breslau  ajoué  avec  succès  un  opéra  inédit  inti- 
tulé le  Juge  de  Zalaméa,  paroles  tirées  delà  célèbre  pièce  de  Calderon,  musique 
de  M.  Georges  Jarno. 

—  Les  pensions  de  retraite  payées  par  l'Opéra  impérial  de  Vienne  dépas- 
sent actuellement  la  somme  relativement  énorme  de.  300.000  francs.  Il  est 
vrai  que  691  membres  actifs  font  partie  de  la  caisse  de  retraite  et  que,  dans 
ces  conditions,  la  somme  totale  des  pensions  ne  peut  que  progresser.  En 
dehors  des  cotisations  des  membres  actifs,  d'une  contribution  fixe  de  l'Opéra 
et  des  produits  des  représentations  en  faveur  de  ladite  caisse,  celle-ci  pos- 
sède des  valeurs  dépassant  deux  millions  et  demi  de  francs,  dont  l'intérêt  est 
distribué  annuellement  aux  membres  nécessiteux. 

—  On  a  donné,  au  Théâtre  National  de  Rome,  la  première  représentation 
d'un  dramelyrique  en  un  acte,  Silvio  di  Lara, paroles  de  M.  Parmenio  Bettoli, 
rédacteur  en  chef  de  la  Gazette  de  Bergame,  musique  de  M.  Giuseppe  Dan- 
naker,  compositeur  triestin.  Succès...  relatif. 

—  C'est  le  lor  avril  que  s'ouvrira,  au  théâtre  Costanzi  de  Rome,  la  grande 
saison  lyrique  de  printemps,  avec  la  Bohème  de  Puccini.  La  compagnie  com- 
prend les  noms  de  Mmes  Gemma  Bellincioni,  Fausta  Labia,  CamillaPasini, 
E.  Garelli,  E.  d'Elisi,  Zeppini-Villani,  et  de  MM.  Manucci,  Mariani,  Ardito, 
Pessina,  Villani,  Lucenti  et  Tavecchia.  Le  chef  d'orchestre  est  M.  Rodolfo 
Ferrari. 

—  Nous  avons  déjà  mentionné  le  succès  du  concert  français  donné  récem- 
ment à  Rome,  et  le  succès  personnel  remporté  par  M.  Théodore  Dubois  en 
cette  circonstance.  Il  ne  nous  semble  pas  inutile  de  reproduire,  à  ce  sujet, 
l'article  suivant  d'un  des  principaux  journaux  de  Rome,  la  Tribuna: 

Comme  on  devait  s'y  attendre,  il  y  avait  aujourd'hui  un  public  nombreux  à  Sainte- 
Cécile,  pour  le  concert  français.  Après  les  applaudissements  donnés  à  l'ouverture  de 
Pairie,  de  Bizet,  enregistrons  le  beau  succès  de  M.  Théodore  Dubois  avec  son  concerto 
pour  piano  et  orchestre  dirigé  par  lui-même.  La  musique  de  31.  Dubois  est  d'une  éléva- 
tion de  style  et  d'une  clarté  peu  communes;  l'instrumentation  en  est  sûre,  géniale, 
équilibrée.  Un  souffle  de  poésie  parcourt  le  premier  mouvement.  Ample  est  le  chant 
proposé  par  le  piano  et  repris  par  l'orchestre  dans  l'adagio.  Le  scherzo  est  gracieux, 
vivant,  légea  Dans  le  finale  on  admire  un  passage  fugué  très  intéressant.  L'idée  de  com- 
mencer le  dernier  morceau  par  une  cadence  résumant  les  thèmes  exposés  précédemment 
est  originale.  M.  Diémer,  dont  nous  aurons  bientôt  à  parler  plus  longuement,  est  un  vrai 
maître  de  l'art,  et  il  tient  le  piano  avec  une  chaleur  incomparable.  M.  Théodore  Dubois 
a  été  encore  très  applaudi  avec  son  adagio  cantabile  pour  violoncelle,  que  M.  Delsart 
a  joué  d'une  façoa  merveilleuse.  On  en  peut  dire  autant  pour  la  manière  dont  il  a  joué 
un  fragment  des  Scènes  alsaciennes  de  Massenet.  Dans  ce  dernier  morceau  s'est  fait  aussi 
remarquer  notre  clarinettiste  Magnani,  dont  nous  connaissons  tous  l'ampleur  de  son  et 
l'expression  exquise. 

La  robuste  symphonie  de  Saint-Satins  a  été,  comme  l'année  dernière,  très  bien  accueil- 
lie. Pour  cette  œuvre  l'orgue  était  tenu  par  M.  Renzi  et  le  piano  par  MM.  d'Ollone  et 
Bustini.  J'oubliais  de  dire  que  l'orchestre  a  été  digne  de  la  fête,  sous  la  baguette  alter- 
native de  MM.  Th.  Dubois,  Rabaud  et  d'Ollone. 

S.  M.  la  Reine  a  voulu  complimenter  personnellement  M.  Th.  Dubois  et  ses  collabo- 
rateurs. 

—  La  saison  récemment  close  du  Théâtre  Royal  de  Turin  a  été  tout  parti- 
culièrement brillante,  tant  au  point  de  vue  matériel  qu'au  point  de  vue  artis- 
tique. Sur  44  représentations,  le  Roi  de  Lahore,  dont  le  succès  a  été  complet, 
en  a  fourni  onze.  Les  autres  ouvrages  qui  ont  concouru  au  répertoire  de 
la  saison  sont  Simon  Boccanegra,  la  Traviata,  Tannhuuser  et  Violante. 

—  Barcelone  21  mars.  —  Deux  des  concerts  symphoniques  de  la  série 
organisée  au  grand  théâtre  du  Liceo  ont  été  dirigés  par  M.  Ed.  Colonne 
avec  le  plus  grand  succès.  Notre  public  a  fait  au  chef  d'orchestre  français  un 
accueil  chaleureux  et  lui  a  prodigué  les  ovations  et  les  rappels.  P. 

—  Avant  de  quitter  Saint-Pétersbourg  pour  se  rendre  à  Moscou,  Mmc  Sigrid 
Arnoldson  a  donné  à  l'Opéra  italien  sa  représentation  à  bénéfice  avec 
Mignon,  qui  lui  a  procuré,  avec  un  succès  éclatant,  une  recette  de  12.000  rou- 
bles, soit  environ  40.000  francs.  C'est  aussi  avec  Mignon  que  Mme  Arnoldson 
effectuera  son  début  à  Moscou. 

—  Un  savant  anglais  vient  de  publier  un  travail  d'après  lequel  la  profes- 
sion de  dauseuse  serait  hygiénique  entre  toutes.  A  l'appui  de  cette,  théorie 
il  cite  Mmo  Carlotta  Grisi,  qui  se  porte  encore  fort  bien  à  l'âge  de  77  ans,  et 
Mme  Ferraris,  qui  donDe  encore  des  leçons  de  danse  à  l'âge  de  78  ans. 
Fanny  Elssler  avait  73  ans  lorsqu'elle  mourut.  Marie  Taglioni  a  dépassé  l'âge 
de  S0  ans.  Mais  ces  cas  de  longévité  relative  ne  prouvent  rien  du  tout.  S'il 
s'agit  de  la  durée  moyenne  de  la  vie  des  danseuses  et  si  on  pouvait  le  cons- 
tater, on  verrait  sans  doute  que  beaucoup  de  professions  sont  bien  plus 
hygiéniques  que  l'exercice  de  cet  art  charmant. 
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A  l'Opéra  : 

Mercredi  dernier  très  brillante  rentrée,  dans  le  Prophète,  de  M.  Alvarez, 
dont  l'absence  se  faisait  si  vivement  sentir,   et  de  MUe  Delna,  fort  en  voix. 

On  a  commencé  cette  semaine,  sous  la  direction  de  M.  Ed.  Mangin,  les 
études  du  Joseph  de  Méhul. 

M'le  Galvé,  qui  a  passé  par  Paris  ces  jours-ci,  compte  toujours  venir  donner 
au  mois  de  mai  une  série  de  représentations  qui  commencera  par  Baudet. 

Notre  confrère  Nicolet,  du  Gaulois,  dit  qu'il  est  question  de  faire  relâche 
mercredi  prochain,  afin  de  profiter  des  relâches  du  vendredi  et  du  samedi 
de  la  semaine  sainte  pour  remettre  en  état  tout  le  matériel  de  l'électricité. 
En  ce  cas,  la  représentation  du  mercredi  29  mars  serait  rendue  aux  abonnés 
à  la  fin  de  la  saison,  à  la  suite  de  l'abonnement  du  samedi. 

—  A  l'Opéra-Comique  : 

Les  études  de  Joseph  sont  assez  avancées  pour  qu'on  compte  pouvoir  en 
donner  la  première  représentation  vers  le  10  avril.  Le  nouveau  ballet  de 
MM.  Catulle  Mendès  et  Ch.  Lecocq,  le  Cygne,  accompagnerait  sur  l'affiche  le 
chef-d'œuvre  de  Méhul. 

Cett*  semaine,  engagement  de  MIle  Emma  Holmstrandt,  une  jeune  chan- 
teuse suédoise,  qui  débuta  à  l'Opéra  Royal  de  Stockholm. 

Voici  le  programme  des  spectacles  pour  les- fêtes  de  Pâques:  Dimanche. 
En  matinée,  la  Vie  de  bohème  et  les  Rendez-vous  bourgeois;  le  soir,  Carmen.  — 
Lundi.  En  matinée,  la  Dame  blanche  et  la  Fille  du  régiment  ;  le  soir,  Manon.  — 
Mardi.  En  matinée,  Zampa  et  les  Noces  de  Jeannette  ;  le  soir,  Beaucoup  de  bruit 
pour  rien  (abonnement,  8e  représentation  du  mardi,  série  B).  —  Mercredi 
soir,  Lakmé  et  le  Cluilet. 

—  Une  nouvelle  assez  singulière  nous  arrive  de  l'Académie  des  beaux-arts. 
Il  parait  que  par  suite  des  travaux  imposés  au  conservatoire,  le  nombre  des 
loges  destinées  à  l'«  emprisonnement  »  des  concurrents  au  grand  prix  de 
Rome  se  trouve  réduit  à  trois  au  lieu  des  six  indispensables  (et  même  davan- 
tage pour  le  concours  préparatoire).  En  présence  de  cette  situation,  le 
ministre  de  l'instruction  publique  et  ries  beaux-arts  vient  de  décider,  dit-on, 
que  les  épreuves  du  concours  définitif  auraient  lieu  cette  année...  au  palais 
de  Compiègne.  Il  nous  souvient  qu'il  y  a  une  trentaine  d'années  les  épreuves 
du  concours  de  Rome  avaient  lieu  non  au  Conservatoire,  où  les  infortunés 
élèves  sont  aussi  mal  que  possible,  mais  à  l'Institut  même,  où  ils  avaient 
du  moins  la  vaste  cour  comme  lieu  de  récréation,  cour  où  ils  se  livraieut  à 
des  parties  homériques  avec  le  ballon  alors  légendaire  des  élèves  de  l'Institut. 
Ne  pourrait-on  donc  pas  les  loger  —  ou  les  enloger  —  de  nouveau  au  palais 
Mazarin,  au  lieu  de  leur  faire  faire  ce  singulier  voyage  de  Compiègne  ? 

—  La  Société  des  compositeurs  de  musique  met  au  concours,  réservé  aux 
musiciens  français  seuls,  pour  l'année  1899  :  1°  Une  Ouverture  à  grand 
orchestre  pour  l'Exposition  Universelle  de  1900.  Prix  unique  de  1.000  francs, 
offert  par  M.  le  ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux- Arts:  2°  Une 
Œuvre  symphonique  pour  piano  et  orchestre.  Prix  unique  de  300  francs, 
fondation  Pleyel-Wolff;  3°  Une  Fantaisie  concertante  pour  piano  et  violon. 
Prix  unique  de  300  francs  offert  par  M.  Albert  Glandaz  ;  4°  Un  Morceau  de 
chant  avec  accompagnement  de  piano  et  un  instrument  obligé.  Prix  unique  de 
150  francs,  offert  par  Mel  Bonis.  Les  manuscrits  devront  être  adressés,  avant 
le  30  novembre  1899.  à  M.  Weckerlin,  archiviste,  au  siège  de  la  Société,  rue 
Rochechouart,  22,  maison  Pleyel-Wolff- Lyon  et  C,e.  Pour  le  règlement  et 
tous  renseignements,  s'adresser  à  M.  D.  Balleyguier,  secrétaire  général, 
villa  Rubens,  impasse  du  Maine,  9. 

—  On  compte  donner,  après  les  fêtes  de  Pâques,  au  théâtre  lyrique  de 
la  Renaissance  ,  la  première  représentation  i'Obéron.  C'est  M.  Delaquer- 
rière,  qui,  comme  nous  l'avions  annoncé  tout  d'abord,  chantera  le  rôle  de 
Huon  dans  Topera  de  Weber,  dont  la  version  nouvelle  est  due  à  MM.  Dur- 
dilly  et  Michel  Carré. 

—  Le  théâtre  des  Folies-Dramatiques  passe  sous  la  direction  de  M.  Silvestre, 
qui  y  lit  déjà,  comme  directeur,  un  stage  presque  aussi  éphémère  que  celui 
qu'il  avait  fait  auparavant  à  la  Renaissance,  et  vase  consacrer  au  genre  essen- 
tiellement lyrique.  On  compte  ouvrir,  le  premier  avril,  avec  les  Mousquetaires 
de  la  Reine,  auxquelles  succéderont  l'Ombre,  les  Diamants  de  la  Couronne,  Ri- 
chard Cœur  de  Lion,  la  Part  du  Diable,  le  Freischûtz  et  le  Trouvère.  "Voilà  qui 
sera,  certes,  d'un  intérêt  transcendant,  et  le  besoin  de  ce  nouveau  petit 
lyrique,  ainsi  compris,  se  faisait  vivement  sentir. 

—  La  Gazzeita  musicale  de  Milan  publie  un  prétendu  tableau  des  ouvrages 
lyriques  nouveaux  représentes  hors  de  l'Italie  au  cours  de  l'année  1898.  Nous 
nous  garderons  de  discuter  l'exactitude  de  ce  tableau  pour  ce  qui  concerne 
les  pays  étrangers,  mais  en  ce  qui  touche  la  France  nous  avons  lieu  de  nous 
étonner  des  omissions  aussi  nombreuses  que  singulières  qui  s'y  rencontrent. 
Voici  une  liste  des  ouvrages  qu'on  y  voit  briller  par  leur  absence  :  la  Cloche 
du  Rhin,  la  Burgoude,  l'Ile  du  Rêve,  Fervaal,  Déjanire,  Sœur  Marthe,  l'Amour 
blanc,  Lovelace,  les  Petites  Barnell,  le  Tour  du  bois,  la  Dame  de  Trèfle,  le  Soleil  de 
minuit,  Véronique,  1rs  Quatre  Filles  Aymon,  le  Maréchal  Chaudron,  le  Moulin  des 
roses,  sans  compter  une  dizaine  d'ouvrages  représentés  en  province.  Le  rédac- 
teur de  ce  tableau  fantaisiste  aurait  pu  cependant  recourir  tout  simplement 
au  Ménestrel  du  8  janvier  dernier,  qui  avait  donné  la  liste  complète  des 
œuvres  lyriques  jouées  en  France  au  cours  de  la  dernière  année. 


—  C'est  Auher  et  Rossini  qui  ont  fait  à  la  Sorbonne  les  frais  de  la 
cinquième  leçon  du  cours  de  M.  Arthur  Pougin,  qui  continuait  ainsi  son 
historique  très  complet  de  l'opéra  français.  Après  avoir  rappelé  le  succès  fou- 
droyant de  la  Muette  de  Portici,  avoir  constaté  que  c'était  le  premier  ouvrage 
de  vastes  proportions  représenté  sur  notre  grande  scène  lyrique,  que  cet 
ouvrage  marquait  le  point  de  dépait  de  la  grande  évolution  de  l'opéra 
moderne,  M.  Pougin  a  caractérisé  le  rôle  joué  en  France  par  Rossini. 
Après  un  coup  d'œil  jeté  sur  la  carrière  italienne  du  maître,  un  hommage 
rendu  à  la  puissance  de  son  génie,  il  a  montré  la  transformation  de  ce 
génie,  lorsqu'il  se  fut  mis  au  service  de  notre  pays.  On  sait  que  Rossini 
ne  consentit  à  écrire  un  véritable  opéra  français  qu'après  avoir  fait  en 
quelque  sorte  son  apprentissage  de  la  scène  française,  et  que  dans  ce 
but  il  commença  d'abord  par  adapter  à  notre  Opéra  deux  de  ses  ouvrages 
italiens,  Maometto  II  sous  le  titre  du  Siège  de  Corinthe  et  Mosè  sous  le  titre 
de  Moïse.  Ce  n'est  que  lorsqu'il  se  crut  sûr  de  lui  qu'il  écrivit  ce  chef- 
d'œuvre  qui  a  nom  Guillaume  Tell,  lequel  reste,  avec  le  Barbier  italien,  son 
plus  beau  titre  de  gloire.  C'est  là  ce  que  le  professeur  a  très  bien  fait  ressor- 
tir, en  faisant  remarquer  que  les  deux  œuvres  maîtresses  d'Auber  et  de  Ros- 
sini, se  produisant  à  une  année  de  distance,  avaient  préparé  la  voie  aux  deux 
grands  artistes  qui  devaient  bientôt  s'installer  en  maîtres  sur  la  scène  de 
l'Opéra,  Meyerbeer  et  Halévy.  Comme  d'ordinaire,  M.  Pougin  a  complété  sa 
démonstration  par  l'exécution  de  plusieurs  morceaux  tirés  des  œuvres  qu'il 
analysait.  L'air  du  Sommeil  de  la  Muette  était  chanté  par  M.  Mouliérat,  l'air 
du  gouverneur  du  Comte  Ory  par  M.  Morlet,  et  la  romance  de  Guillaume  Tell: 
«  Sombres  forêts,  »  par  Mme  Morlet,  le  tout  aux  très  vifs  et  très  légitimes 
applaudissements  de  l'auditoire  enchanté. 

—  On  nous  annonce  le  mariage  de  M.  Charles  René,  le  jeune  compositeur 
bien  connu,  avec  Mme  Marie  Laglaize,  professeur  de  piano. 

—  Mmo  Andrée-Louis  Lacombe,  la  veuve  du  célèbre  musicien,  vient  d'être, 
pendant  huit  longs  mois,  très  dangereusement  malade.  Elle  est  aujourd'hui 
presque  entièrement  rétablie  et  a  pu  reprendre  le  cours  de  ses  très  suivies 
leçons  de  chant. 

—  De  Bordeaux  :  Mercredi  a  eu  lieu,  au  Grand-Théâtre,  la  première  repré- 
sentation de  Princesse  d'Auberge,  qui  a  remporté  un  superbe  succès.  L'auteur, 
M.  Jan  Blockx,  qui  conduisait  son  œuvre,  a  été  l'objet  d'ovations  enthousiastes, 
principalement  après  le  finale  du  second  acte,  que  la  salle  entière  a  fait  répé- 
ter intégralement.  Très  bonne  interprétation  orchestrale,  vocale  et  chorale 
et  superbe  mise  en  scène,  qui  ont,  pour  leur  part,  contribué  au  triomphe. 

—  La  Société  Sainte-Cécile  de  Bordeaux  vient  de  clore  sa  session  de 
concerts  symphoniques  par  une  brillante  séance  où  l'on  a  entendu  la  Sym- 
phonie fantastique,  qui  n'avait  pas  été  donnée  depuis  plusieurs  années,  et  qui 
a  bénéficié  d'une  exécution  remarquable,  Antar,  poème  de  Henri  Maréchal, 
et  le  prélude  de  Lohengrin,  très  expressivement  interprété  par  l'excellent 
orchestre  de  la  Société,  et  qui  a  été  bissé  d'enthousiasme.  Deux  des  quatre 
exquises  Pièces  en  forme  de  canon  pour  piano-pédalier,  de  Schumann,  si  ingé- 
nieusement orchestrées  par  M.  Th.  Dubois,  et  dont  l'une  a  été  redemandée, 
complétaient,  avec  l'ouverture  de  la  Grotte  de  Fingal  et  la  Marche  Hongroise 
de  Berlioz,  cet  intéressant  programme.  Ce  succès  consacre  la  réputation  qu'a 
su  s'acquérir  à  Bordeaux  M.  Gabriel-Marie,  qui  en  est  à  sa  cinquième  saison 
de  direction,  et  qui  voit  grandir,  d'année  en  année,  la  considération  qui 
récompense  ses  efforts  et  sa  probité  artistique. 

—  De  Biarritz  :  «  Notre  éminente  pianiste  française  Mme  Montigny  de 
Serres,  vient  d'avoir  ici  les  plus  grands  succès  :  une  matinée  donnée  par 
la  princesse  Frédérique  de  Hannover  en  l'honneur  du  roi  de  Suède  a  été 
pour  notre  compatriote  tout  un  nouveau  triomphe,  pour  son  jeu  si  classique 
eten  même  temps  si  vibrant  et  si  artistique.  Sa  Majesté  le  roi  a  été  on  ne  peut 
plus  aimable  pour  elle.  A  Bayonne,  quelquesjours auparavant,  Mme  de  Serres 
avait  joué  chez  des  amis  toutun  programme  moderne  de  musique  française: 
pièces  de  Saint-Saëns,  Widor,  Delibes,  Chabrier,  etc.,  etc.  Mme  de  Serres 
sera  de  retour  à  Paris  cette  semaine  pour  prendre  part  à  deux  matinées 
intimes,  dont  l'une  tout  entière  consacrée  aux  œuvres  de  M.  Massenet. 

—  De  Tunis  :  M.  Paul  Frémaux  vient  de  donner  un  festival  Louis  Lacombe 
qui  a  été  de  tous  points  superbe  et  a  mis  en  belle  valeur  les  œuvres  du 
maître  français.  A  l'avant-dernière  séance,  première  audition  de  la  Solitude 
de  Sapho,  de  Massenet,  qui  a  obtenu  un  grand  succès. 

—  Le  Mans  :  A  signaler  le  second  concert  de  la  musique  municipale,  dont 
le  programme  réunissait  les  noms  de  Mme  Molé-Truffier,  de  M.  Mouliérat,  de 
l'excellent  violoniste  Houfflack  et  de  M.  Trulïîer,  de  la  Comédie-Française. 
Très  gros  succès  pour  tous,  et  entre  autres  pour  M.  Mouliérat,  qui  a  super- 
bement chanté  l'air  à'Hérodiade  et  la  délicieuse  aubade  du  Roi  d'Ys,  pour 
Mme  Molé-Truffier,  qui  a  dit  avec  grâce  la  Ronde  d'amour  de  Chaminade  et  la 
Chanson  de  Colombine,  et  pour  tous  deux  dans  le  duo  de  Carmen.  Applaudisse- 
ments et  rappels,  rien  n'a  manqué  à  ce  succès. 

—  Soibées  et  Concerts.  —  Grand  succès,  salle  Erard,  pour  M.  René  Chansarel.  Nous 
n'avons  pas  souvent  l'occasion  d'applaudir  des  virtuoses  d'un  talent  aussi  complet.  Depuis 
la  sonate  (op.  109)  de  Beethoven,  les  Intermezzo  de  Schumann,  les  Préludes  de  Chopin 
dont  le  dernier  a  été  bissé,  la  sonate  en  si  mineur  du  même  auteur,  jusqu'aux  morceaux 
de  Liszt  qui  terminaient  le  concert  tout  a  été  exécuté  avec  un  style,  un  sentiment  et  une 
virtuosité  hors  de  pair.  —  La  dernière  matinée  Berny,  aux  Mathurins,  était  consacrée 
à  l'audition  d'œuvres  de  MM.  André  Gedalge  et  Alexandre  Tariot.  Une  sélection  des  i'aî/x 
de  Vire  au  XV"  siècle  de  M. Gedalge, Au  Rossignol,  la  Complainte  du  naufragé,  la  Chasse 
du  Bon  cireur,  chantée  par  M.  Daiaux,  et  la  Chanson  d'Avril  de  M.  Tariot,  chantée  par 
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M1"  Maudu,  ont  eu  les  honneurs  du  programme.  —  Au  concert  qu'elle  vient  de  donner, 
salle  Pleyel,  avec  le  concours  de  l'orchestre  Chevillard,  M»-  Jenny  Loulil  a  joué  avec  de 
très  grandes  qualités  de  style  et  de  mécanisme  le  2°  Concerto  de  Théodore  Dubois.  —  A 
l'audition  des  cours  de  M-  Louise  Fâche  et  à  celle  de  M-  Paulet-Marny,  gros  succès  pour 
M""  Julie  Bressoles  avec  plusieurs  des  Pastourelles  deW'eckerlin,  Menuetde  Martini,  Para 
est  au  roi,  Lison  dormait,  Menuet  tendre,  Musette,  et,  dans  un  genre  tout  différent,  avec 
les  Chansons  tristes  d'Ernest  Muret,  Ah!  c'est  en  vain  que  je  m'en  vais,  Nocturne,  la  Mort 
de  l'Automne,  Où  vivre?  le  Ciel  est  transi  et  Te  souviens-tu  du  baiser?  —  A  Bourges,  très 
brillante  réunion  des  élèves  de  M.  et  M-  Marquet.  On  y  a  remarqué  M""  de  C.  [Esclar- 
monde,  Massenet),  G.  (Myrto,  Delibes),  M.  L.  de  S.  G.  (arioso  du  Roi  de  Lahore,  Masse- 
net),  M»"  V.  (arioso  de  la  scène  i'Mamlet,  A.  Thomas),  B.  {Esclarmopde,  Massenet), 
M»"  N.  et  B.,  MM.  B.  et  S.  (Les  Vivants  et  les  Morts,  H,  Maréchal),  et  M"'  V.,  MM.  B.  et 
S.  (trio  final  de  Mignon,  A.  Thomas).  —  Le  violoniste  A.  F.  Weingaertner  a  obtenu  grand 
succès  à  sa  première  séance  de  musique.  On  lui  a  bissé  une  petite  pièce  de  sa  composition, 
Après  la  gavotte.  W"  Marie  Weingaertner  a  fort  bien  joué  la  Fantaisie  de  Chopin.  Belle 
exécution  avec  le  violoncelliste  Feuillard,  du  trio  en  la  de  Saint-Saëns;  M-  Marty  a 
chanté,  avec  sa  belle  méthode,  des  mélodies  d'Albert  Cahen,  de  Schumann  et  de  Georges 
Marty.  —  Salle  Érard,  M"°  René  Vorle  a  donné  une  audition  de  ses  élèves  dont  la  sérieuse 
éducation  musicale  et  la  bonne  interprétation  d'oeuvres  des  grands  maîtres  ont  été  très 
appréciées.  M1"  Marie-Valentine  Arnold  a  été  applaudie  dans  la  fi'  Rapsodie  de  Liszt,  le 
Concerto  en  la  mineur  de  Schumann,  le  /"  Scherzo  de  Chopin,  etc.  M-  Sanderson- 
Lemaître  a  tenu  l'assistance  sous  le  charme  de  sa  belle  voix,  et  M""  Berthe  Lcewy  a  fait 
admirer  son  charmant  talent  de  violoniste,  dans  la  Scène  de  la  Csarda,  de  Jeno  Hubay.  — 
Audition  des  cours  de  M™  Cartelier,  au  programme,  M.  Paul  Pecquery  très  applaudi 
dans  Regard  d'enfant  (Massenet),  des  élèves  du  cours  dans  le  trio  de  Mignon  (A.  Thomas) 
et  M—  L.  Filliaux-Tiger,  auteur  et  interprète,  dans  Source  capricieuse.  —  Une  de  nos 
jeunes  pianistes  les  plus  distinguées,  M"1  Clémence  Fulcran,  l'un  des  plus  récents  pre- 
miers prix  du  Conservatoire,  a  donné  un  concert  dans  lequel  son  jeu,  à  la  fois  solide  et 
plein  d'élégance,  lui  a  valu  un  succès  aussi  sérieux  que  brillant.  M"'  Fulcran  s'est  l'ait  surtout 
applaudir  dans  des  Variations  de  Beethoven,  la  Fantaisie  (op.  15)  de  Schubert,  Kreiskriana 
de  Schumann,  et  tes  Abeilles  de  Th.  Dubois  (Poèmes  Virgiliens),  qu'elle  a  jouées  avec  une 
grâce  charmante  et  un  goût  parfait. 

—  Concerts  annoncés.  —  MM.  Joseph  et  Jacques  Thibaud  donneront  à  la  salle  Pleyel, 
les  18,  21  et  27  avril,  trois  séances  de  sonates  (piano  et  violon),  et  le  24  du  même  mois 
un  concert  avec  le  concours  de  M.  Francis  Thibaud  et  de  M11'  Lina  Pacary. 

NÉCROLOGIE 

J'enregistre  avec  un  regret  très  vif  et  très  sincère  la  mort  d'un  excellent 
artiste  et  d'un  excellent  camarade,  Henry  Vaillard,  qui  occupait  depuis  plus 
de  vingt  ans,  et  d'une  façon  particulièrement  distinguée,  les  fonctions  de 
second  chef  d'orchestre  à  l'Ôpéra-Comique.  Fils  d'un  ancien  chef  d'orchestre, 
qui  lui-même  avait  longtemps  occupé  ce  poste  à  la  Porte-Saint-Martin, 
Vaillard  avait  fait  de  bonnes  études  et,  sortant  du  Conservatoire,  était  entré 
à  l'orchestre  de  l'ancien  Théâtre-Lyrique,  d'où  il  était  passé  à  l'Opéra-Co- 
mique. Là,  devenu  second  chef  et  coadjuteur  de  Danbé,  il  donna  les  preuves 
d'une  grande  sûreté  dans  la  direction  de  l'orchestre  et  d'une  habileté  rare 
dans  sa  façon  de  conduire.  Il  excellait  surtout,  comme  on  l'a  dit.  à  sauver 
les  chanteurs  dans  un  moment  de  déroute  et,  sans  que  personne  s'en  aperçut, 
à  les  remettre  dans  le  bon  chemin  au  moyen  d'un  saut  de  quelques  mesures 
indiqué  discrètement  à  son  personnel.  Artiste  instruit  et  parfait  galant 
homme,  Vaillard  ne  laissera  certainement  que  des  regrets  à  tous  ceux  qui 
l'ont  connu  et  approché.  Il  était  âge  de  53  ans.  A.  P. 

—  Les  journaux  de  Bruxelles  nous  ont  apporté  la  nouvelle  de  la  mort 
d'une  actrice  dont  les  vieux  habitués  de  l'Opéra-Comique  n'ont  certainement 
pas  perdu  le  souvenir,  MUe  Bélia,,  de  son  vrai  nom  Victorine-Zoé  Delu,  qui 
fut  jadis  à  ce  théâtre  une  charmante  dugazon,  emploi  qu'elle  partageait  alors 
avec  MUe  Lemercier.  Très  séduisante  comme  femme,  très  intelligente  comme 
actrice,  douée  d'une  jolie  voix  dont  elle  se  servait  avec  goût  et  facilité,  elle 
tenait  une  place  importante  dans  le  répertoire,  et  on  lui  voyait  jouer  tour  à 


tour,  avec  le  même  esprit  et  la  même  grâce  aimable,  le  Pré  aux  clercs,  la 
Daine  blanche,  les  Mousquetaires  de  la  Reine,  le  Songe  d'une  nuit  d'été,  Zampa,  les 
Diamants  de  la  couronne,  l'Étoile  du  Nord,  les  Sabots  de  la  marquise,  etc.  Parmi 
ses  créations  on  peut  citer  surtout  celles  de  Mirza  dans  Lalla  Roukh,  où  elle 
était  tout  à  fait  charmante,  et  de  Raphaël  dans  la  Fiancée  du  roi  de  Garbe. 
Après  avoir  quitté  l'Opéra-Comique,  Mlle  Bélia  était  partie  pour  l'Amérique, 
puis  elle  revint  en  Europe,  joua  pendant  quelques  années  l'opérette  française 
à  Strasbourg,  fut  engagée  successivement  à  Budapest,  àBucharest.  à  Constan- 
tinople,  s'en  alla  ensuite  jusqu'à  Calcutta,  et  enfin  tenait  depuis  trois  ans,  au 
théâtre  de  la  Monnaie  de  Bruxelles,  l'emploi  des  duègnes  et  des  mères 
dugazons.  Elle  jouait  encore  gaillardement  à  ce  théâtre,  l'autre  mercredi, 
le  rôle  de  la  marquise  de  Moncontour  dans  le  Roi  l'a  dit,  et  le  surlendemain, 
vendredi  matin,  elle  mourut  subitement,  au  moment  où  elle  venait  de 
prendre  son  caféi  Elle  était  âgée  de  67  ans,  étant  née  en  1832. 

—  Un  journal  de  Milan,  la  Rivista  melodraminatica,  annonce  la  mort  à 
l'étranger  de  deux  artistes  italiens  :  à  Manille  de  la  cantatrice  Cecilia  Boasso, 
excellent  mezzo-soprano,  qui  aurait  succombé  à  une  attaque  de  fièvre  jaune  ; 
et  à  Chihahua  du  célèbre  ténor  Aramburo,  si  renommé  dans  son  pays,  qui, 
paraît-il,  se  serait  suicidé,  sans  qu'on  connaisse  le  motif  de  cet  acte  de  déses- 
poir. En  ce  qui  concerne  ce  dernier  pourtant,  la  nouvelle  semble  sujette  à 
caution. 

—  A  Londres  vient  de  mourir,  à  l'âge  de  70  ans,  une  cantatrice  qui  se  fit 
naguère  une  grande  renommée  à  Covent-Garden  et  au  Majesty's  Théâtre, 
Mme  Louise  Liebhardt.  Après  avoir  quitté  la  scène  elle  se  distingua  comme 
chanteuse  de  concert  et  d'oratorios,  et  enfin,  comme  professeur  elle  forma  de 
nombreuses  élèves. 

—  On  annonce  de  Graz  (Autriche)  la  mort  d'un  écrivain  musical  distingué, 
Fr.  von  Hausegger,  avocat  et  professeur  d'histoire  et  de  théorie  de  la  musique 
à  l'Universilé  de  cette  ville.  Né  à  Vienne  eu  1837  et  par  conséquent  âgé  de 
G2  ans,  Hausegger  était  l'auteur  de  plusieurs  publications  intéressantes  sur 
l'esthétique  musicale,  entre  autres  un  livre  intitulé  La  Musique  comme  expres- 
sion, qui  était  une  sorte  de  réponse  à  celui  de  M.  Edouard  Hanslick  sur  le 
Beau  en  musique.  Collaborateur  actif  de  diverses  revues  musicales,  Hauseggei 
s'est  aussi  beaucoup  occupé  de  Richard  Wagner,  principalement  dans  deu 
écrits  importants  :  Wagner  et  Schopenhauer  et  l'Au-delà  de  l'artiste.  Un  de  ses 
fils,  compositeur  non  sans  talent,  a  fait  représenter  à  Munich,  en  ces  der- 
nières années,  un  opéra  qui  a  été  bien  accueilli. 

Henri  Heugel,  gérant-directeur. 

MAIRIE  DE  NICE  (Alpes-Maritimes).  Le  délai  pour  adresser  les  de- 
mandes d'admission  à  la  direction  du  théâtre  de  l'Opéra  de  Nice,  pour  la 
prochaine  saison  théâtrale,  est  prorogé  jusqu'au  15  avril  prochain. 
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Vente  après  décès.  1°  Hôtel  Drouot,  salle  3.  le  29  mars  à  2h.  Expon  le  28  de  2h  à  6h 

2  HARMONIUMS,  divers  instruments   de  musique, 

mobilier,  coffre-fort,  argenterie,  bijoux. 

11°  Rue  Bonaparte,  7  et  8,  le  30  mars  à  1011  :  Soufflerie  d'orgue,  outillage 

d'éhénisto,  4  petits  soufflets  d'orgues,  2  orgues  de  barbarie,  1  console  d'orgue, 

divers  jeux  de  tuyaux,  en  bois,  bois  divers. — M.  Aulard,  cce-p1',  6,  rue  St-Marc. 

—  Le  tome  IV  de  la  Musique  à  Paris  (4897-98),  par  Gustave  Robert,  vient 
de  paraître  chez  Delagrave,  15,  rue  Soufflot.  Ce  volume  retrace  le  tableau 
complet  de  la  saison  des  concerts  à  Paris.  Comme  les  années  précédentes, 
l'ouvrage  comprend  les  programmes  des  concerts  d'orchestre,  et  une  Biblio- 
graphie détaillée  des  ouvrages  de  critique  publiés  en  français. 


Paris,  A.XJ  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Yivienne,  'HEUGEL  et  Cie,  éditeurs  propriétaires  pour  tous  pays. 
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OPERA    EN   4  ACTES    ET  5   TABLEAUX 

d'après  SHAKESPEARE 
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EDOUARD    BLAU 
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PARTITION  PIANO  ET  CHANT,  PRIX  NET  :  20  FRANCS.  —  LIVRET,  PRIX  NET  :   1   FRANC 


MORCEAUX  SÉPARÉS  POUR  PIANO  ET  CHANT 

Prix.       S     » 


1.  Duo  (Héro,  Béatrix)  Parfois  un  marbre  solitaire  (2  S.)    . 

2.  Air  (Borachio)  Ce  qui  vous  reste  est  encore  assez  doux  (T.)  ....       o 

3.  Air  (Claudio)  Un  amour  si  soudain  (T.) .       o 

4.  Duo  (Héro,  Claudio)  Tous  les  deux  voulaient  vous  dire.  (S.T.)   ...       6 

5.  Madrigal  (Bénédict)  L'histoire  nous  dit  qu'une  belle  (T.) 5 

N°  11.  Air  (Claudio)  Témoin  de  la  démence  du 

TRANSCRIPTIONS  POUR  PIANO  SOLO 
1.  Prélude. 3    »      I     N°  2.  Entr'acte  . 


6.  Duo  (Héro,  Claudio)  Comme  un  ruisseau  docile  (S.Ï.).    .    .   Pri 

7.  Air  (Don  Pèdre)  Le  malheureux  !  Pleure  !  Pleure  !  (B.).   .    .    .    , 

8.  Prière  (Héro)  Seigneur,  au  temps  où  ma  faiblesse  (S.) 

9.  Duo  (Béatrix,  Bénédict)  Brûler,  à  pareil  jour,  un  cierge  (S.T. 

10.  Air  (Léonato)  Qu'elle  reste  endormie  (Basse) , 

wnsonge  odieux  (T.) 7  50 
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3549.  —  65me  ANNÉE  —  N°  14.  PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES  Dimanche  2  Avril  1899. 

(Les  Bureaux,  2bl",  rua  Yivieniie,  Paris) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne.  les  Manuscrits.   Lettres  et   Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,   Texte,   Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et   Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  eu  sus 


SOMMAIRE-TEXTE 


1.  Vie  et  mort  tragiques  d'une  tragédienne  (2"  arliele),  Arthub  Pougin.  —  H.  Semaine 
théâtrale  :  première  représentation  de  A  qui  le  caleçon  ?  et  le  Monsieur  tic  chez  Maxim  à 
Cluny,  soirée  de  «  Menus-Plaisirs  »  aux  Escholiers,  Paul- Emile  Chevalier;  les  Tro- 
queurs,  au  Théâtre  du  Rire,  Arthur  Pougin.  —  III-  Le  Tour  de  France  en  musique  : 
En  pays  de  vigne,  Edmond  N'eukomm.  —  IV.  Revue  des  grands  concerls.  —  V.  Nou- 
velles diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

PARFOIS  UN  MARBRE  SOLITAIRE 

duo  chanté  par  MIles  Mastio  et  Telma  dans  Beaucoup  de  bruit  pour  rien,  opéra 
d'ED.  Blau,  musique  de  Paul  Puget.  —  Suivra  immédiatement  :  Un  amour  si 
soudain,  chanté  par  M.  Léon  Beyle.  dans  le  même  opéra. 

MUSIQUE  DE  PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
pianû  :  Entr'acte,  extrait  de  Beaucoup  de  bruit  pour  rien,  opéra  de  Paul  Puget. 
—  Suivra  immédiatement  :  Soir  d'automne,  mélodie  de  Gh.  Gounod,  transcrite 
par  Théodore  Lack. 


VIE  ET  MORT  TRAGIQUES 


(Suite) 


II 

Outre  qu'elle  les  plongeait  dans  le  deuil  et  dans  la  douleur, 
la  mort  subite  du  colonel  Desgarcins,  entourée  de  circons- 
tances si  dramatiques,  laissait  sa  femme  et  sa  fille  dans  une 
situation  difficile  et  précaire.  Fort  heureusement,  M.  de  Males- 
herbes  reporta  sur  elles  la  sollicitude  qu'il  avait  témoignée  au 
chef  d'une  famille  si  cruellement  éprouvée.  Il  les  fît  venir  à 
Paris,  et  tout  d'abord -leur  procura,  par  son  crédit,  la  jouissance 
d'un  modeste  logement  dans  les  bâtiments  qui  formaient  les 
dépendances  du  Jardin  du  roi  et  qui  étaient  à  la  disposition  de 
Buffon.  On  peut  croire  que,  grâce  à  lui,  la  veuve  de  l'ancien 
officier  qu'il  avait  su .  réintégrer  dans  l'armée  put  obtenir 
aussi  une  modique  pension,  en  récompense  des  longs  services 
de  son  mari. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Mme  Desgarcins  s'installa  avec  sa  fille 
dans  le  petit  logement  qui  leur  avait  été  concédé  et,  tournant 
sur  elle  toute  son  activité,  s'occupa  de  poursuivre  l'éducation 
de  l'enfant  qui  était  devenue  l'unique  objet  de  sa  tendresse. 
Celle-ci,  douée  d'une  vive  intelligence  et  d'une  rare  sensibilité, 
rendant   à  sa   mère   l'affection  que  sa  mère  lui    prodiguait, 


grandit  ainsi  sous  sa  surveillance,  en  ornant  sou  esprit  des 
qualités  et  des  connaissances  qui  devaient  en  faire  une  femme 
exceptionnellement  distinguée.  Elle  dessinait  fort  agréable- 
ment, dit-on,  jouait  habilement  du  clavecin  et  composait 
même  quelque  peu.  Elle  trouvait  un  grand  charme  aussi  dans 
la  lecture,  surtout  dans  celle  des  grands  poètes  tragiques  ; 
Corneille  et  Racine  lui  étaient  familiers,  aussi  bien  que  Vol- 
taire, dont  les  oeuvres  étaienf  au  répertoire  courant  de  la 
Comédie-Française,  et  Ducis,  que  ses  premières  adaptations 
de  Shakespeare,  Hamlet,  le  Roi  Lear,  Roméo  et  Juliette,  avaient 
déjà  rendu  fameux.  Elle  s'exerçait  même  à  lire  à  haute  voix 
ses  poètes  favoris,  et  elle  le  faisait  avec  un  goût,  une  sagacité, 
une  aptitude  qui,  tout  en  la  charmant,  excitaient  chez  sa  mère 
un  étonnement  profond. 

La  fillette  était  devenue  jeune  fille.  Son  caractère,  naturel- 
lement porté  à  la  rêverie,  se  faisait  remarquer  par  une  sorte 
d'enjouement  mélancolique,  qui  la  faisait  passer  alternative- 
ment des  élans  d'une  gaité  pleine  d'expansion  aux  réflexions 
les  plus  sérieuses,  parfois  les  plus  sévères.  Dans  leur  tran- 
quille retraite,  l'existence  de  ces  deux  femmes  s'écoulait  pai- 
sible, un  peu  monotone,  sans  grandes  distractions,  au  milieu 
des  menues  occupations  de  chaque  jour.  Elles  voyaient  peu  de 
monde,  soit  qu'elles  fussent  un  peu  sauvages,  soit  que  leur 
situation  fort  modeste  ne  leur  permit  pas  d'entretenir  de  nom- 
breuses relations.  Chaque  dimanche  elles  allaient  entendre 
la  messe  à  la  chapelle  de  l'hospice  de  la  Pitié,  voisine  de  leur 
demeure,  et  dont  l'aumônier,  un  excellent  prêtre,  était  leur 
confesseur;  il  arrivait  même  parfois  que  MUe  Desgarcins,  bonne 
musicienne  et  douée  d'une  voix  agréable,  se  faisait  entendre 
dans  cette  chapelle,  en  chantant  des  hymnes  aux  jours  de 
grandes  cérémonies  religieuses.  Un  de  leurs  plaisirs  les  plus 
vifs  était  d'aller,  dans  la  belle  saison,  passer  quelques  heures, 
à  travailler  ou  à  lire,  dans  quelque  endroit  retiré  du  magni- 
fique jardin  dont  elles  habitaient  les  dépendances.  Encore 
choisissaient-elles  pour  cela  le  moment  de  la  journée  où,  les 
promeneurs  étant  le  moins  nombreux,  le  jardin  était  le  plus 
solitaire. 

Un  jour  que  Mme  Desgarcins  s'était  rendue  seule  à  la  Pitié, 
elle  rentra  chez  elle  l'esprit  quelque  peu  troublé  et  sous  le 
coup  d'une  vive  émotion.  Parmi  les  nombreux  orphelins  de 
l'hospice  sa  vue  avait  été  frappée,  pour  la  première  fois,  par 
un  adolescent  dans  les  traits  duquel,  à  sa  grande  surprise, 
il  lui  avait  semblé  découvrir  une  étonnante  ressemblance  avec 
l'époux  dont  chaque  jour  encore  elle  déplorait  la  perte.  Elle  fit 
part  de  cette  impression  à  sa  fille,  en  lui  retraçant  avec  ani- 
mation le  portrait  du  jeune  orphelin  qui  avait  fixé  ses  regards 
et  attiré  son  attention  d'une  façon  si  particulière.  1I"°  Desgar- 
cins, dont  l'imagination  vive  était  quelque  peu  romanesque, 
fut  elle-même  émue  de  cette  confidence  et  montra  un  vif  désir 
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de  le  voir  à  son  tour;  sa  curiosité  put  être  satisfaite  à  quelques 
jours  de  là,  et, 'comme  sa  mère,  elle  fut  frappée  d'une  de  ces 
ressemblances  étranges,  telles  qu'on  n'en  rencontre  que  bien 
rarement,  et  si  complètes  qu'elles  semblent  comme  unjeufan- 
tasque  de  la  nature. 

Cette  similitude  entre  ses  traits  et  ceux  du  père  et  de 
l'époux  qu'elles  avaient  chéri  excitèrent  naturellement,  en 
faveur  de  l'orphelin,  la  sympathie  des  deux  finîmes.  Mme  Des- 
garcins  surtout  éprouvait  un  désir  ardent,  presque  impérieux, 
de  connaître  ce  jeune  homme  ;  elle  eut  voulu  le  recevoir, 
l'attirer  chez  elle.  Pourtant,  en  femme  prudente  et  en  mère 
avisée,  elle  consulta  tout  d'abord  sur  ce  point  son  confesseur, 
l'aumônier  de  la  Pitié,  et  voulut  se  renseigner  auprès  de  lui. 
Celui-ci  lui  apprit  que  Jean-Marie  (c'était  le  seul  nom  sous 
lequel  il  connût  l'orphelin)  était  un  excellent  sujet,  doué  de 
rares  qualités  morales  et  d'un  esprit  fort  distingué.  Son  père, 
resté  ignoré,  et  mort  depuis  quelques  années,  avait,  jusqu'à 
son  dernier  jour,  pourvu  à  ses  besoins.  Ce  père  disparu,  la 
mère  était  venue  à  Paris  avec  son  enfant;  mais  à  peine  était- 
elle  arrivée  que,  frappée  d'un  mal  terrible,  elle  mourait  à  son 
tour,  le  laissant  seul  au  monde,  sans  ressources  et  sans  appui. 
Elle  l'avait,  à  ses  derniers  moments,  recommandé  au  digne 
aumônier,  en  lui  remettant  un  papier  qui  révélait  le  nom  et 
la  qualité  du  père,  mais  qui,  selon  les  dernières  volontés  de 
celui-ci,  ne  devait  être  ouvert  que  le  jour  du  mariage  de  son 
fils.  Touché  de  compassion,  le  bon  prêtre  avait  fait  recevoir 
Jean-Marie  à  la  Pitié,  et  c'est  là  que  l'orphelin  avait  grandi, 
donnant  à  tous  ceux  qui  prenaient  soin  de  lui  la  mesure  des 
qualités  de  son  cœur  et  des  grâces  vivaces  de  son  esprit.  Sa 
santé  était  excellente  aujourd'hui,  quoiqu'il  eut  fait,  peu  de 
mois  auparavant,  une  maladie  à  laquelle  il  avait  failli  succom- 
ber, mais  dont  sa  solide  constitution  avait  cependant  triomphé. 
C'était  enfin  l'un  des  élèves  les  plus  intéressants  de  l'orphe- 
linat, et  l'un  des  plus  dignes  de  la  sollicitude  qu'on  témoi- 
gnait à  tous. 

Satisfaite  de  ces  renseignements,  Mme  Desgarcins  réfléchit 
mûrement  sur  la  conduite  qu'elle  avait  à  tenir.  Elle  ne  se  dis- 
simulait pas  le  danger  qu'il  pouvait  y  avoir  à  attirer  dans  sa 
maison,  auprès  de  sa  fille,  un  jeune  homme  de  l'âge  de  Jean- 
Marie  ;  mais,  d'autre  part,  ce  danger  lui  semblait  devoir  se 
conjurer  lui-même.  En  effet,  si  les  deux  jeunes  gens  s'épre- 
naient l'un  de  l'autre,  un  mariage  pouvait  les  unir,  les  rappro- 
cher pour  toujours,  et  cette  seule  pensée  éveillait  la  joie 
dans  le  cœur  de  Mmc  Desgarcins,  dont  la  sympathie  pour 
l'orphelin  allait  jusqu'à  désirer  de  le  voir  devenir  son  fils  et 
de  pouvoir  lui  rendre  une  famille.  Quant  à  l'obscurité  de  sa 
naissance,  ce  n'était  point  pour  elle  matière  à  difficulté,  même 
à  hésitation  quelconque  ;  elle  était  trop  au-dessus  de  toute 
espèce  de  préjugé  pour  trouver  là  un  obstacle  à  ce  qui  pou- 
vait, selon  les  circonstances,  faire  le  bonheur  de  sa  fille  et  le 
sien  propre. 

Après  avoir  pris  de  nouveau,  sur  ce  sujet,  l'avis  de  son 
confesseur,  qui  entra  volontiers  dans  ses  vues,  Mme  Desgarcins 
n'hésita  donc  plus.  Elle  se  résolut  à  recevoir  chez  elle  Jean- 
Marie,  qui  y  fut  introduit  par  l'aumônier,  son  dévoué  protec- 
teur, et  qui  devint  bientôt  le  familier,  l'hôte  ordinaire  de  la 
maison.  Ce  qu'elle  avait  prévu,  en  quelque  sorte  désiré,  ne 
tarda  pas  à  se  produire:  une  étroite  intimité  s'établit  assez 
promptement  entre  les  deux  jeunes  gens,  et  l'on  put  croire 
qu'un  penchant  mutuel  les  attirait  l'un  vers  l'autre,  qu'un 
sentiment  partagé  les  destinait  à  unir  leurs  deux  existences. 

Toutefois,  M"c  Desgarcins,  qui  se  livrait  sans  réserve  à  ce 
sentiment,  n'était  pas  sans  éprouver  quelque  crainte  au  sujet 
de  celui  qu'elle-même  inspirait.  Jean-Marie  se  montrait  sans 
doute  envers  elle  plein  d'égards,  de  tendresse,  d'attentions 
délicates,  et  cependant  il  ne  paraissait  pas,  à  ses  yeux  clair- 
voyants, aussi  ouvertement  épris  d'elle  qu'elle  l'eût  désiré. 
Elle  fit  part  de  ses  craintes  à  sa  mère,  qui,  se  complaisant  à 
l'idée  d'un  prochain  mariage  et  gagnant  la  confiance  à  cette 
pensée,  fit  en  sorte  de  la  rassurer.  Mais  la  jeune  fille  insista, 


et  Mmo  Desgarcins  dut  lui  promettre  de  demander  à  Jean-Marie 
une  explication  nette  de  ses  désirs  et  de  ses  projets. 

Elle  eut  en  effet  avec  son  jeune  ami  un  entretien  sérieux, 
qui  ne  dut  pas  laisser  d'embarrasser  quelque,  peu  celui-ci. 
C'est  qu'en  vérité  la  situation  de  Jean- Marie  était  bizarre, 
avec  un  côté  mystérieux  qui  la  rendait  presque  extraordi- 
naire. 

Lorsque  Mmc  Desgarcins,  frappée  d'une  ressemblance  qui 
avait  aussitôt  excité  ses  sympathies,  l'avait  aperçu  pour  la 
première  fois  à  la  Pitié,  il  relevait  depuis  peu  de  temps,  nous 
l'avons  vu,  d'une  grave  maladie.  Cette  maladie  était  une  petite 
vérole  très  caractérisée,  très  maligne,  qui  l'avait  tenu  pendant 
plusieurs  jours  entre  la  vie  et  la  mort.  Les  malades  de  la  Pitié 
étaient  alors  soignés  par  des  religieuses  de  la  communauté 
des  sœurs  de  la  Providence.  C'est  l'une  d'elles,  une  presque 
toute  jeune  fille,  ayant  nom  sœur  Nicole,  qui,  sans  souci  du 
péril  que  pouvait  lui  faire  courir  un  mal  contagieux,  sans 
compter  avec  le  danger,  avec  la  fatigue,  avec  les  insomnies, 
s'était  installée  au  chevet  de  Jean-Marie,  l'avait  veillé  jour  et 
nuit  sans  jamais  le  quitter  un  instant,  lui  prodiguant,  avec  un 
dévouement  plein  de  prévenances,  avec  une  sollicitude  tou- 
jours nouvelle,  les  soins  les  plus  touchants,  les  plus  ingénieux, 
les  plus  délicats. 

Jean-Marie  n'avait  pas  été  sans  se  trouver  ému  des  marques 
d'une  bonté  si  tendre,  sans  voir  sa  sensibilité  affectée  par  des 
preuves  d'une  bienveillance  si  grande,  d'un  sacrifice  si 
complet  de  soi-même.  On  raconte  qu'une  nuit,  au  plus  fort  de 
son  mal  et  lorsqu'il  était  dans  la  période  du  plus  grand  dan- 
ger, s'éveillant  tout  à  coup  d'un  long  sommeil,  il  vit  la  jeune 
religieuse  à  genoux,  au  pied  de  son  lit,  priant  avec  ferveur 
pour  le  rétablissement  de  sa  santé.  Un  léger  mouvement  de 
sa  part  attira  l'attention  de  sœur  Nicole,  leurs  yeux  se  rencon- 
trèrent, et  ils  se  comprirent  aussitôt  l'un  l'autre...  Les  deux 
enfants  s'aimaient  sans  se  l'être  dit,  sachant  qu'ils  ne  pou- 
vaient se  le  dire  ;  mais  ce  regard  rapidement  et  involontaire- 
ment échangé  leur  avait  donné  la  connaissance  réciproque  de 
leurs  sentiments. 

La  situation  dans  laquelle  se  trouvait  Jean-Marie  n'était 
donc  pas,  on  le  conçoit,  sans  lui  causer  quelque  embarras. 
D'une  part,  l'amour  qu'il  éprouvait  pour  une  femme  à  qui  il 
ne  pouvait  le  témoigner  sans  offense  et  même  sans  sacrilège, 
amour  sans  avenir,  sans  issue  possible;  de  l'autre,  l'affection 
très  sincère,  très  dévouée,  mais  naturellement  moins  ardente, 
que  lui  inspirait  une  jeune  fille  dont  il  recevait  les  marques 
de  la  plus  tendre  sympathie  et  qui  était  prête  à  unir  pour 
toujours  sa  vie  à  la  sienne;  il  y  avait  là  de  quoi  troubler  une 
jeune  imagination,  un  cœur  moins  neuf  et  moins  ignorant  de 
toutes  choses.  Aussi  fut-il  un  peu  interdit  lorsque  Mme  Des- 
garcins, lui  dévoilant  complètement  le  secret  de  sa  fille  et  ses 
sentiments,  lui  demanda  si  son  affection  était  égale  à  la 
sienne,  et  s'il  croyait  l'aimer  assez  pour  l'épouser.  Surpris 
par  une  question  formulée  avec  cette  netteté,  le  jeune  homme 
ne  sut  que  dire  tout  d'abord,  et  demanda  vingt-quatre  heures 
pour  s'interroger  et  faire  connaître  sa  réponse. 

Il  est  permis  de  croire  que  ce  petit  délai  fut  employé  par 
lui  à  demander  conseil  en  une  si  étrange  occurrence;  on  peut 
supposer  aussi  que  l'ami  qu'il  consulta  ne  fut  autre  que  son 
protecteur,  le  digne  aumônier  de  la  Pitié,  auquel  toutefois  il 
ne  fit  pas  sans  doute  toutes  les  révélations  qu'il  eût  pu  faire. 
Toujours  est-il  que  sa  résolution  fut  prise,  que  dès  le  lende- 
main il  allait  reprendre  avec  Mme  Desgarcins  l'entretien  inter- 
rompu, et  qu'il  lui  annonçait  être  prêt  à  épouser  sa  fille  et 
heureux  de  se  la  voir  accorder. 

On  devine  à  cette  nouvelle  la  joie  de  Mlle  Desgarcins,  ainsi 
que  l'empressement  de  sa  mère  à  hâter  un  événement  qui 
comblait  tous  ses  vœux.  Sans  plus  tarder  on  s'occupa  des 
préparatifs  du  mariage,  on  fixa  la  date  de  la  cérémonie,  et, 
d'accord  avec  l'aumônier  de  la  Pitié,  qui  servait  en  quelque 
sorte  de  tuteur  au  jeune  orphelin,  on  convint  que  quelques 
jours  auparavant  tous  se  réuniraient  à  l'hospice  pour  prendre 
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connaissance  du  pli  qui  lui  avait  été  remis,  à  son  lit  de  mort, 
par  la  mère  de  celui-ci. 

Au  jour  dit,  tous  étaient  donc  rassemblés  pour  la  lecture 
de  ce  papier,  qu'on  savait  seulement  écrit  par  le  père  de  Jean- 
Marie,  et  qui,  en  dévoilant  son  nom,  devait  révéler  le  mystère 
de  la  naissance  de  son  fils.  Ce  n'est  pas  sans  une  impatience  en 
quelque  sorte  appréhensive  que  chacun  vit  arriver  le  moment 
de  cette  révélation  ;  mais  cette  impatience  allait  bientôt  faire 
place  à  un  sentiment  plus  douloureux  et  plus  cruel,  et  c'est 
avec  une  surprise  mêlée  d'effroi  que  devait  être  accueillie  la 
connaissance  de  la  vérité. 

L'auteur  de  l'écrit  en  question  déclarait  que  l'enfant  dont 
il  se  reconnaissait  le  père  était  né  en  dehors  d'un  mariage 
régulièrement  contracté  par  lui,  mariage  qui  pourtant  avait 
fait  son  bonheur  et  dont  il  n'avait  pas  plus  à  se  repentir  dans 
le  présent  que  dans  le  passé.  Cet  enfant,  qui  avait  reçu  les 
prénoms  de  Jean-Marie,  était  donc  de  naissance  clandestine, 
et  tout  ce  que  son  père  pouvait  faire,  c'était  de  confesser  sa 
faute  et  d'en  faire  ainsi  l'aveu. 

Jusque-là,  rien  d'absolument  extraordinaire  et  qui  sortit  du 
domaine  des  possibilités  entrevues.  Mais  c'est  lorsqu'il  en  vint 
au  nom  qui  terminait  cette  déclaration,  que  l'abbé  fut  frappé 
d'une  véritable  stupeur;  il  dut  cependant  poursuivre  sa  tâche 
jusqu'au  bout,  mais  c'est  d'une  voix  tremblante  d'émotion 
qu'il  lut  la  signature...  du  capitaine  Desgarcins  ! 

L'épouvante  qui  s'empara  de  tous  les  assistants  à  l'audition 
de  ce  nom  est  facile  à  comprendre.  Celui  que  M1Ie  Desgar- 
cins avait  été  sur  le  point  d'épouser  était  son  frère,  et  l'amour 
qu'elle  avait  ressenti  pour  Jean-Marie  était  un  amour  inces- 
tueux! Jean-Marie  retrouvait  en  quelque  sorte  une  famille, 
mais  dans  quelles  conditions  douloureuses  et  pour  elle  et 
pour  lui  !  Quant  à  Mme  Desgarcins,  on  devine,  après  tant  de 
chagrins  éprouvés  déjà,  quels  sentiments  pouvaient  agiter  son 
âme  en  présence  d'une  telle  découverte. 

(A  suivre.)  Arthur  Pougin. 


SEMAINE    THEATRALE 


Cluny.  A  qui  le  caleçon?  vaudeville  en  3  actes,  de  M.  Paul  Ferrier;  le  Mon- 
sieur de  chez  Maxim,  fantaisie-revue  en  un  acte,  de  M.  Alfred  Delilia.  — 
Les  Esciioliers,  soirée  de  Menus-Plaisirs. 

Un  monsieur  fort  embarrassé,  presque  autant  que  nous  si  nous  vou- 
lions essayer  de  vous  raconterici  lapièce  très  découverte  de  M.  Ferrier,  et 
ce  n'est  pas  peu  dire,  un  monsieur  fort  embarrassé  c'est  lejeune  et  im- 
prudent Carpiquel,  qui,  au  moment  de  réintégrer  le  domicile  légal,  après 
une  petite  fugue  extra-conjugale,  s'aperçoit  avec  terreur  qu'il  a 
perdu  son...  sous  inexpressible.  Les  jolies  misses  qu'effarouche  le 
simple  mot  de  pantalon  nous  sauront  évidemment  gré  de  cette  élégante 
périphrase  employée  à  leur  délicate  intention.  Depuis  plusieurs  années 
déjà  tout  vaudeville  se  respectant  devait  nous  montrer,  école  Georges 
Feydeau,  un  monsieur  à  moitié  dévêtu  par  le  bas, — du  temps  de  Labiche 
on  se  contentait  du  haut  ;  maintenant,  avec  les  progrès  de  l'émancipa- 
tion sociale,  cet  «  à  moitié  »  inférieur  ne  suffit  plus,  et  M.  Paul  Ferrier,  en 
risquant  bravement  le  «  tout' à  fait  »,  semble  devoir  fournir  au  genre 
une  source  intarissable  de  joies  nouvelles.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
qu'il  est  vraiment  désopilant  son  pauvre  héros,  se  trouvant  successive- 
ment sans  son  invisible  vêtement,  puis  en  ayant  deux,  trois  même, 
jamais  le  nombre  exact  capable  d'enlever  tout  soupçon  à  sa  jeune 
femme.  Le  vaudeville,  qui  a  été  un  peu  trop  visiblement  bâti  pour  son 
seul  dernier  acte,  de  bonne  et  très  habile  folie,  est  rondement  joué  par 
M.  Hamilton,  le  sans-culotte  fin  de  siècle,  par  MM.  Dorgat,  Rouvière, 
Gaillard,  Prévost,  par  la  fidèle  Mmc  Cuinet,  par  Mlles  Yvon  et  Cardin, 
qui  a  trouvé  des  effets  comiques  grâce  à  un  chapeau  mal  assujetti. 

Le  Monsieur  de  chez-  Maxim,  qui  complète  l'affiche,  est  une  amusante 
pochade,  en  forme  de  revue,  de  M.  Alfred  Delilia;  elle  emprunte,  en  le 
renversant,  son  point  de  départ  à  la  déjà  célèbre  pièce  de  M.  Feydeau 
jouée  aux  Nouveautés.  La  parodie  et  la  satire  fort  lestes  y  circulent  le 
plus  librement  du  monde  et  la  fantaisie  n'y  chôme  pas.  Il  y  a  là  un 
mélange  tout  parisien  de  Môme  Crevette,  de  Vieux  Marcheur,  de  Marie 
Alavoine  et  de  Petit  Duc  qui  évolue  sur  un  fond  capitonné  de  dames 
luxueusement  costumées.  C'est  M"c  Emma  Georges,  de  désinvolture- 


tout  à  fait  charmante,  qui  mène  la  ronde  folle  à  laquelle  prennent  part 
MM.  Rouvière,  Hamilton.  Dorgat,  Prévost,  Gaillard  et  nombre 
d'autres,  au  masculin  et  au  féminin. 

Les  Escholiers,  non  contents  des  intéressantes  représentations  théâ- 
trales qu'ils  donnent  régulièrement,  ont  inauguré,  mardi  dernier,  à  la 
Bodinière,  sous  l'active  direction  de  leur  nouveau  président,  M.  Mau- 
rice Froycz,  ce  qu'ils  appellent  leurs  «  soirées  de  Menus-Plaisirs  ». 
Piécettes,  revucttes,  auditions  diverses  doivent  trouver  place  sur  ces 
programmes,  dont  le  premier, — malgré  la  remise  aune  date  ultérieure  de 
la  représentation  d'un  acte  inédit  de  M.Tristan  Bernard, — fort  varié  et 
fort  divertissant,  comprenait  la  Revue  en  dentelles,  de  M.  Montignac, 
gentiment  jouée  et  chantée  par  MIle  Filliaux  et  M.  Philippon.  Amour  de 
bibelots,  la  pantomime  de  MM.  d'Avrecourt,  Gerbault  et  de  Sallèles, 
gracieusement  mimée  par  Mlles  Blanche  et  Suzanne  Mante,  Grains  de 
bon  sang,  le  boniment  de  MM.  Lafarge  et  Robiquet,  crânement  débité 
par  MUe  Dulac,  et  un  intermède  qui  a  permis  d'applaudir  l'élégante 
Mme  deMarcilly  dans  sa  Marchande  de  sourires,  M.  Pecquery,  Mme  Malza 
dans  des  mélodies  de  M.  Gaston  Paulin,  accompagnées  par  l'auteur, 
M.  de  Theus  dans  d'expressives  poésies  de  M.  de  Fleurigny,  et  la  toute 
gracieuse'MIle  Suzanne  Dalbray  dans  les  Chansons  galantes  du  X  VIII'  siècle, 
qu'elle  dit  d'exquises  façons.  Il  y  a  eu  des  bravos  pour  tous  les  inter- 
prètes et  du  plaisir  pour  tous  les  invités. 

Paul-Émile  Chevalier. 


Théâtre  du  Rire  (passage  de  l'Opéra).  Un  opéra-comique  âgé  de  146  ans  : 
les  Troqueurs,  de  Vadé  et  d'Auvergne. 

C'était  à  l'époque  où  une  troupe  de  chanteurs  bouffes  italiens  don- 
nait sur  la  scène  solennelle  de  l'Opéra  des  représentations  qui  révolu- 
tionnaient tout  le  Paris  dilettante.  Ces  chanteurs  jouaient  une  foule 
d'intermèdes  qui  ravissaient  les  uns  et  scandalisaient  les  autres.  C'était 
la  Zingara,  la  Donna  superba,  i  Viaggiatori,  Bertoldo  in  corte,  il  Maestro  di 
musica,  et  surtout  la  Serva  padrona,  de  Pergolèse,  où  le  bouffe  Manelli 
et  la  séduisante  Tonelli  enchantaient  les  partisans  de  cette  musique,  si 
nouvelle  en  France  et  qui  suscita  cette  fameuse  querelle  héroï-comique 
connue  dans  l'histoire  de  la  musique  sous  le  nom  de  querelle  des 
Bouffons.  On  sait  combien  d'écrivains  prirent  part  à  cette  guerre  de 
pamphlets,  de  libelles,  de  brochures  en  prose  et  en  vers,  dont  les 
auteurs  avaient  nom  Jean-Jacques  Rousseau,  Grfmm,  Fréron,  Suard, 
l'abbé  Arnaud,  Cazotte,  le  baron  d'Holbach,  le  Père  Castel,  d'autres 
encore,  sans  compter  Rameau  et...  le  roi  de  Prusse  Frédéric  II. 

Ce  fut  là  l'un  des  chapitres  assurément  les  plus  curieux  de  nos 
annales  artistiques.  Aussi  l'un  de  ceux  qui  nous  intéressent  le  plus, 
puisque  c'est  cette  campagne  italienne  de  l'Opéra  qui  donna  naissance 
à  notre  opéra-comique,  et  voici  comment.  L'Opéra-Comique  de  la 
Foire  (où  l'on  n'avait  joué  jusqu'alors  que  des  vaudevilles,  des  parodies 
et  des  ballets)  était  aux  mains  du  fameux  Monnet,  qui  l'avait  recons- 
titué avec  beaucoup  de  goût.  Monnet  s'avisa,  pour  tirer  parti  de  la 
situation,  de  faire  faire  une  pièce  française  dans  le  genre  des  inter- 
mèdes italiens.  Il  demanda  un  poème  en  un  acte  à  Vadé.  lit  mettre  ce 
poème  en  musique  par  d'Auvergne,  qui  était  loin  de  se  douter  alors 
qu'il  serait  un  jour  directeur  de  l'Opéra,  et  fit  répandre  dans  le  public 
qu'il  avait  fait  faire  cette  musique  par  un  compositeur  italien  auquel  il 
avait  envoyé  le  livret  à  Vienne.  Ce  petit  ouvrage,  qui  avait  nom  les 
Troqueurs,  fut  représenté  le  30  juillet  1753,  et  grâce  au  subterfuge 
employé  par  Monnet,  accueilli  avec  enthousiasme  par  les  tenants  de  la 
musique  italienne.  Mais  il  est  bon  de  dire  qu'il  fit  la  joie  du  public  en 
général,  et  que  son  succès  fut  éclatant,  même  quand  Monnet  eût  fait 
connaître  la  vérité. 

C'est  bien  là  l'origine  de  notre  opéra-comique,  et  c'est  à  partir  de  ce 
moment  que  Duni,  Monsigny,  Laruette,  Philidor,  puis  Grétry,  com- 
mencèrent à  écrire  la  longue  série  de  gentils  chefs-d'œuvre  qui  furent 
accueillis  avec  de  si  vifs  transports  par  le  public  parisien. 

Or,  depuis  1753,  les  Troqueurs  de  Vadé  et  d'Auvergne,  complètement 
oubliés,  n'avaient  paru  sur  aucun  théâtre  parisien.  J'avais  tenté  de  les 
faire  jouer  il  y  a.  quelques  années,  lorsque  nous  avions  organisé  le 
cercle  funambulesque,  je  les  avais  fait  travailler  pendant  un  mois  et 
nous  étions  à  la  veille  do  la  représentation  lorsqu'un  accident  arrivé  à 
une  do  nos  interprètes,  Mlle  Buhl,  vint  tout  arrêter.  J'ai  été  plus  heu- 
reux cette  fois.  M.  Joseph  Archainbaud,  engagé  comme  chef  d'orchestre 
au  gentil  théâtre  du  Rire  (ex-théâtre  Pompadour).  était  venu  me 
demander  quelques  conseils  sur  son  petit  répertoire  lyrique.  Je  lui 
indiquai  tout  d'abord  les  Troqueurs,  dont  l'idée  lui  sourit,  je  lui  prêtai 
non  seulement  le  livret,  mais  la  partition,  qui  est  d'une  rareté  insigne, 
et  il  se  mil  en  devoir  do  monter  l'ouvrage.  Il  le  fit  avec  beaucoup  de 
soin,  ayant  d'ailleurs  à  sa  disposition  quatre  artistes  excellents, 
MM.  Piccaluga  et  Dumontier,  Mmcs  Piccaluga  et  Peyral,  qui,  de  leur 
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côté,  firent  preuve  de  la  plus  grande  lionne,  volonté.  Et  les  Troqueurs 
furent  joués  l'autre  samedi,  sur  le  théâtre  du  Rire,  avec  un  plein 
succès.  J'en  appelle  à  tous  ceux  qui  ont  assisté  à  cette  représentation  : 
ce  fut  une  surprise  et  une  véritable  joie,  d'autant  que  cette  petite  resti- 
tution avait  été  merveilleusement  comprise  par  les  acteurs.  La  pièce 
est  amusante  et  gaie,  et  la  musique  est  aimable  et  charmante,  pleine 
de  grâce  et  de  jeunesse  en  dépit  de  son  âge,  et  d'allure  bien  française, 
avec  do  l'entrain  et  un  vrai  diable  au  corps.  MM.  Piccaluga  et  Dumon- 
tier sont  excellents  dans  les  deux  rôles  de  Lucas  et  de  Lubin,  et 
Mmos  Piccaluga  et  Poyral  sont  séduisantes  dans  ceux  de  Fanchon  et  de 
Margot,  qu'ils  chantent  tous  avec  autant  de  goût  qu'ils  mettent  de 
gaité  et  do  bonne  humeur  dans  l'action  scénique.  Et  M.  Arehainbaud 
dirige  fort  bien  l'exécution. 

C'est  là  un  spectacle  piquant  et  curieux,  intéressant  au  point  de  vue 
historique,  fort  agréable  par  lui-même  et  par  sa  valeur  propre,  et  que 
tous  les  musiciens  devraient  aller  voir.  Je  leur  garantis  qu'ils  n'en 
seraient  pas  fâchés. 

Arthur  Pougin. 


LE  TOUR  DE  FRANCE  EN  MUSIQUE 


Orléanais 

(Suite) 


VIII 

EN  PAYS  DE  VIGNE 

Eu  1483,  Charles  VII  avait  perdu  la  bataille  de  Gravant;  en  1488, 
Jargeau,  Pithiviers,  Courtenay  lui  furent  enlevés,  et,  cette  même 
année,  le  siège  fut  mis  devant  Orléans.  Une  [chanson  populaire,  dont 
on  accompagnait  le  son  des  cloches  au  loin  dans  les  campagnes, 
disait  : 

A  notre  Dauphin  si  gentil 

Hélas!  que  lui  reste-l-il? 

Orléans,  Beaugency, 

Notre  Dame  de  Cléry, 

Vendôme!  Vendôme! 

Vendôme,  charmante  ville  ornée  d'un  hôtel  de  ville,  vrai  bijou  de 
la  Renaissance,  à  cheval  sur  une  rivière  et  dominée  par  des  ruines 
majestueuses  où  s'épanouit  et  s'enchevêtre,  s'égratigne,  suivant  un 
terme  de  l'endroit,  toute  la  flore  sauvage  des  lieux  abandonnés  !  Le 
Vendômois,  agréable  paj^s,  aux  rivières  limpides  et  poissonneuses, 
aux  prairies  fraîches  et  verdoyantes,  aux  coteaux  baignés  d'un  doux 
soleil  où  s'épanouit  le  cep  gaulois,  que  nous  saluons  pour  la  première 
fois  le  verre  en  main  et  la  chanson  aux  lèvres! 

Ne  méprisez  pas  les  «  petits  vins  »  de  l'Orléanais.  Ils  sont  exquis 
et.  comme  le  dit  l'historien  d'Orléans  François  Lemaire,  ils  «  engen- 
drent bon  sang,  aident  h  digérer  les  viandes,  suscitent  la  chaleur 
naturelle,  donnent  force  et  vigueur  et  entretiennent  l'humeur  radi- 
cale ».  Olivier  Basselin  les  a  chantés  et  le  poète  Simon  Rouzeau,  qui 
fut  le  Basselin  des  bords  de  la  Loire,  après  avoir  passé  en  revue  dans 
son  poème  l'Hercule  Guépin,  tous  les  vins  de  l'Europe  et  de  la  France, 
y  compris  les  meilleurs  crus  de  Bourgogne,  de  Bordeaux  et  de  Cham- 
pagne, donne  la  palme  aux  vins  d'Orléans.  Ce  fervent  disciple  de 
Bacchus.  chirurgien  de  son  métier,  nous  montre  avec  orgueil  «  les 
citoyens  de  cette  belle,  fertile,  forte  et  fidèle  cité  précédés,  dans  les 
cortèges  et  processions,  de  leurs  officiers  revêtus  de  leurs  mystiques 
hoquetons,  leurs  mains  chargées  de  mainsines,  de  grosses  bouteilles 
et  de  grandes  tierces  ventrues,  sur  lesquelles  sont  arborées  les  armes 
delà  ville.  »  Il  se  réjouit  de  voir  les  rois  de  France  ne  souffrir  d'autres 
vins  que  ceux  d'Orléans  sur  leur  table  ;  et  retiré  à  Olivet,  où  il  avait 
sa  maison  et  son  clos,  il  vit  en  compagnie  de  quelques  gais  compères 
amis  du  divin  nectar  comme  lui.  Belles,  dit-il... 

Belles,  je  ne  veux  plus  fréquenter  votre  escole, 
J'y  ai  perdu  le  fruict  de  ma  jeunesse  fuite. 

Et  il  chante  son  vin  en  vers  excellents  auxquels  il  ne  manque  que 
la  musique  pour  être  accomplis.  Il  a  d'ailleurs  la  meilleure  opinion 
de  lui-même  et  traite  sa  muse  en  enfant  gâté  : 

Lorsque  la  vigne  est  en  Heur, 
Nul  serpent  n'y  l'aict  son  giste: 
Fuyez,  serpens,  d'icy,  vite, 
Mes  vers  ont  pareille  odeur. 

Mais  revenons  au  Vendômois,  sur  lequel  plane  encore  le  souvenir 


joyeux  des  grandes  beuveries  et  des  folles  chanteries  de  la  Bonne 
Aventure. 

Sur  la  route  de  Vendôme  à  Montoire,  à  un  endroit  appelé  le  gué  du 
Loi)-,  on  voit  encore  un  petit  manoir,  très  bien  conservé  et  qui  sert 
de  grange  à  un  meunier  des  environs.  Son  aspect  n'a  rien  de  seigneu- 
rial, et  pourtant  ses  lambris  abritèrent,  en  un  temps,  les  plus  grands 
seigneurs  de  France.  C'était  la  petite  maison  d'Henri  de  Vendôme,  le- 
plus  grand  viveur  de  son  temps,  et  c'est  en  l'honnenr  de  ce  nid 
d'amour  et  de  gais  refrains  que  le  maître  du  logis  et  ses  hôtes  chan- 
taient : 

Si  le  Roy  m'avait  donné 

Paris  sa  grand'ville 
Et  qu'il  voulut  m'en'ever 

L'amour  de  ma  mye, 

Je  dirais  au  Roy  Henry  : 

Reprenez  votre  Paris. 

J'aime  mieux  ma  mie  au  gué. 

J'aime  mieux  ma  mie. 

C'est  ainsi  que  doit  être  comprise  la  chanson  populaire,  à  laquelle- 
Molière  a  donné  ses  lettres  d'immortalité.  La  version  o  gay!  généra- 
lement indiquée  dans  les  textes,  ne  veut  rien  dire;  tandis  que  ma  mie 
au  gué  donne  l'idée  complète  d'un  petit  tableau  de  genre  où  l'on  n'a 
pas  l'air  de  s'ennuyer. 

Il  en  est  de  même  dans  la  clouserie  où  nous  entrons.  On  appelle  de 
ce  nom  une  petite  maison  de  plaisance  close  de  haies  et  renfermant 
une  vigne  qui  fournit  à  la  consommation  de  son  propriétaire,  —  on 
eût  dit  autrefois  :  du  bardou,  qui  veut  dire  âne;  c'était  le  sobriquet 
donné  couramment  par  les  villotiers  (habitants  de  la  ville)  et  les  cul- 
tivateurs de  la  plaine  aux  vignerons  des  coteaux  du  Loir.  Les  pre- 
miers ne  manquaient,  d'ailleurs,  aucune  occasion  de  marquer  aux 
seconds  leur  mépris.  Suivant  leur  idée,  ceux-ci  béjalaient,  c'est-à-dire- 
menaient  une  vie  contemplative,  et  rien  n'est  pire,  aux  yeux  d'un 
campagnard,  que  de  ne  rien  faire... 

Béjater,  dira-t-on,  n'est  pas  français.  Pardon!  et  la  preuve  en  est 
dans  ce  fragment  d'un  feuilleton  du  journal  Le  Loir  (Il  janvier  1850) 
cité  par  M.  Paul  Martellière  dans  son  curieux  Glossaire  vendômois  : 


L'Académie,  en -mars,  s'occupe  activement 
D'une  autre  édition  de  son  Dictionnaire. 
Après  quinze  ans  enfin  d'un  rude  accouchement 
Le  grand  travail  s'avance  et  la  lettre  A  s'achève. 
Mais  sur  le  mot  Bëjat,  qu'on  veut  répudier, 
Une  discussion  assez  vive  s'élève 
EDtre  monsieur  Flourens  et  le  baron  Pasquier. 

L'Académie  envoie  en  députation 

A  Vendôme 

Trois  membres,  messieurs  Thiers,  de  Broglie  et  Guizot. 

Après  une  secrète  et  courte  conférence 
Des  savants  de  Vendôme  et  de  ceux  de  Paris, 
Ceux-ci,  se  déclarant  suffisamment  instruits, 
Chargent  monsieur  Guizot,  que  ce  débat  attriste, 
De  prouver,  de  visu,  que  le  Béjat  existe. 

Bien  d'autres  mots  vendômois  sont  passés  dans  la  langue  française 
ou  mériteraient  d'y  figurer;  en  tout  cas  ils  nous  permettent,  grâce  à 
un  séjour  assez  prolongé  dans  cet  aimable  pays,  et  avec  l'aide  du 
glossaire  précité,  de  donner  une  certaine  couleur  locale  aux  petits 
événements  dont  notre  clouserie  est  le  théâtre. 

La  famille  se  compose  du  maître,  de  la  maîtresse  et  de  leur  fille.  Les 
deux  premiers  tiennent  essentiellement  à  ce  qu'on  leur  donne  ces 
titres  de  maître  et  maltresse.  Les  traiter  de  monsieur  et  madame  serait 
d'une  familiarité  déplorable,  d'une  assimilation  inconvenante  avec 
de  simples  bourgeois  de  la  ville.  Aussi  bien,  ils  vivent,  dans  leurs 
rapports  communs,  avec  une  solennité  qui  frappe  l'étranger  admis  à 
l'intimité  de  la  clouserie.  Le  maître  a  toujours  une  supériorité  morale 
immense  sur  tout  son  monde,  et  dans  nombre  de  familles  sa  femme, 
qu'il  appelle  sa  fumelle,  ce  dont  celle-ci  ne  s'offense  nullement,  car  ce 
terme  n'a,  dans  le  pays,  aucun  sens  méprisant,  n'a  pas  le  droit  de  se 
mettre  à  table.  Ils  n'en  sont  pas  moins  tous  deux  de  grousses  gens, 
et  dans  le  Vendômois,  quand  on  a  dit  de  quelqu'un  ou  de  quelque 
chose  que  c'est  grout,  on  a  tout  dit:  une  grousse  femme:  un  g  roui 
homme  ;  les  grous  de  la  commune  ;  un  grous  bonnet;  un  grout  arbre... 
A  la  clouserie,  tout  est  grous,  et  le  portrait  d'un  aïeul  du  bardou,  qui 
orne  la  maison,  —  on  appelle  ainsi  la  pièce  servant  de  cuisine  et  de 
salle  à  manger,  —  montre  qu'il  m  était  de  même  de  son  temps.  Il 
porte  encore  le  catogan,  ou  perruque  à  queue,  et  le  maître,  qui  regrette 
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les    manières   d'autrefois,    s'arrête    souvent,    ontemplatif,    devant 
cette  image,  et  fredonne  une  vieille  chanson  du  pays  : 

Adieu  la  coua 

T. a  catacoua, 
Adieu  la  perruque  d'ébène, 
Le  pèr'  Thomas  n'a  plus  de  coua. 

Celui-là  était  bardou  aussi,  et  il  n'en  rougissait  pas  plus  que  son 
descendant.  Les  ânes  vignerons  ne  sont  pas  à  comparer  aux  autres 
ânes  dont  le  Vendôniois  est  rempli.  A  Vendôme,  pour  désigner  un 
homme  de  caractère  désagréable,  on  le  compare  à  un  habitant  d'un 
hameau  voisin  en  disant  :  Il  est  hargneux  comme  un  âne  du  Temple! 
Les  ânes  de  Songé  ont  une  autre  célébrité  :  l'histoire  raconte  qu'au 
temps  jadis,  une  masse  suspecte  flottant  sur  le  Loir,  une  grande  pa- 
nique s'empara  des  riverains.  Une  baleine!  une  baleine!  criait-on. 
Du  bourg  de  Songé,  les  autorités,  le  clergé  se  rendent  avec  croix  et 
bannière  au-devant  du  monstre  :  c'était  un  âne  crevé...  D'où  les  ânes 
de  Songé. 

Notre  bardou  se  montre  donc  iier  de  son  surnom.  Paresseux,  il  ne 
l'a  jamais  été,  car  il  n'a  pas  souvenir  d'avoir,  dans  son  enfance,  reçu 
jamais  le  fouet  au  jour  des  Saints-Innocents,  où  il  est  d'usage  de 
fouetter  les  jas  (les  gars)  qui  passent  leur  temps  en  galvuge,  c'est-à- 
dire  à  flâner,  à  galvauder;  et  ceux-ci,  d'ailleurs,  s'inquiétaient  peu 
de  ce  châtiment  plus  humiliant  que  douloureux,  le  fouet  étant  dans 
les  habitudes  Vendômoises,  ainsi  que  l'indique  une  ancienne  chanson  : 

Boudin,  boudet,  veux-tu  du  lait, 
Nenni,  ma  mère,  il  est  trop  fred  (trop  frais). 
Boudin,  boudet,  veux- tu  des  pouas  (des  pois). 
Nenni,  ma  mère,  y  sont  trop  gras. 
Boudin,  boudet,  veux-tu  du  fouet? 

Non,  vraiment,  notre  maître  n'est  pas  en  galvage  ;  du  matin  au  soir 
il  chape  dans  sa  vigne,  c'est-à-dire  qu'il  va  et  vient  comme  les 
chantres  avant  l'introduction  de  l'office  divin.  Il  faut  voir  avec  quel 
soin  il  avale  (il  descend)  son  vin  à  la  cave,  avec  quelles  précautions 
il  le  traite  pour  qu'il  ne  scballe  (ne  s'évente)  pas.  Avec  cela,  sobre 
comme  un  enfant.  Avec  peine  de  temps  en  temps  une  toutée,  une 
trempée.  Ce  n'est  pas  à  lui  que  sa  fumelle  chantera  jamais  : 

Ah  !  je  vais  t'en  donner  mon  drôle, 

Et  tu  en  auras 

Tant  que  la  verge  durera  : 

Zingue,  zingue,  zingue, 

Frappons  sur  son  a... 

Coquin,  dans  un  verre 

Tu  ne  boiras  plus. 

La  maîtresse  laisse  boire  son  maître  qui,  donc,  n'en  abuse  pas,  et  si 
elle  a  à  lui  chanter  quelque  couplet,  c'est,  lorsqu'après  sa  journée  de 
labeur  il  s'endort  au  coin  de  l'àtre,  la  berceuse  que  les  mamans 
vendômoises  chantent  à  leurs  bébés: 

Do,  do,  dors  mon  poulot, 
Do,  do,  dors  ma  poulette. 
Si  le  chat  t'éveille, 
J'y  coup'rons  l'oreille. 
Do,  do,  dors  mon  poulot. 


[A  suivre.) 


Edmond  Neukom.m. 


REVUE   DES   GRANDS   CONCERTS 


On  a  beau  bien  connaître  cet  orchestre  superbe  du  Conservatoire,  il  semble 
qu'à  chaque  fois  on  le  trouve  supérieur  à  lui-même.  Le  fait  est  que  dimanche 
dernier,  par  son  incomparable  exécution  de  la  symphonie  en  si  bémol  de 
Beethoven,  il  nous  a  procuré  une  de  ces  jouissances  artistiques  si  absolues, 
si  complètes,  qu'on  ne  saurait  leur  trouver  d'équivalent.  Il  est  vrai  que  — 
ce  qui  parait  assez  difficile  à  comprendre  et  ce  qui  est  pourtant  l'exacte  vérité 
—  un  orchestre  est  comme  un  virtuose  :  il  n'est  pas  toujours  également  «  en 
train,  »  il  a  ses  jours  d'enthousiasme  et  ses  jours  de  froideur;  or,  dimanche 
il  était  monté  à  son  diapason  le  plus  élevé,  et  il  nous  l'a  bien  prouvé.  Toute 
la  symphonie  a  été  dite  par  lui  avec  une  perfection  idéale,  mais  surtout  il  a 
fait  ressortir  d'une  façon  unique  la  suavité  de  l'adagio,  et  il  a  rendu  le  final 
avec  une  chaleur,  un  ensemble  et  un  fini  prodigieux.  La  salle  en  était  élec- 
trisée.  Il  ne  fallait  rien  de  moins,  pour  ne  pas  laisser  tomber  cet  enthou- 
siasme, que  les  superbes  fragments  de  la  Prise  de  Troie,  de  Berlioz,  qui 
venaient  ensuite  et  dont  l'effet  a  été  considérable.  Ces  fragments,  qui  com- 
prennent une  grande  partie  du  premier  acte,  étaient  chantés  par  M118  Bréval, 
qui  faisaitCassandre,  et  M.  Benaud  qui  personnifiait  Chorèbe,  tous  deux  à 
la  hauteur  de  la  tâche  difficile  qui  leur  était  confiée.  Mlle  Bréval  a  dit  avec 
largeur,  avec  un  accent  plein  .d'émotion,  le  bel  air  de  Cassandre,  dont  le 


sentiment  dramaiique  est  si  plein  de  noblesse.  M.  Benaud  s'est  distingué 
dans  le  long  cantabile  de  Chorèbe,  qu'il  a  superbement  phrasé,  en  en  faisant 
ressortir  le  caractère  profondément  mélancolique,  et  tous  deux  se  sont  sur- 
passés dans  l'exécution  du  duo,  si  dramatique  et  si  fougueux.  Aussi,  le  public 
du  Conservatoire,  qui  ne  s'emballe  guère  à  l'ordinaire,  ému  par  la  beauté 
de  cette  musique  et  par  son  interprétation  superbe,  a-t-il  fait  aux  deux  ar- 
tistes un^  véritable  ovation,  couronnée  par  un  triple  rappel.  Le  programme, 
dont  le  choix  était  exceptionnel,  se  complétait  avec  les  airs  de  ballet  i'Iphi- 
génie  en  Aulide,  de  Gluck,  des  chœurs  à'Elie.  oratorio  da  Mendelssohn,  et 
l'ouverture  de  Patrie,  de  Bizet.  Les  airs  de  ballet  ont  été  dits  par  l'orchestre 
avec  une  grâce  exquise,  et  il  faut  faire  compliment  aux  chœurs  et  à  leur 
chef,  M.  Samuel  Bousseau,  pour  leur  excellente  et  sûre  exécution  des  frag- 
ments i'Élie.  Le  chœur  du  peuple  accablé  est  d'une  belle  couleur  et  d'un 
grand  caractère,  celui  des  anges  est  charmant,  plein  de  grâce  et  de  douceur, 
et  le  dernier,  d'un  beau  style,  d'un  rythme  très  serré,  accuse  une  vigueur 
qu'on  rencontre  rarement  chez  Mendelssohn.  La  séance  ne  pouvait  mieux  se 
terminer  que  par  l'ouverture  si  émouvante  et  si  dramatique  de  Patrie,  page 
pleine  de  noblesse,  d'une  allure  grandiose  et  chevaleresque,  une  dans  son 
plan,  claire  et  logique  dans  ses  développements,  et  dont  l'idée  principale  se 
dégage  et  se  poursuit  avec  une  netteté  qui  caractérise  admirablement  la 
pensée  française.  Pour  moi,  je  n'hésite  pas  à  le  dire,  l'ouverture  de  Patrie 
constitue  un  chef-d'œuvre. 

Le  concert  spirituel  du  vendredi-saint  s'ouvrait  par  la  symphonie  en  ré  (la 
deuxième)  de  Beethoven,  dite  par  l'orchestre  avec  moins  de  chaleur  peut-être 
qu'à  l'ordinaire.  M.  Pugno  obtenait  ensuite  un  grand  et  légitime  succès  en 
jouant,  avec  le  style  qu'on  lui  connaît,  un  charmant  concerto  de  Mozart,  en 
mi  p.  dont  l'andanle  et  le  fina'e  surtout  sont  délicieux.  Nos  pianistes  dédai- 
gnent aujourd'hui  cette  musique-là:  ils  n'y  trouvent  pas  pour  eux  de  vir- 
tuosité suffisante,  et  ne  la  jugent  pas  assez  difficile  pour  «  épater  »  le  public. 
C'est  que  pour  jouer  cela  il  faut  du  style,  un  joli  son,  et  il  faut  surtout  savoir 
phraser,  ce  qui  n'est  pas  à  la  portée  de  tous  les  avaleurs  de  notes.  Par  le 
plaisir  qu'il  en  a  ressenti,  parle  succès  qu'il  a  fait  à  l'ai tiste,  le  public  a  prouvé 
que  Mozart  n'est  pas  encore  tout  à  fait  aussi  rococo  que  certains  voudraient 
le  faire  croire,  et  que  sa  musique  de  piano  est  faite  encore  pour  charmer 
lorsqu'on  sait  la  jouer  comme  elle  doit  être  jouée.  Après  Mozart  venait 
M  Saint-Saëns  avecdesfragmentsdesa  Messe  de  Requiem .  dont  les  soli  étaient 
fort  bien  chantés  par  Mme  Laffitte  et  MUe  Bathori,  MM.  Laffitte  et  Auguez.  Le 
Dies  irœ  et  VAgnus  Dei  ont  surtout  produit  une  belle  impression,  ce  dernier 
particulièrement,  qui  est  une  page  vraiment  remarquable.  Puis  nous  avons 
entendu  l'Hymne  d'Haydn,  c'est-à-dire  l'admirable  andante  d'un  de  ses  plus 
beaux  quatuors,  pour  lequel  cet  hymne  lui  a  servi  de  thème,  merveilleuse- 
ment exécuté,  et  avec  un  ensemble  parfait,  par  la  masse  des  instruments  à 
cordes.  Et  pour  finir  nous  avions  l'étonnante,  l'étincelante  Fantaisie  pour 
piano  et  chœurs  de  Beethoven,  où  la  partie  de  piano  était  tenue  par  M.  Pugno. 
Ce  chef-d'œuvre  d'une  grâce,  d'une  fraîcheur,  d'une  jeunesse  et  d'une  vigueur 
incomparables,  a  été  exécuté  delà  part  de  tous  avec  une  perfection  rare,  avec 
un  élan,  une  chaleur  et  une  précision  qu'on  ne  saurait  trop  louer.  H  a  clos 
dignement  cette  belle  séance,  dont  le  succès  général  a  été  aussi  complet 
qu'il  était  méiité.  A.  P. 

—  Concerts  Colonne.  —  En  cette  année,  la  2o°  de  la  fondation  desConcerls 
Colonne,  la  date  du  26  mars,  72e  anniversaire  de  la  mort  de  Beethoven,  a  été 
saisie  avec  à-propos  pour  lui  rendre  un  solennel  hommage.  On  a  pu,  grâce 
à  l'artistique  composition  du  programme,  goûter  délicieusement  le  charme  de 
la  première  manière  du  maître.  Le  choix  des  œuvres  a  été  parfait:  Sérénade 
pour  instruments  à  cordes,  ballet  de  Prométhee,  Bomauce  en  fa  rendue  par 
M.  Thibaut  avec  une  élégante  virtuosité,  enfin,  concerto  en  ut  mineur  dans 
lequel  M.  Baoul  Pugno  a  fait  ressortir,  dans  la  plus  transparente  des  demi- 
teintes,  les  mélodies  ravissant  s,  les  traits  exquis  et  la  grâce  toujours  renou- 
velée des  enchaînements  et  des  modulations.  Son  succès  a  été  de  ceux  qu'on 
ne  saurait  décrire  et  dont  on  se  souvient  toujours.  Mais  tout  Beeffioven  n'est 
pas  là.  II  semble  que  l'assistance  a  été  pénétrée  par  le  fluide  musical  qui 
anime  l'ouverture  de  Léonore;  et,  pour  la  première  fois  peut-être,  la  Neuvième 
symphonie,  ce  testament  musical,  a  provoqué,  après  chacun  de  ses  morceaux, 
un  véritable  enthousiasme  grâce  à  une  interprétation  toujours  colorée,  vivante 
et  chaleureuse,  toujours  pleine  de  relief  et  d'éclat.  En  bien  des  passage», 
Beethoven,  gêné  par  l'étendue  restreinte  des  instruments  à  son  époque  et  par 
leur  mécanisme  défectueux,  n'a  pu  identifier  pleinement  la  pensée  et  l'orches- 
tration. De  là  des  obscurités  qu'un  art  supérieur  du  chef  dirigeant  peut  seul 
faire  disparaître.  M.  Colonne  a  réussi  sous  ce  rapport  au  delà  de  toute  espé- 
rance, et  plusieurs  personnes  ont  été  stupéfaites  d'avoir  pu  suivre  partout  et 
toujours  le  fil  mélodique.  Le  final  a  sonné  avec  une  magnificence  incompa- 
rable, tantôt  grandiose,  tantôt  dans  de  poétiques  dégradations  de  teintes,  à 
travers  les  nuances  les  plus  variées  et  les  plus  chatoyants  coloris.  L'effet  a 
été  considérable  lorsque  toutes  les  voix  s'unissent  sur  ces  mots  :  Tous  les 
hommes  sont  des  frères  où  ton  aile  nous  conduit,  avant  d'arriver  au  prodigieux 
rallentendo  qui  permet  de  jeter  d'une  façon  vibrante  cette  dernière  invocation  : 
Flamme  prise  au  front  des  dieux,  Joie!  Fille  du  vieil  Em purée I  Mlle  Eléonore  Blanc 
a  chanté  en  véritable  et  sincère  artiste,  avec  chaleur  et  conviction,  la  partie 
superbement  écrite  mais  extraordinairement  dure  du  soprano.  Muie  Emile 
Bourgeois  a  mis  en  relief  avec  un  réel  talent  celle  de  contralto,  qui  exige  un 
organe  solide  comme  le  sien  et  une  grande  sûreté  d'intonation.  M.  Cazeneuve 
a  lutté  victorieusement  avec  l'orchestre  dans  le  mouvement  alla  mania,  auquel 
il  a  su  communiquer  un  éclat  bien  difficile  à  obtenir  à  cause  de  la  structure 
spéciale  du  thème  vocal,  qui  procède  par  bonds  et  franchit  des  intervalles 


no 


LE  MÉNESTREL 


incommodes  pour  la  pose  de  la  voix.  M.  Ballard  a  donné  une  grande  allure 
au  récitatif  de  début  et  à  l'entrée  du  motif  de  basse.  M.  Colonne  et  tous  les 
interprètes  ont  été  l'objet  d'interminables  ovations.  Certes  on  ne  peut  rien 
ajouter  à  la  gloire  de  Beethoven,  mais  une  pareille  séance  rend  cette  gloire 
plus  populaire,  et  c'est  là  un  résultat  vraiment  beau.        Amédée  Boctarel. 

—  Toujours  long,  le  programme  des  jeudis  Colonne  au  Nouveau-Théâtre, 
mais  bien  intéressant,  le  dernier.  En  tète,  l'ouverture  tragique  de  Coriolan,  de 
Beethoven,  pour  laquelle  je  ne  connais  pas  d'expressions  admiratives  dignes 
de  sa  noble  splendeur;  c'est,  dans  son  énergique  concision,  une  page  d'une 
incomparable  beauté.  Ensuite,  un  délicieux  concerto  pour  orchestre  de 
Haendel,  composition  d'un  style  merveilleux  et  d'une  exquise  abondance 
mélodique,  dans  l'exécution  de  laquelle  l'orchestre  a  déployé  une  grâce  et 
une  délicatesse  absolues.  Et.  pour  finir  la  première  partie,  la  très  belle  Cantate 
pour  la  fête  de  Pâques  de  J.-S.  Bach  (paroles  françaises  de  M.  Maurice  Bou- 
ehor),  dont  l'exécution  aussi  a  été  excellente,  non  seulement  de  la  part 
des  solistes:  MUe  Eléonore  Blanc  et  Mme  Emile  Bourgeois,  MM.  Emile 
Cazeneuve  et  Ballard,  qui  tous  se  sont  fort  distingués,  mais  aussi  de 
la  part  des  chœurs  et  de  l'orchestre.  La  seconde  partie  s'ouvrait  par 
une  sonate  pour  piano  et  violon  d'un  compositeur  belge,  Guillaume  Lekeu, 
mort  il  y  a  quelques  années  à  la  fleur  de  l'âge,  fort  bien  jouée,  et  avec 
beaucoup  de  goût,  par  M"e  Berthe  Duranton  et  M.  Paul  Viardot,  et  se 
terminait  par  l'exécution  de  Rébecca,  scène  biblique  pour  soli,  chœurs  et 
orchestre,  écrite  par  César  Franck  sur  un  poème  de  M.  Paul  Collin.  C'est 
une  œuvre  intéressante,  d'une  heureuse  inspiration,  que  le  public  a  accueillie 
avec  chaleur,  faisant  bisser  le  chœur  des  chameliers  et  applaudissant  vigou- 
reusement le  duo  de  Rébecca  et  d'Eliézer  (M"e Eléonore  Blanc  et  M.  Daraux), 
ainsi  que  l'air  de  ce  dernier.  Cela  a  bien  terminé  la  séance,  une  des  meil- 
leures de  la  saison.  A.  P. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 


On  nous  écrit  de  Vienne  :  «  Le  grand  événement  de  la  saison,  la  repré- 
sentation de  l'opéra  de  M.  Siegfried  Wagner  intitulé  Der  Baerenhaeuter 
(l'homme  à  la  peau  d'ours),  vient  d'avoir  lieu  et  le  succès  a  dépassé  de  beau- 
coup celui  de  Munich  et  de  Leipzig.  Cela  n'a  rien  d'étonnant,  car  les  moyens 
artistiques  dont  dispose  l'Opéra  impérial  sont  bien  supérieurs  à  ceux  de  ces 
théâtres,  et  le  directeur,  M.  Mahler,  avait  fait  des  efforts  extraordinaires  pour 
représenterdignementlapremière  œuvre  du  fils  de  Richard  Wagner.  On  avait 
déjà  >oué  chez  nous  le  prélude  de  l'opéra  et  tout  le  monde  avait  parcouru  la 
partition,  mais  l'impression  produite  parla  représentation  a  été  meilleure  que 
celle  qu'on  avait  eue  auparavant.  Ledeuxièmeactesurtouta  été  accueilli  chaleu- 
reusement, tandis  que  le  troisième  a  semblé  fatiguer  le  public  par  ses  longueurs. 
Les  dix-huit  rappels  après  le  dernier  acte — après  le  premier  on  ne  comptait 
que  quatre  rappels  et  dix  après  le  second  —  étaient  plutôt  un  hommage  au 
nom  et  à  la  personnalité  du  jeune  compositeur,  car  des  coupures  importantes 
s'imposent  à  ce  dernier  acte.  Les  deux  sœurs  de  M.  Siegfried  Wagner  assis- 
taient à  la  première  dans  la  loge  de  Mme  Hans  Richter.  Après  la  représen- 
tation, la  foule  fit  dans  la  rue  une  ovation  au  jeune  compositeur.  On  dit  que 
M.  Siegfried  Wagner  a  promis  à  M.  Mahler  de  faire  jouer  d'abord  à  Vienne 
son  prochain  opéra.  » 

jfue  Renard,  de  l'Opéra  de  Vienne,  dont  nous  avons  annoncé  la  maladie, 

est  revenue  complètement  guérie  d'Abbazia  et  s'est  mise  à  la  disposition  de 
son  directeur.  Elle  reprendra  son  service  cette  semaine  dans  la  Manon  de 
Massenet. 

—  Au  théâtre  in  der  Josefstadt,  de  Vienne,  les  Fêtards  sont  arrivés  à  leur 
150e  représentation,  ce  qui  est  presque  unique  dans  les  annales  d'un  théâtre 
d'opérette  de  la  capitale  autrichienne.  Les  recettes  n'ont  pas  fléchi  et  la 
joyeuse  pièce  aurait  encore  pu  continuer  sa  brillante  carrière  si  l'étoile  du 
théâtre,  Mlle  Dirkens,  n'avait  été  obligée,  par  un  contrat  antérieur,  de  quitter 
Vienne  pour  faire  une  tournée  à  l'étranger  jusqu'au  mois  d'octobre.  A  sa 
soirée  d'adieu,  le  public  a  fait  des  ovations  si  chaleureuses  à  Mlle  Dirkens  et 
aux  autres  interprètes  qu'une  reprise  des  Fêtards  en  octobre  prochain  paraît 
fort  probable.  En  attendant,  c'est  encore  une  pièce  française  qui  remplace  les 
Fêtards  sur  l'affiche:  la  Culotte,  qu'on  a  applaudie  récemment  au  Palais-Royal. 

—  Johann  Strauss  l'a  échappé  belle.  L'éditeur  viennois  Emile  Berté  lui  a 
demandé  la  bagatelle  de  20.000  dollars,  soit  100.000  francs,  à  titre  de  dom- 
mages et  intérêts  en  prétendant  que  le  compositeur,  après  lui  avoir  vendu  son 
opérette  la  Déesse  de  la  Raison  pour  l'Amérique,  l'aurait  privé  de  ses  droits, 
ayant  vendu  la  même  opérette  antérieurement  à  un  éditeur  américain.  Le 
tribunal  de  Vienne  a  débouté  M.  Berté  de  sa  demande  en  le  condamnant  à 
tous  les  frais. 

—  Une  application  très  originale  du  suffrage  universel  en  matière  musi- 
cale vient  d'avoir  lieu  dans  la  capitale  autrichienne.  Le  célèbre  facteur  de 
pianos  Louis]. Boesendorfer  avait  offert,  en  l'honneur  de  la  mémoire  de  Hans 
de  Bûlow,  trois  prix  pour  un  concerto  de  piano  «  facile  à  comprendre  et  propice 
à  l'instrument  concertant  ».  Un  jury  provisoire  composé  de  célèbres  pianistes 
avait  éliminé,  parmi  les  72  ouvrages  présentés  à  ce  concours,  ceux  qui 
n'offraient  aucun  intérêt,  et  le  public  fut  convoqué  pour  décerner  lui-même 
les  prix  aux  trois  concertos  interprétés  devant  lui  et  que  le  jury  provisoire 


avait  jugés  dignes  de  cette  interprétation  dans  la  salle  de  concerts  Boesen- 
dorfer. 11  faut  dire  que  ce  public,  composé  d'amateurs  de  musique,  a  fait 
preuve  d'un  discernement  digne  d'un  jury  d'artistes  consommés.  Il  a  décerné, 
par 706  voix,  le  premier  prix  de  2.000  couronnes  à  M.Ernest  de  Dohnànyi,  le 
jeune  et  déjà  célèbre  compositeur-pianiste  hongrois,  le  deuxième  prix  de 
1.200  couronnes,  par  607  voix,  à  M.  Jan  Brandts-Buys ,  un  jeune  artiste 
hollandais  qui  a  fait  ses  études  à  Vienne,  et  le  troisième  prix  de  S00  couronnes, 
par59S  voix,  à  M.  Edouard  Behm,  de  Berlin.  M  de  Dohnànyi  a  aussi  remporté 
un  grand  succès  de  pianiste,  car  il  jouait  en  personne  son  concerto,  et 
M.  Behm  s'est  révélé  un  chef  d'orchestre  remarquable  en  conduisant 
l'orchestre  tandis  qu'un  de  ses  amis  exécutait  la  partie  de  piano. 

—  On  annonce  de  Bayreuth  que  M.  Hans  Richter  a  promis  de  diriger, 
outre  les  répétitions  et  les  premières  représentalions  des  Maîtres-Chanteurs,  la 
première  représentation  du  cycle  de  l'Anneau  du,  Nibelung.  On  fait  à  Vienne 
de  grands  efforts  pour  le  retenir  à  l'Opéra  impérial,  et  on  lui  a  offert  une 
augmentation  énorme  de  ses  appointements,  qui  seraient  alors  plus  impor- 
tants que  ceux  du  directeur.  Mais  il  ne  parait  pas  que  les  négociations  labo- 
rieuses entre  la  surintendance  générale  et  le  grand  artiste  aient  abouti. 

—  Guillaume  II  a  définitivement  décidé  que  le  monument  de  Richard 
Wagner  à  Berlin  serait  érigé  près  de  la  pièce  d'eau  aux  poissons  rouges  du 
Thiergarten.  Cet  endroit  doit  devenir  une  sorte  de  Panthéon  des  musiciens,  car  on 
a  l'intention  d'y  ériger  aussi  les  statues  de  Bach,  Mozart,  Haîndel,  Haydn  et 
quelques  autres  musiciens  allemands.  Quant  au  monument  de  Richard 
Wagner,  l'empereur  a  ordonné  de  limiter  le  concours  à  sept  sculpteurs  que 
le  comité  a  désignés. 

—  La  «  Société  d'orchestre  des  femmes  berlinoises  »  qui  a  été  fondée  en 
septembre  1898.  vient  de  donner  avec  beaucoup  de  succès  son  premier  concert 
public.  Cet  orchestre  est  exclusivement  réservé  aux  instruments  à  cordes  et 
est  dirigé  par  M"0  Marie  Wurm,  ancienne  élève  de  Clara  Schumann  et  de 
Joachim  Raff,  qui  est  encore  jeune,  et  s'est  fait  connaître  comme  pianiste 
et  comme  compositeur.  Il  est  actuellement  composé  de  27  membres,  dont 
deux  harpistes.  L'élément  masculin  en  est  entièrement  exclu,  et  si  le 
chef  d'orchestre  veut  agrémenter  son  programme  d'une  partie  vocale,  une 
ou  deux  chanteuses  sont  invitées  à  cet  effet.  Le  répertoire  est  déjà  assez  riche, 
et  son  chef  s'efforce  de  l'augmenter  pai  des  arrangements  de  sa  façon.  Ajou- 
tons que  les  membres  de  la  Société  sont  tenues,  en  vertu  du  règlement,  d'as- 
sister aux  exécutions  publiques  en  robe  blanche  montante,  ruches  et  den- 
telles à  volonté,  ce  qui  est  certainement  le  plus  joli  uniforme  qu'elles  aient 
pu  choisir.  L'orchestre  ne  désire  d'ailleurs  pas  faire  d'argent  :  les  membres 
ne  cherchent  qu'un  délassement  artistique  et  leur  concours  est  gratuit.  Cela 
vaut  certainement  mieux  que  d'aller  au  kafféekraenzchen,  c'est-à-dire  aux 
réunions  d'après-midi  où  les  femmes  allemandes  se  rassemblent  autour 
d'une  tasse  de  café  au  lait  et  d'une  assiette  de  gâteaux  pour  médire  de  leurs 
amies  et  de  leurs  domestiques. 

—  De  Genève  :  On  vient  de  jouer  au  Grand  Théâtre  la  Navarraise,  l'épi- 
sode lyrique  sd  dramatique  de  MM.  J.  Claretie,  H.  Cain  et  Massenet,  dans 
lequel  MUe  Demours,  qui  fut  déjà  tour  à  tour  une  prenante  Sapho  et  une 
captivante  Thaïs,  nous  a  donné  une  Anita  émouvante.  Enorme  succès  pour 
l'œuvre  et  l'interprétation.  Trois  rappels  vigoureux  au  baisser  du  rideau. 

—  On  nous  télégraphie  de  Saint-Pétersbourg  le  très  grand  succès  obtenu  à 
l'Opéra  impérial  par  M.  Delmas,  qui  a  débuté  par  le  rôle  de  Méphistophélès 
dans  Faust.  M.  Cossira,  qui  chantait  Faust  à  ses  cotés,  a  été  aussi  l'objet  de 
nombreux  bravos. 

—  A  Anvers  on  a  donné  dimanche  dernier,  au  Théâtre  royal,  la  seizième 
représentation  de  Princesse  d'Auberge.  C'est  M.  Blockx  qui  dirigeait  lui- 
même,  et  la  salle  archi-bondée  ne  lui  a  ménagé  ni  ovations,  ni  palmes,  ni 
discours.  Le  lendemain  le  toujours  fêté  compositeur  s'est  rendu  à  Amster- 
dam, où  avait  lieu  la  première  de  son  œuvre,  toujours  avec  le  même  brillant 
succès,  les  mêmes  rappels  et  les  mêmes  bis.  M.  Rivière,  le  brillant  créateur 
du  rôle  de  Merlyn  à  La  Haye,  où  l'on  en  est  déjà  à  la  vingtième  représentation, 
s'est  fait  vigoureusement  applaudir,  ainsi  que  Mmc  Lepage-Brussac,  une 
excellente  Rita,  et  M.  Bédué,  un  Bluts  remarquable. 

—  De  Gènes  :  Mue  Febea  Strakosch  vient  de  donner  ici,  devant  une  salle 
comble,  sa  représentation  d'adieux.  Toute  la  soirée  n'a  été,  à  l'adresse  de 
celle  qui  fut  surtout  une  vibrante  Sapho  dans  l'œuvre  de  Massenet,  et  une 
touchante  Madeleine  dans  l'André  Chénier  de  Giordano,  une  longue  suite 
d'applaudissements  et  un  délicieux  dédié  de  corbeilles  fleuries,  et  dans  une  de 
ces  dernières  la  charmante  artiste  a  trouvé  un  délicat  sonnet  de  vrai  poète 
chantant  ses  succès  mérités.  Mlle  Febea  Strakosch  doit  faire  la  saison  au 
Covent-Garden  de  Londres,  ce  qui  l'empêchera  de  créer  à  Paris  le  rôle 
féminin  de  Duc  de  Ferrare,  que  les  auteurs,  MM.  P.  Milliet  et  Georges  Marty 
lui  destinaient. 

—  On  annonce  la  prochaine  apparition,  au  théâtre  de  Gasalmonferrat, 
d'un  opéra  nouveau  en  trois  actes,  Ormesinda,  dont  le  sujet  est  pris  d'un 
épisode  de  la  guerre  de  l'indépendance  des  Espagnols  contre  les  Maures. 
L'auteur  de  la  musique,  qui  est  aussi  celui  des  paroles,  est  le  maestro  Pelliz- 
zoni,  déjà  connu  par  un  autre  ouvrage,  Armida  e  Rinaldo,  représenté  il  y  a 
quelques  années. 

' —  Ce  n'était  pas  assez  d'écrire  un  opéra  tous  les  six  mois.  Voici  que 
M.  Mascagni  s'attaque  maintenant  au  ballet.  On  assure  qu'il  s'occupe   en  ce 
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moment  d'un   ouvrage   de  ce  genre,   qui   aurait  pour  titre  les  Marionnettes  et 
dont  le  scénario  lui  aurait  été  fourni  par  M.  Roberto  Bracco. 

—  M.Umberto  Giordano,,  l'heureux  auteur  A' André  Chénier,  est  Sicilien  et 
natif  de  Foggia.  Or,  les  habitants  de  cette  ville,  fiers  des  succès  de  leur  conci- 
toven,  viennent  d'adresser  une  lettre  au  municipe  pour  que  celui-ci  s'efforce 
de  faire  représenter  sur  le  théâtre  de  Foggia  un  des  opéras  de  M.  Giordann. 

—  La  question  d'un  opéra  national  à  Londres  est  maintenant  vivement 
disculée  dans  la  presse,  et  le  Times  continue  à  publier  des  lettres  intéressantes 
émanant  de  personnes  compétentes  qui  traitent  de  cette  question.  Tout  le  monde 
est  d'accord  sur  ce  point  que  Londres  doit  avoir  un  opéra  national,  absolument 
comme  la  capitale  possède  des  musées  que  le  monde  civilisé  admire  à  juste 
titre.  Presque  tout  le  monde  est  aussi  d'accord  sur  ce  point  que  ni  l'Etat  ni 
l'administration  de  la  ville,  le  County  council,  ne  doivent  intervenir,  mais 
laisser  à  l'initiative  privée  le  soin  de  doter  Londres  d'un  opéra  national. 
Un  homme  compétent  a  fixé  à  150.000  livres,  soit  3.750.000  francs,  le  capital 
nécessaire,  mais  il  parait  qu'un  capital  de  cinq  millions  de  francs  n'aurait 
rien  d'exagéré.  Or,  un  correspondant  du  Times  propose  de  réunir  cette  somme 
par  souscription  publique  et  dit  avec  raison  qu'on  ne  doit  pas  accepter  n'im- 
porte quelle  souscription,  mais  limiter  le  maximum  d'une  seule  souscription 
à  1.000  livres,  afin  qu'un  syndicat  ne  puisse  s'emparer  de  l'affaire  quand  elle 
commencera  à  produire  des  bénéfices.  Etant  donné  l'esprit  public  en  Angle- 
terre, auquel  on  doit  déjà  tant  d'institutions  artistiques  —  mentionnons  la 
toute  récente  création  de  la  galerie  Tate,  qui  est  consacrée  à  l'art  anglais 
moderne  —  nous  croyons  qu'une  somme  de  4  ou  S  millions  de  francs  pour- 
rait facilement  être  réunie  dans  la  capitale  même,  sans  que  la  province  y 
participât.  Ce  qui  est  absolument  nécessaire  et  ce  qu'un  correspondant  du 
Times  expose  avec  beaucoup  de  justesse,  c'est  le  caractère  populaire  de  l'en, 
treprise.  Il  faut  abolir  l'obligation  de' l'habit  et  de  la  cravate  blanche  pour 
les  hommes,  et  delà  robe  décolletée  —  oh,  combien!  — pour  les  dames,  et 
il  faut  fixer  un  niveau  raisonnable  des  prix.  Actuellement,  l'Opéra  de  Covent- 
Garden  est  un  endroit  de  luxe  inaccessible  au  commun  des  mortels  ;  il  faut 
en  faire  une  institution  vraiment  nationale,  dont  les  citoyens  humbles  puis- 
sent profiter.  A  cet  effet,  il  faut  délaisser  le  système  actuel  dit  des  étoiles, 
qui  coûte  les  yeux  de  la  tète  sans  que  les  représentations  deviennent  modè- 
les au  point  de  vue  général,  et  adopter  le  système  allemand,  qui  assure  aux 
œuvres  lyriques  une  reproduction  convenable  sous  tous  les  rapports,  sans 
que  les  solistes  sortent  du  niveau  général  de  l'interprétation  et  sans  que  la 
mise  en  scène  devienne  ruineuse.  Les  bases  d'un  Opéra  national  à  Londres 
paraissent  assez  nettement  définies  dans  la  presse  anglaise,  et  le  projet  sem- 
ble intéresser  assez  vivement  le  public  pour  qu'on  ne  désespère  pas  de  voir 
bientôt  surgir  un  Opéra  national  anglais.  L'art  français  n'aura  pas  à  s'en 
plaindre,  car,  jusqu'à  nouvel  ordre,  notre  répertoire  lyrique  devra  forcément 
alimenter  en  grande  partie  ce  théâtre  d'opéra  anglais. 

—  L'oratorio  la  Passion,  de  don  Lorenzo  Perosi.a  été  exécuté  en  l'église  du 
Saint-Sépulcre,  à  Jérusalem,  par  les  soins  du  patriarche  latin.  C'est  un  fait 
sans  précédent,  car  l'église  appartient  à  plusieurs  rites  chrétiens,  et  le  pa- 
triarche latin  a  dû  déployer  une  diplomatie  extraordinaire  pour  pouvoir 
y  faire  exécuter  un  oratorio,  fût-il  même  l'œuvre  d'un  prêtre  catholique. 
L'encouragement  ne  manque  vraiment  pas  au  jeune  compositeur  de  Venise. 

—  La  saison  du  Metropolitan  Opéra  House  à  New- York  a  été  particulière- 
ment fructueuse,  et  l'assemblée  générale  des  actionnaires  s'est  montrée  très 
satisfaite  des  résultats  obtenus.  Dans  ces  conditions,  les  directeurs  ont 
renouvelé  pour  trois  ans  le  bail  de  M.  Grau,  qui  fait  déjà  ses  préparatifs  pour 
la  prochaine  saison.  En  dehors  de  New-York,  la  troupe  lyrique  de  M.  Grau 
donnera  aussi  des  représentations  à  San  Francisco  et  à  Chicago.  Le  réper- 
toire sera  augmenté  de  plusieurs  œuvres  nouvelles,  parmi  lesquelles  on  cite 
Prthcesse  d'auberge,  dont  le  succès,  partout  où  l'œuvre  a  été  donnée,  a  éveillé 
la  curiosité  des  amateurs,  en  Amérique  comme  en  Europe. 

PARIS  ET  DEPARTEMENTS 

A  l'Opéra  : 

On  espère  pouvoir  enfin  faire  débuter  M.  Paoli  très  prochainement,  peut- 
être  même  dès  demain  lundi,  dans  Guillaume  Tell.  M.  Gailhard,  désespérant 
de  son  élève  au  point  de  vue  du  français,  l'a  abandonné  aux  soins  d'un  autre 
professeur,  qui,  parait-il,  arrive  à  quelques  résultats. 

Mercredi  prochain,  M"e  Ackté  chantera  pour  la  première  fois  Elisabeth  de 
Tannhauser  et  M11"  Grandjean,  Vénus.  MM.  Alvarez  et  Renaud  gardent  les 
rôles  qu'ils  ont  créés. 

Voici  la  distribution  du  Joseph  de  Méhul,  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  sera 
donné  avec  des  récits  nouveaux  composés  par  M.  Bourgault-Ducoudray  sui- 
des paroles  do  M.  Paul  Ferrier. 

Joseph  MM.  Vaguet 

Jacob  Delmas 

Siméon  Noté 

liuben  Cabillaud 

Nephtali  Laurent 

Utobal  Douailliev 

Benjamin  M"°  Ackté 

Les  autres  rôles  par  MM.  Gallois,  Roger,  Làcombe,  Cancelier  et  PalliantU 
Rien  n'est  encore  arrêté  quant  aux  interprètes  des  trois  jeunesûl  les  ismaé- 
lites qui  paraissent  au  troisième  acte,  pas  plus  d'ailleurs  que  quanta  la  date 
de  la  première  représentation.    -- 
Les  décors  ont  été  confiés  à  M.  Jambon  et  les  costumes  à  M.  Bianchini. 


—  A  l'Opéra-Comique  : 

Lundi,  seconde  représentation  de  Beaucoup  de  bruit  pour  rien  devant  un 
public  émerveillé  par  les  costumes  et  les  décors  d'un  goût  si  parfait  et'si 
luxueux  tout  à  la  fois,  très  intéressé  par  le  touchant  poème  que  M.  Ed.  Blau 
'  a  si  adroitement  emprunté  à  Shakespeare,  et  tout  à  fait  pris  par  les  belles 
pages  de  l'intéressante  partition  de  M.  Paul  Puget  et  applaudissant  chaleu- 
reusement à  ses  qualités  de  charme,  de  vie,  et  de  vigueur,  qualités  supérieu- 
rement mises  en  valeur  par  l'orchestre  très  sûr  de  M.  André  Messager.  La 
troisième  représentation  est  affichée  pour  mardi  prochain  en  soirée. 

■Mercredi,  dès  après  la  répétilion  en  scène  de  Cendrillon,  M.  Albert  Carré, 
qui,  la  veille,  dans  la  soirée,  avait  convoqué  MM.  Mas^enet  et  Henri  Cain  pour 
leur  soumettre  les  costumes  proposés  par  M.  Bianchini,  a  quitté  Paris  afin  de 
prendre  quelques  jours  de  congé.  Il  sera  de  retour  mercredi  pour  reprendre 
en  mains  la  direction  des  études. 

Mme  Rose  Caron  a  résilié  l'engagement  qui  la  liait  pour  trois  mois  encore 
à  la  salle  Favart.  On  renonce  ainsi,  pour  le  moment,  au  beau  projet  qu'on 
avait  formé  de  remonter,  avec  la  grande  artiste,  VIphigénie  de  Gluck. 
Mme  Auguez  de  Montalant  a  été  engagée  pour  reprendre  le  rôle  de  Fidelio, 
qu'elle  travaille  en  ce  moment. 

On  compte  toujours  donner  vers  le  15  de  ce  mois  la  reprise  de  Joseph,  qui 
devancera  ainsi  celle  annoncée  à  l'Opéra.  Le  chef-d'œuvre  de  Méhul,  qui  sera 
joué  dans  sa  vraie  version,  c'est-à-dire  avec  le  texte  et  le  parlé  d'Alexandre 
Duval,  est  ainsi  distribué  : 

Joseph  MM.  Maréchal 

Jacob  Gaston  Beyle 

Siméon  Lubert 

Ruben  Hyacinthe 

Nephlali  Lupiac 

Utobal  Dufoar 

Benjamin  M—  Thierry 

Trois  jeunes  ismaélites  Mm"  Marié  de  Lisle,  Delorn 

et  Dumont. 
Les  autres  rùles  par  MM.  Bsrtin,  Stuart,Bernaert,  Dangès,  Durand,  Troy  et  Huberdeau. 
Le  même  soir  que  cette  reprise  de  Joseph  aura  lieu  la  première  représenta- 
tion du  Cygne,  le  ballet  nouveau  de  M.  Ch.  Lecocq.  dont  on  a  fait  la  première 
répétition  en  scène  mardi  dernier,  et  dont  voici  la  distribution  : 
Pierrot  M""  Pépa  Invernizzi 

Le  Faune  Chasles 

La  Fée  Boni 

Léda  Dehelly. 

Le  décor  a  été  confié  à  M.  Amable  et  les  costumes  seront  de  M.  Multzer. 
Les  débuts  de  M"0  Gerville-Réache  dans  Orphée  n'auront  lieu  qu'après  la 
première  de  Cendrillon. 

On  s'occupera  aussi,  à  ce  moment,  de  la  représentation  de  Javotte,  le 
ballet  de  MM.  J.-L.  Croze  etSaint-Saëns.  dont  les  études  ont  été  interrompues 
par  la  maladie  de  Mlle  Brianza,  qui.  toujours  trop  souffrante,  sera  remplacée 
par  M"°  Edea  Santori.que  l'on  vient  d'engager. 

—  L'Académie  des  beaux-arts  a  reçu  communication,  dans  sa  dernière 
séance,  de  la  lettre  du  maire  de  La  Flèche  l'informant  que  l'inauguration  du 
monument  élevé  à  la  mémoire  de  Léo  Delibes  était  renvoyée  au  18  juin 
prochain,  ainsi  que  nous  l'avons  annoncé. 

—  Au  Théâtre-Lyrique  de  la  Renaissance,  engagement  de  M"0  Parentani, 
qui  appartint  pendant  plusieurs  années  à  l'Opéra-Comique.  MM.  Milliaud 
vont  remonter  pour  elle  le  Barbier  de  Séville,  qui  passera  vers  le  15  avril,  et 
se  sont  assuré,  à  cet  effet,  le  concours  de  M.  Soulacroix  pour  le  rôle  de 
Figaro.  C'est  M.  Delaquerrière  qui  chantera  Almaviva. 

—  La  commission  officielle  du  théâtre  antique  d'Orange  s'est  réunie,  la 
semaine  dernière,  au  ministère  de  l'Instruction  publique,  sous  la  présidence 
de  M.  Guérin,  sénateur.  Les  dates  des  prochaines  représentations  ont  été 
fixées  au  samedi  5  et  dimanche  6  août.  La  première  soirée  sera  consacrée  à 
un  spectacle  donné  par  Mme  Sarah  Bernhardt.  La  deuxième  sera  assurée  par 
l'Opéra  et  l'Odéon.  La  commission  a  approuvé  la  constitution  d'une  société 
des  amis  du  théâtre  d'Orange,  chargée  de  concourir  à  l'organisation  des 
représentations  nationales.  Elle  a  nommé  M.  Paul  Mariéton  délégué  perma- 
nent de  la  commission  officielle  près  de  cette  société  et  secrétaire  général 
des  fêtes  d'Orange.  M.  Ginisty  a  été  désigné  comme  délégué  général  pour 
l'organisation  des  spectacles  de  cette  année. 

—  Le  cours  d'histoire  de  la  musique  de  M.  Arthur  Pougin  a  pris  lin  lundi 
dernier  à  la  Sorbonne,  par  une  sixième  et  dernière  leçon,  très  substantielle, 
consacrée  à  Meyerbeer  et  à  Halévy.  Le  professeur  a  mis  en  relief  la  puissance 
du  génie  de  Meyerbeer,  en  en  faisant  ressortir  l'éclectisme  et  le  caractère  un 
peu  composite,  dû  peut-être  à  ce  fait  que  l'artiste,  Allemand  de  race,  de 
naissance  et  d'éducaiion,  avait,  après  avoir  débuté  dans  son  pays,  fait  repré- 
senter plusieurs  ouvrages  importants  en  Italie,  et  enfin  était  venu  fournir  en 
France  la  plus  glorieuse  partie  de  sa  carrière.  Il  n'est  donc  pas  étonnant 
que  sou  talent  ait  présenté  comme  une  sorte  de  mélange  des  qualités  qui 
caractérisent  chacune  des  trois  grandes  nations  musicales  de  l'Europe.  Pour 
ce  qui  est  d'Halévy,  un  peu  trop  négligé  aujourd'hui,  M.  Pougin  a  montré 
de  quel  respect  et  de  quelle  admiration  il  était  digne,  il  a  rappelé  de  façon 
heureuse  les  étapes  de  sa  brillante  carrière,  sans  oublier  de  faire  connaître 
le  lettré  délicat  qu'était  l'auteur  de  la  Juive  et  de  la  Reine  de  Chypre  et  le 
rôle  intéressant  qu'il  avait  joué  à  l'Académie  des  beaux-arts  comme  secrétaire 
perpétuel  de  cette  compagnie.  De  vifs  applaudissements  ont  accueilli  les  der- 
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nières  paroles  adressées  par  M.  Pougin  à  son  jeune  auditoire,  comme  ils 
avaient  accueilli  la  façon  très  habile  dont,  au  cours  de  la  leçon,  M""  Morlet 
lui  avait  fait  entendre  l'air  de  grâce  de  Robert  le  Diable  et  celui  de  Hachel 
de  la  Juive. 

—  MM.  Mussay  et  Boyer  quittent  décidément  la  direction  du  Palais-Royal. 
Les  actionnaires,  réunis  cette  semaine  en  assemblée  générale,  n'étant  pas  en 
nombre  suffisant,  n'ont  pas  encore  ratifié  le  choix  du  nouveau  directeur, 
M.  Berny,  présenté  par  MM.  Mussay  et  Boyer. 

—  Vendredi  dernier  a  eu  lieu  l'inauguration  du  grand  orgue  de  l'Oratoire 
du  Louvre,  construit  par  MM.  Merklin  et  C'°,  de  Paris.  Succès  de  plus  à 
l'actif  de  l'éminent  organiste  de  Saint-Eustache,  M.  Dallier,  qui  s'est,  comme 
toujours,  fait  admiier  dans  deux  magistrales  improvisations  et  dans  le  brillant 
détail  de  la  Toccata  en  fugue  en  ré  de  Bach,  du  Laudate  (symphonie-cantate) 
de  Mendelsshon  et  du  joli  air  de  flûte  de  Gluck.  M.  d'Aubel,  l'organiste  titu- 
laire, a  exécuté  avec  beaucoup  de  talent  la  marche  des  Prêtres  A'Alhalie  et 
accompagné  divers  morceaux  de  chant  artistement  interprétés  par  des 
amateurs.  Succès  aussi  pour  l'orgue,  bel  instrument  de  32  jeux,  auquel  le 
système  pneumatique  tubulaire  de  MM.  Merklin  donne  un  fonctionnement 
d'une  précision  et  d'une  docilité  parfaites,  et  dont  la  sonorité,  puissante, 
très  variée  et  exquise,  a  fait  l'admiration  de  tous  les  connaisseurs. 

—  M.  L.  Abbiate.  le  renommé  violoncelliste,  vient  de  rentrer  à  Paris, 
retour  d'une  fort  belle  tournée  de  concerts  en  Russie.  Les  journaux  de  St- 
Pétersbourg  et  de  Moscou  lui  consacrent  de  forts  élogieux  articles  et  cons- 
tatent tous  son  très  grand  succès. 

—  M.  André  Tracol  a  repris  avec  succès  ses  jolies  séances  d'historique  du 
violon  et  de  musique  de  chambre,  qui  ont  retrouvé  leurs  auditeurs  attentifs 
et  sympathiques.  Dans  la  première  il  a  exécuté,  avec  son  ordinaire  habileté, 
différents  morceaux  de  Borghi,  de  Saint-Georg  'S,  de  Mestrino,  de  Ditters 
von  Dittersdorf,  et  un  curieux  rondo  du  5e  concerto  de  Jarnowick.  Puis,  avec 
le  concours  de  MM.  Dulaurens,  Monteux  et  Schncklûd  et  de  Mme  Henry  Jos-ic, 
il  nous  a  fait  entendre  et  applaudir  le  joli  quatuor  à  cordes  (op.  80)  de 
M.  Charles  Lefebvre  et  un  quinquettî  avec  piano  de  M.  Alary.  Dans  la 
seconde  séance,  M.  Tracol  a  surtout  obtenu  un  très  vif  succès  en  jouant  en 
son  entier  (chose  rare!)  le  très  beau  22e  concerto  de  Viotti,  puis  uoe 
romance  de  Campagnoli  et  deux  études  de  Fiorillo,pour  lesquelles  M.  Henry 
Lutz  lui  avait  écrit  un  accompagnement  de  piano.  Cette  séance  s'ouvrait  par 
le  quatuor  avec  piano  (op.  7)  d'Alexis  de  Castillon  et  se  terminait  par  la 
Fantaisiestucke  en  trio  ds  Schumann,  fort  bien  exécutés  par  MM.  Tracol, 
Monteux,  Schneklûd  et  Mmlî  Monteux-Barrière. 

—  La  Société  des  artistes  russes  à  Paris  a  profi'é  de  la  présence  de 
Mme  de  Gorlenko-Dolina  pour  donner  dans  son  local  de  la  rue  de  Rome, 
avec  son  concours  et  celui  de  MM.  Auer  et  Brandoukoff,  une  très  intéres- 
sante soirée  musicale.  La  toute. charmante  cantatrice,  dont  la  voix,  corsée  et 
veloutée  à  la  fois,  est  conduite  avec  tant  de  souplesse  et  d'habileté,  s'est  fait 
applaudir  de  ses  compatriotes  dans  une  charmante  romance  de  Cordella,  de 
Solovietf,  une  chanson  de  Dargomijsky,  une  très  jolip  romance  de  la  Dame 
de  pique  de  Tschaïkowsky  et  diverses  mélodies  de  Borodine,  Rubinstein  et 
Alpheraky,  d'une  saveur  toute  particulière.  C'a  été  pour  elle  une  sorte  de 
triomphe,  de  tous  points  mérité.  MM.  Auer  et  Braudoukoff,  deux  artistes 
d'un  talent  rare  et  plein  de  distinction,  se  sont  fait  applaudir  aussi,  le  pre- 
mier surtout  dans  une  sonate  de  Tartini,  qu'il  a  exécutée  avec  une  invrai- 
semblable perfection,  le  second  particulièrement  dans  un  délicieux  andante 
de  Tschaïkowsky,  qu'il  a  rendu  sur  son  violoncelle  d'une  façon  exquise.  A.  P. 

—  D'Alger:  La  Sapho  de  Massenet  vient  de  triompher  au  Grand  Théâtre 
devant  un  puhlic  enthousiasmé  par  l'œuvre,  fort  bien  jouée  et  chantée  par 
WPle  Marignan  et  M.  Leprestre.  Après  les  troisième  et  quatrième  tableaux, 
rappels  innombrables. 

—  De  Toulouse:  Lundi  a  eu  lieu,  au  théâtre  du  Capitule,  la  première 
représentation  de  Thais,  l'exquise  comédie  lyrique  de  M.  Massenet  et,  dès  le 
premier  soir,  le  succès  a  été  complet  et  décisif.  M"0  Luca  dans  Thaïs,  et 
M.  Blancard  dans  Athanaël  ont  été  justement  rappelés  après  chaque  acte. 
L'orchestre,  les  chœurs,  la  mise  en  scène,  très  soignée  par  les  directeurs, 
MM.  Boyer,  ne  méritent  que  des  éloges. 

—  De  Monte  Carlo  :  Au  14°  concert  international,  consacré  à  l'école  fran- 
çaise et  dirigé,  avec  sa  science  habituelle,  par  M.  Jéhin,  on  a  surtout 
applaudi,  entre  autres  pages  de  maîtres,  les  Scènes  napolitaines  de  Massenet 
et  la  Danse  macabre  de  Saint-Saëns.  Mme  Paola  Rainaldi  a  remporté  un  grand 
succès  avec  l'air  du  Mysoli  de  la  Perle  du  Brésil,  chanté  avec  une  grande 
virtuosité. 

—  Gn  sait  avec  quelle  passion  l'Opéra  de  Monte-Carlo  s'est  voué  depuis 
quelques  années  aux  compositions  dramatiques  de  M.  Isidore  de  Lara.  On 
apprendra  donc  sans  surprise  que  ce  compositeur  vienne  d'y  donner  encore 
une  nouvelle  œuvre,  une  Messaline  qui  n'a  rien  à  envier  aux  précédentes 
partitions  du  même  auteur,  Lumière  d'Asie  ou  Mo'ina.  L'ouvrage  nouveau  est 
divisé  en  cinq  tableaux  fort  tragiques  (rouge,  impair  et  manque),  et  toute  la 
presse,  qui  a  d'excellentes  raisons  pour  cela,  embouche  en  son  honneur  les 
trompettes  triomphales.  Après  cette  belle  victoire  on  peut  proclamer,   sans 


crainte  de  se  tromper,  que  M.  Isidore  de  Lara  est  bien  le  chef  incontesté  de 
l'école  monégasque. 

—  Notre  collaborateur  Eug.  de  Bricqueville,  dont  on  connaît  le  remar- 
quable talent  d'organiste,  a  donné  mardi  dernier  à  la  chapelle  du  château  de 
Versailles  un  grand  concert  d'orgue  avec  orchestre.  Au  programme  figuraient 
le  concerto  en  ré  mineur  de  Bach,  (sinfonia  de  la  146e  cantate),  le  concerto 
en  sol  de  Hàndel,  conduits  par  M.  G.  Doret,  l'andante  de  la  symphonie  pour 
orgue  et  orchestre  de  Ch.-M.  Widor,  et  la  Méditation  de  Samuel  Rousseau, 
ces  deux  dernières  pièces  dirigées  par  les  auteurs.  Ensuite  la  viole  de 
M.  Henri  Casadesus  a  superbement  sonné,  et  Mme  Tassu-Spencer  a  exécuté 
sur  la  harpe  sans  pédales  de  G.  Lyon  la  Fantaisie  de  Saint-Saëns.  Un  Salut 
suivait,  organisé  par  M.  Arthur  Fauchet,  qui  nous  a  fait  entendre  le 
Psaume  83  de  Ch.-M.  Widor  pour  chœurs,  orgue  et  orchestre,  M.  Widor 
dirigeant,  et  des  motets  de  Th.  Dubois,  Rousseau,  Fauré,  Paul  Fauchet.  A.  P. 

—  SomÉES  et  Concerts.  —  Très  réussie  l'audition  des  élèves  de  M"°  C.  Proly.  Après 
les  jeunes  pianistes  tour  à  tour  applaudies,  M"'  Alice  Praly  a  joué  en  artiste  le  célèbre 
scherzo  deChopin,  M»»  Hameau  et  Rimé-Saintel  ont  également  charmé  l'auditoire.— Grands 
succès,  salle  Erard,  pour  M"'  Flora  Weiss,  la  jeune  élève  de  Robert  Fischhof,  dont  nous 
avons  relaie  déjà  les  brillants  succès  à  Vienne.  Un  publicélégant  et  des  plus  nombreux  lui 
a  manifesté  sa  chaleureuse  sympathie  pour  ses  merveilleuses  qualités  de  style  et  d'inter- 
prétation. —  Chez  M""  de  Tailhardat,  charmante  soirée  durant  laquelle  se  sont  fait 
applaudir  les  chœurs  delà  Société  «  l'Abeille  »  dans  Crépuscule  de  Massenet  et  les  Norvé- 
giennes de  Delibes,  M—  la  vicomtesse  du  G/dans  Enchantement  de  Massenet,  M"'  L.  d'A. 
dans  l'air  de  Salomé  d'Hérodiade  de  Massenet,  M""  C.  dans  la  2=  fantaisie  de  A.  Périlhou, 
l'auteur  tenant  la  parlie  de  second  piano,  M"  G.  et  M"«  L.  F.  dans  le  duo  de  Lakmé  de' 
Delibes  et  enfin  M.  R.  dans  l'air  d'Hérodiade  de  Massenet.  —  Chez  M.  et  M"*  Poulalion, 
on  a  fait  de  la  musique  en  l'honneur  du  petit  pianiste  prodige  Henry  Kartun.  Très  gros 
succès  pour  M.  J.-B.  dans  le  Lazzarone  de  G.  Ferrari,  accompagné  par  l'auteur,  et  pour 
M™  Georges  Couteaux  dans  l'air  de  la  folie  d'IIamlet.  —  M"'  Jenny  Loutil  a  donné,  salle 
Pleyel,  un  très  beau  concert  avec  l'orchestre  Lamoureux  et  y  a  obtenu  un  remarquable 
succès.  Elle  a  été  acclamée  après  l'exécution  du  concerto  de  Théodore  Dubois.  —  La 
quatrième  et  dernière  séance  de  la  Société  de  musique  de  chambre  pour  instrumenls  à 
vent  a  brillamment  clôturé  la  série  de  cej  très  artistiques  réunions.  Au  programme  la 
première  audition  d'un  très  joli  Divertissement  de  M.  Périlhou  pour  2  (lûtes,  2  hautbois 

I  clarinettes,  4  cors  et  2  Bassons,  de  sonorité  tout  à  fait  plaisante,  joué  en  perfection  pai' 
MM.  Gaubert,  Barrère,  Bas,  Bleuzet,  Mimart,  Lefebvre,  Pénable,  Vuillermoz,  Coyaux, 
Bonvoust,  Letellier  et  Bourdeau,  puis  la  jolie  suite  pour  flûte  e1  piano  de  M.  Widor 
délicieusement  dite  par  M.  Gaubert  accompagné  par  l'auteur,  et  enfin  le  trio  delà  séré- 
nade de  Mozart.  —  Au  concert  qu'elle  xient  de  donner,  salle  Pleyel,  M11'  Marguerile  Long 
a  fait  applaudir  ses  brillantes  qualités  de  pianiste  dans  les  Abeilles  de  Théodore  Dubois 
et  Toccata  d'Antonin  Marmontel.  M"'  Odette  Leroy  a  joliment  chanlé  Berceuse  et  Sep- 
tembre de  Massenet.  —  M"1  Jeanne  Faucher  vient  de  faire  entendre  ses  élèves  salle 
Erard  et  la  séance  a  été  un  succès  et  pour  le  professeur  et  pour  les  élèves.  A  signaler 
tout  particulièrement  M11"  E.,  T.  et  M.  dans  les  soli  de  fragments  de  Marie-Magdeleinc 
de  Massenet,  J.  P.  (l'Esclave,  Lalo),  M.  G.,  M.  B.  et  J.  H.  (trio  du  Rulh,  Franck),  J.  H. 
(Pensée  d'automne,  Massenet),  M.  A.  (air  du  Mysoli  de  la  Perle  du  Brésil,  F.  David). 
M.  G.  (air  d'Hérodiade,  Massenet).  M"'  Jeanne  Faucher  s'est  l'ait  applaudir  dans  Hell, 
Chanson  à  danser  et  le  solo  d'Heureuses  funérailles,  de  Périlhou,  accompagnés  par  l'au- 
teur, ainsi  que  M""  Baude  qui  a  joué  la  transcription  pour  violoncelle  de  l'Hermile. 
—  Salle  Pleyel,  belle  soirée  de  M.  Wuillaume,  qui  a  exécuté  avec  succès  diverses  pièces 
pour  le  violon,  de  sa  composition.  Le  trio  pour  piano,  violon  et  violoncellede  M.  Weeker- 
lin  a  été  très  applaudi.  —  Brillant  concert,  salle  Érard,  donné  parM1"  Juliette  Toutain, 
avec  le  concours  de  l'orchestre  Colonne.  Virtuosité,  justesse,  qualité  de  son,  ont  fait  g ren- 
dement applaudir  lajeune  pianiste. 

NÉCROLOGIE 

Un  artiste  fort  distingué,  le  ténor  Charles  Nicot,  qui  tint  pendant  plu- 
sieurs années  une  place  fort  importante  à  l'Opéra-Comique,  est  mort  subite- 
ment mardi  dernier,  âgé  seulement  de  53  ans.  Nicot,  qui  était  né  à  Mulhouse, 
avait  été  élève  de  Révial  et  de  Mocker  au  Conservatoire,  où  il  obtint  un 
premier  prix  d'opéra-comique.  Engagé  au  théâtre  Favart,  il  y  débuta  en  1869 
dans  le  Pré  aux  Clercs,  le  quitta  peu  de  temps  après,  et  y  rentra  en  1S75  pour 
se  retirer  définitivement  en  1883.  Il  fit  à  ce  théâtre  plusieurs  c  éations  heu- 
reuses, dans  les  Amoureux  de  Catherine,  les  Surprises  de  l'amour,  Suzanne, 
l'Amour  médecin,  la  Taverne  des  Trabans,  etc.  Il  avait  épousé  une  jeune  femme 
charmante,  M11»  Bilbaut-Vauchelet,  sa  camarade  à  l'Opéra-Comique,  où  elle 
avait  obtenu  des  succès  éclatants,  et  qui  se  retira  presque  en  même  temps 
que  lui,  pour  se  livrer  ainsi  que  lui  à  l'enseignement. 

—  A  Rome  vient  de  mourir,  à  l'âge  de  8Û  ans,  le  professeur  et  compositeur 
Giovanni  Sébastiani,  natif  de  Frascati,  qui  avait  reçu  sa  première  éducation 
musicale  à  l'école  de  l'Hospice  de  Saint-Michel,  à  Rome,  où  il  fut  élève  de 
Scardavelli.  On  donnait  chaque  année  dans  cet  établissement  des  repré- 
sentations d'opéras  bibliques,  et  Sébastiani  eut  une  part  de  collaboration  dans 
deux  ouvrages  de  ce  genre  :  il  Vitellod'oro  (1844)  et  Mariasse,  re  di  Giuda  (1846). 

II  écrivit  même  presque  en  entier  la  musique  de  ce  dernier.  Il  tourna  ensuite 
ses  vues  du  coté  du  théâtre  et  fit  représenter  deux  opéras  dont  il  écrivit  les 
paroles  et  la  musique:  Rita  Mendo  (Rome,  th.  Valle,  1833)  et  Rafaello  e  la 
Fornarina  (Politeama  romain,  1878).  La  valeur  de  ces  ouvrages  ne  dépasse 
pas,  dit-on,  une  honnête  médiocrité. 

Henri  Heugel,  gérant-directeur. 

Viennent  de  paraître  : 

Chez  E.  Fasquelle,  te  Truands,  le  drame  en  5  actes,  en  vers,  de  M.  Jean  Richepin, 
représenté  en  ce  moment  à  l'Odéon,  et  Messaline,  drame  lyrique  en  'i  actes  et  5  tableaux 
de  MAI.  Armand  Silvestre  et  Eugène  Morand. 

Chez  Léon  Vànier:  Couleur  du  Temps,  poésies,  de  M.  Léopold  Dauphin. 

A  la  librairie  de  l'Art  indépendant  :  le  Miracle  de  Judas,  mystère  dramatique  en 
3  actes,  de  M.  Louis  Ernaull. 
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MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
ENTR'ACTE 

extrait  de  Beaucoup  dé  bruit  pour  rien,  opéra  de  Paul  Puget.  —  Suivra  immé- 
diatement :  Soir  d'automne,  mélodie  de  Ch.  Gounod,  transcrite  par  Théodore 
Lack. 

MUSIQUE  DE  CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
chant  :  Un  amour  si  soudain,  chanté  par  M.  Léon  Beyle,  dans  Beaucoup  de  bruit 
pour  rien,  opéra  d'Eu.  Blau,  musique  de  Paul  Puget.  —  Suivra  immédiate- 
ment :  Rêve,  nouvelle  mélodie  d'ERNEST  Moret,  poésie  de  Victor  BLugo. 


VIE  ET  MORT  TRAGIQUES 


iD'XJisriE: 


TRAGÉ 

(Suite) 


3Z>  I  El  isr  t>j-  E 


III 

En  entendant  la  lecture  du  nom  de  son  père  au  bas  de  l'écrit 
signé  par  lui,  M118  Desgarcins  fut  prise  d'un  tel  saisissement 
qu'elle  perdit  connaissance  et  tomba  à  la  renverse,  en  pous- 
sant un  cri  terrible.  On  la  crut  morte  sur  le  coup.  Elle  n'était  - 
qu'évanouie;  mais  elle  resta  longtemps  inanimée,  et  il  fallut 
la  transporter  en  cet  état  chez  elle,  où  l'on  dut  aussitôt  la 
mettre  au  lit.  Lorsque  enfin  elle  reprit  ses  sens,  sa  mère,  dé- 
vorée d'inquiétude,  était  à  son  chevet,  pleurant  sur  le  sort  de 
son  enfant. 

La  révolution  qu'elle  avait  éprouvée  mit  l'infortunée  à  deux 
doigts  de  sa  perte.  Atteinte  d'une  maladie  de  poitrine  très 
grave,  compliquée  d'hémoptysie,  c'est-à-dire  de  crachements 
de  sang  douloureux  causés  par  des  ruptures  ou  des  érosions 
dans  les  vaisseaux  pulmonaires,  elle  semblait  destinée  à  une 
fin  prochaine.  Fort  heureusement  elle  avait  pour  la  soigner 
un  praticien  éminent,  l'excellent  docteur  Maloet,  qui  fut  plus 
tard  membre  de  l'Académie  des  sciences  et  l'un  des  quatre 
médecins  consultants  de  Napoléon.  C'est  au  talent,  à  l'expé- 
rience, consommée,!. l'habileté  pleine  de  dévouement-de  cet 
homme  distingué,  qu'elle  dut  de  recouvrer  enfin  la  santé  et 


de  renaître  à  la  vie.  Toutefois  sa  convalescence  fut  longue, 
bien  qu'entourée  des  plus  grandes  précautions,  difficile,  étant 
donnée  la  possibilité  de  complications  dont  on  craignait  tou- 
jours le  retour,  et  ce  n'est  qu'après  plusieurs  mois  passés 
dans  des  alternatives  continuelles  de  crainte  et  d'espoir 
qu'on  put  enfin  la  considérer  comme  absolument  hors  de 
danger. 

■  Mais  à  ce  moment,  un  nouveau  chagrin  l'attendait.  Pendant 
sa  maladie,  sœur  Nicole,  la.jeune  religieuse  de  la  Pitié,  avait 
été  frappée  elle-même  d'un  mal  sans  remède  et  était  morte  à 
la  fleur  de  l'âge.  Cet  événement,  qui  ne  pouvait  affecter  direc- 

!  ment  MUe  Desgarcins,  ignorante  qu'elle  était  de  l'influence  que 
cette  jeune  femme  eût  pu  exercer  un  instant  sur  sa  destinée, 
ne  devait  pas  moins  l'atteindre  d'une  façon  détournée,  et 
voici  comment.  Jean-Marie,  dont  la  santé,  depuis  peu  de 
temps  rétablie,  avait  été  ébranlée  de  nouveau  à  la  suite  de 
tant  d'émotions  diverses,  n'avait  pu  résister  au  dernier  coup 
que  lui  portait  la  fin  inattendue  et  prématurée  de  sœur  Nicole. 

JUa  perte  de  celle  qu'il  avait  aimée  provoqua  en  lui  une  crise 
dont  rien  ne  put  conjurer  les  effets;  à  cette  crise  violente 
succéda  une  période  d'abattement  absolu  ;  bientôt  il  tomba 

^dans  un  état  de  langueur  extrême,  par  lequel  il  allait  s'affai- 
blissant  de  jour  en  jour;  puis  enfin,  miné  par  le  chagrin,  in- 
différent à  tout,  il  s'éteignit  au  bout  de  quelques  semaines, 
doucement,  sans  souffrance,  épuisé  de  corps  et  d'esprit,  et - 
n'ayant  plus  ni  la  conscience  ni  la  connaissance  de  lui-même. 
Une  telle  succession  de  deuils,  de  disgrâces  et  de  revers 
était  bien  faite  pour  frapper,  péniblement  une  imagination 
aussi  ardente,  aussi  impressionnable,  aussi  sensible  que  celle 
de  Mlle  Desgarcins.  Bien  qu'on  lui  eût  caché  aussi  longtemps 
que  possible  la  mort  de  Jean-Marie,  pour  qui  son  affection 
avait  changé  de  nature  et  qu'elle  s'était  accoutumée  à  aimer 
comme  son  frère,  il  fallut  bien  pourtant,  lorsque  son  rétablis- 
sement fût,  complet,  se  résigner  à  la  lui  faire  connaître.  Ce 
fut  pour  elle  une  nouvelle  douleur,  et  celle-ci-, .ajoutée  à  tant 
d'autres,  en  la  plongeant  dans  une  mélancolie  profonde  vint 
porter  dans   son  esprit  un  trouble  indéfinissable.   Elle  était 

-  poursuivie  par  des  pensées  moroses,  comme  envahie  par  un 
immense  dégoût  de  la  vie,  et  son  découragement  devint  tel 
qu'elle  conçut  le  projet  de  renoncer  pour  jamais  au  monde, 
de  prendre  le  voile  et  de  se  faire  religieuse.  Les  conseils  seuls 
du  brave  aumônier  de  la  Pitié,  son  confesseur,  purent  la  dé- 
tourner de.ee  dessein,  et  aussi,  la  perspective  de  l'isolement 
dans  lequel  elle  laisserait  sa  mère,  si  malheureuse  elle-même, 
et  qui  n'atait  plus  d'autre  joie,  d'autre  espoir,  d'autre  conso- 
lation que  cette  fille  qu'elle  adorait.  Par  amour  pour  sa  mère, 
elle  consentit  donc  à  se  laisser  vivre,  et  elle  renonça,  non 
sans  quelques  combats  intérieurs,  1  l'idée  de  s'enfermer  pour- 
toujours  dans  un  cloitre  et  de  murer  à  jamais  son  existence. 
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Heureusement,  tout  semblait  concourir  alors  à  rendre  à  son 
esprit  la  sérénité,  à  son  corps  l'élasticité  et  l'énergie  dont  ils 
avaient  si  grand  besoin.  La  nature  était  en  fête,  et  reprenait 
son  manteau  d'or,  de  pourpre  et  de  verdure.  On  était  à  l'époque 
de  ces  tièdes  journées  de  printemps  souriantes  et  parfumées, 
parfois  mobiles  et  capricieuses,  parfois  d'une  beauté  radieuse 
et  soutenue,  toujours  exquises  dans  leur  moiteur  ensoleillée, 
qui  semblent  noyer  l'âme  dans  un  délicieux  sentiment  de  bien- 
être  indéfini,  la  plonger  dans  une  sorte  d'ivresse  intérieure, 
vague  et  sans  cause  apparente,  provoquée  en  nous  par  le 
réveil  universel  et  le  seul  mouvement  de  la  sève  de  toutes 
parts  renaissante. 

Sans  s'en  rendre  compte,  sans  même  en  avoir  conscience, 
MUe  Desgarcins  subissait  la  bienfaisante  et  douce  influence  de 
cette  gioventù  dell'anno  chantée  par  le  poète  ;  et  après  tant  de 
secousses,  tant  de  troubles,  tant  de  déchirements,  sa  jeu- 
nesse, un  instant  désolée,  se  reprenait  tout  naturellement  à 
la  vie,  à  l'espoir,  à  la  joie  instinctive  et  secrète  d'un  heureux 
avenir. 

C'est  sous  cette  impression  qu'elle  vit  reparaître  le  moment 
où,  d'un  pas  languissant  encore  et  mal  assuré,  elle  pouvait 
reprendre  avec  sa  mère  les  promenades  que  pendant  si  long- 
temps elles  avaient  eu  coutume  de  faire  chaque  jour  au  Jar- 
din du  roi.  Sa  faiblesse  ne  lui  permettait  pas  de  marcher  beau- 
coup; mais,  après  avoir  fait  quelques  tours  dans  les  allées,  toutes 
deux  se  dirigeaient  du  côté  du  labyrinthe,  allaient  s'asseoir 
dans  un  de  ces  endroits  élevés  et  peu  fréquentés  d'où  l'on 
jouit  d'une  vue  admirable,  et  là,  isolées,  tranquilles,  se 
livraient,  l'une  à  la  lecture,  l'autre  à  quelque  travail  d'aiguille.' 
Seulement,  tandis  qu'autrefois  cette  lecture  était  faite  par  la 
fille,  c'était  maintenant  la  mère  qui  s'en  chargeait. 

La  raison  de  ce  fait,  c'est  qu'à  la  suite  de  sa  maladie  et  des 
incidents  douloureux  qui  la  compliquaient,  MUe  Desgarcins 
s'était  vue  atteinte  d'une  aphonie  presque  complète,  qui  avait 
exigé  un  traitement  tout  spécial.  Grâce  à  ce  traitement,  la  voix 
était  revenue  peu  à  peu;  mais  il  lui  fallait  encore  beaucoup 
de  ménagements,  et  le  docteur  Maloet,  en  recommandant  par- 
ticulièrement à  la  jeune  fille  de  ne  jamais  se  séparer  d'un 
voile  épais,  fortement  imprégné  de  safran  pour  mieux  garantir 
contre  la  crudité  de  l'air  la  bouche  et  les  organes  respira- 
toires, lui  avait  en  même  temps  interdit  toute  espèce  de  lec- 
ture, à  haute  voix. 

Dn  jour  que,  de  grand  matin,  les  deux  femmes  s'étaient 
installées  déjà  dans  le  jardin  à  leur  place  habituelle,  et  que 
Mme  Desgarcins  lisait  à  sa  fille  une  des  premières  tragédies 
de  Ducis,  Œdipe  ches  Admète,  un  rêveur  solitaire  et  silencieux 
vint  à  passer  à  quelques  pas  d'elles  sans  qu'elles  l'aperçussent. 
Étonné  d'entendre  réciter  des  vers  en  un  tel  lieu,  surpris 
plus  encore  de  la  justesse  et  de  l'ingéniosité  de  certaines 
remarques  que  la  jeune  fille,  interrompant  sa  mère,  faisait 
précisément  sur  un  passage  de  la  pièce,  enfin  charmé  du 
caractère  tendre  et  touchant  de  sa  voix,  qui  commençait  à 
reprendre  corps  et  à  retrouver  ses  qualités  naturelles,  il  s'ar- 
rêta, écouta  quelques  instants,  puis  s'éloigna  sans  qu'on  eût 
pu  même  soupçonner  sa  présence. 

Ce  promeneur  matinal  et  discret  était  un  jeune  homme  de 
vingt  ans,  qui  avait  pris  d'autant  plus  d'intérêt  à  cet  incident 
qu'il  était  passionné  pour  le  théâtre,  et  se  destinait  à  la  pro- 
fession de  comédien.  Il  se  nommait  Talma! 

Talma  avait  inutilement  essayé  de  distinguer  les  traits  de 
la  jeune  personne  dont  la  voix  l'enchantait;  le  voile  dont  sa 
figure  était  comme  enveloppée  ne  le  lui  avait  pas  permis. 
Rentré  chez  lui,  le  souvenir  de  cette  voix  séduisante  le  pour- 
suivit sans  cesse,  il  fut  au  regret  de  ne  pas  s'être  approché 
des  deux  dames,  au  risque  d'être  indiscret,  et  se  promit  de 
faire  tous  ses  efforts  pour  retrouver  son  inconnue.  A  quelques 
jours  de  là  il  se  rendit  donc  de  nouveau  au  Jardin  du  roi,  mais 
inutilement;  il  eut  beau  fouiller  tous  les  environs  du  laby- 
rinthe, parcourir  toutes  les  allées,  visiter  diverses  autres  par- 
ties du  jardin,  étendre  partout  ses  recherches,  tout  fut  vain. 


Peu  habitué  à  se  décourager,  il  renouvela  plusieurs  fois  sa 
tentative,  mais  sans  plus  de  succès.  11  était  désolé,  lorsque  le 
hasard,  venant  à  son  aide,  lui  offrit  un  jour  ce  que  sa  volonté 
avait  été  impuissante  à  lui  faire  découvrir,  en  y  ajoutant  une 
nouvelle  surprise.  Conduit  un  matin,  par  une  circonstance 
imprévue,  dans  la  chapelle  de  l'hospice  de  la  Pitié,  alors  qu'on 
y  chantait  une  messe  en  musique,  il  fut  ému  à  l'audition 
d'une  voix  de  femme  dont  le  timbre,  en  tenant  compte  de  la 
différence  qui  distingue  le  chant  de  la  parole,  lui  rappelait 
absolument  celui  de  la  jeune  femme  mystérieuse  dont  la  pensée 
le  préoccupait  toujours.  Étonné,  troublé  tout  d'aboTd  par  cette 
ressemblance,  il  hésitait  à  en  croire  ses  oreilles.  Il  ne  se  trom- 
pait pas  pourtant.  C'était  bien  la  voix  de  M"c  Desgarcins,  qui, 
maintenant  complètement  guérie,  recommençait,  comme  elle 
l'avait  fait  naguère,  à  chanter  dans  les  cérémonies  religieuses. 

Craignant  cependant  d'être  le  jouet  d'une  illusion,  ne  sachant 
s'il  devait  s'en  rapporter  à  l'impression  qu'il  ressentait,  Talma 
voulut  en  avoir  le  cœur  net.  Il  attendit  la  fin  de  l'exécution, 
s'approcha  sans  être  vu  et,  ayant  enfin  reconnu  Mme  Desgarcins, 
n'eut  plus  de  doute  sur  la  fidélité  de  ses  souvenirs.  Il  prit 
alors  son  parti  :  se  présentant  sous  un  prétexte  quelconque,  il 
trouva  le  moyen  d'engager  un  entretien  avec  ses  deux  prome- 
neuses, se  fit  connaître,  et  demanda  la  permission,  qui  lui 
fut  accordée,  de  leur  rendre  visite. 

(A  suivre.)  Arthur  Pougin. 
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Porte-SaiiM-Martin.  Plus  que  reine,  pièce  en  cinq  actes  et  huit  tableaux  de 
M.  Emile  Bergerat.  —  Palais-Royal.  Un  fil  à  la  patte,  pièce  en  trois  actes, 
de  M.  Georges  Feydeau. 

M.  Emile  Bergerat  a  voulu,  lui  aussi,  apporter  sa  petite  pierre  au 
monument  crue  les  auteurs  dramatiques  essayent,  depuis  quelques 
années  déjà,  d'ériger  à  Napoléon.  En  sept  tableaux,  il  a  fait  tenir 
quinze  années  de  la  vie  de  son  héros,  le  prenant  à  la  veille  même  du 
18  brumaire  pour  ne  le  quitter  qu'au  moment  du  divorce.  Reconsti- 
tution anocdotique  et  théâtre  d'épisodes  se  compliquant  ici  d'étude 
psychologique;  et  c'est  précisément  par  là  que  pèche  la  pièce  de 
M.  Bergerat,  qui  n'a  pas  su  lier  suffisamment  entre  eux  les  incidents 
d'un  drame  ne  prenant  vraiment  corps  et  ne  retenant  l'intérêt  que 
dans  ses  denx  derniers  tableaux. 

Héros  déjà  de  Toulon,  Bonaparte  rencontre  clans  les  jardins  du 
Palais-Royal  Joséphine  de  Beauharnais.  L'idylle  commence  et  la  gloire 
se  laisse  pressentir,  Barras  chargeant  le  jeune  général  de  réprimer 
l'émeute  parisienne.  C'est  le  premier  tableau,  dans  lequel  Joséphine 
raconte  qu'une  vieille  sorcière  de  son  pays,  Fort-de-France,  lui  a  pré- 
dit qu'elle  serait  «  Plus  que  reine  »,  tandis  que  Bonaparte  lui  montre, 
au  ciel,  l'étoile  en  laquelle  il  a  foi. 

Au  second  tableau,  le  boudoir  de  la  rue  Chantereine,  Bonaparte  et 
Joséphine  sont  mariés.  Et  pendant  que  le  général  est  en  Egypte,  sa 
femme,  oublieuse  de  celui  qu'elle  ensorcela,  ne  pense  qu'aux  fêtes 
mondaines.  Bonaparte  revient  à  l'improviste  et  nous  apprenons,  en  suite 
d'une  scène  de  ménage,  que  c'est  lui  qui  aime  alors  qu'elle  reste  indif- 
férente. 

Troisième  tableau,  la  Malmaison,  la  fameuse  partie  de  barres,  et 
l'arrivée  de  la  délégation  du  Sénat  et  des  Cinq-Cents  venant,  Talleyrand 
en  tête,  offrir  la  couronne  impériale.  Le  drame  intime  reste  au  point 
où  l'auteur  l'a  laissé  au  tableau  précédent  et  où  nous  le  retrouverons 
encore  aux  deux  tableaux  suivants. 

Quatrième  tableau,  les  Tuileries,  Napoléon  va  partir  pour  Notre- 
Dame;  Joséphine  et  Mme  Laetitia  tremblent  à  la  pensée  d'une  telle 
grandeur  et  les  sœurs  du  petit  Corse  crèvent  de  jalousie.  L'autorité 
despotique  du  maître  remet  les  choses  en  place. 

Cinquième  tableau,  Notre-Dame,  le  Sacre;  Napoléon  dépose  lui- 
même  sur  la  tète  de  Joséphine  la  couronne  impériale. 

Sixième  tableau,  Saint-Cloud.  Le  drame  commence.  Napoléon  n'aime 
plus  sa  «  bonne  Joséphine  »  et,  naturellement,  c'est  elle  maintenant  qui 
est  amoureuse.  L'évolution  qui  devait  être  le  pivot  de  la  pièce,  puis- 
qu'elle en  parait  la  raison,  s'est  faite  à  la  cantonade.  L'empereur  veut 
divorcer, car  il  lui  faut  un  héritier  pour  sa  couronne,  et  Tmipératrice  se 
refuse  à  signer  l'acte  qu'on  lui  présente.  Les  scènes  deviennent  dra- 
matiques et  l'enchaînement  logique  et  précis. 
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Septième  tableau.  Fontainebleau.  Joséphine,  lasse  de  lutter,  sentant 
son  impuissance  et  devenant  vraiment  alors  «  plus  que  reine  »,  sacrifie 
son  bonheur,  son  amour  et  son  orgueil.  Elle  signe  le  douloureux  pacte 
qui,  brisant  sa  vie,  permettra  de  tenter  la  constitution  héréditaire  de 
l'Empire  français. 

Plus  que  Reine,  que  la  Porte-Saint-Martin  a  monté  avec  un  luxe  plus 
ruineux  et  plus  tapageur  qu'artistique,  et  dont  le  clou  est  la  re- 
constitution du  célèbre  tableau  de  David,  «  le  Sacre  »,  contient  un  rôle 
présentant  de  telles  difficultés  physiques  qu'on  s'étonne  que  M.  Coquelin 
l'ait  précisément  choisi  pour  lui.  De  prime  abord,  M.  Coquelin,  qui 
reste  malgré  tout  un  merveilleux  comédien,  n'a  ni  l'allure  du  maigre 
Bonaparte,  ni  celle  du  tyran  devenu  plus  replet;  il  a  fait  des  efforts 
inouïs  pour  nous  donner  l'illusion  de  ce  personnage  double,  si  popu- 
laire qu'il  parait  dangereux  de  ne  le  représenter  qu'à  peu  près.  Joséphine, 
c'est  Mme  Jane  Hading,  qui  s'y  montre  femme  merveilleusement  belle 
et  artiste  d'intelligence  très  en  progrès.  M.  Desjardins  en  Lucien 
Bonaparte,  M.  Jean  Coquelin  en  Talleyrand,  M.  Volny  en  Junot  sont 
à  la  tète  d'une  distribution  qui  brille  surtout  par  les  costumes  étin— 
celants  d'or  et  de  pierreries  dont  on  les  a  habillés. 

C'est,  parait-il,  la  carte/),  p.  c.  de  MM.  Mussay  et  Boyer  que  cette 
reprise  du  Fil  à  la  patte  que  le  Palais-Royal  vient  de  nous  donner.  Les 
directeurs,  qui  quittent  la  place,  auraient  certes  pu  avoir  la  main  plus 
malheureuse,  et  leur  successeur  pourra  profiter  certainement  d'un 
nombre  encore  coquet  de  représentations  du  très  amusant  vaudeville 
de  M.  Georges  Fcydeau.  La  première  n'est  point  assez  loin  de  nous 
pour  qu'il  soit  besoin  de  rappeler  les  transes  du  pauvre  Bois-d'Enghien, 
poursuivi,  le  jour  même  de  son  mariage,  par  son  til  à  la  patte,  Lucette. 
Les  deux  personnages  sont  restés  l'apanage  de  M.  Raymond,  toujours 
aussi  turbulemment  corniquev  et  de  MIle  CheireL  toujours  aussi 
adroite  encore  qu'un  peu  plus  rondelette.  M.  Charles  Lamy  a  grimé  et 
joué  son  Bouzin  de  façon  fort  désopilante  et  originale.  MM.  Gémier, 
Francès,  Gorby,  Belluci.  Tréville,  avec  M™*  Franek-Mel,  Marchand, 
Mary-Gillet  et  Marguerite  Lavigne  sont  de  joyeuse  compagnie. 

Paul-Éjule  Chevalier. 


LE  TOUR  DE  FRANCE  EN  MUSIQUE 


O  ri  é  s»,  m  et  is 

(Suite) 


De  mœurs  pures  et  simples,  le  bardott  tient  à  se  montrer  correct  en 
toute  occasion.  II  vous  dira  :  «  Voyez-vous,  M'sieu,  j'sommes  pas 
religionnaire,  j'sommes  églisier.  »  Et  il  va,  en  effet,  à  l'église  et  s'y 
tient  dignement.  Ce  n'est  pas  lui  qui  aurait  jamais  dit  comme  cette 
paroissienne  de  Mer,  où  était  venu  prêcher  le  P.  Monsabré.  «  Je 
n'aime  pas  ses  prêches  ;  quand  on  dort,,  il  vous  réveille.  »  Pendant  le 
service  il  garde  une  attitude  droite  et  sévère,  et  à  la  sortie,  après 
une  courte  causerie  sous  le  porche,  il  va  solennellement  déposer  son 
livre  de  messe  dans  une  armoire  spéciale  au  cabaret  voisin  de  l'église. 
Enfin,  il  n'a  qu'un  défaut,  qu'il  partage  avec  tous  ses  compatriotes, 
suivant  le  dicton  populaire  : 

Normand,  méchant, 
Chartrain,  vilain  ; 
Angevin,  sac  à  vin: 
Nogent,  bonnes  gens  ! 
Vendômois,  narquois. 

Quant  à  la  maîtresse,  c'est  une  bonne  femme,  dans  toute  l'accep- 
tion du  mot.  Savéture  (tout  ce  qui  est  vêtement)  est  simple,  et  tout 
son  luxe,  quand  elle  va  à  la  ville  avec  son.  mari  dans  leur  carabos, 
antique  voiture  à  deux. roues  où  elle  se  eamit  (se  blottit)  dans  un  coin, 
se  borne  à  sa  coiffe,  ample  et  long  manteau  à  capuchon  en  laine 
noire,  se  fermant  sur  la  poitrine  à  l'aide  d'une  agrafe  en  argent.  En 
dehors  du  temps  qu'elle  consacre  aux  soins  du  ménage,  et  elle  est 
fort  active,  la  maîtresse  se  tient  à  cropeton  (accroupie)  sur  son  siège,  tra- 
vaillant à  de  gros  ouvrages  de  couture. 

Comme  son  maître,  elle  est  fort  accueillante,  fort  hospitalière. 
Vienne,  en  l'absence  de  celui-ci,  un  étranger  demandant  à  manger, 
elle  commencera  bien  par  lui  dire  :  «  J'  vous  ferions  bien  une  ome- 
lette, arrière,  c'est  que  j'  n'avons  pas  d'oeufs  »  ;  mais  elle  reviendra 
vite  sur  son  hésitation  ;  elle  enverra  sa  fille  au  poulailler  et  dressera 
le  couvert  devant  son  hôte,  en  lui  disant  :.  «  En  attendant,  v'ià  une 
soupe  à  vous  ébraser  (échauder)  la  goule  ;  et  puis  après  j'  vas  tirer  ma 
cuisse  (mon  repas)  du  four.  La  soupe  à  calibei-da  (h  califourchon,  à 


l'o  ignon)  est  brûlante  en  effet,  mais  excellente  ;  la  cuisse  est  savou- 
reuse, et  l'omelette,  farcie  de  lardons  croustillants,  est  à  point  dorée 
et  bronzée.  Ensuite,  la  bonne  femme  vous  demandera  si  vous  êtes 
curieux  (désireux)  de  fromage,  et  sur  votre  réponse  affirmative  elle 
vous  servira  la  fameuse  fromagée  vendômoise,  conserve  d'un  fro- 
mage sec  qu'on  a  débité  en  tranches  minces  saupoudrées  de  poivre, 
arrosées  de  vin  ou  d'eau-de-vie,  et  laissé  se  confire  pendant  trois 
semaines  dans  un  vase  bien  clos.  Pour  finir,  vous  aurez,  selon  la 
saison,  des  fruits  ou  des  marrons  gralés  (grillés),  et  pour  dessert-extra, 
si  vous  aimez  à  vous  faire  chanter  des  refrains  du  pays,  des  chansons 
que  vous  dira,  sans  se  faire  prier,  la  fille  de  la  clouserie.  «  Elle  sait 
tout  faire,  elle  a  tant  ôl  ingénie  (de  talent,  d'adresse)  »,  dit  sa  mère  en 
l'admirant. 

Elle  est  charmante,  notre  chanteuse.  Plus  blonde  que  baçin,  comme 
disait  Clément  Marot,  —  le  bassin  est  une  renoncule  à  fleur  jaune,  — 
son  brion,  son  amulette,  souvenir  de  son  enfance,  au  cou,  elle  eût  été 
au  temps  jadis,  à  n'en  pas  douter,  une  demoiselle  damée,  e'est-à-dire 
une  de  ces  filles  de  haut  lignage,  de  grande  beauté  ou  de  vertu 
éprouvée  ou  non  éprouvée,  auxquelles  la  chevaleresque  galanterie  de 
nos  pères  accordait  le  privilège  de  porter  le  titre  de  dame.  Gomme 
elle  est  entrée  suivie  de  son  biquet,  chevreau  blanc,  portant  une  faveur 
rose  au  cou,  c'est  sur  cette  intéressante  bestiole  que  portent  ses  pre- 
mières chansons. 

C'est  d'abord  : 

J'irai  à  Vendôme. 

—  Et  quand  reviendras-tu  ? 

—  Jamais,  ais,  ais,  ais  (imitatif). 

(Un  vieux  proverbe  dit  que  les  chevreaux  laissent  leur  peau  à  Vendôme.) 


puis  : 

Ma  bique  a  mangé  un  choux 

Qui  valait  oien  six  plans. 

On  l'a  fait  assiner  devant  le  Président  ; 
Al'  gringottait  d'  la  goule, 
AI'  gringottait  des  dents. 

puis  encore  : 


Al'  fit  trois  pets  aux  juges  ' 

Et  deux  au  Président, 

Et  un  panier  de  crottes 

A  tous  les  assistants. 

Al'  gringottait  d'  la  goule, 
Al'  gringottait  des  dents. 


C'c9t  le  curé  de  Mondoubiau, 
Qui  n'a  ni  âne  ni  eheviau  t 
Quand  il  va-t'eu  visite, 

Eh  bien  ! 
Il  monte  sur  sa  bique, 
Vous  m'entendez  bien  ! 

Assez  du  biquet,  qu'on  renvoie  dans  l'enclos,  parce  qu'il  s'est  con- 
duit envers  nous  comme  s'il  avait  affaire  à  de  simples  juges.  Heureu- 
sement  la  zoologie  chansonnière  du  Vendômois  est  bien  fournie. 
Voici  la  souris  ;  puis,  le  coq  : 

La  souris  qu'est  à  la  huche, 
Qui  fait  son  nid,  la  vois-tu  ?' 
Et  le.  chat  qui  la  regarde 
Lui  dit  :  Souris,  que  fais-tu  ? 
Je  fais  le  lit  à  mes  filles, 
La  souris-,  la  souris  grise. 

Bonjour,  Pierrot,  bonjour,  Jacquot, 
Tuons  le  co,  tuons  le  co. 
Il  n'  dira  pus  :  cocodi,  cocodo  ; 
Il  n'  dira  pu  cocoderico,  coco. 

Viennent  ensuite  les  chansons  qui  ne  veulent  rien  dire,  mais  qui 
sont  jolies  par  leur  naïveté,  par  leur  tour  ingénu,  par  leurs'  inoffen- 
sifs sous-entendus,  par  le  choc  des  syllabes,  par  les  termes  pittores- 
ques propres  à  la  contrée.  L'une  d'elles  met  en  avant  la  voyelle  O, 
qui,  dans  le  parler  vendômois,  signifie  avec  : 


—  Javas  toujours  dans  ma  poucliette 

Du  bon  beurre  fras, 
J'avas  toujours  un'  p'tite  jambette 

En  guise  d'  coutiau 
Que  jependas  à  ma  brayette 


O  un  cordiau. 
J'avas  toujours  une  belle  perruque 

Poil  de  pourciau, 
Que  je  peignas  tous  les  dimanches 

O  un  râteau. 


D'autres  chansons  suivent,  tout  aussi  gentillettes  ;  mais  voilà  que 
ma  chanteuse,  enhardie,  se  lance  dans  les  questions  d'ordre  reli 
gieux  et  social.  C'est  d'abord  le  Carillon  de  Vendôme,  avec  le  refrain  : 

Les  paisans,  les  manans 

Apportez  tous  votre  argent 

Au»  moine,  au  moine  du  couvent. 

Puis  une  charge  à  fond  de  train  contre  les  gens  de  robe: 

Les  procureux 
Sont  des  voleux, 


Ufi 
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Les  avocats 

Sont  des  lien'  plats. 

Hum  !  hum  !  Ce  n'est  pas  précisément  pour  cela  qu'on  lui  a  demandé 
de  chanter. 

—  Dites-moi,  mademoiselle,  ne  savez-vous  pas  de  jolies  chansons 
de  noces  ? 

L'aimable  enfant  rougit. 

—  ...  Ou  de  fiançailles?... 

Le  rouge  s'accuse,  tourne  au  ponceau.  La  mère  intervient  : 

—  M'sieu,  si  vous  voulez  bien  venir  faire  avec  nous  l'oison  d'août  (le 
repas  de  clôture  de  la  vendange),  ma  fille  vous  en  chantera,  et  de 
jolies;  et  son  mari  l'accompagnera  sur  la  bombarde,  où  il  est  de  pre- 
mière force. 

—  Tous  mes  compliments,  mademoiselle,  — •  et  :  à  Voison  d'août. 
(A  suivre.)  Edmond  Neukohm. 


PENSÉES  ET  APHORISMES 

D'ANTOINE   RUBINSTEiN 

(Traduit  du  russe  par  Michel  Delines.) 


Les  spirites  parlent  volontiers  de  leurs  rapports  avec  l'autre  monde. 
Ont-ils  reçu  des  réponses  aux  questions  qui  intéressent  surtout 
l'humanité  et  restent  pour  elle  énigmatiques?  Non. 

Beethoven  leur  a-t-il  communiqué  sa  dixième  symphonie?  Non. 

Quelles  peuvent  donc  être  leurs  relations  avec  les  morts?  Un  esprit 
vêtu  de  blanc  apparaît,  traverse  la  chambre  et  s'évanouit!...  Une 
main  invisible  a  saisi  le  mollet  d'un  assistant!...  Des  instruments  de 
musique  ont  voltigé  en  raisonnant  le  long  dumur!...  Eh  bien,  non,  je 
ne  veux  rien  savoir  du  spiritisme  ! 


Il  y  a  des  langues  qui  s'adaptent  mieux  au  chant  que  d'autres,  mais 
la  composition  sonne  toujours  mieux  dans  la  langue  dans  laquelle 
elle  a  été  écrite,  lors  même  que  celle-ci  n'est  pas  musicale. 

Le  français  ne  peut  prétendre  à  la  musicalité  de  l'italien,  mais 
lorsque,  par  exemple  dans  les  Huguenots,  on  chante  :  «  Qui  les  con- 
damne?—  Dieul —  Et  qui  les  exécutera?  —  Nous!  »  —  ces  mots 
Dieu  et  Nous  rendus  par  une  seule  note,  deviennent,  traduits  en  italien 
Iddio  et  Noi;  il  faut  deux  ou  trois  notes  pour  les  rendre  musicale- 
ment et  l'effet  dramatique  s'en  trouve  émoussé. 


Tel  artiste,  impeccable  et  vraiment  exceptionnel  dans  son  art,  laisse 
le  public  tout  à  fait  froid,  tandis  que  tel  autre,  sensiblement  inférieur 
au  point  de  vue  de  l'exécution,  le  transporte  d'enthousiasme.  Il  semble 
que  le  public  est  subjugué  par  une  force  magnétique  émanant  de  l'ar- 
tiste, comme  s'il  existait,  un  magnétisme  esthétique.  - 


Je  suis  convaincu  que  lorsqu'on  aura  étudié  scientifiquement  le 
magnétisme  dans  toutes  ses  manifestations,  nous  aurons  l'explication 
de  bien  des  choses  mystérieuses  et  énigmatiques. 


L'artiste,  surtout  celui  qui  crée,  ne  peut  se  passer  d'être  compris.  Il 
n'a  pas  besoin  de  l'approbation  générale;  il  lui  suffit  d'un  petit  cercle, 
de  quelques  fervents,  sans  cela  sa  faculté  créatrice  se  paralyse,  anéantie 
par  le  doute  de  sa  propre  puissance.  Les  plus  fortunés  parmi  les  com- 
positeurs sont  ceux  qui  ont  su  s'attacher  quelques  admirateurs  fana- 
tiques, doués  de  l'esprit  de  prosélytisme. 


J'ai  constaté  jusqu'ici  trois  modes  différentes  dans  le  goût  musical 
du  public  :  La  première  a  duré  jusqu'à  1855  à  peu  près  ;  on  n'admettait 
alors  que  la  virtuosité,  et  seuls  les  opéras  italiens  et  ceux  do  Meyérbeer 
trouvaient  grâce  devant  le  public,  à  cause  de  la  virtuosité  des  chan- 
teurs et  des  chanteuses:  dans  les  concerts  on  n'acceptait  que  des  fan- 
taisies ou  des  variations  sur  des  airs  connus  d'opéra,  des  morceaux  de 
salon  faciles,  et  des  airs  de  danses  ou  de  bravoure. 

Ensuite,  jusque  vers  1880,  le  public  et  les  artistes  se  sont  tournés 
vers  les  œuvres  classiques,  repoussant  bruyamment  tout  ce  qui  était 
nouveau;  les  concerts  symphoniques  et  même  la  musique  dé  chambre 
étaient  surtout  en  faveur;  placer,  dans  un'  programme  de  concert,  une 
fantaisie  d'opéra  eut  passé  pour  une  profanation. 

Actuellement  nous  en  sommes  à  la  troisième  mode;  on  ne  veut  plus 
que  du  nouveau,  du  transcendante!  dans  toutes  les  branches,  et  tout 
ce  qui  est  ancien  n'a  plus  qu'un  intérêt  historique. 


Cette  mode  durera-t-elle  toujours,  ou aménera-t-elle  une  réaction? Ou 
peut-être  quelque  chose  d'encore  plus  nouveau  paraitra-t-il  à  l'horizon? 
Quel  sera  ce  nouveau?  De  la  musique  populaire?  Dans  ce  cas,  nous 
recommencerons  par  le  commencement. 

(A  suivre). 


REVUE   DES   GRANDS   CONCERTS 


Concert  Colonne.  —  Le  concert  du  Vendredi  saint,  au  Chàtelet,  a  été  très 
beau;  le  choix  des  morceaux  était  excellent.  Au  début,  l'admirable  ouverture 
de  Léonore  de  Beethoven.  M™6  Rose  Caron,  de  l'Opéra,  a  été  remarquable  dans 
les  fragments  du  premier  acte  d'Iphigénie  en  Tauride  de  Gluck.  Combien  il 
serait  à  désirer  que  le  public  français  pût  admirer  dans  son  entier  cet  opéra, 
un  des  plus  beaux  de  Gluck,  ainsi  que  cette  Armide,  si  souvent  promise  et 
jamais  donnée.  Les  seuls  drames  lyriques  de  Gluck  avec  lesquels  nous  soyons 
quelque  peu  familiarisés  sont  Orphée  et  Alcesle.  Le  reste  est,  pour  nous,  lettre 
morte.  On  nous  ressasse  à  perpétuité  les  œuvres  d'un  musicien  qui  prétend 
suivre  les  traditions  de  Gluck;  mais  Gluck,  on  se  garde  bien  de  nous  le  faire 
entendre.  Il  serait  intéressant  pourtant  de  suivre  cette  prétendue  filiation. 
Le  rôle  du  récitant,  dans  l'Enfanc?  du,  Christ  de  Berlioz,  était  dévolu  à 
M.  Cazeneuve.  Cet  artiste,  visiblement  fatigué,  a  réclamé  l'indulgence  du 
public  et  n'a  pu  donner  toute  la  mesure  de  son  talent  dans  les  œuvres  qu'il 
a  interprétées.  La  deuxième  partie  du  concert  était  consacrée  aux  œuvres  de 
"Wagner.  Pour  commencer,  deux  œuvres  auxquelles  je  n'ai  jamais  refusé  mon 
admiration,  la  marche  funèbre  du  Crépuscule  des  Dieux  et  la  Prière  deRienzi; 
et  pour  terminer,  après  un  fragment  de  la  Walkyrie,  la  grande  scène  reli- 
gieuse de  Parsifal.  Ce  concert  spirituel  a  eu  un  très  grand  et  très  légitime 
succès.  C'était  une  belle  fin  de  saison  musicale.  H.  Barbedette. 

—  Concert  Lamoureux.  —  Vendredi  saint.  —  Au  milieu  d'un  programme 
wagnérien,  la  symphonie  espagnole  de  Lalo  a  tenu  sa  place  avec  la  plus 
grande  distinction.  C'est,  à  proprement  parler,  une  suite  pour  violon  solo  et 
orchestre.  Elle  peut  figurer  parmi  les  ouvrages  dont  l'originalité  rythmique, 
le  charme  du  coloris  et  la  forme  élégante  et  poétique  devraient  tenter  tous 
les  violonistes  qui  éprouvent  le  besoin  de  varier  leur  répertoire  en  rempla- 
çant parfois  le  concerto  classique  par  des  œuvres  d'une  facture  différente  et 
plus  moderne.  Celle-ci  renferme  un  grand  nombre  de  motifs  caractéristiques 
dont  M.  Sarasate  a  su  tirer  parti  avec  un  talent  d'interprétation  qui  rarement 
s'est  affirmé  avec  autant  d'autorité.  Il  faut  remarquer  d'ailleurs  qu'une 
exécution  vraiment  artistique,  très  éloignée  de  cette  virtuosité  banale  qui 
cherche  le  succès  dans  la  vélocité,  ne  peut  s'obtenir  qu'avec  des  compositions 
fortement  pensées,  On  l'a  bien  vu  avec  un  adagio  de  Max  Bruch,  dont  la  stu- 
péfiante médiocrité  a  forcé  l'assistance  à  témoigner  quelque  froideur  malgré 
le  talent  impeccable  déployé  par  l'exécutant.  Le  reste  du  concert,  qualifié  de 
Festival-Wagner  avec  un  à-propos  contestable,  a  permis  d'applaudir  les  deux 
grandes  scènes  finales  de  Tristan  et  Yseult  et  du  Crépuscule  des  Dieux,  plus  la 
Marche  funèbre  pour  la  mort  de  Siegfried,  le  prélude  de  Parsifal  et  les  ouver- 
tures de  Tannhauser  et  des  Mailres-Chanleurs.  Mmc  Cbrétien-Vaguet  a  fait  de 
louables  efforts,  en  partie  couronnés  de  succès,  pour  donner  le  relief  néces- 
saire à  la  déclamation  lyrique,  forcément  un  peu  étouffée  parles  forces  com- 
binées d'un  orchestre  qui  ne  peut  jouer  qu'avec  une  discrétion  toute  relative 
sous  peine  de  déséquilibre  immédiat.  Il  est  en  effet  très  facile  de  se  rendre 
compte  que  les  musiciens  étant  disséminés  sur  un  vaste  espace,  la  cohésion 
des  sonorités  a  d'autant  plus  de  peine  à  être  obtenue  que  l'orchestre  a  moins 
de  puissance  dynamique.  A  cet  inconvénient  s'ajoute  encore  celui  qui  résulte 
de  l'éloignement  inégal  de  chaque  spectateur  par  rapport  à  tel  ou  tel  groupe 
d'instruments.  Néanmoins,  il  y  a  eu  des  parties  excellemment  rendues,  et 
l'auditoire  s'est  plu  à  reconnaître  la  valeur  de  l'exécution  en  adressant  une 
ovation  chaleureuse  et  bien  personnelle  a  M.  Chevillard.     Amédée  Boutarel. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Conservatoire;  Symphonie  eh  si  bémol  (Beethoven).  —  Deuxième  et  troisième  scènes  du 
premier  acte  de  la  Prise  de  Troie  (Berlioz),  chantées  par  M"0  Bréva'l  et  M.' Renaud.  — 
Airs  de  ballet  d'Iphigénie  en  Aulide  (Gluck).  —  Chœurs  d'Elie  (Mendelssdhn).  —  Ouver- 
ture de  Patrie  [G.  Bizett. 

Chàtelet,  concert  Colonne  :  Symphonie  fantastique  (Berlioz).  —  Concerto  en  la  mineur 
(Schumann),  exécuté  par  M.  Paderèwski.  —  Poème  roumain  (G.  Enesco'.  —  Concerto  en 
fa  mineur  (Chopin),  exécuté  par  M.  Paderèwski.  —  Ouverture  d'Euryanthe  (Weberl. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 


Brillante  reprise  mardi  dernier,  à  l'Opéra  impérial  de  Vienne,  de  la 
Manon  de  Massenet,  avec  M110  Renard  comme  protagoniste.  L'excellente 
artiste,  qui  se  présentait  au  public  pour  la  première  fois  après  une  maladie 
qui  l'avait  éloignée  de  la  scène  pendant  deux  mois,  a  été  couverte  d'applau- 
dissements et  a  reçu  plusieurs  couronnes.  Demain  lundi,  reprise  à  ce  théâtre 
de  Werther  avec  '  Mllc  Renard    dans   le   r  de  de  Charlotte,    qu'elle   a  créé,  le 
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chef-d'œuvre  de  Massenet  ayant  été  joué,  comme  on  sait,  pour  la  première 
fois  à  l'Opéra  de  Vienne. 

—  On  nous  écrit  de  Vienne  que  les  longues  négociations  entre  la  surin- 
tendance générale  des  théâtres  impériaux  et  M.  Hans  Richter  ont  finalement 
abouti  et  que  le  célèbre  chef  d'orchestre  reste  à  l'Opéra.  On  a  porté  ses 
appointements  à  12.000  florins,  soit  23.000  francs  environ,  ce  qui  est  énorme 
pour  Vienne,  et  on  lui  a  accordé,  d'avance  et  sans  aucune  limite,  tous  les 
congés  dont  il  aura  besoin  pour  aller  se  produire  à  l'étranger,  surtout  en 
Angleterre.  On  sait  que  M.  Richter  a  déjà  des  engagements  nombreux  avec 
M.  Vert  à  Londres,  mais  on  espère  que  dans  l'avenir  il  n'usera  que  modéré- 
ment de  son  droit  de  quitter  Vienne  à  volonté.  Finalement,  la  surintendance 
a  fait  encore  une  concession  précieuse  à  l'artiste.  Il  aura  dorénavant  le  droit 
de  choisir  les  œuvres  du  répertoire  qu'il  conduira  et  les  œuvres  nouvelles 
dont  il  dirigera  les  études.  On  ne  verra  donc  plus  M.  Richter  au  pupitre 
quand  un  opéra  de  Meyerbeer  ou  de  Verdi  sera  joué,  mais  Gluck,  Richard 
Wagner,  Beethoven,  Mozart,  Weber  et  Marschner  continueront  à  être  joués 
sous  ta  direction.  Dans  le  répertoire  français  il  ne  s'intéresse  qu'au  Domino 
noir,  à  Carmen  et  à  Werther.  A  Vienne,  les  amateurs  sont  très  heureux  que  la 
surintendance  ait  su  éviter  la  perte  menaçante  du  célèbre  chef  d'orchestre,  qui 
n'est  pas  un  simple  «  virtuose  de  la  baguette  »,  mais  un  artiste  hors  ligne  et 
en  même  temps  le  gardien  autorisé  des  traditions  wagnériennes  depuis  la 
retraite  de  Lévi  et  la  mort  de  Seidl. 

—  Le  sculpteur  Zerritsch  a  exposé  à  Vienne  le  projet  du  monument 
d'Antoine  Bruckner  que  la  ville  lui  avait  commandé.  Il  paraît  que  ce  projet 
est  particulièrement  réussi. 

—  La  grande  variété  de  conseillers  qui  existe  en  Allemagne,  où  ce  titre 
ne  correspond  le  plus  souvent  à  aucune  fonction  et  reste  purement  honori- 
fique, vient  d'être  encore  augmentée  par  Guillaume  II.  Le  Journal  officiel  de 
Prusse  annonce,  en  effet,  que  le  secrétaire  de  l'Association  des  théâtres  alle- 
mands, M.  Max  Sachse,  a  été  nommé  conseiller  des  théâtres,  titre  inconnu 
jusqu'alors.  On  peut  s'attendre  à  ce  que  le  nombre  des  personnes  gratifiées 
de  cette  qualité  imposante  devienne  bientôt  incalculable,  car  tous  les  direc- 
teurs de  théâtres  et  tous  les  artistes  renommés  feront  des  démarches  pour 
l'obtenir. 

—  Le  concours  pour  le  monument  de  Schumann  qui  doit  être  érigé  à  Zwic- 
kau  (Saxe),  sa  ville  natale,  n'a  pas  réussi.  Le  jury  n'a  pas  décerné  le  premier 
prix;  il  n'a  pu  en  accorder  qu'un  deuxième  et  un  troisième.  Dans  ces  condi- 
tions on  ne  sait  pas  encore  quel  projet  sera  exécuté,  et  il  se  pourrait  bien  que 
le  comité  ouvrit  un  nouveau  concours. 

—  On  nous  annonce  de  Munich  que  la  première  représentation  du  drame 
lyrique  Der  Fremd/inij  (l'Étranger),  du  célèbre  ténor  wagnérien  Henri  Vogl, 
qui  devait  avoir  lieu  le  11  de  ce  mois,  a  dû  être  ajournée,  car  l'artiste  char- 
gée du  rôle  principal  est  tombée  malade  et  il  est  impossible  de  la  doubler. 
On  espère  pouvoir  jouer  cette  œuvre  vers  la  fin  du  mois  ou  dans  les  premiers 
jours  de  mai.  L'opéra  de  M.  Vogl  a  provoqué  en  Allemagne  un  très  vif  inté- 
rêt, et  un  grand  nombre  de  directeurs  de  théâtres  et  de  musiciens  ont  retenu 
des  places  pour  la  première.  Nous  avons  déjà  dit  que  le  sujet  de  cette  œuvre 
est  emprunté  à  la  mythologie  germanique  et  que  le  compositeur  a  suivi  les 
pures  traditions  wagnériennes.  Il  paraît  que  l'Opéra  royal  de  Munich  a  consa- 
cré une  mise  en  scène  splendide  à  l'œuvre  de  son  célèbre  chanteur. 

—  A  Budapest  un  comité  s'est  formé  pour  ériger  un  monument  au  compo- 
siteur Franz  Erkel.  qu'on  considère  comme  le  créateur  de  l'opéra  national 
hongrois  et  qui  possède  d'ailleurs  déjà  une  statue  devant  l'Opéra  royal.  Ce 
comité  vient  de  donner,  sous  la  direction  de  M.  Hans  Richter,  un  concert  qui 
a  rapporté  une  somme  assez  importante. 

—  On  vient  d'exécuter,  dans  l'église  du  Sacré-Cœur  de  Turin,  une  nou- 
velle messe:  Renedicamus  Domini,  de  don  Lorenzo  Perosi.  Cette  messe  avait 
obtenu  le  second  prix  dans  un  concours  ouvert  récemment  par  le  Comité  de 
l'Exposition  d'art  sacré.  Elle  était  chantée  par  le  chœur  de  la  Schola  cantorum, 
dirigé  par  le  maestro  Dogliani,  et,  quoique  l'annonce  de  son  exécution  ait 
attiré  dans  l'église  une  foule  considérable,  elle  ne. parait  pas  avoir  excité 
l'enthousiasme. 

—  Plusieurs  journaux  italiens  annoncent  que  don  Lorenzo  Perosi,  indis- 
posé par  les  observations  que  lui  adressait  la  fabrique  de  l'église  Saint-Marc 
de  Venise,  relativement  à  ses  trop  fréquentes  absences,  aurait  donné  sa' 
démission  de  maitre  de  chapelle  de  cette  église.  «  Si  la  nouvelle  est  vraie,  dit 
un  de  nos  confrères  de  Milan,  don  Perosi  a  eu  raison,  mais  il  nous  semble 
aussi  pourtant  que  la  fabrique  n'a  pas  eu  tort.  »  Le  fait  est  que  don  Perosi 
passait  un  peu  à  l'état  de  maître  de  chapelle  inparlibus. 

—  Le  P.  Marciano  Perosi,  frère  de  don  Lorenzo  Perosi,  qui  est  prêtre 
comme  lui  et  professeur  de  musique  au  collège  de  la  Visitation  de  Monaco, 
vient  d'écrire  une  composition  symphonique  qui  a  pour  titre  un  Salut  au  siècle 
qui  meurt. 

i —  Voici  qu'on  y  revient  de  nouveau.  Deux  journaux  italiens,  le,  Pungolo  . 
parlamentare,  de  Naples,  et  il  Resto  del  Carlino,  de  Bologne,  annoncent  simul- 
tanément que  Verdi  est  décidément  en  train  d'écrire  un  nouvel  opéra.  «  Le 
maestro  Boito,  disent-ils,  est  depuis  une  semaine  à  Gènes  auprès  du 
grand  homme,  et  depuis  environ  trois  mois  il  ne  le  quitte   amais.  L'état    de 


santé  de  Verdi  est  excellent,  et  le  maître  reste  au  piano  quatre  ou  cinq  heures 
par  jour.  Le  sujet  de  l'opéra  dont  il  s'occupe  est  le  Roi  Lear  de  Shakespeare, 
auquel  Boito  aurait  ajouté  le  personnage  de  Câliban  de  la  Tempête.  »  On  ne 
voit  pas  trop  ce  que  le  personnage  fantasque  de  Caliban  viendrait  faire  dans 
l'action  si  puissante  et  si  profondément  dramatique  du  Roi  Lear.  Quoi  qu'il 
en  soit,  la  nouvelle  fait  encore  une  fois  le  tour  des  journaux  italiens,  qui, 
naturellement,  s'en  montrent  enchantés. 

—  L'heureux  auteur  de  Fédora  et  d'André  Chénier,  le  compositeur  Umberto 
Giordano,  est  au  comble  de  la  joie.  Sa  jeune  épouse  vient  de  donner  le  jour 
d'un  seul  coup  à  deux  filles,  deux  gentilles  jumelles,  dont  l'une  a  précisé- 
ment reçu  le  nom  de  Fédora.  La  mère  et  les  enfants  se  portent  bien. 

—  Le  second  concert  de  l'Institut  royal  de  musique  de  Florence  était  exclu- 
sivement consacré  à  Berlioz._  Le  programme  comprenait  la  ballade  la  Mort 
d'Ophélie,  chantée  par  quatre  soprani  et.  quatre  contralti,  la  Rf.oerie-Caprice, 
exécutée  par  le  professeur  Mattolini  «  sur  un  superbe  violon  de  Stradivarius 
qui'  est  la  propriété  de  l'Institut,  »  1'  «  Adieu  des  bergers  »  de  l'Enfance 
du  Christ,  et,. pour  finir,  la  symphonie  i'Harold  en  Italie.  Le  succès  a  été 
complet. 

—  Mlle  Clotilde  Kleeberg  vient  de  se  faire  grandement  applaudir,  à  Milan, 
à  la  «  Société  del  Quartetto  ».  La  jeune  pianiste  a  été  acclamée  après  de 
fort  belles  exécutions  d'œuvres  de  Hàndel,  Schumann,  Chopin,  Mendelssohn, 
Saint-Saëns,  et  surtout  après  l'Aurore,  extraite  des  Chants  du  Rhin,  de  Bizet, 
totalement  inconnus  encore  à  Milan. 

—  C'est  dimanche  dernier  qu'a  dû  être  inaugurée  à  Rome,  avec  la  Bohème 
de  Puccini,  la  grande  saison  lyrique  du  théâtre  Coslanzi.  Les  autres  ouvrages 
annoncés  pour  le  répertoire  sont  Sapho  de  Massenet,  la  Valkyrie.  Lucrezia 
Borgia  de  Donizetti,  l'Iris  de  Mascagni  (qui  vient  d'obtenir  à  Naples  un  très 
gros  succès),  et  Colonia  libéra,  opéra  nouveau  en  quatre  actes  du  maestro 
Floridia,  sur  un  livret  de  M.  Luigi  Illica.  La  troupe  est  ainsi  composée  : 
MM.  Marconi,  Pessima,  Ardito,  Borgatti,  Villani,  Tavecchia,  Dorini,  Masu- 
roff,  Mannucci,  Lucenti  et  Mariani,  Mmes  Gemma  Bellincioni,  Fausta  Labia, 
Ada  Adini,  Emma  Carelli,  Maria  Verger,  Ester  Massaccesi,  Giulia  Pignami, 
Adriana  Bottazzi,  Camilla  Pasini,  Ilala  Brugia,  Enrichetta  Galli,Elisa  d'Elisi 
et  Giuseppina  Zeppilli-Villani.  Le  chef  d'orchestre  est  M.  Rodolfo  Ferrari. 

—  Le  compositeur  Alfredo  Soffredini  vient  de  terminer  le  poème  et  la 
musique  d'un  opéra  intitulé  la  Coppa  d'oro,  qui  doit  être  représenté,  au  cours 
de  la  prochaine  saison  d'automne,  sur  l'un  des  théâtres  de  Milan. 

—  On  a  dû  donner  ces  jours  derniers,  au  théâtre  Mabellini  de  Pistoie,  la. 
première  représentation  d'un  opéra  nouveau  du  maestro  Arturo  Diana,  inti- 
tulé Carmela.  Nous  n'avons  pas  encore  d'autres  détails. 

—  A  Londres,  l'agitation  continue  au  sujet  de  l'opéra  national  qu'on  réclame 
maintenant  à  cor  et  à  cri.  Le  Times  a  publié  la  semaine  dernière  une  lettre 
de  M.  C.  Villiers  Stanford,  qui  remplit  toute  une  colonne  du  grand  journal  de 
la  cité  et  qui  plaide  très  énergiquement  pour  une  subvention  suffisante. 
L'argument  principal  de  M.  Stanford  est  assez  solide.  Puisque  l'État  encou- 
rage l'art  dans  le  but  d'éduquer  le  peuple  et  qu'il  a  fondé  à  cet  effet  des 
musées  de  toute  sorte  qui  sont  entretenus  et  augmentés  avec  l'argent  des 
contribuables,  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  l'art  musical  reçoive  un  encoura- 
gement pareil.  C'est  très  juste  et  chez  nous,  en  France,  on  accorde  en  effet 
des  encouragements  à  l'art  musical,  qui  sont,  il  est  vrai,  plus  qu'insuffisants. 
Mais  l'exemple  des  musées  nous  semble  mal  choisi,  dans  ce  sens  que  tout  le 
monde  peut  visiter  gratuitement  et  n'importe  quel  jour  un  musée,  tandis 
qu'un  théâtre  de  musique,  même  subventionné,  ne  peut  recevoir  qu'un 
nombre  strictement  limité  de  visiteurs  et  doit  leur  demander  de  l'argent  pour 
leur  place.  C'est  donc  l'initiative  privée  qui  doit  prendre  en  mains  cette 
fondation,  quitte  à  demander  une  subvention  raisonnable  quand  le  besoin 
s'en  fera  sentir.  On  peut  espérer  que,  grâce  à  la  vive  discussion  de  cette 
question  dans  la  presse,  la  fondation  de  l'opéra  national  anglais  sera  un  don 
de  joyeux  avènement  du  vingtième  siècle. 

—  C'est  le  8  mai  prochain  que  commencera  le  grand  festival  musical  de 
Londres.  On  y  exécutera  successivement  trois  oratorios  de  l'abbé  Lorenzo 
Perosi  :  la  Résurrection  de  Lazare,  la  Transfiguration  et  la  Résurrection  du  Christ, 
dont  aucun  n'est  encore  connu  en  Angleterre. 

—  Les  journaux  anglais  nous  apprennent  un  détail  touchant  sur  la  récente 
perte  de  la  Stella,  le  bâtiment  dont  le  naufrage  a  amené  la  mort  de  plus  de 
cent  personnes  en  excursion  pour  les  fêtes  de  Pâques.  Une  douzaine  de 
femmes  avaient  réussi  à  gagner  un  canot  et  y  passèrent  une  nuit  terrible. 
Parmi  ces  naufragées  se  trouvait  MUe  Marguerite  Williams,  qui  est  connue 
comme  chanteuse  d'oratorios.  Cette  jeune  artiste  soutint  le  courage  de  ses 
compagnes  d'infortune  en  leur  chantant,  une  grande  partie  de  la  nuit,  des- 
airs  tirés  des  oratorios  de  Hœndel  et  de  Mendelssohn  et  des  hymnes,  parmi 
lesquels  elle  répéta,  plusieurs  fois  celui-ci  :  0  rest  in  tlie  Lord  (0  repose 
dans  le  Seigneur).  C'est  la  voix  de  Mlle  Williams  qui,  vers  quatre  heures  du 
matin,  conduisit  dans  la  direction  des  naufragées  un  petit  bateau  envoyé  à 
leur  secours  et  amena  le  sauvetage  de  l'artiste  et  de  ses  compagnes. 

—  Il  parait  qu'on  doit  considérer  comme  Un  simple  canard  la  nouvelle 
donnée  par  plusieurs  journaux,  de  l'interdiction  par  la  censure  de  la  repré- 
sentation de  (Tris  de  M.  Mascagni  sur  les  scènes  anglaises,  sous   prétexte  de 
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l'immoralité  du  livret.  C'est  le  chef  de  la  censure  qui  l'aurait  déclaré    en 
personne. 

—  L'opéra  que  le  compositeur  portugais  Auguste  Machado,  directeur  du 
Conservatoire  de  Lisbonne,  termine  en  ce  moment  sous  le  titre  de  la  Borghe- 
sina,  est  écrit  sur  un  livret  italien  de  M.  Golisciani.  dont  celui-ci  a  pris  le 
sujet  dans  un  des  romans  les  plus  touchants  de  Frédéric  Soulié,  le  Lion 
amoureux. 

—  On  a  commencé  à  Altorf  (Suisse)  la  construction  d'un  théâtre  contenant 
1.200  places  pour  y  jouer  plusieurs  fois  le  drame  de  Guillaume  Tell,  de  Schiller, 
en  juillet  et  août  prochain.  Gomme  mise  en  scène  on  pourra  donc  utiliser  la 
petite  ville,  même  qui,  selon  la  légende,  a  été  le  théâtre  des  exploits  de 
Guillaume  Tell  et  de  ses  confédérés.  C'est  le  directeur  du  théâtre  de  Lucerne, 
M.  Thies,  qui  organise  ces  représentations  populaires,  qui  attireront  sans 
doute  beaucoup  des  touristes  si  nombreux,  à  cette  époque,  dans  les  environs  du 
lac  des  Quatre-Cantons.  C'est  d'ailleurs  la  première  fois  que  les  habitants 
d' Altorf  auront  eu  chez  eux  une  représentation  théâtrale.  Ils  parviendront 
peut-être,  avec  le  temps,  à  avoir  aussi  Guillaume  Tell,  avec  la  musique  de 
Rossini. 

—  Il  parait  que  le  théâtre  municipal  d'Odessa,  jusqu'ici  consacré  au  réper- 
toire italien,  voit  modifier  sa  destination  selon  la  volonté  de  son  nouveau 
directeur.  Il  jouera  dorénavant  et  exclusivement  l'opéra  russe. 

—  Les  deux  théâtres  d'Alexandrie  et  du  Caire  vont  transformer  complète- 
ment leur  répertoire.  On  annonce  qu'à  partir  de  la  saison  prochaine,  la 
troupe  d'opéra  italien  cédera  la  place  à  une  troupe  d'opéra  français  et  d'opé- 
rette. C'est  donc  qu'en  dépit  des  efforts  des  Anglais,  les  traditions  françaises 
n'ont  pas  encore  perdu  toute  influence  en  Egypte? 

—  La  nouvelle  du  suicide  en  Amérique  dn  fameux  ténor  Aramburo,  que 
nous  avions  donnée  sous  toutes  réserves,  est  formellement  démentie.  Ledit 
ténor  se  trouve  actuellement  à  Vera  Cruz,  où  il  est  bien  vivant  et  où  il  donne 
une  série  de  concerts  en  compagnie  de  plusieurs  autres  artistes. 

—  Deux  fabriques  de  pianos  viennent  d'être  détruites  par  le  feu  en  Amé- 
rique :  l'une,  celle  de  MM.  Miller  et  fils,  à  Boston;  l'autre,  la  Century 
Piano  C°,  à  Minneapolis. 

—  La  nombreuse  colonie  chinoise  de  New- York  est  en  liesse.  Mlle  Obi 
Fohi,  première  danseuse  de  l'impératrice  mère  de  Chine,  est  en  tournée  de 
représentations.  La  ravissante  artiste,  qui  ne  compte  que  dix-neuf  printemps, 
ne  porte  pas  de  tutu  ;  elle  se  montre  en  travesti  et  fait  admirer  ses  petons 
extraordinaires,  qu'on  nomme  «  les  lys  d'or  »  et  qui  entrent  parfaitement 
dans  les  souliers  d'une  poupée.  Ses  costumes  sont  merveilleux  et  couverts 
de  perles  et  de  pierres  ânes,  cadeaux  de  ses  admirateurs  platoniques.  Car 
M?le  Ohi  Fohi  est  un  modèle  de  vertu,  comme  tontes  les  danseuses  de 
l'impératrice,  qui  est  fort  sévère  sous  ce  rapport.  L'honorable  corporation 
des  blanchisseurs  chinois,  qui  joue  un  si  grand  rôle  à  New-York,  comme 
dans  les  autres  grandes  villes  américaines,  raffole  surtout  de  la  danseuse 
nationale  et  a.  considérablement  augmenté  sa  provision  de  diamants.  Mne  Ohi 
Fohi  a  aussi  abordé  le  drame  avec  beaucoup  de  talent. 

—  Les  femmes  canadiennes  en  sont-elles  à  profiter  des  exemples  d'excen- 
tricité qui  leur  sont  donnés  par  les  Yankees?  Un  journal  américain  nous 
raconte  qu'une  artiste  de  Montréal,  Mrae  Cordélia  Porier,  organiste  de  la 
cathédrale  de  cette  ville,  ayant  assassiné  son  mari  et  pour  ce  fait  se  voyant 
condamnée  â  mort,  sollicita  une  grâce  avant  son  exécution.  Elle  demanda 
qu'un  orgue  lui  fût  apporté  dans  sa  prison,  afin  de  jouer  elle-même  son 
service  funèbre  avant  de  marcher  au  supplice.  On  consentit  à  exaucer  sa 
prière,  mais  au  dernier  moment  le  courage  lui  manqua  et  elle  s'évanouit 
devant  l'instrument. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

A  l'Opéra  : 

M.  Gailhard  a  quitté  Paris  cette  semaine,  se  rendantà  Toulouse  pour  orga- 
niser le  gala  donné  en  l'honneur  du  Congrès  des  Sociétés  Savantes  au 
théâtre  du  Capitole,  et  auquel  assistera  M.  Georges  Leygues.  C'est  à  cette 
solennité  que  l'on  essaiera  le  ténor  Paoli,  qu'on  n'a  pas  jugé  suffisamment 
prêt  pour  le  faire  déb uter  lundi  ainsi  qu'on  en  avait  eu  la  pensée. 

Les  études  de  Josrpk  et  de  Briséis  se  poursuivent  concurremment. 

—  A  l'Opéra-Comique  •. 

Les  représentations  de  Beaucoup  de  bruit  pour  rien  ont  été  données  cette 
semaine  devant  les  abonnés  qui  ont  applaudi  très  chaudement  la  partition 
de  M.  Paul  Puget.  si  artistement  présentée. 

On  continue  en  scène  et  dans  le  foyer  les  études  de  Cendritton  sous  la  direc- 
tion même  de  M.  Albert  Carré,  rentré  mercredi  à  Paris  tout  exprès  pour 
s'occerpar  activement  de  l'œuvre  nouvelle  de  MM.  Henri  Cain  et  Masse- 
net  qui  semble  prendre  décidément  le  pas  sur  la  reprise  annoncée  de  Joseph. 
On  compte  commencer  le  travail  de  lecture  à  orchestre  dès  cette  semaine. 

Hier  samedi  on  a  fait,  à  l'orchestre,  la  première  lecture  du  ballet  de 
M.  Lecocq,  le  Cygne. 

On  pense  à  une  reprise  du  Barbier  de  Sévitte  avec  M.  Fugére  etMme  Bréjean- 
Graviëre. 


—  Le  jury  du  dixième  concours  Cressent  vient  de  terminer  ses  travaux. 
La  partition  couronnée  est  l'œuvre  de  M.  Ernest  Lefèvre,  de  Reims,  écrite 
sur  le  poème  le  Follet,  de  M.  Pierre  Barbier. 

—  La  première  A'Obéron  an  Théâtre-Lyrique  de  la  Renaissance  est  annoncée, 
pour  demain  lundi. 

—  On  parait  se  préoccuper  médiocrement,  dans  les  milieux  que  cela  devrait 
intéresser,  d'un  fait  qui  pourtant  n'est  pas  sans  quelque  importance  au  double 
point  de  vue  de  l'honneur  de  l'art  français  et  de  la  gloire  d'un  grand  artiste. 
Je  veux  parler  dn  centenaire  de  la  naissance  d'Halévy,  qui  a  vu  le  jour  à 
Paris  le  27  mai  1799.  Quelques  semaines  à  peine  nous  séparent  donc  de  la 
date  à  laquelle  devrait  être  célébré  ce  centenaire,  et  je  ne  sache  pas  que  jus- 
qu'à ce  jour  on  y  ait  pensé  d'aucun  côté,  pas  plus  en  ce  qui  concerne  l'Opéra 
qu'en  ce  qui  touche  l'Opéra-Comique,  qui  auraient  pourtant,  l'un  et  l'autre, 
quelques  raisons  d'y  songer,  Halévy  ayant,  pour  sa  part,  contribué  à  la  for- 
tune de  tous  deux  d'une  façon  assez  appréciable.  A  l'Opéra  il  a  donné,  outre 
la  Juive,  qui  a  obtenu  un  total  de  S50  représentations,  la  Reine  de  Chypre, 
Charles  VI,  Gttido  et  Ginevra,  le  Juif  errant,  la  Magicienne,  d'autres  ouvrages 
encore.  A  l'Opéra-Comique  il  n'en  a  pas  fait  représenter  moins  de  dix-huit, 
dont  plusieurs  ont  eu  des  succès  éclatants;  il  suffit  de  rappeler  l'Éclair,  les 
Mousquetaires  de  la  Reine,  le  Val  d'Andorre,  la  Fée  aux  roses...  Or,  depuis  plu- 
rieurs  années,  aucun  ouvrage  du  maître  n'a  paru  sur  l'affiche  de  l'un  ou  de 
l'autre  théâtre,  et  cet  oubli  peut  vraiment  passer  pour  de  l'ingratitude.  La 
Juive  elle-même,  qui  chaque  année  est  jouée  avec  srcecès  en  Allemagne  et  en 
Italie,  la  Juive  a  disparu  du  répertoire  de  l'Opéra  depuis  le  trop  fameux  incen- 
die  du  magasin  de  décors  de  la  rue  Richer,  cet  incendie  qui  est  devenu  un 
prétexte  si  commode  pour  laisser  à  l'écart  certains  ouvrages  qui  pourraient 
faire  du  tort  à  ceux  de  Wagner.  Songe-t-on  à  rétablir  les  décors  de  la  Juive 
pour  nous  la  rendre  un  jour?  En  tout  cas.  l'occasion  eût  été  belle  de  nous 
restituer  ce  chef-d'œuvre  pour  le  centenaire  d'Halévy,  et  l'Opéra-Comique 
aurait  pu,  de  son  côté,  nous  donner  une  reprise  intéressante  de  l'Éclair,  ou 
même  des  Mousquetaires,  au  lieu  de  laisser  massacrer  ceux-ci  sur  les  planches 
burlesques  des  Folies-Dramatiques.  En  un  seul  endroit  on  a  eu  la  pensée  de 
célébrer  —  modestement  —  l'anniversaire  centenaire  d'un  artiste  qui  a  gran- 
dement contribué  à  la  gloire  musicale  de  la  France  et  dont  les  œuvres  se  sont 
seules  soutenues,  à  l'Opéra,  auprès  de  celles  de  Meyerbeer.  La  Société  des 
compositeurs  de  musique  a  décidé,  dans  une  de  ses  récentes  séances,  qu'elle 
consacrerait  une  soirée  à  la  mémoire  d'Halévy.  Une  commission  a  été 
chargée  de  dresser  un  programme  d'œuvres  ou  de  fragments  d'œuvres  qui 
seraient  exécutés  à  cette  occasion,  et  on  a  bien  voulu  me  confier  le  soin  de 
rappeler  la  vie  et  les  travaux  du  maître  dans  une  conférence,  ou  plutôt  une 
causerie  destinée  à  faire  ressorti?  les  points  les  plus  saillants  de  sa  noble  et 
brillante  carrière.  Nous  aurons  fait  ainsi,  autant  qu'il  dépendait  de  nous,  ce 
qui  était  possible  pour  rendre  à  la  mémoire  d'Halévy-  l'hommage  qui  lui  est 
dû.  Mais  il  me  semble  qu'il  appartiendrait  à  d'autres  de  faire  beaucoup  plus 
et  beaucoup  mieux.  Arthcr  PouGirr. 

—  Avant  de  quitter  Paris  pour  se  rendre  à  Toulouse,  M.  Georges  Leygues, 
ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts,  a  nommé,  au  titre 
étranger,  officier  de  l'Instruction  publique  MUe  Rosita  Mauri,  l'exquise  créa- 
trice de  tant  de  ballets  applaudis.  C'est  la  très  juste  récompense  d'un  passé 
tout  de  succès  et  d'un  présent  riche  d'enseignement,  Mlle  Bosita  Mauri  étant 
maintenant  professeur  de  la  classe  de  perfectionnement  à  l'Opéra. 

—  Voici  déjà  interrompues  les  représentations  du  théâtre  des  Folies- 
Dramatiques,  qui  avait  inauguré  sa  saison  d'opéra  populaire  l'autre  samedi 
avec  les  Mousquetaires  de  la  Reine,  le  Trouvère  servant  de  lendemain.  Le  direc- 
teur annonce  qu'il  fait  relâche  pour  répéter  les  Amours  du  diable. 

—  Jeudi  prochain,  aux  Concerts  Colonne  du  Nouveau-Théâtre,  M.  Raoul 
Pugno,  chez  qui  le  virtuose  avait  depuis  trop  longtemps  presque  fait  dispa- 
raître le  compositeur,  fera  entendre  une  œuvre  nouvelle,  Amours  brisés, 
poème  pour  chant  et  piano  composé  sur  des  vers  de  M.  Maurice  Vaucaire  et 
qui  ne  comprend  pas  moins  de  sept  numéros.  Cette  première  audition  sera 
donnée  avec  le  concours  de  MUe  Tanesy,  que  M.  Raoul  Pugno  accompagnera 
lui-même. 

—  M.  Louis  Varney,  l'auteur  du  Papa  de  Francine  et  de  vingt  autres  par- 
tionnettes  charmantes  toutes  plus  que  centenaires,  vient  de  subir  une  petite 
opération  chirurgicale  quia,  parfaitement  réussi;  il  s'agissait  d'un  anthrax. 
Le  charmant  compositeur  est  maintenant  en  pleine  convalescence  et  pourra 
vraisemblablement  sortir  dans  quelques  jours. 

—  On  a  donné  ces  jours-ci,  au  Cercle  du  Luxembourg,  fa  première  repré- 
sentation du  Sang  du  Calvaire,  mystère  en  vers  de  M.  Charles  Grandmougin, 
qui,  très  bien  joué  par  des  artistes  de  l'Odéon,  a  obtenu  grand  succès. 
Aujourd'hui,  en  matinée,  on  donnera  la  7e  et  dernière  représentation  de 
cette  œuvre  pleine  d'émotion. 

—  Un  fait  plutôt  rare  se  produit  en  ce  moment  à  Paris,  au  théâtre  de 
Belleville,  où  Mme  Marie  Laurent  et  sa  petite-fille,  MUo  Jeanne  Laurent, 
paraissent  l'une  à  côté  de  l'autre  dans  V Aïeule. 

—  M.  Leoncavallo  a  en  récemment  l'honneur  d'être  invité  au  dîner  de  la 
reine  Victoria,  à  Nice.  Après  le  dîner,  l'artiste  se  mit  au  piano  e  t  joua  plu- 
sieurs fragments  de  ses  œavres,  ainsi  qu'un  lied  sans  paroles  de  Mendelssohn, 
qui  lui  fut  demandé  expressément.  La  reine,  après  de  chaleureux  compli- 
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ments  invita  M.  Leoncavallo  à  Tenir  à  Windsor,  en  juillet,  pour  y  diriger 
une  représentation  des  Paillasses. 

—  M.  Alexandre  Guilmant  va  inaugurer  la  vingtième  année  des  concerts 
d'orgue  du  Trocadéro  par  deux  grandes  auditions  avec  l'orchestre,  dirigé  par 
M.  Gabriel  Marie,  et  les  chanteurs  de  Saint-Gervais,  dirigés  par  M.  Gh.  Bor- 
des, auxquels  s'adjoindront  des  solistes  renommés.  Ces  deux  concerts  auront 
lieu  les  mercredis  26  avril  et  3  mai  ;  le  premier  sera  consacré  à  J.-S.  Bach  et 
l'autre  à  César  Franck. 

—  Après  nous  avoir  donné  des  livres  sérieux  comme  la  Musique  et  les 
musiciens  et  le  Voyage  à  Bayreuth,  voilà  mon  vieil  ami  Albert  Lavignac  qui  se 
lance  dans  la  fantaisie  et  qui  nous  apporte  sous  ce  titre  :  Les  Gaietés  du 
Conservatoire  (Delagrave,  éditeur),  un  volume  cocasse  et  tout  plein  drôle,  que 
Guydo  (pas  d'Arezzo)  a  orné  des  dessins  les  plus  fous  qui  se  puissent  ima- 
giner. C'est  un  recueil  de  faits,  d'anecdotes  et  de  mots  burlesques  qu'il  n'a  eu 
qu'à  puiser  dans  ses  souvenirs  et  qui  sont  parfaitement  authentiques,  car  il 
s'en  produit  chaque  jour  de  semblables  dans  ce  milieu  si  étrange  et  si  mêlé  du 
Conservatoire,  où  le  comique  se  mêle  au  sérieux  de  la  façon  la  plus  singu- 
lière. Chacun  de  nous  tous,  qui  y  avons  passé,  pourrait  en  former  un  réper- 
toire, et  celui  de  Lavignac  est  tout  à  fait  amusant.  Il  ne  s'est  pas  borné, 
d'ailleurs,  à  ce  qu'il  a  vu  ou  entendu  lui-même,  et  il  rappelle  certains  faits 
restés  dans  la  maison  célèbres  et  légendaires,  particulièrement  en  ce  qui 
concerne  l'un  de  ses  directeurs,  Cherubini.  A  propos  de  celui-ci,  je  lui  en 
signalerai  un,  qu'il  a  oublié.  C'était  à  un  examen  d'admission  pour  le  chant. 
Arrive  un  pauvre  diable,  mal  bâti,  mal  fichu,  d'un  physique  absolument  ridi- 
cule, laid  à  faire  peur,  mais  doué  d'une  belle  voix  et  sachant  déjà  s'en  servir. 
Les  membres  du  jury  se  consultent  et  restent  fort  embarrassés,  se  disant  que 
ce  garçon  n'est  point  sans  valeur,  mais  qu'il  est  absolument  impossible  au 
théâtre,  et  ne  sachant  comment  s'y  prendre  pour  lui  dire  qu'on  ne  peut  le 
recevoir.  «  Attendez,  leur  dit  Cherubini,  je  vais  arranger  ça.  »  Il  fait  avancer 
le  héros  de  la  petite  fête,  et,  avec  cet  accent  franco-italien  qui  ne  le  quitta 
jamais,  lui  dit  :  —  «  Tou  as  oune  très  belle  voix,  toi  (l'autre  se  rengorge); 
oui,  tou  as  oune  très  belle  voix,  et  tou  ne  çantes  pas  mal  dou  tout  (le  visage 
de  la  victime  s'épanouit);  ma,  continue  Cherubini,  ma,  que  veux-tou?  on  ne 
peut  pas  faire  pour  toi  oune  théâtre  de  singes....  »  Tète  du  patient!  —  A.  P. 

—  Après  avoir  publié,  comme  nous  l'avons  annoncé,  une  liste  de  54  com- 
positions différentes  sur  la  ballade  der  Erlkœnig  (le  Roi  des  aulnes)  de  Gœthe, 
M.  Wilhelm  Tappert  vient  d'enrichir  cette  collection  intéressante  et  nous  en 
fait  part  dans  une  nouvelle  édition  de  sa  brochure.  Nous  apprenons,  en  effet, 
que  Charles  Czerny,  le  pianiste  dont  la  célèbre  méthode  se  trouve  encore  entre 
les  mains  de  tous  les  élèves,  a  mis  en  musique  la  ballade  de  Gœthe  en  1811, 
c'est-à-dire  dix  ans  avant  la  publication  de  la  mélodie  de  Franz  Schubert.  La 
composition  de  Czerny  n'a  jamais  été  publiée:  la  Société  des  Amateurs  de 
musique  de  Vienne  en  possède  l'autographe.  Une  autre  composition  inédite 
serait  due  à  Meyerbeer,  qu'on  ne  s'attendait  pas  à  rencontrer  en  cette  occur- 
rence. L'illustre  compositeur  avait  promis  à  Blaze  de  Bury  d'écrire  la  musique 
d'une  pièce  intitulée  la  Jeunesse  de  Gœthe:  il  l'écrivit  en  effet,  mais  mourut 
avant  d'avoir  remis  sa  partition  à  son  collaborateur  et  sans  avoir  pris  aucune 
disposition  pour  la  représentation  possible  de  l'ouvrage.  Blaze  de  Bury 
intenta  un  procès  aux  héritiers  du  compositeur  pour  obtenir  la  partition, 
mais  fut  débouté  de  sa  demande.  Dans  cette  pièce  se  trouvait  intercalée  la 
ballade  de  Gœthe,  qui  n'a  été,  comme  on  sait,  qu'  «  un  air  »  de  son  divertis- 
sement lyrique  (Liederspiel)  intitulé  la  Femme  du  pécheur  (Die  Fischerin), 
divertissement  que  Gœthe  fit  jouer  à  Tiefurtb,  près  Weimar,  en  1782.  La 
célèbre  actrice  Corona  Scnrœter  chanta  alors  cet  «  air  »,  qui  avait  été  mis  en 
musique  par  elle-même.  Il  serait  vraiment  intéressant  de  connaître  la  com- 
position de  Meyerbeer,  passé  maître  dans  l'art  de  trouver  des  effets  drama- 
tiques. Les  étudiants  allemands  ont  adapté  la  mélodie  de  leur  chanson 
comique  le  Docteur  Eisenbart,  qui  est  un  persiflage  de  la  Faculté,  à  la  ballade 
de  Gœthe.  Ils  y  ont  aussi  introduit  un  calembour  très  drôle  en  chantant  : 
«  Il  tient  dans  ses  liras  son  seizième  enfant  »  (sein  sechzehntes  ICind),  au  lien 
de  :  «son  gémissant  enfant»  (sein  aechzendes  Kind).  Mais  dans  le  domaine  du 
comique,  les  étudiants  allemands  sont  dépassés,  et  de  beaucoup,  par  un  brave 
Alsacien,  M.  Guillaume  Wallinger,  auteur  des  paroles  d'un  opéra-comique 
en  un  acte  intitulé  le  Roi  des  Aulnes  (musique  de  M.  Edmond  Weber),  qui 
fut  joué  à  Strasbourg  le  17  février  1869.  Ce  parolier  alsacien  a  substitué  des 
vers  de  sa  façon  à  ceux  de  Gœthe  et  la  fameuse  ballade  commence  ainsi  : 

Voyez  passer  dans  le  brouillard 

Le  beau  vieillard, 
Aux  yeux  perçants,  dont  les  épaules. 
Frisent  les  saules. 
Assez  !  0.  Bn. 

—  De  Lyon  :  On  vient  de  donner  la  première  représentation  de  Thais,  la 
comédie  lyrique  de  M.  Massenet,  qui  a  obtenu  un  immense  succès.  Rappels 
.chaleureux  après  chaque  acte,  pour  l'œuvre  et  ses  excellents  interprètes. 
—  La  série  des  concerts  symphoniques  s'est  brillamment  terminée.  Aux 
trois  dernières  séances  on  a  applaudi  MUe  Jeanne  Bourgaud,  la  gracieuse 
violoniste,  dans  le  concerto  de  Max  Bruch,  M.  Pugno  dans  le  concerto  n»  5  de 
Saint-Saëns,  et  M.  Bauer  dans  celui  en  mi  bémol  de  Beethoven.  Au  courant 
de  ces  trois  derniers  programmes  signalons  encore  la  suite  de  Grieg,  Au 
temps  d'Holberg,  une  sélection  de  la  Farandole,  le  charmant  ballet  de  Théodore 
Dubois,-  le  prélude-dé  Fervaal  de  V.  d'Indy,  le  Manfred  de  Schumann,  la 
Symphonie   pastorale    de   Beethoven,    la   Symphonie    inachevée  de  Schubert,  la 


Marche  funèbre  à'Hamlet  de  Berlioz,  l'Enchantement  du  Vendredi  saint  de 
Wagner,  etc.  La  tentative  hardie  de  MM.  Jemain  et  Mirande  est  couronnée 
du  plus  franc  succès,  et  voilà  Lyon  doté  d'une  institution  artistique  de 
valeur,  où  règne  le  plus  pur  éclectisme  et  à  laquelle  il  faut,  dans  l'intérêt 
de  tous,  souhaiter  longue  et  prospère  vie. 

—  De  Montpellier  :  Le  Grand-Théâtre  vient  de  faire  une  très  brillante  re- 
prise de  Thaïs  avec,  comme  protagoniste.  M™  Georgette  Leblanc,  qui  s'est 
arrêtée  dans  notre  ville  en  revenant  de  Monte-Carlo  où  elle  avait  été  donner 
des  concerts.  La  soirée  a  été  triomphale  pour  l'œuvre  exquise  de  M.  Masse- 
net,  pour  sa  très  personnelle  interprète  et  aussi  pour  tout  l'ensemble,  très 
soigné.  —  On  vient  de  donner,  sous  la  direction  de  M.  Borde,  deux  belles 
auditions  des  Sept  paroles  du  Christ  de  M.  Théodore  Dubois,  qui  ont  été  très 
bien  rendues  et  ont  produit  grande  impression  sur  le  public.  M.  Béchard  a 
fort  bien  chanté  le.  Deus  meus.  —  La  Société  Saint-Jean,  toujours  sous  la 
direction  de  M.  Borde,  a  fait  exécuter  le  Déluge  de  M.  Saint-Saëns  et  ta  Médi- 
tation religieuse  pour  violon  et  orchestre  de  M.  Théodore  Dubois,  interprétée 
avec  art  par  M.  Caries. 

—  De  Marseille  :  Belle  séance  d'inauguration  de  la  salle  de  concert  de  la 
manufacture  marseillaise  de  pianos  Boisselot,  avec  MM.  Marsick,  Lœven- 
sohn  et  Livon.  M.  Marsick  a  été  à  la  hauteur  de  son  beau  talent;  il  a  charmé 
le  public  avec  ses  trois  dernières  compositions,  Poème  de  Mai,  et  enlevé  son 
auditoire  avec  le  Trille  du  Diable  de  Tartini.  M.  Livon,  le  pianiste  marseillais 
qui  a  su  se  faire  apprécier  dans  les  concerts  de  la  capitale,  a  eu  sa  belle  part 
de  succès,  ainsi  que  le  jeune  violoncelliste  M.  Lœvensohn.  On  a  loué  sans 
réserve  l'excellente  acoustique  et  la  décoration  de  bon  goût  de  cette  nouvelle 
salle. 

—  De  Strasbourg  :  Une  subvention  annuelle  de  800  marks  (1.000  francs) 
vient  d'être  accordée  par  le  Statthalter  d'Alsace-Lorraine  à  l'association  artisti- 
que du  «  Tonkùnstlerverein  »  de  Strasbourg,  qui  pourra  ainsi  organiser  des 
auditions  avec  orchestre,  indépendamment  de  ses  concerts  ordinaires  donnés 
en  abonnement. 

—  D'Amiens  :  Une  intéressante  conférence  vient  d'être  faite  aux  Rosati- 
Picards  par  M.  Bertiau,  professeur  de  musique  au  lycée,  sur  le  compositeur 
artésien  Monsigny.  Au  cours  de  cette  conférence,  Mme  Bertiau  et  ses  élèves  ont 
interprété  différents  extraits  des  œuvres  de  Monsigny.  Le  célèbre  trio  de 
Félix  ou  l'Enfant  trouvé  a  été  bissé. 

—  De  Villefranche  :  On  vient  de  donner  ici  un  concert  dont  M1113  Martin  de 
la  Rouvière  faisait  en  grande  partie  les  frais  et  au  cours  duquel  elle  a .  été 
applaudie,  acclamée  et  bissée.  L'air  de  Sigurd,  de  Reyer,  le  Nil,  de  Xavier 
Leroux,  et  surtout  l'air  à'Hérodiade,  de  Massenet,  avec,  comme  bis,  Pitchounette, 
du  même  maître,  ont  bien  mjs  en  valeur  sa  jolie  voix  et  son  goût  très 
artistique. 

—  Soirées  et  Concerts.  —  A  Nice,  très  brillante  matinée  musicale  et  littéraire 
donnée  par  Mluc  Marie  Perny,  salle  Beltet.  On  y  a  grandement  applaudi  M110  Corniquet 
dans  le  Sentier  couvert  de  Wachs  et  l'Hymne  à  Éros  d'Holmes,  M.  Cérimèle  dans  la  Médi- 
tation de  Thaïs  de  Massenet,  M"°  Fœdor  dans  Ouvre  tes  yeux  bleus  de  Massenet  et 
Mllp  Jane  Hai-dy  dans  le  Chevalier  printemps  de  Plouvier.  —  Très  intéressante  audition 
consacrée  par  M110  Marie- Louise  Grenier  aux  œuvres  de  M.  Ch.  Lei'ebvre.  On  a  surtout 
très  applaudi  Villane'le  (M'm0  R.  B.),  Romance  sans  paroles,  Impromptu  (Wu  R.  M.),  les 
Ain  anciens  (M™  J.  L.)  et  la  Fuite  {MUc  M.  N.)  M"°  Grenier  a  obtenu  grand  succès  en 
chantant  Ici-bas  Unis  les  lilas  meurent.  —  Chez  Mule  Ferranti,  à  l'Institut  Mozart,  audition 
très  réussie  des  œuvres  de  L.  Filliaux-Tiger;  particulièrement  goûtes,  le  Roman  d'Arle- 
quin (M""  Manière  et  L.  Fillianx-Tigen,  Pluie  en  mer  par  M1"  Kerrion  et  Source  Capri- 
cieuse par  l'auteur.  —  Au  concert  qu'elle  vient  de  donner  salle  Érard,  M11"  Veyron-Lacroix 
a  fait  preuve  de  très  réelles  qualités  dans  l'exécution  d'œuvres  de  style  divers  parmi  les- 
quelles la  Chanson  de  Guitlol  Martin  de  Périlhou  et  les  Poèmes  Virgiliens  de  Théodore 
Dubois.  M.  Louis  Célie  s'est  l'ait  applaudir  dans  Pensée  d'automne  de  Massenet.  —  Salle 
des  Agriculteurs  de  France,  succès  pour  le  concert  donné  par  MM.  A.  et  J.  Collin.  —  Très 
brillante  et  très  applaudie  réunion  d'élèves  de  Mm°  L.  Cadot,  dont  l'enseignement  obtient 
de  très  excellents  résultats.  On  a  surtout  remarqué  MM.  Pierre  G.  (Souvenir  d'Alsace, 
Lack),  Antony  C.  (Entr'acte  de  Manon,  Massenet),  François  de  la  R.  (Conte  joyeux, 
Wachs),  MUi  Germaine  R.  (Chanson  de  Guillot  Martin,  Périlhou,  et  Danse  de  Colombine, 
A.  David),  BertheS.  (Conte  d'autrefois,  Splindler),  Marguerite B.  (Marivaudage,  Ad.  David), 
Blanche  C.  et  Madeleine  R.  (Scherzo  du  2°  concerto,  Th.  Dubois),  Adèle  L.  (La  Source 
enchantée,  Th.  Dubois).  De  jolis  chœurs  ont  dit  de  façon  charmante  :  In  Ronde  des  mois- 
sonneurs de  Jean  de  Nivelle,  la  Sérénade  du  Roi  Ta  dit  de  Delibes  et  l'Arbre  de  Noël  de 
Ch.  Lecocq.  —  A  la  deuxième  séance  du  Quatuor  Mozart,  bis  pour  M"*  Fancher  dans  Nell 
et  Chanson  à  danser  de  Périlhou.  —  Au  concert  qu'elle  vient  de  donner  salle  Érard, 
M™"  Jacquemin  s'est  fait  très  vivement  applaudir  dans  la  Musette  du  XVII"  siècle  de 
Périlhou,  l'Ave  Maria  de  Thais,  de  Massenet,  accompagné  au  violon  et  à  l'orgue  par 
M.  Oberdœrffer  et  M11'  Taine,  et  dans  le  duo  du  Crucifix  de  Faure  chanté  avec  M.  Ciampi. 
—  Les  trois  belles  séances  que  M"'  Henriette  Cuyer  a  données  sur  l'orgue-harmonium 
ces  derniers  vendredis,  ont  obtenu  le  plus  vif  succès;  Mllc  Cuyer  possède  un  réel  talent, 
qui  a  été  fort  apprécié.  —  Dans  une  première  séance,  salle  Dupiez,  M""  Bexa  fait  entendre 
avec  le  succès  accoutumé  ses  plus.jeunes  élèves,  dont  les  étonnants  ensembles  ont  surtout 
été  très  admirés.  —  L'audition  des  élèves  du  cours  Sauvrezis  qui  vient  d'avoir  lieu  salle 
des  fêtes  de  la  mairie  de  Passy  a  été  particulièrement  brillante.  Le  programme  était  con- 
sacré à  Beethoven  ;  plusieurs  sonates,  entreautres  l'Aurore  etl'op.  111,  ont  été  remarqua- 
blement exécutées  comme  mécanisme  et  comme  style.  M.  Bourgault-Ducoudray  a  retracé 
dans  une  éloquente  conférence  la  vie  et  le  caractère  du  grand  symphoniste.  —  Brillante 
soirée  musicale  chez  M"0  C.  Baldo,  qui  a  charmé  son  auditoire  avec  VArioso  de  Delibes  et 
le  duo  du  Poème  d'amour  de  Massenet,  dans  lequel  M.  Boucrel  lui  donnait  la  réplique.  Le 
duo  de  la  Grive  de  Xavière  de  Th.  Dubois  a  valu  aux  mêmes  artistes  un  bis  enthou- 
siaste. Quelques  élèves  de  M"*  Baldo  ont  su  se  l'aire  applaudir  à  coté  de  l'excellent  pro- 
fesseur, dans  Lakmë  (Delibes),  Hamlet  (A.  Thomas),  le  Roi  d'Ys  (Lalo),  les  Toutes  petites 
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(P.  Vidal),  etc.  M1"  L.  Bousquet  a  montré  son  goût  si  Sûr  et  sa  virtuosité  dans  une 
rapsodie  de  Liszt  et  plusieurs  œuvres  de  Lack.  —  Aux  cours  deMm0  Guimbant,  nouveaux 
succès  pour  M"'  Julie  Bressoles  dans  (es  Pastourelles  de  Weckerlin,  Menuet  de  Martini, 
Lison  dormait,  Ah  !  mon  berger,  Menuet  tendre,  Philis  et  Coridon,  Musette,  et  dans  les 
Chansons  tristes  de  Moret,  ta  Mort  de  l'automne,  Ah  !  c'est  en  vain  que  je  m'en  vais,  Où  vivre  ? 
le  Ciel  est  transi,  Te  souviens-tu  du  baiser  et  Nocturne.  —Chez  M""Delaquerrière,  très  brillante 
audition  d'oeuvres  de  Théodore  Dubois,qui  s'était  excusé  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance 
en  suite  de  son  départ  pour  Rome.  Bravos  sans  nombre  pour  l'excellent  professeur  et  ses 
charmantes  élèves.  M.  Delaquerrière  s'estfait  bisser  Trimazù  accompagné  par  un  charmant 
chœur  de  jeunes  filles,  et  la  maîtresse  de  maison,  qui  a  accompagné  elle-même  les 
vingt-quatre  numéros  du  programme,  a  eu  un  immense  succès  en  chantant  l'air  de  ta 
Gusla  de  l'Émir.  En  somme,  grands  progrès  réalisés  depuis  le  récital  de  l'année  dernière, 
consacré  aux  œuvres  de  notre  grand  chanteur  Faure.—  Chez  M""  Bertrand-Hertzog,  inté- 
ressante audition  d'élèves  suivie  de  concert.  Succès  pour  l'excellent  professeur  qui  a 
chanté  la  Solitude  de  Sapho,  de  Massenet,  accompagné  par  le  violoncelle  de  M.  Chartier, 
Ariette  de  Paul  Vidal  et  le  duo  de  la  Flûte  enchantée.  JIM.  Gallon,  Guillotin  et  Kcenig 
ont  été  très  applaudis.  —  Grand  succès  pour  M""  Weingaertner  au  concert  de  l'harmonie 
municipale  de  Lens,  surtout  avec  l'Air  à  danser  de  Pugno.  M,  Weingaertner  a  t'ait 
applaudir  son  talent  de  violoniste.  —  Chez  M-"'  Jeanty-Carjat,  audition  d'élèves  consacrée 
aux  œuvres  de  Filliaux-Tiger,  dont  on  a  surtout  applaudi  Source  Capricieuse  jouée  par 
trois  élèves  différentes..  .    . 

—  Concerts  annoncés.  —  Jeudi  13  avril,  salle  Plevel,  première  séance  de  M.  Ch.  Dancla 
pour  l'audition  de  ses  œuvres.  —  Samedi  15  avril,  salle  Érard,  concert  de  musique 
moderne  donné  par  M"*  Berthe  Duranton.  —  Mardi  18  et  samedi  22  avril,  salle  Érard, 
concerts  donnés  par  11"°  Kleeberg. 

NÉCROLOGIE 

De  Moscou  nous  est  arrivée  cette  semaine  la  nouvelle  de  la  mort  du 
fameux  baryton  Everardi,  de  son  vrai  nom  Camille  Evrard,  dont  la  carrière 
italienne  fut  si  longue  et  si  brillante.  Belge  de  naissance,  Everardi  était  né  à 
Huy  en  1825.  Après  avoir  été  d'abord  élève  de  l'école  des  mines  de  l'Université 
de  Liège,  il  s'adonna  à  l'étude  du  cbant,  vint  à  Paris  et.  se  fit  recevoir  au 
Conservatoire,  où,  en  1846,  il  obtenait  d'emblée  le  premier  prix  de  chant, 
alors  que  Barbot  recevait  le  second  et  Baltaille  l'accessit.  Tous  trois  firent 


par  la  suite  une  assez  belle  carrière.  Dès  l'année  suivante,  après  avoir  épousé 
une  de  ses  camarades  de  classe,  Mlle  Georgette  Brocard,  qui,  elle  aussi,  se 
distingua  dans  le  chant  italien,  il  alla  débuter  en  Italie,  se  produisit  ensuite 
en  Allemagne,  et  en  1855  venait  débuter  à  notre  Théâtre-Italien,  de  la  façon 
la  plus  heureuse,  dans  un  opéra  de  Pedrotti,  Fioriaa,  où  il  déploya  une  voix 
à  la  fois  agile  et  vigoureuse  et  un  véritable  talent  de  chanteur.  Il  y  demeura 
plusieurs  années,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  d'aller  faire,  avec  sa  femme,  les 
saisons  d'été  au  théâtre  Covent-Garden,  où  tous  deux  se  faisaient  vivement 
applaudir.  Everardi  était  vraiment  un  artiste  de  la  bonne  école,  imbu  des 
saines  traditions,  et  méritait  les  succès  par  lesquels  il  se  voyait  partout 
accueilli.  Engagé  à  l'Opéra  italien  de  Saint-Pétersbourg,  il  n'y  fut  pas  moins 
bien  reçu,  et,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  il  renonça  à  la  vie  active  pour 
accepter  la  direction  d'une  classe  de  cbant  qui  lui  était  offerte  au  Conserva- 
toire de  cette  ville. 

—  A  Londres  s'est  éteinte  à  l'âge  de  94  ans  Mme  Mary  Anne  Keeley,  née 
Go%vard,  une  des  plus  célèbres  artistes  anglaises  du  XIX0  siècle.  Née  en  1805  à 
Ipswich,  près  Londres,  elle  débuta  à  l'Opéra  en  1824  et  chanta  en  "1826  le 
rôle  de  la  Sirène  à  la  première  représentation  à'Obéron,  sous  la  direction  de 
Weber.  Plus  tard  elle  quitta  le  chant  pour  se  consacrer  à  l'art  dramatique. 
En  1889,  à  l'âge  de  84  ans,  elle  se  fit,  pour  la  dernière  fois,  applaudir  dans 
une  représentation  dé  bienfaisance. 

—  On  annonce  d'Angleterre  la  mort  de  deux  organistes  :  l'un,  John  Nor- 
man, qui  avait  commencé  sa  carrière  artistique  en  chantant  comme  ténor 
dans  les  chœurs  des  églises,  qui  avait  fait,  dit-on,  presque  seul,  son  éduca- 
tion musicale,  et  qui  depuis  de  longues  années  occupait  les  fonctions  d'orga- 
niste à  la  cathédrale  de  Ghatham,  où  il  est  mort  et  où  il  était  entouré  d'une 
grande  considération;  l'autre,  John-Robert  Lunn,  organiste,  compositeur 
et  auteur  de  plusieurs  ouvrages  didactiques  relatifs  à  la  musique  religieuse, 
est  mort  à  Marton-upon-Grafton. 

Henri  Heugel,  gérant-directeur. 
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Théâtre 
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MORCEAUX  SÉPARÉS  POUR  PIANO  ET  CHANT 


K°   1.  Duo  (Héro,  Béatrix)  Parfois  un  marbre  solitaire  (2  S.)    .    .   Prix.  5 

2.  Air  (Borachio)  Ce  qui  vous  reste  est  encore  assez  doux  (T.)  ....  5 

3.  Air  (Claudio)  Un  amour  si  soudain  (T.) .   .   .   .   .  5 

4.  Duo  (Héro,  Claudio)  Tous  les  deux  voulaient  vous  dire.  (S.T.)  ...  6 

5.  madrigal  (Bénédict)  L'histoire  nous  dit  qu'une  belle  (T.) 5 


N°  11.  Air  (Claudio)  Témoin  de  la  démence  du  mensonge  odieux  (Tv 

TRANSCRIPTIONS  POUR  PIANO  SOLO 
3    »      I     18°  2.  Entr'acte  .   , 


N°  G.  Duo  (Héro,  Claudio)  Comme  un  ruhseau  docile  (S.T.) .   .    .   Prix.  7  50 

7.  Air  (Don  Pèdre)  Le  malheureux!  Pleure!  Pleure  t  (B.) 5     » 

8.  Prière  (Héro)  Seigneui,  au  temps  où  ma  faiblesse  (S.) 5     » 

9.  Duo  (Béatrix,  Bénédict)  Brûler,  à  pareil  jour,  un  cierge  (S.T.)  .  6     » 
10.  Air  (Léonato)  Qu'elle  reste  endormie  (Basse).    .........  5     » 
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MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

UN  AMOUR  SI  SOUDAIN 

chanté  par  M.  LéonBeyle,  dans  Beaucoup  de  bruit  pour  rien,  opéra  d'Eu.  Blau, 
musique  de  Paul  Puget.  —  Suivra  immédiatement  :  Rrve,  nouvelle  mélodie 
d'EnNEST  Moret,  poésie  de  Victor  Hugo. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
piano  :  Soir  d'automne,  mélodie  de  Ch.  Gounod,  transcrite  par  Théodore  Lack. 
—  Suivra  immédiatement  :  Valse  mélancolique,  de  Maurice  Moszkovvski. 


VIE  ET  MORT  TRAGIQUES 

X3'XJ3NTE2      XR  AGÉDIEISTTVE 


On  avait  fondé  tout  récemment  aux  Menus-Plaisirs  du  roi, 
faubourg  Poissonnière  (là  précisément  où  se  trouve  aujour- 
d'hui le  Conservatoire),  une  école  de  déclamation  pour  les 
jeunes  comédiens.  Cette  institution ,  dont  l'existence  fut 
courte,  car  elle  disparut  aux  premiers  jours  de  la  Révolution, 
.avait  été  établie  le  1"  avril  1786,  par  les  soins  et  sous  les 
.auspices  du  duc  de  Duras,  gentilhomme  de  la  maison  du  roi. 
«  Monseigneur  le  maréchal  duc  de  Duras,  dit  un  recueil  du 
temps,  convaincu  que  les  différens  genres  de  spectacles  nou- 
vellement adoptés  par  le  public,  surtout  dans  les  provinces, 
avoient  presque  éteint  le  goût  et  détruit  l'attention  des  spec- 
tateurs pour  la  tragédie  et  pour  la  comédie,  que  les  acteurs, 
peu  accueillis  et  découragés,  privés  d'émulation,  perdoient 
leur  talent,  oublioient  les  traditions,  et  substituoient  des  cari- 
catures puériles  ou  vicieuses  à  la  beauté  simple  et  vraie  de 
la  nature,  a  obtenu  des  bontés  du  Roi  l'établissement  d'uue 
Ecole  dramatique  à  l'hôtel  des  Menus-Plaisirs  du  Roi,  sous  la 
protection  des  premiers  gentilshommes  de  Sa  Majesté.  » 

Les  professeurs  de  l'École  royale  dramatique  n'étaient  autres 
que  ces  trois  grands  artistes  qui  avaient  nom  Dugazon,  Mole 
Fleury,  lesquels  étaient  alors  la  gloire  de  la  Comédie-Fran- 


çaise. Talma,  dont  le  père  exerçait  la  profession  de  dentiste  à 
Londres,  et  qui  avait  passé  plusieurs  années  en  Angleterre, - 
avait  été  envoyé  à  Paris  pour  y  étudier  la  médecine  ;  mais 
son  cœur  se  soulevait  à  la  seule  vue  des  travaux  de  l'amphi- 
théâtre, il  éprouvait  une  invincible  répulsion  pour  la  dissec- 
tion des  cadavres,  et  comme,  d'autre  part,  il  se  sentait  une 
vocation  déterminée  pour  la  scène,  s'étant  essayé  plus  d'une 
fois  comme  comédien  amateur  à  Londres,  il  avait  bientôt  quitté 
l'Ecole  de  médecine  pour  se  faire  admettre  à  l'École  drama- 
tique, où  il  se  faisait  remarquer  par  ses  facultés  prodigieuses 
et  sa  rare  intelligence. 

Dans  ces  conditions,  on  comprend  qu'il  fût  frappé  de  la  ren- 
contre qu'il  avait  faite  au  Jardin  du  roi,  des  vers  tragiques 
que  non  sans  surprise  il  y  avait  entendu  réciter,  et  des  remar- 
ques que  ces  vers  avaient  provoquées  de  la  part  de  Mlle  Desgar- 
cins.  Aussi  ne  tarda-t-il  pas  à  profiter  de  l'autorisation  qui  lui 
avait  été  accordée,  et  à  se  présenter  dans  le  modeste  logis  des 
deux  femmes.  Il  serait  à  peine  besoin  de  dire  que  dans  de 
telles  circonstances,  et  avec  son  imagination  vive,  il  devint 
presque  aussitôt  épris  de  la  jeune  fille;  bien  que  celle-ci  ne 
répondit  point  à  ses  sentiments  et  ne  lui  offrit  en  échange 
qu'une  bonne  et  franche  amitié,  qui  ne  se  démentit  jamais,  il  ne 
laissa  pas  de  poursuivre  ses  visites,  et  leurs  relations  acqui- 
rent bientôt  un  assez  étroit  degré  d'intimité.  Comme,  tout  na- 
turellement, il  amenait  très  souvent  la  conversation  sur  le 
théâtre,  parlant  fréquemment  de  ses  travaux  et  de  ses  études, 
comme,  d'autre  part,  Mlle  Desgarcins  était  très  familière  avec 
toutes  les  grandes  œuvres  du  répertoire  classique,  Talma  en 
vint  insensiblement  à  la  prendre  pour  partenaire  et  à  répéter 
avec  elle  les  rôles  que  ses  professeurs  lui  faisaient  étudier  à 
l'École  dramatique.  Ce  travail,  auquel  Mlle  Desgarcins  s'accou- 
tuma sans  peine,  lui  fit  plaisir  ensuite,  puis  finit  par  la  pas- 
sionner elle-même,  si  bien  qu'un  beau  jour,  et  sur  les  conseils 
de  Talma,  elle  aussi  se  fit  recevoir  à  l'École,  avec  la  résolu- 
tion bien  arrêtée  de  se  consacrer  au  théâtre  et  d'y  chercher 
ses  moyens  d'existence. 

Des  moyens  d'existence!...  C'est  qu'en  effet  M"e  Desgarcins, 
parvenue  à  l'âge  de  dix-huit  ans  environ,  était  dans  la  néces- 
sité de  se  choisir  une  carrière,  l'éducation  toute  familiale 
qu'elle  avait  reçue  ne  lui  tenant  pas  lieu  d'une  profession 
utile.  Or,  sa  vie  et  celle  de  sa  mère  étaient  des  plus  modestes, 
on  peut  dire  des, plus  pauvres,  et  le  travail  seul  de  la  jeune 
fille  pouvait  leur  faire  espérer  des  jours  moins  sombres,  un 
avenir  moins  cruel.  Il  fallut  pourtant  du  conrage  à  la  pauvre 
enfant  pour  atteindre  le  résultat  qu'elle  enviait,  car  cette  pau- 
vreté, noblement  supportée  par  elle  et  que  d'aucuns  ne  crai- 
gnirent pas  de  lui  reprocher  indignement  au  temps  de  ses 
études,  semblait  devoir  être  un  obstacle  invincible  à  ses  pro- 
jets et  à  sa  réussite.  Nous  avons  à  ce  sujet  le  témoignage  du 
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seul  écrivain  qui  se  soit  occupé  d'elle  à  l'époque  de  sa  mort, 
■témoignage  précieux,  car  celui-là  l'avait  bien  connue,  et  ses 
souvenirs  étaient  fidèles.  Cet  écrivain  était  le  romancier 
Ducray-Duminil,  qui  fut  aussi  un  critique  théâtral  instruit  et 
estimé,  et  voici  comment  il  rappelait  les  difficultés  que  M"0  Des- 
garcins  avait  rencontrées  à  l'École  dramatique,  les  mortifica- 
tions qu'on  lui  avait  fait  subir,  les  déboires  dont  on  l'avait 
abreuvée  : 

Des  dispositions  étonnantes,  un  ardent  amour  pour  son  art,  de 
l'intelligence,  de  la  grâce,  et  surtout  de  l'âme,  voilà  ce  qui  fit  courir 
tout  Paris  aux  débuts  delà  citoyenne  Desgarcins,  qui  promettait  à  la 
scène  une  actrice  célèbre,  et  qui  a  tenu  parole. 

Cette  jeune  actrice  eut  pourtant  à  vaincre  plus  de  difficultés,  que 
toute  autre.  D'abord,  -née  dans  la  plus  grande  indigence,  elle  étoit  tou- 
jours fort  mal  mise,  et  son  physique,  grêle  et  foible,sembloit  repousser 
tous  ceux  à  qui  elle  manifestait  son  désir  de  se  livrer  à  l'art  du  théâtre. 

Elevé  de  l'Ecole  de  déclamation,  elle  y  étoit  sans  cesse  mortifiée  et 
'  par  ses  camarades  et  par  les  professeurs  eux-mêmes.  L'un  d'eux  lui 
disoit  :  Allez-,  mademoiselle,  vous  ne  ferez  jamais  rien,  vous  êtes  une  pares- 
seuse ;  en  vérité,  vous  ne  mérites  pas  qu'on  vous  ait  tirée  de  la  misère.... 
vous  ne  débuterez  jamais!  Un  autre  ajoutait:  Que  vous  êtes  gauclie! 
Tenez,  voilà  les  troupes  d'hiver  qui  partent  pour  la  province,  je  vous  con- 
seille de  vous  y  enrôler,  vous  n'êtes  capable  que  de  cela.  Ces  reproches,  faits 
devant  tout  le  monde,  étoient  si  durs  et  si  inhumains  que  la  pauvre 
petite  pleurait,  et,  loin  de  se  décourager,  travailloit  et  redoubloit 
d'efforts. 

Eh  bien!  ces  mêmes  artistes  qui  devinoient  si  juste,  qui  prévoyoient 
qu'elle  ne  feroit  jamais  rien,  l'ont  vue  débuter  et  ont  partagé  l'enthou- 
siasme qu'elle  a  excité  dans  tout  Paris  (1). 

En  dépit  de  tout,  en  effet,  malgré  les  injustices,  malgré  les 
rebuffades,  malgré  les  humiliations,  MUe  Desgarcins  ne  vit 
faiblir  un  instant  ni  son  énergie,  ni  sa  volonté.  Il  est  probable 
que  l'appui  de  Talmâ,  qui  était  le  grand  espoir  de  l'Ecole  et 
pour  qui  l'on  avait  sans  cloute  des  égards,  ne  lui  fut  pas  inutile 
en  des  circonstances  si  pénibles,  et  lui  permit  de  lutter  effi- 
cacement contre  toutes  les  mauvaises  volontés  qui  l'entou- 
raient; mais  elle  avait  d'ailleurs  confiance  en  elle,  en  ses 
efforts,  en  son  intelligence,  ne  se  laissait  ni  rebuter  ni  abattre, 
et  se  livrait  au  travail  avec  une  ardeur,  on  pourrait  dire  une 
passion,  que  rien  n'était  capable  d'ébranler.  Elle  travailla 
tant  et  si  bien  que  lorsque,  après  un  an  seulement  de  séjour 
à  l'École,  elle  parut  à  la  Comédie-Française,  elle  ne  joua  pas 
moins  de  onze  rôles  clans  le  cours  des  cinq  mois  que  durèrent 
ses  débuts.  Elle  avait  donc,  comme  on  dit,  mis  les  bouchées 
doubles. 

Son  professeur  à  l'École  dramatique  était  Mole,  tandis  que 
Talma  recevait  ses  leçons  de  Dugazon;  et  c'est  un  fait  assez 
singulier  que  les  deux  jeunes  artistes  qui  allaient  enthou- 
siasmer et  passionner  le  public  par  un  talent  tragique  admi- 
rable fussent  élèves  de  deux  acteurs  comiques. 

Talma,  depuis  plus  longtemps  préparé,  fut  prêt  avant  son 
amie.  Depuis  six  mois,  le  21  novembre  1787,  il  avait  débuté 
avec  éclat  en  jouant  le  rôle  de  Séide  de  Mahomet,  lorsqu'à  son 
tour  MUe  Desgarcins  parut  à  la  Comédie-Française,  avec  un 
succès  au  moins  égal  au  sien,  attirant  tout  Paris  à  ce  théâtre 
et  excitant  du  premier  coup,  avec  l'intérêt  et  la  sympathie, 
l'enthousiasme  et  l'admiration  de  spectateurs  alors  singuliè- 
rement difficiles,  qu'enchantaient  son  talent,  sa  grâce  et  la 
noblesse  d'un  jeu  plein  de  tendresse  et  d'émotion. 

IV 
C'est  le  24  mai  1788,  le  lendemain  même  du  jour  où  elle 
venait  d'accomplir  sa  dix-neuvième  année,  que  MUe  Desgarcins 
fit  sa  première  et  brillante  apparition  devant  ce  public  si 
sévère  du  Théâtre-Français,  public  très  spécial  à  cette  époque, 
très  éclairé,  et  dont  une  partie  se  composait  d'amateurs  che- 
vronnés qui  ne  manquaient  jamais  d'établir  un  parallèle  entre 
les  jeunes  artistes  à  leurs  débuts  et  les  comédiens  glorieux 
qu'ils  étaient  appelés  à  remplacer  plus  ou  moins  directement. 
L'effet  qu'elle   produisit  dès   l'abord  sur  des  spectateurs  si 

(l)  Courrier  des  Spectacles,  du  13  novembre  1797. 


malaisés  à  satisfaire,  sans  qu'une  seule  voix  s'élevât  contre 
le  concert  d'acclamations  qui  l'accueillait,  peut  donner  une 
idée  du  rare  et  précieux  talent  que  la  débutante  déployait 
.dès  son  arrivée  à  la  scène. 

Et  il  faut  remarquer  que,  à  l'encontre  de  ce  qui  arrive  trop 
souvent,  les  qualités  physiques  de  la  nouvelle  venue  n'étaient 
pour  rien  dans  son  succès.  «  La  nature,  disait  d'elle  un 
contemporain,  n'a  rien  fait  pour  cette  actrice;  jamais  il 
n'exista  peut-être  un  physique  plus  ingrat;  mais  elle  avait  une 
âme  brûlante,  sa  voix  savait  trouver  le  chemin  du  cœur,  et 
l'on  oubliait,  en  l'écoutant,  la  laideur  de  son  visage  (1).  » 

Ceci  pourtant  est  excessif.  M"0  Desgarcins  n'était  point  jolie, 
il  est  vrai;  plutôt  petite  que  grande,  plutôt  maigre  que  grasse, 
le  visage  pâle,  les  traits  irréguliers  et -sa-us  elistinetieu-,— -elle 
n'avait  rien  de  séduisant  au  premier  abord,  et  l'immobilité  ne 
lui  était  pas  favorable.  Mais  elle  était  faite  au  tour,  sa  taille 
était  bien  prise,  elle  avait  la  démarche  aisée,  le  geste  plein 
de  noblesse  et  d'élégance,  le  sourire  expressif  et  comme 
empreint  de  résignation,  des  yeux  noirs  qui,  ombragés  de 
longs  cils,  laissaient  étinceler  la  passion,  le  regard  tantôt 
plein  de  feu,  tantôt  noyé  de  mélancolie,  et  par-dessus  tout  une 
physionomie  charmante  et  une  grâce  pudique  dont  tout  son 
être  semblait  comme  enveloppé.  Pour  compléter  sa  personne, 
elle  possédait  à  un  degré  presque  inconnu  deux  qualités  excep- 
tionnellement rares  :  une  voix  enchanteresse  (cette  voix  qui 
avait  séduit  Talma),  d'une  douceur,  d'une  tendresse,  d'une 
flexibilité  inouïes,  et  le  don  de  s'embellir  par  les  larmes, 
faculté  qu'on  n'avait  pas  retrouvée  depuis  cette  touchante  et 
pathétique  Adrienne  Lecouvreur,  que  MUe  Desgarcins  semblait 
destinée  à  faire  revivre.  «  La  nature,  lui  disait  à  ce  sujet  un 
critique  du  temps,  la  nature  vous  a  accordé  un  don  bien  pré- 
cieux et  bien  rare,  celui  de  s'embellir  par  les  larmes  :  elles 
donnent  de  l'éclat  à  vos  yeux  sans  altérer  l'accord  de  vos 
traits;  elles  attendrissentvotre  voix  sans  en  éteindre  le  son  (2).  » 

(A  suivre.)  Arthur  Pobgin. 
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Tréatiie-Lïrique  de  la  Renaissance.  Obéron,  opéra  en  4  actes  et  9  tableaux, 
musique  de  Weber,  paroles  françaises  de  MM.  V.  Durdilly  et  Michel 
Carré. 

C'est  devenu  presque  un  lieu  commun  de  dire  qu'Obéron,  écrit  par 
Weber  expressément  pour  un  théâtre  anglais,  n'obtint  aucun  succès 
lors  de  son  apparition  à  Londres,  et  que  c'est  le  chagrin  qu'il  conçut  de 
cet  échec  qui  ht  mourir  le  grand  homme  quelques  semaines  après  la 
première  représentation  de  son  chef-d'œuvre,  avant  même  qu'il  put 
retourner  en  Allemagne.  C'est  à  Fètis  qu'on  doit  cette  assertion  hasar- 
dée, reprise  plus  tard  par  Berlioz,  lorsque  celui-ci  eut  l'occasion  dépar- 
ier à'Obéron.  Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  réclamer  contre  ce  qui  est 
une  flagrante  inexactitude. 

Tout  d'abord,  Weber  était  depuis  longtemps  fort  malade  lorsqu'il 
accepta  l'engagement  qui  lui  était  offert,  en  Angleterre,  et  il  n'ignorait 
pas,  en  agissant  ainsi,  qu'il  faisait  héroïquement  le  sacrifice  de  sa  vie 
pour  assurer  au  moins  le  nécessaire  à  sa  femme  et  à  ses  enfants 
lorsqu'il  ne  serait  plus  là.  A  cette  époque,  les  droits  d'auteur  en  Alle- 
magne étaient  presque  dérisoires.  Il  en  résulte  que,  malgré  son  génie, 
Weber  était  pauvre,  quoiqu'il  eût  fait  déjà  représenter  Sylvana,  Abou- 
Hassan,  le  Freischûtz,  Preciosa  et  Euryanthe.  Lorsqu'il  reçut  presque 
simultanément,  en  1824,  des  offres  de  l'Opéra  de  Paris  et  du  théâtre 
Covent-Garden  de  Londres  pour  écrire  une  partition  nouvelle,  il  se 
décida  pour  ce  dernier,  dont  les  propositions  étaient  brillantes.  Il  devait 
recevoir  une  somme  de  1000  livres  sterling  (25.000  francs)  pour  son 
opéra,  a  la  condition  d'en  diriger  lui-même  les  douze  premières  repré- 
sentations, plus  220  livres  pour  chacun  des  concerts  qu'on  le  charge- 
rait aussi  de  diriger  (on  sait  que  Weber  était  un  merveilleux  chef 
d'orchestre).  H  accepta,  malgré  les  transes  de  sa  femme  et  de  ses  meil- 
leurs amis,  qui  connaissaient  l'état  de  sa  santé,  et  il  répondit  à  l'un  de 
ceux-ci,   qui  faisait  en  sorte  de  le  détourner   de    son   projet,   que, 

(1)  Vérités  à  l'ordre  du  jour. 

(i)  Joumat  de  Paris,  2  juin  1788. 
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sachanttrès  bien  que  ses  jours  étaient  comptés  quoi  qu'il  puisse  arriver, 
il  accomplirait  ce  voyage  pour  assurer  du  moins  le  pain  des  siens,  qui 
mourraient  de  faim  s'il  ne  le  faisait  pas.  Et  il  ajoutait  mélancolique- 
ment :  —  «  Que  feriez-vous  à  ma  place?...  »  Et  tout  cela  est  si  vrai  que 
le  jour  de  son  départ,  lorsqu'on  referma  sur  lui  la  portière  de  la  voi- 
ture qui  l'emportait,  sa  femme  en  pleurs  s'écria:  —  «  Il  me  semble  que 
je  viens  d'entendre  fermer  sou  cercueil!...  »  On  voit  donc  que  ce  n'est 
nullement  le  chagrin  d'un  échec  immérité,  non  plus  que  la  méconnais- 
sance de  son  génie,  qui  causa  la  mort  de  Weber. 

Mais  ce  prétendu  échec  d'Obéron  est-il  plus  véridique?  Je  crois  qu'il 
est  permis  au  moins  d'en  douter.  Fétis  nous  dit  seulement,  dans  sa 
notice  sur  Weber,  que  «  le  succès  ne  répondit  pas  à  son  attente.  »  Là- 
dessus  Berlioz,  enchérissant,  avance  avec  assurance  que  le  talent  du 
ténor  Braham  «  n'empêcha  pas  l'œuvre  nouvelle  d'éprouver  devant  le 
public  britannique  un  échec  à  peu  près  complet.  »  Voilà  qui  me  semble 
aller  un  peu  loin,  sinon  tout  à  fait  contre  la  vérité.  Car  enfin  nous 
avons  ici,  outre  le  témoignage  du  plus  intéressé,  de  Weber  lui-même, 
les  souvenirs  de  sa  réception  enthousiaste  à  Londres,  de  l'accueil  qui 
lui  fut  fait  de  toutes  parts  en  cette  ville  et  des  succès  personnels  qu'il 
y  obtint.  Il  est  difficile,  en  vérité,  lorsqu'on  songe  aux  triomphes  qui 
attendaient  Weber  à  Londres  chaque  fois  qu'il  se  présentait  à  la  tète 
d'un  orchestre,  à  la  façon  dont  il  était  recherché  et  traité  par  la  plus 
haute  aristocratie  anglaise,  aux  ovations  bruyantes  et  spontanées  que 
lui  faisait  le  public  lorsque  sa  présence  inattendue  était  signalée  dans 
un  théâtre  quelconque,  il  est  difficile  de  croire  à  cet  échec  d' Obéron,  sur- 
tout si,  sans  parler  même  de  la  valeur  de  l'œuvre,  on  connaît  la  renom- 
mée de  ses  deux  principaux  interprètes,  Braham  et  miss  Paton,  et  si  l'on 
sait  que  le  directeur  de  Covent-Garden,  le  comédien  Charles  Kemble, 
ne  négligeant  rien  pour  affriander  les  spectateurs,  avait  dépensé  la 
somme  énorme  de  173.000  francs  pour  la  mise  en  scène  de  cette  féerie 
musicale. 

Mais,  je  l'ai  dit,  nous  avons  le  témoignage  de  Weber,  qui,  dans  les 
lettres  qu'il  adressait  à  sa  femme,  ces  lettres  si  pLeines  de  tendresse  et 
d'émotion,  et  surtout  si  sincères  dans  leurs  épanchements,  constate  le 
très  brillant  succès  de  son  Obéron.  Le  12  avril,  le  soir  même  de  la  pre- 
mière représentation,  il  lui  écrivait  en  rentrant  du  théâtre  :  —  «  Ma 
Lina  tendrement  aimée!  Par  la  grâce  et  l'assistance  de  Dieu,  j'ai  eu  ce 
soir,  une  fois  de  plus,  un  succès  aussi  complet  que  jamais  peut-être 
encore.  L'éclat,  l'émotion  d'un  triomphe  aussi  achevé,  aussi  serein,  est 
impossible  à  décrire.  A  Dieu  seul  la  gloire  !  Au  moment  où  j'entrai 
dans  l'orchestre,  toute  la  salle,  bondée  de  monde,  se  leva,  et  je  fus  reçu 
par  une  incroyable  explosion  de  vivats  et  de  hourras,  avec  chapeaux 
et  mouchoirs  agités,  qui  eut  peine  à  s'apaiser.  L'ouverture  a  dû  être 
bissée.  Chaque  morceau  deux  ou  trois  fois  interrompu  par  l'enthou- 
siasme extrême.  L'air  de  Braham,  da  capo.  Au  second  acte,  la  romance 
de  Fatime  et  le  quatuor,  da  capo.  On  voulait  entendre  aussi  une 
seconde  fois  le  finale,  mais  nous  ne  l'avons  pas  repris  à  cause  de  l'in- 
térêt scénique.  Au  troisième  acte,  la  ballade  de  Fatime,  da  capo.  A  la 
fin,  j'ai  été  rappelé  comme  par  une  tempête  de  cris,  honneur  qui  n'a 
encore  été  rendu  à  aucun  compositeur  en  Angleterre.  »  Et  le  lendemain  : 
«  La  jalousie  des  théâtres,  l'extrême  susceptibilité  du  public';  toujours 
habitué  à  l'opposition  et  qui  s'y  complaît,  puis  les  aventures  de  la 
veille,  qui  ne  m'avaient  pas  permis  de  compter  avec  certitude  sur  un 
succès,  tout  cela  a  rendu  la  réussite  doublement  brillante  et  appré- 
ciable. Il  n'y  a  pas  eu  d'ailleurs  la  moindre  protestation  à  ce  succès 
sans  mesure,  à  cet  enthousiasme  sans  mélange.  »  El  Weber  écrit  en- 
core, le  14,  cette  fois  à  l'intendant  du  théâtre  royal  de  Dresde,  dont  il 
était  le  directeur  artistique  :  —  «  Obéron  est  monté  en  scène  avant- 
hier  12,  et  a  été  accueilli  avec  un  incroyable,  unanime,  sincère  enthou- 
siasme, comme  aussi  la  seconde  représentation  d'hier.  L  sera  mainte- 
nant donné  presque  chaque  jour,  avec  de  rares  intervalles  pour  le  repos 
des  artistes.  La  représentation  a  marché  à  merveille  et  les  chanteurs  se 
sont  distingués,  ainsi  que  les  chœurs  et  l'orchestre...  »  En  vérité,  si 
ce  sont  là  les  détails  d'un  échec,  on  se  demande  ce  qu'aurait  pu  être  un 
succès. 

Il  faut  donc  en  finir  avec  cette  légende  de  la  chute  d'Obéron,  et  cons- 
tater qu'au  contraire,  avant  de  mourir,  l'infortuné  Weber  a  eu  du 
moins  la  joie  d'assister  à  un  de  ses  plus  beaux  triomphes  (1). 

Et  il  méritait  bien  cet  accueil,  l'admirable  chef-d'œuvre,  tout  em- 
preint qu'il  était  de  poésie,  de  verve  chaleureuse,  d'accent  chevale- 
resque et  de  sentiment  passionné.  Quand  on  songe  qu'aujourd'hui  cer- 
tains de  nos  aimables  wagnérisants  ont  l'air  de  faire  les  renchéris  au 
sujet  de  cette  musique,  qu'ils  consentent  à  peine  à  l'applaudir  du  bout 
des  doigts  et  à  lui  accorder  quelques  éloges,  on  pourrait  leur  deman- 

(1)  On  trouvera,  sur  cette  apparition  d'Obéron  en  Angleterre,  d'intéressants  détails 
dans  le  petit  livre  de  M.  Henri  de  Curzon  :  Musiciens  du  kmps  passe. 


der  si  leur  Dieu  existerait  sans  Weber,  et  si  ce  n'est  pas  celui-ci  qui 
est  bien  et  dûment  le  père  de  cet  art  allemand  que  l'auteur  de  Lohengrin 
et  de  la  Valkyrie  s'est  vanté  si  modestement  d'avoir  inventé.  Il  est 
pourtant  bien  certain  que  c'est  Weber  qui  a  révolutionné,  ou,  pour 
mieux  dire  encore,  qui  a  réellement  créé  l'art  lyrique  en  Allemagne, 
cet  art  que  Wagner  a  ensuite  si  comijlètement  dévoyé  et  qui  n'existait 
pas  avant  le  Freischûtz,  Euryanthe  et  Obéron.  A  part  de  rares  exceptions 
(Mozart  et  la  Flûte  enchantée,  Weigl  et  la  Famille  suisse,  voire  Con- 
radin  Kreutzer),  les  musiciens  allemands  n'avaient  guère  écrit  jusqu'a- 
lors que  des  opéras  italiens,  et  si  Spohr,  Marschner,  Lortzing,  Nicolai 
purent  se  faire  entendre  et  apprécier  de  leurs  compatriotes,  c'est  que 
Weber  avait  planté  le  drapeau  de  la  musique  nationale  et  leur  avait 
montré  le  chemin  à  suivre.  Voilà  ce  que  nos  wagnériens  enragés 
feraient  bien  de  comprendre,  au  lieu  de  chercher  noise  à  Weber  au 
sujet  de  certains  intervalles,  assez  difficiles  en  effet,  que  l'on  rencontre 
parfois  dans  ses  parties  vocales.  Vraiment,  cela  leur  va  bien,  et  c'est 
bien  aux  partisans  de  l'auteur  de  Siegfried  et  des  Mailres-Chanteurs 
d'articuler  un  tel  reproche  à  l'adresse  de  l'auteur  d'Obéron.  Ah  !  la' 
paille  et  la  poutre  ! . . . 

Quatre  ans  après  son  apparition  à  Londres,  le  25  mai  1830,  Obéron 
se  produisait  à  Paris,  mais  dans  des  conditions  qui  ne  pouvaient  lui 
procurer  une  grande  expansion.  C'était  la  troupe  lyrique  allemande  de 
Bœckel,  qu'on  avait  applaudie  déjà  dans  les  deux  années  précédentes, 
qui  le  fit  entendre  à  la  salle  Favart.  Bezia  était  représentée  par  l'admi- 
rable Mme  Schrœder-Devrient,  et  le  rôle  de  Huon  était  chanté  par  le 
fameux  ténor  Haitzinger.  Mais  le  séjour  des  chanteurs  allemands  était 
de  courte  durée,  et  ils  ne  purent  jouer  Obéron  que  deux  fois.  Ce  n'est 
qu'au  bout  de  vingt-sept  ans  que  le  public  parisien  put  à  son  aise 
admirer  le  chef-d'œuvre  au  Théâtre-Lyrique,  alors  dirigé  par  Carvalho,  à 
l'aide  d'une  traduction  due  à  MM.  Nuitter,  Beaumontet  deChazot.  qui 
parut  le  27  février  1857. 

On  sait  que  l'auteur  du  livret  anglais,  un  nommé  Planché,  ou  Plan- 
chet  (?'?),  avait  mis  en  action  le  poème  fameux  de  Wioland,  Obéron, 
dont  Gœthe  se  montrait  le  si  ardent  admirateur.  Wieland  avait  lui- 
même  tiré  son  sujet  d'un  des  romans  de  notre  Bibliothèque  bleue, 
Huon  de  Bordeaux,  et  il  y  avait  introduit  les  principaux  personnag'es 
du  Songe  d'une  nuit  d'été  de  Shakespeare,  Obéron,  Titania  et  le  génie 
Puck.  Avec  tout  cela,  le  librettiste  avait  trouvé  le  moyen  de  construire 
une  féerie  niaise,  sans  plan  et  sans  conduite,  qui  abusait  du  droit  qu'ont 
les  féeries  d'être  plus  bêtes  que  nature.  Il  est  bien  évident  que  Weber 
s'était  inspiré,  non  de  ce  canevas  inepte,  mais  du  souvenir  du  poème 
de  Wieland,  dont  les  vers  chantaient  dans  sa  teste.  Les  adaptateurs 
français  n'avaient  pu  rendre  la  pièce  meilleure,  non  plus  que  ceux  qui 
viennent  de  nous  en  donner  une  traduction  nouvelle,  mais  la  musique 
de  Weber  restait  intacte,  et  elle  suffisait  à  exciter  l'admiration.  Le  rôle 
de  Rezia  était  joué  par  Mmo  Bossi-Caccia  et  bientôt  repris  par 
Mme  Ugalde,  qui  y  était  incomparable;  celui  de  Huon  servait  de  début 
au  ténor  Michot,  qui  avait  fait  ses  premières  armes  dans  un  beuglant 
de  la  rue  de  la  Lune,  le  café  Moka,  et  qui  devait  bientôt  escalader  les 
planches  de  l'Opéra;  ceux  d'Obéron,  de  Chérasmin,  de  Puck  et  de 
Fatime  étaient  tenus  par  Froment,  Grillon,  Mlle  Borghèse  et  Mlle  Girard, 
la  mère  de  Mme  Simon-Girard.  L'exécution  fut  excellente,  et  le  succès 
complet. 

Je  veux  espérer  qu'il  ne  sera  pas  moins  grand  cette  fois  à  la  Benais- 
sance,  où  l'ouvrage,  quoique  monté  très  rapidement,  se  présente  néan- 
moins d'une  façon  généralement  très  honorable.  Il  faut  constater 
d'abord  crue  grâce  à  la  présence  de  Danbé,  l'exécution  d'ensemble  ne 
laisse  rien  à  désirer.  Orchestre  et  chœurs  sont  irréprochables,  et  c'est 
un  point  singulièrement  important  avec  une  telle  musique.  Tous  deux 
ont  fait  preuve  d'une  sûreté,  d'un  aplomb  et,  lorsqu'il  le  fallait,  d'une 
chaleur  ou  d'une  délicatesse  qui  ne  laissaient  rien  à  désirer.  C'est  ainsi 
que  l'ouverture,  cette  ouverture  étincelante  d'Obéron,  dite  avec  une 
verve  superbe,  a  transporté  la  salle,  et  que  le  chœur  d'introduction 
des  Génies  a  été  nuancé  d'une  façon  délicieuse.  C'est  Mllc  Martini,  que 
nous  avions  vue  l'été  dernier  dans  Sœur  Marthe  aux  Variétés,  pendant 
la  campagne  lyrique  de  MM.  Milliaud  à  ce  théâtre,  qui  est  chargée  du 
rôle  écrasant  de  Bezia.  Elle  en  supporte  le  poids  sans  faiblir  et  s'y 
montre  artiste  fort  intelligente.  Elle  a  dit  le  premier  air  avec  grâce, 
avec  goût,  avec  légèreté,  et  a  déployé  de  véritables  qualités  pathétiques 
dans  celui  de  la  Tempête,  qui  exige  un  si  grand  effort;  elle  a  obtenu, 
en  somme,  un  résultat  dont  il  faut  lui  savoir  beaucoup  de  gré.  Malheu- 
reusement, le  rôle  de  Huon  no  convient  ni  à  la  voix  ni  au  talent  de 
M.  Delaquerrière.  Là  aussi,  l'effort  est  grand  de  la  part  de  l'artiste, 
mais  il  reste  insuffisant;  et  puis,  M.  Delaquerrière  est  toujours  si  em- 
I     prunté  comme  comédien!  Ce  n'est  pas  le  reproche  qu'où  peut  faire  à 
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MUe  Lebey,  qui  est  toute  charmante  comme  actrice  et  comme  chanteuse 
dans  le  personnage  de  Fatime.  Elle  a  fort  joliment  dit  l'ariette  du 
second  acte,  et  chanté  avec  un  goût  très  lin  l'air  du  troisième,  ainsi 
que  le  duo  qui  le  suil.  pour  lequel  elle  a  trouvé  un  excellent  partenaire 
en  la  personne  de  M.  Ghalmin,  qui  l'ait  un  très  joyeux  Chérasmin.  Le 
gentil  génie  Purk  est  représente  par  M""'  Marty,  dont  nous  avons  ap- 
pris dans  les  concerts  à  connaître  le  talent  de  cantatrice.  Elle  l'a  surtout 
déployé  dans  la  barcarolle,  qui  est  bien  l'une  des  inspirations  les  plus 
poétiques  et  les  plus  enchanteresses  qui  jamais  aient  jailli  du  cerveau 
d'un  musicien.  L'ensemble  est  complété  par  M.  Georges  Régis,  qui 
l'ait  Obéron,  et  par  M.  Boursier,  qui  a  su  faire  rire  dans  le  rôle  du  chef 
des  eunuques.  Et  comme  le  théâtre  ne  se  refuse  rien,  on  a  pu  juste- 
ment remarquer,  dans  le  ballet  intercalé  au  second  acte  sur  l'Invitation 
à  la  valse,  deux  danseuses,  M"es  Flenima  etZaccone,qui  ont  fait  prouve 
de  grâce  et  d'habileté.  J'ajoute  entin,  en  constatant  de  nouveau  les 
excellents  résultats  qui  sont  dus  à  la  présence  et  à  l'excellente  direction 
de  Daube,  que  la  mise  en  scène  est  parfaite,  et  que  cette  féerie  est 
montée  avec  un  luxe  de  décors  et  de  coslumes  qui  ne  laisse  rien  à  dési- 
rer à  l'œil  le  plus  exigeant. 

Reste  à  savoir  si  c'est  bien  là  la  voie  dans  laquelle  doit  s'engager  un 
théâtre  comme  la  Renaissance  pour  atteindre  un  succès  suffisamment 
productif,  un  succès  qui  lui  permette  de  vivre  et  de  prospérer  dans  l'in- 
térêt de'tous.  Elle  vient  de  prouver,  dès  ses  commencements,  qu'elle 
était  capable  d'un  effort  très  intéressant  et  très  intelligent.  C'est  très 
bien,  mais  il  me  semble,  sauf  meilleur  avis,  qu'en  raison  de  son  petit 
cadre  et  des  ressources  restreintes  qu'offre  la  salle,  c'est  surtout  du 
coté  del'opéra-comique  proprement  dit  qu'elle  devrait  porter  ses  vues. 
Il  ne  manque  pas,  quoi  qu'on  en  dise,  de  jeunes  musiciens  qui  ne  sont 
pas  encore  enwagnèrisés  et  qui  ne  demanderaient  pas  mieux  que  de  se  pro- 
duire de  cette  façon.  D'autre  part,  l'ancien  répertoire  de  l'Opéra-Comique, 
sipeu  utilisé  depuis  nombre  d'années,  formerait  un  fond  solide  d'ouvrages 
i[ue  le  public  verrait  certainement  avec  joie  et  qui  viendraient  en 
aide  aux  nouveautés.  Croit-on  que  les  jolis  chefs-d'œuvre,  aujourd'hui 
inconnus,  de  Grétry,  de  Monsigny,  de  D'Alayrac,  de  Berton,  de  Mèhul, 
de  Boicldieu,  de  Nicolo,  soient  tant  à  dédaigner,  sans  compter  certains 
ouvrages  abandonnés  d'Herold,  d'Halévy,  d'Adam,  d'Auber,  qui  no 
manqueraient  pas  d'action  sur  le  public?  Je  crois  que  c'est  vraiment  là 
l'avenir  d'un  théâtre  tel  que  la  Renaissance,  qui  ne  doit  chercher  à 
lutter  ni  avec  l'Opéra  au  point  de  vue  musical,  ni  avec  le  Chàtelet  ou 
la  Gaité  au  point  de  vue  scénique. 

AllTHim  Pougin. 

Vaudeville.  Madame  de  Lavalelle,  pièce  en  b  actes,  de  M.  Moreau.  —  Les  Escho- 
liers.  Les  Yeuœ,  pièce  en  2  actes,  de  M.  Henri  Pagat;  Sâdlri,  légende  hin- 
doue en  2  tableaux,  de  M.  A.  Ferdinand  Herold,  musique  de  scène  de 
M.  Terrasse;  Castebide,  comédie  en  1  acte,  de  M.  Henri  Pagat. 

C'est  une  fort  touchante  histoire  que  celle  de  ce  comte  Chamans  de 
Lavalette  que  sa  femme  lit  évader  de  sa  prison  en  lui  donnant  ses  vête- 
ments, et,  on  plus  de  l'émotion  et  du  pathétique  que  l'action  en  elle- 
même  peut  renfermer,  les  personnages  qui  en  furent  les  héros  sont  de 
très  attachante  étude  psychologique.  Adroitement  et  judicieusement. 
M.  Moreau  a  ménagé  les  effets  scéniques  du  drame  extérieur  tout  en 
se  servant  du  drame  intérieur  qui  se  joue,  tout  aussi  poignant  que 
l'autre,  dans  le  cœur  de  ses  deux  personnages  principaux. 

Donc,  M.  de  Lavalette,  qui  fut  aide  de  camp  de  Bonaparte,  directeur 
«les  postes  sous  Napoléon,  fonction  à  la  tète  de  laquelle  il  fut  replacé 
après  les  Cent- Jours,  est  accusé  de  trahison  par  la  monarchie  et  con- 
damné à  mort.  Sa  femme,  une  Beauharnais,  nièce  de  Joséphine,  qu'on 
maria  presque  maigre  elle  el  qui  ne  témoigna  jamais  qu'indifférence  à 
ce  mari  qui  n'était  pas  de  son  choix,  secoue  sa  torpeur  souffreteuse  pour 
sauver  celui  qui  lui  donna,  en  plus  de  son  nom,  son  amour  tout  entier. 

Aux  Tuileries,  elle  se  [raine  aux  pieds  de  Louis  XVIII  et  n'obtient 
comme  grâce  (pie  celle  de  visiter  nue  dernière  fois  le  condamne.  Intro- 
duite dans  sa  cellule,  elle  le  force  à  se  vêtir  de  son  costume  féminin  et 
à  sorlir  à  sa  place  tandis  qu'elle  laisse  retomber  sur  elle  la  lourde  porte 
qui  ne  doil  s'ouvrir  le  lendemain  que  pour  la  marche  vers  l'èchafaud. 

Grâce  à  l'intervention  de  Baudus.,  l'un  des  personnages  importants 
du  ministère  du  duc  de  Richelieu,  le  fugitif  est  caché  dans  les  apparte- 
ments mêmes, du  présidenl  du  conseil.  C'est  là  qu'il  retrouve  sa  femme, 
amenée  pour  être  interrogée  par  le  chef  do  la  police,  le  comte  d'Angles. 
Et  M""  de  Lavalette.  (pu.  maintenant;  aime  celui  pour  qui  elle  risqua  sa 
propre  liberté,  car  elle  sait  que  le  comte,  prévenu  à  temps,  aurait  pu 
éviter  son  arrestation  s'il  n'avait  craint  de  la  laisser  seule,  triste  et 
malade,  M'"=de  Lavalette  obtient  du  duc  de  Richelieu  lui-mémo  que  le 
condamné  s'évade  une  seconde  fois  pour  gagner  la  frontière. 

On  a  dit  que  la  pièce  de  M.  Moreau  procédait  directement  des  moyens 


dramatiques  habituels  à  M.  Sardou.  C'est  évidemment  là  un  éloge,  car 
l'adresse  déployée  ici,  en  plus  du  sons  théâtral  et  de  la  sobriété  des 
effets  qui,  facilement,  pouvaient  transformer  le  drame  en  vulgaire  mélo, 
sera  pour  beaucoup  dans  le  succès  de  Madame  de  Lavalette. 

Le  hasard  des  circonstances  et  une  indisposition  de  M"10  Réjane, 
nous  ont  fait  assister  à  une  représentation  dans  laquelle  MUe  Dauphin 
jouait  le  personnage  de  Madame  do  Lavalette.  Elle  s'y  est  montrée 
artiste  de  parfaite  intelligence  et  de  très  réelle  sensibilité,  encore  que 
l'organe  soit  un  peu  sourd.  M.  Guitry  et  M.  Lérand  jouent  le  comte 
de  Lavalette  et  Baudus  avec  leur  talent  habituel,  le  premier  ayant 
peine  à  dépouiller  complètement  le  jeune  premier  moderne,  tous  deux 
en  arrivant  à  jouer  si  exclusivement  pour  eux  que  les  spectateurs  du 
fond  de  l'orchestre  et  des  baignoires  perdent  la  moitié  de  ce  qu'ils 
disent.  M.  Numés,  qui  a  très  curieusement  grimé  et  rembourré  son 
Louis  XVIII,  M.  Maury,  de  haute  allure  en  duc  deRichelieu,  M.  Grand, 
sont  à  la  tète  d'une  bonne  distribution.  Mise  en  scène  très  soignée  et 
décoration  do  goût. 

Les  Escholiors  viennent  de  donner  au  théâtre  Antoine  un  spectacle 
coupé,  d'intérêt  mitigé,  composé  de  deux  actes  en  vers  de  M.  A.  Ferdi- 
nand Herold,  et  de  deux  pièces  en  prose,  de  M.  Henri  Pagat. 

Lacomédie héroïque  do  M.  Herold,  qu'accompagnent  quelques  mesures 
de  musique  de  scène  de  M.  Claude  Terrasse,  s'applique,  en  vers  sou- 
vent harmonieux  sinon  toujours  de  forme  et  de  conception  bien  nou- 
velles, à  nous  transporter  aux  pays  du  rêve  avec  une  légende  hindoue 
dans  laquelle  l'amour,  soutenu  par  la  bonne  déesse  Lakshmi,  triomphe 
du  terrible  dieu  do  la  mort.  Yama.  Sâvitri  est  surtout  défendu  par 
Mlk'  Marie  Dielly,  qui  a  trouvé  des  accents  justes. 

Dos  deux  pièces  de  M.  Pagat,  l'une,  un  petit  drame  intime,  Les  Yeux, 
d'analyse  très  verbeuse,  nous  narre,  sans  nous  intéresser  outre  mesure, 
les  malheurs  conjugaux  de  M""  Suzanne  Gautier,  qu'une  infidélité  de  son 
mari  tue  lentement.  M"°  Lucienne  Darsy  est  une  Suzanne  touchante  et 
M.  Mévisto  lutte  inutilement  avec  le  très  mauvais  rôle  du  mari. 

L'autre,  Castebide,  est  une  gaie  pochade  qui  a  terminé  la  soirée  sur 
do  joyeux  éclats  de  rire.  M.  Depas  s'y  est  montré  plein  de  bruyante 
faconde  méridionale  et  d'entrain  endiablé  dans  un  rôle  de  sculpteur  qui 
ne  trouve  rien  do  mieux,  pour  se  venger  d'un  camarade  accusé  de  lui 
emprunter  sa  Fanny,  que  de  jeter  ladite  Fanny  dans  les  bras  de  son 
ami  Paul  ;  le  larron  sera  ainsi  volé  à  son  tour. 

Paul-Emile  Chevalier. 


LE  TOUR  DE  FRANCE  EN  MUSIQUE 


Orléanais 

(Suite) 


IX 

IDYLLE  VENDOMOISE 

Elle  l'a  remarqué,  au  moment  du  renouveau,  parce  qu'il  portait 
allègrement  sur  le  dos  son  butet  rempli  de  terre  ou  de  fumier  destiné 
à  garnir  le  pied  des  vignes.  Il  lui  a  plu  de  suite,  parce  qu'il  lui  a 
semblé  moins  eagne  (moins  timide),  moins  éberlobê  (moins  étourdi), 
moins  macabre  que  les  autres  tâcherons.  De  plus,  il  avait  de  la 
loquence,  c'est-à-dire  la  voix  forte  et  sonore,  sans  pour  cela  paraître 
éberoigè  (fantasque,  étourdi).  Déjà,  l'hiver,  elle  l'avait  distingué  ù  la 
veillée  où  il  était  venu  avec  d'autres  voisins  pour  aider  à  énouler, 
à  éplucher  des  noix  pour  faire  de  l'huile.  La  dernière  fois  qu'on 
inouïe  dans  le  pays,  c'est  à  Noël.  On  l'avait  retenu  ce  soir-là  pour  le 
réveillon,  et,  ce  soir-là  aussi,  elle  s'était  prise  à  regarder  avec  inquié- 
tude le  tréfeu,  la  grosse  huche  iraditionnelle,  qui  doit  durer  trois 
jours  pour  que  la  fille  de  la  clouserie  se  marie  dans  l'année.  Le  len- 
demain il  lui  avait  apporté  un  (bourgeneux  (un  bouvreuil),  le  surlende- 
main un  ccurieux  (un  écureuil),  et  ces  deux  jours  durant  elle  avait 
jeté  de  l'eau  sur  le  tréfeu,  qu'elle  écaillait  soigneusement  afin  d'en 
faire  tomber  les  parties  qui  brûlaient  trop  vite. 

Le  matin  elle  était  souvent  réveillée  par  un  cri  imitatif,  derrière  la 
haie  :  tantôt  c'était  la  poule  qui  cacaille  (qui  pond),  tantôt  le  caraquin, 
aussi  appelé  hirondelle  de  rivière,  qui  fait  cri  cri,  cra  cra,  cara  cara. 
Elle  songea  qu'il  n'existait  derrière  la  haie  ni  poulailler  ni  rivière,  et 
pensa  que  c'était  lui.  Bientôt  il  s'enhardit  et  osa  chanter,  d'une  voix 
tremblante  : 

Perrette,  où  est  le  jar  ? 

Perrette,  il  est  là-bas. 

Perrette,  que  fait-il  ? 

Perrette,  il  fait  son  nid. 
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Le  temps  se  passait  cependant,  et  la  jolie  fille  devenait  triste.  A  la 
Ribergère,  fête  et  repas  du  quatrième  dimanche  do  carême,  on  alluma 
un  grand  feu,  suivant  la  coutume  ;  les  jeunes  gens  y  font  sauter  cha- 
cun sa  crêpe  ;  puis  on  danse  jusqu'à  la  nuit;  mais  il  n'était  pas  de  la 
fête,  et,  le  soir,  elle  pleura.  Le  maître  la  prit  à  part,  la  questionna,  et, 
sachant  la  vérité,  commença  par  se  fâcher.  Il  ne  donnerait  sa  fille 
qu'à  un  bardou,  fils  de  bardou.  Or,  qu'était-il,  ce  jas?  Un  guénaux 
crotté  (guéneaux  :  en  guenilles),  un  bergeau  (un  berger)  courant  les 
guérets,  un  méchant  vendangeux  de  louage,  de  ceux  qui,  aussitôt 
embauchés,  s'en  vont,  le  soir,  chanter  au  cabaret: 

Allons  en  vendange, 
Pour  gagner  six  sous, 
Coucher  sur  la  paille, 
Amasser  des  poux, 
Boire  du  pissat  d'àne 
Pour  du  cidre  doux. 
Que  de  poux,  que  d'gueux 
Que  de  vandangeux  ! 

Et  son  père,  donc  ! 

—  Mais,  notre  maître,  son  père  est  propriétaire. 

—  D'un  Bordage,  je  le  sais  (d'une  petite  ferme  sans  domestiques). 

—  Oui,  d'un  Écoute  s'il  pleut  (on  appelle  ainsi  de  petits  moulins  sur 
de  faibles  cours  d'eau,  ne  tournant  que  lorsque  de  fortes  pluies  ont 
grossi  le  ruisseau)...  Et  c'est  pour  le  jas  à  ce  terreux-là  que  je  t'au- 
rais vue  forcir  (grandir).  Par  la  morgue  !  je  saurai  bien  y  bouter  ordres 
(y  mettre  ordre)...  A  la  ourse!  (terme  de  mépris)  à  la  ourse,  le  bordier ! 
et  au  guénau  une  flambée  (une  volée  de  coups)  ! 

La  jeune  fille  pleura  de  plus  belle  ;  mais  son  père  demeurait 
inflexible.  Peu  de  jours  après,  une  voix  triste  chantait  derrière  la 
haie  devenue  plus  épaisse  et  plus  touffue  : 

Les  haes,  les  haes, 
Qui  sont  là-bas 
Dans  les  gueronas, 
I  sont  fleuries. 
Si  je  l'pouvas, 
J'ies  abattras 
I  m'cachant  ma  mie. 

Le  bardou  était  justement  dans  son  clos  ;  il  entendit  cette  voix,  si 
douce,  si  plaintive:  il  fut  ému,  alla  aux  informations,  apprit  que  le 
bordier  était  un  brave  homme  qui,  dans  le  temps,  avait  possédé  non 
seulement  un  moulin  avec  une  roue  de  quinze  pieds  de  tour,  mais 
encore  une  vigne  d'un  nombre  respectable  d'arpents.  Un  procès 
l'avait  ruiné,  mais  il  tenait,  quoique  pauvre,  dignement  son  rang. 

Son  jas  jouissait  également  de  la  meilleure  réputation...  Si  bien 
que,  le  rencontrant  dans  la  forêt  en  débouchant  d'un  fi/et  (d'un  petit 
sentier)  dans  un  carroir,  ou  clairière,  au  lieu  de  la  flambée  promise 
il  lui  donna  la  main  et  l'embrassa  même  cordialement.  Le  lende- 
main, qui  était  le  1er  mai,  la  jeune  fille  trouva  à  sa  fenêtre,  en  l'ou- 
vrant, une  branche  verte  et  fleurie  :  le  mai,  gracieux  présage  de  jours 
heureux.  A  partir  de  ce  moment  le  jas  eut  le  droit  de  s'asseoir  sur  la 
maie,  pétrin  à  couvercle,  qui  sert  de  huche  et  de  bufl'et.  C'est  le  pri- 
vilège du  fiancé,  dont  ce  siège  élevé  fait  valoir  les  avantages. 

A  la  saint  Jean,  cette  maie  eut  un  rôle  important.  Les  amies  de  la 
future  y  mirent,  dans  la  serrure,  un  fétu  de  paille,  à  l'heure  même  où 
nonne  sonnait  à  l'église.  Le  soir,  il  y  eut  grande  joie  ;  car  ce  fétu  de 
paille,  c'est  la  reconnaissance  officielle  des  fiançailles  ;  il  contraint  le 
jas,  quand  il  sera  marié,  à  donner  beaucoup  d'argent  à  sa  femme. 
L'heureux  couple  s'est  embrassé  et  s'est  mis  à  danser,  en  chantant  : 

A  qui  dansera  le  mieux 
La  lanverne,  la  lanverne, 
A  qui  dansera  le  mieux, 
La  lanverne  de  nous  deux. 

On  a  pris  place  ensuite  à  table,  et  pour  que  l'assemblée  ne  se  mé- 
prenne pas  sur  la  valeur  de  la  décision  prise,  un  convive,  délégué 
par  la  jeunesse  du  pays  et  représentant  la  malignité  publique,  a 
entonné  la  vieille  chanson: 

En  passant  près  d'un  p'tit  bois. 
Où  le  coucou  chantait  (bis) 
Et  dans  son  joli  chant  disait  : 
Coucou,  coucou,  coucou,  coucou. 
Et  moi,  je  croyais  qu'il  disait  : 
Coupe-lui  le  cou,  coupe-lui  le  cou, 
Et  moi  de  m'encoure,  coure,  coure, 
Et  moi  de  m'encourir. 

Ironie  du  sort!  le  fiancé  a  dû,  par  obligation,  accompagner  cette 
pièce  sur  la  fameuse  bombarde,  qui  n'est  autre  que  la  guimbarde,  ce 


petit  instrument  composé  d'un  anneau  en  fer  sur  lequel  est  soudée  en 
travers  une  lame  d'acier  flexible,  et  qui,  placée  devant  les  dents,  pro- 
duit une  vibration  d'un  effet  très  curieux. 

Maintenant  les  jours  se  précipitent.  L'oison  d'août  s'est  passé  gài- 
ment,  avec  grand  accompagnement  de  chansons,  et  quelques  soirs 
après  le  maître  a  laissé  tomber  ces  graves  paroles  : 

—  Les  marchands  de  vin  sont  venus  goûter  la  récolte  ;  il'  étaient  là 
à  guernouillermon  vin  dans  leur  goule  ;  il  y  eur  a  dit  :  nous  pouvons 
y  aller. 

On  a  fixé  le  jour...,  et  en  avant  la  bombarde  !  A  la  noce,  tout  s'est 
bien  passé.  Coups  de  fusil,  fleurs,  hommages,  rien  n'est  épargné.  Au 
sortir  de  l'église,  les  garçons  et  les  filles  ont  offert  aux  nouveaux 
mariés  le  bouillon  traditionnel,  dit  chaudiau,  et,  toujours  d'après  la 
coutume  locale,  ont  remis  la  grigne,  morceau  de  pain  bénit  couram- 
ment offert  aux  dignitaires  de  l'église,  à  la  demoiselle  la  plus  âgée 
de  la  réunion.  Au  repas,  gais  propos  et  chansons  joyeuses  se  sont 
succédé  sans  trêve  ;  ensuite  on  a  dansé  et  tout  le  monde  est  parti 
se  coucher,  et  le  lendemain,  au  jour,  les  jeunes  gens  sont  allés  porter 
aux  mariés  le  ramequin  ou  rôtie  au  vin  chaud... 

L'idylle  est  finie. 

(A  suivre.)  Edmond  Neukomm. 


REVUE   DES   GRANDS   CONCERTS 


Concerts  Colonne.  —  La  Symphonie  fantastique  de  Berlioz  a  été  inter- 
prétée avec  un  art  supérieur.  Quelle  naïveté  délicieuse  dans  la  petite  in- 
troduction !  Cette  musique,  sentimentale  comme  une  idylle  de  Florian,  semble 
évoquer  les  plus  douces  impressions  de  l'enfance,  mais  d'une  enfance  qui 
a  pressenti  l'amour.  Il  y  a  tel  passage  de  cors  répondant  aux  seconds  violons 
qui  est  comme  un  indice  étrange  des  troubles  du  cœur,  quelque  chose  de 
vague  et  de  lointain,  un  nuage  orageux  sur  une  lande  aride.  Cette  impression 
se  retrouve  dans  la  Scène  aux  champs,  digne  de  Beethoven,  ainsi  que  l'a  écrit 
Schumann.  Bien  de  plus  beau,  dans  ce  morceau,  que  le  thème  dialogué 
entre  le  cor  anglais  et  le  hautbois,  rien  de  plus  saisissant  que  le  leitmotiv  de 
la  femme  aimée,  qui  se  dégage  des  sonorités  sombres  des  contrebasses.  Avant 
la  fin  de  cette  scène  admirable  des  applaudissements  éclataient,  auxquels  il 
a  fallu  imposer  silence  pour  écouter  la  voix  éplorée  du  hautbois  que  le  son 
des  timbales  étouffe,  produisant  un  malaise  indéfinissable  pareil  à  celui  que 
nous  fait  éprouver  l'approche  d'un  orage.  C'est  là  le  point  culminant  de 
l'œuvre,  mais  les  autres  parties  :  Rêveries,  Passions,  Un  Bal,  Marche  au  suppliie 
et  Songe  d'un?  nuit  de  Sabbat  ont  été  rendus  avec  toutes  les  nuances  que  peut 
donner  la  grande  palette  orchestrale.  —  M.  Paderewski  a  mis  en  relief  avec 
un  charme  extrême  le  concerto  en  la  mineur  de  Schumann,  tout  d'élégance 
et  de  °ràce,  avec  quelques  passages  accidentellement  passionnés.  Pianiste 
d'un  tempérament  très  personnel,  il  se  montre  artiste  supérieur  lorsque  le 
maniérisme  et  la  recherche  affectée  de  l'effet  ne  gâtent  pas  sa  manière.  Il  a 
eu  des  intuitions  vraiment  belles  dans  l'andante,  dans  l'intermezzo  et  dans 
presque  tout  le  finale.  Barement  l'œuvre  du  maître  s'est  présentée  à  nous 
aussi  suave  aussi  ravissante,  aussi  bien  équilibrée  même.  J'apprécie  infini- 
ment moins  M.  Paderewski  dans  le  concerto  en  fa  mineur  de  Chopin,  à  cause 
de  la  prépondérance  donnée  au  détail  sur  l'ensemble,  à  tel  point  que  cette 
musique  si  simple  et  si  mélodique  peut  paraître  parfois  peu  claire  à  ceux 
qui  ne  la  possèdent  pas  par  cœur.  Fadeurs  et  mièvrerie  !  Après  une  série 
d'interminables  ovations,  justifiées  par  un  talent  exceptionnellement  capti- 
vant l'artiste  a  dû  ajouter  au  programme  la  Polonaise  en  la  bémol  de  Chopin, 
qu'il  a  sabrée  magistralement,  jetant  un  peu  au  hasard  ses  doigts  sur  le  cla- 
vier sans  trop  se  soucier  des  notes  éveillées  à  tort  à  côté  des  notes  réellement 
écrites.  Mais  ceci  n'est  pas  grave;  dans  ce  bis  triomphal,  il  fallait  avant  tout 
frapper  fort,  être  foudroyant.  Ce  qui  reste  hautement  artistique,  c'est  l'inter- 
prétation du  concerto  de  Schumann.  Le  Poème  roumain  de  M.  Georges  Enesco 
et  l'ouverture  d'Euryauthe  ont  été  brillamment  rendus  par  l'orchestre. 

AïIÉDÉE  BOUTAREL. 

C'est  la  scintillante   et  charmante  ouverture  du  Barbier  de  Séville,  de 

Bossini  qui  ouvrait  le  concert  Colonne  de  jeudi  au  Nouveau- Théâtre.  Nous 
avons  fait  connaissance  ensuite  avec  une  tout  aimable  sonate  pour  violon- 
celle du  vieux  Boccherini,  celui  qu'on  appelait  «  la  femme  de  Haydn,  » 
exécutée  avec  grâce  et  avec  goût  par  M.  Mari»  Lœvensohn,  après  quoi 
M110  Bosa  Belda  est  venue  chanter  dans  un  bon  style  l'ariette  exquise  avec 
flûte  d'Hippolyle  et  Aricie,.  de  Rameau,  «  Rossignols  amoureux.  »  Nous  ne 
sommes  pas  beaucoup  en  France  qui  connaissons  bien  notre  Rameau,  et  il  y 
aura  toujours  intérêt  à  mettre  le  public  en  contact  avec  la  musique  de  ce 
maître  trop  ignoré,  qui  joignait  la  grâce  la  plus  exquise  au  plus  puissant 
sentiment  dramatique.  La  première  partie  se  terminait  par  ce  poème  incom- 
parable, la  Sonate  à  Kreutzer,  de  Beethoven,  qui  n'était,  fort  heureusement, 
pas  au-dessus  des  talents  réunis  de  Mme  Monteux-Barrière  et  de  M.  Jacques 
ïhibaud,  pour  lesquels  elle  a  été  l'occasion  d'un  succès  aussi  chaleureux  que 
mérité.  C'est'une  joie  pour  l'oreille  et  pour  l'esprit  d'entendre  interpréter 
ainsi  un  tel  chef-d'œuvre.   Nous  avions,  à  la  suite,  la  première  audition 
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A' Amours  brèves,  poème  pour  chant  et  piano  écrit  par  M.  Raoul  Pugno  sur  des 
vers  de  M.  Maurice  Vaucaire,  le  compositeur  servant  lui-même  de  partenaire 
à  sa  gracieuse  interprète,  M1,e  Tanési.  C'est  une  suite  de  sept  jolies  mélodies, 
tout  empreintes  de  grâce  et  d'élégance  :  Pourquoi  vous  raconter  ma  peine  ?  — 
Ton  baiser.  —  La  Neige.  —  J'eus  pitié  de  mon  dîne.  —  Un  Été.  —  Tai  la  mé- 
moire des  parfums.  —  Nos  amours  n'auront  pas  duré.  M1,e  Tanési  a  détaillé  ces 
mélodies  avec  beaucoup  de  charme,  particulièrement  celle  intitulée  un  Été, 
où,  d'autre  part,  la  partie  de  piano  est  particulièrement  intéressante.  Le 
reste  du  programme  (toujours  trop  long)  comprenait  une  canzone  pour  violon- 
celle de  Max  Bruch,  dite  par  M.  Lœvensohn,  la  Rêverie  de  Dimitri,  de 
M.  Joncières,  l'air  de  la  Perle  du  Brésil,  do  Félicien  David,  chantés  par 
M"e  Rose  Relda,  et  des  fragments  du  ballet  d'Ascanio,  de  M.  Saint-Saëns. 

A.'  P. 

—  Programme  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Conservatoire:  Grande  messe  en  si  mineur  (J.-S.  Bach)  :  soli  par  JIm"  Lovano,  Laffilte, 
Landi,  Mil.  Laffitte,  Auguez. 

Châtelet,  concert  Colonne  (festival  de  musique  française)  :  Ouverture  de  Frithiof  (Th.  Du- 
bois). —  Médée  (V.  d'Indy).  —  Méditation  de  Thaïs  (Massenet)  :  violon,  M.  Jacques  Tlii- 
baud.  —  La  Caravane  (Ero.  Chausson),  chantée  par  M.  Emile  Engel.  —  Concerto  en  ut 
mineur  pour  piano  (C.  Saint-Saëns),  par  M.  Raoul  Pugno.  —  Prélude  de  Messidor  iBiu- 
neau).  —  Impressions  d'Italie  (G.  Charpentier).  —  Élégie  pour  violoncelle  (G.  Fauré),par 
M.  Baretti.  —  o.  Au  bord  d'un  ruisseau  et  b.  Sérénade  à  la  lune  (Raoul  Pugno),  par 
M.  Raoul  Pugno.—  Phidylé  (H.  Duparc),  chanté  par  M.  Emile  Engel.  —  Conte  d'avril 
(Ch.  M.  Widor).  —  Irlande  (Augusta  Holmes). 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 


A  l'Opéra  impérial  de  Vienne,  Wertlier  a  été  repris  lundi  dernier  avec 
MUe  Renard.  Grand  et  nouveau  succès  pour  l'artiste  qui  a  si  brillamment  créé 
le  rôle  de  Char-lotte. 

—  Les  artistes  de  ce  théâtre  avaient  adressé  une  pétition  à  la  surinten  - 
dance  générale  pour  obtenir  que  les  vacances  annuelles  aient  lieu  en  juillet 
et  août.  Mais  la  surintendance  a  maintenu  la  date  des  mois  de  juin  et  juillet 
afin  que  les  deux  théâtres  impériaux  ne  soient  pas  fermés  en  même  temps. 
Les  vacances  de  l'Opéra  commenceront  donc  en  juin  et  le  théâtre  rouvrira 
le  1er  août. 

—  A  Vienne,  M.  Mahler  a  fait  jouer  sous  sa  direction  une  symphonie  nou- 
velle en  ut  mineur,  pour  soli,  chœurs  et  orchestre.  Ce  n'est  pas  le  seul  point 
de  ressemblance  qui  se  trouve  entre  cette  symphonie  de  M.  Mahler  et  la  neu- 
vième de  Beethoven;  les  critiques  viennois  en  signalent  encore  d'autres. 
Mais  tous  s'accordent  à  constater  le  grand  succès  de  cette  œuvre  originale, 
en  dépit  de  plusieurs  bizarreries  qui  la  déparent.  Un  solo  pour  soprano,  déli- 
cieusement chanté  par  Mlle  Marcella  Pregi,  a  été  bissé  avec  un  enthousiasme 
si  impérieux  que  M.  Mahler  a  dû  le  faire  répéter,  ce  qui  ne  s'est  jamais  fait 
dans  une  salle  de  concert  viennoise.  A  la  fin,  M.  Mahler  a  été  acclamé  par 
le  public  pendant  quelques  minutes.  Il  est  vrai  que  quelques  voix  dissidentes 
se  firent  aussi  entendre,  mais  celles-ci  firent-elles  jamais  défaut  à  une  œuvre 
recherchant  l'originalité? 

—  On  nous  écrit  encore  de  Vienne  :  «  Nous  avons  finalement  entendu  la 
Résurrection  du  Christ,  l'oratorio  de  l'abbé  Perosi,  sous  la  direction  de  l'auteur 
et  avec  des  artistes  italiens  venus  exprès  chez  nous  pour  cette  solennité.  L'im- 
pression de  l'œuvre  a  été  exactement  la  même  que  celle  que  nous  avons 
trouvée  analysée  dans  le  Ménestrel  lors  de  l'exécution  de  cet  oratorio  à  Paris, 
et  on  ne  peut  pas  parler  d'un  véritable  succès.  Il  est  vrai  que  l'exécution 
semble  avoir  été  bien  inférieure  à  celle  de  Paris,  car  les  chœurs  et  les 
solistes  italiens  étaient,  en  dehors  du  ténor,  M.  Angelo  Brasi,  absolument 
au-dessous  de  leur  tâche.  La  manière  de  conduire  du  jeune  abbé  a  vive- 
ment frappé  notre  public.  La  mise  en  scène  se  rapprochait  de  celle  de 
Paris.  Comme  chez  vous,  la  nonciature  avait  pris  l'affaire  en  mains,  et  dans 
la  loge  du  nonce,  Msr  Taliani,  on  remarquait  le  cardinal-archevêque  de 
Vienne,  en  pourpre,  et  plusieurs  évêques  en  violet.  Dans  les  loges  se  pres- 
saient les  dames  de  nos  nobles  faubourgs  qui  applaudissaient  à  tout  rompre, 
surtout  après  la  première  partie  de  l'oratorio,  lorsque  le  jeune  compositeur 
entra  dans  la  loge  du  nonce  pour  lui  présenter  ses  hommages  et  ses  remer- 
ciements. Les  critiques  de  notre  ville  ont  été  beaucoup  moins  enthousiasmés 
et  leurs  comptes  rendus  sont  plutôt  froids.  Ils  constatent  cependant  que  cet 
oratorio  marque  un  progrès  sensible  sur  la  Résurrection  de  Lazare,  que  nous 
avons  entendue  il  y  a  quelques  semaines.  » 

—  Il  vient  de  se  constituer  à  Vienne  un  comité  qui  s'est  donné  pour  mis- 
sion de  recueillir  les  fonds  nécessaires  à  la  reconstruction,  dans  les  condi- 
tions de  la  plus  grande  exactitude  possible,  de  la  petite  maison  de  Rohrau, 
récemment  incendiée,  comme  nous  l'avons  annoncé,  où  naquit  Haydn. 

—  Au  nouvel  Opéra  de  Berlin  (ancien  théâtre  Kroll)),  Mme  Savina,  la  célè- 
bre tragédienne  russe,  a  commencé  une  série  de  représentations  par  le  drame 
Vasilissa  Melentiewa,  d'Ostrovsky.  Guillaume  II  a  assisté  à  cette  première 
en  uniforme  russe,  ayant  l'ambassadeur  de  Russie  à  ses  côtés.  L'impératrice 
et  toute  la  cour  prenaient  également  part  à  la  fête.  Les  artistes  étrangers 
ont  été  vivement  applaudis  de  confiance,  car  le  nombre  d'amateurs  sachant 
le  russe  suffisamment  pour  suivre  le  dialogue  était  fort  restreint. 


—  La  fondation  Liszt  à  Weimar  a  accordé  à  la  société  Riedel,  de  Leipzig, 
une  somme  de  1.000  marcs  pour  une  exécution  de  l'oratorio  le  Christ,  de 
Liszt,  en  l'église  Saint-Thomas  de  Leipzig. 

—  Nous  trouvons  dans  la  revue  Baureuther  Blœtter  une  lettre  inédite  que 
Richard  Wagner  adressait  à  l'intendant  des  théâtres  royaux  de  Dresde,  peu 
de  temps  après  sa  nomination  au  poste  de  chef  d'orchestre  de  l'Opéra,  pour 
se  justifier  contre  plusieurs  calomnies  d'un  confrère  jaloux  des  succès  du 
jeune  artiste.  Un  passage  de  cette  lettre  mérite  d'être  connu.  Richard  Wagner 
écrit  : 

Lorsque  je  reçus  de  Votre  Excellence  l'ordre  de  conduire  Euryanthe,  la  veuve  de  l'au- 
teur me  demanda  un  entretien  et  me  pria  instamment  de  produire  cette  musique  selon 
les  intentions  de  Weber.  Car  on  avait  ici  peu  à  peu  tellement  altéré  les  mouvements  que 
les  personnes  qui  avaient  entendu  dans  le  temps  cet  opéra  dirigé  par  Weber  lui-même, 
en  trouvaient  des  parties  entières  complètement  défigurées.  Elle  me  recommanda 
M™"  Schrœder-Devrient,  qui  pourrait  m'indiquer  exactement  les  mouvements  voulus  par 
Weber,  car  cette  grande  artiste  avait  conservé  fidèlement  le  souvenir  des  premières 
représentations  données  sous  sa  direction.  M°"  Sehrœder-Devrient  confirma  complète- 
ment, dans  une  communication,  les  vues  de  MDe  de  Weber.  Votre  Excellence  verra  donc 
qu'un  opéra  qui  a  été  étudié  dans  le  même  endroit,  par  le  même  orchestre,  sous  la  direc- 
tion du  compositeur,  peut  différer  beaucoup  de  la  première  et  uniquement  authentique 
version  après  un  espace  de  vingt  ans.  Qui  donc  peut  garantir  le  fidèle  respect  des  tra- 
ditions quand  il  s'agit  d'un  opéra  qui  n'a  pas  été  joué  depuis  cinquante  ans,  et  jamais 
sous  la  direction  du  compositeur? 

Le  dernier  passage  de  la  lettre  de  Wagner  a  trait  à  une  fausse'  accusation 
dirigée  contre  lui.  Un  aimable  confrère  lui  avait  reproché,  entre  autres, 
d'avoir  manqué  à  toutes  les  traditions  en  dirigeant  une  reprise  à'Arinide,  de 
Gluck.  Or,  c'est  justement  cette  reprise  qui  a  valu  à  Wagner  la  faveur  des 
amateurs  de  Dresde,  et  il  faut  dire  que  son  orchestre,  ainsi  que  les  chanteurs, 
avaient  obéi  au  jeune  chef  avec  un  véritable  enthousiasme.  Nous  pos- 
sédons d'ailleurs  un  souvenir  de  cette  reprise  mémorable  :  la  conclusion  que 
Richard  Wagner  a  ajoutéà  l'ouverture  de  Gluck,  avec  un  tact  et  un  sentiment 
musical  tout  à  fait  remarquables.  C'est  dans  la  forme  que  lui  adonné  Richard 
Wagner  qu'on  joue  encore  de  nos  jours  l'ouverture  à'Armide  dans  les  concerts 
d'outre-Rhin. 

—  Amsterdam,  12  avril  1899  :  Sur  l'invitation  des  comités  de  l'Alliance 
française  à  La  Haye,  Amsterdam  et  Rotterdam,  M.  et  Mnle  Auguste  Dorchain 
viennent  de  faire  une  tournée  de  conférences  en  Hollande,  M.  Dorchain 
parlant  sur  «  la  Musique  et  les  Poètes  »  et  Mme  Dorchain disantles  poèmes  cités 
par  son  mari.  C'est  mercredi  dernier  qu'ils  prenaient  la  parole  dans  notre 
ville,  devant  un  auditoire  nombreux  et  charmé.  Tout  d'abord,  l'orateur  nous 
a  rappelé  l'union  de  la  poésie  et  de  la  musique  dans  l'ode  et  la  tragédie 
grecques  et  jusque  dans  la  comédie  latine.  Puis,  après  nous  avoir  dit  com- 
ment les  deux  arts  se  sont  dissociés  par  la  suite,  il  nous  a  montré  à  quelles 
conditions  ils  s'associent  encore,  soit  dans  la  mélodie  chantée,  l'opéra, 
soit  dans  la  musique  de  scène,  le  mélodrame,  tel  qu'il  a  été  pratiqué  par 
Moreau  et  Mendelssohn  pour  VAthalie  de  Racine,  par  Bizet  pour  V Artésienne, 
par  Massenet  pour  les  Erinnyes,  par  Widor  enfin  pour  ce  Conte  aVAvril 
d'Auguste  Dorchain  lui-même,  qui  fut,  poème  et  musique,  l'un  des  plus  bril- 
lants succès  de  notre  Odéon.  Dans  la  seconde  partie  de  sa  conférence,  le  poète 
de  la  Jeunesse  pensive  a  montré,  par  des  exemples  tirés  des  grands  lyriques 
de  ce  siècle,  comment  le  vers  français  classique,  qui  s'adressait  surtout  à  la 
raison,  avait,  petit  à  petit,  acquis  cet  infini  pouvoir  de  suggestion,  de  rêverie, 
qui  semblait  n'appartenir  guère  qu'à  la  musique.  Parmi  ces  poètes  devenus 
plus  musiciens  il  lui  semble  que,  par  analogie,  on  peut  dire  des  uns  qu'ils 
sont  plus  particulièrement  des  mélodistes  :  ainsi  Lamartine,  en  qui  l'on  entend 
comme  un  instrument  unique,  un  violoncelle,  —  tandis  qu'on  peut  qualifier 
les  autres  de  symphonistes  :  ainsi  Victor  Hugo,  qui  joue  des  mots  comme 
d'un  orchestre,  ajoutant  comme  la  variété  des  timbres  aux  mélodieuses 
cadences  de  son  émule.  Enfin,  le  conférencier  a  cherché,  dans  les  poètes 
qui  ont  parlé  de  la  musique,  l'expression  de  son  pouvoir  suggestif  et  aussi 
de  sonrôle  moral  et  social.  C'est  ainsi  que  Mme  Auguste  Dorchain  a  été  amenée 
à  dire,  en  grande  artiste,  d'une  voix  tour  à  tour  puissante  et  douce,  quelques 
morceaux  célèbres  tels  que  la  <*  Prophétie  de  Joad  »  de  Racine,  le  fragment 
sur  la  musique  dans  le  «  Bonheur  «  de  Sully-Prudhomme,  les  vers  de  Victor 
Hugo  sur  les  carillons  de  Flandre,  la  «  Cloche,  du  village  »  de  Lamartine, 
et  «  Musique  au  bord  de  la  mer  »,  d'Auguste  Dorchain.  Le  succès  personnel 
de  la  récitante  a  été  considérable,  et  les  applaudissements  du  public  lui  ont 
prouvé,  ainsi  qu'à  son  mari,  que  les  amis  de  l'Alliance  française  à  Amster- 
dam n'oublieraient  point  de  longtemps  cette  belle  soirée  de  poésie  et  d'art. 

—  L'opéra  nouveau  dont  nous  avions  annoncé  la  prochaine  apparition  à 
Pistoia,  Carmela,  a  été  représenté  en  effet  ces  jours  derniers  en  cette  ville, 
avec  un  grand  succès,  paraît-il,  pour  le  compositeur,  qui  a  été  l'objet  de 
vingt  rappels,  ni  plus  jai  moins.  Celui-ci,  qui  est  chef  de  musique  dans  un 
régiment,  s'appelle  Arturo  Diana.  Les  principaux  interprètes  de  son  opéra 
sont  M"e  Guasconi,  le  ténor  Iribarne  et  le  baryton  Mazzoleni. 

—  On  se  rappelle  que  certains  journaux  répandirent,  il  y  a  quelques  mois, 
la  nouvelle  d'un  prétendu  suicide  de  M.  Mascagni.  L'un  d'eux,  il  Mattino,  de 
Trieste,  publia  à  ce  sujet  un  article  dans  lequel  le  compositeur  était  malmené 
de  telle  façon  que  celui-ci  jugea  l'article  diffamatoire  et  porta  plainte  contre 
son  auteur,  un  certain  Giacomo  Giacomelli.  L'affaire  vient  d'être  appelée 
devant  le  tribunal  de  Trieste  où,  l'écrivain  s'étant  complètement  rétracté, 
M.  Mascagni  a  retiré  sa  plainte. 


LE  MENESTREL 


127 


—  Notre  confrère  de  Milan,  le  Trovalore,  ne  parait  pas  très  au  courant  de 
l'histoire  de  l'hymne  national  russe  et  de  son  auteur,  s'il  faut  en  croire  la 
nouvelle  qu'il  publie  en  ces  termes  :  —  «  Alexis  Semelivitch  Lvow,  le  poète 
de  l'hymne  russe,  mis  en  musique  par  Glinka,  accomplit  en  ce  moment  l'âge 
de  cent  ans.  Il  s'est  formé  à  Saint-Pétersbourg  un  comité  de  gens  de  lettres 
et  de  compositeurs  pour  fêter  ce  jubilé  et  faire  sortir  de  leur  oubli  immérité 
les  œuvres  et  le  nom  de  l'auteur  de  l'hymne  impérial.  »  Or,  Glinka  n'a  rien 
à  voir  avec  l'hymne  russe,  dont  il  n'a  pas  écrit  la  musique;  Lvow  n'en  a 
pas  davantage  écrit  les  paroles,  et  celui-ci,  né  le  2b  mai  1799,  aurait  de  la 
peine  à  devenir  centenaire,  attendu  qu'il  est  mort  depuis  le  28  décembre  1870. 
La  vérité  est  que  le  général  Lvow,  maître  de  la  chapelle  impériale  et  excellent 
musicien,  écrivit  en  1833,  sur  l'invitation  que  lui  en  avait  faite  l'empereur 
Nicolas,  la  musique  d'un  hymne  destiné  à  devenir  le  chant  national,  que  le 
poète  Joukovsky  adapta  à  cette  musique  les  paroles  devenues  fameuses  de 
Dieu  protège  leczar,  et  que  l'empereur,  enchanté  de  l'œuvre  à  son  audition, 
décida  qu'en  effet  elle  serait  désormais  considérée  comme  l'hymne  national 
russe.  A  part  ces  légères  rectifications,  la  nouvelle  donnée  par  le  Trovatore 
est  exacte. 

—  Il  faut  décidément  couper  les  ailes  à  ce  nouveau  canard.  Interrogé  par 
un  journal  de  Milan,  le  Palcoscenico,  au  sujet  du  bruit  qui  s'était  une  fois  de 
plus  répandu  qu'il  travaillait  à  un  nouvel  opéra  dont  Boito  aurait  tiré  pour 
lui  le  livret  du  Roi  Lear  de  Shakespeare,  Verdi  lui  a  répondu  de  sa  propre 
main:  —  «  Rien  de  vrai  dans  ce  qui  a  été  dit  à  propos  du  Roi  Lear.  Boito 
pourra  vous  le  confirmer.  » 

—  Les  journaux  de  Gatane  observent  mélancoliquement  que  le  superbe 
théâtre  auquel  ils  ont  donné  le  nom  de  leur  compatriote  Bellini  et  qu'ils  ont 
inauguré  en  1890,  n'a  eu  depuis  lors  que  six  saisons  lyriques  de  quelque 
importance.  Ils  adressent  leurs  doléances  à  l'administration  communale,  en 
lui  demandant  d'accorder  une  subvention  à  ce  théâtre,  qui  est  vraiment  trop 
délaissé  alors  qu'il  devrait  faire  la  gloire  de  la  ville. 

—  Mm0  Adelina  Patti;  toujours  en  compagnie  de  son  jeune  et  nouvel  époux, 
le  baron  de  Cederstrôm,  a  quitté  Naples  le  8  de  ce  mois  pour  regagner  l'An- 
gleterre et  son  domaine  de  Graig-y-Nos,  où  elle  restera  jusqu'à  la  fin  de  mai. 
Elle  se  rendra  à  cette  époque  à  Londres,  où  elle  sera  appelée  par  trois  con- 
certs qu'elle  a  promis  de  donner  à  l'Albert-Hall. 

—  Un  dilettante  anglais,  aussi  riche  qu'anonyme,  a  adressé  à  l'Hôpital 
chrétien  de  Harsham  un  chèque  de  1.500  livres  sterling  (37  500  francs),  dont 
le  montant  devra  servir  à  doter  d'un  orgue  la  chapelle  de  cet  hôpital. 

—  La  ville  de  Sofia  a  décidé  la  construction  d'un  théâtre  municipal  où  on 
jouera  l'opéra  et  l'opérette.  Voici  une  occasion  toute  trouvée  pour  demander 
au  gouvernement  bulgare  un  traité  assurant  les  droits  des  auteurs  français, 
car  c'est  sans  doute  le  répertoire  français  qui  fera  les  frais  artistiques  de 
l'entreprise. 

—  Un  opéra  comique  nouveau  intitulé  The  Fortune  Teller  (la  Diseuse  de 
bonne  aventure),  musique  de  M.  Victor  Herbert,  a  été  joué  avec  succès  au 
théâtre  de  Boston. 

—  On  nous  écrit  de  Montréal  :  Nous  venons  d'avoir,  salle  "Windsor,  le 
deuxième  concert  annuel  du  chœur  de  la  cathédrale.  Le  chœur,  composé  de 
soixante  belles  voix  stylées  et  conduites  avec  art  par  M.  Couture,  a  chanté 
Gallia  de  Gounod  et  les  Sept  paroles  du  Christ  de  M.  Théodore  Dubois,  qu'on 
entendait  pour  la  première  fois  et  qui  ont  obsolument  captivé  le  très  nom- 
breux auditoire;  Mme  Boucher  et  M.  Le  Bel  se  sont  fort  bien  acquittés  des 
soli.  Au  programme  figurait  encore  un  concerto  pour  quatre  pianos  de 
J.-S.  Bach,  accompagné  par  l'orchestre,  et  le  grand  duo  de  Marie-Magieleine 
de  M.  Massenet,  qui  a  valu  d'interminables  applaudissements  à  MUe  Desjardins 
et  à  M.  Morin. 

—  Un  des  millionnaires  de  San  Francisco,  M.  John  D.  Spreckels,  vient 

d'offrir  aux  commissaires  du  Golden  Gâte  Park  une  somme  de 60.000  dollars, 

soit  300.000  francs,  dans  le  but  de  faire  construire  une  superbe  salle  destinée 

aux  concerts  qu'un  orchestre  y  donne  tous  les  dimanches.  Cette  salle  devra, 

dit-on,  pouvoir  contenir  30.000  auditeurs.  On  sait  que  les  Américains  aiment 

à  faire  grand.  Il  est  à  craindre  toutefois  que  le  trente-millième  assistant 

n'entende  pas  grand'chose,  surtout  quand  l'orchestre  en  question  jouera  les 

piszicali  de  Sylvùi. 

PARIS  ET  DEPARTEMENTS 
A  1  Opéra  : 

M.  Gailhard  est  rentré  de  son  voyage  à  Toulouse,  où  il  a  fait  exécuter  un 
chœur  de  sa  composition,  la  Bagnero  toulousaine/,  et  où  il  a  essayé  le  ténor  Paoli. 
Le  futur  Arnold  n'ayant  pas  été  jugé  eu  état  d'affronter  dès  à  présent  les 
foudres  pourtant  si  débonnaires  du  public  parisien,  ses  débuts  se  trouvent 
reportés  à  plus  tard. 

M1Ie  Delua  travaille  le  rôle  de  Léonor  de  la  Favorite,  qu'on  compte  lui 
faire  chanter  bientôt. 

La  première  représentation  de  Brisas  aura  lieu  vers  la  fin  du  mois,  celle 
de  Joseph  se  trouvant  reportée  au  mois  de  juin.  Entre  temps,  nous  aurons  une 
reprise  de  la  Salammbô  de  M.  Ernest  Reyer  et  la  rentrée  de  MUeEmma  Calvé 
dans  Hamlet. 

C'est  Mlle  Lucienne  Bréval  que  M.  Joncières  a  définitivement  choisie  pour 
créer  le  principal  personnage  féminin  de  son  Lancelot. 

—  A  l'Opéra-Comique  : 

Aujourd'hui,  en  matinée,  reprise  des  représentations  de  Fidelio,  interrom- 


pues par  le  départ  de  M018  Rose  Caron.  M"10  Auguez  de  Montalant  débutera 
dans  le  rôle  de  Léonore. 

Demain  lundi,  à  3  heures  1/2,  répétition  générale  pour  la  presse  du  ballet 
de  M.  Charles  Lecocq,  le  Cygne,  et  mardi  soir,  première  représentation.  A  la 
distribution  que  nous  avons  donnée  déjà  il  convient  d'ajouter  le  nom  de 
Mlle  Davies,  une  jeune  Anglaise  douée  d'un  fort  joli  soprano,  qui  est  chargée 
de  la  «voix  du  cygne».  Le  Cygne  sera  accompagné  sur  l'affiche  de  Philémon 
et  Baucis  et  de  la  Navarraise,  chantée  par  Mme  de  Nuovina,  MM.  Maréchal  et 
Bouvet. 

Mardi  dernier,  M.  Vieuille  a  pris  possession,  dans  Beaucoup  de  bruit  pour 
rien,  du  rôle  de  Léonato,  qu'une  indisposition  l'avait  empêché  de  créer  et 
dans  lequel  on  l'a  fort  bien  accueilli.  L'intéressante  partition  de  M.  Paul 
PugH  continue  à  produire  grand  effet  sur  le  public. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  dimanche  dernier,  la  reprise  de  Joseph  est  ren- 
voyée aux  premiers  jours  de  mai,  afin  de  laisser  le  théâtre  complètement  libre 
pour  les  études  de  Cendrillon,  que  M.  Albert  Carré  pousse  activement.  Le 
conte  de  fées  en  4  actes  et  6  tableaux  de  MM.  Henri  Gain  et  Massenet,  dont  on 
commencera  la  lecture  à  l'orchestre  mardi,  sera  prêt  à  passer  dans  les  der- 
niers jours  de  ce  mois  d'avril  ;  en  voici  la  distribution  complète  : 

Cendrillon,  M""  Guiraudon. 

M""  de  la  Hàltière,  M—  Deschamps-Jéhin. 

Le  Prince  Charmant,  M»°'Emelen. 

La  Fée  M"™  Bréjean-Gravière. 

Noémie,  M"»  Tiphaine. 

Dorothée,  M"»  Marié  de  Lisle. 

Six  Esprits.  Mm"  Delorn,Oswald,  Vilma,de  Craponne,  Stéphane  etFouquié. 

Pandolfe,  MM.  Fugère. 

Le  Roi,  Dubosc. 

Le  doyen  de  la  Faculté,  Gourdon. 

Le  Surintendant  des  plaisirs,  Troy. 

Le  premier  Ministre,  Huberdeau. 

On  a  affiché  au  tableau  des  répétitions  l'Éclair,  d'Halévy. 
L'ouvrage  de  M.  Gustave  Charpentier,  ionise,  dont  on  avait  pensé  pouvoir 
donner  la  première  représentation  avant  la  fermeture  annuelle  du  théâtre, 
est  reporté  au  commencement  de  la  saison  prochaine.  La  dernière  œuvre 
montée  ou  remontée  par  M.  Albert  Carré  sera  l'Orphée  de  Gluck,  qui  servira 
aux  débuts  de  MUe  Gerville-Réache,  vers  la  fin  du  mois  de  mai. 

—  M.  Théodore  Dubois  est  rentré  mardi  dernier  à  Paris,  de  retour  de  son 
voyage  à  Rome  et  en  Italie.  Le  directeur  du  Conservatoire  rapporte  de  ce 
déplacement  le  légitime  contentement  des  très  chaudes  et  très  cordiales  récep- 
tions qui  s'adressaient  tout  à  la  fois  à  l'homme,  à  l'artiste  et  au  Français. 

—  L'assemblée  générale  de  la  Société  des  auteurs  et  compositeurs  drama- 
tiques aura  lieu  le  mercredi  3  mai,  à  2  heures,  salle  Charras.  On  procédera 
au  remplacement  de  cinq  commissaires  sortants  :  MM.  Armand  d'Artois, 
Alexandre  Bisson,  Henri  de  Bornier,  Victorin  Joncières  et  Henri  Normand, 
non  réélig'bles  avant  une  année.  Annonçons,  par  la  même  occasion,  que 
M.  Gustave  Roger,  le  sympathique  agent  général  de  la  Société,  vient  d'être 
nommé  chevalier  de  la  Couronne  d'Italie.  C'est  la  juste  récompense  des 
soins  constants  qu'il  a  apportés  pour  améliorer  les  relations  entre  les  auteurs 
italiens  et  français,  et  de  la  réussite  de  ses  efforts  pour  que  les  droits  et  les 
intérêts  réciproques  soient  reconnus.  On  sait  que  M.  Gustave  Roger  était  déjà 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

A.u  Théâtre- Lyrique  de  la  Renaissance,  avant  la  première  du  Duc  de 

Ferrare  de  M.  Georges  Marty,  on  compte  faire  la  reprise  annoncée  du  Barbier 
de  Séoille,  qui  sera  chanté  par  M1'8  Parentani,  MM.  Degenne,  Soulacroix, 
Ghalmin,  Sureau-Bellet,  etc. 

—  Deux  décorations  au  titre  étranger  :  celle  de  M.  Puccini,  l'auteur  de  la 
Vie  de  Bohème,  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  et  celle  deMlle  Aïno 
Ackté,  la  charmante  pensionnaire  de  l'Opéra,  qui  a  reçu  les  palmes  d'officier 
d'académie. 

—  En  vue  de  préparer  le  onzième  concours  triennal  institué  pour  les  com- 
positeurs de  musique  par  la  fondation  Cressent,  il  est  ouvert  un  concours 
préalable  de  poèmes,  non  pour  obliger  ultérieurement  les  compositeurs  à 
mettre  en  musique  un  ouvrage  déterminé,  mais  pour  leur  faciliter  les  moyens 
de  prendre  part  au  concours  en  mettant,  si  besoin  est,  un  libretto  à  leur  dis- 
position. Aussi,  lors  de  l'ouverture  du  concours  de  partitions,  faculté  sera 
laissée  aux  compositeurs  de  concourir,  soit  avec  le  poème  couronné,  soit  avec 
tout  autre.  Les  manuscrits  peuvent  être  déposés  ou  envoyés  par  la  poste  et 
franco  au  ministère  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts,  bureau  des 
théâtres,  3,  rue  de  Valois,  du  16  au  31  janvier  1900  inclusivement. 

—  C'en  est  fait  définitivement  de  la  saison  d'opéra  populaire  promise  aux 
Folies-Dramatiques.  On  annonce  en  effet,  à  ce  théâtre,  la  prochaine  reprise 
de  l'opérette  la  Demoiselle  du  Téléphone. 

—  L'assemblée  générale  des  actionnaires  du  théâtre  du  Palais-Royal,  qui 
a  eu  lieu  mercredi,  ayant  examiné  Ja  situation  actuelle  et  diverses  combinai- 
sons étant  encore  à  l'étude,  il  n'a  pu  être  pris  aucune  décision  au  sujet  du 
changement  de  la  gérance. 

—  Trois  nominations  dans  nos  églises  :  M.  Fr.  Guivier  est  nommé  maître 
de  chapelle  de  la  cathédrale  d'Angers  ;  M.  Deniau,  après  un  brillant  con- 
cours, a  obtenu  l'orgue  de  l'église  Saint-Léonard  à  Honfleur  ;  M.  Henry  Eh  ■ 
a  été 'agréé  comme  organiste  de  la  paroisse  de  Bellevue,  près  Paris.  Ces 
trois  jeunes  artistes  sont  élèves  de  M.  Gigout. 
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—  Le  Figaro  a  consacré  son  dernier  «  Five  o'clock  »  du  jeudi  à  un  Festival 
Massenet,  le  maître  accompagnant  lui-même  ses  œuvres.  Il  n'est  pas  besoin 
de  dire  avec  quel  empressement  on  avait  répondu  aux  invitations  de  notre 
grand  confrère  et  que,  bien  avant  cinq  heures,  le  hall  était  déjà  plein.  Au  pro- 
gramme, les  noms  de  M.  Armand  Ferté,  un  premier  prix  de  piano  de  la 
classe  de  M.  Diémer,  de  M.  J.  Hollman,  de  Mmos  Bréval,  Ackté,  Garrère, 
Bréjean-Gravière,  Emelen,  de  Roskilde,  Nimidoff,  de  MM.  Alvarez  et  Maré- 
chal, et  de  gentilles  élèves  de  M.  Mangin  formant  un  chœur  ravissant. 
M.  Renaud  et  M,le  Flahaut,  qui  devaient  également  se  faire  entendre,  en  ont 
été  empêchés  par  la  grippe  qui  sévit  si  pernicieusement  en  ce  moment.  Le 
programme,  fort  bien  composé,  ne  fut  pour  chacun  des  interprètes  qu'une 
longue  suite  d'ovations  et  pour  le  maître  français  un  enthousiaste  élan  d'ad- 
miration passionnée  dont  il  ne  saurait  perdre  le  souvenir.  Ce  sont  d'abord 
les  chœurs  de  M.  Mangin  qui  chantent  Aux  Étoiles,  puis  M.  Ferté,  qui,  avec 
l'auteur,  joue  élégamment  et  sûrement  trois  numéros  de  V Année  passée  : 
Grand  Soleil  d'été,  Feuilles  jaunies,  Jo\.r  de  Pâques,  et,  seul,  une  Improvisation  et 
Valse  folle.  Mli0  Nimidoff  est  très  applaudie  dans  un  air  de  Marie-Magdeleine, 
comme  aussi  M"e  de  Roskilde  dans  Élégie,  accompagnée  par  le  violoncelle 
de  M.  Hollman,  qui,  seul,  joue  en  perfection  un  fragment  de  la  Fantaisie,  et 
M,le  Emelen,  très  en  beauté,  dans  l'air  à  Eros  de  Thaïs,  et  Mme  Carrère,  qui  dit 
avec  esprit  Situ  veux,  Mignonne  et  Marquise.  Leduo  dusecond  acte  d'Esclar  monde, 
chanté  à  ravir  par  Mme  Bréjean-Gravière  et  M.  Maréchal,  fait  s'accroître  la 
chaleur  des  applaudissements,  qui  augmentent  encore  d'intensité  avec  M"e  Bré- 
val dans  l'air  du  Cid,  «  Pleurez  mes  yeux  »,  et  qui  tournent  au  délire  lorsque 
M.  Alvarez  chante  le  grand  air  du  Mage  et  termine  cette  superbe  séance  en 
enlevant  magistralement  avec  M"0  Ackté,  qui  s'était  déjà  montrée  exquise 
dans  le  Souvenez-vous,  Vierge  Marie,  le  grand  duo  d'Hérodiade.  Impossible  de 
compter  le  nombre  de  rappels  qui  acclamèrent  alors  le  maître  et  ses  mer- 
veilleux interprètes.  Si  M.  Massenet  lui-même  n'avait  dû  donner  le  signal  du 
départ,  les  six  cents  invités  du  Figaro  seraient  demeurés  longtemps  encore 
dans  cette  salle  où  ils  venaient  de  passer  deux  heures  inoubliables. 

—  De  Lyon  :  Thaïs  a  obtenu  et  continue  d'avoir  au  Grand-Théâtre  le  plus 
franc  succès.  L'œuvre  si  captivante  de  Massenet  a  trouvé  en  M.  Mondaud 
et  Mme  Tournié  deux  interprètes  de  premier  ordre.  Le  premier  donne  au 
farouche  personnage  d'Athanaèl  un  relief  saisissant,  et  ce  rôle  comptera 
parmi  les  meilleurs  de  sa  carrière;  la  seconde  est  fort  touchante  sous  la  robe 
de  bure  de  la  pécheresse  repentie,  et  très  séduisante  sous  la  tunique  légère 
de  la  belle  courtisane.  Les  rùles  de  second  plan,  une  mise  en  scène  soignée, 
un  orchestre  habile  complètent  une  interprétation  qui  fait  grand  honneur  à 
la  direction.  J.  J. 

—  De  Nice  :  L'Opéra  vient  de  fermer  ses  portes  sur  une  très  brillante 
reprise  de  Thaïs,  l'exquise  comédie  lyrique  de  M.  Massenet,  représentée  à 
ravir  par  M1Ie  Frandas.  On  regrette  unanimement  que  la  direction  n'ait  pas 
remonté  l'œuvre  plus  tôt  dans  la  saison,  ce  qui  aurait  permis  d'en  donner 
plus  de  deux  représentations. 

—  D'Orléans  :  Le  dernier  concert  populaire,  consacré  aux  œuvres  de 
Mme  de  Grandval,  a  été  un  énorme  succès  pour  l'auteur  et  ses  interprètes  : 
MUe  de  Noce  et  M.  Paul  Séguy.  Très  applaudis  le  chœur  de  la  Ronde  des 
Songes,  Au  bord  de  l'eau,  les  Lucioles,  le  Vase  brisé,  etc. 

—  M.  Edouard  Risler  vient  de  donner  à  Mulhouse  un  récital  de  piano  qui 
lui  a  valu  d'innombrables  ovations.  Au  programme,  des  œuvres  de  Bach, 
Mozart,  Beethoven,  Schumann,  Schubert,  Chopin,  Wagner,  Liszt,  Chabrieret 
les  Valses  de  M.  Reynaldo  Hahn,  jouées  avec  un  sentiment  artistique  parfait. 

—  Soirées  et  Concerts.  —  A  la  matinée  musicale  donnée  par  Mme  Lafaix-Gontiè,  très 
intéressante  exécution  du  superbe  1er  acte  d'Esctarmonde,  qu'interprétaient  ses  meilleures 
élèves  et  qu'accompagnait  Massenet  lui-même,  les  électrisant  de  sa  flamme  géniale.  On  a 
aussi  grandement  applaudi  Ml,"GabrielleDionis  du  Séjour  dans  l'air  d'Hérodiade,  a  J'allais  ce 
matin  au  désert  »  ;  le  chœur  Aux  étoiles,  Eau  dormante,  Eau  courante  et  Valse  folle,  dans 


laquelle  voltigeaient  les  doigts  de  M"."  Antoinette  Lafaix-Gontié.  —  Bonne  audition  des 
élèves  de  M""  Pichord,  parmi  lesquelles  on  a  remarqué  M""  L.  J.  (valse  lente  de  Coppélia, 
Delibes),  M.  G.  R.  (Aragonaise  du  Cid,  Mar-eneti,  M""  M.  N.  lair  de  Paul  et  Virginie, 
Massé),  M11"  A.  R.  et  L.  J.  (Boléro  de  Coppélia,  Delibes),  Mlle  M.  N.  (Prélude  d'Hérodiade, 
Massenet),  M""  A.  R.  (Entr'acte-gavotte  de  Mignon,  A.  Thomas)  ;  M""  Pichard  s'est  fait 
applaudir  dans  l'air  du  Ciîd.  —  A  Pierrelitte,  au  concert  donné  parla»  Société  musicale  », 
grand  succès  pour  M.  Paul  Séguy  dans  Vieille  lettre  de  Massenet  et  les  Grands  yeux  des 
tout  petits  de  Chavagnat. 

—  Concert  ;  annoncés.  —  Samedi  22  avril,  salle  de  la  Société  de  Géographie,  concert 
donné  par  le  Quatuor  tchèque. 

NÉCROLOGIE 

Un  excellent  et  trop  modeste  artiste,  Charles-Victor  Sieg,  organiste  de 
Notre-Dame  de  Clignancourt,  est  mort  subitement  loin  de  Paris,  le  6  de  ce 
mois.  Fils  d'un  musicien  distingué,  mort  lui-même  il  n'y  a  pas  fort  longtemps, 
Sieg  était  né  le  8  août  1837  à  Turckheim  (Haut-Rhin),  et  avait  fait  ses  études 
au  Conservatoire,  où  il  fut  élève  de  Benoist  pour  l'orgue  et  d'Ambroise 
Thomas  pour  la  composition.  Après  avoir  obtenu  un  second  prix  d'orgue  en 
1863,  il  se  présentait  l'année  suivante  au  concours  de  l'Institut,  et,  quoique 
reçu  le  dernier  sur  cinq  à  l'épreuve  préparatoire,  il  emporta  d'emblée  le 
premier  prix.  Sa  cantate  (Ivanhoé,  paroles  de  M.  Victor  Roussy),  fut  exécutée 
peu  de  semaines  après,  le  18  Novembre,  à  l'Opéra,  par  Morère,  Dumestre  et 
Mlle  de  Taisy,  et  fort  bien  accueillie.  Mais,  est-ce  indolence,  est-ce  modestie? 
Sieg,  après  ce  brillant  succès,  sembla  se  renfermer  en  lui-même  et  fuir  le 
public  et  la  publicité.  11  accepta  une  place  d'organiste,  se  livra  à  l'enseigne- 
ment, devint  inspecteur  du  chant  dans  les  écoles  municipales,  et  n'essaya 
même  pas  de  faire  jouer  un  opéra-comique  qu'il  avait,  je  crois,  composé  à 
Rome.  Je  ne  connais  de  lui  qu'une  suite  de  trois  compositions  pour  le  piano, 
publiées  à  Leipzig,  et  je  ne  sache  pas  qu'il  en  existe  d'autres.  Sieg  était  un 
fort  honnête  homme  et  un  excellent  camarade.  A.  P. 

—  Le  doyen  et  certainement  l'un  aes  plus  habiles  de  nos  pt.ntres  décora- 
teurs, l'excellent  Rubé,  est  mort  jeudi  dernier,  à  l'âge  de  84  ans.  Il  avait  de 
qui  tenir  au  point  de  vue  du  talent,  ayant  été  élève  de  Cicéri,  dont  il  avait 
épousé  la  fille.  Il  a  travaillé  durant  soixante  ans  et,  on  peut  le  dire,  jusqu'à 
son  dernier  jour,  si  bien  qu'il  ne  verra  pas  ses  deux  derniers  décors,  ceux 
qu'il  a  peints  avec  M.  Moisson  pour  la  Cendrillon  de  Massenet  (Ie1'  acte, 
chez  Mme  de  la  Haltière  »,  2'  tableau  du  3°  acte,  «  le  chêne  des  fées  »). 
Rubé  fut  longtemps  associé  avec  Nolau,  et  plus  tard,  après  la  mort  de  celui- 
ci,  avec  M.  Chaperon.  Avec  ce  dernier  il  a  fait  entre  autres,  à  l'Opéra,  les 
décors  de  Sapho  (Ier  acte),  du  Roi  de  Lahore  (oe  acte),  de  l'Africaine  (4e  acte), 
de  la  Muette  (5e  acte),  à' Aida  (4e  acte),  de  la  Korrigane  (2e  acte),  et  de  la  Faran- 
dole (1er  acte).  Tous  deux  ont  fait,  avec  M.  Jambon,  ceux  du  Cid  (3e  acte),  de 
Patrie  (3e  acte)  et  de  Tabarin  (2e  acte).  Il  serait  bien  impossible,  d'ailleurs, 
de  rappeler  tous  les  travaux  exécutés  pendant  plus  d'un  demi-siècle  par  cet 
artiste  si  distingué.  Signalons  encore,  au  hasard  de  la  mémoire,  le  tableau 
si  saisissant  du  cimetière  d'Hamlet,  un  paysage  parisien  délicieux  dans  Jean 
de  Thommeray  à  la  Comédie-Française,  les  décors  de  la  Dame  dépique  à  l'Opéra- 
Comique,  etc.  C'est,  en  son  genre,  un  grand  artiste  qui  disparait  en  la  per- 
sonne de  Rubé. 

—  On  nous  annonce  de  Bordeaux  la  mort  d'un  musicien  distingué,  Charles 
Haring,  qui  était  depuis  plusieurs  années  chef  d'orchestre  du  Grand-Théâtre 
de  cette  ville.  Il  était  né  en  18i9  à  Toulouse,  où  il  avait  commencé  par  être 
second  chef  au  théâtre  du  Capitole,  tout  en  dirigeant  une  société  orphéonique 
qu'il  avait  fondée  et  pour  laquelle  il  écrivit  plusieurs  chœurs  de  bonne 
allure.  Il  fit  représenter  au  Capitole,  en  1877,  un  opéra-comique  en  un  acte 
int  tulé  le  Docteur  Pyramide  ;  on  en  connaît  de  lui  quelques  autres  :  le  Roi  Pan, 
Rrimbinus,  et  aussi  la  musique  de  plusieurs  ballets. 

Henri  Heugel,  gérant-directeur. 
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CHARLES    LECOCQ 
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S0M1AIEE-TEXTE 


I.  Vie  et  mort  tragiques  d'une  tragédienne  (5'  article),  Arthur  Pougis.  —  II.  Semainei 
théâtrale  :  première  représentation  du  Cygne  et  reprise  de  la  Navarraise  à  l'Opéra- 
Comique,  Arthur  Pocgin  ;  premières  représentations  du  Fiancé  malgré  lai  au  Gymnase; 
des  Sœurs  Gaudichard  à  la  Gaité  et  de  A  l'eau!  A  l'eau!  au  Nouveau-Cirque,  Paul- 
Émile' Chevalier.  —  III.  L'Ecole  d'orgue  en  France,  Ch.-M.  Widor.  —  IV.  Revue  des 
grands  concerts.  —  V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
SOIR  D'AUTOMNE 

mélodie  de  Ch.  Gounod,  transcrite  par  Théodore  Lack.  —  Suivra  immédiate- 
ment :  Valse  mélancolique,  de  Maurice  Moszkowski. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
chant  :  Rêve,  nouvelle  mélodie  d'EttNEST  Moret,  poésie  de  Victor  Hugo.  — 
Suivra  immédiatement  :  Pclit  Grillon,  chanté  par  Mlle  Guiraudon  dans  Cen- 
drillon,  conte  de  fées  de  Henri  Cain,  musique  de  J.  Ma^senet. 


VIE  ET  MORT  TRAGIQUES 

X^'XJISTE      XRAGÉDIEIVnVE 

(Suite) 


Telle  était  M"c  Desgarcins,  telle  elle  apparut  au  public 
lorsque,  foulant  pour  la  première  fois  les  planches  d'un 
théâtre,  elle  se  montra  pour  ses  débuts  dans  le  rôle  d'Atalide 
de  Bajazet,  ce  rôle  si  intéressant  dont  la  première  interprète 
fut  la  Champmeslé,  l'amie  de  Racine,  que  Mme  de  Sévigné  y 
trouvait  miraculeusement  bonne  comédienne. 

Ce  public  ne  connaissait  pas  son  nom,  car,  le  24  mai  1788, 
l'affiche  de  la  Comédie-Française  portait  cette  simple  men- 
tion :  «  Bajazet.  Une  actrice  qui  n'a  encore  paru  sur  aucun 
théâtre  débutera  par  le  rôle  d'Atalide.  »  Mais  bientôt  on  s'in- 
forma, on  apprit,  et  ce  nom  de  Desgarcins,  obscur  la  veille, 
vola  de  bouche  en  bouche  et  fut  célèbre  le  lendemain.  Lé 
Mercure  de  France,  qui  était  alors  l'arbitre  du  goût,  annonçait 
ainsi  son  début  dans  son  numéro  du  14  juin  :  —  «  Nous  ren- 
drons compte,  dans  le  prochain  Mercure,  du  début  de  Mlle  de 
Garcins  .à  la  Comédie-Française.  Nous  dirons  ici  d'avance,  que 
peu  de  sujets  ont  inspiré  plus  d'intérêt  que  M"e  de  Garcins 
dans  les  différens  rôles  qu'elle  a  joués.  On  la  dit  élève  de 
M.  Mole;  mais  elle  paroit  être  aussi  l'élève  delà  nature,  et 
c'est  le  premier  de  tous  les  maîtres.  » 


Et  dans  son  numéro  suivant  (21  juin),  le  Mercure  appréciait 
ainsi  le  jeu  de  la  débutante  dans  Atalide  : 

Ce  rôle  est  d'autant  plus  difficile  à  rendre  que  le  caractère  d'Atalide 
est  doux,  sensible,  passionné  sans  abandon  et  jaloux  sans  emporte- 
ment. Il  faut  donc,  pour  y  plaire,  pour  y  exciter  de  l'intérêt,  devoir  à 
la  nature  une  sensibilité  profonde,  un  organe  flexible  et  touchant,  une 
intelligence  très  étendue;  il  faut  joindre  à  ces  avantages  un  débit  pur, 
vrai,  raisonné,  de  manière  à  prouver  de  l'esprit,  à  donner  l'idée  d'une 
grande  facilité  de  conception,  et  qui  cependant  ne  semble  être  que  le 
langage  de  l'âme;  il  faut  enfin  de  la  noblesse  dans  les  mouvemens,  de 
la  décence  dans  le  maintien  et  de  l'expression  dans  la  figure.  Il  seroit 
sans  doute  très  étonnant  qu'une  débutante  ait  réuni  tant  de  qualités 
si  précieuses  et  si  rares;  il  l'est  encore  que  Mlle  de  Garcins  en  ait 
montré  une  grande  partie  à  son  premier  pas  dans  la  carrière  tragique. 

Nous  avons  vu  des  actrices  débuter  dans  ce  même  rôle  d'Atalide, 
et  y  obtenir  les  applaudissemcns  que  sollicitent  la  jeunesse  et  la 
beauté  ;  ceux  qu'on  y  a  prodigués  à  M1,e  de  Garcins  ont  été  mérités  par 
le  talent.  Jamais  la  modestie  et  l'amour,  au  moins  depuis  vingt  ans, 
ne  se  sont  offerts  dans  ce  personnage  sous  un  accord  plus  heureux,  et 
l'enthousiasme  du  public  a  pris  à  chaque  scène  un  nouvel  essor.  Tous 
les  cœurs  étoïent  touchés,  tous  les  yeux  versoient  des  larmes.  Le 
triomphe  de  Mlle  de  Garcins  est  d'autant  plus  flatteur  pour  elle,  que 
peut-être  il  est  devenu  mal  aisé  d'attacher  par  les  secours  de  la  simple 
sensibilité  des  spectateurs  trop  accoutumés  â  n'être  émus  que  par  des 
éclats,  de  l'emportement  et  des  mouvemens  convulsifs... 

Le  Journal  de  Paris  n'était  pas  moins  élogieux  que  le  Mercure, 
et  la  Gazette  ne  le  cédait  en  rien  au  Journal  de  Paris.  Grimm  lui- 
même,  ce  Germain  plein  de  pédantisme,  comme  ses  compa- 
triotes actuels,  qui  le  prenait  de  haut  avec  nos  plus  grands 
artistes  et  à  qui  le  moindre  éloge  semblait  écorcher  les  lèvres, 
Grimm  vit  s'adoucir  sa  cuistrerie  devant  ce  talent  si  plein  de 
grâce  et  de  sensibilité  :  —  «  Des  hommes  de  goût,  dit-il  dans 
sa  Correspondance,  qui  ont  vu  le  Théâtre-Français  dans  toute  sa 
gloire,  ne  se  rappellent  pas  d'avoir  jamais  éprouvé  pour  le 
rôle  d'Atalide  le  degré  d'intérêt  qu'a  su  leur  inspirer  made- 
moiselle Desgarcins.  » 

La  Comédie-Française,  à  ce  moment,  était  comme  envahie 
parles  élèves  de  l'Ecole  dramatique.  A  la  suite  de  Taîma,  on 
y  voyait  débuter  successivement  cinq  jeunes  femmes,  toutes 
sortant  de  cette  institution  :  M"e  Masson  (21  février  1788)  ; 
M1Ie  Desgarcins  (24  mai);  M"e  La  Chassaigne  (13  août);  M"°  Gi- 
verne  (Il  septembre):  enfin,  cette  adorable  M"1'  Lange,  dont  la 
surprenante  beauté  fit  tourner  tant  de  tètes  (2  octobre).  Quel- 
ques-uns de  ces  débuts  furent  brillants,  notamment  ceux  de 
M1Ie  Masson  et  de  MUe  Lange;  mais  aucuns  n'eurent  l'éclat,  le 
retentissement  de  ceux  de  MUe  Desgarcins,  que  la  Comédie, 
en  présence  d'un  tel  succès,  crut  devoir  faire  durer  extraor- 
dinairement  pendant  cinq  mois,  jusqu'au  24  octobre.  Dans  le 
cours  de  ces  cinq  mois,  la  jeune  artiste,  je  l'ai  dit,  se  montra 
dans  onze  rôles  différents.  Après  Bajazet,  elle  joua  Zaïre  (27  mai). 
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puis  le  Cid  (5  juin),  puis  Mahomet  (12  juin),  Iphigdnie  en  Aulide 
(16  juin),  Andromaque  (2  juillet),  Hypermneslre,  de  Lemierre 
(15  juillet),  Alzire  (3  août),  Bérénice  (23  août),  Mithridate  (6  sep- 
tembre), enfin  Inès  de  Castro,  de  Lamotte  (24  octobre),  qui 
termina  la  série  de  ses  premiers  triomphes. 

Bien  que  tous  les  rôles  qu'elle  remplissait  clans  ces  divers 
ouvrages  lui  fissent  beaucoup  d'honneur,  trois  surtout  lui 
furent  particulièrement  favorables  :  ceux  d'Atalidedans/ta/acei, 
de  Zaïre  dans  Zaïre,  et  de  Chimène  dans  le  Cid.  Les  contempo- 
rains nous  apprennent  que  dans  ce  dernier  elle  fut  vraiment 
incomparable,  et  qu'elle  y  déploya  les  qualités  les  plus  rares. 
La  Harpe,  qui  ne  saurait  passer  pour  un  juge  fort  indulgent, 
fut  lui-même  sous  le  charme  et  l'appréciait  ainsi  après  l'avoir 
vue  dans  ce  rôle  :  —  «  Au  milieu  des  bourrasques,  nous  avons 
la  consolation  de  voir  éclore  un  jeune  talent  qui  donne  les 
plus  belles  espérances  :  M"°  Desgarcins,  âgée  de  dix-sept  ans 
(elle  en  avait  dix-neuf),  demoiselle  fort  bien  née,  que  la  mau- 
vaise fortune  et  l'instinct  de  la  nature  ont  amenée,  d'abord  à 
.  l'Ecole  dramatique,  et  ensuite  au  théâtre,  où  elle  a  eu  le  succès 
le  plus  mérité  ;  à  la  figure  près,  car  elle  n'est  pas  jolie,  elle 
promet  de  nous  rendre  Gaussin.  Je  n'ai  jamais  entendu  une 
voix  plus  nette,  plus  flexible;  tous  ses  accents  sont  justes, 
tous  ses  mouvements  naturels  ou  nobles.  »  Et  un  poète  ama- 
teur, nommé  Vacherot,  publiait  dans  le  Journal  de  Paris  les 
vers  suivants  : 

Qui  n'a  pas  vu  Garcins  n'a  jamais  vu  Chimène... 
Eh!  qui  sauroit  mieux  qu'elle  émouvoir  tous  les  cœurs! 
Mes  yeux  en  l'admirant  laissent  tomber  sans  peine 
Des  pleurs  qu'ils  ne  pourraient  refuser  à  ses  pleurs... 
A  plaindre  ses  malheurs  un  doux  penchant  m'entraîne: 
Du  Cid  avec  transport  je  partage  l'amour... 
Et  mon  âme  étonnée  .adore  tour  à  tour 
Chimène  dans  Garcins  et  Garcins  dans  Chimène. 

L'apparition  de  M"e  Desgarcins  était  un  véritable  événe- 
ment. Son  succès  allait  grandissant  à  chaque  nouvelle 
épreuve,  elle  conquérait  chaque  jour  davantage  les  sympa- 
thies du  public,  et  la  foule  qui  s'empressait  à  ses  représenta- 
tions, assiégeant  dès  le  matin  les  portes  du  théâtre,  témoi- 
gnait assez  de  l'intérêt  qu'inspirait  à  tous  un  talent  si  plein 
de  promesses  pour  l'avenir  et  déjà  si  riche  dans  le  présent. 
Tout  Paris  s'entretenait  de  la  débutante,  son  nom  était  dans 
toutes  les  bouches,  on  ne  cessait  de  la  comparer  à  cette  tendre 
et  touchante  Gaussin,  tant  admirée  de  Voltaire,  qui  avait 
laissé,  vingt-cinq  ans  auparavant,  un  souvenir  impérissable 
dans  cet  emploi  si  difficile  des  jeunes  princesses  tragiques, 
et  de  toutes  parts,  dans  les  journaux,  dans  les  recueils,  dans 
les  publications  de  tout  genre,  on  voyait  fondre  sur  elle,  en 
prose  ou  en  vers,  les  éloges,  les  panégyriques  les  plus 
ardents.  Le  Mercure,  la  Gazette,  le  Journal  de  Paris,  YAlmanach 
des  Muses  étaient  remplis  de  poésies  inspirées  par  elle,  par  son 
talent,  par  ses  succès.  François  de  Neufchàteau,  qui  n'était 
pas  encore  ministre,  Fontanes,  qui  n'était  pas  encore  grand 
maître  de  l'Université,  mais  dont  le  cœur  était  épris  déjà  de 
la  jeune  tragédienne,  comme  plus  tard  le  fut  celui  de  Luce 
de  Lancival,  le  poète  à  la  jambe  de  bois  et  des  écrivains 
dramatiques  tels  que  Carbon  de  Flins,  Murville,  Baculard 
d'Arnaud  et  bien  d'autres  lui  adressaient  des  vers  enflammés 
que  chaque  matin  faisait  éclore  au  grand  jour  de  la  publicité. 
Rarement  on  avait  vu,  dans  ce  monde  si  impressionnable  des 
lettres  et  du  théâtre,  un  sentiment  unanime  se  faire  jour  avec 
une  telle  chaleur  d'accent,  un  tel  élan  d'admiration,  un  tel 
débordement  d'enthousiasme. 

Nous  avons  vu  comment  le  Mercure  jugeait  Mlle  Desgarcins 
dans  Bajazel;  voici  comment  le  Journal  de  Paris  l'appréciait  dans 
Zaïre,  en  faisant  ressortir  la  justesse,  la  distinction  et  la 
sobriété  de  son  jeu  : 

La  nouvelle  débutante  a  obtenu  le  succès  le  plus  brillant.  Après  la 
pièce,  le  public  l'a  demandée  avec  le  plus  vif  enthousiasme.  Elle  a  paru, 
conduite  par  l'un  des  maîtres  de  l'École.,  qui  a  joui  d'une  des  plus 
douces  récompenses  du  talent,  envoyant  les  transports  qu'excitoit  cette 
jeune  élève.  Elle,  n'a  jamais  rien  de  forcé,  tien  d'exagéré  :  jamais  de  ces     I 


moyens  ambitieux,  qui  égarent  d'autant  plus  le  talent  qu'ils  ne  réus- 
sissent que  trop  souvent  auprès  du  publie.  Nous  ne  doutons-point  de- 
ses  progrès,  quand  elle  aura  surtout  calculé  ses  moyens  avec  les  effets 
qu'elle  doit  produire  ;  mais  nous  l'invitons  â  conserver  cette  diction 
pure  et  cette  grande  vérité  qui  est  d'autant  plus  précieuse,  qu'elle 
devient  plus  rare  de  jour  en  jour  ;  nous  l'invitons  surtout  à  ne  pas 
oublier  que  la  nature  lui  a  donné  l'organe  le  plus  intéressant  ;  que 
c'est  un  des  charmes  les  plus  puissans  pour  l'illusion  théâtrale  ;  et 
qu'elle  commencerait  à  eu  altérer  la  fraîcheur,  dès  l'instant  qu'elle 
s'éloigneroit  de  ce  beau  naturel  qui  doit  être  le  but  de  l'art,  comme  il 
en  est  la  perfection. 

(.4  suivre.)  Arthur  Podgin. 
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Opeiu-Comique.  Le  Cygne,  ballet  en  un  acte,  scénario  de  M.  Catulle  Mendès,. 
chorégraphie  de  Mme  Mariquita,  musique  de  M.  Charles  Lecocq.  (Première 
représentation  le  20  avril).  Reprise  de  la  Naoarraise. 

En  offrant  un  ballet  à  son  public,  l'Opéra-Comique  ne  fait  que  re- 
prendre une  tradition  vieille  d'un  siècle  et  demi,  et  depuis  longtemps 
interrompue.  Ses  deux  ancêtres,  en  effet,  l'Opéra-Comique  de  la  Foire 
et  la  Comédie-Italienne,  entremêlaient  souvent  leurs  spectacles  non 
seulement  de  divertissements  dansés,  mais  de  véritables  ballets- panto- 
mimes qui  variaient  ces  spectacles  et  qui  étaient  fort  bien  accueillis  du 
public.  L'Opéra-Comique  pouvait  même  se  vanter  d'avoir  pour  maitre 
de  ballet  l'un  des  plus  grands  danseurs  d'alors,  le  fameux  Noverre,  au- 
leur  de  plusieurs  écrits  sur  la  danse  qui,  aujourd'hui  encore,  font  au- 
torité dans  la  matière.  Noverre  donna  à  ce  théâtre  plusieurs  ballets 
dont  le  succès  fut  éclatant  et  qui  firent  courir  tout  Paris  :  les  Fêtes  chi- 
noises, la  Fontaine  de  Jouvence,  les  Matelots,  les  Réjouissances  flamandes, 
etc.  A  la  Comédie-Italienne  le  maitre  de  ballet  était  un  certain  de  Hesse, 
excellent  artiste  aussi  et  qui  jouissait  d'une  légitime  renommée.  Entre 
1730  et  1760  celui-ci  ht  représenter  une  foule  de  ballets  qui  obtenaient 
aussi  de  vifs  succès  :  le  Bal,  la  Mascarade,  le  Colin-Maillard,  les  Monta- 
gnards, les  Femmes  corsaires,  la  Matinée  villageoise,  la  Bergère,  les  Fi- 
leuses,  la  Mariée  de  village...  Il  n'était  pas  seul  d'ailleurs  à  se  distinguer 
sous  ce  rapport,  et  l'on  eut  aussi  des  ballets  de  Sodi,  de  Rey,  de  Pitrot. 
de  Bouioli,  d'autres  encore.  Quant  à  la  musique  de  ces  ballets  on  ne 
sait  plus  trop  aujourd'hui  ce  qu'elle  pouvait  être,  ni  quels  en  étaient 
les  auteurs.  Elle  consistait  plutôt,  généralement,  en  arrangements 
d'airs  connus  et  adaptés  â  la  scène  qu'en  compositions  originales.  On 
connait  cependant  les  noms  de  deux  ou  trois  artistes  obscurs  qui,  fai- 
sant partie  de  l'orchestre  de  la  Comédie-Italienne,  furent  chargés 
d'écrire  ainsi  ou  d'arranger  la  musique  de  divers  ballets  ;  c'était  Biaise, 
De  Blois,  Moulinghem.  On  sait,  par  ailleurs,  que  Rameau,  avant  de  se 
produire  à  l'Opéra,  écrivit  pour  l'Opéra-Comique  la  musique  de  quel- 
ques divertissements,  qui  valait  mieux  sans  doute  que  celle  des  compo- 
siteurs que  je  viens  de  nommer.  Quant  aux  artistes  qui  jouaient  dans 
ces  ballets,  c'était,  la  plupart  du  temps,  surtout  en  ce  qui  concerne  les 
femmes,  les  mêmes  que  l'on  voyait  briller  dans  la  comédie  ou  dans  les 
pièces  à  ariettes.  C'est  qu'à  cette  époque,  les  comédiennes,  même  au 
Théâtre-Français,  ne  croyaient  pas  déchoir  en  montrant  leur  talent 
pour  la  danse.  A  la  Comédie-Italienne,  particulièrement,  les  meilleures 
actrices  possédaient  une  réelle  habileté  sous  ce  rapport,  et  l'exemple  de 
Mm«  Favart,  de  MUe  Astraudi,  de  Mme  Moulinghem.  pour  ne  pas  parler 
des  autres,  est  là  pour  nous  le  prouver. 

L'Opéra-Comique,  en  nous  présentant  aujourd'hui  un  vrai  ballet,  ne 
fait  donc,  je  le  répète,  que  renouer  une  vieille  tradition.  Même  au 
temps  des  privilèges,  c'est  un  droit  qu'il  possédait  sans  conteste  et 
dont,  simplement,  il  s'était  borné  à  ne  plus  faire  usage. 

Il  a  eu  la  main  heureuse  pour  ce  retour  à  d'anciennes  coutumes,  et 
son  nouveau  ballet  a  obtenu  un  plein  succès,  dont  la  tout  aimable  et 
toute  charmante  musique  de.  M.  Lecocq  peut  assurément  revendiquer 
Sci  bonne  part. 

Ce  qui  fait  la  singularité  du  scénario  du  Cygne,  c'est  la  présence  de 
Pierrot  dans  un  sujet  antique.  C'est  un  anachronisme  assez  original  en 
effet  que  de  nous  présenter  Pierrot  dans  les  temps  fabuleux  de  la  my- 
thologie païenne,  Pierrot  transformé  en  pâtre  antique  et  féru  d'amour 
pour  la  belle  Léda.  Mais  où  est-ce  que  la  fantaisie  pourrait  se  donner 
carrière,  sinon  dans  cet  art  fantaisiste  et  charmant  du  ballet,  qui  per- 
met tout,  suppose  tout  et  comprend  tout  ? 

Donc,  Pierrot  est  un  simple  berger,  qui,  on  paissant  ses  troupeaux 
sur  les  bords  de  l'Eurotas,  a  eu  la  bonne  fortune  do  voir  un  jour  la 
blonde  Lèda  se  plonger  dans  les  ondes  du  fleuve,  en  compagnie  de  ses 
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nymphes.  Il  a  admiré  la  souplesse,  la  grâce  et  la  beauté  surnaturelles 
•de  ce  corps  merveilleux,  son  imagination  en  est  restée  troublée,  l'image 
de  Léda  est  demeurée  dans  son  cœur  et  il  en  est  devenu  amoureux  fou, 
amoureux  triste  aussi,  parce  que  sans  espoir  aucun.  Un  jeune  Faune  qui 
voit  son  chagrin,  cherche  sans  succès  â  le  consoler.  Il  fait  apparaître  à 
ses  yeux  les  plus  belles  nymphes  des  bois  d'alentour,  qui  viennent 
.agacer  le  gentil  berger,  mais  sans  parvenir  à  arracher  de  lui  un  regard 
ou  un  sourire.  Pierrot  reste  pensif  et  sombre,  lorsqu'une  musique  au 
loin  se  fait  entendre.  C'est  le  cortège  de  Léda,  c'est  Léda  qui,  entourée 
de  ses  femmes,  vient  plonger  ses  beaux  pieds  dans  les  eaux  calmes  de 
l'Burotas.  Mais  Pierrot  aperçoit  aussi,  au  loin,  un  Cygne  qui,  dans 
sa  blancheur  éclatante,  glisse  mollement  sur  les  eaux  et  s'avance  avec 
une  sorte  de  nonchalance,  tandis  que  Léda,  lui  envoyant  des  baisers, 
l'engage  à  s'approcher.  Les  suivantes  de  Léda  l'entourent  alors  pour  la 
cacher  à  tous  les  yeux.  Pierrot  qui  a  entendu  le  bruit  des  baisers, 
Pierrot,  qui  est  jaloux,  veut  voir,  et  monte  à  cet  effet  sur  un  tertre... 

Il  a  vu,  et  sa  rage  ne  connaît  plus  de  bornes.  Armé  de  son  bâton,  il 
s'élance  vers  le  groupe  des  femmes,  que  sa  présence  fait  fuir  épou- 
vantées, en  compagnie  de  Léda.  Ce  n'est  pas  à  elles  qu'il  en  veut,  mais 
au  Cygne,  qui  cherche  à  fuir  aussi.  Il  le  poursuit,  le  rejoint,  l'atteint 
enfin  et  le  frappe  mortellement  avec  son  bâton.  Le  Cygne  tombe  et, 
-avant  de  mourir,  fait  entendre  un  dernier  chant,  chant  de  plainte  et  de 
douleur  —  le  chant  du  Cygne. 

Cependant,  Léda  vient  pleurer  sur  la  mort  de  son  aimé,  à  qui  elle  fait 
faire  d'intimes  funérailles.  Nous  retrouvons  alors  l'ami  de  Pierrot,  le 
jeune  Faune,  qui  a  pitié  de  lui  et  qui  lui  dit  :  —  «  Bête  !  N'es-tu  pas, 
sous  ton  manteau  de  berger,  blanc  comme  le  Cygne,  n'as-tu  pas  des 
manches  qui  ressemblent  à  des  ailes?...  Eh  bien,  écoute...  La  déesse 
Aphrodite  voudra  bien  faire  un  peu  de  nuit...  je  ferai  ton  bonheur  et 
celui  de  Léda.  » 

Et  grâce  à  ce  subterfuge,  Pierrot  est  aimé  de  Léda,  Pierrot  est  heureux. 

Toute  pimpante,  toute  charmante,  toute  séduisante  est  la  musique 
que  M.  Charles  Lecocq  a  écrite  sur  ce  scénario.  Elle  a  la  grâce,  elle  a  la 
coquetterie,  elle  a  la  légèreté,  elle  a  aussi  la  distinction  qui  convient  à 
un  artiste  soucieux  et  respectueux  de  son  art.  Les  idées  sont  fraîches, 
les  rythmes  sont  piquants,  et  l'orchestre,  toujours  sonore  sans  jamais 
être  violent,  est  plein  de  gentilles  trouvailles  qui  relèvent  le  discours 
musical  et  lui  donnent  du  montant.  N'ayant  point  la  partition  sous  les 
yeux,  il  me  serait  difficile  d'en  faire  une  analyse  détaillée.  Mais  j'y  ai 
remarqué,  outre  l'ouverture,  une  valse  lente  dont  le  rythme  onduleux 
est  du  meilleur  effet,  un  joli  solo  de  violon,  le  chant  mélodieux  du 
Cygne  mourant,  dont  la  jolie  voix  de  MUe  Daviès  fait  ressortir  tout  le 
charme,  et  des  ballabili  pleins  de  piquant  et  de  couleur. 

Dans  l'interprétation  nous  avons,  avec  Mlle  Pepa  Invernizzi,  qui  rem- 
plit à  souhait  le  rôle  de  Pierrot,  M"e  Chasles,  qui  est  absolument  déli- 
cieuse dans  celui  du  jeune  Faune,  avec  une  grâce,  une  légèreté  et  une 
désinvolture  tout  à  fait  exquises,  d'ailleurs  mime  aussi  intelligente  que 
danseuse  accomplie.  C'est  MmB  Dehelly  qui  représente  Léda,  avec  une 
beauté  accomplie,  et  M'le  Boni  qui  fait  l'Hamadryade  et  danse 
fort  agréablement.  Et  pour  n'oublier  rien  ni  personne,  je  signalerai 
le  décor  de  M.  Amable,  qui  est  une  merveille  de  poésie,  et  j'acca- 
blerai de  compliments  bien  mérités  MM  Mariquita,  dont  les  pas  et  les 
groupements  sont  une  joie  pour  les  yeux  les  plus  exigeants. 

Je  ne  veux  cependant  pas  négliger  de  mentionner  le  gros,  gros,  très 
gros  succès  obtenu  par  la  reprise  de  la  Navarraise,  qui  avait  lieu  le 
même  soir  que  la  première  du  Cygne  et  précisément  avant  celle-ci,  ce 
qui  n'était  peut-être  pas  très  heureux.  Le  Cygne  n'a  pourtant  pas  eu  à 
se  plaindre  de  ce  voisinage,  dont  l'effet  eût  pu  être  dangereux  pour  lui. 
C'est  M°"  de  Nuovina  qui  reprenait  le  rôle  d'Anita,  tandis  que  M.  Maré- 
chal reparaissait  dans  celui  de  Garrido.  L'un  et  l'autre,  fort  en  train  et 
extrêmement  montés,  se  sont  montrés  tout  à  fait  remarquables,  et  le 
public,  qui  semblait  voir  l'ouvrage  pour  la  première  fois,  leur  a  témoi- 
gne sa  satisfaction  par  un  quadruple  rappel,  auquel  M.  Bouvet  a  été 
associé,  et  en  les  couvrant  littéralement  d'applaudissements  qui  sem- 
blaient ne  pas  devoir  prendre  fin. 

Arthur  Pougin. 


Gymnase.  Le  Fiancé  malgré  lui,  comédie  en  trois  actes  de  MM.  Sylvane  et  A. 
de  Farges.  —  Gaité.  Les  Sœurs  Gaudichard,  opéra-comique  en  trois  actes 
et  cinq  tableaux  de  M.  Maurice  Ordonneau ,  musique  de  M.  Edmond 
A.udran.  —  Nouveau-Cirque.  A  l'eau!  à  l'eau I  fantaisie  nautique. 

Fiancé  malgré  lui.  il  l'est,  en  effet,  le  jeune  Robert  de  la  Castelle, 
laissé  sur  une  petite  plage  de  Normandie  par  son  ami,  Lucien  Bouligny, 
pour  entretenir  en  de  lionnes  dispositions  à  son  égard  M"°  Nadine 
Bourdinois.  La  jalousie  d'un  mari  sanguin,  Montbrisard,  le  force  à 
prendre  le  nom  de  son  ami;  et  comme  la  jeune  tille  et  le  papa  le  trou- 


vent fort  â  son  goût,  quand  Boutigny  reviendra  auprès  de  sa  fiancée 
il  apprendra  que  la  place  est  prise  dans  le  cœur  de  Nadine  et  qu'elle 
est  prise  par  Robert  lui-même.  Pour  que  les  âmes  sensibles  ne  s'alar- 
ment pas  outre  mesure  de  la  désobligeante  position  faite  à  Boutigny, 
empressons-nous  de  leur  dire  que  le  jeune  voyageur  a  trouvé,  en  route, 
une  autre  demoiselle  à  marier  très  capable  de  lui  faire  oublier  celle 
auprès  de  laquelle  il  avait  laissé  son  trop  séduisant  ami. 

Le  Fiancé  malgré  lui,  de  conception  très  douce,  très  calme,  très  hon- 
nête, de  morale  absolument  juvénile,  d'esprit  très  comme  il  faut,  arrivant 
peut-être  un  peu  tard  devant  un  public  habitué  aux  fortes  secousses, 
aux  émotions  violentes,  aux  éclats  de  rires  tapageurs,  n'en  est  pas 
moins  une  de  ces  bonnes  comédies  de  bon  bourgeoisisme,  telles  qu'on 
les  aimait  il  y  a  une  quarantaine  d'années.  Les  auteurs  — l'un  est  une 
femme  dont  le  vrai  nom  n'est  pas  inconnu  des  musiciens,  Mme  Thys, 
—  ont  trouvé  au  Gymnase  d'excellents  interprètes  en  MM.  Huguenet, 
Boisselot,  Gauthier,  Baron  fils,  MUes  Carlix  et  Thomassin. 

Les  sœurs  Gaudichard  ne  sont  rien  moins  que  de  petites  Ménechmes 
nées  au  temps  de  la  Restauration;  depuis  Plaute,  les  fameux  jumeaux 
eurent  descendance  nombreuse  sinon  très  variée  dans  leur  ressem- 
blance. Celles-ci,  filles  de  M.  et  Mme  Gaudichard,  gargottiers  enrichis, 
sont,  suivant  la  formule,  si  parfaitement  semblables  qu'il  est  impos- 
sible de  savoir  si  l'on  a  devant  soi  la  turbulente  Clara  ou  la  parfaite 
Cécile.  Gontran  de  la  Tourelle,  courtisant  la  première,  Robert  Des- 
champs, aimant  la  seconde,  s'y  laissent  prendre  comme  tout  le 
monde  et  vous  voyez  d'ici  le  continuel  quiproquo  pris,  repris,  tourné 
et  retourné  dans  tous  les  sens  par  M.  Maurice  Ordonneau,  quiproquo 
compliqué  de  tout  ceci  que  Clara  se  laisse  enlever  par  Gontran,  que 
Gontran  et  Robert  sont  officiers  au  même  régiment  et,  par  suite,  amis 
intimes,  et  que  l'un  et  l'autre  se  trouvent  presque  toujours  en  présence 
de  celle  des  deux  sœurs'  qu'il  ne  cherche  pas  et  s'expliquent  mal  de 
brusques  et  complets  changements  d'allures  et  de  caractères.  Tout  finit 
par  s'arranger  et  les  deux  jumelles  épousent  leurs  deux  amoureux. 

Nous  n'assistons  pas  à  la  cérémonie  pour  cette  bonne  raison  que  le 
double  rôle  de  Clara  et  de  Cécile  étant  tenu  par  la  seule  Mme  Simon-Girard 
qui,  â  défaut  de  personnalité,  fait  montre  d'énormément  d'entrain  et  pro- 
digue sans  compter  une  v  oix  qui  fait  surtout  le  bonheur  des  galeries  supé- 
rieures. Les  Sœurs  Gaudichard  ont  encore  comme  interprètes  M.  Paul 
Fugère,  fantoche  burlesque  amusant  à  son  habitude,  M.  Vauthier, 
très  en  dehors,  M.Lucien  Noël,  dont  l'organe  disparait  alors  que  la  pré- 
tention semble  augmenter,  MM.  Soums,  Dacheux,  Bert,  Mmcs  Debério, 
gracieuse  religieuse,  lima  Aubrys,  Jeanne  Evans,  Riva  et  une  toute 
petite  gamine,  MUe  Mélodia,  qui,  au  prologue,  est  pleine  de  gentillesse 
et  de  crânerie  dans  le  double  rôle  passant  ensuite  à  Mme  Simon-Girard. 

M.  Audran  a  illustré  de  musique  les  cinq  tableaux  de  M.  Ordonneau 
et  l'a  fait  modestement,  sans  prétention  comme  sans  grande  originalité. 
Un  joli  duetto  au  refrain  liturgique,  le  compliment  dit  adorablement 
par  la  petite  Mélodia,  une  pavane  peut-être  encore,  puis  tout  le  reste 
de  la  partition  va  proprement  son  tranquille  chemin,  semblant  même 
se  lasser  à  sa  propre  et  perpétuelle  amabilité  quelconque. 

La  Gaité  a  monté  avec  luxe  les  Sœurs  Gaudichard,  portant  tous  ses 
efforts  sur  un  tableau  de  bal  de  pierrettes  de  bel  effet. 

Après  les  plongeons  des  chevaux,  après  ceux  des  éléphants,  voici 
venir,  au  Nouveau-Cirque,  ceux  tout  à  fait  surprenants  de  M.  Fred 
Laclauche  et  de  Miss  Foulds,  qui,  d'une  hauteur  de  dix-huit  mètres, 
piquent  une  tête  vertigineuse  dans  la  piscine  si  peu  profonde  de  la  rue 
Saint-Honoré.  Numéro  sensationnel  et  presque  angoissant,  qu'on  a 
encadré  de  scè  nés  gracieuses  ou  burlesques  découpées  en  trois  tableaux 
au  cours  desquels  les  baignades  forcées  demeurent  d'irrésistible  effet. 

Paul-Emile  Chevalier. 

L'ÉCOLE  D'ORGUE  EN  FRANCE  (') 

J'avoue  avoir  été  très  intrigué  l'autre  jour,  quai  Malaquais,en  lisant, 
â  l'étalage  d'un  bouquiniste,  ce  titre  flamboyant  en  lettres  d'or  sur  la 
reliure  verte  d'un  respectable  in-folio  :  Ecole  d'orgue,  de  Martini*  Com- 
ment? Le  Père  Martini,  le  savant  religieux  de  Bologne,  l'auteur  de 
l'Histoire  inachevée  de  la  Musique,  du  Traité  de  Fugue  et  de  Contrepoint, 
aurait  écritun  ouvrage  sur  l'art  déjouer  l'orgue  et  nous  ne  le  saurions  pas? 

J'ouvre  fiévreusement  le  volume,  et  cette  dédicace  me  saute  aux  yeux  : 
A  Sa  Majesté  l'Impératrice  Joséphine.  (Paris,  1804).  J'étais  fixé.  Il  ne 
s'agissait  point  ici  du  Révérend  Père  Martini,  mais  bien  du  Martini, 
maître  do  chapelle  de  Louis  XVI  et  de  Napoléon,  compositeur  qui 
serait,  aujourd'hui,  absolument  oublié  malgré  le  grand  nombre  de  ses 

(1)  Cet  article  sert  de  Préface  aux  Éludes  sur  l'orgue  par  Eug.  de  Bricqueville,  récem- 
ment publiées  dans  le  Ménestrel  et  qui  vont  être  réunies  en  un  volume. 


132 


LE  MENESTREL 


productions,  s'il  n'avait  eu  la  chance  de  signer  ces  deux  pages  devenues 
populaires  :  Plaisir  d'amour. 

11  parle  de  tout  dans  sa  méthode,  l'excellent  Paul-Egide  Martini 
(Sehwartzcndorf,  de  son  vrai  nom)  :  de  la  mécanique  de  l'instrument, 
de  son  histoire,  de  ses  richesses  sonores,  de  ses  registres  de  service,  de 
ses  registres  extraordinaires,  de  la  manière  de  s'en  servir.  Il  nous  parle 
sérieusement  du  carillon,  do  Yéeho,  du  chant  d'oiseaux  produit  par  des 
tuyaux  venant  agiter,  sous  la  pression  du  veut,  l'eau  contenue  dans 
une  caisse;  de  Y  étoile,  composée  d'une  série  do  plaques  de  métal  tour- 
nant sur  leur  axe,  toujours  par  l'effet  du  vent,  et  vibrant  un  peu 
comme  des  cymbales  ;  du  coucou,,  du  tremblant,  registre  qui.  «  lorsqu'il 
ne  va  pas  trop  vite,  inspire  la  tristesse,  assure-t-il,  et  qui,  lorsqu'il  va 
précipitamment,  rappelle  le  fort  battement  d'un  moulin.  » 

Voici  le  petit  programme  placé  en  tète  d'une  composition  qu'il  donne 
comme  un  modèle  de  style  d'orgue  :  «  Pièce  pittoresque  sur  la  résur- 
rection de  Notre-Seigneur.  —  Le  morne  silence  du  sépulcre  (la  mineur 
à  trois  temps).  La  disparition  des  vapeurs  du  matin  (trémolo  du  grave 
à  l'aigu).  Le  tremblement  de  terre  (on  trépigne  sur  la  pédale).  La 
descente  du  ciel  d'un  chérubin  qui  ôtc  la  pierre  du  tombeau  (gamme 
chromatique  prestissimo  du  fa  de  la  petite  flûte  à  l'ut  grave  de  la  contre- 
basse). La  sortie  de  Notre-Seigneur  du  tombeau  (allegro  giocoso,  ma 
risolulo).  La  terreur  et  la  fuite  des  soldats  romains  (petite  fugue  en  tons 
bémols).  Le  chant  triomphal  des  anges  (trompettes  et  timbales,  fifres 
et  clarinettes).  » 

Cela  rappelle  la  Bataille  de  Marengo,  pièce  expressive  et  descriptive 
pour  forte-piano,  avec  la  mort  de  la  citoyenne  cantinière  comme  andante 
et  l'arrivée  du  général  Desaix,  finale  héroïque. 

Il  faut  avouer  que  nous  avons  fait  quelques  progrès  depuis  Martini  ; 
nous  sommes  devenus  plus  sérieux  ;  nous  avons  voulu  savoir  et  avons 
beaucoup  travaillé.  Nulle  époque  n'a  produit  plus  de  chercheurs,  de 
collectionneurs,  de  restaurateurs,  de  bibeloteurs,  d'explorateurs  que  la 
dernière  partie  de  ce  siècle.  C'est  en  fouillant,  en  recueillant,  en  com- 
parant, en  analysant  que  notre  goût  s'est  formé,  que,  tout  à  coup,  nous 
est  apparue  la  réalité  des  choses,  la  valeur  des  œuvres.  Depuis  combien 
de  temps  trouve-t-on  à  l'ordinaire  des  pièces  signées  Bach  ou  Buendel 
sur  le  pupitre  des  organistes  français?  Les  voit-on  au  premier  rayon  de 
leur  petite  bibliothèque  de  tribune?  Depuis  combien  de  temps  avons- 
nous  quelque  chance  d'ouïr,  en  entrant  dans  une  église,  un  choral  du 
grand  Sébastien? 

J'ose  à  peine  avouer  l'état  d'absolue  virginité  des  trois  immortels 
cahiers  des  Chorals  que  j'eus  la  stupéfaction  de  constater,  il  n'y  a  pas 
dix  ans,  lors  de  ma  première  visite  dans  une  de  nos  grandes  institu- 
tions nationales.  C'était  une  vieille  édition  de  Riehault;  la  reliure 
n'avait  jamais  été  mise  à  l'épreuve  et  résistait  fièrement;  aucune 
indiscrète  main  n'avait  encore  tourné  ces  feuillets  immaculés  : 
Sacrés  ils  demeuraient,  personne  n'y  touchant. 

Les  élèves  ignoraient  jusqu'à  l'existence  de  ce  recueil  incomparable, 
véritable  bréviaire  des  musiciens;  ils  sa  contentaient;  de  travailler  cinq 
ou  six  fugues,  toujours  les  mêmes,  comme  les  pianistes  certaines 
études  de  vélocité,  au  seul  point  de  vue  mécanique. 

D'où  est  venu  le  progrès  ?  Quand  a  commencé  le  reriim  modus  nou- 
veau ?  Qui  peut  en  revendiquer  l'honneur? 

Deux  noms  s'imposent  :  Cavaillé-Coll  et  Lemmcns  ;  un  constructeur 
génial,  un  virtuose  hors  pair.  A  eux  deux,  ils  ont  réussi  à  mettre  en 
branle  le  grand  balancier  depuis  longtemps  inerte,  et  à  déterminer 
ce  mouvement  qui  va  s'accélérant  sans  cesse  dans  notre  pays.  Chose 
curieuse,  contraire  à  la  logique  des  faits,  à  l'enseignement  de  l'his- 
toire: ici,  c'est  l'instrument  qui  a  créé  l'instrumentiste  ;  c'est  le  corps 
qui  a  fait  l'âme  !  On  conçoit  des  perfectionnements  inspirés  par  les 
intelligentes  indications  d'organistes  aux  prises  avec  des  instruments 
rudimentaires.  C'est  généralement  le  virtuose  qui  réclame,  et  le  facteur 
qui  cherche  à  le  satisfaire.  Nous  savons  que  Bach  a  exigé  la  transfor- 
mation du  pédalier  de  son  orgue  et  qu'il  a  lui-même  dessiné  le  type 
actuel.  Mais  avait-on  jamais  vu  un  industriel  renoncer  de  lui-même 
aux  vieux  errements,  à  la  sainte  routine,  spontanément,  sans  y  être 
d'aucune  façon  sollicité  par  des  volontés  ou  des  nécessités  extérieures, 
sous  la' seule  impulsion  d'un  merveilleux  sens  inventif?  Il  a  tout  cham- 
bardé, modifiant,  remplaçant,  cherchant,  trouvant,  formulant  certaines 
lois  de  physique  à  peine  soupçonnées  jusqu'alors,  telles  que  le  rapport 
entre  le  diamètre  et  la  longueur  d'un  tuyau,  mettant  en  pratique  la 
théorie  des  sons  harmoniques,  le  système  des  pressions  différentes  et  de 
la  cloison  étanche,  adoptant  les  principes  de  la  soufflerie  anglaise  et  du 
levier  pneumatique  de  Baiker,  etc. 

Depuis  1841,  date  de  ses  débuts  avec  l'orgue  de  la  basilique  de  Saint- 
Denis,  Cavaillé-Coll  a  produit  toute  une  série  de  chefs-d'œuvre  :  la 
Madeleine,  S-iiute-Clotilde,   Siint-Vincent-de-Paul,  Saint-Sulpice.   la 


Trinité,  Notre-Dame,  en  province  et  à  l'étranger;  merveilleux  instru 
ments  qui  ont  fait  naître  tout  aussitôt  des  organistes  et  des  a'uvres.  Je 
n'ai  qu'à  citer  Saint-Saèns.  Franck,  Théodore  Dubois,  Guïlmant, 
Samuel  Rousseau.  Dallier,  Chauvet,  Salomé,  que  d'autres  encore  ! 
Regardez  chez  nos  voisins,  comparez  et  jugez  ! 

Quant  à  Lemmens,  nous  lui  devons  le  retour  aux  vrais  principes 
d'exécution,  à  la  saine  doctrine.  Avant  lui,  nulle  théorie,  nulle  règle, 
nulle  discipline.  Les  organistes,  la  plupart  pianistes  ratés,  gigotaient 
tant  mal  que  bien  sur  leurs  pédales,  genoux  écartés,  comme  des  gre- 
nouilles dans  un  bocal,  sans  se  douter  qu'il  y  a  une  tenue  classique 
aussi  bien  pour  les  organistes  que  pour  les  violonistes  (voir  la  préface 
de  l'Orgue  de  Bach.  Fischbacher,  éditeur).  Lemmens,  au  clavier,  donnait 
le  sentiment  de  la  colossale  puissance,  de  l'inflexible  volonté,  de  la 
magnifique  tyrannie  du  rythme,  de  l'incomparable  grandeur.  Rien  que 
de  net,  de  clair,  de  précis  ;  ça  et  là  d'admirables  accents,  soit  au  retour 
périodique  du  temps  fort,  soit  pour  mettre  en  relief  un  thème  ou  accuser 
un  détail  :  absolu  legato,  impeccable  simultanéité  des  pieds  et  des 
mains.  Outre  l'exemple  de  sa  superbe  virtuosité,  Lemmens  nous  a 
donné  un  autre  sujet  de  non  moins  profonde  gratitude.  C'est  de  lui  que 
nous  tenons  la  tradition  de  Bach,  tradition  qu'il  était  allé  chercher 
dans  sa  jeunesse  à  l'école  du  vénérable  Hesse,  de  Breslau,  et  qu'il  con- 
servait pieusement  pour  la  transmettre  dans  toute  son  intégrité  à  ses 
élèves:  «  A  vous  maintenant  de  la  défendre!  »  nous  disait-il,  lors  de 
son  dernier  séjour  à  Paris. 

Et  c'est  ainsi  que,  grâce  au  génie  de  Cavaillé-Coll,  à  l'autorité  de 
Lemmens,  s'est  formée  sur  les  bords  de  la  Seine,  une  école  d'orgue 
aujourd'hui  sans  rivale  au  monde.  De  cette  école  de  notre  Conservatoire 
national  sont  sortis  les  Viorne,  les  Libert,  les  Tournemire,  les  Runner, 
les  Bouval,  Schmitt,  Quef,  Cœdès,  Mulet,  Jacob,  etc.  Vierne,  qui  vient 
de  produire  cette  remarquable  première  symphonie,  de  style  si  élevé,  de 
si  noble  architecture,  d'un  si  profond  sentiment  artistique,  Libert. 
organiste  à  Saint-Denis,  Tournemire  à  Sainte-Clotilde,  Runner  à  la 
Madeleine,  Bouval  à  Saint-Pierre-de-Ghaillot,  Schmitt  à  Saint-Ignace, 
Quef  à  Saint-Laurent,  Cœdès  à  Saint-Leu,  Jacob  à  Notre-Dame-de-la- 
Gare,  Mulet  à  Saint-Pierre-de-Montrouge  ;  toute  une  pléiade  de  musi- 
ciens dont  on  psut  d'ailleurs  apprécier  les  tendances  et  constater  la 
valeur  dans  l'intéressant  recueil  périodique  que  publie  la  maison  Leduc. 
Et  a  coté  de  ces  professionnels,  animés  du  même  zèle,  ayant  travaillé 
non  moins  qu'eux,  des  amateurs  comme  Eug.  deBricqueville,  organiste 
a  latere  de  la  chapelle  du  château  de  Versailles,  un  érudit,  un  collec- 
tionneur, et  en  môme  temps  un  virtuose  interprétant  à  merveille  Bach 
et  Hiendel,  la  musique  ancienne  comme  la  moderne. 

Ce  n'est  pas  sans  quelque  chauvine  fierté  que  nous  mentionnons  les 
résultats  obtenus.  Ce  n'est  pas  sans  un  petit  frisson  d'ironique  conten- 
tement —  n'en  laissons  rien  paraître  —  que  nous  voyons  des  Améri- 
cains, des  Anglais,  des  Allemands  même,  venir  étudier  chez  nous  l'art 
du  maître  d'Eiscnach.  Jadis,  les  organistes  d'Amérique  et  d'Angleterre 
ne  faisaient  guère  que  traverser  Paris  pour  filer  de  l'autre  côté  du  Rhin 
et  s'en  aller  à  Sfutlgard  ou  à  Munich  achever  leurs  études,  s'inspirer 
des  saines  traditions  et  mériter  enfin  le  certificat  rêvé  :  Dignus  es  intrare 
in  nostro  docto  corpore. 

Depuis  dix  ou  quinze  ans,  c'est  ici  qu'ils  viennent  se  perfectionner  et 
qu'ils  prennent  peu  à  peu  l'habitude  de  planter  leur  tente  sans  songer 
à  aller  plus  loin.  Ils  considèrent  maintenant  Paris  comme  un  Terminus 
musical  où  l'on  se  trouve  si  bien  qu'il  devient  nécessaire,  vu  l'engoue- 
ment, de  retenir  sa  chambre  d'avance.  Aussi  cst-il  question  de  cons- 
truire un  vaste  Mtiment-annexe  avec  portique  monumental:  adroite 
le  buste  de  Sébastien  Bach,  à  gauche  celui  de  Paul-Egide  Martini. 
Mais  comme  on  craint  que  l'un  ne  puisse  contempler  l'autre  sans  rire. 
on  demandera  à  l'architecte  de  faire  en  sorte  qu'ils  se  tournent  le  dos. 

Cii.-M.  Widou. 


REVUE    DES    GRANDS    CONCERTS 


Concerts  du  Conservatoire.  —  Pour  ses  dernières  séances,  la  Société, 
des  concerts  nous  offre  deux  auditions  de  la  grande  Messe  en  si  mineur  de 
J.-S.  Bach.  On  n'atteni  pas  de  nous  une  analyse  de  ce  monumental  chef- 
d'œuvre.  Notre  tâche  s'est  bornée  à  constater  que  tout  a  excellemment 
marché,  sous  la  direction  de  M.  Taffanel.  Deux  coupures  seulement  ont  été 
pratiquées  dans  cette  copieuse  partition.  L'une  porte  sur  {'Alla  brève  du 
Kyrie,  l'antre  sur  le  Quoniam,  graud  air  de  basse,  accompagné  par  deux  bas- 
sons et  un  cor  de  chasse.  J'aurais  bien  voulu  entendre  ça!  A  ce  propos,  nous 
faisons  tous  nos  compliments  à  M.  Lachanau,  chargé  de  la  partie  de  pre- 
mière trompette.  Dans  les  passages  les  plus  ardus,  les  plus  haut  perchés 
—  Dieu  sait  si  Bach  en  a  été  prodigue!  —  il  n'y  a  pas  eu  la  moindre  hésita- 
tion, la  plus  légère  défaillance.  Dans  le  quintette  vocal  il   faut  mentionner 
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surtout  Mllc  Landi,  dont  le  contralto,  bien  homogène,  richement  timbré,  a 
sonné  dans  le  Qui  sedes,  et  l'Agnus  Dei;  et  M.  Auguez,  à  qui  l'interprétation 
de  la  grande  musique  classique  est  depuis  longtemps  familière.  En  terminant, 
il  est  de  stricte  équité  d'adresser  des  éloges  tout  spéciaux  à  deux  éminents 
artistes  dont  le  public  n'a  sans  doute  pas  apprécié  la  part  importante  qui  doit 
leur  revenir  dans  cotte  belle  exécution.  Nommons  M.  Alex.  Guilmant,  qui, 
après  s'être  imposé  la  peine  de  réaliser  tout  le  continuo  de  la  messe,  l'a 
exécuté  sur  l'orgue  avec  une  entente  très  juste  des  effets  de  re gistration; 
puis  M.  Samuel  Rousseau,  qui  a  préparé  les  chœurs  avec  un  zèle,  un  soin 
artistique  tels,  que  dans  certains  passages,  le  Cum  sancto  Spiritu,  le  Sepultus 
est.  VHosannah,  par  exemple,  nous  avons  eu  l'absolue  perfection.  Cette  exé- 
cution de  la  messe  de  Bach,  où  les  masses  chorales  tiennent  un  rôle  si 
important,  honore  grandement  le  chef  des  chœurs  de  la  Société  des 
concerts.  Eue  de  Biucquevili.e 

Concert  Colonne.  —  Un  éclectisme  éclairé  a  présidé  à  la  composition  du 
programme  d'un  festival  de  musique  française  auquel  M.  Colonne  avait  con- 
vié ses  fidèles  dimanche  dernier.  Ce  programme  était  d'ailleurs  tellement 
touffu  qu'on  pouvait  lui  appliquer  le  fameux  mot  de  Goethe,  à  savoir,  qu'un 
directeur  de  speclacle  qui  offre  beaucoup  finit  par  offrir  quelque  chose  à  cha- 
cun de  ses  auditeurs,  règle  confirmée  parles  applaudissements  démonstratifs 
qui  partaient  après  la  plupart  des  morceaux  du  programme.  L'ouverture  de 
Frilhiof  de  M.  Théodore  Dubois,  œuvre  d'une  belle  tournure  classique,  inau- 
gurait dignement  ce  festival;  elle  fut  suivie  par  la  musique  de  scène  tiès 
caractéristique  que  M.  Vincent  d'Indy  a  écrite  pour  le  drame  de  Médée,  de 
M.  Catulle  Mendès,  et  dont  la  valeur  musicale  se  manifeste  plus  clairement  dans 
la  salle  de  concert  qu'au  théâtre.  M.  Massenet,  auquel  M.  Colonne  avait  déjà 
consacré,  il  y  a  quelques  semaines,  un  festival  spécial,  n'était  représenté 
que  par  la  Méditation  de  Thaïs;  M.  Jacques  Thibaud  a  interprété  ce  morceau 
favori  avec  la  maestria  qu'on  lui  connait.  M.  Engel  a  fait  applaudir  la  Cara- 
vane do  M.  Ernest  Chausson,  une  mélodie  expressive  à  laquelle  l'orchestre 
donne  une  saveur  remarquable.  Le  même  ténor  a  aussi  chanté  avec  suc- 
cès la  gracieuse  et  poétique  mélodie  Phidyl',  de  M.  H.  Duparc.  Le  brillant 
concerto  en  ut  mineur  pour  piano,  do  M.  Saint-Saëns,  a  tronvé  en  M.  Raoul 
Pugno  un  interprète  dont  l'éloge  n'est  plus  à  faire;  cet  artiste  s'est  aussi 
distingué  dans  deux  morceaux  de  sa  composition  tirés  de  la  charmante  suite 
intitulée  les  Soirs  qu'on  a  applaudie  il  y  a  deux  ans,  aux  concerts  Colonne. 
Le  prélude  du  4e  acte  de  Messidor,  de  M.  Bruneau,  a  singulièrement  gagné  par 
sa  transplantation  de  la  place  de  l'Opéra  à  celle  du  Chàtelet;  il  a  été  l'objet 
d'une  courte  lutte  entre  les  partisans  du  compositeur,  qui  bissaient  ce  mor- 
ceau, et  les  adversaires,  qui  empêchaient  cette  manifestation  par  leur  opposi- 
tion énergique.  Un  gros  succès  de  bon  aloi  est  allé  aux  Impressions  d'Italie,  de 
M.  Charpentier,  prémices  d'un  talent  plein  de  promesses,  dans  lesquelles  une 
ravissante  fraîcheur  juvénile  d'invention  s'allie  si  heureusement  à  l'art  con- 
sommé, par  endroits  même  raffiné,  de  tirer  de  la  palette  orchestrale  tout  ce 
qu'elle  peut  donner.  L'alto,  M.  Monteux,  a  trouvé  après  la  Sérénade  sa  part 
méritée  dans  les  applaudissements  chaleureux  qui  éclataient  après  chaque 
morceau  de  l'ouvrage.  L'Élégie  pour  violoncelle  de  M.  G.  Fauré,  jouée  avec 
beaucoup  de  sentiment  et  une  belle  sonorité  par  M  Baretti,  a  obtenu  un 
beau  succès.  Dans  le  charmant  Nocturne  qui  fait  partie  de  la  belle  musique 
de  scène  écrite  par  M.  Widor  pour  Conte  d'Avril  de  M.  Auguste  Dorchain, 
le  flûtiste,  M.  Cantié,  a  fait  applaudir  sa  remarquable  virtuosité.  Le  poème 
symphonique  Irlande  de  M"le  Augusta  Holmes  a  clôturé  cet  intéressant 
festival,  qui  a  tenu  jusqu'à  la  fin  l'auditoire  tout  entier  sous  son  charme, 
nonobstant  sa  durée  insolite  de  plus  de  trois  heures.  0.  Berggruen. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Conservatoire  :  Grande  messe  en  si  mineur  (J.-S.  Bach)  :  soli  par  Mm"  Lovano,  Laffitte, 
Landi,  MM.  Laffitte,  Auguez 

Chàtelet,  dernier  concert  Colonne  :  Ouverture  de  Manfred  (K.  Schumanni.  —  a.  Sym- 
phonie en  ré,  sérénade  (Sgambati);  b.  Cléopâtré,  scherzo,  orgie  (Mancinellii.  —  a.  Air  de 
l'opéra  Opritchnik  (Tschaïkowsky)  ;  b.  Air  de  l'opéra  le  Marchand  Kalachnilcow  I  Rubinstein), 
par  51"'  Veira  Eigena  ;  piano  :  M"1  Gabrielle  Donnay.  —  Concerto  pour  piano  (Ed.  Grieg), 
par  M.  Raoul  Pugno.  —  Ouverture  de  la  Fiancée  vendue  (Smetana).  —  Entr'acte  de  la 
Traviala  (Verdi).  —  Concerto  en  ré  majeur  (.1.  Brahms),  cadence  de  Joachim,  par  miss  Leo- 
nora  Jackson.  —  Mélodies  danoises  (Heise),  par  M""  Ida  Eltman;  piano  :  M""  Gabrielle 
Donnay.  —  Fantaisie  (Schubert),  orchestrée  par  Liszt,  exécutée  par  M.  Raoul  Pugno.  — 
Incitation  à  la  Valse  i  Weber),  orchestrée  par  F.  Weingartner. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 


De  notre  correspondant  de  Londres  (20  avril  1899).  —  Quinze  jours  nous 
séparent  encore  de  la  réouverture  de  Covent-Garden,  qui  sera  en  même  temps 
l'ouverture  de  la  saison.  L'antique  théâtre  de  Bow-Street  est  actuellement 
livré  aux  maçons,  aux  ingénieurs  et  aux  décorateurs,  car  on  s'est  enfin  décidé 
à  transformer  toute  la  machinerie  de  la  scène,  depuis  longtemps  vermoulue, 
et  à  adopter  un  nouveau  système  d'éclairage  électrique  qui  aura  le  double 
avantage  de  diminuer  les  chances  d'incendie  et  de  produire  des  effets  de 
lumière  plus  en  rapport  avec  les  exigences  de  la  mise  en  scène  moderne.  On 
construit  également  un  nouveau  foyer-fumoir  pour  le  public  et  on  remplace 
le  rideau  par  des  tentures  qui  s'écartent  selon  le  procédé  bayreuthien.  L'in- 
tention de  la  direction  est  de  donner  deux  cycles  de  six  représentations 


allemandes,  pour  lesquelles  des  choristes  allemands  ont  été  spécialement 
engagés.  Ces  représentations  seront  dirigées  par  M.  Félix  Molli  et  compor- 
teront les  ouvrages  suivants:  Lohengrin  (qui  ouvrira  la  saison  le  8  mai),  Tristan 
et  Yseult,  la  Valkyrie,  Tannhauser,  Fidelio  et  les  Maîtres-Chanteurs.  C'est  M.  Jean 
de  Reszké  qui  chantera  Lohengrin,  avec  Mme  Mottl  comme  partenaire.  En  fait  * 
de  nouveautés,  M.  Grau  nous  promet  le  Prisonnier  de  guerre  de  Goldmark, 
la  Bohème  de  Puccini,  et  le  Roi  d'Ys,  le  chef-d'œuvre  de  Lalo.  A  part  ce  dernier 
ouvrage,  le  répertoire  français  comprendra  Faust,  Roméo  et  Juliette,  Philêmon 
et  Baucis,  Carmen,  le  Prophète,  les  Huguenots,  et  peut-être  aussi  la  Navarraise,  si 
les  pourparlers  engagés  avec  Mme  Calvé  aboutissent.  Au  tableau  de  la  troupe 
figurent  les  noms  des  frères  de  Reszké,  de  MM.  Van  Dyck,  De  Lucia,  Saléza, 
Dippels,  Saligoac,  Cazeneuve,  Van  Rooy,  Renaud,  Ancona,  Bispham,  Albers, 
Devriès,  Bers,  Gilibert,  Plançon,  Journet,  Pringlat,  Mmes  Melba,  Nordica, 
Suzanne  Adams,  Strakosch  (débuts),  Wittich,  Roudès,  Bauermeister,  Zélie 
de  Lussan,  Schumann-Heink,  Olitzka,  etc.,  etc.  Les  chefs  d'orchestre  seront 
MM.  Félix  Mottl,  Mancinelli,  Flon  et  Muck. 

A  Queen's  Hall,  l'activité  n'est  pas  moins  grande  qu'à  Covent-Garden.  C'est 
là  en  effet  que  se  tiendra  ce  fameux  «  London  Musical  Festival  »  depuis  si 
longtemps  annoncé  et  pour  lequel  ont  été  réquisitionnés  deux  grands  orches- 
tres, celui  de  M.  Wood  et  celui  de  M.  Ch.  Lamoureux,  ensemble  deux  cent  dix 
musiciens.  Il  y  aura  deux  concerts  par  jour,  les  8,  9,  10,  11  et  12  mai,  et  un 
seul  le  13,  mais,  pour  cette  dernière  séance,  les  instrumentistes  français  et 
leurs  collègues  anglais  fraterniseront  en  une  seule  masse  orchestrale  que 
dirigeront  à  tour  de  rôle  MM.  Lamoureux  et  Wood.  Voici,  telle  qu'elle  vient 
do  m'étre  communiquée  par  la  direction  du  festival,  la  liste  complète  des 
ouvrages  qui  seront  exécutés  :  Concertos  pour  piano  :  n°  S,  de  Beethoven 
(M.  Paderewski);  n°  1,  de  Chopin  (M.  de  Pachmann);  n°  3,  de  M.  C.  Saint- 
Saéns  (MUo  Clotilde  Kleeberg);  pour  violon  :  Mendelssohn  et  Beethoven 
(M.  Ysaye),Max  Bruch  (lady  Halle);  Fantaisie  polonaise  pour  piano,  de  M.  Pa- 
derewski (l'auteur).  —  Symphonies  :  Beethoven,  n°s  3,  5,  7,  9:  Mozart,  en  mi 
bémol;  Schubert,  inachevée;  Tschaïkowsky,  n°  6.  —  OEuvres  diverses  :  De 
Coleridje  Taylor,  Ballade  orchestrale:  de  Cowen,  Ode  aux  passions;  d'Elgas, 
Lux  Christi  (méditation);  de  Mackenzie,  prélude  des  2e  et  3e  actes  de  Man- 
fred  (ira  audition);  de  Parry,  Blesl  pzir  ofsirens;  de  Percy  Pitt,  Hohenlinden, 
cantate  (lre  audition);  de  Stanford,  «  Dieu  est  notre  espoir  et  notre  force  »; 
de  Sullivan,  ouverture  de  Macbeth;  de  l'abbé  Perosi,  la  Transfiguration  du 
Christ,  la  Résurrection  d«,  Lazare,  la  Résurrection  du  Chrisl;  de  Berlioz,  Marche 
hongroise;  de  Chevillard,  Fantaisie  fymphonique;  de  Paul  Dukas,  l'Apprenti 
sorcier;  de  C.  Saint-Saens,  prélude  du  Déluge,  la  Danse  macabre,  le  Rouet  d'Om- 
phale;  de  Wagner,  ouverture  du  Vaisseau  fantôme,  les  Murmures  de  la  forêt, 
fragments  des  Maîtres-Chanteurs,  prélude  du  3°  acte  de  Lohengrin,  musique  du 
«  Vendredi  Saint  »  de  Parsifal,  Iluldigungsmarch,  Siegfried-Idyll,  ouvertures 
de  Rienzi,  des  Maîtres-Chanteurs,  de  Lohengrin,  la  Checauchée  des  Valkyries, 
prélude  et  finale  de  Tristan  et  Yseult,  ouverture  de  Tannhauser;  de  Beethoven, 
les  ouvertures  i.'Egmont,  de  Leonore  (n°l),  de  Coriolan;  de  Brahms,  les  Danses 
hongroises;  de  Liszt,  la  Rapsodie  n°  4;  de  Mozart,  l'ouverture  de  la  Flûte 
enchantée;  de  Rossini,  l'ouverture  de  Guillaume  Tell;  de  Tschaïkowsky,  la 
suite  Casse-noisette;  de  Weber,  les  ouvertures  de  Freyschiitz  et  à'Oberon. 

Le  Lyric-Theatre  vient  de  produire,  sans  grand  succès,  une  adaptation 
anglaise  de  l'opérette  de  Varney,  l'Amour  mouillé.  Encadrée  dans  de  jolis 
décors  et  parée  de  costumes  chatoyants,  l'amusante  pièce  de  MM.  Liorat  et 
Prével  n'avait  besoin  que  d'une  simple  traduction  sans  dénaturation  et  d'une 
interprétation  convenable  pour  trouver  ici  la  même  vogue  qu'autrefois  à 
Paris.  Dans  sa  forme  actuelle,  l'Amour  mouillé  est  tout  à  fait  pâlot  et  lan 
guissant.  Léon  Schlesinger. 

—  A  signaler  la  récente  apparition,  à  Londres,  de  deux  opérettes  nouvelles  : 
l'une,  intitulée  Lucky  Star,  dont  la  musique  est  due  à  un  artiste  bien  connu 
en  ce  genre,  M.  Ivan  Caryll,  et  dont  l'insuccès  n'en  a  pas  moins  été  complet; 
l'autre,  le  Professeur,  représentée  au  Queen's  Hall,  qui  est  l'œuvre  d'un  compo- 
siteur peu  connu  au  contraire,  M.  Harold  Jenner. 

—  La  direction  du  British  Muséum  vient  de  publier  un  catalogue  des 
ouvrages  sur  la  musique  antérieurs  à  l'année  1800  dont  elle  a  fait  l'acquisition 
depuis  ÎS86.  Ce  catalogue  forme  un  supplément  du  catalogue  général  des 
ouvrages  imprimés  sur  la  musique  que  possède  le  Musée.  La  vente  des  col- 
lections Borghèse  et  Heredia  a  considérablement  augmenté  la  bibliothèque 
du  Musée  et  y  a  fait  entrer  des  ouvrages  rarissimes  qu'on  trouverait  fort 
difficilement  ailleurs.  Sous  ce  rapport,  le  nouveau  catalogue  mérite  l'attention 
des  musicographes. 

—  M.  Giuseppe  Frugatta,  professeur  au  Conservatoire  de  Milan,  vient  d'ob- 
tenir le  prix  d'un  concours  ouvert  par  le  Collège  international  de  musique  de 
Londres  pour  la  composition  d'un  quintette  pour  piano,  violon,  clarinette, 
cor  et  violoncelle. 

—  On  nous  écrit  de  Berlin:  «  A  l'opéra  royal,  M.  Fernand  Le  Borne  vient 
de  faire  jouer  un  opéra  inédit  en  quatrj  actes  intitulé  Mudarra.  Le  public  de 
la  première  était  des  plus  brillants  ;  l'empereur,  l'impératrice  et  toute  la  cour 
se  trouvaient  dans  la  salle,  où  on  remarquait  aussi  quelques  Parisiens  venus 
exprès  pour  cette  solennité.  Le  compositeur  n'a  eu  qu'à  se  louer  de  l'accueil 
fait  à  son  œuvre,  surtout  par  le  maître  de  céans,  qui  lui  a  conféré  l'ordre  de 
la  couronne  de  Prusse  de  quatrième  classe.  Mais  toute  la  presse  berlinoise  et 
aussi  les  correspondants  des  autres  journaux  allemands  ont  condamné  l'œuvre 
avec  une  rare  unanimité.  Nous  verrons  bientôt  de  quel  côté  se  placera  notre 
vrai  public,  celui  qui  n'appartient  pas  au  tout  Berlin  des  premières  et  qui, 
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par  conséquent,  ne  débourse  sou  argent  pour  une  œuvre  théâtrale  qu'à  bon 
escient.  L'Opéra  royal  a  d'ailleurs  fort  bien  fait  les  choses;  la  mise  en  scène 
et  la  distribution  ne  laissent  rien  à  désirer  et  M.  Richard  Strauss  en  personne 
a  dirigé  les  répétitions  et  la  première.  La  traduction  du  livret  aurait  pu  être 
bien  meilleure.  » 

—  Les  tribunaux  de  Berlin  viennent  d'être  saisis  d'une  contestation  en 
matière  de  propriété  littéraire  et  artistique  fort  curieuse.  Depuis  quelques 
mois  l'Opéra  royal  joue  un  ballet  intitulé  Myosotis  et  le  théâtre  Métropole  un 
divertissement  intitulé  les  Chasseurs  d'anges,  deux  œuvres  dont  nous  avons 
dans  le  temps  annoncé  l'apparition.  Or.  deux  sœurs,  Mlles  G.  et  F.  Ruben- 
sonn,  de  Hambourg,  prétendent  être  les  auteurs  de  ces  deux  ballets  et 
prouvent  qu'elles  les  avaient  envoyés,  il  y  a  quelques  années,  à  différents 
directeurs  de  théâtres  et  à  un  agent  théâtral  de  Berlin  pour  arriver  à  les  faire 
jouer.  Quelques  temps  après,  l'agent  théâtral  en  question  avait  publié  dans 
les  journaux  une  annonce  pour  déclarer  qu'on  avait  volé  dans  ses  bureaux 
beaucoup  de  manuscrits,  et  la  police,  en  effet,  découvrit  les  voleurs;  mais  les 
manuscrits  des  demoiselles  Rubensohn  ne  leur  furent  restitués  que  mutilés. 
A  leur  vif  étonnement  elles  reconnurent,  dans  les  ballets  mentionnés,  leurs 
œuvres,  et  les  experts  ont  en  effet  confirmé  cette  identité.  Les  véritables 
auteurs  de  ces  ballets  se  sont  immédiatement  adressées  à  M.  de  Munckel.  un 
des  plus  célèbres  avocats  de  Berlin,  pour  faire  valoir  leurs  droits,  et  l'avocat 
a  soumis  le  dossier  au  parquet.  En  même  temps,  il  a  demandé  au  tribunal 
compétent  d'interdire  à  l'Opéra  royal  et  au  théâtre  Métropole  la  suite  des 
représentations  des  ballets  volés  à  ses  clientes.  L'affaire  a  produit  une  vive 
sensation  dans  tous  les  milieux  artistiques  de  Berlin. 

—  A  l'Opéra  de  Carlsruhe  un  opéra  inédit,  intitulé  Morgiane,  musique  de 
M.  Max  Brauer,  a  remporté  un  succès  honorable,  malgré  l'insuffisance  du 
livret. 

—  Au  théâtre  municipal  de  Nuremberg  on  a  joué  avec  succès  un  opéra 
nouveau  intitulé  Agnola,  paroles  d'Adalbert  Kraehmer,  musique  de  M.  Jules 
Schwab,  chef  d'orchestre  de  ce  théâtre. 

—  Le  théâtre  municipal  d'Elberfeld  a  eu  la  primeur  du  duo  inédit  de  la 
Flûte  enchantée,  de  Mozart,  dont  nous  avons  annoncé  la  découverte.  Ce  duo 
trouve  sa  place  au  deuxième  acte,  avant  le  quintette  des  dames  de  la  reine 
de  la  nuit.  Cette  composition  charmants  a  été  vivement  applaudie. 

—  Le  théâtre  municipal  de  Ivoenigsberg  (Prusse)  a  joué  avec  beaucoup  de 
succès  un  ballet  nouveau  intitulé  le  Rêve  d'un  enfant,  scénario  de  MM.  Paul 
Kersten  et  A.  Falkenhagen,  musique  de  ce  dernier. 

—  Le  théâtre  royal  de  Stuttgart  a  donné  avec  succès  un  opéra  inédit  intitulé 
la  Fête  de  Solhang,  texte  imité  de  la  pièce  d'Ibsen,  musique  du  compositeur 
suédois  "Wilhelm  Stenhammar. 

—  On  nous  écrit  de  Vienne  :  «  L'inauguration  d'une  nouvelle  église  russe 
nous  a  procuré  la  chance  inattendue  de  faire  connaissance  avec  les  célèbres 
chanteurs  d'église  de  Moscou.  Par  ordre  du  tsar,  la  moitié  de  la  maîtrise  syno- 
dale de  la  seconde  capitale  de  Russie,  c'est-à-dire  quarante  membres  de  cette 
maîtrise,  s'était  rendue  à  Vienne  avec  leur  directeur,  M.  Etienne  Smolensky, 
et  le  chef  de  chant,  M.  W.  de  Orlof.  Les  exécutants  se  partageaient  en 
dix-sept  hommes  et  vingt-trois  jeunes  garçons;  le  programme  comprenait 
exclusivement  des  hymnes  et  autres  chants  de  la  liturgie  orthodoxe.  Parmi 
les  auteurs  de  cette  musique  sacrée,  Glinka,  Lvovv,  Tschaikowsky,  Balakirew, 
seuls  sont  connus  en  dehors  de  leur  patrie;  les  noms  de  Kastalsky,  Lwowsky, 
Polounklow,  Bortniansky,  Gretchaninow  et  Tourtchaninow.  qu'on  lisait  sur  le 
programme,  n'ont  jamais  été  entendus  chez  nous.  Ce  programme  était  un  peu 
monotone,  mais  son  exécution  a  ravi  l'auditoire.  Impossible  d'entendre  de 
plus  belles  voix  et  impossible  de  pousser  plus  loin  la  perfection  de  l'art  de 
chanter,  surtout  l'art  de  graduer  la  force  de  l'émission  et  de  nuancer  les  cou- 
leurs vocales.  Les  célèbres  basses  russes,  dont  Berlioz  a  jadis  parlé  avec  enthou- 
siasme, ont  surtout  intéressé  les  musiciens;  ces  voix  formidables  donnent  le 
contre-so?  grave  avec  une  force  et  une  ampleur  de  son  absolument  incroyables. 
L'étendue  de  leur  instrument  est  donc  supérieure  de  presque  une  octave  à 
celle  de  nos  meilleures  basses.  Le  public  a  couvert  d'applaudissements  tous 
les  numéros  du  programme  ;  un  Hospodyn pomilouï  (le  Kyrie  de  notre  messe)  de 
Lwowsky  a  surtout  provoqué  l'admiration  par  l'art  admirable  avec  lequel 
cette  composition,  pas  bien  intéressante  en  elle-même,  fut  rendue.  Presque 
tous  les  musiciens  de  Vienne,  Goldmark,  Johann  Strauss,  Ignace  Brûll,  Hans 
Richter,  les  professeurs  du  Conservatoire  et  les  artistes  de  l'Opéra  assistaient 
à  ce  concert  mémorable,  le  premier  de  ce  genre  qui  ait  été  donné  ailleurs 
qu'en  Russie.  On  n'avait  jamais  non  plus  vu  chez  nous  tant  de  membres  du 
haut  clergé  russe  à  "la  fois,  car  l'archevêque  de  Varsovie,  Ms1'  Yeronime,  qui 
passe  pour  le  plus  grand  connaisseur  de  la  liturgie  et  des  cérémonies  de 
l'église  orthodoxe,  assistait  au  concert  avec  une  suite  fort  nombreuse  d'archi- 
prètres  et  prêtres  russes  en  leur  costume  original.  » 

—  Mme  Arnoldson  a  commencé  une  série  de  représentations  à  l'Opéra  alle- 
mand de  Prague  par  une  brillante  interprétation  de  Mignon.  Quinze  rappels 
et  un  bis  pour  la  Styrienne. 

—  A  l'occasion  du  troisième  centenaire  de  Van  Dyck  qui  va  être  célébré 
avec  éclat  par  la  ville  d'Anver-s.  maître  Jan  Blockx  a  été  chargé  d'écrire  une 
grande  cantate  de  plein  air  à  laquelle  il  travaille  avec  ardeur,  ce  qui  l'a 
obligé,  mais  pour  peu  de  temps,  d'abandonner  la  composition  de  son  nouvel 


opéra,  Tliyl  Ulenspiegel  (sur  un  livret  d'Henri  Cain  et  Lucien  Solvay),  qui  est 
d'ailleurs  en  voie  d'achèvement. 

—  Le  Cercle  musical  de  Namur  vient  de  donner  un  très  beau  concert,  qui 
fait  grand  honneur  à  ses  zélés  organisateurs  et  principalemnet  à  l'intelligente 
direction  artistique  de  son  chef  d'orchestre,  M.  H.  Balthazar-Florence.  Au 
programme,  une  Marche  triomphale  de  Wambach,  trois  des  cinq  étonnantes 
Danses  flamandes  de  Jan  Blockx,  si  pleines  de  pittoresque,  de  mouvement  et 
d'originalité,  des  fragments  de  la  Résurrection  de  Lazare  de  dou  Lorenzo  Perosi, 
les  airs  de  danses  de  Samson  et  Dalila  de  Saint-Saëns,  qui  valurent  à  l'orchestre 
et  à  son  directeur  de  mérités  applaudissements.  Trois  solistes  furent  égale- 
ment accueilis  avec  de  grandes  marques  de  satisfaction  :  M1Ie  Clotilde  Bal- 
thazar-Florence, qui  a  joué  avec  sentiment  et  virtuosité  des  pièces  pour  piano 
de  Mendelssohn,  Schubert  et  Wieniawsky,  MUc  Armand,  qui  a  dit  avec  style 
et  ampleur  l'arioso  du  Prophète  et  le  grand  air  i'Orphée,  et  M.  J.  Gueury,  dont 
la  charmante  voix  de  ténor  a  mis  en  valeur  deux  airs  du  Ligeoës  egagî,  le 
vieil  opéra  vallon  de  Hamal,  datant  de  1737,  et  que  le  théâtre  royal  de  Liège, 
grâce  aux  soins  de  M.  Théodore  Radoux,  qui  l'orchestra,  put  remonter  cet 
hiver  avec  M.  Gueury  et  MUe  Camille  Lejeune,  qui  en  assurèrent  le  succès 
pour  une  bonne  part. 

—  Au  dernier  concert  de  la  Société  Sainte-Cécile  de  Rome,  en  présence 
de  la  reine  d'Italie  et  de  la  princesse  de  Naples,  on  a  exécuté  une  symphonie 
nouvelle,  en  sol  mineur,  de  M.  Alessandro  Bustini,  qui  a  été  fort  bien 
accueillie. 

—  On  nous  écrit  de  Rome  que  la  Walkyrie  vient  d'être  représentée  au 
théâtre  Costanzi;  l'œuvre  de  "Wagner  était  remarquablement  montée.  L'inter- 
prétation a  beaucoup  contribué  au  succès  de  la  soirée  :  Mme  Adiny,  engagée 
spécialement  pour  le  rôle  de  Brunehilde,  qu'elle  avait  créé  à  la  Scala  de  Milan, 
a  été  rappelée  huit  fois  à  la  fin  de  l'ouvrage.  Elle  a  été  excellente  d'ailleurs, 
comme  jeu,  comme  déclamation  et  comme  voix.  M.  Pessina  (Wotan)  a  par- 
tagé les  ovations  faites  à  l'artiste  française  et  le  maestro  Ferrari  a  eu  les 
honneurs  du  rappel  après  le  2°  et  le  3e  acte. 

—  Ce  ne  serait  pas  le  moment  de  mettre  en  avant  le  vieil  adage  qui  pré- 
tend que  la  musique  adoucit  les  mœurs.  Il  y  a  peu  de  temps,  deux  dilettantes 
d'Alexandrie  (Piémont)  virent  s'élever  entre  eux  une  discussion  qui  dégénéra 
bientôt  en  dispute  et  dont  le  point  de  départ  était  au  moins  singulier.  L'un, 
nommé  Bagliani,  prétendait  que  Gioconda  et  Lohengrin  était  un  très  bel  opéra; 
l'autre,  nommé  Ferraris,  s'efforçait  de  lui  faire  comprendre  que  Gioconda  était 
en  effet  un  opéra,  mais  que  Lohengrin  en  était  un  autre,  et  que  c'était  deux 
œuvres  absolument  distinctes.  Mais  le  premier  ne  voulait  rien  entendre,  la 
querelle  s'échauffa  peu  à  peu,  des  mots  on  en  vint  aux  injures,  p  uis  aux 
coups,  et  le  Bagliani  tomba  à  coups  de  canne  surle  Ferraris,  si  bien  que  celui 
ci,  s'emparant  d'un  revolver,  tira  sur  son  adversaire  et  le  tua  net.  Cette  triste 
affaire  vient  d'avoir  son  dénouement  devant  la  cour  d'assises  d'Alexandrie, 
qui  a  condamné  le  meurtrier  à  quatre  ans  de  réclusion. 

—  Dans  une  petite  ville  de  Sardaigne,  à  Ozieri,  on  a  représenté  une  pan- 
tomime qui  porte  cette  dénomination  au  moins  originale  :  Panlomimoelettrieo- 
galvanocorografoplastica.  Les  auteurs  sont,  pour  le  scénario  un  professeur, 
M.  Bonivento,  sous  le  pseudonyme  de  Vons,  et  pour  la  musique  un  docteur, 
M.  Federico  Capellini,  sous  le  pseudonyme  de  Veber. 

—  Un  drame  imprévu  sur  la  scène.  A  Gilli,  en  Styrie,  une  jeune  actrice 
nommée  Lola  Banzolla,  au  beau  milieu  d'une  pièce  qu'elle  jouait  avec  quel- 
ques-uns de  ses  camarades,  s'empara  tout  à  coup  d'un  revolver  et  s'écriant': 
Je  meurs  par  amour  !  se  tira  une  balle  dans  le  cœur.  On  devine  l'émotion  qui, 
à  ce  spectacle  inattendu,  s'empara  du  public.  Tout  le  monde  s'empressa 
autour  de  l'infortunée,  les  spectateurs  eux-mêmes  escaladèrent  le  théâtre, 
mais  tous  les  soins  parurent  inutiles,  et  la  malheureuse  fut  transportée  mou- 
rante à  l'hôpital. 

—  Le  doyen  probable  des  organistes  en  exercice,  et  assurément  un  vétéran 
respectable.  Il  s'appelle  Colombiauo  Rossi,  il  vient  de  célébrer  le  quatre- 
vingt-quatorzième  anniversaire  de  sa  naissance,  et  depuis  soixante-sept  ans 
il  occupe  les  fonctions  d'organiste  à  Andermatt  (canton  d'Uri),  qu'il  ne  songe 
nullement  à  abandonner.  L'air  est  sain  pour  les  organistes,  dans  les  mon- 
tagnes de  la  Suisse  ! 

—  On  sait  que  l'aimable  cantatrice  Mme  Emma  Nevada  est  Américaine. 
C'est  ce  qui  explique  l'incident  assez  singulier  dont  les  détails  nous  sont 
apportés  par  une  dépèche  de  Séville,  où  Mme  Nevada  était  engagée  pour  une 
série  de  représentations  :  «  La  salle  où  elle  devait  jouer,  dit  cette  dépèche,  avait 
été  entièrement  louée  par  la  haute  société  de  la  ville:  néanmoins,  pendant 
tout  le  premier  acte  de  Lucie  elle  était  restée  vide,  et  les  fauteuils  d'orchestre 
n'étaient  occupés  que  par  quelques  sergents  de  ville.  Au  deuxième  acte, 
comme  sur  un  mot  d'ordre,  la  salle  s'est  brusquement  remplie,  mais  l'assis- 
tance a  affecté  de  ne  pas  vouloir  regarder  la  cantatrice  pendant  qu'elle  chan- 
tait, et  les  dames  des  loges  ont  même  tourné  le  dos  à  la  scène.  Le  consul 
d'Angleterre  a  dû  intervenir.  Il  s'est  rendu  auprès  de  Mm0  Nevada  pendant 
un  entr'acte  et  l'a  suppliée  de  se  retirer,  mais  l'artiste  s'y  est  refusée  et  a  tenu 
bon  jusqu'à  la  fin.  Elle  a  seulement  rompu  les  engagements  ultérieurs  qu'elle 
avait  contractés.  Lorsqu'elle  s'est  rendue  plus  tard  à  Madrid,  la  raiie  régente 
a  cherché  à  réparer  la  blessure  faite  à  la  dignité  de  Mm0  Nevada  ;  elle  l'a 
invitée  à  une  soirée  à  la  cour  et  lui  a  offert  un  bracelet  en  or.  Mais,  parait-il, 
Mmc  Nevada  n'a  pas  trouvé  la  réparation  suffisante,  car  elle  a  aussitôt  télé- 
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graphie  au  New  York  Journal  que  le  moment  n'était  pas  encore  venu  pour 
l'Amérique  d'envoyer  un  ministre  à  Madrid.  »  Il  est  peu  probable  pourtant 
que  cette  affaire  ait  une  répercussion  quelconque  sur  les  relations  diploma- 
tiques, ce  qui  serait  peut-être  excessif. 

—  On  a  représenté  à  l'Eldorado  de  Barcelone,  le  1er  avril,  une  saynète 
lyrique  qui  porte  ce  titre  un  peu  développé  :  Amor  engendra  desdichas,  o  el 
guapo  y  el  feo  y  verduleras  honradas .  Les  auteurs  sont  M.  Ricardo  de  la  Vega 
pour  les  paroles,  et  M.  Jeronimo  Jimenez  pour  la  musique. 

—  L'Opéra  royal  de  Stockholm  a  donné  la  première  représentation  d'un 
opéra  nouveau  intitulé  le  Trésor  de  Waldemar,  musique  de  M.  André  Hallén. 
Le  sujet  est  tiré  d'un  épisode  de  l'histoire  suédoise,  et  l'ouvrage  a  été  ac- 
cueilli très  favorablement. 

—  La  construction  du  nouveau  théâtre  national  norvégien  à  Christiania  vient 
d'être  terminée  et  ce  théâtre  sera  inauguré  en  octobre  prochain  M.  Bjôrn 
Bjôrnson,  fils  du  célèbre  auteur  dramatique  Bjôrnstjerne  Bjôrnson,  a  été 
nommé  directeur  et  M.  Johan  Halvorsen  premier  chef  d'orchestre  de  l'opéra, 
qui  sera  également  joué  à  ce  théâtre.  Cet  artiste  a  été  élève  des  Conservatoires 
de  Leipzig  et  de  Liège,  et  l'un  des  meilleurs  disciples  du  violoniste  César 
Thomson.  En  1893,  M.  Halvorsen  fut  nommé  directeur  de  la  Société  musicale 
de  Bergen  (Norvège). 

—  Au  théâtre  Zizinia  d'Alexandrie  (Egypte)  on  a  représenté  une  œuvre 
lyrique  nouvelle,  intitulé  l'Angelus,  qui  est  due  à  quatre  auteurs  grecs, 
MM.  Montoya,  Rattoni  et  A.  Sinadino  pour  les  paroles,  et  N.  Sinadino  pour 
la  musique. 

—  Les  Américains  sont  pratiques.  Comme  Anton  Seidl,  le  célèbre  chef 
d'orchestre  wagnérien,  a  laissé  sa  femme  daDS  une  situation  précaire,  on  a 
organisé  au  Metropolitan  Opéra  House  de  New- York  un  festival  musical  qui 
a  rapporté  la  bagatelle  de  82.300  francs.  Ce  capital  ne  semblant  pas  suffisant 
pour  assurer  l'existence  de  Mme  Seidl,  le  comité  est  en  train  de  publier  une 
espèce  d'album-Seidl,  dont  le  prix  est  fixé  à  2b  francs.  On  espère  arriver  ainsi 
à  une  somme  totale  de  120.000  francs  environ,  qui  donnerait  6.000  francs  par 
an  à  Mme  Seidl.  Ce  capital  sera  employé,  après  sa  mort,  à  une  fondation 
Seidl  à  l'Université  de  Colombie  et  fournira  deux  bourses  aux  disciples  de 
l'art  musical. 

—  Il  n'y  a  pas  que  les  spéculateurs  et  les  industriels  qui  deviennent  mil- 
lionnaires au  pays  des  dollars,  et  l'on  cite  en  Amérique  trois  actrices  qui 
leur  font  concurrence  et  qui  doivent  leurs  millions  à  l'exercice  de  leur  art. 
Ces  trois  artistes...  fortunées  sont  Miss  Crabtree,  plus  connue  sous  le  nom 
de  Lotta,  miss  Maggie  Mitchell  et  miss  Fannie  Davenport.  Miss  Crabtree, 
dont  le  père  était  un  simple  charbonnier,  est  à  la  tête  de  quinze  millions  de 
francs,  et  on  assure  qu'elle  administre  sa  fortune  avec  une  habileté  qui 
ferait  honneur  au  plus  adroit  financier.  Miss  Maggie  Mitchell,  qui  possède 
douze  millions,  a  commencé  d'une  façon  très  obscure,  sur  un  petit  théâtre 
de  Saint-Louis,  où  pendant  plusieurs  années  elle  ne  remplit  qu'un  emploi 
très  secondaire.  Le  premier  rôle  important  qui  lui  fut  confié  est  celui 
de  Fanchon  dans  une  comédie  qui  portait  ce  titre,  et  ce  rôle  la  rendit 
aussitôt  populaire,  à  ce  point  qu'elle  gagna  un  million  et  demi,  dit-on,  rien 
qu'en  jouant  cette  Fanchon.  La  troisième,  miss  Fannie  Davenport,  célèbre 
pour  sa  beauté  et  pour  son  talent,  pâlit  pourtant  un  peu  à  côté  de  ses  deux 
émules,  car  sa  fortune  ne  dépasse  guère  quatre  millions,  placés  d'ailleurs  en 
terrains  d'une  valeur  solide.  Elle  joint  à  cela  quelque  chose  comme  730.000 
francs  de  bijoux.  C'est  égal,  voilà  de  quoi  faire  rêver  nos  pauvres  actrices 
européennes. 

—  Le  théâtre  du  Herald-Square  de  New-York  vient  de  jouer  Othello.  Pen- 
dant le  dernier  acte,  après  la  fameuse  scène  de  l'étouffement  de  Desdémone, 
un  brave  cultivateur  des  environs  de  la  Nouvelle-Orléans  se  leva  subitement 
et  apostropha  le  public  :  «  C'est  honteux!  Comment  peut-on  rester  dans  un 
théâtre  où  il  est  permis  à  un  moricaud  de  tuer  une  lady  blanche  !  »  Et  l'excel- 
lent homme,  qui  avait  peut-être  dans  sa  jeunesse  combattu  pour  les  planteurs 
contre  les  armées  d'Abraham  Lincoln,  quitta  la  salle  aux  rires  du  public  for- 
tement amusé  par  cet  incident.  Mais  on  ne  put  terminer  la  pièce. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 
A  l'Opéra  : 

Hier  samedi,  M.  Delmas,  dont  chaque  représentation  à  Saint-Pétersbourg 
a  été,  pour  lui,  l'objet  de  retentissants  succès,  a  fait  sa  rentrée  dans  le  rôle 
de  Wotan  de  la  Walkyrie. 

L'autre  samedi,  la  commission  de  réception  du  rideau  de  fer  s'est  réunie 
sous  la  présidence  de  M.  Pascal,  membre  de  l'Institut.  Elle  en  a  examiné 
avec  soin  toutes  les  parties  et,  après  l'avoir  fait  manœuvrer,  l'a  reçu.  Dans 
sa  marche  la  plus  rapide,  le  rideau  met  seize  secondes  pour  descendre  du 
cintre  au  plancher  de  la  scène. 

—  A  l'Opéra-Comique  : 

On  s'occupe  maintenant  tout  exclusivement  des  répétitions  de  Cendrillon, 
dont  la  première  représentation  aura  lieu  dans  les  premiers  jours  du  mois  de 
mai.  Les  lectures  à  l'orchestre  ont  commencé,  dès  le  début  de  la  semaine, 
sous  la  direction  de  M.  Luigini,  et,  dès  le  lendemain  de  la  première  du  Cygne, 
Mme  Mariquita  a  mis  en  train  les  études  des  danses  du  second  acte. 

Une  fois  Cendrillon  donnée,  M.  Albert  Carré  remettra  en  scène  l'Éclair, 
dont  la  reprise  aura  lieu  le  21  mai,  jour  anniversaire  de  la  naissance  d'Halévy 
et  qui  sera  ainsi  distribué  : 


Léonce 
Georges 
Henriette 
M"'  d'Arbel 


MM.  Ed.  Clément. 

Carbonne. 
M"09  Laisné. 

Tiphaine. 


—  M.Camille  Saint-Saëns  qui,  suivant  son  habitude,  passe  l'hiver  à  Las- 
Palmas,  aux  îles  Canaries,  ne  rentrera  pas  à  Paris  à  la  fin  de  mai,  comme 
il  en  avait  l'intention.  A  moitié  chemin  de  Rio -de- Janeiro,  il  ne  peut  résis- 
ter, écrit-il,  au  désir  d'aller  visiter  le  Brésil,  d'autant  qu'un  imprésario 
américain  est  venu  lui  proposer  un  brillant  engagement  pour  diriger  de 
grands  concerts  symphoniques  dans  la  capitale  brésilienne.  Son  retour  en 
France  n'aura  donc  vraisemblablement  lieu  qu'à  la  fin  du  mois  de  juillet. 

—  L'administration  rappelle  aux  intéressés  que  les  manuscrits  du  concours 
musical  ouvert  par  la  Ville  de  Paris  devront  être  déposés  à  la  préfecture  de 
la  Seine  (service  des  beaux-arts)  du  1er  au  15  décembre  1899,  dernier  délai. 
Ce  concours,  auquel  sont  appelés  tous  les  musiciens  français,  a  pour  objet 
la  composition  d'une  œuvre  musicale  de  haut  style  et  de  grandes  proportions, 
avec  soli,  chœurs  et  orchestre,  sous  la  forme  dramatique  ou  symphonique. 
Les  concurrents  sont  libres  de  faire  composer  ou  de  composer  eux-mêmes 
leur  poème.  Sont  exclues  les  œuvres  déjà  exécutées  ou  celles  qui  présentent 
un  caractère  liturgique. 

—  MM.  Diémer  et  Delsart,  qui  avaient  accompagné  M.  Théodore  Dubois 
dans  son  voyage  en  Italie,  sont  également  rentrés  à  Paris  la  semaine  der- 
nière. Partout  où  ils  ont  passé,  à  Rome,  à  Naples,  à  Florence,  à  Milan,  les 
deux  célèbres  virtuoses  ont  été  l'objet  de  retentissants  succès,  M.  Diémer 
faisant  figurer  sur  chacun  des  programmes  l'Eau  courante  de  Massenet, 
Galatéa  de  Théodore  Dubois  et  sa  propre  Grande  valse  de  concert,  et  M.  Delsart 
jouant  toujours  VAndante-Cantabile  que  M.  Théodore  Dubois  composa  spé- 
cialement pour  lui.  Les  journaux  italiens  sont  remplis  d'éloges  non  seule- 
ment à  l'adresse  du  pianiste  et  du  violoncelliste,  mais  aussi  à  l'adresse  des 
exquis  exécutants  de  clavecin  et  de  viole  de  Gambe.  Ce  furent  là,  pour  nos 
voisins,  une  source  de  jouissance  inconnue  jusqu'à  présent. 

—  C'est  le  jeudi  de  l'Ascension,  11  mai,  qu'aura  lieu  en  la  cathédrale  de 
Reims  la  première  exécution  du  Baptême  de  Clovis,  l'ode  papale  de  Léon  XIII 
mise  en  musique  par  Théodore  Dubois.  Cette  exécution  sera  précédée,  la 
veille,  d'une  répétition  générale  payante,  de  même,  d'ailleurs,  qu'à  l'exécu- 
tion un  certain  nombre  de  places  réservées  seront  mises  à  la  disposition  du 
public  payant.  Un  service  de  presse  sera  distribué  aux  critiques  qui  en  feront 
la  demande.  Les  soli  du  Baptême  de  Clovis  seront  chantés  par  MM.  Vaguet  et 
Noté.  M.  Théodore  Dubois  dirigera  l'exécution,  qui,  en  plus  d'un  orchestre 
puissant,  comprendra  plus  décent  choristes. 

—  Dimanche  dernier,  en  lisant  l'article  nécrologique  de  mon  ami  Pougin 
sur  Victor  Sieg,  grand  fut  mon  étunnement  en  apprenant  que  mon  compa- 
triote d'Alsace  n'avait  produit  aucune  composition  depuis  1864,  époque  à 
laquelle  il  remporta  d'emblée  le  prix  de  Rome.  Or,  parmi  les  concurrents  de 
cette  année  1864,  il  y  avait  le  jeune  Camille  Saint-Saëns,  qui  n'obtint  même 
pas  une  nomination;  les  choses  ont  bien  changé  depuis.  En  cette  année  1864 
c'est  le  maréchal  Vaillant  qui  prononça  le  discours  au  jour  de  la  distribution. 
L'année  précédente  (1863),  le  jeune  Massenet  avait  enlevé  le  prix  de  Rome 
et  en  même  temps  le  prix  de  fugue.  Sieg,  qui  vient  de  mourir,  avait  un  père 
compositeur;  la  bibliothèque  du  Conservatoire  possède  de  lui  une  cinquantaine 
de  morceaux,  orgue,  piano,  chant;  quant  au  fils,  il  n'y  a  de  lui,  comme  le 
Ménestrel  l'a  dit.  que  sa  cantate  d'Ivanhoé  en  autographe...  Si,  il  y  a  encore  de 
ce  compositeur,  une  romance  :  la  Polonaise.  J.-B.  Weckerlin. 

—  Par  arrêté  ministériel  en  date  du  27  mars,  Mme  Mathilde  Marchesi, 
l'excellent  profe'sseur  de  chant,  vient  d'être  nommée  officier  de  l'Instruction 
publique. 

—  M.  Henri  Marteau,  qui  vient  de  terminer  sa  très  brillante  tournée  de 
concerts  en  Russie,  s'est  arrêté,  en  revenant  en  France,  à  Bucarest,  où  il  a 
été  l'objet  d'ovations  enthousiastes  après  une  fort  belle  exécution  du  concerto 
pour  violon  de  M.  Théodore  Dubois. 

Mlle  Marcella  Pregi  vient  de   faire   en   Autriche,    Allemagne,    Suisse, 

Roumanie  et  Russie  une  brillante  tournée  de  concerts  au  cours  de  laquelle 
elle  a  fait  applaudir  principalement  des  œuvres  de  compositeurs  français.  Sur 
ses  programmes  nous  relevons  les  noms  de  MM.  Massenet  (Chant  provençal  et 
air  de  Salomé  à'Bérodiade),  Saint-Saëns,  Périlhou  (La  Vierge  à  la  crèche, 
Musette,  Nell,  Chanson  à  danser),  Bruneau,  Bourgault-Ducoudray,  Tiersot 
(Chansons  populaires),  Fontenailles  (Fleur  dans  un  livre),  sans  préjudice  dos  airs 
classiques.  A  Bucarest,  la  reine  de  Roumanie,  Carmen  Sylva,  a  invité 
Mlle  Marcella  Pregi  à  venir  chanter  à  la  cour  et  l'a  décorée  de  sa  propre 
main. 

M .  Isnardon,  l'excellent  artiste  de  l'Opéra-Comique,   vient  de  donner  à 

la  Bodinièredeux  séances  très  curieuses  dans  lesquelles  il  afait  entendre  un 
choix  de  chansons  satyriques  tirées  du  fameux  chansonnier  Maurepas.  Le 
choix  ici  s'imposait,  et  l'on  saitpourquoi.  Mais  celles  sur  lesquelles  s'est  porté 
celui  de  M.  Isnardon  ont  été  dites  par  lui  avec  une  verve,  une  crânerie  et 
un  accent  per°  >nnel  qui  lui  ont  valu  des  applaudissements  très  vifs  et  très 
mérités.  Lr  succès  a  été  complet.  L'exécution  était  précédée  d'une  intéres- 
sante causdi'ie  de  M.  Léo  Claretie. 

—  On  annonce  pour  le  dimanche  30  avril,  à  l'église  Saint-Germain-l'Auxer- 
rois,  à  l'occasion  de  la  fête  patronale,  un  salut  solennel  composé  exclusive- 
ment des  œuvres  de  notre  grand  chanteur  Faure. 
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—  On  annonce  la  rentrée  à  Paris  du  pianiste  Alphonse  Thibaud,  qui,  après 
des  débuts  extrêmement  brillants,  était  allé  se  fixera  Buenos- Ayres.  où.  depuis 
une  dizaine  d'années,  il  a  conquis,  comme  virtuose  et  comme  professeur  une 
situation  considérable. 

—  M.  Charles  Dancla  vient  de  donner  avec  un  grand  succès  sa  première 
séance  chez  Pleyel.  Nous  avons  entendu  son  Ï4°  quatuor,  en  ré  majeur,  œuvre 
qu'il  exécutait  pour  la  première  fois  e:i  public,  et  dont  la  facture  bien  per- 
sonnelle est  à  la  hauteur  de  ses  frères  aines.  Ensuite  est  venu  son  .4e  trio,  en 
sol  majeur,  une  ancienne  connaissance  à  nous,  celui-là,  et  qu'on  entend  tou- 
jours avec  plaisir.  Puis,  avec  une  crânerie  toute  juvénile,  malgré  son  grand 
âge,  M.  Charles  Dancla  nous  a  fait  entendre  quatre  pièces  détachées,  entre 
autre  la  Berceuse  de  Schumann  transcrite  pour  violon  et  une  Gavolie  originale 
qui  a  très  porté.  C'est  léger,  bien  dans  le  caractère  et  admirablement  écrit 
pour  le  violon.  Puis  un  Rigodon  très  endiablé  et  qu'on  lui  a  redemandé.  Pou  r 
terminer,  son  Hymic  à  Sainte-Cécile  à  deux  violons  concertants,  piano,  orgue 
et  harpes  chromatiques  à  cordes  croisées  système  G.  Lyon.  M.  Charles 
Dancla  était  entouré  d'artistes  tels  que  Bernard  Rie,  Gibier,  Montardon, 
Cros-Saint-Ange  et  fort  bien  accompagné  par  une  de  ses  jeunes  élèves, 
M"0  Ida  Musset.  La  seconde  séance  aura  lieu  le  18  mai. 

—  Fleurs  de  Givre.  Sous  ce  titre,  M.  Paul  Cillio.  vient  de  faire  paraître 
chez  Lemerre  un  nouveau  recueil  de  poésies  que  nous  tenons  à  signaler  à 
nos  lecteurs.  Il  n'est  guère  de  poè'.e,  en  effet,  qui  plus  que  celui-là  ait  attiré 
la  collaboration  des  musiciens  et  dont  les  vers  aient  plus  heureusement 
favorisé  leurs  inspirations,  (soit  en  des  scènes  importantes  pour  les  grands 
concerts,  soit  en  de  brèves  et  délicates  mélodies.)  Toutes  les  qualités 
qui  ont  fait  la  réputation  de  M.  Paul  Collin  se  retrouvent  dans  Fleurs 
de  Giure;  l'élégance  unie  au  naturel ,  l'élévation  jointe  au  charme  de  la 
pensée  et  de  l'expression  et  surtout,  en  cj  qui  nous  concerne  particulière- 
ment, la  musicalité.  Un  certain  nombre  de  piges  du  nouveau  volume  ont  déjà 
séduitMM.  Th.  Dubois,  Ch.  Lefebvre,  H.  Maréchal,  "Wormser,  de  Boisdeffre, 
etc.  Mais  il  en  reste  bien  d'autres  qui,  unis  le  croyons,  n'attendront  pas 
longtemps  leurs  musiciens. 

—  De  Lyon  :  Très  brillant,  le  dernier  concert  de  la  Sainte-Cécile,  si  bien 
dirigée  par  M.  Reuchsel.  Grand  suecés-paui'les-œu.vrcs  de  M"13  de  Grand  val, 
parmi  lesquelles  les  pièces  de  violon  merveilleusement  jouées  par  le  jeune 
Moritz  Reuchsel,  qui  a  fait  bisser  la  Bohémienne. 

—  Sous  l'artistique  direction  de  M.  Jules  Goudareau,  il  vient  de  S2  fonder 
à  Avignon  une  Société  de  concerts  symphoniques  qui  a  donné  son  premier 
concert  devant  un  public  nombreux  et  charmé.  Au  programme  de  cette 
séance  d'inauguration,  couronnée  de  succès,  une  Suite  pittoresque  de  M.  Gou- 
dareau, le  largo  du  Xerxès  de  Haendel,  la  Bourrée  de  Bach  et  le  Cortège  de 
Baechus  de  Sylvia  de  Léo  Delibes. 

—  De  Calais  :  Au  quatrième  concert  Camys,  le  dernier  de  la  saison,  on  a 
beaucoup  applaudi  Mmcs  Alice  Packham  et  Marcillac,  la  première  dans  l'air  du 
Cid  de  Massenet  et  l'air  de  Sigurd  de  Reyer,  la  seconde  dans  l'Invocation  à  la 
merde  Notre-Dame  delà  Merde  Théodore  Dubois,  et  toutes  deux  réunies 
dans  le  duo  du  Roi  d'Ys  de  Lalo. 

—  On  nous  écrit  de  Nantes:  Le  jeudi  saint,  affluence  énorme  dans  la  cathé- 
drale pour  entendre  le  Stabat  de  M.  Bourgault-Ducoudray.  L'auteur  dirigeait 
lui-même  l'exécution,  à  laquelle  trois  sociétés  avaient  pris  part:  les  chœurs 
de  voix  de  femmes  formés  par  Mme  Caldaguèz,  l'Orphéon  Nantais  dirigé  par 
M.  Morisson  et  l'orchestre  de  la  «  Symphonie  ».  Les  solos,  dont  l'effet  a  été 
considérable,  étaient  chantés  avec  talent  par  Mmcs  Oriolle  et  Baudry  et 
MM.  Forgeur  et  Guillard.  Le  grand  orgue  était  tenu  par  M.  Ladmirault.  — 
Quelques  jours  auparavant,  la  Conjuration  des  Fleurs,  du  même  auteur,  avait  été 
triomphalement  exécutée,  au  théâtre  de  la  Renaissance,  par  les  élèves  du 


Conservatoire,  grâce  à  l'heureuse  impulsion  de  notre  zélé  directeur,  M.  Henri 
Weingaertner.  Décidément,  M.  Bourgault-Ducoudray  est  prophète  dans  son 
pays  ! 

—  Soirées  et  Coxceïits.  —  Salle  Érard,  M.  Ludovic  Breitner  a  donné  en  matinée  un 
concert  intéressant  dans  lequel  il  a  interprété  avec  sa  maestria  ordinaire  les  Variations 
symphoniques  de  César  Franck  et  le  poème  symphonique  du  même  maître  intitulé  le) 
Djinns;  M.  Breitner  a  aussi  joué  le  beau  concerto  pour  piano  et  orchestre  (op.  47)  de 
Scbûtt,  qu'il  a  présenté  l'année  dernière  au  public  parisien,  ainsi  que  la  lïapsodie  d'Au- 
vergne, de  Saint-Saëns.  Grand  succès  pour  l'excellent  pianiste  et  pour  l'orchestre,  supé- 
rieurement conduit  par  JI.  Luigini,  de  l'Opéra-Comique.  M.  Breitner  s'est  aussi  taillé  un 
beau  succès  en  accompagnant  avec  un  sentiment  et  une  délicatesse  hors  ligne  à  M"1' de 
Reibnilz  une  dizaine  de  liedsr  de  Scbumann  tirés  de  cette  série  intitulée  Dich'.erliebe  iLes 
amours  du  poète),  qui  compte  pirmi  les  plus  belles  inspirations  du  merveilleux,  poète  que 
fut  Scbumann.  0.  Bn.  —  Au  Trocadéro,  grand  concert  de  bienfaisance  composé  exclusi- 
vement de  musique  militaire.  Le  Dernier  sommeil  delà  Vierge  de  Massenet  et  la  Fantaisie 
triomphale  de  Théodore  Dubois  jouée,  sous  la  direction  de  M.  Parés,  par  M.  Gnilmant 
et  les  musiques  de  la  Garde  républicaine,  de  la  Flotte  et  de  l'Artillerie  1 300  exécutants) 
ont  produit  grand  effet.  Le  président  de  la  République,  qui  assistait  au  concert,  a  félicité 
les  exécutants  et  leur  chef.  —  Salle  Érard,  Mllc  Berfbe  Duranlon  vient  de  donner  nu 
concert  au  cours  duquel  elle  a  fait  apprécier  ses  grandes  qualités  de  charme,  de  chaleur 
et  d'exécution.  Gros  succès  pour  le  deuxième  concerto  de  M.  Théodore  Dubois  et  aussi 
pour  la  Valse  folle  de  Massenet  et  la  Chanson  de  Guillot  Martin  de  Périlhou.  —  Le  concert 
donné  au  Journal  par  M",;  Juana  Vassaho  a  été  des  plus  brillants.  L'excellente  artiste, 
élève  de  M""  Rosine  Laborde,  a  eu  un  très  vif  succès  dans  la  Stella  confidente  et  le  duo 
de  Jean  de  Nivelle.  M""  Lise  d'Ajac  a  remarquablement  chanté  la  valsede/n  Cigale  Madrid 
lima  de  Joanni  Perronnet,  accompagnée  par  l'auteur.  Très  applaudis  aussi  M.  Lecomte, 
dans  l'air  de  Maître  Ambras,  M"'e  Savine  Lherbay,  M.  Hyspa,  ilmri  Lauriane,  Taine 
A.  Germain,  MM.  Pujol,  Duranlon  et  Fiorentino.  —  Une  j-îime  et  charmante  violoniste 
M"1  Louise  Gillart,  a  donné  un  concert  dans  lequel  elle  a  exécuté  le  concerto  en  si  mineur 
de  Saint-Saëns,  la  sonate  piano  et  violon  de  César  Franck  (avec  M"*  Richezj,  une  suite  de 
M.  Chapuis  et  deux  pièces  de  MM.  Lefort  et  Charles  Lefebvre.  Le  talent  très  lin,  très  pur 
et  très  élégant  de  Mlle  Gillart  lui  a  valu  un  succès  très  brillant  et  très  mérité. 

—  Concerts  annoncés.  —  MM.  I.  Pbilipp,  Rjmv,  Loeb,  Gillet,  Ch.  Turban,  Hennebains, 
Letellier  et  Reine  annoncent,  salle  Érard,  deux  séances  pour  les  jeudis  27  ,ivr,l  et  18  mai, 
à  4  heures.  —  La  Société  des  concerts  de  chant  classique  (fondation  Beaulieu)  donnera 
son  concert  annuel,  salle  des  Fè:es  de  l'Hôtel  Continental,  le  vendredi  28  avril,  à  3  b., 
sous  la  direction  de  JI.  Jules  Danbé.  —  M"p  Juliette  Toutain  donnera  le  28  avril,  salle 
Érard,  un  concert  avec  le  concours  de  l'orchestre  Colonne.  —  Vendre li  soir,  5  mai,  salle 
Pleyel,  concert  donné  par  Mlle  Jenny  Pirodon. 

NÉCROLOGIE 

C'est  avec  un  bien  vif  sentiment  de  regret  que  nous  enregistrons  la  mort 
presque  subite  de  M.  Edouard  Pailleron,  qui  disparait  ainsi,  à  l'âge  de 
65  ans,  après  avoir  connu  de  nombreux  succès.  Pailleron  fut  un  des  heureux 
de  ce  monde  :  riche  par  sa  femme  (il  avait  épousé  Mllc  Buloz,  fille  du  direc 
leur  de  la  Revue  des  Veux  Mondes),  écrivain  estimé,  dont  les  triomphes  à  la 
scène  furent  éclatants,  membre  de  l'Académie  française,  il  n'eut  qu'à  se 
féliciter  de  la  destinée,  qui  fut  clémente  et  généreuse  envers  lui.  Nous  n'a- 
vons pas  à  énumérer  ici  ses  œuvres,  et  nous  nous  bornerons  à  rappeler  les 
titres  de  celles  que  le  public  accueillit  avec  le  plus  de  faveur,  c'est-à-dire 
les  Faux  ménages,  l'Age  ingrat,  l'Étincelle  et  le  Monde  où  l'on  s'ennuie,  qui  a  fait 
le  tour  de  l'Europe. 

—  On  annonce  la  mort  à  Bologne,  à  l'âge  de  60  ans,  d'une  cantatrice  qui 
fut  naguère  renommée,  M"10  Ginevra  Giovannoni-Zacchi,  et  qui  s'était  retirée 
du  théâtre  il  n'y  a  pas  encore  fort  longtemps.  Elle  était  née  à  Macerata,  avait 
débuté  à  Trieste  et  avait  obtenu  de  grands  succès  par  toute  l'Italie,  surtout 
dans  le  rôle  d'Eisa  de  Lohengrin,  qu'elle  chanta  souvent  aux  côtés  du  fameux 
ténor  Stagno,  auquel  elle  n'aura  que  peu  survécu.  Elle  était  la  mère  d'une 
jeune  cantatrice,  son  élève,  Mme  Rosina  Zacchi-Pedrazzi. 

Henri  Heugel,  gérant-directeur. 
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MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
RÊVE 
nouvelle  mélodie  u"Ernest  Moret,  poésie  de  Victor  Hugo.  —  Suivra  immé- 
diatement :  Petit  Grillon,  chanté  par  Mlle  Guiraudon  dans  Cendrillon,  conte  de 
fées  de  Henri  Cain,  d'après  Perrault,  musique  de  J.  Ma  senet. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
'iano  :  Le  Cygne,  valse  lente  extraite  du  ballet  de  Charles  Lecocq  et  Catulle 
Mendès.  —  Suivra  immédiatement  :  Le  Sommeil  de  Cendrillon,  extrait  du  conte 
de  fées  d'HENRi  Cain,  d'après  Perrault,  musique  de  J.  Massenet. 


VIE  ET  MORT  TRAGIQUES 

D'UIVE      TRAGÉIDIEISTISTE 

(Suite) 


Il  n'y  a  nulle  exagération  à  dire  que  les  débuts  de  M"e  Des- 
garcins  excitaient  autant  d'intérêt  qu'en  avaient  provoqué 
ceux  de  Talma,  et  que  son  succès  était  aussi  considérable, 
aussi  complet  que  celui  de  son  camarade.  Ce  qui  le  prouve, 
c'est  qu'elle  fut  reçue  sociétaire  moins  d'un  an  après  son 
arrivée  à  la  Comédie-Française,  bien  que  les  règlements 
défendissent  alors,  «  sauf  les  cas  extraordinaires,  de  recevoir 
aucun  acteur  avant  deux  années  d'essai  »  ;  ce  qui  le  prouve 
doublement,  c'est  que  Talma,  admis  six  mois  .  avant  elle  à 
débuter,  ne  fut  reçu  qu'en  même  temps  qu'elle.  Le  Journal  de 
Paris,  dans  son  numéro  du  21  avril  1789,  enregistrait  en  ces  . 
termes  la  réception  de  l'un  et  de  l'autre: 

Après  le  début  si  brillant  de  Mlle  de  G-areins,  on  ne  sera  pas  étonne 
d'apprendre  sa  réception.  Nous  l'invitons  à  mériter  de  plus  en  plus  le 
suffrage  du  public,  qui  ne  manque  jamais  de  devenir  plus  exigeant,  en 
proportion  des  encouragements  qu'il  a  donnés.  C'est  uiie  vérité  qu'on 
doit  rappeler  aussi  à  M.  Talma,  reçu  on  même  tems.  Il  seroit  d'autant 
plus  inexcusable  s'il  l'oublioit,  qu'ayant  déjà  fait  des  progrès  depuis 
son  début,  il  a  montré  un  talent  susceptible  de  se  perfectionner,  et  n'a 
fait  qu'ajouter  aux  espérances  du  public. 

Il  s'écoula  pourtant  près  d'une  année,  à  partir  de  la  fin  de 


ses  débuts,  avant  que  M"e  Desgarcins  se  vît  charger  d'établir 
un  rôle  nouveau,  de  faire  ce  qu'on  appelle  une  création.  Chose 
assez  singulière,  le  premier  rôle  créé  par  cette  tragédienne 
fut  un  rôle  de  comédie  ;  et  il  est  bon  d'ajouter  que  son  succès 
ne  se  démentit  pas  en  cette  circonstance,  et  vint  prouver  la 
souplesse  et  la  flexibilité  de  son  talent. 

L'ouvrage,  dans  lequel  elle  se  montra  ainsi  sous  un  nouveau 
■jour,  Lanvaiet  Vimqne  ou  les  Fées  et  les  Chevaliers,  était  unt 
comédie  en  cinq  actes  et  en  vers  de  dix  syllabes  de  Murville, 
ornée  de  chants  et  de  danses  dont  la  musique  avait  été  écrite 
par  Champein,  l'heureux  auteur  de  la  Mélomanie.  On  chantait 
volontiers  alors  à  la  Comédie-Française,  et  ceci  était  comme 
une  espèce  de  réduction  d'opéra-ballet,  dont  les  principaux 
rôles  étaient  tenus,  outre,  celui  de  Viviane,  qui  échéait  à 
M"e  Desgarcins,  par  Saint-Fal,  Saint-Prix,  G-rammont  et  M,le.  De- 
vienne. La  pièce,  représentée  le  13  septembre  1788,  dut  en 
partie  sa  réussite  au  jeu  et  à  la  voix  de  MUe  Desgarcins,  qui  y 
chantait  d'une  façon  charmante,  et  ce  ne  fut- pas  sans  quelque 
étonnement  que  le  public  vit  avec  quelle  facilité  elle  passait 
du  ton  de  la  tragédie  à  celui  de  la  comédie,  des  larmes  au 
sourire.  C'est  ce  qu'un  amateur  exprimait  ainsi  dans  une  lettre 
adressée  au  Journal  de  Paris,  à  propos  surtout  de  l'effet  qu'elle 
avait  produit  dans  le  quatrième  acte  :""/" 

...  A  propos  de  ce  4e  acte,  ne  lui  aurons-nous  pas  l'obligation  de 
voir  Mlle  Des  Garcins  s'essayer  dans  la  haute  comédie  "?  Finesse,  sensi- 
bilité, naturel  nolili'  si  plein  dé  grâce,  elle  réunit  tout.  Nanine  rendue 
par  cette  voix  enchanteresse  rappelleroit  à  ceux  qui  l'ont  vue  la  tendre 
Gaussin. 

Permettez-moi  d'employer  la  voie  de  votre  journal  pour  lui  porter 
le  vœu  du  petit  nombre  des  spectateurs  qui,  par  une  longue  habitude 
du  théâtre,  acquièrent  le  don  de  deviner  les' vrais  talens.  Les  -efforts 
qu'elle  a  faits  pour  chanter  la  délicieuse  romance  que  le  public  écoute 
avec  autant  d'attention  qu'il  l'applaudit  universellement,  ne  permettent 
pas  de  croire  qu'elle  ne  franchisse  avec  succès  les  difficultés  que  pré- 
sente toujours  un  genre  nouveau. 

L'auteur  de  Lanval  et  Viviane  rendit  lui-même  hommage  au 
talent  de  son  aimable  interprète  en  lui  adressant  ces  vers,  que 
publiait  aussi  le  Journal  de  Paris  : 

Jeune  élève  de  Melpomène, 
Qui,  sur  les  pas  de  Le  Couvreur, 
Viens  régner  au  théâtre  où  le  bon.  goût  t'amène, 
Toi  qui,  toujours  décente  et  noble  en  ta  fureur, 
Donnes  par  la  pitié  du  charme  à  la  terreur, 
Ce  n'est  donc  pas  assez  que  Voltaire  et  Racine, 
De  l'empire  tragique  illustres  souverains, 
De  leurs  drames  touchans  te  nommant  l'héroïne, 
Veuillent  associer  à  leur  langue  divine 
Tes  sons  que  dons  l'Olympe  on  croit  presque  divins? 
Ta  voix  soutient  encor  ma  muse  chancelante! 
Du  seul  sourire  armant  tes  doux  regards, 
Lasse  d'être  terrible  et  surtout  imposante, 
Rejettant  loin  de  toi  les  poisons,  les  poignards, 
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Des  palais  où  tonna  l'auguste  tragédie 

Tu  descends  dans  ces  bois  qu'enchante  la  Féerie. 

Sans  quitter  ton  talent  tu  parcours  tous  les  arts, 

Ta  bouche  s'embellit  du  rire  de  Thalie; 

Tu  chantes,  et  Grélry  te  prend  pour  Polymnie; 

Tous  ces  lauriers  sur  tant  de  fronts  épars. 
Tu  les  réunis  seule,  et  c'est  là  ton  trophée; 
Zaïre  est  Vivianne,  et  Melpomène  est  fée. 

Et  si  ma  muse  à  son  premier  revers 
Survit  sans  déshonneur  et  se  voit  applaudir, 
Enfin  si  ma  victoire  est  due  à  la  magie, 
Le  charme  est  dans  ta  voix,  et  non  pas  dans  mes  vers. 

La  seconde  création  de  MUe  Desgarcins  ne  fut  pas  moins 
heureuse  que  celle-ci,  et  ne  lui  trouva  pas  le  public  moins 
favorable.  Il  s'agissait  cette  fois  d'un  drame  en  vers  de  Bacu- 
lard  d'Arnaud,  le  Comte  de  Comminges  ou  les  Amants  malheureux, 
dont  l'auteur  avait  pris  le  sujet  dans  la  touchante  nouvelle  de 
Mme  ,je  Tencin,  et  qui  fut  représenté  le  14  mai  1790.  Saint-Fal 
personnifiait  Comminges,  et  MUe  Desgarcins  Adélaïde.  «  Ces 
deux  rôles,  disait  le  Journal  de  Paris,  ont  été  supérieurement 
joués  par  MUe  Desgarcins  et  M.  Saint-Fal,  que  le  public  a  de- 
mandés après  la  pièce.  »  Grimm  disait  de  son  côté:  «...  On 
doit  surtout  de  grands  éloges  à  la  pantomime  de  M"e  Desgar- 
cins, qui  nous  a  toujours  paru  de  la  vérité  la  plus  terrible  et 
la  plus  touchante.  »  Enfin,  selon  Etienne  et  Martainville  dans 
leur  Histoire  du  Théâtre- Français  pendant  la  Révolution,  «  Wle  Des- 
garcins mit  dans  le  rôle  d'Adélaïde  l'accent  déchirant  du 
désespoir  le  plus  profond  ». 

Ce  sont  les  mêmes  écrivains  qui,  appréciant  le  talent  de 
l'artiste  non  plus  dans  l'interprétation  de  tel  ou  tel  rôle,  mais 
au  point  de  vue  de  ses  qualités  générales,  s'exprimaient  ainsi 
à  son  sujet: — «  Cette  actrice,  douée  d'une  sensibilité  exquise 
et  d'un  organe  enchanteur,  excellait  dans  l'art  de  peindre  les 
douces  souffrances  de  l'amour;  son  âme  échauffait  celle  du 
spectateur  le  plus  froid,  et,  bien  différente  de  ces  actrices  qui 
peignent  ce  qu'elles  n'ont  jamais  éprouvé,  elle  sentait  bien 
mieux  encore  qu'elle  ne  pouvait  peindre.  » 
(A  suivre.)  Arthur  Pougin. 


BULLETIN    THÉÂTRAL 


Déjazet.  —  Joli  Sport,  vaudeville  en  trois  actes,  de  MM.  Maurice  Froyez 
et  Paul  Dehère. 

C'est  de  photographie,  l'une  des  reines  du  jour,  qu'il  s'agit  ici.  Le 
fringant  Chandoré,  pour  rompre  la  monotonie  de  la  vie  conjugale,  a 
loué  dans  un  quartier  éloigné  un  atelier  dans  lequel  il  invite  à  venir 
poser  les  jeunes  personnes  qui  lui  semblent  d'académie  séduisante.  Très 
ingénieux  et...  joli  sport.  Chandoré  serait  tout  à  fait  content  de  la  vie, 
si  des  bavardages  de  domestiques,  lancés  sur  une  fausse  piste,  n'attri- 
buaient la  petite  tour  de  Nesle  à  son  ami  Pontaillac,  qui,  lui-même  est 
très  épris  de  la  jolie  M"»6  Chandoré.  D'où  jalousie  de  la  dame,  qui  ne  veut 
rien  accorder,  mais  n'entend  par  pour  cela  qu'on  cherche  ailleurs  ce 
qu'elle  refuse;  puis,  promesse  d'aller  visiter  le  laboratoire  que  Pontaillac 
a  été  obligé  d'avouer  sien  pour  épargner  à  Chandoré  de  fâcheuses  scènes 
de  ménage. 

Et,  au  second  acte,  ami,  femme,  mari,  avec  en  plus  une  concierge 
qui  donne  un  flve  o'  clock  pour  sa  fête,  les  quatre  petites  sœurs  Polo, 
gloire  de  nos  music-hall,  un  ménage  de  rastaquouères  épileptiques,  et 
une  noce  suburbaine  venue  pour  se  faire  photographier,  se  retrouvent 
dans  l'atelier  et  sont  jetés  pas  les  auteurs,  très  documentés  sur  les 
ressources  multiples  du  vaudeville  à  quiproquos  turbulents,  en  des 
situations  folies  auxquelles  le  public  rit  de  tout  son  cœur,  insoucieux  de 
savoir  comment  l'on  pourrabien  sortir  d'aussi  inextricable  situation. 

Mais  MM.  Froyez  et  Dehère  n'ont  pas  que  de  la  gaité,  ils  ont  encore 
de  l'adresse,  et  tout  s'arrange  au  mieux  pour  chacun.  Chandoré  aban- 
donne définitivement  son  atelier  à  Pontaillac,  et  tandis  que  mari 
repentant,  il  se  contentera  de  faire  de  la  photographie  à  domicile  avec 
sa  femme,  c'est  l'ami  qui  prendra  toute  la  suite  de  ses  affaires. 

Joli  Sport,  avec  des  mots  d'esprit  vif  et  des  scènes  de  comédie  d'obser- 
vation juste,  s'affirme  très  au-dessus  de  la  production  habituelle  à 
Déjazet.  La  direction  du  théâtre  l'a  meublé  et  habillé  tout  à  fait 
luxueusement  pour  ces  lointains  parages  et  lui  a  donné  tout  ce  qu'elle 


a  pu  comme  distribution.  M.  Victor-Henry  en  mari  rastaquouère 
M.  Fernal  en  Pontaillac,  Mme  Victorin  en  opulente  concierge,  Mlle  de 
Lagny  en  élégante  M'ne  Chandoré,  Mllc  Murger  en  espagnole  de  tempé- 
rament et  M.  Paul  Jorge  en  maire  bonhomme,  mènent  le  train,  que 
suivent  à  distance  M.  Legrenay  et  un  bataillon  féminin  gentiment 
costumé  par  M.  Henry  Gerbault. 

Paul-Emile  Chevalier. 


LA  MUSIQUE  ET  LE  THÉÂTRE 

A      L'EXPOSITION      DES      BEAUX-ARTS 


(Premier  article). 


Exposition  des  Beaux-Arts.  C'est  le  titre  fraternel  que  prennent,  sur 
les  laissez-passer  officiels  distribués  par  l'excellent  M.  Vigneron  aux 
critiques  désireux  d'avaler  quelques  litres  de  poussière  de  plâtre  fin 
et  de  frotter  leurs  semelles  à  quelques  kilomètres  d'encaustique  frais, 
les  deux  Sociétés  de  l'Ex-Palais  de  l'Industrie  et  du  non  moins  Ex- 
Palais  des  Arts  libéraux  juxtaposées,  cette  année  encore,  dans  l'énorme 
vaisseau  de  la  Galerie  des  Machines.  La  plus  avancée  —  je  parle  de 
l'installation  et  non  des  tendances,  —  est  la  Société  des  Artistes  libres. 
Encore  ne  l'est-ellepas  beaucoup,  malgré  les  prodiges  d'activité  déployés 
par  les  organisateurs.  Ceux-ci  ont  eu  la  malechance  de  se  heurter  à  un 
obstacle  doublement  insurmontable,  car,  étant  en  acier  forgé,  il  était 
aussi,  il  était  surtout  administratif. 

La  direction  des  travaux  de  l'Exposition  a  entrepris  d'édifier  pour 
1900,  au  miheu  de  l'immense  galerie,  un  palais  de  l'Électricité.  En 
attendant  qu'il  fasse  de  la  lumière,  ce  monument  très  Maxim  et  essen- 
tiellement Jablochkoff  fait  de  l'encombrement.  Une  lutte  épique  s'est 
livrée  pendant  un  mois  autour  de  ses  matériaux  épars,  l'administration 
supérieure  se  refusant  à  les  hospitaliser  dans  quelque  resserre,  le 
comité  des  artistes  déclarant,  avec  une  sincérité  non  douteuse  et  une 
légitime  douleur,  qu'il  lui  était  impossible  de  cloisonner  ses  dernières 
salles  autour  de  ces  piliers  errants.  On  a  perdu  ainsi  beaucoup  de 
temps,  et  l'ensemble  des  travaux  s'en  est  ressenti.  Les  dix-neuf  cent 
trente-deux  tableaux,  les  trois  cent  soixante-cinq  miniatures,  les  six 
cent  quatre-vingt-dix  aquarelles  et  dessins  acceptés  ou  enregistrés  par 
le  jury  —  car  il  faut  faire  la  part  des  hors  concours,  les  premiers  sur  la 
brèche  —  n'occupent  pas  tous  encore  leur  morceau  de  cimaise  ou  leur 
coin  de  frise.  Un  premier  classement  serait  téméraire,  pour  ne  pas  dire 
présomptueux.  Je  me  bornerai  donc,  au  cours  de  cette  première  prome- 
nade, à  relever  quelques  œuvres  notables  appartenant  à  chacune  des 
catégories  traditionnelles,  depuis  l'allégorie  jusqu'au  portrait.  Ce  sera  un 
bouquet  de  vernissage  avant  l'excursion  méthodique  à  travers  les  plates- 
bandes. 

M.  William  Bouguoreau,  maître  toujours  impeccable,  a  peint  cette 
année  deux  nouvelles  pages  de  l'album  d'Eros,  pris  à  deux  époques 
différentes  de  sa  carrière  mythologique.  Sa  première  composition  nous 
montre  un  amour  jeunet,  au  charme  délicat,  aux  membres  graciles, 
captif  volontaire  d'un  groupe  de  jeunes  filles.  La  scène  se  passe  sur  le 
col  de  TAttique,  dans  un  bois  sacré  aux  vertes  frondaisons.  Tout  au 
fond  se  profile  la  silhouette  d'un  temple.  Rieuses  ou  pensives,  insou- 
ciantes du  péril  ou  dans  les  affres  de  l'éveil  du  cœur  et  des  sens,  les 
Athéniennes  entourent  le  jeune  dieu,  qui  les  menace  avec  une  gentil- 
lesse perfide  en  racontant  ses  exploits.  Deux  figures  à  noter  :  la 
jeune  fille  agenouillée,  en  tunique  rose,  qui  écoute,  recueillie,  et 
celle  qui  se  voile  la  poitrine  d'un  geste  sculptural  d'inquiétude  ou  de 
pudeur.  L'autre  tableau  représente  Eros  adulte,  enlevant  au  ciel  la 
symbolique  Psyché,  qui  s'abandonne  doucement.  Envolée  ou  caresse, 
l'effort  du  dieu  est  rendu  avec  un  véritable  bonheur  d'expression.  Sans 
doute  la  formule  ne  change  pas,  et  je  n'apprendrai  rien  à  personne  en 
constatant  une  fois  de  plus  que  M.  Bouguereau  songe  â  renouveler  sa 
manière  tout  juste  autant  que  M.  Besnard  à  emprunter  la  palette  de 
M.  Carrière.  Mais  cette  fois  il  réalise  le  style  sans  être  infidèle  au  pro- 
cédé. C'est  de  quoi  contenter  tout  le  monde  et  lui-même. 

M.Henri  Martin  ne  songe  pas  non  plus  â  se  transformer  intimement, 
mais  à  se  développer  dans  le  sens  de  la  direction  prise.  On  aurait  mau- 
vaise grâceà  lui  reprocher  cette  unitéde  tendances.  A  l'ancienneté  et  aussi 
à  la  suite  d'un  labeur  tenace,  le  voilà  successeur  de  Puvis  de  Chavan- 
nes  :  un  Puvis  pointilliste  et  tâchiste.  Il  ne  s'inaugurera  plus  d'Hôtel 
de  Ville,  on  ne  décorera  plus  de  Panthéon  sans  qu'il  soit  fait  appel  à 
son  pinceau.  Dans  ces  conditions,  il  ne  saurait  rêver  de  formules  inédi- 
tes. La  vaste  composition  qu'il  intitule  Sérénité  est  d'ailleurs  imprégnée 
d'un  parfum  poétique  aux  émanations  subtiles.  Le  décor  représente  une 
prairie  ombragée  de  frondaisons  légères;  des  vieillards  sont  assis  sur 
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l'herbe  et  laissent  leurs  pensées  suivre  la  course  des  nuées,  qui  accro- 
chent leurs  dentelles  traînantes  au  tronc  des  sapins.  Des  femmes  res- 
pirent en  des  poses  alanguies  cette  atmosphère  de  tranquille  volupté. 
L'ensemble  ne  manque  ni  de  charme  ni  de  noblesse.  Je  n'y  trouve  à 
regretter  que  le  classique  boudinage  en  queue-d'aronde  ou  en  carton- 
nage de  poupée  à  treize  sous  des  tuniques  que  traînent  derrière  elles 
les  apparitions.  Mais  il  n'est  pas  encore  né,  le  peintre  allégoriste  qui 
répudiera  les  fantômes-poupées,  les  anges  à  moignon  de  Puvis  de  Cha- 
vanues.  S'il  existait,  il  lui  faudrait  un  fier  courage  pour  rompre  avec 
cette  tradition  vénérée  des  snobs.  Quand  il  viendra,  la  mode  aura 
changé.  La  Providence  retarde  bien  tout  ce  qu'elle  ajourne. 

Dans  ce  domaine  de  l'allégorie,  qui  reste  l'asile  du  grand  art 
romantique  ou  classique,  beaucoup  d'autres  œuvres  nous  retiendront 
au  passage.  Je  ne  veux  citer  aujourd'hui  que  l'envoi  de  M.  Marcel 
Béronneau  et  celui  de  Mme  Hélène  Luminais.  M.  Béronneau  a  peint  un 
Orphée  à  la  façon  de  Gustave  Moreau,  au  pied  de  la  statue  du  Destin, 
au  milieu  des  nixes  et  des  sphynges.  C'est  une  composition  encombrée 

—  Gustave  Moreau  était  moins  prodigue,  sachant  qu'à  répandre  les 
joailleries  on  a  l'air  d'un  marchand  de  pierreries  fausses  —  mais  qui  a 
du  caractère  et  de  l'accent.  Quant  à  Mme  Luminais,  elle  a  commenté 
dans  une  tonalité  mauve  et  gris  perle  qui  rappelle  un  peu  trop  le  pro- 
cédé d'Hamon  la  poétique  devise  de  l'amour  plus  fort  que  la  mort. 
L'épouse  s'est  traînée  auprès  du  tombeau  où  a  été  enseveli  l'époux,  et 
à  son  appel  l'éphèbe  soulève  la  pierre  du  sépulcre.  Il  renaît  sous  l'é- 
treinte passionnelle  ;  la  mort  vaincue  le  rend  à  l'amour.  Un  peu  plus 
d'air  dans  le  décor,  un  peu  moins  de  convention  dans  le  coloris  et  ce 
serait  une  composition  hors  de  pair. 

Les  décorateurs  sont  en  nombre.  Quelques-uns,  tels  que  M.  Maurice 
Ghabas  dans  sa  décoration  pour  la  salle  des  fêtes  de  la  mairie  de  Vin- 
cennes,  se  bornent  à  brosser  de  lumineux  paysages  qui  mettront  une 
note  délicate  aux  murailles  des  hôtels  de  ville  suburbains.  M.  Ray- 
mond  Allègre  appartient  à  la  même  école  ;  il  a  peint  un  Mai  —  joli 
mois  de  mai,  nous  reviendras-tu  sans  grêle  et  sans  giboulées?  —  agréa- 
blement formulé  par  un  groupe  de  nymphes  assises  au  bord  d'un  lac 
dont  les  eaux  calmes  reflètent  la  colonnade  d'un  temple  de  l'Amour. 
Mais  nous  n'en  sommes  pas  toujours  quittes  à  si  bon  compte  ! 

Voici  M.  Louis  Béroud  qui  a  fait  grand,  très  grand,  dans  son  apo- 
théose dédiée  aux  Maîtres  d'autrefois.  Décor  :  le  salon  carré  du  Louvre, 

—  heureusement  nous  n'en  voyons  qu'un  angle  —  avec,  au  fond, 
l'Anliope  du  Corrège.  Le  musée  n'est  pas  encore  ouvert  ;  ni  public,  ni 
gardiens  ;  rien  que  des  banquettes  d'un  velours  rouge  aveuglant,  d'un 
velours  pour-  inaugurations  officielles  auquel  il  ne  manque  que  les 
crépines  d'or.  Un  certain  nombre  de  jeunes  personnes  drapées  d'étoffes 
transparentes  en  ont  profité  pour'  s'installer  au  milieu  des  chefs- 
d'œuvre.  Ce  sont  des  muses  en  rupture  du  Parnasse.  Elles  ont  apporté 
des  corbeilles  de  fleurs  qu'elles  tressent  en  guirlandes  et  qu'elles  sus- 
pendent aux  angles  des  cadres  très  dédorés  fournis  par  une  adminis- 
tration économe.  Les  fleurs  sont  un  vrai  bouquet  de  feu  d'artifice  ;  les 
carnations  du  musée  ne  leur  cèdent  pas  en  éclat  ;  les  velours  sont  ruti- 
lants, les  étoffes  papillotent,  le  parquet  lui-même  brille  comme  un 
miroir.  Seuls,  les  tableaux  des  maîtres  d'autrefois  gardent  leur  patine 
amortie  et  leur  harmonie  apaisée.  Ils  ont  bien  raison  ! 

Après  M.  Louis  Béroud,  —  avant,  s'il  ne  s'agit  que  des  dimensions 

—  M.  Guillonnet,  qui  fait  très  grand,  énormément  grand.  Apparem- 
ment l'Académie  de  Paris,  aima  parens  un  peu  trop  exploitée  par  les 
architectes,  dispose  de  surfaces  kilométriques,  car  elle  a  commandé  un 
tableau  de  treize  mètres  de  long  :  une  Partie  de  foot-ball  pour  la  décora- 
tion du  lycée  Lakanal.  Il  y  a  justement  sur  le  catalogue  des  exercices 
physiques  récompensés  chaque  année  un  prix  de  saut  en  longueur. 
J'imagine  que  la  composition  de  M.  Guillonnet  servira  de  critérium 
pour  les  concurrents.  En  disposant  au-dessous  quelques  chaises  adroi- 
tement espacées,  on  aura  une  épreuve  de  toute  difficulté.  Mais  c'est  le 
peintre  qui  a  surmonté  la  première  et  la  plus  rude.  Sur  cette  longue 
bande,  assez  étroite,  il  a  peint  un  paysage  très  harmonieux,  sans 
aucune  crudité  do  tons  ;  il  a  disposé  à  gauche  un  groupe  de  spectateurs 
suffisamment  intéressés  pour  faire  repoussoir,  tandis  que  l'autre  moitié 
du  tableau  est  remplie  par  les  deux  camps  qui  se  disputent  la  balle 
avec  une  àpreté  de  struggle-for-lifistes  faisant  une  première  expérience 
de  l'arrivisme  professionnel.  Le  tableau  de  M.  Guillonnet  est  peut-être 
symbolique  !  Sans  affirmer  crue  cette  vaste  toile  puisse  servir  à  un 
double  enseignement,  disons  qu'elle  fait  honneur  au  peintre  et  qu'elle 
animera  les  parois  du  gigantesque  parloir  ou  du  réfectoire  colossal 
auquel  la  destine  le  grand  maître  de  l'Université. 

Le  Roi  Midas  de  M.  Lequesne  n'aurait  pas  droit  de  cité  dans  nos 
lycées.  Le  prince  aux  longues  oreilles  s'y  promène  au  milieu  d'évoca- 
tions trop  suggestives  de  nymphes  vêtues  de  leur  seul  épidémie  en 
fleur.  La  composition  est  gracieuse,   harmonieusement  disposée  et 


d'une  réelle  élégance  sans  préciosité  moderniste.  Plus  loin,  les  robustes 
Naïades  de  M.  La  Lire,  dont  l'étal  de  viande  de  nymphes  est  peut-être 
un  peu  trop  chargé.  Blanc  teinté  ou  rose  vif,  ce  sont  les  nus  les  plus 
remarqués  du  salon.  Il  y  en  a  d'autres. 

Dans  la  peinture  historique,  M.  Rochegrosse  arrive  bon  premier  en 
tant  que  coloriste  outrancier  avec  la  Mort  de  Geta.  La  toile  est  de  dimen- 
sion modérée,  mais  plus  barbouillée  de  lie  de  vin  que  le  buste  de  l'ar- 
chonte Dicéphyle  clans  la  Phryné  de  M.  Camille  Saint-Saëns.  La 
tonalité  dominante  est  celle  de  la  pourpre  antique  —  de  la  vraie 
pourpre,  qui  était  violette.  Les  conjurés  ont  poussé,  l'empereur  contre 
une  des  parois  de  la  chambre  qui  ouvre  sur  une  cour  intérieure  du 
palais.  Il  est  déjà  blessé  et  à  demi  mort  de  peur;  sa  mère,  les  bras 
étendus,  les  yeux  hagards,  le  couvre  de  son  corps,  mais  tous  les  glaives 
sont  tendus  vers  l'impériale  victime,  et  un  centurion  appelle  de  nouveaux 
renforts.  Quelques  détails  de  la  composition  tournent  au  fait  divers 
dramatique,  mais  l'ensemble  ne  manque  ni  de  tenue  ni  de  style,  les 
attitudes  des  personnages  sont  même  classiques  sous  les  oripeaux 
romantiques  ;  on  dirait  une  tragédie  mise  en  scène  par  un  semainier 
de  la  Comédie-Française  imbu  des  idées  modernes  sur  le  décor  et  le 
costume. 

Plus  le  Geta  de  M.  Rochegrosse  est  de  coloris  outrancier,  plus  le 
Vercingétorix  de  M.  Lionel  Roger,  se  livrant  à  César  après  la  reddition 
d'Alésia,  abuse  des  tonalités  apaisées.  C'est  d'ailleurs  son  plus  grand 
défaut,  car  l'œuvre,  largement  composée,  contient  d'excellentes  parties. 
Par  suite  d'une  fatalité  qui  pèse  sur  notre  héros  national,  dans  la  pein- 
ture comme  dans  la  statuaire,  Vercingétorix  est  le  moins  réussi 
des  personnages  du  tableau;  aucune  vraisemblance  spéciale  ne  se 
dégage  de  ce  masque  conventionnel  de  Gaulois  à  longues  moustaches, 
dont  le  prisonnier  agenouillé  devant  la  tribune  de  César  semble  une 
pâle  répétition.  En  revanche,  le  général  romain  drapé  dans  son  manteau 
rouge  et  tout  l'état-major  sont  traités  avec  cm  soin  de  détail  qui  donne 
à  chaque  physionomie  son  caractère  particulier.  Bref,  nous  n'avons  pas  . 
encore  un  bon  Vercingétorix,  mais  nous  tenons  un  excellent  Jules 
César.  C'est  une  compensation  plus  appréciable  pour  M.  Lionel  Royer 

que  pour  la  patrie  française Franchement,  je  voudrais  qu'un  riche 

amateur,  désireux  de  perpétuer  son  nom,  léguât  la  forte  somme  à  décer- 
ner un  prix  au  peintre  assez  résolu  pour  nous  délivrer  du  type  convenu 
de  gaulois  roux,  qui  depuis  cent  ans  est  un  poncif  d'atelier.  Cet  innova- 
teur irait  de  pair  dans  la  reconnaissance  publique  avec  le  brave  allégo- 
riste qui  nous  libérerait  des  poupées  genre  Puvis  de  Chavannes,  déjà 
nommées. 

M.  J.-P.  Laurens  continue  à  travailler  pour  la  décoration  du  Capitole 
de  Toulouse,  et  c'est  toujours  la  défense  de  la  ville  contre  Simon  de 
Montfort  qui  inspire  le  maître  peintre.  Le  lion  héraldique  y  expire  au 
centre  de  la  toile,  le  corps  percé  d'une  pique.  Rien  de  plus  curieux  et 
rien  de  plus  chaud  que  la  tonalité  rousse  de  la  composition,  le  rouge 
brique  des  remparts  et  de  leurs  défenseurs.  Le  tout  plafonnera  dans  la 
salle  des  Illustres. 

C'est  un  terrible  sujet  qu'a  choisi  M.  Tattegrain.  Un  épisode,  ou,  pour 
mieux  dire,  le  tragique  dénouement  de  la  prise  de  Saint-Quentin  en  1537 
par  l'armée  espagnole  que  commandait  Philippe  H.  Depuis  trois  jours 
—  Lothrop  Molley  a  raconté  cette  lugubre  histoire  en  des  pages  inou- 
bliables —  depuis  trois  jours  la  ville  était  livrée  au  pillage  ;  quelques 
soldats  avaient  ramassé  jusqu'à  douze  mille  ducats.  Toutes  les  maisons 
flambaient,  les  femmes  avaient  été  enfermées  dans  la  cathédrale  qui, 
pendant  le  siège,  leur  avait  servi  d'asile  et  y  attendaient  leur  sort.  Le 
29  août,  à  deux  heures  de  l'après-midi,  Philippe  II  décréta  l'exode. 
Saint-Quentin  qui,  depuis  soixante-dix  ans  avait  cessé  d'être  une  ville 
flamande,  allait  être  réannexée  à  la  Flandre  et  défense  était  faite  à  tout 
homme,  toute  femme  ou  tout  enfant  connaissant  le  français  d'y  rester 
une  heure  de  plus.  Les  hommes  étaient  morts,  les  femmes  furent 
expulsées  au  nombre  de  trois  mille  cinq  cents.  Plusieurs  tombaient 
d'inanition;  d'autres  étaient  mortellement  blessées;  plusieurs,  de  plus 
de  quatre-vingt-dix  ans,  tète  nue,  les  cheveux  épars  sur  les  épaules. 
Toutes  firent  à  pied  ce  macabre  voyage  au  milieu  des  ruines  de  leur 
cité  ;  quelques  chariots  leur  furent  seulement  accordés  pour  le  trans- 
port des  enfants  de  deux  à  six  ans.  Le  spectacle  était  si  navrant  qu'il 
arracha  des  larmes  à  un  chroniqueur  espagnol  :  «J'avais  sous  les  yeux, 
écrit-il,  la  destruction  de  Jérusalem...  Que  les  choses  du  monde  sont 
vaines  et  passagères!  Il  y  a  six  jours,  que  de  richesses  contenait  cette 
cité,  et  maintenant  il  n'en  reste  pas  pierre  sur  pierre  !  » 

Telle  est  la  scène  de  désolation  que  M.  Tattegrain  s'est  efforcé  de 
reproduire  dans  une  des  plus  grandes  toiles  du  Salon  des  artistes  fran- 
çais. Le  panorama  de  la  ville  incendiée  au  milieu  de  laquelle  se  dresse 
fa  cathédrale  respectée  par  ordre  de  Philippe  II,  s'étend  à  perte  de  vue 
sous  l'aveuglant  soleil  d'août  ;  le  cortège  des  femmes  s'avance  entre  les 
soldats  espagnols  faisant  la  haie;  un  cavalier,  qui  est  le  plus  ferme 


140 


LE  MENESTREL 


morceau  de  la  composition,  dirige  l'exode.  D'autres  détails  sont  moins 
heureux,  notamment  le  groupe,  des  pillards  qui  regardent  passer  les 
exilées  et  que  le  peintre  n'a  pas  suffisamment  caractérisés.  Mais  une 
impression  tragique  se  dégage  de  l'ensemble  et  le  style  est  en  progrés. 

Je  signale  encore  une  immense  rébus,  une  toile  de  M.  Barbin  qui 
doit  bien  mesurer  quinze  métrés  de  long  sur  huit  métrés  de  hauteur  et 
dans  laquelle  je  défie  le  spectateur  le  plus  scrupuleux  de  distinguer  une 
ligure  reconnaissablc.  Le  catalogue  nous  avise  que  dans  ce  pot  au  noir 
s'agitent  les  principaux  acteurs  de  la  conspiration  dos  Pazzi  exécutes 
au  Palazzo-Veccliio  de  Florence.  Il  faut  l'en  croire  sur  parole. 

Quelques  échantillons  de  genrisme  anecdotique.  Et  tout  d'abord  un 
tableau  très  vibrant,  très  cocardier  de  M.  François  Flameng  :  l'apothéose 
d'un  Napoléon  à  Iéna  qui  marche  dans  une  gloire  de  drapeaux  pris 
sur  l'ennemi,  tandis  qu'une  foule  enthousiaste,  généraux,  soldats, 
petits  tambours  crient  l'Ave  César.  Nous  retrouverons  au  Salon 
d'autres  Napoléons  et  d'autres  Bonapartes  ;  aucun  n'a  tant  d'allure  et 
d'envolée,  lyrique.  Bien  curieux  aussi,  dans  une  toute  autre  tonalité, 
l'envoi  de  M.  Clairin,  les  femmes  et  les  mères  des  fellahs  se  lamentant 
devant  la  caserne  où  sont  renfermés  les  conscrits  qui  se  hissent  péni- 
blement aux  grillages  des  soupiraux.  Il  y  a  aussi  un  Gueldry  très  vif, 
tout  pimpant  :  des  dragons  Louis  XV  empruntés  à  la  légende  de 
M.  d'Esparbès  et  dont  les  glorieuses  guenilles  s'irradient  dans  la  cour 
de  marbre  de  Versailles.  Encore  des  cadets  de  Gascogne. 

(A  suivre.)  Camille  Le  Senne. 


LE  BAPTÊME  DE  CLOVIS 

A    REIMS 


On  sait  que  le  pape  Léon  XIII  adressa  à  la  France,  en  1896, 
une  ode  en  vers  latins,  à  l'occasion  du  quatorzième  centenaire 
du  baptême  de  Clovis  à  Reims.  Depuis,  et  à  la  demande  du 
cardinal  Langénieux,  cette  ode  fut  mise  en  musique  par 
M.  Théodore  Dubois.  La  partition  a  été  présentée  à  Léon  XIII 
au  mois  de  novembre  dernier  par  le  cardinal,  et  Sa  Sainteté  a 
décidé  qu'une  audition  en  serait  donnée  à  Rome,  dès  que 
l'œuvre  aurait  été  exécutée  à  Reims. 

G"'es1  cette  première  exécution  qui  sera  donnée  dans  l'a  ca- 
thédrale de  Reims  le  jeudi  11  mai,  jour  de  l'Ascension,  à 
quatre  heures  de  l'après-midi,  avec  un  chœur  de  120  voix  et 
un  orchestre  de  80  instrumentistes.  Les  soli  seront  chantés 
par  MM.  Escalaïs  et  Noté  de  l'Opéra,  et  l'exécution  sera  di- 
rigée par  M.  Théodore  Dubois. 

Gomme  nous  l'avons  annoncé  dimanche  dernier,  cette  pre- 
mière exécution  publique  sera  précédée  la  veille  d'une  audi- 
tion privée,  avec  tous  les  mêmes  éléments.  Elle  aura  lieu  à 
huit  heures  trois  quarts  du  soir  et  le  public  payant  y  sera 
admis  sur  présentation  de  cartes  d'entrée.  De  même  à  l'au- 
dition du  lendemain,  un  certain  nombre  de  places  payantes 
seront  également  réservées  dans  la  nef.  Les  cartes  d'entrée 
aux  deux  exécutions  seront  pour  chacune  du  prix  de  S  francs 
et  on  peut  s'en  procurer  dans  les  bureaux  du  Ménestrel,  2  bis,  rue 
Vivienne. 

Des  places  seront  aussi  réservées  aux  critiques  de  musique 
qui  en  feront  la  demande. 

La  proximité  de  la  ville  de  Reims  rend  le  déplacement  facile 
et  permet  de  partir  de  Paris  le  matin  ou  même  dans  la  journée 
et  d'y  rentrer  le  soir. 


REVUE   DES   GRANDS   CONCERTS 


Concert  Colonne.  —  Séance  de  clôture  d'une  saison  extraordinaireinent 
brillante,  dont  le  caractère  distinctif  a  été  la  grâce  et  l'originalité.  La  plus 
aimable  de  toutes  les  œuvres  passionnées,  l'ouverture  de  Manfred,  la  Fan- 
taisie de  Schubert,  pleine  d'âme  et  d'une  simplicité  pénétrante,  l'Invitation  à 
la  mise,  dans  la  nouvelle  parure  orchestrale  que  lui  a  tissée  M.  Weingartner 
voici  pour  l'élément  classique.  Le  reste  du  programme  comprenait  des  œuvres 
de  la  période  contemporaine  puisées  parmi  les  plus  justement  réputées.  Une 
sérénade  de  Sgambati,  un  peu  mince  bien  qu'elle  soit  un  fragment  de  sym- 
phonie, mais  agréablement  écrite,  un  Scherzo-Orgie  de  Mancinelli  tiré  de 
Clcopàtre,  l'entracte  de  la  Traviala,  ont  pu  nous  donner  une  idée  de  la  ma- 
nière des  Italiens  modernes  dans  le   domaine  orchestral.  Une  ouverture  de 


Smetana,  la  Fiancée  vendue,  nous  a  paru  intéressante  par  son  rythme  agité 
autant  que  par  son  allure  originale  et  franchement  populaire.  Dans  ce  fes- 
tival cosmopolite  on  ne  pouvait  oublier  ni  Grieg,  ni  Brahms.  Le  premier 
nous  a  été  présenté  par  M.  Raoul  Pugno,  interprète  toujours  admirable  du 
concerto  en  la  mineur.  Cette  œuvre  et  la  Fantaisie  de  Schubert  ont  été  pour 
lui  l'occasion  d'un  de  ces  succès  entièrement  significatifs  auxquels  s'asso- 
cient les  moins  disposés  à  l'enthousiasme.  On  a  été  subjugué  par  la  prodi- 
gieuse richesse  des  nuances  et  parla  magie  d'un  coloris  que  nul  autre  ne 
possède  aussi  pur  et  aussi  discrètement  gradué;  surtout  parle  charme  exquis 
d'un  toucher  dont  la  délicatesse  chatoyante  et  l'autorité  entièrement  douce 
s'insinuent  avec  un  art  tel  que  toute  froideur  disparait  comme  par  enchante- 
ment. Dans  un  autre  genre,  avec  un  autre  instrument,  Miss  L  onora  Jackson, 
violoniste  américaine,  n'a  pas  moins  réussi.  Elle  a  exécute  le  premier  mor- 
ceau du  concerto  en  ré  majeur  de  Brahms.  L'ouvrage  est  beau,  brillant, 
magistralement  conçu  et  développé.  L'exécution  a  été  pleine  de  vie  exubé- 
rante, chaleureuse  et  distinguée.  Belle  sonorité,  grande  justesse,  style  élé- 
gant. La  musique  russe  et  la  musique  Scandinave  ont  occupé  deux  numéros 
importants  du  programme.  M"°  Vera  Eigena  s'est  produite  avantageusement 
dans  une  mélodie  tirée  d'un  opéra  de  Tschaïkowsky  et  dans  un  air  de  Ru- 
hinstein.  M"10  Ida  Ekmann  a  égrené  un  peu  longuement  peut-être  un  cha- 
pelet de  mélodies  danoises  de  Heise.  Cfs  œuvres  ont  été  très  musicalement 
accompagnées  au  piano  par  MUc  Gabrielle  Donnay.  La  signification  de  ce 
concert  international  a  été  indiquée  excellemment  par  notre  confrère 
M.  Ch.  Malherbe  :  La  composition  même  de  ce  programme  «  cosmopolite  n 
est  un  hommage  rendu  au  génie  des  différentes  nations  dont  les  artistes 
occupent,  par  leurs  ouvrages,  une  place  importante  dans  l'histoire  de  la  mu- 
sique en  Europe...  ;  c'est  j  un  défilé  artistique  où  chaque  peuple  affirme  son 
tempérament,  son  esthétique  particulière,  et,  si  l'on  peut  dire,  sa  caractéris- 
tique personnelle.   »  Améoée  Boutarel. 

—  Jeudi  dernier,  dernier  concert  Colonne  au  Nouveau-Théâtre  de  la  rue 
Blanche,  avec  un  programme  très  riche,  comme  à  l'ordinaire.  Tout  d'abord, 
des  fragments  superbes  de  l'Egmont  de  Beethoven,  comprenant  l'ouverture, 
unentr'acte,  le  Chant  de  guerre,  une  romance  et  la  symphonie  si  pathétique 
et  si  impressionnante  de  la  mort  de  Claire.  Mlle  Eléonore  Blanc,  dont  on  a 
toujours  plaisir  à  apprécier  le  style  et  la  fort  belle  voix,  s'est  fait  vigoureu- 
reusement  applaudir  en  chantant  le  Chant  de  guerre  et  la  romance,  auxquels 
elle  a  su  donner  un  grand  caractère.  Les  applaudissements  se  sont  portés 
ensuite  sur  MM.  Diémer,  Biucherit  et  Gantié,  qui  ont  déployé  un  rare  talent 
dans  l'exécution  d'un  bien  intéressant  concerto  pour  piano,  violon  et  flûte 
de  Jean-Sébastien  Bach,  dont  le  finale  surtout  est  charmant.  La  seconde 
partie  s'ouvrait  par  la  première  audition  d'une  deuxième  suit  !  de  M.  Théo- 
dore Dubois  pour  instruments  à  vent,  savoir  :  deux  flûtes,  un  hautbois, 
deux  clarinettes,  un  cor  et  deux  bassons.  Cette  suite,  de  proportions  mi- 
gnonnes, ne  le  cède  en  rien  à  la  première  pour  la  fraicheur,  la  grâce,  et  aussi 
l'habileté.  Elle  comprend  cinq  morceaux,  parmi  lesquels  j'ai  particulièrement 
remarqué  la  Chanson  L-sbienne,  d'inspiration  très  originale,  dans  laquelle  le 
hautbois,  accompagné  par  les  bassons,  produit  le  meilleur  ell'et.  M.  Diémer  et 
M.  Boucherit  ont  obtenu  ensuite  un  succès  très  vif  en  nous  faisant  entendre 
deux  pièces  de  M.  Diémer  pour  piano  et  violon:  Romancé  et  Caprice-Sclier- 
zando.  Puis  nous  avons  entendu  une  cantatrice  russe  à  la  voix  superbe 
et  bien  conduite,  M'le  Vera  Eigena,  qui  a  chanté  deux  airs  de  Tschaïkowsky 
et  de  Rubinstein,  et  la  séance  s'est  terminée  par  deux  des  Pièces  en  canon 
de  S:bumann  si  joliment  orchestrées  par  M.  Théodore  Dub>is. 

—  Concert  du  Trocadéro.  —  Pour  ceux  qui  restent  fidèles  au  grand  art,  il 
eût  été  difficile  de  rêver  un  plus  beau  concert  que  celui  du  26  avril  dernier. 
M.  Guilinant  a  exécuté  avec  la  maestria  qu'on  lui  connaît  l'admirable  pré- 
lude et  fugue  d'orgue  en  mi  bémol  de  Jean-Sébastien  Bach,  le  non  moios 
admirable  concerto  de  sa  146°  cantate  pour  orgue  et  orchestre  et  le  délicieux 
Moderato  de  la  lre  sonate  du  même  maitre.  C'est  dans  le  concerto  surtout, 
que  M.  Guilmant  a  excité  l'enthousiasme  de  l'immense  auditoire.  Les  chan- 
teurs de  Saint-Gervais,  dirigés  par  M.  Ch.  Bordes,  ont  eu  un  grand  succès, 
surtout  dans  l'exécution  impeccable  d'un  chœur  de  Heinrich  Schûtz  et  d'un 
Ave  Maria  de  Palestrina.  Rien  n'est  beau  comme  un  chœur  saus  accompagne- 
ment, lorsqu'il  est  l'œuvre  d'un  vrai  grand  maitre  et  exécuté  avec  une  réelle, 
perfection.  Tout  a  été  dit  sur  l'incomparable  artiste  que  fut  Palestrina.  Mais 
le  triomphateur  de  ce  beau  festival  a  été  ce  vieux  Bach,  qui  fut  un  maitre 
incomparable,  d'une  fécondité,  d'une  variété,  d'une  puissance  supérieures. 
Bach  a  tout  exprimé  :  aucun  sentiment  humain  ne  lui  est  étranger.  Il  est 
parfait,  depuis  la  moindre  fugue  jusqu'à  ces  œuvres  colossales  que  sont  la 
Messe  en  si  mineur  et  la  Passion  de  Saint -Matthieu.  Cette  cantate  «  Jesu  der  du 
meine  Seele»  n'est-elle  pas  une  merveille  ?  Et  ne  dirait-on  pas  écrit  d'hier  cet 
adorable  duo.  si  bien  dit  par  Mme  Lovano  et  M,le  Jeuny  Passama?  M.  Her- 
weg  a  été  applaudi  dans  l'Aria  pour  violon  de  Bach,  dont  le  caractère  est  si 
grandiose.  Haendel  était  représenté  sur  le  programme  par  deux  chefs- 
d'œuvre  :  l'air  de  Samson,  interprété  par  Mlle  Passama,  et  l'air  du  Messie,  par 
Mme  Lovano,  toutes  les  deux  à  la  hauteur  de  l'œuvre  qu'elles  interprétaient. 
Le  concert  se  terminait  par  le  chœur  final  de  la  Passion  selon  Saint-Jean.  Ce 
chœur,  dont  les  ondes  sonores  se  déploient  avec  une  sérénité  grandiose  et 
une  majesté  souveraine,  était  une  belle  terminaison  et  comme  une  apothéose. 
—  Une  matinée  comme  celle-là  est  bien  faite  pour  reposer  des  orgies  wagné- 
riennes  dont  nous  sommes  assourdis  depuis  tant  d'années.      II.  Barbedette. 

—  M.  Paderewski  vient  do  donner,  à  la  salle  Erard,  ce  que  nos  voisins 
d'outre-Manche  appellent  un  récital,  en  exécutant  seul'et  presque  sans  inter- 
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rupliun  uq  vaste  programme,  fort  habilement  composé  en  vue  de  mettre  en 
relief  toutes  les  brillantes  qualités  de.  cet  éminent  artiste.  Au  risque  de  pas- 
ser pour  une  «  vieille  barb  !  »,  nous  avouons  que  l'interprétation  de  Beetho- 
ven est  restée  pour  nous  la  pierre  de  touche  de  tout  artiste  se  vouant  à  la 
reproduction  des  œuvres  musicales.  Comme  nous  suivons  depuis  ses  débuts, 
voici  tantôt  quinze  ans,  la  magnifique  carrière  de  M.  Paderewski,  nous  pou- 
vons dire  que  son  interprétation  de  Beethoven  nous  semble  être  arrivée,  à 
l'heure  qu'il  est,  à  son  apogée  ;  impossible  de  reproduire  plus  respectueuse- 
ment la  belle  sonate  en  ré  mineur  (op.  31,  n°  2),  tout  en  donnant  plus  libre- 
ment carrière  à  la  personnalité  de  l'exécutant.  Les  puissantes  Variations  avec 
fugue  de  Brahms  sur  un  robuste  thème  de  Haendel,  et  les  ravissantes  varia- 
tions de  l'Impromptu  en  si  bémol  (op.  142,  n°  3)  de  Schubert  sur  un  délicieux 
thème  original,  offrjient  à  l'artiste  l'occasion  de  déployer  toutes  les  ressources 
de  sa  force  et  de  sa  grâce.  L'œuvre  de  Chopin  peut  être  considérée  comme 
le  domaine  spécial  de  M.  Paderewski  ;  il  a  charmé  l'auditoire  dans  la  Fantai- 
sie en  fa  mineur,  le  poétique  Nocturne  en  ré  bémol  majeur,  la  Polonaise  en  la 
bémol,  et  trois  études  dont  on  lui  bissa  d'enthousiasme  celle  en  sol  dièse  ma- 
jeur, enlevée  avec  une  netteté  admirable  malgré  son  mouvement  endiablé. 
L'interprétation  par  M.  Paderewski  de  son  propre  Menuet  en  la  majeur  a 
été  aussi  un  régal  pour  les  délicats".  Les  amateurs  de  la  virtuosité  pure  et  sim- 
ple ont  été  gratifiés  de  la  transcription,  faite  par  Liszt,  de  deux  mélodies  de 
Schubert  :  le  Roi  des  Aulnes  et  l'Aubade  (Morgenstœndchen),  à  laquelle  on  donne 
le  titre  erroné  de  Sérénade,  et,  à  la  fin,  l'immanquable  Rapsodie.  Ces  amateurs 
étaient  en  nombre  dans  le  brillant  auditoire,  car  ils  se  démenèrent  tellement 
après  la  musique  magyare  que  M.  Paderewski  dut,  pour  les  calmer,  leur 
administrer  une  nouvelle  dose  de  Liszt.  Grand  bien  leur  fasse  ! 

0.  Berggruen. 

—  MM.  I.  Philipp,  Bemy  et  Loeb,  que  nous  regrettions  de  ne  pas  avo;r 
entendus  cette  année,  ont  donné  à  la  salle  Erard,  avec  le  concours  de  la 
Société  des  instruments  à  vent  (MM.  Gillet,  Ch.  Turban,  Hennebains,  Beine 
et  Letellier),  une  séance  extrêmement  intéressante  avec  un  programme  très 
savoureux.  Ce  programme  s'ouvrait  par  un  superbe  octuor  de  Schubert 
(op.  166)  pour  clarinette,  cor,  basson  et  quintette  à  cordes,  qui  est  bien 
digne  du  génie  de  ce  maître  mélancolique  et  inspiré  et  dont  l'effet  est  im- 
manquable. MM.  Philippe  et  Loeb  ont  obtenu  ensuite  un  bruyant  succès  en 
exécutant,  d'une  façon  tout  à  fait  remarquable,  la  belle  sonate  de  Beethoven 
(op.  69).  Puis  venait  l'andante  et  scherzo  de  Weber  (op.  63)  pour  piano,  flûte 
et  violoncelle,  œuvre  originale  et  charmante  qui  a  valu  à  ses  interprètes  des 
applaudissements  mérités,  et  la  séance  se  terminait  par  un  superbe  concerto 
(en  la  mineur)  de  J.-S.  Bach  pour  piano,  violon  et  flûte,  avec  accompagne- 
ment de  double  quatuor,  qui  a  excité  une  véritable  admiration.  Nos  excel- 
lents artistes  ont  retrouvé  leur  public  ordinaire,  qui  leur  a  fait  fête  et  les  a 
accueillis  avec  la  sympathie  la  plus  vive.  Ils  donneront  une  seconde  et  der- 
nière séance  le  jeudi  18  mai,  à  quatre  heures. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 


De  notre  correspondant  de  Londres  (27  avril  1899)  : 

La  direction  de  l'Alhambra,  étant  d'avis  qu'il  en  faut  pour  tous  les  goûts, 
a  donné  pour  compagnon  au  ballet  du  Soulier  rose,  qui  depuis  plusieurs  mois 
fait  la  joie  des  délicats,  un  nouveau  spectacle  chorégraphique  intitulé  A  day 
off  (un  jour  de  vacances)  et  destiné,  celui-là,  à  flatter  et  à  éblouir  le  populaire. 
Pensez  donc,  un  ballet  où  il  est  question  d'une  excursion  de  Londres  à  Bou- 
logne et  où  on  assiste  aux  péripéties  d'une  traversée  et  à  une  fête  allégorique 
au  casino  du  célèbre  port  français  !  Un  ballet,  surtout,  où  tout  le  monde  parle 
(quand  il  ne  chante  pas),  où,  par  conséquent,  il  n'est  pas  besoin  de  se  torturer 
l'esprit  pour  chercher  à  saisir  la  signification  des  gestes  !  quel  rêve  !  quel 
progrès  !  !  El  honni  soit  qui  réprouvera  cette  violation  des  règles  de  l'esthé- 
tique. La  direction  nous  a  offert  un  spectacle  pimpant  et  plein  d'entrain,  des 
costumes  exquis,  des  défilés  militaires,  des  marseillaises  et  des  drapeaux 
tricolores  qu'un  public  francophile  salue  chaque  soir  d'acclamations  nourries; 
déclarons-nous  très  satisfaits  et  n'oublions  pas  surtout  de  complimenter 
M.  Byng  pour  la  charmante  musique  dont  il  accompagne  les  ébats...  et  les 
conversations  des  artistes  chorégraphiques. 

La  société  symphonique  des  Strolling  Players  a  clôturé  sa  saison  par  un 
concert  vraiment  fort  intéressant  et  consacré  en  grande  partie  à  la  musique 
française,  dont  le  chef  d'orchestre,  M.  Megone,  est  un  adepte  fervent.  Une 
foule  immense  emplissait  le  Queen's  Hall  à  cette  occasion  et  a  accueilli  de 
chaleureux  applaudissements  les  exécutions  de  l'ouverture  de  Patrie,  de 
Bizet,  de  la  2e  symphonie  de  Gouvy  et  de  la  suite  de  Coppélia  de  Léo  Delibes. 
Je  tiens  à  signaler  aussi  le  succès  presque  sans  précédent  qu'ont  obtenu  les 
jeunes  sœurs  Louise  et  Jeanne  Douste  de  Fortis  dans  un  duo  de  Cosi  fan  lutte 
de  Mozart.  Ce  duo,  rendu  avec  une  grâce  et  un  charme  délicieux,  a  valu  aux 
interprètes  un  bis  formidable  et  pas  moins  de  cinq  rappels.  Mlle  Louise  Douste 
s'est  fait,  de  plus,  applaudir  seule  dans  un  air  de  Carmen. 

J'ai  parlé  dernièrement  d'un  concours  pour  la  composition  d'un  quintette 
auquel  l'International  Collège  ofMusic  de  Londres  conviait  les  musiciens  de  tous 
les  pays.  Voici  les  conditions  de  ce  concours:  L'ouvrage  doit  être  écrit  pour  deux 
violons,  alto,  violoncelle  et  cor  et  dans  une  forme  essentiellement  concertante, 
pas  dans  celle  d'un  solo  avec  accompagnement.  Il  doit  être  inédit  et  n'avoir 


jamais  été  exécuté.  Les  concurrents  devront  envoyer  leurs  manuscrits  avant 
le  18  janvier  1900  à  l'adresse  du  Dr  Yorke  Trotter,  directeur  de  l'International 
Collège  of  Music,  22,  Princes  street,  Cavensdish  square,  Londres,  W.  et  ces  ma- 
nuscrits devront  porter  une  devise  qui  sera  reproduite  sur  une  enveloppe 
qu'on  cachettera  et  où  auront  été  insérés  le  nom  et  l'adresse  du  concurr.  nt. 
Le  prix  réservé  au  vainqueur  est  de  cinq  cents  francs  et  l'ouvrage  primé 
deviendra  la  propriété  du  donateur.  Le  nom  du  lauréat  sera  publié  dans  le 
Musical  Xews,  mais  pas  le  nom  d'aucun  autre  concurrent.  Le  jury  sera  com- 
posé de  MM.  Edward  German,  Hamish  Mac  Cunn  et  sir  Alexandre  Mackensie, 
directeur  de  l'Académie  royale  de  musique.  Léon  Schi.ésinger. 

—  On  nous  signale  de  Londres  le  début  particulièrement  brillant  d'une 
jeune  cantatrice,  Mlle  Marguerite  Hocring,  élève  de  Mmc  la  générale  Bataille. 
A  son  concert,  qui  a  eu  lieu  à  la  salle  Erard  de  Marlborough  street,  elle  a 
été  l'objet  d'ovations  prolongées.  Elle  s'était  fait  entendre  dans  la  cavatine  du 
Rarbier,  dans  les  mélodies  de  Bizet,  de  Taubert,  de  Schubert,  de  D'Alayrac  et 
dans  deux  chansons  dans  le  style  ancien  de  M.  Léon  Schlesinger,  le  Souvenir 
et  Si  Tirais  pouvait  deviner,  qu'elle  a  détaillées,  parait-il,  avec  un  art  sur- 
prenant. 

—  La  discussion  relative  à  la  création  d'un  opéra  national  à  Londres  conti- 
nue dans  la  presse  anglaise.  A  ce  sujet,  un  journal  constate  que  pendant 
l'hiver  dernier  plusieurs  troupes  lyriques,  entre  autres  celle  de  MM.  Cari 
Bosa,  Tourner,  Bousbey,  ont  donné  des  représentations  d'opéra  dans  les  fau- 
bourgs et  dans  la  banlieue  de  Londres  avec  un  succès  marqué  :  les  troupes 
n'offraient  pas  d'étoiles,  mais  simplement  des  représentations  convenables 
avec  des  solistes  de  talent.  D'autre  part,  leurs  prix  étaient  très  doux  et  ne 
dépassaient  pas  cent  sous  pour  un  fauteuil  d'orchestre  et  six  pence  (soixante 
centimes)  pour  une  place  au  paradis.  Lejournal  en  question  en  tire  la  consé- 
quence qu'un  Opéra  subventionné  à  Londres  n'est  nullement  nécessaire 
pour  former  le  goût  du  public,  qui  a  souvent  l'occasion  d'entendre  des 
opéras  dans  des  prix  doux.  Nous  croyons  au  contraire  que  la  prospérité  des 
troupes  d'opéra  devrait  encourager  les  Anglais  à  fonder  un  Opéra  national  en 
rejetant  avec  soin  le  système  fâcheux  dit  des  étoiles. 

—  Un  prêtre  anglican,  le  révérend  Thomas  Henry  Davis,  a  été  nommé 
organiste  de  la  cathédrale  de  Wells.  C'est  la  première  fois  en  Angleterre  qu'un 
prêtre  est  nommé  à  cette  fonction,  et  plusieurs  journaux  blâment  l'autorité 
ecclésiastique  au  sujet  de  cette  nomination.  On  ne  comprend  pourtant  pas 
trop  pourquoi  un  prêtre  ne  pourrait  pas  tenir  l'orgue  de  son  église  s'il  est 
capable  de  le  faire. 

—  Liste  d'œuvres  françaises  jouées  sur  les  scènes  lyriques  d'outre-Hhin 
pendant  ces  dernières  semaines  :  à  Vienne  :  Carmen ,  le  Prophète,  Manon, 
Werther,  Robert  le  Diable,  Djamileh,  Coppélia,  les  Dragons  de  Villars,  la  Poupée  de 
Nuremberg;  à  Berlin  :  Carmen,  Mignon,  la  Dame  blanche,  la  Muette  de  Portici, 
l'Africaine;  à  Leipzig  :  Les  Huguenots,  le  Prophète,  Carmen,  Mignon;  à  Wiesca- 
de.v  :  Robert  le  Diable,  la  Juive,  Carmen;  à  Mannheim  :  L'Éclair,  Faust,  Joseph, 
Mignon,  le  Domino  noir,  Guillaume  Tell;  à  Brème:  Iphigénie  en  Tauride,  les 
Dragons  de  Villars;  à  Hambourg  :  Mignon,  Orphée  aux  enfers,  le  Postillon  de  Lon- 
jumeau;  à  Francfort:  Coppélia,  le  Domino  noir,  Orphée  aux  enfers,  l'Africaine; 
à  Cassel  :  Les  Dragons  de  Villars,  Faust,  les  Huguenots;  à  Hanovre  :  La  Juive, 
Carmen,  les  Dragons  de  Villars;  à  Cologne  :  Jean  de  Paris,  Carmen,  Mignon; 
à  Munich:  La  Fille  du  Régiment,  Faust,  l'Africaine,  Iphigénie  en  Aulide, 
Carmen,  les  Dragons  de  Villars;  à  Dresde  :  Fra  Diavolo,  Carmen,  la  Poupée  de 
Nuremberg,  Faust,  les  Huguenots,  les  Dragons  de  Villars. 

—  Un  cadeau  superbe  a  été  fait,  à  Vienne,  à  l'abbé  Lorenzo  Perosi.  Ce 
cadeau  consiste  en  un  riche  bâton  de  chef  d'orchestre  en  ivoire,  avec  orne- 
ments d'argent  massif.  La  poignée  est  formée  de  trois  cygnes  d'arg.mt  grou- 
pés; au  milieu  se  trouve  une  branche  de  laurier,  aussi  en  argent,  qui  s'entre- 
lace avec  une  croix  et  dont  l'ensemble  forme  une  couronne  qui  entoure  le 
nom  de  Perosi;  à  l'extrémité  supérieure,  un  cygne  encore  avec  une  lyre. 
Quatorze  grosses  pierres  précieuses,  c'est-à-dire  sept  rubis  et  sept  saphirs, 
augmentent  encore  le  prix  de  cet  objet,  qui  est  une  véritable  œuvre  d'art. 
C'est,  disent  les  journaux,  un  cadeau  priacier,  dont  la  grande  valeur  laisse 
supposer  facilement  le  donateur:  ou  un  prince  de  l'Église,  ou  l'empereur 
d'Autriche. 

—  Avec  tout  cela,  le  succès  matériel  a  été  maigre  à  Vienne  des  oratorios 
de  don  Perosi.  On  assure  que  l'entrepreneur  qui  avait  organisé  les  exécutions 
de  ces  oratorios  en  Autriche  a  clos  ses  opérations  avec  un  déficit  net  de 
40.000  francs. 

—  M.  Hans  Richter  vient  de  signer  un  nouveau  traité  avec  l'Opéra  impé- 
rial de  Vienne,  qui  assure  à  ce  théâtre  les  services  de  son  célèbre  chef 
d'orchestre  jusqu'à  la  fin  de  1904.  Nous  avons  déjà  mentionné  les  avantages 
extraordinaires  qui  ont  été  accordés  à  M.  Richter. 

—  A  l'Opéra  de  Berlin  Mignon  vient  d'arriver  à  sa  150e  représentation,  ce 
qui  est  en  Allemagne  une  fort  belle  carrière  pour  une  œuvre  lyrique  en 
général,  et  surtout  pour  une  œuvre  française. 

—  Le  théâtre  royal  de  Munich  vient  d'être  la  victime  d'un  incident  assez 
fâcheux.  Son  premier  baryton,  M.  Bertram,  avait  réussi  à  se  faire  avancer 
une  somme  de  12.500  francs  par  l'Opéra  de  Hambourg  en  signant  un  contrat 
avec  la  direction  de  ce  théâtre  et  en  lui  certifiant  qu'il  était  autorisé  à  rompre 
son  engagement  à  Munich.  Mais  au  moment  où  M.  Bertram  devait  débuter 
à  Hambourg,  on  apprit  dans  cette  ville  que  l'intendant  de  Munich  n'avait 
nullement  renoncé  à  son  baryton  et  lui  défendait  de  quitter  l'Opéra  royal. 


U2 


LE  MÉNESTREL 


La  direction  de  Hambourg,  se  voyant  indignement  dupée,  déposa  une  plainte 
au  parquet,  qui  ordonna  l'arrestation  de  l'artiste  sous  l'inculpation  d'escro- 
querie. Malgré  les  démarches  faites  par  l'intendant  de  Munich,  son  haryton  a 
été  bel  et  bien  arrêté  et  conduit  à  Hambourg,  où  il  passera  en  police  correc- 
tionnelle si  son  avocat  ne  réussit  pas  à  arranger  l'affaire.  La  falcon  Mme  Mo- 
ran-Olden  a  d'ailleurs  déjà  déposé  6.000  francs  pour  son  mari.  Une  grande 
indignation  règne  a  Munich  contre  la  direction  du  théâtre  de  Hambourg, 
car  celle-ci,  avant  de  signer  aucun  contrat,  aurait  pu  et  dû  s'informer  auprès 
de  l'intendant' de  Munich  pour  savoir  si  l'artiste  qu'elle  voulait  s'attacher 
était  réellement  libre  d'engagement. 

—  Un  incident  assez  rare  s'est  produit  récemment  à  l'Opéra  impérial  de 
Vienne.  On  avait  annoncé.  Robert  le  Diable,  mais  au  dernier  moment  l'artiste 
chargée  du  rôle  d'Isabelle  fit  savoir  qu'elle  n'était  pas  en  état  de  chanter.  Le 
rôle  n'était  pas  doublé,  et  l'embarras  du  directeur  était  grand.  Une  jeune 
artiste  qui  se  trouvait  par  hasard  au  théâtre,  se  déclara  prête  à  remplacer  sa 
camarade,  mais  il  lui  était  impossible  de  jouer  le  deuxième  acte;  à  l'annonce 
de  cet  arrangement  par  le  régisseur,  le  public  manifesta  son  vif  mécontente- 
ment. Cependant  la  jeune  artiste  qui  affronta  si  courageusement  la  responsa- 
bilité d'un  rôle  si  important,  dans  lequel  elle  n'avait  encore  jamais  paru, 
s'est  taillé  un  joli  succès. 

—  Un  opéra  nouveau,  intitulé  Pâques  en  verdure,  musique  de  M.  Jules 
Kobler,  a  été  joué  avec  succès  au  théâtre  municipal  de  Brunn.  C'est  le  pre- 
mier ouvrage  dramatique  du  jeune  compositeur  viennois. 

—  Un  nouvel  officier  de  l'instruction  publique  parmi  les  artistes  étrangers. 
C'est  l'excellent  chanteur  italien  Mattia  Battistini,  en  ce  moment  à  Saint- 
Pétersbourg,  qui  vient  d'être  l'objet  de  cette  distinction.  M.  Battistini,  dont 
la  renommée  est  européenne,  s'est  distingué  tout  récemment  en  chantant 
à  la  cérémonie  funèbre  du  président  Félix  Faure,  puis  dans  une  soirée  de 
l'ambassade  française  à  Saint-Pétersbourg. 

—  D'Anvers  :  M.  Henri  F'alcke,  le  brillant  pianiste  parisien,  qui  se  fai- 
sait entendre  ici  pour  la  première  fois,  vient  de  remporter  un  très  grand  et 
très  légitime  succès  avec  des  pièces  de  Chopin,  Saint-Saëns  et  Moszko-wski. 
On  lui  a  fait  de  nombreuses  ovations  après  la  très  brillante  exécution  d'une 
des  caractéristiques  Dames  flamandes  de  Jan  Blockx. 

—  Une  grande  fête  fédérale  de  chant  aura  lieu  à  Berne  dans  le  cours  de 
l'été  prochain.  On  annonce  que  dès  aujourd'hui  6.662  chanteurs  se  sont  fait 
inscrire  pour  participer  à  ce  festival,  et  l'on  compte  que  S00  inscriptions  se 
produiront  encore,  de  sorte  que  le  nombre  des  exécutants  dépassera  7.000. 

—  On  vient  d'exécuter  à  Borne,  dans  une  soirée  donnée  à  la  salle  Pales- 
trina,  un  oratorio  intitulé  la  Passione  di  Cristo,  qui  n'est  point  celui  de  l'abbé 
don  Lorenzo  Perosi.  Celui-ci,  qui  a  été  fort  bien  accueilli,  est  l'œuvre  du 
compositeur  Cesare  Pascucci.  Les  soli  de  cet  oratorio  étaient  chantés  par  la 
signora  Varucci,  le  ténor  Betti  et  la  basse  Matteini. 

—  Dimanche  dernier  a  eu  lieu  à  Godiasco,  ville  natale  du  compositeur  An- 
tonio Cagnoni,  une  cérémonie  en  l'honneur  de  cet  artiste  fort  distingué.  On 
a  placé  une  pierre  commémorative  sur  la  maison  où  vit  le  jour,  en  1828, 
l'auteur  de  Don  Bucefalo  et  de  Michèle  Perrin,  et,  à  cette  occasion,  un  hymne  de 
circonstance,  expressément  composé  par  le  maestro  Daniele  Bardonecchi,  a 
été  exécuté  par  trois  cents  chanteurs. 

—  On  annonce  la  prochaine  publication,  en  Italie,  d'un  journal  spécial  ex- 
clusivement consacré  à  la  musique  religieuse.  Ce  journal,  qui  aura  pour 
titre  Paltstrina  et  qui  se  place  ainsi  sous  la  protection  de  l'immortel  restaura- 
teur de  l'art  musical  religieux,  sera  dirigé  par  l'excellent  maestro  Tebaldini, 
l'un  des  artistes  les  plus  instruits  et  les  plus  justement  estimés  de  son  pays. 

—  On  a  donné  à  San  Giovanni  Valdarni  la  première  représentation  d'un 
opéra  semi-sérieux,  intitulé  Clara,  dont  la  musique  est  due  au  compositeur 
Ermenegildo  Cappetti.  Un  fait  assez  singulier,  et  assurément  fort  rare,  s'est 
produit  à  cette  occasion  :  l'exécution  de  l'ouvrage,  qui  avait  pour  interprètes 
MM.  Bonconi-Papi,  Bapisardi,  Barocchi  et  Mmes  Caiiotta  Ninci,  Biondi  et 
Libi,  était  dirigée  par  le  propre  fils  de  l'auteur,  le  jeune  maestro  Guglielmo 
Cappetti.  —  Et  à  Foiano,  on  a  donné  pour  la  première  fois  une  opérette  inti- 
tulée Don  Gerundio,  dont  la  musique  a  pour  auteur  M.  E.  Consortini. 

—  D'autre  part,  on  annonce  la  prochaine  apparition  de  deux  ouvrages  nou- 
veaux :  au  Politeama  royal  de  Naples,  Daniella,  opéra  en  deux  actes,  paroles 
de  M.  Enrico  Golisciani,  musique  de  M.  Mariano  Marzano;  et  au  théâtre  Ga- 
rignan  de  Turin,  Rosalba,  opéra  en  un  acte,  libretto  de  M.  Luigi  Illica,  mu- 
sique de  M.  Pizzi. 

—  Décidément,  le  métier  de  critique  devient  dangereux  avec  les  chanteurs 
et  les  comédiens.  En  voici  encore  un  exemple.  A  Pavie,  deux  artistes  de  la 
compagnie  Emmanuel,  furieux  d'un  article  qui  avait  été  publié  sur  eux  par 
un  journaliste  nommé  Bomita,  rencontrant  celui-ci  sur  la  voie  publique,  ne 
trouvèrent  rien  de  mieux  que  de  l'assaillir  et  de  le  frapper  à  coups  redoublés. 
Plainte  ayant  été  portée  contre  eux,  ils  ont  comparu  en  police  correctionnelle, 
où  ils  se  sont  vus  condamner,  l'un,  nommé  Gatti,  à  quinze  jours  de  détention, 
l'autre,  Martinenghi,  à  quarante  jours  de  réclusion.  Il  n'est  pas  mal  qu'on 
refroidisse  un  peu  le  zèle  peut-être  excessif  avec  lequel  ces  braves  gens 
prennent  soin  de  leur  renommée. 

—  Nous  avons  dit  quel  très  grand  succès  avait  remporté,  dans  la  cathé- 
drale de  Montréal,    la  première   exécution  des  Sept  paroles   du   Christ    de 


M.  Théodore  Dubois.  Non  seulement  il  a  fallu  en  donner  une  seconde  audi- 
tion dans  la  même  église,  mais  encore  M.  Couture,  sollicité  de  toutes  parts, 
va  produire,  pour  la  troisième  fois,  le  bel  oratorio  du  maitre  français  à 
Windsor-Hall,  et  cette  fois  avec  des  voix  de  femmes  dans  les  chœurs,  chose 
interdite  à  la  cathédrale. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Ce  soir,  dimanche,  à  l'Opéra,  représentation  gratuite.  Spectacle  :  Guil- 
laume Tell.  Ouverture  des  portes  à  6  h.  1/2;  lever  du  rideau  à  7  heures. 

—  C'est  dans  Guillaume  Tell  précisément  que  le  nouveau  ténor  Paoli  a  pu, 
cette  semaine,  faire  enfin  ses  débuts,  si  souvent  retardés  par  «■  diverses  indis- 
positions »,  disent  les  notes  de  la  direction  aux  journaux.  Mais  ce  n'était  en 
fait  que  des  indispositions  de  prononciation  et  d'accent,  dont  il  restait  bien 
encore  quelque  chose  l'autre  soir.  La  voix  d'ailleurs  est  d'un  beau  métal,  et 
le  cavalier  est  agréable  à  l'œil.  Il  est  donc  très  possible  qu'avec  le  temps,  en 
prenant  de  l'assurance  et  en  poursuivant  ses  études  avec  acharnement, 
M.  Paoli  devienne  le  fort  ténor  qui  manque  totalement  à  notre  Opéra  et  si 
nécessaire  cependant  pour  nombre  d'ouvrages  du  répertoire. 

—  A  ce  même  Opéra  on  va,  paraît-il,  faire  marcher  de  front  les  études 
de  Lancelot  du  Lac  de  M.  Joneières  (dont  la  distribution  cependant  n'est  pas 
encore  arrêtée),  et  celles  de  la  Prise  de  Troie.  Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus 
que  les  études  du  Roi  a"Ys  doivent,  par  engagement,  commencer  en  juillet 
prochain  pour  voir  passer  l'ouvrage  dès  l'automne.  Et  Joseph,  dont  on  ne 
parle  plus  ?  Et  Briséis  ?  L'activité  de  M.  Gailhard  est  aussi  grande  que 
méridionale,  sans  doute,  mais  comment  fera-t-il  pour  ne  pas  s'embrouiller 
au  milieu  de  tant  d'études  variées  ?  En  attendant,  ne  sachant  pas  le  grec, 
comme  l'ingénue  de  Molière,  il  pioche  tout  le  jour  les  traductions  d'Homère 
pour  y  découvrir  la  mise  en  scène  de  la  Prise  de  Troie.  Voilà  de  la  conscience. 

—  La  première  représentation  de  Cendrillon  à  l'Opéra-Comique  aura  lieu 
très  vraisemblablement  le  lundi  S  mai.  Les  répétitions  d'orchestre  vont  se 
succéder  toute  cette  semaine,  sous  la  direction  de  MM.  Massenet  et  Luigini, 
et  l'exécution  musicale  parait  prête.  Il  faudrait  donc  quelque  retard  apporté 
dans  la  décoration  pour  qu'un  nouveau  sursis  fût  nécessaire.  On  sait  com- 
bien le  directeur,  M.  Albert  Carré,  est  méticuleux  et  difficile  à  satisfaire  sous 
ce  rapport  de  la  décoration;  jusqu'à  la  dernière  minute  il  y  apporte  des 
améliorations. 

—  D'ailleurs,  tous  les  spectacles  marchent  à  souhait  dans  cet  heureux 
théâtre;  et  la  composition  d'affiche  avec  Philémon  et  Baucis,  l'émouvante  Na- 
vairaise  et  le  piquant  ballet  du  Cygne  fait  de  superbes  recettes.  Manon  (avec 
Mme  Bréjean-Gravière  et  M.  Maréchal)  et  le  Barbier  de  Séville  (avec  Mme  Gra- 
vière,  MM.  Fugère,  Clément,  Bouvet  et  Isnardon)  alternent  non  moins 
heureusement  avec  ce  spectacle  composé.  —  Ce  soir  dimanche,  débuts  de 
M.  Montégut  dans  le  rôle  de  Nilakanta  de  Lakmé.  —  Enfin,  la  très  intéres- 
sante partition  de  M.  Paul  Puget,  Beaucoup  de  bruit  pour  rien,  qui  a  été  si 
bien  accueillie  du  public,  va  reprendre  sa  place  au  répertoire,  qu'une  indis- 
position d'interprète  lui  avait  fait  abandonner  pour  quelques  jours.  —  Nous 
aurons  l'Éclair  d'Halévy  pour  le  samedi  27  mai,  date  du  centenaire  de  la 
naissance  de  ce  grand  compositeur,  et  enfin  on  va  s'occuper  des  études  du 
ballet  Javotte,  de  M.  Saint-Saëns. 

—  Mlle  Mastio,  la  charmante  Héro  de  Beaucoup  de  bruit  pour  rien,  chantera 
comme  deuxième  rôle  celui  de  Mimi  de  la  Vie  de  la  Bohème,  que  Mlle  Guiraudon 
sera  obligée  d'abandonner  lors  des  représentations  de  Cendrillon. 

—  Au  petit  théâtre  lyrique  de  la  Benaissance  on  se  remue  ferme.  En 
attendant  les  nouveautés  prochaines,  Martha  de  Flotow,  et  le  duc  de  Ferrare 
de  M.  Marty,  on  donne  des  représentations  «  extraordinaires  »,  paraît-il,  de 
l'Enfant  jjrodigue  et  du  Barbier  de  Séville,  réunis  sur  la  même  affiche,  et  ion 
fait  paraître  l'excellent  ténor  Emmanuel  Lafarge  dans  Obéron. 

—  Ce  n'est  pas  tout,  le  théâtre  lyrique  de  la  Benaissance  prépare  encore 
d'intéressantes  représentations  de  l'Hôte,  de  MM.  Michel  Carré  et  Edmond 
Missa.  L'Hôte,  on  s'en  souvient,  fut  dans  sa  première  forme  une  pantomime 
très  saisissante  qui  fut  représentée,  il  y  a  quelques  années,  au  théâtre  des 
Bouffes-Parisiens.  Puis,  les  auteurs  s'aperçurent  qu'il  y  avait  là  un  excellent 
livret  d'opéra,  et  la  transformation  de  l'œuvre  s'accomplit  rapidement.  Plus 
de  vingt  théâtres  importants  de  France  et  de  l'étranger,  celui  de  Lyon  tout 
en  tète  sous  l'artistique  direction  de  M.  Vizentini,  ont  donné  l'Hôte  sous  sa 
nouvelle  forme  et  avec  le  plus  grand  succès.  Après  cela,  l'œuvre  devait 
fatalement  nous  revenir  à  Paris.  C'est  fait,  et  nous  croyons  que  les  frères 
Milliaud  ont  eu  là  une  heureuse  idée.  Le  poème  de  l'Hôte  est  attachant  et 
curieux  et  la  musique  en  est  vraiment  charmante.  Le  cadre  de  la  Benais- 
sance lui  conviendra  tout  particulièrement. 

—  Petit  procès  en  perspective  à  l'horizon  théâtral.  Il  arrive  qu'au  théâtre 
lyrique  de  la  Benaissance  certains  des  interprètes  du  Barbier  de  Séville,  em- 
portés par  leurs  souvenirs,  substituent  volontiers  à  la  traduction  de  M.  Dur- 
dilly,  qu'ils  devraient  chanter,  celle  de  Castil  Blaze,  qu'ils  avaient  l'habitude 
d'interpréter  jusqu'ici.  Or,  cette  traduction  de  Castil  Blaze  appartient  en 
propre  au  théâtre  de  l'Opéra-Comique  depuis  de  nombreuses  années,  et 
M.  Albert  Carré,  après  constat  par  huissier,  se  propose  de  faire  valoir  ses 
droits  devant  les  tribunaux.  Il  a  déjà  porté  la  question  devant  la  commission 
des  auteurs  dramatiques. 


LE  MENESTREL 


143 


—  C'est  jeudi  prochain,  4  mai,  à  deux  heures,  qu'aura  lieu  au  Conserva- 
toire l'exercice  public  annuel  des  élèves.  En  voici  le  programme  :  1.  Sympho- 
nie en  mi  bémol  (Haydn)  ;  2.  Quam  dilecta,  motet  de  Rameau  (revision  de 
M.  Camille  Saint-Saëns)  ;  3  a.  Finale  du  trio  en  ré,  op.  70,  pour  piano 
violon  et  violoncelle,  dédié  à  Mme  la  comtesse  d'Erdœdy  (Beethoven)  et  b. 
adagio  et  rondo  du  quatuor  en  fa  pour  hautbois  et  instruments  à  cordes 
(Mozart)  ;  4.  Andante  et  scherzo  de  Roma,  première  symphonie  (G.  Bizet)  ; 
b.  La  Bataille  de  Marignan  (lblS),  chœur  à  quatre  voix,  sans  accompagnement 
(Clément  Jannequin)  ;  6.  Second  tableau  du  deuxirme  acte  de  Polyeucte 
(Charles  G-ounod). 

—  Il  y  a  une  quinzaine  de  jours  la  presse  a  annoncé  que  la  musique  de  la 
Garde  républicaine  allait  se  rendre  en  Russie,  à  l'occasion  des  fêtes  organi- 
sées à  Saint-Pétersbourg  par  une  société  de  bienfaisance.  On  apprend  main- 
tenant que  ce  voyage  n'aura  pas  lieu.  Voici  exactement  ce  qui  s'est  passé  à 
ce  sujet  :  saisi,  par  l'intermédiaire  de  l'ambassade  de  Russie,  delà  demande 
qui  avait  été  faite  dans  ce  but  par  la  société  russe,  le  ministre  de  la  guerre 
avait  chargé  le  gouverneur  militaire  de  Paris  d'étudier  la  question.  La  ré- 
ponse du  général  Zurlinden  fut  favorable  et  on  croyait  cette  question  résolue-, 
lorsqu'au  même  moment  la  société  russe  —  sans  dire  pour  quels  motifs  — 
fit  connaître  qu'elle  ne  maintenait  pas  sa  demande.  Le  gouvernement  russe 
n'a  pas  eu  à  intervenir  dans  cette  question,  et  il  est  très  possible  que,  comme 
on  l'a  dit,  le  projet  ait  été  abandonné  pour  des  raisons  d'économie. 

—  Nouveaux  directeurs.  Au  Gymnase,  M.  Porel,  auquel  les  affaires  du 
Araudeville  suffisent,  passe  la  main  à  M.  Chautard,  dont  il  a  pu  apprécier  les 
qualités  d'administrateur.  Au  Palais-Royal  MM.  Mussay  et  Boyer  se  retirent 
et  auront  comme  successeur  M.  Maurice  Chariot,  qui  fut  auparavant  le  direc- 
teur du  gentil  théâtre  de  l'Athénée. 

—  On  sait  que  Stendhal  a  longtemps  habité  l'Italie  et  particulièrement 
Milan,  où  il  a  passé  sept  années  de  sa  vie.  Il  avait  pour  cette  ville  une  très 
vive  affection,  à  ce  point  qu'il  avait  exprimé  le  souhait  d'y  reposer  après 
sa  mort.  C'est  en  souvenir  de  cette  affection  qu'il  éprouvait  pour  la  ville  qui 
est  véritablement  la  capitale  artistique  de  l'Italie,  que  le  conseil  municipal 
de  Milan  a  décidé,  dans  sa  dernière  séance,  de  rendre  un  hommage  à  la 
mémoire  de  Stendhal  en  donnant  son  nom  à  une  des  principales  rues  nou- 
vellement ouvertes.  Nous  enregistrons  ce  fait  parce  que  Stendhal  s'est  tou- 
jours beaucoup  occupé  de  musique  et  que,  entre  autres,  il  a  publié  une 
Vie  de  Rossini,  dont  il  était  enthousiaste,  et  un  autre  volume  intitulé  Vies  de 
Haydn,  de  Mozart  et  de  Métastase.  Il  est  vrai  que  ces  deux  ouvrages  ne  durent 
pas  lui  coûter  grand'peine,  car  il  ne  fit  guère  autre  chose  que  traduire,  en  les 
commentant,  divers  livres  et  publications  de  l'écrivain  italien  Giuseppe 
Carpani,  qui  réclama  vainement  contre  un  procédé  aussi  cavalier. 

—  D'une  lettre  que  nous  recevons  de  M.  Fernand  Le  Borne,  l'heureux 
compositeur  de  Mudarra,  l'opéra  qui  vient  d'être  représenté  au  théâtre  royal 
de  Berlin,  il  paraîtrait  que  la  presse  allemande  ne  lui  a  pas  été  du  tout  dé- 
favorable à  l'unanimité,  qu'elle  s'est  au  contraire  divisée  en  deux  camps,  et 
que  certains  journaux  comme  le  Kleine  Journal,  le  Berliner  Nachrichten,  la 
Post,  le  Fremdenblatt,  la  Germania,  la  Freie  Presse,  le  Journal  de  Cologne,  lui 
ont  été  favorables.  Dont  acte.  M.  Fernand  Le  Borne  nous  fait  part  en  même 
temps  que  la  décoration  qu'il  a  reçue  n'est  pas  de  4°  classe,  comme  nous 
l'avons  dit,  mais  bien  de  3e  classe.  La  nuance  est  d'importance. 

—  M.  Albert  Soubies  poursuivant  son  instructif  et  attrayant  voyage  à  tra- 
vers l'Europe  artistique,  vient  de  publier  chez  Flammarion,  sur  la  musique 
en  Espagne  des  origines  au  xvir3  siècle,  un  très  curieux  ouvrage  qui  ne  sera 
pas  moins  apprécié  que  ses  aînés. 

—  Mercredi  prochain  3  mai,  à  deux  heures  et  demie,  aura  lieu  au  Troca- 
déro  le  deuxième  grand  concert  donné  par  M.  Alexandre  Guilmant.  Il  sera 
consacré  aux  œuvres  de  César  Franck,  avec  le  concours  de  Mme  Jeanne  Raunay, 
Mmo  Virocourt,  MUo  Bertaux,  MM.  Engel,  Paul  Viardot,  Malet  et  C.  Dô.  L'or- 
chestre sous  la  direction  de  M.  Gabriel-Marie  et  les  chanteurs  de  Saint-Gervais 
dirigés  par  M.  Ch.  Bordes. 

—  C'est  le  lundi  8  mai  à  deux  heures  qu'a  lieu,  à  l'Institut  Rudy,  4,  rue 
de  Caumartin,  l'examen  pour  l'admission  au  cours  artistique  de  piano  de 


M.  Charles  René.  Deux  places  seulement  sont  vacantes.  Épreuves  imposées  : 
deux  morceaux  d'exécution  et  une  page  de  lecture  à  vue. 

—  M.  Alphonse  Thibaud,  dont  nous  avons  annoncé  le  passage  à  Paris  se 
propose  de  donner,  dans  les  premiers  jours  de  mai,  un  concert  avec  orchestre 
dans  lequel  il  exécutera  trois  concertos  (Saint-Saëns,  Rubinstein,  Liszt)  et  six 
pièces  pour  piano  seul,  des  plus  grands  auteurs.  M.  Thibaud  est  le  frère  du 
jeune  violoniste  bien  connu.  Avant  de  retourner  à  Buenos- Ayres,  M.  Al- 
phonse Thibaud  se  fera  entendre  à  Londres,  où  l'appelle  un  engagement. 

—  A  Nevers,  à  Decize  et  à  la  Charité,  M.  Robert  Parsy  vient  de  donner 
une  série  de  concerts  qui  a  fort  bien  réussi.  On  y  a  beaucoup  applaudi 
M.  Cazeneuve  dans  Pluie  en  mer  de  Filliaux-Tiger  et  le  grand  air  A'Hérodiade 
de  Massenet,  M™  Masquelier  dans  VArioso  de  Delibes  et  tous  deux  réunis 
dans  le  grand  duo  de  Sigurd  de  Reyer. 

—  M»«  Jane  Duran,  de  l'Opëra-Comique,  vient  de  rouvrir  ses  cours  de 
chant  et  de  reprendre  ses  leçons  particulières  à  sa  nouvelle  adresse,  12,  rue 
Bleue.  On  peut  s'inscrire  tous  les  mercredis  à  partir  de  3  heures. 

—  Soirées  et  Concerts.  —  A  la  Bodinière,  samedi  dernier,  très  grand  succès  au 
concert  donné  par  les  anciens  élèves  du  Lycée  de  Nantes  pour  d'importants  fragments 
de  Beaucoup  de  bniit  pour  rien,  l'œuvre  très  intéressante  de  M.  Paul  Puget  dont  le  suc- 
cès s'affirme  à  chaque  nouvelle  représentation  à  l'Opéra-Comique.  M.°  Léon  Beyle  et 
M"'  Mastio,  les  deux  créateurs  de  l'œuvre,  ont  chanté  d'exquise  façon  le  duo  du  1"  acte 
la  prière  d'Héro,  le  grand  air  du  ténor  du  4"  acte  et  le  duo  d'amour  dn  second  acte.  La 
salle  entière  les  a  longuement  acclamés,  associant,  pour  une  très  grande  part,  à  leur 
triomphe,  M.  Paul  Puget  qui  les  accompagnait  lui-même.  —  M"'Marimon  a  donné,  salle 
des  Fêles  du  Journal,^  troisième  de  ses  intéressantesséancesmusicalesquihii  a  valu  grand 
succès,  ainsi  qu'à  M—  Alizani,  Kireewsky,  Conneau,  Julia  Duval  et  Veiter,  Mil.  Jules 
Danbé  et  Mayse  qui  prêtaient  leur  concours.  —  A  l'audition  d'élèves  qu'il  a  donnée,  salle 
Erard,  M.  Santiago  Riéra  s'est  fait  vivement  applaudir,  en  compagnie  de  M1"  Y.  I.évy-Picard 
dans  le  Scherzo  pour  deux  pianos  de  Robert  Fischhof.  —  Salle  Érard,  grand  succès  pour 
le  concert  donné,  avec  l'orchestre  sous  la  direction  de  M.  Ch.-M.  Widor,  par  M"-  Cécile 
Larronde  qui  a  fait  apprécier  des  qualités  de  charme  et  de  style  qui  la  classe  parmi  nos 
meilleures  violoncellistes.  —  Au  concert  donné  au  profit  du  Cercle  catholique  des  ouvriers 
de  Saint- Pierre  du  Gros-Caillou  on  a  entendu  avec  plaisir  M""  Peltier  dans  un  air  de  Sapho 
de  Massenet,  M.  F.  Lecomte,  dans  un  air  de  Maître  Ambros  de  Widor,  M""  Romey  dans 
Arioso  de  Delibes,  Traviata  dans  des  airs  de  Manon  et  de  Marie-Magdeleim  de  Massenet, 
et  Kerrion  dans  Hérodiade  de  Massenet.  —  A  l'Institut  Rudy,  matinée  musicale  très  bril- 
lante consacrée  aux  œuvres  de  M.  Henri  Maréchal,  avec  une  charmante  conférence  de 
M.  Charles  Fuster.  Au  programme  des  fragments  d'opéras,  des  mélodies,  etc.,  interprétés 

.  par  M»"  Renée  Richard,  Vormèse,  de  Montauzan  et  M.  Paul  Séguy  dont  le  succès  a  été 
très  vif  dans  Malgré  moi  et  le  Sonnet  du  XVII'  siècle  qu'on  lui  a  redemandé  et  qu'accom- 
pagnait à  l'orgue  M.  F.  de  la  Tombelle. 

NÉCROLOGIE 

—  A  Francfort-sur-le-Mein  est  mort,  à  l'âge  de  77  ans,  le  compositeur 
Henri  Henkel,  qui  s'est  aussi  fait  connaître  comme  écrivain  d'art.  En  1860,  il 
avait  fondé  à  Francfort  la  première  école  de  musique  de  cette  ville  et  en 
conserva  la  direction  jusqu'à  sa  mort. 

—  De  Modène  on  annonce  la  mort,  à  l'âge  de  72  ans,  du  comte  Luigi- 
Francesco  Valdrighi,  dilettante  instruit  et  fort  distingué,  qui  jouissait  en 
Italie  et  au  dehors  d'une  réputation  méritée  d'écrivain  musical.  Le  comte 
Valdrighi,  qui  était  fort  riche,  avait  formé  une  collection  superbe  d'instru- 
ments anciens  et  rares,  collection  qu'il  avait  fait  figurer  en  1888  à  l'Exposi- 
tion internationale  de  musique  organisée  à  Bologne,  et  dont  il  avait  fait  don 
ensuite  au  musée  municipal  de  Modène,  sa  ville  natale.  Mais  cette  collec- 
tion n'était  pas  seulement  pour  satisfaire  ses  yeux  ;  elle  était  pour  son  pos- 
sesseur un  sujet  constant  d'étude,  et  elle  lui  avait  fourni  l'occasion  de  plu- 
sieurs publications  spéciales  fort  intéressantes,  dont  la  première  (1878)  avait 
pour  titre  Ricerche  sulla  liuteria  et  violineria  modenese  antica  e  moderna.  Puis 
sous  le  titre,  général  de  Musurgiana,  il  avait  publié  toute  une  série  de  bro- 
chures substantielles  dans  lesquelles  il  décrivait  et  étudiait  nombre  d'instru- 
ments rares  et  peu  connus,  tels  que  la  scrandola,  le  psaltérion,  etc.  Le  comte 
Valdrighi  était  membre  honoraire  de  l'Académie  royale  modénaise  de  sciences 
lettres  et  arts  et  sociétaire  «  bien  méritant  »  de  l'Académie  de  Sainte-Cécile 
de  Rome. 

Henri  Heugel,  gérant-directeur. 


Paris,  AU  MENESTREL,  2  bis,  rue  Yivienne,  HEUGEL  et  Cie,  éditeurs-propriétaires  pour  tous  pays. 
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Paris,  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  HEUGEL  et  Cic,  éditeurs-propriétaires  pour  tous  pays. 


Théâtre 


l'Opéra -Corrjîquç 


BEAUCOUP  DE  BRUIT  POUE  OT 

OPÉRA  EN  4  ACTES  ET  5  TABLEAUX 

d'après  SHAKESPEARE 

POÈME   DE 

ÉDOUAED    BLAU 

MUSIQUE    DE 

IE»  ATT  X-.    I=»TT  C3-  E!  T 

PARTITION  PIANO  ET  CHANT,  PRIX  NET  :  20  FRANCS.  —  LIVRET,  PRIX  NET  :   1  FRANC 


Trjéâtr^ 


l'Opéra -Çorrjîque 


MORCEAUX  SÉPARÉS  POUR  PIANO  ET  CHANT 


1.  Duo  (Héro,  Béatrix)  Parfois  un  marbre  solitaire  (2  S.)    .    .   Prix.  S 

2.  Air  (Borachio)  Ce  qui  vous  reste  est  encore  assez  doux  (T .)  ....  S 

3.  Air  (Claudio)  Un  amour  si  soudain  (T.) o 

4.  Duo  (Héro,  Claudio)  Tous  les  deux  voulaient  vous  dire.  (S. T.)   ...  6 

5.  Madrigal  (Bénédict)  L'Imtoire  nous  dit  qu'une  belle  (T.) 


1  G.  Duo  (Héro,  Claudio)  Com-ne  un  rui'seau  docile  (S. T.).    .    .   Pri 

7.  Air  (Don  Pèdre)  Le  malheureux!  Pleure!  Pleure ■!  (B.).    ... 

8.  Prière  (Héro)  Seigneur,  au  temps  où  ma  faiblesse  (S.) 

9.  Duo  (Béatrix,  Bénédict)  Brider,  à  pareil  jour,  un  cierge  (S. T. 
10.  Air  (Léonato)  Qu'elle  reste  endormie  (Basse) 


N°  1.  Prélude. 


N°  11.  Air  (Claudio)  Témoin  de  la  démence  du  mensonge  odieux  (T.) 7  50 

TRANSCRIPTIONS  POUR  PIANO  SOLO 
3     »      I      N°  2.  Entr'acte 


•L=v> 


Théâtre 
l'Opéra -Çoirîïquç 


Ballet  erj  urj  acte 


CATULLE    MENDÈS 

MUSIQUE  DE 

CHARLES    LECOCQ 


^Qfeyg 


Théâtre 


l'Opéra  -Corrjïque 


!i>&mmm. 


Partition  Piano  solo,  prix  net  :  7  francs 


LIVRET,  PRIX  NET  :  0  f».  75  c. 
VALSE  LENTE  extraite  pour  piano  2  mains:  6  francs  ;  piano  4  mains:  7  fr.  50  c.  ;  violon  et  piano:  7  fr.  SO  c. 


Théâtre 


l'OPÉRA=COMIQUE 


'Tf^? 


POUR      PARAITRE      EE      JOUR      EE      EA      PREMIÈRE      REPRÉSENTATION    : 

CEfiDïpïilfc 

Conte  de  Fées  erj  4  actes  et  S  tableau,* 
d'après  PERRAULT 

Poème  de  Henri  CAIN 

Musique  de  J.  |WASSEf4ET 


*^J£> 


Théâtre 


l'OPERA=COMIQUE 


^^ 


MORCEAUX  DE  CHANT  DÉTACHÉS  : 


Nos  1.  Vouloir  n'est  pas  pouvoir  :  Du  côté  de  la  barbe  (B.) 3  »' 

2.  Trio  :  Faites-vous  tris  belles  ce  soir  (3  voix  de  femmes,  M.-S.  et  2  S.)  9  » 

3.  Petit  Grillon  :  Reste  au  foyer,  petit  grillon  (S.)  .........  5  » 

3  bis.  Le  même  pour  mezzo-soprano 5  » 

4.  Air  de  la  Fée:  Je  veux  que  cette  enfant  charmante  (S.) 5  » 

4  bis.  Le  même,  un  ton  plus  bas S  » 

5.  Cœur  sans  amour  :  Cœur  sans  amour,  printemps  sans  roses  (S.)  .    .  4  » 

5  bis.  Le  même  pour  mezzo-soprano 4  » 

6.  Duo  de  la  déclaration:  Toi  qui  m'es  apparue  (2  S.) 6  » 

7.  Le  Retour  du  bal  :  A  l'heure  dite  je  fuyais  (S.) 6  » 

7  bis.  Le  même  pour  mezzo-soprano 6  > 


8.  Scène  de  Madame  de  la  RaltièreiLirsquonaplus  de  vingt  quartiers  (M.-S.) 

9.  Duo  :  Viens,  nous  quitterons  cette  ville  (S.  B.) 

9 biset  9  ter.  Le  même  à  1  voix  pour  baryton  o.J  ténor 

10..  Adieu  mes  souvenirs  :  Adieu  mis  souvenirs  de  joie  (S.)    ...... 

10  bit.  Le  même  pour  mszzo-soprano 

IL.  Vocalises. deJa Fée  :  Fugitives. chimères  (S.) 

11  bis.  Le  même,  un  ton  et  demi  plus  bas 

12.  Duo  du  chêne  des  Fées:  A  deux  genoux,  bonne  marraine  (2  S.)  .    . 

13.  Duo  :  Tu  riais,  tu  pleurais  sans  motif  (S.B.) 

14.  Duo  :  Printemps  revient  (S.B.) 

14  bis  et  14  ter.  Le  même  à  1  voix  pour  soprano  ou  mezzo-soprano. 


TRANSCRIPTIONS    ET    FANTAISIES    POUR    PIANO    SOLO    ET   INSTRUMENTS   DIVERS 
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3554.  —  65-  ANNEE  —  N°  19.  PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES  Dimanche  7  Mai  1899. 

(Les  Bureaux,  2bto,  rue  Vivienne,  Paris) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MENESTREL 


Le  Numéro  :  0  ft\  30 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


lie  Numéro  :  0  îv.  30 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,   rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et   Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,   Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et   Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  postî  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Vie  et  mort  tragiques  d'une  tragédienne  (7e  article),  Arthur  Pougin.  —  II.  Semaine 
théâtrale  :  premières  représentations  de  Ma  bru  et  de  l'Amour  quand  même,  à  l'Odéon, 
et  du  Torrent  à  la  Comédie-Française,  Palx-Émile  Chevalier.  —  III.  La  musique 
et  le  théâtre  à  l'Exposition  des  Beaux-Arts  (2e  article),  Camille  Le  Senne.  —  IV.  Petite 
correspondance.  —  V.  Revue  des  grands  concerts.  —  VI.  Nouvelles  diverses  et  concerts. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LE  CYGNE 

valse  lente  extraite  du  ballet  de.  Charles  Lecocq  et  Catulle  Mendès.  —  Sui- 
vra immédiatement  :  Le  Sommeil  de  Cendrillon,  extrait  du  conte  de  fées  d'HENRi 
Cain,  d'après  Perrault,  musique  de  J.  Massenet. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
chant  :  Petit  Grillon,  chanté  par  Mlle  Guiraudon  dans  Cendrillon,  conte  de  fées 
de  Henri  Cain,  d'après  Perrault,  musique  de  J.  Massenet.  —  Suivra  immé- 
diatement :  Ca'ur  sans  amour,  chanté  par  Mlle  Emelen  dans  le  même  conte  de 
fées. 


VIE  ET  MORT  TRAGIQUES 

33' XJ IV  33      T3Ft^*-C3-ÉX3I]E!TNiri\r: 

(Suite) 


V 


Cependant,  la  Révolution  poursuivait  son  cours,  échauffant 
les  esprits,  troublant  les  âmes,  transformant  les  coutumes,  et, 
par  malheur,  apportant  en  certains  milieux  de  fâcheux  fer- 
ments de  trouble  et  de  discorde.  En  ces  temps  difficiles,  où  la 
politique  se  mêlait  à  toutes  choses,  le  théâtre  était  une  arène 
où  toutes  les  opinions  venaient  incessamment  s'entre-choquer 
et  se  combattre;  et  non  seulement  elles  se  faisaient  jour  sur 
la  scène,  par  la  nature  des  œuvres  représentées,  mais  encore 
elles  pénétraient  dans  les  foyers  et  dans  les  coulisses,  où 
souvent  les  comédiens  étaient  divisés  entre  eux,  et  où  chacun 
apportait  dans  la  défense  de  ses  idées  une  ardeur  et  une 
âpreté  qui  faisaient  de  la  vie  commune  de  chaque  jour  une 
sorte  de  querelle  perpétuelle. 

Ces  divisions,  je  l'ai  raconté  précédemment,  s'étaient  sur- 
tout produites  à  la  Comédie-Française  avec  une  intensité 
redoutable.  Tandis  que  Fleury,  Naudet,  Dazincourt  et  quelques 
autres  tenaient  pour  l'ancien  régime  et  se  rangeaient  parmi 
les  aristocrates,   Dugazon,  Talma,  Grandmesnil,  se  faisaient  les 


défenseurs  des  idées  nouvelles  et  acclamaient  les  principes 
qui  faisaient  de  tout  homme  un  citoyen.  Le  théâtre  était  divisé 
en  deux  camps  qui,  après  s'être  observés  pendant  quelque 
temps,  allaient  bientôt  devenir  ennemis  irréconciliables.  Une 
crise  se  préparait  sourdement  dans  le  sein  de  la  Comédie,, 
que  le  moindre  prétexte  suffirait  à  faire  éclater.  Elle  eut  plus 
qu'un  prétexte  pour  se  produire,  et  les  troubles  qui  accom- 
pagnèrent les  représentations  du  Charles  IX  de  Marie-Joseph 
Chénier  furent  l'étincelle  qui  mit  le  feu  aux  poudres. 

On  sait  le  succès  de  cet  ouvrage  et  celui  de  Talma,  qui  en 
était  le  principal  interprète  ;  on  sait  aussi  qu'en  présence  des 
scènes  tumultueuses  dont  Charles  IX  fut  le  sujet,  les  sociétaires 
ennemis  des  idées  révolutionnaires  voulurent  le  retirer  du 
répertoire,  que  Talma  prétendit  le  jouer  quand  même,  que  son 
exclusion  du  théâtre  fut  décidée  par  ses  camarades,  enfin 
qu'il  eut  un  soir,  dans  les  coulisses,  une  altercation  violente 
avec  Naudet,  dont  il  reçut  un  soufflet  et  avec  lequel  il  se  battit 
le  lendemain.  Tout  cela  rendait  une  scission  inévitable. 

Je  ne  reviendrai  pas  sur  cet  épisode,  que  j'ai  raconté  déjà 
dans  tous  ses  détails  (1),  et  je  rappellerai  seulement  que 
Dugazon,  Talma  et  Grandmesnil,  entraînant  avec  eux  M"e  Des- 
garcins,  Mm*  Vestris,  M"cs  Lange  et  Simon,  quittèrent  leurs 
compagnons  à  la  clôture  de  Pâques  de  1791  et  s'en  allèrent  ren- 
forcer la  troupe  du  théâtre  des  Variétés-Amusantes,  qui  prit 
alorsle  titre  de  Théâtre-Français  de  la  rue  de  Richelieu,  avecle 
désir  et  la  volonté,  ouvertement  manifestés,  de  se  poser  en  rival 
sérieux  de  la  Comédie-Française.  Le  27  avril,  ce  théâtre  faisait 
sa  réouverture,  en  offrant  au  public  une  tragédie  nouvelle  de 
Marie-Joseph  Chénier,  Henri  VIII,  que  celui-ci  avait  précisé- 
ment retirée  de  la  Comédie-Française  pour  la  lui  confier,  et 
dont  les  principaux  rôles  étaient  tenus  par  Talma,  Mme  Vestris 
et  MIle  Desgarcins.  Le  succès  de  MUe  Desgarcins  n'y  fut  pas 
moins  éclatant  que  celui  de  ses  deux  camarades,  et  un  critique, 
en  rendant  compte  de  la  représentation,  s'exprimait  ainsi  à 
son  sujet  :  —  «  MUe  Desgarcins  a  fait  couler  des  larmes  de 
tous  les  yeux  dans  le  rôle  noble  et  touchant  de  la  généreuse 
et  sensible  Seymour;  l'abandon,  la  sensibilité,  l'expression  de 
la  douleur,  ce  son  de  voix  si  doux,  si  pénétrant,  qui  va  jusqu'à 
l'âme,  le  geste  et  la  diction,  tout  a  été  parfait  (2).  »  Ce  rôle  fut 
en  effet  l'un  de  ceux  qui  lui  firent  le  plus  grand  honneur  au 
cours  de  sa  carrière. 

On  travaillait  alors  dans  nos  théâtres  plus  qu'on  ne  le  fait 
aujourd'hui,  et  trois  grandes  tragédies  nouvelles  furent  encore 
représentées  dans  le  cours  de  cette  année  1791,  avec  Talma  et 
M1'9  Desgarcins  comme  principaux  interprètes  :  Abdélazis  et 
Zuléima  de  Murville  (3  octobre);  la  Vengeance  de  Dumaniant 
(27  novembre);  et  Mélanie  de  La  Harpe  (7  décembre). 

(1)  Voir  le  Ménestrel  du  11  Septembre  1898  ,La  Comédie-Française  et  la  Révolution). 

(2)  Chronique  de  Paris,  29  Avril  1791. 
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Il  semble  que  M"e  Desgarcins  vit  grandir  encore,  rue  de  Ri- 
chelieu, le  succès  qu'elle  avait  obtenu  à  la  Comédie-Française. 
La  critique  était  unanime  à  la  trouver  parfaite  dans  ces  divers 
ouvrages,  et  à  propos  du  premier  surtout,  un  écrivain  qui 
signait  le  Vieillard  exprimait  ainsi  son  admiration  à  son  sujet 
dans  le  Journal  de  Paris  : 

« ....  A  mon  âge,  on  n'est  point  suspect  de  galanterie  en  louant  une 
jeune  actrice;  mais  je  ne  suis  que  juste,  comme  l'ont  été  tous  les  spec- 
tateurs, en  rendant  hommage  aux  rares  talens  de  M"e  De  Garcins.  La 
mélodie  continuelle  de  sa  voix  lui  a  fait  quelquefois  reprocher  de  la 
monotonie.  Mais  les  connoisseurs  ont  toujours  remarqué  qu'elle  étoit 
formée  pour  la  haute  tragédie,  et  que  si,  dans  les  rôles  doux  et  tendres, 
elle  faisoit  revivre  le  talent  de  Mlle  Gaussin  et  ces  sons  souverains  de 
l'oreille  et  du  cœur,  elle  étoit  sublime  dans  ces  morceaux  où  Racine  et 
Voltaire  ont  mis  le  plus  de  pathétique  et  de  poésie  ;  c'est  là  qu'elle  fait 
entendre,  sans  cris  et  sans  exagérations,  les  accens  passionnés  d'une 
âme  vraiment  tragique.  C'est  la  nature  même.  La  manière  dont 
M,,e  De  Garcins  a  rempli  le  rôle  de  Zuléima  ajoutera  à  sa  réputation 
comme  elle  ajoute  à  nos  plaisirs....  (1)  » 

L'incontestable  supériorité  du  talent  de  Mlle  Desgarcins  est 
établie  par  ce  fait  que  les  critiques  qui  se  sont  occupés  de 
cette  grande  artiste  n'ont  jamais  eu  pour  elle  que  des  éloges, 
et  que  non  seulement  le  blâme  ne  s'est  jamais  mêlé  à  leurs 
louanges,  mais  que  c'est  à  peine  si,  de  loin  en  loin,  on  les 
voit  hasarder  légèrement  quelque  réserve,  comme  s'ils  vou- 
laient se  faire  pardonner  un  enthousiasme  sans  restriction.  Le 
fait  est  assez  rare,  surtout  au  théâtre,  pour  mériter  d'être  noté. 
Il  fallait  vraiment  que  ce  talent  fût  bien  pur,  bien  touchant, 
bien  exempt  de  toute  faiblesse  et  de  tout  alliage,  pour  réunir 
en  une  telle  unanimité  de  suffrages,  avec  la  masse  des  spec- 
tateurs, l'opinion  de  critiques  tels  que  Grimm  et  La  Harpe, 
d'auteurs  dramatiques  tels  que  Ducis,  Arnault,  Etienne  et  Le- 
gouvé.  Et  cela  d'autant  plus  que  MUe  Desgarcins  n'était  pas  de 
ces  artistes  qui  cherchent  à  occuper  sans  cesse  le  public  de 
leur  personne,  qui  sollicitent  l'attention  générale  par  tous  les 
moyens  possibles  et  qui,  soit  sur  la  scène,  soit  en  dehors  du 
théâtre,  tiennent  constamment  la  renommée  en  haleine  à  l'aide 
de  mille  exploits  divers  et  toujours  renouvelés.  Son  existence 
très  retirée,  très  paisible,  très  ignorée,  échappait  au  contraire 
à  tous  les  regards,  ne  donnant  prise  ni  à  la  curiosité,  ni  à  la 
malignité,  et  elle  semblait  fuir  le  bruit  et  l'éclat  avec  autant 
d'obstination  que  d'autres,  telles  que  MUes  Raucourt,  Sainval, 
Georges,  Duchesnois,  pour  ne  parler  que  de  ses  contempo- 
raines, en  mettaient  à  les  rechercher  et  à  les  provoquer.  On 
n'en  doit  être  que  plus  frappé  de  l'ascendant  qu'elle  avait  su 
conquérir  sur  le  public,  de  l'admiration  sans  mélange  qu'elle 
excitait,  enfin  de  la  haute  situation  qu'elle  avait  si  rapidement 
acquise  sur  un  théâtre  où  se  trouvaient  réunis  tous  les  talents 
et  toutes  les  gloires. 

Malgré  ses  succès  dans  le  répertoire,  Mlle  Desgarcins  n'avait 
pourtant  été  appelée  à  la  Comédie-Française  qu'à  faire  peu  de 
créations,  et  cela  parce  qu'elle  se  trouvait  en  partage  et  en 
rivalité,  pour  l'emploi  des  jeunes  princesses  tragiques,  avec 
plusieurs  artistes  dont  la  réception  était  antérieure  à  ses  dé- 
buts: MUe  Sainval,  qui  était  chef  d'emploi,  Mme  Petit-Vanhove, 
qui  fut  plus  tard  la  seconde  femme  de  Talma,  Mlles  Julie  Can- 
deille  et  Louise  Contât,  qui  jouaient  les  jeunes  premières  dans 
les  deux  genres.  Il  n'en  fut  pas  de  même  au  théâtre  de  la  rue 
de  Richelieu,  où  elle  arrivait  dans  des  conditions  exception- 
nelles et  où  son  influence  sur  le  public  engageait  auteurs  et 
directeurs  à  tirer  de  son  talent  tout  le  parti  possible.  Elle  avait 
établi  en    1791    quatre  rôles  importants;   elle  n'en  créa  pas 

(1)  Et  Murville,  dans  1'  «  avertissement  »  placé  en  tête  de  sa  pièce,  se  félicitait  ainsi  de 
l'interprétation  de  M"'  Desgarcins.  —  «  ....  Tout  le  monde  jusqu'ici  avait  remarqué  dans 
Mademoiselle  De  Garcins  un  organe  enchanteur,  beaucoup  d'intelligence  et  la  diction  la 
plus  pure.  Mais  elle  a  déployé  dans  le  rôle  de  Zuleïma  cette  sensibilité  profonde  et  cette 
énergie  d'expression  qui  décèlent  une  âme  vraiment  tragique,  et  j'ai  cru  entendre  encore 
Mademoiselle  Clairon,  dont  les  accens  qui  ont  frappé  mon  enfance  sont  présens  à  mon 
souvenir,  lorsque  Mademoiselle  De  Garcins  a  prononcé  ces  vers  : 

Dans  ce  sein  maternel  il  grava  son  image  : 

A  lui  seul  j'appartiens  tout  entière  aujourd'hui  ; 

Au  trône,  à  l'échaiaud,  ma  place  est  près  de  lui. 


moins  l'année  suivante,  où  l'on  put  l'applaudir  dans  Caïus 
Gracchus,  de  Chénier  (9  février),  dans  Virginie,  de  La  Harpe 
(9  mai),  dans  le  Moi  Lear  et  dans  Othello,  de  Ducis  (12  juin  et 
26  novembre). 

Dans  ces  quatre  ouvrages  elle  avait  Talma  pour  partenaire, 
et  l'on  peut  dire  que  chacun  de  ces  rôles  fut  pour  elle  un 
nouveau  succès.  A  propos  de  Caïus  Gracchus,  le  Journal  de  Paris 
disait:  «  Le  caractère  superbe  de  Cornélie  et  le  caractère  doux 
et  sensible  de  l'épouse  de  Caïus  ont  été  parfaitement  saisis  par 
jjmes  Yestris  et  de  Garcins  ».  Sur  Virginie,  on  lisait  dans  le  même 
journal:  «  Les  principaux  rôles  de  Virginie  ont  été  joués  avec 
une  grande  supériorité  par  Mmes  "Vestris,  de  Garcins,  et 
MM.  Monvel  et  Talma,  qui  ont  porté  dans  ce  théâtre  la  tragédie 
à  un  si  haut  degré  ».  C'est  encore  le  même  journal  qui  disait, 
en  parlant  du  Roi  Lear  :  «  Mlle  de  Garcins  a  mis,  dans  le  person- 
nage d'Elmonde,  cette  sensibilité  et  cette  grâce  touchante  qui 
lui  sont  familières». 

Enfin,  en  ce  qui  concerne  Othello,  nous  avons  sur  Mlle  Des- 
garcins le  jugement  intéressant  de  Ducis  lui-même.  Elle  et 
Talma  furent  admirables  dans  cet  ouvrage,  et  le  poète,  dans 
F  «avertissement»  placé  entête  de  l'édition  de  sa  pièce,  leur 
attribue  la  plus  grande  part  du  succès.  Après  avoir  rendu  jus- 
tice à  Talma,  il  dit  :  «  Quant  à  la  citoyenne  Desgarcins,  au 
jugement  des  hommes  les  plus  difficiles  et  les  plus  éclairés, 
elle  n'a  rien  laissé  à  désirer  aux  spectateurs  dans  le  rôle  d'Hé- 
delmone.  Ils  ont  trouvé  qu'elle  avait  atteint  la  perfection. 
Son  jeu  si  simple,  si  naïf  et  si  noble,  son  amour  pour  son 
frère  et  pour  Othello,  ses  combats,  sa  timidité,  ses  craintes, 
ses  pressentimens,  ses  attitudes  si  naturelles  et  si  mélanco- 
liques, surtout  sa  voix  enchanteresse,  ont  ému  et  gagné  tous 
les  cœurs:  et  je  sens  bien  que  je  perdrai  à  la  lecture  ce  que 
des  talens  si  heureux  et  si  chers  au  public  m'auront  prêté  à 
la  représentation  ». 

Ducis  n'avait  pas  voulu  supprimer  à'Olhello  la  romance  du 
Saule,  à  laquelle  au  contraire  il  tenait  beaucoup,  et  il  avait 
eu  la  chance  de  rencontrer  en  la  personne  de  Mlle  Desgarcins 
une  interprète  aussi  capable  d'émouvoir  les  spectateurs  par 
son  chant  que  par  son  jeu.  Il  entre  à  ce  sujet  dans  quelques 
détails  assez  curieux,  et  entre  autres  nous  fait  connaître,  ce 
que  personne  n'a  remarqué  jusqu'ici,  que  la  musique  de  cette 
romance  avait  été  écrite  pour  Mlle  Desgarcins  par  le  plus 
illustre  compositeur  de  ce  temps,  par  Grétry  lui-même  :  — 
«Pour  la  romance  du  Saule,  dit-il,  au  lieu  de  la  placer,  comme 
Shakespeare,  au  quatrième  acte,  je  l'ai  mise  au  cinquième, 
comme  propre  à  augmenter  la  pitié,  et  encore  comme  plus 
rapprochée  du  dénouement.  J'avoue  que  j'aurais  plutôt  renoncé 
à  traiter  l'intéressant  sujet  à'Othello  que  de  ne  pas  l'y  conser- 
ver, à  cause  de  la  nouveauté,  et  pour  être  le  premier  qui  l'ai 
hasardée  sur  notre  théâtre.  C'est  M.  Grétry  (son  nom  n'a  pas 
besoin  d'éloge)  qui  en  a  composé  l'air  avec  son  accompagne- 
ment. Il  s'est  contenté,  en  grand  maître,  de  quelques  sons 
plaintifs,  douloureux  et  profondément  mélancoliques,  confor- 
mes à  la  scène  et  à  la  romance  qui  semblaient  les  demander. 
Ils  sont,  pour  ainsi  dire,  le  chant  de  mort  d'une  malheureuse 
amante.  On  ne  les  retient  point,  ils  ne  sont  point  distingués 
de  la  situation  et  de  la  scène;  ils  se  mêlent  naturellement 
avec  elle,  ils  s'y  confondent,  comme  une  eau  paisible  qui, 
sous  des  saules,  irait  se  perdre  insensiblement  dans  le  cours 
tranquille  d'un  autre  ruisseau.  » 

Le  succès  de  Mlle  Desgarcins  fut  complet  dans  ce  rôle  d'Hé- 
delmone,  qui  convenait  d'autant  mieux  à  son  talent  qu'elle 
semblait  s'y  personnifier  elle-même.  Elle  en  faisait  merveil- 
leusement ressortir  les  côtés  fiers,  tendres,  passionnés,  qui 
étaient  ceux  de  sa  propre  nature,  et  elle  y  produisait  une  telle 
illusion  que  l'actrice  disparaissait  en  quelque  sorte  pour  ne 
plus  laisser  voir  que  la  femme  aimante,  malheureuse,  rési- 
gnée, digne  de  toutes  les  pitiés  et  de  toutes  les  sympathies. 

Mais  les  fictions  les  plus  terribles  des  poètes  trouvent  tou- 
jours, dans  la  vie  réelle,  soit  des  exemples,  soit  des  confirma- 
tions. Si,  sur  la  scène,  M"e  Desgarcins  était  la  victime   d'une 
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effroyable  fureur  jalouse,  elle  allait,  en  dehors  du  théâtre, 
devenir  celle  de  sa  propre  jalousie,  dont  la  violence  ne  le  cé- 
dait en  rien  à  celle  du  héros  farouche  de  Shakespeare. 
(A  suivre.)  Arthur  Pougin. 


SEMAINE    THÉÂTRALE 


Odéon.  Ma  bru!... comédie  en  3  actes.de  MM.  Fabrice  Carré  et  Paul  Bilhaud; 
L'Amour  quand  même,  comédie  en  1  acte,  de  MM.  Georges  Mitchell  et 
Maurice  Vaucaire.  —  Comédie-Française.  Le  Torrent,  pièce  en  4  actes,  de 
M.  Maurice  Donnay. 

Commencée  par  le  succès  de  Colinette,  la  saison  de  l'Odéon  s'achève 
par  celui  de  Ma  bru  !  et,  comme  ce  dernier  est  un  succès  de  bonne  et 
franche  gaité,  en  voilà  plus  qu'il  n'en  faut  pour  faire  oublier  les  soirées 
moroses  qui  furent  en  nombre  au  cours  de  l'année. 

Encore  une  histoire  de  belle-mère  !  Mon  Dieu,  oui  !  Mais  vraiment  la 
madame  Leverdier  de  MM.  Fabrice  Carré  et  Paul  Bilhaud.  pour  sou- 
verainement désagréable  qu'elle  soit,  n'en  est  pas  moins  de  conception 
fort  supérieure  à  toutes  les  acariâtres  vieilles  dames  qui  servirent  si 
compendieusement,  en  ces  dernières  années,  de  tête  de  turc  à  nos  vau- 
devillistes peu  indulgents.  Jalouse,  hargneuse,  injuste,  fausse,  celle-là 
a  été  largement  dotée  par  les  auteurs  des  flagrantes  qualités  inhérentes 
à  sa  position  sociale,  et  malgré  tout  elle  demeure  très  prise  sur  le  vif. 
Et  c'est,  avec  beaucoup  d'adresse  scénique,  la  qualité  dominante  de 
cette  comédie,  faisant  accidentellement  l'école  buissonnière  dans  les 
sentiers  plus  battus  du  vaudeville,  que  l'amusante  et  nette  observation 
avec  laquelle  les  personnages  sont  présentés  ;  car  si  madame  Leverdier 
mère  est  de  celles  que  nous  sommes  appelés  à  fréquenter  dans  le  monde, 
son  fils  et  sa  bru,  Paul  et  Marthe,  gentil  ménage  de  jeunes  amoureux, 
son  mari,  député  austère  secouant  en  cachette  le  joug  domestique,  ne 
sont  pas  moins  de  nos  connaissances  habituelles. 

Mme  Tessandier  a  très  adroitement  composé  sa  madame  Leverdier, 
évitant  avec  soin  de  la  pousser  à  la  caricature.  MUc  Yahne,  charmante 
en  Marthe,  MM.  Albert  Lambert  père  et  Marquet  sont  à  la  tête  d'une 
bonne  distribution. 

En  même  temps  que  Ma  Bru  !  l'Odéon  a  donné  la  première  représen- 
tation de  l'Amour  quand  même,  un  acte  agréable  de  MM.  Robert  Mitchell 
et  Maurice  Vaucaire,  développant  agréablement  cette  idée  que  l'amour 
est  plus  fort  que  les  théories  les  plus  opiniâtrement  défendues,  et  joué 
avec  ensemble  par  MM.. Janvier,  Laumonier, Mmes d'Arcylle,  Grumbach, 
Fromant  et  Dehon. 

Dans  un  château  du  Périgord,  chez  M.  et  Mme  Versannes,  outre  les 
maîtres  de  la  maison,  le  mari  gentleman-farmer,  la  femme,  poupée  mo- 
derne aussi  insignifiante  que  coquette  et  honnête,  se  trouvent  réunis 
M.  Lambert,  grand  manufacturier  des  environs,  tout  positif  et  terre  à 
terre,  et  Mme  Lambert  souffreteuse  et  rêvante,  M.  Morins,  intime  ami 
de  Versannes,  nature  désabusée,  subtile  et  droite,  l'abbé  Bloquin, 
brave  homme  de  compassion  simple  et  indulgente,  Saint-Phoin  et 
Hubert  de  Courrezac,  commensaux  célibataires  chargés  d'égayer  le 
tapis  de  leurs  lazzis  trop  faciles  ou  de  servir  de  flirt  aux  jeunes  madames 
lassées  de  grande  nature.  En  un  premier  acte  charmant,  d'esprit  léger 
et  brillant,  de  babillage  exquis  et  de  joli  mouvement,  M.  Maurice 
Donnay  nous  présente  tout  son  monde. 

Au  second  acte,  seulement,  nous  apprenons  que  Mmo  Valentine  Lam- 
bert, n'ayant  point  trouvé  dans  un  mariage  de  raison  partie  seulement 
de  ses  rêves  de  jeune  fille,  vit  absolument  séparée  de  son  mari  depuis 
déjà  deux  années  et  s'est  donnée  tout  entière  à  Julien  Versannes. 
Dans  un  entretien  qu'elle  a  seule  avec  Julien,  elle  lui  avoue  qu'elle  va 
être  mère. 

Sans  hésitation,  Julien  lui  propose  de  fuir  avec  elle;  mais  Valentine 
a  déjà  deirx  enfants  qu'elle  adore  et  dont  elle  ne  peut  se  séparer. 

Morins,  consulté  par  son  ami,  propose  le  départ  de  tous  deux  :  l'un 
et  l'autre  ne  peuvent  repousser  le  bonheur  et  leur  amour  leur  donne  le 
droit  de  se  placer  au-dessus  des  préjugés  sociaux.  L'abbé  Bloquin,  im- 
ploré par  Valentine,  conseille  un  honteux  rapprochement  avec  Lambert. 

Solutionsimpossibles.  Aussi  Valentine,  bravement,  franchement,  avoue 
tout  à  son  mari,  et,  jetée  dehors  par  l'homme  qu'elle  a  trahi,  se  noie 
dans  le  torrent  traversant  la  propriété. 

Dénoûment  brutal  que  M.Maurice  Donnay  a  bien  été  obligé  de  subir, 
car  il  ne  semblait  guère  aisé  de  donner  une  conclusion  à  ce  cas  psy- 
chologique trop  spécial,  trop  d'exception,  et  encore  trop  menu  pour  en 
faire  quatre  actes  d'intérêt  soutenu.  Mais  M.  Donnay  est  homme  de 
ressources  et  il  se  sauve  précisément  par  tout  ce  qui  n'est  pas  la  pièce 
elle-même,  et  comme  ce  tout  là  tient  la  majeure  partie  de  la  soirée,  le 
public  est  amusé  quand  même. 


Le  Torrent  a  trouvé  à  la  Comédie-Française  une  interprétation  abso- 
lument parfaite  d'ensemble,  donnant  l'illusion  de  l'émotion  là  où  le 
scepticisme  de  fauteur  a  omis  d'en  mettre  et  dissimulant  le  poncif  de 
tirades  romantiques  ou  de  théories  sociales  légèrement  éventées, .  avec 
MUc  Bartet  qui  joue  Valentine  avec  un  art  et  un  charme  indicibles, 
M.  Dullos  qui  donne  de  la  sincérité  à  Julien,  M.  Le  Bargy  qui.  non 
seulement  a  supérieurement  composé  le  très  difficile  personnage  de 
Morins,  mais  encore  a  délicatement  mis  en  scène  toute  la  comédie, 
MM.  Coquelin  cadet,  de  Féraudy,  Georges  Béer,  Laugier,  Louis  De- 
launay  et  Mlle  Muller.  Paul-Émile  Chevalier. 


LA  MUSIQUE  ET  LE  THÉÂTRE 

A     L'EXPOSITION     DES      BEAUX-ARTS 


(Deuxième  article.) 

On  plaisante  assez  volontiers  l'allégorie  dans  les  cercles  montmar- 
trois. C'est  pourtant  une  forme  d'art  supérieure  qui  porte  en  elle-même 
une  vive  et  rayonnante  clarté  :  la  grande  idéalisation  plastique  des 
mythes  immortels,  des  sublimes  féeries  où  s'est  complu  l'esprit  humain 
pendant  les  premiers  âges  ;  forme  méprisée  par  les  admirateurs  exclu- 
sifs de  l'impressionnisme,  mais  qui  ne  saurait  disparaître  sans  laisser  un 
grand  vide.  Ils  sont  nombreux  au  Salon  des  Artistes  français  les  allé- 
goristes  purs,  si  l'on  s'en  rapporte  aux  indications  du  livret  :  mais  il  faut 
un  peu  décompter  et  rendre  aux  peintres  de  nu  les  figures  baptisées  de 
noms  conventionnels,  dont  parfois  la  mythologie  fantaisiste  fait  sou- 
rire. Pourtant  nous  gardons  un  maître  incontesté  et  dont  je  ne  me 
rappelle  pas  sans  émotion  avoir  salué  pour  la  première  fois,  à  cette 
même  place,  il  y  a  bien  des  années,  la  merveilleuse  esthétique  encore 
méconnue  de  la  foule.  Aujourd'hui,  l'auteur  des  Baigneuses  et  des  Ondines 
ne  s'impose  plus  seulement  à  une  élite  de  délicats.  Le  public  proprement 
dit  s'arrête  devant  ces  œuvres  d'une  harmonie  si  fière,  d'une  si  rare 
sérénité  d'inspiration. 

Jamais  l'artiste  n'a  plus  approché  de  cet  idéal  de  lumière,  de  couleur, 
de  carnation  à  la  fois  solides  et  transparentes  qu'il  poursuit  depuis  un 
demi-siècle  avec  autant  de  succès  que  de  ténacité.  Chaque  peintre  a  sa 
théorie  spéciale  :  celle  de  M.  Fantin-Latour  consiste  à  considérer  la 
forme  féminine,  la  fleur  de  beauté  épanouie  sans  voiles,  comme  l'âme 
du  clair-obscur,  le  triomphe  et  la  gloire  du  demi-jour.  De  là  l'idéale 
souplesse  de  l'enveloppe  lumineuse,  à  la  fois  ferme  et  flottante.  Le 
peintre  ne  comprend  pas  la  forme  isolée,  la  chair  dure  et  morte  comme 
Ingres  la  comprenait.  Ces  épidermes  laiteux  de  blondes  ou  de  rousses 
qu'il  affectionne  doivent  leur  suavité  au  contact  intime  avec  l'air  am- 
biant ;  de  là  cette  morbidesse  sans  rivale  qui  donne  à  chaque  contour  la 
valeur  d'une  harmonie  nouvelle.  Voilà  pour  le  coté  technique  du  pro- 
cédé, mais  il  reste  à  louer  sans  réserve  les  qualités  encore  plus  hautes 
de  la  composition  et  du  style.  Les  baigneuses  groupées  dans  un  paysage 
boisé  et  qui  prennent  de  si  nobles  attitudes  au  sein  delà  nature  propice, 
l'ondine  qui  se  balance  sur  un  fond  romantique  de  soleil  couchant,  gar- 
dent toute  leur  valeur  mythologique,  et  ce  n'est  pas  un  compliment 
qu'on  puisse  faire  à  beaucoup  de  prétendues  allégories  du  Salon. 

En  effet,  la  plupart  des  peintres  qui  cultivent  cette  spécialité  peuvent 
se  diviser  en  trois  groupes,  auxquels  il  convient  d'ajouter  les  fabricants 
de  nu,  déjà  nommés:  les  fantaisistes,  les  thésistes  et  les  ténébreux. 
M.  Gérôme  est  le  chef  des  fantaisistes,  et  un  chef  bien  curieux  à  étudier 
jusque  dans  ses  défauts.  Scribe  est  déjà  loin  de  nous  et,  si  on  l'imite 
encore,  du  moins  n'en  parle-t-on  guère.  Vous  souvient-il  pourtant  du 
blason  coquet  que  s'était  choisi  l'illustre  auteur  de  tant  de  pièces 
presque  françaises  :  une  plume  en  sautoir  avec  cette  inscription  presque 
latine:  Inde' for tuna  et  libertas...  La  fortune  et  la  liberté,  M.  Gérôme 
les  a  trouvées,  lui  aussi,  dans  la  peinture  de  genre  et  dans  un  genre  de 
peinture  qui  n'est  pas  sans  analogie  avec  la  manière  littéraire  de  Scribe. 
Il  pourrait  donc  conserver  l'épigraphe  et,  quant  aux  armoiries,  il  suffi- 
rait de  remplacer  la  plume  par  un  plumeau.  Je  n'oserais  affirmer  que 
M.  Gérôme  soit  le  plus  habile  des  peintres  contemporains,  c'est  à  coup 
sûr  le  plus  propre  et  le  plus  minutieux.  Il  fait  le  ménage  de  ses  tableaux 
avec  une  attention  scrupuleuse;  il  époussète  avec  un  soin  extrême  ;  il 
ne  laisse  un  grain  de  poussière  ni  sur  la  moindre  de  ses  figurines  ni  sur 
le  dernier  de  ses  accessoires.  Tout  est  poli,  verni,  lavé,  les  ombres 
mêmes  sont  consciencieusement  essuyées,  et  quand  on  sort  de  cette 
contemplation  bien  propre  à  reposer  l'âme,  à  lui  inculquer  de  sages 
idées  d'ordre,  on  est  involontairement  choqué  par  tous  les  tableaux 
environnants  ;  on  est  tenté  de  trouver  des  taches  au  soleil  lui-même, 
je  veux  dire  à  M.  Bouguereau... 

Si  j'ai  bonne  mémoire,  il  y  a  plus  de  vingt  ans  que  la  voix- 
publique  décernait  ce  premier  prix  de  propreté  à  M.  Gérôme,  après  une 
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série  d'épreuves  où  il  avait  enfin  distancé  tous  ses  concurrents.  Et  il 
le  mérite  encore.  L'Amour  mouillé  —  quatre  stations  dans  le  môme  cadre 
—  sont  de  l'imagerie  lisse  comme  une  chromo.  L'Amour  qui  frappe  à 
la  porte,  l'Amour  que  le  poète  réchauffe  sur  ses  genoux,  l'Amour  qui 
s'envole  en  décochant  sa  flèche,  l'Amour  qui  apparaît  au  poète  vieilli  et 
songeur,  autant  de  tableautins  gentils,  minutieux,  un  pou  puérils. 
Heureusement  nous  retrouverons  M.  Gérôme  à  la  sculpture,  et  là  sa  maî- 
trise est  réelle. 

A  citer  encore,  parmi  les  fantaisies  allégoriques,  les  Joueurs  de  Dames 
do  M.  Aubert,  deux  Amours  attablés  devant  le  damier  et  peints  à  la 
manière  d'Hamon.  Au  demeurant,  un  aimable  dessus  de  porte.  M.  Ed- 
mond Suau  a  des  visées  plus  hautes,  soit  dit  sans  jeu  de  mots.  Sa 
pensée  habite  les  sphères  philosophiques;  M.  de  Volney,  qui  vit  de  ses 
propres  yeux  le  génie  des  ruines  installé  sur  les  décombres  des  cités 
mortes  et  fort  occupé  à  gonfler  do  vent  la  vessie  ou.  plus  académique- 
ment,  l'outre  du  lieu  commun,  aurait  fort  approuvé  ie  choix  de  son 
dernier  sujet  :  La  mélancolie  des  ruines  inspire  le  poète.  Un  jeune  homme 
qui  s'enveloppe  des  vastes  plis  du  manteau  de  Chateaubriand  et  de 
lord  Byron  est  assis  sur  une  hauteur  d'où  l'on  domine  le  panorama  d'une 
ville  morte.  Le  paysage  est  intéressant;  le  personnage  emphatique.  Un 
simple  pâtre  poussant  la  charrue  parlerait  davantage  à  l'imagination. 
Tout  au  moins  n'évoquerait-il  pas  l'ennuyeux  souvenir  de  tant  d'inu- 
tiles déclamations. 

M.  Debat-Ponsan,  bon  peintre  de  portraits  un  peu  fourvoyé  sur  un 
autre  domaine,  est  cette  année  le  prototype  des  thésistes.  Sa  thèse, 
d'ailleurs  infiniment  respectable,  est  celle  de  la  tolérance  religieuse  ; 
mais  il  l'exprime  avec  des  artifices  de  mise  en  scène  qui  la  rendent 
enfantine  ou  déclamatoire.  Son  Christ  sur  la  montagne  prêche  la  bonne 
parole  à  une  étrange  assemblée  que  président  Louis  XIV,  Charles  IX 
et  François  Ier  qui,  devant  ces  successeurs  à  l'air  de  s'écrier  :  Déjà!  Les 
trois  monarques  sont  vus  de  profil  mais  caractérisés  par  des  accessoires 
plus  ou  moins  légendaires,  car  Louis  XIV  tient  la  canne  qu'il  refusa 
de  briser  sur  le  dos  de  Lauzun  et  Charles  IX  la  carabine  avec  laquelle 
il  aurait  pu  tirer  sur  les  huguenots  pendant  la  Saint-Barthélémy,  si  les 
fenêtres  du  Louvre  avaient  donné  directement  sur  le  quai.  Des  cadavres 
gisent  à  terre,  des  bûchers  s'allument.  Le  Christ,  drapé  de  blanc, 
commente  le  verset  évangélique  :  «  Et  moi,  je  vous  ai  dit  de  vous  aimer 
les  uns  les  autres  et  de  vous  entr'aimer  comme  je  vous  aime.  »  L'idée 
est  généreuse,  la  composition  froide.  M.  Debat-Ponsan  pourrait  en 
conclure  que  les  conceptions  philosophiques  se  traduisent  malaisément 
par  le  pinceau  et  que  les  meilleures  thèses  n'ont  rien  à  voir  avec  la 
bonne  peinture. 

Beaucoup  de  ténébreux,  beaucoup  de  tableaux  symboliques  rappelant 
l'histoire  du  Turc  de  Diaz  —  ce  Turc  qui  était  une  Vierge,  cette  Vierge 
qui  était  un  Turc.  Un  jour,  Diaz  voit  la  Vierge  à  l'hostie  de  Ingres.  — 
«  Ça,  une  madone,  c'est  une  poitrinaire.  Attends  un  peu,  je  vais  t'en 
brosser,  une  madone.  »  Il  rentre  chez  lui  et  se  met  au  travail.  Huit  jours 
se  passent.  A  la  fln  d'une  après-midi,  un  amateur  entre  dans  l'atelier 
pendant  que  le  peintre  donnait  le  dernier  coup  de  brosse  à  sa  Vierge. 
Le  crépuscule  tombait.  L'amateur  regarde  le  tableau  et  se  dit  en  lui- 
même  :  «  Quel  beau  Turc  !  » 

—  Comment  trouvez- vous  ça  ?  demande  Diaz. 

—  Superbe!  Et  si  vous  n'êtes  pas  trop  déraisonnable  dans  vos  pré- 
tentions, je  vous  achète  votre  Turc. 

—  Quel  Turc? 

—  Le  Turc  que  vous  peignez  en  ce  moment,  le  Turc  que  voici.  J'en 
ai  déjà  un  de  Decamps.  Ce  fera  le  pendant. 

Diaz  sourit  et  fait  flamber  une  allumette. 

—  Regardez  maintenant,  dit-il  au  visiteur.  —  Tr«:s  beau,  répond 
l'amateur.  —  Et  croyez-vous  toujours  que  ce  soit  un  Turc?  —  Parbleu! 
—  Mais  c'est  une  Vierge,  malheureux!  — Farceur!  si  vous  croyez  qu'on 
me  fait  poser  comme  un  bourgeois. 

Et  il  s'en  alla,  persuadé  qu'il  venait  de  voir  un  Turc. 

Les  Turcs  de  ce  genre  sont  nombreux  au  Salon  des  artistes  français. 
Turcs,  les  Papillons  bleus  de  M.  Bussière;  Turques,  les  Oréadês  de 
M.  Course.  Pourquoi  ces  sirènes,  bien  dessinées,  assez  mal  peintes, 
prennent-elles  des  attitudes  tragico-comiques  en  voyant  arriver  dans 
leur  caverne  cous-marine  un  pêcheur  capturé  par  leurs  compagnes? 
Elles  doivent  pourtant  avoir  l'habitude  de  ce  genre  d'aubaines,  étant 
les  mauvaises  déesses,  les  mangeuses  d'hommes  dont  les  légendes  bre- 
tonnes rééditées  par  M.  Paul  Sébillot,  roi  des  Folk-Loristes,  nous 
entretiennent  comme  aux  temps  anciens. 

Les  nus  francs,  les  nus  savoureux  sont  plus  sincères,  et,  somme  toute, 
plus  moraux  que  ces  à  peu  près  mythologiques.  N'est-ce  pas  une  œuvre 
vraiment  saine,  et  d'une  fraîcheur  d'inspiration,  d'une  délicatesse  de 
rendu  qui  excluent  toute  pensée  mauvaise,  ces  Joyeux  ébats  de  M.  Paul 
Chabas  où  l'on  voil  une  troupe  de  fillettes  se  débattre  au  milieu  du  flot? 


Xon  seulement  la  composition  est  chaste,  mais  elle  est  gaie,  elle  est  spi- 
rituelle et  certaine  d'un  vif  succès  de  public.  Il  y  a  aussi  de  rares  qua- 
lités lumineuses  et  un  charme  poétique  indéniable  dans  un  groupe  de 
tableaux  très  diversement  inspirés  :  la  Naissance  de  Vénus  de  M.  Albert 
Laurens,  le  fils  aine  du  maître  toulousain,  les  Océanides  de  M.  Duval, 
les  Grives  de  M.  Marcel  Guay,  des  bacchantes  aux  formes  opulentes  se 
roulant  au  milieu  des  grappes  mûres  et  vendangeant  à  pleines  lèvres, 
la  Nuit  d'été  de  M.  Noble  Barlow,  aux  figures  féminines  estompées  dans 
la  pénombre,  les  Naïades  de  M.  Calbet,  un  peu  modernes  d'aspect.  Plus 
brutale  la  Fille  d'Eve  de  M.  Joanon,  dressée  devant  la  glace  qui  lui 
renvoie  l'image  de  sa  beauté  comme  un  modèle  de  Félicien  Rops  ou 
une  héroïne  de  Baudelaire.  M.  Bordes  a  tenté  de  rajeunir  le  classique 
rapt  du  marché  d'esclaves,  cher  aux  petits  maîtres  de  l'orientalisme  gri- 
vois. Son  tableau,  de  grande  dimension  et  d'exécution  énergique,  est 
intitulé  Après  l'enlèvement.  On  y  voit  de  robustes  créatures,  réparties 
entre  divers  harems  parles  eunuques,  se  débattre  contre  les  nègres  non 
moins  robustes  chargés  d'exécuter  le  lotissement,  si  j'ose  ainsi  parler. 
Arrivons  à  la  peinture  d'histoire.  Je  n'écris  jamais  sans  trouble  ces 
trois  petits  mots  d'apparence  banale  comme  une  étiquette  courante. 
Sans  tomber  dans  les  déclamations  pessimistes,  il  faut  bien  avouer 
l'infériorité  de  nos  salons  actuels  pour  tout  ce  qui  concerne  cette 
branche  importante  de  l'art.  L'étude  y  est  toujours;  l'inspiration  n'y 
est  guère  et  l'ampleur  n'y  est  pas. 

La  peinture  d'histoire  demande  quelque  lecture.  Il  convient,  avant 
de  prendre  le  pinceau,  de  consulter  les  bibliothèques  et  les  cabinets 
d'estampes.  On  n'y  travaille  pas  sans  documents.  La  critique  a  le  même 
devoir,  et  il  m'a  paru  curieux,  à  propos  de  nos  peintres  archivistes,  de 
consulter  des  archives  déjà  lointaines,  celles  des  Salons  d'il  y  a  un 
demi-siècle.  Ce  que  nous  appelons  la  peinture  d'histoire  portait  un  nom 
plus  sonore;  c'était  :  «  la  grande  composition  historique  ».  Et  les  pein- 
tres traitaient  avec  un  respect  quasi  religieux  ce  genre  «  le  plus  vital 
et  le  plus  sérieux,  presque  le  seul  dont  les  masses  aient  à  subir  la  quo- 
tidienne influence,  qui  puisse  s'enorgueillir  de  toute  l'importance 
morale  d'un  enseignement  public.  » 

Ils  étaient  alors  fort  nombreux,  les  peintres  de  grandes  compositions 
historiques,  et  tendaient  à  fusionner,  après  s'être  partagés  en  deux 
camps  sous  les  bannières  classique  et  romantique.  J'en  trouve  la  cons- 
tation  dans  le  Salon  de  l'Artiste  de  1841  :  «  Il  y  a  un  progrès  réel  dans 
la  grande  peinture;  il  s'est  inspiré  d'heureux  rapprochements,  les 
bonnes  tendances  se  sont  développées.  Les  jeunes  gens,  moins  M.  Dela- 
croix, qui  persiste  dans  ses  écarts,  semblent  vouloir  renoncer  à  leurs 
folles  exagérations.  D'autre  part  les  académiciens,  ou  ceux  qui  avaient 
adopté  leur  manière  exclusive,  se  sont  relâchés  de  la  rigueur  de  leurs 
prétentions  pour  entrer  dans  une  meilleure  voie  ». 

Touchantes  concessions  réciproques.  Mais  il  est  facile  de  voir  aujour- 
d'hui que  cette  condescendance  attendrissante  des  classiques  et  cette 
respectueuse  douceur  des  romantiques  marquaient  un  commencement 
de  fatigue.  L'impuissance  n'était  pas  loin.  La  fusion  passablement  inces- 
tueuse des  Delacroix  et  des  Delaroche  devait  rester  stérile. 

Depuis  soixante  ans  la  peinture  historique  n'a  cessé  de  décroître,  ou 
plutôt  l'école  a  perdu  tout  centre  de  ralliement.  Elle  est  revenue  à  l'état 
atoniistique,  à  la  dispersion  individuelle.  Quelques  exceptions  bril- 
lantes ne  constituent  pas  un  bataillon  capable  de  s'emparer  des  posi- 
tions dominantes  du  champ  de  bataille  et  d'imposer  le  retour  aux 
grandes  traditions.  Tous  les  ans  ce  môme  individualisme  s'affirme. 
Encore  faut-il  s'estimer  heureux  quand  on  rencontre  au  hasard  des 
promenades  esthétiques  de  brillantes  individualités  ayant  gardé  le  sens 
précis  du  grand  art,  telles  que  M.  Eugène  Thirion,  l'auteur  d'Œdipe  et 
Antiijone  sur  le  chemin  de  Thèbos. 

L'œuvre  est  forte  et  d'un  beau  caractère  classique.  CËdipe,  couvert  do 
haillons  qu'il  a  drapés  en  voiles  de  deuil,  fuit  la  malédiction  qu'il  a  dé- 
charnée lui-même  sur  le  meurtrier  de  Laius;  il  s'est  laissé  tomber  sur 
une  roche  et  médite,  devenu  insensible  à  uu  excès  de  misère  qui  ne 
saurait  plus  l'atteindre.  Antigone  s'est  également  assise;  mais  une  in- 
quiétude se  mêle  à  sa  résignation  ;  elle  regarde  en  arrière  ;  elle  semble 
voir  la  forme  matérielle  des  pressentiments  sinistres,  ce  qu'un  poète 
appelait  excellemment  l'ombre  du  malheur  qui  s'approche.  Elle  n'est 
pas  atterrée  comme  Niobé;  elle  ne  courbe  pas  la  tête  sous  la  puissance 
céleste  et  l'inéluctable  fatalité.  Sa  jeunesse  lutte  encore;  elle  est  le 
vivant  emblème  de  l'espérance  prés  de  la  statue  du  désespoir.  Le 
contraste  ne  manque  ni  d'intérêt  ni  de  grandeur,  et  une  impression 
tragique  se  dégage  de  l'ensemble. 

M.  Hector  Leroux  demeure  le  peintre  documenté  de  l'antiquité  clas- 
sique. A  vrai  dire  il  lui  a  fait  cette  année  une  petite  infidélité  en  faveur 
du  paysage;  les  brouillards  de  la  Meuse  l'ont  attiré  et  retenu;  mais  son 
œuvre  maîtresse  est  une  étude  historique  :  la  Gardienne  du  champ  scé- 
lérat, lieu  de  sépulture  des  vestales  enterrées  vives  à  Rome.  M.  Léonce 
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de  Joncières,  que  nous  retrouverons  au  genre  proprement  dit,  (une 
suggestive  chanson  de  tsiganes),  a  traité  avec  une  souplesse  caressante 
le  classique  sujet  du  Moineau  de  Lesbie.  La  Mort  de  Cléopâtre  de 
M.  Baader  contient  quelques  jolis  détails.  Quant  aux  Funérailles  de 
César  de  M.  Piatti — Antoine  montrant  au  peuple  la  tunique  sanglante 
du  dictateur  —  c'est  une  composition  assez  bizarre  et  d'inspiration 
contradictoire.  L'auteur  y  a  fusionné  le  grouillement  shakespearien, 
le  fourmillement  de  la  foule  et  une  exécution  minutieusement  précise 
où  surabonde  le  bric  à  brac  architectural.  L'effet  manque  de  netteté. 

Pas  de  bon  salon  sans  une  Salotné,  M.  Jean  Benner  répond  à  l'appel; 
sans  Dalila,  et  M.  Henry  Lévy  a  muni  son  modèle  de  tous  les  acces- 
soires rigoureusement  exigibles;  sans  Judith,  et  M.  Saint-Pierre  ressus- 
cite l'héroïne  qui  mit  si  méchamment  à  mort  ce  pauvre  Holopherne, 
guerrier  sensible.  Ces  trois  peintres  sont  trois  hommes  de  métier 
consciencieux,  sinon  d'inspiration  supérieure.  Leurs  tableaux  ont  du 
mérite,  mais  ne  feront  pas  époque.  Voici  encore  les  Vierges  sac/es  et  les 
vierges  folles  de  M.  Azambre.  Ce  sont  les  unes  de  belles,  les  autres  de 
bonnes  personnes.  Les  plus  écervelées  ne  provoqueront  aucun  scan- 
dale. Trop  de  sagesse  ! 

(A  suivre.)  Camille  Le  Senne. 

PETITE    CORRESPONDANCE 


Cher  Monsieur,  Le  *9  »"«  1899- 

Voulez-vous  me  permettre  de  rectifier  une  inexactitude  échappée  à  la  plume 
de  M.  Widor  dans  l'article  qu'il  a  fait  paraître  sous  le  titre  de  «  l'Ecole 
d'orgue  en  France  »  dans  le  numéro  de  votre  estimable  journal  à  la  date  du 
23  avril  dernier. 

Il  y  écrit  que  l'introduction  de  la  musique  de  Bach  et  de  Haendel  en 
France  date  d'une  dizaine  d'années  au  plus  et  il  s'étonne  que  ces  maîtres 
aient  été  si  longtemps  ignorés  chez  nous.  Qu'il  me  soit  permis  de  vous  rap- 
peler que  Niedermeyer,  dont  le  nom  et  les  ouvrages  sont  bien  connus  au 
Ménestrel,  a  fondé  en  France,  en  1833,  une  Ecole  qui  n'a  jamais  cessé  de  jouir 
de  la  réputation  la  plus  justement  méritée  et  dont  il  a  confié  la  classe  d'orgue 
à  l'éminent  organiste  M.  Clément  Loret,  qui  remplit  ses  fonctions  avec  éclat 
depuis  quarante  ans.  Or,  il  y  a  quarante  ans  passés  que  les  maîtres  dont 
parle  M.  Widor  ont  été  introduits  à  l'Ecole,  et  tous  les  élèves  ont  toujours 
travaillé  toutes  les  oeuvres  de  Bach  et  de  Haendel.  Des  maîtres  de  l'orgue, 
aujourd'hui  réputés,  tels  que  les  Gigout,  les  Boëllmann,  les  Diétrich,  les 
Stoltz,  les  Fauré,  les  Koszul,  les  Claussmann,  les  Meyer,  etc.,.  sortis  de 
l'École,  sont  une  preuve  palpable  que  l'enseignement  de  l'orgue  a  toujours 
été  l'honneur  de  l'Institution  de  Niedermeyer,  et  les  artistes  qu'elle  a  formés, 
ils  sont  plus  de  trois  cents  aujourd'hui,  continuent  à  répandre  de  parle 
monde  les  oeuvres  de  ces  géants  de  l'art  musical. 

11  y  a  trente  ans  que  M.  Loret  a  publié  pour  l'École  une  édition  des 
concertos  de  Haendel. 

Avec  mes  remerciements  anticipés,  recevez,  je  vous  prie,'cher  monsieur, 
l'assurance  de  mes  sentiments  les  meilleurs. 

Gustave  Lefèvre. 

Réponse  de  M.  Charles  Widor. 

Elberfeld-Barmen,  3  mai  189J. 
Mon  cher  Heugel, 

J'ai  contristé  M.  Lefèvre  et  je  ne  me  suis  pas  fait  comprendre  de  lui, 
double  sujet  de  douleur  ! 

Oui,  certes,  l'École  qui  a  produit  Fauré  et  Messager  mérite  notre  respect. 
Ai-je  jamais  songé  à  l'attaquer? 

Bricqueville  me  demande  une  préface  à  ses  curieuses  notes  sur  l'orgue,  il 
me  semble  intéressant  d'étudier  les  origines  de  ce  grand  mouvement  qui 
place  notre  art  français  contemporain  si  en  avant  des  autres,  et  cette  étude 
m'amène  tout  naturellement  à  constater  que  nous  le  devons  à  Cavaillé-Cull 
et  à  Lemmens. 

L'histoire  ne  vit  pas  de  considérations,  de  sympathies  ou  d'attendrisse- 
ments :  rien  ne  peut  contre  les  faits. 

Tout  à  vous,  Cii.-M.  Widor. 

LE  BAPTÊME  DE  CLOVIS 

A    REIMS 


REVUE   DES   GRANDS   CONCERTS 


Rappelons  que  c'est  jeudi  prochain,  jour  de  l'Ascension, 
que  sera  donnée  à  4  heures,  en  la  cathédrale  de  Reims,  la 
première  exécution  du  Baptême  de  Clovis,  l'ode  du  pape 
Léon  XIII  mise  en  musique  par  Théodore  Dubois.  La 
veille  au  soir  mercredi,  aura  lieu  une  répétition  géné- 
rale. Deux  cents  exécutants  (chœurs  et  orchestre)  sous 
la  direction  du  compositeur.  Soli  chantés  par  MM.  Escalaïs 
et  Noté,  de  l'Opéra.  Pour  l'une  et  l'autre  des  exécutions 
on  peut  se  procurer  des  cartes  d'entrée  au  prix  de  5  fr., 
dans  les  bureaux  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


Extrêmement  intéressant,  l'exercice  des  élèves  qui  a  eu  lieu  jeudi  der- 
nier, au  Conservatoire,  sous  la  direction  de  M.  Taffanel  —  et  un  peu  aussi 
de  M.  Marty.  La  symphonie  en  mi  b  d'Haydn  a  été  fort  bien  dite  par  ces 
jeunes  gens,  avec  beaucoup  d'ensemble,  et  le  solo  de  violon  de  Vandante  con 
variazioni  a  été  joué  avec  un  goût  très  pur  et  très  délicat  par  M.  Phal,  dont 
on  avait  à  tort  omis  d'inscrire  le  nom  sur  le  programme.  Les  chœurs  se  sont 
ensuite  distingués  dans  l'admirable  motet  de  Rameau  :  Quam  dilecta,  celui-là 
même  que  la  Société  des  concerts  nous  fit  entendre  il  y  a  quelques  mois,  à 
sa  première  séance  de  la  saison.  Je  n'ai  pas  à  revenir  sur  cette  œuvre 
superbe,  que  j'ai  analysée  alors  à  cette  place;  je  me  borne  à  constater  que 
les  soli  en  ont  été  chantés  d'une  façon  très  satisfaisante  par  Mlles  Rioton  et 
Hatto  et  MM.  Andrieu,  Rothier  et  Rigaux,  par  ce  dernier  surtout.  Après 
le  finale  du  trio  en  ré  (op.  70)  de  Beethoven,  dit  avec  verve  par  le  jeune 
Lazare  Lévy,  M"e  J.  Laval  et  M.  Hekking,  est  venu  l'un  des  gros  succès  de 
la  séance,  l'adagio  et  rondo  du  quatuor  en  fa  de  Mozart  pour  hautbois,  vio- 
lon, alto  et  violoncelle,  par  MM.  Fernand  Gillet,  Schneider,  H.  Casadesus  et 
Edmond  Bloch.  Le  rondo,  qui  est  comme  une  sorte  de  solo  de  hautbois 
accompagné  par  les  cordes,  a  valu  au  petit  Gillet,  premier  prix  de  l'an  der- 
nier, une  tempête  d'applaudissements  et  un  double  rappel.  11  est  étonnant, 
cet  enfant,  qui  est  sérieux  comme  un  Turc,  et  qui  joint  à  une  facilité  d'exé- 
cution prodigieuse,  à  une  sûreté  bien  rare,  un  goût  déjà  très  exercé.  C'a  été 
pour  lui  un  petit  triomphe.  L'andante  et  le  scherzo  de  la  première  sympho- 
nie de  Bizet  (Roma),  deux  pages  charmantes,  ouvraient  heureusement  la 
seconde  partie,  après  quoi  nous  avons  eu  le  triomphe  des  chœurs,  à  leur 
tour,  dans  la  Bataille  de  Marignan,  chœur  sans  accompagnement  de  Clément 
Jannequin  (1516),  qui  est  un  vrai  chef-d'œuvre  de  musique  descriptive  et 
humoristique.  Toutes  ces  voix  jeunes  et  fraîches,  dirigées  par  M.  Marty,  l'ont 
dit  avec  un  éclat,  une  verve,  une  crànerie,  un  ensemble  qui  ont  transporté  la 
salle  et  qui  ont  valu  à  eux  et  à  leur  chef  une  ovation  bien  méritée.  C'était 
une  joie  générale.  La  séance  se  terminait  par  le  second  tableau  du  deuxième 
acte  de  Polijeucle,  de  Gounod,  dont  les  rôles  étaient  tenus  fort  honorable- 
ment par  MM.  Rousselière,  G.  Dubois,  Rigaux,  Boyer  et  Rothier.  C'est  une 
bonne  journée  pour  le  Conservatoire,  dont  les  ignorants  médisent  à  tort  et  à 
travers.  ■  A.  P. 

—  Concerts  du  Trocadéro.  Le  deuxième  concert  d'orgue  de  M.  A.  Guilmant 
avait,  comme  le  premier,  attiré  une  énorme  afiluence.  Il  n'avait  pas  la  ma- 
jesté souveraine  du  premier,  consacré  à  cet  admirable  génie  que  fut  Sébastien 
Bach.  Il  était  cependant  d'un  grand  intérêt,  parce  qu'il  mettait  en  relief  la 
haute  personnalité  de  César  Franck.  Pendant  sa  vie,  Franck  était  l'objet 
d'un  culte  jaloux  de  la  part  de  ses  élèves  et  de  quelques  admirateurs.  Le 
grand  public  le  contestait.  Maintenant  qu'il  est  mort,  les  choses  ont  été  re- 
mises au  point;  César  Franck  n'est  pas  un  prodige  à  comparer  à  Bach  ; 
mais  c'est  un  maître  et,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  un  grand  maître.  Son 
style  n'a  pas  la  régularité,  la  clarté,  la  belle  ordonnance  de  Bach  et  de 
Haendel,  il  est  parfois  trop  chromatique,  mais  quel  beau  sentiment  religieux, 
et  comme  on  se  prend  à  l'admirer  dans  sa  musique  d'orgue,  dans  ses  Béati- 
tudes, dans  sa  Rédemption.  Comme  le  Cantabile  si  bijD  dit  par  M.  Guilmant, 
est  touchant,  pénétrant  et  mélodieux  malgré  son  harmonie  un  peu  trop 
recherchée!  —  La  2e  Béatitude,  admirablement  dite  par  les  chanteurs  de 
Saint  Gervais,  a  produit  un  effet  considérable,  ainsi  que  le  beau  chœur 
datera  domini;  le  chœur  Domine  nun  secundum  a  produit  un  effet  moindre, 
ainsi  que  le  deuxième  choral,  qui  a  paru  un  peu  long.  Succès  considé- 
rable pour  la  Pastorale  pour  orgue,  qui  a  été  pour  M.  Guilmant  le  sujet 
d'une  véritable  ovation.  La  Procession,  chantée  par  M.  Engel,  est  un  morceau 
trop  connu  pour  que  nous  ayons  à  en  parler;  M.  Paul  Viardot  a  fait  entendre 
la  Suite  pour  violon  de  Christian  Sinding,  dont  les  deux  premiers  morceaux 
sont  vraiment  très  beaux.  Mentionnons  le  très  grand  succès  de  Mme  Jeanne 
Raunay,  qui  a  dit,  de  sa  voix  très  pure,  avec  un  grand  style,  une  diction 
parfaite,  la  prière  d'Elisabeth  du  Tannhaûser  et  l'air  de  Cassandre  dans  la 
Prise  de  Troie,  de  Berlioz,  qui  est  d'une  sublime  inspiration,  digne  de  Gluck. 
Le  finale  en  si  bémol  pour  orgue  de  César  Franck,  qui  terminait  le  concert, 
est  d'une  belle  inspiration,  mais  il  est  trop  long  et  n'a  pas  produit  tout  l'effet 
qu'on  était  en  droit  d'en  attendre.  H.  Barbedette. 

—  Les  trois  concerts  que  M.  Paderewski  a  pu  donner  en  l'espace  d'une 
semaine,  à  la  salle  Érard,  devant  un  auditoire  toujours  plus  nombreux  et  plus 
enthousiaste,  ont  prouvé  la  singulière  attraction  que  cet  artiste  exerce  sur  les 
dilettantes  parisiens  autant  que  sur  ceux  d'outre-mer.  Nous  avons  déjà  parlé 
du  premier  concert;  le  programme  des  deux  suivants  était  pour  nous  encore 
plus  attrayant.  Trois  sonates  de  Beethoven  (op.  53,  57  et  111)  y  figuraient 
avec  l'étincelante  sonate  en  fa  dièse  mineur  de  Schumann  (op.  11),  et  leur 
interprétation  par  M.  Paderewski  était  aussi  instructive  qu'intéressante. 
L'œuvre  de  Chopin  était  largement  représentée,  comme  de  raison.  En  dehors 
d'une  série  de  petits  morceaux,  nous  avons  entendu  avec  un  plaisir  très  vif 
la  sonate  en  si  bémol  mineur  (op.  35),  où  se  trouve  cette  fameuse  marche 
funèbre,  qui  est  bien  une  des  compositions  les  plus  rabâchées  du  répertoire 
des  pianistes  et  qui  a  cependant  retrouvé  tout  son  charme  languissant,  toute 
sa  mélancolie  mièvre  sous  les  doigts  de  M.  Paderewski,  qui  a  aussi  fort 
brillamment  enlevé  le  Scherzo.  La  barcamlle  en  la  mineur  de  Moszkowski,  d'uno 
jolie  facture,  la  gracieuse  Sérénade  de  Stojowski,  dont  la  popularité  est  grande 
dans  les  salons  d'Angleterre  et  d'Amérique,  le  Nocturne  (op.  16)  de  Paderewski 
et  son  étonnante  Cracovienne  fantastique,  ont  été  d'autant  plus  applaudis  qu'on 
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no  les  entend  pas  dans  nos  concerts.  Plusieurs  rapsodies  et  études  de  Liszt 
ont  fourni  à  M.  Paderewski  l'occasion  de  se  livrer  à  de  véritables  orgies  de 
virtuosité,  à  la  grande  satisfaction  d'une  fraction  importante  de  l'auditoire 
qui  se  pâmait  aux  glissando  et  autres  brimborions  pianistiques  que  Liszt  a 
semés  à  profusion  dans  ce  genre  de  morceaux.  0.  Bn. 

—  Mllc  Clotilde  Kleeberg  vient  de  triompher  de  nouveau  à  ses  deux  der- 
nières séances  salle  Erard,  dont  l'une  était  consacrée  à  Beethoven  et  l'autre 
à  Schumann  et  Chopin.  Beaucoup  de  personnalités  artistiques,  le  directeur 
du  Conservatoire  en  tète,  ont  applaudi  avec  enthousiasme  l'éminente  artiste. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 
De  notre  correspondant  de  Londres  (4  mai)  :  Le  premier  grand  concert 
de  la  saison  a  eu  lieu  mardi  à  Queens'  Hall  sous  les  auspices  de  l'agence 
Schulz  Curtius  et  avec  le  concours  du  chef  d'orchestre  Mottl.  Gloire  à  ce 
grand  k  apcllmeister  qui  a  su  animer  du  souffle  sacré  des  masses  instrumen- 
tales et  chorales  en  elles-mêmes  bien  peu  vibrantes!  A  défaut  de  l'exécution, 
célébrons  l'interprétation  des  fragments  wagnériens  qui  étaient  au  programme  : 
l'ouverture  et  la  lre  scène  de  Tannhâuser ,  (avec  les  chœurs  invisibles  des 
sirènes),  la  grande  scène  du  Graal  de  Parsifal,  ainsi  que  celle  des  airs  de 
ballet  de  Gluck  présentés  sous  forme  d'une  suite  très  habilement  coordonnée 
par  M.  Mottl.  Par  exemple,  ce  qu'il  me  faut  louer  sans  restriction  et  avec  une 
admiration  profonde,  c'est  le  talent  du  baryton  Van  Booy.  Toutes  les  plus 
nobles  qualités  du  chant  dramatique  sont  réunies  chez  cet  artiste.  Tendre- 
ment élégiaque  dans  la  romance  de  l'Étoile  de  Tannhâuser,  il  a  mis,  dans  l'in- 
terprétation des  adieux  de  Wotan,  des  accents  d'une  si  grandiose  expression 
que  sa  voix  semblait  amplifiée  et  qu'elle  résonnait  à  nos  oreilles  avec  des 
sonorités  presque  surnaturelles.  M.  Van  Rooy  est  d'ailleurs  considéré 
comme  le  meilleur  Wotan  actuellement  en  exercice.  Nous  l'entendrons  bien- 
tôt dans  ce  rôle  à  Covent-Garden.  —  Le  violoniste  Tivadar  Nachèz  s'est  fait 
entendre  avec  succès  l'autre  jour  dans  un  concert  à  Saint-James'  Hall,  où  il 
avait  pour  partenaire  un  baryton  émérite,  M.  Louis  Strakosch,  qui  a  surtout 
brillé  dans  l'arioso  du  Roi  de  Lahore  et  une  ariette  de  Haydn. 

Léon  Schlesinger. 

—  La  reine  Victoria  va  célébrer,  le  25  de  ce  mois,  le  80e  anniversaire  de 
sa  naissance.  La  musique  ne  manquera  pas  à  cette  fête.  La  veille  de  l'anni- 
versaire, la  troupe  de  l'Opéra  de  Covent-Garden  donnera  au  château  de 
Windsor,  dans  la  salle  dite  de  Waterloo,  une  représentation  de  Lohengrin 
devant  la  reine  et  ses  invités.  Dans  la  soirée  du  24,  les  sociétés  musicales  de 
Windsor  réunies  aux  maîtrises  de  la  chapelle  de  "Windsor  et  d'Eton,  don- 
neront dans  la  cour  du  château  une  sérénade  à  laquelle  la  reine  assistera  du 
haut  de  la  terrasse.  La  sérénade  sera  dirigée  par  sir  Walter  Parratt. 

—  Bectifions  une  erreur  typographique.  Le  nom  de  la  cantatrice  dont  nous 
avons  signalé  les  succès  londoniens  dimanche  dernier  est  Mlle  Marguerite 
Haering  et  non  pas  Hocring. 

—  La  Société  Mozart  (Mozart-Gemeinde)  de  Berlin  vient  de  publier  le  duo 
inédit  de  la  Flûte  enchantée  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Ce  duo,  qui  est  resté 
inconnu  à  Otto  Jahn,  l'excellent  biographe  de  Mozart,  et  à  Koechel,  l'auteur 
du  fameux  catalogue  de  l'œuvre  du  maître  de  Salzbourg,  s'est  retrouvé  dans 
une  ancienne  copie  de  la  partition  de  la  Flûte  enchantée  qui  appartenait  autre- 
fois au  théâtre  an  der  Wiende  Vienne  et  qui  est  actuellement  entre  les  mains 
de  M.  Georges  Richard  Kruse,  directeur  du  Théâtre  municipal  de  Saint-Gall 
(Suisse).  Cette  partition  copiée  est  absolument  conforme  à  la  partition  im- 
primée, sauf  deux  coupures  insignifiantes  qui  furent  sans  doute  faites  au 
théâtre  an  der  Wien  après  la  première  représentation  de  la  Flûte  enchantée, 
et  l'intercalation  du  duo  inédit,  qui  est  placé  après  le  duo  des  prêtres.  La 
copie  est  entièrement  écrite  de  la  même  main  et  le  duo  inédit  n'y  a  pas  été 
ajouté  après  coup;  il  est  évident  aussi  que  la  vieille  reliure  n'a  pas  été  chan- 
gée. Sur  le  titre  se  trouve  l'indication  :  «  La  musique  est  de  feu  monsieur 
Amédée  Mozart  »,  ce  qui  prouve  que  la  copie  a  été  faite  après  la  mort  du 
compositeur,  probablement  au  commencement  du  xixe  siècle.  Le  bulletin  de 
la  Société  Mozart  de  Berlin  cite  avec  raison  une  note  de  la  biographie  de 
Jahn  qui  indique  que  Mozart  avait  à  plusieurs  reprises  mis  en  musique 
le  duo  entre  Pamina  et  Papageno  et  qu'à  Prague  deux  compositions 
différentes  de  ce  duo  furent  alternativement  chantées  et  annoncées  sur  l'affiche. 
Schikaneder  a  d'ailleurs  mis  sur  l'affiche  de  la  Flûte  enchantée,  lors  de  la  pre- 
mière représentation  dans  la  nouvelle  salle  du  Théâtre  an  der  Wien  en  1802, 
qu'il  ferait  exécuter  deux  morceaux  inédits  de  cet  opéra  que  Mozart  lui  avait 
légués.  On  ignore  aujourd'hui  quels  étaient  ces  morceaux,  mais  Jahn  pense 
que  l'un  d'eux  était  un  duo  éliminé  par  Mozart  et  remplacé  par  celui  qui  fut 
gravé.  Le  duo  inédit  est  écrit  pour  Papageno  et  Tamino,  et  ce  dernier  y  chante 
seul  un  passage  contenant  47  mesures  dont  l'exécution  n'est  pas  facile.  En 
examinant  de  près  cette  composition  inédite,  on  y  trouve  si  clairement 
l'empreinte  du  génie  de  Mozart  qu'on  ne  peut  admettre  une  supercherie  quel- 
conque, laquelle  d'ailleurs  n'aurait  profité  à  personne.  Le  tour  des  phrases,  le 
caractère  de  la  mélodie  et  même  l'accompagnement  indiquent  que  Mozart  est 
certainement  l'auteur  de  ce  duo,  qui  n'est  pas  assez  important  pour  qu'on 
puisse  regretter  son  élimination,  faite  assurément  par  Mozart  à  bon  escient. 

0.  Bn. 


—  Le  théâtre  de  Francfort-sur-le-Mein  prépare  en  ce  moment  une  reprise 
du  Cid,  l'opéra  de  Massenet,  qui  y  fut  joué  déjà  avec  grand  succès  il  y  a 
plusieurs  années. 

—  L'Opéra  royal  de  Dresde  a  commencé  la  représentation  cyclique  des 
œuvres  principales  de  Gluck  par  une  excellente  représentation  d' Iphigénie.  en 

Auliàe.  Il  aurait  peut-être  mieux  valu  suivre  l'ordre  chronologique. 

—  Au  théâtre  de  la  cour  de  Carlsruhe  a  eu  lieu,  avec  un  vif  succès,  en 
présence  de  l'empereur  Guillaume  II,  la  première,  représentation  de  l'opéra 
Der  Bacrenhaeuler  (L'homme  à  la  peau  d'ours)  de  M.  Siegfried  Wagner.  L'œuvre 
a  tellement  plu  à  l'empereur  qu'il  a  donné  ordre  de  la  monter  à  l'Opéra  de 
Berlin.  Toutefois,  la  représentation  n'en  sera  plus  possible  pendant  la  saison 
actuelle:  mais  on  espère  que  l'ouvrage  pourra  passer  dans  les  premiers  jours 
d'octobre. 

—  De  Lausanne  :  —  «  On  vient  de  donner  ici  la  première  représentation 
de  Thais,  remarquablement  interprétée  par  M110  Chambellan,  de  l'Opéra-Co- 
mique,  et  M.  Sentein,  qu'on  a  bissés  et  applaudis  un  nombre  incalculable 
de  fois.  L'exquise  comédie  lyrique  de  M.  Massenet,  dont  les  études  musicales 
avaient  été  dirigées  avec  très  grands  soins  par  M.  Miranne  et  la  mise  en  scène 
réglée  par  M.  Nerval,  et  qui  a  trouvé  auprès  de  notre  public  un  accueil  des 
plus  enthousiastes,  est  sans  contredit  un  des  plus  grands  succès  auxquels  il 
nous  ait  été  donné  d'assister  ». 

—  Nous  n'en  avons  pas  fini  avec  don  Lorenzo  Perosi,  et  les  journaux  sont 
toujours  pleins  de  ses  hauts  faits.  En  voici  un  d'un  genre  particulier.  On 
raconte  qu'à  la  première  exécution  à  Vienne  de  la  Résurrection  du  Christ,  le 
jeune  abbé,  voyant  une  des  solistes  se  présenter  en  toilette  décolletée,  refusa 
énergiquement  de  prendre  sa  place  à  l'orchestre  tant  qu'on  n'aurait  pas  obligé 
la  cantatrice  trop  mondaine  à  «  compléter  »  sa  toilette.  Devant  l'expression 
de  sa  volonté  absolument  inexorable,  l'artiste  dut  en  effet  avoir  recours  à  un 
procédé  expéditif  pour  compléter  tant  bien  que  mal  un  corsage  trop  échancré 
et  ne  pas  faire  manquer  l'exécution  du  chef-d'œuvre. 

—  D'autre  part,  on  a  donné  au  Théâtre  Royal  de  Turin,  dernièrement,  au 
profit  d'une  œuvre  de  bienfaisance,  une  série  de  quatre  exécutions  de  l'ora- 
torio la  Transfiguration.  La  recette  totale  de  ces  quatre  exécutions  s'est  élevée 
à  la  somme  de  13.961  francs  ;  seulement,  comme  les  frais  ont  atteint  le 
chiffre  de  13.226  fr.  35,  il  n'est  resté  pour  les  pauvres  qu'un  solde  de  734  fr. 
3b  c,  soit  183  fr.  66  c.  pour  chacune  des  quatre  soirées.  Étant  donné  l'effort, 
le  résultat  est  mince. 

—  Récemment  a  eu  lieu  à  Rome,  en  présence  de  la  reine  d'Italie,  de 
M.  Georges  Leygues,  notre  ministre  de  l'instruction  publique,  alors  en  cette 
ville,  et  de  M.  Barrère,  ambassadeur  de  France,  l'inauguration  de  l'expo- 
sition des  travaux  des  pensionnaires  de  l'Académie  de  France  à  la  villa 
Médicis.  On  sait  que  depuis  quelques  années,  par  une  innovation  heureuse, 
nos  jeunes  musiciens  «  exposent  »  aussi  dans  cette  séance,  c'est-à-dire  qu'ils 
font  exécuter  les  œuvres  qui,  comme  pour  leurs  camarades,  peintres,  sculpteurs, 
graveurs  et  architectes,  constituent  leurs  envois  à  l'Académie  des  beaux-arts. 
Les  journaux  italiens  ne  nous  ont  pas  encore  apporté  de  détails  à  ce  sujet; 
nous  savons  seulement  que  cette  exécution  a  été,  comme  les  années  précé- 
dentes, fort  bien  accueillie.  Nous  y  reviendrons. 

—  11  parait  que,  même  en  Italie,  il  existe  une  race  de  gens  qui  aiment  le 
spectacle...  à  bon  marché.  La  preuve  en  est  dans  ce  petit  avis  que  la  direction 
du  théâtre  Costanzi,  à  Rome,  vient  d'adresser  à  tous  ses  artistes  :  —  «  A  Mes- 
sieurs les  artistes.  La  direction  prévient  qu'elle  n'accorde  absolument  aucun 
billet  de  faveur,  ni  à  prix  réduits.  Elle  conseille  d'ailleurs  à  tous  ses  artistes 
de  refuser  les  demandes  des  solliciteurs  ordinaires,  lesquels  n'ont  aucune 
influence  sur  le  jugement  sincère  du  public.  —  La  Direction.  » 

—  Un  l'ait  touchant  de  fraternité  dans  l'infortune  vient  de  se  produire  en 
Ital  ie.  Ces  jours  derniers,  les  élèves  de  l'Institution  des  aveugles  de  Milan 
se  sont  rendus  à  Gaffurio  (Lodi)  pour  y  donner  un  grand  concert  au  bénéfice 
de  l'Institution  des  sourds-muets  de  cette  ville. 

—  Un  grand  concert  a  été  donné  à  Catane,  par  la  musique  municipale,  à 
l'occasion  de  la  visite  en  cette  ville  des  membres  du  grand  congrès  de  la 
presse.  Le  programme  de  ce  concert  comprenait  :  Introduction  et  prière  des 
Puritains,  de  Bellini;  ouverture  de  Lêonore,  de  Beethoven;  menuet  célèbre  de 
Boccherini;  Prière  des  Anges,  de  Massenet;  bacchanale  de Philémon  etBaucis, 
de  Gounod  ;  la  mort  d'Yseult,  de  Tristan  et  Yseult,  de  Wagner. 

—  On  s'occupe  activement,  à  Madrid,  des  préparatifs  de  la  célébration  du 
troisième  centenaire  de  la  naissance  de  Velasquez,  et  on  organise  pour  le 
6  juin,  au  musée  du  Prado,  une  exposition  des  œuvres  de  deux  des  plus 
grands  peintres  de  l'Espagne,  Velasquez  et,  Goya.  Mais  on  a  réservé  à  la  mu- 
sique une  place  dans  ces  fêtes  :  au  cours  de  la  cérémonie  religieuse  en  l'hon- 
neur de  Velasquez,  on  entendra,  sous  la  direction  de  M.  Felipe  Pedrell,  des 
fragments  inédits  de  Morales,  de  Victoria,  de  Guerrero  et  de  Perez  Ginès. 
De  plus,  deux  concerts  historiques,  dont  les  programmes  comprendront  uni- 
quement des  fragments  de  musique  profane  espagnole  des  dix-septième  et 
dix-huitième  siècles,  alterneront  avec  la  représentation  de  gala  d'un  auto  de 
Galderon  et  d'une  comédie  de  Moratin. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Par  arrêté  du  ministre  du  commerce,  de  l'industrie,  des  postes  et  des 
télégraphes,  en  date  du  29  avril  1899,  sont  nommées  membres   des   comités 
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d'installation  de  l'Exposition  universelle  de  1900  les  personnes  ci-après   dé- 
signées : 

CLASSE  IV 
Enseignement  spécial  artistique. 
Pour  l'Exposition  contemporaine  : 
MM. 
Chipiez  (Charles),  architecte  du  Gouvernement,  inspecteur  principal  de  l'enseignement 

du  dessin. 
Collin  (Paul),  inspecteur  principal  de  renseignement  du  dessin,  professeur  à  l'École  poly- 
technique. 
Crost  (Léopold),  chef  du  bureau  de  l'enseignement  et  des  manufactures  nationales  à  la 

direction  des  beaux-arts. 
Trélat  (Emile),  ingénieur  des  arts  et  manufactures,  directeur  de  l'Ecole  spéciale  d'archi- 
tecture, professeur  honoraire  au  Conservatoire  national  des  arts  et  manufactures. 

Pour  l'Exposition  centennale  : 
MM. 

Corroyer  (Edouard),  membre  de  l'Institut,  architecte  du  Gouvernement,  inspecteur  prin- 
cipal des  édifices  diocésains,  vice-président  de  la  Société  centrale  des  architectes 
français. 

Got  (Edmond),  ex-doyen  de  la  Comédie-Française,  membre  du  Conseil  supérieur  et  pro- 
fesseur honoraire  au  Conservatoire  de  musique. 

Lefort  (Auguste),  professeur  de  violon  au  Conservatoire  national  de  musique  et  de  décla- 
mation. 

Louvrier  de  Lajolais  (Auguste),  directeur  des  écoles  nationales  des  arts  décoratifs  de  Paris, 
Limoges  et  Aubusson. 

CLASSE  XIII 

Librairie;  éditions  musicales.  —  Reliure.  —  Journaux.—  Affiches. 
Pour  l'Exposition  contemporaine  : 
MM. 
Durand  (Auguste),  éditeur  de  musique,  président  du  syndicat  du  commerce  de  la  mu- 
.    sique. 

Fouret  (René),  libraire-éditeur  (maison  Hachette  et  C'"),  président  dn  conseil  d'adminis- 
tration du  Cercle  de  la  librairie. 
Hetzel  (Jules),  libraire-éditeur. 
Masson  (Pierre),  libraire-éditeur  (maison  Masson  et  C"). 

Pour  l'Exposition  centennale  : 
MM. 
Berr  (Emile),  publiciste. 

Gruel  (Léonj,  libraire-relieur,  président  de  la  chambre  syndicale  de  reliure. 
Lebarbier  de  Tinan  (le  baron),  collectionneur. 
Flammarion  (Ernest),  libraire-éditeur. 

CLASSE  XVII 
Instruments  de  musique. 
Pour  l'Exposition  contemporaine  : 
MM. 
Bernardel  (Gustave),  luthier  du  Conservatoire  national  de  musique  et  de  déclamation. 
Gouttière  (Edmond),  pianos. 
Ruch  (Jacques),  pianos. 
Sèches  (Edmond),  administrateur  de  la  société  des  orgues  d'Alexandre  père  et  fils. 

Pour  l'Exposition  centennale  : 
MM. 
De  Bricqueville  (Eugène),  collectionneur. 
Jacquot  (Albert),  luthier. 

Pillaut  (Léon),  conservateur  du  musée  du  Conservatoire  national  de  musique  et  de  décla- 
mation. 

CLASSE  XVIII 
Matériel  de  l'art  théâtral. 
Pour  l'Exposition  contemporaine  : 
MM. 
Bernier  (Louis),  membre  de  l'Institut,  architecte  du  Gouvernement. 
Chaperon  (Philippe),  peintre  décorateur. 
Halle  (Charles),  accessoires  de  théâtre,  collectionneur. 
Walleuot  (Ernest),  chef  machiniste  à  l'Académie  nationale  de  musique. 

Pour  l'Exposition  centennale  : 
MM. 
Bapst  (Germain),  critique  d'art,  collectionneur. 
Malherbe  (Charles),  archiviste  de  l'Académie  nationale  de  musique. 
Quentin-Bauchai-t  (Maurice),  homme  de  lettres,  membre  du  Conseil  municipal  de  Paris, 

conseiller  général  de  la  Seine,  membre  de  la  commission  supérieure  des  théâtres. 
Lartigue (Octave),  publiciste. 

Rappelons  que  le  bureau  des  comités  d'admission  (président,  vice-prési 
dent,  secrétaire  et  rapporteur),  font  en  plus  et  de  droit  partie  des  comités 
d'installation. 

—  M.  Leygues,  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts,  est  de 
retour  depuis  quelques  jours  du  voyage  qu'il  a  fait  en  Italie  avec  Mme  Leygues, 
voyage  pendant  lequel  il  a  surtout  visité  Rome.  Le  Trovalore  rapporte,  à  ce 
sujet  que,  regardant  un  portrait  de  Verdi  au  cours  d'une  visite  qu'il  fit  à  la 
chalcographie,  M.  Leygues  raconta  que  lorsqu'il  envoya  à  l'illustre  maître  le 
grand  cordon  de  la  Légion  d'honneur,  Verdi  lui  offrit  sa  photographie  avec 
cette  dédicace  en  français  :  —  A  M.  G.  Leygues,  ministre  de  l'instruction  publi- 
que, qui  aime  beaucoup  la  musique,  et  même  la  mienne. 

—  C'est  hier  samedi  qu'a  commencé  au  Conservatoire  le  concours  d'essai 
pour  le  grand  prix  de  Rome  1899  (composition  musicale).  Entrée  en  loge  le 
samedi  6  mai,  à  dix  heures  du  matin.  Sortie  le  vendredi  12  mai,  à  dix  heures 


du  matin.  Jugement,  au  Conservatoire,  le  samedi  13  mai,  à  neuf  heures  du 
matin.  —  Concours  définitif  :  Entrée  en  loge  le  samedi  20  mai,  à  neuf 
heures  du  matin.  Sortie,  le  lundi  19  juin  à  neuf  heures  du  matin.  Jugement 
à  l'Institut,  le  samedi  1er  juillet,  à  midi.  (Terme  de  rigueur  pour  le  dépôt  des 
poèmes,  le  samedi  13  mai.)  —  Prennent  part  au  concours  d'essai:  MM.  Ber- 
thelin,  Biancheri,  Brisset,  Ccedès,  Crocé-Spinelli,  Cunq,  Dupont,  Lappara, 
Levadé,  Malherbe,  Moreau,  Schmitt,  de  Seynes  et  Ternisien. 

—  L'Académie  des  beaux-arts  a  décidément  arrêté,  dans  sa  dernière 
séance,  que  vu  l'exiguïté  des  locaux  du  Conservatoire,  où  se  font  à  l'heure 
actuelle  des  travaux  de  réparation  et  d'aménagement,  les  logistes  désignés 
pour  le  concours  de  Rome  seront  installés  pour  cette  année  dans  les  dépen- 
dances du  château  de  Compiègne.  Ces  épreuves,  dont  la  durée,  on  le  sait, 
est  de  vingt-cinq  jours,  seront  menées  sous  la  direction  de  M.  Théodore 
Dubois  et  sous  la  surveillance  du  personnel  du  palais,  qui  recevra  à  ce  sujet 
les  instructions  ministérielles  nécessaires. 

—  Demain  lundi,  à  l'Opéra,  première  représentation  d'un  acte  de  Briséis, 
le  seul  laissé  achevé  par  le  pauvre  Emmanuel  Chabrier  d'une  partition  écrite 
sur  un  livret  de  M.  Catulle  Mendès.  Jeudi,  on  en  a  donné  la  répétition  géné- 
rale, mais  avec  M.  Bertet  dans  le  rôle  dn  Catéchiste,  où  il  a  dû  remplacer  à 
l'improviste  M.  Renaud,  indisposé. 

— ■  A  l'Opéra-Comique  c'est  toujours  Cendrillon  qu'on  travaille  à  force,  dans 
des  décors  dont  il  a  fallu  refaire  quelques-uns.  Changements  de  plantations, 
et  par  suite  changements  de  mise  en  scène.  Mais  on  espère  voir  rapidement 
la  fin  de  toutes  ces  transformations  et  amener  enfin  l'œuvre  à  la  lumière  de 
la  rampe.  On  parle  même  du  13  mai  pour  la  première  représentation  et  du 
samedi  13  pour  la  répétition  générale.  En  attendant,  le  répertoire  continue  ses 
exploits.  Mule  Auguez  de  Montalant  chante  toujours  Fidelio,  auquel  on  adjoint 
sur  l'affiche  le  charmant  ballet  du  Cygne,  dont  on  aura  donné  neuf  représen- 
tations en  moins  de  quinze  jours.  Le  jeune  ténor  Léon  Beyle  a  chanté  pour 
la  première  fois  le  rôle  de  Gerald  dans  Lakmé.  Son  succès  a  été  très  vif  et 
on  lui  a  bissé  l'air  du  premier  acte.  Enfin,  pour  mardi  on  nous  annonce  la 
reprise  de  Mireille,  avec  MIle  Thiéry,  MM.  Maréchal,  Bouvet,  Belhomme, 
Bernaert  et  Mues  Chevalier  et  Eyreams. 

—  M.Albert  Carré  vient  de  réengager  Mue  Marignan,  qui  avait  fait  une 
fugue  heureuse  du  côté  de  nos  grandes  scènes  départementales,  où  on  l'avait 
fort  applaudie  dans  Hamlet,  Manon,  Werther,  Sapho  et  autres  rôles  de  son 
répertoire.  A  Paris,  c'est  elle  qui  chantera  le  rôle  d'Eurydice,  lors  de  la 
reprise  d'Orphée  qu'on  prépare  pour  les  débuts  de  M"e  Gerville-Réache. 

—  La  succession  du  chef  d'orchestre  Vaillard,  récemment  décédé,  passe  aux 
mains  de  M.  Piffaretti,  l'excellent  chef  de  chant  de  l'Opéra-Comique,  qui  a 
pris  possession  du  pupitre,  dès  vendredi,  en  conduisant  Carmen. 

—  L'assemblée  générale  de  la  Société  des  auteurs  et  compositeurs  drama- 
tiques a  eu  lieu  cette  semaine  à  la  salle  Charras.  Le  très  intéressant  rapport 
présenté  par  M.  Jacques  Normand  constate  que  les  droits  d'auteur  perçus 
pendant  le  dernier  exercice  se  sont  élevés  à  3.671 .219  francs,  se  décomposant 
ainsi  : 

Droits  perçus  dans  les  théâtres  de  Paris 2.128.123  64 

Droits  perçus  dans  les  théâtres  de  la  banlieue. 89.27b  73 

Droits  perçus  dans  les  cafés-concerts  de  Paris 209.299  70 

Droits  perçus  dans  les  théâtres  et  cafés-concerts  des  dépar- 
tements. .   ." 936.203  33 

Droits  perçus  dans  les  théâtres  de  Belgique,  Suisse,  etc.   .  288.316  38 

Les  pensions  payées  aux  sociétaires  âgés  de  plus  de  soixante  ans  s'élèvent 
pour  cette  année  à  125.730  francs  et  les  secours  distribués  à  26.220  fr.  75  c. 
Le  rapporteur,  après  avoir  rappelé  que  la  Société  des  auteurs  et  compositeurs 
dramatiques  a  gagné  le  procès  qu'elle  avait  dû  intenter  à  la  Société  des  au- 
teurs, compositeurs  et  éditeurs  de  musique,  a  constaté  que  les  relations  entre 
les  deux  sociétés  sont  redevenues  cordiales  et  confraternelles;  et  rassemblée 
tout  entière  s'est  jointe  à  la  commission  pour  remercier  Me  Poincaré  qui, 
dans  ce  procès,  a  bien  voulu  apporter  à  la  Société  le  concours  le  plus  éloquent 
et  le  plus  désintéressé.  Des  remerciements  sont  également  adressés  à  M.  Octave 
Pradels,  président  de  la  Société  des  auteurs,  compositeurs  et  éditeurs  do 
musique,  qui,  en  prenant  l'initiative  d'une  convention  nouvelle,  a  su  ramener 
l'apaisement  et  la  concorde  entre  les  deux  sociétés.  A  l'unanimité,  l'assem- 
blée générale  a  confirmé  la  décision  prise  l'année  dernière  de  ne  plus  traiter 
pour  deux  théâtres  avec  un  même  directeur.  M.  Jacques  Normand  a  terminé 
son  rapport,  souvent  très  applaudi  au  cours  de  sa  lecture,  par  un  dernier  et 
éloquent  hommage  aux  confrères  disparus,  dont  la  liste,  cette  année,  est 
exceptionnellement  longue,  et  comprend  les  noms  d'Edouard  Cadol,  d'Adol- 
phe d'Ennery,  d'Erckmann,  de  Louis  Gallet,  d'Edouard  Pailleron,  de  Liorat, 
de  Nuitter,  de  Rodenbach,  de  Barthe,  de  Laluyé  et  d'Hermil  (Millier).  Il  a  été 
ensuite  procédé  à  l'élection  de  cinq  nouveaux  membres  de  la  Commission. 
Les  votants  étaient  au  nombre  de  118.  Ont  été  élus  :  MM.  Victorien  Sardou 
et  Théodore  Dubois  par  100  voix;  Georges  Ohnet,  99:  Jean  Richepin,  66  et 
PaulMillief,  64.  —  Dans  sa  séance  d'vant-hier  vendredi,  la  nouvelle  commis- 
sion delà  Société  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques  a  constitué  ainsi 
son  bureau  pour  l'exercice  1899-1900  :  Président  :  M.  Victorien  Sardou.  Vice- 
présidents  :  MM.  Ludovic  Halévy,  François  Coppée,  Georges  Ohnet.  Secré- 
taires :  MM.  Georges  Feydeau,  Edmond  Rostand.  Trésorier  :  M.  Philippe 
Gille.  Archiviste  :  M.  Louis  Varnev. 
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—  La  ville  de  Lyon  vient  de  rendre  un  hommage  mérité,  à  l'un  de  ses 
enfants  les  plus  justement  populaires.  Dimanche  dernier  elle  inaugurait 
solennellement  un  monument  élevé  à  la  mémoire  du  grand  chansonnier 
Pierre  Dupont,  le  poète  rustique  à  qui  l'on  doit  tous  ces  petits  chefs-d'œuvre  : 
les  Bœufs,  les  Louis  d'or,  la  Vigne,  la  Mère  Jeanne,  les  Sapins,  le  Meunier,  le  Bra- 
connier, les  Taureaux,  le  Chien  de  Berger,  la  Musette  neuve,  la  Chanson  du  blé,  le 
Dahlia  bleu,  la  Vache  blanche...  Qui  ne  connaît  ces  chansons  tout  empreintes 
d'une  poésie  saine,  fertile  et  vigoureuse,  si  remarquables  par  leur  grand  sen- 
timent de  la  nature,  par  leur  accent  viril  et  leur  couleur  éclatante?  Qui 
ne  sait  aussi  que  Pierre  Dupont,  bien  qu'absolument  ignorant  des  choses 
de  la  musique,  composait  lui-même  les  airs  de  toutes  ses  chansons?  Tout 
en  écrivant  ses  vers,  il  cherchait  et  fredonnait  le  motif  sur  lequel  il  les 
voulait  chanter  ;  puis,  quand  il  l'avait  trouvé,  il  le  faisait  noter  par  un 
musicien  (on  assure  que  M.  Reyer  en  sait  quelque  chose).  Il  est  facile, 
en  lisant  la  plupart  de  ces  airs,  de  voir  qu'ils  ne  sont  pas  l'œuvre  d'un 
musicien:  certaines  étrangetés  ou  monotonies  de  tonalités,  certains  rythmes 
bizarres,  manquant  de  franchise  ou  de  régularité,  révèlent  ce  fait  à 
une  oreille  ou  à  un  œil  un  peu  exercé.  Mais  ces  défauts  sont  rachetés  par 
une  largeur  d'inspiration,  une  sincérité  d'accent,  une  originalité  de  forme 
incontestable,  et  il  n'est  que  juste  de  dire  que,  généralement,  la  musique 
s'accorde  on  ne  peut  mieux  avec  la  poésie  et  fait  pour  ainsi  dire  corps  avec 
elle.  On  sent  que  la  double  inspiration  est  venue  d'un  seul  jet,  et  l'effet  pro- 
duit est  souvent  saisissant  et  d'une  rare  vigueur. 

C'est  à  ce  très  grand  artiste  en  son  genre  que  la  ville  de  Lyon,  fière  de  lui 
avoir  donné  le  jour,  vient  d'élever  un  monument  digne  de  lui,  monument  du 
à  l'heureuse  collaboration  du  regretté  architecte  Gaspard  André,  mort  l'an 
dernier,  et  de  son  ami  le  sculpteur  Suchetet.  11  se  compose  d'une  stèle  en 
marbre  blanc  très  simple,  surmontée  du  buste,  également  en  marbre,  de 
Pierre  Dupont.  M.  Suchetet,  dit  un  de  nos  confrères,  a  rendu  très  finement 
les  traits  du  chansonnier  populaire,  avec  sa  physionomie  douce  et  mélanco- 
lique. Sur  la  face  extérieure  se  dresse  la  muse  de  la  chanson,  en  bronze,  de 
grandeur  naturelle;  elle  tient  dans  une  main  des  branches  de  sapin  et 
chante,  pendant  qu'à  ses  pieds  un  enfant  joue  du  classique  chalumeau;  sur 
la  face  postérieure,  un  chevreau  broute  des  sarments  de  vigne.  Tout  autour 
du  soubassement  courent  des  motifs  sculptés  dans  le  marbre,  inspirés  par  les 
plus  célèbres  chansons  du  poète.  C'est  au  milieu  du  jardin  des  Chartreux,  à 
l'extrémité  ouest  du  plateau  de  la  Croix-Rousse,  que  s'élève  le  monument,  à 
quelques  pas  de  la  rue  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  Pierre  Dupont, 
parce  que  c'est  celle  où  il  a  vécu  ses  dernières  années.  Le.  lieu  est  charmant, 
et  l'on  y  jouit  d'un  coup  d'œil  superbe,  avec  le  panorama  de  la  ville  et  la  vue 
de  la  Saône  qui  coule  en  face,  encaissée  entre  les  deux  collines  de  Fourvières 
et  de  la  Croix-Rousse.  Un  fait  assez  curieux  à  signaler,  c'est  que  les  terrains 
du  jardin  ont  appartenu  naguère  à  la  famille  du  chansonnier,  dont  une  sœur 
existe  encore  à  Lyon,  tandis  que  son  frère,  ancien  fabricant  de  soieries,  est 
mort  il  y  a  quelques  mois  à  peine.  —  La  cérémonie  de  l'inauguration,  qui 
avait  attiré  une  foule  énorme,  était  présidée  par  M.  Henri  Roujon,  directeur 
des  beaux-arts,  délégué  par  le  gouvernement.  Plusieurs  discours  ont  été  pro- 
noncés :  par  M.  Coste-Labaume,  président  du  conseil  général  et  de  la  com- 
mission du  monument,  M.  Ballet-Gallifet,  remplaçant  le  maire  de  Lyon, 
indisposé,  M.  Camille  Roy,  président  du  Caveau  lyonnais,  et  enfin  M.  Roujon, 
qui  a  rappelé  et  analysé  d'une  façon  heureuse  l'œuvre  de  Pierre  Dupont.  Son 
discours  a  été  très  vigoureusement  applaudi,  après  quoi  M.  Jacques  Fénoux, 
de  la  Comédie-Française,  a  lu  avec  chaleur  une  ode  à  Pierre  Dupont,  œuvre 
de  M°>e  Bossu.  A.  P. 

—  A  signaler  la  récente  apparition  de  deux  brochures  intéressantes  :  l'une, 


de  M.  Henry  de  Curzon,  Les  grands  succès  de  l'Opéra  de  1673  à  1825  et  ce  qu'é 
en  reste,  dans  laquelle  l'auteur  retrace  rapidement  la  carrière  de  tous  les  ou- 
vrages qui,  dans  le  cours  d'un  siècle  et  demi,  ont  joui  de  toutes  les  faveurs 
du  public  de  notre  Opéra  pour  être  ensuite  l'objet  d'un  dédain  et  d'un  mépris 
trop  immérités  ;  l'autre,  de  M.  Constant  Pierre  :  Noies  sur  la  musique  de  la 
Chapelle  royale  (1532-1790),  qui  nous  met  au  fait,  avec  documents  à  l'appui,  de 
l'organisation  musicale  de  cette  chapelle,  de  la  composition  de  son  personnel 
tant  instrumental  que  vocal,  et  nous  donne  à  ce  sujet  des  renseignements 
précis  et  sûrs.  Ce  sont  là  deux  petits  écrits  qui  ont  chacun  leur  importance 
historique. 

—  Mardi  prochain.  9  mai,  à  2  heures  et  demie,  une  audition  sera  donnée 
par  notre  collaborateur  Eugène  de  Bricqueville,  sur  le  grand  orgue  nou- 
vellement installé  par  MM.  Merklin  et  Cie,  à  l'église  de  l'Oratoire  du  Louvre, 
1-45,  rue  Saint-Honoré,  à  Paris. 

—  Dimanche  dernier,  en  l'église  Saint-Germain-l'Auxerrois,  fort  beau 
Salut  uniquement  composé  d'oeuvres  religieuses  de  notre  grand  chanteur 
Faure,  —  sous  la  direction  du  maître  de  chapelle  O'Kelly.  Les  solistes  chan- 
teurs étaient  MM.  Delomprez,  Auer  et  Nivette,  les  instrumentistes  MM.  No- 
bels  (violon),  Kerrion  (violoncelle)  et  Franck  (harpiste).  L'impression  a  été 
profonde. 

—  Depuis  1896,  époque  de  la  première  représentation  de  l'opéra  le  Barde, 
de  Léon  Gastinel,  au  Grand-Théâtre  de  Nice,  on  a  entendu  à  Paris  des 
parties  importantes  de  l'œuvre  de  ce  compositeur;  nous  citerons  particulière- 
ment un  des  concerts  de  la  Sorbonne,  où  des  fragments  du  Barde  furent 
exécutés  et  obtinrent  un  vrai  succès.  Cette  fois,  c'est  la  Société  des  compo- 
siteurs de  musique  qui  vient  de  faire  entendre  plusieurs  morceaux  du  ballet 
du  Barde  dans  le  concert  avec  orchestre  qu'elle  a  donné  le  jeudi  27  avril. 

—  La  société  académique  des  Enfants  d'Apollon,  qui  est  dans  sa 
158e  année  (c'est  un  bel  âge  pour  une  société  artistique  !),  adonné  dimanche 
dernier  son  concert  annuel,  qui  a  été  surtout  un  gros  succès  pour  M.  Charles 
René  comme  pianiste  et  comme  compositeur.  Nous  avons  entendu  de  lui 
de  jolies  mélodies  :  Invocation  et  Des  ailes,  chantées  par  Mme  Bollaert-Plé  ; 
deux  poésies  de  M.  Ed.  Guinand  :  Centenaire  et  A  la  nature,  avec  adaptation 
musicale,  dites  par  M.  Brémont;  les  charmantes  Esquisses  poétiques  et  le 
Caprice  romantique,  exécutés  par  l'auteur,  enfin  les  Valses-Caprices  à  quatre 
mains,  par  lui  et  M"e  Marthe  Renesson.  Le  tout  couvert  d'applaudissements. 

Henri  Heugel,  gérant-directeur. 

VENTE  après  décès  de  M.  Trombetta,  Hôtel  Drouot,  salle  3,  le  9  mai  1899, 
à  2  heures.  Exposition  le  8  mai  de  2  heures  à  6  heures. 

1  fl     Vint  fllffC     ALTOS'    VIOLES    et    VIOLONCELLES     de 

1U      VlULUJlu     STRADIVARIUS,  Gaspard  da  Salo,  Gand,  etc.; 

20  archets  deVoirin,  Pajot,  etc.;  Piano  à  queue  d'Erard,  Livres  et  partitions. 

TABLEALX,  AQUARELLES,  DESSINS. 

Me  Aulard,  commissaire-priseur,  6,  rue  Saint-Marc. 
MM.  Chardon  et  fils,  luthiers,  faubourg  Poissonnière,   G,    chez   qui  on 
pourra  essayer  les  instruments  les  5  et  6  mai  de  10  heures  à  5  heures. 

Vient  de  paraître  chez  Fasquelle,  éditeur,  l'Amour  quand  même,  la  comédie  en  un  acte, 
de  JIM.  Georges  Mitehell  et  Maurice  Vaucaire,  actuellement  représentée  à  l'Odéon. 


En  vente,  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Yivienne,  HEUGEL  et  Cie,  éditeurs-propriétaires  pour  tous  pays. 


Théâtre 


l'OPÉRA=COMIQUE 


CBNP'RlkliQN 


Çor^te  de  fées  en  4  actes  et  S  tableau,* 
d'après  PERRAULT 

Poème  de  Henri  CAIN 

JVTasiqae  de  J.  |VIRSSEfiET 


Théâtre 


l'OPERA=COMIQUE 


*7T^ 


PARTITION  PIANO  ET  CHANT.  PRIX  NET  :  20  FRANCS.  —  LIVRET.  PRIX  NET  :    1   FRANC 
PARTITION  PIANO  SOLO  .réduite  par  Ed.  MISSA),  PRIX  NET  :   12  FRANCS.  -  PARTITION  PIANO  ET  CHANT.  TEXTE  ITALIEN,  PRIX  NET:   20  FRANCS 


MORCEAUX 

1  1.  Vouloir  n'est  pas  pouvoir  :  Du  coté  de  la  barbe  (B.) 3 

2.  Trio  :  Faites-vous  très  belles  ce  soir  (3  voix  de  femmes,  M.-S.  et  2  S.)  9 

3.  Petit  Grillon  :  Besle  au  foyer,  petit  grillon  (S.) 5 

3  bis.  Le  même  pour  mezzo-soprano 5 

4.  Air  de  la  Fée  :  Je  veux  que  cette  enfant  charmante  (S.) 5 

4  bis.  Le  même,  un  ton  plus  bas 5 

5.  Cœur  sans  amour:  Cœur  sans  amour,  printemps  sans  roses  (S.)  .   .  4 

5  bis.  Le  même  pour  mezzo-soprano 4 

6.  Duo  de  la  déclaration  :  Toi  qui  m'es  apparue  (2  S.) 6 

7.  Le  Retour  da  bal:  A  l'heure  dite  je  fuyais  (S.) 6 

7  bis.  Le  même  pour  mezzo-soprano 6 

TRANSCRIPTIONS    ET    FANTAISIES 


DE  CHANT  DÉTACHÉS  : 

N°>    8.  Scèae  de  Madama  delà  EaltièTeiLirsqu'onaptus  de  vingt  quartiers  (M.-S.) 

9.  Duo  :  Viens,  nous  quitterons  celte  ville  (S.  B.) 

9 biset  9  ter.  Le  même  à  1  voix  pour  baryton  ou  ténor 

10.  Adieu  mes  souvenirs  :  Adieu  mes  souvenirs  de  joie  (S.) 

10  bis.  Le  mê.ri3  pour  mezzo-soprano 

11.  Vocalises  de  la  Fée  :  Fugitives  chimères  (S.) 

11  bis.  Le  même,  un  ton  et  demi  plus  bas 

12.  Duo  du  chêne  des  Fées:  A  deux:  genoux,  bonne  marraine^  S.)  .   . 

13.  Duo  :  Tu  riais,  tu  pleurais  sans  motif  (S.B.) 

14.  Duo  :  Printemps  revient  (S.B.) 

14  biset  14  ter.  Le  même  à  1  voix  pour  soprano  ou  mezzo-soprano. 

POUR   PIANO   SOLO    ET   INSTRUMENTS   DIVERS 


>IERIE   CENTRALE    DES  CHEMINS   DE   FER,  —   ISIPRIHERIE 


—  dncrt    LoriUem). 


3555.  —  65me  ANNÉE  —  i\°  20.  PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES  Dimanche  14  Mai  1899. 

(Les  Bureaux,  2bis,  rue  Yivienne,  Paris) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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lie  Numéro  :  0  fr.  30 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


lie  Numéro  :  0  fr.  30 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,   Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et   Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIEE-TEXTE 


I.  Vie  et  mort  tragiques  d'une  tragédienne  (8°  article),  Arthur  Pougin.  — II.  Première 
représenlation  de  Briséis  à  l'Opéra,  reprise  de  Uurtha  à  la  Renaissance,  Arthur  Pou- 
gin;  premières  représentations  de  Dëgénérésf...  au  Gymnase  et  de  Le  Champion  du 
monde  à  Cluny,  Pacl-Émile  Chevalier.  —  III.  La  musique  et  le  théâtre  à  l'Exposition 
des  Beaux-Arts  (3"  article),  Camille  Le  Senne.  —  IV.  Le  Baptême  de  Cloua  à  Reims, 
Eug.  de  Bricql'EVILLB.  —  V.  Correspondance  de  Munich  :  première  représentation  de 
l'Étranger,  opéra  du  ténor  Vogl.  —  VI.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

CHANSON  A  DANSER 

nouvelle  mélodie  de  A.  Périlhou.  —  Suivra  immédiatement  :  Petit  Grillon, 
chanté  par  Mlle  Guiraudon  dans  Cendrillon,  conte  de  fées  de  Henri  Gain,  d'après 
Perrault,  musique  de  J.  Maïsenet. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  ahonnés  à  la  musique  de 
piano  :  Le  Sommeil  cl:  Cendrillon,  extrait  du  conte  de  fées  d'HENRl  Cain,  d'après 
Perrault,  musique  de  J.  Masse.net.  —  Suivra  immédiatement  :  Les  Filles  de 
noblesse,  air  de  ballet  extrait  du  même  conte  de  fées. 


VIE  ET  MORT  TRAGIQUES  ( 

'-CTTSTE      T lî.  -A. G É 3Z>  I  DES  1NT ISTE: 

(Suite) 


\$> 


VI  '•       >^ 

ïalma  s'était  marié  en  1790  avec  une  femme  charmante, 
Mlle  Julie  Careau,  qui  n'avait  que  le  tort  de  compter  six  ou 
sept  ans  de  plus  que  lui.  Bien  qu'un  divorce  dut  venir  rompre 
cette  union  au  bout  de  quelques  années  à  peine,  les  premiers 
temps  en  furent  heureux,  au  moins  en  apparence,  et  rien  ne 
semblait  faire  présager  un  futur  et  si  profond  désaccord. 
M"1*  Talma  possédait  rue  Chantereine  (aujourd'hui  rue  de  la 
Victoire),  un  hôtel  élégant,  qu'elle  vendit  plus  tard,  en  1796, 
à....  Napoléon  Bonaparte,  alors  général  en  chef  de  l'armée  de 
Paris.  Les  deux  époux  habitaient  cet  hôtel,  et  c'est  là  que 
Talma  recevait  ses  amis,  là  qu'il  prit  l'habitude  de  ces  réu- 
nions intimes  dont  le  caractère  était  purement  artistique  et 
littéraire  à  l'origine,  mais  qui,  à  mesure  que  la  Révolution 
se  dessinait  et  qu'il  se  liait  plus  étroitement  avec  les  chefs  du 
parti  girondin,  prirent  une  sorte  de  teinte  politique  et  for- 
mèrent comme  une. espèce  de  club  au  petit  pied. 

Avant  que  l'on  vitlà  Rœderer,  Vergniaud,  Guadet,  Gensonné, 
même  Danton,  qui  finit  par  s'y  montrer- assez  souvent,  le  petit 


cénacle  comprenait  seulement  quelques  auteurs,  quelques 
artistes,  et  aussi  quelques  hommes  dont  le  nom  est  resté 
obscur  et  qui  ne  tenaient  à  l'art  que  par  l'amour  qu'ils  lui 
portaient  et  l'intelligence  dont  ils  faisaient  preuve  à  son  égard. 
A  côté  de  Marie-Joseph  Chénier,  le  poète  mâle  et  vigoureux 
de  Charles  IX  et  d'Henri  VIII,  d'Arnault,  l'auteur  de  Marins  à 
Miniurnes,  de  Méhul,  crue  le  triomphe  d'Euphrosina  avait  rendu 
célèbre  en  une  soirée,  de  Dugazon,  de  Michot,  de  Mme  Vestris, 
on  voyait,  aux  petits  soupers  de  Talma,  qui  parfois  se  prolon- 
geaient fort  avant  dans  la  nuit,  deux  ou  trois  hommes  que 
l'oubli  aurait  sans  doute  enveloppés  complètement  si  plus 
tard  Arnault  lui-même,  dans  ses  Souvenirs  d'un  sexagénaire,  ne 
les  avaient  mentionnés  en  rappelant  précisément  les  détails, 
aujourd'hui  précieux,  de  ces  réunions  intimes  dont  il  était 
l'un  des  familiers. 

M"0  Desgarcins,  qui  était  demeurée  la  fidèle  amie  de  Talma, 
s'était  liée  aussi  avec  sa  femme,  dont  l'esprit  à  la  fois  très  fin 
et  très  élevé,  la  rare  intelligence  servie  par  une  vaste  instruc- 
tion, l'avaient  séduite  tout  d'abord.  M"10  Talma  avait  mis  au 
monde,  aux  derniers  jours  d'Avril  1791,  deux  fils  jumeaux, 
auxquels  leur  père  avait  donné  les  noms  de  Henri-Castor  et  de 

nharles-Pollux,  qui  peignent  avec  un  rare  bonheur  la  nature 
Çs  idées  ayant  cours  à  cette  époque.  MUe  Desgarcins,  en  com- 
pagnie de  Dugazon,  avait  tenu  le  premier  de  ces  enfants  sur 
les%mts  baptismaux,  et  ce  fait  indique  suffisamment  le  degré 
d'inimité  qui  existait  entre  tous.  Il  va  sans  dire  qu'elle  fai- 
sait partie  de  la  petite  société  choisie  qui  se  réunissait  clans 
>fa  maison  de  Talma,  et  dont  elle  était  l'un  des  agréments  les 
plus  aimables  et  les  plus  solides. 

Parmi  ceux  qui  étaient  admis  ainsi  dans  la  familiarité  du 
grand  artiste,  se  trouvaient  trois  jeunes  hommes  distingués  à 
des  titres  divers  :  Riouffe,  poète  délicat  qui  fut  plus  tard 
membre  du  Tribunat  et  préfet  de  l'Empire,  et  auquel  on  doit 
plusieurs  écrits  estimables;  Souque,  qui,  après  s'être  essayé 
comme  auteur  dramatique,  devint  secrétaire  d'ambassade  sous 
le  Directoire  et  député  au  corps  législatif  sous  Napoléon  1": 
enfin,  Alexandre  Lenoir,  artiste  et  surtout  antiquaire  de  pre- 
mier ordre,  qui  s'est  rendu  justement  fameux  par  le  dévoue- 
ment si  intelligent  dont  il  fit  preuve  pendant  la  tourmente 
révolutionnaire,  dévouement  auquel  on  doit  la  conservation 
d*une  foule  de  monuments  artistiques  qu'il  sauva  de  la  des- 
truction, au  péril  même  de  sa  vie,  à  cette  époque  si  dramatique. 
.Après  avoir  rappelé  ces  trois  amis  de  Talma,  Arnault,  clans 
ses  Souvenirs,  en  cite  un  quatrième,  nommé  Allard,  qui  n'était 
pas  moins  assidu  qu'eux-mêmes  à  ces  réunions.  «  Sans  avoir, 
dit-il,  une  portée  d'esprit  aussi  élevée  que  les  personnes  dont 
je  viens  de  parler,  Allard  joignait  aussi  le  goût  des  arts  à 
l'intelligence  des  affaires.  Leur  consacrant  sa  vie,  non  tout 
entière,  car  il  en  donnait  le  plus  qu'il  pouvait  au  plaisir,   il 
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était  surtout  homme  du  monde.  Semblable  à  Souque,  en  ce 
qu'il  avait  au  plus  haut  degré  le  sentiment  de  l'esprit  d'autrui, 
il  en  différait  en  ce  qu'il  n'était  appelé  à  rien  produire  qui  le 
mît  dans  les  rangs  des  hommes  qu'il  admirait.  Il  aimait  pas- 
sionnément le  théâtre.  De  là  sa  liaison  intime  avec  Talma  et 
avec  Ghénier,  de  là  sa  liaison  plus  intime  encore  avec  une 
personne  qui  aussi  avait  obtenu  de  grands  succès  dans  la 
tragédie,  avec  Mlle  Desgarcins...,.  » 

Suffisamment  instruit  pour  tenir  sa  place  dans  le  monde, 
cavalier  élégant,  causeur  enjoué,  d'un  extérieur  attirant  et 
aimable,  d'un  esprit  alerte  et  vif,  quoique  un  peu  superficiel, 
Allard  avait  été  l'un  des  habitués  les  plus  fidèles  de  la 
Comédie-Française  lors  des  commencements  de  Talma  et  de 
Mlle  Desgarcins.  Leurs  débuts  l'avaient  trouvé  toujours  attentif, 
toujours  assidu,  toujours  aux  premiers  rangs;  il  avait  con- 
tribué pour  sa  part  aux  succès  de  i'un  et  de  l'autre,  leur 
témoignant  en  toute  occasion  sa  sympathie  et  son  admiration, 
puis,  s' étant  fait  connaître  d'eux,  avait  pénétré  peu  à  peu  dans 
leur  intimité.  Par  suite,  et  comme  le  dit  Arnault,  il  avait  noué 
avecM1Ie  Desgarcins  une  étroite  liaison,  qui,  malheureusement, 
était  plus  sérieuse  pour  elle  que  pour  lui.  Frivole  par  nature, 
inconsistant  et  inconstant,  incapable  non  par  sécheresse,  mais 
par  indifférence,  d'un  attachement  réel,  trouvant  toute  chaîne 
pesante  et  tout  devoir  onéreux,  sacrifiant  tout  au  plaisir, 
Allard  traitait  l'amour  comme,  un  jeu  quelconque,  avec  la 
même  légèreté,  le  même  laisser  aller,  et  son  cœur  n'entrait 
que  pour  peu  dans  les  intrigues  nombreuses  qu'il  nouait  et 
rompait  avec  une  égale  facilité. 

Il  n'en  était  pas  de  même  —  pour  son  malheur!  —  de 
MUe  Desgarcins.  Bonne,  aimante,  désintéressée,  capable  de 
toutes  les  générosités  et  de  tous  les  sacrifices,  douée,  nous 
l'avons  vu,  d'une  rare  sensibilité,  d'une  imagination  vive, 
souvent  même  exaltée,  elle  joignait  une  àme  ardente  à  un  cœur 
brûlant  de  passion;  fière  avec  cela,  consciente  de  sa  valeur 
et  soucieuse  de  sa  dignité,  n'aimant  pas  à  demi,  se  livrant 
tout  entière,  elle  voulait  qu'on  lui  rendit  affection  pour 
affection,  dévouement  pour  dévouement,  tendresse  pour  ten- 
dresse. On  comprend  qu'avec  de  tels  sentiments  MUe  Desgarcins 
fût  jalouse.  Elle  l'était  en  effet,  et  n'avait  en  vérité,  quoiqu'elle 
l'ignorât  longtemps,  que  trop  de  raisons  de  l'être. 

Un  jour  pourtant,  elle  conçut  quelques  soupçons.  Certaines 
indiscrétions,  certaines  paroles  imprudentes  ou  perfides  avaient 
éveillé  son  attention,  suscité  ses  défiances,  et  elle  crut  décou- 
vrir qu'elle  ne  régnait  plus  en  souveraine  sur  le  cœur  de 
celui  qu'elle  aimait.  Hélas!  il  y  avait  beaux  jours  qu'il  en 
était  ainsi,  sans  qu'elle  s'en  fût  un  instant  doutée!  Toujours 
est-il  que,  ne  pouvant  supporter  l'incertitude,  préférant  à 
tout  la  vérité,  elle  prend,  après  un  vif  combat  avec  elle-même, 
le  parti  de  provoquer  brusquement  une  explication,  au  risque 
de  ce  qui  pourrait  s'ensuivre.  Un  matin  donc,  au  lever  du 
jour,  inquiète,  haletante,  elle  se  rend  à  l'improviste  à  la 
demeure  d'Allard,  entre  inopinément  chez  lui,  le  surprend  par 
cette  visite  inattendue,  lui  fait  part  de  ses  soupçons,  de  ses 
alarmes,  et  réclame  de  lui  des  éclaircissements.  C'était,  comme 
on  l'a  dit,  Hermione  chez  Pyrrhus.  Allard,  devant  cette 
démarche,  reste  un  peu  interdit  :  sa  parole  est  troublée,  ses 
explications  sont  vagues,  confuses,  embarrassées.  Dans  une 
animation  toujours  croissante  et  facile  à  comprendre, 
MUe  Desgarcins  le  presse  de  questions  auxquelles  ses  réponses 
ne  donnent  point  satisfaction  ;  d'une  voix  obscurcie  par  les 
larmes,  elle  le  prie,  le  supplie  de  la  rassurer,  de  se  justifier, 
de  lui  prouver  qu'elle  se  trompe,  et  enfin,  après  quelques 
minutes  d'angoisses,  d'un  entretien  fiévreux  et  tourmenté, 
voyant  par  les  hésitations  de  son  amant  que  ses  craintes 
n'étaient  que  trop  fondées  et  qu'elle  était  la  victime  de  son 
inconstance,  prompte  comme  l'éclair  elle  saisit  un  poignard 
dont  elle  s'était  munie,  et  sous  ses  yeux,  avec  une  rapidité 
telle  qu'il  n'a  ni  le  temps  ni  la  possibilité  de  l'arrêter,  elle  s'en 
frappe  la  poitrine  de  trois  coups  violents  et  tombe  aussitôt 
baianée  dans  son  sang. 


On  conçoit  l'effroi  du  malheureux  Allard  en  présence  d'un 
tel  spectacle,  le  trouble  qui  dut  s'emparer  de  son  esprit  dans 
une  circonstance  aussi  dramatique,  les  remords  qui  sans 
doute  l'assaillirent  lorsqu'il  vit  à  ses  pieds  le  corps  sanglant 
de  cette  jeune  femme,  objet  d'hommages  nombreux,  qui  par 
amour  pour  lui  avait  fait  le  sacrifice  de  son  existence  ! 

(A  suivre.)  Arthur  Pougin. 


SEMAINE    THEATRALE 


Opéra.  Premier  acte  de  Briséis,  drame  lyrique  en  trois  actes,  paroles  d'Ephraïm 
Mikaël  et  M.  Catulle  Mendès,  musique  posthume  d'Emmanuel  Chabrier. 
(Première  représentation  le  8  mai  1899.)  —  Renaissance  (Théâtre-Lyrique). 
Martlta,  de  Plotow. 

L'Opéra  Tient  de  se  livrer  à  un  exercice  assez  singulier,  dont  son 
histoire  si  compliquée  n'offre  pas  d'exemple  et  dont  l'utilité  ne  semble 
pas  prouvée  d'une  façon  absolue.  Il  a  offert  à  son  public  la  représenta- 
tion d'un  fragment  d'une  œuvre  inachevée,  sans  se  demander  si  cet 
hommage  rendu  à  la  mémoire  d'un  artiste  distingué  n'irait  pas  préci- 
sément contre  le  but  qu'il  se  proposait,  et  si  le  résultat  ne  serait  pas 
tel  qu'il  eût  mieux  fait  de  s'abstenir.  Si  le  pauvre  Chabrier  pouvait  voir 
ce  qui  se  passe,  il  se  dirait  certainement  que  l'Opéra,  si  hospitalier  pour 
lui  maintenant  qu'il  n'est  plus,  eût  mieux  fait,  lui  vivant,  de  lui  faire 
moins  désirer  la  représentation  de  Gwendoline  et  de  ne  pas  attendre 
pour  la  jouer  qu'il  fût  devenu  à  moitié  fou. 

En  effet,  quel  intérêt  veut-on  que  ie  spectateur  puisse  prendre  à  l'au- 
dition d'une  œuvre  dont  on  ne  peut  fui  faire  connaître  qu'une  partie,  et 
dont  le  reste  demeurera  toujours  pour  lui  mystérieux?  Et  je  ne  parle 
pas  seulement  ici  au  point  de  vue  de  la  musique,  mais  aussi  en  ce  qui 
concerne  le  drame,  tout  se  tenant  dans  une  œuvre  lyrique.  Dès  avant 
que  le  rideau  se  lève,  cet  intérêt  est  émoussé  par  cette  seule  pensée 
qu'il  n'aura  pas  de  quoi  se  satisfaire,  et  que  même,  plus  l'œuvre  parai- 
trait  à  l'auditeur  digne  d'estime,  plus  sa  désillusion  serait  grande  de 
n'en  pouvoir  connaître  la  suite.  Quant  à  la  critique,  quel  peut  être  son 
rôle  en  pareille  occurrence,  sur  quoi  peut  être  basé  son  jugement?  On 
nous  dit  que  le  fragment  qu'on  nous  présente  est  du  moins  complet. 
C'est  fort  bien.  Mais,  outre  qu'on  ne  saurait  juger  une  œuvre  d'art  sur 
un  fragment,  que  c'est  de  son  ensemble,  de  la  coordination  de  ses  divers 
éléments,  de  l'idée  générale  qui  s'en  dégage  que  peut  naître  une  appré- 
ciation raisonnée,  ne  savons-nous  pas  qu'en  matière  de  théâtre  ce  qui 
est  achevé  sur  le  papier  est  toujours  remis  en  question  lorsque  vient  le 
travail  de  la  scène?  Ne  savons-nous  pas  que  l'œuvre  écrite  n'est  jamais 
l'œuvre  représentée,  et  que  la  besogne  des  répétitions  entraine  toujours 
avec  elle  des  modifications  plus  ou  moins  profondes  ?  Un  exemple,  pré- 
cisément à  propos  de  ce  premier  acte  de  Briséis.  Le  rideau  se  lève  au 
milieu  d'un  silence  profond,  sans  qu'on  entende  une  note,  un  seul 
accord;  on  se  croirait  à  la  Comédie-Française.  Il  est  bien  certain  que 
Chabrier,  qui  ne  s'est  pas  préoccupé  de  cela  lorsqu'il  ht  entendre  cette 
musique  aux  concerts  Lamoureux,  aurait,  une  fois  arrivé  à  la  scène, 
écrit  une  ouverture,  comme  pour  Gwendoline,  ou  tout  au  moins  une 
introduction.  Et  quels  changements  aussi  eût-il  peut-être  été  appelé  à 
faire  dans  sa  musique?...  De  tout  ceci  il  résulte  que  nous  ne  pouvons 
juger  cette  musique  au  point  de  vue  absolu,  que  nous  ne  pouvons 
donner  à  son  sujet  que  des  impressions,  et  que  ces  impressions  elles- 
mêmes,  n'ayant,  en  somme,  qu'un  point  d'appui  fragile,  n'ont  aussi 
qu'une  valeur  essentiellement  relative. 

On  connaît  la  ballade  de  Goethe  la  Fiancée  de  Corinthe,  dont  il  avait 
lui-même  emprunté  le  sujet  au  poète  grec  Lucien.  C'est  d'elle  que  se 
sont  inspirés  les  auteurs  de  Briséis.  Le  lever  du  rideau  nous  met  en  pré- 
sence du  jeune  Grec  Hylas,  qui,  descendu  de  sa  galère,  vient  chanter 
sous  les  fenêtres  de  la  belle  Briséis,  qu'il  aime  et  dont  il  est  aimé.  Les 
deux  enfants  jurent  de  s'aimer  éternellement,  et  Hylas  s'éloigne,  lais- 
sant sa  fiancée  dans  le  ravissement.  Mais  des  cris  se  font  entendre. 
Qu'est-ce  donc?  C'est  la  mère  de  Briséis,  la  vieille  Thanasto,  qui  épou- 
vante ses  servantes  et  qui,  soutenue  par  elles,  se  montre  dans  une  sorte 
de  fureur  religieuse.  Nous  sommes  à  l'aurore  des  prédications  chré- 
tiennes, l'esprit  de  Thanasto  en  est  troublé  d'une  façon  terrible,  et 
d'intolérables  souffrances  physiques  sont  causées  chez  elle  par  l'état  de 
son  àme.  La  vieille  femme  va  mourir,  elle  se  tord  dans  de  cruelles  dou- 
leurs, et  sa  fille,  à  ce  spectacle,  jure  de  faire  les  plus  grands  sacrifices 
pour  la  sauver.  A  ce  moment  on  voit,  la  croix  en  mains,  s'avancer  le 
Catéchiste,  apôtre  de  la  religion  nouvelle.  Accueilli  par  les  cris  de 
haine  des  assistants,  il  s'approche  pourtant,  de  la  maison  de  Thanasto, 
que  sa  présence  apaise  quelque  peu;  mais  il  déclare  qu'elle  ne  sera 
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sauvée  que  si  sa  fille  embrasse  le  christianisme.  Thanasto  supplie 
alors  Briséis,  elle  lui  rappelle  sa  promesse  de  se  sacrifier  pour 
elle.  L'enfant  hésite,  car  alors  il  lui  faudra  renoncer  à  Hylas,  au  bon- 
heur de  sa  vie.  Devant  les  supplications  de  sa  mère  elle  se  décide  pour- 
tant et  elle  suit  le  Catéchiste,  grâce  auquel  elle  recevra  lebaptême. 

Tout  cela  est  dramatique,  sans  doute;  mais  est-ce  bien  théâtral?  On 
m'objectera  Polyeucte.  Soit.  Mais  dans  Polyeucte,  il  y  avait  Corneille. 
Et  puis,  Polyeucte  lui-même  n'a  jamais  grandement  réussi  dans  ses 
adaptations  musicales.  Voyez  le  parti  qu'en  ont  tiré  Donizetti  d'un  côté, 
Gounod  de  l'autre,  en  dépit  de  leur  talent  et  de  quelques  pages 
heureuses. 

Il  ne  me  paraît  pas,  je  dois  le  dire,  que  Chabrier  ait  été  beaucoup 
mieux  inspiré  qu'eux  dans  un  sujet  de  même  nature.  Nous  retrouvons 
d'ailleurs  dans  sa  musique  les  défauts  ordinaires  du  compositeur  :  la 
recherche  du  précieux  et  du  contourné  pour  éviter  le  poncif  et  le  lieu 
commun  ;  une  prosodie  souvent  vicieuse,  qui  fait  tomber  les  temps  forts 
de  la  musique  sur  les  syllabes  faibles,  et  vice  versa;  mais  par-dessus 
tout  un  parti  pris  de  violence  orchestrale,  un  fracas  incessant  d'instru- 
ments sans  piété  pour  les  chanteurs,  qui  se  voient  forcés  de  crier  sans 
merci  et  sont  obligés  à  des  efforts  surhumains.  Avec  tout  cela,  la  mar- 
que d'une  personnalité  qui  n'est  pas  ordinaire  et  dont  les  défaillances 
môme  ne  sont  pas  celles  du  premier  venu. 

Certaines  pages  sont  à  signaler  d'une  façon  particulière  :  la  chanson 
d'introduction  dite  par  Hylas  du  haut  de  son  rocher,  qui  est  d'un  joli 
sentiment  poétique;  quelques  fragments  empreints  d'une  véritable  ten- 
dresse de  son  duo  avec  Briséis,  entre  autres  la  phrase  mélancolique  de 
celle-ci  :  Si  l'on  couchait  ta  fiancée  dans  la  tombe;  et  surtout  la  scène  de 
l'arrivée  du  Catéchiste  :  Celui  que  ma  parole  enseigne...  Il  y  a  là  tout 
un  long  monologue  dont  le  sentiment  pénétrant,  la  couleur  exquise,  le 
caractère  plein  de  noblesse  et  de  sérénité  produisent  une  impression 
délicieuse.  C'est  une  fort  belle  inspiration,  qui  ressort  d'autant  mieux 
que  sa  placidité  tranche  avec  les  sonorités  violentes  dont  l'auteur  n'a 
que  trop  abusé  jusque-là. 

Avec  une  telle  musique,  si  complexe,  si  tourmentée,  parfois  si  tortu- 
rée, la  tâche  des  interprètes  n'était  pas  facile  :  tous  s'en  sont  tirés  non 
seulement  à  leur  honneur,  mais  avec  un  rare  talent.  Briséis,  c'est 
Mlle  Berthet,  qui  avait  été  déjà  la  Gwendoline  de  Chabrier;  elle  y  est 
charmante,  pleine  de  grâce  et  de  tendresse,  en  dépit  des  cris  auxquels 
le  compositeur  n'a  pas  hésité  à  la  condamner  parfois.  C'est  à  Mme  Chré- 
tien-Vaguet  qu'est  échu  le  rôle  mélodramatique  de  Thanasto,  dont  elle 
avait  été  chargée,  si  j'ai  bonne  mémoire,  lors  de  l'exécution  aux  con- 
certs Lamoureux.  Elle  aussi,  elle  surtout,  est  obligée  à  des  efforts  vio- 
lents ;  mais  sa  belle  voix  brille,  dans  ce  rôle,  de  tout  son  éclat,  et  elle 
y  fait  preuve  d'une  rare  intelligence.  M.  Vaguet  est  fort  bien  placé  dans 
celui  d'Hylas,  et  M.  Fournets  tire  tout  le  parti  possible  du  personnage 
insupportable  de  Stratoklès.  C'est  M.  Renaud  qui  devait  jouer  celui  du 
Catéchiste.  Le  soir  de  la  répétition  générale,  au  moment  de  commen- 
cer, M.  Colleuille  est  venu  annoncer  que  M.  Renaud,  ayant  prévenu 
trop  tard  l'administration  de  l'impossibilité  où  il  se  trouvait  de  chanter, 
M.  Bartet,  qui  voulait  bien  le  remplacer,  sollicitait  l'indulgence.  Il  n'en 
avait  pas  besoin,  il  n'en  eut  pas  besoin  davantage  à  la  première,  où 
décidément  il  remplaçait  son  camarade,  car  il  a  chanté  ce  rôle  avec 
une  simplicité  et  un  goût  parfaits,  en  faisant  apprécier  les  bonnes  qua- 
lités de  sa  voix  excellente.  Quant  à  l'ensemble,  chœurs  et  orchestre,  il 
n'a  rien  laissé  à  désirer,  et  c'est  de  ce  côté  surtout  que  la  besogne  était 
malaisée. 


S'il  est  un  compositeur  prolifique  et  auquel  on  puisse  appliquer  l'épi- 
thète  d'international,  c'est  bien  le  baron  Frédéric  de  Flotow,  chambel- 
lan du  duc  de  Mecklembourg-Sehwerin,  fils  d'un  ancien  officier  au  ser- 
vice de  la  Prusse,  destiné  par  celui-ci  à  la  carrière  diplomatique,  mais 
laissé  libre  ensuite  de  se  livrer  sans  contrainte  à  son  goût  pour  la  mu- 
sique. Flotow  se  fit  jouer  partout  et  en  tous  pays,  écrivant  pour  la 
France  des  opéras  français,  pour  l'Allemagne  des  opéras  allemands, 
pour  l'Italie  des  opéras  italiens...  Il  donna  ainsi  à  Vienne  Marlha,  Un 
Conte  d'hiver,  Indra,  le  ballet  de  la  Libellule  ;  à  Hambourg,  Stradella  ;  à 
Prague,  Am  Runenstein;  à  Darmstadt,  le  ballet  Tannkœnig;  à  Milan, 
Naida;  à  Turin,  Fior  d'Harlem.  Quant  à  la  France,  où  il  fit  ses  débuts, 
il  ne  dédaigna  pas  de  s'y  présenter  même  sur  les  scènes  les  plus  mo- 
destes. Il  écrivit  d'abord  pour  le  Palais-Royal  la  musique  d'un  vaude- 
ville intitulé  le  Comte  de  Charolais  (1836),  l'année  suivante  il  don- 
nait aux  premières  Nouveautés  un  petit  opéra-comique  qui  avait 
pour  titre  la  Champmeslé,  après  quoi,  en  compagnie  de  G-risar  et  de 
Pilati,  il  brochait  la  partition  d'un  drame  musical,  le  Naufrage  de 
la  Méduse,  joué  à  l'ancienne  Renaissance  en  1839.  Puis,  très  envahis- 
sant de  sa  nature,  il  donnait  à  l'Opéra-Comique  le  Forestier  (1840)  et  l'Es- 


clave de  Camoëns  (1843),  passait  à  l'Opéra,  où  il  écrivait,  en  collabora- 
tion de  Burgmûller  et  de  Deldevez,  le  ballet  de  Lady  Henriette,  pour  faire 
représenter  ensuite  l'Ame  en  peine,  et  retournait  à  l'Opéra-Comique,  où  il 
offrait  au  public  Zilda  (1866)  et  l'Ombre  (1870).  Entre  temps,  il  ne  crai- 
gnait pas  de  s'adresser  aux  Bouffes-Parisiens  avec  Veuve  Grapin  (1859), 
et  même  au  petit  théâtre  Déjazet,  où  il  remettait  en  musique  la  Servante 
maltresse  sous  le  titre  de  Pianella.  On  voit  que  tout  était  bon  pour  ce 
musicien  infatigable,  qui  se  prodiguait  sans  façon  et  semait  ses  œuvres 
aux  quatre  coins  de  l'Europe. 

On  peut  dire  que  de  toutes  ces  œuvres,  assez  nombreuses  pourtant, 
une  seule  a  résisté  aux  injures  du  temps,  mais  celle-ci  victorieusement. 
C'est  cette  aimable  Martha,  qui,  soit  en  allemand,  soit  en  français,  soit 
en  italien,  a  été,  depuis  plus  d'un  demi-siècle,  jouée  sur  tous  les  théâtres 
possibles,  et  toujours  avec  succès.  Depuis  son  apparition  en  1865  au 
Théâtre-Lyrique,  où  elle  avait  pour  interprètes  Mlte!  Nilsson  et  Dubois, 
Michot,  Troy  et  Wartel,  il  n'est  pas  une  entreprise  plus  ou  moins 
sérieuse,  plus  ou  moins  éphémère  de  Théâtre-Lyrique  ou  d'Opéra- 
Populaire  qui  ne  l'ait  fait  reparaître  sur  ses  affiches,  depuis  l'Athénée  de 
Martinet  et  l'Opéra-Lyrique  d'Albert  Vizentini  à  la  Gaîté  jusqu'aux 
tentatives  musicales  innombrables  du  théâtre  du  Château-d'Eau.  La 
voici  qui  se  représente  à  la  Renaissance,  d'ailleurs  avec,  une  distri- 
bution excellente,  et  le  public  lui  fait  de  nouveau  fête  et  l'accueille 
avec  joie.  Il  est  vrai  qu'elle  est  jouée  cette  fois  d'une  façon  remarquable, 
et  qu'il  serait  difficile  de  rencontrer  un  quatuor  plus  parfait  que  celui 
formé  de  Mlle  Parentani  et  de  Mme  Marty,  de  MM.  Leprestre  et  Soula- 
croix.  Aussi,  le  succès  a-t-il  été  complet,  agrémenté  de  bis  et  de  rappels. 
Bissée  la  romance  de  la  Rose,  bissé  l'air  de  Plunkett,  bissée  la  chanson 
de  chasse,  on  n'en  finissait  pas. 

C'est  du  reste  avec  des  ouvrages  de  ce  genre  que  le  Théâtre-Lyrique 
de  la  Renaissance,  s'il  veut  vivre,  doit  se  former  un  répertoire  courant 
destiné  à  alterner  avec  les  œuvres  nouvelles.  Le  public,  quai  qu'en 
disent  certains,  a  toujours,  et  plus  que  jamais,  le  goût  de  l'opéra- 
comique.  Qu'on  lui  donne  de  l'opéra-comique  monté  avec  soin,  chanté 
avec  goût,  sans  prodiges -inutiles  de  mise  en  scène,  et  il  accourra  en 
foule.  L'exemple  du  Barbier  et  de  Martha,  du  succès  qui  les  accueille, 
est  là  pour  montrer  la  voie  à  suivre.  Il  n'y  en  a  pas  d'autre. 

Arthur  Pougin. 

Gymnase:    Dégénérés!...    comédie    en    3    actes,    de    M.    Michel   Provins.   — 

Chjny  :    Le    Champion    du   monde,  vaudeville  vélocipédique  en  3  actes,  de 

MM.  Ed.  Pourcelle  et  E.  Lemonnier. 

Ces  Dégénérés,  qui  furent  joués  il  y  a  quelque  temps  à  la  Bodinière 
et  qui  laissèrent  à  ceux  qui  assistèrent  à  sa  représentation  une  lourde 
impression  d'outrancière  amertume  et  de  mauvais  écœurement,  nous 
reviennent,  au  Gymnase,  avec  leurs  défauts  de  manque  de  mesure, 
flagrants  surtout  dans  le  dernier  acte,  et,  aussi,  leurs  indéniables  qua- 
lités, M.  Michel  Provins  s'afiirmant,  en  plus  d'une  scène,  homme  de 
théâtre,  qui  sait  où  il  va  et  ce  qu'il  veut.  Comme  concession  au  public 
du  théâtre  qui  lui  ouvrait  ses  portes,  M.  Provins  a  ajouté  un  personnage 
nouveau  à  la  version  primitive  de  sa  comédie,  figure  déjeune  fille  toute 
de  fraîcheur  et  d'honnêteté  qui  ne  sert  malheureusement,  le  rôle  étant 
par  trop  épisodique  et  de  parfaite  inutilité,  qu'à  rendre  plus  hideux 
encore  les  gangrenés  qui  évoluent  autour  d'elle  et  dont  le  prototype 
répugnant  demeure  le  mari  que  la  peur  de  la  ruine  fait  complaisant. 

Dégénérés  est  joué  avec  l'âpreté  voulue  par  la  troupe  du  Gymnase, 
MM.  Grand,  Gauthier,  Lagrange,  Mmes  Duluc,  adroite  encore  qu'un  peu 
sèche,  Mégard,  et  deux  nouveaux  venus,  M.  Frédal,  qui  s'applique  à 
rappeler  son  camarade  M.  Lérand,  et  Mlle  Blanche  Toutain,  applaudie 
récemment  à  la  Comédie-Parisienne. 

Vaudeville  vélocipédique,  c'est  dire  qu'à  Cluny,  comme  d'usage 
d'ailleurs,  la  sombre  rosserie  fera  place  à  la  folie  et  que  l'état  d'âme  des 
pantins  de  MM.  Pourcelle  et  Lemonnier,  moins  fouillé  que  celui  des 
personnages  de  M.  Michel  Provins,  succombera  presque  fatalement  sous 
l'inévitable  quiproquo.  De  bons  bourgeois,  enrichis  dans  le  commerce 
de  la  moutarde,  les  Moulineau,  rêvent  pour  leur  fille  unique  une  alliance 
capable  de  jeter  grand  lustre  sur  la  famille.  A  Dieppe,  ils  rencontrent  le 
jeune  Bourganeuf,  qu'une  similitude  de  nom  leur-  fait  prendre  pour  le 
fameux  champion  du  monde,  vainqueur  de  toutes  les  courses  cyclistes 
auxquelles  il  prend  part.  Comme  leur  idéal  demeure  assez  terre  à  terre, 
ils  croient  découvrir  là  le  gendre  rêvé;  pensez  donc,  son  nom  et  son 
portrait  hurlent  en  criardes  affiches  sur  les  murs  de  toutes  les  villes  du 
monde!  Bourganeuf,  qui  n'a  jamais  enfourché  la  machine  d'acier,  et 
qui  aime  la  jeune  personne,  se  garde  de  détromper  les  Moulineau.  Et 
les  bêtises  commencent  pour  ne  prendre  fin  qu'au  baisser  du  rideau, 
alors  que  le  vrai  Bourganeuf  surgissant,  l'imposteur  est  obligé  d'avouer 
sa  supercherie.  Comme  le  mariage  a  eu  lieu,  malgré  tous  les  contre- 
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temps,  beau-papa  et  belle-maman  feront  contre  mauvaise  fol'tuno  bon 
cœur. 

Le  Champion  du  monde,  qui  a  du  mouvement  et  de  la  facilité,  à  défaut 
d'originalité,  est  joué  de  façon  amusante  par  la  troupe  de  Cluny,  en  tête 
de  laquelle  galopent  MM.  Dorgàt,  Gaillard,  Muffat,  Prévost,  Mmes  Cuinet, 
Cardin  et  Foucher. 

Pacl-Émile-Ciievalier. 


LA  MUSIQUE  ET  LE  THEATRE 

A      L'EXPOSITION     DES      BEAUX-ARTS 


(Troisième  article.) 

Pour  cette  promenade,  encore  une  combinaison  à  doses  presque 
égales  de  mythologie  et  de  peinture  historique  s'impose  au  critique. 
Aussi  bien,  l'Ëros  «  maitre  des  hommes  et  dos  dieux  »  que  nous  avons 
déjà  vu  relativement  bénin  dans  les  vastes  compositions  de  M.  Bou- 
guereau  et  dans  les  tableautins  plus  amusés  qu'amusants  de  M.  Gérôme 
n'est  pas  de  ces  modèles  dont  on  peut  sans  imprudence  négliger  les 
représentations  esthétiques.  M.  Antonin  Mercié,  le  rare  et  merveilleux 
sculpteur  de  David  et  du  Gloria  victis,  qui  ne  dédaigne  pas  de  s'adonner 
à  la  peinture,  nous  le  montre  singulièrement  irrité,  et  la  Colère  d'amour, 
inscrite  au  catalogue  sous  ce  titre  d'apparence  psychologique,  est  un 
mythique  Amour  en  colère.  Il  a  brisé  son  arc  et  c'est  d'une  main  ven- 
geresse, à  la  façon  d'un  lanceur  de  javelots,  qu'il  perce  de  ses  flèches  la 
troupe  moqueuse  des  nymphes.  Ce  cupidon  meurtrier  est  traité  comme 
une  œuvre  de  statuaire  ;  visiblement  le  tableau  tout  entier  a  été  com- 
posé pour  mettre  en  valeur  la  ligne  souple,  l'élégante  harmonie  de  ce 
corps  juvénile  qui  fait  penser  aux  Primitifs. 

M.  Achille  Cesbron  a  peint,  en  une  tonalité  plus  fondue,  le  Sommeil  de 
l'Amour,  aimable  traduction  d'un  sonnet  de  M.  Auguste  Dorchain  déli- 
catement précisé  : 

...Sous  l'abandon  du  bras,  sous  la  langueur  des  hanches, 
Les  rosiers  en  amour  ont  assoupli  leurs  branches 
Pour  faire  à  son  corps  tiède  un  berceau  parfumé, 
Et  l'on  voit,  harmonie  et  caresse  des  choses, 
Se  joindre  et  se  confondre  en  un  frisson  pâmé 
Le  bleu  du  clair  de  lune  et  le  rose  des  roses. 

Avec  M.  William  Cot,  un  disciple  plus  ou  moins  avoué  de  Burne 
Jones,  voici  le  commentaire  d'un  autre  sonnet,  celui-ci  de  Victor  Hugo 
et  qui  commence  par  ces  quatre  vers  symboliques  : 

La  mort  et  la  beauté  sont  deux  choses  profondes 
Qui  contiennent  tant  d'ombre  et  d'azur  qu'on  dirait 
Deux  sœurs,  également  terribles  et  fécondes, 
Ayant  la  même  énigme  et  le  même  secret. 

C'est  bien  comme  frère  de  Pluton  et  pourvoyeur  de  l'Hadès  que  l'Eros 
de  ce  tableau  de  l'Amour  et  la  Mort  descend  aux  régions  infernales  un 
corps  inanimé  de  jeune  femme.  L'inspiration  ne  manque  ni  de  sincérité 
ni  de  profondeur,  et  prise  dans  son  ensemble,  cette  peinture  d'un 
artiste  anglais  officiellement  formé  à  l'école  de  MM.  Bouguereau, 
Hector  Leroux  et  Gabriel  Ferrier,  est  un  des  bons  envois  du  Salon. 

J'ai  déjà  mentionné  l'Orphée  de  M.  Béronneau  frappant  aux  portes  de 
l'Enfer.  Voici  encore  la  Tête  d'Orphée  de  M.  Lois-Pennroze,  d'un  rendu 
assez  serré,  et  les  Pêcheurs  retrouvant  la  tête  d'Orphée  de  M.  Courselles- 
Dumont,  dont  la  composition  témoigne  d'un  effort  méritoire  pour 
échapper  aux  réminiscences.  La  Flore  triomphante,  aux  tons  vifs,  aux 
éclats  scintillants,  aux  reflets  coupants  de  pierres  précieuses,  qui  fait 
tant  de  ruggiérisme  dans  un  si  petit  cadre,  montre  en  M.  Desvallières 
un  des  élèves  de  M.  Gustave  Moreau  les  plus  aptes  à  recueillir  la 
succession  du  maitre  regretté.  A  signaler  aussi  une  Circe  classique  de 
M.  Godward,  des  Sii-ènes  infiniment  plus  modernistes  de  M.  Ridel,  une 
Ame  de  la  Source  de  M.  Maxence  qui  contient  de  jolis  détails,  mais  dont 
l'allégorie  a  le  tort  de  tourner  au  rébus.  M.  Coppier  a  peint  d'une  touche 
assez  grasse  l'Après-midi  d'un  faune  d'après  une  strophe  de  Stéphane 
Mallarmé  qui  offre  ce  mérite  inattendu,  invraisemblable,  déconcertant, 
presque  troublant  à  force  d'ironisme,  d'être  du  Mallarmé  aussi  limpide 
que  de  l'eau  de  source  : 

Ainsi  quand  des  raisins  j'ai  sucé  la  clarté, 
Pour  bannir  un  regret  par  ma  feinte  écarté, 
Rieur  j'élève  au  ciel  d'été  la  grappe  vide 
Et  soufflant  dans  ses  peaux  lumineuses,  avide 
D'ivresse,  jusqu'au  soir  je  regarde  à  travers... 

La.  Léda  de  M1,e  Huillard  est  fermement  campée  et  modelée  en  pleine 
pâte.  Le  mythe  y  garde  une  grâce  et  une  noblesse  académiques  suffi- 


samment éloignées  du  genrisine.  Avec  l'estimable  Parque  de  M.  Lévè- 
que,  projet  de  fresque  pour  le  Palais  de  Justice  de  Nivelles  et  fragment 
d'une  suite  de  peintures  monumentales  intitulées  la  Porte  de  l'Enfer, 
nous  rentrons  dans  le  symbole.  M.  Casimir  Destrem,  un  artiste  toulou- 
sain, élève  de  M.  Bonnat,  entonne  avec  plus  de  fanfare  romantique  un 
Hymne  aux  temps  disparus.  M.  Fouqueray,  bon  dessinateur,  coloriste 
volontairement  assombri,  évoque  la  Guerre  et  M.  Lard  s'efforce  de 
rendre  une  pensée  plus  juste  que  favorable  aux  grandes  compositions 
picturales  :  la  Gloire  n'attend  pas  les  héros  obscurs.  Peut-être  eût-il  été 
plus  utile  et  plus  aisé  de  montrer  en  un  grandiose  symbole  que  les 
véritables  héros  dédaignent  la  gloire,  ou  pour  mieux  dire  la  convention 
historique,  la  légende  si  facilement  mensongère. 

Il  me  reste  à  parler  de  la  grande  toile  de  M.  Gabriel  Ferrier,  l'Éveil 
du  Poète.  Cette  fois  le  plus  vibrant  de  nos  peintres  luministes,  le  seul 
qui  rit  gardé  la  joie  communicative  et  presque  l'ivresse  contagieuse  des 
colorations  ardentes,  a  volontairement  assourdi  sa  palette.  Rien  que  des 
tons  neutres  dans  cette  vaste  composition  dont  les  trois  quarts  sont 
occupés  par  un  vol  d'ombres  flottantes,  une  nuée  faite  de  contours 
légers  et  de  vagues  draperies.  Le  poète,  étendu  dans  un  coin  du  tableau, 
voit  son  inspiration  revêtir  ces  formes  imprécises,  ces  vaines  appari- 
tions qui  seront  un  jour  les  filles  immortelles  de  son  génie.  Une  har- 
monie très  douce  enveloppe  ce  mélange  de  rêve  et  de  réalité  qu'elle 
fond  dans  l'unité  définitive  du  symbole.  Tableau  de  musée  presque  à 
l'étroit  dans  le  cadre  d'un  Salon. 

Revenons  à  la  peinture  historique  avec  le  tableau  mixte  et  papillo- 
tant de  M.  Gervais,  peintre  toulousain  qui  fait  couronner  une  Gloire 
toulousaine  par  des  muses  suffisamment  classiques.  Il  y  a  là,  à  côté  de 
morceaux  très  réussis,  une  certaine  palme  en  or  d'un  si  lumineux 
trompe-l'œil,  d'un  tel  simili,  qu'à  la  place  des  gardiens  de  la  salle  des 
Illustres  je  ne  dormirais. pas  tranquille.  On  finira  par  la  voler. 

L'Ombre  de  Clylemnestre  et  les  Euménides,  bon  sujet  de  concours  pour 
le  prix  de  Rome  ou  d'illustration  pour  le  répertoire  de  Leçon  te  de 
Lisle,  a  inspiré  à  M.  Sieffert  un  tableau  peu  éclairé  :  «  Dans  le  temple 
de  Delphes  dorment,  assises  ou  couchées,  une  monstrueuse  quantité  de 
femmes  ;  celles-ci  n'ont  point  d'ailes  ;  elles  sont  noires  ;  tout  leur  aspect 
inspire  l'horreur.  »  Les  Euménides  de  M.  Sieffert  sont  malheureuse- 
ment plongées  dans  une  atmosphère  de  ténèbres  poisseuses  aussi 
noires  que  leurs  voiles  de  deuil.  Et  cette  atmosphère  a  déteint  jusque 
sur  l'Ombre  qui  se  dresse,  menaçante,  au  sommet  de  l'escalier  monu- 
mental. 

M.  Du  Mond,  l'artiste  américain  qui  a  envoyé  au  Salon  des  artistes 
français  la  toile  bizarre  et  remarquée  intitulée  le  Théâtre  de  Néron,  a  le 
don  de  la  mise  an  scène  joint  à  une  fougue  d'imagination  qui  gagnerait 
souvent  à  être  mieux  réglée.  Mais  cette  fois  il  a  trouvé  le  juste  équi- 
libre :  le  morceau  de  peinture  qui  représente  un  éléphant  gigantesque 
aux  prises  avec  des  léopards  dans  l'arène  du  cirque,  écrasant  un  félin 
sous  ses  pieds  pondant  que  l'autre  reste  suspendu  à  sa  trompe,  se 
recommande  par  une  simplicité  relative  d'exécution  et  une  réelle  puis- 
sance tragique.  Plus  recherché  et  moins  heureux  M.  Paul  de  Czernic- 
howski  dans  la  soigneuse  restitution  historique  qu'il  appelle  :  Repré- 
sentation de  la  Danse  macabre  au  Cimetière  des  Innocents  (septembre 
1424).  La  documentation  est  exacte  et  l'effort  d'érudition  méritoire, 
mais  que  de  temps  et  de  travail  consacrés  à  un  simple  travail  d'ima- 
gerie ! 

(A  suivre.)  Camille  Le  Senne. 


LE  BAPTÊME  DE  OLOVIS 

A    REIMS 


Je  ne  les  crois  pas  nombreux  ceux  qui,  en  cette  dernière  année  du 
siècle,  s'efforcent  à  cloisonner  un  texte  latin  de  dactyles  et  de  trochées, 
et  c'est  une  chose  inattendue  de  voir  le  souverain  Pontife  accablé 
d'ans,  de  soucis  et  de  labeurs,  se  réfugier  dans  une  tour  d'ivoire  pour 
faire  revivre,  en  des  sujets  qui  touchent  indifféremment  au  badinage  et 
à  l'Épopée,  l'art  où  excellèrent  en  dernier  lieu  le  Père  la  Rue  ou  le 
Père  Vanière.  Ne  nous  en  plaignons  pas  ;  nous  devons  à  cette  auguste 
fantaisie  un  ravissant  poème,  notre  pays  y  voit  un  témoignage  de 
sympathie,  et  M.  Th.  Dubois  y  trouve  l'occasion  d'écrire  une  partition 
qui  comptera  parmi  ses  œuvres  les  mieux  réussies. 

Le  Baptême  de  Clovis  est  une  ode  en  trois  parties.  D'abord  l'épisode 
historique  du  vœu  accompli  par  le  roi  des  Francs.  Ensuite,  une  rapide 
revue  des  grandes  choses  accomplies  par  le  peuple  français  :  le  passage 
des  Alpes  par  le  vainqueur  d'Astolphe,  les  Croisades,  l'expulsion  des 
Anglais  par  Jeanne  d'Arc.  Enfin  le  Réveil  :  la  gloire  de  la  France  s'éten- 
dant  et  subsistant  jusqu'aux  confins  du  globe. 
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DissUis  floret  maç/is  usque  terris  GaUicum  nomen. 

L'œuvre  lient  en  dix-neuf  strophes  composées  chacune  de  trois  vers 
saphiques  terminés  par  un  vers  adonique.  C'est  la  strophe  dont  nous 
trouvons  le  modèle  dans  le  Carmen  sceculare,  d'Horace,  dont  le  Saint-  ' 
Père  s'est  attaché  à  suivre  de  très  près  la  métrique. 

Inutile  de  faire  ressortir  la  force  singulière  que  revêt  la  pensée  dans 
cotte  éclatante  brièveté  de  la  strophe  saphique.  Quant  à  la  langue,  elle 
est  d'une  pureté  classique,  la  versification,  d'une  élégance  sobre,  ne 
trahit  nulle  part  la  recherche  ou  l'effort  :  c'est  vraiment  du  latin  de 
la  meilleure  époque. 

La  facture  du  poème,  la  coupe  obstinément  symétrique  des  strophes, 
créaient  au  musicien  une  difficulté  que  M.  Th.  Dubois  a  su  éviter:  en 
un  mot,  sa  partition  n'est  pas  monotone.  Les  chœurs  y  tiennent  le  rôle 
important.  Écrits  à  quatre  voix  —  les  deux  parties  supérieures  tenues 
par  des  enfants,  —  ils  sonnent  à  merveille,  surtout  dans  l'ensemble  à 
trois  temps  qui  termine  le  premier  tableau  et  dans  le  chœur  final  :  Nil 
fide  Christe  prihs,  une  magnifique  péroraison  qui  est  sans  contredit  la 
page  maîtresse  de  l'œuvre.  L'art  de  faire  sonner  les  voix,  l'habileté  à 
superposer  les  parties,  le  sentiment  précis  de  la  musique  religieuse 
sont  qualités  qu'il  est  devenu  banal  de  signaler,  quand  il  s'agit  d'une 
œuvre  de  M.  Th.  Dubois. 

Rendons  hommage  aux  masses  chorales,  formées  des  maîtrises  de 
Notre-Dame,  de  l'école  des  Frères  et  de  nombreux  amateurs.  Félicitons 
aussi  l'orchestre.  Tout  a  été  très  exactement  mis  au  point,  entraîné, 
par  l'excellent  maitre  de  chapelle  do  la  cathédrale,  M.  Dazy  —  nous 
savons  au  prix  de  quels  efforts  !  —  Le  maître  en  a  témoigné  toute  sa  sa- 
tisfaction. 

Des  quatre  soli  confiés  aux  voix  si  belles,  si  richement  timbrées  do 
M.  Esealais  et  de  M.  Noté,  nous  avons  remarqué  en  premier  lieu, 
dans  le  «  Baptême  » ,  l'air  quem  supplex,  accompagné  par  les  cordes  en 
pizzicati,  sur  lesquelles  court  un  joli  chant  de  hautbois.  La  mélodie  se 
résout  dans  un  maestoso  à  douze-huit,  où  donnent  toute...  les  forces  de 
l'orchestre.  Vient  aussitôt  après  l'épisode  de  la  bataille  :  cinq  pages  de 
la  partition  pour  piano  :  rien  que  de  sobre  et  de  mesuré,  une  indication 
de  scène  guerrière,  et  c'est  tout.  Et  à  côté  de  ces  pages  d'ordre  relevé, 
que  de  petits  «coins  »  seraient  à  signaler  dans  cette  Ode  où  M.  Théodore 
Dubois  a  mis  le  meilleur  de  son  talent. 


De  l'encens,  des  fleurs,  des  chapes  étincelantes  d'or,  toute  la  pompe 
du  culte  catholique  déployée,  l'immense  cathédrale  remplie,  jusqu'au 
fond  des  chapelles  les  plus  retirées,  d'une  foule  attentive  et  recueillie. 
Puis  les  chants  qui  s'élèvent,  les  trompettes  qui  éclatent,  l'orchestre 
qui  leur  répond,  l'orgue  qui  enveloppe  tout  de  son  énorme  sonorité. 
Voilà  ce  que  nous  avons  eu  à  Reims  le  jour  do  l'Ascension.  Et  c'est  là 
la  meilleure  preuve  que  la  musique  religieuse  est  faite  pour  être  enten- 
due dans  l'église,  que  ce  soit  une  basilique,  un  temple,  peu  importe. 
Quand  comprendrons-nous,  en  France,  laleçon  que  donne,  par  exemple, 
la  cathédrale  de  Bâle,  où  le  Gesangverein  fait  entendre,  chaque  année, 
les  chefs-d'œuvre  de  Bach!  Cette  audition  de  l'ode  superbe  de  M.  Th. 
Dubois,  dans  un  des  plus  beaux  monuments  do  l'architecture  gothique, 
a  causé  à  tous  ceux  qui  y  assistèrent  une  impression  qui  se  renouvellera 
difficilement  dans  une  froide  salle  de  concert,  cirque  ou  théâtre.  Que 
le  clergé  y  réfléchisse  :  si  le  chant  liturgique  est  une  condition  indis- 
pensable de  l'office,  la  musique  religieuse  est  une  condition  nécessaire 
du  culte.  Voltaire  allait  trop  loin  en  exigeant  que  l'église  fût  le  théâtre 
du  pauvre.  Mais  nous  pouvons  demander  qu'une  forme  spéciale  de 
l'art  sacré  —  cantate,  oratorio,  —  trouve  un  large  accès  dans  le  temple, 
qui  est  son  cadre  naturel. 

Eue  pe  Bricqueville. 


CORRESPONDANCE    DE    MUNICH 


Le  deuxième  grand  événement  de  notre  saison  musicale  a  été,  après  la  pre- 
mière représentation  de  Baerenhœuter  du  fils  de  Richard  Wagner,  celle  d'un 
opéra  composé  par  le  ténor  favori  du  maître  de  Bayreuth,  M.  Henri  Vogl. 
Mais  tandis  que  le  célèbre  Siegfried  Wagner  frise  à  peine  la  trentaine,  le 
célèbre  artiste  de  chant  a  déjà  deux  fois  cet  âge,  et  même  à  Paris  on  hésiterait 
à  le  qualifier  de  jeune  compositeur,  bien  que  ce  soit  la  première  fois  qu'il  se 
manifeste  à  la  scène  avec  une  partition  de  sa  façon.  M.  Vogl  est  en  effet 
depuis  plus  de  trente  ans  sur  la  brèche  comme  chanteur,  et  depuis  un  quart  de 
siècle  il  est  de  pins  connu  en  Bavière  comme  agronome  distingué  et  éleveur 
expérimenté  dont  la  voix  est  écoutée  aussi  volontiers  aux  comices  agricoles 
qu'à  l'opéra  de  Munich.  îl  ne  compte  plus  les  médailles  remportées  par  ses 
produits  des  races  chevaline,  bovine  et  même  porcine.  S'il  n'est  pas  depuis 


longtemps  officier  du  Mérite  agricole,  c'est  que  le  «  poireau  »  manque  à  la 
Bavière,  pourtant  si  riche  en  décorations  de  tous  genres. 

Et  voici  que  ce  diable  d'homme,  qui  doit  prochainement  chanter  à  Bayreuth 
ce  même  rôle  de  Loge  qu'il  créa  en  1876,  débute  à  présent  comme  compositeur 
dramatique  avec  un  talent  et  un  succès  incontestables.  M.  Vogl  marche,  il  est 
vrai,  sur  les  brisées  de  son  maître,  auquel  il  doit  ses  plus  grands  succès 
comme  chanteur,  mais  il  a  prouvé  néanmoins  qu'il  est  loin  de  manquer  d'une 
personnalité  intéressante  et  qu'il  triture  tout  ce  qui  est  métier  avec  une  sûreté 
étonnante  chez  un  compositeur  qui  entre  dans  la  carrière  à  un  âge  où  les 
autres  songent  ordinairement  à  prendre  leurs  invalides. 

M.  Vogl  n'a  cependant,  pas  poussé  l'imitation  de  Richard  Wagner  jusqu'à 
écrire  lui-même  son  livret.  C'est  un  poète  allemand  de  grande  renommée, 
M.  Félix  Dahn,  qui  lui  a  fourni  le  poème  de  Fremdling  (l'Etranger),  que  le 
compositeur  intitule  bravement  et  sans  tergiverser:  opéra  en  trois  actes. 
M.  Vogl  est  donc  plus  courageux  que  M.  Siegfried  Wagner,  qui  n'a  pas  osé 
se  servir  de  ce  mot  profane,  mais  si  clair. 

Le  sujet  de  cet  opéra  est  tiré  de  la  mythologie  germanique.  Baldur,  le  dieu 
du  printemps,  sommé  par  Wotan  d'avoir  à  se  marier,  refuse  la  main  de  Freya, 
déesse  de  la  beauté,  fl  déclare  qu'il  aime  Nanna,  princesse  héritière  du  pays 
de  Gauta,  et  qu'il  est  aimé  par  elle  sans  qu'elle  connaisse  le  nom  et  l'état  civil 
de  l'étranger  qu'elle  a  rencontré  par  hasard.  Thor,  le  frère  de  Freya,  furieux 
de  voir  sa  sœur  dédaignée,  jure  qu'en  vertu  d'une  vieille  loi  édictée  par 
Wotan,  il  n'admettra  pas  la  fille  des  hommes  au  Walhalla.  Wotan,  au  con- 
traire, promet  que  Nanna  sera  admise  à  l'Olympe  germanique  si  elle  garde  à 
l'étranger  la  foi  jurée,  malgré  toutes  les  épreuves.  Après  ce  prologue  dans  les 
cieux,  on  redescend  sur  la  terre,  au  royaume  de  Nanna.  La  princesse,  arrivée 
à  sa  majorité,  doit  choisir  un  époux  qui  partagera  avec  elle  les  soucis  de  la 
royauté.  Son  peuple  la  presse  de  prendre  pour  époux  Hâko,  fils  de  sa  belle- 
mère,  la  r.dne  veuve.  Mais  Nanna  déclare  qu'elle  n'épousera  jamais  un  autre 
homme  que  l'étranger  auquel  elle  a  donné  sa  foi.  Alors  le  peuple,  sur  l'ins- 
tigation de  la  belle-mère,  se  révolte,  et  Nanna  est  condamnée  à  être  enterrée 
vivante.  Déjàdeux  fossoyeurs  philosophes,  dont  nous  avons  jadis  fait  la  con- 
naissance dans  Hamlet,  ont  creusé  la  tombe  et  Nanna  s'y  est  précipitée 
lorsque  Baldur  arrive,  délivre  sa  fiancée  fidèle  et  l'emporte  aux  cieux  dans 
une  automobile  fleurie.  Apothéose;  pluie  de  fleurs.  Le  Walhall  apparaît  avec 
toute  sa  compagnie  de  dieux  et  de  déesses. 

La  partition  ne  suit  pas  les  théories  de  la  seconde  manière  de  Richard 
Wagner,  mais  s'arrête  à  la  première  époque  du  maître,  caractérisée  par 
Lohengrin.  Nous  y  trouvons,  en  effet,  une  partie  symphonique  assez  considé- 
rable. L'action  ouvre  sans  prélude,  mais  le  premier  tableau  du  premier  acte 
est  relié  au  deuxième  par  un  intermezzo  assez  bien  venu  qui  décrit  l'arrivée 
du  printemps.  Un  prélude  vigoureux  et  bien  développé  précède  le  dernier  acte. 
On  trouve  même  un  charmant  petit  divertissement  au  premier  acte,  pendant 
la  fête  du  printemps.  Les  chœurs  jouent  un  grand  rôle  dans  l'œuvre  et  sont 
en  général  bien  traités.  L'usage  du  leitmotiv  est  abandonné  ;  mais  dans  les  soli 
la  phraséologie  de  Richard  Wagner  apparaît  presque  constamment,  malgré 
une  tendance  mélodique  qui  est  le  propre  de  M.  Vogl.  L'orchestre  aussi  parle 
le  langage  bien  connu  du  maître  de  Bayreuth.  Il  serait  cependant  exagéré 
de  qualifier  l'Étranger  de  simple  succédané  de  l'œuvre  de  Wagner,  carie  com- 
positeur de  cet  opéra  y  montre,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  une  originalité 
propre  que  maint  imitateur  du  maître  de  Bayreuth  pourrait  lui  envier.  Il  est 
aussi  certain  que  depuis  la  mort  de  Richard  Wagner,  l'art  lyrique  d'Alle- 
magne n'a  pas  produit  beaucoup  d'œuvres  aussi  réussies  et  intéressantes 
que  celle  du  vénérable  ténor  de  Munich. 

M.  Vogl  a  été  son  propre  metteur  en  scène  et  a  parfaitement  réussi  dans 
cette  besogne;  il  a  aussi  chanté  en  personne  le  rôle  de  Baldur,  qui  est  poé- 
tique et  brillant  comme  celui  du  chevalier  du  cygne,  mais  bien  moins  long 
et  moins  fatigant.  Le  rôle  beaucoup  plus  long  et  aride  de  Nanna  a  été  admi- 
rablement interprété  par  M"e  Milka  Ternina.  Le  succès  a  été  très  vif  pour  ces 
deux  artistes.  A  la  fin.  le  public  de  Munich,  dont  M.  Vogl  est  le  favori  depuis 
plus  de  trente  ans,  l'a  longuement  acclamé  comme  compositeur.  On  l'a  rap- 
pelé une  douzaine  de  fois  et  on  lui  a  offert  autant  de  couronnes.  Les  ovations 
ont  continué  dans  la  rue,  chose  inouïe  à  Munich.  Un  millier  de  personnes 
accompagnèrent  M.  Vogl  jusqu'à  sa  maison  dans  la  rue  Maximilien  en  criant  : 
o  Vive  Vogl  ».  L'artiste  dut  se  montrer  au  balcon  de  sa  maison,  et  pronon- 
cer quelques  paroles  pour  remercier  ses  admirateurs  et  les  prier  de  le  laisser 
se  reposer. 

NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 


De  notre  correspondant  de  Belgique  (11  mai).  —  Le  théâtre  delà  Monnaie 
vient  de  terminer  sa  saison  d'hiver  par  une  série  de  représentations  très 
fructueuses  et  très  intéressantes,  dont  une  assez  longue  absence  ne  nous  a 
pas  permis  de  rendre  compte  plus  tôt.  La  triomphale  Princesse  d'auberge  de 
M.  Jan  Blocltx  a  atteint  sa  trente-neuvième  représentation,  dirigée  par  l'au- 
teur en  personne,  qu'on  a  acclamé  et  palmé,  comme  on  pense.  Les  spectacles 
d'adieux  ont  vu  se  renouveler  ensuite  les  scènes  attendries  et  fleuries  de  tous, 
les  ans  ;  mais  il  en  est  un  qui  a  particulièrement  remué  le  publie,  celui  qui  a 
servi  d'adieu  ou  plutôt  d'  «  au  revoir  »  à  M.  Seguin,  l'excellent  baryton  qui, 
depuis  quinze  ans,  est  admiré  à  la  Monnaie  pour  ses  qualités  d'artiste  de  tout 
premier  ordre.  On  avait  dit  que  M.  Seguin  ne  serait  plus  réengagé;  et  alors 
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le  momie  dilettante  île  Bruxelles  a  voulu  témoigner  à  M.  Seguin  ses  sym- 
pathies et  sa  reconnaissance  en  organisant  en  son  honneur  une  double  mani- 
festation, qui  a  eu  un  éclat  et  un  retentissement  particuliers  :  celle  qui  s'est 
l'aile  à  la  Monnaie,  le  dernier  soir,  a  été  d'un  enthousiasme  émouvant:  et 
alors,  en  présence  de  cette  sympathie  si  vive  du  public  pour  l'artiste  aimé, 
las  directeurs  de  la  Monnaie  se  sont  empressés  d'y  ajouter  l'expression  de  la 
leur,  en  réengageant  M.  Seguin. 

La  fête  n'en  a  été  que  plus  cordiale  et  plus  enthousiaste,  puisque  la  joie, 
cette  fois,  remplaçait  les  regrets  qui  l'avaient  inspirée. 

Dès  à  présent  la  troupe  est  formée  pour  la  saison  prochaine.  Outre 
M.  Seguin,  la  direction  a  réengagé  Mme  Landouzy,  Mlles  Ganne,  Maubourg, 
Claessens  et  Gottrand,  MM.  Imbart  de  la  Tour,  Cazeneuve,  Decléry,  Journez, 
Gilibert,  Disy  et  Caisso.  MM.  Scaremberg  et  M11-'  Milcamps  nous  quittent 
pour  aller  à  Lyon,  M.  Isouard  va  à  Bordeaux  et  Mlle  Wyns  rentre  à  l'Opéra- 
Gomique.  En  fait  de  nouveaux  venus  nous  aurons  M.  Jérôme,  l'excellent 
ténor  de  l'Opéra-Gomique,  retour  de  Bordeaux,  MUe  Cholain,  qui  nous  vient 
d'Anvers  précédée  de  vifs  succès,  Mllc  Marguerite  Rambly,  une  débutante, 
M"e  "Van  Blaer,  une  autre  débutante,  don  de  Schaerbeck,  comme  l'était 
MUo  Claessens,  M110  de  Miranda,  chanteuse  légère  de  grand  opéra,  et  Mlle  Na- 
tiva,  dugazon. 

Gomme  programme,  la  direction  montera  deux  ou  trois  ouvrages  nouveaux  : 
Thyl  Vlenspiegel,  le  nouveau  drame  lyrique  auquel  M,  Jan  Blockx  met  en  ce 
moment  la  dernière  main,  VApoltonide  de  M.  Franz  Servais  et  Leconte  de 
Lisle,  joué  cet  hiver  à  Garlsruhe,  et  probablement  la  Cendrillon  de  M.  Mas- 
senet.  Entin,  elle  nous  promet  une  série  de  représentations  de  l'admirable 
MUe  Calvé,  —  qui  débuta,  il  y  a  quelques  années,  sur  cette  même  scène  de 
la  Monnaie  où  elle  n'est  plus  revenue  depuis,  et  où  elle  se  fera  entendre 
cette  fois  dans  Carmen,  la  Navarraise,  Hamlet,  etc. 

La  saison  des  grands  concerts  s'est,  elle  aussi,  terminée  par  quelques 
séances  de  haute  attraction,  parmi  lesquelles  il  faut  citer  celle  du  Conser- 
vatoire, et  les  deux  derniers  concerts  populaires,  l'un  avec  M.  Paderewski, 
l'autre  avec  M.  Hans  Richter  ;  le  célèbre  pianiste  n'a  peut-être  pas  produit 
l'effet  espéré,  et  on  a  généralement  trouvé  que  les  voyages,  qui  instruisent  la 
jeunesse,  lui  avaient  fait  plus  de  tort  que  de  bien;  quant  au  kapellmeister 
viennois,  il  a  littéralement  transporté  son  auditoire  en  dirigeant  trois  sym- 
phonies, une  de  Brahms,  une  de  Bach  et  une  de  Beethoven  (la  Pastorale), 
avec  une  puissance  d'accent  et  une  personnalité  tout  à  fait  admirables.    L.  S. 

—  L'Opéra  de  Covent-Garden,  sous  la  direction  de  M.  Grau,  a  ouvert  sa 
saison  par  une  brillante  représentation  de  Lohengrin  dirigée  par  M.  Félix 
Mottl.  Mme  Mottl  a. débuté  dans  le  rôle  d'Eisa  et  M.  Jean  de  Reszké  dans 
celui  du  chevalier  au  cygne.  Le  théâtre  a  été  l'objet  de  modifications  assez 
importantes  et  heureuses  ;  l'installation  de  la  lumière  électrique  est  surtout 
une  amélioration  sensible.  L'ancien  rideau  a  disparu  pour  faire  place  à  une 
somptueuse  draperie  de  velours  rouge  qui  s'ouvre  par  le  milieu,  comme  à 
Bayreutb.  Avant  la  première  représentation  de  la  saison  a  eu  lieu  une  vieille 
cérémonie.  Les  artistes,  entourant  un  buste  de  la  reine  Victoria,  ont  chanté 
l'hymne  national,  dont  l'exécution  était  dirigée  par  M.  Mancinelli.  Question 
de  «  protocole  ».  M.  Mottl,  qui  est  directeur  général  de  musique  à  la  cour  de 
Bade  et,  en  cette  qualité,  assimilé  aux  fonctionnaires  de  cette  cour,  s'était 
abstenu  de  prendre  part  à  cette  manifestation  en  l'honneur  d'une  souveraine 
étrangère  et  avait,  pour  un  instant,  cédé  le  bâton  à  son  confrère  italien. 

—  Dans  la  vaste  salle  de  Queens-Hall  a  commencé  le  festival  musical  de 
Londres,  auquel  prennent  part  l'orchestre  anglais  dirigé  par  M.  Wood,  l'or- 
chestre français  dirigé  par  M.  Lamoureux  et  la  société  chorale  de  Queens-Hall 
dirigée  par  M.  Riseley.  Parmi  les  solistes  s'est  distinguée  Miss  Lillian  Blau- 
velt,  qui  a  adorablement  interprété  des  fragments  du  Cid  de  Massenet  et  a  été 
longuement  applaudie  après  l'air  :  Pleurez  mes  yeux. 

—  On  apprend  de  "Vienne  que  M.  Siegfried  Wagner  a  commencé  la  compo- 
sition d'un  nouvel  opéra,  intitulé  Le  Juge.  Le  livret  a  été  tiré  par  le  composi- 
teur d'une  nouvelle  de  M.  Conrad  Ferdinand-Meyer. 

—  On  nous  envoie  de  Vienne  une  grosse  nouvelle  que  nous  reproduisons 
sous  réserve,  n'en  ayant  pas  encore  reçu  la  confirmation  officielle.  La  direc- 
tion supérieure  des  théâtres  impériaux  serait  sur  le  point  d'être  complètement 
réorganisée  ;  M.  Wlassack,  chef  des  bureaux  de  la  surintendance  générale, 
serait  nommé  directeur  général  des  théâtres  impériaux;  les  directeurs  de 
l'Opéra  et  du  Burgthéâtre,  MM.  Mahler  et  Sclilentber,  deviendraientdirecteurs 
simplement  artistiques  de  leurs  théâtres  respectifs,  et  un  conseil  supérieur 
de  la  musique  serait  créé  avec,  comme  président,  M.  Hans  Richter,  auquel 
on  donnerait  le  titre  de  directeur  général  de  musique.  Ce  titre  existe  en  Prusse 
et  dans  plusieurs  petits  États  de  l'Allemagne;  en  Autriche  il  n'a  jamais  été 
conféré  à  personne,  pas  même  à  Gluck  et  à  Mozart  lorsque  les  grands  maîtres 
furent  kappellmeisters  à  la  cour  de  Vienne.  Dans  ces  conditions,  la  charge 
de  surintendant  général  des  théâtres  impériaux  deviendrait  purement  hono- 
rifique ;  les  affaires  seraient  traitées  directement  par  le  directeur  général. 

—  Un  accident  assez  grave  est  arrivé  à  l'Opéra  impérial  de  Vienne  pendant 
une  répétition  de  Fra  Diavolo.  Le  baryton  Neidl,  qui  jouait  le  rôle  de.lord 
Cockburne,  s'avançait  à  la  fin  du  deuxième  acte  vers  la  rampe  en  dépassant 
par  inadvertance  la  ligne  qui  marque  la  limite  de  la  scène  et  sur  laquelle 
tombe  le  rideau.  Malheureusement,  le  rideau  fut  baissé  si  rapidement  que 
l'artiste  ne  put  l'éviter,  et  la  barre  assez  lourde  heurta  la  tête  de  M.  Neidl, 
qui  s'affaissa  et  tomba.  On  le  porta  dans  sa  loge,  où  un  médecin  le  soigna 
immédiatement.  M.  Neidl  n'a  pas  de  lésion  externe,  mais  on  craint  que  son 


cerveau  n'ait  subi  un  choc.  On  n'a  pas  pu  jouer  Manon  dans  la  soirée,  car 
le  rôle  de  Lescaut,  dont  il  est  chargé,  n'est  pas  doublé. 

—  Le  Ibéâtre  an  der  "Wien,  de  Vienne,  a  joué  non  sans  succès  une  opérette 
nouvelle  intitulée  Mademoiselle  le  professeur,  musique  de  M.  Mûller-Norden. 
Il  paraît  que  plusieurs  anciennes  pièces  françaises  ont  servi  pour  la  confec- 
tion du  livret. 

—  Nous  recevons  de  Barmen-Elberfeld  la  nouvelle  du  grand  succès  rem- 
porté par  Ch.-M.  Widor,  qui  avait  été  invité  par  la  Société  des  concerts 
de  la  ville  à  venir  diriger  les  premières  exécutions  en  Allemagne  de  sa 
3e  symphonie,  et  ensuite  à  se  faire  entendre  sur  le  nouveau  grand  orgue  de 
la  salle  des  fêtes,  les  6  et  7  mai.  Le  public  a  accueilli  on  ne  peut  plus  favo- 
rablement l'œuvre  nouvelle  le  premier  jour,  et  le  lendemain  le  succès  a 
pris  les  proportions  d'un  vrai  triomphe,  avec  acclamations,  couronnes, 
fanfares  de  l'orchestre.  M.  Widor  avait  emmené  avec  lui  M.  Louis  Vierne 
pour  jouer  l'importante  partie  d'orgue  de  sa  3e  symphonie,  qui  va  être  donnée 
l'hiver  prochain  dans  les  principaux  centres  artistiques  d'outre-Rhin . 

—  L'empereur  Guillaume  II  a  donné  ordre  à  l'Opéra  de  Berlin  de  jouer, 
au  commencement  de  la  prochaine  saison,  la  Vie  pour  le  Tsar,  l'opéra  de 
Glinka.  C'est  évidemment  là  une  gracieuseté  pour  la  Russie,  car  on  n'ignore 
pas  à  Berlin  que  cette  œuvre  surannée  n'est  plus  susceptible  d'un  succès, 
surtout  auprès  d'un  public  habitué  comme  il  l'est  aujourd'hui  à  la  musique 
de  Richard  Wagner. 

--  L'affaire  du  baryton  Bertram,  de  Munich,  dont  nous  avons  parlé,  est 
particulièrement  fâcheuse  pour  la  direction  de  Covent-Garden,  car  cet  artiste 
devait  y  chanter  dans  les  opéras  de  Wagner.  B  ne  sera  pas  facile  à  rempla- 
cer, mais  on  espère  que  le  parquet  de  Hambourg,  qui  l'a  fait  arrêter,  con- 
sentira à  sa  mise  en  liberté  provisoire. 

—  Les  agences  théâtrales  d'Allemagne,  qui  ont  été  l'objet  de  plaintes  de 
la  part  des  artistes  dramatiques,  viennent  d'accepter  presque  toutes  le  nou- 
veau tarif  élaboré  parla  Société  des  artistes  d'Allemagne  en  vue  de  protéger 
ses  membres  et  de  réduire  les  prétentions  exagérées  des  agents.  La  Société 
des  artistes  dramatiques  et  lyriques  a  néanmoins  l'intention  de  créer  elle- 
même  une  agence  théâtrale  générale  dont  elle  est  en  train  d'élaborer  le  pro- 
jet d'organisation,  qui  sera  soumis  en  décembre  prochain  à  une  assemblée  des 
délégués  des  artistes  dramatiques  et  lyriques. 

—  Le  théâtre  allemand  de  Prague  organise  un  cycle  wagnérien  qui  aura  lieu 
entre  le  7  mai  et  le  &  juin  et  qui  offrira  toutes  les  œuvres  dramatiques  du  maî- 
tre, à  l'exception  de  Parsifal.  On  jouera  même  les  Fées,  qui  ont  été  jusqu'à  pré- 
sent réservées  à  l'Opéra  de  Munich.  Ce  qui  est  ici  particulièrement  intéressant, 
c'est  qu'un  vétéran  du  premier  festival  de  Bayreuth  en  1876,  le  ténor  Vogl, 
de  Munich,  qui  vient  d'y  faire  représenter  son  premier  opéra,  l'Étranger, 
jouera  le  rôle  de  Loge,  qu'il  a  si  remarquablement  interprété  à  Bayreuth 
il  y  a  presque  un  quart  de  siècle.  M.  Félix  Mottl  a  promis  de  quitter  Carls- 
ruhe  pour  venir  conduire  Siegfried  et  le  Crépuscule  des  dieux. 

—  Mme  Arnoldson  a  commencé  à  l'opéra  royal  de  Budapest  une  série  de 
représentations  avec  Mignon.  Succès  énorme  pour  la  célèbre  artiste,  à  laquelle 
on  a  bissé  la  Styrienne  et  le  duo  des  Hirondelles. 

—  La  Diète  de  Bohème  a  accordé  pour  l'année  1899  au  théâtre  national 
tchèque  une  subvention  annuelle  de  11S.000  florins  et  au  théâtre  allemand 
une  subvention  de  81.800  florins.  Le  pays  de  Bohème  dépense  donc  pour  les 
théâtres  de  sa  capitale  environ  200.000  florins,  soit  500.000  francs,  ce  qui  est 
certainement  fort  honorable. 

—  On  a  commencé  à  Wychwotinzy  (Russie),  lieu  de  naissance  d'Antoine 
Rubinstein,  la  construction  de  l'école  musicale  dont  nous  avons  parlé.  La 
maison  natale  du  grand  artiste  vient  d'être  démolie  et  l'école  s'élèvera  sur 
son  emplacement,  d'après  les  plans  de  l'architecte  Schroeter,  de  Saint- 
Pétersbourg. 

—  Denotre  correspondant  de  Genève  :  —  Récital  de  chant  très  artistique  donné 
par  le  professeur  Léopold  Ketten,  avec  une  interprétation  dont  on  pourrait 
dire  familièrement  qu'elle  «  ne  sortait  pas  de  la  famille  ».  Les  solistes  étaient 
en  effet,  la  femme  du  professeur,  une  de  nos  meilleures  cantatrices,  sa  fille 
aînée,  doDt  le  talent  est  apprécié  de  la  Gironde  au  Danube,  sa  fille  cadette, 
aujourd'hui  Mme  Lequien,  et  enfin  s  on  gendre,  l'excellent  baryton  Lequien. 
On  pouvait  croire  que  le  public  —  tout  Genève  —  était  aussi  de  la  famille, 
tant  il  a  applaudi.  E.  D. 

—  En  aura-t-on  fini  désormais,  après  la  lettre  que  voici,  avec  les  éternels 
racontars  relatifs  à  une  toujours  nouvelle  œuvre  de  l'auteur  de  Falstaff  et 
d'Olello"  Cette  lettre  a  été  adressée  récemment  par  Verdi  à  un  journal  de 
Milan,  et  il  est  à  présumer  qu'elle  clôt  définitivement  la  question  : 

...  Tout  ce  qu'on  a  dit  au  sujet  d'une  œuvre  nouvelle  sortant  de  ma  vieille  plume  est 
faux,  absolument  faux.  Depuis  mon  Falstaff  je  n'ai  plus  fait  de  a  travail  d'opéra  »,  et  je 
n'en  ferai  plus.  J'ai  fini  ma  tâche  ici-bas.  Après  soixante-quinze  ans  d'activité,  je  crois 
avoir  acquis  le  droit  de  vivre  en  tranquillité  et  en  douceur  les  quelques  années  qui  me 
reste  à  vivre. 

Depuis  la  création  de  Falstaff,  les  journaux  ont  annoncé  à  intervalles  réguliers,  et,  ce 
qui  est  plus  fort,  avec  détails  à  l'appui,  que  j'étais  occupé  à  de  nouvelles  compositions. 
Jusqu'à  présent  j'ai  négligé  ces  informations  erronées;  aujourd'hui  —  et  une  fois  pour 
toutes  —  je  tiens  à  déclarer  que  je  ne  créerai  plus  rien. 

Du  repos,  de  la  tranquillité  —  même  sur  cette  terre  —  voilà  mon  unique  aspiration,  et 
j'espère  que  ce  désir  ne  sera  pas  taxé  de  prétention.  G.  Yeroi. 
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—  Le  Politeama  de  Gènes  a  donné,  le  2  mai,  la  première  représentation 
d'un  opéra  en  deux  actes,  la  Nave,  dont  M.  A.  Vanbianchi  a  écrit  la  musique 
sur  un  livret  de  M.  G.  Macchi.  L'ouvrage,  joué  par  Mme  Degli  Abbati, 
MM.  Vinci  et  Bieletto,  parait  avoir  été  fort  bien  accueilli. 

—  Au  théâtre  Umberto  I,  de  Naples,  apparition  fortunée  d'une  opérette 
intitulée  l'Usignuolo,  dont  la  musique  a  pour  auteur  le  maestro  Valente. 

—  Il  parait  que  le  fameux  ténor  Tamagno  a  pris  décidément  la  résolution 
de  se  reposer  sur  ses  lauriers  —  et  sur  sa  fortune.  Les  journaux  italiens  an- 
noncent qu'il  prend  sa  retraite  et  renonce  définitivement  au  théâtre. 

—  Don  Lorenzo  Perosi  est  décidément  infatigable  et  continue  d'être 
l'image  du  mouvement  perpétuel.  Il  vient  d'être  «  interviewé  »  à  Venise  au 
sujet  de  son  prochain  oratorio,  il  Natale,  qui  n'est  pas  encore  tout  à  fait  ter- 
miné et  qui  doit  être  exécuté  à  Corne  à  l'occasion  des  fêtes  organisées  en 
l'honneur  d'Alessandro  Volta  (on  ne  voit  pas  trop  ce  que  l'oratorio  de  Noël 
peut  avoir  de  commun  avec  les  travaux  de  l'auteur  de  la  pile  voltaïque).  A 
peine  le  jeune  abbé  avait-il  donné  à  son  interlocuteur  les  renseignements  rela- 
tifs à  l'œuvre  encore  incomplète,  qu'il  partait  pour  Tortone,  où  il  allait  diriger 
l'exécution  d'une  nouvelle  messe  de  sa  composition,  qui  est  au  moins  la 
vingt-cinquième.  C'est  à  croire  qu'il  a  une  mécanique  pour  écrire  la  musique. 

—  M.  Giuseppe  Martucci,  l'excellent  directeur  du  Lycée  musical  de 
Bologne,  qui  peut  être  considéré  aujourd'hui  comme  le  premier  pianiste 
d'Italie,  vient  d'obtenir  un  éclatant  succès  au  concert  de  la  Société  orches- 
trale de  Milan,  en  exécutant  son  coocerto  en  si  b  mineur  pour  piano  et 
orchestre.  Le  programme  de  ce  concert,  exclusivement  composé  d'oeuvres  de 
musiciens  italiens,  portait  les  noms  de  Cherubini,  Paêr,  Morlacchi,  et  de 
MM.  Mancinelli,  Sgambati  et  Nicolo  Gelega. 

—  On  a  procédé  ces  jours  derniers,  dans  la  salle  des  concerts  du  Conser- 
vatoire de  Milan,  en  présence  des  autorités  et  d'une  nombreuse  assistance 
artistique,  à  l'inauguration  du  buste  en  marbre  du  fameux  violoniste  et 
compositeur  Antonio  Bazzini,  ancien  directeur  de  l'institution.  Ce  buste  est 
l'œuvre  d'un  sculpteur  très  distingué,  M.  Giulio  Branca.  A  l'occasion  de  cette 
cérémonie,  le  successeur  de  Bazzini  dans  la  direction  du  Conservatoire,  le 
maestro  Gallignani,  a  fait  exécuter  une  des  compositions  les  plus  remar- 
quables et  les  plus  importantes  du  vieux  maître,  le  Psaume  56,  pour  voix 
seules,  chœur  et  orchestre.  Cette  exécution,  dirigée  par  M.  Gallignani,  était 
confiée  aux  élèves  et  aux  professeurs  de  l'école. 

—  Le  maestro  Tebaldini,  directeur  du  Conservatoire  de  Parme,  bien  connu 
pour  ses  nombreuses  œuvres  de  musique  religieuse,  vient  de  faire  exécuter 
sous  sa  direction,  dans  l'église  de  la  Steccata,  une  nouvelle  messe  de  sa  com- 
position, pour  quatre  voix  avec  accompagnement  d'orgue,  dite  messe  de 
Saint-Antoine,  qui  a  été  accueillie  avec  la  plus  grande  faveur.  Cette  messe 
avait  été  couronnée  récemment  au  concours  ouvert  par  la  Schola  cantorum 
(chanteurs  de  Saiut-Gervais),  à  Paris. 

—  Un  journal  ilalien  met  en  cours  la  petite  anecdote  suivante:  Liszt,  au 
temps  de  sa  grande  renommée,  se  rendant  en  villégiature  dans  une  ville  de 
bains,  entre  dans  une  maison  pour  louer  un  appartement,  et  se  trouve  en 
pourparlers  avec  le  portier.  —  «  Excusez,  lui  dit  celui-ci,  quelle  est  votre 
profession"?  —  Pianiste,  répond  Liszt.  —  Oh  !  comme  ça  se  trouve  !  réplique 
l'autre.  Je  joue  de  la  clarinette,  nous  ferons  de  la  musique  ensemble.  »  On 
ne  dit  pas  si  Liszt  fit  la  location. 

—  L'orphéon  Laurate  Bat  de  Bilbao  a  chanté  récemment,  avec  un  très  grand 
succès,  la  Messe  orphéonique  de  M.  Laurent  de  Rillé.  La  colonie  basque 
d'Alava  a  envoyé  à  ce  sujet  un  télégramme  de  félicitations  à  l'auteur. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 
A  1  Opéra  : 

Mlle  Calvé,  après  avoir  passé  par  l'Espagne,  est  arrivée  à  Paris  cette  se- 
maine et  s'est  mise  de  suite  à  la  disposition  de  ses  directeurs.  Tout  aussitôt, 
on  a  commencé  les  répétitions  A'Hamlel,  dont  la  reprise  avec  la  célèbre  inter- 
prète, promise  pour  vendredi  prochain  19  mai,  pourrait  bien  être  reculée 
en  suite  de  la  première  de  Cendrillon,  annoncée  pour  le  même  soir. 

Tout  de  suite  après  la  reprise  du  chef-d'œuvre  d'Ambroise  Thomas,  le  ven- 
dredi 26  mai  probablement,  on  donnera  Joseph.  En  ce  cas,  la  répétition  géné- 
rale aurait  lieu  le  mardi  23. 

—  A  l'Opéra-Comique  : 

Mercredi  prochain,  dans  la  journée,  répétition  générale  de  Cendrillon,  et 
vendredi  prochain  première  représentation,  si  rien  ne  vient  à  rencontre  par 
les  temps  de  grippe  et  d'influenza  que  nous  traversons. 

Mercredi  dernier,  il  a  été  donné  une  fort  belle  représentation  de  Beaucoup 
de  bruit  pour  rien.  Comme  toujours,  la  si  intéressante  partition  de  M.  Paul 
Puget  a  beaucoup  impressionné  le  public. 

Jeudi  on  a  repris  Mireille,  qui  n'avait  pas  encore  été  chantée  à  la  nouvelle 
salle  Favart.  La  délicieuse  partition  de  Gounod  était  interprétée  par  MM.  Ma- 
réchal, Bouvet,  Belhomme,  Bernaert,  Mmcs  Thierry,  Chevalier  et  Eyreams. 

Afin  de  faire  cesser  la  spéculation  effrénée  à  laquelle  se  livrent  les  mar- 
chands de  billets  sur  les  places  du  parterre,  qu'ils  accaparent  et  revendent 
au  public  jusqu'à  huit  et  dix  francs,  M.  Albert  Carré  a  pris  l'initiative  de 
demander  au  ministre  des  beaux-arts  l'autorisation  de  supprimer   la  location 


de  cette  catégorie  de  places  et  de  les  faire  vendre  exclusivement  aux  bureaux 
du  soir.  Cette  autorisation  lui  a  été  accordée,  et  à  partir  de  demain  lo  mai, 
aucune  stalle  de  parterre  ne  pourra  plus  être  louée  à  l'avance  ;  toutes  seront 
mises  le  soir  à  la  disposition  du  public  au  prix  de  3  fr.  SO  c. 

—  Il  n'est  pas  mutile,  peut-être,  de  faire  remarquer  que  l'antre  samedi 
l'Opéra  dormait  la  800e  représentation  de  Guillaume  Tell.  Ceci  est  à  rapprocher 
de  la  soirée  du  23  avril,  où  l'Opéra-Comique  donnait,  de  son  côté,  la  1.200e 
représentation  de  Mignon.  Combien,  parmi  les  prétendus  chefs-d'œuvre  que 
nous  offre  aujourd'hui  certaine  école  bruyante  et  encombrante,  combien 
peuvent  se  flatter  de  l'espoir  d'une  semblable  carrière? 

—  Voici  les  dates  des  examens  semestriels  qui  vont  commencer  au  Con- 
servatoire, à  la  fin  de  ce  mois.  On  sait  que  c'est  d'après  ces  examens  qu'est 
arrêtée  la  liste  des  élèves  appelés  à  prendre  part  aux  concours  de  fin  d'année  : 

Vendredi  26  mai,  à  9  h.  1/2  du  matin,  solfège  des  instrumentistes.  Dictée,  théorie. 
Mardi  30,  à  9  h.,  classes  de  MM.  Rougnon,   Sclrwartz,    Kaiser,  Bondon,  Cuigaache, 
M""  Hardouin,  M""  Leblanc,  Renart,  Marcou,  Roy,  ll"e>  Meyer  et  Lhote.  (Solfège.) 
Mercredi  31,  mise  en  loge  Harmonie. 

Jeudi  1er  juin,  à  1  h.,  classes  de  MM.  Pessard,  Taudou,  Lavignae,   Leroux,  Chapuis  et 
Rousseau.  (Harmonie.) 
Jeudi  8  juin,  à  3  h.,  classes  de  MM.  Archainbaud,  Masson,  Duprez  et  Vergnet.  (Chant.) 
Vendredi  9,  à  1  h.  1/2,  classes  de  MM.  Bussiue,  Crosti,  Warot  et  Duvernoy.  (Chaut.) 
Samedi  10,  à  9  h.,  classes  de  MM.  Desjardins  et  Brun.  (Violon  préparatoire.) 
Lundi  12,  à  1  h.  1/2,  classes  de  MM.  Giraudet  et  Melchissédec.  (Opéra.) 
Mardi  13,  à  1  h.,  classes  de  MSI.  Lenepveu,  Widor  et  Fauré.  (Fugue.) 
Mercredi  14,  à  midi,  classes  de  MM.  Marsick,  Lefort,  Berthelier  et  Rémy.  (Violon.) 
Jeudi  15,  à  1  li.  1/2,  classes  de  MM.  Aehard  et  Lhérie.  (Opéra-comique.) 
Vendredi  16,  à  10  h.,  classes  de  MM.  Diémer,  de  Bériot,  Delaborde,  Duvernoy  et  Pugno. 
(Piano,  hommes  et  femmes.) 

Lundi  19,  à  10  h.,  classes  de  MM.  de  Féraudy,  Leloir,  P.  Mounet  et  Le  Bargy.   (Décla- 
mation.) 
Mardi  20,  è  1  h.,  classes  de  MM.  Worms  et  Silvain.  (Déclamation.) 
Mercredi  21,  à  1  h.,  classes  de  MM.  Taffauel,  Gillet,  Rose  et  Bourdeau.  (Flûte,  hautbois, 
clarinette  et  basson.) 

Jeudi  22,  à  1  h.,  classes  de  MM.  Brémond,  Mellet,  Franquin  et  Allard.  (Cor,  cornet  à 
pistons,  trompette  et  trombone.) 
Samedi  24,  à  1  h.,  classe  de  M.  Lefebvre  (accompagnement.) 

—  Dans  le  bulletin  de  son  dernier  numéro,  la  Revue  de  l'art  ancien  et  moderne 
pousse  un  cri  d'alarme  très  justifié  au  sujet  de  la  bibliothèque  ds  l'Opéra. 
Elle  prétend,  ce  qui  est  parfaitement  exact,  que  certains  projets  éclos  dans 
l'imagination  trop  vive  de  certain  directeur  tendraient  à  renvoyer  la  biblio- 
thèque dans  les  combles  qu'elle  occupait  naguère,  pour  transformer  la  grande 
salle  de  travail  en  un  salon  de  réception  (?).  Nous  ajouterons,  pour  complé- 
ter les  renseignements  de  la  Revue,  que  si  même  ce  projet  ne  se  réalisait  pas, 
il  serait  question  tout  au  moins  de  transformer  la  jolie  galerie  qu'on  pour- 
rait appeler  la  galerie  des  bustes  en  un  fumoir  à  l'usage  des  spectateurs. 
Tout  cela  est  simplement  odieux.  Ainsi,  l'Opéra  français  possède  ce  que  ne 
possède  aucun  autre  théâtre  en  Europe  :  des  archives,  une  bibliothèque  et  un. 
musée  d'une  extrême  richesse,  qui  sont  la  joie  et  la  providence  des  travail- 
leurs, dont  l'installation  est  superbe  et  dont  l'utilité  est  incontestable.  Voilà 
ce  qu'on  rêve  de  détruire  d'une  façon  saugrenue,  au  détriment  de  tous  ceux 
qui  fréquentent  cet  excellent  rendez-vous  de  travail  et  qui  y  trouvent  des 
documents  qu'ils  ne  rencontreraient  nulle  part  ailleurs.  Il  faut  absolument 
nous  élever  contre  le  vandalisme  projeté,  il  faut  protester  avec  vigueur  contre 
des  idées  qui  n'osent  pas  encore  se  manifester  ouvertement  et  qui  n'en  sont 
que  plus  dangereuses  peut-être,  il  faut  enfin  faire  connaître  nos  doléances  à 
l'administration  des  Beaux-Arts  et  au  ministre  lui-même,  pour  couper  court 
à  des  machinations,  à  des  entreprises  que  rien  ne  justifie  et  dont  le  résultat, 
si  par  malheur  il  devait  être  tel  qu'on  le  cherche  et  qu'on  l'espère,  serait 
une  véritable  honte.  Arthur  Pougin. 

—  Le  mardi  16  mai,  à  une  heure,  aura  lieu,  dans  la  grande  salle  du  Con- 
servatoire (entrée  par  la  rue  du  Conservatoire),  l'Assemblée  générale  annuelle 
de  l'Association  des  Artistes  musiciens,  fondée  par  le  baron  Taylor.  L'ordre 
du  jour  comprendra  :  1°  le  compte  rendu  des  travaux  du  Comité  pendant 
l'année  1898,  par  M.  Auge  de  Lassus;  2°  l'élection  de  treize  membres  du 
Comité. 

On  sait  qu'une  proposition  de  M.  Fournière,  député  socialiste  de  l'Aisne, 

tendant  au  transfert  des  cendres  de  Balzac  au  Panthéon,  a  été  déposée  sur  le 
bureau  de  la  Chambre,  à  l'occasion  du  centenaire  de  l'auteur  de  la  Comédie 
humaine.  Cette  proposition  a  été  complétée  par  une  autre,  joignant  les  noms 
de  Michelet,  de  Lamartine,  de  Renan  et  d'Edgar  Quinet  à  celui  de  Balzac, 
et  par  une  autre  encore  de  M.  Dujardin-Beaumctz,  qui  réclame  le  même 
honneur  pour  les  peintres  Ingres  et  Eugène  Delacroix,  les  sculpteurs  Rude 
et  David  d'Angers  et  le  musicien  Berlioz.  Une  commission  a  été  nommée 
pour  examiner  ces  diverses  propositions,  qui  leur  semble  unanimement 
favorable.  Cela  est  très  bien  ;  on  n'honorera  jamais  assez  nos  grands  hommes, 
et  le  Panthéon,  aujourd'hui  rendu  à  sa  destination  première,  est  bien  fait 
pour  abriter  leurs  restes.  Mais  il  nous  semble,  en  ce  qui  concerne  les  musi- 
ciens, qu'au  nom  de  Berlioz  on  aurait  pu  en  ajouter  quelques  autres,  qui 
même  auraient  pu,  quelque  respect  que  nous  ayons  pour  sa  gloire,  passer 
avant  lui,  ne  fussent  que  ceux  de  Rameau,  de  Méhul,  de  Boieldieu,  d'Herold 
et  de  Gounod.  Toutefois,  ne  nous  décourageons  pas.  La  voie  est  ouverte 
maintenant,  et  nous  pouvons  espérer  que  viendra  le  jour  où  l'on  se  souviendra 
de  ceux  dont  les  œuvres  ont  contribué  à  la  gloire  artistique  de  la  France  et 
à  sa  suprématie  intellectuelle  dans  le  monde. 
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—  Au  sujet  du  voyage  de  M.  Camille  Saint-Saèns  le  Temps  a  reçu,  d'un  de 
ses  lecteurs  de  la  République  Argentine,  la  lettre  suivante: 

Monsieur, 

Permettez-moi,  Monsieur,  de  compléter  les  renseignements  que  vous  avez  donnés  au 
sujet  du  voyage  de  M.  Camille  Saint-Saëns.  Ce  n'est  pas  pour  le  Brésil,  pour  Rio-de- 
Janeiro,  que  le  maître  se  disposerait  à  partir,  mais  pour  Buenos-Aires,  capitale  de  la  Répu- 
blique Argentine,  qui  est,  par  parenthèse,  la  ville  latine  la  plus  populeuse  du  monde,  après 
Paris,  bien  entendu. 

Le  voyage  du  célèbre  musicien  serait  la  conséquence  et  la  réussite  des  persistantes  sol- 
licitations faites  auprès  de  lui  par  M.  Williams,  directeur  du  Conservatoire  de  Buenos- 
Aires,  qui  l'a  invité  à  se  rendre  dans  cette  ville  pour  diriger  de  grands  concerts  sympho- 
niques. 

M.  Williams  est  mon  ami  personnel  et  je  connais  l'existence  de  ces  négociations,  qui 
datent  de  plus  d'un  an. 

Veuillez,  etc.  E-  de  v- 

—  Encore  un  nouvel  officier  de  l'instruction  publique  en  Italie.  C'est  le 
fameux  violoncelliste  Cesare  Casella  qui  a  été  l'objet  de  cette  distinction  de 
de  la  part  de  notre  ministère. 

—  Rencontré  sur  le  boulevard  le  célèbre  éditeur  italien  Edouard  Sonzogno, 
venu  à  Paris  pour  assister  à  la  première  représentation  de  Cendnllon.  Il  a 
clôturé  sa  saison  dramatique  au  Théâtre  Lyrique  international  de  Milan,  après 
avoir  donné  cent  vingt-six  représentations  avec  vingt-cinq  opéras  divers. 
Comme  toujours,  les  ouvrages  français  ont  eu  leur  bonne  part  du  programme  : 
.Manon,  Werther,  Sapho,  la  Navarraise,  Mignon,  Lakmé  ont  triomphé  là-bas 
tout  comme  à  Paris.  Pour  la  saison  prochaine  de  1900,  M.  Sonzogno  a  l'in- 
tention d'ajouter  à  son  répertoire  Cendrillon,  Thaïs  et  probablement  cette 
triomphante  Princesse  d'auberge  de  Jan  Blockx,  qui  est  en  train  de  faire  son 
tour  du  inonde. 

—  A  l'église  de  l'oratoire  du  Louvre,  notre  excellent  collaborateur  M.  de 
Bricqueville  a  joué  le  nouvel  orgue  construit  par  la  maison  Merklein 
avec  application  du  système  pneumatique  tubulaire.  Le  programme  offrait  le 
beau  choral  avec  variations  Wachte  auf  de  J.-S.  Bach  et  son  Adagio  en  la  mi- 
neur, la  suave  Cantilène  nuptiale  de  M.  Th.  Dubois,  la  première  partie  de  la 
Symphonie  gothique  de  M.  Ch.-M.  Widor,  le  Prélude  en  ut  de  M.  Saint-Saëns 
et  la  sonate  en  ré  mineur  (Vater  unser)  de  Mendelssohn.  M.  de  Bricqueville  a 
magistralement  interprété  ces  morceaux  de  choix  et  a  aussi  accompagné  a 
un  jeune  violoniste  de' talent,  M.  F.  Schneider,  un  larghetto  et  allegro  de 
Hsendel  et  la  Méditation  de  M.  Samuel  Rousseau.  Espérons  que  M.  de  Bric- 
queville se  fera  plus  souvent  entendre  à  Paris;  l'auditoire  reconnaissant  de 
son  premier  concert  ne  lui  manquera  pas.  0.  Bn. 

—  Notre  excellent  collaborateur  M.  Albert  Soubies  vient  de  publier  chez 
Flammarion,  dans  sa  charmante  et  si  utile  collection  de  Y Almanach  des  Spec- 
tacles, un  nouveau  volume  (le  XXVII0,  année  18y8),  orné,  comme  les  précé- 
dents, d'une  jolie  eau-forte  de  M.  Lalauze.  Entre  autres  documents  inédits, 
nous  y  relevons  une  curieuse  nomenclature  des  pièces  qui,  l'an  dernier,  ont 

r  réalisé,  dans  les  théâtres  de  Paris,  les  recettes  les  plus  élevées  : 

Le  Proplièle,  Opéra l'r.       2i."3-t    » 

La  Poudre  de  Pertinpinpin,  Chàtelet 13.891     » 

Cyrano  de  Bergerac,  Porte-Saint-Mai  tin 10.472    » 

Manon,  Opéra-Comique 9.615    » 

Le  Bourgeois  gentilhomme,  Comédie  Française 8.966    » 

La  Fille  de  Madame  Angot,  Gaîté 8.316    » 

Zaza,  Vaudeville 7-622    -•> 

Le  Voyage  autour  du  Code,  Variétés 7.500  50 

Phèdre,  Renaissance 7.287    » 

Le  Contrôleur  des  Wagons-lits,  Nouveautés 6.335  50 

L'Artésienne,  Odéun  .' 6.138    » 

Les  Transatlantiques,  Gymnase 5.791    » 

Chéri!  Palais-Royal 5.786    » 

Folies-Revue,  Folies-Dramatiques 5.638  75 

Véronique,  Bouffes-Parisiens 5.344  50 

Papa  la  Vertu,  Ambigu 5.253    » 

Cocher,  rue  Boudreau  !  Athénée 5.064  50 

Judith  Renaiulin,  Théâtre  Antoine 3.611  50 

Kosalis,  Théâtre  de  la  République 2.483  75 

Les  Demoiselles  des  Saints-Cyriens,  Cluny 2.344  25 

Lu  Course  aux  jupons,  Déjazet 1.366    » 

—  De  Lyon  :  Deux  jeunes  artistes  de  notre  ville,  MM.  Rinuccini,  violo- 
niste, et  Quévremont,  pianiste,  oni  donné  une  séance  de  sonates  fort  réussie. 
Au  programme,  les  sonates  d'Emile  Bernard,  op.  48,  de  Beethoven  (ut  mi- 
neur), et  de  César  Franck.  Si  au  point  de  vue  de  l'interprétation  et  du  style 
il  y  a  lieu  à  quelques  réserves,  surtout  pour  les  deux  dernières  œuvres,  il 
faut  louer  MM.  Rinuccini  et  Quévremont  pour  la  virtuosité  et  le  mécanisme 
dont  ils  ont  fait  preuve,  et  les  féliciter  de  leur  intelligente  initiative.      J.  J. 

—  De  Toulon:  La  dernière  séance  de  la  Société  artistique  toulonnaisè 
donnée  avec  le  concours  du  violoniste  Albert  G-eloso,  a  été  un  vrai  triomphe. 
Les  applaudissements  et  les  rappels  n'ont  pas  manqué  à  l'éminent  virtuose, 
qui  a  enthousiasmé  ses  auditeurs  avec  une  fugue  et  Varia  de  Bach,  l'adagio 
de  Vieuxtemps  et  une  Ungaria  de  M.  César  Geloso,  son  frère.  Son  succès  a 
été  largement  partagé  par  M.  Joseph  Baume,  dans  la  sonate  en  ut  mineur 
(piano  et  violon)  de  Beethoven.  Ces  deux  artistes  ont  été  habilement  secondés, 
dans  le  trio  en  ut  mineur  de  Mendelssohn,  par  le  violoncelliste  M.  F.  Stenger. 
Ce  dernier  s'est  particulièrement  distingué  avec  l'Élégie  de  F'auré  et  la  Taren- 


telle de  Popper.  M.  Joseph  Baume,  dans  une  remarquabble  interprétation  de 
la  Sonata  appassionata  de  Beethoven,  a  l'ait  preuve  de  qualités  de  style  peu 
communes. 

—  De  Blois  :  La  fête  de  Jeanne  d'Arc  vient  d'être  célébrée  à  la  cathédrale 
par  une  belle  exécution  de  la  Jeanne  d'Arc  de  M.  Arthur  Coquard.  400  exécu- 
tants soutenaient  les  soli,  confiés  à  M"ies  Renson  et  Champiu  et  à  M.  de  Sala- 
berry. 

—  Soirées  f.t  Concerts.  —  A  l'audition  d'élèves  donnée  par  M""  Gombert,  on  a  sur- 
tout remarqué  M""  S.-C.  (Valsé  des  Mouches,  Landry),  M.  P.  (Valse-Caprice,  I.  Philippe 
Cb.-L.  (Chant  des  Ondirtes',  La'ck),  M.  G.  (Chanson  de  Guillal  Martin,    Périlhou),    H.  D. 

(Les  Myrtilles,  Th.  Dubois),  M.  P.  (Les  Abeilles,  Th.  Dubois),  P.  et  M -  Filliaux-Tiger  (le 

Roman  d'Arlequin,  Massenet-Filliaux-Tiger).  M™"  Crabos  qui  prêtait  son  concours  s'est 
fait  vivement  applaudir  dansl'air  de  Sigurd.— Soirée  intime  de  musique  à  l'hôtel  Hartmann, 
chœurs  chantes  par  vingt  jeunes  fdles  et  jeunes  gens  du  Conservatoire,  sous  la  direction  de 
M.  Wekerlin.  Gounod  et  Wekerlin  ont  fait  les  frais  de  cette  élégante  réunion.  Plusieurs 
chansons  populaires,  avec  refrain  en  chœur,  ont  charmé  les  auditeurs,  la  valse  de  l'On- 
d'ute  du  Rhin,  vocalisée  avec  un  vrai  talent  par  MUeCahen,  a  conquis  tous  les  suffrages. — 
Au  Troeadéro  on  vient  de  donner  une  grande  matinée  en  l'honneur  de  M.  Anatole 
France.  M"'  Gravière  a  été  l'héroïne  de  la  fête  en  chantant  à  merveille  le  grand  air  dé 
Thaïs.  Très  joli  effet  pour  le  chœur  de  M.  Gaston  Paulin,  Avec  ces  (leurs.  —  A  la  der- 
nière réunion  d'élèves  de  M-«  Watto  on  a  applaudi  M"°  S.  S.  [Muselle  XVIP  siècle, 
Périlhou),  M»"  P.  R.  [Idylle,  Georges  Marty),  M'"  B.  T.  [Chanson,  Georges  Marly), 
M1"  Mauger  (air  de  Manon,  Massenet),  M'™  P.  R.  [Les  Baisers  et  les  Toutes  petilts,.  Vidal), 
et  de  charmants  chœurs  (Les  Nuées,  P.  Vidal).  —  M""  Emilie  Vidal  vient  de  donner  une 
audition  consacrée  aux  œuvres  de  M.  Gaston  Paulin  dont  on  a  beaucoup  applaudi  le 
chœur  Avec  ces  fleurs.  —  Mlle  Jeanne  Faucher,  eu  une  fort  intéressante  réunion,  a  fait 
entendre  ses  élèves  parmi  lesquelles  on  a  justement  remarqué  M"1  D.  i air  de  Jean  de 
Nivelle,  Delibes),  M"'  S.  P..  (air  de  Manon,  Massenet),  E.  P.  (La  Belle  du  Roi,  Holmes), 
M»"  L.  (MùàlteXVIP  siècle,  Périlhou),  G.  (Songes  d'enfants,  Pér'.lhou),  G.  51.  lair  du 
Mysoli  lie  la  Perle   du  Brésil,  Félicien  David),  M.  G.  (L'IIermite,  Périlhou),  M.  T.,  51.  M. 

duo  du  Roi  de  Lahore,  .Uassenel  .  .M"-  Jeanne  Faucher  s'est  fait  grandement  applaudir 
dans  Nell  et  Clianson  à  danser  de  Périlhou,  accompagnées  par  l'auteur,  dans  le  Ml  de 
Xnvier  Leroux,  accompagné  par  le  violoncelle  de  M""  Baude,  et  la  grande  scène  deSalomé 
au  2»  acte  d' Hérodiade,  de  Massenet,  que  soutenait  de  charmants  chœurs  et  que 
51.  Périlhou  accompagnait  au  piano.  —  M"*  Barbier-Jussy  a  donné  une  matinée  musicale 
au  cours  de  laquelle  on  a  encouragé  plusieurs  de  ses  élèves,  notamment  Mlleâ  Y.  S.,  R. 
A.,  S.  S..  S.  51.  i!'  Gavotte,  Bourgault-Ducoudray),  S.  M.,  C.  M.  i Danse  des  prêtresses, 
Missa),  M,  D.  el  P.  51.  i  Bagatelle,  Paul  Rougnon),  H.  M.  i  l'Aurore  de  Coppélia,  Delihesi, 
S.  P.  i  Valse-Caprice,  Rubinstein),  V.  G,  M  G.  (Barcarolle  et  Feue  follets,  Philipp),  etc. 
—  A  Mantes,  brillante  audition  des  élèves  de  M"10  Nicolini,  au  cours  de  laquelle  on  a 
surtout  remarqué  divers  morceaux  d'ensemble  fort  bien  interprétés.  Comme  intermèdes, 
on  a  applaudi  de  charmants  chœurs  dirigés  par  M.  Maurizio  et  plusieurs  mélodies 
chantées  par  M"10  Cupoy.  —  Une  très  intéressante  audition  des  élèves  de  l'excellent 
professeur,  M"10  Le  Giix,  a  eu  lieu  salle  Pleyel.  Le  public  a  particulièrement 
applaudi  une  fort  belle  scène  dramatique  :  Soir  d'hiver  à  Venise  de  M.  Hector 
Salomon,  très  bien  in'erprétée  par  M"0  Dobigny  avec  accompagnement  de  double 
quatuor  et  piano  sous  la  direction  de  l'auteur.  —  Assisté  à  la  remarquable  séance 
d'élèves  dont  plusieurs  sont  de  véritables  artistes,  ducs  à  M",c  Watto.  Nous  y  avons 
constaté  le  succès  de  diverses  œuvres  d'auteurs  français  entr'autres  l'Extase  et  le  Révt  il 
du  Printemps,  d'Hector  Salomon.  —  Chez  M1"»  Cartelier,  très  bonne  réunion  d'élèves.  On 
a  surtout  applaudi  M'"1'  L.  à  laquelle  M.  Gesla  a  donné  la  réplique  dans  le  duo  du  Cid  et 
M"10  C,  en  compagnie  de  51.  Pecquery,  dans  le  duo  d'Eve  de  Massenet.  A  signaler  égale- 
ment il-'  Cl.  dans  Fête  romaine  de  Paladilhe,  51.  G.  S.  dans  A  Colombine  de  5Iassenet, 
M""  51.  P.  dans  le  Pourquoi?  de  Lakmé  de  Delibes,  51.  J.  de  G.  dans  Pareil  à  la  mer 
profonde  d'Holmes,  51""  R.  et  M.  Gesla  dans  le  duo  du  Songe  d'une  nuit  d'été  d'A.  Tho- 
mas et  Ml,e  51.  tl.ns  l'air  de  Sigurd  de  Reyer.  —  Audition  des  élèves  de  5I"C  Cubain 
parmi  lesquelles  on  a  applaudi  5II|B  5Iarie  A. -T.  (Air  à  danser,  Pugno),  Louise  J., 
Adrienne  B.  (Le  Roman  d'Arlequin,  Massenet-Filliaux-Tiger),  Louise  R.  (Grande  Valse, 
Diémer)  et  R.  L.  (Les  Rêves,  Bizet).  —  Chez  5Illc  Désir  on  a  remarqué  principalement 
51"'  J.  V.  et  51.  W.  (Sabotière  delà  Korrigane,  Widor),  51"»  B.  L.  (Pourquoi?  de  Lakmé, 
Delibes)  .1.  V.  (Le  Chant  des  Ondines,  Lack),G.  L.  (Les  Abeilles,  Th.  Dubois).  A.  P.  (Scherzo 
et  choral,  Th.  Dubois)  et  51.  lî.  (Source  capricieuse,  Filliaux-Tiger.)  —   La  5»  des  jolies 

séances  artistiques  mensuelles  de  51 du  Wast-Duprez  a  obtenu  le  même  succès  que  les 

précédentes.  Au  programme,  entre  autres,  l'air  de  Sigurd  (51.  Dubosc),  celui  des  Hugue- 
nots (M""  Cialdini),  celui  du  Songe  d'une  nuit  d'été  (M"c  Witzig),  la  valse  de  Mireille 
(M""  Marimon),  puis  des  fragments  de  la  Fêle  du  village  voisin,  de  Boïeldiau,  de  Faust 
et  de  Roméo  et  Juliette,  de  Gounod,  des  mélodies  de  Wekerlin,  de  Guilmant,  etc.,  le  tout 
accompagné  par  51.  5Iaton.  Et  pour  Unir,  la  jolie  comédie  de  Pierron,  Livre  III,  cha- 
pitre I",  fort  bien  joué  par  M""  Jeanne  du  Wast,  M5I.  Courtin  et  Saillard. 

NÉCROLOGIE 

On  annonce  de  Leipzig  la  mort,  à  l'âge  de  62  ans,  du  poète  et  compo- 
siteur Henri  Pl'eil.  On  lui  doit  beaucoup  de  chœurs  d'hommes  que  les 
orphéons  allemands  chantent  encore. 

—  D'Italie  on  nous  annonce  la  mort:  à  Padoue,  à  l'âge  de  54  ans,  du 
compositeur  Angelo  Tessaro,  auteur  de  Jean  Huss,  opéra  qui  obtint  l'an 
dernier  un  très  honorable  succès  à  Trévise,  et  inventeur  d'un  système  tachi- 
graphique  pour  l'impression  de  la  musique  :  —  à  Tricste,  dans  sa  70e  année, 
de  Mme  Fanny  Stolz-Ricci,  sœur  de  Mme  Teresina  Stolz,  la  cantatrice  extrême- 
ment distinguée  que  nous  avons  entendue  naguère  à  notre  Théâtre-Italien, 
et  mère  du  compositeur  et  chef  d'orchestre  Luigi  Ricci  ;  —  et  à  Verceil,  du 
chanteur  Francesco  de  Giovanni,  qui  se  fît  jadis  une  grande  réputation  pour 
sa  superbe  voix  de  basse  et  le  talent  avec  lequel  il  la  dirigeait.  Il  était  né  à 
Saluggia  et  âgé  de  87  ans. 
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SOMMAIEE-TEÏTE 


I.  Vie  et  mort  tragiques  d'une  tragédienne  (9- article),  Arthur  Pougin.  —  IL  La  musique 
et  le  théâtre  à  l'Exposition  des  Beaux-Arts  (4"  article),  Camille  Le  Senne.  —  III.  L'Opéra 
municipal  de  Londres,  O.  Bn.  —  IV.  Nouvelles  diverses  et  concerts. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LE  SOMMEIL  DE  CENDRILLON 

extrait  du  conte  de  fées  d'HENRi  Cain,  d'après  Perrault,  musique  de  J.  Masse- 
net.  -7-  Suivra  immédiatement  :  Les  Filles  de  noblesse,  air  de  ballet  extrait  du 
même  conte  de  fées. 

MUSIQUE  DE  CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
chant  :  Petit  Grillon,  chanté  par  M,le  Guiraudon  dans  Cendrillon,  conte  de  fées 
d'HENRi  Gain,  d'après  Perrault,  musique  de  J.  Massenet. —  Suivra  immédia- 
tement :  Cœur  sans  amour,  chanté  par  M"e  Emelen  dans  le  même  conte  de 
fées. 


VIE  ET  MORT  TRAGIQUES 

'XJ3NTE3     tracjédiejvkt: 

(Suite) 


Cette  affaire,  comme  on  pense,  fit  grand  bruit  dans  Paris,  où 
l'annonce  d'un  événement  dramatique,  quel  qu'il  soit,  est 
toujours  sûre  de  trouver  un  écho  rapide  et  bruyant,  et  où 
l'amour  du  théâtre,  de  tout  temps  général  dans  les  diverses 
classes  de  la  population,  prête  un  intérêt  particulier  aux  faits 
qui  s'y  rattachent.  Il  semblait  d'ailleurs  que  tout  se  réunit, 
dans  la  circonstance  présente,  pour  augmenter  encore  cet 
intérêt  et  le  rendre  plus  vif  :  l'héroïne  du  drame  était  une 
artiste  fameuse  et  véritablement  adorée,  dans  tout  l'éclat  de 
la  jeunesse,  dont  le  nom  et  le  talent  étaient  connus  de  tous; 
l'aventure  avait  un  caractère  romanesque  fait  pour  exciter  au 
plus  haut  point  le  désir  d'en  connaître  les  causes  et  les  détails; 
enfin  il  n'est  pas  jusqu'au  secret  dont  Mllc  Desgarcins,  à  ren- 
contre de  tant  d'autres,  entourait  d'ordinaire  sa  vie  intime, 
qui  ne  fit  ressortir  avec  plus  d'éclat  encore  le  fait  dont  elle 
était  à  la  fois  l'auteur  et  la  victime.  Dans  de  telles  conditions, 
les  commentaires  ne  pouvaient  manquer,  et  ils  étaient  aussi 
nombreux  que  variés. 

Ce  fut,  naturellement,  un  grand  émoi  dans  le  foyer  du  Théâtre- 
Français  de  la  rue  de  Richelieu  lorsqu'on  y  vint  annoncer, 
devant  Talma  et  tous  ses  camarades,  que  M"e  Desgarcins  venait 
de  se  frapper  mortellement.  La  surprise  seule  aurait  suffi  pour 


justifier  cette  émotion,  quand  même  la  jeune  artiste,  douée 
d'un  cœur  excellent  et  toujours  prête  à  servir  autrui,  ne  se 
serait  pas  fait  aimer  de  tous  et  n'aurait  pas  excité  une  sympa- 
thie générale.  Talma,  dont  l'affection  pour  elle  était  aussi 
vive  que  sincère,  fut  surtout  atterré  à  l'audition  d'une  telle  " 
nouvelle,  et  il  voulut  se  rendre  en  personne  à  la  demeure 
d'Allard,  pour  connaître  les  faits  d'une  façon  plus  précise. 

Cependant,  M"e  Desgarcins  n'était  point  morte.  Lorsque, 
après  un  premier  moment  de  stupeur,  Allard  en  eut  acquis  la 
certitude,  il  ne  songea  plus  qu'à  tout  faire  pour  la  sauver.  De- 
là transporter  chez  elle,  il  n'y  fallait  pas  penser  un  instant; 
c'eût  été  la  condamner  sans  rémission.  Il  la  garda  donc 
auprès  de  lui,  et  il  faut  lui  rendre  cette  justice  que  du  moins 
il  la  soigna  et  la  fit  soigner  avec  un  dévouement  absolu, 
n'épargnant  rien,  ne  reculant  devant  aucun  sacrifice  pour 
assurer  sa  guérison.  C'était  son  devoir,  sans  doute;  mais  ce 
devoir,  il  sut  le  remplir  comme  il  convenait  et.  de  la  façon  la 
plus  irréprochable. 

L'infortunée  n'en  demeura  pas  moins  pendant  plusieurs 
mois  entre  la  vie  et  la  mort  :  les  coups  de  poignard  avaient 
été  portés  par  elle  avec  tant  de  sûreté,  d'une  main  si  décidée 
et  si  vigoureuse,  que  l'arme,  entrant  profondément  dans  les 
chairs,  avait  pénétré  jusqu'au  poumon,  causant  des  lésions 
terribles  et  amenant  dans  l'organisme  des  désordres  qu'on 
jugeait  d'abord  irréparables.  C'était  miracle  qu'elle  ne  se  fût 
pas  tuée  net,  comme  telle  était  sa  volonté.  Longtemps  on  la 
crut  perdue,  et  les  efforts  des  médecins  tendaient  d'abord 
presque  uniquement  à  adoucir  ses  souffrances,  qui  étaient 
intolérables.  Des  soins  intelligents  finirent  pourtant  par  faire 
recouvrer  quelque  espoir,  puis  par  avoir  raison  du  mal,  et  au 
bout  de  quelques  mois,  toute  complication  ayant  été  écartée, 
la  blessée,  bien  que  fort  affaiblie  encore,  était  déclarée  hors 
de  danger  et  entrait  en  convalescence. 

Mais  cette  convalescence,  malgré  les  précautions  infinies 
dont  elle  dut  être  entourée,  fut  plus  longue  encore  que  la  crise 
aiguë  qui  avait  failli  la  conduire  au  tombeau.  Au  cours  de 
cette  crise  la  malade  avait  vu  se  renouveler,  d'une  façon  très 
douloureuse,  les  crachements  de  sang  qui,  quelques  années 
auparavant,  lui  avaient  causé  des  souffrances  si  cruelles.  Pen- 
dant longtemps  encore  elle  fut  donc  condamnée,  non  seulement 
à  une  immobilité  presque  absolue,  mais  au  silence  le  plus 
complet;  et  la  crainte  d'une  rechute  qui  eût  été  fatale  l'obli- 
geait à  observer  avec  la  plus  stricte  sévérité  les  prescriptions 
imposées  et  à  user  avec  elle  des  plus  grands  ménagements. 

Bref,  près  de  deux  années  s'étaient  écoulées  depuis  l'évé- 
nement qui  l'avait  brusquement  éloignée  de  la  scène,  lorsque 
Mlle  Desgarcins  se  crut  en  état  d'y  reparaître.  C'est  seulement  le 
18  nivôse  an  III,  c'est-à-dire  le  13  décembre  179-ï,  qu'elle  fit 
au  théâtre  de  la  rue  de  Richelieu,  devenu  le  «  Théâtre  de  la 
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République  »,  sa  rentrée  dans  ce  rôle  d'Hédelmone,  où  elle 
avait  mérité  les  éloges  de  Dueis  et  qui  lui  avait  été  naguère  si 
favorable.  «  Le  18  nivôse,  disait  à  ce  sujet  le  Journal  des  Théâtres, 
la  citoyenne  Desgarcins  a  reparu  dans  Othello.  Nous  sommes 
occupés  d'une  comparaison  de  l'ouvrage  anglais  avec  l'ouvrage 
du  citoyen  Dueis;  et  comme  elle  sera  publiée  dans  peu  de 
jours,  nous  parlerons  en  même  temps  de  l'effet  qu'a  produit 
la  rentrée  de  la  citoyenne  Desgarcins,  et  des  remarques  que 
nous  avons  eu  occasion  de  faire  sur  les  autres  artistes.  » 

Le  Journal  des  Théâtres  ne  tint  malheureusement  pas  la  pro- 
messe ainsi  faite  à  ses  lecteurs.  Quant  aux  feuilles  politiques, 
trop  absorbées  alors  par  les  séances  de  la  Convention  et  les 
nouvelles  de  la  guerre  pour  s'occuper  de  questions  artis- 
tiques, elles  restent  complètement  muettes  sur  cette  rentrée 
de  MUe  Desgarcins.  Nous  ne  savons  donc  rien  de  l'accueil  que 
reçut  du  public,  à  son  retour  à  la  scène  après  une  si  longue 
absence,  l'intéressante  actrice  dont  le  talent  l'avait  tant  de 
fois  ému,  attendri  et  charmé. 

Néanmoins,  M11'  Desgarcins  reprit  bientôt  non  seulement 
dans  le  répertoire,  mais  dans  les  œuvres  nouvelles,  la  place 
importante  qu'elle  avait  précédemment  occupée  au  Théâtre 
de  la  République.  Les  auteurs  étaient  trop  heureux  de  retrou- 
ver à  leur  disposition  un  talent  si  pur,  si  délicat,  si  distingué, 
une  interprète  si  fidèle  et  si  sûre  de  leur  pensée,  pour  se  pri- 
ver volontairement  de  son  concours.  Aussi,  à  peine  M"e  Des- 
garcins avait-elle  fait  sa  réapparition  que  Dueis,  qui  avait  eu 
tant  à  se  louer  d'elle  dans  le  personnage  d'Hédelmone,  lui 
confia  le  rôle  touchant  de  Suléma  dans  une  tragédie  nouvelle, 
Abu  far  ou  la  Famille  arabe  (dont  le  Vaudeville  donna  une  paro- 
die sous  le  titre  d'Abusar  ou  la  Famille  extravagante).  Elle  s'y 
montra,  comme  à  son  ordinaire,  pleine  de  grâce,  de  sentiment 
et  de  noblesse,  sa  seule  présence  répandant  sur  l'œuvre 
entière  un  parfum  de  poésie  chaste  et  mélancolique,  et  le 
Journal  de  Paris  disait  d'elle:  «Touchante  et  passionnée,  la 
citoyenne  Desgarcins  prête  au  personnage  de  Suléma  le  charme 
de  son  organe  et  celui  d'un  talent  tant  de  fois  applaudi  dans 
Othello.  » 

Fort  bien  accueilli  du  public,  Abufar  était  joué  le  12  avril  1795. 
Le  31  juillet  suivant,  le  Théâtre  de  la  République,  toujours 
actif,  donnait  la  première  représentation  d'une  autre  tragédie, 
Qmntus  Fabius  ou  la  Discipline  romaine;  celle-ci,  signée  du  nom 
de  Legouvé,  avait  pour  interprètes  principaux  Talmaet  Baptiste 
aîné  d'une  part,  de  l'autre  MUe  Desgarcins,  qui,  du  succès 
général,  sut  détacher  pour  elle  un  succès  personnel  très  bril- 
lant et  très  mérité. 

Mais  ce  succès  devait  être  court,  et  bientôt  interrompu  par 
l'état  inquiétant  de  sa  santé. 

En  rentrant  clans  la  carrière  après  un  silence  de  deux  années, 
causé  par  les  événements  dont  on  a  lu  le  récit,  Mlle  Desgarcins 
avait  consulté  plus  encore  son  courage  que  ses  forces.  Quel- 
que prolongée  qu'eût  été  sa  convalescence,  .quelque  efficaces 
qu'eussent  été  les  soins  dont  on  l'avait  entourée,  sa  guérison 
était  plus  apparente  que  réelle,  et  elle  ne  devait  pas  tarder  à 
en  acquérir  la  preuve.  La  vérité  est  que  Mlle  Desgarcins,  dont 
la  constitution  était  essentiellement  frêle  et  délicate,  n'avait 
résisté  que  par  une  sorte  de  miracle  aux  secousses  morales  et 
physiques  qui  l'avaient  accablée  de  tant  de  façons,  que  sa  jeu- 
nesse était  sans  doute  pour  beaucoup  dans  ce  résultat,  mais 
qu'elle  était  tenue  à  la  plus  grande  prudence  et  que  tout  lui 
faisait  une  loi  d'user  envers  elle-même  de  précautions  infinies. 

Elle  avait,  croyant  pouvoir  le  faire  sans  danger,  repris  trop 
tôt  encore  cette  vie  fatigante  du  théâtre,  qui  exige  une  si 
grande  dépense  de  perpétuels  efforts;  mais  rapidement  elle 
put  se  convaincre  de  l'impuissance  de  sa  volonté  par  l'inuti- 
lité même  de  ces  efforts.  Quelques  semaines  s'étaient  à  peine 
écoulées  depuis  son  retour  à  la  scène  que  les  terribles  crache- 
ments de  sang  qui  l'avaient,  à  diverses  reprises,  si  fortement 
éprouvée,  reparurent  avec  une  violence  nouvelle,  ébranlant 
tout  son  être  et  lui  déchirant  la  poitrine  de  la  façon  la  plus 
(■ruelle.  Elle  voulut  lutter,  car  ce  petit  corps,  faible  et  débile, 


enfermait  une  âme  pleine  de  vaillance  et  d'énergie;  ce  fut  en 
vain,  et  après  avoir  pendant  plusieurs  mois  essayé  de  vaincre 
le  mal,  elle  fut  vaincue  par  lui.  Se  résignant  alors,  bien  malgré 
elle,  à  prendre  un  repos  que  tout  lui  commandait  impérieuse- 
ment, espérant  encore  qu'à  force  de  soins  et  de  ménagements 
elle  finirait  par  retrouver  les  forces  et  la  vigueur  dont  elle  se 
sentait  de  jour  en  jour  abandonnée,  elle  demanda  un  congé 
illimité,  qui,  comme  on  le  pense  bien,  lui  fut  immédiatement 
accordé. 

Une  fois  libre  elle  voulut,  sans  s'éloigner  absolument  de 
Paris,  s'en  écarter  assez  cependant  pour  n'être  point  fatiguée 
par  le  bruit  et  l'activité  incessants  de  l'immense  fournaise, 
par  les  mille  incidents  tumultueux  qui  s'y  produisaient  chaque 
jour,  par  l'agitation  croissante  et  toujours  renouvelée  de  ce 
temps  si  fertile  en  émotions  et  en  commotions  politiques  de 
tout  genre.  Elle  résolut  donc,  pour  se  soustraire  à  ces  perpé- 
tuels orages,  pour  trouver  la  quiétude  qui  lui  était  si  néces- 
saire, de  se  retirer  pour  un  temps  à  la  campagne,  et  elle  alla 
s'installer  aux  portes  de  Sceaux,  non  loin,  du  château,  dans 
une  petite  habitation  bien  retirée,  bien  modeste  et  bien  soli- 
taire. 

(A  suivre.)  Arthur  Pougin. 


LA  MUSIQUE  ET  LE  THÉÂTRE 

A      L'EXPOSITION      DES      BEAUX-ARTS 


(Quatrième  article) 

Parmi  les  curiosités  du  Salon  il  convient  de  citer  un  envoi  de 
M.  de  Leftwich-Dodge  représentant  la  conquête  du  Mexique  par  Cortez. 
Dans  cette  composition,  aussi  meublée  et  aussi  peuplée  qu'un  décor 
d'Opéra,  et  qui  est  intitulée  les  Derniers  jours  de  Tenochtillan,  on  voit 
les  conquérants  bardés  de  fer  descendre  en  cohorte  serrée  les  marches 
d'une  sorte  d'escalier  des  géants  couvert  de  cadavres.  Les  Mexicains, 
nus  jusqu'à  la  ceinture,  n'ont  pu  lutter  contre  ces  guerriers  aux  armures 
à  l'épreuve  des  flèches  d'obsidienne.  Leur  roi  est  tramé  au  supplice 
pendant  que  les  vainqueurs  prennent  possession  du  sol  ensanglanté. 
L'exécution,  très  soignée  et  même  minutieuse,  n'offre  d'autre  intérêt 
que  la  combinaison  assez  originale  de  la  manière  de  M.  Gérôme  et  de 
l'imitation  d'Alma-Tadema.  Mais  si  l'on  observe  que  M.  William  de 
Leftwich-Dodge  est  un  artiste  américain,  né  à  Virginia,  et  qu'il  a  peint 
au  lendemain  de  la  guerre  hispano-américaine  cette  toile  destinée  à 
représenter  sous  un  jour  plutôt  défavorable  (et  d'ailleurs  rigoureuse- 
ment historique  !)  les  débuts  de  la  colonisation  espagnole,  on  recon- 
naîtra que  l'œuvre  est  passablement  tendancieuse. 

Aucune  arrière-pensée  du  même  genre  dans  le  tableau  que  M.  Bou- 
doux  intitule  les  Conquistadores  et  qui  nous  montre  les  mêmes  conqué- 
rants espagnols  à  la  recherche  des  terres  espérées  et  longtemps  déce- 
vantes : 

...  Penchés  à  l'avant  des  blanches  caravelles, 
Ils  regardaient  monter  dans  un  ciel  ignoré, 
Du  fond  de  l'horizon  des  étoiles  nouvelles. 

Beaucoup  de  Jeanne  d'Arc,  comme  à  l'ordinaire,  et  sans  aucune 
extraordinaire  révélation.  La  plus  compliquée  et  la  mieux  composée  est 
celle  où  M.  Michel  a  représenté  la  dernière  communion  de  la  bonne 
Lorraine.  On  sait  qu'après  s'être  confessée  par  deux  fois  au  dominicain 
Ladvenu,  Jeanne  demanda  la  communion.  Un  clerc  alla  chercher  la 
sainte  hostie,  mais,  par  crainte  des  Anglais,  il  l'apporta  furtivement 
dans  une  patène  couverte  du  corporal,  sans  escorte,  sans  cierges.  Ladvenu 
sentit  alors  se  révolter  sa  conscience  de  chrétien  et  sa  dignité  de  prêtre, 
il  requit  le  clergé  d'une  église  voisine,  et  Jeanne  reçut  sa  dernière  com- 
munion avec  le  cérémonial  accoutumé.  M.  Michel  à  traité  ce  sujet 
émouvant  avec  intérêt  et  sûreté,  malgré  quelques  sacrifices  regrettables 
à  l'agrément  conventionnel  de  l'illustration.  La  Jeanne  d'Arc  entraînant 
la  France  de  M.  Maillart  a  plus  de  style.  Un  peintre  hollandais, 
M.  Hitchcock,  a  peint  une  Sainte-Geneviève  sans  grande  nouveauté  d'in- 
vention, mais  dont  le  rendu  net  et  précis  est  assez  personnel. 

L'esquisse  de  M.  Auguste  Leroux,  un  prix  de  Rome  encore  pension- 
naire de  la  villa  Médicis,  les  Deux  Têtes,  est  un  des  gras  succès  de  l'Expo- 
sition, et  pour  ainsi  parler  son  clou  romantique.  Le  jeune  peintre  s'est 
inspiré  dans  cette  ébauche,  à  la  manière  de  Delacroix,  d'un  passage 
célèbre  de  la  Légende  des  Siècles  : 
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Alors,  dans  la  clarté  d'abîme  et  de  vertige 
Qui  marque  le  passage  effrayant  d'un  prodige, 
Des  deux  tètes  l'on  vit  l'une,  celle  du  roi, 
Rouler  à  terre  et  fuir  vers  le  gouffre  d'effroi 
Dont  l'expiation  formidable  est  la  règle, 
Et  l'autre  s'envoler  avec  des  ailes  d'aigle. 

Le  souille  de  terreur  qui  traverse  la  salle  et  fait  trembler  ses  piliers 
frustes,  la  fuite  effarée  des  femmes  et  des  courtisans,  l'apparition  venge- 
resse, la  tête  du  roi  agrippée  vers  l'abime  tandis  que  l'autre  prend  son 
essor  au-dessus  du  palais  déserté,  tous  les  détails  de  cette  scène  tragique 
sont  rendus  avec  un  fièvre  juvénile  et  un  véritable  bonheur  d'expression. 
Il  reste  à  souhaiter  que  M.  Auguste  Leroux  expose  le  tableau  de  cette 
esquisse.  S'il  y  tient  seulement  la  moitié  des  promesses  de  premier  jet, 
on  pourra  dire  qu'il  nous  est  né  un  peintre  d'histoire. 

Simple  illustrateur,  d'ailleurs  bien  renseigné  et  d'un  talent  sérieux, 
M.  Blanchon,  qui  a  peint  Duplessis-Moi-nay  à  la  conférence  de  Fontai- 
nebleau, discussion  religieuse  avec  Duperron,  évéque  d'Evreux,  devant 
Henri  IV.  L'auteur  des  Gueux,  M.  HoiTbauer  a,  tout  au  contraire,  une 
fougue  d'impressionniste.  Rien  du  répertoire  de  Jean  Richepin  ni  de 
la  grande  truanderie.  Ces  gueux  sont  des  Jacques  révoltés  contre  leurs 
seigneurs,  à  moitié  nus,  armés  de  haches  et  de  piques,  mais  dont  la 
furieuse  poussée  est  rendue  avec  une  sauvage  énergie.  Ils  combattent 
sans  doute  sur  le  sol  marécageux  des  Flandres,  et  parmi  les  chevaliers 
bardés  de  fer  qui  s'efforcent  de  rompre  leur  masse  compacte  plus  d'un, 
entraîné  par  sa  lourde  carapace,  agonisera  longtemps  sous  les  coups  de 
marteau  cherchant  à  briser  l'armure. 

Les  oeuvres  maitresses  du  drame  biblique  sont  les  envois  de 
M.  Henner,  de  M.  Ferdinand  Humbert  et  de  Mme  Virginie  Dumont- 
Breton.  Le  Christ  mort  de  M.  Henner  offre  le  contraste  habituel  des 
ombres  et  des  clairs,  avec  cette  enveloppe  nacrée  qui  est  le  secret  de 
notre  Corrège.  Au  demeurant,  rien  qu'un  morceau  de  peinture,  mais 
d'une  robuste  et  superbe  exécution.  La  Marie-Magdeleine  de  M.  Humbert 
est  un  tryptique,  de  sentiment  moins  religieux  peut-être  que  philoso- 
phique :  l'auteur  a  cependant  formulé  non  sans  netteté  les  trois  phases 
de  la  légende  sacrée  :  la  pécheresse,  la  servante  du  Christ  fidèle  jusqu'au 
tombeau,  l'expiation  au  désert.  Ces  trois  états  psychologiques  sont  tra- 
duits dans  cette  langue  picturale  forte  et  somptueuse  familière  a  l'ar- 
tiste, et  la  triple  incarnation  de  Marie  de  Magdala,  tour  à  tour  courti- 
sane inconsciente,  amante  mystique,  pénitente  éplorée,  forme  un 
ensemble  du  plus  vif  intérêt. 

Mme  Virginie  Dumont-Breton  a  peint  la  meilleure  Madone  do  l'Expcn 
sition  des  Beaux-Arts,  une  Vierge  berçant  son  enfant  dans  un  encadre- 
ment de  ruines  d'un  très  heureux  effet.  Plus  fantaisiste,  mais  non  sans 
charme,  avec  son  expression  souriante  et  ses  tonalités  apaisées,  la 
Vierge  aux  iris  blancs,  de  M.  Coppier. 

Voici  de  quoi  répondre  à  l'apôtre  de  la  Samaritaine  de  M.  Rostand, 
prétendant  qu'il  n'existe  de  bon  Samaritain  que  dans  les  paraboles  :  les 
deux  font  la  paire,  sous  la  signature  de  M.  Alfred  Restif  et  de  M.  Henri 
Louvet.  MUc  Berthe  Burgkan  a  peint  une  Hérodiade  ;  un  peintre  rou- 
main, M.  Dimitri  Serafim,  élève  de  Henner  et  de  Gérôme,  une 
Suzanne  au  bain,  et  M.  Bondoux  a  réédité  le  classique  débat  de  Joseph 
avec  la  femme  de  Putiphar  dans  une  petite  toile  d'exécution  très  fine. 
Nous  rentrons  dans  le  prélude  du  drame  de  la  Passion  avec  la  Fuite  en 
Egypte,  de  M.  Cadel.  La  composition  a  du  charme  et  du  pittoresque  ; 
sa  facture,  s  avamment  naïve,  lui  vaudra  un  succès  de  public.  M.  de 
Bellecourt  a  disposé  assez  adroitement  la  mise  en  scène  de  l'Adoration 
des  bergers,  et  M.  Edouard  Cabane  s'est  inspiré,  pour  peindre  le  divin 
sommeil,  d'une  strophe  de  M.  Dauriac,  qui  contient  deux  rimes  terri- 
blement riches  : 

Tout  est  calme  et  respect  du  mystique  sommeil  ; 
Marie,  assise  au  feu  du  rayon  qui  la  dore, 
Rêve  sur  son  Jésus  en  guettant  son  éveil 
Et  porte  l'ombre  bleue  au  berceau  qu'elle  adore. 

M.  Flandrin  a  traduit,  non  sans  vigueur,  la  parabole  de  Jésus  chez 
Marthe  et  Marie  :  «  Mais  le  Seigneur  lui  dit  :  Marthe,  Marthe,  vous 
vous  inquiétez  de  bien  des  choses  ;  or,  une  seule  est  nécessaire.  »  La 
Prédication  sur  le  lac  de  Tibériade,  de  M.  de  Gardier,  est  une  œuvre  forte, 
sans  aucune  concession  à  l'agrément  du  spectateur.  Puis  voici  d'in- 
nombrables Christ,  l'un  apaisant  la  tempête,  de  M.  Girardot  ;  l'autre 
multipliant  les  pains,  de  M.  Douillard,  pour  l'église  de  Saint-Germain- 
lez-Corbeil  ;  celui-ci  à  Gethsémani,  de  M.  Georges  Ferry,  celui-là  à 
Béthanie,  de  M.  Aniédée  Buffet,  très  heureusement  inspiré,  avec  une 
sérénité  religieuse  rare  dans  les  autres  toiles.  A  citer  aussi  une  Adora- 
tion des  Mages  de  M.  Walcott,  renouvelée  des  primitifs,  et  un  Christ  au 
tombeau  de  M.  Zacharie. 

Les  Disciples  d'Emmaûs,  de  M.  Rouault,  ne   sont  pas  une  œuvre 


banale  ;  le  peintre  a  un  sentiment  très  curieux  de  la  mise  en  scène  et 
ne  s'est  pas  efforcé  inutilement  de  renouveler  le  sujet;  par  malheur, 
il  n'a  qu'à  demi  éclairé  sa  lanterne,  h' Adieu  avant  le  supplice  de 
saint  Pierre  et  de  saint  Paul  est  encore  une  toile  tragiquement  émou- 
vante de  M.  Pinta  ;  l'aimable  légende  de  saint  François  d'Assise 
apprenant  à  ses  disciples  à  adorer  le  Créateur  dans  ses  œuvres  et  à  l'oc- 
casion de  ses  œuvres,  a  inspiré  à  M.  Georges  Claude  une  aimable  com- 
position. Il  y  a  encore  beaucoup  de  charme,  avec  une  mystérieuse 
volupté,  presque  païenne,  dans  la  Sainte  Catherine  d'Alexandrie  de 
M.  Bunay.  Quatre  anges  emportent  la  sainte  à  découvert  dans  son 
suaire,  d'une  envolée  aérienne.  Et  je  terminerai  avec  les  «  légendaires  » 
en  mentionnant  le  tableau  consciencieux,  peut-être  un  peu  froid,  où 
M.  Wagrez  a  raconté  la  touchante  histoire  d'Elisabeth  de  Hongrie 
voyant  se  changer  en  bouquet  fleuri  dans  un  pli  de  sa  robe  les  provi- 
sions cru' elle  portait  secrètement  à  ses  pauvres,  le  Miracle  des  roses, 
sujet  aussi  cher  aux  compositeurs  qu'aux  poètes  et  aux  peintres. 

Le  genre  historique  est  une  spécialité  des  plus  florissantes.  Elle  com- 
porte toutes  sortes  de  variantes,  depuis  le  tableau  sentimental  tel  que 
l'étude  d'ailleurs  intéressante  de  M.  Georges  Roux  :  La  mort  de.  Dupleix, 
réquisitoire  trop  légitime  contre  l'ingratitude  témoignée  par  la  France 
de  l'ancien  régime  à  ceux  qui  voulaient  la  doter  d'un  empire  colonial, 
jusqu'aux  grandes  illustrations  pour  l'histoire  de  la  Révolution  fran- 
çaise dont  le  tableau  bien  ordonné  mais  sans  joie  de  coloris  de  M.  Be- 
noit Lévy,  Le  14  juillet  1789,  le  peuple  pillant  les  magasins  d'armes  des 
Invalides,  est  le  type  absolu.  Les  guerres  de  Vendée  ont  leurs  peintres 
fidèles  :  M.  Emile  Boutigny  nous  montre  Henri  de  la  Rochejacquelein  au 
combat  de  Chollet,  et  M.  Bois-Lecomte  Cathelineau  protégeant  les  pri- 
sonniers bleus  faits  dans  la  môme  rencontre.  Ce  sont  deux  toiles  d'exé- 
cution agréable,  conçues  l'une  et  l'autre  dans  ce  qu'on  pourrait  définir 
«  l'esprit  blanc  »,  la  sympathie  marquée  pour  les  adversaires  des  armées 
républicaines.  Rien  de  plus  légitime.  Mais  il  est  curieux  de  remarquer 
que  les  peintres  «  bleus  »  de  la  même  guerre  civile  sont  toujours  l'infime 
minorité.  Il  y  eut  cependant  des  actes  héroïques  dans  les  deux  camps. 

Pour  l'école  des  mousses  que  ne  déparera  pas  cette  bonne  imagerie, 
M.  Sébille  a  peint  un  Combat  naval  en  rade  de  Marseille  (1793).  C'est 
l'histoire,  populaire  là-bas,  du  corsaire  Mouraille  qui  tint  en  respect  une 
frégate  anglaise  postée  à  l'entrée  de  la  rade  et  facilita  l'entrée  d'un  con- 
voi fort  compromis.  M.  Henri  Rapin  a  également  rendu  un  intéressant 
hommage  pictural  aux  Corsaires  de  l'an  IIP,  dont  les  récents  bruits  de 
guerre  franco-anglaise  ont  fait  évoquer  les  étranges  silhouettes  par  les 
partisans  très  chaleureux  de  la  distribution  de  lettres  de  marque.  M. 
Henry  Perrault  a  traité  avec  une  certaine  ampleur  et  un  commencement 
de  style  la  Défense  héroïque  du  Col  de  Banyuls  qui  valut  en  1793  aux  habi- 
•tants  de  Banyuls-sur-Mer,  dans  les  Pyrénées-Orientales,  d'être  décimés 
par  l'armée  espagnole  et  félicités  par  un  décret  de  la  Convention  rendu 
«  le  13  prairial  an  II  de  la  République  une  et  indivisible  ». 

Hoche,  resté,  en  dépit  de  quelques  tentatives  de  déboulonnement,  le 
Benjamin  des  peintres  d'histoire,  est  représenté  par  M.  le  Dru  à  Freseh- 
willer,  mettant  aux  enchères  les  canons  de  l'ennemi,  épisode  d'une 
crânerie  charmante  et  qui  donne  au  général  républicain  l'allure  roman- 
tique d'un  chef  de  cadets  de  Gascogne.  M.  Marchand  a  voulu  élargir  le 
cadre  anecdotique  d'un  passage  de  la  vie  du  général  Lasalle,  le  Soir  de 
Rivoli  met  en  scène  Bonaparte  disant  au  glorieux  soldat  qui,  fatigué  des 
nombreuses  charges  qu'il  avait  fournies,  se  tenait  près  d'un  monceau  de 
drapeaux  :  «  Couche-toi  dessus,  Lasalle  :  tu  l'as  bien  mérité  ».  Le  Débar- 
quement du  général  Bonaparte  en  Egypte,  dans  une  barque  tramée  sur 
la  grève  par  de  robustes  matelots,  est  un  curieux  décor  de  drame  mili- 
taire où  M.  Guillon  n'a  ménagé  ni  les  portraits  historiques  ni  les  effets 
de  théâtre.  M.  Lecomte  du  Nouy  a  minutieusement  détaillé  les  person- 
nages de  la  Dictée  d'Austerlitz,  qui  confient  des  morceaux  d'un  rendu 
remarquable.  Puis  voici,  au  hasard  de  la  rencontre,  car  on  trouve 
un  peu  partout  des  fragments  d'épopée,  l'Examen  de  sortie  des  Saint- 
Cyriens  en  1813,  sur  la  place  du  Carrousel,  par  M.  Roussel-Géo; 
Brionne,  campagne  dé  France  de  1814,  par  M.  Chelminsky  ;  les  Soldats 
de  Moreau  de  M.  Sergent,  battant  en  retraite  dans  la  Forêt- Noire,  en 
1796;  les  Avant-postes  de  M.  Maillard  (1814).  Une  fantaisie  soigneuse- 
ment traitée,  dans  la  manière  toujours  aquarellisée  de  M.  Vibert,  sym- 
bolise l'Aigle  et  le  Benard,  partie  de  piquet  entre  Napoléon  et  son  oncle 
le  cardinal  Fesch  dans  la  chambre  impériale,  au  palais  de  Fontainebleau. 
Fantaisie  encore  et  d'une  jolie  couleur,  le  Nouvel  officier  de  la  garnison, 
de  M.  Jules  Girardet. 

Les  costumiers  militaires  ne  manquent  pas  à  l'appel.  M.  Etienne 
Berne-Bellecour,  un  des  maitres  du  genre,  expose  des  Manœuvres  d'ar- 
tillerie d'un  remarquable  fini;  les  Dragons  au  cantonnement,  de  M.  Gi- 
gnoux,  la  Ch arge  de  M.  Quartier,  la  Photographie  à  la  caserne  de  M. 
Chaperon  —  pour  le  répertoire  de  Courteline  —  mériteraient  mieux 
qu'une  mention.  Mais  il  me  reste  à  signaler  une  innovation  assez  eu- 
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rieuse  :  cette  année,  trois  tableaux  d'histoire  sont  pour  ainsi  dire  des 
encadrements  de  portraits  de  contemporains  :  c'est  ainsi  que  M.  Per- 
boyre  a  visiblement  peint  la  Revice  de  Lon'gchamps  pour  y  faire  figurer 
le  général  Zurlinden,  gouverneur  de  Paris.  Mais  les  deux  envois  de  ce 
genre  les  plus  caractéristiques  sont  le  Montbéliard  de  M.  Ernest  Dela- 
haye  et  le  Plateau  d'Avron  de  M.  Géo  Weiss.  Dans  l'assaut,  énergique- 
ment  rendu,  de  la  barricade  de  Montbéliard  occupée  par  les  Prussiens, 
le  milieu  de  la  scène  est  rempli  par  un  sous-lieutenant  qui  devait  faire 
beaucoup  de  bruit  au  Parlement,  au  théâtre  et  même  dans  la  rue,  Paul 
Déroulède.  De  même  le  héros  principal,  ou  pour  mieux  dire  le  seul  per- 
sonnage vivant  de  l'épisode  macabre  du  plateau  d'Avron,  est  un  futur 
ministre  delà  guerre,  M.  Cavaignac.  Le  caporal  Cavaignac,  qui  devait, 
vingt-neuf  ans  plus  tard,  devenir  par  deux  fois  le  chef  de  l'armée,  vient 
relever  un  poste  et  trouve  tous  les  officiers  écharpés  par  un  obus  explosé 
au  milieu  de  l'état-major  pendant  le  repas. 

(A  suivre.)  Camille  Le  Senne. 


L'OPÉRA    MUNICIPAL   DE   LONDRES 


Nos  lecteurs  se  rappellent  la  pétition  qu'un  comité  de  compositeurs  et  de 
citoyens  de  Londres  appartenant  aux  classes  les  plus  élevées,  a  adressée,  il 
y  a  quelques  mois,  au  conseil  général  de  la  capitale  anglaise  (County  Council) 
dans  le  but  d'obtenir  un  théâtre  d'opéra  municipal  subventionné  et  perma- 
nent. Or,  le  conseil  général  vient  de  publier  sur  cette  pétition  un  rapport  qui 
est  des  plus  intéressants,  traitant  la  question  avec  toute  l'attention  qu'elle 
mérite  et  après  audition  d'experts  dont  les  opinions  ne  manquent  pas  d'im- 
portance. 

Malgré  les  différences  d'opinion  sur  les  mesures  à  prendre  pour  arriver  au 
but,  tous  les  experts  sont  unanimes  sur  les  points  essentiels.  Ils  admettent 
tous  que  la  nation  anglaise  aime  la  musique  et  que  cet  amour  a  fait  des  pro- 
grès sensibles,  même  dans  les  couches  profondes  de  la  population,  qui  com- 
mence à  visiter  avec  empressement  les  salles  de  concert  où  l'on  fait  de  la 
bonne  musique.  Les  oratorios,  les  festivals  musicaux  et  1  s  concerts  d'un 
ordre  plus  élevé  attirent  de  plus  en  plus  ta  foult=.  Si  le  public,  en  général,  ne 
s'intéresse  pas  à  l'opéra,  c'est  que  le  système  actuel  de  la  production  lyrique 
est  basé  sur  des  prix  d'entrée  qui  rendent  l'opéra  inaccessible  au  commun 
des  mortels. 

Les  experts,  et  parmi  eux  M.  Hans  Richter  et  le  directeur  du  théâtre 
Savoy,  M.  D'Oyly  Carte,  déclarent  également,  à  l'unanimité,  qu'un  opéra 
permanent  est  nécessaire  à  Londres  comme  dans  les  autres  capitales  pour 
former  le  noyau  de  la  production  lyrique  du  pays  et  que  le  système  actuel 
d'une  simple  saison  lyrique  ne  sert  qu'à  l'amusement  du  monde  des  million- 
naires. Actuellement,  on  chante  à  Covent-Garden  en  français,  en  italien  et 
en  allemand,  et  le  public  ordinaire  n'est  pas  à  même  de  comprendre  ces 
langues  étrangères.  Il  faut  qu'on  chante  en  anglais  à  Londres,  et  il  n'est  nul- 
lement, nécessaire  pour  cela,  d'engager  à  prix  d'or  des  étoiles  étrangères.  Un 
opéra  anglais,  avec  des  artistes  du  pays  assurant  une  exécution  convenable 
aux  œuvres  du  répertoire,  servirait  beaucoup  mieux  les  intérêts  des  amateurs 
de  musique,  qui  se  trouvent  précisément  dans  les  classes  moins  aisées  de  la 
population. 

Un  expert  a  aussi  observé  judicieusement  que  la  musique  mérite  le  même 
encouragement  que  la  peinture  et  la  sculpture.  On  a  compris,  en  Angleterre, 
que  les  collections  publiques  doivent  être  accessibles  à  tout  le  monde  et 
qu'elles  doivent  être  aussi  complètes  que  possible.  L'État  accorde  une  large 
subvention  aux  musées  pour  leur  entretien  et  leur  augmentation,  afin  que  les 
masses  de  la  nation  puissent  faire  la  connaissance  d'oeuvres  qui,  autrement, 
leur  seraient  absolument  inabordables.  Or,  si  on  paie  très  cher  un  tableau  de 
Raphaël,  de  Watteau  ou  de  Holbein  pour  l'exposer  dans  la  Galerie  Nationale, 
qui  est  ouverte  gratuitement  à  tout  le  monde,  il  est  difficile  de  comprendre 
pourquoi  on  n'accorderait  pas  un  encouragement  analogue  et  d'une  façon 
appropiiée  à  l'art  lyrique,  afin  que  les  masses  du  peuple  puissent  faire  la 
connaissance  de  Don  Juan,  de  Fidelio,  de  Mignon  ou  à' Aida. 

Après  avoir  posé  et  défendu  ce  principe,  le  sous-comité  s'est  occupé  du 
côté  pratique  de  la  question. Là- dessus, les  opinions  des  experts  ont  été  quel- 
que peu  différentes,  mais  tous  ont  condamné  le  système  dit  des  étoiles  et  ont 
préconisé  le  système  allemand  d'un  opéra  permanent,  assurant  avant  tout 
un  ensemble  convenable.  Dans  ces  conditions,  on  pourrait  établir  un  Opéra 
susceptible  de  jouer  tout  le  répertoire  connu  d'une  façon  artistique,  sans  que 
les  prix  d'entrée  dépassent,  pour  les  meilleures  places,  la  somme  d'une  demi- 
livre,  soit  12  fr.  30  c.  On  pourrait  même  créer  une  catégorie  de  places  à 
1  fr.  '23  c.  A  Paris,  un  fauteuil  de  12  fr.  50  c.  semble  encore  assez  cher,  et 
en  Allemagne  on  pousserait  les  hauts  cris  si  les  excellents  Opéras  de  la 
cour  (Hoftheater)  de  Munich,  de  Dresde  ou  de  Garlsruhe  exigeaient  un  prix 
aussi  élevé;  mais  n'oublions  pas  qu'actuellement  un  fauteuil  à  Covent-Garden 
coûte  25  francs  au  bureau,  et  que  les  marchands  de  billets  n'hésitent  pas  à 
en  demander  le  double  et  le  quadruple  quand  il  s'agit  d'une  grande  pre- 
mière ou  d'une  représentation  spécialement  courue. 

Plusieurs  experts  ont  évalué  à  100.000  livres  les  frais  de  la  construction  de 
l'Opéra  permanent  et  à  15.000  livres  le  montant  de  la  subvention  annuelle 
Ce  n'est  pas,  comme  on  le  voit,  «  la  mer  à  boire  ».  Mais  deux  experts  fort 


rompus  au  mélier,  le  «  colonel  »  Mapleson  et  M.  d'Oyly  Carte,  ont  déclaré 
et  démontré,  crayon  en  main,  qu'un  Opéra  bien  situé  au  centre  de  la  capitale 
et  convenablement  construit,  coûterait  bien  200.000  livres,  soit  5  millions  de 
francs,  et  qu'une  bonne  administration  de  cet  Opéra  donnerait  un  excédent 
de  recettes  variant  entre  10.000  et  13.000  livres,  qui  suffirait  amplement  à 
l'intérêt  du  capital  employé  et  même  à  l'amortir.  Il  nous  parait  inutile  d'en- 
trer dans  le  détail  de  ce  calcul,  mais  nous  pouvons  affirmer  qu'il  semble 
parfaitement  fondé  et  nullement  exagéré.  Les  experts  ont  donc  avancé  que  le 
Countij  Council  ne  risquerait  pas  grand'chose  et  n'imposerait  pas  un  fardeau 
bien  lourd  aux  contribuables  en  prenant  à  sa  charge  l'établissement  d'un 
Opéra  municipal  à  Londres. 

Us  ont  aussi  exprimé  l'espoir  que  l'État  et  des  citoyens  généreux  contri- 
bueraient sans  doute  largement  aux  frais  de  la  construction  d'un  Opéra  natio- 
nal. Quant  à  l'État,  cet  espoir  nous  semble  quelque  peu  chimérique  ;  mais 
dans  un  pays  où,  tout  récemment,  un  sir  Richard  Wallace  et  un  sir  W.Tate 
ont  doté  la  capitale  de  deux  musées  incomparables  dont  la  formation  avait 
coûté  des  millions  et  des  millions,  des  donateurs  éclairés  ne  manqueront 
certes  pas  à  une  entreprise  artistique  d'une  si  haute  importance  pour  l'éduca- 
tion et  le  relèvement  des  classes  moins  favorisées  de  la  nation.  Les  experts 
ont  même  déjà  trouvé  un  emplacement  excellent  pour  le  futur  Opéra  national. 
Le  conseil  de  Londres  s'occupe  actuellement  de  la  construction  d'une  large 
avenue  entre  Holborn  et  le  Strand,  c'est-à-dire  en  plein  centre  dé  la  capitale  ; 
c'est  dans  cette  avenue  que  le  conseil  doit,  selon  le  désir  des  experts,  réser- 
ver un  terrain  suffisant  au  futur  Opéra  national. 

La  décision  prise  par  le  comité  du  County  Council,  et  qui  sera  proposée  à 
cette  assemblée,  est  assez  rassurante.  Le  comité  ne  croit  pas  que  le  County 
Council  doive  construire  lui-même  un  Opéra  permanent  et  le  subventionner, 
mais  il  devrait  néanmoins  réserver  un  emplacement  approprié  à  cj  théâtre, 
dans  le  but  d'encourager  l'art  lyrique,  et  s'adresser  au  Conseil  supérieur 
d'éducation  professionnelle  (Technical  Education  Board)  pour  qu'il  facilite  l'en- 
couragement de  l'art  lyrique  et  de  la  bonne  musique  dans  le  pays.  Si  le 
County  Council  approuve  cette  proposition  de  son  comité  et  offre  le  terrain 
indiqué  au  futur  Opéra  national,  son  établissement  peut  être  considéré 
comme  assuré,  car  les  bonnes  volontés  ne  manqueront  certes  pas  pour  trou- 
ver la  somme,  fort  modeste  pour  Londres,  de  cinq  millions  de  francs.  Or,  les 
pays  qui  peuvent  se  vanter  d'une  production  lyrique  :  la  France,  l'Allemagne 
et  l'Italie,  ont  tout  intérêt  à  ce  que  l'Opéra  national  anglais  aboutisse.  Car  le 
répertoire  lyrique  de  ces  pays  sera  encore  pendant  longtemps  celui  de  l'opéra 
anglais,  et  beaucoup  d'eau  coulera  sous  les  ponts  de  la  Tamise  avant  que  la 
production  lyrique  des  Anglais  suffise  au  répertoire  de  leur  Opéra  national. 

O.  Bn. 
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ETRANGER 


De  notre  correspondant  de  Londres  (11  mai)  : 

On  pourra  dire  de  l'ouverture  de  la  saison  actuelle  toute  espèce  de  choses, 
excepté  qu'elle  s'est  faite  timidement.  La  saison  estcommencée  depuis  quinze 
jours  et  déjà  nous  avons  eu  :  l'inauguration  de  l'exposition  coloniale  à  Earl's 
Court;  la  rentrée  de  Jean  de  Reszké  dans  Lohengin  à  Covent-Garden;  la  pre- 
mière représentation  du  nouveau  ballet  de  M.  Wenzel  à  l'Empire  théâtre  ; 
quatre  concerts  Lamoureux  à  Queen's  Hall,  où  se  célèbre  le  London  Musical 
Festival;  la  réapparition  du  pianiste  Paderewski,  du  violoniste  Ysaye  ;  la  pre- 
mière audition  de  la  Transfiguration  du  Christ  de  l'abbé  Perosi.  Et  je  n'ai  cité 
que  les  événements  de  toute  première  importance  ;  comme  début,  ce  n'est  pas 
mal  pléthorique,  n'est-ce  pas  ! 

Dans  Lohengrin  je  dois  signaler,  à  côté  du  toujours  triomphant  Jean  de 
Reszké,  les  débuts  de  Mme  Mottl,  dans  le  rôle  d'Eisa.  Cette  éminente  canta- 
trice, épouse  du  kapeltmeister  éminent  qui  dirigeait  la  représentation,  a 
affirmé  en  cette  occasion  un  tempérament  scénique  que  nous  ne  lui  connais-- 
sions  pas.  Son  organe  est  solidement,  sinon  puissamment  timbré,  et  la  diction 
est  irréprochable.  Les  autres  rôles  étaient  tenus  avec  plus  ou  moins  d'éclat 
par  Mme  Schumann-Heink,  MM.  O.  Bispham,  Mulhmann,  Lemprière  Pringle, 
ce  dernier  un  peu  bien  dolent  dans  le  rôle  du  roi. 

L'orchestre  s'est  généralement  bien  comporté,  quoique,  dans  le  prélude, 
les  notes  harmoniques  des  violons  fussent  souvent  plus  acides  que  de  raison. 

L'exécution  et  l'interprétation  de  Cavalier ia  rusticaiia ont  été  de  premier  ordre: 
MlleFebea  Strakosch  effectuait  son  début  londonien  dans  le  rôle  deSantuzza,  et 
je  me  hâte  de  dire  qu'elle  s'y  est  montrée  de  tout  point  parfaite.  Sa  conception 
du  personnage,  moins  sombre  que  celle  de  la  plupart  de  ses  devancières, 
dénote  une  rare  intelligence  dramatique;  elle  émeut  parce  que  ses  accents 
de  douleur  ont  de  la  douceur  et  du  naturel  et  que  son  âme  vibre  dans  son 
chant.  Sa  voix  est  chaude,  sympathique,  et  elle  la  conduit  en  artiste  expéri- 
mentée. Voilà  une  heureuse  acquisition  pour  l'Opéra  de  Coveut-Garden. 

Les  autres  interprètes,  qui  ont  également  droit  à  des  éloges,  étaient 
Mme  Louise  Homer  (Lcla)  qui  nous  vient  du  théâtre  d'Angers,  Mlle  Bauer- 
meister,  MM.  Dippel  et  Albers.  Chœurs  absolument  excellents.  M.  Manci- 
nelli  dirigeait  la  représentation. 

Dans  Pagliacci,  la  palme  revient  au  baryton  Ancona,   dont  le   succès   très 

légitime  a  chauffé  la  température  de  la  salle,  une  vraie  Sibérie.  M.  deLucia 

J      a  été  merveilleux  de  finesse  et  de  tenue  dramatique  dans  le  rôle  de  Canio, 
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opposant  un  contraste  tranchant  à  l'interprétation  incolore  de  sa  partenaire, 
Miss  Macdonald. 

A  l'Empire  théâtre,  le  nouveau  ballet  Round  the  town  again  est  un  pendant 
très  amélioré  et  très  embelli  du  ballet  Rouni  the  town,  produit  il  y  a  quelques 
années.  L'étranger  qui  désire  visiter  Londres  rapidement  et  sans  se  fatiguer 
n'a  qu'à  louer  une  stalle  à  l'Empire  théâtre  ;  Round  the  town  again  (Nouveau 
voyage  en  ville)  lui  offre  les  plus  beaux  sites,  les  coins  les  plus  curieux  de  la 
capitale  :  la  gare  de  Charing-Cross  avec  l'arrivée  du  train  continental;  Hyde 
Park  et  ses  élégances  mondaines:  Bond  street;  le  bal  masqué  de  Covent- 
Garden.  Il  assistera  à  des  scènes  de  la  vie  locale  et  contemplera  des  splen- 
deurs sous  le  rapport  de  la  plastique  et  du  costume  qu'une  promenade  ordi- 
naire à  travers  Londres  ne  lui  aurait  certainement  jamais  fait  voir.  Enfin, 
dernier  avantage,  au  lieu  d'avoir  les  oreilles  écorchées  par  ces  insupportables 
orgues-pianos  qui  sévissent  à  chaque  coin  de  rue,  il  se  délectera  à  l'audition 
d'une  musique  pleine  de  grâce  et  d'entrain  exécutée  par  un  orchestre  d'élite 
sous  la  direction  du  compositeur,  M.  Léopold  de  Wenzel.  Et  il  emportera  de 
Londres  un  souvenir  souriant  et  attendri... 

Le  premier  concert  du  Festival  de  Londres,  à  Queen's  Hall,  a  eu  lieu  sous 
la  direction  de  M.  Wood.  Son  orchestre  s'est  surpassé  dans  la  célèbre  Sym- 
phonie pathétique  de  Tschaïkowsky,  où  je  ne  cesse  de  découvrir  des  beautés 
nouvelles.  Lady  Halle  a  exécuté,  avec  une  correction  qui  n'excluait  pas  un  sen- 
timent très  élevé  et  bien  de  l'œuvre,  cet  admirable  concerto  de  Max  Bruch,  un 
des  monuments  de  la  musique  contemporaine.  L'air  du  Cid  («  Pleurez  mes 
yeux  »)  a  permis  à  MUe  Blauwelt  de  faire  valoir  toutes  les  ressources  de  son 
splendide  organe. 

La  première  représentation  de  la  Transfiguration  du  Christ,  de  l'abbé  Perosi, 
a  été  un  désappointement  complet.  Remarquablement  exécutée  sous  la  direc- 
tion de  M.  S.  Piiseley,  qui  n'a  laissé  aucun  détail  dans  l'ombre,  le  nouvel  ora- 
torio, où  se  reconnaît  la  main  d'un  musicien  expert  et  surtout  épris  des 
formules  anciennes,  a  produit  sur  le  public  une  impression  d'ennui  très 
marquée.  M.  l'abbé  Perosi  est  un  styliste  de  premier  ordre  ;  ses  idées  man- 
quent d'envolée  (je  ne  le  juge  que  d'après  ce  premier  oratorio,  ne  connais- 
sant pas  les  autres),  mais  elles  sont  du  moins  exprimées  avec  une  grâce  et 
une  aisance  très  remarquable  dans  le  traitement  polyphonique  des  masses 
instrumentales.  Léon  Schlesinger. 

—  Deuxième  correspondance  de  Londres  (18  mai)  : 

La  reprise  d'Aïda  à  Govent-Garden  n'a  pas  été  des  plus  glorieuses.  Mmc 
Litvinne  a  déployé  d'heureuses  qualités  vocales  et  dramatiques  dans  le  rôle 
de  l'héroïne,  M.  Ancona  est  un  Amonasro  imbu  des  traditions  et  M.  Plan- 
çon  (Ramfit)  est  imperturbablement  à  l'abri  du  blâme.  Mais  Mme  Louise  Ho- 
mer  (Amneris)!  mais  M.  Dippel  qui,  pourtant,  l'an  dernier,  avait  eu  de  beaux 
accents  dans  le  rôle  de  Radamès  !  mais  les  chœurs,  vacillants,  et  l'orchestre 
rétif!  Et  cette  mise  en  scène,  où  danseuses  et  figurants  ont  l'air  de  jouer  aux 
quatre  coins  !  Non,  vrai,  la  soirée  fut  plutôt  morne,  et  il  a  fallu  tout  le  pou- 
voir de  cette  toujours  fascinante  partition  pour  qu'elle  ne  tournât  pas  en 
désastre. 

Les  oratorios  de  l'abbé  Perosi,  la  Résurrection  de  Lazare  et  la  Résurrection  du 
Christ,  ont  suivi  à  Queen's  Hall  la  Transfiguration  de  Noire-Seigneur  du  même  auteur. 
Les  exécutions  ont,  cette  fois,  laissé  pas  mal  à  désirer,  et  c'est  d'autant  plus 
regrettable  que  les  deux  ouvrages  en  question  sont  manifestement  supérieurs 
au  précédent  sous  le  rapport  de  la  valeur  expressive  et  descriptive  des  idées. 
Certaines  pages  présentent  un  caractère  de  maturité  et  de  force  dans  la  pen- 
sée qui  soDt  véritablement  stupéfiantes  chez  un  compositeur  de  vingt-six  ans  ; 
mais  ce  qu'il  me  faut  continuer  à  déplorer,  c'est  cet  emploi  systématique,  ob- 
stiné et  constant  des  procédés  archaïques.  Voilà  ce  qui  frappe  les  oratorios  de 
l'abbé  Perosi  d'une  sorte  de  paralysie  et  les  enveloppe  d'une  atmosphère  de 
facticité  qui,  je  le  crains  bien,  éloignera  d'eux  la  sympathie  des  vrais  dilet- 
tantes. 

Le  même  soir  que  la  Résurrection  de  Lazare,  nous  avons  eu  la  première 
audition  d'une  cantate  de  M.  Percy  Pitt,  intitulée  Hohenlinden,  où  j'ai 
remarqué  de  solides  qualités  d'inspiration  et  une  sûreté  de  main  peu  com- 
mune dans  le  traitement  des  chœurs  et  de  l'orchestre. 

Le  Festival  de  Londres  a  pris  fin  sur  une  séance  fort  curieuse  où  l'orchestre 
de  M.  Lamoureux  et  celui  de  M.  Wood,  réunis  en  une  seule  masse,  ont  fait 
entendre,  sous  la  direction  alternative  des  deux  chefs,  un  programme  de 
morceaux  populaires  et  d'un  choix  approprié  aux  ressources  disponibles  :  le 
prélude  de  Lohengrin,  la  Chevauchée  des  Valkyries.  la  Marche  hongroise  de 
Berlioz  et,  surtout,  la  fulgurante  musique  du  Venusbergsont  à  citer  pour  les 
numéros  que  l'orchestre  franco-anglais  a  le  plus  brillamment  fait  valoir  et 
dont  l'effet  a  été  le  plus  saisissant.  Je  désire  citer  aussi  le  Prélude  du  Déluge, 
de  M.  C.  Saint-Saëns,  dont  M.  Séchiari  a  exécuté  le  solo  de  violon  avec  une 
suavité  parfaite. 

Un  regain  de  vitalité  vient  d'être  donné  aux  Rallad-Concerls  de  Saint-James's 
Hall  par  l'intercalation,  dans  les  programmes,  de  morceaux  symphoniques, 
sous  la  direction  du  chef  d'orchestre-compositeur  Ivan  Garyll.  L'intention 
des  organisateurs  est  de  propager  à  Londres  tout  un  répertoire  élégant  et 
délicat,  le  répertoire  des  Casinos  français,  et  de  créer  ainsi,  un  dérivatif  gracieux 
aux  solennelles  et  souvent  ennuyeuses  manifestations  des  concerts  classiques, 
dont  le  nombre  grandit  chaque  jour  ici.  C'est  cet  après-midi  que  l'orchestre 
Ivan  Caryll,  composé  de  65  instrumentistes  triés  sur  le  volet,  a  effectué  son 
début,  et  le  brillant  accueil  qu'il  a  reçu  du  public  fait  augurer  heureusement 
de  l'avenir  de  l'entreprise.  Les  œuvres  les  plus  applaudies  étaient  les  Scènes 
pittoresques  de  Massenet,  Espana  de  Chabrier,  et  l'Aubade  printanière  de  Paul 
Lacombe.  Léon  Schlesinger. 


—  A  Covent-Garden,  une  guerre  acharnée  a  commencé  contre  la  claque 
que  quelques  artistes  italiens  ont  voulu  installer  à  leur  intention,  contre  les 
habituelles  et  saines  traditions  du  public  anglais,  qui  ne  tolère  pas  cette  ins- 
titution. Chaque  fois  que  les  deux  douzaines  d'Italiens  qui  se  trouvaient  au 
paradis  commençaient  à  applaudir  et  à  crier  le  nom  de  leur  patron,  à  la 
manière  italienne,  les  Anglais  qui  les  entendaient  se  mettaient  à  siffler  et  à 
chanter.  Ceux-ci  formant  naturellement  la  grande  majorité,  les  efforts  de 
la  claque  échouèrent  piteusement. 

—  L'Opéra  de  Berlin  vient  d'inaugurer  un  système  peu  digne  a'un  théâtre 
royal  de  premier  ordre.  Au  lieu  de  monter  elle-même  des  œuvres  nouvelles 
paraissant  offrir  un  certain  intérêt,  la  direction  fait  venir  d'un  autre  théâtre 
allemand,  ayant  joué  avec  succès  un  opéra  inédit,  tous  les  artistes  de  la  dis- 
tribution avec  décors  et  costumes,  et  offre  ainsi  aux  Berlinois  plusieurs  repré- 
sentations de  l'œuvre  nouvelle.  Dans  ces  conditions  rien  à  risquer,  car  les 
frais  sont  toujours  couverts  par  l'affluence  du  public  désireux  de  faire  la 
connaissance  d'un  opéra  nouveau,  mais  on  ne  sert  pas  non  plus  les  intérêts  de 
l'art  national.  C'est  ainsi  que  mardi  dernier  l'Opéra  de  Berlin  ajoué  Ingwelde, 
de  Max  Schilling,  avec  la  troupe  du  théâtre  grand-ducal  de  Schwerin  (I)  et 
qu'il  va  jouer  le  Cid,  de  Cornélius,  avec  les  artistes  de  Dresde  et  l'Étranger  de 
Vogl,  avec  ceux  de  Munich.  On  annonce  aussi  la  représentation  de  Dalibor,  l'o- 
péra de  Smetana,  avec  les  artistes  de  l'Opéra  impérial  de  Vienne  pendant 
les  vacances  de  ce  théâtre. 

—  L'empereur  Guillaume  II  a  donné  ordre  au  compositeur  Richard  Klein- 
michel  d'écrire  un  pot-pourri  pour  musique  militaire  sur  les  mélodies  les 
plus  marquantes  de  Régina,  l'opéra  de  Lortzing.  C'est  l'orchestre  du  yacht 
impérial,  qui  accompagne  Guillaume  II  dans  toutes  ses  excursions,  qui  aura 
la  primeur  de  ce  pot-pourri.  M.  Kleinmichel  a  signé  la  partition  pour  piano 
avec  les  paroles  de  M.  L'Arronge  de  Régina,  qui  vient  de  paraître  chez  les 
éditeurs  Bote  et  Bock  de  Berlin  :  sa  collaboration  est  en  effet  fort  impor- 
tante, car  Lortzing,  qui  n'avait  pu  consacrer  que  trois  mois  à  son  œuvre, 
l'avait  laissée  dans  un  état  un  peu  négligé  et  c'est  M.  Kleinmichel  qui  l'a 
mise  tout  à  fait  sur  pied  au  point  de  vue  de  la  représentation.  Il  s'est  même 
occupé  du  texte,  dont  une  partie  figure  parmi  les  paroles  du  livret  actuel. 
C'est  aussi  M.  Kleinmichel  qui  a  intercalé  à  la  fin,  sur  l'ordre  de  Guillaume  II, 
la  vieille  marche  militaire  du  maréchal  d'York  en  sacrifiant  une  douzaine  de 
mesures  qui  terminent  la  partition  de  Lortzing. 

—  Le  soixante-huitième  anniversaire  du  premier  début  artistique  de 
M.  Joseph  Joachim,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  vient  d'être  célébréà  Berlin, 
où  M.  Joachim  dirige  le  conservatoire  royal  de  musique.  En  l'honneur  du 
vieux  maître,  les  musiciens  de  Barlin  ont  donné  un  grand  concert  avec  un 
orchestre  composé  de  164  musiciens,  dont  80  anciens  élèves  du  célèbre  vio- 
loniste. M.  Joachim  a  remercié  ses  amis  en  montant  lui-même  sur  l'estrade 
pour  leur  jouer  le  concerto  de  Beethoven. 

—  Des  comités  se  sont  formés  à  Dresde  pour  ériger  des  statues  à  Antoine 
Rubinstein  et  à  Mozart,  Un  concert  donné  récemment  sous  la  direction  de 
M.  D.  Schuch  par  le  comité  Rubinstein  a  produit  une  somme  assez  considé- 
rable. 

—  On  prépare  à  Leipzig  des  fêtes  brillantes  pour  célébrer  le  centenaire  de 
la  mort  de  Ditters  von  Dittersdorf,  l'un  des  violonistes  et  des  compositeurs 
les  plus  populaires  de  son  temps.  A  ce  sujet,  la  maison  d'édition  musicale 
des  frères  Reinecke  ouvre  une  souscription,  au  prix  de  quarante  marks,  pour 
donner  une  édition  complète  des  symphonies  de  Dittersdorf  intitulées  les 
Métamorphoses  d'Ovide.  Parmi  les  promoteurs  de  cette  publication  on  signale 
les  noms  de  MM.  Ignace  Briill,  Joseph  Joachim,  Richard  Strauss,  Cari  Rei- 
necke, Emile  Vogel,  Hermann  Kretschmar,  Richard  Hofman,  Joseph  Liebes- 
kind,  etc.  Dittersdorf  a  écrit  une  trentaine  d'opéras,  quatre  oratorios,  plus- 
de  quarante  symphonies,  douze  concertos  de  violon,  72  préludes  pour  piano, 
douze  sonates  à  quatre  mains,  des  quatuors,  plusieurs  cantates,  des  chansons, 
etc.  On  lui  doit  aussi  plusieurs  écrits  littéraires,  entre  autres  une  Histoire  de 
sa  vie  publiée  par  son  fils  et  qui  est  fertile  en  renseignements  sur  les  artistes 
de  son  temps. 

—  Au  théâtre  royal  de  Wiesbaden  vient  d'avoir  lieu,  sur  l'ordre  de 
Guillaume  II  et  en  sa  présence,  une  représentation  de  Mignon.  M.  Schroedter, 
de  l'Opéra  de  Vienne,  avait  été  invité  à  chanter  le  rôle  de  Wilhelm  Meister 
et  y  a  remporté  un  succès  brillant.  L'empereur  et  l'impératrice  donnèrent  à 
plusieurs  reprises  le  signal  des  applaudissements.  Ajoutons  que  Mignon  est 
la  seule  œuvre  lyrique  française  qui  sera  jouée  à  Wiesbaden  pendant  les 
fêtes  actuelles. 

—  Le  conseil  municipal  d'Aix-la-Chapelle  a  décidé  la  reconstruction  com- 
plète du  théâtre  municipal  et  a  voté  630.000  francs  â  cet  effet. 

—  Au  festival  musical  qui  vient  d'avoir  lieu  à  Dessau,  un  nouvel  oratorio 
de  M.  Auguste  Klughardt,  intitulé  la  Destruction  de  Jérusalem,  a  été  exécuté 
avec  beaucoup  de  succès.  Le  compositeur,  qui  est  chef  d'orchestre  à  Dessau, 
au  théâtre  de  la  Cour,  a  dirigé  en  personne  l'exécution  de  son  œuvre. 

—  Au  cours  de  cette  semaine,  le  2o.mai,  on  va  célébrer  en  Russie  le  cen- 
tième anniversaire  de  la  naissance  d'Alexeï  Féo.'orowitck  Lvoff,  ancien 
aide  de  camp  général  de  Nicolas  Ier,  auquel  on  doit  le  fameux  hymne  russe  que 
nous  connaissons  si  bien  en  France  depuis  Cronstadt.  Les  deux  opéras  de 
Lvoff:  Ondine  et  Zarostà  sont  bien  oubliés  aujourd'hui.  On  ne  connaît  plus 
Lvoff  que  comme  compositeur  du  chant  national  russe,  et  en  cette  qualité  il 
survivra  certainement  à  tous  les  autres  compositeurs  russes  du  XIX0  siècle. 
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—  Diantre  !  on  ne  plaisante  pas  à  Athènes  avec  les  dames  qui  persistent  à 
se  présenter  au  théâtre  avec  des  chapeaux...  indiscrets,  en  dépit  des  prescrip- 
tions de  la  police.  Pour  ce,  l'une  d'elles  a  été  récemment  condamnée  à  six 
jours  de  prison.  Et  il  n'y  a  pas  là-bas  de  loi  Bérenger.  A  quand  la  paille  hu-; 
mide  des  cachots  pour  nos  Parisiennes  aux  coiffures  intempérantes  ? 

—  On  va  construire  à  Berne  un  nouveau  théâtre,  pour  lequel  il  a  été  sous- 
crit un  capital  de  900.000  francs.  Les  plans  de  l'édifice,  dont  on  dit  grand 
hien,  sont  dus  à  l'architecte  Wiirstenberg.  On  pense  que  le  nouveau  monu- 
ment de  tardera  pas  à  remplacer  le  théâtre  actuel,  dont  la  principale  qualité 
est,  dit-on,  d'être  l'un  des  plus  anciens  qui  existent  en  Europe. 

—  Le  théâtre  Gostanzi,  de  Rome,  a  donné  le  7  mai  la  première  représenta- 
tion de  la  Colonia  libéra,  opéra  en  quatre  actes,  paroles  de  M.  Luigi  Illica, 

musique  de  M.  PietroFloridia,  pianiste  distingué,  ancien  élève  du  Conser- 
vatoire de  Naples,  connu  déjà  par  des  compositions  vocales  et  symphoniques 
et  par-  deux  opéras,  Carlotta  Napier,  représenté  à  Naples  en  1S82,  et  Maruzza, 
donné  à  Venise  en  1894  et  dont  il  avait  aussi  écrit  les  paroles.  Il  eut  mieux 
fait,  dit-on,  d'agir  de  même  encore  cette  fois,  car  le  livret  de  M.  Illica,  qui  a 
emprunté  son  sujet  à  une  nouvelle  californienne  de  Bret-Harte,  est  absolu- 
ment dénué  d'intérêt  et  confine  au  ridicule.  La  musique  s'en  ressent  natu- 
rellement, et,  à  partie  troisième  acte,  la  partition  est  considérée  comme  assez 
médiocre.  L'interprétation  était  confiée  à  Mmes  Carelli  et  Massaccesi,  à  MM. 
Mannucci,  Ardito  et  Tavecchia. 

—  Lesjournaux  italiens  nous  apportent  des  détails  sur  LaNave  (la  Nef),  l'opé- 
ra en  trois  actes  dont  nous  avons  annoncé  l'apparition  au  Politeama  de  Gènes, 

Le  livret  de  M.  Gustavo  Macchi  est  symbolique,  philosophique,  et  par  consé- 
quent ennuyeux  et  sans  intérêt.  La  musique  de  M.  Arturo  Vanbianchi  est 
beaucoup  meilleure  et  a  produit  sur  le  public  une  impression  très  favorable. 
M.  Vanbianchi  est  un  ancien  élève  de  Ponchielli  au  Conservatoire  de  Milan, 
qui  fut  professeur  de  composition,  puis  directeur  du  Conservatoire  de  Ber- 
game.  Son  succès  personnel  a  été  très  vif.  Son  opéra  était  chanté  par  Mmes 
Perfumi  etDegli  Abbati,  MM.  Bieletto  et  Vinci.  LaNave  avait  obtenu  le  prix 
au  concours  ouvert  il  y  a  trois  ou  quatre  ans  par  M.  Steiner. 

—  D'une  statistique  récente  il  résulte  que  l'Italie  ne  possède  pas,  à  l'heure 
présente,  moins  de  5.000  bandes  musicales. 

—  On  a  représenté  avec  succès  à  Valence  (Espagne)  un  opéra  intitulé  Ma- 
ria del  Carmen,  dont  les  auteurs  sont  MM.  Feliu  et  Codina  pour  les  paroles 
et  Granados  pour  la  musique. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Dans  sa  dernière  séance,  l'Académie  des  beaux-arts  a  pris  connaissance 
des  lettres  par  lesquelles  MM.  Camille  Bellaigue,  Georges  Berger,  Gustave 
Clarisse,  Jules  Comte,  Philippe  Gille,  Jules  Guiffrey,  Charles  Ravaisson- 
Mollien  et  le  docteur  Paul  Richer  posent  leur  candidature  au  fauteuil  d'aca- 
démicien libre,  vacant  par  suite  du  décès  de  M.  Georges  Duplessis. 

—  Voici  les  noms  des  six  jeunes  compositeurs  qui,  à  la  suite  du  concours 
préparatoire,  ont  été  admis  à  prendre  part  au  concours  de  Rome.  :  MM.  Levadé 
(premier  second  prix  de  1893),  élève  de  MM.  Massenet  et  Charles  Lenepveu; 
Berthelin,  élève  de  MM.  Théodore  Dubois  et  Widor;  Bisset,  élève  de 
M.  Charles  Lenepveu;  Malherbe  (premier  second  grand  prix  de  1898),  élève 
de  MM.  Massenet  et  Fauré;  Moreau,  élève  de  M.  Charles  Lenepveu  ;  Schmitt 
(deuxième  second  grand  prix  de  1897),  élève  de  MM.  Massenet  et  Fauré. 

—  Demain  lundi,  à  l'Opéra-Comique,  première  représentation  de  Cendrillon, 
dont  on  a  donné,  hier  samedi,  la  répétition  générale  devant  la  presse 
assemblée. 

—  A  l'Opéra  on  annonce  la  reprise  d'Hamlet  avec  sa  brillante  interprète, 
Mlle  Calvé,  pour  mercredi  prochain  24  mai.  Vendredi  26,  première  représen- 
tation du  Joseph  de  Méhul  avec  les  récits  nouveaux  de  M.  Bourgault-Ducou- 
dray. 

—  Cette  semaine,  réapparition  dans  Carmen,  à  l'Opéra-Comique,  de 
MIle  Georgette  Leblanc,  l'originale  et  curieuse  artiste,  à  laquelle  le  public  a 
fait  un  accueil  des  plus  chauds.  On  l'a  rappelée  trois  fois  à  la  fin  du  4e  acte, 
avec  M.  Beyle  (Don  José),  dont  la  voix  prend  chaque  jour  plus  d'ampleur  et 
d'éclat. 

—  L'Association  des  Artistes  musiciens  a  tenu  mardi  son  assemblée  géné- 
rale annuelle  dans  la  grande  salle  du  Conservatoire.  M.  le  comte  de  Fran- 
queville  présidait,  assisté  de  MM.  Emile  Réty,  Migeou,  Le  Brun,  Arthur 
Pougin,  vice-présidents,  Callon,  O'Kelly,  Guilbaut,  secrétaires.  M.  Auge  de 

Lassus,  rapporteur,  a  lu  le  compte  rendu  des  travaux  de  l'association  pen- 
dant l'année  1S9S.  Le  nombre  des  sociétaires  présents  à  la  séance  était  de 
139.  Treize  membres  du  comité  étaient  à  élire.  Votants:  129.  Outre  les  mem- 
bres sortants  rééligibles,  se  présentaient  :  MM.  Achille  Bernard,  professeur 
de  chant:  Emile  Morhange,  de  l'orchestre  de  l'Opéra,  et  Auguste  Goullet,  de 
la  maison  Maquet,  critique  musical  du  Soleil.  Ont  été  élus  pour  cinq  ans  : 
i,  MM.  Auguez,  par  127  voix;  2,  Emile  Réty,  126;  3,  Ernest  Lamy,  126  ; 
4,  Steenmann,  125:  3,  Triebert,  125;  6,  Adolphe  Deslandres,  125;  7,  Samuel 
Rousseau,  25;  8,  Viseur,  124; 9,  de  Boisdeffre,  123  ;  10,  V.  de  Joncières,  119  : 
11,  de  Courcel,  116;  12,  de  la  Tombelle,  115.  Élu  pour  deux  ans:  13, 
M.  Goullet,  87  voix.  L'Association,  nous  ne  pourrions  terminer  sur  un  plus 
bel  éloge,  distribue  actuellement,  en  pensious  et  secours  (440  titulaires)  une 


somme   annuelle   de    123.000   francs    environ,    sans    compter    les   secours 
éventuels. 

—  La  Société  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques  vient  de  mettre 
sous  presse  son  Annuaire  pour  l'exercice  1898-99,  de  mars  à  fin  février. 
Voie;  le  bilan  administratif  des  théâtres  parisiens  pour  cette  période  statu- 
taire, avec  l'état  comparatif  des  recettes  de  l'exercice  précédent. 


Opéra 

Comédie-Française 
Opéra-Comique    . 

Odéon 

Vaudeville 

Variétés 

Gymnase 

Palais-Royal.   .   . 
Nouveautés   .   .   .   . 


Porte-Saint-Martin  . 

Gaîté 

Ambigu 


Cliâtelet 

Bouffes-Parisiens.  . 
Folies-Dramatiques. 

Cluny 

République  .  .  .  . 
Athénée-Comique.  . 

Déjazet 

Antoine 

Folies-Marigny  .  . 
Bouffes-du-Nord  .  . 
Nouveau-Théâtre.  . 
Application  .  .  .  . 
Galerie  Vivienne.  . 
Théâtre  Mondain.  . 
Tour  Eiffel  .... 
Folies-Bergère .    .    . 

Olympia 

Casino  de  Paris  .  . 
Sarah-Bernhardt  .   . 


2.942.399 

1.917.050 

1.211.235 

575.326 

1.320.576 

1.082.236 

699.880 

635.220 

1  014.158 

448.428 

1.842.686 

1.043.815 

569.506 

938.439 

387.931 

476.730 

267.878 

460.315 

122.982 

150.208 

388.595 

357.550 

171.517 

100.015 

34.813 

10.541 

2.507 

7.725 

1.342.856 

762.687 

677.673 

303.154 


Différence 


—  327.858 

—  221.397 

—  182.225 

—  131.448 
+  185.157 
-j-    21.069 

—  165.698 
+  123.896 
+  441.643 

—  480.749 
+  671.116 
+  150.509 

—  127.895 

—  99.479 
+  100.155 

—  234.269 

—  64.298 
+  126.066 

—  285.501 

—  24.284 
+  90.325 

—  9.166 
+  18.127 


—  18.455 

—  422 

—  1.703 

—  40.942 

+  86.207 

+  52.864 


Il  est  à  remarquer  que  l'Opéra-Comique  a  du  rester  fermé  pendant  de  longs 
mois  avant  sa  réouverture  place  Favart,  à  remarquer  aussi  que  la  Renais- 
sance, comme  le  Chàtelet,  comporte  deux  directions  différentes  avec  des 
fermetures  qui,  forcément,  ont  atténué  le  chiffre  total  des  recettes  de  ces  deux 
théâtres.  De  même  pour  le  théâtre  Sarah-Bernhardt,  126.340  francs  appar- 
tiennent aux  quatre  mois  d'exploitation  des  Nations  par  M.  Monza,  et 
176.814  francs  à  la  direction  Sarah-Bernhardt,  pour  les  mois  de  janvier  et 
février  1899. 

—  L'assemblée  générale  de  l'Association  de  secours  mutuels  des  artistes  dra- 
matiques a  eu  lieu  lundi,  dans  la  salle  des  concours  du  Conservatoire.  Le 
rapport,  présenté  par  M.  Louis  Péricaud,  l'excellent  régisseur  général  de  la 
Porte-Saint-Marlin,  a  été  fréquemment  interrompu  par  les  applaudissements, 
tant  pour  le  spirituel  et  ému  passage  relatif  à  René  Luguet,  le  sympathique 
doyen  des  artistes  (86  ans,  dont  70  de  théâtre  !),  que  pour  la  partie  consacrée 
à  l'inauguration  du  monument  du  grand  comédien  Frederick  Lemaître  et 
pour  les  chaleureux  remerciements  adressés  à  M.  Chauchard,  dont  est  rappelé 
le  magnifique  don  de  5.000  francs  à  la  Société.  Puis  il  est  procédé  au  scrutin 
pour  l'élection  de  six  membres  du  comité.  A  l'unanimité  des  271  votants, 
M.  Bertrand,  directeur  de  l'Opéra,  a  été  réélu  président  pour  cinq  ans.  Ont 
été  élus  membres  du  Comité:  MM.  Peutat,  270  voix;  Bouyer,  269  voix; 
Regnard,  269  voix;  Grivot,  26S  voix;  L.  Holacher,  261  voix;  L.  Debruyère, 
251  voix. 

—  Les  journaux  légaux  publient  l'acte  de  la  Société  fondée  par  M.  Charles 
Lamoureux  et  "Willy  Schiitz  pour  les  représentations,  à  Paris,  de  Tristan  et 
heult,  de  Richard  Wagner.  Elles  seront  données  en  octobre  et  novembre  au 
Nouveau-Théâtre.  M.  Charles  Lamoureux  apporte  à  l'association  le  droit  de 
représentation  qui  lui  a  été  concédé  à  titre  exclusif  et  personnel  par  les  héri- 
tiers et  représentants  de  Richard  Wagner,  et  il  donnera  tout  son  temps  et 
tous  ses  soins  à  la  direction  artistique  de  l'œuvre.  M.  Willy  Schiitz  apporte 
à  l'association  le  droit  au  bail  du  Nouveau-Théâtre,  qui  lui  a  été  concédé 
pour  une  période  commençant  le  1er  septembre  1899  et  finissant  le  14  décem- 
bre 1899,  et  donnera  son  concours  pour  la  partie  administrative  de  l'entre- 
prise. Il  a  été  constitué  un  fonds  de  garantie  de  75.000  francs,  divisé  en 
150  parts  de  500  francs  nominatives,  dont  les  souscripteurs  ne  sont  que  de 
simples  commanditaires. 

—  Pour  le  samedi  27  mai,  on  annonce  au  théâtre  lyrique  de  la  Renais- 
sance la  première  représentation  du  Duc  de  Ferrare,  l'opéra  en  trois  actes  de 
MM.  Paul  Milliet  et  G.  Marty,  dont  voici  la  distribution: 

Alfonso  MM.  Cossira. 
Le  duc  de  Ferrare  Séguin. 

Marsile  Soulacroix. 

Aliazzo  Dclaquerrière. 

Régina  M""  Martini. 
Cintia.  Lebey. 

Décors  de  M.  Maréchal,  costumes  de  M.  Julien. 
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—  On  a  procédé  l'autre  semaine,  à  l'hôtel  Drouot,  à  la  vente  des  objets  pro- 
venant de  la  succession  de  l'excellent  altiste  Trombetta,  mort  récemment.  Il 
s'agissait  de  musique,  d'instruments  et  d'un  certain  nombre  de  livres  relatifs 
à  la  musique,  plus  quelques  meubles  et  objets  d'art.  En  ce  qui  concerne  la 
musique  et  surtout  les  livres,  il  faut  constater  que  la  vente  a  été  faite  et  diri- 
gée avec  une  inexpérience  et  une  maladresse  insignes.  On  faisait  des  petits 
lots  d'ouvrages  qui  n'avaient  aucun  rapport  entre  eux,  accouplant  parfois  des 
livres  très  rares  avec  de  véritables  bouquins,  et  livrant  au  petit  bonheur  ces 
lots  aux  enchères.  Il  faut  dire,  d'ailleurs,  que  ces  livres  étaientgénéralemen  t 
dans  une  condition  médiocre,  ce  qui  n'a  pas  empêché  quelques-uns  d'entre 
eux  d'atteindre  des  prix  assez  étonnants:  tels  les  Instruments  à  archet,  de  Vidal, 
qui  ont  été  adjugés  à  370  francs,  et  la  brochure  de  Fétis  sur  Stradivarius  qui 
a  trouvé  preneur  à  56  francs.  Quant  à  l'essai  de  catalogue  qui  avait  été  fait,  il 
était  simplement  déplorable.  Pour  ce  qui  est  des  instruments,  dont  quelques- 
uns,  entre  autres  plusieurs  mandolines  et  pochettes,  avaient  été,  dit-on,  ven- 
dus par  avance,  le  catalogue  en  inscrivait  un  avec  cette  mention  assez  sin- 
gulière :  «  Violon  de  Stradivarius  fils,  marqué  Antonius  Stradivarius,  1736.  » 
Or,  les  deux  fils  de  Stradivarius  s'appelaient  l'un  Francesco,  l'un  Omobono, 
et  c'est  leur  père,  le  grand  Stradivarius,  qui  s'appelait  Antonius.  Il  est  donc 
difficile  de  s'expliquer  cette  signature  s'appliquant  à  l'un  des  fils.  Quoi  qu'il 
en  soit,  l'instrument,  qui  était  d'ailleurs  d'une  belle  apparence  et  qui  a  été 
fort  disputé,  a  été  adjugé  à  5.850  francs.  Un  fort  bel  alto  italien,  marqué 
Gaspard  da  Salo,  a  atteint  1.220  francs.  A  signaler  ensuite  un  violon  deGand 
et  Bernardel  (1885),  435  francs;  un  violoncelle  de  Châtelain,  385;  un  alto  de 
Vuillaume,  380;  une  viole  d'amour  ancienne,  charmante,  mais  avec  une  tête 
moderne,  315;  une  autre  viole,  de  Rémy,  d'apparence  beaucoup  inférieure, 
350;  un  violon  trapézoïde  de  Savart,  simple  curiosité,  80  francs,  etc.  Mais 
c'est  le  prix  atteint  par  les  archets  qui  a  pu  paraître  un  peu  excessif.  Un 
archet  de  Pajot  (et  non  Pageot,  comme  le  disait  le  catalogue)  a  été  vendu 
160  francs;  deux  archets  de  Voirin  ont  atteint  135  et  130  francs;  un,  de 
Henry,  est  monté  à  42  francs,  et  un  archet  de  violoncelle  de  Lafleur  a  trouvé 
acheteur  à  75  francs;  des  archets  d'aspect  fort  ordinaire  ont  fait21, 30, 36  francs, 
etc.  La  vente  a  été  très  brillante  d'ailleurs  et  avait  attiré  une  foule  consi- 
dérable. 

—  Le  cardinal  Langénieux,  de  Reims,  a  reçu  ce  télégramme  du  Vatican  : 
«  Le  Saint-Père  a  été  très  heureux  du  succès  de  l'oratorio  de  M.  Th.  Dubois. 

Il  remercie  et  bénit  de  tout  cœur  Votre  Éminence,  l'illustre  auteur  de  l'oeuvre 
et  la  foule  des  fidèles. 

»  Cardinal  Rampolla.  » 

—  Quelques  opinions  de  la  presse  sur  l'exécution  du  Baptême  de  Clovis  à 
Reims  : 

La  partition  de.  M.  Dubois  vise  à  une  simplicité  toute  religieuse.  Des  idées  très  simples  ; 
des  effets  de  masse;  nul  excès  de  polyphonie.  Les  voix  sont  judicieusement  traitées  dans 

une  donnée  décorative,  suivant  un  idéal  de  haut  recueillement L'ouvrage  sonne  bien, 

ne  produit  à  distance  aucune  confusion  et  atteste  les  tendances  élevées  du  musicien. 

Le  Gaulois.  Fourcaud. 

Comme  tout  ce  qui  sort  de  la  plume  de  M.  Théodore  Dubois,  cette  œuvre  est  d'une 
suprême  distinction  et  d'une  belle  tenue.  Tout  comme  un  autre,  mieux  même  que  qui- 
conque, M.  Dubois  aurait  pu  produire  une  grande  «  machine  »  à  la  mode  du  jour,  rem- 
plie de  grosses  sonorités,  toute  pleine  de  «  leitmotive  »  ou  de  rappels  de  phrases  —  ce 
qui  économise  les  idées  —  gonflées  d'harmonies  heurtées  et  incorrectes,  que  l'oreille  des 
ignorants  et  des  gogos  prend  pour  des  hardiesses  géniales,  créer  une  œuvre  obscure, 
longue  et  ennuyeuse.  La  haute  probité  artistique  de  M.  Dubois  s'oppose  à  l'emploi  de 
ces  petits  moyens.  Le  Baptême  de  Clovis  est  un  ouvrage  pondéré,  d'une  sévère  élégance 
et  parfois  d'un  sentiment  dramatique  très  accusé  ;  ajoutez  à  ces  qualités  la  clarté  dans  les 
idées,  et.  ce  qui  est  à  mon  sens  le  comble  de  l'art,  la  simplicité. 

L'Événement.  Julien  Torchet. 

M.  Théodore  Dubois,  son  œuvre  profane  si  vaste  et  variée  à  part,  n'a  pas  cessé  de 
vouera  la  musique  sacrée  ses  efforts  et  son  talent,  depuis  le  temps  où  il  produisit  à  Rome 
son  célèbre  oratorio  les  Sept  Paroles  du  Christ,  prémices  étonnantes  d'un  jeune  pension- 
naire de  la  Villa  Médicis.  Dans  la  première  partie,  le  baptême,  le  caractère  du  fier  Sicam- 
bre  est  très  bien  illustré  par  la  superbe  allure  de  la  musique.  Le  chœur,  dans  une 
admirable  strophe,  montre  avec  quelle  virtuosité,  quelle  correction  Léon  XIII  maîtrise  la 
versification  classique.  Magnifiquement  traité  par  le  compositeur,  ce  chœur  clôture  avec 
une  grande  élévation  de  sentiment  la  première  partie  de  l'oratorio. 

Dans  la  seconde  partie,  il  faut  surtout  louer  un  solo  qui  forme  un  air  dans  le  sens  des 
oratorios  de  J.-S.  Bach.  Par  la  beauté  et  l'ampleur  des  phrases,  ce  morceau  s'impose  au 
suffrage  des  connaisseurs  ;  il  a  enlevé  l'auditoire.  La  troisième  partie,  le  Réveil,  termine 
brillamment  cette  belle  œuvre,  écrite  dans  un  style  impeccable  et  dans  une  langue  musi- 
cale savoureuse  et  châtiée. 

Le  Soleil. 

En  dirigeant  hier,  dans  la  cathédrale  de  Reims,  son  bel  oratorio,  M.  Th.  Dubois  a  dû 

éprouver  u les  plus  douces   émotions  qu'un  homme  puisse  ressentir.    Fils  de  ses 

œuvres,  M.  Théodore  Dubois  a  connu  les  heures  difficiles,  et  bien  souvent  il  aurait 
succombé  dans  la  lutte  s'il  n'avait  été  soutenu  par  une  vocation  artistique  impérieuse. 
Et  voici  qu'il  revient  dans  son  pays  natal,  comblé  de  tous  les  honneurs  qu'un  artiste 
puisse  envier,  el  ce  qui  vaul  mieux,  entouré  de  tous  les  égards  dus  à  un  homme  de 
grand  talent  el  île  granâe  probi'té  artistique.  Une  journée  comme  celle  d'hier  l'ait  époque 
dans  la  vie  d'un  artiste  digne  de  ce  nom.  MM.  Noté  et  Esealaïs  ont  chanté  avec  un  art 
infini  el  .M.  Dubois  a  été  bien  inspiré  en  confiant  son  œuvre  à  de  tels  interprètes. 

Rien  ne  peut  donner  une  idée  de  l'effet  produit  par  l'ensemble  de  cette  œuvre  sereine 
et  grave  et  d'une  inspiration  réellement  religieuse. 

Les  Débats.  Georges  Clément. 

Comme  je  l'ai  déjà  dit,  la  partition  est  de  facture  classique.  On  sait  l'habileté  de 
l'auteur  à  se  servir  de  tous  les  artifices  du  contrepoint  et  de  la  fugue.  Nous  en  trouvons 
une  fois  de  plus  le  témoignage,  et  il  n'est  que  juste  de  reconnaître  la  bonne  ordonnance, 


la  sagesse,  la  solidité  de  cette  œuvre.  L'orchestre  et  les  chœurs  ont  remarquablement 
obéi  au  compositeur  qui,  avec  autorité,  tenait  le  bâton. 

Figaro,  12  mai.  Alfred  Bruneau. 

Sur  ce  riche  canevas,  M.  Th.  Dubois  a  écrit  une  partition  digne  de  lui-même,  digne  du 
texte  qu'il  interprétait.  On  sent  que  l'oratorio  a  été  travaillé  à  loisir,  écrit  de  bonne  foi, 
utilisant  toutes  les  ressources  de  l'art  moderne.  On  pénètre  que  le  musicien  a  eu  l'unique 
souci  de  traduire  fidèlement  la  poésie  papale,  cela  avec  un  art  très  pur,  très  sévère.  Il 
s'y  glisse  pieusement  des  phrases  d'un  contour  mélodique  tout  de  tendresse  et  d'émo- 
tion qu'accompagnent  des  harmonies  d'une  donnée  bien  personnelle.  Un  érudit  près  de 
nous  disait  :  «  Cet  oratorio  sera  sa  missa  papte  Ma-celli  »  et  nous  estimons  le  rappro- 
chement judicieux. 

L'étude  de  l'oratorio  a  commencé  dès  les  premiers  jours  d'avril  sous  la  direction  du 
maître  de  chapelle  M.  Dazy  ;  ses  aptitudes  au  poste  qu'il  occupe  lui  ont  valu  jadis  la 
protection  toute  particulière  de  Gounod,  et  actuellement  les  félicitations  de  M.  Dubois. 
Indépendant  rémois.  Abel  Maurice. 

—  La  seconde  et  dernière  séance  de  musique  de  chambre  donnée  par 
MM.  I.  Philipp,  Rémy  et  Loeb  et  la  Société  des  instruments  à  vent  de 
de  MM.  Gillet,  Ch.  Turban,  Hennebains,  Reine  et  Letellier,  a  eu  lieu  jeudi 
salle  Erard  et  a  été  extraordinairement  brillante.  Nous  avons  d'abord  entendu 
de  nouveau  le  très  intéressant  et  fort  joli  Divertissement  pour  instruments 
à  vent  de  M.  Emile  Bernhard,  qui  a  retrouvé  tout  son  succès  des  années 
précédentes,  puis  la  sonate  de  Beethoven  (op.  96)  pour  piano  et  violon,  qui 
a  valu  à  MM.  Philipp  et  Rémy  des  applaudissements  chaleureux.  M.  Théo- 
dore Dubois  est  venu  ensuite  faire  exécuter  sous  sa  direction  sa  jolie  Suite 
(n°2)  pour  flûte,  hautbois,  deux  clarinettes,  deux  cors  et  bassons,  dont  le 
charme  et  la  délicatesse  ont  produit  sur  le  public  une  impression  délicieuse. 
Enfin,  après  la  Suite  de  M.  Widor  pour  violoncelle  et  piano,  fort  bien  dite 
par  MM.  Loeb  et  Philipp,  la  séance  s'est  terminée  par  le  curieux  septuor  de  la 
Trompette  de  M.  Saint-Saëns,  dans  lequel  la  partie  de  trompette  était  tenue 
par  M.  Franquin  et  où  M.  Philipp  s'est  véritablement  surpassé.  On  ne  pou- 
vait conclure  sur  un  triomphe  plus  complet.  A.  P. 

—  On  vient  d'admirer  une  fois  de  plus  la  technique  prodigieuse,  la  puis- 
sance magistrale,  la  fougue  superbe  de  M.  Delaborde,  dans  le  concert  d'oeuvres 
de  piano  qu'il  a  donné  salle  Pleyel.  Il  a  enthousiasmé  son  public  dans  la 
sonate  en  la  bémol  de  Weber,  dont  il  a  mis  en  lumière  avec  un  art  consommé 
le  sentiment  dramatique,  passionné,  dans  les  Variations  de  Ch.-V.  Alkan,  qui 
prennent  sous  ses  doigts  une  intensité  de  vie  incroyable,  dans  deux  romances 
de  Mendelssohn,  qu'il  a  su  dire  avec  une  délicatesse  d'expression  idéale, 
dans  les  variations  en  mi  bémol  de  Beethoven,  dans  la  Fantaisie  de  Schumann, 
dans  trois  admirables  transcriptions  de  Ch.-V.  Alkan  d'après  Gluck,  Haydn 
et  Mozart,  dont  nous  n'avons  jamais  entendu  une  aussi  belle  interprétation. 

—  Après  le  festival  Pierné,  donné  le  mois  précédent  par  Mme  Emile  Lafont, 
la  femme  du  sculpteur  bien  connu,  on  a  applaudi  dimanche  dernier,  dans  les 
mêmes  salons,  une  série  d'oeuvres  de  Gabriel  Fauré  et  du  compositeur  polo- 
nais Stojowski.  Les  chœurs,  composés  d'éléments  mondains,  étaient  excellem- 
ment dirigés  par  M.  Louis  Aubert.  Mmes  Dettelbach  et  Deshays  ont  chanté  de 
façon  ravissante  plusieurs  mélodies  des  deux  auteurs,  Deux  surprises  étaient 
en  outre  réservées  à  l'artistique  auditoire  :  le  violoniste  Vitetta  se  révélait 
pour  la  première  fois  au  public  parisien,  et  la-verve,  la  pureté  de  stylo,  le  brio 
de  son  jeu  réunissaient  tous  les  suffrages.  Enfin  une  comédie  nouvelle  de 
Jules  Renard  :  le  Pain  du  Ménage,  détaillée  et  enlevée  remarquablement  par 
Mme  Emile  Lafont  et  M.  Eugène  Pralon  complétaient  l'original  et  intéressant 
programme. 

—  Vendredi  dernier,  salle  Pleyel,  très  brillant  concert  donné  par  M110  Jenny 
Pirodon,  la  charmante  pianiste  qui  s'est  fait  applaudir  dans  plusieurs  œuvres 
du  maître  Massenet,  entr'autres  Eau  donnante,  Eaucourante  et  Valse  folle.  Grand 
succès  aussi  pour  Mmo  Finher,  MM.  Viardot,  Rousselière,  Depas,  Laurent 
Grill  et  et  Marthe. 

—  De  Tourcoing  :  «  Devant  un  public  nombreux  et  choisi  M.  Raoul  Pugno, 
l'éminent  pianiste,  a  donné  dimanche  un  concert  qui  a  été  pour  lui  l'occa- 
sion d'un  véritable  triomphe.  Excellemment  accompagné  par  la  Société  des 
concerts  symphoniques  que  dirige  M.  Lilien,  le  maestro  a  brillamment  inter- 
prété le  concerto  en  ut  mineur  de  Beethoven.  La  salle  entière  a  fait  à 
M.  Pugno  une  ovation  enthousiaste  après  l'exécution  hors  de  pair  qu'il  a 
fournie  de  la  11e  Rapsodie  de  Liszt.  Grand  succès  également  pour  MlleLina 
Pacary,  cantatrice  de  Paris  ». 

—  D'Orléans.  Pour  les  fêtes  de  Jeanne  d'Arc  à  la  cathédrale,  très  beau 
programme  musical.  Entre  autres  morceaux  remarqués  :  Christus  vincit,  offer- 
toire de  M.  Laurent,  maître  de  chapelle;  Punis  Angelicus,  de  M.  Laurent,  avec 
prélude  et  accompagnement  de  violon,  joué  par  M.  G.  Rabani,  violoniste,  et 
YO  Salutaris  de  Th.  Dubois  sur  l'andante  de  la  2e  symphonie  de  Beethoven. 

Henri  Heugel,  gérant-directeur. 

ON  DEMANDE  un  employé  connaissant  parfaitement  les   éditions  musi- 
cales françaises.  —  Position  d'avenir.  —  Écrire  ou  s'adresser  à  M,  Louis 
Greoii,  éditeur,  78,  rue  d'Anjou  (près  la  gare  Saint-Lazare). 

Viennent  de  paraître  : 

Chez  P.-V.  Stock,  Le  Neveu  de  Rameau,  comédie  en  1  acte,  en  vers,  de 
M.  Henry  Jouin,  qu'on  vient  de  représenter  à  l'Odéon. 

GhezDentu  et  à  la  Librairie  théâtrale,  Brisé'is,  drame  en  3  actes  d'Ephraim 
Mikhaël  et  M.  Catulle  Mendès  (musique  de  Ghabrier),  qu'on  vient  de  repré- 
senter à  l'Opéra. 
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MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

PETIT  GRILLON 

chanté  par  Mlle  Guiraudon  dans  CendriUon,  conte  de  fées  d'HENRi  Gain,  d'après 
Perrault,  musique  de  J.  Massenet.  —  Suivra  immédiatement  :  Cœur  sans 
amour,  chanté  par  M"e  Emelen  dans  le  même  conte  de  fées. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
piano  :  Les  Filles  de  noblesse,  air  de  ballet  extrait  du  conte  de  fées  d'HENRi 
Cain,  d'après  Perrault,  musique  de  J.  Massenet.  —  Suivra  immédiatement  : 
Les  Mandores,  air  de  ballet  extrait  du  même  conte  de  fées. 


CENDRILLON 

Conte  de  fées  en  4  actes  et  6  tableaux,  d'après  Perrault, 

poème   de   M.   Henri   Cain,    musique   de   M.   Massenet. 

(Première  représentation  à  l'Opéra-Comique  le  24  mai.) 


Mesdames  et  Messieurs, 

L'ouvrage  dont  je  vais  avoir  l'honneur  de  vous  entretenir  a 
obtenu  sur  la  scène  de  l'Opéra-Comique  un  succès  aussi  éclatant 
qu'incontesté.  Son  apparition  est  un  nouveau  triomphe  pour 
cette  musique  française  et  bien  française  que  certains  de  nos 
excellents  compatriotes  s'efforcent  aujourd'hui  de  rabaisser  au 
plus  grand  profit  d'un  art  étranger  qui  n'est  pas,  ne  saurait 
être  et  ne  sera  jamais  le  nôtre.  Ce  triomphe,  je  m'en  réjouis 
pour  ma  part,  parce  que  si,  comme  d'aucuns  le  disent,  l'art 
n'a  pas  de  patrie,  du  moins  les  hommes  en  ont  une.  et  que, 
en  ce  qui  me  concerne,  un  événement  heureux  pour  mon 
pays  me  touche  et  m'échauffe  le  cœur.  Or,  un  succès  artis- 
tique est  un  événement,  et  c'est  pourquoi,  avant  même  d'en- 
trer dans  l'analyse  de  l'œuvre  nouvelle,  j'ai  tenu  à  constater 
l'accueil  très  chaleureux,  très  enthousiaste,  qu'elle  a  reçu  du 
public.  Assez  d'autres  vont  s'efforcer,  au  nom  de  cet  art  sans 
patrie  dont  ils  sont  les  apôtres,  d'épiloguer  sur  cet  accueil, 
de  chercher  à  l'amoindrir,  de  faire  en  sorte  d'en  atténuer  les 
effets.   Ne   les    en  croyez   pas,   soyez    persuadés    qu'ils  vous 


trompent,  et  tenez  pour  certain  que  le  succès  de  CendriUon 
est  un  succès  très  franc,  très  brillant,  très  légitime,  et  qui  ne 
peut  faire  doute  un  instant  pour  qui  que  ce  soit. 

C'est  là  ce  que  je  tenais  à  établir  sans  plus  tarder,  comme 
une  sorte  de  prologue  ou  d'avant-propos  au  compte-rendu  qui 
va  suivre.  Et  maintenant,  après  les  trois  saluts  d'usage,  j'entre 
en  matière  et  je  commence. 


Il  y  a  près  d'un  siècle  et  demi  que  la  gentille  CendriUon  de 
Perrault  a  été  pour  la  première  fois  mise  au  théâtre.  C'était 
le  21  février  1759,  à  l'ancien  Opéra-Comique  de  la  Foire  Saint- 
Germain.  Cette  CendriUon,  en  deux  actes,  était  l'œuvre  d'An- 
seaume  pour  les  paroles  et,  pour  la  musique,  du  fameux 
Laruette,  acteur  de  ce  théâtre,  celui  qui  a  légué  son  nom  à 
l'emploi  des  chanteurs  sans  voix.  Le  succès  fut  mince,  sinon 
complètement  nul.  Il  n'en  fut  pas  de  même  cinquante  et  un 
ans  plus  tard,  presque  jour  pour  jour,  c'est-à-dire  le  22  fé- 
vrier 1810,  alors  que  «  les  comédiens  ordinaires  de  l'Empe- 
reur »  donnèrent  à  l'Opéra-Comique,  qui  à  ce  moment  occupait 
la  salle  Feydeau,  une  nouvelle  CendriUon,  celle-ci  en  trois 
actes,  d'Etienne  et  Nicolo.  Cette  fois  le  succès  fut  complet; 
mais  il  est  juste  de  dire  qu'il  ne  tenait  ni  à  la  valeur  du 
poème  ni  à  celle  de  la  musique,  tous  deux  assez  médiocres, 
en  dépit  du  talent  et  de  la  renommée  de  leurs  auteurs.  Il 
était  dû  surtout  à  la  présence  de  trois  femmes  charmantes  qui 
étaient  d'exquises  cantatrices  :  d'une  part,  MUe  Alexandrine 
Saint-Aubin  qui  jouait  CendriUon,  de  l'autre,  sa  sœur  MmeDuret- 
Saint-Aubin  et  Mlle  Regnault,  qui  personnifiaient  les  deux  sœurs 
et  dont  les  rôles  étaient  aussi  fort  importants.  La  CendriUon 
d'alors  fit  courir  tout  Paris,  comme  va  le  faire  celle  qu'on 
nous  présente  aujourd'hui.  Quelques  années  après,  Steibelt' 
remettait  en  musique  le  poème  d'Etienne  pour  le  théâtre  de 
Saint-Pétersbourg,  où  il  remplaçait  notre  Boieldieu  comme 
directeur  de  la  musique;  mais  nous  ne  connaissons  pas  sa 
partition.  Quant  à  la  Cenerentola  de  Rossini,  elle  est  hors  de 
cause,  celle-ci  étant  une  CendriUon  moderne  et  bourgeoise 
qui  n'a  rien  à  faire,  à  part  sa  situation,  avec  l'héroïne  de 
Perrault. 

Tout  au  contraire,  M.  Henri  Cain  a  suivi  presque  littérale- 
ment, clans  son  "livret,  la  marche  du  conte  qui  a  enchanté 
notre  enfance  et  qui,  depuis  deux  cents  ans,  a  bercé  tant  de 
jeunes  générations.  Nous  sommes  au  premier  acte  chez  M""; de 
la  Haltière,  c'est-à-dire  la  belle-mère  de  CendriUon,  une  dame 
qui  a  le  verbe  haut,  la  parole  leste,,  et  qui  vous  fait  marcher 
son  mari  à  la  baguette,  comme  elle  fait  marcher  droit  ses 
domestiques.  Ceux-ci,  précisément,  sont  en  ce  moment  ahuris 
par  les  ordres  et  la  volubilité  de  madame  et  de  ses  filles,  qui, 
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comme  vous  le  savez,  se  préparent  pour  le  bal  de  la  cour,  et 
dont  la  toilette  a  des  exigences  impossibles  à  satisfaire.  On 
finit  par  être  prêt  cependant,  et  nous  assistons  au  départ 
majestueux  de  Mme  de  la  Haltière  et  de  ses  filles,  avec  M.  de 
la  Haltière  en  queue  de  cortège.  Restée  seule  au  logis,  la  pauvre 
Cendrillon  n'a  qu'une  chose  à  faire  :  dormir,  tandis  que  les 
autres  vont  s'amuser.  Elle  s'assied  dans  un  coin  de  l'àtre  et  se 
livre  en  effet  au  sommeil,  en  rêvant  à  ce  bal  où  vont  ses  sœurs 
et  qu'elle  ne  doit  pas  voir.  C'est  alors  qu'apparaît  la  Fée,  sa 
marraine,  entourée  d'esprits,  de  follets  et  de  lutins  à  ses 
ordres.  Grâce  à  elle  Cendrillon  se  rendra  à  ce  bal,  sa  toilette 
la  transforme  en  princesse,  son  carrosse  sort  de  terre,  ses 
laquais  sont  tout  prêts,  et  elle  n'a  plus  qu'à  partir  elle- 
même,  après  avoir  promis  de  se  conformer  à  la. volonté  de  sa 
marraine,  qui  exige  qu'elle  soit  rentrée  à  minuit  sonnant. 

Deuxième  acte,  au  bal,  chez  le  roi.  Nous  assistons  à  la  fête. 
Mme  de  la  Haltière  espère  bien  que  les  regards  du  fils  du  roi, 
le  prince  Charmant,  s'arrêteront  sur  une  de  ses  filles,  et  son 
orgueil  en  jouit  d'avance.  Tout  d'un  coup  entre  Cendrillon, 
méconnaissable  aux  yeux  des  siens  sous  ses  riches  habits,  et 
dont  la  beauté  produit  sur  tous  une  sensation  indescriptible. 
Le  jeune  prince  n'a  plus  d'yeux  que  pour  elle,  s'en  éprend 
aussitôt  et  la  comble  de  caresses  et  de  prévenances.  Tous  deux 
échangent  leurs  serments  et  chantent  le  joli  duo  d'amour  de 
la  vingtième  année,  lorsque  l'horloge  fait  entendre  sa  voix. 
C'est  minuit  qui  sonne.  Cendrillon  se  rappelle  l'injonction  de 
sa  marraine  et  s'enfuit  à  tire  d'aile,  laissant,  dans  sa  précipi- 
tation, tomber  sa  mignonne  pantoufle  de  verre. 

Nous  nous  retrouvons  au  troisième  acte  chez  Mmo  de  la  Hal- 
tière, furieuse,  cela  va  sans  dire,  du  succès  qu'au  bal  a  rem- 
porté cette  inconnue,  succès  qui  a  éclipsé  celui  de  ses  filles, 
auxqueUes  personne  n'a  plus  fait  attention.  Comme  elle  ne 
sait  à  qui  s'en  prendre,  c'est  sur  son  mari,  qui  n'en  peut  mais, 
que  tombe  sa  colère.  Pendant  ce  temps  Cendrillon  pleure,  en 
pensant  au  prince  qu'elle  aime  et  qu'elle  ne  verra  plus.  Son 
père,  qui  croit  que  ses  larmes  viennent  de  la  situation  qu'on 
lui  a  faite  en  cette  maison,  cherche  à  la  consoler,  l'embrasse 
et  lui  dit  que  s'il  le  faut  ils  s'en  iront  tous  deux,  bien  loin, 
dans  une  retraite  isolée,  où,  seuls,  ils  seront  heureux  ensemble. 
Il  y  a  là  une  page  de  tendresse  émue  que  M.  Massenet  a  trai- 
tée avec  amour  et  qui  est  l'une  des  meilleures  de  sa  partition. 
Mais  Cendrillon,  restée  seule,  ne  veut  pas  du  sacrifice  de  son 
père.  Elle  est  trop  malheureuse,  elle  s'éloignera,  elle  partira 
sans  lui...  Et  elle  s'enfuit,  seule,  désolée,  par  la  nuit  noire  et 
sans  crainte  de  l'orage  qui  gronde. 

Au  tableau  suivant  nous  la  retrouvons  sous  le  Chêne  des 
Fées.  Ici,  l'alliance  heureuse  du  poète,  du  musicien,  du  déco- 
rateur et  du  metteur  en  scène  a  produit  un  spectacle  enivrant 
à  la  fois  pour  les  yeux  et  pour  les  oreilles,  un  spectacle  mer- 
veilleux et  d'une  exquise  poésie,  ce  qu'on  pourrait  appeler  un 
Corot  animé.  Tandis  que  la  Fée,  apparaissant  par  instants 
entre  les  branches  du  chêne  immense  qui  s'élève  au  milieu 
de  la  lande,  égrène  ses  brillantes  vocalises,  soutenues  par  le 
chœur  à  bouche  fermée  des  esprits  invisibles  qu'accompagne 
dans  le  lointain  le  son  à  demi  étouffé  de  la  flûte,  des  groupes 
de  nymphes  font  voler  leurs  écharpes  et  dansent  silencieuse- 
ment autour  du  chêne,  sous  le  ciel  bleu,  poursuivant  leurs 
évolutions  harmonieuses  jusqu'aux  bords  du  lac  dont  les  ondes 
transparentes  brillent  là-bas,  là-bas,  sous  la  mate  clarté  de  la 
lune.  Il  est  impossible  de  ne  pas  être  saisi  etvivement  impres- 
sionné par  la  vue  de  ce  tableau  délicieux  qui  frappe  l'imagi- 
nation du  spectateur  et  le  transporte  dans  un  monde  vraiment 
idéal. 

Bientôt  on  voit  paraître  Cendrillon,  qui  vient  implorer  la 
protection  de  sa  marraine,  puis  le  prince  Charmant,  à  la 
recherche  de  sa  belle  inconnue.  Séparés  par  les  branches 
épaisses  du  chêne,  qui  ne  leur  permettent  de  se  voir  ni  de 
se  rapprocher,  ils  entendent  et  reconnaissent  pourtant  leurs 
voix,  et  n'en  sont  que  plus  désolés.  Enfin,  touchée  de  leur 
détresse  et  vaincue  par  leurs  prières,  la  Fée  prend  pitié  d'eux, 


permet  aux  branches  de  s'écarter  et  les  deux  enfants,  ivers 
de  joie,  tombent  dans  les  bras-1'un  de  l'autre  et  renouvellent 
leurs  éternels  serments  d'amour. 

Le  quatrième  acte  nous  amène  sur  la  terrasse  de  Cendril- 
lon. La  pauvrette  a  été  trouvée  glacée,  inanimée,  au  pied  du 
grand  chêne.  Ramenée  mourante  à  la  maison  paternelle,  elle 
a  fait  une  longue  maladie,  et  elle  est  là,  son  père  à  ses  côtés, 
réchauffant  sa  convalescence  au  soleil  printanier.  Son  père 
lui  rappelle  que  dans  le  délire  de  la  fièvre  elle  faisait  les 
rêves  les  plus  étranges,  parlant  du  bal  chez  le  roi,  de  sa  belle 
toilette,  du  prince  Charmant  et  de  beaucoup  d'autres  choses 
que  pourtant  elle  n'avait  pu  voir.  «  Quoi?  se  dit-elle.  Ai-je 
donc  rêvé  vraiment,  et  rien  de  tout  cela  n'est-il  arrivé  ?  » 

Mais  voici  qu'au  loin  on  entend  la  voix  d'un  héraut  de  la 
cour,  qui  annonce  que  le  prince  recevra,  le  jour  même,  toutes 
les  dames  qui  se  présenteront  pour  essayer  la  pantoufle  de 
verre  perdue  par  l'inconnue  dont  le  départ  a  déchiré  son 
cœur  et  dont  l'absence  le  fait  mourir  de  langueur  et  de  déses- 
poir. Vous  devinez  le  reste,  et  Perrault  vous  a  appris  d'avance 
l'inévitable  dénouement.  Le  dernier  tableau  nous  transporte 
dans  le  palais,  où  Cendrillon  se  fait  reconnaître  du  prince, 
qui  la  serre  dans  ses  bras,  et  le  rideau  se  baisse  sur  ces  mots 
adressés  aux  spectateurs  par  M.  de  la  Haltière  et  qui  ressus- 
citent en  quelque  sorte  l'ancien  et  traditionnel  couplet  au 
public: 

La  pièce  est  terminée.  On  a  fait  de  son  mieux 
Pour  vous  faire  envoler  par  les  beaux  pays  bleus. 


Je  voudrais  dire  tout  le  bien  que  je  pense  de  la  musique  de 
Massenet,  et  non  seulement  pour  ce  qui  est  du  détail,  mais 
en  ce  qui  concerne  l'ensemble.  Avant  tout,  j'y  veux  constater 
la  présence  d'une  qualité  que  je  ne  connaissais  pas  encore 
au  compositeur,  c'est-à-dire  le  sens  du  vrai  comique  musical, 
tel  que  le  comprenaient  nos  vieux  maîtres  français  et  les 
maîtres  italiens.  Je  citerai  sous  ce  rapport,  au  premier  acte, 
l'excellente  scène  en  trio  de  Mme  de  la  Haltière  et  de  ses  filles. 
Elle  est  charmante  et  solidement  construite,  cette  scène,  dans 
le  vrai  ton  de  l'opéra-comique,  avec  comme  une  pointe 
d'archaïsme  qui  semble  nous  reporter  au  temps  même  du 
conte  de  Perrault,  et  accompagnée  par  un  orchestre  où  l'em- 
ploi des  violons  nous  rappelle  la  manière  de  Cimarosa  et,  plus 
près  de  nous,  celle  de  Donizetti.  A  ce  point  de  vue  de  l'inten- 
tion comique  heureusement  réalisée,  je  signalerai  encore 
l'introduction  du  second  acte  avec  l'épisode  des.  docteurs,  le 
chœur  bouffe  de  l'entrée  de  Cendrillon,  dont  la  forme  est  très 
originale,  et  encore  la  scène  de  Mme  de  la  Haltière  au  retour 
du  bal,  qui  est  écrite  dans  la  note  classique  et  dont  l'orchestre 
est  absolument  amusant.  Si  je  mets  en  relief  ce  caractère 
particulier  qu'offrent  certaines  pages  de  la  partition  de  Cendrillon, 
c'est  pour  en  tirer  cette  conclusion  que  le  jour  où  sa  fantaisie 
le  pousserait  de  ce  côté,  Massenet  pourrait  écrire  un  excellent 
opéra  bouffe. 

Mais,  d'ailleurs,  c'est  par  la  variété  que  brille  cette  jolie 
partition  de  Cendrillon,  variété  qui  n'enlève  rien  à  l'unité  de 
style  de  cette  œuvre  si  heureusement  conçue.  On  y  distingue 
tantôt  ce  sentiment  comique  qui  me  parait  si  nouveau  chez 
l'auteur,  tantôt  la  grâce  et  la  tendresse,  jointes  à  une  émotion 
sincère  et  communicative,  tantôt  une  poésie  délicate  et  péné- 
trante. Ne  pouvant  dresser  ici  une  table  thématique,  je  suis 
obligé  de  me  borner  à  faire  ressortir  les  épisodes  qui  m'ont  le 
plus  particulièrement  frappé.  Au  premier  acte,  après  la  large 
introduction  instrumentale  et  le  petit  chœur  des  domestiques 
affolés,  une  phrase  charmante  de  Pandolfe  (M.  de  la  Haltière): 
Ah!  que  je  souffre  en  le  voyant,  Lucette  !  la  scène  amusante  des 
trois  femmes,  que  j'ai  signalée,  la  cantilène  de  Cendrillon  : 
Reste  au  foyer,  petit  grillon,  à  qui  je  souhaiterais  peut-être  un 
peu  plus  de  simplicité,  mais  qui  est  tout  empreinte  de  mélan- 
colie, et  le  joli  fragment  symphonique  du  sommeil. 

Au  second  acte,  avec  toute  la  scène  d'introduction,  si  bien 


LE  MENESTREL 


171 


accompagnée  par  les  flûtes  et  les  harpes,  et  le  chœur  de  l'en- 
trée de  Gendrillon,  dont  j'ai  déjà  parlé,  il  faut  tirer  de  pair  le 
ballet,  d'une  part,  et,  de  l'autre,  le  duo  de  Gendrillon  et  du 
prince  Charmant.  Les  quatre  morceaux  qui  composent  le 
divertissement  sont  autant  de  bijoux  :  le  premier,  un  six- 
huit  qui  donne  l'impression  d'un  mouvement  de  valse,  est  le 
triomphe  des  violoncelles;  le  second  est  une  petite  panto- 
mime qui  se  déroule  sur  une  symphonie  délicieuse,  d'où  se 
détache  surtout  une  phrase  exquise  dite  par  les  deux  haut- 
bois; le  troisième,  la  «  danse  des  mandores  »,  n'est  pas  moins 
heureux,  avec  son  chant  tantôt  confié  aux  clarinettes,  tantôt 
aux  cors,  et  accompagné  par  des  piszicati;  enfin,  le  quatrième 
est  un  motif  de  sicilienne,  plein  d'entrain  et  de  mouvement, 
que  Mllc  Ghasles  a  dansé  avec  tant  de  verve  et  de  crânerie 
qu'elle  a  su  le  faire  bisser.  Ce  ballet  est  une  joie  pour  l'oreille 
et  pour  les  yeux.  Quant  au  duo,  il  comprend  une  suite  de 
phrases  d'une  grâce  caressante  et  d'une  tendresse  pleine 
d'émotion,  accompagnées  par  un  orchestre  qui  en  double 
l'intérêt.  L'ensemble  est  d'une  couleur  adorable. 

Le  troisième  acte  nous  offre  dans  sa  première  partie,  avec 
l'air  bouffe  de  Mœe  de  la  Haltière  :  Lorsqu'on  a  plus  de  vingt  quar- 
tiers, et  l'ensemble  très  curieux  qui  le  suit,  un  duo  exquis  de 
Pandolfe  et  de  sa  fille  :  Viens,  nous  quitterons  cette  ville,  dont  l'ac- 
cent est  d'une  expression  si  touchante  et  qui  a  été  si  bien 
chanté  par  M.  Fugère  et  M113  Guiraudon  que  le  public  a  voulu 
l'entendre  deux  fois  et  que  certains  spectateurs  indiscrets  le 
redemandaient  encore. 

Je  n'ai  pas  à  revenir  sur  le  tableau  du  Chêne  des  Fées,  que 
j'ai  fait  connaître  suffisamment.  Mais  il  me  faut  signaler,  au 
quatrième  acte',  toute  la  scène  délicieuse  du  réveil  de  Cen- 
drillon,  son  dialogue  avec  son  père,  coupé  à  deux  reprises 
parle  petit  chœur  lointain  des  jeunes  filles,  et  leur  duo  si 
tendre,  si  caressant,  si  ému,  qu'on  leur  a  fait  répéter  aussi. 
Tout  cela  est  frais,  jeune,  pimpant,  et  d'une  grâce  enchante- 
resse. Enfin,  entre  les  deux  tableaux,  dont  le  dernier  est  très 
court,  se  place  un  intermède  en  forme  de  marche,  marche 
d'un  excellent  effet,  et  très  curieux,  où  les  notes  stridentes 
du  fifre  font  entendre  un  dessin  plein  d'allégresse. 

Je  sais  ce  qu'une  telle  analyse  offre  de  sécheresse,  et  com- 
bien elle  est  insuffisante  à  faire  comprendre  la  valeur  et  la 
portée  d'une  œuvre.  Mais  cette  œuvre  est  exquise,  pleine  de 
charme,  d'un  intérêt  qui  ne  se  dément  pas  un  instant,  et  elle 
comptera  parmi  les  meilleures  d'un  maître  dont  elle  ne  peut 
que  grandir  encore  la  renommée  déjà  si  grande  et  si  légi- 
time. J'ajoute  que  tout  concourt  à  en  assurer  l'éclatant  et 
incontestable  succès.  L'interprétation  de  Cendrillon  est  abso- 
lument remarquable  ;  mais  avant  de  faire  la  part  de  chacun 
de  ceux  qui  y  participent,  je  veux  m'occuper  de  l'artiste  dont 
en  cette  circonstance  la  responsabilité  était  la  plus  lourde, 
et  auquel  on  doit  l'ensemble  et  l'excellence  d'une  exécution 
telle  qu'on  en  rencontre  rarement.  C'est  du  chef  d'orchestre 
de  l'Opéra-Comique,  de  M.  Luigini,  que  je  veux  parler.  On  ne 
saurait  lui  adresser  trop  d'éloges  pour  la  sûreté,  la  précision 
et  l'éclat  de  cette  exécution  superbe. 

C'est  M"e  Guiraudon  qui  personnifie  à  nos  yeux  Gendrillon. 
Elle  y  est  tout  aimable  et  toute  charmante,  tantôt  vive  et  gra- 
cieuse, tantôt  tendre  et  émue,  et  faisant  briller  sa  jolie  voix, 
si  fraîche  et  si  joliment  timbrée.  Mme  de  la  Haltière,  c'est 
Mme  Deschamps-Jéhin,  dont  le  répertoire  jusqu'à  ce  jour  pure- 
ment dramatique  n'avait  pas  laissé  soupçonner  ses  qualités 
comiques.  Si  le  rôle  est  merveilleusement  tracé,  musicale- 
ment, elle  l'a  mis  en  relief  de  la  façon  la  plus  heureuse,  et 
non  contente  de  faire  ses  preuves  de  cantatrice,  elle  s'y  est 
montrée  comédienne  excellente  et  d'une  rare  souplesse.  Quant 
à  Mme  Bréjean-Gravière,  qui  jouait  la  Fée,  non  seulement  sa 
voix  est  délicieuse,  mais  elle  a  fait  montre  d'un  talent  de 
premier  ordre  dans  un  rôle  où  le  compositeur  semble  avoir 
accumulé  à  plaisir  toutes  les  difficultés  de  l'art  du  chant. 
Trilles,  vocalises,  arpèges,  gammes  de  toutes  sortes,  elle  se 
joue  de  toutes    ces  difficultés,    (ju'elle    surmonte   avec  une 


aisance  prodigieuse  et  qu'elle  exécute  avec  une  agilité  qui 
n'a  d'égale  que  son  assurance.  C'est  MUc  Emelen  qui  repré- 
sente avec  grâce  le  gentil  prince  Charmant,  tandis  que  Pan- 
dolfe est  joué  par  M.  Fugère,  le  seul  homme  de  la  pièce. 
Celui-là,  on  ne  sait  comment  s'y  prendre  pour  le  louer  :  il  est 
toujours  parfait.  On  ne  peut  que  le  lui  dire,  et  répéter  toujours 
la  même  chose  en  ce  qui  le  concerne.  L'ensemble  est  très 
heureusement  complété  par  Mlles  Tiphaine  et  Marié  de  Lisle, 
sous  les  habits  des  deux  sœurs,  et  il  n'est  pas  superflu  de 
dire  à  M.  Gourdon  qu'il  est  fort  amusant  dans  un  personnage 
épisodique  de  docteur  burlesque. 

Mais  que  dire  des  prodiges  que  l'Opéra-Comique  a  opérés 
au  point  de  vue  de  la  mise  en  scène,  des  décors,  des  costu- 
mes, des  trucs,  des  apparitions,  des  travestissements,  des 
danses,  etc.?  L'espace  me  manque  maintenant  pour  parler  de 
tout  cela  comme  il  conviendrait.  Je  me  contente  de  déclarer 
que  le  spectacle  des  yeux  est  merveilleux,  et  que  s'il  est  riche 
et  somptueux  à  souhait,  il  est  aussi  du  goût  le  plus  délicat, 
le  plus  pur  et  le  plus  châtié.  De  tout  cela,  de  cet  ensemble 
d'éléments  heureusement  réunis  sortira  un  succès  tel  que 
depuis  longtemps  on  n'avait  vu  le  pareil.  «  Ce  sera  le  Cyrano 
de  Bergerac  de  l'Opéra-Comique  »,  disait  un  spectateur.  M.  Al- 
bert Carré  en  acceptera  certainement  l'augure. 

Arthur  Pougin. 


BULLETIN    THÉÂTRAL 


Théâtre  Sarah-Bernhardt.  Hamkt,  drame  en  12  tableaux,  de  Shakespeare, 
traduction  de  MM.  Eugène  Morand  et  Marcel  Schwob. 

Après  Ducis,  après  Dumas  et  Vacquerie,  après  MM.  Samson  et  Cres- 
sonnois  qui  eurent  pour  Ophélic,  en  1886,  à  la  Porte-Saint-Martin, 
Mme  Sarah  Bernhardt  incarnant  aujourd'hui  Hamlet  lui-môme,  après 
nombre  d'autres  encore  dont  François- Victor  Hugo  parait  avoir  été  le 
plus  heureusement  imprégné  du  chef-d'œuvre  anglais,  voici  MM.  Eu- 
gène Morand  et  Marcel  Schwob  qui  s'essaient  bravement  à  la  traduction 
d' Hamlet.  Et  comme  cette  traduction  était  exclusivement  destinée  au 
théâtre,  ils  n'ont  pas  hésité,  bien  que  poètes,  à  employer  tout  le  temps 
la  prose,  qui  leur  donnait  carrière  plus  libre  et  leur  permettait  de  res- 
pecter le  texte  de  plus  pittoresque  façon. 

Étant  admis  et  mémo  prouvé  que  Shakespeare  ne  peut  être  littérale- 
ment transporté  à  la  scène  moderne,  en  suite  d'abord  de  trivialités  in- 
supportables surtout  à  notre  esprit  français,  puis  de  l'incessant  chan- 
gement de  tableaux,  possible  alors  que  les  exigences  du  public  pour  la 
mise  en  scène  étaient  pour  ainsi  dire  nulles,  on  ne  saurait  reprocher 
aux  nouveaux  adaptateurs  les  indispensables  et  fort  respectueuses 
libertés  qu'ils  prirent  avec  leur  modèle.  S'il  était  permis  de  leur  faire 
un  reproche  léger,  ne  diminuant  que  faiblement  le  haut  intérêt  de  leur 
œuvre,  ce  serait  tout  au  contraire  d'avoir  poussé  le  scrupule  jusqu'à 
vouloir  trop  garder  de  l'original,  tant  prolixe  en  hors-d'ceuvre  lents,  si 
souvent  difficile  d'immédiate  compréhension  avec  ses  locutions  bizarres 
propres  à  une  époque  tellement  éloignée  de  la  nôtre. 

Le  rôle  d'Hamlet,  dans  son  extraordinaire  et  presque  gigantesque 
complexité,  devait  tenter  l'artiste  brave  entre  toutes  et  éprise  de  re- 
cherches qu'est  Mme  Sarah  Bernhardt,  et  elle  a  employé  à  sa  difficile 
composition,  très  étudiée  et  très  nette,  toutes  les  ressources  d'un  art 
en  pleine  maturité.  Tout  le  côte  purement  psychologique  du  héros, 
n' exigeant  ni  charme,  ni  graûde  puissance  vocale,  eUe  l'a  merveilleuse- 
ment marqué  d'une  inoubliable  empreinte,  et  dès  la  scène  de  l'espla- 
nade, jouée  avec  une  géniale  simplicité  de  moyens,  prenante  et  émou- 
vante, la  partie  très  osée  était  gagnée  pour  elle. 

L'ensemble  de  l'interprétation  demeure  comme  estompé  derrière  ce 
premier  plan  tout  lumineux;  on  y  distingue  cependant  M.  Brémond  en 
roi  M.  Ghameroy  en  Polonius,  MUc  Mellot  étrangement  troublante  en 
Ophélie,  M.  Magnier  en  Laerte  et  M.  Deneubourg  en  Horatio.  M.  Ga- 
briel Piernè  a  écrit  pour  ces  représentations  quelques  courts  numéros 
de  musique,  sonneries  de  trompettes  et  marches,  dont  la  petite  page 
entendue  à  l'acte  du  théâtre  amuse  l'oreille'  par  ses  sonorités  origi- 
nales. La  mise  en  œuvre,  plus  soignée  que  jusqu'à  présent  place  du 
Châtelet,  permet  d'affirmer  que  cette  première  à.' Hamkt  est  la  vraie 
inauguration  du  nouveau  Théâtre  Sarah-Bernhardt. 

Paul-Emile  Chevalier. 


172 


LE  MENESTREL 


LA  MUSIQUE  ET  LE  THEATRE 

A     L'EXPOSITION     DES      BEAUX-ARTS 


(Cinquième  article.) 

Le  répertoire  théâtral,  musical  et  dramatique  est  une  mine  inépui- 
sable pour  les  peintres  de  genre  qui  cherchent  le  sujet  clair  et  la  for- 
mule d'art  aisément  accessible  au  grand  public.  C'est  ainsi  que  M.  Ali- 
zard  a  bravement  repris  sous  ce  titre  :  Peur  d'avare,  la  scène  de  Molière 
qui  valut  tant  de  récompenses  officielles,  au  Conservatoire,  à  tant  de 
jeunes  comiques,  lesquels  ne  sont  pas  tous  devenus  célèbres.  M.  Casti- 
glione  a  peint,  non  sans  grâce,  Francescaet  Paolo  au  cours  de  la  fameuse 
lecture  qui  commença  si  bien  et  devait  finir  si  mal.  M.  Delabarre  a 
ingénieusement  représenté  une  Ophélie  non  plus  dérivée  au  courant  du 
flot  où  elle  noya  la  délaissée  d'Hanilet,  mais  accueillie  par  les  nymphes. 
M.  Maurice  Demonts  a  rangé  en  demi-cercle  les  sorcières  de  Macbeth, 
des  sorcières  plus  grandes  que  nature,  et  M.  Edouard  Zier,  anecdotier 
subtil,  s'est  efforcé  de  traduire  une  page  suggestive  de  Michelet  sur  le 
prélude  du  Sabbat,  le  Pacte  de  l'initiée  et  de  Satan.  M.  Checa  montre 
Don  Quichotte  fonçant,  la  lance  en  arrêt,  sur  un  troupeau  de  montons, 
tandis  qu'à  l'horizon  se  profile  l'épaisse  silhouette  de  Sancho  Pança. 
Autre  Francesca  di  Rimini  d'un  artiste  américain,  M.  John  H.  Fry. 
M.  Sédillot  nous  donne  une  Mignon  suivant  la  formule,  d'une  certaine 
délicatesse  de  couleur,  et  Mme  Brémont  un  aimable  souvenir  de  la 
Samaritaine. 

Un  certain  nombre  de  fantaisies  ingénieuses,  théâtrales,  musicales  ou 
poétiques,  méritent  d'être  classées  à  part  :  la  Tireuse  de  cartes  de 
M.  Maurer,  la  Chansonnette  de  M.  Stephen  Jacob,  le  Nocturne  sur  le  pont 
des  Soupirs  de  M.  Durand-Lorientais,  et  comme  maquette  décorative 
une  aimable  toile  de  M.  Nicolas  Escalier,  représentant  un  coin  de  jar- 
din public  à  Venise  ;  M.  Zuber  a  pris  comme  texte  les  strophes  de  Musset 
sur  Trois  marches  de  marbre  rose: 

Marches  qui  savez  notre  histoire, 
Aux  jours  pompeux  de  votre  gloire, 
Quel  heureux  monde  en  ces  bosquets  ! 

strophes  exquises  tombées  dans  le  domaine  des  diseurs  de  monologues 
qui  en  font  le  plus  bel  ornement  des  matinées  à  bénéfice.  M.  Henry 
Terré,  en  pleine  possession  de  la  maîtrise  historico-anecdotique,  évoque 
.  la  terrasse  du  Grand-Trianon  au  coucher  du  soleil,  il  ressuscite  toute 
une  salonnée  de  porteurs  d'uniformes  chamarrés  dans  le  curieux  tableau 
qu'il  intitule  Un  entracte  au  théâtre  de  Valençay  (1806).  M.  Foreau  a 
traité  le  classique  sujet  de  Philémon  et  Baucis,  un  paysage  historique. 
La  cité  qui  avait  fait  mauvais  accueil  aux  dieux  errants  n'est  plus  qu'un 
monceau  de  ruines.  La  cabane  des  vieux  époux  —  une  chaumière  et 
deux  cœurs  —  se  dresse  seule  au  milieu  de  cette  scène  de  désolation. 
Encore  un  décor,  d'ailleurs  vigoureux  et  impressionnant  dans  sa  sim- 
plicité voulue. 

Fait  à  noter,  il  y  a  du  théâtre,  je  veux  dire  de  la  mise  en  scène  dans 
la  plupart  des  paysanneries  de  celte  année.  M.  Jules  Breton  lui-même, 
qui  d'ordinaire  se  contente  de  sujets  plus  sommaires,  a  peint  un  incen- 
die aux  champs  et  une  idylle.  Dans  le  premier  des  deux  tableaux  on 
voit  les  moissonneurs  courir  vers  la  meule  qui  flambe,  incendiée  sans 
doute  par  quelque  coureur  de  grande  roule,  quelque  malfaisant  trimar- 
deur;  l'autre  a  pour  titre  l'Heure  secrète;  on  y  voit,  dans  la  lande 
déserte, 

A  la  pâle  clarté  qui  tombe  des  étoiles, 

deux  rustiques  amoureux  échanger  de  tendres  serments.  Et  ce  second 
tableau  ne  manque  ni  de  poésie  ni  de  saveur.  M.  Jules  Adler  a  vigou- 
reusement rendu  son  Chemineau,  de  la  bonne  filiation  odéonesque,  pelle 
et  baluchon  sur  l'épaule.  Du  même  artiste,  qui  joint  de  réelles  qualités 
dramatiques  à  un  solide  tempérament  de  peintre,  Mère,  un  commentaire 
saisissant  de  l'Assommoir,  la  femme  du  peuple  serrant  dans  ses  bras 
l'enfant  en  passant  devast  la  porte  de  la  distillerie  grande  ouverte  où  va 
s'engloutir  la  paie  delà  semaine.  Même  impression,  plus  concentrée,  dans 
le  Fardeau  de  M.  Besson,  une  blanchisseuse  qui  ploie  sous  un  énorme 
ballot  de  linge,  traversant  le  carrefour  de  Saint-Germain-des-Prés. 

Le  Coin  de  marché  à  Belleville,  de  M.  Geoll'roy,  avec  ses  personnages 
pris  sur  le  vif,  son  serrurier  en  plein  vent  dont  l'établi  est  entouré 
par  des  figures  caractéristiques,  serait  encore  un  bon  décor  pour  tableau 
de  drame  populaire,  genre  Brieux.  Même  note  dans  le  Porche,  de  M.  Fer- 
nand  Sabatté,  un  des  meilleurs  morceaux  de  peinture  du  Salon,  et  dans 
la  composition  dédiée  à  la  mémoire  des  humbles  :  un  intérieur  d'église, 
un  cercueil  qui  s'en  va  dans  la  nuit,  dans  la  brume,  escorté  par  un 
ouvrier,  dont  la  blouse  fait  une  tache  à  peine  distincte.  Un  tréteau  de 
catafalque,  des  pétales  de  fleurs  répandues  à  terre  complètent  la  mise 


en  scène,  à  la  fois  poignante  et  discrète.  M.  Sabatté  s'est  arrêté  au  bord, 
je  ne  dirai  pas  de  la  romance,  mais  de  la  complainte,  avec  une  prudence 
méritoire.  Un  peintre  italien,  de  réel  talent,  mais  d'une  psychologie 
moins  avisée,  M.  Oreste  da  Molin,  a  versé  au  contraire  dans  l'ornière 
sentimentale.  Le  tableau  de  cet  artiste  padouan,  élève  de  l'Académie 
des  beaux-arts  de  Venise,  a  pour  légende  :  «  Découvrez- vous!  Il  passe 
un  blessé  du  travail.  »  et  un  régisseur  de  boulevard  n'en  aurait  pas 
réglé  avec  plus  de  sûreté  les  multiples  détails. 

La  scène  se  passe  à  Venise,  sur  une  place,  entre  San  Giovanni  et 
Paolo  et  l'hôpital.  On  porte  sur  une  civière  un  ouvrier  blessé;  la  foule 
s'émeut;  un  vieux  prolétaire  avertit  un  jeune  homme  à  chapeau  melon, 
à  tenue  de  petit  employé,  de  se  découvrir  devant  cette  victime  du  travail. 
Il  s'exécute  d'un  geste  dont  la  gaucherie  empressée  est  une  des  meil- 
leures trouvailles  du  tableau.  Que  M.  Oreste  da  Molin  se  défie  de  la 
sensiblerie  :  il  réalisera  avec  plus  de  sûreté  la  formule  sentimentale  très 
conciliable  avec  la  peinture  anecdotique. 

La  Petite  Boudeuse  de  Mme  Mélanie  Besson  et  la  Grand'mère  de 
M.  Bougonnier,  gavant  de  soupe  et  de  caresses  son  petit-fils  assis  sur 
ses  genoux,  sont  de  gentilles  imageries.  M.  Balaud,  autre  imagier,  d'un 
rendu  puissant,  nous  rend  ses  habituels  figurants  rustiques  :  robustes 
faces  de  marguilliers,  au  modelé  sommaire,  et  couple  de  Bretons  en 
prière  à  l'attitude  presque  hiératique  devant  une  madone  d'un  grossier 
coloriage.  Les  physionomies  sont  typiques  et  d'un  caractère  curieuse- 
ment définitif.  M.  Adam  a  mis  plus  de  grâce  et  de  souplesse  dans  sa 
scène  du  Reliquaire,  d'une  tonalité  harmonieuse. 

Des  marineries  et  des  mateloteries  en  nombre  :  Un  Retour  d'Islande, 
de  M.  Démarest,  pour  la  série  des  Pierre  Loti,  les  Travailleurs  de  lamer, 
de  M.  Beyle,  les  Pilleurs  d'épaves  de  M.  Hirschfeld,  la  Famille  de  pêcheurs 
de  M.  Jean  Brunet,  les  Gens  de  mer  de  M.  Bohm.  M.  Jacquet  a  rendu, 
sans  trop  de  concessions  aux  formules  mélodramatiques,  le  Jour  des  Tré- 
passés en  Bretagne,  et  M.  Broutelles  s'est  montré  reporter  pictural  bien 
documenté  dans  le  fait-divers  impressionnant  du  sauvetage  d'une  partie 
de  l'équipage  de  l'Angers,  jeté  en  janvier  dernier  sur  l'estacade  de  Dieppe  ; 
mais  l'œuvre  la  plus  remarquable  est  l'émouvante  et  simple  composition 
de  M.  Morlon  :  le  Devoir  et  ses  victimes,  canot  de  sauvetage  en  détresse 
au  milieu  d'une  mer  démontée. 

Une  Artésienne  de  M.  Jean,  une  Récolte  des  pommes  en  Normandie, 
gentil  tableautin  d'opéra-comique  de  M.  Edouard,  un  Novembre  en  Ca- 
margue de  M.  Nozal  avec  reflet  de  la  dernière  heure  du  jour  sur  les 
Saintes-Mariés  de  la  mer,  mériteraient  mieux  qu'une  mention.  Mais  il 
me  reste  à  traverser  la  surabondante  série  des  sujets  empruntés  à  la  vie 
humble,  depuis  la  Sortie  de  fosse  du  Borinage  de  M.  Autin  jusqu'au 
Chiffonnier  montmartrois  de  M.  Maissen,  depuis  leBweaude  bienfaisance 
de  M.  Bonnotte  jusqu'à  la  Soupe  du  carrier  de  M.  Batton.  —  Une  autre 
suite  d'amusetles  populaires:  Devant  Guignol,  de  M.  Dupuy.  l'Heure  du 
déjeuner  au  square  du  Temple  de  M.  Greswel,  les  Frites  de  M.  Bocquet, 
la  Consultation  de  bébés  de  M.  Letourneau,  la  Démolition  de  la  cour  des 
comptes  de  M.  Busson.  Il  ne  manque  guère  qu'un  peintre  des  embarras 
de  Paris  et  des  effondrements  du  Métropolitain.  Ce  sera  pour  le  salon 
prochain. 

J'arrive  aux  portraits,  et  je  ferai  halte  dans  cette  dernière  section  du 
salon  des  Artistes  français  avec  une  satisfaction  réelle.  Les  esthéticiens 
qui  écriront  au  vingtième  siècle  l'histoire  artistique  du  dix-neuvième 
nous  accorderont  sans  doute  plus  d'ouvriers  éminonts,  plus  de  brillants 
virtuoses  et  moins  d'hommes  do  génie  qu'aux  premières  générations 
artistiques,  mais  seront  forcés  de  reconnaître  que,  dans  le  domaine  du 
portrait,  nos  contemporains  ont  fait  preuve  de  maîtrise.  Cotte  spécialité 
manque  d'intérêt  direct  pour  le  public;  elle  ne  le  saisit  pas,- ne  l'accroche 
pas  au  clou  du  drame  piquant,  de  l'anecdote  intéressante;  elle  est 
cependant  la  plus  solide  pierre  d'assise  de  l'école  française.  C'est  une 
grande  joie  pour  la  critique  de  pouvoir  réunir  dans  le  même  hommage 
admiratif  tant  de  maitres  de  tempéraments  variés,  Roybet  et  Benjamin 
Constant,  Humbert  et  Mme  Beaury  Saurel,  Lefebvre  ctFournier,  Hébert 
et  Paul  Chabas. 

Comme  d'ordinaire,  M.  Roybet  reste  avant  tout  metteur  en  scène  et 
costumier.  Mais  son  étude  d'après  l'excellent  paysagiste  Guillemet,  vêtu 
d'un  pourpoint  de  satin  et  collerette  d'une  fraise  à  l'espagnole,  ainsi  que 
son  portrait  du  docteur  Marc  Laffont,  presque  aussi  curieusement 
nippé,  sont  deux  beaux  morceaux  de  peinture,  d'une  verve  soutenue. 
M.  Benjamin  Constant  a  réalisé  une  harmonie  rousse,  plutôt  ambrée, 
dans  le  portrait  de  Mme  Van  Dewies,  représentée  en  robe  orange  garnie 
de  dentelles,  au  bord  de  solennels  balustrcs  qui  coupent  la  perspective 
d'un  parc  aux  frondaisons  automnales.  Jardin  anglais,  tableau  anglais, 
mais  d'un  grand  charme  dans  la  réminiscence.  M.  Jules  Lefebvre  a 
rendu  avec  une  sobriété  qui  n'exclut  ni  la  vigueur  ni  l'effet  l'architecte 
Edouard  Corroyer,  pris  devant  sa  table  de  travail,  son  godet  d'encre  de 
Chine  et  ses  épures.  A  placer  près  de  ces  œuvres  sérieuses,  le  portrait 
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du  Prince  de  Hohenlohe,  le  chancelier  de  l'empire  d'Allemagne,  par  un 
peintre  hongrois,  élève  de  Jules  Lefebvre  et  de  Benjamin  Constant, 
M.  Fulop  Lazelo,  image  inquiète  et  nerveuse,  avec  une  rare  intensité 
de  vie. 

Par  contre,  la  plupart  des  portraits  officiels  ne  sont  pas  des  chefs- 
d'œuvre.  M.  Lecomte  Nocey  a  peint  la  reine  de  Roumanie,  Carmen 
Sylva,  souveraine  et  poétesse,  avec  une  profusion  d'accessoires  allégo- 
riques qui  écrase  plutôt  le  modèle  et  lui  enlève  toute  saveur  d'intimité. 
M"10  Cécilia  de  Wentworth  a  rendu  honorablement,  mais  sans  aucune 
émotion  communicative  de  pinceau,  la  vieillesse  extraordinaircment 
résistante  de  Léon  XIII.  Ni  M.  Mazeline,  ni  il.  Krug,  ni  M.  Tanoux, 
—  beaucoup  mieux  inspiré  dans  le  très  vivant  portrait  de  LéonKerst,  — 
n'ont  tiré  grand  parti  des  effigies  grand  ou  petit  format  de  Félix  Faure. 
Le  Deschanel  de  M.  Fournier,  représenté  debout,  en  redingote,  offre  de 
beaucoup  plus  sérieuses  qualités  et  même  une  certaine  grâce  magistrale. 
Mlle  Anna  Klumpke  a  traité  avec  sûreté  et  une  vigueur  de  rendu  qui  se 
concilie  avec  l'élégance  de  l'écriture  picturale  le  portrait  de  Mme  Rosa 
Bonheur,  l'éminente  doyenne,  que  nous  no  savions  pas  devoir  pleurer 
si  rapidement.  Et  voici  maintenant  tout  un  défilé  de  célébrités,  de 
notoriétés  :  deux  portraits  de  romancier  qui  est  une  romancière, 
Daniel  Lesueur,  par  M.  Paul  Chabas  et  Mmc  Beaury-Saurel  :  Mme  Georges 
Montorgueil  par  Mme  Morisot  ;  M.  Jean-Pierre  Laurens,  par  son  frère 
Albert  Laurent;  le  triomphant  explorateur  Commandant  Marchand,  par 
M.  Philippoteaux  ;  le  Général  Zuiiinden  passant  la  revue  de  Longchamps, 
par  M  Perboyre;  M.  Ravaisson  Mo/lien,  par  M.  Martongen;  M.  René 
Doumic,  par  M.  Gorguet;  M.  Albert  Brasseur,  très  joliment  portraituré 
en  une  pose  familière,  par  M.Richard  Hall;  M.  Georges  Boyer,  rendu 
avec  autant  de  justesse  par  M.  Roussier  ;  M'ue  Barbieri  Bour,  du  Nouveau- 
Théâtre,  représentée  par  M.  Barmier  dans  son  rôle  delacomtesse  Came- 
rata  du  Roi  de  Rome.  Enfin,  et  pour  répondre  à  l'actualité  —  car  le 
salon  de  1899  n'aurait  pu  convenablement  se  passer  d'un  portrait  de 
victime  d'une  erreur  judiciaire  :  Rose  Doise,  par  M.  de  Coninck,  la 
Rose  Doise  d'Hazebrouck  qui,  accusée  d'avoir  tué  son  père  et  condam- 
née aux  travaux  forcés  à  perpétuité,  puis  mise  en  liberté  après  vingt- 
deux  mois  de  détention,  les  véritables  assassins  s'étant  laissés  sur- 
prendre. 

Encore  d'autres  contemporains  (et  parfois  les  mêmes)  aux  dessins  : 
une  miniature  de  Félix  Faure,  par  Mme  Davies;  un  intéressant  portrait 
au  pastel  de  Mme  Charles  Lamoureux,  par  Mmc  Coeffier;  un  autre  pastel 
de  M.  Recco  où  ressuscite  le  faciès  socratique  de  notre  regretté  oncle  à 
tous,  Francisque  Sarcey  ;  une  miniature  de  M"10  Pionès  de  Merbitz  d'après 
la  reine  Wilhelmine  de  Hollande,  la  plus  populaire  des  jeunes  souve- 
raines. Quelques  gravures  sont  remarquables  :  le  portrait  de  Mm"  Georges 
Leygues,  par  M.  Derbier,  d'après  un  buste  de  M.  Descou;  celui  de 
M.  Eugène  Rostand,  par  M.  Romaquol,  qu'accompagnent  deux  sujets  du 
troisième  acte  de  Cyrano  d'après  M.  J.-P.  Laurens,  trois  sujets  du  cin- 
quième acte  d'après  M.  A.  Besnard  ;  les  eaux-fortes  de  M.  Dautrey  : 
MM.  Georges  d'Esparbés,  Daniel  Vierge,  Lévy-Dhurmer,  André  Brouillet, 
Raphaël  Collin,  etc.  ;  le  très  curieux  Balzac  de  M.  Chiquet;  le  Ferdinand 
Fabre  de  M.  Barré,  qui  nous  rend  avec  beaucoup  de  charme  mélanco- 
lique l'intéressante  figure  de  l'auteur  de  Xavière. 

Portraits  à  part,  ces  deux  sections  du  dessin  et  de  la  gravure  ne  man- 
quent pas  de  variété.  Elles  composent  à  elles  seules  un  petit  salon  ren- 
fermant des  échantillons  de  tous  les  genres.  La  mythologie  y  est  repré- 
sentée par  un  bon  pastel  de  M.  Eli  Harvey  :  Orphée  charmant  les  ani- 
maux. Le  symbole  par  les  émaux,  Musique  sacrée  et  Inspiration  de 
M.  Paul  Trément;  le  théâtre  par  la  Regina  Fiammelta  de  M.  Ruiz  et  la 
Tentation  de  Saint-Antoine  de  M.  Willaume  par  l'illustration  de  Gustave 
Flaubert;  la  fantaisie  par  la  Joueuse  de  harpe  de  M.  Lopez-Silva  et  le 
Duo  vénitien  de  M.  Priou;  l'opéra  par  le  Faust  ausabbatdeU.  Chamson. 
A  mentionner  encore  une  solide  imagerie  pour  le  roman  de  Pierre  Loti, 
le  Départ  des  Islandais  à  Paimpol,  par  M.  Dabadie,  le  Biblk  de  M .  Chan- 
tron,  et  deux  aquarelles  caractéristiques  de  M.  Alphonse  Lalauze: 
l'Estafette  (1807)  et  la  Reddition  de  la  garnison  de  Steltin.  qui  figureront 
en  bonne  place  dans  la  galerie  militaire  rétrospective. 

M.  Guillonnet  expose  un  modèle  de  diplôme  pour  la  Société  des  au- 
teurs, compositeurs  et  éditeurs  de  musique  qui  a  de  la  clarté  et  du  style. 
N'oublions  pas  de  noter  que  le  «  sujet  »  musical  abonde  dans  la  section 
de  gravure.  Une  eau-forte  de  Mlle  Chabert  reproduit  la  Leçon  de  musique 
de  Lancret;  une  lithographie  de  M.  Pierre  Wcich  l'Harmonie  de 
M.  Gabriel  Ferrier;  une  autre  de  Mmc  Gaupillat  la  Leçon  de  basse  et  de 
viole  de  Gaspard  Netscher;  des  gravures  sur  bois  de  MM.  Dutertre  et 
Auguste  Mathieu  rendent  assez  agréablement  le  Ténor  italien  de  Domingo 
et  la  Danse  de  Rochegrosse.  M.  Auguste  Rœdel  a  représenté  l'Orchestre 
en  une  lithographie  originale. 
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(A  suivre.) 


Camille  Le  Senne. 


Au  point  de  vue  des  langues  adoptées  tour  à  tour  pour  les  diverses 
représentations  ,  la  saison  du  Govent-Garden  présente  un  aspect  assez  sin- 
gulier. Le  10  mai  on  jouait  Carmen  en  français,  avec  M.  Saléza  et  Mmo  Zélie 
de  Lussan;  le  11,  Tristan  et  Yseult  en  allemand,  avec  Mlle  Felia  Lihvine  et 
M.  Jean  de  Reszké,  l'orchestre  dirigé  par  M.  Félix  Mottl;  le  12,  Faust  en 
français  pour  le  second  début  de  Mlle  Febea  Strakosch,  qui  avait  M.  Saléza 
pour  partenaire  et  M.  Plançon  en  Mépbisto;  le  13,  Aida  en  italien,  avec  une 
russe,  MUe  Lihvine,  un  ténor  allemand,  M.  Dippel,  un  baryton  italien, 
M.  Ancona,  et  une  américaine,  miss  Homer,  l'orchestre  ayant  à  sa  tète 
M.  Mancinelli;  le  15,  Tannhauser  en  allemand,  avec  Mme  Godsky,  MM.  Van 
Dyck,  Van  Rooy  et  Plançon,  l'orchestre  dirigé  par  «  le  docteur  »  Muck,  de 
Berlin;  le  17,  Cavalleria  rusticana  et  i  Pagliacei  en  italien,  avec  Mlle  Febea 
Strakosch,  MM.  De  Lucia  et  Ancona;  le  18,  la  Valkyrie  en  allemand,  dirigée 
par  le  «  docteur  »  Muck  ;  enfin,  le  23,  au  château  de  Windsor,  Lohengrin  en 
allemand,  avec  Mme  Nordica  et  M.  Jean  de  Reszké,  et  les  chœurs  chanlant 
en  italien,  les  choristes  allemands  étant  jugés  insuffisants.  Si  le  public 
anglais  se  reconnaît  dans  tout  cela,  il  a  de  la  chance.  Il  est  à  croire  que 
chez  nous,  ces  interprétations  polyglottes  auraient  peu  de  chances  de  succès. 

—  La  représentation  de  Lohengrin  au  château  de  Windsor  à  l'occasion  du 
80e  anniversaire  de  la  naissance  de  la  reine  Victoria,  que  nous  venons  de 
mentionner,  a  eu  lieu  dans  la  salle  Waterloo  transformée  en  salle  de  spectacle. 
On  n'a  pas  joué  le  deuxième  acte  de  cet  opéra,  qui  est  en  effet  le  moins  inté- 
ressant. Les  frères  de  Reszké  et  MM.  Muhlmann  et  Bispham,  Mmcs  Nordica 
et  Schumann-Heink  ont  tenu  les  rôles  principaux  de  l'œuvre.  La  reine  s'est 
servie  d'un  livret  spécial  imprimé  pour  elle  en  allemand  sur  satin  blanc;  la 
reliure  en  satin  était  de  la  couleur  bleue  du  cordon  de  la  Jarretière.  Le  pro- 
gramme s'exprimait  ainsi  :  «  Les  serviteurs  de  Sa  Majesté  (Her  Majesty's  ser- 
vants) joueront  etc.  ».  Le  protocole  du  bon  vieux  temps  n'a  donc  pas  changé 
en  Angleterre:  on  y  est  encore  à  l'époque  où  chez  nous  les  poètes  et  artistes 
s'honoraient  du  titre  de  valet  de  ebambre  du  Roy.  Les  «  serviteurs  de  Sa 
Majesté  »  ont  cependant  été  gratifiés  d'un  splendide  souper  par  petites  tables 
dans  la  salle  Van  Dyck,  et  sont  ensuite  rentrés  à  Londres  par  train  spécial. 
M.  Grau,  qui  dirigeait  cette  représentation  de  gala,  n'avait  pas  amené  à 
Windsor  moins  de  168  personnes. 

—  Il  n'est  que  juste  de  signaler  le  très  vif  succès  remporté  à  Londres,  au 
a  London  musical  Festival  »,  par  Mlle  Glotilde  Kleeberg  dans  le  concerto  en  ut 
mineur  de  M.  Saint-Saëns.  Il  n'a  pas  fallu  moins  de  quatre  rappels  pour 
satisfaire  l'enthousiasme  du  public. 

—  La  mode,  on  le  sait,  est  aux  enquêtes.  Un  journal  italien,  la  Ribalta  (la 
Rampe),  vient  d'en  ouvrir  une  au  sujet  de  laquelle  il  pose  aux  chanteurs  ces 
deux  questions  :  1°  «  Quel  est  l'opéra  qui  vous  plaît  le  plus  ?  »  2°  «  Quel  est 
l'opéra  dans  lequel  vous  voussentez  le  mieux  placé  pour  l'interprétation  vocale 
et  scénique  du  rôle?  »  A  ces  deux  questions  Mma  Adelina  Patti  a  déjà 
répondu.  En  ce  qui  concerne  la  première,  elle  indique  Lucia  di  Lammermoor  ; 
pour  la  seconde,  la  Traviata.  Mme  Patti  nous  parait  ingrate  pour  lu  Barbier. 

—  Puisqu'il  est  question  de  Mmo  Patti,  voici  qu'on  annonce  encore  qu'elle 
se  prépare  à  entreprendre,  l'hiver  prochain,  une  nouvelle  grande  tournée  de 
concerts  aux  États-Unis. 

—  Aux  représentations  d'opéra  qui  viennent  d'avoir  lieu  au  théâtre  royal 
de  Wiesbaden  en  présence  de  l'empereur  Guillaume  II  et  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  on  a  essayé,  pour  la  première  fois,  de  rendre  le  chef  d'orchestre 
invisible  aux  spectateurs.  On  l'a  abrité  sous  une  espèce  de  grande  cloche  en 
bois  qui  ressemble  à  la  boite  du  souffleur  et  cache  complètement  le  chef 
d'orchestre  au  public  sans  que  les  musiciens  et  les  artistes  en  scène  cessent 
de  le  voir.  Ce  procédé  nouveau  semble  avoir  plu  à  l'empereur,  car  il  l'a  pres- 
crit au  théâtre  royal  de  Berlin.  Certains  amateurs  qui  se  plaisaient  à  observer 
les  célèbres  chefs  d'orchestre  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions  regretteront 
cette  innovation,  mais  d'autres  pensent  qu'elle  augmentera  l'impression 
artistique  des  représentations  d'opéra. 

Guillaume  II  a  été  tellement  satisfait  de  ces  représentations  extraordi- 
naires du  théâtre  de  Wiesbaden,  qu'il  a  fait  tomber  une  véritable  pluie  de 
décorations  et  de  cadeaux  sur  les  artistes  de  ce  théâtre.  Après  la  repré- 
sentation de  Mignon  il  a  décoré  le  chef  d'orchestre  et  a  fait  remettre  une 
magnifique  épingle  en  rubis  et  diamants  à  M.  Schroedter,  de  l'Opéra  de 
Vienne,  qui  s'était  chargé  du  rôle  de  Wilhelm  Meister. 

Le  fonctionnaire  le  plus  en  vue  de  l'Opéra  impérial  de  Vienne  a  célébré 

le  trentième  anniversaire  de  son  entrée  en  fonctions,  qui  coïncide  avec  l'inau- 
guration du  nouvel  Opéra  en  1869.  C'est  le  portier  en  chef  du  théâtre,  que 
les  visiteurs  étrangers  regardent  non  sans  un  certain  étonnement,  car  le 
bonhomme,  qui  est  grand  et  fort,  qui  porte  une  lévite  couleur  bleu  du  roi, 
une  lar^e  bandoulière  en  soie  jaune,  un  bicorne  avec  une  large  bordure  dorée, 
et  une  canne  de  lambour-majnr  avec  une  énorme  pomme,  se  tient  du  com- 
mencement à  la  fin  de  chaque  représentation  devant  le  grand  escalier  con- 
duisant aux  premières  et  secondes  loges.  Devant  les  ambassadeurs,  les 
ministres,  les  généraux  et  les  membres  de  la  haute  noblesse  il  se  découvre, 
s'incline  Gracieusement  et  agite  son   bicorne;   les  Excellences   de  moindre 
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importance  reçoivent  un  salut  moins  solennel  mais  toujours  nuancé  selon 
leur  situation.  Aux  abonnés  de  l'orchestre  et  aux  simples  habitués  il  fait  un 
salut  militaire  —  il  a  été  sous-officier  et  exhibe  la  médaille  militaire  —  et  dit 
familièrement  à  ceux  qui  le  connaissent  :  «  Amusez-vous  bien,  monsieur  un 
tel.  »  M.  Martin  Weinberger  —  c'est  le  nom  du  brave  portier  —  connaît  de 
vue  non  seulement  tous  les  abonnés,  habitués  et  critiques,  qu'il  voit  souvent, 
mais  aussi  la  plupart  des  personnes  qui  fréquentent  l'Opéra  de  temps  à  autre. 
Il  est  aussi  en  mesure  de  nommer,  après  chaque  représentation,  toutes  les 
personnes  de  marque  qui  y  ont  assisté.  Il  n'a  jamais  été  malade  et  n'a  jamais 
manqué  à  son  poste. 

—  Le  théâtre  du  faubourg  Frédéric-Guillaume  à  Berlin  vient  déjouer, 
avec  un  succès  médiocre,  un  opéra  populaire  inédit  qui  est  intitulé  la  Recrue 
du  grand  roi,  paroles  de  M.  "Wilhelm  Meves,  musique  de  M.  Max  Glarus, 
chef  d'orchestre  de  l'Opéra  ducal  de  Brunswick. 

—  A  Mediasch  (Transylvanie)  a  eu  lieu  la  première  représentation  d'un 
opéra  nouveau  intitulé  le  Seigneur  de  Bann,  paroles  et  musique  de  M.Hermann 
Kirchner.  Le  sujet  est  tiré  de  la  vie  nationale  des  colons  saxons  de  Transyl- 
vanie. Toute  la  population  allemande  de  ce  pays  pittoresque  se  pressait  à  la 
première  de  cet  opéra  national,  dont  le  succès  a  été  très  grand. 

—  Les  premières  représentations  pleuvent  en  ce  moment  en  Italie.  Enre- 
gistrons-les scrupuleusement.  Au  théâtre  Social  de  Rovigo,  le  13  mai,  il  Cieco 
(l'Aveugle),  opéra  en  un  acte  et  deux  parties,  «  avec  intermède,  »  musique 
écrite  par  M.  Umberto  Gandiolo  sur  un  livret  tiré  par  M.  Giuseppe  De  Bonis 
d'une  chronique  judiciaire  de  la  Galabre  qui  avait  déjà  fourni  à  M.  Francesco 
Bernardini  le  sujet  d'un  drame  beaucoup  plus  développé.  C'est  encore  un  de 
ces  tableaux  farouches  et  sanglants  du  genre  de  Cavalliera  ruslicana.  Celui-ci 
paraît  avoir  obtenu  un  réel  succès;  quinze  rappels  à  l'auteur,  quatre  mor- 
ceaux bissés;  bonne  interprétation  de  la  part  de  Mm€s  Maria  Passari  et  Clelia 
Cappelli,  de  MM.  Granados  et  Brombara.  —  Au  Politeama  de  Gênes,  le  16, 
Dal  sogno  alla  vita,  drame  lyrique  en  trois  actes,  paroles  de  M.  Fulvio  Fulgo- 
nio,  musique  et  début  de  M"e  Virginia  Mariani,  ex-élève  du  regretté  Pedrotti 
au  Lycée  musical  Rossini  de  Pesaro.  Livret  faible  et  sans  intérêt,  musique... 
idem,  interprétation...  idem  par  suite  d'études  insuffisantes.  Les  rôles  étaient 
tenus  par  Mlues  Prossnitz  et  Garnevalini,MM.  Montecucchi,  Giovacchini,  Thos 
et  Tergi,  et  1'  «  autrice  »  conduisait  elle-même  l'orchestre.  —  Au  théâtre 
Storchi,  de  Modène,  le  18,  Irnerio,  drame  lyrique  en  quatre  actes,  livret  de 
M.  Marino  Merello,  musique  de  M.  Modesto  Poggi,joué  par  Mlle  Formen, 
MM.  Peirani,  Tessari,  Lucenti,  Pittarello  et  de  Paoli.  Très  gros  et  très 
bruyant  succès,  s'il  faut  en  croire  les  correspondances.  —  Enfin,  au  Politeama 
Garibaldi  d'Acqui,  Ginevra,  opéra  en  trois  actes,  poème  de  Mme  la  marquise 
Venuti,  musique  de  M.  Giuseppe  Vigoni.  Le  sujet  est  celui  des  amours  de 
Lancelot  du  Lac  et  de  la  reine  Ginevra.  Succès...  discret,  comme  on  dit 
là-bas,  d'estime,  comme  on  dit  chez  nous. 

—  «  L'affaire  »  continue  de  préoccuper  les  étrangers,  qui  ne  se  gênent  pas, 
on  le  sait,  pour  la  transporter  même  à  la  scène.  Voici  qu'on  prépare  en 
Italie  la  représentation  d'un  «  monologue  lyrique  »  intitulé  Martire  novo  (un 
Nouveau  Martyr),  dû  à  l'heureuse  collaboration  de  M.  Giovanni  Vaccari 
pour  les  paroles  et  de  M.  Alfeo  Buja  pour  la  musique,  avec  le  baryton  Brom- 
bara pour  interprète.  Ce  chef-d'œuvre  sera  offert  prochainement  au  public. 

—  La  musique  vient  de  conquérir  un  nouveau  territoire  qui  est  bien  vaste, 
mais  encore  peu  peuplé,  la  Nouvelle-Galles  du  Sud.  Pour  la  première  fois 
depuis  l'existence  de  cette  colonie,  une  troupe  composée  de  plusieurs  artistes 
de  chant  et  d'un  pianiste  a  parcouru  les  petites  villes  de  ce  pays  immense 
et  y  a  fait  entendre  de  bonne  musique,  voire  du  Beethoven,  du  Rubinstein, 
du  Massenet  et  du  Verdi.  Le  succès  artistique  et  matériel  de  cette  troupe  a 
été  extraordinaire  et  elle  a  dû  promettre,  en  partant,  de  revenir  la  saison 
prochaine. 

—  Il  paraît  que  les  Américaines  ne  le  cèdent  en  rien  à  leurs  compatriotes 
mâles  pour  l'excentricité.  On  raconte  qu'une  jeune  yankee,  miss  Derzer,  qui 
se  trouve  en  ce  moment  à  Athènes,  a  envoyé  ses  «  témoins  »  à  M.  Laxvedin, 
conservateur  des  monuments  de  la  capitale  grecque,  parce  qu'il  a  refusé  de 
la  laisser  chanter  dans  l'Acropole.  M.  Lawedin  a  décliné  l'honneur  de  se 
mesurer  avec  la  bouillante  citoyenne  de  la  grande  République,  et  celle-ci  a 
juré  alors  qu'elle  giflerait  ce  fonctionnaire  «  couard  »  la  prochaine  fois  qu'elle 
le  rencontrerait  dans  les  rues  d'Athènes.  Aussi  est-il  question  là-bas  d'offrir 
un  logement  à  cette  duelliste  enragée  dans  un  asile  d'aliénés. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

La  direction  de  l'Exposition  universelle  de  1900  nous  adresse  la  commu- 
nication suivante  : 
Monsieur, 

Le  comité  de  la  classe  4  (enseignement  spécial  artistique),  section  des  Arts,  de  la 
Musique  et  du  Théâtre,  informe  les  directeurs  de  conservatoires,  d'écoles  d'Etat,  de  maî- 
trises subventionnées  ou  non,  d'écoles  libres,  ainsi  que  tous  les  professeurs  s'occupant 
d'enseignement  musical  ou  théâtral,  qu'il  disposera  d'une  Bibliothèque  didactique  et 
d'une  Salle  d'auditions. 

Dans  la  Bibliothèque  pourront  être  exposés  tous  ouvrages  de  pédagogie  musicale  ou 
théâtrale,  des  palmarès,  des  documents  sur  les  diverses  écoles  et  aussi  des  travaux 
d'élèves,  en  ce  qui  concerne  les  études  de  solfège,  d'harmonie,  de  fugue  et  contrepoint 
et  de  composition. 

Dans  la  salle  d'auditions  pourront  être  organisées  des  séances  dans  lesquelles  seront 
présentés,  individuellement   ou  collectivement,  des  élèves  chanteurs,   instrumentistes, 


tragédiens  ou  comédiens.   Ces  auditions  pourront  affecter  la  forme  de  concerts  avec  ou 
sans  orchestre,  de  récitals,  ou  de  représentations  théâtrales,  de  conférences,  etc. 

C'est  sur  ces  bases  que  sera  établie  l'exposition  du  Conservatoire  de  Paris. 

Certains  instruments  d'étude,  construits  dans  un  but  exclusivement  didactique,  pour- 
ront également  trouver  place  dans  l'exposition  de  la  classe  4. 

Pour  l'admission  d'ouvrages  ou  de  documents  quelconques  dans  la  bibliothèque  scolaire, 
adresser  la  demande  directement  à  M.  le  commissaire  général  de  l'Exposition  de  1900, 
directeur  général  de  l'exploitation  {section  française),  97,  quai  d'Orsay,  Paris,  en  déter- 
minant les  dimensions  de  l'emplacement  nécessaire  :  largeur,  hauteur,  profondeur. 

Pour  la  fixation  des  dates  d'auditions,  écrire  à  M.  Théodore  Dubois,  directeur  du 
Conservatoire,  vice-président  de  la  classe  4,  rue  du  Faubourg-Poissonnière,  15,  Paris. 

Et  pour  tout  renseignement  complémentaire,  à  M.  Albert  Lavignac,  secrétaire  de  la 
classe  4,  rue  du  Rocher,  58,  Paris. 

Il  est  indispensable  de  s'inscrire  très  rapidement,  le  délai  officiel  fixé  par  l'adminis- 
tration étant  déjà  dépassé. 

Le  vice-président  de  la  classe  4,  président  de  la  commission 

des  arts,  de  la  musique  et  du  théâtre  : 

Th.  Dubois, 

Directeur  du  Conservatoire,  membre  de  l'Institut. 
Le  secrétaire  : 

Albert  Lavignac. 

—  Le  Journal  Officiel  a  publié  cette  semaine  une  liste  de  nouvelles  décora- 
tions universitaires.  Dans  ce  mouvement,  qui  complète  celui  du  mois  de  jan- 
vier, nous  relevons  les  noms  suivants.  Sont  nommés  officiers  de  l'instruction 
publique  :  MM.  Emmanuel  Matrat,  artiste  dramatique,  Colleuille,  régisseur 
de  la  scène  à  l'Opéra;  officiers  d'académie  :  Brasseur,  chef  de  la  fanfare  de 
Pont-de-1' Arche;  Doussot,  professeur  de  musique  à  Bar-sur-Seine;  Couillot, 
directeur  de  la  fanfare  de  Bourg -la-Reine;  Hartmann,  directeur  de  théâtre; 
Jacquet,  dit  Maurice,  professeur  de  chant  à  Paris;  René  Louis,  auteur  dra- 
matique; Massot,  président  de  la  société  musicale  des  Enfants  de  Nice; 
Morand  du  Puch,  dit  Grangeneuve,  auteur  dramatique;  Nayral,  professeur  de 
chant  à  Paris;  Sudre,  dit  Philippe  Malpy,  critique  dramatique;  Thiabot, 
directeur  de  l'Harmonie  de  la  Varenne-Saint-Hilaire  ;  Wiernsberger,  profes- 
seur de  musique  à  Reims;  "Willaume,  professeur  de  musique  à  Paris; 
MUe  Sirbin,  artiste  de  l'Opéra-Comique;  Mlle  Poulin,  professeur  de  musique  à 
Paris;  MM.  Rivolier,  professeur  de  musique  à  Paris;  Mahieu,  président  de 
la  Société  philharmonique  do  Villeneuve-la-Garenne;  Gantzy,  chef  de  musique 
à  Reims. 

—  Vendredi  dernier,  à  l'Opéra,  on  a  donné  la  première  représentation  de 
Joseph,  de  Méhul,  avec  les  récitatifs  de  M.  Bourgault-Ducoudray.  Notre  col- 
laborateur Arthur  Pougin  rendra  compte  dimanche  prochain  de  cette  inté- 
ressante soirée. 

—  Demain  lundi,  à  l'Opéra  également,  reprise  i'Hamlet  avec  MUe  Calvé  et 
M.  Renaud. 

—  A  l'Opéra-Comique  on  est  naturellement  tout  entier  aux  triomphantes 
représentations  de  Cendrillon,  et  l'empressement  du  public  y  est  considérable. 
Il  faut  dire  que  la  presse  a  été  cette  fois  unanime  à  célébrer  l'œuvre  de 
M.  Massenet,  qu'elle  en  paraît  heureuse  et  qu'elle  s'enorgueillit  comme  il 
convient  de  cette  belle  et  lumineuse  victoire  française,  venant  si  à  propos 
pour  dissiper  les  lourdes  brumes  allemandes  qui  tentent  de  nous  envahir  de 
tous  côtés  et  s'appesantissent  si  fâcheusement  sur  le  talent  même  de  nos 
jeunes  compositeurs  tout  empêtrés  de  ce  brouillard.  Cendrillon  sera-t-elle  le 
signal  d'une  heureuse  réaction,  d'un  renouveau  de  clarté  pour  nos  musiciens  ? 
En  tous  les  cas,  c'est  un  avertissement  salutaire  qui  leur  est  donné,  c'est 
comme  un  fanal  qui  éclaire  la  route  où  ils  doivent  s'engager  j  s'ils  ont  quelque 
souci  de  conserver  à  l'art  de  notre  pays  une  personnalité  française.  Mais  qui 
pourra  les  arrêter  dans  la  course  à  l'abîme,  où  gisent  déjà  tant  de  leurs 
ennuyeuses  partitions,  symboliques  et  mytheuses  ? 

—  Ce  très  gros  succès  de  Cendrillon  ne  suspend  pas  cependant  absolument 
les  autres  travaux  de  l'Opéra-Comique.  On  paraît  avoir  renoncé  à  la  reprise 
d'Orphée  pour  le  moment,  mais  on  s'est  remis  avec  quelque  acharnement  aux 
études  de  Joseph  et  on  pense  aussi  donner  la  reprise  de  l'Eclair  vers  le  5  juin. 
On  n'a  pu  arriver  à  temps  pour  faire  coïncider  cette  représentation  avec  le 
centenaire  d'Halévy  (hier  27  mai),  mais  on  n'en  rendra  pas  moins  un  hom- 
mage retardé  au  célèbre  compositeur  sémite,  que  M.  Drumont  doit  porter 
dans  son  cœur. 

—  En  attendant,  on  a  encore  repris  cette  pauvre  Cavalleria  ruslicana  qui  fut 
si  joliment  lapidée  par  la  presse  parisienne  à  son  origine  et  qui  ne  s'en  porte 
pas  plus  mal,  puisqu'elle  approche  de  la  150e  représentation  et  qu'elle  a  encore 
réalisé  jeudi  huit  mille  francs  de  recettes.  Pas  mal,  n'est-ce  pas? 

—  Ce  qui  se  rapporte  à  Méhul  est  en  ce  moment  de  circonstance,  au  mo- 
ment de  l'apparition  de  Joseph  à  l'Opéra.  Dans  un  travail  intitulé  les  Annales 
du  Théâtre  de  Lille,  que  publie  en  ce  moment  la  Semaine  musicale  de  cette  ville, 
nous  trouvons  ce  qui  suit  :  —  «  ...  La  mort  de  Méhul,  survenue  le  18  oc- 
tobre 1817,  donna  lieu  à  des  cérémonies  funèbres  dans  les  principaux  théâtres 
de  France  :  celui  de  Lille  lui  rendit,  le  30  du  même  mois,  un  éclatant  hom- 
mage sous  forme  d'apothéose  :  «  Un  sarcophage  entouré  des  titres  de  gloire 
»  de  ce  savant  compositeur,  un  Pégase  qui,  s'élançant  du  Parnasse,  est  venu 
»  enlever  au  trophée  de  la  mort  le  nom  de  Méhul  entouré  d'une  couronne 
»  pour  le  porter  au  Temple  de  mémoire,  ont  donné  à  cette  cérémonie  une 
»  couleur  poétique  qui  n'a  point  d'ailleurs  allaibli  le  profond  sentiment  de 
»  regrets  que  ce  spectacle  renouvelait.  Cette  fête,  conçue  et  dirigée  par 
»  M.  Saint-Victor,  administrateur,  a  rempli  son  objet,  qui  était  d'honorer  un 
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»  beau  talent,  qui  lui-même  honora  les  arts  et  la  patrie.  »  La  représentation 
se  composait,  en  outre,  à'Euphrosme,  de  chœurs,  et  d'une  ouverture  adaptés 
à  la  circonstance.  » 

—  On  n'en  dira  jamais  trop  contre  le  fâcheux  théâtre  que  l'architecte  Ber- 
nier  a  construit  sur  la  place  Favart.  Il  n'y  a  malheureusement  pas  à  songer 
à  le  mettre  bas  pour  en  construire  un  autre,  mais  on  peut  s'efforcer  d'en  tirer 
le  meilleur  parti  possible.  C'est  pourquoi  on  va  utiliser  le  temps  de  la  ferme- 
ture annuelle,  du  15  juillet  au  13  septembre,  à  organiser  mieux  les  magasins 
de  décors  qui  n'existent  pour  ainsi  dire  pas,  ce  qui  oblige  à  des  voyages  con- 
tinuels de  matériel,  du  boulevard  Berthier  au  théâtre,  qui  ne  sont  pas  faits 
pour  garder  lesdits  décors  en  bon  état  de  conservation.  Il  parait  qu'on  peut 
démolir  les  loges  de  la  danse  et  de  la  figuration  et  s'en  servir  comme  nou- 
velles cases  à  décors,  au  moyen  d'un  monte-charge  électrique.  C'est  à  cela 
qu'on  va  s'employer  pendant  les  vacances  avec  l'assentiment  de  M.  Roujon, 
directeur  des  beaux-arts.  Cela  permettrait  de  garder  au  théâtre  même  les  déco- 
rations de  quatre  ouvrages  à  la  fois.  Ce  n'est  pas  énorme  assurément,  mais 
cela  vaudra  mieux  que  rien. 

—  Au  Théâtre-Lyrique  de  la  Renaissance,  la  première  représentation  du 
Duc  de  Ferrare  de  MM.  Paul  Milliet  et  Georges  Marty  est  annoncée  pour  mardi 
prochain. 

—  Notre  collaborateur  Albert  Soubies  a  réuni  en  un  volume  publié  chez 
Fischbacher  les  intéressants  articles  qu'il  vient  de  publier  au  Ménestrel  sur 
l'Histoire  du  Théâtre-Lyrique  de  IS'ôt  à  J870.  En  examinant  le  curieux  tableau 
qui  y  est  joint,  on  constate  que,  sur  les  475  pièces  représentées  durant  ces 
dix-neuf  années,  54  ont  été,  depuis,  rejouées  à  Paris,  sur  diverses  scènes  ;  on 
voit  quel  attrait  exceptionnel  présentait  le  répertoire  du  théâtre  si  malheu- 
reusement disparu. 

—  En  publiant,  avec  sa  biographie,  un  portrait  d'ailleurs  fort  joli  de 
Mme  Sigrid  Arnoldson,  le  Trovatore  rappelle  ces  vers  qu'Alexandre  Dumas  fils 
adressa  un  jour  à  la  charmante  artiste,  après  lui  avoir  entendu  chanter  la 
Traviata,  qui  n'est  autre,  on  le  sait,  que  la  Dame  aux  Camélias  : 

Sous  les  yeux  du  Seigneur  et  dans  sa  foi  tranquille, 
Sur  le  chemin  doré  qui  conduit  à  l'Eden, 
Un  a]iye  qui  nous  pleure  et  pourtant  nous  exile 
Ferme  à  nos  yeux  mortels  le  céleste  jardin. 
Il  ne  nous  reste  plus,  pour  éclairer  notre  âme, 
Qu'un  UDique  rayon  du  bonheur  d'autrefois  ; 
Et  ce  rayon  que  Dieu  nous  a  laissé,  Madame, 
Se  trouve  dans  l'amour,  le  rêve  et  votre  voix. 

—  Une  Sérénade,  un  opéra- comique  de  M.  Lodoïs  Ferranti,  a  été  exécuté 
le  4  mai,  dans  la  salle  du  Journal.  On  a  fait  très  bon  accueil  à  cette  petite 
bluette. 

—  Concerts  du  Trocadéro.  —  M.  Clarence  Eddy,  qui  s'intitule  «  célèbre 
artiste  américain  »,  a  donné  un  concert  d'orgue  an  Trocadéro.  C'est  un 
artiste  de  talent.  Son  programme  n'avait  pas  la  sévérité  de  ceux  de  M.  Guil- 
mant.  Il  était  émaillé  de  pièces  aimables.  Un  de  ses  partenaires,  M.  Mercier, 
qui  a  une  fort  belle  voix,  n'a  pas  dédaigné  d'aborder  la  romance  sentimentale. 
Une  charmante  et  jeune  violoniste,  Wle  Léonora  Jakson,  qui  a  un  excellent 
archet,  une  justesse  irréprochable  et  un  sentiment  mélancolique  exquis,  a  eu  un 
succès  d'enthousiasme  dans  les  Airs  hongrois  d'Ernst,  la  Canzonetta  de  Tchaï- 
kowski  et  la  Polonaise  en  ré  majeur  de  Wienaxvski.  Mentionnons  un  air  de 
Xercès,  de  Haendel,  le  délicieux  air  de  la  Pentecôte  de  Bach,  bien  dits  par  la 
baronne  de  Reibnitz;  un  air  de  la  Reine  de  Saba  de  Gounod,  bien  interprété 
par  M.  Mercier,  et  hâtons-nous  d'arriver  au  «  célèbre  organiste  américain  », 
qui  nous  a  fait  entendre  un  certain  nombre  de  pièces  d'orgue  dont  plusieurs 
étaient  inconnues  pour  le  public  français  :  une  ouverture  de  M.  Wolstenholme, 
assez  mélodique  mais  un  peu  décousue,  une  romance  sans  paroles  intitulée 
on  ne  sait  pourquoi  Ave  Maria,  charmante,  un  scherzo  moins  intéressant  du 
même  auteur,  qui  s'appelle  M.  Enrico  Rossi;  une  romance  en  ré  bémol  de 
M.  Lemare  a  fait  particulièrement  plaisir.  M.  Eddy  affectionne  les  jeux  de 
voix  humaine  et  en  tire  de  jolis  effets;  une  fantaisie  sur  l' Hymne  autrichien 
d'un  M.  Labor,  d'un  effet  un  peu  lourd,  n'est  pas  de  nature  à  faire  oublier  les 
immortelles  variations  de  Joseph  Haydn.  M.  Eddy  a  magistralement  exécuté 
la  fugue  en  sol  mineur  de  Bach  et  le  beau  morceau  de  concert  op.  24  de 
M.  Guilmant.  Le  programme  se  terminait  par  une  toccata  en  mi  majeur  de 
M.  Bartlelt  qui  a  été  peu  écoutée,  le  public  du  Trocadéro  ayant  pris  la  mau- 
vaise habitude  de  sortir  pendant  l'exécution  du  dernier  morceau.  En  résumé, 
le  concert  du  «  célèbre  organiste  américain  »  a  été  un  succès  et  nous  l'en 
félicitons.  H.  Barbedltte. 

—  Les  deux  séances  que  vient  de  donner  la  Société  des  instruments  anciens 
de  MM.  Diémer,  Delsart,  van  Waefelghem  et  Grillet  ont  retrouvé  leur  public 
et  leur  succès  habituels.  Les  programmes  en  étaient,  cela  va  sans  dire,  aussi 
savoureux  et  aussi  intéressants  que  de  coutume.  A  signaler,  dans  la  pre- 
mière séance,  deux  fragments  d'un  opéra  inédit  de  Rameau,  les  Boréades,  et 
un  «  air  du  Diable  »  de  Fr.  Couperin,  exécutés  par  les  quatre  artistes  ;  une  très 
intéressante  sonate  pour  flûte  de  J.-S.  Bach,  fort  bien  dite  par  M.  Ph.  Gaubert  ; 
la  Cloche,  courante  anglaise  pour  viole  d'amour  de  Simon  Ives,  par  M.  van 
Waefelghem;  les  Tourbillons  et  les  Fifres,  de  Dandrieu,  par  M.  Diémer;  une 
superbe  sonate  pour  viole  de  gambe  de  Veraccini,  par  M.  Delsart  ;  enfin, 
Diane  et  Acléon,  cantate  de  Rameau,  chantée  par  MUe  Marcella  Pregi.  Pour  le 
second  concert  je.mentionnerai  un  bien  curieux  Tambourin  pour  violon  de 
Leclair,  dont  M.  Boucherit  a  victorieusement  surmonté  les   difficultés  terri- 


bles :  une  sonate  pour  hautbois  d'amour  de  Haendel,  qui  a  mis  de  nouveau 
en  relief  les  qualités  de  style  de  M.  Gillet  ;  une  charmante  pièce  de  Caix 
d'Hervelois,  joliment  dite  par  M.  Delsart:  le  Coucou,  de  Daquin,  et  le  Réveil- 
matin,  de  Couperin,  où  M.  Diémer  a  triomphé  ;  une  sonate  pour  vielle,  de 
Haendel,  par  M.  Grillet  :  et  une  autre  cantate  de  Rameau,  le  Berger  fidèle, 
dite  avec  beaucoup  de  grâce  par  Mme  Leroux-Ribeyre.  On  voit  que  les  pro- 
grammes sont  riches,  et  qu'ils  ne  laissent  pas  plus  à  désirer  au  point  de  vue 
de  leur  composition  que  de  leur  exécution.  A.  P. 

—  M.  Charles  Dancla  a  donné  à  la  salle  Pleyel  une  seconde  audition  de  ses 
œuvres,  et  notamment  de  son  14e  quatuor  en  ré  majeur,  qui  est  une  des 
plus  belles  œuvres  de  musique  de  chambre  qui  aient  été  écrites  dans  ces 
derniers  temps.  Cette  composition,  d'un  style  absolument  sévère  et  mélo- 
dique à  la  fois,  est  d'une  clarté  peu  commune,  d'une  grande  élévation  de 
pensée  et  tout  à  fait  dans  la  tradition  Beethovenienne.  Nous  aimons  moins  le 
trio  en  mi  mineur,  qui  brille  par  d'éminentes  qualités,  mais  qui  rappelle  un 
peu  trop  le  style  brillant  de  Mayseder  et  de  Fesca.  Dans  son  intéressant 
volume  intitulé  Notes  et  Souvenirs,  M.  Charles  Dancla  donne  la  liste  complète 
de  ses  œuvres  jusqu'en  l'année  1893,  elle  est  considérable.  Pour  nous,  la  por- 
tion capitale,  celle  qui  fera  vivre  le  nom  de  M.  Charles  Dancla,  c'est  cette 
belle  série  de  quatuors  dont  il  nous  a  fait  entendre  le  dernier  à  la  séance  du 
18  mai.  Aujourd'hui  que  les  classiques  sont  dédaignés,  que  nos  jeunes  com- 
positeurs, peu  soucieux  de  ce  que  nous  appelons  la  musique  pure,  se  préoc- 
cupent avant  tout  de  faire  de  la  littérature  en  musique,  il  est  beau  de  voir  un 
artiste  de  l'âge  de  M.  Dancla  conserver  le  respect  et  l'amour  du  grand  art,  et 
avec  cela  la  fougue  de  la  jeunesse  et  la  fraîcheur  des  premières  inspirations. 
Les  quatre  pièces  pour  violon  ont  eu  un  grand  succès  et  le  concert  a  fini  par 
de  curieuses  variations  sur  l'air  populaire  :  Ak  I  vous  dirai-je  maman,  écrites 
pour  quatre  violons  et  exécutées  par  l'éminent  professeur  et  ses  jeunes  élèves. 

H.  Barbedette. 

—  De  Lyon  :  Le  Baptême  de  Clovis,  l'ode  de  Sa  Sainteté  Léon  XIII  mise  en 
musique  par  M.  Théodore  Dubois,  a  été  exécutée  le  25  mai  en  l'église  Prima- 
tiale  de  Lyon.  L'impression  produite  par  cette  belle  œuvre  a  été  profonde. 
La  maîtrise  et  les  élèves  du  Petit  Séminaire  chantaient  les  chœurs  ;  les  soli 
étaient  interprétés  par  M.  Maurin,  un  baryton  à  la  voix  bien  timbrée,  et 
M.  l'abbé  Champromis  pour  la  partie  de  ténor.  L'orchestre,  fort  nombreux, 
était  dirigé  par  M.  l'abbé  Trillat,  maître  de  chapelle.  La  vieille  cathédrale 
était  littéralement  comble,  et  c'est  avec  recueillement  que  la  nombreuse 
assemblée  a  écouté  la  musique  de  M.  Théodore  Dubois,  si  bien  adaptée 
aux  paroles  et  si  profondément  religieuse  dans  sa  forme,  d'une  sobriété  et 
d'une  sévérité  voulues.  J.  J. 

—  De  Valenciennes  on  nous  signale  le  grand  succès  du  concert  donné  récem- 
ment en  cette  ville  dans  la  salle  du  théâtre  et  dont  la  pièce  de  résistance  était 
l'oratoriode  Judith,  de  M.  Charles  Lefebvre,  exécuté  sousladirection  del'auteur. 
Les  soli  étaient  chantés  par  MUe  Palasara,  MM.  G.  Boucrel  et  Berquet,  les 
chœurs  et  l'orchestre  étaient  composés  de  la  Société  chorale  de  Dames,  dont 
M.  Delsart  est  le  directeur  fondateur,  des  sociétés  chorales  de  la  ville  et  de 
l'orchestre  des  concerts  populaires.  Dans  ce  même  concert,  M.  Delsart  et 
quelques-uns  de  ses  élèves  ont  joué  à  l'unisson,  avec  beaucoup  de  succès,  le 
nouvel  Andante  cantabile  de  M.  Théodore  Dubois  et  une  valse  de  M.  Widor. 

—  La  ville  de  Vesoul  a  commandé  au  sculpteur  Grosjean  (un  éleva  de 
Barrias),'  le  buste  en  bronze  du  poète  Grandmougin  (originaire  de  Vesoul); 
pour  le  musée  de  la  ville.  Cette  œuvre  est  exposée  aux  Champs-Elysées. 

—  Bordeaux.  Seconde  et  superbe  exécution  d'Hérode,  musique  de  William 
Chaumet,  poème  de  Georges  Boyer,  sous  la  magistrale  direction  de  M.  V. 
Gendreu.  Mme  Charbonneau,  dans  Hérode  et  dans  l'air  de  Marie-Magdeleine  de 
Massenet,  a  partagé  son  beau  succès  avec  M118  Pradas,  M.  Brannens  et  les 
chœurs.  Parmi  les  instrumentistes,  on  a  applaudi  sans  réserve  MUe  Lesgard, 
M.  Viallard,  et  dans  les  parties  d'accompagnement  Mme  Victorine  Bresque, 
MUe  Jeanne  Saint-Jean,  ainsi  que  le  jeune  et  remarquable  organiste  Raoul 
Duprat. 

—  La  Société  Avignonnaise  vient  de  donner  à  la  Mairie  son  deuxième 
concert,  qui  s'est  terminé  très  brillamment  par  la  suite  d'orchestre  sur  les 
Erinnyes  de  Massenet,  très  bien  exécutée  par  les  soixante  instrumentistes 
placés  sous  l'artistique  direction  de  M.  Goudareau. 

—  De  Tunis  :  M.  Paul  Frémaux  vient  de  faire  à  Carthage,  sur  la  vie  et  les 
œuvres  du  maître  Louis  Lacombe,  une  conférence  très  instructive  et  char- 
mante ;  elle  a  montré  le  maître  poursuivi  par  l'envie,  presque  découragé, 
mourant  pauvre  et  oublié,  comme  tant  d'autres  grands  hommes,  et  s'est 
terminée  par  une  page  maîtresse  sur  l'art  écrite  par  Louis  Lacombe.  L'homme 
qui  a  sur  l'idéal  et  sur  l'art  d'aussi  grandes  et  d'aussi  justes  pensées  ne  saurait 
lui-même  être  un  artiste  vulgaire.  Aussi  est-ce  avec  le  plus  vif  intérêt  que 
l'auditoire  choisi  qui  venait  d'entendre  l'éloge  de  Louis  Lacombe  a  écouté 
les  divers  fragments  de  ses  œuvres  musicales,  que  MM.  Lefebvre,  Laffage, 
Bouchet,  Fourcade,  Frémaux  et  Dutilloy  ont  admirablement  interprètes. 

—  Le  premier  concert  de  la  Société  des  grands  Festivals  de  Paris  (400  exé- 
cutants), aura  lieu,  au  Trocadéro,  mercredi  prochain  31  mai,  à  deux  heures, 
sous  la  direction  de  M.  Georges  Auvray,  avec  le  programme  suivant  : 

Première  partie.  —  1.  Scène  du  Bal  de  Roméo  et  Juliette,  Berlioz.  —  2.  Ouverture  de 
Balthazar,  G.  Marty.  —  3.  La  Vision  de  Jeanne  d'Arc,  de  Paul  Vidal.  —  4.  Choral  et 
Marche  funèbre  des  Perses,  de  Xavier  Leroux.  —  5.  Intermezzo  de  la  première  Suite  pour 
orchestre,  de  Gabriel  Pierné.  —  6.  Tabarin,  suite  d'orchestre,  d'Emile  Pessard. 
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Deuxième  partie.  —  1.  Marche  héroïque  de  Jeanne  d'Arc,  de  Th.  Dubois.  —  2.  Le 
dernier  Sommeil  de  la  Vierge,  de  Massenet.  —  3.  Andante  et  Bacchanale  de  Valpurgis- 
nacht,  de  Ch.-M.  Widor.  —  4.  Prélude  d'Axel,  d'Alexandre  Georges.  —  Callirhoé  (Pas 
des  Cymbales),  de  C.  Chamiuade.  —  6.  Marche  grecque,  de  Louis  Ganne. 

—  Mardi  30  mai,  à  deux  heures  et  demie  précises,  aura  lieu  l'inauguration, 
par  M.  Eugène  Gigout,  du  grand  orgue  de  Saint- Augustin,  reconstruit  par 
la  maison  Cavaillé-Coll.  Outre  le  beau  programme  d'orgue  de  M.  Gigout,  on 
entendra  de  célèbres  œuvres  vocales  classiques,  entre  autres  le  Magnificat  do 
J.-S.  Bach,  donné  intégralement,  et  le  Tu  es  Pelrus  de  Palestrina.  Chœurs  et 
orchestre  sous  la  direction  de  M.  A.  Vivet,  maître  de  chapelle  de  Saint- 
Augustin.  Places  d'avance  à  la  sacristie  de  l'église. 

—  Jeudi  prochain,  au  Nouveau-Théâtre,  15,  rue  Blanche,  à  8  h.  1/2  du 
soir,  concert  donné  par  le  pianiste  Alphonse  Thibaud  avec  le  concours  de 
l'orchestre  Colonne.  Au  programme,  deux  concertos  de  Saint-Saëns  et  de 
Rubinstein,  outre  quelques  pièces  de  Bach,  de  Chopin  et  de  Liszt. 

—  Soirées  et  Coscerts.  —  Le  troisième  et  dernier  concert  donné  salle  Érard,  par  51"'  Ju- 
liette Toutain,  avec  le  concours  de  l'orchestre  Colonne,  lui  a  valu  très  grand  succès  surtout 
dans  le  deuxième  concerto  de  M.  Théodore  Dubois  qui  a  mis  en  valeurson  exécution,  sa  vir- 
tuosité et  son  sentiment.  —  M""  et  M'"  Véras  de  la  Bastière  viennent  de  donner  une  inté- 
ressante audition  musicale  au  cours  de  laquelle  on  a  applaudi  M11"  G.  C.  (Romance  du 
Tambour-major  du  Caïd,  A.  Thomas-Trojelli),  J.  C.  (Marquise,  Massenet),  Y  et  T.  d'A,  A.  H. 
etS.  G.  [Valse-Caprice,  Rubinstein).  M.  Cazotte  a  recueilli  de  nombreux  applaudissements 
avec  l'air  d'Rérodiade  de  Massenet,  M"'  Véras  de  la  Bastière  avec  le  Nid,  également  de 
Massenet  et  M11"  Forslupt  avec  la  Méditation  de  Tliaïs,  toujours  de  Massenet.—  M.Bal- 
delli,  du  théâtre  royal  de  Madrid,  a  donné,  salle  Érard,  un  concert  où  il  a  fait  admirer 
sa  belle  voix  et  sa  superbe  méthode.  A  ses  cotés  on  a  fait  fête  à  M.  Diémer  qui  a  joué 
Eau  courante  de  Massenet,  Menuet  et  Valse  de  concert  de  sa  composition,  et  très  bien 
accueilli  M"'  Eustisdans  la  romance  de  Mignon  d'Ambroise  Thomas  et  Élégie  de  Massenet, 
accompagnée  par  le  violoncelle  de  M.  Delsart.  —  M"'  Moriani,  de  Bruxelles,  vient  de 
donner  à  l'hôtel  Ritz  une  séance  de  technologie  vocale  pour  exposer  ses  curieuses 
théories  sur  l'enseignement.  M1""  Birner  et  Friche  lui  servaient  d'exemples  vivants  et 
ont  fort  bien  chanté,  la  première  la  Calandrina  de  Jomelli-Viardot,  la  seconde  tes  Cygnes 
de  Reynaldo  Hahn  et  l'air  d'entrée  de  Manon  de  Massenet.  —  M™"  Canivet  vient  de  faire 
entendre  avec  succès  ses  élèves  qui  ont  interprété  principalement  des  œuvres  de  Raoul 
Pugno,  qui  assistait  à  la  séance  et  a  joué  avec  M.  Jean  Canivet,  plein  de  belles  promesses, 
le  Caprice  héroïque  de  Saint-Saëns.  On  a  applaudi  Entr'acte  (M""  M.  P.),  Air  à  danser 
(M""  J.  C),  Caprice  badin,  (J.  G.),  Valse  mineure  (M"'  M.  R.)  Mazurka  (M11-  M.  C). 
Impromptu-valse  (M"°  A.  G.)  et  Causerie  sous  bois  (M""  M.  H.)  —  Fort  belle  audition 
d'élèves  donnée  par  M'"  Roger-Miclos,  salle  Pleyel.  Toutes  les  élèves  se  distinguent  par 
leur  style,  leur  charme  et  leur  brio.  —  Le  20"  concert  de  la  11"  année  de  la  société  ins- 
trumentale d'amateurs  «  la  Tarentelle  s,  si  habilement  dirigée  par  M.  Edouard  Tourey, 
donné,  à  la  salle  d'horticulture,  a  pleinement  réussi.  L'orchestre  avec  la  symphonie  en  mi 
b^mol  de  Mozart  a  justifié  sa  réputation.  lia  accompagné  à  l'excellente  violoniste  M""Bianca 
Cossarinile'i"  concerto  de  Vieuxtemps,  qu'ellea  exécuté  en  grande  artiste;  Charles  René  a 
joué  plusieurs  de  ses  compositions.  N'oublions  pas  le  grand  succès  deM"°  J.  Hatto,  et  de 
M.  L.  Iiuianx  dans  le  duo  dn.3"  acte  île  SU/urd  de  Rcvct.  Ils  lurent  anssi  très"applautris 
dans  l'interprétation  de  jolies  compositions  de  Jane  Vieu,  G.  de  Saint-Quentin  et 
Charles  René.  —  Chez  M.  et  M""  Louis  Diémer  très  exquise  soirée  musica'e.  M""  la  com- 
tesse de  Maupeou  dans  les  Ailes  et  l'Absente  du  maître  de  la  maison,  MM.  Sarasate, 
Delsart,  Van  NVaefelghem,  de  Bailly  et  M.  Louis  Diémer  ont  joué  avec  la  perfection 
qu'on  leur  sait  des  œuvres  de  Brahms,  Schubert  et  Saint-Saëns.  —  Au  Journal,  la  4e  des 
réunions  de  M""  Marimon  a  été  tout  aussi  brillante  que  les  précédentes.  Très  gros  suc- 
cès pour  M""  Jeanne  Leclerc  dans  les  Oiselets  de  Massenet,  pour  M.  Viterbo  dans  Noël 
païen  du  même  maître,  pour  M""  Becker,  M""  du  Wast-Duprez,  M11"  Julia  Duval  et 
M.  Hôufûack.  —  Mn"  Giraud-Latarse  vient  de  faire  entendre  avec  succès  ses  élèves  dans 
une  très  originale  sélection  d'œuvres  de  Pfeiffer.  —  Très  intéressante  séance,  l'autre 
semaine,  à  l'École  de  musique  classique  dirigée  par  M.  Gustave  Lefèvre.  Programme 
saperbe,  portant  les  noms  de  Bach,  Gluck,  Beethoven,  Mendelssohn,  Meyerbeer,  Xieder- 
meyer,  défrayé  par  M™1"  Hamon,  Millaut,  Mathiot,  Marguerite Baude,  et  JIM.  Guillaume, 
Dietrich,  Sizes,  Massuelle,  tous  justement  applaudis.  —  Une  mention  spéciale  est  due 
au  concert  donné  salle  Pleyel  par  une  jeune  et  très  intéressante  artiste.  M""  Adeline 
Bailet,  un  des  récents  premiers  prix  du  Conservatoire,  qui  en  faisait  à  elle  seule  tous  les 
frais.  M'"  Bailet  a  fait  vivement  apprécier  ses  qualités  rares  de  style,  de  mécanisme  et 
d'interprétation  en  jouant  la  Fantaisie  de  Schumann,  les  24  Préludes  de  Chopin,  la  sonate 
en  mi  m ineur  de  Weber,  deux  num éros  des  Moments  musicaux,  de  Schubert  et  deux  morceaux 
de  Liszt,  en  donnant  à  chaque  œuvre  son  accent  et  sa  couleur  et  en  prêtant  à  toutes  son 
charme  personnel.  Son  succès  a  été  complet  et  mérité.  —  Salle  Chaynes,  gigantesque  concert 
de  bienfaisance  au  profit  des  œuvres  philanthropiques  du  XIX"  arrondissement,  avec 
trente-deux  numéros  au  programme.  M""  Marianne  Flabaut,  de  l'Opéra,  fut  sans  contredit 
l'héroïne  delà  soirée,  on  lui  bissa  d'acclamation  J'en  mourraide  Pauline  Yiardot  et. YoéV  païen 
deMassenet  et  on  la  rappela  un  nombre  incalculable  de  fois.  Des  bravos  allèrent  aussi  à 
M.  Muratet  dansl'airde.Siowtf  deReyer,àM.G.Obledans.Sc»0>!e//c,  wi//ezdeF.-agerolIe,et 
encore  à  M""  Kerrion  dans  la  ballade  de  la  Mandragore  de  Jean  de  Nivelle  de  Delibes,  à 
M"°  Presse  dans  un  air  i'Hérodiade,  à  M11"  Feljas  dans  un  autre  air  d'Rérodiade,  dans  la 
gavotte  de  Manon  de  Massenet  et  dans  l'Amour  est  un  enfant  trompeur  de  Wekerlin-Mar- 
tini,  à  M""  Rigaldi  et  à  M.  Oble  dans  le  duo  d'Ramlet  d'Ambroise  Thomas,  et  MM.  Ker- 
rion, Falchieri,  etc.  —  A  l'Hôtel  de  Ville,  très  beau  concert  dirigé  par  M.  Pflster,  grand 
succès  pour  la  suite  des  Erinnycs  de  Massenet  et  pour  M.  Warmbrodt  dans  l'air  de 
Suzanne  de  Paladilhe.  —  Très  jolie  matinée  chez  M""  Gignoux  où  l'on  a  entendu  des 
œuvres  de  Théodore  Dubois,  la  Suite  villageoise  jouée  pnr  un  petit  orchestre  sous  la 
direction  de  l'auteur,  Par  te  sentier  par  M.  Régis,  Maguelonne  et  Dormir  et  rêver  par 
Ml,c  Pacary,  Cantatile  et  Rigaudon  de  Xavière  transcrit  pour  viole  d'amour  par  M.  Casa- 
dessus.  La  séance  s'est  terminée  par  la  jolie  marche  des  Batteurs  de  Xavière.  -A  Toulon, 
les  renommés  professeurs,  MM.  G.  et  J.  Baum  viennent  de  faire  entendre  leurs  nombreux 
élèves  parmi  lesquels  on  a  surtout  remarqué  M1"  de  la  B.  (Au  printemps,  Wachs),  M.  D. 
(Berceau-valse,  R.  Hahn),  M.  de  J.  (Gavolle  de  Mignon,  A.  Thomas),  L.  B.  (Solo  de  con- 
cours, Lack),  P.  (Les  Fantoches,  YVachs),  R.  G.  (Danse  des  prêtresses,  Missa),  H.  D. 
(Sérénade  de  Milenka,  Blockx),  Y.  deB.  [Valse  lente  de  Sylvia,  Delibes),  D.  (Chant  d'avril, 
Lack),  G.  (Bonjour,   Marmontel),    J.    P.  (Pizziccali   de   Sylvia,  Delibes),   B.    (Daphnis, 


Th.  Dubois  et  Valse  de  Thaïs,  Massenet),  G.  .Y.  (Galathea,  Th.  Dubois),  Y.  L.  (Soir  d'au- 
tomne, Pugno),  M.  B.  (Mélodie  de  Lakmé,  Delibes),  B.  (Soir  de  printemps,  Pugno),  C.  L. 
(Noël  païen,  Massenet),  3.  (Sérénade  du  Roi  d'Ys,  Lalo)  et  B.  (air  de  Paul  et  Virginie,  V. 
Massé.)  —  Salle  des  Fêtes  du  Journal,  conférence  de  M™"  Huchet  jeune  et  spirituelle  nou- 
velle venue  dans  cet  art,  sur  les  œuvres  de  la  chansonnière  Amélie  Perronnet,  interpré- 
tées par  Blanche  Lauriane  et  accompagnées  par  l'auteur.  Le  public  a  fait,  au  trio 
féminin,  un  chaleureux  accueil,  surtout  aux  chansons  dramatiques  :  Vlà  mon  ouvrageet 
Dansons  la  capucine  avec  lesquelles  M"°  Lauriane,  la  fine  diseuse,  si  gaie  dans  les  Tout 
p'tits  et  dans  le  Péché,  si  touchante  dans  le  Marchand  de  sable  a  pissé  et  dans  On  n'en 
meurt  pas,  a  donné  le  frisson  à  son  auditoire.  —  Les  auditions  annuelles  des  cours  Hur- 
leuse Parent  ont  eu  lieu,  salle  Pleyel,  les  3,  4,  5,  6  et  1  mai  (275  morceaux  de  piano  et 
18  chœurs!)  —  Dimanche  dernier  M".'  Parent  faisait  entendre  ses  élèves  personnelles, 
jeunes  artistes  qui  se  sont  fait  entendre  dans  les  grandes  œuvres  de  Chopin,  Schumann, 
Grieg,  etc.  La  charmante  voix  de  M-«  Crabos  a  fait  merveille  dans  le  nocturne  et  la 
Chanson  à  Danser,  de  M.  Périlhou,  accompagnés  par  l'auteur.  —  M""  de  Tailhardat  a 
donné  une  très  belle  audition  de  ses  élèves  à  la  salle  Hoche.  Les  morceaux  les  plus  remar- 
qués ont  été:  l'air  du  Cid,  Massenet  (M""  Le  Tournier),  Noël  Païen,  Massenet  (M"e  d'Au- 
tremont) ,  Lakmé  et  Thaïs  (MUo  R.  Delibes),  air  d'Esclarmonde  (Mm"  L.  Chaux). 
M"""  Depoix,  d'Aulibert,  Barthélémy,  Withcombe  et  Deffez,  se  sont  fait  aussi  applaudir 
dans  la  Marche  Héroïque  deSzabady  (Massenet)  et  diverses  œuvres  de  Chopin,  Beethoven, 
Rameau  et  Delibes.  Très  belle  soirée  et  grand  succès  pour  l'excellent  professeur  et  ses 
remarquables  élèves.  Le  joli  chœur  de  la  Chevrière,  de  Massenet,  et  celui  des  Norvégiennes, 
de  Delibes,  ont  été  brillamment  enlevés  par  la  société  «  l'Abeille  »,  fondée  par  M1|B  de 
Tailhardat.  —  Les  quatre  élèves  pianistes  que  M.  Chavagnat  a  fait  entendre  salle 
Mustel,  M11"  Soulé,  Pélicier,  Favre  et  Martin,  ont  obtenu  un  très  vif  succès  en  inter- 
prétant les  œuvres  de  Bach,  Beethoven,  Schubert,  Jlendelssohn,  Chopin,  Schumann, 
démenti,  Saint-Saëns  et  Stcherbatcheff.  MM.  YVhite,  Ronchini  et  Paul  Seguy  qui 
prêtaient  leurs  concours  à  cette  intéressante  séance  ont  reçu  de  vifs  applaudissements.  A 
signaler  une  mélodie  de  Chavagnat,  les  Grands  Yeux  des  tout  petits,  chantée  d'une  façon 
ravissante  par  Paul  Seguy,  et  deux  morceaux  d'orgue  célesta  fort  bien  exécutés  par 
M.  J.  Bizet.  —  Salle  Erard,  très  intéressante  audition  des  élèves  de  M.  A.  Reitlinger, 
entièrement  consacré  aux  œuvres  de  M.  Théodore  Dubois,  qui  a  accompagné  plusieurs 
fois  et  a  vivement  félicité  professeur  et  élèves.  D'importants  fragments  de  la  Farandole, 
les  Petites  Pièces,  les  Poèmes  Sylvestres,  les  Poèmes  Virgitisns,  le  3"  Concerto  ont  été  fort 
bien  exécutés.  On  a  grandement  applaudi  M.  Loeb  qui  a  joué  VAndanlino  pour  violoncelle. 
—  M11"  Eugénie  Mauduit  a  donné  une  brillante  matinée  pour  l'audition  de  ses  élèves 
qu'on  a  applaudies  dans  des  airs  d'Ramlet,  de  Mignon,  d'Hérodiade.  M11"'  Magdeleine 
Godard  et  Privet  prêtaient  leur  concours  et  M"*  Mauduit  a  chanté  elle-même  des  pages 
de  Schumann  et  de  Haydn.  —  Remarquable  audition  des  élèves  de  l'académie  Wein- 
gaertner.  Ont  été  très  applaudis  la  sérénade  de  Milenka,  de  Jan  Blockx  jouée  par 
M"°  Cavaillau,  le  Duetto  d'Amore  de  Théodore  Dubois  par  M""'  Puybaraud  et  M.  Collet, 
Riante  vallée  de  Landry  (M""'  Reiner).  Compliments  aussi  à  MM.  Toulmouche,  Arcouet, 
Duranol  et  à  .M"""  Derplaces  très  remarquables  dans  une  rapsodie  de  Listz,  et  Lavy  dans 
la  Danse  Macabre  de  Saint-Saëns. 

NÉCROLOGIE 

De  Genève,  où  depuis  longtemps  elle  s'était  retirée,  nous  arrive  la  nou- 
velle de  la  mort  d'une  artiste  charmante  qui  eut  son  heure  de  véritable  célé- 
brité, la  fameuse  danseuse  Carlotta  Grisi,  qui,  il  y  a  plus  d'un  demi-siècle, 
obtint  de  si  grands  succès  à  notre  Opéra.  Elle  était  la  cousine  des  deux 
grandes  cantatrices  Giulia  et  Giuditta  Grisi,  dont  la  première  fut  l'étoile  si 
brillante  de  notre  Théâtre-Italien,  et  sous  ce  rapport  elle  tenait  de  famille, 
car  elle  était  douée  d'une  voix  délicieuse  et  elle  hésita  même,  au  moment  de 
se  choisir  une  carrière,  entre  le  chant  et  la  danse,  finissant  cependant  par 
choisir  celle-ci.  Lorsqu'elle  arriva  à  Paris  en  1840,  en  compagnie  du  fameux 
danseur  Perrot,  dont  elle  se  fit  passer  pour  la  femme,  elle  se  montra  pour  la 
première  fois  avec  lui,  à  la  Renaissance,  dans  un  bailet  de  Sauvage,  avec 
musique  de  Fontana,  intitulé  le  Zingaro,  dans  lequel  le  compositeur  avait 
aussi  écrit  pour  elle  un  morceau  de  chant.  Son  succès  fut  si  grand  dans  cet 
ouvrage,  que  l'Opéra  l'engagea  aussitôt.  Dès  l'année  suivante  elle  débutait  à 
ce  théâtre  dans  un  pas  du  divertissement  de  la  Favorite,  puis  elle  y  créait, 
dans  le  cours  de  cette  même  année,  l'adorable  ballet  de  Giselle,  dont  Adolphe 
Adam  avait  écrit  la  charmante  musique  sur  un  scénario  de  Théophile  Gau- 
tier. C'est  elle  aussi  qui  créa  ensuite  les  ballets  dont  voici  les  titres  :  la  Jolie 
Fille  de  Gand,  musique  d'Adam  (1842), laPéri,  musique  deBurgmûller(lS43y,  le 
Diable  à  quatre,  musique  d'Adam  (1843),  etPaquita,  musique  de  Deldevez  (iS46). 
En  même  temps  qu'elle  triomphait  à  Paris,  Carlotta  Grisi  triomphait  aussi  à 
Londres,  où  ses  succès  n'étaient  pas  moins  éclatants.  Puis,  après  quelques 
années,  elle  disparut  tout  à  coup,  et  de  telle  façon  qu'on  n'entendit  même  plus 
prononcer  son  nom.  Elle  vient  de  mourir  âgée  de  80  ans,  car  elle  était  née 
en  1819  à  Visinida,  petit  village  situé  près  de  Mantoue. 

—  A  Chicago  est  mort,  à  l'âge  de  73  ans,  M.  Hans  Balatkâ,  qu'on  peut 
considérer  comme  un  des  fondateurs  des  orphéons  américains.  Né  en  Au- 
triche, il  émigra  en  1848  et  fonda  en  1831  l'orphéon  de  MilwauUee.  En  1860 
il  l'ut  placé  à  la  tète  de  la  Société  philharmonique  de  Chicago  et  prit  ensuite 
la  direction  du  grand  orphéon  Germania,  de  cette  ville.  Il  a  dirigé  un  grand 
nombre  de  festivals  et  de  concerts  symphoniques  dans  l'ouest  des  États-Unis. 

Henri  Heugel,  gérant-directeur. 

Vente  après  décès,  Hôtel  Drouot,  le  mardi  30  mai  1899,  3  heures. 

17  pianos  =r 

M«  P.  Aulard,  commissaire-priseur,  6,  rue  Saint-Marc. 
Exposition  le  lundi  29  mai  1899,  à  6  heures. 


LRE,  20,  PARIS.  —  CKncre    Loritlem). 
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Dimanche  4  Juin  1899. 


PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2bie,  rue  Yivieruie,  Paris) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MUSIQUE    ET    THEATRES^ 


Henri     HEUGEL,     Directeur 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivierme,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons%çye  d'abonnerm^lt. 
Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  PaffiS&tJVovïne 
Abonnement  complet  d'un  an,   Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et   Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  a^flL# en      < 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Vie  et  mort  tragiques  d'une  tragédienne  (10°  articles  Arthur  Pougin.  —  II.  Semaine 
théâtrale  :  Joseph  à  l'Opéra,  première  représentation  du  Duc  de  Ferrure  au  Théâtre- 
Lyrique  delà  Renaissance,  Arthur  Pougin;  reprise  d'Hamlet  à  l'Opéra  avec  M""  Calvé, 
H.  Moheno.  —  III.  Lu  musique  et  le  théâtre  à  l'Exposition  des  Beaux-Arts  i6«  article), 
Camille  Le  Senne.  —  IV.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LES  FILLES  DE  NOBLESSE 

air  de  ballet  extrait  du  conte  de  fées  cTHenri  Cain,  d'après  Perrault,  musique 
de  J.  Massenet.  —  Suivra  immédiatement  :  Les  Mandores,  air  de  ballet  extrait 
du  même  conte  de  fées. 

MUSIQUE  DE  CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
chant  :  Cœur  sans  amour,  chanté  par  M1,c  Emelen  dans  Cendrillon,  conte  de 
fées  d'HENRi  Gain,  d'après  Perrault,  musique  de  J.  Massenet.  —  Suivra  immé- 
diatement :  Printemps  revient,  chanté  par  Mlle  Guiraudon  dans  le  même  conte 
de  fées. 


VIE  ET  MORT  TRAGIQUES 

'XTITNrE      TRAGÉDIEKTIV: 

(Suite) 


VII 

11  y  avait  un  peu  plus  d'une  année  que  M11"  Desgarcins,  fuyant 
l'agitation  troublante  de  Paris,  s'était  réfugiée  à  Sceaux,  où 
son  existence  était  aussi  calme,  aussi  paisible,  aussi  exempte 
d'incidents  qu'on  le  pût  souhaiter.  Un  repos  complet,  une 
tranquillité  qui  lui  était  depuis  longtemps  inconnue,  l'absence 
de  toute  préoccupation,  une  vie  régulière  et  uniforme,  sans 
émotions  et  sans  secousses,  semblaient  avoir  influé  d'une 
façon  favorable  sur  l'état  général  de  sa  santé.  Si  son  tempé- 
rament n'avait  pas  repris  encore  toute  sa  souplesse  et  son 
élasticité,  si  elle  n'avait  pas  encore  retrouvé  l'équilibre  absolu 
de  ses  facultés,  du  moins  la  jouissance  d'un  air  pur,  l'habitude 
des  promenades  quotidiennes,  un  exercice  régulier  et  modéré 
avaient  fini  par  avoir  raison  de  certains  troubles  fâcheux,  par 
amener  une  détente  sensible  des  nerfs,  par  rendre  à  ce  corps 
endolori  et  délicat,  qu'avaient  prématurément  épuisé  le 
chagrin  et  la  souffrance,  une  partie  des  forces  vitales  qui  s'en 
étaient  éloignées.  Surtout  —  point  important  I  —  l'esprit  était 
plus  calme,  l'àme  n'était  plus  obsédée  de  tourments  continuels, 
et  cette  sérénité  intérieure,  cette  sorte  de  rafraîchissement  moral 
n'étaient  pas  sans  exercer  une  action  bienfaisante  sur  le  réta- 


blissement physique  de  l'intéressante  malade.  Elle  pouvait 
espérer  qu'un  avenir  prochain, en  lui  rendant  la  libre  possession 
d'elle-même,  lui  permettrait  enfin  de  reprendre  et  ses  travaux 
et  l'exercice  d'une  profession  qui  lui  était  chère. 

C'est  à  ce  moment  qu'une  dernière  catastrophe,  aux  suites 
de  laquelle  elle  ne  put  résister,  vint  fondre  sur  elle  et  cou- 
ronner de  la  façon  la  plus  tragique  une  si  tragique  existence. 
Il  était  dit  que  tout  serait  extraordinaire  clans  le  destin  de 
cette  femme  infortunée,  que  le  malheur  s'acharnerait  sur  elle 
jusqu'à  son  dernier  jour,  et  qu'enfin  la  mort  même,  en  la 
frappant,  se  montrerait  sans  pitié  pour  cette  victime  d'une 
inexorable  fatalité. 

On  était  en  1796,  à  l'époque  où  la  réaction  thermidorienne, 
qui  n'avait  point  désarmé  devant  certaines  mesures  du  Direc- 
toire, semblait  à  Paris  plus  hardie  et  plus  puissante  que 
jamais.  Est-ce  à  cette  situation,  est-ce  aux  efforts  auxquels  le 
gouvernement  se  trouvait  obligé  pour  assurer  la  tranquillité  de 
la  capitale,  qu'il  faut  attribuer  le  peu  de  sûreté  des  entours  de 
celle-ci,  le  manque  coupable  de  surveillance  et  de  répression  qui 
mettait  en  péril  la  fortune  et  la  vie  des  citoyens  habitant  les 
environs  de  la  grande  ville?  Toujours  est-il  que  la  circulation 
était  loin  d'être  sûre  alors  entre  les  petites  communes  du  dépar- 
tement de  la  Seine,  et  que  les  routes  étaient  sillonnées  et  infes- 
tées par  de  véritables  bandes  de  brigands,  fortement  organisées, 
qui  répandaient  partout  la  terreur,  pillant,  volant,  rançonnant 
sans  pitié  les  malheureux  qui  leur  tombaient  sous  la  main, 
faisant  preuve  d'une  audace  inouïe,  et  ne  reculant  pas  même, 
à  l'occasion,  devant  le  crime  et  l'assassinat  pour  assurer  leurs 
méfaits.  Les  journaux  du  temps,  singulièrement  instructifs  à 
ce  sujet,  sont  pleins  cle  récits  relatifs  aux  exploits  de  ces  misé- 
rables, aussi  bien  que  de  doléances  des  infortunés  habitants 
de  la  grande  banlieue  de  Paris,  qui,  une  fois  la  nuit  venue, 
n'osaient  plus  sortir  de  chez  eux,  se  hasarder  même  à  deux 
pas  de  leur  logis,  sachant  à  quels  dangers  ils  s'exposaient  et 
combien  ils  pourraient  se  repentir  de  leur  imprudence. 

Or,  au  commencement  de  la  soirée  du  28  novembre,  vers 
six  heures,  quatre  personnes  se  trouvaient  réunies  chez  la 
gardienne  de  la  porte  d'Antony,  au  parc  cle  Sceaux.  Ces  quatre 
personnes  étaient  la  gardienne  elle-même,  qui  avait  nom 
veuve  Guillier;  une  jeune  fille  qui  lui  servait  de  domestique; 
un  brave  ouvrier  de  Sceaux,  qu'elle  payait  pour  venir  coucher 
là  et  la  défendre  au  besoin  la  nuit;  enfin  MUe  Desgarcins, 
voisine  du  lieu,  et  qui  avait  coutume  de  venir  chaque  soir 
prendre  du  lait  clans  la  maison  (1). 

Il  faisait  nuit  noire,  on  n'entendait  aucun  bruit  au  dehors  et 
tout  paraissait  tranquille,  lorsque  tout  à  coup  quatre  hommes 

(1)  J'emprunte  les  éléments  et  les  détails  de  ce  récit,  absolument  historique,  à  celui 
que  publiait  sur  cet  étrange  événement  le  Journal  de  Paris,  dans  son  numéro  du  17  Fri- 
maire an  V  (8  Décembre  1796),  d'après  le  procès-verbal  même  du  juge  de  pais  appelé  à 
constater  les  faits. 
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à  l'allure  décidée,  dont  deux  couverts  de  longs  manteaux 
bleus  e1  se  disant  gendarmes,  entrent  brusquement  et  font 
irruption  dans  le  logis,  sous  le  prétexte  de  guetter  et  d'atteindre 
deux  déserteurs  qui  doivent  passer,  dont  ils  ont  le  signalement 
et  qu'ils  saoait  charges  d'arrêter. 

Le  signalement,  le  ton  et  les  manières  de  ces  personnages 
eux-mêmes  n'étaient  rien  moins  que  rassurants,  en  dépit  de 
la  qualité  de  gendarmes  que  prenaient  deux  d'entre  eux.  La 
maisonnette,  complètement  isolée,  était  à  la  merci  de  quelques 
forbans  audacieux,  son  unique  défenseur  ferait  évidemment 
piètre  ligure  contre  quatre  hommes  armés  et  résolus,  et  ses 
habitants  commençaient  à  se  regarder  avec  inquiétude,  lorsque 
cette  inquiétude  dut  faire  place  à  une  frayeur  très  réelle,  et 
qui  n'était  que  trop  motivée. 

Les  brigands  —  car  c'en  était  —  se  démasquèrent  au  bout 
de  quelques  instants.  Tandis  que  l'un  d'eux  fermait  la  porte 
et  que  l'ouvrier  était  tenu  en  respect  par  les  autres  et  mis 
dans  l'impossibilité  de  se  défendre,  ils  déclarèrent  qu'ils  étaient 
venus  uniquement  pour  voler,  et  que,  comme  ils  voulaient 
être  tranquilles  pour  accomplir  leur  besogne,  ils  allaient  faire 
descendre  tout  le  monde  dans  la  cave,  dont  ils  fermeraient 
les  portes.  11  serait  d'ailleurs,  ajoutaient-ils,  inutile  et  même 
dangereux  de  crier,  car,  dans  ce  cas,  ils  avaient  de  bons 
pistolets  dont  ils  sauraient  faire  usage  pour  obtenir  le 
silence.  De  plus,  disaient-ils  encore,  ils  étaient  en  force,  et 
vingt  des  leurs  entouraient  maintenant  la  maison. 

Ceci  était  la  vérité.  Toute  une  bande  venait  d'arriver,  et 
ceux  qui  la  composaient  faisaient  le  guet  au  dehors,  tandis 
que  les  quatre  premiers  prenaient  leurs  mesures  à  l'intérieur. 

Brutalement  ceux-ci  firent  donc  ce  qu'ils  avaient  annoncé, 
et  obligèrent  les  trois  femmes  et  leur  compagnon  à  descendre 
à  la  cave,  où  ils  les  enfermèrent  consciencieusement.  On  pense 
si  ces  pauvres  femmes  étaient  mortes  de  peur  !  Ce  n'est  pas 
tout  :  deux  habitants  de  Sceaux,  dont  un  tisserand  nommé 
Lefehvre,  ayant  eu  la  mauvaise  chance  de  passer  devant  la 
maison  en  regagnant  leur  demeure,  furent  arrêtés  et  saisis  par 
les  bandits  du  dehors,  de  crainte  que  l'éveil  ne  fût  donné  par 
eux,  puis  conduits  et  enfermés  à  la  cave,  avec  les  autres 
victimes. 

Ceci  fait,  et  lorsque  l'heure  fut  suffisamment  avancée  pour 
leur  faire  supposer  qu'ils  ne  seraient  plus  dérangés  par  aucun 
importun,  les  drôles  se  mirent  en  devoir  de  commencer  leur 
besogne.  Fracturant  les  portes,  forçant  les  serrures,  enfonçant 
les  armoires,  ils  firent  main  basse  sur  tout  ce  qui  était  à  leur 
convenance,  vidèrent  tous  les  coffres,  formant  des  paquets  du 
linge,  des  hardes  et  de  tous  les  objets  qu'ils  rencontraient, 
mettant  la  maison  littéralement  à  sac,  ne  laissant  rien  derrière 
eux,  et  détruisant  tout  ce  qu'ils  ne   pouvaient  pas  emporter. 

Puis,  un  remords  sans  doute  les  prit  de  leur  mansuétude, 
et,  après  avoir  tenu  conseil,  ils  envoyèrent  quelques-uns  des 
leurs  à  la  cave,  avec  mission  de  massacrer  les  infortunés 
qu'ils  avaient  faits  prisonniers,  et  qui  étaient  déjà  plus  morts 
que  vifs.  Ceux-là  descendirent  donc  en  effet,  nouèrent  un 
mouchoir  sur  la  tête  de  chacune  de  leurs  victimes  et, 
armant  leurs  pistolets,  leur  annoncèrent  qu'elles  allaient  périr. 
Ce  fut  alors  une  scène  déchirante.  Les  malheureux  se  tor- 
daient en  demandant  grâce,  suppliaient  pour  qu'au  moins  on 
leur  laissât  la  vie,  et  se  traînaient  aux  genoux  de  leurs  bour- 
reaux, qui  demeuraient  intlexibles.  Enfin,  la  voix  de  M"e  Des- 
garcins.  cette  voix  si  touchante,  qui  dans  les  fictions  de  la 
scène  avait  produit  tant  de  miracles,  opéra  dans  cette  circons- 
tance terrible,  dans  ce  drame  trop  réel,  un  véritable  prodige. 
Par  ses  prières,  par  ses  supplications,  par  ses  larmes,  par  les 
efforts  de  cette  voix  qui  allait  au  cœur,  elle  finit  par  apitoyer, 
par  attendrir,  par  désarmer  ces  assassins,  émus  malgré  eux  à 
de  tel;,  accents,  et  par  obtenir  qu'on  les  laissât  enfermés 
vivants,  elle  et  ses  cinq  compagnons,  dans  cette  cave  qui  Leur 
servait  de  prison  et  d'où  ils  ne  pouvaient  offrir  aucun  danger. 

Ceux  des  voleurs  qui  étaient  ainsi  descendus  remontèrent 
donc,  -ans  avoir  commis  cet  effroyable  crime,  rejoindre  leurs 


complices.  Il  était  tard  déjà,  les  estomacs  des  bandits  com- 
mençaient à  sentir  le  besoin  de  se  réconforter,  et  tous  alors 
-se  mirent  à  manger  et  à  boire,  à  faire  une  sorte  de  ripaille, 
épuisant  en  quelques  instants  les  maigres  provisions  qu'ils 
avaient  pu  découvrir  dans  la  cuisine  ou  ailleurs.  Enfin,  quand 
la  nuit  fut  bien  avancée,  vers  cinq  heures  du  matin,  ils  se 
décidèrent  à  quitter  la  place:  rassemblant  leur  butin,  le  char- 
geant sur  leurs  épaules,  ils  s'éloignèrent  silencieusement,  au 
milieu  d'une  obscurité  profonde,  laissant  ouvertes  derrière 
.eux  les  portes  de  la  maison  qu'ils  avaient  dévalisée. 

On  pense  si  les  malheureux  enfermés  par  eux,  et  dont,  fort 
heureusement  pour  ceux-ci,  ils  n'avaientplus  songé  à  s'occuper, 
eurent  un  soupir  de  soulagement  lorsque,  n'entendant  plus 
aucun  bruit  au-dessus  de  leur  tète,  ils  acquirent  la  conviction 
qu'enfin  les  brigands  avaient  déguerpi.  Ils  essayèrent  tout 
d'abord,  mais  sans  succès,  de  forcer  la  porte  de  la  cave,  pour 
recouvrer  leur  liberté;  celle-ci  résista  à  tous  leurs  efforts.  Il 
fallut  attendre.  Enfin,  au  petit  jour,  l'un  des  hommes,  montant 
sur  les  épaules  d'un  autre,  réussit  à  parvenir  par  ce  moyen 
jusqu'au  soupirail,  et  se  plaça  ainsi  en  observation.  Après 
quelques  instants  d'attente,  il  aperçut  un  ouvrier  de  Sceaux, 
qui  se  rendait  à  Antony  pour  son  travail.  Appelant  alors  par 
ses  cris  l'attention  de  cet  homme,  qui  s'approcha,  fort  étonné, 
il  lui  raconta  en  quelques  mots  rapides  ce  qui  s'était  passé, 
et  l'ouvrier,  pénétrant  dans  la  maison  et  descendant  jusqu'à 
la  cave,  vint  enfin  délivrer  les  pauvres  captifs,  tremblants 
encore  après  une  si  longue  nuit  d'angoisses. 

(A  suivre.)  Arthur  Pougin. 
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Opéra.  Joseph,  de  Méhul,  avec  récitatifs  de  M.  Bourgault-Ducoudray.  — 
Renaissance  (Théâtre-Lyrique).  Le  Duc  de  Ferrure,  drame  lyrique  en  trois 
actes,  paroles  de  M.  Paul  Milliet,  musique  de  M.  Georges  Marty.  (Première 
représentation  le  30  mai  1899.) 

Le  Joseph  de  Méhul  vient  d'être  l'objet,  à. l'Opéra,  d'une  adaptation 
semblable  à  celle  qu'avait  subie  précédemment  à  ce  théâtre  un  autre 
chef-d'œuvre  du  maitre,  Stratomœ.  Représentée  au  théâtre  Favart  sous 
la  forme  dialoguée,  le  3  mai  1792,  Stratonice,  transformée  à  l'aide  de 
récitatifs  écrits  par  Daussoigne-Méhul,  neveu  et  iils  adoptif  du  maitre, 
lit  son  apparition  à  l'Opéra  le  30  mars  1821.  Il  a  fallu  plus  longtemps, 
presque  un  siècle,  puisque  la  représentation  de  Joseph  à  l'Opéra- 
Comique  date  du  17  lévrier  1807,  pour  que  celui-ci  fût  l'objet  d'une 
adaptation  du  même  genre.  Depuis  longtemps  on  y  avait  songé,  et  il 
semblait  en  effet  qu'une  œuvre  d'un  sujet  si  sévère,  d'un  style  musical 
si  pur,  si  mâle  et  si  plein  de  noblesse,  eût  sa  place  naturellement 
marquée  sur  notre  grande  scène  lyrique.  Mais  c'est  qu'il  n'était  pas 
facile  de  trouver,  pour  construire  les  récitatifs  destinés  à  remplacer  le 
dialogue  boursouflé  d'Alexandre  Duval,  un  musicien  assez  instruit; 
assez  familier  avec  la  couleur  et  le  style  de  l'œuvre,  assez  respectueux 
de  l'œuvre  elle-même,  pour  mener  à  bien  ce  travail  délicat  et  difficile. 
Ce  musicien  s'est  fort  heureusement  trouvé  dans  la  personne  de  M.  Dour- 
gaull-Ducoudray,  qui  réunissait  précisément  les  qualités  de  savoir  et 
d'expérience  nécessaires  en  la  circonstance.  Quant  au  poète  chargé  de 
la  besogne  ingrate  d'écrire  les  vers  des  récits,  ce  fut  M.  Armand  Sil- 
vestre,  et  l'on  n'eût  pu  sans  doute  mieux  choisir. 

Le  poète  et  le  musicien  se  sont,  expliqués  ainsi  sur  la  façon  dont  ils 
avaient,  l'un  et  l'autre,  compris  et  effectué  leur  travail  : 

Chargés  par  la  direction  de  l'Opéra  d'une  mission  fort  délicate,  celle  d'écrire 
pour  Joseph  les  récitatifs  destinés  à  remplacer  le  dialogue  dans  la  pièce 
d'Alexandre  Durai,  nous  croyons  devoir  faire  connaître  au  puhlic  le  principe 
auquel  nous  nous  sommes  astreints  pour  accomplir  avec  tout  le  respect  et 
toute  la  discrétion  possible  ce  travail  sans  lequel  le  chef-d'œuvre  de  Méhul 
ne  pouvait  être  représenté  sur  notre  première  scène  lyrique. 

Le  poète  s'est  borné  à  enfermer,  dans  une  forme  rythmique  aussi  concise 
et  aussi  correcte  qu'il  lui  a  été  possible,  la  substance  des  scènes  précédem- 
ment dialoguées  en  prose,  c'est-à-dire,  uniquement,  ce  qui  est  essentiel  à  la 
compréhension  de  la  pièce. 

Le  musicien  a  limité  son  apport  de  travail  personnel  à  celui  de  la  décla- 
mation proprement  dite.  Tous  les  dessins  d'orchestre  ou  thèmes  «  rappelés» 
ont  été  empruntés  soit  à  la  partition  même  de  Joseph,  soit  aux  très  remar- 
quables «  solfèges  »  écrits  par  Méhul  pour  notre  Conservatoire  de  musique. 
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On  ne  pouvait,  mieux  que  ne  l'a  fait  M.  Bourgault-Ducoudray,  s'ac- 
quitter de  la  tâche  qui  lui  incombait  avec  un  plus  grand  respect  de 
l'œuvre,  avec  un  plus  grand  souci  de  ne  point  s'écarter  du  style  et  de 
la  forme  générale  qui  font  la  gloire  de  celte  œuvre  superbe.  Ces  préoc- 
cupations visibles  suffisent  à  faire  l'éloge  de  son  travail,  travail  accompli 
-avec  une  rare  intelligence,  avec  une  modestie  sincère,  et  qui  lui  fait 
véritablement  honneur. 

Ce  qui  fait  honneur  surtout  au  personnel  de  l'Opéra,  c'est  l'éclatante 
supériorité  d'une  interprétation  qui  non  seulement  ne  laisse  rien  à 
désirer,  mais  qui  est  bien  près  d'atteindre  à  l'idéal  le  plus  complet,  le 
plus  parfait  que  l'on  puisse  souhaiter  lorsqu'il  s'agit  d'un  aussi  admi- 
rable chef-d'œuvre.  Si  j'avais  quelques  légères  réserves  à  faire,  ce  serait 
peut-être  au  sujet  de  quelques  mouvements  un  peu  lents,  parfois  un 
peu  tramants,  particulièrement  au  premier  acte.  Mais  je  ne  veux  pas 
insister  sur  une  très  légère  et  très  relative  imperfection,  et  il  me  plait 
de  rendre  l'hommage  qu'il  mérite  à  l'ensemble  d'une  exécution  digne 
d'un  chef-d'œuvre  qui  suffirait,  à  lui  seul,  à  assurer  la  gloire  d'un 
de  nos  plus  grands  maîtres. 

M.  Vaguet,  dont  les  progrès  sont  constants  et  qui  est  devenu  un 
chanteur  de  style,  s'est  distingué  d'une  façon  toute  particulière  dans  le 
rôle  de  Joseph.  Il  a  chanté  délicieusement,  avec  autant  de  goût  que  de 
simplicité,  l'air  et  la  romance  du  premier  acte,  qui  lui  ont  valu  un 
succès  dont  il  a  le  droit  de  se  montrer  fier.  De  son  côté  M.  Delmas  a 
déployé,  dans  le  personnage  de  Jacob,  une  onction,  une  ampleur  de 
style,  une  puissance  de  diction  et  un  sentiment  dramatique  au-dessus 
de  tout  éloge;  il  a  été  vraiment  superbe  de  grandeur  et  de  majesté  dans 
l'incomparable  trio  du  second  acte,  qui  a  provoqué  dans  toute  la  salle 
une  émotion  profonde.  Quant  à  mademoiselle  Ackté,  qui  jouait  Ben- 
jamin, elle  a  littéralement  enchanté  les  spectateurs  par  son  maintien 
chaste,  par  sa  grâce  pudique,  et  surtout  par  l'art  exquis,  exquis  de  goût, 
de  pureté,  de  sentiment,  de  simplicité  touchante,  avec  lequel  elle  a 
chanté  la  délicieuse  romance  du  second  acte  ;  il  est  impossible  de  pro- 
curer, avec  des  moyens  si  simples  et  si  naturels,  une  émotion  plus 
tendre  et  plus  complète.  C'était  un  enchantement.  Et  je  m'en  voudrais 
de  ne  pas  signaler  aussi  le  talent  déployé  par  M.  Noté  dans  le  rôle  à  la 
fois  difficile  et  ingrat  de  Siméon,  qui,  malheureusement,  est  écrit  un 
peu  haut  pour  sa  voix.  Il  a  non  seulement  chanté,  mais  joué  avec  une 
rare  vigueur  toute  la  scène  des  remords,  au  premier  acte,  avec  ses 
frères.  D'ailleurs,  je  le  répète,  l'ensemble  est  parfait,  et  nous  avons  passé 
à  l'Opéra,  avec  Joseph,  une  de  ces  soirées  malheureusement  trop  rares  et 
qu'on  n'oublie  pas. 

Le  théâtre  lyrique  de  la  Renaissance,  à  qui  l'on  ne  saurait  contester 
une  louable  activité  et  le  désir  de  bien  faire,  vient  enfin  de  nous  donner, 
avec  le  Duc  de  Ferrure,  son  premier  ouvrage  inédit  de  la  saison,  ce  qu'il 
n'avait  pu  faire  encore  malgré  toute  sa  bonne  volonté.  J'ajoute  que  cet 
ouvrage  est  d'un  jeune,  d'un  vrai  jeune,  ce  dont  je  suis  enchanté,  mal- 
gré les  réserves  importantes  que  j'aurai  à  faire  à  son  sujet.  M.  Marty 
est  en  effet  l'un  de  nos  jeunes  prix  de  Rome  les  plus  actifs:  chef  du 
chant  â  l'Opéra,  professeur  au  Conservatoire  de  la  classe  d'ensemble 
vocal,  dont  il  a  su  faire  une  des  meilleures  de  la  maison,  auteur  d'un 
poème  dramatique  intitulé  Merlin,  enchanté,  de  mélodies  vocales,  de 
chœurs,  de  morceaux  d'orchestre  et  de  piano,  il  n'avait  pu  se  produire 
encore  au  théâtre  que  d'une  façon  trop  discrète,  avec  l'agréable  musique 
d'une  pantomime  qui,  sous  le  titre  de  Lysic,  fut  représentée  il  y  a  quel- 
ques années  au  Cercle  funambulesque.  Le  voici  qui  se  présente  aujour- 
d'hui devant  le  grand  public  avec  un  ouvrage  important  qui  lui  ouvre 
la  voie  et  qui,  il  faut  l'espérer,  sera  suivi  de  plusieurs  autres. 

L'action  tragique  et  sombre  du  Duc  de  Ferrure,  que  l'auteur  s'est 
efforcé  d'éclairer  et  d'adoucir  par  instants  à  l'aide  de  quelques  scènes 
rentrant  dans  le  cadre  et  dans  le  ton  de  l'opéra-comique,  n'en  constitue 
pas  moins  un  véritable  drame,  qui  se  déroule  dans  l'Italie  féodale  et 
sanglante  de  la  fin  du  quinzième  siècle.  Ce  duc  deForrare,  qui  a  un  fils 
en  état  de  gouverner  puisqu'il  est  prêt  à  lui  confier  la  régence  pendant 
son  absence,  n'en  épouse  pas  moins  en  secondes  noces  une  fort  jeune  et 
jolie  femme  que  nous  ne  connaissons  que  sous  le  nom  de  Reginella.  La 
jeune  duchesse,  en  venant  joindre  son  époux  à  Ferrare,  est  victime  d'un 
accident  de  voiture  (oh  !  les  voitures  versées  !),  qui  la  fait  tomber,  éva- 
nouie, dans  un  gué.  Le  fils  du  duc,  Alphonse  d'Esté,  se  trouve  là  tout 
â  point  pour  la  sauver  et,  ébloui  par  sa  beauté,  devient  aussitôt  épris  de 
celle  qui  devient  sa  mère  et  qui,  elle-même,  ne  reste  pas  insensible  à  sa 
vue.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  duc,  appelé  par  le  pape  pour  combattre  ses 
ennemis,  se  rend  à  Rome  auprès  du  Saint-Père  et  confie,  pendant  son 
éloignement,  ses  pouvoirs  à  son  fils  et  à  sa  femme. 

Mais  tandis  que  le  duc,  à  la  tête  de  ses  troupes,  s'en  va  guerroyer  au 
loin,  la  passion  d'Alphonse  et  de  la  duchesse,  ne  trouvant  plus  d'obs- 


tacle pour  les  retenir  s'accroit  et  devient  plus  impérieuse  de  jour  en 
jour.  On  devine  sans  peine  ce  qui  s'ensuit  fatalement,  et,  malgré  le 
mystère  dont  naturellement  ils  s'entourent,  il  est  à  craindre,  comme  on 
le  verra  plus  loin,  que  le  secret  de  leurs  amours  n'échappe  pas  à  des 
yeux  clairvoyants.  Bientôt  les  deux  amants  sont  terrifiés  à  la  nouvelle, 
pourtant  inévitable,  que  le  duc,  heureux  dans  les  combats  qu'il  a 
livrés,  s'apprête,  fier  de  sa  victoire,  a  rentrer  dans  ses  États. 

Le  voici  de  retour  en  effet,  faisant  à  Ferrare  une  entrée  triomphale. 
Dans  la  grande  salle  des  armures  du  palais,  où  sont  réunis  ses  vassaux, 
ses  féaux,  ses  serviteurs,  il  reçoit  solennellement  l'hommage  de  tous. 
Certains  mettent  à  profit  la  circonstance  pour  lui  présenter  des  pétitions 
dont,  la  réception  terminée,  il  se  fait  donner  lecture.  La  plupart  sont 
insignifiantes,  et  se  bornent  à  implorer  de  lui  telle  ou  telle  faveur;  mais 
l'une  d'elles  attire  aussitôt  son  attention,  et  dès  les  premiers  mots  il 
l'arrache  des  mains  du  lecteur  pour  en  prendre  lui-même  connaissance. 
C'est  que  celle-ci  lui  dévoile  les  rapports  criminels  de  sa  femme  et  de 
son  fils,  et  lui  apprend  qu'en  son  absence  la  honte  est  entrée  dans  son 
palais. 

Après  avoir  éclaté  en  imprécations,  le  duc,  ivre  de  fureur,  ne  songe 
plus  qu'à  tirer  vengeance  de  l'affront  fait  à  son  honneur.  Il  veut  que 
cette  vengeance  soit  non  seulement  terrible,  mais  aussi  cruelle  que 
possible,  et  il  n'imagine  pour  cela  rien  de  mieux  que  de  faire  tuer  la 
maîtresse  par  son  amant.  Pourtant  il  prétend,  ayant  tout,  s'assurer  de 
la  vérité,  et  acquérir  la  certitude  qu'il  n'a  pas  été  trompé  par  une  révé- 
lation menteuse.  Il  provoque  donc  lui-même  une  rencontre  entre  les 
deux  coupables,  pendant  laquelle  il  les  épie.  Et  lorsqu'il  n'est  que  trop 
certain  de  leur  crime,  il  en  prépare  le  châtiment.  Pénétrant  dans  la 
chambre  de  la  duchesse,  il  la  bâillonne  afin  qu'elle  ne  puisse  pousser 
un  cri,  puis  la  couvre  entièrement  d'un  long  manteau  qui  cache  abso- 
lument son  corps.  Il  fait  ensuite  appeler  son  fils,  à  qui  il  raconte  qu'un 
misérable  s'est  introduit  dans  le  palais  et  a  tenté  de  l'assassiner.  Il  a 
réduit  ce  misérable  à  l'impuissance,  mais  il  compte  sur  l'héritier  de  sa 
race  pour  le  punir  de  son  forfait,  et  il  attend  qu'Alphonse  aille  le  percer 
de  son  épée.  Le  jeune  homme  hésite  un  instant  â  accomplir  l'acte  dont 
veut  le  charger  son  père,  puis  enfin,  sur  les  instances  de  celui-ci,  il 
s'élance  pour  aller  frapper  le  prétendu  criminel,  et  revient  bientôt, 
l'épée  ruisselante  du  sang  de  sa  victime.  Et  l'on  voit  apparaître  l'infor- 
tunée duchesse,  qui,  frappée  à  mort  par  celui  qu'elle  aimait,  vient 
expirer  dans  ses  bras,  sous  son  regard  épouvanté. 

M.  Marty  était  évidemment  hanté  par  le  spectre  de  Wagner  lorsqu'il 
écrivit  la  partition  du  Duc  de  Ferrare,  il  y  a  déjà,  dit-on,  quelques 
années.  Elle  se  ressent  un  peu  trop  de  ses  préoccupations  de  ce  côté. 
La  déclamation  incessante,  l'emploi  excessif  des  motifs  conducteurs, 
le  fracas  de  l'orchestre,  l'usage  permanent  et  immodéré  des  cuivres, 
tout  concourt  à  attester  ces  préoccupations.  Mais  vraiment,  nos  jeunes 
musiciens  ne  croient  donc  pouvoir  arriver  à  des  effets  de  sonorité  qu'en 
abusant  sans  pitié  de  toutes  les  forces  de  l'orchestre  ?  Mais,  vrai  Dieu  ! 
la  brutalité  n'est  pas  de  la  puissance,  et  l'homme  qui  crie  toujours  finit 
par  vous  étourdir  et  ne  plus  se  faire  entendre.  Voyez  un  peu.  Nous 
sommes  à  la  Renaissance,  dans  un  petit  cadre,  dans  un  théâtre 
mignon,  dont  la  sonorité  est  excellente  et  où  le  moindre  excès 
produit  une  impression  fâcheuse.  Or,  le  compositeur  ne  peut  se 
contenter  même  de  l'orchestre  ordinaire.  Il  lui  faut  une  troisième 
flûte;  les  deux  hautbois  ne  lui  suffisent  pas,  et  il  y  joint  un  cor  anglais  ; 
aux  deux  clarinettes,  insuffisantes  aussi,  il  ajoute  un  saxophone:  de 
même  un  contre-basson  aux  deux  bassons  ordinaires  ;  et  comme  les  trois 
trombones,  les  quatre  cors  et  les  deux  trompettes  ne  lui  semblent  pas 
assez  retentissants,  il  lui  faut  encore  deux  pistons.  Et  nous  sommes  à  la 
Renaissance,  et  tout  cela  sonne  à  la  fois,  sans  répit,  d'une  façon  écra- 
sante, et  l'on  n'entend  absolument  que  cela!  Car,  comment  voulez-vous 
que  le  pauvre  petit  quatuor  à  cordes  du  théâtre  puisse  lutter  contre  une 
telle  armée  d'engins  bruyants  ?  M.  Marty,  qui  est  non  seulement  un 
artiste  intelligent,  mais  un  musicien  instruit,  doit  pourtant  savoir  que 
certains  grands  hommes,  tels  que  Bach  et  Haendel,  n'avaient  pas  besoin 
d'un  lel  déploiement  de  forces  pour  obtenir  des  effets  saisissants.  Il  peut 
aussi  s'en  rapporter  à  G-luck,  qui  ne  faisait  pas  toujours  tonner  tout  son 
orchestre  même  dans  les  situations  les  plus  dramatiques.  J'enrage  de 
voir  que  nos  jeunes  musiciens  tombent  dans  de  tels  excès,  qu'ils  s'y 
complaisent  et  qu'ils  y  persistent.  Quand  donc  en  aurons-nous  fini  avec 
ces  complications  sans  mesure,  avec  ce  parti  pris  de  violence,  avec  cette 
manie  de  sonorités  criantes,  stridentes  et  assourdissantes? 

Il  y  a  pourtant  du  talent,  un  talent  réel,  dans  celte  partition  du  Duc 
de  Ferrare,  il  y  a  surtout  un  incontestable  sentiment  scénique  et  dra- 
matique, un  vrai  sens  du  théâtre,  et  le  compositeur  le  prouve  précisé- 
ment dans  certains  effets  d'orchestre,  dont  l'impression  seraitbien  plus 
efficace  s'ils  étaient  plus  ménagés.  Je  citerai  sous  ce  rapport  le  mono- 
logue du  duc  au  troisième  acte,   qui  est    très     puissant,  avec  les 
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répliques  sèches  des  trombones  qui  scandent  les  exclamations  du 
chanteur;  cela  est  on  ne  peut  mieux  compris.  Ce  qui  manque  le  plus 
dans  cette  musique,  il  faut  bien  le  dire,  c'est  la  véritable  inspiration, 
c'est  la  veine  mélodique.  Toujours  préoccupé  de  l'effet  brutal,  le  com- 
positeur semble  trop  peu  se  soucier  de  satisfaire  et  de  charmer 
l'oreille,  quand  l'occasion  s'en  présente,  par  une  cantilène  caressante, 
simple  et  d'un  heureux  contour:  il  devient  alors  banal,  parce  qu'il 
ne  prend  aucune  peine  et  se  contente  du  premier  dessin  qui  se 
présente  à  lui.  Témoin  la  phrase  d'Aliazzo  au  premier  acte  :  Elle  est 
blonde,  et  le  fabliau  de  Marcile  au  second  :  //  était  une  fois  un  berger 
florentin.  Cela  est  manqué,  parce  que  cela  n'a  ni  fraîcheur  ni  nouveauté. 
Il  faut  cependant  tenir  compte  de  la  situation  d'un  compositeur  qui 
se  présente  pour  la  première  fois  au  public.  Il  veut,  surtout  et  avant 
tout,  prouver  qu'il  est  capable  de  mettre  matériellement  sur  leurs  pieds 
trois  actes  d'opéra,  qu'  «  il  connaît  son  affaire  »  et  que  l'orchestre  ne 
l'embarrasse  pas.  Il  s'occupe  de  la  forme  bien  plus  que  du  fond,  et  c'est 
justement  là  ce  qui  est  fâcheux.  La  forme  est  lâche  dans  la  Somnambule, 
mais  le  fond  subsiste  ;  et  c'est  pourquoi,  malgré  sa  débilité  à  certains 
points  de  vue,  cette  œuvre  émue  et  inspirée  est  presque  un  chef- 
d'œuvre.  L'émotion,  l'inspiration,  c'est  la  moelle  même  de  la  musique. 
Sans  elles,  on  ne  fait  rien  qui  vaille.  Pourquoi  nous  oblige-t-on  à 
répéter  sans  cesse  ces  lieux  communs  ? 

L'interprétation  du  Duc  de  Ferrare  est  excellente,  et  M.  Marty,  qui 
avait  tenu  à  diriger  lui-même  l'exécution  de  son  œuvre,  n'a  qu'à  se 
louer  du  résultat.  M.  Cossira,  qui  est  un  artiste  remarquable,  a  fait 
preuve  d'un  talent  rare  dans  le  rôle  d'Alphonse,  et  MUe  Martini  lui  a 
donné,  vaillamment  la  réplique  dans  celui  de  la  duchesse,  qui  est  1rop 
souvent  écrasé  par  l'orchestre.  M.  Séguin,  qui  a  profité  des  vacances 
du  théâtre  de  la  Monnaie  pour  venir  créer  ici  celui  du  duc,  s'y  est 
montré  puissamment  dramatique.  M.  Soulacroix,  dont  l'articulation 
superbe  ne  laisse  jamais  perdre  à  l'auditeur  une  syllabe  des  paroles, 
représente  à  souhait  Marcile,  l'ami  d'Alphonse,  et  Mlle  Lebey  est  toute 
aimable  dans  le  personnage  de  la  jeune  Cintia.  L'ensemble  est  complété 
par  M.  Delaquerrière,  dans  le  rôle  du  troubadour  Aliazzo.  La  troupe  de 
la  Renaissance  est  vraiment  beaucoup  plus  qu'honorable. 

Arthur  Pougin. 

Ce  n'est  plus  souvent  qu'on  voit  à  présent  sur  les  affiches  de  l'Opéra 
Hamlet,  le  très  noble  ouvrage  d'Ambroise  Thomas,  non  plus  d'ailleurs 
que  beaucoup  d'autres  excellentes  partitions  de  nos  maîtres  français. 
Les  directeurs  entendent  faire  la  partie  belle  au  minotaure  allemand  et 
lui  sacrifier  très  délibérément  l'art  direct  de  notre  pays,  encouragés 
qu'ils  y  sont  d'ailleurs  par  une  portion  de  notre  intelligente  critique 
parisienne.  Peut-être  n'est-ce  pas  d'ailleurs  une  très  grande  preuve 
d'adresse  de  leur  part,  puisqu'ils  se  plaignent  continuellement  de  la 
dureté  de  l'entreprise  qu'ils  ont  assumée,  et  qu'ils  s'en  plaignaient 
moins  autrefois,  quand  M.  Gailliard  pouvait  se  retirer  après  fortune 
faite,  lors  de  sa  première  exploitation  avec  l'honorable  M.  Ritt.  Ceci  a 
tué  cela,  et.  on  ne  voit  pas  bien  à  quoi  tend  l'association  Bertrand- 
Gailhard. 

Mais  ce  sont  là  de  graves  questions  sur  lesquelles  nous  pourrons 
revenir  à  loisir  pour  les  traiter  à  fond.  Pour  le  moment,  réjouissons-nous 
sans  arrière-pensée  de  voir  renaître,  au  moins  pour  un  temps,  une  fort 
intéressante  partition,  qui,  depuis  plus  de  trente  années,  reste  l'un  des 
fleurons  de  notre  art  lyrique  contemporain.  Trente  années  n'ont  pas 
amoindri  l'impression  de  la  scène  de  l'Esplanade,  ni  la  poésie  capti- 
vante de  la  mort  d'Ophélie,  pour  ne  parler  que  de  ces  parties  princi- 
pales du  drame  lyrique  d'Ambroise  Thomas. 

Et  la  joie  d'une  telle  soirée  est  double  quand  on  rencontre  pour  inter- 
préter une  œuvre  de  cet  ordre  une  aussi  admirable  artiste  que  Mllc  Calvé, 
d'une  intensité  de  talent  si  vivifiante.  Depuis  longtemps,  la  pauvre 
Ophélie,  sacrifiée  aux  caprices  d'une  administration  dominée  par  des 
intérêts  de  commandite,  n'avait  été  à  pareille  fête.  Enfin  la  voilà  remise 
en  sa  pleine  lumière,  et,  grâce  à  l'intervention  de  Mlle  Calvé,  nous 
n'avons  plus  rien  à  regretter  des  époques  lumineuses  où  triomphaient 
les  Nilsson  et  les  Fidôs  Devriés.  Elle  vient  à  point  pour  compléter  une 
trinité  d'interprètes  comme  peu  d'ouvrages  en  auront  rencontré.  Et 
comme  elle  est  différente  de  ses  devancières,  marque  d'un  génie  très 
individuel  !  Comme  elle  sait  réussir  par  d'autres  moyens  !  C'est  qu'à 
toutes  les  séductions  d'un  art  du  chant  très  raffiné,  elle  sait  joindre  un 
sentiment  profond  du  personnage.  C'est  bien  toujours  la  tendre  el 
chaste  Ophélie  du  drame  shakespearien,  mais  elle  s'anime  ici  et  là 
d'une  sorte  de  passion  sourde  qui  éclate  par  moments  et  donne  à  la 
fiancée  du  prince  de  Danemark  comme  des  reflets  de  flamme.  Elle  en 
demeure  plus  femme  de  réalité  et  moins  poupée  blonde  du  Nord. 

Aussi,  le  succès  de  M"c  Calvé  a-t-il  été  considérable.  M.  Renaud  tient 


à  côté  d'elle  le  rôle  d'Hamlet,  avec  les  habituelles  qualités  auxquelles 
nous  avons  tant  de  fois  rendu  hommage,  et  Mlle  Zambelli  a  été  déli- 
cieuse dans  le  ballet  de  la  Fête  du  printemps. 

H.  MORENO. 


LA  MUSIQUE  ET  LE  THÉÂTRE 

A      L'EXPOSITION     DES      BEAUX-ARTS 


(Sixième  Ailicle) 

Les  grandes  œuvres  ne  manquent  pas  au  Salon  de  la  statuaire  des 
artistes  français.  Et  il  est  curieux  de  noter  que  les  deux  gros  succès  de 
l'année,  succès  de  jury,  succès  de  public  sont  allés  à  deux  œuvres  sym- 
boliques. C'est  M.  Ernest  Dubois,  l'auteur  du  Pardon,  qui  a  le  succès  de 
jury  avec  la  grande  médaille  d'honneur.  Le  groupe,  considérable  et 
d'une  rare  intensité  d'impression,  symbolise  le  finale  psychologique 
du  drame  éternel  de  l'Enfant  prodigue.  Beaucoup  de  marbre;  encore 
plus  de  talent.  Le  monument  d'ailleurs  remarquable  de  Joseph  et  Xavier 
de  Maistre,  exposé  au  Salon  de  1898,  pouvait  faire  espérer  une  maîtrise, 
mais  ne  l'annonçait  pas  si  prompte.  M.  Ernest  Dubois,  élève  de  Chapu 
et  de  Falguière,  dépasse  son  premier  professeur  et  se  rapproche  du  se- 
cond. 

L'envoi  de  M.  Ernest  Barrias  est  une  statue  en  marbre  polychrome 
et  onyx,  qu'entoure  chaque  dimanche  une  foule  très  naïvement  et  très 
justement  admirative  On  ne  saurait  nier  que  dans  ces  témoignages 
d'enthousiasme  il  n'entre  une  part  de  snobisme  et  d'attraction  pour 
ainsi  dire  matérielle  exercée  par  l'emploi  de  matériaux  précieux.  Mais 
la  faveur  publique  va  surtout  au  sujet.  La  Nature  se  dévoilant,  l'Isis 
mystérieuse  soulevant  d'une  main  légère  et  lente  le  voile  épais  qui 
ia  cachait  à  tous  les  regards,  un  pareil  symbole  ne  pouvait  être 
traité  que  par  un  artiste  de  grand  style  et  de  rare  métier,  capable  d'éga- 
ler le  rendu  à  la  beauté  de  l'invention.  La  main  de  M.  Barrias  n'a  pas 
faibli  dans  la  mise  au  point  de  l'œuvre  émanée  d'une  haute  et  pure 
inspiration.  La  somptuosité  décorative  souligne  le  sens  mystique  de  la 
statue  sans  le  masquer. 

M.  Boisseau,  ayant  obtenu  pour  la  médaille  d'honneur  le  nombre  de 
suffrages  exigés  par  le  règlement,  a  été  médaillé  comme  M.  Ernest  Du- 
bois, mais  après  lui.  Son  envoi  rentre  dans  la  statuaire  anecdotique  et 
n'est  relevé  que  par  une  indéniable  supériorité  d'exécution.  C'est  Diogène, 
s'écriant  à  la  vue  d'un  enfant  qui  boit  dans  sa  main  :  «  Par  Jupiter,  cet 
enfant  m'apprend  que  j'ai  du  superflu  »  et  brisant  son  écuelle.  L'anec- 
dote est  contée  avec  grâce  et  le  groupe  composé  d'heureuse  façon. 
M.  Boisseau  expose  aussi  —  mais  il  faut  chercher  cette  seconde  œuvre 
aux  objets  d'art,  entre  les  petits  bronzes  et  les  gros  bijoux,  —  un  groupe 
polychrome,  marbres,  onyx,  bronze,  argent  et  pierres  précieuses,  les  Fils 
de  Clodomir  assis  sur  le  trône  et  jouant  avec  le  globe  du  monde.  Aleurs 
pieds,  les  ciseaux  d'argent  —  encore  un  symbole,  discret  — qui  servent 
à  tonsurer  les  présomptifs  gênants  quand  ils  ont  des  oncles  assez  humains 
pour  leur  épargner  le  tranchant  du  glaive. 

Autres  polychromies,  un  buste  teinté  de  la  Reine  Fiammette,  par 
M.  Ferrand,  et  une  Salammbô  très  compliquée  de  M.  Maurice  Ferrary, 
qui  a  sorti  tout  un  magasin  d'accessoires,  depuis  le  serpent  aux  volup- 
tueux enlacements  jusqu'aux  attributs  du  culte  d'Isis.  Du  même  artiste, 
une  aimable  statuette  bronze  et  ivoire  :  Roger  et  Angélique.  M.  Badin  a 
creusé,  dans  un  bloc  de  marbre  qui  surplombe,  une  Source  endormie,  de 
grâce  savonneuse,  groupe  commandé  par  la  ville  de  Chalon-sur-Saône 
et  que  commentent  des  vers  de  M.  Gheusi  : 

La  source  dort,  blottie  au  seuil  neigeux  des  cimes. 
Demain,  mirant  son  cours  dans  le  cristal  des  eaux, 
Ses  flots  purs  creuseront,  à  travers  les  roseaux, 
Un  lit  de  gués  en  fleur  et  de  calmes  abîmes. 

Une  autre  Source,  de  M.  Allouard,  est  d'une  rare  puissance  décorative 
et  d'un  beau  style.  M.  Joaquin  Angles  symbolise  à  son  tour  avec  le 
Piège,  composition  ingénieuse,  de  rendu  malheureusement  assez  faible, 
qui  montre  l'amour  pris  au  piège  éternel  du  sac  d'écus.  Et  voici  le  sym- 
bole réaliste  :  le  Héros  du  jour  de  M.  Bailly,  statue  en  marbre  d'un 
terrassier  piochant.  Le  marbre,  c'est  beaucoup  pour  une  amusette  dont 
l'actualité  a  déjà  vieilli  ou  pour  mieux  dire  a  disparu  pendant  le  travail 
du  praticien.  Nous  revenons  à  la  poésie  avec  Un  Soir,  sujet  de  romance 
agréablement  traité  par  M.  Jean  Boucher,  et  au  rébus  avec  Antique  et 
Moderne,  du  môme  auteur;  l'antiquité  représentée  par  un  éphèhe  qui 
swuge,  la  modernité  ou  le  modernisme,  par  une  jeune  femme  qui  rêve. 
Autre  aspect  de  l'âme  antique  avec  Pan  et  Psyché  de  M.  Décatoire,  dont 
le  groupe  contient  d'intéressantes  parties.  Et  nouvelle  formule  de  l'àme 
moderne  :  le  Retour  de  l'infidèle  de  M.  Tourte,  le  repentir,  cinquième  acte 
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d'une  comédie  de  M.  Maurice  Donnay,  joué  en  costume  de  statuaire,  je 
veux  dire  en  toute  absence  de  costume. 

M.  de  Saint- Vidal  cultive  aussi  le  symbole,  mais  sans  complication. 
Voulant  montrer  aux  passants  qui  pourraient  l'ignorer  ou  rappeler  à 
ceux  qui  l'auraient  oublié  que  les  œuvres  de  Beethoven  ont  fait  le  tour 
du  monde,  il  a  pris  un  globe  terrestre  autour  duquel  évoluent  des  ligures 
évoquant  le  répertoire  du  maître  génial.  Et  c'est  un  très  acceptable  pro- 
jet pour  faire  partie  d'un  ensemble  de  décoration  pour  une  salle  de  con- 
cert. Fort  compréhensifs,  également,  l'Amour  aux  marionnettes  de 
M.  Piquemol  et  l'Éternel  moqueur  de  M.  Auguste  Paris,  dont  le  com- 
mentaire ne  provoquera  aucune  méningite.  La  Coquetterie,  de  M.  Oury, 
n'est  pas  moins  simplement  une  femme  au  miroir,  d'exécution  assez 
gracieuse,  et  quant  au  Remords  de  M.  Aimé  Octobre,  groupe  en  marbre 
d'une  certaine  puissance,  il  s'explique  avec  d'autant  plus  de  clarté  qu'on 
y  voit  l'Buménide  vengeresse  planer  au-dessus  du  criminel.  Dans  la 
Source  de  M.  de  Moncourt  la  terre  est  granitée,  le  flot  est  blanc,  d'une 
blancheur  de  linge  fraîchement  lessivé  ;  et  voilà  encore  de  quoi  épargner 
aux  faibles  d'esprit  tout  effort  d'intelligence. 

Dans  le  Paradis  perdu  de  M.  Paul  Mélin,  Adam  et  Eve  paraissent 
fort  déprimés;  ils  témoignent  plus  d'abattement  que  de  tendance  à  la 
révolte  devant  le  glaive  de  l'archange  vengeur.  En  revanche,  M.  Anto- 
nin  Larroux,  un  artiste  toulousain  de  l'école  d'Idrac  et  de  Falguiére, 
nous  montre  nos  mêmes  grands-parents  fort,  beaux  joueurs  et  criant 
à  l'Éternel  qui  les  chasse  :  «  Garde  ton  paradis  ;  nous  emportons 
l'amour.  »  L'Extase  appartient  à  la  série  du  symbolisme  artistique  ;  le 
groupe,  bien  composé,  représente  une  femme  hypnotisée  par  les  accents 
de  la  lyre  que  tient  un  Amour.  Le  Diogène  de  M.  Jules  Grosjean,  deman- 
dant l'aumône  à  une  statue,  permet  de  choisir  entre  plusieurs  solutions. 
Figure-t-il  l'art  contemporain  sollicitant  de  l'État  un  palais  plus  habi- 
table que  les  nouveaux  monuments  des  Champs-Elysées,  ou  le  drame 
lyrique  mendiant  auprès  du  Conseil  municipal  une  subvention  sérieuse  ? 
On  peut  tout  supposer,  M.  Grosjean  ayant  volontairement  négligé 
d'allumer  le  seul  meuble  conservé  par  Diogène,  je  veux  dire  sa  lanterne. 

Le  Semeur  de  M.  Gaudissa'rt  a  une  façon  bien  particulière  d'incarner 
la  fécondité  du  sol  et  la  robustesse  de  l'agriculture,  gavée  de  protectio- 
nisme  par  le  régime  parlementaire  :  il  montre  des  biceps  gros  comme  des 
jambons  et  des  mollets  de  suisse  de  cathédrale.  Il  donnera  aux  étrangers 
de  passage  à  Paris  une  haute  et  notable  idée  de  la  santé  des  ouvriers  de 
la  terre.  L'Humanité  de  M.  Camille  Gâté,  rêvant  devant  l'infini  au  pro- 
blème du  grand  au-delà,  et  le  Triomphe  de  la  pensée  philosophique,  du 
même  statuaire,  sont  beaucoup  moins  dodus  :  à  vrai  dire,  ils  se  nour- 
rissent de  viande  creuse.  Bien  maigre  aussi  le  poète  en  redingote  et  en 
cravate  lâche  que  M.  Maximilien  Fromental  fait  agoniser  au  pied  de  la 
Muse,  salutaire  leçon  à  l'usage  des  éphèbes  désireux  d'embrasser  une 
profession  peu  alimentaire  qui  conduit  à  l'hôpital  quand  elle  ne  mène 
pas  à  l'Académie  française.  Aux  mêmes  éphèbes,  M.  Fossé  prêche 
les  bienfaits  de  l'épargne  dans  un  groupe  plâtre  intitulée  Dotation  de  la 
Jeunesse  de  France  et  singulièrement  éloquent,  car  tous  les  personnages 
sont  gras  à  lard  et  d'une  physionomie  aussi  réjouissante  que  réjouie. 

Le  groupe  de  M.  Larche,  la  Tempête,  déjà  vu  aux  précédents  Salons, 
mais  qui  revient  coulé  en  bronze,  sur  la  commande  du  Conseil  muni- 
cipal, figurera  bientôt  dans  l'encadrement  de  verdure  d'un  de  nos 
squares  parisiens.  C'est  une  des  compositions  les  plus  puissantes  de  la 
galerie  des  machines,  une  œuvre  mouvementée,  de  formule  classique 
et  même  d'exécution  assez  sobre,  malgré  son  romantisme  fervent. 
M.  Larche  expose  aussi,  à  titre  de  contraste,  un  très  fin  et  très  original 
groupe  des  Violettes.  M.  Alfred  Boucher  a  modelé  en  pleine  pâte, -avec 
beaucoup  de  saveur  et  d'accent,  un  Faune  qui  fait  songer  à  l'antique  et 
un  groupe  en  marbre  de  la  Tendresse.  A  mentionner  encore  une  Eve  de 
M.  Brou,  dans  le  premier  éveil  de  la  pudeur  devant  le  flot  qui  lui  ren- 
voie son  image,  et  l'Épouse  des  cantiques  de  M.  Berthoud,  commentaire 
animé  de  la  strophe  de  Lamartine  : 

Ainsi  qu'on  choisit  une  rose 
Dans  les  guirlandes  de  sàrons, 
Choisissez  une  vierge,  éclnse 
Parmi  les  lys  de  nos  vallons. 

Les  tableaux  en  collaboration  sont  rares,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  de 
peintres  de  figures  complétant  l'œuvre  d'un  paysagiste  ou  d'animaliers 
confiant  à  quelque  confrère  le  soin  d'exécuter  leur  toile  de  fond.  Plus 
rares  encore  les  statues  portant  deux  signatures.  Voici  pourtant  une 
très  intéressante  Jahel  de  M.  Honoré  Icard  et  de  MraB  Francine  Ducros- 
Icard.  Jahel  est  une  héroïne  israélite  dont  la  légende  a  été  assez  peu 
exploitée  pour  qu'on  la  recommande  à  la  pieuse  attention  des  libret- 
tistes. Les  biographies  à  l'usage  de  la  jeunesse  rapportent  que  «  Jahel, 
femme  juive,  accueillit  chez  elle  Sisara,  général  de  Jabin,  roi  d'Asa, 
après  sa  défaite,  et  pendant  son  sommeil  le  fit  périr  en  lui  enfonçant  un 


clou  dans  la  tète».  La  vérité  est  que  l'accueil  avait  été  particulièrement 
gracieux,  voire  un  peu  plus  qu'engageant,  et  que  ce  pauvre  Sisara, 
guerrier  naif,  eut  le  sort  d'Holopherne,  après  le  même  prélude  mystico- 
sensuel.  D'où  je  conclus,  sans  barguigner,  au  livret  de  grand  opéra 
non  seulement  possible,  mais  qui  s'impose...  En  attendant,  l'envoi  des 
deux  collaborateurs  occupe  une  bonne  place  dans  la  statuaire  des 
artistes  français  et  Jahel,  victorieuse  du  Chananéen,  a  la  grande  envolée 
lyrique  d'un  symbole  patriotique. 

Pêle-mêle  l'allégorie  et  la  fantaisie,  l'histoire  et  l'anecdote  :  une 
Diane  chasseresse,  de  M.  Bareau,  d'un  joli  mouvement,  un  Pierrot  à  la 
lune  de  M.  Peck,  un  vase  très  décoratif  de  M.  Cadoux,  Satyre  et  nymphe, 
une  gracieuse  Chloé  de  M.  Carli,  un  vaste  groupe  de  M.  Louis  Chalon  : 
Tannhaiiser  au  Venusberg;  de  conviction  débordante  mais  de  rendu  un 
peu  trop  hiératique,  une  Muse  exilée  de  M.  Champeil,  dont  le  haut-relief 
est  traité  d'une  façon  originale,  un  marbre  de  M.  Charpentier,  de  déli- 
cate facture,  la  Poésie,  un  Marsyas  écorché  vif  par  Apollon,  de  M.  Ville- 
neuve, une  Charmeuse  égyptienne  de  M.  Thivier,  une  Sainte-Cécile  à  la 
harpe  de  M.  Raymond  Sudre,  un  Ange  gardien  de  M.  de  Ranieri,  gar- 
dant avec  noblesse,  mais  non  sans  emphase  théâtrale,  la  porte  d'un 
tombeau,  une  Cigale  de  M.  Pesné,  un  Caïn  de  M.  Pelgrien,  fuyant  l'œil 
de  Dieu,  une  Parque  de  Mme  Fanny  Marc  dont  la  principale  originalité 
est  d'être  jeune  et  très  en  chair,  une  gentille  Muse  de  la  danse  de 
M.  Luca  Madrassi,  un  groupe  classique  de  M.  Laurent,  Héro  et  Léandre, 
une  figurine  marbre  et  bronze  de  M.  Laporte,  Jeanne  d'Arc  recevant 
l'épée  de  Robert  de  Baudricourt,  des  Naïades  polychromes  de  M.  Lafont, 
une  robuste  Bacchante  de  M!le  Itasse,  le  Faune  lutine  par  un  jeune  satyre 
de  M.  Hiolle,  encore  une  acquisition  de  la  Ville  de  Paris  pour  la  sta- 
tuaire de  nos  squares,  le  Comemuseux  de  M.  Guignes,  un  épisode  de 
l'incendie  du  Bazar  de  la  Charité,  Dans  la  fournaise,  dramatiquement 
traité  par  M.  Fulconis,  une  Inspiration  de  M.  Emmanuel  Fontaine,  un 
ingénieux  bas-relief  de  M.  Flament  intitulé  Première  partition.  Enfin 
un  Chasseur  d'ours,  —  rien  de  nos  sympathiques  et  intelligents  direc- 
teurs. —  de  l'âge  de  pierre,  par  M.  Ernest  Dagonet,  et  jusqu'à  trois 
Dénicheurs  d'aigles  (là  non  plus  ne  cherchez  pas  de  sens  symbolique), 
l'un  de  M.  Guillot,  l'autre  de  M.  Somme,  le  dernier  de  M.  Gossin, 
toujours  pour  la  Ville  de  Paris. 

Les  monuments  patriotiques  et  commémoratifs  marquent  comme  à 
l'ordinaire,  tous  les  cent  pas,  une  étape  du  Salon.  Mais  il  faut  chercher 
dans  les  salles  de  peinture  le  délicat  Souvenir  alsacien-lorrain  du 
maître  Paul  Dubois,  fragment  du  monument,  groupe  en  cire.  Dans  la 
nef,  deux  groupes  de  grande  allure  de  M.  Bartholdi,  le  monument  à  la 
mémoire  de  Lafayette  et  de  l'indépendance  américaine  et  le  mausolée 
des  soldats  français  morts  en  Suisse  pendant  l'année  terrible;  un  autre 
monument  d'exécution  émouvante,  dédié  par  M.  Jean  Carlus  à  la  mé- 
moire des  trois  instituteurs  de  l'Aisne  fusillés  par  les  Prussiens  en  1870, 
composition  en  bronze  et  granit  qui  sera  inaugurée  à  Laon.  La  Patrie  en 
danger  de  M.  Thabard  est  un  bronze  héroïque  qui  fera  partie  du  monu- 
ment élevé  à  la  mémoire  des  enfants  de  la  Haute- Vienne  morts  pour  la 
défense  de  la  patrie. 

M.  Gérôme,  dont  l'envoi  pictural  a  été  si  discuté,  prend  une  brillante 
revanche  avec  son  Frédéric  II,  une  des  merveilles  de  la  statuaire  monu- 
mentale, de  grand  style  dans  un  petit  format.  La  muse  de  M.  Antonin- 
Mercié  s'est  délassée  dans  l'amusante  exécution  de  la  statue  de  Vestre- 
pain.  un  poète  populaire  de  Toulouse.  Le  Balzac  de  M.  Falguiére, 
engoncé  dans  la  même  robe  de  chambre,  le  même  fourreau  d'hôpital  que 
le  modèle  de  Rodin,  est  bien  gros,  bien  lourd,  d'une  physionomie  bien 
peu  caractéristique  sur  le  coin  de  balustrade  où  il  a  échoué  comme  une 
plantureuse  épave.  Tout  de  même  le  comité  de  la  Société  des  gens  de 
lettres  devra  s'en  contenter,  puisqu'on  ne  saurait  continuer  à  faire  le 
tour  des  ateliers  en  renom  et  qu'on  n'a  pas  voulu  prendre  la  tangente 
indiqué  par  le  bon  sens  :  la  substitution  d'un  buste  entouré  de  figures 
allégoriques  à  l'impossible  Balzac  bedonnant  sur  de  petites  jambes. 
M.  Cabuchet  a  représenté,  non  sans  grâce,  /,a/»artmeéphèbe  partant  du 
collège  de  Belley  pour  les  vacances.  De  M.  Cadoux  une  aimable  statuette 
de  Madame  de  Sévigné.  M.  Henri  Cros  a  dressé  sur  un  type  embléma- 
tique d'ornementation  ingénieuse  un  buste  en  marbre  de  la  tragédienne 
Agar.  M.  Georges  Dubois  expose  le  modèle  en  plâtre  du  buste  de  Chopin 
dont  le  bronze  fera  partie  du  monument  et  M.  Guilbert  a  modelé,  pour 
le  Cercle  de  la  critique,  un  bus.te  très  vivant  d'Auguste  Vitu  à  ériger  sur 
une  stèle  au  Pèrc-Lachaise.  Le  Racine  de  M.  Jean  Frère  est  d'un  bon 
style  classique  et  le  Louis  XV  de  M.  Raoul  de  Gontaut-Biron  d'une  déli- 
cate fantaisie.  M.  Hercule  adressé  hièratiquement  une  statue  du  regretté 
président  de  la  Société  des  Beaux-Arts,  pieusement  recueilli,  un  Saint- 
Puvis  de  Chavannes  !... 

Et  des  bustes,  des  bustes  si  nombreux  qu'il  a  fallu  les  mettre  en  rang 
d'oignons  sur  de  longues  planches. 

Madame  Bréval  par  M.  Falguiére:  M.  Georges  Béer  dans  Gringoire, 
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par  M.  Ascoli;  le  sàr  Péladan  par  M.  Àstrac;  le  très  académisable 
Edmond  Rostand  et  le  récemment  académisè  Paul  Deschanel  par 
M.  Bernstamm  ;  le  commandant  Marchand,  le  héros  du  jour,  par  M. 
Gahuchet;  M.  Gaston  Boissicr  par  M.  Charpentier;  un  remarquable 
buste  de  madame  A.  Georges  Leygues,  par  M.  Desca  ;  un  Félix  Faure  offi- 
ciel par  M.  Devaux:  un  exact  Octave  Feuillet  par  M.  Doublemard;  un 
beau  buste  de  M.Legouvé  par  M.  Paul  Dubois  ;  mademoiselle  Telma,  de 
l'Opéra-Comique,  par  M.  Forestier;  le  docteur  Péan  par  M.  Paul  Four- 
nienle  général  de  Cbarette  par  M.  Emile  Gaucher;M.  François  deCurel 
par  M.  Ilannaux;  madame  Demont-Broton  par  M.  Houssin  ;  Fernand 
Xau  par  M.  Maillard;  Jules  Dupré  par  M.  Marqueste;  Jane  Béryl  par 
M.  Millard;  Gaston  Paris  par  M.  Moncal;  etc.,  etc.  :1e  traditionnel  Tout- 
Paris  exécuté  par  la  guillotine  esthétique. 
(A  suivre.)  Camille  Le  Senne. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 


De  notre  correspondant  de  Londres  (1er  juin)  :  Le  répertoire  wagnérien 
d'une  part.  M™  Melba  dans  Faust  et  Roméo  et  Juliette  de  l'autre,  sont  les  deux 
gros  atouts  du  moment  dans  le  jeu  de  la  direction  de  Covent-Garden,  laquelle 
ne  paraît  pas  du  tout  disposée  à  les  lâcher.  Il  en  résulte  des  loisirs  pour  la 
critique,  et  il  faut  nous  rabattre  sur  les  débuts  pour  trouver  un  peu  d'occupa- 
tion. Celui  de  MIMGadski  dans  Elisabeth  du  Tannhauser  peut,  en  tout  état  de 
cause,  être  considéré  comme  un  événement.  Je  ne  crois  pas  qu'aucune  canta- 
trice ait  jamais  produit  une  aussi  saisissante  impression  dans  ce  rôle  à  Londres. 
Le  fait  est  qu'elle  a  su  donner  un  relief  extraordinaire  à  son  personnage  en 
l'animant  d'une  vie  intime  et  en  y  apportant  les  ressources  d'un  organe  en- 
chanteur qui  se  plie  à  toutes  les  nuances  et  s'adapte  à  l'expression  de  tous  les 
sentiments.  M.  Van  Dyck  nous  a  donné  un  Tannhauser  très  fouillé,  peut-être 
même  un  peu  trop  préoccupé  de  l'effet  à  produire.  Tressons  des  couronnes  à 
M.  Plançon,  un  roi  tout  à  fait  royal,  et  saluons  avec  satisfaction  l'avènement 
du  nouveau  chef  d'orchestre,  M.  Muck,  qui  nous  a  donné  une  interprétation 
essentiellement  claire  et  lucide  et  admirablement  équilibrée  de  la  partition 
de  "Wagner.  Une  chose  seulement  nous  a  un  peu  dérouté,  c'est  la  hâte  avec 
laquelle  a  été  pris  le  mouvement  de  la  marche.  Hier  soir  Mm,?  Gadski  a  paru 
dans  Aida,  où  sa  présence  a  jeté  un  rayonnement  nouveau  sur  tout  l'ouvrage. 
Ses  partenaires,  l'orchestre,  les  chœurs,  paraissaient  subir  son  influence,  et 
le  résultat  a  été  une  exécution  sensiblement  supérieure  à  celle  de  la  semaine 
dernière. 

Le  dernier  concert  Eichter  a  été  marqué  par  le  triomphal  succès  du  pianiste 
Risler  dans  le  2e  concerto  de  Liszt  et  par  l'audition,  très  vibrante,  de  la 
6e  symphonie  de  Glazounow.  Cette  œuvre  s'adresse  surtout  à  l'esprit  de  l'au- 
diteur, mais  elle  s'y  adresse  si  éloquemment  et  avec  de  tels  trésors  d'ingénio- 
sité technique  et  de  grâce  exubérante  qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'être  sub- 
jugué. Et  c'est  ce  qui  s'est  produit  lundi  dernier. 

M.  Delius  est  un  jeune  compositeur  né  en  Angleterre  de  parents  danois, 
mais  riches.  Le  concert  qu'il  vient  de  donner  à  Saint- James' s  Hall  avec  le 
concours  de  chanteurs  réputés  et  de  masses  chorales  et  orchestrales  impo- 
santes, sous  la  direction  de  H.  Alfred  Hertz,  kapellmeister  de  l'Opéra  de  Bres- 
lau,  est  une  de  ces  fantaisies  aussi  coûteuses  pour  la  poche  de  leur  auteur  que 
pour  l'attention  des  gens  conviés  à  l'audition.  M.  Delius  a  été  ovationné  avec 
frénésie,  mais  il  serait  assurément  dommage  que  le  compositeur  considérât 
cet  accueil  comme  un  encouragement  à  persévérer,  je  ne  dirai  pas  dans  la 
carrière  qu'il  s'est  choisi,  car  il  a  au  contraire  trop  de  talent  pour  qu'on 
songe  à  l'y  faire  renoncer,  mais  dans  la  voie  particulière  où  ses  préférences 
l'ont  entraîné.  M.  Delius  nous  a  fait  entendre  toute  une  série  d'œuvres  de 
grande  envergure:  un  acte  entier  d'un  opéra  intitulé  Koanga  (un  sujet  nègre); 
un  poème  symphonique  très  chaotique,  inspiré  d'un  drame  nommé  la  Danse 
continue:  une  suite  d'orchestre,  Folkeraadet,  une  mélopée  pour  solo  de  baryton 
et  chœur  avec  accompagnement,  sur  le  poème  de  Nietzche  Ainsi  parle  Zara- 
thuslra.  Tout  cela  dénote  indéniablement  un  tempérament,  même  une  cer- 
taine originalité  et,  de  plus,  un  grand  savoir  technique.  Mais  quel  pathos 
uniformément  morne  et  pleurard  dans  les  idées,  quelles  débauches  de  sono- 
rités, et  surtout  quelle  absence  de  naturel  et  de  simplicité  !  L'âge  et  l'expé- 
rience enseigneront,  je  l'espère,  à  M.  Delius,  à  faire  un  usage  plus  raisonnable 
et  moins  brutal  des  dons  qu'il  a  reçus.  J'ai  gardé  pour  la  fin, les  cinq  chan- 
sons qu'a  fait  entendre  de  lui  MlleChristianne  Andray  avec  accompagnement 
d'orchestre  et  qui  renferment  de  très  nobles  et  poétiques  qualités,  d'où  se 
dégage  une  réelle  émotion.  Léon  Schlesinger. 

p.  ,5.  — Cet  après-midi,  deuxième  Ballad  .concert  avec  le  concours  de  l'or- 
chestre Yvan  Caryll,  qui  avait  été  renforcé.  L'ouverture  de  Guillaume  Tell,  le 
ballet  de  Faust  et  la  délicieuse  Zamacueca  de  Ritter  ont  ravi  le  public,  qui  a 
°oùté  également  le  jeu  de  la  violoniste  M"»'  von  Slosch  dans  le  Rondo  capric- 
cioso  de  Saint-Saëns. 

Le   vénérable   Manuel   Garcia,    le    frère   aîné    de   la  Malibrau  et  de 

jifme  Viàrdot,  qui  est  assurément  à  Londres,  avec  ses  quatre-vingt-quatorze 
ans,  le  doyen  des  professeurs  de  chant,  assistait  récemment  à  un  concert  de 
la  Philharmonie  Society.  Comme  on  lui  demandait  des  nouvelles  de  ce  concert, 


il  répondit  en  souriant  par  quelques  souvenirs.  «  J'avais  huit  ans,  dit-il, 
lorsque  l'on  construisit  la  salle  de  la  Société  philharmonique,  où  je  viens  de 
nouveau  d'entendre  un  concert.  Quand  je  vins  au  monde,  le  17  avril  1803, 
Haydn  vivait  encore,  Beethoven  était  relativement  jeune,  âgé  d'environ 
trente-cinq  ans,  et  Mendelssohn,  Verdi,  Wagner,  Gounod.  Brahms  n'étaient 
pas  encore  nés...  »  Ce  patriarche  de  la  musique  est  toujours  vigoureux,  alerte 
et  de  bonne  humeur,  et  ses  nombreux  amis  espèrent  bien  que  dans  six  ans 
ils  pourront  célébrer,  lui  vivant,  son  centenaire  ! 

—  Le  comité  formé  pour  l'érection  d'une  statue  de  Robert  Schumann  dans 
sa  ville  natale  de  Zwickau,  a  couronné,  selon  la  décision  du  jury,  le  projet  du 
sculpteur  Johann  Hartmann,  de  Leipzig,  et  l'a  chargé  de  l'exécution  du 
monument. 

—  Le  théâtre  royal  de  Dresde  va  jouer  prochainement  un  nouvel  opéra  de 
M.  Georges  Henschel,  intitulé  Nubia. 

—  Le  théâtre  de  la  cour  de  Weimar  a  joué  avec  succès  un  opéra-comique 
en  trois  actes,  intitulé  le  Chevalier  de  fortune,  musique  de  M.  Eugène  de  Vol- 
borth.  Ce  compositeur,  qui  n'est  autre  que  le  consul  russe  à  Stetlin,  a  déjà 
un  opéra  à  son  actif.' 

—  La  Société  musicale  Haydn  a  décidé  de  former  un  musée  consacré  à  ce 
maître  dans  sa  maison  mortuaire  à  Vienne,  laquelle  est  située  dans  la  rue 
qui  porte  son  nom.  Ce  musée  renfermera  des  manuscrits  de  Joseph  Haydn, 
des  portraits  et  autres  reliques  du  maître. 

—  L'affaire  du  baryton  Bertram,  du  théâtre  royal  de  Munich,  dont  nous 
avons  parlé,  touche  à  une  solution  moins  grave  qu'on  n'avait  supposé 
d'abord.  L'artiste  vient  d'être  mis  en  liberté  après  une  détention  préventive 
de  six  semaines,  et  comme  le  directeur  du  théâtre  de  Hambourg,  qui  avait 
porté  plainte,  a  été  désintéressé,  le  parquet  semble  vouloir  abandonner  les 
poursuites.  En  tout  cas,  M.  Bertram  aura  payé  cher  son  imprudence  de 
signer  un  contrat  et  de  toucher  une  avance  considérable  avant  d'avoir  obtenu 
la  résiliation  d'un  engagement  qui  le  liait,  et  de  s'être  exposé  ainsi  à  la 
supposition  d'une  escroquerie. 

—  Décidément,  le  métier  de  critique,  en  ce  qui  concerne  le  théâtre,  devient 
difficile  et  de  plus  en  plus  dangereux.  Un  critique  viennois,  M.  Cari  Krauss, 
s'étant  montré  très  sévère  pour  une  comédie  nouvelle  de  M.  Oscar  Fried- 
mann,  le  Triangle,  se  trouvait  au  café  impérial  lorsqu'il  fut  assailli  par  ce 
dernier,  qui  se  jeta  sur  lui  avec  rage  et  l'aurait  étranglé,  dit-on,  si  on  n'avait 
réussi  à  le  lui  arracher  des  mains.  Le  fait  est  que  M.  Cari  Krauss  avait 
perdu  connaissance,  et  qu'il  était  dans  un  tel  état  qu'on  dut  le  transporter  à 
l'hôpital . 

—  Le  théâtre  in  der  Josefstadt  de  Vienne  a  exporté  l'opérette  les  Fêtards, 
son  grand  succès,  à  Munich,  et  il  parait  que  le  succès  restera  fidèle  au  di- 
recteur Wild  et  à  ses  artistes.  On  nous  écrit,  en  effet,  que  la  première  des 
Fêtards  au  théâtre  de  Gaertnerplatz  de  Munich  a  été  un  véritable  triomphe 
et  que  le  public  a  rappelé  une  douzaine  de  fois  les  interprètes  viennois  avec 
leur  directeur  et  son  régisseur. 

—  La  troupe  de  l'Opéra  national  de  Buda-Pesth  a  été  invitée  à  se  rendre 
à  Berlin  pour  y  donner,  pendant  l'été,  une  série  de  représentations  au 
théâtre  Kroll.  Ces  représentations  doivent  commencer  dès  le  10  juin.  Les 
artistes  hongrois  doivent  jouer,  entre  autres  ouvrages,  Ilka,  de  Mosonyi, 
Bank  Ban  et  Ilunyadi  Laszlo,  d'Erkel, le  Luthier  de  Crémone,  de  M.  Jeno  Hubay, 
et  un  ballet  intitulé  les  Souliers  rouges,  musique  de  M.  Raoul  Mader. 

—  La  dernière  représentation  de  Carmen  au  théâtre  de  Varsovie  a  été  mar- 
quée par  un  incident  des  plus  comiques.  Un  peloton  de  vingt  soldats  russes, 
commandés  par  un  sergent,  avait  obtenu  la  permission  de  figurer  au  pre- 
mier acte  les  soldats  espagnols  qui  montent  la  garde.  En  entrant  en  scène, 
ayant  à  leur  tête  l'artiste  qui  jouait  le  rôle  de  Don  José  et  le  sergent  qui  les 
commandait  en  réalité,  les  soldats  aperçurent  au  premier  rang  de  l'orchestre 
le  général  P...  leur  commandant  en  chef.  Le  sergent,  après  un  moment  d'hé- 
sitation, lança  à  ses  faux  Espagnols,  selon  le  règlement,  l'ordre  :  halte  !  Ce 
jeu  de  scène  ne  fut  pas  remarqué  par  le  public,  mais  le  général,  qui  se  dou- 
tait de  l'état  d'âme  du  sergent,  lui  fit  signe  de  continuer  la  marche,  et  comme 
le  brave  sergent  semblait  ne  pas  le  comprendre,  il  ajouta  à  mi-voix:  Karoclw, 
karocho  rébiata  (c'est  bien,  mes  enfants).  Aussitôt  tout  le  peloton  répondit  en 
chœur:  «  Radyi  staratsa,  vache  prévochoditelstvo  »  (Heureux  de  faire  des  efforts, 
votre  Excellence).  Ce  remerciement  en  chœur  est  réglementaire  en  Russie 
quand  un  chef  militaire  exprime  à  un9  troupe  sa  satisfaction.  Le  public  com- 
prit alors  ce  qui  s'était  passé  et  un  rire  inextinguible  s'empara  de  toute  la 
salle,  voire  du  brave  général  qui  avait  été  la  cause  involontaire  de  cet  inci- 
dent drolatique.  On  ne  put  continuer  la  représentation  qu'après  une  inter- 
ruption de  dix  minutes. 

—  Un  nouveau  théâtre  d'opérettes,  qui  s'intitule  «  Olympia  »,  a  été  inau- 
guré à  Saint-Pétersbourg. 

—  Le  Conservatoire  de  Milan  a  une  excellente  habitude.  Chaque  saison, 
aux  exercices  publics  de  fin  d'année,  il  ne  manque  jamais  de  faire  exécuter 
les  travaux  les  plus  intéressants  de  ses  élèves  de  composition.  C'est  là 
une  coutume  qu'on  ne  saurait  trop  louer,  qui  donne  à  ces  jeunes  gens 
l'occasion,  trop  rare  pour  les  apprentis  compositeurs,  de  s'entendre  et 
de  se  juger.  Trois  élèves  se  sont  ainsi  produits  au  dernier  exercice  :  M.Tullio 
Seraûn,  de  la  classe  de  M.  Coronaro,  avec  une  sonate  pour  alto  et  piano, 
en  quatre  parties;  M.  Angelo  Tubi,  de  la  classe  de  M.  Ferroni,  avec  un  ma- 
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drigal  pour  chœur  à  quatre  voix;  et  M-  Filippo  Delilliers,  de  la  même  classe, 
avec  un  petit  opéra  intitulé  una  Madré,  écrit  sur  un  livret  de  M.  Arturo 
Franci,  et  dont  l'exécution  était  dirigée  par  le  directeur  même  du  Conser- 
vatoire, M.  Gallignani. 

—  Les  étudiants  de  Pérouse  ont  donné  au  théâtre  Morlacchi,  de  cette  ville, 
une  représentation  dans  laquelle  ils  ont  joué  sous  ce  titre  :  l'Ecole  de  la 
vaccine,  un  petit  opéra  dont  la  musique  était  écrite  par  le  compositeur  De 
Angelis. 

—  Le  Cercle  artistique  de  Païenne  avait  ouvert  un  concours  pour  la  com- 
position d'un  opéra.  Le  jury  de  ce  concours  vient  d'accorder  le  premier  prix 
à  M.  David  Boiognesi,  de  San-Remo,  pour  la  partition  d'un  ouvrage  intitulé 
Regina  di  Maggio. 

—  Un  pianiste  italien  renommé,  M.  Costantino  Palumbo,  vient  de  faire 
entendre  à  Naples,  au  dernier  concert  symphonique  du  chef  d'orchestre 
Eossomandi,  un  nouveau  concerto  pour  piano  et  orchestre  de  sa  composition. 
Ce  concerto,  divisé  en  trois  parties  :  allegro,  andante,  finale,  a  produit  un 
grand  effet. 

—  Au  Caire,  après  deux  saisons  italiennes,  le  théâtre  Khédivial  en  revient 
à  la  musique  française.  La  direction  a  été  confiée  à  M.  de  Lestrac,  le  dis- 
tingué chef  d'orchestre. 

—  Les  concerts  particuliers  finiront  par  coûter  cher,  si  tous  les  dilettantes 
veulent  suivre  l'exemple  qui  leur  est  donné  par  un  richissime  américain  qui 
répond  au  nom  d'Astor.  S'il  faut  en  croire  le  Daily  News,  ce  millionnaire 
ami  de  la  musique  a  invité  le  fameux  pianiste  Paderewski  à  venir  donner 
deux  séances  chez  lui,  au  cours  de  cet  été,  en  lui  offrant  pour  ce  faire  la 
bagatelle  de  50.000  francs. 


PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Le  Comité  d'installation  de  la  classe  17  à  l'Exposition  universelle  de  1900 
(partie  rétrospective  et  centennale  pour  la  facture  instrumentale),  fait  appel 
aux  personnes  qui  posséderaient  des  instruments  de  musique  anciens  ou  his- 
toriques qu'elles  seraient  disposées  à  prêter.  Prière  d'adresser  les  renseigne- 
ments aux  membres  dudit  Comité  :  MM.  Léon  Pillault,  15,  avenue  du  Troca- 
déro;  Amédée  Thibout,  28,  rue  Victor-Masse  ;  Eug.  de  Bricqueville,  à  "Ver- 
sailles :  Albert  Jacquot,  à  Nancy. 

—  A  peine  débarqués  à  Compiègne  et  installés  au  château,  où  l'on  sait 
que  les  six  concurrents  pour  le  prix  de  Rome  doivent  cette  année  effectuer 
leur  travail,  ces  jeunes  gens  ont  écrit  le  texte,  qui  leur  était  dicté,  de  la 
cantate  choisie  pour  le  concours.  Cette  cantate  a  pour  titre  Callirhoé  et  pour 
auteur  M.  Eugène  Adenis. 

—  M.Gailhard  va  quitter  Paris  —peut-être  même  est-ce  déjà  fait  —  pour  se 
rendre  à  Constantinople.  Ce  n'est  pas  que  le  Bosphore  attire  autrement  son 
àme  poétique  et  toulousaine,  mais  il  y  a  là-bas  un  ambassadeur  de  France, 
son  «pays  »  et  son  protecteur  patenté,  avec  lequel  il  ne  sera  sans  doute  pas 
fâché  de  causer  des  futures  destinées  de  l'Opéra.  Il  ne  faut  pas  oublier  en 
effet  que  le  privilège  actuel  prendra  fin  avec  l'Exposition.  Sept  ans  d'éclat 
déjà  donnés  à  notre  première  scène  lyrique,  c'est  assurément  quelque  chose, 
mais  M.  Gailhard  ne  serait  pas  opposé  à  une  prolongation  de  bail,  —  surtout 
si  on  lui  permettait  de  jeter  du  lest  par-dessus  bord.  Bertrand,  ouvrez  les 
yeux  ! 

—  Un  de  nos  confrères  ayant  eu  l'imprudence  d'annoncer  qu'on  allait 
commencer  les  études  du  Roi  d'Ys  à  l'Opéra,  s'est  vu  aussitôt  rabroué  par 
une  note  officielle  de  la  direction  même.  Il  n'est  pas  question  de  cela  du 
tout.  Ce  n'est  pas  aussi  facilement  qu'on  se  décide  à  tenir  ses  engagements, 
quand  on  est  directeur  de  théâtre. 

—  Demain  lundi,  à  l'Opéra-Comique,  reprise  de  l'Éclair,  à  l'occasion  du 
centenaire  d'Halévy.  Il  y  aura,  au  milieu  de  la  représentation,  un  intermède 
de  concert  auquel  prendront  part  MmeBréjean-Gravière,MM.  Fugère  etlsnar- 
don.  Programme  :  Fragments  des  Mousquetaires  de  la  Reine;  a)  ouverture  des  Mousque- 
taires, par  l'orchestre  de  l'Opéra-Comique;  6)  air  du  capitaine  Roland,  chanté  par  M.  Isnar- 
don;  c)  air  d'Alhénais,  clianté  par  Mm°  Bréjean-Gravière:  air  du  chevrier  du  Val 
d'Andorre,  chanté  par  M.  Fugère.  —  Mlle  Marignan  a  chanté,  cette  semaine,  Manon 
avec  succès.  —  Comme  nous  l'avons  fait  pressentir,  les  débuts  de  Mllc  Gerville- 
Réache  dans  Orphée  sont  ajournés  au  mois  d'octobre  prochain. 

—  Pour  répondre  aux  nombreuses  demandes  qui  lui  sont  adressées  rela- 
tivement aux  dates  des  prochaines  représentations  de  Cendrillon,  l'adminis- 
tration de  l'Opéra-Comique  nous  prie  d'annoncer  que  ces  dates  ont  été  ainsi 
lixées  jusqu'au  19  juin  :  mardi  6,  jeudis,  vendredi  9,  mercredi  14,  ven- 
dredi 16  et  lundi  19. 

—  Les  représentations  de  cette  heureuse  Cemlrillonse  poursuivent  d'ailleurs 
au  milieu  d'une  affluence  considérable,  et  jusqu'à  présent  il  n'y  a  pas  de 
recette  au-dessous  de  9.300  francs  (les  deux  premières  avec  service  de  presse 
exceptées).  Pour  parer  à  tout  événement,  les  rùles  ont  été  distribués  en 
double  et  même  en  triple  de  la  façon  suivante  : 


Cendrillon 

M- 

Telma  et  Laisné 

Mm0  de  la  Haltièi 

Du  mont 

Le  Prince  Charm 

nt 

Mastio  et  Eirams 

La  Fée 

Courtenay  et  Chambellan 

Noêmie 

Dehelly 

Dorothée 

Delorn 

Pandolfe 

MM 

Bel  homme 

Le  Doyen 

Barnolt 

—  L'inauguration  du  monument  de  Léo  Delibes  à  LaElèche  reste  toujours 
fixée  au  18  juin.  A  cette  occasion  une  représentation  de  gala  sera  donnée  au 
manège  du  Prytanée.  L'Opéra  donnera  le  second  acte  de  Coppélia,  l'Opéra- 
Comique  un  acte  de  Lakmé  et  un  acte  de  le  Roi  l'a  dit.  MM.  André  Messager 
et  Paul  Vidal  conduiront  l'orchestre  à  tour  de  rôle. 

—  Voici  les  résultats  des  examens  qui  ont  eu  lieu  vendredi  au  Conserva- 
toire :  Ont  été  admis  à  concourir  : 

Classe  de  harpe  de  M.  Hasselmans  :  MM.  Cœur  et  ïournier,  M""  Ellie  et  Poulain. 

Classes  préparatoires  de  piano  : 

Classe  de  M.  Decombes  :  MM.  Bine,  Masson  (Jean),  Rahon,  Théroine. 

Classe  de  M.  Anthiome  :  MM.  Deré  et  Lepitre. 

Classe  de  M™°  Chené  :  M11"  Pestre,  Lamy  (Antoinette),  Morillon,  Ordber,  Fagel,  Ven- 
deur, Dupré,  Patte. 

Classe  de  M""  Tarpet:M""  d'Aubréville,  Cerf,  Gebel,Lévy  (Claire),  Déneri,  Stroobants, 
Lecorché,  Faure,  Bieau-Bussière. 

Classe  de  M"">  Trouillebert  :  MllG*  Paltot,  Lémann,  Merlin,  Gicquel,  Malingre  et  Au- 
dousset. 

—  Le  Cercle  de  la  critique  dramatique  et  musicale,  établi  sur  de  nouvelles 
bases,  a  tenu  vendredi  dernier  une  Assemblée  générale  à  l'effet  d'élire  son 
nouveau  bureau.  Ont  été  élus  :  président,  M.  Anatole  Claveau  ;  vice-prési- 
dent, MM.  Edouard  Noël  et  André  Corneau  ;  secrétaire,  M.Maxime  Auguste 
Vitu  ;  trésorier,  M.  Edmond  Théry  ;  archiviste,  M.  Edmond  Stoullig. 

—  Notre  collaborateur  Albert  Soubies  continue  ses  aimables  pérégrinations 
à  travers  l'Europe  musicale.  Cette  fois,  c'est  l'Espagne  qu'il  nous  fait  visiter 
en  sa  compagnie,  avec  le  premier  volume  d'une  histoire  de  la  musique  en 
ce  pays  :  «  Espagne,  des  origines  au  XVIIe  siècle  »  (Flammarion,  éditeur). 
L'histoire  de  la  musique  en  Espagne,  trop  peu  connue,  est  pourtant  une  des1 
plus  intéressantes  qui  se  puissent  imaginer,  et  elle  a  d'autant  plus  d'impor- 
tance que  l'école  espagnole  ne  s'est  pas  mêlée  aux  autres  écoles  européennes, 
et  qu'elle  a  ainsi  conservé  toute  sa  saveur  personnelle  et  toute  son  origina- 
lité. On  peut  s'en  rendre  compte  aujourd'hui  par  la  magistrale  publication 
deJM.  Felipe  Pedrell,  qui  nous  fait  connaître  les  chefs-d'œuvre  (le  mot  n'est 
pas  de  trop)  de  la  musique  concertée  de  ses  compatriotes  du  moyen  âge  et 
de  la  Renaissance.  C'est  précisément  cette  époque  artistique  si  curieuse  que 
M.  Soubies  nous  rend  familière  avec  son  premier  volume,  où  nous  retrou- 
vons les  noms  de  Morales,  de  Guerrero,  de  Cahezon,  de  Victoria  et  de  tant 
d'autres  dont  la  renommée  à  l'étranger  n'est  pas  égale  à  leur  talent.  Dans 
son  second  volume,  M.  Soubies  nous  fera  faire  connaissance  avec  l'Espagne 
musicale  moderne,  et  il  aura  rendu,  par  ce  nouvel  ouvrage,  un  véritable 
service  à  l'art.  A.  P. 

— -  A  signaler  une  nouvelle  série  des  brochures  de  M.  A.  Gaudefroid.  Les 
Premières  au  théâtre  de  Lille.  Celle-ci  comprend  les  deux  saisons  de  1897-98  et 
1898-99.  Nous  remarquons  que  les  «  premières  »  qui  ont  eu  lieu  pendant  ces 
deux  saisons  sont  celles  de  Thaïs,  Moïna,  Princesse  d'auberge  et  la  Vie  de  Bohème, 
et  que  le  succès  le  plus  éclatant  a  été  pour  Princesse  d'auberge,  qui  n'a  pas 
obtenu  moins  de  onze  représentations,  c'est-à-dire  le  chiffre  le  plus  consi- 
dérable entre  tous. 

—  Un  professeur  italien,  M.  C.  Borghi,  vient  de  publier  un  livre  qui  ren- 
ferme des  détails  intéressants  et  curieux  sur  les  anciens  théâtres  de  Venise  et 
en  particulier  sur  la  condition  des  comédiens  au  temps  de  la  République,  sur 
la  façon  dont  la  censure  s'exerçait  alors,  etc.  La  sérénissime  République 
n'avait,  on  le  sait,  rien  de  démocratique.  Tout  ce  qui  tenait  de  près  ou  de 
loin  aux  spectacles  relevait  du  Conseil  des  Dix,  lequel  interdisait  la  repré- 
sentation des  pièces  qui  ne  lui  avaient  pas  été  communiquées...  et  de  beau- 
coup d'autres  qui  ne  lui  convenaient  pas.  Les  femmes,  et  celles  de  la  plus 
haute  condition,  ne  pouvaient  alors  se  rendre  au  théâtre  que  masquées,  et 
une  dame  noble,  nommée  Giulio  Frova,  ayant  enfreint  cette  défense  et  s'étant 
présentée  sans  masque  au  théâtre  San  Luca,  fut  condamnée  par  les  inquisi- 
teurs d'État  à  ne  point  sortir  de  sa  maison  pendant  vingt  et  un  jours.  Un  des 
documents  les  plus  curieux  reproduits  dans  l'écrit  en  question,  consiste  dans 
les  maximes  avec  lesquelles  le  premier  gouvernement  autrichien  de  1S04 
réglait  la  censure  à  Venise.  Les  prohibitions  étaient  si  nombreuses  qu'on  ne 
sait  trop  quels  ouvrages  on  pouvait  bien  représenter.  Étaient  interdites  les 
comédies  dans  lesquelles  on  parlait  de  prêtres  et  de  religion;  puis  celles  où 
la  dignité  royale  faisait  mauvaise  figure,  soit  qu'on  montrât  les  abus  de  l'au- 
torité souveraine  ou  qu'on  exposât  au  public  les  vices  des  monarques  ;  puis 
encore  celles  qui  favorisaient  les  principes  démocratiques  en  avilissant  la 
noblesse  ou  en  donnant  l'exemple  de  mariages  inégaux;  enfin,  celles  où  l'élé- 
ment militaire  était  maltraité  ou  rendu  odieux  ou  moins  respecté.  Quand  on 
pense  que  les  Italiens  d'aujourd'hui  oublient  les  événements  auxquels  ils 
doivent  d'avoir  échappé  à  cette  tyrannie... 

—  La  lecture  des  journaux  est  toujours  féconde  en  découvertes,  même 
dans  leurs  parties  en  apparence  les  moins  intéressantes.  C'est  ainsi  que  dans 
les  déclarations  de  faillite  à  la  date  du  24  mai  nous  avons  trouvé  celle-ci  : 
«  M.  A C ,  marchand  de  dièses  pour  pianos  et  d'accessoires  pour  ar- 
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ticles  de  voyage.  »  Marchand  de  dièses  pour  pianos  !   voilà,  nous  l'avouons, 
une  spécialité  qui  nous  était  jusqu'à  ce  jour  inconnue. 

—  Le  dernier  concert  de  la  Société  nationale  de  Musique  a  offert  la  hui- 
tième Béatitude  de  César  Franck,  avec  M""*  Ballard,  MM.  Daraux  et  Ballard 
comme  solistes,  et  la  Tète  de  Kenwarc'h,  chant  gallois  de  Pierre  de  Bréville, 
avec  M.  Daraux.  Ces  deux  morceaux  connus  ont  eu  un  succès  légitime.  Le 
programme  contenait  aussi  plusieurs  compositions  inédites  qui  ont  réussi,  à 
l'exception  d'une  ouverture  pour  une  féerie  intitulée  Schêhërazade  de  M.  Mau- 
rice Ravel,  que  son  orchestration  curieuse  n'a  pas  pu  sauver.  Grand  succès 
pour  le  Psaume  CXXXVI,  pour  chœur  et  orchestre,  de  M.  J.  Guy  Ropartz, 
d'une  facture  solide  et  nourrie  de  la  moelle  des  classiques,  malgré  quelques 
tendances  et  expressions  modernes  qui  n'ont  pas  nui  à  l'unité  de  l'œuvre. 
M.  J.  Albéniz  a  fait  entendre  le  premier  morceau  d'une  suite  pour  orchestre, 
intitulée  Catalonia,  dans  lequel  un  joli  motif  catalan  est  traité  de  la  façon  la 
plus  amusante  et  arrive,  à  travers  le  kaléidoscope  d'une  orchestration  extra- 
ordinairement  coloriée,  à  des  effets  surprenants.  Depuis  la  fameuse Espaïïa  de 
Chabrier,  nous  n'avons  pas  entendu  de  thèmes  espagnols  traités  avec  autant 
de  brio  et  de  charme.  Le  public,  visiblement  mis  en  belle  humeur,  a  applaudi 
atout  rompre;  pour  un  peu  il  aurait  crié  :  Ollé!  Ollê!  D'un  caractère  fort 
différent  a  été  le  Chœur  des  Bateliers  du  Volga  de  M.  Charles  Koechlin,  dans 
lequel  un  thème  populaire  exhale  la  douce  mélancolie  de  l'àme  russe  dans 
une  savante  gradation  des  voix.  M.  Lupiac,  de  l'Opéra-Comique,  a  interprété 
Never  more,  la  poésie  de  Verlaine,  pour  laquelle  M.  Sylvio  Lazzari  a  écrit  une 
musique  fort  bien  appropriée,  mais  dans  laquelle  l'orchestre  parle  peut-être 
un  peu  trop  haut  pour  le  caractère  intime  de  cet  adorable  sonnet.  Les  auteurs 
nommés  des  œuvres  inédites  ont  tous  conduit  en  personne,  ce  qui  était  cer- 
tainement la  meilleure  façon  de  les  présenter  au  public.  0.  Bn. 

—  Mardi  30  mai  a  eu  lieu  l'inauguration,  par  M.  Eugène  Gigout,  du  grand 
orgue  de  Saint- Augustin,  reconstruit  par  la  maison  Cavaillé-Coll.  A  cette 
occasion  a  eu  lieu  un  véritable  festival,  dont  le  programme  était  splendide. 
L'instrument  est  merveilleux.  Il  est  à  regretter  que  l'acoustique  de  l'église  soit 
défectueuse  ;  quand  les  mouvements  sont  lents,  on  ne  s'en  aperçoit  pas  trop; 
dès  que  ces  mouvements  s'accélèrent,  il  y  a  une  réelle  confusion,  très  pénible 
à  l'oreille.  Bien  difficile  problème  que  celui  de  l'acoustique,  et  combien  sont 
rares  les  locaux  où  la  sonorité  est  parfaite!  M.  Gigout  est  un  de  nos  plus 
distingués  organistes;  il  a  interprété  d'une  façon  magistrale  la  sonate  en  fa  de 
Mendelssohn,  le  concerto  en  ré  mineur  de  Haendel,  l'admirable  prélude  et 
fugue  en  mi  mineur  de  Bach.  Je  ne  connais  rien  de  plus  merveilLux  que  cette 
œuvre  :  le  prélude  est  d'un  dramatique  à  arracher  des  larmes  et  la  fugue  est 
d'une  originalité  tout  à  fait  extraordinaire.  Quant  à  la  toccata  eD  fa,  avec  solo 
de  pédales,  c'est  une  œuvre  charmante  et  d'un  brio  irrésistible.  M.  Gigout  a 
fait  valoir  ses  rares  qualités  artistiques  en  improvisant  en  style  grégorien,  sur 
deux  chants  liturgiques,  Ave  maris  Stella  et  Iste  Confessor;  il  a  enfin  joué  trois 
pièces  remarquables  dont  il  est  l'auteur,  Toccata,  Communion,  grand  chœur  dia- 
logué. Voilà  pour 'la  partie  du  festival  dont  M.  Gigout  a  fait  à  lui  seul  tous  les 
frais.  Passons  aux  œuvres  admirables  à  l'exécution  desquelles  ont  coopéré 
les  chœurs  et  l'orchestre,  sous  la  direction  de  M.  Vivet,  maître  de  chapelle  : 
le  Magnificat  de  Bach,  composé  de  11  morceaux  dont  chacun  est  une  mer- 
veille, le  Benedictus  de  cette  splendide  messe  en  ré  de  Beethoven  qui  est  le 
digne  pendant  de  la  colossale  messe  en  mi  mineur  de  Sébastien  Bach,  un 
Ave  maria  de  Haendel,  le  Tu  es  petrus  à  6  voix  de  Palestrina,  un  Tantum  Ergo 
de  Gluck  et  enfin  le  célèbre  Alléluia  de  Haendel.  C'était  là  un  programme  à 
défrayer  trois  concerts,  mais  tellement  beau  qu'il  n'en  résultait  aucune 
fatigue.  H.  Barbedette. 

Le   concert  de   M.  Alphonse   Thibaud,  au  Nouveau-Théâtre,    avec  le 

concours  de  l'orchestre  de  M.  Colonne,  a  eu  un  plein  succès.  Le  programme 
était  des  plus  intéressants  :  le  quatrième  concerto  de  Saint-Saëns.  et  le  qua- 
trième concerto  de  Rubinstein  en  composaient  les  parties  les  plus  importantes. 
Ajoutons-y  la  Faniaisie  hongroise  de  Liszt,  si  connue  et  conçue  au  point  de 
vue  de  la  virtuosité.  M.  Thibaud,  ancien  élève  du  regretté  Marmontel,  pre- 
mier prix  du  Conservatoire  de  Paris,  qui  après  de  longs  pèlerinages  artis- 
tiques s'est  fixé  à  Buenos-Ayres,  où  il  jouit  d'une  grande  réputation,  a  été 
à  la  hauteur  des  œuvres  qu'il  interprétait;  il  a  surtout  charmé  par  la  déli- 
catesse de  son  jeu  et  la  perfection  de  son  style  dans  l'exécution  de  six  pièces 
de  piano  seul  qui  ont  excité  l'enthousiasme  de  l'auditoire,  à  savoir  :  deux 
pièces  de  Bach,  deux  pièces  de  Chopin  et  deux  de  Rubinstein,  dont  l'une, 
l'étude  en  ut  majeur  exige  une  souplesse  de  poignet  et  en  même  temps  une 
force  peu  commune.  En  somme  M.  Thibaud  a  eu  succès  très  grand  et  très 
mérité.  H.  Bardedette. 

—  On  a  fait  lundi  dernier,  dans  l'intimité,  d'excellente  musique  chez 
Mme  Emile  Lafont.  Au  programme  :  le  Conte  d'avril  deWidor,  délicieusement 
détaillé  par  l'auteur  et  Mme  de  Serres;  les  Soirs  d'été,  chantés  à  ravir  par 
M"e  H.  Leroy;  deux  romances  d'Ambroise  Thomas  :  le  Soir  et  Baissez  les  yeux, 
fort  bien  dites  par  M1"'  Deshays  ;  enfin  la  Sonate  en  sol  de  Mozart  qui  nous 
donna  le  plaisir  d'entendre  de  nouveau  M.  Vitetta,  le  charmant  violoniste,  et 
Mmc  de  Serres,  l'admirable  virtuose. 

SoituiGS  et  Concerts.  —  Salle  des  Fûtes  de  l'avenue  Hoche,  très  intéressante  audi- 
tion des  élèves  de  M"°  de  Tailhardat.  On  y  a  remarqué  M"  A.  B.  (Pissicati  de  Sylvia, 
de  Delibes),  II.  et  L.  R.  (Aragonai.se  du  Cid,  Massenet),  M.  P.  (Mignon,  A.  Thomas), 
M™"  G.  (Les  Oiselets,  Massenet),  M""  R.  D.  (Romance   de  Lahmé,  Hclibes  et  Phrase  de 


Thaïs,  Massenet),  Mmc  la  Y"°  de  G.  (Sonnet,  Masseneti,  M""  L.  d'A.  (Si  mes  vers  avaient 
des  ailes,  Hahn,  Noël  païen,  Massenet),  M"10  C.  (Air  d'Escturnwmlc,  Massenet),  M"1"  D., 
M""  A.  \V.,  S.  D.  et  M.  B.  (Marche  héroïque  de  Ssabady,  Jlassenet).  De  charmants  chœurs 
ont  fort  agréablement  chanté  la  Chevrière  de  Massenet  et  les  Norvégiennes  de  Delibes.  — 
Au  dernier  récital  de  musique  donnée  par  M.  Paul  Seguy  et  consacré  à  la  musique  russe, 
on  a  beaucoup  applaudi  le  jeune  baryton  dans  les  Vieux  de  César  Gui.  Les  chœurs  se  sont 
fait  bisser  Avril  d'Ed.  Lassen.  —  A  la  matinée  de  la  Concordia,  au  Trocadéro,  succès 
pour  le  Chant  du  rcitre  et  les  Stalactites  de  M"'0  de  Grandval,  chantés  par  M.  Daraux  et 
M1"'  Smith.  —  A  la  matinée  donnée,  salle  Wagram,  au  profit  de  la  caisse  de  secours  des 
Vétérans  des  armées  de  terre  et  de  mer,  on  a  fêté  M.  Paul  Séguy  dans  Dernier  rendez- 
vous  de  Reyer,  M"*  Feljas  dans  la  gavotte  de  Manon  de  Massenet  et  M.  Tourot  dans  Une 
soirée  au  bord  du  lac  de  F.  Leroux.  —  Le  «  Boute-selle  »  vient  de  donner  sa  seconde 
soirée  qui  a  été  l'occasion  d'applaudissements  pour  M.  Cottin,  avec  Pluie  en  mer,  de  Fil- 
liaux-Tiger,  M»»  de  Gray,  avec  le  Nil  de  X.  Leroux,  et  M.  Santaricca  avec  la  Méditation  de 
Thaïs  de  Massenet  pour  violon.  —  A  l'audition  des  élèves  de  M"0  Clément,  gros  succès 
pour  Raldo  dans  le  Nil  de  X.  Leroux  et  les  Toutes  petites  de  P.  Vidal.  —  A  la  «  société  de 
musique  nouvelle  »  très  intéressant  programme,  dont  les  clous  ont  été  l'Ouverture  espa- 
gnole de  Wklor,  jouée  à  merveille  par  MM.  Louis  Diémer  et  H.  Libert,  l'Amiante  Can- 
labile  pour  violoncelle  de  Théodore  Dubois  délicieusement  nuancé  par  M.  Delsart  et 
Pluie  en  mer  de  Fillaux-Tiger  chanté  par  M.  Daraux.  —  Une  des  dernières  matinées  Berny 
et  des  plus  brillantes  a  été  consacrée  aux  œuvres  de  M.  Paul  Puget,  interprétées  par 
Mllc  Ch.  Max,  MM.  Isnardon,  Pecquery,  Pennequin  et  Berny.  Parmi  les  numéros  les  plus 
vigoureusement  applaudis,  citons  les  mélodies  :  Le  Vin  de  l  amour,  Promenade,  Offrande, 
Amoureusement,  Mimosa,  Chanson  de  route,  Aubade  champêtre,  etc.  —  Mm0  Crabos  vient 
de  faire  entendre  ses  élèves,  salle  Erard,  et  s'est  fait  très  applaudir  dans  la  Chanson  à 
danser  de  Périlhou.  A  signaler  M""  M.  C.  et  M™"  R.  (La  Rosée  étincelle,  Rubinstein), 
M"°  S.  L.  (Les  Enfants,  Massenet),  M.  B.  (C'est  le  printemps,  Fischhof),  M.  C.  (Ici-bas 
tous  les  lilas  meurent,  Lefebvre),  M"  G.  I  Air  de  Manon,  Massenetl,  M""  E.  G.  {La  Mirabilis, 
Périlhou),  M""  C.  (Pensée,  d'automne,  Massenet),  M"""  H.  D.  (Nell,  Périlbou),  H.  D.  et 
M.  B.  (Le  Voyageur  dans  la  nuit,  Rubinstein),  11.  D.  iCavatine  du  Songe  d'une  nuit  d'été, 
A.  Thomas),  des  chœurs  charmants  (Heureuses  funérailles,  Périlhou  et  Souvenez-vous, 
Vierge  Marie,  Massenet),  et  M"c  Linder  et  M.  Lematle  qui  ont  fort  bien  joué  la  Vake 
méloncolique  de  M"18  de  Grandval  pour  flûte  et  harpe.  —  A  l'audition  des  élèves  de 
M.  Riera,  on  a  remarqué  M,!o  F.  P.  (Valse  chromatique,  B.  Godard),  S.  F.  (Les  Abeilles, 
Th.  Dubois)  et  M""  R.  Denis  qui  a  chanté  Par  le  Sentier  de  Th.  Dubois.  —  M.  Pierre 
Adam  vient  de  donner  une  séance  entièrement  consacrée  aux  œuvres  de  M.  Th.  Dubois 
et  au  cours  de  laquelle  on  a  eu  le  plaisir  d'entendre  et  d'applaudir  Marche  orientale, 
les  Poèmes  sylvestres,  les  Poèmes  virgiliens,  le  2°  Concerto,  Trimazô,  Par  le  Sentier  et 
des  fragments  de  Xavière.  —  L'antique  fable  de  Vénus  et  Adonis,  a  fourni  à  M.  Georges 
deDubor  le  sujet  d'un  ballet-pantomime  ingénieusement  développé  ponr  lequel  M.  Eugène 
Mestre  a  fourni  une  charmante  musique  montrant  fort  agréablement  l'action.  Mllca  Ixart 
et  Carré,  de  l'Opéra,  ont  fait  applaudir  à  la  Bodinière  cette  jolie  petite  œuvre  qu'elles 
ont  interprétée  avec  une  grâce  remarquable.  Bn.  —  A  son  dernier  concert  salle  Erard, 
M.  Charles  Foerster  a  interprété  la  sonate  op.  53  de  Beethoven,  un  f'assacaglia  de  Haendel, 
plusieurs  morceaux  de  Chopin,  de  Moussorzsky  et  de  Liszt  et  a  de  nouveau  fait  applau- 
dir les  parties  brillantes  de  son  jeu  impeccable. 

NÉCROLOGIE 

De  Livourne  au  Figaro  :  «  M.  Domenico  Mascagni,  le  père  du  jeune 
compositeur  italien,  vient  de  mourir  ici.  On  ignore  généralement  que  l'auteur 
à'Iris  est  d'une  origine  des  plus  modestes.  Pourtant,  il  ne  s'en  est  jamais 
caché,  au  contraire.  Et  au  risque  de  le  blesser  dans  ses  sentiments  intimes, 
nous  dirons  que  son  premier  soin,  après  le  succès  retentissant,  de  Cavalier ia 
rusticana,  fut  de  venir  en  aide  à  ses  parents  et  à  ses  frères  :  à  son  père,  mo- 
deste boulanger,  il  assura  une  vieillesse  sans  soucis:  à  ses  frères,  il  acheta 
des  fonds  de  commerce  et  de  simples  manœuvres  en  fit  des  signori.  Ceci 
explique  pourquoi  tout  ce  qui  a  un  nom  dans  le  monde  artistique  italien  a 
pris  une  part  très  vive  à  la  douleur  qui  frappe  le  jeune  maestro.  » 

—  On  annonce  de  Munster  (Westphalie)  la  mort  de  Mme  Elise  Polko,  née 
Vogler,  femme  fort  distinguée  qui,  après  s'être  fait  une  réputation  comme 
cantatrice  de  concert  (elle  n'aborda  jamais  le  théâtre,  ainsi  qu'on  l'a  dit),  se 
livra  à  la  littérature  musicale,  où  elle  obtint  des  succès.  Née  à  Leipzig  le 
31  janvier  1831,  elle  était  douée  d'une  fort  belle  voix  et  de  rares  dispositions 
musicales,  et  sur  les  conseils  de  Mendelssohn  sa  famille  l'envoya  à  Paris, 
où  les  leçons  de  Garcia  en  firent  une  artiste  distinguée.  Des  circonstances 
particulières  l'empêchèrent,  malgré  son  désir,  d'aborder  la  scène,  mais  elle 
brilla  dans  les  concerts,  et  on  assurait  que  depuis  la  Sontag  et  Jenny  Lind, 
personne  comme  elle  n'avait  chanté  le  lied.  C'est  après  son  mariage  avec  un 
employé  supérieur  des  chemins  de  fer,  M.  Polko,  que  MUe  Vogler  renonça  à 
ses  succès  de  cantatrice  pour  se  consacrer  à  la  littérature  musicale,  soit  his- 
torique, soit  fantaisiste.  Parmi  ses  nombreux  travaux,  nous  signalerons  les 
suivants:  Souvenirs  de  Mendelssokn-Barlholdy,  vie  de  l'artiste  et  de  l'homme: 
—  Faustina  liasse,  roman  musical  en  trois  volumes  :  —  Nicolo  Paganini  et  les 
luthiers  ;  —  Contes  musicaux,  trois  volumes  ;  —  Sur  le  chant  ;  —  L'Opéra  des 
mendiants  ;  —  Vieux  Messieurs,  prédécesseurs  de  Bach,  etc. 

Henri  Heugel,  gérant-directeur. 

CONSERVATOIRE  DE  MUSIQUE  DE  GENÈVE 

Une  inscription  est  ouverte,  de  ce  jour  au  25  juin  prochain,  pour  une 

PLACE  DE  PROFESSEUR  DE  CHANT  (DAME) 

Entrée  en  fonctions  le  Ier  septembre.  La  préférence  serait  donnée  à  un  pro- 
fesseur de  méthode  et  de  carrière  italiennes.  —  Adresser  les  inscriptions,  avec 
références  et  photographies,  à  la  Direction  du  Conservatoire,  Genève,  (II.  5003  X.) 
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Le  Numéro  :  0  îf.  30 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  dn  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

On  on,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,   Texte,   Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Etranger,   les  Irais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Vie  et  mort  tragiques  d'une  tragédienne  (11e  et  dernier  article»,  Arthur  Pougin.  — 
II  Semaine  théâtrale  :  Le  centenaire  d'Halévy  et  l'Éclair  à  l'Opéra-Comique,  Arthur 
Pougin.  —  III.  La  musique  et  le  théâtre  à  l'Exposition  des  Beaux-Arts  (7°  article), 
Camille  Le  Senne.  —  IV.  Johann  Strauss,  O.  Berggruen.  —  V.  Nouvelles  diverses, 
concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

CŒUR  SANS  AMOUR 

chanté  par  M"e  Emelen  dans  Cendrillon,  conte  de  fées  d'HENRi  Gain,  d'après 
Perrault,  musique  de  J.  Massenet.  —  Suivra  immédiatement  :  Printemps 
revient,  chanté  par  MUe  Guiraudon  dans  le  même  conte  de  fées. 

MUSIQUE  DE  PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
piano  :  Les  Mandores,  air  de  ballet  extrait  du  conte  de  fées  d'HENRi  Cain,  d'a- 
près Perrault,  musique  de  J.  Massenet.  —  Suivra  immédiatement  :  Valse 
mélancolique  de  Maurice  Moszkowski. 


VIE  ET  MORT  TRAGIQUES 

3=>'XJ3>a"E3      TRAGÉDIEISTIVE 

(Suite) 


Voici  assurément  une  étrange  aventure.  Eut-elle  le  dénoue- 
ment qu'elle  eût  dû  avoir?  c'est-à-dire  les  bandits  qui  en 
avaient  été  les  héros  furent-ils  recherchés,  atteints  et  «  punis 
selon  la  rigueur  des  lois?  »  C'est  une  question  à  laquelle  je 
ne  saurais  répondre.  Mais  ce  que  je  puis  constater,  c'est 
qu'elle  eut  des  suites  terribles  pour  l'une  au  moins  de  leurs 
victimes,  et  l'on  devine  que  cette  victime  n'est  autre  que 
Mlle  Desgarcins. 

La  frayeur,  le  saisissement  qu'elle  avait  éprouvés  ne  sem- 
blent pourtant  pas  avoir  provoqué  chez  elle  une  crise  immé- 
diate. Même,  on  sait  que  l'excellente  femme,  dont  la  bonté 
«tait  connue  de  tous,  vint  presque  aussitôt  à  Paris  dans  le  but 
exprès  d'être  utile  à  la  pauvre  gardienne  du  parc  de  Sceaux, 
qui  avait  tout  perdu  dans  cette  nuit  terrible  et  à  qui  les  vo- 
leurs n'avaient  rien  laissé.  Elle  se  rendit  au  théâtre  de  la 
République,  auprès  de  ses  camarades,  les  informa  de  ce  qui 
s'était  passé,  et  ouvrit  parmi  eux,  en  faveur  de  sa  protégée, 
une  souscription  qui  fut  fructueuse.  La  lettre  adressée  au 
Journal  de  Paris,  et  que  ce  journal  publiait  dix  jours  après  l'évé- 
nement, le  fait  savoir  d'une  façon  explicite  :  «  J'ai  appris  ces 
jours-ci,  dit  en  terminant  l'auteur  de  cette  lettre,  que  la 
citoyenne  Desgarcins  avoit  fait  une  quête  auprès  des  acteurs 


de  son  spectacle,  qui  avoit  produit  à  la  veuve  Guillier  300  liv. 
et  à  la  domestique  100  liv.  » 

Mais  la  secousse  que  Mlle  Desgarcins  avait  reçue,  dans  des 
conditions  si  véritablement  émouvantes,  n'en  devait  pas  moins 
lui  être  fatale.  Bien  que  les  renseignements  fort  incomplets 
publiés  jusqu'à  ce  jour  par  ses  biographes  aient  toujours 
manqué  de  certitude  et  de  précision  (aucun  n'a  su  et  n'a 
donné  la  date  de  sa  mort),  j'en  ai  pu  recueillir  assez  pour  être 
à  même  de  faire  connaître  sa  fin  lamentable. 

Il  est  certain  que  peu  de  temps  après  cette  nuit  si  drama- 
tique du  28  novembre  1796,  M"e  Desgarcins  retomba  dans  un 
état  de  santé  des  plus  critiques  :  pour  la  quatrième  fois  elle  se 
retrouvait  sous  l'étreinte  de  cette  maladie  de  poitrine  dont 
elle  portait  évidemment  le  germe  en  venant  au  monde,  et 
qui,  favorisée  par  tant  de  circonstances  physiques  et  morales, 
l'avait  déjà  frappée  à  trois  reprises  différentes.  Mais  si  sa 
jeunesse,  si  son  énergie  avaient,  en  dépit  de  souffrances 
inouïes,  trouvé  jusqu'alors  la  force  d'enrayer  le  mal,  elle 
était  cette  fois  appelée  à  y  succomber.  Ce  n'est  pas  tout  : 
tandis  que  chez  elle  le  corps  s'affaiblissait,  le  cerveau  lui- 
même  était  atteint,  et,  sous  l'impression  de  tant  de  calamités 
successives,  la  raison  sombrait  à  son  tour.  En  un  mot, 
M"8  Desgarcins  devint  complètement  folle,  et  il  est  permis  de 
supposer  qu'au  cas  même  où  les  secours  de  la  science  eussent 
encore  pu  lui  conserver,  la  vie,  elle  eût  été  à  jamais  perdue 
pour  le  monde  et  pour  la  scène. 

Il  fallut  la  ramener  à  Paris,  où  on  la  logea  dans  un  hôtel 
garni  de  la  rue  Neuve-Égalité  (rue  Saint-Denis?).  Là,  chose 
triste  à  dire,  elle  languit  et  végéta  dans  une  misère  affligeante, 
dans  le  dénuement  le  plus  complet,  manquant  même,  dans 
une  situation  si  douloureuse  et  si  digne  de  compassion,  du 
strict  nécessaire.  Il  faut  dire  qu'à  ce  moment  le  théâtre  de  la 
République,  depuis  quelque  temps  agonisant,  avait  fermé 
ses  portes,  que  Talma,  je  crois,  était  parti  pour  la  province, 
où  il  donnait  des  représentations,  enfin  que  la  troupe  était 
dispersée  de  tous  côtés.  Comment  admettre  pourtant  que 
parmi  les  anciens  amis,  parmi  les  anciens  camarades  de 
M"e  Desgarcins,  ceux  qui  avaient  été  ses  compagnons  au  temps 
de  ses  succès,  il  ne  s'en  soit  pas  trouvé  quelques-uns  qui 
aient  été  informés  de  cette  situation  et  qui  aient  essayé  de 
l'adoucir,  de  venir  en  aide  à  la  malheureuse,  de  rendre  ses 
derniers  jours  je  ne  dirai  pas  moins  amers,  puisqu'elle  ne  se 
possédait  plus  et  n'avait  plus  conscience  d'elle-même,  mais 
moins  précaires  et  moins  misérables?  Telle  est  pourtant  la 
vérité,  et  elle  n'est  pas  à  l'éloge  de  ceux  qui  avaient  connu 
cette  femme  si  charmante  et  si  distinguée. 

Toujours  est-il  qu'après  de  nouvelles  et  longues  souffrances, 
Mlle  Desgarcins,  seule,  oubliée,  délaissée,  négligée  de  tous, 
s'éteignit  sur  un  grabat,  dans  un  état  de  démence  absolue,  le 
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6  Brumaire  an  VI  (27  octobre  1797),  à  l'âge  de  vingt-huit  ans, 
juste  onze  mois  (moins  un  jour)  après  la  nuit  du  ;,rime  de 
Sceaux.  Elle  était  à  ce  point  abandonnée  que  sa  mort  passa 
complètement  inaperçue  et  qu'aucun  journal  n'en  eut  con- 
naissance ou  ne  jugea  utile  de  l'annoncer,  aucun,  à  l'excep- 
tion du  Courrier  des  Spectacles,  où,  je  l'ai  déjà  dit,  l'excellent 
Ducray-Duminil  lui  consacra  un  article  intéressant  et  ému, 
qui  se  terminait  par  les  lignes  que  voici  : 

....  L'infortunée  n'a  pu  survivre  long-temps  à  tant  de  crises:,  sa 
tête,  déjà  peut-être  uu  peu  aliénée,  s'est  affoiMie;  une  maladie  de  poi- 
trine, qui  î'éloignoit  depuis  longtemps  de  la  scène,  a  miné  son  existence; 
elle  a  fini  le  6  de  ce  mois,  le  dirai-je?  grand  Dieu!  plongée  dans  la 
plus  affreuse  indigence,  qu'elle  devoit  au  plaisir  qu'elle  avoit  toujours 
eu  d'obliger  des  ingrats  !  elle  laisse  une  fille  en  Las  âge. 

Ainsi  s'est  éteinte,  avant  trente  ans,  l'actrice  de  la  nature,  celle 
dont  l'àme,  l'organe  et  les  talens  ont  disputé  la  palme  de  la  célébrité 
aux  modèles  qui  étoient  venus  avant  elle.  Je  ne  puis  continuer,  je  l'ai 
connue....  C'est  dire  assez  que  si  j'ai  ressenti  le  plus  vifplaisir  à  parler 
de  ses  talens,  je  ne  puis  m' appesantir  sur  les  détails  de  sa  fin  malheu- 
reuse (1). 

C'est  ainsi  que  celle  qui  avait  été  Atalide,  qui  avait  été  Chi- 
mène,  Bérénice,  Hédelmone,  que  la  noble  artiste  qui  ne 
connut  point  de  rivale  pendant  le  cours  de  sa  rapide  carrière, 
que  celle  qui  fut  l'amie  et  la  digne  émule  de  Talma  et  dont 
le  public  était  comme  affolé,  mourut,  pauvre,  misérable,  igno- 
rée, dans  un  état  de  corps  et  d'esprit  digne  de  la  pitié  la 
plus  profonde,  après  une  existence  qui  connut  toutes  les 
afflictions  et  toutes  les  douleurs.  Il  y  a  vraiment  des  êtres 
qui  naissent  maudits,  que  la  fatalité  poursuit  jusqu'à  leur  der- 
nier jour,  jusqu'à  leur  dernière  heure,  jusqu'à  leur  dernier 
souffle,  et  l'on  peut  dire  de  l'infortunée  Mlle  Desgarcins  qu'elle 
était  de  ceux-là.  Il  m'a  semblé  pourtant  qu'une  artiste  de 
cette  valeur  était  digne  d'un  souvenir,  et  c'est  pourquoi  je 
lui  ai  consacré  cette  étude.  D'ailleurs,  une  telle  existence  est 
peut-être  sans  exemple  dans  les  annales  du  théâtre';  elle  l'est 
assurément  en  France,  et  j'ai  pensé  que  l'histoire  de  sa  vie 
ne  serait  pas  sans  exciter  quelque  intérêt.  "Voilà  plus  de  rai- 
sons qu'il  n'en  fallait  pour  me  décider  à  l'écrire  et,  je  l'es- 
père, pour  me  faire  pardonner  de  l'avoir  tenté. 


Cette  histoire  a  un  court  épilogue. 

On  a  vu,  par  le  récit  de  Ducray-Duminil,  que  MUc  Desgar- 
cins laissait  en  mourant  une  fille  en  bas  âge.  Cette  révélation 
valut  à  l'écrivain  une_ visite  que,  peu  de  jours  après,  il  faisait 
connaître  en  ces  termes  :  —  «  D'après  la  notice  nécrologique 
que  j'ai  insérée  dans  les  feuilles  des  23  et  24  Brumaire,  sur 
la  cit.  '  Desgarcins,  artiste  du  Théâtre  de  la  Bépublique,  un 
particulier  sensible  et  généreux,  dont  je  tairai  le  nom  par 
égard  pour  sa  modestie,  voyant,  dans  cet  article,  que  la  cit. 
Desgarcins  laissoit  une  petite  fille  en  bas  âge,  est  venu  chez 
moi  s'offrir  pour  adopter  cette  enfant  d'une  artiste  dont  il  ché- 
rissoit  les  talens.  Ignorant  ce  qu'est  devenue  cette  petite  fille, 
je  n'ai  pu  répondre  à  ses  vœux;  mais  je  publie  ce  trait  pour 
prouver  qu'il  est  encore  des  hommes  amis  des  arts,  des  talens 
et  de  l'humanité  (2),  » 

Cette  enfant  n'était  pas  perdue,  comme  on  le  pense  bien, 
et  je  ne  serais  pas  étonné  que  l'homme  généreux  qui  voulait 
l'adopter  eût  mis  son  projet  à  exécution,  car  elle-même  débuta 
à  la  Comédie-Française  en  1808,  et  elle  parut  à  ce  théâtre  sous 

(1)  L'auteur  de  la  Troupe  de  Talma,  De  Manne,  qui  dans  ce  livre  a  consacré  une  notice 
à  M"e  Desgarcins,  avait  relevé  l'acte  de  décès  de  cette  grande  artiste,  qu'il  ne  jugea  pas 
utile  de  publier  ensuite.  M.  Ménétrier,  qui  fut  le  collaborateur  de  De  Manne  et  qui  a 
hérité  de  tous  ses  papiers,  a  bien  voulu  me  laisser  prendre  copie  de  ce  document,  dont 
voici  le  texte: 

o  Du  6  Brumaire  de  l'an  VI  de  la  République  Française,  acte  de  décès  de  Marie-Magde- 
leine  Desgarcins,  décédée  aujourd'huy  à  10  h.  du  matin,  artiste,  âgée  de  28  ans,  native 
de  Monthion  (S.-et-Marnei  ;  domiciliée  rue  Neuve  Egalité,  n°  306,  non  mariée,  demeu- 
ranten  bùlel  garni,  chez  Rolland-Lethon.  ' 

La  déclaration  du  décès  de  M"'  Desgarcins  était  faite  évidemment  par  des  gens  qui  la 
connaissaient  peu,  puisqu'on  la  faisait  native  de  Monthion  (Seine-et-Marne),  tandis  que, 
ainsi  qu'on  l'a  vu,  elle  était  née  réellement  à  Mont-Dauphin  (Hautes-Alpes), 

(2)  Courrier  des  Spectacles,  12  Frimaire  an  VI  (2  Décembre  1797), 


le  nom  de  A/bntfrara-Desgarcins.  Or,  ce  nom  de  Mondran,  ajouté 
au  sien,  pourrait  bien  être  celui  de  son  père  adoptif. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M""  Mondran-Desgarcins  ne  fit,  à  la  scène, 
que  paraître  et  disparaître.  Talma  s'était  tout  naturellement 
intéressé  à  elle,  et  c'est  la  seconde  femme  de  l'illustre  artiste, 
la  séduisante  Mme  Vanhove-Talma,  comédienne  elle-même  de 
premier  ordre,  qui  s'était  chargée  de  son  éducation.  Mais  on 
se  pressa  trop  sans  doute-  de  la  produire,  et  on  la  fit  débuter 
avant  même  qu'elle  eût  accompli  sa  quinzième  année,  ce  qui 
paraît  lui  avoir  été  préjudiciable. 

C'est  le  26  avril  1808  qu'elle  fit  son  apparition  à  la  Comédie- 
Française,  dans  ce  même  rôle  d'Atalide  de  Bajaset,  qui  avait 
valu  à  sa  mère  son  premier  triomphe.  En  rendant  compte  de 
cette  soirée  dans  le  Moniteur,  Sauvo  donnait  un  souvenir  à  la 
grande  artiste  dont  les  amateurs  n'avaient  oublié  ni  le  nom 
ni  le  talent  :  —  «  On  donnait  Bajazet,  dit-il,  pour  le  début,  dans 
le  rôle  d'Atalide,  de  MUe  Mondran-Desgarcins,  fille  de  l'actrice 
de  ce  nom,  déjà  célèbre  lorsqu'elle  a  été,  après  une  course 
trop  courte,  mais  brillante,  dans  une  carrière  qu'elle  aimait, 
enlevée  à  un  art  où  elle  eût  acquis  une  haute  réputation.  C'est 
dans  ce  rôle  d'Atalide,  trop  long,  trop  important,  trop  difficile 
pour  le  début  d'une  très  jeune  personne,  que  MUe  Desgarcins 
avait  elle-même  débuté.  La  nature  ne  l'avait  pas  clouée  des 
traits  qui  constituent  la  beauté,  mais  sa  physionomie  était 
expressive  et  théâtrale  ;  et  souvent,  dans  les  rôles  qui  l'exi- 
geaient, elle  était  embellie  par  le  profond  caractère  de  dou- 
leur dont  sa  figure  recevait  l'expression.  Sa  voix  était  d'une 
expression  mélancolique  et  touchante  dont  les  accents  allaient 
à  l'âme,  et  dont  Yexpression  était  cornmunicative  et  profonde  ; 
elle  avait  ce  qu'on  peut  appeler  un  instinct  tragique,  qui  ne 
s'est  démenti  dans  aucun  rôle  et  qui  dans  quelques-uns  lui  a 
valu  le  plus  brillant  succès.  C'est  sous  les  auspices  du  souve- 
nir que  l'on  conserve  de  cette  actrice  sensible  et  intéressante, 
que  sa  fille  a  paru,  commandant  à  la  fois  et  l'intérêt  par  son 
nom,  et  l'indulgence  par  son  âge  :  un  autre  présage  lui  était 
favorable  :  le  nom  de  l'actrice  également  chère  au  public,  qui 
a  pris  soin  de  lui  donner  des  leçons  et  de  former  son  intelli- 
gence naissante,  Mme  Talma,  que  ses  débuts  si  brillants  ren- 
dirent aussi  célèbre  dès  l'âge  le  plus  tendre....  » 

Malgré  le  souvenir  encore  vivant  de  sa  mère,  malgré  la  sym- 
pathie qu'excitait  son  jeune  âge,  malgré  l'admiration  qu'inspi- 
rait son  professeur,  Mrae  Talma,  ce  début  de  Mlle  Mondran- 
Desgarcins  fut  loin  d'être  heureux.  Sauvo  le  constatait  plus 
loin,  en  usant  d'une  grande  indulgence  ;  le  Journal  de  Paris 
se  montrait  à  la  fois  plus  net  et  plus  sévère  :  —  «  Je  n'ai 
presque  rien  à  dire  de  la  débutante,  lisait-on  dans  ce  journal  : 
c'est  une  enfant;  son  âge  sollicite  la  plus  extrême  indulgence. 
La  mère  demande  grâce  pour  la  fille.  On  doit  les  plus  grands 
égards  aux  personnes  qui  ont  pris  soin  de  cultiver  son  jeune 
talent;  mais  il  me  semble  que  son  entrée  sur  la  scène  est 
prématurée:  aucun  germe  n'est  encore  développé;  elle  a  les. 
défauts  de  l'enfance,  la  monotonie,  la  psalmodie;  l'organe  a 
quelque  embarras,  auquel  le  trouble  du  début  contribuait  sans 
doute.  On  ne  peut  porter  aucun  jugement  sur  une  actrice  qui 
ne  promet  rien  encore,  mais  qui,  dans  un  an  ou  deux  peut- 
être,  annoncera  quelque  chose.  » 

Il  faut  croire  que  Mlle  Mondran-Desgarcins  fut  absolument 
découragée  par  le  résultat  fâcheux  de  cet  essai,  et  que  ceux- 
là  même  qui  s'étaient  occupés  d'elle  avec  tant  de  sollicitude 
jugèrent  inutile  de  persister  clans  leurs  efforts  ;  car  cette  pre- 
mière apparition  de  la  jeune  débutante  sur  la  scène  où  sa 
mère  avait  laissé  de  si  précieux  souvenirs  fut  aussi  la  der- 
nière. Elle  ne  renouvela  pas  l'épreuve,  et  plus  jamais  on 
n'entendit  parler  d'elle. 

A  partir  de  ce  moment,  le  nom  de  Desgarcins,  qui,  pendant 
quelques  années  avait  brillé  d'un  si  vif  éclat  et  semblé  conquis 
à  la  célébrité,  tomba  pour  toujours  dans  l'oubli. 

fin  Arthur  Pougin. 
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Opéra-Comique.  Reprise  de  l'Éclair  pour  le  centième  anniversaire  de  la  nais- 
sance de  F.  Halévy. 

Mon  Dieu,  oui  ;  on  a  célébré  —  oh  !  bien  modestement  !  —  on  a  célébré 
à  l'Opéra-Comique  le  centenaire  d'Halévy,  et  il  en  est  que  cela  cha- 
grine, et  à  qui  ce  seul  nom  d'Halévy  fait  hausser  dédaigneusement  les 
épaules.  Pensez  donc!  un  musicien  qui  n'a  pour  ainsi  dire  pas  connu 
Wagner!  Il  est  vrai  qu'il  a  écrit  la  Juive,  un  ouvrage  que  le  public  ne 
méprisait  pas  absolument,  puisqu'il  a  obtenu  à  l'Opéra  près  de  600  re- 
présentations et  que  —  6  misère  !  —  on  joue  encore  constamment  en 
Allemagne  et  en  Italie,  ce  qui  caractérise  suffisamment  le  mauvais 
goût  de  ces  deux  pays  antimusiciens. 

Donc,  Halévy  étant  né  le  27  mai  1799,  l'Opéra-Comique,  à  qui  les 
circonstances  n'avaient  pas  permis  de  commémorer  son  centenaire  à  la 
date  précise,  a  dit  remettre  au  5  juin  la  reprise  de  l'Éclair  qu'il  avait 
préparée  expressément  pour  la  circonstance.  L'ouvrage  n'avait  pas 
été  joué  depuis  1879,  c'est-à-dire  depuis  vingt  ans.  Il  comptait  à  cette 
époque  311  représentations,  dont  la  première  remonte  au  16  dé- 
cembre 1835,  ce  qui  prouve  qu'il  a  été  l'un  des  succès  les  plus 
éclatants  de  ce  théâtre,  alors  qu'Auber  était  dans  toute  sa  gloire  et 
semblait  accaparer  pour  lui  seul  toutes  les  faveurs  du  public.  La  parti- 
tion est  écrite  pour  deux  ténors  et  deux  soprauos,  sans  intervention  des 
chœurs,  et  l'on  a  dit  avec  raison  qu'Halèvy  avait  opéré  une  sorte  de 
tour  de  force  en  soutenant  l'intérêt  musical  durant  trois  actes,  avec 
quatre  personnages  seulement.  Ces  quatre  personnages  étaient  repré- 
sentés, à  l'origine,  par  quatre  artistes  excellents  qui  étaient,  en  même 
temps  que  des  chanteurs  de  grand  talent,  des  comédiens  habiles  : 
Chollet,  Couderc,  Mme  Pradher  et  MUe  Camoin. 

Elle  est  restée  fort  aimable,  cette  partition,  quoi  qu'on  en  puisse  dire, 
et  quelques  pages  en  sont  tout  à  fait  charmantes.  Je  ne  dis  pas  cela 
absolument  pour  l'ouverture  qui  semble  se  ressentir  un  peu  de  la  préci- 
pitation avec  laquelle  elle  a  été  écrite.  La  tradition  veut  en  effet 
qu'Halèvy.  pressé  par  le  temps,  soit  arrivé  jusqu'à  la  veille  de  la  pre- 
mière représentation  sans  en  avoir  tracé  une  note,  qu'il  l'écrivit  alors 
currente  calamo,  et  qu'elle  fut  lue  par  l'orchestre  quelques  heures  seu- 
lement avant  le  spectacle.  Mais  combien  de  morceaux  aimables  au  cours 
de  ces  trois  actes  !  Au  premier,  l'air  de  Georges,  charmant  et  joliment 
orchestré,  le  duo  des  deux  femmes,  très  harmonieux,  bien  que  certaines 
formules  en  aient  peut-être  un  peu  vieilli,  et  la  barcarolle  jadis  célèbre 
de  Lionel  :  Partons,  la  mer  est  belle,  à  laquelle  M.  Clément  a  sans  doute 
le  tort  de  donner  un  accent  un  peu  trop  sérieux;  au  second,  l'agréable 
romance  de  Lionel,  heureusement  accompagnée  par  le  violoncelle,  le 
quatuor  de  la  main,  qui  est  plein  d'esprit  et  magistralement  écrit,  et  le 
duo  plein  de  tendresse  d'Henriette  et  de  Lionel  ;  enfin,  au  troisième,  la 
romance,  célèbre  aussi  :  Quand  de  la  nuit  l'épais  nuage,  et  un  quatuor 
excellent. 

Il  faut  adresser  aux  interprètes  actuels  de  l'Éclair  les  éloges  qu'ils 
méritent.  La  pièce  est  difficile,  non  pas  seulement  à  chanter,  mais  à 
jouer,  parce  que  c'est,  en  son  genre,  une  sorte  de  comédie  intime,  qui 
ne  supporte  aucune  faiblesse  et  qui  exige  un  ensemble  parfait. 
Mlle  Laisné  est  tout  aimable  dans  le  rôle  d'Henriette,  où  elle  serait  bien 
meilleure  encore  si  elle  consentait  à  parler  de  façon  à  se  faire  entendre 
et  à  ne  pas  laisser  tomber  ses  phrases  dans  le  trou  du  souffleur; 
MUe  Eyreams  est  tout  à  fait  pleine  de  grâce  en  Mme  d'Arbel,  M.  Clément 
consciencieux  et  habile  comme  à  son  ordinaire  dans  le  personnage 
difficile  de  Lionel,  et  M.  Carbonne  très  franchement  amusant  dans 
celui  de  Georges. 

Mais  de  quels  singuliers  costumes  on  a  habillé  nos  comédiens,  pour 
se  reporter  aux  modes  de  183o,  ce  qui  n'était  peut-être  pas  absolument 
indispensable.  Pour  les  femmes,  passe  encore,  et  M"0  Eyreams,  en  par- 
ticulier, est  vraiment  séduisante  avec  sa  haute  coiffure  et  son  chapeau 
monumental.  Mais  pour  les  hommes,  c'est  autre  chose,  et  les  trois  cos- 
tumes de  M.  Carbonne,  surtout,  sont  plutôt  fâcheux.  Au  premier  acte, 
il  a  l'air  d'un  jockey  en  rupture  d'écurie,  au  second  d'un  garçon  bou- 
langer, p.t  au  troisième  d'un  commis  de  rayon  de  dentelles.  Il  me 
semble  que  les  étudiants  de  l'Université  d'Oxford  devaient  se  mettre 
autrement  que  cela,  même  en  183o. 

La  reprise  de  l'Éclair  était  précédée,  pour  la  circonstance,  d'une  sorte 
d'intermède  (je  ne  trouve  pas  d'autre  mot)  comprenant  quatre  mor- 
ceaux :  1°  l'ouverture  des  Mousquetaires  de  la  Reine,  fort  bien  dite  par 
l'orchestre  ;  2°  l'air  du  capitaine  Roland  au  second  acte  du  même  ou- 
vrage, qui  a  valu  à  M.  Isnardon  un  triple  rappel;  3°  l'air  d'Athénais  au 
premier  acte  :  Bocage  épais,  l'un  des  plus  délicieux  airs  d'opéra-comique 
que  je  connaisse,  que  Mme  Bréjean-Gravière  a  chanté  avec  un  goût  et 


une  virtuosité  tout  à  fait  remarquables,  mais  en  prenant  la  première 
partie  dans  un  mouvement  beaucoup  trop  lent  ;  i°  enfin  la  chanson  du 
Chevrier  du  Val  d'Andorre,  si  étonnamment  populaire  en  son  temps, 
que  M.  Fugère  a  dite  avec  le  sentiment  et  le  goût  exquis  qu'on  lui 
connaît.  Nos  trois  artistes  n'ont  pas  eu  à  se  plaindre  de  l'accueil  qui 
leur  a  été  fait  par  le  public. 

Arthur  Pougin. 
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(Septième  article.) 

Une  impression  poétiquement  mélancolique  plane  sur  le  Salon  de  la 
Société  nationale  des  Beaux-Arts.  Son  président  a  disparu.  Puvis  de 
Chavannes  n'est  plus  qu'une  ombre  errante  dans  les  Champs-Elysées 
fleuris  d'asphodèles,  où  les  maîtres  de  l'harmonie  échangent  en  clas- 
siques alternances  des  propos  délicatement  rythmés.  Si  les  groupements 
d'écoles  continuent  dans  l'Au-delà,  cette  pâle  et  hiératique  figure  ne 
doit  frayer  ni  avec  les  coloristes  fervents  ni  avec  les  dessinateurs  épris 
du  contour  impeccable;  elle  se  tient  également  à  l'écart  d'Ingres  et  de 
Delacroix;  mais  il  lui  reste  la  compagnie  des  artistes  qui  furent  les 
virtuoses  de  l'imprécis,  les  hôtes  parfois  géniaux  de  cette  région  vague 
où  la  peinture  se  confond  avec  la  musique  et  la  poésie. 

Puvis  de  Chavannes  est  mort,  mais  dans  la  salle  où  l'année  dernière 
était  accrochée  la  simili-fresque  de  sainte  Geneviève  veillant  sur  la 
ville  endormie,  une  palme  d'or  ombrage  un  petit  portrait  de  vieille 
femme,  à  la  figure  pâle,  aux  voiles  de  deuil.  L'épiderme  est  transparent  ; 
la  physionomie  émaciée,  d'une  rare  distinction.  C'est  le  portrait  de  la 
femme  du  peintre,  morte  avant  lui,  la  princesse  Cantacuzène.  La  toile 
date  de  1883.  Puvis  de  Chavannes  l'a  léguée  au  Musée  de  Lyon.  Elle 
y  occupera  une  place  honorable,  due  surtout  à  son  intérêt  sentimental, 
car  l'auteur  du  Luclus  pro  patria  n'était  rien  moins  qu'un  peintre  de 
portraits.  D'ailleurs  la  symphonie  en  blanc  et  noir,  bien  que  sommaire- 
ment traitée,  ne  paraîtra  pas  négligeable. 

Le  maître  disparu  est  encore  rappelé  au  Salon  de  la  S.  N.  B.  par 
divers  hommages,  de  qualité  différente.  M.  Mangeant  a  peint  une  petite 
toile  de  tonalité  assez  fine  et  de  délicate  harmonie  :  A  la.  mémoire  de 
Puvis  de  Chavannes.  des  figures  allégoriques  voltigeant  sur  un  tombeau. 
M.  Guillaume  Dubufe  a  voulu  faire  grand,  et  son  hommage  est  une 
vaste  illustration  dont  le  peintre  a  lui-même  formulé  la  légende  dans 
un  sonnet  intitulé  «  le  bois  sacré  »  : 

•  Voici  le  doux  pays  et  les  chères  collines, 
Et  le  bois  où  la  source  harmonieuse  dort! 
Voici  les  prés  fleuris,  les  coteaux,  les  ravines, 
D'où  les  grands  arbres  bleus  se  mirent  au  lac  d'or. 

Seul  tu  connais  ces  lieux,  toi  qui  rêves  encor, 
0  maître,  et  seul  tu  sais,  à  ces  heures  divines, 
Quel  charme  étrange  unit  et  quel  secret  accord 
Les  femmes  que  tu  vois  aux  dieux  que  tu  devines. 

Les  vers  sont  charmants.  Quelques  tons  un  peu  trop  violents,  et 
notamment  certaines  draperies  vert  nil  donnent  un  caractère  plutôt 
paradoxal  à  la  peinture;  Puvis  de  Chavannes,  dont  le  portrait  est  adroi- 
tement esquissé,  doit  se  sentir  mal  à  l'aise  au  milieu  de  ces  colorations 
tapageuses.  En  revanche,  M.  Dubufe  se  retrouve  le  décorateur  agréable, 
parfois  même  inspiré,  qui  a  peint  tant  de  fresques  d'un  joli  style,  dans 
le  "rand  panneau  Foi,  Espérance,  Charité,  destiné  à  l'une  des  salles  du 
nouvel  hôpital  Broca,  service  du  docteur  Pozzi.  Aussi  bien,  toutes  les 
décorations  de  cet  hôpital  moderniste  sont  réunies  dans  la  même  salle: 
on  y  remarque,  un  Sommeil,  de  M.  Kœnig,  femmes  Renaissance  éten- 
dues au  milieu  de  verdures  symboliques,  et  une  vision  d'une  lumineuse 
intensité,  les  Promeneurs  dans  un  jardin,  de  M.  Guérin. 

«  Le  Temps  a  fait  un  pas  et  la  face  du  monde  a  été  changée.  ».  Qui 
songe  encore  au  féerique  automne  d'il  y  a  deux  ans,  au  voyage  des  sou- 
verains russes,  aux  réceptions,  aux  galas  ?  Quelques  peintres  ont  gardé 
cependant  de  cette  vision  enchantée  un  souvenir  assez  net,  des  notations 
assez  précises  pour  nouscon vaincre  qu'elle  n'a  pas  été  seulement  un  beau 
rêve.  C'est  ainsi  que  M.  Couturier  donne  le  tableau  définitif,  la  pein- 
ture officielle,  pour  musée,  de  l'arrivée  à  Cherbourg,  le  5  octobre  ISM, 
du  yacht  impérial  russe  escorté  par  l'escadre  française.  Le  vent  souffle 
en  tempête,  les  énormes  cuirassés  se  comportent  vaillamment  au  milieu 
de  la  houle  ;  l'ensemble  ne  manque  ni  de  grandeur,  ni  môme  de  variété 
dans  son  harmonie  d'un  blanc  verdàtre. 

L'État  a  commandé  à  M.  Roll  la  commémoration  d'une  cérémonie 
dont  la  mise  en  scène  avait  été  particulièrement  réussie:  la  pose  de  la 
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première  pierre  du  pont  Alexandre  III.  On  sait  avec  quelle  maestria 
M.  Roll  traite  ses  vastes  panoramas  ;  le  centenaire  de  1789  au  bassin 
de  Neptune,  avec  l'entourage  du  président  Sadi-Carnot  —  c'est  main- 
tenant une  galerie  presque  entièrement  funéraire!  ■ —  compte  parmi  les 
meilleurs  tableaux  du  grand  dépotoir  de  Versailles.  Mais  cette  fois  le 
peintre  a  voulu  réduire  au  strict  minimum  le  caractère  officiel  de 
l'oeuvre;  il  s'est  elforcé  de  mettre  surtout  en  valeur  et  en  lumière  la 
demi-intimité  de  cette  fête  souriante  que  dorait  un  tardif  rayon  de 
soleil.  Aussi  n'a-t-il  guère  donné  qu'un  rôle  et  une  place  de  figurants 
au  personnel  politique  et  diplomatique;  M.  Félix  Faure  est  là,  et  aussi 
M.  Loubet,  et  encore  M.  Brisson,  sans  oublier  le  tsar;  mais  ils  ne  cen- 
trent pas  le  tableau;  le  point  lumineux  et  fleuri,  c'est  l'impératrice  en 
toilette  claire,  accueillant  avec  une  grâce  émue  les  jeunes  filles  vêtues 
de  blanc  qui  lui  apportent  des  bouquets  de  roses.  Les  robes  blanches, 
les  chevelures  blondes,  les  frondaisons  roussàtres  composent  un  ensemble 
de  la  plus  harmonieuse  souplesse.  Le  peintre  a  voulu  modeler  lui- 
même  le  cadre  en  bois  naturel  sculpté,  de  style  allégorique,  évitant 
ainsi  d'enserrer  son  panorama  aux  contours  volontairement  imprécis 
dans  les  lignes  rigides  de  la  bordure  ordinaire. 

J'arrive  ta  M.  Besnard  et  aux  ensembles  décoratifs  qui  garnissent 
tout  un  panneau  de  la  salle  du  fond.  Le  Jour  pourrait  bien  être  un 
petit  chef-d'œuvre  d'inspiration  et  d'exécution.  Le  panneau  représente 
une  danse  antique  ;  sur  un  paysage  de  tonalités  intenses,  eaux  de 
saphir,  feuillages  pourpres,  se  détachent  le  berger  qui  souille  dans  la 
flûte,  les  ballerines  aux  tuniques  tournoyantes  et  la  galerie  des  specta- 
trices extasiées.  Rien  de  plus  chaud  comme  coloris,  do  plus  vivant 
comme  rendu,  de  plus  acceptable  comme  évocation  de  l'àme  antique. 

Le  plafond  des  Idées  est  encore  une  œuvre  mouvementée,  mais 
M.  Besnard,  qui  n'a  pas  d'intérêt  à  chercher  ses  inspirations  ailleurs  que 
dans  sa  palette  d'une  incomparable  richesse,  l'a  quelque  peu  gâté  en  y 
mêlant  un  symbolisme  littéraire.  Les  idées  sont  figurées  par  des 
femmes  qui  glissent  dans  l'éther  nocturne  —  si  difficile  à  rendre,  si 
étonnamment  semblable  à  du  papier  d'armoire  quand  on  n'en  fait  pas, 
un  vitrail  transparent  —  et  là  elles  cherchent  à  saisir  d'une  main  fié- 
vreuse le  prestige  fugitif,  la  décevante  illusion  des  étoiles.  Ce  concept 
allégorique  ne  se  recommandant  ni  par  la  clarté  ni  par  la  nouveauté, 
il  suffira  de  louer  la  savante  combinaison  des  demi-teintes.  La 
Pensée  et  la  Rêverie  oll'rent  les  mêmes  qualités  relativement  discrètes. 
Les  Fruits  représentent  une  scène  de  famille  :  une  femme  allaitant  son 
enfant  sous  une  tonnelle  de  verdure  estivale  ;  au  demeurant,  l'emblème 
de  la  fécondité.  Les  Fleurs  sont  encore  un  panneau  décoratif  à  person- 
nage. On  y  voit  une  jeune  femme  respirer  des  roses  dans  la  pénombre 
d'un  massif  aux  feuillages  épais. 

On  ne  saurait  nier  que  la  nature  morte  ainsi  comprise  ne  s'anime  et 
ne  se  vivifie  avec  une  singulière  intensité.  De  là  sans  doute  l'effort  très 
méritant  de  Mme  Madeleine  Lemaire  dans  Sainte-Roseline  (le  miracle  des 
roses)  ;  mais  l'éminente  sociétaire  de.  l'ancienne  Association  du  Champ- 
de-Mars  garde  une  supériorité  marquée,  l'indiscutable  maestria  dans 
les  fleurs  d'un  si  étonnant  rendu  de  l'Harmonie  bleue.  A  mentionner 
une  notation  originale  :  l'étude  de  femme  en  robe  verte. 

M.  Agache  garde  une  maîtrise  plus  sévère  et  plus  rude.  La  figure  de 
son  Élude  décorative,  dont  les  accessoires  et  les  draperies  sont  merveil- 
leusement rendus,  al'àpretéde  lignes  d'une  découpure  de  vitrail.  M.  Le 
Riche  a  peint  un  Orphée  charmant  les  fauves,  qui  n'est  guère  qu'une 
amusante  illustration.  M.  René  Piot  expose  des  cartons  pour  tapisserie, 
la  Chute  de  Phaëton,  YEden.  d'un  chaud  coloris  mais  d'un  réalisme  mala- 
droitement surchargé.  M.  Karbowsky  a  composé  quatre  panneaux 
décoratifs  aux  tons  effacés  ;  des  scènes  à  la  Watteau  estompées  de 
brume,  d'une  grâce  très  fine.  Avec  M.  Albert  Guillaume  et  sa  frise 
destinée  à  la  décoration  du  Théâtre  des  Bonshommes  pour  l'Exposition 
universelle  de  1900,  dont  le  bâtiment  s'élève  déjà  au  bout  du  Cours  la 
Reine,  nous  retombons  en  pleine  modernité.  Sur  la  frise  courent  des 
figures  curieusement  grotesques,  se  profilent  des  fantoches  de  clowns, 
de  ballerines,  de  gigolos  et  d'abonnés  sérieux  :  toute  une  revue  vivante, 
grouillante,  qui  pourrait  être  signée  Gavault  et  Cottens. 

M.  Montenard,  le  poète  de  la  Provence  et  de  la  Côte  d'azur,  expose 
une  des  grandes  compositions  qui  doivent  compléter  la  décoration  de 
l'Hôtel  des  Agriculteurs  de  France  :  les  Vendanges.  L'année  dernière  il 
avait  satisfait  ses  préférences  familières  en  peignant  lagueuse parfumée, 
en  dorant  d'un  rayon  de  soleil  ses  maigres  verdures  et  ses  chemins 
crayeux.  Cette  fois  il  s'attaque  à  la  Gironde,  mère  des  vins  généreux. 
La  vis  du  pressoir  occupe  le  centre  du  tableau  ;  trois  vigoureux  gaillards 
pressent  d'un  effort  rythmique  la  lige  de  ce  qu'on  appelle  là-bas  l'arbre  à 
vin.  Des  grappes  veloutées  pendent  à  la  treille  ;  de  blancs  piliers  dé- 
coupent l'horizon.  Une  réelle  allégresse,  saine  et  savoureuse,  se  dégage 
de  l'ensemble.  M.  Montenard  n'a  pas  rendu  avec  moins  de  bonheur 


une  vue  au  vieux  port  de  Toulon,  la  route  de  l'Estaque  en  rade  de 
Marseille,  et  le  battage  du  blé. 

Autre  grande  toile,  d'un  coloris  ardent  mais  plat,  une  sorte  de  mo- 
saïque en  forme  de  fresque,  de  M.  Auburtin,  la  Pêche  au  gangui,  dans 
le  golfe  de  Marseille.  La  même  salle  renferme  d'assez  étranges  envois: 
le  plus  enchevêtré  est  une  immense  Bataille  de  M.  Anquetin,  composi- 
tion quasi  fantastique,  lutte  de  Centaures  et  de  Lapithes,  avec  anatomies 
redondantes,  croupes  gigantesques  de  chevaux  semblables  à  des  hip- 
pogriffes, blessures,  morsures,  etc.,  le  vieux  fond  deRubens,  de  Géri- 
caulf  et  d'Eugène  Delacroix.  M.  Anquetin,  qui  a  du  coup  d'oeil  et  du 
métier,  amalgame  assez  adroitement  ces  réminiscences,  il  ne  les  dissi- 
mule pas;  aussi  ce  déploiement  d'énergie  s'exerce-t-il  dans  le  vide  et  le 
spectateur  s'éloigne-t-il  plus  surpris  qu'intéressé.  Quant  à  M.  Boutet  de 
Monvel,  l'auteur  applaudi  de  tant  d'aimables  imageries  enfantines,  il  a 
quelque  peu  forcé  son  talent  délicat,  à  l'aise  dans  les  colorations  neutres 
et  la  calligraphie  ornementale  du  dessin  sommaire,  en  peignant  son 
panneau  tapageur  de  Jeanne  d'Arc  à  Chinon,  épisode  d'une  série  de 
compositions  destinées  à  la  décoration  de  la  basilique  de  Domrémy.  Les 
figures  sont  plates  et  sans  relief,  les  costumes  des  dames  et  des  sei- 
gneurs de  la  cour,  d'une  magnificence  inouïe  —  Charles  VII,  avant  les 
victoires  de  la  Pucelle,  était  pourtant  un  prince  peu  en  fonds  et  mal  en 
point  —  traités  en  trompe-l'oMl  avec  dorures  et  gaufrures.  Le  pauvre 
petit  veston  de  bure  de  Jeanne  d'Arc  fait  un  contraste  amusant  mais 
facile  avec  les  somptuosités  de  ce  décrochez-moi  ça  historique. 

La  décoration  religieuse  est  honorablement  représentée  au  Salon  de 
la  Société  nationale  des  Beaux-Arts.  M.  Carolus  Duran  —  que  nous 
retrouverons  avec  un  beau  portrait  du  général  de  Charette  — ■  expose 
une  Madeleine  au  pied  de  la  croix,  d'un  médiocre  sentiment  mystique, 
mais  qui  témoigne,  au  point  de  vue  de  la  virtuosité,  les  qualités  habituelles 
du  maitre  coloriste.  M.  Henri  Rondel  a  composé  un  curieux  tryptique  :  la 
vision  de  Fra  Angelico.  La  vision  n'occupe  que  le  panneau  central  :  un 
enfant  Jésus  assis  sur  les  genoux  d'une  blanche  Madone  bénit  la  palette 
du  peintre  en  dévote  extase.  Les  deux  volets  sont  une  réunion  de  portraits 
de  famille, habilement  groupés  ;  une  religieuse  y  figure,  d'un  rendu  très 
suret  très  fin.  Sans  l'atfectation  de  l'antiquepaténe  qui  donne  à  l'ensemble 
une  tonalité  sourde,  ce  serait  une  œuvre  parfaite.  Du  même  caractère 
néo-mystique  l'Annonciation  de  M.  Girardot  :  l'ange  qui  vient  saluer 
l'heureuse  inère  n'est  pas  une  forme  mais  une  lueur  flottante,  un  rayon 
aux  contours  séraphiques  posé  au  seuil  de  la  maison.  M.  Aublet  a  repré- 
senté une  vierge  au  désert  agenouillée  devant  l'enfant  divin  et  un  Ecce 
homo  de  style  classique.  Les  fragments  de  la  décoration  de  la  chapelle  du 
collège  Sainte-Croix  du  Vésinet,  de  M.  Maurice  Denis,  témoignent  plus  et 
mieux  que  du  métier.  L'homme  de  douleur  de  M.  Burnand,  ployant  sous 
le  fardeau  de  l'épreuve  ou  du  remords,  est  surtout  un  morceau  de 
haute  virtuosité.  Il  n'est  pas  jusqu'au  genrisme  anecdotique  qui  ne  soit 
représenté  dans  le  néo-mysticisme  par  le  Feu  sacré  au  Saint-Sépulcre  de 
M.  Eugène  Girardet,  le  rayon  glissant  sur  la  foule  le  samedi  saint. 
Mais  l'aîuvre  vraiment  supérieure  pourrait  bien  être  la  Sainte  de 
M.  Hawkins  :  une  chaste  ligure  de  jeune  fille  nimbée  d'or  dans  la  paix 
fleurie  d'un  jardin.  Elle  médite,  en  travaillant,  et  l'on  pense  à  quelque 
sainte  Marguerite  au  rouet,  une  Marguerite  dont  le  roi  du  ciel  et  des 
anges  serait  le  roi  de  Thulé. 

Le  tryptique  paradisiaque  de  M.  Lévy-Dhurmer  nous  servira  de 
transition  entre  la  peinture  religieuse  et  le  nu  esthétique.  A  vrai  dire, 
l'œuvre  est  surtout  psychologique,  voire  Bourgettiforme  :  cruelle 
énigme,  tentation,  chute,  extase,  remords.  Avec  une  robe  do  grand 
couturier  l'Eve  de  M.  Lévy-Dhurmer  ferait  fort  bonne  figure  dans  un 
roman  littéraire.  En  tenue  Edenique  elle  représente,  avec  une  rare  sua- 
vité de  formes  et  une  grande  richesse  de  détails  symboliques,  le 
drame  du  péché  originel.  Sur  le  panDeau  de  gauche  :  l'Émoi.  Eve  écou- 
tant le  serpent  qui  lui  murmure  de  périlleux  conseils;  au  milieu  le 
poème  de  l'amour  dans  un  Paradou  qui  semble  aussi  une  arche  de  Noé  ; 
à  droite  le  finale  mélancolique  des  regrets,  Eve  solitaire  —  a-t-elle  aban- 
donné, est-elle  trahie  ?  —  et  autour  d'elle  la  désolation  delà  nature. 
Ce  que  j'aime  a  changé.  Tout  a  changé  pour  moi. 

Les  Filles-Fleurs  de  Parsifal  sont  un  motif  féerique  qui  continue  à 
inspirer  les  peintres  de  nu  désireux  de  renouveler  leur  magasin  d'ac- 
cessoires. M.  Mariano  Fortuny  les  a  travesties  en  gigantesques  orchidées, 
à  la  plastique  onduleuse,  au  savant  maquillage.  L' Eté  prodigue  les  fleurs 
de  M.  Bonnencontre  est  une  symphonie  en  rose-chair,  comprenant  toutes 
les  dégradations  du  ton  ;  les  personnages  sont  malheureusement  raides 
et  figés.  A  mentionner  encore  la  subtile  composition  de  M.  Azar  de 
Marest  :  Harmonie  du  soir,  sur  des  vers  de  Baudelaire  : 

Voici  venir  les  temps  où,  vibrant  sur  sa  tige, 

Chaque  fleur  s'évapore  ainsi  qu'un  encensoir. 

.M.  Bieler.  un  artiste  suisse,  dont  la  palette  ne  vaut  pas  le  dessin,  a 
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fait  deux  envois  remarqués,  une  Porte  décorée  —  études  de  Manches 
jeunes  tilles  —  et  un  panneau  décoratif  intitulée  les  Feuilles  mortes.  La 
valse  macabre  des  frondaisons  agonisantes  y  est  figurée  par  de  gracieuses 
formes  féminines  qui  cèdent  au  souffle  du  vent  d'automne  et  viennent 
successivement  s'abattre  sur  le  tapis  roussâtre  des  verdures  dépouillées. 
La  visée  symbolique  est  apparente,  mais  sans  intention  pédaniesque  ni 
Scandinave  obscurité. 

Le  Sommeil  de  Cigale  est  un  sujet  qui  s'impose  même  à  la  S. N.B.,  où 
l'on  se  préoccupe  assez  peu  de  la  légende.  M.  Gallot  nous  a  servi  à 
souhait.  La  Vague  est  aussi  la  carte  forcée,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi  : 
M.  de  Glenka  l'a  représentée  par  une  sirène  qui  caresse  un  albatros.  Il 
faut  citer  la  Nymphe  des  bois  et  surtout  l'Écho  de  M.  Hazborg,  peintre 
suédois,  une  femme  debout  au  bord  d'un  lac  s'adressant  à  une  autre 
femme  postée  sur  la  rive  opposée,  dans  un  paysage  d'un  beau  caractère 
antique.  L'Harmonie  de  M.  Lucas  est  une  Égyptienne  à  la  harpe  de 
style  classique,  et  Fleur  du  Japonun  modèlevoiléàmi-corps,M.Stewart 
a  campé  parmi  les  verdures  des  sous-bois  de  robustes  chasseresses,  des 
nymphes  et  des  bacchantes  plantureuses.  La  Fille  d'Eve  de  M.  Albert 
Fourié,  et  la  jeune  fille  à  la  source  de  M.  Courtois,  les  figures  de 
Mlle  Lee-Robins,  de  MM.  Kolmann.  Casas  et  Speekaert  mériteraient 
mieux  qu'une  mention. 

(A  suivre.)  Camille  Le  Senne. 


JOHANN     STRAUSS 

En  la  personne  de  Johann  Strauss,  qui  a  succombé  samedi  dernier 
aux  suites  d'une  pneumonie  contractée,  croit-on,  le  lundi  de  la  Pente- 
côte à  l'Opéra  impérial,  où  il  dirigeait  l'ouverture  de  cette  opérette  Die 
Fledermaus  (la  Tzigane)  qui  reste  son  chef-d'œuvre  théâtral,  la  ville  de 
Vienne  a  perdu  un  de  ses  enfants  les  plus  glorieux  et  les  plus  univer- 
sellement connus  en  ce  siècle.  Certes,  Vienne  a  possédé  pendant  ces 
cent  dernières  années  des  musiciens  beaucoup  plus  grands,  et  les  noms 
de  Joseph  Haydn,  de  Beethoven,  de  Schubert  et  de  Brahms  s'imposent 
dès  qu'on  parle  de  la  musique  de  ce  siècle  expirant  ;  mais  aucun  de  ces 
immortels  de  l'art  musical  n'a  été  pour  la  ville  de  Vienne  aussi  «  repré- 
sentatif »,  comme  disent  les  Anglais,  que  le  «  roi  delà  valse  ». 

Né  dans  un  faubourg  populaire  de  Vienne,  le  23  Octobre  1823  — 
Beethoven  et  Schubert  étaient  encore  vivants  —  et  compositeur  acclamé 
de  valses  dès  l'âge  de  18  ans,  Johann  Strauss  a  été,  pour  ainsi  dire, 
un  trait  d'union  entre  le  Vienne  d'avant  la  révolution  de  mars  1848  et 
la  vie  moderne  de  la  capitale  autrichienne..  On  sait  quel  divorce  d'avec 
le  passé  cette  révolution  peu  sanglante  a  produit  et  les  Viennois  ont 
même  inventé  un  adjectif  pour  désigner  tout  ce  qui  était  le  propre  de 
leur  ville  avant  le  mois  de  mars  1848.  Or,  parmi  les  Viennois  du  siècle 
qui  ont  acquis  une  notoriété  dans  les  arts  et  les  lettres,  Johann  Strauss 
est  certainement  celui  qui  a  résumé  plus  que  tout  autre,  dans  sa 
personnalité,  sa  vie  et  son  œuvre,  l'évolution  qui  s'est  produite  à  Vienne 
pendant  le  demi-siècle  du  règne  de  François-Joseph,  tout  en  gardant, 
telle  une  figurine  de  «  Vieux -Vienne  »,  la  marque  distinctive  de  l'époque 
de  sa  jeunesse. 

Ses  origines  ne  lui  ont  pas  facilité  la  carrière,  bien  au  contraire.  Son 
père  s'opposa  longtemps  aux  études  musicales  de  ses  trois  fils  Johann, 
Joseph  et  Edouard,  qui  devinrent  quand  môme  tous  les  trois  ses  dignes 
successeurs.  Ce  n'est  que  grâce  à  sa  mère  et  en  cachette  que  Johann 
Strauss  put  se  familiariser  avec  le  violon  paternel  et  faire  des  études 
sérieuses  de  contrepoint  et  d'harmonie  qui  aboutirent  à  quelques 
savantes  compositions  de  musique  religieuse.  Lorsqu'il  fit  voir  ses 
premières  valses,  à  son  maitre,  le  docte  kapellmeister  de  la  cathédrale 
Drechsler,  celui-ci  n'en  fut  pas  précisément  ravi.«  Pour  des  cochonneries 
pareilles,  mes  leçons  de  contrepoint  étaient  bien  superflues»,  s'exclama- 
t-il.  En  quoi  il  eut  tort,  car,  sans  les  bonnes  études  de  ses  jeunes  années, 
Johann  Strauss  n'aurait  jamais  pu  ciseler  les  bijoux  d'harmonie  et  d'or- 
chestration qui  abondent  dans  son  œuvre.  Ses  premières  valses,  surtout 
celle  qu'il  intitula  Sinngedichte  (Epigrammes),  eurent  d'ailleurs  un  succès 
merveilleux.  Le  jeune  artiste  dut  la  répéter  cinq  fois  lorsqu'il  se  pré- 
senta pour  la  première  fois  à  la  tête  d'un  petit  orchestre  à  lui,  le  13  oc- 
tobre 1844,  et  sa  gloire  date  de  ce  jour.  Le  compte  rendu  de  ce  mémo- 
rable concert  dans  le  journal  Der  Wanderer  (le  Voyageur)  se  termina 
ainsi:  «Bonsoir,  père  Strauss  et  Lanner  ;  bonjour,  Strauss  fils  ».  Ce 
critique  fut  un  prophète, 

A  Vienne,  les  succès  du  jeune  Strauss  continuèrent  grandissant.Mème 
sa  manière  de  conduire  fut  admirée.  Il  conduisait  avec  l'archet  de  son 
violon,  et  de  temps  à  autre  il  jouait  en  personne  pour  souligner  déli- 
catement une  phrase  chantée  ou  pour  marquer  un  rythme  entraînant 
en  indiquant  alors  la  mesure  par  des  mouvements  de  tout  son  corps.  Le 


jeune  artiste  aux  yeux  de  flamme,  au  teint  mat  et  aux  cheveux  de  jais,  diri- 
geait son  orchestre  d'une  manière  si  originale, que  c'était  un  vrai  spectacle 
des  plus  intéressants  à  voir.  Sa  popularité  à  Vienne  lui  permit  de  tra- 
verser avec  son  orchestre  l'Autriche,  la  Hongrie  et  les  autres  pays  du 
fleuve  dont  il  devait  devenir  le  chantre,  et  partout  ses  compositions  de 
musique  de  danse  furent  acclamées.  En  1848  il  fut  nommé  chef  de  la 
musique  de  la  garde  nationale  formée  à  la  suite  de  la  Révolution  et,  à 
la  tête  de  sa  bande,  il  fit  un  jour  jouer  la  Marseillaise  sur  une  barricade 
pendant  un  assaut  des  troupes  impériales.  Il  ne  dut  cependant  pas  par- 
tager le  sort  de  Richard  Wagner,  qui,  à  la  même  époque,  devint  un 
réfugié  politique,  et  ilput  se  placer  en  1849, après  la  mort  de  son  père,  à  la 
tète  de  l'orchestre  paternel  ;  il  obtint  même,  quelques  années  plus  tard, 
la  place  enviée  de  son  père  et  son  titre  de  directeur  de  la  musique  de 
danse  à  la  cour  impériale,  qu'il  céda  plus  tard  à  son  frère  Edouard. 

L'activité  que  Johann  Strauss  déploya  entre  1849  et  1870,  où  il  com- 
mença sa  carrière  de  compositeur  d'opérettes,  est  vraiment  prodigieuse. 
Pendant  ce  temps  il  traversa  presque  tous  les  pays  d'Europe  à  la  tête 
de  son  orchestre,  qui  joua  surtout  ses  compositions  de  musique  de  danse 
et  spécialement  ses  valses. Dans  tous  les  pays  son  succès  était  immense, 
et  les  vieux  Parisiens  se  rappellent  encore  quel  brillant  accueil  lui  fut 
fait  pendant  l'Exposition  de  1867, où  il  joua  cette  valse  du  Beau  Danube 
bleu,  écrite  en  janvier  de  la  même  année  (op.  314  !),  qui  est  devenue  le 
chant  national  des  Viennois  comme  l'hymne  de  Joseph  Haydn  celui  des 
Autrichiens.  Malgré  ces  voyages  si  nombreux,  la  production  de  Johann 
Strauss  ne  tarissait  jamais.  Le  nombre  de  valses,  polkas,  mazurkas  et 
quadrilles  qu'il  a  produits  touche  au  chiffre  de  300,  même  sans  compter 
les  valses  intercalées  dans  toutes  ses  opérettes.  Déjà  la  jolie  valse  Sous 
la  Tonnelle,  éditée  en  1893  par  le  Ménestrel,  est  marquée  :  op.  461.  Et 
quand  on  examine  cette  production  énorme  dans  les  collections  publiées 
par  le  Ménestrel  et  qui  offrent  la  fine  fleur  de  cette  musique  de  danse 
viennoise,  on  est  étonné  de  ne  pas  y  trouver  de  redites.  Tous  ses  mor- 
ceaux se  ressemblent  pourtant  et  ont  pour  ainsi  dire  ce  même  goût  de 
terroir  qu'on  retrouve  même  dans  la  curieuse  première  valse  de  Johann 
Strauss,  composée  en  1830,  à  l'âge  de  six  ans  (1). 

Dès  1862,  Jacques  Offenbach  avait  donné  à  Johann  Strauss  le 
conseil  de  composer  des  opérettes.  Ce  conseil  fut  depuis  répété  par 
plusieurs  amis  et  surtout  par  sa  femme.  Finalement,  le  «  roi  de  la  valse  » 
se  décida  à  abandonner  le  terrain  de  ses  victoires  pour  conquérir  un 
nouveau  royaume.  Sa  première  opérette,  la  Reine  Indigo,  jouée  en  1871 
à  Vienne  et  en  1873  à  Paris,  eut  un  succès  retentissant,  et  sa  troisième, 
intitulée  Die  Fledermaus  (la  Tzigane),  devint  son  chef-d'œuvre  du  genre 
et  sans  contredit  la  meilleure  opérette  produite  de  l'autre  côté  du  Rhin. 
Strauss  a  laissé  plus  d'une  douzaine  d'opérettes,  parmi  lesquelles 
plusieurs  ont  fait  une  carrière  très  fructueuse,  mais  aucune  n'égale 
au  point  de  vue  artistique  l'œuvre  qui  fit  entendre  au  vieux  maitre, pour 
la  dernière  fois,  ces  applaudissements  enthousiastes  dont  il  aété  comblé 
pendant  sa  longue  carrière.  Une  tentative  qu'il  fit  dans  le  domaine  de 
l'opéra,  mal  conseillé  par  des  amis  peu  clairvoyants,  ne  réussit  pas  ; 
son  opéra  le  Chevalier  Pàzmàn,  joué  à  l'Opéra  impérial  de  Vienne  en 
1892,  n'obtint  qu'un  faible  succès  d'estime  et  ne  put  tenir  l'affiche. 
Johann  Strauss,  auquel  on  doit  la  justice  qu'il  a  toujours  bu  dans  son 
verre,  devait  s'apercevoir,  à  cette  occasion,  que  son  verre  n'était  pas 
assez  grand.  Non  omnia  possumus  omnes.  Malheureusement,  il  laisse  ina- 
chevé un  ballet  intitulé  Cendrillon,  et  destiné  à  l'Opéra  impérial. 

La  vie  de  Johann  Strauss,  assez  agitée  jusqu'en  1862.  où  il  se  maria 
avec  la  célèbre  cantatrice  de  l'Opéra  impérial  Henriette  de  Treffz,  que 
Berlioz  avait  beaucoup  admirée  en  1847,  fut  calme  et  heureuse  depuis 
ce  mariage.  La  fortune  arriva  à  l'artiste  avec  le  succès,  mais  il  conserva 
la  simplicité  et  la  cordialité  d'un  bon  bourgeois  viennois  et  toute  osten- 
tation lui  resta  étrangère.  Dans  la  belle  maison  qu'il  s'était  fait  con- 
truire  à  Vienne  et  dans  sa  charmante  villa  d'Ischl  il  aimait  à  recevoir 
quelques  amis  triés  sur  le  volet,  parmi  lesquels  Brahms,  le  pianiste 
Leschetitzky  et  le  célèbre  facteur  de  pianos  Bœsendorfer.  Sa  distraction 
favorite  était  de  jouer  aux  tarots,  jeu  bien  démodé  qui  est  cependant 
resté  cher  aux  Viennois.  Johann  Strauss  laisse  une  fortune  considé- 
rable, glorieusement  gagnée  par  son  talent  et  son  labeur.  En  vertu  de 
son  testament,  mieux  rédigé  que  celui  de  son  ami  Brahms,  celte  fortune, 
grevée  en  attendant  par  des  rentes  viagères  en  faveur  de  sa  veuve  et  de 
ses  proches  parents,  aucune  de  ses  trois  femmes  ne  lui  ayant  donné 
d'enfant,  doit  revenir  à  la  Société  des  amis  de  la  musique  de  Vienne. 
C'est  un  noble  usage  de  sa  fortune  qui  honore  grandement  l'artiste  ;  il 
rend  ainsi  avec  reconnaissance  à  son  art  ce  que  cet  art  lui  a  donné  à 
profusion. 

0.  Berggruen. 


(1)  Celle  valse  a  élé  publiée  dans  la  biographie  de  Strauss  par  11.  Louis  Eisenberg 
(.Leipzig,  Breitkopf  et  Haertel,  1894,  p.  60). 
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NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 


De  notre  correspondant  de  Londres  (8  juin)  : 

A  Govent-Garden,  c'est  presque  tous  les  soirs  Melba  ou  Jean  de  Reszké  et 
souvent  tous  les  deux,  ce  qui  se  traduit  par  des  recettes  fabuleuses  —  et  un 
répertoire  de  plus  en  plus  restreint.  Mentionnons,  en  passant,  la  rentrée  de 
Mme  Lilli  Lehmann  dans  Fidelio,  ce  qui  nous  a  valu  une  soirée  intéressante. 
Ce  soir  on  reprend  Don  Juan  avec  un  nouveau  baryton,  M.  Scotti. 

M.  Newman  a  inauguré  une  nouvelle  série  de  Wagner-Concerts,  sans  doute 
pour  servir  de  satellites  aux  représentations  wagnériennes  de  Covent-Garden. 
La  chaleur  devait  être  pour  quelque  chose  dans  l'exécution  molle  et  souvent 
fautive  d'un  programme  d'ailleurs  démesuré.  On  aurait  pu  se  passer  de 
M.  Evau  Hose  dans  le  duo  nuptial  de  Lohengrin  et  aussi  du  duo  lui-même, 
qui  est  insipide  au  concert.  La  voix  de  M"c  Blauvelt  est. de  plus  en  plus  une 
joie  pour  l'oreille,  tout  comme  son  visage  fait  l'admiration  des  yeux.  Quand 
elle  possédera  le  don  de  nous  émouvoir,  ce  sera  l'idéal. 

L'ouverture  du  Bœrenltœuier,  de  Siegfried  Wagner,  qui  figurait  au  dernier 
concert  Richter,  renferme  la  plupart  des  thèmes  employés  dans  l'opéra.  Ces 
thèmes  sont  pour  la  plupart  vulgaires  et  peu  caractéristiques,  et  les  procédés 
paternels  se  retrouvent  tout  le  long  de  la  partition.  Une  page  vraiment  cap- 
tivante et  pleine  d'intérêt  est  l'air  de  ballet  de  l'opéra  Voyevoda,  de  Tschaï- 
kowsky.  Quelle  exubérance  d;  pensée  et  de  coloris  il  y  a  dans  ce  fragment, 
et  combien  on  est  affligé  de  lire  dans  le  programme  analytique  que  Tschaï- 
kowsky  a  volontairement  détruit  la  presque  totalité  du  manuscrit  de  cet 
opéra,  le  premier  qu'il  ait  composé  !  Quant  à  la  symphonie  en  si  bémol  de 
Schumann,  qui  terminait  le  concert,  j'en  dirai  ceci,  qu'elle  a  été  exécutée 
avec  toute  la  fraîcheur  qui  convient  à  une  œuvre  composée  en  l'honneur  du 
Printemps,  ainsi  que  Schumann  l'a  avoué. 

J'ai  souvent  eu  à  faire  l'éloge  de  ces  deux  charmantes  cantatrices  qui  ont 
nom  les  sœurs  Douste,  mais  jamais  leur  talent  ne  m'a  semblé  plus  digne 
d'être  honoré  qu'à  l'occasion  du  récital  qu'elles  ont  donné  mardi  dernier  à 
St-James's  Hall.  Là  elles  nous  ont  gratifié  d'un  programme  de  duos,  d'airs 
d'opéra  et  de  mélodies  de  tous  styles,  le  tout  interprété  de  la  façon  la  plus 
séduisante,  la  plus  artistique  qu'on  puisse  imaginer.  Mlle  Jeanne  Douste  a 
été  particulièrement  applaudie  dans  l'air  i'Armide  de  Gluck,  ainsi  que  dans 
Fleur  dans  un  livre  de  Fontenailles,  l'Heure  exquise  de  Hahn  et  l'Ave  Maria 
i'Otello  (Verdi)  qu'elle  a  dû  bisser.  M1Ie  Louise  Douste  a  brillé,  de  son  côté, 
dans  l'air'd'Elvire  de  Don  Juan  et  des  mélodies  de  Mme  Ferrari  et  G.Fauré. 
Enfin,  au  nombre  des  duos  je  citerai  ceux  de  Cosi  fan  tulle  de  Mozart,  Hansel 
et  Gretel,  de  Humperdinck,  le  boléro  des  Diamants  de  la  Couronne  et  Flûte  et 
Tambourin,  ce  dernier  inédit  et  composé  spécialement  pour  las  demoiselles 

Douste.  LÉON   SCHLÉSINGER. 

—  On  nous  écrit  de  Vienne  :  «  La  mort  de  Johann  Strauss  est  considérée 
ici  comme  un  deuil  national.  Le  jour  même  de  sa  mort  avait  lieu  au  Volks- 
garten  un  grand  concert  dont  le  produit  était  destiné  à  un  monument  en 
l'honneur  de  Johann  Strauss  père  et  de  Joseph  Lanner,  les  deux  créateurs  de 
la  valse  viennoise.  Lorsque  la  nouvelle  de  la  mort  du  grand  maître  arriva 
au  jardin,  le  chef  de  l'orphéon  viennois  Wiener  Mœnnerge sang-Verein,  M.  Krem- 
ser,  qui  dirigeait  le  concert,  s'avança  sur  l'estrade  pour  annoncer  le  triste  évé- 
nement. L'assistance,  qui  était  fort  nombreuse,  se  leva  aussitôt  et  se  découvrit; 
l'orchestre  entonna  spontanément  les  premières  mesures  du  Beau  Danube  bleu, 
comme  on  salue  un  souverain  par  l'hymne  national.  A  la  maison  mortuaire, 
l'affluence  des  couronnes  était  telle  qu'on  dut  finalement  les  exposer  dans  le 
jardin  qui  entoure  la  maison;  lés  télégraphistes  étaient  sur  les  dents,  car  plu- 
sieurs centaines  de  dépêches  arrivèrent,  même  de  l'autre  côté  de  l'Atlantique. 
Plus  de  six  mille  personnes  visitèrent  la  chapelle  ardente  où  le  corps  du 
maître  fut  exposé  pendant  quelques  heures.  L'église  protestante,  où  le  pasteur 
Zimmermann  prononça  un  discours  émouvant,  était  bondée  de  monde. 
Le  cortège  s'arrêta  devant  le  palais  de  la  Société  des  Amis  de  la  Musique; 
le  vice-président  de  cette  société  prononça  un  discours  et  l'Orphéon  (chœurs 
mixtes)  de  la  Société  chanta  le  beau  chœur  Adieu  (Fahr'  wohlj  de  Brahms. 
La  ville  de  Vienne,  représentée  par  le  bourgmestre  et  une  délégation  du 
Conseil,  avait  offert  à  la  famille  une  concession  perpétuelle  au  cimetière 
central,  dans  l'avenue  destinée  aux  musiciens  célèbres.  Strauss  reposera 
à  côté  de  Brahms  et  en  face  de  Schubert.  Les  monuments  funèbres  de  Mozart 
et  de  Beethoven  se  trouvent  dans  lé  voisinage  immédiat. 

Strauss  avait  déposé  chez  son  notaire  un  testament  en  règle,  en  vertu 
duquel  toute  sa  fortune  doit  revenir  à  la  Société  des  Amis  de  la  Musique  de 
Vienne,  dont  il  fut  membre  d'honneur.  Sa  veuve,  ses  deux  sœurs  et  une  fille 
de  sa  femme  qu'il  avait  pour  ainsi  dire  adoptée,  reçoivent  des  rentes  via- 
gères assez  importantes.  La  fortune  du  maitre  est  considérable:  la  maison 
qu'il  habita,  sa  villa  d'Ischl  et  les  cinq  maisons  de  rapport  qu'il  laisse 
représentent  une  somme  assez  importante.  On  évalue  la  fortune  totale  à 
900.000  francs  environ.  Les  droits  d'auteur  du  maitre  montent  encore  à  près 
de  100.000  francs  par  an,  bien  qu'il  eût  complètement  cédé  plusieurs  de  ses 
ouvrages  à  différents  éditeurs.  La  Société  des  Amateurs  de  musique  hérite 
de  tous  les  autographes  musicaux  qu'il  possédait  et  de  tous  les  manuscrits 
de  Strauss.  Le  nombre  de  ces  derniers  est  énorme;  on  y  trouve  aussi  le  pre- 
mier acte  du  ballet  de  Cendrilhn,  qu'il  a  laissé  inachevé,  et  une  quantité  pro- 
digieuse d'esquisses,  de  compositions  inachevées  et  de  notations  musicales 


qui  se  rattachent  à  des  compositions  connues.  On  trouvera  dans  le  monceau 
énorme  formé  par  les  manuscrits  de  Johann  Strauss  certainement  plus  d'un 
petit  bijou  qu'il  y  jeta,  n'ayant  pas  eu  le  temps  de  terminer  son  travail  ou 
l'ayant  oublié.  Car  la  facilité  et  l'abondance  de  son  invention  mélodique 
étaienttelles  qu'il  produisait  n'importe  où,  dans  sa  voiture,  dans  les  restaurants 
en  écrivant  sur  la  carte,  pendant  un  concert  en  se  servant  du  programme. 
Un  jour,  n'ayant  pas  d'autre  papier  sous  la  main,  il  nota  une  valse  sur  un 
billet  de  cent  florins,  car  à  cette  époque,  les  billets  autrichiens  n'étaient 
imprimés  que  sur  un  côté.  Les  amis  de  Johann  Strauss  sont  en  train  de 
former  un  comité  pour  lui  ériger  une  statue  sur  une  place  publique  de  sa 
ville  natale.  » 

—  On  vient  d'inaugurer  la  Musée  Haydn,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  dans 
la  maison  mortuaire  du  grand  compositeur,  située  dans  la  rue  de  Vienne  qui 
porte  aujourd'hui  son  nom.  La  bourgade  de  Rohrau,  où  Joseph  Haydn  est 
né,  était  représentée  à  la  cérémonie  par  son  bourgmestre.  Le  musée  contient 
déjà  dix-sept  autographes  de  Haydn,  37  médailles  et  monnaies,  les  partitions 
originales  de  la  Création  et  des  Saisons,  les  autographes  de  8  sonates  pour 
piano,  du  chant  national   autrichien  Gott  erhalle,  et   les  partitions  de    trois 

.  symphonies  et  d'un  quatuor  à  cordes.  On  y  trouve  aussi  une  vingtaine  de 
portraits  et  plusieurs  autres  tableaux  se  rattachant  à  la  vie  de  Joseph  Haydn. 
Une  société  s'est  formée  à  Vienne  pour  compléter  le  musée  etpour  faire  aussi 
vite  que  possible  l'acquisition  de  la  maison  qui  l'abrite.  Ceci  est  en  effet 
fort  nécessaire,  car  la  maison  dont  le  premier  étage  a  été  consacré  au  musée, 
est  habitée  par  quelques  petits  ménages  qui  y  font  naturellement  leur  cui- 
sine et  exposent  ainsi  les  trésors  du  musée  à  un  danger  incontestable.  Nous 
croyons  qu'une  souscription  ouverte  en  Angleterre  par  des  musiciens  célè- 
bres —  par  M.  Hans  Richter,  par  exemple  —  donnerait  bien -vite  les  moyens 
d'acheter  la  maison  mortuaire  de  Joseph  Haydn  et  de  la  transformer  tout 
entière  en  musée. 

—  Un  nouvel  opéra  en  cinq  actes,  de  M.  Henri  Zoellner,  l'auteur  applaudi 
du  joli  opéra-comique  le  Sabre  debois,  sera  joué  prochainement  au  théâtre  de 
l'Ouest  de  Berlin.  Le  compositeur  en  a  tiré  le  livret  du  fameux  drame  de 
Gérard  Hauptmann,  la  Cloche  engloutie,  qu'on  a  aussi  joué  avec  beaucoup  de 
succès  au  théâtre  de  l'OEuvre  à  Paris. 

—  L'Opéra  royal  de  Berlin  prépare  la  représentation  d'un  nouvel  opéra 
intitulé  Confession,  paroles  de  M.  Axel  Delmar,  musique  de  M.  L.  Hummel. 

—  La  sœur  du  compositeur  russe  Michel  Glinka,  M",eLoudmilaChestakova, 
a  fait  apposer  une  plaque  commémorative  sur  la  maison  de  la  rue  française 
de  Berlin  où  Glinka  mourut  le  13  février  1837.  A  cette  occasion  le  composi- 
teur Balakiref,  ancien  élève  de  Glinka,  adonné  un  concert  dont  le  programme 
était  composé  uniquement  d'oeuvres  du  maître. 

—  Le  60e  anniversaire  des  débuts  de  M.  Joachim  comme  violoniste,  qu'on 
a  fêté  dernièrement  à  Berlin,  a  été  célébré  aussi  à  Londres.  La  Société  phil- 
harmonique de  cette  capitale  avait  invité  le  grand  artiste  à  un  concert  de 
gala  et  lui  a  présenté  à  cette,  occasion  une  couronne  en  or,  car  M.  Joachim 
possède  déjà  depuis  longtemps  la  médaille  Beethoven,  la  plus  grande  dis- 
tincti  on  que  cette  société  puisse  conférer.  M.  Joachim  a  joué  le  concerto  de 
Beethoven  avec  une  puissance  tout  à  fait  juvénile  et  a  été  l'objet  d'ovations 
enthousiastes. 

—  On  écrit  de  Hambourg  que  le  ténor  Boetel,  en  tombant  fâcheusement 
de  voiture,  quoique  ancien  cocher  de  fiacre,  s'est  fait  au  genou  une  grave 
blessure  qui  va  nécessiter  une  opération. 

—  A  Cassel  vient  d'avoir  lieu,  en  présence  de  l'empereur,  de  l'impératrice 
et  de  toute  la  cour,  le  premier  des  tournois  d'orphéons  allemands  que7 
Guillaume  U  a  institués  et  qui  doivent  se  succéder  tous  les  quatre  ans.  Nous 
avons  déjà  dit  que  le  premier  prix,  qui  consiste  en  un  bijou  artistique  à  por- 
ter au  cou  avec  une  chaîne  d'or,  ne  reste  à  l'orphéon  vainqueur  que  pendant 
les  quatre  années  qui  suivent  le  triomphe;  trois  victoires  successives  seule- 
ment assurent  la  possession  définitive  du  bijou.  Neuf  musiciens,  parmi  les- 
quels MM.  Cari  Reinecke  (Leipzig),  Wuellner  (Cologne),  de  Schuch  (Dresde), 
de  Perfall  (Munich)  et  Richard  Strauss  (Berlin),  formaient  le  jury.  Le  con- 
cours eut  lieu  en  présence  de  six  mille  personnes  environ,  et  les  orphéons 
admis  durent  exécuter  d'abord  une  composition  inédite  intitulée  le  Choral  de 
Leuthen,  musique  de  Reinhold  Becker,  qu'ils  avaient  étudiée,  et  ensuite  un 
chœur  inédit  de  Frédéric  Hegar  pour  lequel  les  concurrents  n'eurent  qu'une 
heure  de  préparation.  L'orphéon  de  Cologne  a  été  déclaré  vainqueur,  et 
l'impératrice  attacha  en  personne  la  chaîne  d'or  au  cou  du  président  de  cet 
orphéon.  Plusieurs  autres  reçurent  des  accessits  offerts  par  le  prince  Léopold 
de  Prusse,  par  la  ville  de  Cassel  et  par  divers  amateurs.  Près  de  3.000  chan- 
teurs avaient  pris  part  à  ce  concours  mémorable;  la  Wartburg  n'aurait 
jamais  pu  les  contenir  si  le  landgrave  célébré  par  Richard  Wagner  avait 
voulu  provoquer  des  luttes  aussi  gigantesques  entre  les  chanteurs  de  son 
temps. 

—  M"10  Arnoldson  vient  de  signer  un  engagement  avec  l'Opéra  impérial  de 
Saint-Pétersbourg,  en  vertu  duquel  elle  y  donnera  trente  représentations  pen- 
dant la  saison  prochaine,  à  raison  de  6.000  francs  par  soirée.  Au  cours  de 
ces  représentations  Mme  Arnoldson  créera  fort  probablement  Cendrilhn,  de 
Massenet;  et,  à  cet  effet,  elle  viendra  à  Paris  en  septembre  prochain  pour 
demander  des  conseils  au  maître.  Inutile  de  dire  que  l'Opéra  impérial  de 
Saint-Pétersbourg  tiendra  à  honneur  de  monter  la  nouvelle  œuvre  de  Masse- 
net  avec  toute  la  splendeur  qu'elle  comporte. 
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— ;  Le  Kurjer  Warszawski,  un  grand  journal  de  Varsovie,  annonce  que 
M.  Paderewski,  qui  était  veuf,  s'est  remarié  récemment  avec  M1'0  Hélène 
Rosen.  Le  plus  grand  secret  avait  été  gardé  autour  de  ce  mariage,  et  même 
on  ignorait  la  présence  de  l'artiste  à  Varsovie.  C'est  le  R,  P.  Chelmicki, 
doyen  de  l'église  du  Saint-Esprit,  qui  a  donné  la  bénédiction  nuptiale  en 
présence  de  quelques  amis  intimes  de  la  famille.  Immédiatement  après  la 
cérémonie  religieuse  —  le  mariage  civil  n'existe  pas  en  Russie  —  les  nou- 
veaux mariés  sont  partis  pour  Morges,  sur  les  bords  du  Léman,  où  M.  Pade- 
rewski possède  une  jolie  villa. 

—  Les  Napolitains  se  préparent  à  célébrer  le  centenaire  de  la  révolution 
de  1799  qui,  grâce  à  Gbampionnet  et  aux  armes  françaises,  les  délivra  — 
pour  trop  peu  de  temps  —  du  joug  sanglant  du  roi  Ferdinand  et  surtout  de 
sa  femme,  l'implacable  reine  Caroline.  On  sait  que  le  grand  compositeur 
Cimarosa,  dont  les  sentiments  libéraux  ne  faisaient  point  doute,  écrivit 
alors,  sur  des  vers  du  poète  Luigi  Rossi,  la  musique  d'un  Hymne  républicain 
qui,  dit-on,  fut  chanté  publiquement,  avec  de  grandes  masses  chorales,  par 
ces  deux  femmes  infortunées  qui  avaient  nom  Eleonora  Pimentel-Fonseca 
et  la  San  Felice.  Lorsque  la  réaction  terrible  s'abattit  ensuite  sur  Naples 
avec  les  sicaires  de  l'infâme  cardinal  Ruffo,  Cimarosa  faillit  partager  le  sup- 
plice de  ses  deux  nobles  amies.  Sa  maison  fut  mise  à  sac.  son  piano  fut  jeté 
par  les  fenêtres,  lui-même  plongé  comme  elles  dans  un  immonde  cachot,  et 
il  ne  fut  délivré  que  grâce  à  l'intervention  énergique  d'un  officier  russe,  qui 
le  rendit  à  la  liberté  (on  sait  qu'il  avait  été  maître  de  chapelle  de  l'impéra- 
trice Catherine  II  à  Saint-Pétersbourg).  Il  put  alors  aller  se  réfugier  à  Venise, 
où  il  mourut  deux  ans  après.  Le  bruit  courut  même  à  cette  époque,  tellement 
on  connaissait  les  effets  de  la  haine  de  la  reine  Caroline,  que  cette  princesse 
l'avait  fait  empoisonner,  et  la  cour  de  Naples  crut  devoir  se  défendre  publi- 
quement de  ce  crime.  On  se  propose  en  ce  moment,  à  Naples,  de  faire  une 
série  de  conférences  sur  les  plus  illustres  victimes  de  l'atroce  réaction  bour- 
bonnienne  :  Cirillo,  la  San  Felice,  Cimarosa,  etc.  Et  sur  le  lieu  même  où  il 
fut  entendu  pour  la  première  fois,  c'est-à-dire  sur  la  place  dite  aujourd'hui 
du  Plébiscite,  on  exécutera  de  nouveau,  solennellement,  l'Hymne  républicain 
de  l'auteur  de  Giannina  e  Bernardone,  des  Orazii  et  du  Matriinonio  segfeto. 

—  Le  théâtre  Quirino,  de  Rome,  vient  d'ouvrir  sa  saison  lyrique  avec  la 
Manon  de  Puccini,  à  laquelle  succéderont  i  Lombardi.  la  Traviala,  Pater,  opéra 

•nouveau  du  maestro  Guglielmi,  un  Ballo  in  maschera,  Fra  Diavolo  et  la  Serva 
Padrona.  La  troupe  comprend  les  noms  de  Mmes  Emma  Angelini,  Giulia  De 
Micheli,  Carolina  Garagnani,  Giulia  Pignani,  et  de  MM.  Agostini,  Mannucci, 
Ardito,  Sabbi,  Papi,  Andrada  etTavecchia. 

—  Ce  même  théâtre  Quirino  vient  de  changer  de  propriétaire,  par  suite 
de  la  vente  publique  des  biens  mobiliers  du  prince  Sciarria.  C'est  le  Crédit 
foncier  de  la  Caisse  d'épargne  de  Milan  qui  s'en  est  rendu  acquéreur. 

—  Le  Conseil  communal  de  Milan  a  décidé,  dans  sa  dernière  séance,  de 
rendre  hommage  à  l'auteur  de  la  Gioœnda  et  d'i  Promessi  Spasi  en  donnant  le 
nom  d'Amilcare  Ponchielli  à  l'une  des  nouvelles  rues  latérales  du  Corso 
Loreto. 

—  On  a  donné  au  théâtre  Carignan,  de  Turin,  le  31  mai,  la  première 
représentation  d'un  opéra  eu  un  acte  intitulé  te  Rosalba,  dont  la  musique  a 
été  écrite  sur  un  livret  anonyme,  qu'on  attribue  néanmoins  à  M.  Luigi  Illica. 
Ce  petit  ouvrage,  qui  avait  pour  interprètes  Mme  Pia  Roluté  et  MM.  Salto  et 
■Giraldoni,  paraît  avoir  été  fort  bien  accueilli. 

—  On  vient  de  célébrer  en  Suisse,  dans  le  canton  des  Grisons,  une  fête 
nationale  destinée  à  commémorer  deux  événements  historiques,  la  victoire 
remportée  en  1499  à  Calven  par  les  Grisons  sur  les  troupes  de  l'empereur 
Maximilien,  et  la  réunion  des  Grisons  à  la  Suisse  en  1799.  Les  fêtes  ont 
réuni  une  foule  évaluée  à  près  de  30.000  personnes,  qui,  en  dépit  d'un 
temps  exécrable,  ont  assisté  avec  un  recueillement  profond  à  l'exécution 
d'un  festspiel  écrit  pour  la  circonstance  par  MM.  Buhler  et  Luck  pour  les 
paroles  et  M.  Otto  Barblan  pour  la  musique.  1.400  acteurs  et  chanteurs,  tous 
amateurs,  tous  enfants  du  pays,  prenaient  part  à  cette  exécution  sur  une 
vaste  scène  en  charpente  à  trois  étages,  représentant  un  site  montagnard. 
La  répétition  générale  eut  lieu  le  samedi,  devant  les  enfants  des  écoles  du 
canton.  Dans  l'après-midi  du  dimanche  le  spectacle  eut  lieu  en  présence  de 
lb.OÛÛ  spectateurs,  qui  bravèrent  héroïquement  le  vent  et  la  pluie  pour 
assister  à  cette  manifestation  patriotique.  Une  seconde  exécution  fut  donnée 
le  lundi,  par  un  temps  un  peu  plus  clément.  De  la  partition  de  M.  Barblan, 
très  remarquable  en  son  ensemble  et  d'un  grand  caractère,  on  cite  particu- 
lièrement trois  morceaux  :  la  marche  de  Calven,  le  divertissement  guerrier 
et  la  «  prière  avant  la  bataille  ». 

Jusqu'à  Buenos-Ayres  se  poursuit  le  succès  de  la  Sapho  de  Massenet. 
On  nous  télégraphie  en  effet  de  là-bas  tout  le  triomphe  remporté  dans  cet 
ouvrage  par  la  Bellincioni  et  le  ténor  Caruso,  merveilleux  interprètes. 

PARIS  ET  DEPARTEMENTS 

Les  dates  des  concours  à  huis-clos  viennent  d'être  ainsi  fixées  au  Con-~ 
servatoire : 

Dimanche,  9  juillet,  de  6  heures  du  matin  à  minuit,  mise  en  loges  harmonie  (femmes), 
fugue. 

Lundi  26  juin,  9  heures  du  matin,  dictée  et  théorie  (solfège  des  chanteurs). 

Mardi  27  juin,  1  heure,  lecture  (solfège  des  chanteurs). 

Mercredi  28  juin,  9  heures,  dictée  et  théorie  (solfège  des  instrumentistes). 
Jeudi  29, juin,  y.  Usures,  lecture  (solfège  des  instrumentistes). 


Lundi  3  juillet,  midi,  harmonie  (hommes). 

Mardi  4  juillet,  10  heures,  piano,  classes  préparatoires  (hommes  et  femmes). 

Mercredi  5  juillet,  1  heure,  accompagnement  au  piano. 

Jeudi  6  juillet,  1  heure,  orgue. 

Vendredi  7  juillet,  1  heure,  violon  (classes  préparatoires). 

Lundi  10  juillet,  1  heure,  harmonie  (femmes). 

Mardi  11  juillet,  midi,  fugue. 

—  Avant  son  prochain  départ  pour  Londres,  Mlle  Emma  Calvé  donnera 
encore  à  l'Opéra  quelques  représentations  d'Hamlet.  On  dit  que  la  remarqua- 
ble artiste  nous  reviendra,  au  commencement  de  la  saison  prochaine,  pour 
donner  probablement  à  l'Opéra-Comique  des  représentations  de  Carmen  et 
des  Noces  de  Figaro.  Après  quoi  elle  fera  la  saison  d'Amérique,  au  Metro- 
politan-Opéra,  où  elle  doit  chanter,  entre  autres  rôles,  la  Sapho  etl'Hérodiade 
de  Massenet. 

—  Il  n'est  peut  être  pas  inutile  d'enregistrer  ce  fait,  qu'on  a  donné  lundi 
dernier,  à  l'Opéra,  la  300e  représentation  d'Hamlet.  Depuis  l'Africaine,  c'est- 
à-dire  depuis  trente-quatre  ans,  il  n'est  que  deux  ouvrages  à  l'Opéra  dont  les 
représentations  se  chiffrent  par  centaines,  Faust  et  Hamlet.  Et  ces  deux  ouvra- 
ges, de  compositeurs  français,  sont  souvent  l'objet  des  railleries  de  nos  jeunes 
musiciens.  Quel  est  celui  d'entre  eux  qui  nous  en  donnera  l'équivalent? 

—  Annonçons  l'engagement  à  l'Opéra  de  M.  et  Mme  Lucas  à  de  très  belles 
conditions.  M.  Lucas  débutera  dans  le  rôle  de  Jean  du  Prophète  et  Mme  Lucas 
dans  celui  de  la  reine  Marguerite  des  Huguenots.  Ces  artistes,  desquels  ont 
dit  le  plus  grand  bien,  sont  tous  deux  élèves  de  l'excellent  professeur  Paul 
Marcel. 

—  Les  directeurs  du  théâtre  lyrique  de  la  Renaissance  viennent  d'avoir 
l'excellente  idée  de  donner,  au  début  de  la  prochaine  saison,  la  Bohême  de 
Leoncavallo.  Les  Parisiens  seront  ainsi  à  même  de  comparer  les  mérites  res- 
pectifs des  deux  partitions  que  MM.  Puccini  et  Leoncavallo  ont  écrit  sur  le 
même  sujet.  On  entendra  Puccini  à  l'Opéra-Comique  et  Leoncavallo  à  la 
Renaissance,  et  nous  sommes  convaincus  que  tous  deux  auront  même  succès, 
les  qualités  des  deux  ouvrages  étant  assurément  très  diverses,  mais  égale- 
ment certaines.  Avec  l'Hôte,  l'œuvre  simple,  mais  émouvante  de  MM.  Michel 
Carré  et  Edmond  Missa,  MM.  Milliaud  frères  auront  ainsi  deux  spectacles 
qui  ne  passeront  pas  inaperçus. 

—  Et  comme  un  bonheur  ne  vient  jamais  seul,  voici  qu'on  annonce  aussi 
qu'on  représentera  à  l'Opéra-Comique  les  Paillasses,  du  même  maestro  Leon- 
cavallo. Voilà  donc  une  des  figures  les  plus  intéressantes  de  la  jeune  école 
italienne  qne  nous  allons  pouvoir  étudier  à  fond. 

—  Les  représentations  de  Joseph,  de  Méhul,  que  prépare  l'Opéra-Comique, 
seront  réservées  aux  abonnés.  La  première  aura  lieu  jeudi  prochain  13  juin.' 
Une  répétition  générale  sera  offerte  à  la  presse  le  mercredi  14,  dans  l'après^, 
midi. 

—  Au  nombre  des  projets  de  M.  Albert  Carré  pour  la  prochaine  campa- 
gne, citons,  en  première  ligne,  la  Louise  de  Charpentier,  puis  le  Juif  polonais, 
dont  le  livret,  tiré  par  MM.  Henri  Cain  et  Gheusi  du  drame  populaire  d'Erck- 
mann-Chatrian,  a  été  mis  en  musique  par  M.  Camille  Erlanger. 

—  M.  Albert  Carré  a  également  entendu,  cette  semaine,  un  poème  de 
M.  Catulle  Mendès,  la  Carmélite,  d'une  forme  charmante  dans  son  émotion 
passionnelle,  et  il  en  a  paru  très  favorablement  impressionné.  M.  Reynaldo 
Hahn  a  déjà  commencé  la  composition  de  cette  œuvre  fort  originale,  où  se 
trouve  un  délicieux  rôle  d'héroïne. 

—  Comme  d'ordinaire,  la  matinée  d'élèves  de  l'école  Marchesi  a  été,  cette 
année,  extrêmement  brillante.  Nous  avons  entendu  là  quatorze  jeunes 
femmes  ou  jeunes  ûlles,  toutes  distinguées  déjà  par  leurs  qualités,  et  dont 
quelques-unes  sont  absolument  prêtes  à  aborder  la  carrière.  L'une 'des  plus 
intéressantes  est  assurément  M"e  Marie  Romaneck,  de  Stuttgard,  qui,  quoi- 
qu'un peu  gênée  par  la  langue,  a  chanté  non  seulement  avec  une  voix 
superbe,  solide  et  étendue,  mais  avec  un  vrai  sentiment  dramatique,  l'air 
admirable  d'Iphigénie  en  Tauride,  de  Gluck.  De  même,  M"e  Rc°-ina  Na°-el 
dont  le  contralto  puissant  et  étoffé  est  très  impressionnant,  a  dit  d'une  façon 
émouvante  un  bel  air  du  Rinaldo,  de  Hae.ndel  et  l'air  de  Beethoven  :" In 
questa  tomba.  M"8  Lydia  de  Gomolitzky  est  bien  jolie,  et  son  mezzo  est  d'un 
métal  rare,  mais  elle  a  besoin  de  s'échauffer,  et  c'est  d'une  façon  bien  tran- 
quille (oh  !  combien)  qu'elle  a  chanté  l'air  si  pathétique  d'Alces'le  et  celui  du 
sommeil  de  Psyché,  d'Ambroise  Thomas.  Combien  d'autres  encore  à  signa- 
ler !  M1Ie  Lilian  Eldée,  qui  a  fait  preuve  de  sentiment  dans  le  duo  de  Roméo 
et  Juliette,  avec  M.  Beyle  pour  partenaire  ;  W  Caroline  Cramer  (Alléluia  du 
Cid),  dont  la  voix  esrfôlie  et  l'articulation  excellente  ;  Mlle  Elisabeth  Parkin- 
son,  dont  la  vocalisation  est  très  habile  ;  M"e  Ada  Adams,  qui  a  de  la  °râce 
et  du  goût  :  MmB  Rosa  Bird,  voix  superbe  qui  a  besoin  d'acquérir  de  la  lé»è- 
reté;  Mlle  Jeanne  Lémeret,  qui  a  de  l'expérience  et  une  rare  habileté  d'exé- 
cution ;  enfin,  Mmes  la  baronne  de  Reibnitz,  Brent-Bowen  (nièce  de  M.  Mac 
Kinley,  président  de  la  République  américaine),  Marie  Fowlin...  Toutes  sont 
dans  le  bon  chemin,  grâce  aux  soins  de  leur  excellent  professeur,  et  il  en  est 
dont  nous  entendrons  certainement  parler.  j^   p 

—  L'audition  annuelle  de  ses  élèves  que  Mme  Rosine  Laborde  vient  de 
donner  a  de  nouveau  mis  en  lumière  l'excellence  de  sa  méthode.  Mu"  Gerville- 
Réache,  que  M.  Carré  a  déjà  engagée  et  qui  débutera  au  commencement  de 
la  prochaine  saison  .à  l'Opéra-Comique,  a  dit  avec  un  sentiment  profond  et 
un  effet  saisissant  les  Larmes,  de  Werther,  et  le  duo  du  Roi  d'Ys,  qu'elle  a  vail- 
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lamment  chanté  avec  MUe  Sylva.  Mllc  Sylva,  que  nous  avions  déjà  remarquée 
l'année  dernière,  est  également  toute  prête  à  prendre  la  scène  ;  virtuosité 
vraiment  impeccable.  Mmc  Gauley-Texier,  déjà  attachée  aux  Concerts  Colonne, 
s'est  distinguée  dans  l'air  de  Marpha  de  Dimitri  et  dans  une  mélodie  de 
M.  Urich.  Parmi  les  élèves  qui  ne  quittent  pas  encore  l'école,  citons 
Mm8  Nilda,  voix  chaude  et  brio  charmant,  Muie  de  Vaux,  dont  l'interprétation 
de  l'air  Pleurez,  mes  yeux,  du  Cid,  a  été  intelligente,  Mlle  Druna,  qui  a  suffi- 
samment détaillé  la  romance  de  Paul  et  Virginie,  Mlle  Torrini  dans  Jérusalem, 
de  Gounod,  et  Mlle  Auerbach,  qui  a  rendu  avec  beaucoup  de  sentiment  et  de 
style  l'émouvant  air  de  Marie-Magdeleine,  de  Massenet.  Un  baryton  dont 
l'habit  austère  tranchait  singulièrement  sur  les  robes  claires  et  gracieuses 
de  toutes  ces  jeuues  femmes,  M.  Nepomusky,  nous  semble  destiné,  grâce  à 
sa  voix  étendue,  malléable  et  admirablement  timbrée,  à  une  belle  carrière. 
Comme  intermède,  deux  poésies  humoristiques  dites  avec  beaucoup  de  malice 
et  de  grâce  par  Mlle  Delly-Delaspre.  0.  Bn. 

—  A  la  suite  des  concours  d'orphéons  scolaires  qui  ont  eu  lieu  au  mois 
d'avril  dernier,  sous  la  présidence  de  M.  Laurent  de  Bille,  et  auxquels  ont 
pris  part  les  écoles  des  arrondissements  de  Sceaux  et  de  Saint-Denis,  dix 
orphéons  de  filles  et  dix  orphéons  de  garçons  ont  été  désignés  pour  prendre 
part  au  prochain  grand  concours  général  de  Paris.  Ce  concours,  qui  sera 
dirigé  par  M.  Laurent  de  Rillé.  aura  lieu  le  jeudi  6  juillet,  dans  le  préau  des 
écoles  de  la  rue  Blanche. 

—  On  nous  écrit  de  Tours:  Eclatant  succès  pour  le  festival  Augusta  Holmes 
donné  dans  la  salle  du  Théâtre  Français.  Enmer,  tiré  de  Au  Pays  Bleu,  sym- 
phonie pour  orchestre  et  voix,  nombre  de  mélodies  excellemment  inter- 
prétées par  Mme  Guivy,  MM.  Rousselière  et  Vincendeau,  et  l'ode-symphonie 
Ludus  pro  patria,  ont  transporté  l'auditoire  !  M.  Maxime  Thomas,  l'organi- 
sateur et  le  chef  d'orchestre  de  cette  belle  solennité,  a  remporté,  ainsi  que 
ses  exécutants,  un  vif  et  légitime  succès;  et  Augusta  Holmes  a  été,  pendant 
toute  la  durée  du  concert,  l'objet  des  plus  enthousiastes  ovations. 

Soirées  et  Concerts.  —  Salle  des  Agriculteurs,  audition  des  élèves  du  cours  de 
M.  Raoul  Pugno,  5,  rue  de  Stockholm.  Grand  succès  pour  chaque  élève  en  qui  l'on  recon- 
naissait l'enseignement  classique  et  l'impeccable  style  du  professeur.  Très  belle  interpré- 
tation de  tous  les  grands  maîtres,  on  a  applaudi  aussi  les  compositions  si  originales  et  si 
charmantes  de  M.  Raoul  Pugno  :  Libellule,  Valse  mineur,  Mazurka  de  concert,  Causerie 
sous  bois,  et  rappels  et  bravos  par  M.  René  Carcanade  dans  la  Valse  pour  violoncelle 
accompagnée  par  l'auteur.  M"0  A.  Bernard,  prix  du  Conservatoire,  et  répétiteur  de 
M.  Pugno  à  son  cours,  a  été  vivement  acclamé  par  tout  l'auditoire  dans  sa  magistrale 
interprétation  du  Prélude,  Choral  et  fugue  de  Franck.  —  Chez  Mmr  Edouard  Colonne  très 
belle  matinée  présidée  par  M.  Théodore  Dubois,  qui  a  grandement  et  justement 
félicité  l'excellent  professeur  et  ses  élèves.  Les  bravos  sont  allés  à  M,l,e  Colonne  elle-même, 
exquise  dans  Près  d'un  ruisseau,  à  MUe  Tanesy  dans  le  Lamento  de  Noire-Dame  de  la  Mer, 
àM"'Egena  dans  VO  vos  omnes  des  Sept  paroles,  à  M"'  Max  dans  Matind'avrilel  Trimazû, 
à  M.  Cazeneuve  dans  l'Oubliée,  à  M.  Baretti  dans  l'Andante  cantabile  pour  violoncelle, 
à  M.  Jacques  Thibaud  dans  la  Tarentelle,  à  M11*'  Leroy  dans  la  Voie  lactée,  à  M"0  Mayrargues 
dans  l'Enfant  à  son  ange  gardien,  à  Mrae  Dettelbach  dans  Par  le  Sentier,  à  Mlle  Kerval 
dans  Matin  et  à  M"'  Relda  dans  un  air  de  Xavière.  —  M.  et  M™1  Ezio  Ciampi  viennent 
de  faire  entendre  leurs  élèves  parmi  lesquels  on  a  remarqué  M""  B.  I).  (Se  consoler  !  de 
Jean  de  Nivelle,  Delibes),  E.  P.  et  M.  S.  [Chanson  mauresque  et  Duettino  d'Aben-Hamet, 
Théodore  Dubois),  R.  S.  (air  d'IIémdiade,  Massenet),  A.  B.  (Noël  païen,  Massenet),  et 
M""  A.  .1.  (Musette  du  XVII'  siècle,  Périlhou).  M.  et  M™'  Ezio  Ciampi  ont  eu  grand  succès 
dans  un  duo  d'Aben-Hamet  de  Dubois.  —  A  la  Bodinière,  très  jolie  audition  de  poèmes 
musicaux  de  Xavier  Leroux  chantés  par  Mm0  Marthe  Chassang,  accompagnés  par  l'auteur 
et  commentés  par  M.  Chassang.  Recueillement,  le  Nil,  La  Flèche  et  la  chanson,  le  Délire, 
Gazelles,  le  Crépuscule  ont  eu  les  honneurs  du  programme.  —  Salle  Erard,  audition  des 
élèves  de  M"'  Marthe  Renesson  avec  le  concours  de  M.  Raoul  Pugno  qu'on  a  acclamé,  de 
M.  Fournets  qui  a  chanté  les  stances  de  Lakmè  et  de  M™1  Manheim  qui  a  chanté  l'air  de 
Manon.  M11*  Renesson  a  délicieusement  joué  Sérénade  à  la  lune  de  Pugno,  andante  de 
la  Source  de  Delibes  et  les  Abeilles  de  Th.  Dubois,  puis  on  a  écouté  avec  plaisir 
MM.  Ch.  M.  (Pavane,  Delibes),  R.  D.  (Bourrée,  Pugno),  L.  H.  (Pas  des  voiles  de  la  Source, 
Delibes;,  M"""  L.  V.,  de  V.  (Aragonaise  du  Cid,  Massenet),  A.  P.  (Berceuse  de  Paul  et 
Virginie,   Massé),  Y.  L.  S.  (Entr'acte-ballet,  Pugno),  R.  G.  (Cortège  rustique  de  Sylvia, 


Delibes),  C.  G.  tPassepied,  Delibes),  M..  V.  G.  (Intermezzo,  Delibes),  M11"  M.  T.  (An  bord 
d'un  ruisseau,  Pugno),  et  C,  de  G.,  V.  et  H.  (Les  Chasseresses  de  Sylvia,  Delibes).  — 
M1"  Bex  vient  de  donner  une  très  bonne  audition  d'élèves  ;  style,  brio,  sentiment 
artistique,  telles  sont  les  qualités  qu'une  élégante  assistance  était  unanime  à  applaudir. 
Signalons  la  Zamacueca  de  Ritter,  les  Abeilles,  de  Th.  Dubois,  la  Gigue  de  Wormser, 
une  sonate  de  Beethoven  et  une  rapsodie  de  Liszt,  jouées  par  deux  véritables  virtuoses 
et  surtout  la  Gavotte  de  Mignon  à  18  mains,  d'un  fini  d'exécution  incroyable.  —  Chez 
M""  Balutet,  directrice  de  l'Ecole  Beethoven,  audition  très  réussie  des  œuvres  enfantines 
de  M.  L.  Julien  Rousseau.  —  Très  heureux  programmée  la  sixième  séance  artistique 
mensuelle  de  M*°  du  Wast-Duprez  :  l'air  du  Cid  (Massenet)  par  M"  Cialdini  ;  le  trio 
du  Songe  d'une  nuit  d'été  (A.  Thomas),  par  M"°  Cialdini  et  Svitzig  et  M.  Cordier;  l'air 
de  la  Reine  Topaze  (Massé)  par  M""  Le  Gambier;  la  romance  de  Mireille  (Gounod)  par 
M.  Dubosc,  etc.  Et,  pour  finir,  une  gentille  comédie  de  M.  Maurice  Donnay,  Euœ,  jouée 
par  M""  Jeanne  du  Wast  et  M.  Cortin.  —  A  la  séance  d'élèves  de  MM.  Ballard  et 
Goullet,  on  a  remarqué  M.  Plantier  (air  d'Ilèiodiade),  M""  Aliberti  (air  de  Xavière), 
M""  du  Bourg  (air  de  Thaïs),  Mn°  Emilie  Helle  (air  d'Hérodiade);  puis  M-"  Ador,  Jour- 
dan,  Berthe  Helle,  Daix,  Demoulin,  etc.  —  Œuvres  de  M.  Théodore  Dubois  interprétées  par 
les  élèves  de  M""  Berthe  Duranton  qui ,  prêchant  d'exemple,  a  fort  bien  joué  Galalcu,  le  Léthé, 
les  Abeilles  et,  avec  M"'  Nardet  la  Farandole  fantastique.  M.  Stenger  dans  l'Andante- 
Cantabile  pour  violoncelle,  MM.  Baillau  dans  le  Concerto  pour  violon,  M.  Riddy  dans 
les  mélodies  A  Douarnenez  et  l'Année  est  morte,  Mlle  Fanny  d'Almeïda  dans  Tytire, 
Daplinis  et  Diana  et,  avec  M™"  Sarah  Caron,  dans  l'Entr'acte-Riguudon  et  les  Danses 
Cévenoles  de  Xavière,  etc.,  ont  eu  leur  part  du  succès.  —  A  une  séance  organisée  par 
M.  Céalis,  à  l'Odéon,  pour  l'audition  d'œuvres  de  IH.  Auguste  Dorcliain,  on  a  applaudi 
M1,c  Jeanne  Faucher  dans  la  ballade  de  Maître  Ambros  de  Widor  et  En  mai  dans  les 
bois  d'Eymieu  et  M.  Oberdoerffer  dans  VAubade  pour  violon  de  Conte  d'Avril  de  Widor. 

NÉCROLOGIE 

A  Budapest  est  mort  le  compositeur  Guillaume  Rosenzweig,  qui  s'est 
fait  connaître  par  des  mélodies  et  des  valses.  Deux  de  ses  valses  chantées, 
intitulées  Si  je  t'aime  et  Regarde-moi  dans  les  yeux,  lui  ont  valu  de  l'autre  côté 
du  Bhin  une  grande  popularité.  Rosenzweig  laisse  une  opérette  entièrement 
achevée,  qui  sera  jouée  à  Budapest  en  septembre  prochain. 

—  On  nous  annonce  de  Bennes  le  décès  de  Mme  veuve  Pilet,  née  Clara 
ComettarQt.  C'est  une  artiste  des  plus  distinguées  qui  disparait  de  cette  ville. 
On  se  rappelle  toujours  à  Bennes  les  succès  qu'elle  remporta  comme  pianiste 
dans  de  nombreux  concerts,  le  charme  et  la  virtuosité  de  son  jeu.  On  se  rap- 
pelle toujours  le  talent  si  sympathique  de  son  mari,  M.  Pilet,  dont  le  violon 
fut  frénétiquement  applaudi  à  Rennes  pendant  quarante  ans,  et  l'obligeance 
avec  laquelle  ces  deux  artistes  se  mettaient  à  la  disposition  des  œuvres  cha- 
ritables qui  les  réclamaient.  Ancienne  élève  de  Mme  Farrenc  et  d'Emile 
Prudent,  Mme  Pilet  était  la  sœur  de  notre  regretté  collaborateur  Oscar  Comet- 
tant.  La  foule  nombreuse  qui  l'accompagnait  à  sa  dernière  demeure  rendait 
hommage  à  son  talent  ainsi  qu'à  la  noblesse  et  à  la  bonté  de  son  caractère. 

Henri  Heugel,  gérant-directeur. 

CONSERVATOIRE  DE  MUSIQUE  DE  GENEVE 

Une  inscription  est  ouverte,  de  ce  jour  au  25  juin  prochain,  pour  une 

PLAGE  DE  PROFESSEUR  DE  CHANT  (DAME) 

Entrée  en  fonctions  le  la  septembre.  La  préférence  serait  donnée  à  un  pro- 
fesseur de  méthode  et  de  carrière  italiennes.  —  Adresser  les  inscriptions,  avec 
références  et  photographies,  à  la  Direction  du  Conservatoire,  Genève.  (H.  5003  X.). 

SALLE  POUR  COURS,   MATINÉES,  SOIRÉES,   (180  PLACES). 
Location  au  mois  et  à  la  séance.  Maison  musicale,  33,  rue  des  Petits-Champs. 

BON  ORGANISTE  et  MAITRE  DE  CHAPELLE,  connaissant  par- 
faitement le  latin  et  ayant  fait  des  études  spéciales  pour  le  plain-chant  et 
la  musique  religieuse,  cherche  place  dans  cathédrale  ou  église  importante  de 
ville.  —  S'adresser  aux  bureaux  du  Ménestrel. 


En  vente,  A.TJ  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Yivienne,  HEUGEL  et  O,  éditeurs -propriétaires. 
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compositeur 


Opéra  biblique  en  trois  actes 
Paroles    d'ALBXANDRB   DU  VAL 

musique    de 

MÉHUL 


EDITION=MODELE 

CONFORME 

aux.    représentations 

DE 

rOpéra-Corr)ïque 


Partition  chant  et  piano  réduite  d'après  l'orchestre  et  contenant  le  livret  complet  d'ALEXANDRE  DUVAL 

•Prix  net  :   10  francs. 
Morceaux  de  chant  séparés,  et  arrangements  pour  instruments  divers. 
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MUSIQUE    ET    THEATRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


lie  Huméro  :  0  fr.  30 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 
Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 
Abonnement  eomplet  d'un  an,   Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et   Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  su 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Chant  pour  Léo  Delihes,  Auguste  Dorchain.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  Joseph  à 
l'Opéra-Comique,  Arthur  Pougin.  —  III.  La  musique  et  le  théâtre  à  l'Exposition  des 
Beaux-Arts  (8e  article),  Camille  Le  Sennk.  —  IV.  Pensées  et  Aphorismes  d'Antoine 
Rubinstein.  —  V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LES  MANDORES 

air  de  ballet  extrait  du  conte  de  fées  d'HENRi  Gain,  d'après  Perrault,  musique 
de  J.  Massenet.  —  Suivra  immédiatement  :  Valse  mélancolique  de  Maurics 
Moszkowski. 

MUSIQUE  DE  CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
chant  :  Printemps  revient,  chanté  par  Mlle  Guiraudon  dans  Cendrillon,  conte  de 
fées  d'HENRi  Cain,  d'après  Perrault,  musique  de  J.  Massenet.  —  Suivra 
immédiatement  :  Les  Heures,  nouvelle  mélodie  de  Théodore  Dubois,  poésie  de 

MÉRY. 


LÉO    DELIBES 


C'est  aujourd'hui  qu'on  fête  en  sa  ville  natale,  à  Saint-Ger- 
main-du-Val,  aux  portes  de  la  Flèche,  le  charmant  composi- 
teur de  Lakmé,  de  Coppélia,  de  Sylvia,  du  Roi  l'a  dit,  de  Jean  de 
Nivelle  et  de  tant  d'autres  œuvres  si  françaises  en  leur  juste 
goût  et  leur  claire  inspiration. 

Deux  monuments  seront  élevés  à  sa  mémoire,  le  premier  dû 
à  M.  Gharieur-Beulay,  sur  la  place  du  petit  village  de  Saint- 
Germain-du-Val,  devant  l'église,  le  second,  qui  est  l'œuvre  de 
M.  Marqueste,  sur  la  promenade  de  La  Flèche,  aux  bords  du 
Loir.  Là,  le  sculpteur,  au  pied  d'une  stèle  surmontée  du  buste 
de  l'artiste  musicien,  a  dessiné  la  poétique  figure  de  Lakmé, 
sous  les  traits  mêmes,  parait-il,  de  Mlle  Van  Zandt,  qui  fut  la 
créatrice  admirée  de  l'œuvre. 

M.  Henri  Roujon,  directeur  des  Beaux-Arts,  présidera  la 
cérémonie,  à  laquelle  assistera  aussi  une  délégation  des 
membres  de  l'Institut:  MM.  Jules  Lefebvre,  Théodore  Dubois, 
Massenet,  Paladilhe,  Lenepveu  et  Gustave  Larroumet,  secré- 
taire perpétuel.  Un  discours  sera  prononcé  au  nom  de  l'Ins- 
titut et  M.  Philippe  Gille  parlera  au  nom  des  amis  du  musi- 
cien si  regretté. 

Dans  l'après-midi,  il  y  aura  spectacle  de  gala  au  manège  du 
Prytanée  militaire.  L'Opéra  y  représentera  le  second  acte 
de  Coppélia,  et  l'Opéra-Gomique  le  Roi  l'a  dit.  Le  soir,  grand 
festival. 


Ce  n'est  pas  tout.  Le  bon  et  délicat  poète  Auguste  Dorchain 
a  écrit  pour  la  cérémonie  des  vers  charmants  et  inspirés  qui 
seront  dits  par  Mlle  Moreno,  de  la  Comédie-Française,  et  dont 
nous  avons  la  bonne  fortune  de  pouvoir  donner  la  primeur  à 
nos  lecteurs. 

CHANT   POUR  LÉO   DELIBES 


I 

Pour  celui  dont  l'image,  après  l'apothéose, 
O  peuple,  veillera  sur  ta  chère  Cité, 
J'apporte  des  lauriers  où  se  mêle  une  rose, 
La  fleur  de  grâce  avec  les  fleurs  d'éternité. 

Je  viens  pour  lui  redire  en  pieuses  cadences 
Ce  qui  dans  notre  cœur  s'éveille  à  ses  chansons 
Et,  d'un  geste  soumis  aux  rythmes  de  ses  danses, 
Demander,  à  sa  gloire  encor  quelques  leçons; 

Car  il  fut  l'un  de  ceux  en  qui  le  clair  génie 
De  la  France  s'incarne  et  chante,  l'un  de  ceux 
De  qui  la  tendre  joie  au  noble  rêve  unie 
Met  le  sourire  ensemble  et  les  larmes  aux  yeux. 

Son  art  a  les  contours  de  vos  belles  collines, 
Les  méandres  charmants  du  Loir  aux  claires  eaux 
Et  les  profondes  voix,  cependant  cristallines, 
Oui  sortent  au  matin  de  vos  bois  pleins  d'oiseaux. 

Le  mystère  lui-même  il  le  veut  diaphane  : 
Quand  son  archet,  la  nuit,  au  noir  de  la  forêt 
Évoque  Sylvia,  la  nymphe  de  Diane, 
Autour  d'elle  aussitôt  tout  brille  et  transparait. 

Il  n'est  pas  de  ceux-là  qui,  plongeant  aux  ténèbres 
Quand  l'inspiration  fuit  leur  cœur  abattu 
Vont  demander  une  àme  au  secret  des  algèbres  : 
Rien  ne  parle,  il  le  sait,  lorsque  le  cœur  s'est  tû. 

En  vain  Coppélius  a,  d'une  main  savante, 
Forgé  Coppélia  l'automate,  —  à  son  tour 
Frantz  approche...  et  voici  Coppélia  vivante  : 
L'un  avait  la  science  et  l'autre  avait  l'amour. 

L'amour!  l'amour!  c'est  lui  qui  met  l'àme  et  la  vie 
En  tes  créations  exquises,  maître  aimé, 
Surtout  en  cette  fleur  à  l'Inde  en  fleurs  ravie, 
En  la  voluptueuse  et  pudique  Lakmé. 

Et  c'est  pourquoi  l'artiste,  au  pied  de  cette  stèle 
A  fait  asseoir  l'enfant  du  vieux  Nilakantha, 
Voulant  que  son  image,  en  sa  grâce  immortelle, 
Parut  chanter  toujours  le  chant  qu'elle  chanta. 
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Et  toujours  son  regard  flottera  d'arbre  en  arbre; 
Et  toujours  les  rêveurs  croiront  entendre,  —  ou  voir. 
Une  note  de  bronze  à  l'oreille  de  marbre 
Monter  dans  la  tendresse  et  le  calme  du  soir. 

II 

0  musique,  âme  du  mystère, 
Qui  des  vagues  élans  des  cœurs 
Et  des  bruits  confus  de  la  terre 
Sut  tirer  les  rythmes  vainqueurs; 
Toi  par  qui. s'ordonnent  mesrâves 
Lorsque,  parfois,  tu  me  soulèves, 
Loin  des  lieux  obscurs  où  je  vis, 
Dont  la  lueur  parfois  m'inonde 
Et  fait  la  jeunesse  du  monde 
Apparaître  à  mes  yeux  ravis. 

Musique,  vois-nous,  vois  ces  hommes  ! 

Même  en  ce  beau  jour  assemblés, 

Sans  doute  ils  sont  ce  que  nous  sommes, 

Divisés  encore  et  troublés. 

Pourtant,  pour  soulever  la  barre 

Oui  l'un  de  l'autre  les  sépare 

Ils  voudraient  rompre  leurs  liens... 

Efforts  perdus,  volontés  vaines, 

Car  toujours  le  poids  de  leurs  chaînes 

Les  rive  à  la  terre...  Alors,  viens, 

Viens,  Musique,  viens,  délivrance, 
Et  soudain,  loin  du  poids  des  corps, 
Vers  l'amour  et  vers  l'espérance 
Les  âmes  suivront  les  accords; 
Les  âmes,  déjà  fraternelles, 
Echappant  aux  cloisons  charnelles, 
S'embrasseront  dès  ce  bas  lieu, 
Et.  plus  haut,  de  par  tes  magies, 
D'ondes  en  ondes  élargies, 
Voleront  à  l'appel  d'un  Dieu  ! 

Consolatrice,  exaltatrice, 

Révélatrice,  viens  à  nous  ! 

Que  tout  chante  et  que  tout  fleurisse! 

Que  l'homme  à  l'homme  enfin  soit  doux  ! 

Par  l'âpre  combat  des  idées 

Les  âmes  sont  désaccordées, 

Mais  rien  n'est  perdu,  si  tu  fais, 

Touchant  chaque  corde  qui  tremble, 

Vibrer  ces  mille  cœurs  ensemble 

Dans  l'harmonie  et  pour  la  paix. 

Viens  !  et  pour  cet  accord  sublime 
Ne  cherche  pas  d'autres  accents 
Que  ceux  dont  le  doux  maître  anime 
Ses  rêves  légers  ou  puissants  ! 
C'est  lui  que  nous  voulons  entendre, 
C'est  sa  voix  pure,  sa  voix  tendre, 
C'est  son  allégresse  ou  ses  pleurs... 
—  0  Musique  !  encore  agrandies, 
Répands  sur  nous  ses  mélodies 
Comme  ici  je  répands  ces  fleurs  ! 

,K  .  .    .„„  Auguste  Dorcuain. 

15  juin  1S99. 


SEMAINE    THEATRALE 

JOSEPH,  à  l'Opéra-Comique. 

Nous  avons  eu,  il  y  a  quinze  jours,  Joseph  à  l'Opéra  avec  les  récita- 
tifs de  M.  Bourgault-Ducoudray.  Voici  que  l'Opéra-Comique  nous  rend 
Joseph  dans  sa  forme  originale,  avec  le  dialogue  parlé  d'Alexandre 
Duval,  tel  qu'il  le  présenta  pour  lu  première  fois  à  son  public  dans  la 
soirée  mémorable  du   17  février  1807,   que  tous  les  wagnériens   du 


monde  n'empêcheront  pas  d'être  un  jour  de  gloire  pour  la  musique 
françpise,  voire  pour  la  musique  sans  distinction  de  nationalité.  Après 
une  existence  de  quatre-vingt-douze  ans,  le  regain  de  popularité  qui 
s'attache  en  ce  moment  à  Joseph  n'est  pas  sans  mériter  d'être  relevé. 
Deux  de  nos  théâtres  nous  l'offrent  à  la  fois,  pendant  que  l'Italie,  qui 
jusqu'ici  ne  connaissait  pas  le  chef-d'œuvre,  apprend  à  l'apprécier  à  son 
tour  et  l'applaudit  avec  une  émotion  dont  elle  ne  se  doutait  pas.  Et 
pendant  ce  temps  l'Allemagne,  qui  n'a  jamais  cessé  de  l'acclamer,  le 
maintient  religieusement  sur  l'affiche  de  tous  ses  théâtres. 

Il  y  a  longtemps  que  l'Allemagne  a  voué  son  admiration  à  Joseph.  A 
Vienne  comme  à  Berlin,  à  Dresde  comme  à  Leipzig,  à  Hambourg,  à 
Francfort,  à  Brème,  à  Lubeck,  Joseph,  depuis  sa  naissance,  n'a  jamais 
quitté  le  répertoire.  En  1815  Hérold,  passant  par  Vienne  à  son  retour 
de  Rome,  inscrivait  ceci  sur  son  journal:  «Je  sors  duKaerntnerthor,  où 
j'ai  été  avec  M.  Salieri.  On  donnait  Joseph,  de  M.  Méhul,  remis  au 
théâtre  pour  la  troisième  fois.  Voilà  quatre  ans  qu'on  donne  ici  Joseph; 
la  salle  était  pleine  à  six  heures  et  comble  à  sept,  ce  qui  n'arrive  pas 
souvent.  Presque  tous  les  morceaux  ont  été  applaudis  avec  enthou- 
siasme, et  le  duo  de  Jacob  et  de  Benjamin  a  été  chanté  deux  fois  ce 
soir.  »  Et  quelques  jours  après,  il  va  de  nouveau  voir  Joseph  :  «  Que 
M.  Méhul  est  heureux  sans  s'en  douter  !  écrit-il.  Son  Joseph  fait  fureur 
en  ce  moment.  Ce  soir  je  voyais  à  côté  de  moi  (car  les  femmes  vont  ici 
au  parterre,  comme  en  Italie),  ce  soir  donc,  je  voyais  autour  de  moi 
une  foule  déjeunes  et  jolies  femmes  qui  se  disaient  à  chaque  instant: 
Oh!  le  beau  morceau.'  oh  !  la  belle  musique!  Et  l'auteur  ne  s'en  doute  pas. 
Il  y  en  a  une  qui  pleurait  pendant  l'air  de  Siméon....  » 

Et  Weber,  quand  il  monta  Joseph  au  théâtre  royal  de  Dresde,  écri- 
vait dans  le  Journal  de  Dresde  :  «  La  beauté  des  œuvres  de  cet  ordre-là 
ne  se  prouve  point.  Il  suffit  d'en  appeler  au  sentiment  de  ceux  qui  les 
entendent  ;  les  souvenirs  et  les  tristesses  de  Joseph,  les  remords  et  le 
repentir  de  Siméon,  la  douleur  du  vieux  Jacob,  ses  colères,  ses  joies, 
antant  de  motifs  traités  avec  l'inspiration  et  le  talent  d'un  musicien 
que  nuls  principes,  de  ceux  qui  vraiment  conviennent  à  son  art,  ne 
sauraient  prendre  au  dépourvu.  C'est  une  fresque  musicale  que  cette 
partition,  d'un  sentiment,  d'un  pathétique,  d'une  pureté  de  dessin  et  de 
composition  à  tout  délier...  »  Voilà  pour  nous  consoler  du  dédain  que 
certains  prétendus  critiques  français  ne  cessent  d'afficher  pour  la  musi- 
que française,  sincèrement  ou  non. 

A  quinze  jours  de  distance,  le  public  a  fait  à  cette  réapparition  de 
Joseph  sur  la  scène  de  l'Opéra-Comique  un  succès  égal  à  celui  qui  avait 
accueilli  le  chef-d'œuvre  à  l'Opéra.  Cette  fois,  c'est  M.  Maréchal  qui  est 
chargé  de  personnifier  Joseph.  Je  lui  reprocherai  surtout  d'altérer  la 
mesure  beaucoup  plus  qu'il  ne  conviendrait.  Cette  musique  large,  lim- 
pide, d'un  style  si  ferme  et  si  pur,  veut  être  chantée  absolument  comme 
elle  est  écrite,  sans  aucune  fluctuation  dans  le  dessin  rythmique;  c'est 
à  cette  condition  qu'elle  conserve  toute  sa  noblesse,  toute  sa  grandeur  et 
toute  sa  force  expressive.  M.  Bouvet  l'a  bien  compris,  lui  qui  nous  a 
donné  un  Jacob  vraiment  admirable.  Celui-là  ne  se  permet  aucune 
licence,  aucune  fantaisie.  Il  a  chanté  sa  belle  phrase  du  trio  du  second 
acte  :  Dieu  d'Abraham,  avec  une  largeur  d'accent,  une  pureté  de  style, 
une  majesté  qui  ont  soulevé  l'enthousiasme  de  la  salle  entière,  et  au 
troisième  il  a  chanté  et  joué  la  scène  de  la  malédiction  en  vrai  tragédien 
lyrique  de  premier  ordre,  avec  une  puissance  et  une  grandeur  incom- 
parables. A  côté  de  lui  il  faut  signaler  M.  Lubert,  qui  nous  a  surpris 
par  le  rare  talent  de  comédien  qu'il  a  déployé  dans  le  rôle  si  difficile  de 
Siméon,  créé  jadis  par  Gavaudan,  celui  qu'on  appelait  alors  «  le  Talma 
de  l'Opéra-Comique.  »  De  ténor  que  nous  l'avons  connu,  M.  Lubert 
est  passé  à  l'état  de  baryton;  ce  n'est  pas  la  première  fois  que  pareil 
fait  se  présente,  et  il  n'est  pas  pour  nous  étonner  plus  que  de  raison. 
Mais  ce  à  quoi  nul  ne  s'attendait  peut-être,  c'est  à  la  puissance  drama- 
tique dont  M.  Lubert  nous  a  donné  les  preuves.  Il  avait  chanté  d'une 
façon  remarquable  la  grande  scène  des  remords,  la  scène  avec  ses  frères, 
au  premier  acte;  il  a  dit  celle  du  troisième,  où  il  avoue  son  crime  à  son 
père,  avec  une  chaleur,  un  feu,  une  vérité,  un  accent  pathétique  quj 
portaient  l'émotion  à  son  comble.  C'était  vraiment  très  beau,  et  les 
applaudissements  du  public  le  lui  ont  suffisamment  prouvé.  C'a  été  un 
succès  très  mérité.  Pour  compléter  ce  qui  concerne  l'interprétation,  je 
dirai  que  MUe  Mastio  a  donné  au  délicieux  rôle  de  Benjamin  la  physio- 
nomie candide  et  pleine  de  grâce  qui  convient  au  personnage.  Et  je  ne 
veux  pas  oublier  ce  qui  concerne  l'ensemble.  Le  chœur  du  second  acte  : 
Dieu  d'Israël!  page  merveilleuse  qui  égale,  dans  sa  beauté  lumineuse, 
ce  que  Bach  et  Haendel  ont  écrit  de  plus  achevé,  a  été  exécuté  de  façon 
à  satisfaire  les  plus  difficiles.  J'ajoute  enfin  que  les  rôles  secondaires,  sj 
nombreux,  sont  tenus  avec  un  soin  qui  défie  toute  critique. 

La  mise  en  scène,  elle  aussi,  est  soignée  comme  toujours  à  l'Opéra- 
Comique.  Les  costumes  sont  pittoresques  et  pleins  de  vérité,  et  je  m'en 
voudrais  de  ne  pas  signaler  à  l'admiration  des  connaisseurs  le  décor 
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•délicieux  et  si  poétique  du  second  acte,  qui  représente  les  environs  de 
Memphis.  Ce  décor  est  un  vrai  chef-d'œuvre,  dû  au  pinceau  de  M.  Jus- 
seaume. 

Arthur  Pougin. 


LA  MUSIQUE  ET  LE  THÉÂTRE 

A     L'EXPOSITION     DES     BEAUX-ARTS 


(Huitième  article,) 

Le  genre  historique  est  plus  représenté  qu'on  ne  pouvait  s'y  attendre 
.au  Salon  de  l'ancienne  Société  du  Ghamp-de-Mars  :  il  contient  même 
une  œuvre  de  tout  premier  ordre  :  la  Vengeance  des  fils  d'Antar,  de 
M.  Dinet.  Ce  tableau  de  demi-grandeur  qui  centre  un  panneau,  à  ras  de 
cimaise,  offre  la  double  caractéristique  d'être  de  la  gaieté  macabre  et 
du  Delacroix  fignolé.  Les  fils  du  héros  ont  lié  son  squelette  dans  un 
manteau  écarlate  et  dressé  le  cavalier  fantôme  sur  un  méhari.  Pour 
venger  la  mort  de  leur  père  ils  traînent  le  funèbre  comparse  de  tribu 
en  tribu,  parmi  les  razzias  et  les  tueries.  Devant  chaque  amoncel- 
lement de  cadavres  ils  lui  demandent  s'il  est  content,  et  comme,  natu- 
rellement, il  reste  impassible,  ils  continuent  à  promener  la  désolation 
de  village  en  village.  Simple  anecdotisme,  où  l'on  pourrait  même  trouver 
une  pointe  de  vaudeville  ;  mais  l'exécution  a  beaucoup  d'éclat  et  de 
sûreté  ;  le  chameau  qui  renifle  d'horreur  à  l'odeur  du  sang  fraîchement 
versé,  le  squelette  aux  ossements  qui  semblent  taillés  dans  le  vieux  bois, 
les  guerriers  qui  lui  offrent  des  têtes  coupées  et  des  corps  pantelants, 
autant  de  détails  peints  avec  virtuosité  et  qui  concourent  à  un  ensemble 
d'une  rare  saveur.  M.  Dinet  a  peint  aussi  des  Chansons  de  jeunes  filles,  au 
crépuscule  d'un  orientalisme  à  la  fois  riant  et  subtil,  et  une  Tempête  de 
sable  d'un  beau  caractère  dramatique. 

Fantastiques  encore,  mais  avec  une  nuance  féerique,  les  fantaisies  de 
M.  Jean  Veber  :  les  maisons  sont  des  visages  et  Mariage  de  raison.  On  y 
voit  une  pauvre  petite  fille  égarée  au  milieu  d'un  village  de  Nuremberg 
dont  toutes  les  baraques  s'animent  en  roulant  de  gros  yeux,  et  une 
gente  épousée  au  corsage  fleuri  donnant  le  Juras  à  un  énorme  poussah 
qui  semble  une  baudruche  gonflée.  La  coloration  est  amusante,  dans  les 
tons  d'Isabey,  et  la  caricature  finement  spirituelle.  Il  y  a  plus  d'âpreté 
et  une  sorte  i'humour  féroce  dans  les  Luttes  de  femmes.  Ces  deux  athlètes 
féminins  qui  luttent  en  costume  paradisiaque  devant  une  galerie 
d'Anglais  manchots,  bossus  et  bancals  offrent  un  assez  curieux  mélange 
d'observation  et  de  cauchemar. 

Sec,  minutieux  et  documenté,  M.  Lesrel  a  peint  une  Répétition  avant 
la  fête  —  costumes  Louis  XIII  —  qui  rappelle  le  faire  inanimé  de 
M.  Biaise  Desgolfe,  aussi  inacceptable  dans  le  rendu  des  figures  qu'in- 
diqué dans  les  natures  mortes.  D'ailleurs,  beaucoup  de  brio  et  le  triomphe 
du  trompe-l'œil  tant  qu'il  ne  s'agit  que  des  accessoires.  Costumière 
également  Mrae  Mandard,  qui  expose  une  Rinalda,  en  robe  verte,  dans 
le  style  des  envois  de  M",c  Juana  Romani.  Et  je  me  reprocherais  de  ne 
pas  signaler  dans  la  Rosalba  de  M.  Bottini,  d'après  les  énigmatiques  et 
admirables  Diaboliques  de  Barbey  d'Aurevilly,  sinon  la  femme  nue,  qui 
est  médiocre,  du  moins  un  châle  de  l'Inde  à  ramages  —  ô  Mortimer, 
ô  Ternaux  !  —  d'un  si  consciencieux  rendu  qu'on  en  compterait  les  fils. 
Tout  un  poème  de  vieux  neuf,  ce  châle  aux  colorations  prétentieuses, 
qui  s'harmonise  avec  le  plus  archaïque  sous-entendu  de  crinoline.  D'une 
fantaisie  plus  épaisse  le  Séverin  de  M.  Brindeau  de  Jarny,  un  Pierrot 
cueillant  des  lys. 

L'exposition  de  M.  José  Frappa  a,  cette  année,  plus  de  variété  et  d'in- 
térêt que  de  puissance.  L'Assassinat  de  Gordon  dans  les  rues  de  Khar- 
toum,  vaste  grisaille  d'une  exécution  consciencieuse,  donne  l'impression 
d'une  illustration  grandie,  d'une  imagerie  pour  le  Tour  du  monde 
«  d'après  les  documents  originaux  »,  mention  qui  implique  ordinaire- 
ment tout  le  contraire  de  l'originalité.  Quant  au  président  Félix  Faure 
visitant  les  ateliers  de  rubannerie  de  Saint-Etienne  avec  le  traditionnel 
entourage  de  personnages  officiels,  le  sujet  n'a  rien  de  transportant,  et 
je  défierais  M.  Roll  lui-même  d'y  introduire  le  moindre  grain  de  fantaisie 
lyrique. 

Au  demeurant,  le  meilleur  tableau  de  M.  José  Frappa  pourrait  bien 
être  son  pape  Pie  VII  captif  de  Napoléon  à  Fontainebleau,  pâle  et  douce 
figure  de  vieillard,  debout  près  d'une  fenêtre.  La  sobriété,  l'éloignement 
voulu  de  tout  accessoire  criard,  composent  ici  la  véritable  couleur  locale. 
Mais  pour  suivre  la  légende  napoléonienne  il  nous  faut  tomber  en  plein 
cauchemar  caricatural  avec  Austerlilz  et  la  Veillée  de  Waterlooàc  M.  Groux, 
de  pseudo-Raffet  poussés  à  la  charge,  Et  ceci  me  rappelle  que  j'ai  négligé 
au  Salon  des  artistes  français  une  autre  caricature  historique,  1820, 
de  M.  Henri  Motte,  Napoléon  à  Sainte-Hélène,  déprimé,  affaissé,  au 


milieu  d'un  carré  de  choux.  Encore  M.  Henri  Motte  pourrait-il  invo- 
quer le  témoignage  de  Chateaubriand  dans  les  Mémoires  d'outre-tombe  : 
«  Bonaparte  affaibli  ne  s'occupait  plus  que  comme  un  enfant;  il  s'amu- 
sait à  creuser  dans  son  jardin  un  petit  bassin;  il  y  mit  quelques  pois- 
sons; le  mastic  du  bassin  se  trouvant  mêlé  de  cuivre,  les  poissons 
moururent.  Bonaparte  dit  :  «  Tout  ce  qui  m'attache  est  frappé.  » 
M.  Groux  n'a  pas  la  même  excuse,  et  ses  fantasmagories  militaires  res- 
tent une  invention  personnelle. 

M.  Antony  Renouard  a  mis  en  scène,  sans  surcharge  dramatique,  les 
derniers  moments  du  capitaine  Timoléon  d'Epinay-Saint-Luc,  un  des 
héros  de  Patay,  atteint  d'un  éclat  d'obus  dans  la  poitrine  et  faisant  ses 
adieux  aux  mobiles  qu'il  venait  de  conduire  au  combat.  M.  Paul 
Renouard,  l'impressionniste  justement  réputé,  expose,  avec  une  très 
curieuse  vue  panoramique  de  la  Chambre  des  Députés,  semblable  â  une 
cuve  gigantesque  où  serait  lessivé  beaucoup  de  linge  sale,  une  Sortie  de 
la  messe  aux  Invalides,  de  notation  très  précise  et  d'aimable  couleur 
anecdotique.  M.  Gervex.que  nous  retrouverons  aux:  portraits,  a  peint  un 
lumineux  tableau  de  genre,  le  yacht  de  M.  Gordon  Bennett  voguant  à 
travers  l'Archipel,  qui  rappelle  le  décor  si  réussi  du  premier  acte 
d'Idylle  tragique. 

Quelques  imageries  d'inspiration  variée  :  Morgane,  Sir  Galahad  e 
Lilith  de  M.  Monod,  le  Roman  du  Gange  de  M.  Bartlett,  illustration  assez 
délicate,  la  Chanson  enfantine  de  MUe  Breslau,  au  coloris  contrasté;  une 
toile  où  M.  Barriot  s'est  efforcé  de  traduire  la  jolie  phrase  de  Mistral  : 
«  Amudi,  plan-plan,  sus  li  risent...  »  en  silence,  doucement,  sur  les  flots 
clapoteux;  l'Arbre  de  Noël  de  Mme  Monnies,  une  artiste  américaine  qui 
reprend  la  tradition  de  Lobrichon  dans  ses  études  de  nursery  et  de 
bébés;  le  Pâqueret  de  M.  Roger  Jourdain,  promenade  d'enfants  de  chœur 
portant  de  l'eau  bénite  de  maison  en  maison  pendant  la  semaine  sainte, 
l'Ergoteur  de  M.  Lempoel,  vigoureux  faciès  de  disputeur  retors,  traité 
dans  le  style  de  Memling,  une  Lutte  foraine  de  M.  Hubert  Sauzeau, 
d'observation  exacte  mais  de  dimensions  disproportionnées  avec  l'intérêt 
du  sujet;  la  Manille  de  M.  Salzedo,  quatre  joueurs  aux  prises  dans  un 
café,  autour  d'eux  la  galerie  attentive,  série  de  types  provinciaux  minu- 
tieusement observés  et  rendus  avec  un  réel  bonheur  d'expression. 

Trois  maîtres  de  la  peinture  de  genre  méritent  une  mention  à  part. 
C'est  d'abord  M.  Alexander  avec  sa  Femme  au  violoncelle,  caressée  par 
un  rayon  de  soleil,  composition  exquise,  tableau  de  musée;  M.  Mar- 
celin Desboutins,  dont  Y  Homme-orchestre  est  d'un  réalisme  très  serré; 
enfin  M.  Béraud.  Abandonnant  cette  année  les  ambitions  ou  les  pré- 
tentions symboliques,  M.  Jean  Béraud  se  localise  dans  un  domaine  où 
il  craint  peu  de  rivaux,  celui  des  parisienneries  prises  sur  le  vif  de 
l'observation  quotidienne.  La  Porte  Saint-Denis,  la  Sortie  du  Conserva-1 
toire  sont  d'excellents  feuillets  d'album;  quant  à  la  classe  de  Comédie 
au  Conservatoire,  où  l'on  voit  M.  Le  Bargy,  dont  le  profil  sec,  la  ligne  à 
la  fois  souple  et  heurtée  sont  une  merveille  de  rendu,  faire  réciter 
quelque  scène  de  répertoire  à  deux  lauréats  en  herbe,  sa  place  est  toute 
marquée  au  foyer  de  la  Comédie. 

Le  Salon  de  la  S.  N.  B.  est  le  Salon  des  bretonneries.  Mais  sous  quel 
aspect  triste,  morose,  endeuilli  les  peintres,  de  la  Société  représentent 
la  Bretagne  !  Nous  voilà  loin  des  fantaisies  d'opéra-comique  si  long- 
temps à  la  mode;  il  semble  même  qu'on  soit  tombé  dans  l'excès 
contraire.  Seul,  M.  Gaston  La  Touche,  coloriste  si  outrancier  qu'il  lui 
serait  matériellement  impossible  d'attrister  sa  palette,  donne  une  note 
relativement  gaie  dans  les  Sonneurs,  un  trio,  le  père,  la  mère  et  la  fille, 
une  robuste  gaillarde  en  habits  de  fête,  tirant  les  cordes  du  gros 
bourdon  au  sommet  du  clocher,  sous  le  reflet  aveuglant  des  vitraux. 
La  Barque  représente  un  lot  de  Bretonnes  à  coiffes  traversant  un  bras 
de  mer  dans  une  brume  verte  et  noire,  bizarrement  translucide. 

Avec  M.  Cottet,  qui  a  rapporté  cinq  tableaux  du  pays  d'Ouessant, 
voici  le  deuil,  le  grand  deuil,  coloration  et  sujets,  veillée  d'enfant  mort, 
nouvelles  funéraires,  lèvres  violacées,  figures  douloureuses,  expressions 
saisissantes,  un  dessin  puissant  noyé  dans  la  pénombre.  M.  Roger 
tombe  tout  à  fait  du  côté  où  penche  M.  Cottet  :  sa  Fin  d'une  bretonne  est 
d'une  tristesse  macabre.  M.  Charlet  a  peint  un  tryptique:  au  centre  le 
Benedicite  dans  une  famille  de  pêcheurs:  à  gauche,  des  femmes  atten- 
dant le  retour  des  marins;  à  droite,  un  pêcheur  portant  une  manne  de 
poissons.  De  jolis  détails  et  peu  d'unité.  L'étude  la  plus  forte  pourrait 
bien  être  la  toile  de  M.  Simon  :  Luttes.  Le  paysage  du  Finistère,  la 
morne  désolation  de  la  lande,  la  végétation  âpre  et  indigente  sont  très 
exactement  rendus;  par  contre,  il  y  a  quelque  exagération  dans  l'ana- 
tomie  des  Bretons  et  Bretonnes,  qui  semblent  taillés  à  coups  de  serpe 
dans  un  bois  rêche,  et  quelque  fantaisie  dans  les  costumes,  un  peu  trop 
assimilés  aux  mitres  et  aux  camails  cambodgiens.  Tout  est  dans  tout, 
et  les  corsages  des  femmes  de  Quimper  ont  quelque  rapport  d'orne- 
mentation avec  les  pièces  brodées  qu'on  porte  sur  les  bords  du  Mékong; 
mais  il  serait  paradoxal  de  conclure  d'un  détail  de  toilette  à  une  totale 
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identité.  A  signaler  une  curieuse  et  rapide  vision,  assez  grouillante, 
Sur  les  quais  de  Concameau  de  M.  Le  Gout-Gérard,  et  un  lever  de  lune 
dans  Lavant-port  de  la  vieille  cité. 

M.  Aimé  Perret  s'est  inspiré  de  l'heure  de  l'angélus  pour  dresser,  en 
pleine  lande  couverte  d'une  hrume  violacée,  une  Gardeuse  d'oies  en- 
tourée de  son  troupeau  ;  et  c'est  un  bon  tableau,  mais  qui  paraîtrait  encore 
meilleur  si  Millet  n'avait  jamais  existé.  Au  demeurant  je  préfère  le 
Tambour  de  village,  lestement  dessiné,  et  surtout  une  remarquable  étude 
d'aïeule.  M.  Lhermitte  a  peint  des  moissonneurs  et  des  lavandières  d'un 
grand  style,  ainsi  qu'un  ouvroir  de  béguinage  à  Gand  du  plus  délicat 
luminisme.  M.  Mesdag  reste  le  peintre  attitré  de  la  vie  maritime  sur 
les  côtes  de  la  mer  du  Nord,  dans  l'éternelle  et  lourde  grisaille  où  le 
ciel  se  confond  presque  avec  le  sol.  M.  Piet  a  pris  aux  marchés  de 
Zôlande  une  série  de  notations  de  costumes  qu'il  faut  recommander 
aux  metteurs  en  scène  d'opéras-comiques  ou  d'opérettes,  cylindres  de 
paille,  étranges  chapeaux  de  haute  forme,  sans  oublier  les  panoramas 
de  petites  villes  qui  paraissent  construites  en  joujoux  de  Nuremberg. 
Plus  Ibsénien  M.  Edelfelt,  avec  ses  pécheurs  finlandais  qui  peinent 
sous  le  poids  des  engins  de  pèche  et  sont  de  navrantes  études  de 
miséreux. 

Une  promenade  aux  contrées  du  soleil  s'impose  après  ces  excursions  au 
pays  d'où  nous  vient  la  lumière,  s'il  faut  en  croire  le  poète,  mais  où 
elle  séjourne  peu.  Revenons  en  traversaut  Paris,  qui  a  ses  peintres 
fidèles,  MM.  Hochart,  Dagnaux,  René  Martin,  Lebourg,  Raffaclli. 
Celui-ci  ne  modifie  pas  sa  manière;  j'entends  par  là  qu'il  y  laisse  un 
peu  trop  de  procédé,  de  parti  pris  dans  le  ton  blanchâtre  des  fonds  et 
les  hachures  du  dessin;  Notre-Dame  et  la,  Plaee  de  la  Trinité  n'en  sont 
pas  moins  des  œuvres  d'une  rare  valeur  et  d'une  inspiration  bien  per- 
sonnelle. M.  Hocharda  rendu  avec  bonheur  les  Blanchisseuses  parisiennes, 
les  petites  blanchisseuses  chères  à  Charles  Monselet;  la  Repasseuse  rap- 
pelle les  fortes  études  de  Bonvin.  M.  René  Martin  a  noté  dans  le  grand 
plein  air  de  la  rue  une  dame  au  mimosa,  de  fin  parisianisme.  De 
M.  Lebourg  le  Pont-Neuf  et  la  Cité;  de  M.  Dagnaux  la  Samaritaine, 
Notre-Dame  et  l'Institut.  M.  Damoye  témoigne  son  habituelle  maîtrise 
dans  les  paysages  de  banlieue,  notamment  dans  l'Ile  fleurie  de  Nanterre. 
Versailles  et  ses  beautés  somnolentes  ont  aussi  leurs  coloristes  réputés  : 
d'abord  M.  Gaston  La  Touche, qui  s'attache  aux  aspects  particuliers  du 
parc  et  du  château;  puis  M.  Lobre,  notateur  plus  minutieux  du 
Salon  de  Mme  Adélaïde  et  du  Salon  de  Marie-Antoinette,  aux  harmonies 
délicates.  M.  Georges  Ballot  nous  conduit  au  château  de  Fontainebleau, 
dans  le  très  modeste  appartement  de  Mme  de  Maintenon. 

Les  ruines  du  Château-Gaillard,  près  du  Petit-Andely,  où  Marguerite 
de  Bourgogne,  la  très  infidèle  compagne  de  Louis  le  Hutin,  —  â  vos 
épées,  messeigneurs,  voici  la  Tour  de  Nesle  !  —  fut  enfermée  avec  sa 
belle-sœur  Blanche  de  la  Marche,  puis  étranglée  après  quelques  mois 
de  captivité  sur  l'ordre  de  son  royal  époux,  ont  inspiré  deux  peintres, 
M.  Gary  et  M.  Cari  Rosa.  Pour  M.  Cazin  —  dont  les  dessins  garnis- 
sent une  salle  entière  spécialement  réservée,  suivant  l'usage  hospitalier 
de  la  Société  des  Beaux- Arts  -  ses  peintures  d'un  grand  caractère  nous 
conduisent  d'un  Temps  couvert  en  Hollande  et  d'une  Matinée  brumeuse 
en  Angleterre  aux  Cultures  de  Seine-et-Marne  et  à  la  Ferme  isolée,  ren- 
dues avec  une  égale  poésie. 

Le  charme  de  Venise,  charme  tour  à  tour  languissant  et  précis,  est 
bien  traduit  par  M.  Iwil,  maître  décorateur  qui  serait  uu  artiste  parfait 
•s'il  consentait  à  être  un  peu  moins  exquis.  Sous  son  pinceau,  Venise- 
la-Rouge  d'Alfred  de  Musset  devient  Venise-la-Rose.  M.  Aman  Jean, 
dont  l'originalité  ne  faiblit  pas,  a  peint  un  morceau  décoratif:  Véni- 
tiennes, de  vagues  figures  féminines  sur  un  fond  de  lagunes  qu'enca- 
drent églises  et  palais,  le  tout  flottant  et  fin.  Très  précises  au  contraire 
les  évocations  pompéiennes  de  M.  Alfred  Smith  :  la  Maison  d'Orphée  et 
la  Maison  d'Adonis  sorties  de  terre  sous  la  pelle  et  la  pioche  des 
déblayeurs.  Dans  le  même  album,  à  signaler  la  Via  Appia  de  M.  Iwil, 
déjà  nommé,  et  l'ancienne  route  do  Frascati  à  Rome  de  M.  Guidi. 
L'État  a  acquis  la  Terre  antique  de  M.  Ménard,  d'un  beau  caractère,  et 
l'on  s'étonnera  qu'il  n'aitpas  également  réclamé  la  délicieuse  Marchande 
de  figurines  de  M.  Louis  Picard,  un  petit  Saxe  qui  vend  des  Tanagras. 
Tout  porte  à  croire  que  les  Tanagras  sont  faux,  mais  la  vendeuse  est 
d'une  bien  vibrante  harmonie.  Entre  le  genre  et  le  paysage  se  placent 
les  études  de  M.  Sain,  d'un  coloris  exact  mais  d'un  dessin  sec,  vendan- 
geuses et  paysans  de  Capri. 

Toutes  les  Espagnes  défilent  dans  les  galeries  des  Beaux-Arts: 
l'Espagne  attifée,  la  Course  de  taureaux  de  M.  Barrau  et  sa  Faïencerie  à 
Séville, d'une  clarté  scintillante;  l'Espagne  pouilleuse,  les  Cigarières  de 
M.  Canals,  demi-nues  et  fanées  ;  l'Espagne  picaresque,  le  Paysan  d'An- 
dalousie et  le  Mendiant  Sévillan  de  M.  Richon-Brunel  ;  l'Espagne  de 
Goya,  l'Espagne  morose  et  presque  sinistre,  avec  un  éclair  malicieux 
qui  traverse  la  pénombre,  les  beaux  portraits  de  femmes  en  mantille  et 


d'homme  à  la  cape  de  M.  Zuloaga.  On  peut  choisir  entre  ces  interpréta- 
lions  variées  d'un  décor  aux  panoramas  changeants;  il  est  d'ailleurs 
bien  évident  qu'en  raison  d'un  caprice  de  la  mode  l'Espagne  au  bitume, 
comme  la  Bretagne  en  deuil,  ont  en  ce  moment  toutes  les  préférences 
du  public.  Quant  à  l'orientalisme  proprement  dit,  qu'à  un  certain  mo- 
ment M.  Lepic  avait  failli  assombrir,  il  est  redevenu  lumineux  sous  le 
pinceau  de  M.  Girardot,  de  M.  Anthonissen  et  de  M.  Girardet.  M.  Gi- 
rardot  présente  des  études  de  jeunes  mauresques,  une  Terrasse  à  Tanger 
et  Tanger  au  clair  de  lune,  murs  crayeux,  loques  rutilantes  ;  M.  Girardet 
évoque  les  tombeaux  des  Mamelucks  au  Caire;  M.  Anthonissen  montre 
l'Oued  Biskra,  un  paysage  saharien,  des  jeunes  filles  des  tentes  allant 
puiser  de  l'eau,  et  c'est  partout  la  même  fête  de  soleil. 

(A  suivre.)  Camille  Le  Senne. 


PENSÉES  ET  APHORISMES 

D'ANTOINE   RUBINSTEiN 

(Traduit  du  russe  par  Michel  Delines.) 


Seuls,  les  peuples  civilisés  observent  le  rythme  dans  leurs  chants 
populaires  ;  les  Orientaux  ne  le  connaissent  pas.  R  est  vrai  qu'ils  battent 
la  mesure  sur  des  tambourins  ou  avec  les  mains  pour  accompagner 
leurs  chants  non  rythmés,  mais  ils  le  font  comme  en  un  rêve,  réso- 
nance inconsciente  d'une  civilisation  figée. 

Le  rythme  dans  la  musique  est  la  pulsation  révélatrice  de  la  vie.  Il 
est  à  remarquer  que  dans  la  musique  moderne  le  sens  rythmique  tend 
à  disparaître  de  plus  en  plus;  ne  serait-ce  pas  un  signe  de  la  décadence 
do  l'art  musical? 

Lorsqu'à  dîner  l'on  m'explique  comment  tel  ou  tel  mets  a  été  pré- 
paré, il  cesse  immédiatement  de  me  plaire.  De  mème,jo  n'aime  pas 
voir  les  ébauches  d'un  tableau  que  j'admire. 

J'aime  encore  moins  voir  les  changements  que  Beethoven  a  fait 
subir  à  une  idée  musicale  avant  de  lui  donner  sa  forme  définitive.  J'ai 
alors  le  sentiment  d'assister  à  un  accouchement. 


On  ne  peut  démontrer  ni  le  beau  ni  le  laid  dans  la  musique.  Si 
quelqu'un  venait  vous  dire  que  la  neuvième  symphonie  est  de  la  mau- 
vaise musique,  vous  ne  sauriez  que  lui  tourner  le  dos,  sans  pouvoir 
lui  prouver  qu'il  a  dit  une  sottise. 

Pour  arriver  à  distinguer  dans  la  musique  le  beau  du  laid,  il  faut 
évidemment  une  éducation  esthétique  ;  mais  encore,  n'est-ce  pas  tout, 
car  le  sentiment  subjectif  y  est  pour  beaucoup. 

La  musique  est  comme  la  religion;  on  ne  peut  pas  prouver  non 
plus  l'existence  de  Dieu. 

Certaines  conceptions  artistiques  absurdes  du  passé  se  sont  perpé- 
tuées dans  la  musique  :  telles  l'ouverture  dans  l'opéra  et  l'intermède 
musical  dans  le  drame. 

Ce  sont  là  des  non-sens  au  point  de  vue  musical  pur,  car  s'il  s'agit 
simplement  de  donner  au  public  le  temps  de  se  placer,  on  pourrait  tout 
aussi  bien  faire  précéder  Fidelio  de  la  chanson  de  Pierrot  :  «  Au  clair  de 
la  lune  » . 

Si  l'ouverture  est  écrite  sous  forme  de  pot-pourri,  on  se  demande 
pourquoi  il  est  nécessaire  de  faire  entendre  d'avance  des  motifs  qui 
seront  chantés' plus  tard. 

Si  elle  n'est  qu'un  résumé  instrumental  de  toute  l'action,  on  se 
demande  en  quoi  elle  est  nécessaire  pour  mettre  le  public  en  bonne  dis- 
position d'esprit,  celle-ci  ne  pouvant  être  produiteque  par  le  drame 
lui-môme.  Ainsi  donc,  dans  tous  les  cas  l'ouverture  n'est  qu'un  tinte- 
ment superflu. 

Et  cependant,  que  d'œuvres  admirablement  belles  ont  été  créées  dans 
ce  genre  !  Aussi  l'ouverture  est-elle  surtout  à  sa  place  dans  les  concerts. 
Egmont,  le  Songe  d'une  nuit  d'été,  Léonore  n°  3,  l'ouverture  de  la  Flûte 
enchantée,  celle  du  Freyschixtz,  toutes  ces  œuvres  ne  devraient  être  exécu- 
tées que  dans  les  concerts,  mais  jamais  au  théâtre  avant  l'opéra. 


La  déclamation  juste  des  paroles  mises  en  musique  est  la  camisole  de 
force  de  la  mélodie;  la  poésie  y  gagne  certainement,  mais  la  musique 
y  perd  souvent,  et  c'est  encore  une  question  de  savoir  laquelle  des  deux 
le  public  préfère  voir  sacrifiée. 


L'Europe  est  intéressante  par  son  j>assé,  l'Amérique  par  son  avenir; 
quant  au  présent,  il  est  peu  consolant  dans  les  doux  parties  du  globe. 
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Quand  je  vois  comment  se  font  les  élections,  j'arrive  à  cette  conclu- 
sion que  les  hommes  ne  méritent  pas  d'autre  forme  de  gouvernement 
que  la  monarchie. 

Le  librettiste  se  croit  lésé  par  le  compositeur  tant  au  point  de  vue  de 
l'art  qu'au  point  de  vue  pécuniaire,  mais  il  oublie  que  son  travail, 
même  sous  le  rapport  du  temps  employé,  n'est  rien  en  comparaison  de 
celui  du  compositeur.  Le  musicien  fait  d'ailleurs  une  grande  partie  du 
travail  du  librettiste,  en  ce  que  souvent  il  lui  suggère  l'idée  et  lui 
donne  des  conseils  utiles  pour  ses  développements. 

Je  ne  crois  pas  que  jamais  un  librettiste  ait  présenté  à  un  musicien 
un  texte  dont  celui-ci  ait  pu  se  servir  sans  y  apporte.!  de  changement  : 
Mozart,  Weber,  Meyerboer  et  d'autres  encore  offrent  à  ce  propos  des 
exemples  intéressants. 

Le  réalisme  sur  la  scène  nous  effraie  moins  à  cause  du  réalisme  do 
l'action,  qu'à  cause  du  costume  moderne  sous  lequel  il  se  présente  à 
nous.  Si  on  nous  le  montrait  sous  le  costume  des  temps  passés,  nous 
ne  le  reconnaîtrions  pas  comme  réel,  et  nous  no  le  considérerions  plus 
que  comme  un  spectacle. 

(A  suivre). 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER' 


De  notre  correspondant  de  Londres  :  Les  noms  de  MM.  J.-T.  Tanner  et 
W.-H.  Risque  seront  désormais  voués  à  la  postérité  pour  avoir  créé  le  genre 
de  la  «  Revue  »  en  Angleterre.  Ces  messieurs  viennent  en  effet  de  produire 
à  l'Avenue-Théàtre,  sous  le  titre  de  Pot-pourri,  une  revue  des  événements  de 
l'année,  genre  jusqu'ici  inconnu  de  John  Bull.  Ce  dernier  s'est  diverti  folle- 
ment à  ce  spectacle  où  il  a  vu  défiler,  chantant  leurs  propres  louanges,  la 
plupart  des  célébrités  nées  dans  son  ile.  Car  la  revue  anglaise  telle  que  l'ont 
établie  ses  créateurs,  se  distingue  de  la  revue  française  en  ce  que  toutes  les 
personnalités  mises  à  la  scène  y  figurent  sous  leurs  vrais  noms  et  que  les 
auteurs,  en  sollicitant  des  intéressés  l'autorisation  de  les  dramatiser,  se  sont 
engagés  à  ne  les  peindre  que  sous  les  couleurs  les  plus  roses.  Dans  ces  con- 
ditions, la  revue  ne  pouvait  être  autre  chose  qu'une  vaste  entreprise  de 
réclames,  et  c'est  exactement  l'impression  qu'elle  fait.  Sous  d'autres  rapports 
encore,  Pot-pourri  s'écarte  de  la  revue  classique.  D'abord  il  n'y  a  ni  compère, 
ni  commère;  on  ne  fait  pas  usage  de  timbres  ou  airs  connus;  la  musique, 
sauf  deux  ou  trois  numéros,  est  originale  (elle  est  d'un  compositeur  de  talent, 
M.  Lambelet)  ;  enfin  l'absence  de  satire,  l'absence  de  couplets  calqués  sur  les 
paroles  d'airs  populaires,  l'absence  d'entrain  bon  enfant  font  de  Pot-pourri 
une  chose  assez  grise,  assez  informe  et,  en  conséquence,  assez  en  rapport 
avec  le  caractère  local.  La  pièce  est  luxueusement  montée;  il  n'y  a  pas  moins 
de  huit  décors,  qui  sont  presque  tous  charmants.  Je  ne  vois  guère  à  citer 
parmi  les  nombreux  interprètes  que  M.  Dagnall,  un  comique  assez  fin, 
Miss  Marie  Dainton,  qui  chante  agréablement,  et  M11"  Jane  May,  une  com- 
patriote. 

Après  avoir  donné  un  second  Concert-Wagner  avec,  comme  innovation, 
l'introduction  et  la  première  scène  de  l'Or  du  Rhin,  M.  Neuman  nous  a  offert 
une  séance  consacrée  à  Tschaïkowsky,  laquelle  a  admirablement  réussi. 
L'orchestre,  sous  la  direction  de  M.  Wood,  s'est  signalé  dans  la  Symphonie 
pathétique,  une  œuvre  si  resplendissante  de  beauté,  si  riche  d'inspiration,  si 
débordante  de  vie  et  de  mouvement  que,  plus  on  l'entend,  plus  elle  vous 
attire,  et  vous  enchaine,  et  vous  fa  t  désirer  de  la  réentendre.  M"10  Carreno  a 
fait  applaudir  sa  triomphante  virtuosité,  son  style  superbe,  animé  d'une  si 
belle  flamme  artistique,  dans  le  concerto  pour  piano  en  si  bémol  mineur,  encore 
un  de  ces  chefs-d'œuvre  qui  vous  enveloppent  tout  entier. 

M.  Edouard  Risler,  qui  a  donné  un  récital  de  piano  à  Saint-James's  Hall,  est 
un  virtuose  de  la  race  des  charmeurs  ;  les  phrases  musicales  chantent  au  bout 
de  ses  doigts  avec  des  sonorités  étonnamment  douces  et  une  expression  par- 
ticulièrement délicate  qui  donnent  à  son  talent  une  indiscutable  indivi- 
dualité. A  son  programme,  trois  impromptus  de  Chopin  et  des  pièces  de 
Couperin,  Rameau,  Bach,  Schumann,  etc. 

Wagner  dominait,  comme  presque  toujours,  dans  le  programme  du  dernier 
concert  Richter.  Je  me  demande  la  nécessité  de  ces  fréquentes  auditions  des 
mêmes  fragments,  puisqu'ils  sont  exécutés  couramment  au  théâtre-  L'ouver- 
ture d'Hamlet,  de  Tschaïkowsky,  est  une  page  très  développée,  pleine  d'in- 
cidents et  de  contrastes  dans  les  sentiments  exprimés,  mais  où  l'inspiration 
n'a  pas  les  coups  d'ailes  qu'on  rencontre  dans  d'autres  compositions  du  même 
maitre.  Les  mouvements  adoptés  par  M.  Richter  dans  la  Symphonie  pastorale 
ont  évidemment  une  raison  d'être,  devant  laquelle  il  faut  s'incliner,  mais 
l'allure  précipitée  du  premier  morceau  a  plutôt  choqué  ;  l'impression  de 
fraîcheur  et  d'abandon  aimable  n'existe  plus. 

Au  Ballad-Concert,  c'étaient  les  œuvres  françaises  qui  détenaient  le  record 
du  nombre  et  du  succès.  L'Aubade  printanière  de  P.  Lacombe,  le  Ballet 
Egyptien  de  Luigini,  Espaîia  de  Chabrier  ont  fait  un  prodigieux  effet  sous  la 
direction  de  M.  Ivan  Caryll.  Le  violoncelliste  Preuveneers  a  tiré  de  l'Elégie 
de  Massenet  de  charmantes  sonorités  crépusculaires;  M.  Farkoa  a  triomphé 


dans  les  Mamans  de  Delmetet  MllK  H.  et  M.  Poster  dans  la  duetto  des  hiron- 
delles du  Roi  l'a  dit  de  Delibes. 

M""  Rondez,  de  l'Opéra  de  Covent-Garden,  a  donné  un  charmant  concert 
avec  le  concours  de  plusieurs  de  ses  camarades  dudit  théâtre.  Elle  s'est  fait 
entendre  avec  avantage  dans  l'air  de  l'infante  du  Cid,  de  Massenet,  Chère 
nuit  de  Bachelet  et  le  duo  de  Sigurd,  avec  M.  Dumontier.  Grand  succès  aussi 
pour  M.  Ancona  dans  l'Heure  exquise  de  Hahn,  pour  M.  Dwight-Edwards  dans 
l'arioso  du  Roi  de  Lahore,  pour  M.  Plançon  et  Mme  Brema.    LéonSchlésinger. 

P.-S.  —  Cet  après-midi. au  concert  Ducer,  MUe  Eva  Cortesi  a  chanté,  pour  la 
première  fois  en  Angleterre,  la  nouvelle  mélodie  de  Massenet,  Amoureuse, 
exquise  interprétation  et  grand  effet. Au  même  concert,  MlleSaverny  s'est  fait 
chaleureusement  applaudir  dans  des  Bergereltes  deWekerlin  et  Mll0Alva  dans 
deux  fragments  de  la  Bohème  de  Puccini. 

—  Au  château  de  B.ilmoral  vient  d'avoir  lieu  un  concert  intime  auquel 
assistait  la  reine  Victoria  avec  les  membres  de  sa  famille  et  quelques  per- 
sonnes de  la  suite.  M.  Van  Dyck  défrayait  seul  le  programme  de  ce  concert, 
dans  lequel  figuraient  deux  mélodies  françaises  :  Au  printemps,  de  Gounod, 
et  la  Sérénade  du  Passant,  de  Massenet. 

—  Le  prix  des  instruments  anciens  s'élève  continuellement,  surtout 
quand  on  les  range  au  nombre  des  bibelots.  Tout  récomment,  à  la  fameuse 
vente  Bardini  à  Londres,  un  théorbe  italien  du  XVIe  siècle,  décoré  de  sculp- 
ture à  même  le  bois,  a  été  payé  S. 500  francs  ;  un  luth  incrusté  d'ivoire,  tra- 
vail allemand  du  XVIIe  siècle,  a  été  poussé  à  2.650  francs.  Et  ces  instru- 
ments n'étaient  même  pas  d'une  grande  beauté.  Une  petite  pochette  véni- 
tienne du  XVIe  siècle  vient  d'être  adjugée  4.000  francs  à  li>  récente  vente  de 
dj,  M.  Charles  Stein  à  Paris. 

—  L'empereur  Guillaume  II  est  décidément  infatigable  dans  ses  manifesta- 
tions intellectuelles,  et  il  veut  aborder  successivement  toutes  les  formes  de 
l'art.  Voici  qu'on  annonce  qu'il  termine  en  ce  moment  le  poème  d'un  ora- 
torio dont  le  sujet  est  emprunté  à  la  Bible  et  qui  lui  a  été  inspiré  par  son 
récent  voyage  à  Jérusalem.  On  ne  dit  pas  encore  quel  est  le  compositeur  qui 
aura  l'honneur  et  la  gloire  de  mettre  en  musique  ce  poème  impérial,  mais 
on  assure  que  l'ouvrage  sera  exécuté  sur  le  théâtre  de  la  cour,  à  Berlin,  au 
courant  de  l'automne  prochain. 

—  Guillaume  II  qu'on  a  déjà  admiré  dans  le  domaine  des  arts  et  des 
lettres,  comme  poète  dramatique,  metteur  en  scène,  compositeur  de  musique, 
peintre  et  dessinateur,  vient  d'ajouter  un  nouveau  fleuron  à  la  couronne  de 
ses  talents  multiples.  Tout  récemment  l'impératrice,  accompagnée  de  ses 
enfants,  fit  un  séjour  à  Tegernsee,  sur  les  bords  de  ce  beau  lac  de  Starnberg 
près  Munich,  dans  lequel  s'est  noyé  si  tragiquement  le  roi  Louis  II,  l'infor- 
tuné ami  de  Richard  Wagner.  Or,  lesjeunesprinces  y  ayant  fait  la  connaissance 
d'un  chasseur  de  chamois  réputé  dans  le  pays  comme  chanteur,  le  prirent 
comme  professeur  de  l'art  assez  difficile  de  iodler,  c'est-à-dire  de  produire  par 
la  voix  de  tête  ou  en  fausset  ce  singulier  roucoulement  sonore  qui  termine, 
en  guise  de  refrain,  les  couplets  dits  Schnadahuepfl  qu'on  improvise  dans  les 
Alpes  du  Tyrol  et  de  la  Bavière.  Les  jeunes  princes  arrivèrent  bien  vite  à 
une  grande,  perfection  dans  cet  art  et  excitèrent  tellement  l'admiration  de 
leur  père,  lorsqu'il  arriva  pour'  faire  visite  à  sa  famille,  qu'il  fit  venir  le 
fameux  chasseur  pour  apprendre  lui-même  l'art  de  iodler.  En  quelques  jours 
l'élève  impérial,  si  bien  doué  sous  tous  Je»  rapports,  savait  iodler  comme 
s'il  avait  passé  toute  sa  vie  dans  un  chalet  des  Alpes  bavaroises,  et.  s'il  vou- 
lait chanter  ce  Canard  tyrolien  qui  fit  la  joie  des  cafés-concerts  parisiens,  il 
rendrait  certainement  des  points  à  toutes  nos  étoiles  montmartroises. 

—  Voici  l'ordre  dans  lequel  les  spectacles  seront  donnés  cette  année  à 
liayreuth  : 

22  juillet,  li  août  :  l'Or  du  Rhin. 

23  juillet,  lo  août:  la  Valkyrie. 

24  juillet,  16  août  :  Siegfried. 

25  juillet,  17  août  :  le  Crépuscule  des  dieux. 

28  juillet,  1er,  4,  12,  19  août  :  les  Maîtres  Chanteurs. 
29.  31  juillet,  o,  7,  11,  20  août  :  Parsifal. 

Les  chefs  d'orchestre  seront  :  Franz  Fischer  (Munich),  Félix  Motll  (Carls- 
ruhe),  Hans  Richter  (Vienne)  et  Siegfried  Wagner  (Bayreuth). 

—  On  annonce  toutefois  de  Carlsruhe  que  M.  et  Mme  Félix  Mottl,  atteints 
tous  les  deux  de  la  coqueluche,  ne  pourront  pas  prendre  part  aux  prochaines 
représentations  de  Bayreuth.  Il  ne  sera  pas  facile  de  les  remplacer. 

—  On  nous  écrit  de  Vienne  que  les  admirateurs  de  Johann  Strauss  ont 
abandonné  l'idée  de  lui  ériger  une  statue  spéciale  pour  s'arrêter  au  projet  de 
construction  d'un  monument  d'ensemble  en  l'honneur  de  Lanner,  de  Johann 
Strauss  père  et  de  son  célèbre  fils,  qui  deviendrait  ainsi  un  monument  en 
l'honneur  de  la  musique  de  danse  viennoise  au  XIXe siècle.  Les  trois  maîtres 
y  figureraient  soit  en  bustes,  soit  en  figures  entières,  selon  l'inspiration  ce 
l'artiste.  Le  comité  central  n'est  pas  encore  constitué;  mais  on  se  propose 
d'ores  et  déjà,  à  Vienne,  de  former  des  comités  affiliés  dans  toutes  les  capi- 
tales du  monde  que  Johann  Strauss  père  et  son  fils  ont  visitées  pendant  leur 
carrière,  et  on  espère  réunir  ainsi  bien  vite  des  fonds  considérables.  Si  les 
vieillards  survivants  qui  ont  dansé  dans  leur  prime  jeunesse  aux  sons  de 
l'orchestre  de  Johann  Strauss  père,  et  toutes  les  personnes,  relativement 
jeunes,  qui  ont  applaudi  le  fils  à  la  tète  de  son  orchestre,  contribuent  seule- 
ment pour  la  modeste  somme  de  cinquante  centimes,  le  monument  de  ces 
trois  rois  mages  de  la  valse  pourra  compter  parmi  les  plus  fastueux  qui  existent. 
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—  On  mande  de  Budapest  que  deux  hommes  sérieux,  deux  docteurs  en  droit, 
MM.  Bêla  Allroder  et  Albert  Schuch,  se  sont  battus  au  sabre...  pour  urje 
chanteuse.  Il  faut  croire  que  la  querelle  était  sérieuse  aussi,  car  ce  duel  a  eu 
des  conséquences  lâcheuses.  Tandis  que  l'un  des  combattants  était  blessé  à 
l'œil,  l'autre,  M.  Albert  Schuch,  était  atteint  d'une  façon  si  grave  au  bras 
droit  qu'il  a  fallu  l'amputer  aussitôt. 

—  M-  Eugène  d'Albert  vient  de  terminer  un  nouvel  opéra  en  un  acte, 
intitule  Ca'in,  sur  des  paroles  de  M.  Henri  Bulthaupt. 

—  On  inaugurera  le  7  octobre  prochain,  à  Meiningen,  le  monument  de 
Brahms  dû  au  ciseau  de  M.  Hildebrand.  A  cette  occasion  la  ville  organise 
un  festival  musical  avec  le  concours  de  plusieurs  orphéons,  de  Joseph 
Joachim  et  de  divers  autres  artistes  parmi  lesquels  le  célèbre  compositeur 
pianiste  Eugène  d'Albert.  Sur  le  programme,  Brahms  figure  actuellement  en 
première  place,  mais  Beethoven  y  est  aussi  représenté,  et  le  festival  sera 
clôturé  par  une  représentation  de  gala  de  Fidelio. 

—  Le  théâtre  de  Glogau  (Prusse)  a  joué  non  sans  succès  un  opéra  inédit 
en  un  acte  intitulé  le  Veilleur  de  nuit,  paroles  d'après  la  comédie  de  Th.  Koer- 
ner,  musique  de  M.  Ferdinand  Bauer. 

—  Un  opéra  en  un  acte,  intitulé  la  Vengeance  de  Cupidon,  musique  de 
M.  A.  S.  Taneyef,  vient  d'être  représenté  avec  succès  à  Saint-Pétersbourg. 
La  distribution  comporte  sept  rôles  de  femmes  sans  aucun  rôle  d'homme. 
Le  jeune  compositeur  de  cette  œuvre  originale  vit  à  Moscou. 

—  Les  habitants  de  la  jolie  petite  ville  de  Thoune  (Suisse)  ont  fait  apposer 
une  plaque  commémorative  sur  la  maison  que  Brahms  y  habita  pendant  les 
étés  de  1886  et  1888  et  où  il  écrivit  plusieurs  compositions  célèbres. 

—  Nous  avons  annoncé  que  le  concours  ouvert  par  le  Cercle  artistique  de 
Palerme  avait  fait  attribuer  le  prix  à  M.  David  Bolognesi,  pour  la  partition 
d'un  opéra  intulé  Regina  di  Maggio.  Mais  on  s'est  aperçu  depuis  lors  que  ce 
compositeur  ne  pouvait  pas  obtenir  le  prix,  ayant  dépassé  l'âge  fixé  par  le 
programme  du  concours.  Ajoutons  que  ledit  concours  a  donné  lieu  à  quatre 
mentions  honorables,  décernées  aux  ouvrages  suivants  :  le  Preziose,  de  M.  Ar- 
naldo  Galliera,  de  Milan:  la  Bella  Imperia,  de  M.  Paolino  Dotto,  de  Palerme; 
i  Dispettosi  amanli,  de  M.  Attilio  Paparella,  de  Borne;  et  Diogene,  de  M.  Gino 
Modona,  de  Florence. 

—  C'est  le  samedi  10  de  ce  mois  qu'a  dû  avoir  lieu,  à  Gènes,  la  première 
exécution  du  nouvel  oratorio  de  don  Lorenzo  Perosi,  Johannes  Baplista. 

—  A  propos  de  don  Lorenzo  Perosi,  voici  que  les  journaux  italiens  répan- 
dent le  bruit  qu'un  richissime  américain,  qui  se  serait  récemment  converti 
du  protestantisme  au  catholicisme,  aurait,  à  la  suite  de  l'enthousiasme 
suscité  en  lui  par  une  audition  de  la  Résurrection  de  Lazare  à  Buenos-Ayres, 
mis  à  la  disposition  du  jeune  abbé  une  somme  de  100.000  francs  en  or  pour 
qu'il  fonde  à  Rome  une  école  de  chant  grégorien  qu'il  dirigerait  lui-même. 
Don  Perosi  se  serait  réservé  d'étudier  la  proposition. 

—  Au  Fondo  de  Naples,  le  3  juin,  énorme  succès  pour  Grasiella,  opéra 
nouveau  d'un  jeune  compositeur,  M.  Gramegna,  ex-élève  du  Conservatoire 
de  cette  ville.  Applaudissements,  ovations,  bis,  rappels  à  l'auteur,  aux  chan- 
teurs, au  chef  d'orchestre,  au  chef  des  chœurs,  à  l'imprésario,  enfin  enthou- 
siasme napolitain  poussé  à  ses  dernières  limites.  ■ —  A  Foggia,  le  7,  gros 
succès  aussi  pour  Nildc,  opéra  du  maestro  Capozzi,  qui  a  été  rappelé  viugt- 
cinq  fois  au  cours  d'une  soirée  triomphale.  —  Et  au  théâtre  Garcano  de  Milan, 
excellentaccueil  pour  une  opérette  de  M.  Luigi  Dall'Argine,  intitulée  Senti- 
nella  forzata. 

—  La  presse  artistique  italienne  vient  de  s'enrichir  de  deux  nouveaux 
organes.  A  Florence  a  paru  le  premier  numéro  d'une  revue  mensuelle  de 
musique  sacrée  dont  le  titre,  il  Palestrina,  indique  suffisamment  les  ten- 
dances ;  et  à  Palerme  on  signale  la  naissance  d'un  journal  intitulé  la  Cronaca 
teatrale,  dont  le  directeur  est  M.  Giovanni  Di  Blasi,  ex-rédacteur  artistique 
du  journal  quotidien  l'Isola. 

—  Nos  confrères  italiens  croient  pouvoir  assurer  que  le  nouvel  opéra  de 
M.  Giacomo  Puccini,  la  Tosca,  sera  décidément  représenté  pour  la  première 
fois  au  théâtre  Costanzi  de  Rome,  au  cours  de  sa  prochaine  saison.  C'est 
Mme  Dardée  qui  sera  appelée  à  créer  le  rôle  de  la  Tosca.  Parmi  les  autres 
artistes  engagés  au  Costanzi  pour  cette  saison  d'automne,  on  cite  les 
noms  de  Mm0  Emma  Carelli,  de  MM.  Giuseppe  Borgatti,  Enrico  Caruso  et 
Emilio  De  Marchi. 

PARIS  ET  DEPARTEMENTS 

Dans  sa  dernière  séance,  l'Académie  des  beaux-arts  a  décerné  le  prix  Tré- 
mont,  pour  la  composition  musicale  (1000  francs),  en  partage  à  MM.  Henri 
Bûsser  et  André  Gedalge,  et  le  prix  Chartier,  pour  la  musique  de  chambre 
(500  francs),  à  M.  "Wiernsberger.  La  compagnie  a  ensuite,  après  lecture  de 
plusieurs  rapports,  désigné  MM.  Théodore  Dubois,  Charles  Lenepveu,  Mar- 
queste,  Chaplain,  Bernier  et  Henri  Roujon  pour  la  représenter  à  l'inaugura- 
tion du  monument  de  Léo  Delibes,  qui  a  lieu  à  la  Flèche  aujourd'hui  même 
dimanche  1S  juin. 

—  L'examen  des  classes  d'opéra  au  Conservatoire  a  fait  désigner  pour 
prendre  part  aux  prochains  concours  les  élèves  dont  voici  les  noms:  Classe 
de  M.  Giraudet:  MM.  Riddez,  Baër,  Roussellière;  M"»  Soyer,  Hatto,  "Wey- 
trick.  Classe  de  M.  Melchissédec  :  MM.  Rothier,   Rigaux,   Andrieux,  Azéma 


Bourbon  ;  M1,es  Caux  et  Charles.  Et  voici  les  résultats  des  examens  de  chan 
d'opéra-comique  et  de  piano.  Sont  admis  à  concourir: 

Classe  de  M.  Bussine  :  JIM.  Cazotte,  douze  et  M""  Huchet. 

Classe  de  M.  Crosti  :  MM.  Rothier,  Riddez,  Geyre,  M""  Caux  et  Minssart. 

Classe  de  M.  Archainbaud  :  M"°  Azéma. 

Classe  de  M.  Warot:  M.  Tigaux,  M""*  Hatto,  Mellot  et  Decorne. 

Classe  de  M.  E.  Duvernoy:  MM.  Dubois  (Gaston),  Bourbon  (Louis),  Baer,  M""  Riche 
Grandjean,  Baux  et  Lamra. 

Classe  de  M.  Masson  :  M.  Aumônier,  M""  Charles,  Duarig  et  Van  Gelder. 

Classe  de  M.  E.  Duprez  :  M.  Gatinel,  M""  Soyé,  Mignonac,  Revel,  Zuccain  (Margue- 
rite) et  Rutty. 

Classe  de  M.  Yergnet  :  JIM.  Boyer,  Roussellière,  Andrieux,  M""  Weyrich  et 
Bertrand. 

OPÉRA-COMIQUE 

Classe  de  M.  Achard:  MM.  Andrieux,  Boyer,  Geyre,  M""  Charles,  Hatto,  Minssart  et 
Cahen. 

Classe  de  M.  Literie  :  MM.  Rothier,  Bourbon,  Dubois,  M"°"  Rioton,  Baux,  Revel  et 
Van  Gelder. 

CLASSES   SUPÉRIEURES   DE   PIANO 

Elèves  hommes. 
Classe  de  M.  Diémer  :  MM.  Crovlez,  Casella,  de  Lausnay,  Billa,  Crellerot  et  Garés. 
Classe  de  M.  de  Bériot  :  MM.  Bernard  (Edouard),  Salomon,  Bâton,  Garnier  (Georges), 
Pintel,  Régis,  Garziglia,  Salzédo,  Viseur,  Zadora  et  Coze. 

Élèves  femmes. 

Classe  de  M.  Delaborde  :  M""»  Herlh,  Percheron,  Vergonnet,  Novello,  Lœb,  Bussière, 
Ploquin,  d'Almeida  et  Rosny. 

Classe  de  M.  Duvernoy  :  M"0*  Caron,  Demarne,  Lopez  Ontiveros,  Magnus,  Léon,  Jac- 
quet, Robillard,  Bittar  et  Chaperon. 

Classe  de  M.  Pugno  :  M"Ba  Forest,  Boucherit,  Debrie  (Marguerite),  Boutarel,  Bonisset 
(Thérèse),  Blancart,  Cock  et  Chaulier. 

—  M"e  Emma  Calvé  a  donné,  mercredi,  une  dernière  représentation 
à'Hamlel  à  l'Opéra,  avant  son  départ  pour  Londres.  La  soirée  a  été  véritable- 
ment triomphale,  et  la  salle  bondée  n'a  cessé  d'acclamer  la  grande  artiste. 

—  Ni  les  fortes  chaleurs,  ni  les  événements  politiques  n'ont  de  prise  sur  le 
grand  succès  de  Cendrillon  à  l'Opéra-Comique,  qui  continue  imperturbable- 
ment à  atteindre  le  maximum  de  recettes  à  chaque  représentation.  Aussi  le 
directeur  Albert  Carré  a-t-il  décidé  de  reculer  jusqu'au  14  juillet  l'époque  de 
sa  fermeture  annuelle  Voici  comme  sont  fixées  les  dates  des  représentations 
de  Cendrillon  jusqu'à  la  fin  du  mois:  lundi  19,  mercredi  21,  vendredi  23, 
dimanche  2b  (en  soirée),  lundi  26,  mercredi  28  et  vendredi  30. 

—  A  propos  de  Cendrillon,  détachons  cette  jolie  page  des  Notes  d'un  badaud, 
de  Montmirail,  au  Gaulois  : 

Jeudi  S  Juin.  —  A'  «  CendrWon  ».  —  O  les  yeux  fixes  du  Prince  Charmant,  de 
M11"  Emelen,  les  yeux  tristes  comme  quelque  Thulé  fabuleuse  qu'enveloppe  un  suaire  éter- 
nel de  brumes,  les  yeux  désespérés  qui  semblent  avoir  déjà  renoncé  à  vivre,  qui  pâlirent 
et  s'usèrent  à  attendre  Celle  qui  leur  révélera  la  douceur  des  tendresses  !  O  les  yeux 
d'exilé  où  la  nuit  descend  peu  à  peu,  les  yeux  de  folie  qui  ne  se  souviennent  plus  de 
rien,  qui  ne  veulent  plus  rien  voir  que  leur  rêve  douloureux,  que  n'émeuvent  ni  le  con- 
cert délicieux  où  les  petits  pages  mettent  toute  leur  âme,  les  sonatines  lentes  d'amour  ou- 
ïes violes  et  la  flûte  de  cristal  donnent  l'illusion  d'un  jardin  de  mai  qu'enchantent  des 
voix  de  femmes  et  des  appels  de  rossignols,  ni  les  révérences  solennelles  des  grands  sei- 
gneurs chamarrés  et  pompeux,  ni  les  harangues  latines  des  pédants  bouffons,  ni  le  frisson 
harmonieux  des  longues  robes  de  soie  ! 

EL  ce  bal  de  la  Cour  où  les  filles  de  noblesse  minaudent  sous  leurs  toquets  de  velours 
amaranthe,  dansent  avec  de  beaux  gestes  de  cérémonie,  de  prestes  mouvements  de  pieds, 
le  rigodon  du  Roi,  poupées  qui  se  savent  jolies,  qui  souhaitent  un  caprice,  qui  n'aiment 
que  leurs  miroirs,  cet  intermède  galant  que  traverse  un  couple,  en  blancs  babits  de 
noces,  couple  heureux  qui  mime  la  langueur  éperdue  des  premiers  aveux,  des  folles  pro- 
messes, qui  se  cherche  et  se  fuit,  qui  boude  et  qui  s'offre  au  baiser,  qui  échange  l'anneau 
nuptial  et  tandis  qu'au  loin  les  cloches  sonnent,  les  violons  s'accordent,  s'en  va,  le  bras  à 
la  taille,  le  cœur  grisé,  les  lèvres  meurtries,  et  autour  de  cela,  cadre  charmant,  les  chu- 
chottis  des  médisantes,  les  petites  mains  qui  feignent  de  cacher  des  roseurs  d'émoi,  qui 
s'écartent  comme  un  rideau  et  où  luisent  des  regards  amusés  de  curieuses,  qui  s'agitent 
au-dessus  des  têtes,  tels  des  papillons  ! 

Et  les  souples  et  sveltes  musiciennes,  comme  échappées  de  quelque  comédie  italienne, 
et  qui  se  balancent,  qui  tournent,  qui  ondulent  avec  contre  l'épaule  les  manches  effilées 
des  mandores,  qui  égrènent  en  dansant  la  plus  moqueuse,  la  plus  troublante  des  séré- 
nades I 

—  De  M.  Jules  Huret,  du  Figaro  :  «  Nous  avons  des  nouvelles  de  M.  Saint- 
Saëns.  L'illustre  compositeur  est  arrivé  sain  et  sauf  à  Rio-Janeiro,  où  il 
compte  passer  un  mois  et  diriger  plusieurs  concerts.  Il  reçoit  des  ovations 
enthousiastes.  Les  journaux  brésiliens  racontent  qu'à  son  débarquement 
toutes  les  notabilités  de  la  ville,  les  fonctionnaires,  l'attendaient  sur  le  port, 
et.  le  soir  même,  la  musique  de  la  ville  lui  offrait  une  aubade  sous  ses 
fenêtres  !  Pendant  la  traversée  M.  Saint-Saëns  a  beaucoup  travaillé  ;  il  a 
commencé  une  suite  d'orchestre  qu'il  termine  à  Rio  et  qu'il  a  déjà  intitulée  : 
Suite  brésilienne,  a 

—  Les  difficultés  de  la  mise  au  point  ont  jusqu'ici  retardé  au  théâtre  de 
«  l'Œuvre  »  le  Triomphe  de  la  raison  de  M.  Romain  Rolland,  qui  pourtant  va 
passer  très  prochainement.  Il  a  fallu  grouper  un  orchestre  et  des  choristes  qui 
seront  dirigés  par  M.  Julien  Tiersot.  La  partie  musicale  est  en  effet  consi- 
dérable :  on  entendra  au  premier  acte  la  Marche  lugubre,  de  Gossec  (1790), 
qui  fut  composée  pour  les  honneurs  funéraires  rendus  le  20  septembre  1790 
aux  mânes  des  citoyens  morts  à  l'affaire  de  Nancy,  et  exécutée  pour  les 
obsèques  de  Mirabeau  le  4  avril  1791  et  le  H  juillet  suivant  pour  la  transla- 
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tion  des  cendres  de  Voltaire.  Au  troisième  acte  sera  chantée  la  fameuse 
ronde  du  Triomphe  de  la  République  (1793),  opéra  de  Joseph  Ghénier  et  Gossec  ; 
enfin,  le  Chant  patriotique  pour  l'inauguration  des  bustes  de  Marat  et  Lepel- 
letier,  par  Goupigny,  des  bureaux  de  la  marine,  et  Gossec  (1793).  Ténor  solo  : 
M.  Dantu,  du  théâtre  de  là  Monnaie. 

—  Jeudi  dernier,  au  Père-Lachaise,  on  a  inauguré  le  monument  élevé  par 
ses  amis  au  chansonnier  Jules  Jouy.  G'est  un  buste  en  bronze  du  sculpteur 
Dalou,  sur  le  socle  duquel  sont  gravés  ces  mots  :  A  Jules  Jouy,  48S7-1S97,  les 
chansonniers  et  les  artistes  lyriques  ses  amis.  M.  Octave  Pradels  a  d'abord  pris  la 
parole.  Tout  en  apportant  son  hommage  à  la  mémoire  de  l'exquis  poète  de 
la  Chanson  des  joujoux,  il  a  fait  une  sorte  d'historique  et  de  panégyrique  de 
la  chanson.  M.  Montorgueil  a  ensuite  prononcé  une  allocution  au  nom  de  la 
presse,  et  enfin  M.  Pacra  a  parlé  au  nom  des  artistes  lyriques,  en  rappelant 
que  Jules  Jouy  fut  autant  un  diseur  qu'un  poète. 

—  Un  collectionneur  français  d'autographes  musicaux  qui  possède,  en 
dehors  de  plusieurs  manuscrits  de  Johann  Strauss  père,  un  exemplaire  de  la 
lettre  de  faire  part  de  sa  mort,  nous  écrit  que  les  obsèques  de  cet  artiste 
ont  été  célébrées  le  27  septembre  1849  en  la  cathédrale  Saint-Etienne  de 
Vienne  et  demande  si  notre  correspondant  viennois  n'a  pas  fait  erreur  en 
annonçant  que  les  obsèques  de  Johann  Strauss  fils  ont  eu  lieu  dans  une 
église  protestante.  Notre  collaborateur  Berggruen  nous  explique  que  la 
famille  Strauss,  connue  à  Vienne  au  XVIIIe  siècle,  est  en  effet  catholique, 
mais  que  l'auteur  du  Beau  Danube  bleu  a  été  obligé  de  changer  de  religion  et 
même  de  nationalité  pour  pouvoir  épouser  sa  troisième  femme  du  vivant 
de  la  seconde,  d'avec  laquelle  il  avait  divorcé  après  quelques  années  de  mé- 
nage, et  cela  en  raison  des  dispositions  spéciales  du  code  civil  autrichien 
sur  le  mariage  des  catholiques,  qui  sont  basées  sur  la  loi  de  l'église.  Johann 
Strauss  fut  en  réalité  de  nationalité  autrichienne  et  de  religion  catholique 
pendant  la  plus  grande  partie  de  sa  vie:  la  ville  devienne  lui  avait  d'ailleurs 
conféré  le  titre  honorifique  de  citoyen  (iBûrger)  de  la  capitale. 

—  Une  liste  générale  des  lauréats  du  Conservatoire  devant  être  publiée  pro- 
chainement, les  intéressés  sont  priés  de  vouloir  bien  faire  parvenir  franco  à 
M.  Constant  Pierre,  15,  faubourg  Poissonnière,  les  renseignements  biogra- 
phiques suivants  :  œuvres,  fonctions,  emplois,  décorations,  mariages,  etc. 

—  Sur  le  dos  de  la  couverture  de  ses  derniers  et  trop  nombreux  volumes, 
le  musicographe  farceur  qui  avait  nom  Castil-Blaze  annonçait  en  ces  termes 
la  prochaine  publication  d'un  ouvrage  qui  n'a  jamais  paru  :  «  Musiciana, 
salade  cueillie  et  légèrement  assaisonnée  par  Castil-Blaze,  1,  2  ou  3  volu- 
mes in-8°.  »  Mon  vieil  ami  Weckerlin,  qui  ne  l'a  jamais  annoncé  d'avance, 
a  pourtant  publié,  lui,  son  Musiciana,  et  il  nous  en  donne  en  ce  moment  le 
troisième  volume,  sous  le  titre  de  Dernier  Musiciana  (ia-12,  Garnier,  éditeur). 
Pourquoi  «  dernier?  »  Il  n'y  a  aucune  raison  pour  s'arrêter  en  si  beau  che- 
min, et  celui-ci  n'est  ni  moins  amusant  ni  moins  curieux  que  les  deux  pré- 
cédents. Ce  n'est  point  là  un  livre;  c'est  un  recueil  de  notes,  d'extraits,  de 
reproductions,  de  remarques  faites  au  courant  de  nombreuses  lectures,  de 
petits  documents  singuliers  qu'on  ne  trouverait  pas  ailleurs  et  qui  ont  tous 
leur  utilité  ou  leur  agrément.  L'auteur  a  l'excellente  habitude  de  joindre,  à 
Ja  fin  de  chaque  volume,  une  table  alphabétique  des  noms  et  des  matières 
qui  rend  les  recherches  faciles.  Il  y  a  de  tout  là-dedans,  des  notes  histo- 
riques, des  souvenirs,  des  lettres  de  musiciens,  des  facéties  (il  y  en  a  une 
relative  à  Gluck  qui  est  bien  amusante  et  que  je  n'ose  pas  reproduire),  et 
même  des  choses  fort  utiles,  parfois  très  instructives.  On  peut  ouvrir  le 
volume  à  n'importe  quelle  page,  on  y  trouvera  quelque  chose  d'intéressant. 
On  n'en  saurait  dire  autant  de  tous  les  livres  qui  se  publient  chaque  jour. 

A.  P. 

—  Charmante  audition,  dimanche  dernier,  des  élèves  d'Antonin  Marmontel, 
dans  des  oeuvres  pour  piano  de  Théodore  Dubois.  Beaucoup  de  sujets  déjà 
très  distingués,  qui  font  grand  honneur  à  l'enseignement  du  maître  pro- 
fesseur. Les  Poèmes  virgiliens,  le  recueil  très  remarquable  de  Dubois,  ont  eu 
les  honneurs  du  programme.  Parmi  les  six  pièces  du  recueil,  le  Lélhé  et  les 
Abeilles  ont  été  surtout  fort  bien  interprétés.  A  signaler  aussi  une  belle  exé- 
cution du  concerto  pour  piano. 

—  La  matinée  donnée  par  Mme  Marie  Bôze,  pour  clôturer  son  cours,  mar- 
quera parmi  les  plus  intéressantes  de  cette  fin  de  la  saison.  Au  nombre  des 
élèves  qui  s'y  sont  produites,  nous  signalerons  tout  particulièrement 
Mlle  Taber,  jeune  Américaine  qui  a  dit  avec  charme  et  d'une  voix  excessive- 
ment pure  l'air  du  livre  d'Hamlet,  MUe  Lachaud  dans  l'air  de  la  Traviata  de 
Verdi  et  les  Petits  chemins  de  Jane  Vieu,  MUe  Delta  dans  Malgré  moi  de  Pfeiffer 
et  le  Songe  du  poète  de  Ferrari,  MUes  Bren,  Allande,  M"0  Mac  Kaye  dans  une 
scène  de  Paul  et  Virginie  chantée  en  costume  sur  le  joli  petit  théâtre  de 
Mme  Marie  Rùze,  ayant  pour  partenaire  le  ténor  Rivière,  retour  de  La  Haye 
où  il  a  remporté  un  vif  succès  dans  Manon,  Lakmé,  Mignon,  Roméo,  etc.,  et  en 
créant  le  rôle  de  Merlyn  dans  Princesse  d'Auberge  de  Jan  Blockx.  Disons  en 
passantque  M.  Rivière,  qui  est,  lui  aussi,  des  élèves  de  MmG  Marie  Rùze,  vient 
d'être  engagé  aux  conditions  les  plus  brillantes  au  théâtre  khédivialde  l'Opéra 
du  Caire.  Dans  la  partie  concert  il  s'était  fait  applaudir  dans  l'air  de  Sigurd 
et  dans  l'air  de  Manon.  M.  Fernand  Lecomte  a  également  remporté  un  grand 
3uccès  en  chantant  l'air  de  Sapho  de  Massenet.  La  partie  instrumentale  a  été 
remplie  par  Mllcs  Seguel  et  Solacoglu,  pianiste  de  grand  talent;  M.  Hammer, 
violoniste  au  jeu  toujours  si  expressif,  a  joué  plusieurs  morceaux  de  sa  com- 
position et  a  accompagné  Mmo  Marie  Rùze  dans  l'Ave  Mariade  Gounod,  qu'elle 
a  chanté  avec  son  art  incomparable.  Au  piano  d'accompagnement  M.  Allouard. 


—  Dans  son  compte  rendu  de  l'audition  des  élèves  de  Mmo  Rosine  Laborde, 
notre  collaborateur  Berggruen  a  omis  de  parler  du  si  remarquable  violoniste- 
compositeur  Charles  Dancla,  qui  n'est  pas  pourtant  de  ceux  qu'on  puisse 
oublier.  Réparons  cette  erreur  en  signalant,  bien  qu'un  peu  tard,  le  très  grand 
succès  du  noble  artiste  dans  une  Gavotte  et  une  Hymne  à  sainte  Cécile  de  sa 
façon,  —  les  deux  morceaux  très  applaudis. 

—  M.  Gigout  donnera  chez  lui,  vendredi  prochain,  pour  faire  entendre  les 
élèves  de  son  école  d'orgue,  sa  dernière  matinée  musicale  de  l'année  sco- 
laire. Le  programme  de  cette  séance  se  compose  exclusivement  d'oeuvres  mo- 
dernes d'orgue  et  de  piano  et  orgue.  A  partir  du  mois  de  juillet,  M.  Gigout 
sera  installé  113,  avenue  de  Villiers. 

—  Un  grand  festival  international  d'harmonies,  de  fanfares,  orphéons, 
trompettes  et  trompes  de  chasse,  avec  primes  en  espèces,  aura  lieu  à  Valen- 
ciennes  le  dimanche  6  août  1899.  Pour  tous  renseignements,  s'adresser  à 
M.  Charles  Devillers,  président  de  la  musique  municipale  à  Valenciennes. 

—  Poitiers.  A  l'occasion  du  concours  régional  nous  avons  eu  ici  deux 
superbes  concerts  avec  le  concours  de  l'orchestre  Lamoureux.  Le  succès  fut 
grand.  Nous  avouons  cependant  n'avoir  jamais  entendu  interpréter  si  lente- 
ment le  premier  morceau  de  la  symphonie  eniif  mineur  de  Beethoven.  Nous 
avions  aussi  Diémer,  ce  maître  admirable  du  piano.  Un  violoniste  de  grand 
talent,  M.  Hayot,  jusqu'alors  inconnu  à  Poitiers,  a  obtenu  un  brillant  succès 
avec  le  concerto  de  Max  Bruch.  Mme  Darcey,  de  l'Opéra,  M.  Le  Bargy, 
M"e  du  Minil,  du  Théâtre-Français,  et  une  jeune  élève  du  Conservatoire, 
Mlle  Sarthe,  ont  été  l'objet  de  flatteuses  manifestations. 

—  Soirées  et  Comierts.  —  M.  P.  Marcel  vient-de  faire  entendre  ses  élèves,  salle  des 
Fêtes  du  Journal  et  il  convient  de  citer  tout  particulièrement  M.  Chabu-l  (air  d'Hamlet, 
A.  Thomas),  M"'  Magnan  (air  de  Jean  de  Muette,  Delibes),  M1K'  Magnan  et  Chérier  (duo 
du  Roi  d'Ys,  Lalo),  M""  Luca  et  M.  Martel  (duo  d'Hamlet,  A.  Thomas),  M—  Luca  et 
M.  Battaille  (fragment  de  Thdis,  Massenet),  M11"  Magnan,  Chérier  et  M;  Battaille  (trio  et 
Songe  dune  nuit  d'été,  A.  Thomas).—  Chez  M-"  Blin,  soirée  musicale  très  artistique  au  cours 
de  laquelle  on  a  vigoureusement  applaudi  M"°  Jenny  Pirodon  dans  Valse  /WtedeMasseriet, 
M.  F.  Lecomte  dans  En  chemin,  M.  Rous  elière  dans  Hymne  o  vYn!<s,M""deLaboulayeet 
M.  Rousselière  dans  la  Princesse  Neige,  trois  œuvres  d'Augusta  Holmes,  M.  F.  Lecomte 
encore  dans  l'air  de  Maître  Ambros  de  Widor,  M .  Rousselière,  M»"  de  Laboulay  e  et  M .  Le- 
comte dans  les  fragments  d'Hérodiade  de  Massenet  et,  enfin,  M""  Géniat,  Pirodon  et  M.  Des- 
tombes dans  des  fragments  de  Conte  d'Avril,  Widor.  —  A  la  dernière  soirée  donnée  par 
M»'  et  M"0  Lafaix-Gontié,  très  grand  succès  pour  d'importants  fragments  de  Cendrillon, 
de  Massenet,  interprétés  par  la  maîtresse  de  la  maison,  M"™  HortenseD.,  Marguerite  D., 
Gabrielle  D.  du  S.  et  M""  J.  P.  Au  1"  acte  le  départ  pour  le  bal,  l'air  de  Cendrillon  et 
celui  de  la  Fée,  au  2°  le  duo  de  Cendrillon  et  du  Prince  Charmant,  au  3"  le  chœur  de 
coulisse  et  le  «  Printemps  revient  »  formaient  une  délicieuse  sélection.  — 
Salle  Érard,  M""  Anderson  une  jeune  pianiste  américaine,  élève  de  M.  de  Stojowski,  et 
arrière-petité-fille  en  ligne  direele  de  l'abbé  Da  Ponte,  le  fameux  librettiste  de  Don  Juan, 
s'est  fait  entendre  à  la  vive  satisfaction  d'un  auditoire  fort  nombreux,  composé  en  partie 
de  compatriotes  de  la  débutante.  Elle  a  interprété  avec  un  joli  sentiment  personnel  la  sonate 
op.  26  de  Beethoven  ainsi  que  la  sonate  en  sol  pour  piano  et  violon  de  Mozart,  pour 
laquelle  l'éminent  violoniste  M.  Ladislas  Gorski  lui  prêtaient  son  précieux  concours. 
Plusieurs  petits  morceaux  furent  également  applaudis,  entre  autres  la  gracieuse  Rêverie 
de  Stojowski  et  la  Cracovienne  fantastique  de  Paderewski.  Grand  snccès  pour  M.  Gorski 
qui  interprétait  brillamment  le  Rondo  capriccioso  de  Saint-Saéns  et  pour  M11"  Minnie 
Tracey  dont  la  belle  voix  et  l'excellente  méthode  firent  merveille  dans  l'air  de  Fidelio  et 
dans  plusieurs  mélodies.  B.w  —  La  «  Société  de  musique  vocale  »  vient  de  donner  une 
intéressante  soirée  consacrée  aux  Beryeretles,  aux  Pastourelles  et  aux  Chansons  dans  la 
forme  ancienne  de  Wekerlin  qui  présidait.  M"1  René  Fâche  a  agréablement  présenté 
les  œuvres  que  chantaient  M""  Julie  Bressolles  it  les  chœurs  de  la  Société.  —  Salle  des 
Agriculteurs,  bonne  audition  de  piano  et  chant  donnée  par  M"°  Fauvre,  professeur  aux 
Écoles  normales.  Vif  succès  pour  les  élèves  et  les  artistes  qui  prêtaient  leur  concours.  — 
A  Bourges,  M.  et  M""  G.  Marquet,  les  excellents  professeurs,  viennent  de  faire  applaudir 
plusieurs  de  leurs  élèves,  entre  autres  M'""  M.  A.  de  L.  et  V.  (duo  de  Jean  de  Nivelle, 
Delibes),  M""  H.  (Cavatine  du  Songe  d'une  nuit  d'été,  A.  Thomas),  M.  de  L.  (air  du  Bal 
masqué,  Verdi),  M"'  L.  et  M""  V.  (duo  de  Lakmé,  Delibes),  M01"  B.  et  M"»  C.  [Les  Bre- 
tonnes, Hahn),  M""  L.  (air  du  Caïd,  A.  Thomas),  M.  J.  T.  de  M.  (romance  de  Jean  de 
Nivelle,  Delibes),  M"°  B.  (air  d'Hérodiade,  Massenet)  et  M11"  N.  (air  du  Cid,  Massenet.)— 
Toujours  fort  intéressante  les  matinées  d'élèves  de  M.  Georges  Falkenberg,  l'excellent 
professeur  de  l'Institut  Rudy.  A  la  dernière  parmi  les  exécutantes  les  plus  applaudies  il 
faut  citer  celles  qui  ont  interprété  l'Aragonaise  du  Cid,  tes  Chasseresses  de  Delibes,  l'ada- 
gio du  2"  concerto  de  Théodore  Dubois.  M.  Falkenberg  a  lui-même  remarquablement 
interprété  la  Romance  Hongroise  de  Delibes.  M.  Paul  Séguy  a  chanté  diverses  mélodies 
avec  son  talent  habituel.— Salle  Rudy,  intéressante  audition  par  les  élèves  de  M"»  Marie 
Faye,  de  quelques-unes  des  œuvres  de  Théodore  Lack.  Citons  parmi  les  plus  goûtés  et 
les  mieux  interprétés  :  Sicilienne  à  4  mains  (M"°  Jeanne  S.  et  Geneviève  T.).  Valse  Ara- 
besque (M"°  Anne  Marie  G.),  Impromptu-Mazurka  (M""  Jeanne  L.),  Le  Chant  des  Omîmes 
(M11"  Blanche  de  M.).  L'Ois  eau-mouche  et  Valse  rapide  (M"»  Gabrielle  de  M.).  Dans  les 
Papillons  on  a  applaudi  la  jolie  voix  de  M""  Docquois  et,  dans  Arioso  et  Berceuse,  pour 
violoncelle,  M.  Gaston  Courras.  — M.  Louis  Diémer  vient  de  faire  entendre,  salle  Érard, 
les  élèves  de  sa  classe  de  piano  du  Conservatoire.  Œuvres  classiques  et  modernes  furent 
exécutées  avec  cette  impeccabilité  qui  est  la  caractéristique  de  l'enseignement  de  M.  Dié- 
mer. Au  programme,  parmi  les  morceaux  modernes,  des  œuvres  de  MM.  Massenet  (Eau 
courante),  Th.  Dubois  [Poèmes  Sylvestres  et  Poèmes  Virgitiens),\Xidor,  Pierné  et  Fauré.— 
La  dernière  audition  des  élèves  de  M""  Charles  René,  à  l'Institut  Rudy,  consacrée  à  quelques- 
unes  des  œuvres  de  M.  Théodore  Lack  et  sous  la  présidence  de  l'auteur  a  été  des 
plus  remarquables.  Dans  l'impossibilité  de  citer  tous  les  numéros  d'un  programme 
très  intéressant  mais  très  touffu,  bornons-nous  à  souligner  plus  particulièrement  la 
charmante  interprétation  de  :  Souvenir  de  Vienne,  Villageoise,  Souvenir  d'Alsace, 
Minuetto,  Caprice  Élégant,  le  Chant  des  Ondines,  Polkettina,  Valse  Hongroise,  Mazurka 
de  concert,  Valse  rapide,  Sorrenlina,  et  nécessairement  l'inévitable  célèbre  Valse-Ara-  - 
besque,  etc.,  etc.  Pour  finir  M.  et  M""  Charles  René  ont  littéralement  électrisé  le  public 
avec  te  Finale-Valse  à  deux  pianos  exécuté  avec  une  verve  étincelante  et  bissé  d'accla- 
mation. L'enseignement  de  M""  Charles  René   est  tout  à   fait  hors  de  pair,  toutes  ses 
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élèves,  de  la  plus  petite  à  la  plus  grande,  jouent  du  piano  en  vraies  musiciennes, 
C'est  ce  dont  M.  Théodore  Lacfc  l'a  très  vivement  félicité  à  la  fin  de  cette  belle  séance, 
dont  il  est  sorti  absolument  charmé. 

NÉCROLOGIE 

Un  jeune  compositeur,  M.  Ernest  Chausson,  l'un  des  membres  influents 
de  la  Société  nationale  de  musique,  est  mort  dimanche,  victime  d'un  acci- 
dent terrible.  Il  se  trouvait  dans  sa  propriété  des  Mousses,  à  Linay  (Seine-et- 
Oise),  et  s'exerçait  à  monter  à  bicyclette  quand,  à  la  descente  d'une  pente 
très  raide,  H  fut  emporté  par  sa  machine  sans  pouvoir  la  retenir  et  vint  se 
briser  le  crâne  contre  un  mur  de  clôture.  La  mort  fut  presque  instantanée. 
Ernest  Chausson  avait  été  élève  de  M.  Massenet  et  de  César  Franck.  Parmi 
ses  compositions,  qui  ne  sont  pas  très  nombreuses,  il  faut  citer  Viviane, 
poème  symphonique  exécuté  aux  concerts  Lamoureux  ;  une  symphonie; 
un  concerto  pour  piano,  violon  et  quatuor  à  cordes,  exécuté  à  Bruxelles  par 
MM.  Ysaye  et  Pierret;  le  Poème  de  l'Amour  et  de  la  Mer,  sur  des  vers  de 
M.  Maurice  Bouchor:  un  trio  ;  Hélène,  chœur  pour  voix  de  femmes,  sur  une 
poésie  de  Leconte  de  Lisle,  avec  orchestre:  plusieurs  mélodies  vocales.  Il 
avait  en  portefeuille  la  partition  d'un  drame  lyrique  en  trois  actes,  le  Roi 
Arthus,  dont  il  avait  écrit  aussi  les  paroles  et  qui  devait,  dit-on,  être  joué 
prochainement  à  Carlsruhe.  M.  Ernest  Chausson  était  âgé  de  44  ans. 

—  C'est  avec  un  bien  vif  regret  que  nous  annonçons  ici  la  mort,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-cinq  ans,  de  M.  Alfred  Harmant,  l'ancien  directeur  de  la  Gaité 
et  du  Vaudeville,  dont  on  a  célébré  les  obsèques  mercredi  dernier  en  l'église 
Notre-Dame-de-Grâce  de  Passy,  où  il  habitât.  Après  avoir  été  successive- 
ment directeur  des  théâtres  d'Angers,  où  il  se  maria,  de  Nantes  et  d'Orléans, 
Harmant  avait  pris  vers  1860,  à  Paris,  la  direction  du  théâtre  de  la  Gaité,  où 
on  n'a  pas  oublié  avec  quel  luxe  de  mise  en  scène  il  monta  Peau-d'A ne.  C'est 
sous  sa  direction  également  que  fut  montée  la  Fille  du  paysan,  un  des  bons 
drames  de  d'Ennery.  que  furent  repris  la  Reine  Margot  et  les  Bohétniens  de 
Paris,  avec  le  célèbre  quadrille  des  clodoches.  De  la  Gaité  Harmant  vint  au 
Vaudeville  où  ses  grands  succès  furent  Nos  Intimes,  la  Famille  Benoiton, 
Maison  neuw,  l'Abîme,  les  Ressources  de  Quinola.  11  inaugura  le  nouveau  Vau- 
deville de  la  Chaussée-d'Antin  en  1869,  où  il  demeura  jusqu'en  1872,  époque 
à  laquelle  il  renonça  définitivement  à  la  carrière  théâtrale.  Durant  cette 
carrière  il  avait  formé,   à  Paris,  la  Société  dite  Nantaise,  qui  comprenait 


l'exploitation  des  trois  théâtres  du  Ghâtelet,  du  Vaudeville  et  de  la  Gaité,  et 
qui  fut  dissoute  en  1871,  après  une  liquidation  laborieuse.  Harmant  était 
un  homme  fort  aimable,  très  honnête,  très  expérimenté,  auprès  de  qui  on 
était  toujours  assuré  de  rencontrer  de  bons  conseils  et  de  solides  appuis. 

Henri  Heugel,  gérant-directeur. 
VIENT    DE    PARAITRE  : 

CÉLiÉBÇE    PÇÉLiUDE 

en  do  dièse  majeur 

'(■Op.  3,  »•  2) 

POUR    PIANO    SOLO 

DE 

S.    RACHMANINOFF 


Nouvelle  édition,  revue. et  corrigée,  avec  une  portée  spéciale  indiquant 
l'emploi  exact  de  la  pédale  et  une  préface  explicative  en  français,  anglais  et 
allemand  par  A.  Rosenkranz. 

PRIX  NET  :  2  FR.  SO 
NOVELLO  et  C°  Limited,  Berners  Street,  London  W. 

En  vente  che^  tous  les  éditeurs  de  musique. 

SALLE  POUR  COURS,   MATINÉES,  SOIRÉES,   (180  PLACES). 
Location  au  mois  et  à  la  séance.  Maison  musicale,  33,  rue  des  Petits-Champs. 

—  La  faculté  de  concevoir,  de  créer,  c'est  l'imagination  ;  la  folle  du  logis, 
c'est  1  imagination  vagabonde  et  perverse,  mais  délicate.  A  force  de  raison- 
nements tantôt  comiques  et  tantôt  philosophiques,  et  non  sans  s'arrêter  de 
temps  en  temps  aux  bagatelles  de  l'anecdote,  un  rêveur  en  arrive  un  jour  à 
mépriser  la  passion  jusqu'au  jour  des  justes  revanches.  Tel  est  le  thème  d'un 
livre  étrange,  la  Folle  du  logis,  que  notre  confrère  Caldine  publie  chez  l'édw. 
teur  Vanier. 


En  vente,  A.U  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  HEUGEL  et  Cie,  éditeurs-propriétaires. 

LÉO    DELIBES 


ooipipélia- 


Ballet  en  3  actes. 


SYLVIA 


Partition  piano  solo  (à  2  mains) 
—  —         (à  4  mains) 


CTEAIT 


Ballet  en  3  actes. 

10    »  Partition  piano  soi.o  (à  2  mains) netm      -jn 

20     »      I  —  —  (à  4  mains) nn{.       jg 

PIÈCES     DÉTACHÉES 


net 


istrumoï 


SUITES     D'ORCHESTRE 


IDE      NIVELLE 

Opéra  en  3  actes. 


Partition  piano  et  chant,  française,  nef.      20    »     |     Partition  piano  et  chant,  italienne,  net.      2 

Arrangements    divers     pour    piano     ot    autres 


Partition  piano  solo  (à  2  mains),  net. 


LAKHVLE 


Opéra  en  3  actes. 

Partition  piano  et  chant,  française net. 

—  —  italienne .   .  net. 

—  —  allemande net. 

—  piano  solo  (à  2  mains) net. 

—  —         (à  4  mains) net. 


LA     SOURCE 

Ballet  en  3  actes. 

Partition  piano  solo  (à  2  mains) nei.       jn 

Suite  concertante  à  4  mains ]q 

PIÈCES  DÉTACHÉES 

1.  Danse  Circassienne.  —  2.  Mazurka.  —  3.  Romance. 

Suite  d'Orchestre. 


Partition  piano  et  chant 


Arrangements    uivers    pour    piano    et    autres    il 

LE     IROI     L'A     LIT 

Opéra-comique  en  3  actes. 
, net.       15    *    |    Partition  piano  solo  (à  2  mains) 


Arrangements    cLi 


pour    piano    ot    autres 


LE    -ROT    S'AMUSE 


Musique  de  scène  pour  le  drame  de  V.  Hugo. 

Parution  piano  solo  (à  2  mains) net.        4 

—  —         (à  4  mains) 10 

PIÈCES  DÉTACHÉES 

Arrangements  divers  pour  piano  et  autres  instruments. 

Suite  d'Orchestre. 


KASS 


Opéra  en  4  actes. 

Partition  piano  et  chant net.      20 

Partition  piano  solo net.       12 

MORCEAUX  DÉTACHES 

Arrangements  divers  pour  piano  et  autres  instruments. 

Morceaux  d'orchestre. 


MÉLODIES    DIVERSES 

Sérénade  de  Ruy  Blas.   —   Sérénade  à   Ninon. 
Myrto.  —  Arioso.  —  Chrysanthème 

COMPOSITIONS   POUR   PIANO 

Souvenir   lointain.  —   Romance   hongroise    sans  paroles.    —    Rigaudon.  —  Le  Pas  des  Fleurs  (Valse  du  Corsaire)  à  2  et  4  mains 


Chanson   de  Barberine.  —  Vieille  Chanson.  —  Épithalame.    —   Chanson  hongroise 
A  ma  Mignonne.  —  Le  meilleur  des  amours.   —  Faut-il  chanter?...,  etc. 


E,  20, 


ris.  —  ïncrt    LoriDeoi). 


—  65me  AfflfêE  —  \°  26. 


Dimanche  25  Juin  1899 


PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2bi6,  nie  Vivienne,  Paris) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  fremeo  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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lie  fluméfo  :  0  fr.  30 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


Le  HaméFo  :  0  fr.  30 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  on,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  eomplet  d'un  an,   Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et   Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  La  musique  en  Suisse  (1er  article),  Albert  Soubies.  —  II.  La  musique  et  le  théâtre 
à  l'Exposition  dos  Beaux-Arts  (9°  et  dernier  article),  Camille  Le  Senne.  —  III.  Le 
monument  de  Léo  Delibes  à  la  Flèche  :  Discours  de  MM.  Henri  Roujon,  Théodore 
Dubois,  Philippe  Gille  et  Camille  Erlanger.  —  IV.  Nouvelles  diverses,  concerts  et 
nécrologie. 

MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

PRINTEMPS  REVIENT 

chanté  par  MUe  Guiraudon  dans  Cendrillon,  conte  de  fées  d'HENM  Gain,  d'après 

Perrault,  musique  de  J.  Massenet.  —  Suivra  immédiatement  :  Les  Heures, 

nouvelle  mélodie  de  Théodore  Dibois,  poésie  de  Méry. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
piano  :  Valse  mélancolique,  de  Maurice  Moszkow.ski. —  Suivra  immédiatement: 
Sous  les  tilleuls,  n°  3  des  Scèrus  Alsaciennes  de  J.  Massenet,  transcription  de 
I.  Philipp. 


LA  MUSIQUE  EN  SUISSE 


preuve  '?  Dans  la  longue  notice  que  consacre  à  la  Suisse 
l'énorme  dictionnaire  Larousse,  plusieurs  colonnes  compactes 
sont  affectées  aux  Beaux-Arts;  il  y  a  quatre  subdivisions: 
Peinture,  Sculpture,  Architecture,  Gravure;  pas  une  seule 
ligne  ne  se  rapporte  à  la  musique. 


CHAPITRE  PREMIER 


DES    ORIGINES     AU      XVIIIe     SIECLE 


C'est  à  une  date  relativement  assez  récente  que  remonte 
l'existence  de  la  Suisse,  en  tant  que  nation  autonome.  Nous 
n'avons  pas  à  retracer  ici  les  événements  historiques  par  les- 
quels s'est  formée,  puis  accrue,  la  Confédération  helvétique. 
Nous  nous  bornerons  à  étudier,  à  un  point  de  vue  strictement 
musical,  l'histoire  des  pays  qui  ont  peu  à  peu  constitué  la 
Suisse  actuelle,  habitée  par  un  peuple  homogène,  en  dépit 
■de  la  diversité  de  ses  origines  et  de  ses  idiomes,  et  doué,  on 
le  sait,  de  riches  éléments  d'individualité  forte  et  distincte. 

Les  annales  de  la  Suisse  s'étant  pendant  longtemps  con- 
fondues avec  celles  de  certains  pays  limitrophes,  il  se  rencon- 
trera sous  notre  plume  des  noms  d'artistes  comme  Senfel, 
dont  nous  nous  sommes  occupé  en  d'autres  ouvrages, 
notamment  dans  notre  Histoire  de  la  musique  allemande.  En  les 
retrouvant,  nous  nous  efforcerons  de  considérer  plus  particu- 
lièrement en  eux  ce  qui  peut  intéresser  le  développement  de 
l'art  national  de  la  contrée  d'où  ils  étaient  issus. 

Un  résumé  tel  que  celui-ci  doit  paraître  nécessairement 
assez  aride,  bien  que  nous  n'ayons  négligé  aucun  des  détails 
■anecdotiques  ou  pittoresques  qui  pouvaient  lui  prêter  un 
peu  de  couleur  et  de  vie.  En  tout  cas,  le  sujet  a,  du 
moins  en  France,  l'attrait  de    la  nouveauté.  En  veut-on  une 


Eu  Suisse,  comme  dans  la  plupart  des  autres  régions  de 
l'Europe,  l'Église,  à  l'égard  du  maintien  et  de  la  diffusion  de 
la  culture  musicale,  joua  un  rôle  capital.  Dès  le  VIIIe  siècle, 
nous  nous  trouvons  en  présence  des  souvenirs  qu'évoque  le 
célèbre  monastère  de  Saint-Gall.  Le  pape  Hadrian,  en  790, 
envoya  à  Charlemagne  deux  chantres  porteurs  d'une  copie 
authentique  de  l'antiphonaire  de  Saint-Grégoire.  L'un  de  ces 
deux  chantres,  Romanus,  arrêté  dans  son  voyage  par  une 
maladie,  fut  obligé  de  demander  l'hospitalité  au  couvent  de 
Saint-Gall.  Sur  le  désir  exprimé  par  l'empereur  lui-même,  il 
se  fixa  définitivement  dans  ce  monastère,  dont  l'école  de 
chant  acquit  rapidement  une  brillante  renommée,  où,  de 
bonne  heure,  la  musique  vocale  fut  quelquefois  accompagnée 
par  le  psaltérium,  la  rolta,  le  cymbalum,  et  où,  dès  une  époque 
très  reculée,  il  parait,  d'après  une  indication  tirée  d'un  ma- 
nuscrit, y  avoir  eu  un  orgue. 

A  Saint-Gall,  vécut  Notker  le  Bègue  (mort  en  912),  célèbre 
par  ses  belles  séquences.  Déjà,  selon  certains  musicographes 
suisses,  (et  notamment  M.  Becker  dont  les  notices  sur  les 
compositeurs  suisses  avant  le  XIXe  siècle  nous  ont  été  fort 
utiles  pour  notre  travail),  déjà,  disons-nous,  '  il  existait  une 
musique  populaire,  où  se  faisait  sentir,'  en  particulier, 
l'influence  des  montagnards,  dont  le  goût  musical  se  mani- 
festa d'âge  en  âge,  aussi  bien  en  Suisse  que  dans  certaines 
localités  du  Tyrol  et  de  la  Bavière.  Des  airs,  transmis  de 
père  en  fils,  ont  dû  être  joués  sur  les  instruments  rudi- 
mentaires  des  bergers,  principalement  sur  l'alphom.  Ce  qui 
autorise  cette  supposition,  c'est  que  les  intonations  fausses 
de  l'instrument  ont  quelquefois  passé  dans  le  chant.  A  ces 
mélodies  primitives  furent  peu  à  peu  adaptées  des  paroles. 
Or  il  existe  à  la  bibliothèque  de  Saint-Gall,  sous  le  nu- 
méro 484,  un  manuscrit  de  Notker  le  Bègue,  sur  lequel  il 
inscrivait  tous  les  motifs  qui  le  frappaient,  au  cours  de  ses 
nombreuses  excursions.  On  y  retrouve  la  plupart  de  ces  airs 
traditionnels  dont  parfois  la  trace  se  reconnaît  dans  les 
séquences  du  vieux  maitre,  séquences,  où,  de  la  sorte,  est 
déjà  distinctement  empreint  le  cachet  de  terroir. 

En  ces  temps  éloignés,  le  couvent  de  Saint-Gall  n'était  pas 
le  seul  où  la  musique  fût  cultivée  avec  éclat  et  continuité.  Il 
importe  de  mentionner  également  celui  d'Einsiedeln,  destiné 
à  acquérir  une  haute,  notoriété,  dont  la  bibliothèque  abonde 
en  manuscrits  précieux,  et  où,  dès  le  XIIe  siècle,  l'orgue  fut 
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en  usage.  Nommons  de  même  le  couvent  d'Eugelberg,  fondé 
en  1120,  et  le  couvent  de  Mûri,  sans  oublier  de  faire  remarquer 
que  la  musique  religieuse  était  en  honneur  à  Soleure  et  à 
Coire. 

Il  en  faut  dire  autant  de  Zurich,  où,  au  Xe  siècle,  nous 
trouvons  la  trace  des  hymnes  spéciales,  en  latin,  chantées  à  la 
fête  des  patrons  de  la  ville,  le  martyr  Félix  et  sa  sœur  Régula. 
Dans  la  première  partie  du  XIIIe  siècle,  Zurich  entoura  d'im- 
posantes solennités  religieuses  la  réception  des  reliques  de 
Charlemagne.  On  exécuta  à  cette  occasion  une  hymne  dont 
la  musique,  parvenue  jusqu'à  nous,  a  été  employée  par  Men- 
delssohn  dans  son  Lauda  Sion.  Vers  la  lin  du  même  siècle, 
la  cathédrale  était  pourvue  d'un  magnifique  orgue  aux  nom- 
breux registres.  Rappelons  à  propos  de  Zurich,  que  cette  ville 
fut  la  résidence  d'un  des  trouvères  de  la  grande  époque  des 
Minnesinger,  Hadloub,  ami  de  l'abbé  en  exercice  à  Einsiedeln, 
et  notons  à  cette  occasion  que  certains  historiens  ont  assigné 
une  origine  suisse  à  Wolfram  d'Eschenbach,  l'un  des  héros  du 
tournoi  poétique  de  la  Wartburg,  en  1207. 

Que  la  musique  fût  dès  lors  assez  populaire,  c'est  ce  que 
démontre  un  fait  remontant  à  1278.  A  cette  date,  le  due 
Ottokar  et  le  roi  Rudolf  de  Habsbourg  se  livrèrent  bataille, 
près  de  Idungspengen.  Avant  le  combat,  l'évêque  deBàle  ayant 
entonné  l'hymne  : 

Mère  de  Dieu,  secours-nous, 
Et  ne  nous  laisse  pas  périr. 

tous  les  guerriers  présents,  en  chœur,  s'associèrent  à  ce 
chant. 

Ce  fut  dans  le  XIIIe  siècle  que  la  notation  de  Guido  se 
répandit  en  Suisse.  Au  couvent  de  Pfeffers,  elle  fut  intro- 
duite par  l'abbé  Hermann  d'Arbon,  qui,  avec  le  concours  de 
quelques  collaborateurs,  se  chargea  de  transcrire  l'ancienne 
notation  qu'ils  appelaient  le  «  chant  confus  ». 

Nous  en  aurons  fini  avec  le  XIIIe  siècle  quand  nous  aurons 
rappelé  les  chansons  composées,  en  1243,  sur  l'alliance  de 
Berne  avec  Fribourg.  Au  XIVe  siècle  se  multiplient  les 
complaintes,  les  chansons  de  guerre,  les  chansons  d'un  carac- 
tère sacré  ou  profane,  quelques-unes  satiriques,  comme  celles 
qui,  d'après  Tschudi,  furent  une  des  causes  de  la  bataille  de 
Laufen,  en  1329.  Plus  tard,  signalons  les  chansons  sur  la 
bataille  de  Sempach,  en  1386,  et  sur  celle  de  Nàfels  en  1388. 

L'usage  de  semblables  chansons  se  continua  au  siècle  sui- 
vant, car  nous  voyons,  en  1441,  le  Conseil  de  Berne  écrire  à 
celui  de  Thun  pour  le  prier  d'interdire  celles  qu'on  avait  faites 
sur  la  guerre  avec  Zurich.  D'autres  chansons,  d'un  caractère 
d'ailleurs  assez  différent,  furent  composées  sur  les  batailles 
de  Grandson,  de  Morat  et  de  Nancy. 

La  musique  instrumentale,  sous  la  forme  laïque,  était  encore 
dans  l'enfance.  Cependant,  lors  des  fêtes  auxquelles,  à  Cons- 
tance, en  1415,  donna  lieu  le  Concile,  il  est  fait  mention  de 
bandes  nombreuses  de  musiciens,  comprenant  des  joueurs  de 
trombones,  de  trompettes,  d'instruments  à  cordes.  Les  villes 
importantes  avaient  à  leurs  gages  des  fifres  et  des  trompettes. 
Par  exemple,  Berne  entretenait  trois  fifres  et  deux  trom- 
pettes, dont  deux  fifres  et  une  trompette  pour  l'armée. 
D'autre  part,  l'art  musical  libre  était  représenté  par  des  mé  - 
nétriers  errants,  d'une  virtuosité  sans  cloute  assez  rudinien- 
taire. 

Mais  c'est  clans  la  forme  religieuse  que  se  maintenait  la 
principale  activité  de  l'art.  Alors  furent  écrites  de  nombreuses 
séquences  etdes  chants  pour  lesfétes  de  la  Vierge.  AZurich,le 
couvent  des  Dominicains  possédait  d'excellents  chanteurs,  et 
l'on  rapporte  qu'à  l'audition  du  Salve  Regina,  en  particulier, 
les  assistants  émus  ne  pouvaient  retenir  leurs  larmes.  La 
facture  de  l'orgue  réalisait  des  améliorations  constantes.  Du 
même  pas  que  la  pratique  marchait  la  théorie,  à  laquelle  se 
réfèrent,  pour  cette  période,  plusieurs  savants  traités. 

(A  suivre.)  Albert  Soubies. 
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(Neuvième  et  dernier  article.) 

Les  bons  portraits  ne  manquent  pas  au  Salon  de  la  Société  nationale  r 
les  portraits  agréables  y  sont  plus  rares.  Voici  pourtant  l'envoi  de 
M.  Dagnan-Bouveret,  déjà  remarqué  à  l'exposition  du  Cercle  de  l'Union 
artistique  et  qui  pécherait  plutôt  par  excès  d'agrément.  C'est  une  étude 
de  jeune  femme,  vue  de  face,  assise  sur  un  canapé  de  soie  jaune,  vêtue 
de  gaze,  avec  demi-transparence  de  la  gaze.  La  figure  est  très  jeune, 
presque  d'une  fillette  ;  le  charme  exquis.  Si  le  bras  gauche  qui  porte  ou 
devrait  porter  sur  un  coussin  était  d'un  dessin  plus  solide,  on  pourrait 
crier  au  chef-d'œuvre. 

M.  Friant  expose  plusieurs  portraits:  le  meilleur,  est  certainement 
une  très  vivante  étude  de  M.  Coquelin  aine  dans  le  rôle  de  Crispin. 
morceau  enlevé  et  d'une  vive  allure.  M.  Gervex,  chargé  du  portrait  de 
l'empereur  Nicolas  II,  a  traité  sa  commande  officielle  avec  une  sobriété 
méritoire,  et  fait  preuve  d'un  parisianisme  délicat  dans  l'aimable  mé- 
daillon de  Mme  Gervex.  M.  Weerts  peint  les  modèles  contemporains,  les 
notabilités  industrielles,  financières  ou  savantes  de  la  troisième  Répu- 
blique avec  une  précision  documentée  qui  n'exclut  ni  la  faculté  d'ob- 
servation ni  la  discrète  analyse  psychologique  :  aussi  bien  sa  maîtrise 
s'élargit  quand  il  lui  plaît  ;  je  n'en  veux  pas  d'autre  témoignage  que  le 
portrait  de  jeune  fille  d'un  coloris  si  franc,  d'une  si  remarquable  ampleur 
d'exécution.  M.  La  Gandara  fait  depuis  longtemps  son  siège  et  ne 
modifiera  guère  sa  formule.  Pour  lui  il  n'existe  qu'un  modèle  féminin  : 
la  Parisienne  de  luxe  et  d'apparat,  faite  pour  la  représentation  et  la 
montre,  d'un  naturel  parfait,  je  veux  dire  supérieurement  acquis  dans 
l'artificiel.  Ainsi  nous  montre-t-il,  un  peu  longues,  un  peu  sèches,  un 
peu  hautaines,  fort  agréables  tout  de  même  et  d'une  merveilleuse  vérité, 
la  Princesse  de  Caraman-CMmay,  Mnc  Henry  Fouquier,  etc.  De  M.  Aman- 
Jean  une  curieuse  étude  de  jeune  fille  en  robe  de  bal  bleu  pâle,  MUe  de 
Potemkine,  et  un  portrait  sérieux  de  Mme  S.  de  Potemkine,  ainsi  qu'une 
petite  «  tête  à,  la  rose  »  de  rendu  vraiment  délicieux. 

M.  Carrière  supprime  résolument  la  couleur  et  ne  laisse  pas  subsister 
grand'chose  du  dessin.  A  parler  franc  ses  portraits  ne  sont  plus  que  des 
états  d'âmes  —  et  d'àmes  photographiées  avec  leurs  vagues  contours, 
leurs  linéaments  sommaires  par  un  médium  spirite.  Des  croquis  à 
l'huile.  Les  envois  de  cette  année  sont  intitulés  le  Réveil  et  l'Etude  :  ici 
un  groupe  de  femmes,  deux  fillettes  qui  se  réveillent,  à  l'aube  (une 
aurore  singulièrement  crépusculaire)  dans  les  bras  de  leur  mère  ;  ici 
une  pein tresse  disposant  la  tête  du  modèle.  Le  mouvement,  dans  les 
deux  tableaux,  est  d'une  étonnante  vérité,  et  l'on  peut  dire  du  geste  que 
c'est  un  beau  geste,  mais  noyé  dans  la  pénombre.  Le  technique  expire 
aux  pieds  de  la  psychologie  ;  même  et  surtout  quand  il  s'agit  d'un 
maître  tel  que  M.  Carrière,  le  sacrifice  paraîtra  douloureux. 

A  signaler  encore  parmi  les  études  féminines  le  très  curieux  Portrait 
de  ma  mère  de  M.  Lomont,  Y  Antoinette  de  M.  Boulard,  la  Regina  Sandri 
de  M.  Bourdelle,  Mme  Rruyère  de  M.  Hawkins,  l'étude  de  femme  en 
robe  verte  de  Mme  Madeleine  Lemaire,  le  Tanagra  de  M.  de  Montzaigle, 
le  beau  portrait  de  la  Princesse  Cantacuz-ène  dont  j'ai  déjà  parlé  à  propos 
de  Puvis  de  Chavannes,  les  Trois  Sœurs  de  M.  Rixens,  les  portraits  de 
jeunes  filles  de  M.  Rosset-Granger,  le  vivant  croquis  de  J/mc  Segond- 
Weber,  dans  le  rôle  de  Danielo  de  la  Reine  Fiammetta,  par  Mme  Marie 
Villedieu  qui  expose  aussi  une  intéressante  tête  de  jeune  femme  en 
noir.  M.  Blanche  a  composé  deux  charmantes  études:  Lucie  lisant  et, 
entre  autres  envois,  un  portrait  du  maître  affichiste  Jules  Chéret,  de 
curieux  rendu  mais  d'allure  un  peu  trop  cabriolante  sur  son  escabeau  de 
travail.  Quels  tours  de  rein,  quelles  courbatures  si  l'inspiration  se 
compliquait  dans  tous  les  ateliers  d'une  pareille  gymnastique  de 
chambre  ! 

Çà  et  là  des  portraits  masculins,  voire  des  groupes  qui  mériteraient 
mieux  qu'une  mention  rapide  :  les  amis  de  M.  Simon,  entre  autres  les 
peintres  René  Ménard,  Dauchez  et  Cottet,  réunis  dans  un  intérieur,  le 
peintre  Alfred  Smith  et  M.  Paquin  par  M.  Roll,  le  général  de  Charette, 
déjà  cité,  par  M.  Carolus  Duran,  la  physionomie  très  parisienne  ou 
pour  mieux  dire  toute  parisienne  de  notre  confrère  Charles  Chincholle- 
rendue  par  M.  Myrton-Michalski  avec  un  rare  bonheur  d'expression, 
les  peintres  Charles  Milcendeau  et  Simon  'Bussy  par  M.  Evenepoel, 
M.  Hermann  Paul  par  M.  Gustave  Colin,  M.  Louis  Giry,  premier  violon 
à  l'Opéra,  par  M.  Chanaleilles,  le  R.  P.  dom  Joseph  Pothier,  abbé  de 
Saint-Wandrille,    par   M.   Langrand.    le   baron    Gilbert    Stenger  de 
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Mmo  Desliens,  M.  Julien  Leclereq  de  M.  Edelfelt,  le  professeur  John 
Tyndall  de  M.  Hamilton. 

M.  Frédéric  Front  expose  un  bon  portrait  de  Félicien  Fagus  et  nous 
le  retrouvons  à  la  section  des  dessins  avec  une  suite  d'études  pour  le 
portrait  de  Rodin.  De  M.  Fernand  Desmoulins  une  série  d'intéressante 
modernité  :  M'k'  Bruneau,  MM.  Hayot,  Guidé,  Dressen,  Berget, 
L.  Doyen;  de  M.  Hector  Dumas,  un  Raoul  Pngno solidement  campé; 
d'un  artiste  russe,  M.  Antoine  Klamroth,  un  remarquable  pastel  d'après 
le  virtuose  Paderewski  ;  un  Jean  Moréas,  de  M.  Antonio  de  Gandara  ; 
Mme  Fix  Masseau,  par  MIle  Huet  ;  le  «  vitrarius  »  Ponsin,  l'inventeur 
du  palais  lumineux  pour  l'Exposition  de  1900,  par  M.  Lux;  Paul  Ver- 
laine, un  crayon  teinté  de  M.  Cazalo. 

Dans  les  mêmes  salles,  M.  Carrier-Belleuse  occupe  tout  un  panneau 
avec  une  suite  de  portraits  et  d'études  de  ballerines,  de  la  même  élé- 
gance un  peu  facile  et  du  même  charme,  monotone  à  la  longue. 
M.  Louis  Legrand  expose  aussi  des  croquis  de  danseuses,  qui  ne  man- 
quent ni  d'intérêt  ni  de  vérité.  Il  y  a  de  la  virtuosité  dans  le  Bar  et  le 
Couloir  de  théâtre  de  M.  Bottini;  beaucoup  de  charme  dans  le  pastel  de 
Mme  Marie  Cazin  :  la  Petite  bonne;  de  la  fantaisie  dans  le  Cauchemar 
d'une  nuit  d'été,  de  M.  Bonnencontre  ;  un  brio  étincelant  dans  le  dessin 
de  M.  Dinet,  pour  l'illustration  du  poème  i'Antar;  de  la  fumisterie 
dans  la  Retraite  de  Russie,  le  Retour  de  l'île  d'Elbe  et  Sainte-Hélène,  de 
M.  Groux;  de  bonne  documentation  dans  les  aquarelles  de  M.  de  Lan- 
tenay  pour  une  illustration  de  Xausicaa  et  celles  de  M.  Giraldon  pour 
YAspasie-Cléopâlre  de  M.  Henry  Houssaye. 

La  composition  de  M.  Bellery-Desfontaines  pour  Sigurd  mérite  d'être 
mentionnée  à  part,  ainsi  que  l'Entr'acte  et  F 'Avant  le  spectacle,  au  théâtre 
Antoine,  de  M.  Godien  et  l'étude  de  M.Berteauxpourle  théâtre  Graslin. 
Le  genre  est  agréablement  représenté  aux  dessins  par  la  Femme  aux 
castagnettes,  de  M.  Barrau,  le  Chemineau,  de  M.  Arcos,  un  joli  panneau 
décoratif  do  M.  Berthon:  le  Violon,  l'Étoile  duRerger,  de  M.  Riquet,  une 
mascarade  sous  Louis  XIV,  de  M.  Benois;  la  grande  décoration  paysa- 
giste par  les  très  nombreux  envois  de  MM.  Davidson,  Ulmann,  Roux- 
Champion,  Herscher,  Houbron  et  notamment  par  les  Bords  de  la  Loire, 
de  M.  Roger-Jourdain,  suggestive  évocation  du  «  beau  pays  de  la  Tou- 
raine  ».  Pêle-mêle,  aux  miniatures,  car  le  temps  nous  presse,  une 
Artésienne,  de  M110  Brunot,  et  une  Psyché,  de  Mlle  Denué-Ceyras;  à  la 
gravure,  la  suite  d'illustrations  de  M.  Eugène  Decisy  pour  l'œuvre  de 
Daudet,  de  Fromonl  jeune  aux  Rois  en  exil,  le  docteur  Faust,  de  M.  Fro- 
ment, d'après  Vogel,  le  Victor  Hugo  offrant  sa  lyre  à  la  Ville  de  Paris, 
de  M.  Waltner,  d'après  Puvis  de  Ghavannes,  le  Théophile  Gautier,  de 
M.  Letoula  et  une  amusante  lithographie  de  M.  Heidbrinck  :  le  café 
concert  au  faubourg.  Il  serait  injuste  d'oublier  l'Ami  des  danseuses,  de 
M.  Louis  Legrand,  et  surtout  des  pointes  sèches  originales  en  couleur 
de  M.  Raffaelli  qui  représentent  avec  un  relief  étonnant  l'actrice  en 
scène  et  l'actrice  en  voyage. 

Suivant  une  tradition  qui  s'expliquait  au  temps  déjà  lointain  où  le 
Palais  de  l'Industrie  offrait  aux  marbres  et  aux  bronzes  une  hospitalité 
plus  large  que  le  hall  du  Palais  des  Arts  Libéraux,  mais  que  justifie 
moins  l'égalité  de  partage  de  la  galerie  des  Machines,  les  statuaires 
sont  en  assez  petit  nombre  parmi  les  sociétaires  de  la  S.  N.  B.  Rodin 
reste  le  chef  de  file  avec  son  Eve  symbolique,  tête  basse,  bras  repliés  sur 
la  poitrine,  épaules  voûtées  sous  le  poids  de  la  malédiction  divine,  bref 
une  incarnation  michel-angesque  du  péché  originel.  Le  modèle  est 
comme  toujours  extrêmement  ressenti,  sans  aucun  souci  de  la  grâce, 
l'attitude  d'une  grandeur  qui  confine  à  la  simplicité  hiératique.  Sans 
doute  pour  remercier  M.  Falguière  d'avoir  assumé  la  corvée  du  Balzac 
définitif  (?),  M.  Rodin  a  fait  un  excellent  buste  de  son  éminent  confrère 
et  collègue. 

M.  de  Saint-Marceaux  est  représenté  cette  année  par  des  œuvres  de 
grand  style,  mais  de  tenue  sévère,  une  Madone  et  une  Passion  pour 
l'église  de  Bougival.  M.  Constantin  Meuniei  dresse  avec  maestria  mais 
non  sans  quelque  affectation  théâtrale  un  Débardeur,  debout,  le  poing- 
sur  la  hanche,  solide  et  fortement  musclé.  L'exposition  de  Mmc  Camille 
Claudel  est  très  curieusement  variée  :  d'abord  une  figure  décadente,  un 
portrait  en  costume  Henri  III,  puis  une  délicate  statuette,  la  Parque 
Clotho  répandant  le  fil  de  la  vie,  enfin  un  groupe  fantastique  intitulé 
l'Age  mûr  d'un  modelé  trop  tourmenté. 

Le  symbolisme  n'est  pas  toujours  ennuyeux  à  la  Société  nationale; 
il  peut  même  y  revêtir  un  caractère  de  macabre  fumisterie  comme  dans 
le  Militarisme  de  M.  Hausen  Jacobsen,  figure  casquée  et  cuirassée  qui 
rappelle  les  groupes  fantaisistes  «  composés  s>  par  des  artistes  générale- 
ment anonymes  avec  des  fragments  de  carapaces  de  homards.  M.  José 
Frappa,  qui  cumule,  montre  plus  de  sérieux  dans  la  Fureur  et  l'Épou- 
vante, groupes  en  plâtre,  et  M.  Froment-Meurice  complique,  mais  sans 
tomber  dans  la  charge,  la  Chevauchée  de  la  vie,  haut-relief,  bronze  et 


pierre,  où  l'on  voit  la  monture  épuisée  «  se  briser  aux  angles  des  t  ombes  » 
tandis  que  l'homme,  soutenu  par  son  rêve,  «  est  resté  énergique  et 
solide  ».  M.  Emile  Bourdelle  a  envoyé  d'intéressants  fragments  d'un 
monument  guerrier  :  la  Guerre  et  la  Défense,  M.  Joseph  Charmoy  un 
Démos  peu  flatté,  M.  Grégoire  une  Vague  luttant  contre  le  rocher, 
d'exécution  assez  sobre,  M.  Lambeaux  un  Remords  d'allure  fougueuse  — 
mais  ce  n'est  pas  l'année  des  remords  discrets  !  —  M.  Schnegg  une 
Maternité  et  M.  Guillaume  Charlier  une  Douleur  maternelle  qui  se 
répondent  comme  le  jour  et  la  nuit. 

Quelques  œuvres  de  premier  ordre  :  le  groupe  de  M.  Escoula,  Vers 
l'amour,  un  couple  passionnel  de  fervente  facture,  la  Parabole  du  faune 
et  le  Lunghino  de  M.  Fix  Masseau,  d'une  virtuosité  originale,  une  tète 
de  femme  en  pierre  de  M.  Vallgren.  M.  Albert  Mulot  expose,  avec  un 
sommeil  de  Léda,  d'inspiration  romantico-classique,  un  projet  de  fon- 
taine franchement  romantique  :  les  Danaïdes  poursuivant  leur  tâche 
sans  fin  sur  les  flancs  d'une  colline  que  domine  l'impassible  figure  du 
Destin. 

M.  Roche  qui  fait  preuve  de  maîtrise  dans  son  haut- relief  delà  Femme 
de  Loth,  changée  cette  fois  non  pas  en  sel  mais  en  plomb,  nous  conduit 
a  la  statuaire  de  genre  avec  un  marbre  très  fin  de  la  Loïc  Fuller. 
Mmc  Clément,  (Louise  Carpeaux),  qui  porte  sans  faiblir  l'héritage  d'un 
grand  uom  a  délicatement  modelé  une  figurine  de  Petit-Poucet  rampant 
sur  les  rochers  pour  enlever  à  l'ogre  ses  bottes  de  sept  lieues.  Les 
quatre  stations  d'un  chemin  de  croix  de  M.  Marquet  de  Vasselot  sïns- 
pirent  avec  un  réel  bonheur  du  style  du  XIIe  siècle.  La  Danse 
de  M.  Voulot  est  une  aimable  figure  en  étain. 

Dans  la  statuaire  monumentale  nous  retrouvons  la  statue  en  bronze 
du  capitaine  de  Gireaux,  tué  à  Sidi-Brahim,  œuvre  d'un  bon  mouvement, 
de  M.  Granet  qui  expose  aussi  l'esquisse  d'une  statue  d'Alexandre  III, 
le  tsar  gigantesque.  Le  Saint-François  d'Assise  de  Mmc  Besnard,  pour 
l'hôpital  de  Berck-sur-Mer,  montre  la  femme  du  célèbre  impressionniste 
en  belle  communauté  de  production  artistique  avec  le  peintre  des  Idées 
et  de  la  Pensée.  M.  Noël  a  exécuté  avec  son  habituelle  sûreté  un  Alain 
Chartier  pour  la  ville  de  Bayeux,  et  un  projet  de  statue  équestre  du 
duc  d'Aumale  qui  s'harmoniserait  avec  les  vastes  horizons  de  Chan- 
tilly. La  statue  équestre  du  général  Sherman,  de  M.  Saint-Gaudens,  et 
la  figure  de  victoire  qui  l'accompagne  se  recommandent  par  une  certaine 
austérité  de  facture  qui  donne  l'illusion  de  la  grandeur.  Parmi  les 
bustes,  le  professeur  Jules  Steeg  de  M.  Schnegg,  Verlaine  de  M.  Nieder- 
hausen-Rodo,  l'Edmond  de  Goncourt  de  M.  Lenoir,  pour  le  palais  de 
Versailles,  Augusle  Strindberg  de  Mrac  Frumerie,  M""-"  Jules  Michelet 
de  M.  Bourdelle,  le  sculpteur  lorrain  Ligier  Richier  de  M.  Cari,  et  un 
cadre  de  médailles  de  M.  Alexandre  Charpentier  comprenant  une  suite 
de  portraits  d'Emile  Zola,  de  Séverine,  de  M.  Albert  Carré,  de 
M11"  Henriot  et  de  Mlle  Ohnet. 

On  sait  quelle  place  la  section  des  objets  d'art  occupe  au  Salon  de  la 
Société  Nationale.  Il  y  a  là  de  triomphantes  fantaisies,  d'un  beau  carac- 
tère moderniste,  dignes  d'encouragement,  même  quand  l'effort  d'origi- 
nalité y  prend  une  allure  paradoxale.  Aussi  est-il  juste  de  louer  sans 
réserves  les  euvois  de  M.  Carabin,  sa  danseuse  serpentine  (Loïe  Fuller), 
esquisse  en  cire,  ses  cinq  danseuses  ballerines  en  bronze  et  un  merveil- 
leux éventail,  Roses  d'octobre,  sur  un  thème  d'Armand  Silvestre;  la 
Danse  de  fleurs  et  la  Fleur  de  sommeil,  de  M.  Vallgreun  qui  donne  à 
ses  figurines  la  grâce  et  la  morbidesse  des  floraisons  penchées  ;  les 
esquisses  de  la  Loïe  Fuller,  décidément  le  modèle  à  la  mode,  de 
M.  Nocq,  les  Danseuses  et  les  Papillons  noirs  en  pyrogravure,  de 
Mmo  Jonnart.  Il  convient  aussi  de  témoigner  du  respect,  sinon  une 
admiration  sans  mélange  aux  «  essais  d'art  domiciliaire  »  que  M.  Jean 
Baifier,  modeleur  convaincu,  déclare  «  tentés  pour  l'exaltation  de  la 
grande  loi  celtique  qui  commande  de  glorifier  la  nature,  d'honorer  la 
famille  et  de  célébrer  la  dignité  du  travail  »  —  c'est  aussi  une  grande 
loi  chinoise,  et,  en  cherchant  bien,  la  loi  universelle.  Par  contre  il  faut 
crier  gare  aux  symbolistes  du  bibelot  qui  risquent  de  le  transformer  en 
pot  au  noir. 

Quand  M.  Aube  intitule  son  encrier  le  Sommeil  de  la  source,  ou  quand 
M.  Dagnaux  fait  figurer  le  Sommeil  sur  son  panneau  décoratif  pour  un  " 
lit,  ils  restent  dans  la  vraisemblance.  Mais  voici  M.  Boulan  qui  prétend 
inclure  l'Ame  du  soir  dans  un  paravent  à  deux  feuilles,  ainsi  que  la 
Lueur  d'aube,  et  voici  M.  Spicer-Simpson,  encore  plus  ambitieux,  qui 
veut  faire  tenir  le  Mystère  de  la  vie  dans  un  autre  encrier.  A  vrai  dire, 
il  est  d'argent,  tout  de  même  le  contenu  risque  ici  d'être  plus  grand  que 

le  contenant. 

Camille  Le  Senne. 
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LE    MONUMENT    DE    LÉO    DELIBES 


à.     1—,st     Flèche 


Nous  avons  reproduit  dimanche  dernier,  dans  ses  grandes  lignes,  le 
programme  des  fêtes  qui  devaient  être  données  ce  même  jour  en  l'honneur 
de  Léo  Délites  à  La  Flèche  et  à  Saint-Germain-du-Val.  Ce  programme 
a  été  suivi  de  point  en  point,  sans  qu'aucune  anicroche  de  la  dernière 
heure  soit  venue  en  troubler  le  cours,  si  ce  n'est  que  M110  Moreno,  de  la 
Comédie-Française,  étant  arrivée  trop  en  relard,  c'est  Mme  Dorchain 
qui  a  du  elle-même  réciter,  et  de  façon  remarquable  d'ailleurs,  la  belle 
pièce  de  vers  de  son  mari  dont  nous  avons  déjà  offert  la  primeur  à  nos 
abonnés.  Sans  donc  entrer  dans  le  détail  de  ces  fêtes,  ce  qui  n'aurait 
plus  qu'un  intérêt  très  rétrospectif  à  huit  jours  d'intervalle,  nous  pou- 
vons dire  que  tout  s'y  est  admirablement  bien  passé.  Les  députations 
parisiennes  ont  été  chaleureusement  reçues;  le  monument  de  M.  Mar- 
queste  fut  admiré  comme  il  le  méritait,  et  au  banquet  les  mets  fort 
choisis  furent  excellemment  appréciés,  comme  aussi  les  excellents  petits 
vins  du  pays  à  côté  des  grands  crus  bordelais  ou  bourguignons  de 
haute  marque.  Ce  que  nous  voulons  retenir  ici,  ce  sont  les  divers  dis- 
cours qui  ont  été  prononcés  à  la  cérémonie,  parce  qu'ils  peuvent  avoir 
pour  nos  lecteurs  tout  au  moins  un  certain  intérêt  documentaire. 

Voici  tout  d'abord,  presque  dans  son  intégrité,  le  charmant  discours 
de  M.  Henri  Roujon,  directeur  des  Beaux-Arts,  un  maitre  très  délicat 
de  la  parole  : 

Léo  Delibes  débuta  humblement  :  il  était  ué  pauvre.  Il  lui  fallut  de 

bonne  heure  gagner  son  pain.  L'instinct  musical  s'éveilla  vite  en  lui  :  sa  jolie 
voix  de  petit  garçon  lui  fournit  ses  premières  ressources. 

Il  fut  engagé  comme  enfant  de  chœur  à  la  maîtrise  de  la  Madeleine.  Peu 
après,  il  allait  apprendre  le  solfège  dans  cette  hospitalière  maison  du  Conser- 
vatoire qui  a  abrité  et  élevé  tant  de  jeunes  talents.  La  tradition  prétend  qu'il 
fut  un  écolier  peu  zélé  et  ne  figura  que  médiocrement  parmi  les  disciples 
d'Adolphe  Adam.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  devait  plus  tard  prendre  sa  revanche, 
—  et  quelle  revanche!  —  en  qualité  de  professeur.  Lor.-que  célèbre,  admiré  de 
tous,  comblé  des  faveurs  du  sort,  il  se  vit  offrir  une  classe  de  composition,  il 
prit  cette  offre  comme  la  consécration  suprême.  Nul  succès  ne  lui  fut  plus  cher. 
Obtenir  pour  sa  classe  un  prix  de  fugue  Jui  semblait  la  plus  enviable  des 
fortunes.  Scrupuleux  eteonsciencieux,  comme  le  sont  tous  ceux  qui  mettent  du 
cœur  dans  l'enseignement,  il  dirigeait  les  talents  naissants  avec  la  bonne 
méthode  de  la  liberté. 

Il  exigeait  qu'on  sut  bien  sa  grammaire  et  n'exigeait  pas  moins  qu'on  demeurât 
soi-même.  Il  eût  répété  volontiers  ce  que  disait  un  jour  Rossini  à  un  écolier: 
«  Fais  beaucoup  de  fugues,  apprends  le  contre-point  renversé,  ne  néglige 
aucune  connaissance  technique.  Un  jour  viendra  où  il  faudra  que  tu  oublies 
tout  cela!  »  Parole  profonde  que  les  étourdis  comprendraient  mal,  mais  dont 
les  vrais  artistes  apprécient  la  sagesse.  Peut-être  Delibes.  en  ses  années 
d'apprentissage,  absorbé  qu'il  était  par  les  soucis  du  pain  quotidien,  fut-il  un 
écolier  fantaisiste.  J'ai  peine  à  croire  toutefois  qu'il  n'ait  pas  beaucoup  travaillé 
à  sa  manière.  Les  natures  exceptionnelles  ont  des  mélhodes  particulières. 
Delibes  apprit  surtout  son  métier  en  le  pratiquant.  Tout  en  suivant  la  classe 
décomposition,  il  remplissait  au  Théâtre-Lyrique  les  fonctions  d'accompa- 
gnateur. Ce  fut  sur  les  planches  mêmes,  à  l'avant-seène,  que  naquit  en  lui  le 
goût  impérieux  du  théâtre.  Dès  que  sa  vocation  éclata,   elle  fut  irrésistible. 

Avec  l'insouciante  prodigalité  de  la  vingtième  année,  il  commença  par  se 
dépenser  en  improvisations  bouffonnes,  autour  de  ces  opuscules  d  une  produc- 
tion un  peu  hâtive,  dont  les  titres  ultra-fantaisisles  vous,  feraient  sourire.  Et, 
cependant,  si  nous  les  respirions  à  loisir,  nous  trouverions  déjà  quelque  chose 
de  rare  dans  la  senteur  dj  ces  fleurs  faciles.  A  se  multiplier  ainsi,  au  hasard 
des  exigences  quotidiennes,  tout  autre  musicien  fût  tombé  dans  le  métier  vul- 
gaire. Mais  Delibes  était  de  la  grande  race.  Il  appartenait  à  cette  aristocratie 
musicale,  dont  les  aïeux  s'appellent  Monsigny,  Dalayrac,  Lesueur  et  Grétry: 
il  venait  en  ligne  droite  du  XVTII=  siècle.  Même  en  ses  plus  folles  équipées, 
son  inspiration  gardait  la  retenue  savante  d'une  de  ces  marquises  d'autrefois 
qui  s'égaraient  aux  «  Porcherons  »  sans  péril  et  connaissaientl'art  subtil  de  ne 
se  compromettre  qu'à  demi,  à  l'abri  du  loup  de  velours  et  de  l'éventail. 

Elle  était  grande  dame  et  le  demeurait  malgré  tout.  Bientôt  d'ailleurs  les 
circonstances  permirent  à  Léo  Delibes  de  se  révéler  tel  qu'il  était.  Entré  à 
l'Opéra  comme  second  chef  de  chœur,  il  était  appelé  à  collaborer  avec  un 
compositeur  étranger  pour  écrire  la  musique  d'un  ballet,  destiné  à  notre 
première  scène  lyrique.  On  n'a  pas  oublié  a  l'Opéra  la  soirée  de  la  Source. 
Les  connaisseurs  surent  démêler  très  vile  ce  qui  appartenait  de  droit  au 
nouveau  venu  dans  ce  charmant  ouvrage.  Le  joyeux  bouffe  conquit  en  une 
heure  ses  titres  et  grades  de  vrai  musicien. 

Dès  lors  la  carrière  de  Delibes  se  poursuivit  naturellement.  Le  succès 
l'adopta  et  ne  l'abandonna  plus.  On  avait  discerné  un  débutant  d'avenir  dans 
le  composileur  de  la  Source;  on  salua  un  maitre  dans  celui  de  Coppèlia. 

Bien  d'autres  à  sa  place  eussent  tranquillement  exploité  la  même  veine.  Il 
voulut  s'égaler  encore  aux  modèles  de  la  musique  dramatique,  et  exceller  à 
son  tour  dans  l'opéra  comique.  Messieurs,  il  est  de  mode  de  sourire  de  ce 
genre  et  de  le  traiter  avec  un  peu  d'ironie,   «  d'éminemment  national  ».  En 


vérité,  être  traité  proverbialement  et  d'éminent  et  de  national,  n'est-ce  pas 
là  un  ridicule  qui  ressemble  à  s'y  méprendre  à  un  titre  de  gloire  ?  S'il  est 
permis  à  la  critique  moderne  de  relever  dans  le  répertoire  infiniment  riche 
de  l'Opéra-Comique,  plus  d'un  ouvrage  que  sa  formule  condamne  à  l'oubli, 
combien  d'reuvres  en  revanche,  d'oeuvres  extrêmement  jeunes  et  plaisantes 
a-t  elle  le  droit  de  consacrer  ! 

C'est  comme  un  aimable  musée  de  vieux  portraits,  toute  une  galerie  de 
souriantes  aïeules  éternellement  roses  sous  la  poudre  avec  la  mouche  au  coin 
des  lèvres  ! 

N'est-ce  pas  là,  dans  les  vers  de  La  Fontaine  et  les  contes  de  Voltaire,  dans 
les  Peintures  des  Fêtes  galantes  sous  les  bosquets  de  Trianon,  que  les  histo- 
riens psychologiques  devront  chercher  le;  meilleurs  témoignages  de  ce  que 
fut  l'âme  amoureuse  et  légère  de  la  France  de  jadis  ? 

Delibes  se  rattachait  à  cette  adorable  tradition  ;  il  sut  attendrir  à  son  tour 
les  filles  charmantes  de  ces  «  séduisantes  pleureuses  des  premières  loges  », 
que  les  mélodies  de  Jean-Jacques  avaient  enchantées.  Il  a  écrit  le  Roi  l'a  dit, 
celte  oeuvre  si  spirituelle  et  si  prime-sautière,  que  nous  rendait  hier  un  direc- 
teur artiste  et  vraiment  pénétré  de  son  devoir.  Nous  en  savourions  récem- 
ment, avec  ravissement,  non  seulement  le  premier  acte,  d'une  inspiration 
toute  fraîche  encore,  mais  maint  autre  passage  qui  semble  tombé  de  la 
plume  d'un  des  meilleurs  maîtres  du  temps  passé. 

Après  /c  Roi  l'a  dit,  Delibes  devait  au  public  un  complet  chef-d'œuvre.  II 
ne  tarda  pas  à  le  lui  donner.  Ce  fut  ce  ballet  de  Sylvia  dont  chaque  mélodie 
s'adapte  à  un  rythme  parfait,  suave  églogue  forestière  que  la  musique  tra- 
verse et  caresse  comme  la  brise  d'un  joli  matin.  Il  n'est  pas  une  mesure  de 
cette  partition  qui  ne  mérite  de  demeurer  comme  un  modèle  accompli  de 
poétique  élégance. 

C'est  ainsi  qu'un  Méhul  ou  un  Chénier  refaisait  à  sa  manière  le  songe 
exquis  de  la  vie  antique  et  mariait  l'eurythmie  hellénique  à  la  grâce  fran- 
çaise. 

Vint  ensuite  l'abondante  et  riche  partilion  de  Jean  de  Nivelle,  qui  nous 
conduisit  insensiblement  à  l'autre  chef-d'œuvre  de  Delibes,  à  cette  Lakmé, 
dont  la  plainte  a  charmé  le  monde.  Figure  captivante  et  douce  à  la  fois,  si 
voluptueuse  et  si  chaste,  dont  le  rêve  nostalgique  s'exprime  en  des  chants 
frais  comme  un  parfum. 

Hélas  !  Messieurs,  Lakmé  et  la  muse  de  Delibes  furent  sœurs  dans  la  vie 
et  dans  la  mort.  Elles  exhalèrent  ensemble  leur  dernier  souffle.  Ce  fut 
presque  au  lendemain  d'une  des  soirées  les  plus  triomphantes  qui  aient 
compté  dans  l'histoire  du  théâtre,  qu'une  destinée  atrocement  cruelle  enleva 
Delibes  à  l'admiration  de  tous  et  à  la  tendresse  de  ses  amis.  Il  alla  rejoindre 
dans  la  tombe  ouverte  trop  tôt,  ses  contemporains  et  ses  émules,  Castillon  et 
Bizet,  enlevés  eux  aussi,  en  pleine  force;  il  y  précédait  à  peine  son  ami  et 
successeur  Guiraud.  Et,  aujourd'hui  encore,  autour  du  monument  de  Léo 
Delibes,  ne  croyez-vous  pas  voir  errer  les  ombres  chères  et  pitoyables  de  ces 
jeunes  héros  immolés  par  un  dieu  jaloux?... 

Est-il  une  pensée  plus  douloureuse,  imagine-t-on  un  regret  plus  amer  que 
celui  de  toute  cette  beauté  à  jamais  perdue?  Les  rêves  qui  sommeillaient 
encore  dans  les  esprits  qu'a  saisis  le  néant,  tous  les  chants  qui  murmuraient 
dans  ces  voix  éteintes,  aucun  miracle  ne  les  rendra.  Où  vont  les  génies  en- 
levés avant  l'âge  ?  Est-il  un  lieu  dans  l'infini  où  se  continue  et  s'achève  le 
rêve  qu'ils  ébauchaient  ici-bas  ?  C'est  là  le  grand  secret  de  la  mort.  Pour 
nous  donner  non  pas  certes  une  consolation,  mais  une  raison  plausible  de 
pardonner  à  la  nature,  disons-nous  qu'il  reste  à  nos  côtés  assez  d'héritiers 
dignes  de  nos  chers  morts  et  soyons  fiers  d'avoir  une  patrie  qui  puisse  sans  . 
s'appauvrir  subir  de  tels  veuvages  et  porter  le  deuil  de  tantde  gloires. 

Comme  pour  augmenter  noire  mélancolie,  rappelons  que,  chez  Léo  Delibes, 
l'homme  fut  aussi  regrettable  que  le  musicien.  Tout  son  être  respirait  la 
bonté,  la  gailé,  la  franchise.  II  débordait  de  vie,  il  se  donnait  tout  entier  du 
premier  mouvement  et  tout  d'abord  il  gagnait  le  cœur.  Ce  fut  peut-être 
l'homme  le  plus  aimé  de  sa  génération. 

.....  Ne  nous  séparons  pas,  Messieurs,  sur  des  paroles  de  deuil.  Léo 
Delibes  fut  de  ces  mortels  privilégiés  qui  ne  peuvent  mourir.  Son  esprit 
persiste  parmi  nous;  il  nous  charme  encore,  il  nous  enveloppe,  il  nous  ravit 
aux  sombres  pensées.  N'oublions  pas  que  ce  jour  est  un  jour  de  fête.  Un 
chaste  chœur  de  vierges  flotte  autour  delà  stèle  votive.  Myrto,  Lakmé,  Sylvia- 
nous  convient,  par  leurs  chants  et  leurs  danses,  à  reprendre  la  fêle  immor- 
telle du  printemps,  de  la  jeunesse  et  du  génie. 

C'est  ensuite  M.  Théodore  Dubois,  qui  prit  la  parole  en  ces  termes- 
excellents,  au  nom  de  l'Institut  et  du  Conservatoire  : 

Messieurs, 

Que  de  souvenirs  charmants  évoque  pour  moi  le  nom  de  celui  que  nous 
glorifions  aujourd'hui  ! — Léo  Delibes  !...  Ce  nom  est  synonyme  de  talent,  de 
loyauté,  de  bonté,  d'entrain,  de  dévouement,  de  dignité.  Ah  !  Messieurs,  il 
faut  avoir  connu  Delibes  dans  l'intimité  pour  apprécier  comme  il  convient, 
cette  nature  d'élite,  faite  tout  entière  de  tendresse  expansive,  de  délicatesse, 
de  finesse,  d'abandon,  d'esprit.  —  C'était  au  premier  chef  un  sympathique,  un 
homme  exquis,  dont  je  ne  puis  rappeler  sans  une  vive  émotion  l'amitié  qui 
nous  unissait  depuis  longtemps.  Jamais  il  ne  disait  de  mal  de  personne,  pas  ' 
plus  du  reste  qu'il  ne  disait  de  bien  de  lui-même.  Tous  ceux  qui  l'ont  connu 
l'ont  aimé  et  admiré.  Quel  plus  bel  éloge  peut-on  faire  d'un  homme  et  d'un 
artiste  ! 

Mais  c'est  de  l'artiste  surtout  que  je  veux  parler  au  triple  point  de  vue  du. 
compositeur,  de  l'académicien,  du  professeur. 
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Léo  Delibes,  dont  la  famille  était  peu  fortunée,  commença  par  être  enfant 
de  chœur  à  la  Madeleine;  puis  il  entra  au  Conservatoire  où  il  étudia  l'har- 
monie, l'orgue  et  la  composition.  —  Chose  hizarre,  mais  pourtant  assez  fré- 
quente, celui  qui  devait  être  un  jour  un  éminent  et  savant  professeur,  rie  fut 
qu'un  élève  ordinaire.  —  Les  études  scolastiques  avaient  peu  d'attraits  pour 
lui;  ce  n'est  que  plus  tard  qu'il  s'assimila,  par  la  pratique  de  son  art,  la 
substance  de  toutes  ces  choses  qu'il  enseigna  ensuite  si  bien.  —  Il  faut  dire 
aussi  que,  de  bonne  heure,  il  se  sentit  entraîné  vers  la  composition,  surtout 
vers  le  théâtre,  et  qu'il  était  fort  impatient  de  se  produire.  —  Beaucoup 
d'œuvres  légères  sortirent  à  ce  moment  de  sa  plume,  mais  déjà  empreintes 
cependant  de  cette  grâce  spirituelle  et  de  cette  facture  élégante  qui  furent  en 
quelque  sorte  la  caractéristique  de  son  talent.  Il  jugeait  parfois  ces  premières 
oeuvres  avec  sévérité  et  avait  la  noble  ambition  de  tout  artiste  digne  de  ce 
nom,  de  s'élever  toujours  plus  haut  dans  les  régions  de  l'art  pur. 

Une  circonstance  favorable  l'aida  alors  dans  l'accomplissement  de  ses 
désirs.  Il  entra  à  l'Opéra  comme  second  chef  des  chœurs,  et  M.  Perrin,  qui 
dirigeait  notre  première  scène  musicale,  eut  la  sagacité  de  deviner  ce  qu'on 
pouvait  attendre  de  Léo  Delibes.  Il  lui  fit  faire,  en  collaboration  avec  Min- 
kous,  le  ballet  :  la  Source,  qui  mit  en  lumière  ses  brillantes  qualités  de  dis- 
tinction et  d'originalité. 

Peu  de  temps  après  il  écrivit  Coppélia.  œuvre  exquise  et  charmante,  dont 
le  succès  dure  encore  depuis  bientôt  trente  ans. 

Mais  Delibes  avait  hâte  d'écrire  un  ouvrage  dramatique  pour  l'une  de  nos 
grandes  scènes  lyriques.  —  En  1873,  le  Roi  l'a  dit  vit  le  jour  à  l'Opéra- 
Comique.  —  Des  événements  politiques  très  graves  détournèrent  à  ce  moment_ 
l'attention  du  public,  néanmoins  le  Roi  l'a  dit  prouva  qu'il  fallait  compter 
avec  le  talent  souple,  original  et  varié  de  son  auteur. 

J'arrive  à  l'un  des  plus  grands  succès  de  Léo  Delibes:  je  veux  parler  de 
Sylvia,  ballet  en  Irois  actes  donné  à  l'Opéra.  Ce  fut  un  événement,  presqu'une 
révélation,  car  jamais  jusque-là  on  n'avait  introduit  dans  la  musique  choré- 
graphique des  éléments  symphoniques  d'une  telle  importance,  d'un  tel  inté- 
rêt. L'élévation,  le  charme  du  style,  l'ampleur  des  formes,  la  fraîcheur  de 
l'inspiration,  conquirent  l'admiration  de  tous,  aussi  bien  du  public  que  des 
artistes.  —  Désormais  Delibes  marchait  à  la  tête  de  la  jeune  École  fran- 
çaise. 

Vinrent  ensuite  à  l'Opéra-Comique  Jean  de  Nivelle,  dont  le  succès  s'affirma 
par  plus  de  cent  représentations  consécutives,  et  enfin  Lahné,  poétique  et 
délicieux  ouvrage,  aujourd'hui  au  répertoire  de  toutes  les  scènes  lyriques,  et 
résumant  bien  toutes  les  qualités  du  compositeur. 

Ce  fut,  hélas  !  la  dernière  partition  qui  ait  été  donnée  au  théâtre  du  vivant 
de  son  auteur,  car  le  pauvre  Delibes  ne  devait  pas  voir  l'apparition  de  sa 
Kassya, 

Nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  en  1877,  puis  officier  en  1889, 
Léo  Delibes  avait  été  élu,  en  1883,  membre  de  l'Académie  des  Beaux-Arts. 
—  Il  éprouva  une  grande  joie  de  cet  honneur,  le  plus  grand  que  puisse  envier 
un  artiste,  et  une  grande  fierté  de  cette  consécration  de  son  talent,  reconnu 
et  affirmé  par  ses  pairs.  —  Il  fut  le  plus  aimable  des  confrères,  devint  l'ami 
de  tous  et  remplit  ses  obligations  académiques  avec  une  ponctualité  tout  à 
fait  exemplaire. 

En  1880,  Delibes  avait  succédé  à  Reber  comme  professeur  de  composition 
au  Conservatoire.  Dans  ces  fonctions,  toutes  nouvelles  pour  lui,  il  apporta  un 
zèle,  un  dévouement  absolus,  et  il  fut  un  professeur  admirable.  —  Rien  ne 
lui  causait  plus  de  joie  que  le  succès  de  ses  élèves,  et  je  me  souviens  encore 
avec  quelle  exubérance,  quelle  passion  il  me  parlait  de  sa  classe,  de  la  ma- 
nière dont  il  la  voulait  faire,  de  la  direction  musicale  à  donner  aux  jeunes 
esprits  qui  lui  étaient  confiés.  —  C'était  pour  lui  un  véritable  sacerdoce,  dont 
ceux  qui  ne  le  connaissaient  que  superficiellement  pouvaient  sembler  parfois 
étonnés,  mais  qui  était  bien  la  résultante  de  sa  belle  nature  d'artiste,  faite 
toute  d'honnêteté  et  d'abnégation. 

Personne  n'était  plus  scrupuleux  que  lui  et  n'avait  à  un  plus  haut  degré  le 
sentiment  du  devoir.  —  Jamais  il  ne  manquait  d'assister,  aux  côtés  d'Am- 
broise  Thomas,  aux  examens  et  aux  concours  du  Conservatoire  ;  il  y  était 
d'une  juste  et  bienveillante  équité,  et  il  fallait  voir  avec  quelle  conscience  il 
prenait  des  notes  sur  chaque  élève,  et  avec  quel  soin  méthodique  il  les 
conservait  pour  les  consulter  à  l'examen  suivant  ! 

Je  termine  en  disant  que,  parfois,  Léo  Delibes,  aux  heures  d'expansion  de 
ses  dernières  années,  m'a  fait  le  confident  de  ses  préoccupations  au  sujet  de 
l'orientation  que  lui  semblait  prendre  la  musique  eu  France.  Il  en  paraissait 
troublé  et  chagrin,  et  il  était  ému  de  voir  l'influence  sans  cesse  grandissante 
qu'un  célèbre  maître  étranger  avait  sur  les  productions  des  jeunes  composi- 
teurs français.  Il  pensait,  et  je  pensais,  avec  lui,  que  tout  en  admirant  les 
œuvres  du  grand  et  génial  artiste  dont  je  parle,  et  en  ne  se  désintéressant  pas 
de  l'évolution  musicale  qui  en  résulte  forcément  et  légitimement,  la  jeune 
Ecole  française  avait  mieux  à  faire  qu'à  se  livrer  à  l'imitation  puérile  de  ce 
Maître  ;  il  pensait,  dis-je,  que  nous  devions  conserver  nos  qualités  nationales 
et  naturelles.  —  Personne  ne  me  démentira  si  je  le  donne  en  exemple,  et  si 
j'ajoute  qu'il  eut  été  vraiment  dommage  qu'un  tempérament  musical  comme 
celui  de  Delibes  se  fût,  lui  aussi,  laissé  entraîner  et  ne  lut  resté  toujours 
lui-même,  avec  ses  belles  et  franches  qualités  spontanées  de  grâce,  de  charme, 
de  distinction,  de  clarté. 

Léo  Delibes  fut  un  artiste  sincère  et  véritable,  qui  honore  grandement  son 
pays  ;  je  suis  heureux  d'avoir  été  appelé  à  donner  à  sa  mémoire  ce  souvenir 
affectueusement  ému. 


Puis  M.  Philippe  Gille  prononça  la  petite  allocution  qui  suit  au  nom 
des  amis  du  maitre  disparu  : 


Qu'il  soit  permis  au  plus  vieil  ami  de  Léo  Delibes,  à  celui  que  son  amitié 
même  empêche  de  dire  ici  tout  ce  qu'il  voudrait  dire,  à  celui  qui  l'a  accom- 
pagné pas  à  pas,  dans  presque  toute  sa  vie  d'artiste,  d'ajouter  quelques  mots 
aux  éloquentes  paroles  qui  viennent  d'être  prononcées. 

L'éloge  de  Léo  Delibes  n'est  plus  à  faire,  après  ce  que  nous  venons  d'en- 
tendre, et  je  ne  veux  que  témoigner  le  bonheur  que  j'éprouve  à  voir  fêter 
d'une  façon  si  noble  la  mémoire  du  compositeur  qui  a  pris  définitivement 
rang  parmi  les  maîtres. 

Je  ne  veux  que  remercier  au  nom  de  Mme  Léo  Delibes,  au  nom  des  amis 
de  Léo  Delibes,  d'abord  ceux  qui,  les  premiers,  ont  eu  la  pensée  de  lui  donner 
dans  sa  ville  natale  un  monument  digne  de  lui,  ceux  qui,  par  leurs  souscrip- 
tions, ont  réalisé  ce  désir,  ceux  qui,  prenant  à  cœur  la  gloire  de  leur  cité, 
ont  fait  l'honneur  de  cette  place  à  l'œuvre  que  nous  admirons. 

Car  je  ne  veux  pas  séparer  dans  ma  reconnaissance,  des  ouvriers  de  la  pre- 
mière heure,  celui  dont  le  talent  a  fait  revivre  par  le  marbre  et  par  le  bronze 
l'image  du  maître  et  le  souvenir  de  son  œuvre. 

Oui,  Messieurs,  nous  pouvons  revoir  dans  ce  buste,  grâce  à  l'un  de  nos 
plus  éminents  statuaires,  le.  sourire  de  celui  qui  ne  fut  pas  seulement  un 
grand  compositeur,  mais  aussi  un  de  ces  hommes  à  qui  les  sympathies  vien- 
nent d'elles-mêmes. 

C'est  que  Delibes,  malgré  le  travail,  les  efforts  que  demande  si  impérieu- 
sement la  composition  musicale,  avait  conservé  tout  le  charme  attirant  de  la 
jeunesse,  toute  la  gaité,  l'épanouissement  des  années  de  printemps,  c'est 
qu'il  passait  dans  la  vie  imprégné  de  son  art,  et  c'est,  enfin,  qu'il  était  bon. 

Ce  que  je  voudrais  dire  aussi,  c'est  qu'il  était,  avant  tout,  frauçais,  français 
et  par  son  cœur  et  par  son  œuvre. 

Je  n'ai  point  à  faire  ici  le  procès  des  imitateurs  de  l'art  étranger;  chaque 
pays  a  son  art  particulier,  comme  il  a  sa  flore  et  sa  faune  qui  partout  sont 
admirables.  Ce  que  nous  demandons  à  la  musique,  qu'elle  soit  italienne, 
allemande  ou  autre,  c'est  d'avoir  le  caractère,  le  parfum  de  son  pays. —  Qu'il 
soit  donc  aussi  permis  à  la  musique  française  d'avoir  le  caractère  et  le  par- 
fum du  sien  ! 

Un  œillet,  une  rose,  ont  leur  franche  odeur  d'oeillet  et  de  rose,  un  fruit  a 
son  goût  nettement  accusé,  que  ce  soit  une  fraise  ou  une  pêche.  —  Eh  bien. 
Messieurs,  ce  que  nous  aimons  dans  la  musique  de  Delibes,  c'est  qu'elle  a 
franchement  son  goût  de  terroir,  c'est  qu'elle  a  le  goût  de  France,  et  celui-là 
vaut  bien  les  autres  ! 

Je  termine,  Messieurs,  en  remerciant  de  l'éclatant  hommage  rendu  à 
Delibes,  M.  le  Directeur  des  Beaux-Arts,  représentant  ici  M.  le  Ministre  de 
l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts,  —  MM.  les  Membres  de  l'Institut, 

—  MM.  les  Sénateurs  et  MM.  les  Députés,  —  M.  le  Préfet  de  la  Sarlhe.  — 
M.  le  Sous-Préfet  de  La  Flèche,  —  MM.  les  Conseillers  généraux,  —  M.  le 
Maire  de  la  Flèche  et  MM.  les  Adjoints,  —  MM.  les  Conseillers  municipaux, 

—  M.  le  Maire  de  Saint-Germain-du-Val,  —  la  Société  des  Auteurs  et  Com- 
positeurs dramatiques,  —  MM.  les  Directeurs  et  les  Artistes  de  l'Opéra  et  de 
l'Opéra-Comique  qui  nous  apportent  ici  leur  précieux  concours. 

Je  ne  veux  pas  oublier  non  plus  que  c'est  grâce  à  l'initiative,  à  la  persis- 
tance des  Comités  de  La  Flèche  et  de  Paris,  ce  dernier  présidé  par  M.  Ed- 
mond Fontaine,  à  qui  j'adresse  l'expression  de  notre  reconnaissance,  que 
nous  avons  le  bonheur  de  voir  fêter  dignement  aujourd'hui  celui  qui  a  ajouté 
un  nom  de  plus  à  la  liste  de  nos  grands  compositeurs,  de  ceux  qui  sont 
l'honneur  de  l'école  française. 

Encore  merci  à  toutes  les  bonnes  volontés,  à  tous  ceux  qui  ont  apporté 
leur  pierre,  si  petite  soit-elle,  au  beau  monument  élevé  à  la  mémoire  de  Léo 
Delibes. 

Et  enfin  M.  Camille  Erlanger  parla  au  nom  des  anciens  élèves  de  Léo 
Delibes  : 

Messieurs, 

C'est  au  nom  des  anciens  élèves  de  Léo  Delibes  que  je  viens  ici,  devant  ce 
monument  consacré  à  sa  gloire,  apporter  l'hommage  ému  de  notre  admira- 
tion et  de  notre  gratitude. 

D'autres  orateurs  ont  dit,  en  termes  éloquents,  les  qualités  de  son  cœur, 
celles  de  son  esprit  distingué,  les  sources  fécondes  de  son  inspiration  et  de 
son  génie. 

Si  nous  nous  abstenons  de  célébrer  les  mérites  de  ces  œuvres  exquises  qui 
ont  pour  nom  Jean  de  Nivelle,  Lakiné,  le  Roi  l'a  dit,  si  nous  renonçons  à  décrire 
le  charme  poétique  de  Sylvia,  l'ingéniosité  spirituelle  de  Coppélia,  c'est  qu'il 
nous  est  particulièrement  doux,  à  nous  ses  élèves,  d'évoquer  l'aimable  figure 
du  maitre  obligeant  et  bon  que  nous  ne  cesserons  jamais  d'honorer  comme 
un  initiateur  sans  rival. 

C'est  à  Rome  que  j'eus  la  douleur  d'apprendre  la  mort  subite  de  Léo  Deli- 
bes. Ce  fut  pour  son  modeste  élève  un  chagrin  profond  que  de  ne  pouvoir 
l'accompagner  à  sa  dernière  demeure  et  de  ne  point  lui  apporter  l'hommage 
reconnaissant  et  attristé  de  ceux  à  qui  il  avait  donné,  sans  compter,  le  meil- 
leur de  lui-même. 

Près  de  dix  ans  ont  passé  depuis  ce  jour  et  voici  qu'il  m'est  enfin  permis 
d'affirmer  publiquement  notre  gratitude  infinie.  Ce  n'est  plus  une  parole  de 
deuil  que  je  dois  faire  entendre,  mais  une  parole  de  joie  que  vient  voiler  de 
mélancolie  le  souvenir  de  celui  que  nous  célébrons. 
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Ceux  qui  ont  aimé  Léo  Delibes,  c'est-à-dire  tous  ceux  qui  l'ont  connu,  tous 
ceux  qui  ont  lu  ou  entendu  sa  musique,  ne  l'ont  point  oublié.  Ils  ont  tenu  à 
glorifier  comme  il  le  méritait  cet  artiste  génial  et  modeste,  dont  peut  s'enor- 
gueillir notre  école  française,  et  ils  ont  fait  revivre,  dans  le  marbre  et  le 
bronze,  sa  douce  et  noble  figure. 

Ceux  qui  ont  fréquenté  sa  classe  applaudissent  de  tout  cœur  aux  légitimes 
honneurs  que  lui  rend  aujourd'hui  sa  ville  natale. 

Il  leur  a  appris,  par  l'exemple  d'une  vie  tout  entière  consacrée  à  l'art,  par 
son  lumineux  enseignement,  que  jamais  le  dur  labeur  ne  doit  rebuter  ud 
artiste  et  que,  pour  mériter  véritablement  ce  beau  nom,  il  ne  faut  point  recher- 
cher le  succès  par  des  combinaisons  blâmables  ou  par  de  coupables  conces- 
sions. 

Tout  ce  qui,  dans  notre  œuvre  de  disciples  fervents,  porte  l'empreinte  d'une 
plus  heureuse  inspiration  nous  vient  certainement  de  lui.  Nous  tous  qui 
avons  eu  le  rare  bonheur  d'entendre  ses  conseils,  nous  n'oublierons  point  sa 
mémoire,  et  nous  la  servirons  d'autant  mieux  que  tous  nos  efforts  tendront  à 
suivre  la  voie  qu'il  nous  a  si  glorieusement  tracée  ! 

Tous  ces  discours  furent  fort  appréciés  et  vigoureusement  acclamés.  Le 
soir,  dans  la  salle  duPrytanée,  ce  fut  la  musique  de  Léo  Delibes  qui  prit 
elle-même  la  parole  et  elle  fut  aussi  éloquente  très  certainement  que 
tous  les  orateurs  de  la  journée.  C'étaient  Coppélia,  le  Roi  l'a  dit,  Lakmé, 
qui  vinrent  successivement  chanter  la  gloire  de  leur  père  artistique,  et 
jamais  ces  partitions  exquises  ne  parurent  plus  émues,  avec  un  pleur 
jusque  dans  leur  sourire. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 


De  notre  correspondant  de  Londres  (22  juin):  Lorsqu'on  songe  que 
l'opéra  de  Norma  fut  composé  un  demi-siècle  après  Don  Juan  et  Armide,  un 
quart  de  siècle  après  Joseph  et  Fidelio  et  que  cet  opéra  a  porté  aux  quatre 
coins  du  monde  la  renommée  de  son  auteur,  il  faut  reconnaître  qu'au  temps 
de  Bellini,  la  musique  dramatique  était  tombée  à  un  fâcheux  état  d'abaisse- 
ment—  et  le  goût  du  public  aussi.  Tout  l'art  supérieur  de  MmeLilliLehmann, 
tout  le  miel  contenu  dans  la  célèbre  cavatine  «  Casta  diva  »  ainsi  que  dans 
quelques  autres  phrases  heureuses  de  la  partition  de  Bellini  ne  pouvaient 
compenser  le  manque  de  tenue  dramatique  et  d'intérêt  symphonique  qui 
caractérise  l'ouvrage,  la  choquante  vulgarité  de  ces  airs  de  contredanse  qui 
servent  de  ritournelles  aux  cantilènes,  ces  bandes  orphéoniques  de  druides 
qui  jouent  des  pas  redoublés  pendant  les  cérémonies  religieuses  et  la  platitude 
d'une  action  ûgée  dans  l'ennui.  Mais  tout  cela  n'a  pas  empêché  le  public 
de  Covent-Garden  de  témoigner  chaleureusement  à  Mme  Lilli  Lehmann  le 
plaisir  que  son  immense  talent  leur  a  fait  éprouver,  et  à  se  montrer  aussi 
très  gracieux  envers  Mme  Giulia  Ravogli,  MM.  Dippel  et  Plançon.  Norma  sera 
redonnée  la  semaine  prochaine. 

La  reprise  des  Huguenots  servait  de  premier  début  à  Londres  à  MUe  Bréval 
qui  a  fait  une  excellente  impression  dans  le  rôle  de  Valentine.  Elle  a  eu  de  très 
beaux  élans  dramatiques  dans  le  duo  du  4e  acte  par  lequel  on  termine  l'opéra 
ici.  Son  partenaire  était  M.  Saléza,  un  Raoul  enflammé,  un  admirable  chan- 
teur, un  grand  artiste.  MUe  Suzanne  Adams  a  agréablement  égrené  les  rou- 
lades de  Marguerite  de  Valois  et  Mllc  Leclerc  a  fait  un  page  très  séduisant. 
MM.  Plançon  (Saint-Bris),  Albers  (de  Nevers),  E.  de  Reszké  (Marcel)  étaient 
bien  dans  la  tradition  de  leurs  rôles  respectifs  et  l'orchestre  a  été  traditionnel, 
lui  aussi,  dans  son  traitement  massacreur  de  la  partition  de  Meyerbeer. 

Hier  au  soir,  on  a  repris  Ero  e  Leandro,  sous  la  direction  du  compositeur, 
M.  Mancinelli.  Cet  opéra,  dont  j'ai  donné  un  compte  rendu  détaillé  à  cette 
place  l'an  dernier  à  l'époque  de  sa  production,  a  retrouvé  l'accueil  sympathique 
que  ses  mérites  lui  assureront  toujours.  Mme  Strakosch  a  apporté  toutes  ses 
sérieuses  et  très  personnelles  qualités  de  chanteuse  et  de  musicienne  dans 
l'interprétation  du  rôle  d'Ero  tenu  précédemment  par  MmeEames:  MM.  Saléza 
et  Plançon  ont  été  revus  avec  plaisir  sous  les  traits  de  Leandro  et  d'Ariofarm. 

Très  intéressant  le  dernier  concert  Richter.  Le  finale  du  Crépuscide  des  Dieux, 
malgré  les  beaux  éclats  de  voix  de  MUc  Marie  Brema,  ne  produit  pas  d'impres- 
sion caractérisée  quand  il  est  transporté  hors  de  la  scène.  Dans  les  variations 
symphoniques  de  M.  E.  Elgar,  où  l'auteur  a  voulu  dépeindre  le  caractère  de 
plusieurs  de  ses  amis,  il  y  a  surtout  des  effets  caricaturesques  où  l'esthétique 
et  l'émotion  d'art  sont  singulièrement  sacrifiés  ;  enfin  la  suite  d'orchestre 
tirée  de  l'opéra  Snégourotcha  de  Rimsky-Korsakow  manque  essentiellement 
de  fantaisie  et  de  distinction. 

Un  excellent  chanteur  doublé  d'un  compositeur  de  mérite,  M.  G.  S.  Aspi- 
nall,  s'est  produit  la  semaine  dernière  à  Sl-James's  Hall  et  y  a  récolté  une 
moisson  de  bravos.  Il  a  interprété  avec  infiniment  de  goût  deux  ravissantes 
mélodies  de  Paul  Puget,  Nuit  d'été  et  En  silence. 

Dans  un  programme  essentiellement  classique,  Mme  Carreno,  la  brillante 
pianiste,  a  triomphalement  fait  valoir  les  multiples  ressources  de  son  jeu  si 
intéressant,  si  individuel,  et  a  recueilli  les  applaudissements  d'un  public  très 
nombreux. 

Le  maître  violoniste  Ysaye  a  donné,  à  Queen's  Hall,  un  concert  avec  orchestre 
qui  a  été  un  véritable  régal  d'art.  Son  interprétation  du  concerto  en  fa  mineur 
de  Lalo  et  du  Poème  du  pauvre  Ernest  Chausson,  une  très  noble  composition, 


était  marquée  par  cette  suprême  élévation  de  style,  cette  pureté  du  rendu  et 
cette  beauté  d'expression  qui  lui  donnent  le  premier  rang  parmi  les  virtuoses 
de  notre  époque. 

Le  baryton  Cyril  Dwight-  Edwards  a  été  fort  applaudi,  à  son  concert,  dans 
Pensée  d'automne  de  Massenet,  et  un  air  de  Benvenuto,  de  Diaz.  A  côté  de  lui, 
M.  G.  Aspinall  s'est  distingué  dans  Ici-bas  de  Duprato  et  MUe  Bensberg  dans  la 
Chanson  espagnole  de  Léo  Delibes.  —  Foule  très  élégante  au  concert  de 
Mrac  J.  Thénard  qui,  en  compagnie  de  M"°  Combier,  a  interprété  plusieurs 
saynettes.  Charmants  intermèdes  de  musique  par  M"eInez  Jolivet,  une  toute 
jeune  et  déjà  très  remarquable  violoniste,  et  par  Mlle  Leclerc,  qui  a  dit  d'une 
façon  ravissante  les  couplets  du  Mysoli  de  la  Perle  du  Brésil,  accompagnée 
par  la  flûte  de  M.  Streletzky.  Léon  Schlesinger. 

—  De  Londres  :  L'association  franco-anglaise  l'Entente  cordiale  a  offert  une 
superbe  fête,  mardi  dernier,  à  Sarah  Bernhardt  qui  joue  actuellement 
Ilamlet  à  V Adelphi-Thealre  de  Londres.  Toute  l'élite  de  la  société  et  des  arts 
se  trouvait  réunie  à  l'Institut  royal  des  aquarellistes,  où  avait  lieu  cette  fête, 
pour  rendre  hommage  à  l'illustre  tragédienne.  Un  très  beau  concert  avait  été 
organisé  pour  la  circonstance  par  notre  collaborateur  Léon  Schlesinger,  et  le 
programme  portait  les  noms  de  M.  Bonnard,  de  l'Opéra  de  Covent-Garden, 
qui  a  chanté  Noël  païen  de  Massenet  et  Toujours  l'attendre,  de  Léon  Schlesin- 
ger ;  Mn!es  J.  Thénard,  Eva  Cortesi,  Louise  et  Jeanne  Douste,  Hélène  Mi- 
chaëlis  (qui  a  dit  d'une  façon  charmante  Révérences,  de  Justin  Clérice)  ;  des 
duettistes  mondains,  Jean  Battaille  et  Mllc  Marie-Louise  Faury  ;  de  MUe  Ju- 
liette Darmsères  et  M.  E.  Dumontier,  qui  ont  interprété  avec  infiniment 
d'esprit  et  de  grâce  l'opérette  de  Wekerlin,  Jobin  et  Nanette  ;  de  MUc  Berthe 
Saverny,  fort  applaudie  dans  deux  chansons  dans  le  style  ancien,  de  M.  Léon 
Schlesinger:  l'Ingratitude  et  les  Amourettes;  de  M"0  Iuez  Jolivet,  une  exquise 
violoniste;  du  violoncelliste  H.  Britt,  etc.  Un  excellent  orchestre  français,  sous 
la  direction  de  M.  Roger,  a  fait  entendre  une  foule  de  jolis  morceaux  nou- 
veaux. 

—  On  vient  d'ouvrir  à  Dublin  une  courte  exposition  d'anciens  instruments 
de  musique  irlandais  et  de  mélodies  populaires  du  pays,  dont  plusieurs  iné- 
dites. On  y  remarque  beaucoup  les  harpes  de  deux  célèbres  bardes  irlandais 
du  XVIIP  siècle,  O'Neill  et  Hempson.  Il  est  regrettable  qu'on  ne  puisse  pas 
réunir  ces  objets  dans  un  musée  irlandais  et  qu'aucune  trace  ne  puisse  rester 
de  cette  remarquable  exposition  en  dehors  du  catalogue  publié  par  le  comité 
du  récent  festival  musical  d'Irlande  (Feis  Coeil)  à  Dublin. 

—  On  vient  d'inaugurer  à  Berlin  un  monument  en  l'honneur  du  grand 
savant  Helmholtz,  auquel  la  théorie  de  l'art  musical  doit  tant  de  découvertes, 
surtout  dans  le  domaine  de  la  physiologie.  Guillaume  II  assistait  à  l'inaugu- 
ration du  monument. 

—  La  tournée  des  orphéons  allemands  à  Cassel,  dont  nous  avons  parlé 
récemment  et  dont  la  magnificence  a  quelque  peu  étonné  en  Allemagne,  a 
laissé  une  carte  à  payer  assez  importante.  Le  déficit  du  festival,  que  la  ville 
de  Cassel  devra  combler,  se  monte  à  132.000  marcs,  soit  167.000  francs.  Ce 
déficit  énorme  s'explique  par  la  nécessité  où  l'on  s'est  trouvé  de  construire 
une  salle  spéciale. 

—  Le  concert  de  gala  donné  à  Berlin  en  l'honneur  de  Joseph  Joachim  a 
produit  une  recette  nette  de  S.3IS  marcs.  M.  Joachim,  prié  par  le  comité  de 
disposer  de  cette  somme,  a  attribué  3.000  marcs  au  monument  de  Haydn, 
Mozart  et  Beethoven  qu'on  érige  à  Berlin,  et  le  reste  à  la  statue  du  jeune 
Gœthe,  étudiant  à  Strasbourg,  qu'un  comité  se  propose  d'ériger  dans  cette 
ville. 

—  Le  testament  de  Johann  Strauss  donne  à  sa  veuve  le  droit  de  disposer 
de  toutes  ses  œuvres  posthumes.  Mme  Strauss  a  chargé  son  gendre,  le  pianiste 
Richard  Epstein,  de  l'examen  des  compositions  non  terminées  de  son  mari, 
et  ce  n'est  qu'en  automne  qu'elle  prendra  des  décisions  au  sujet  des  œuvres 
posthumes.  Il  s'agit  surtout  du  ballet  Cendrillon,  dont  le  premier  acte  excite 
un  vif  intérêt  et  qui  mérite  d'être  terminé  et  représenté.  A  Vienne  il  existe  d'ail- 
leurs un  compositeur  tout  indiqué  pour  cette  besogne,  M.  Joseph  Bayer,  qui, 
dans  son  ballet  Wiener  Wafcer  (Valse  viennoise),  a  déjà  élevé  un  petit  monument 
à  la  gloire  delà  dynastie  des  rois  de  la  valse.  On  remarque  beaucoup  à  Vienne 
une  coïncidence  curieuse.  Johann  Strauss  avait  commandé,  il  y  a  quelques 
mois,  à  un  librettiste  viennois,  un  nouveau  livret  pour  la  Reine  Indigo,  trouvant 
avec  raison  que  l'ancien  texte  ne  valait  pas  l'honneur  d'une  reprise  et  la  lec- 
ture du  nouveau  livret  entièrement  terminé,  était  fixée  au  3  juin.  Ce  fut  préci- 
sément le  jour  de  la  mort  du  maître. 

—  De  Francfort,  à  signaler  une  très  belle  reprise  du  Cid,  de  Massenet  : 
«  Banderowsky  et  M,ne  Feuger,  nous  écrit-on,  y  ont  été  superbes.  L'orches- 
tre, sous  la  direction  de  M.  Wolfram,  s'est  montré  plein  d'entrain.  » 

—  De  Bayreuth  :  A  la  place  de  Mme  Henriette  Mottl,  que  des  raisons  de 
santé  empêchent  de  remplir  son  engagement  aux  représentations  de  cette 
année,  la  direction  vient  de  s'assurer  le  concours  de  Mnl°  Béatrice  Kernic,  de 
l'Opéra  de  la  Cour  de  Munich,  gracieusement  autorisée  par  M.  von  Possart, 
intendant  général  des  théâtres  de  la  Cour  de  Bavière,  à  répondre  à  l'appel 
de  Mmo  Wagner.  Quant  à  M.  Mottl,  le  directeur  musical  du  théâtre  de  la 
Cour  de  Carlsruhe,  qui  devait  diriger  une  partie  de  l'Anneau  de  Niebeluruj, 
il  est  toujours  malade  également,  et  il  est  peu  probable  qu'il  puisse  assister 
aux  répétitions  préparatoires  ;  mais  on  espère  qu'il  sera  suffisamment  rétabli 
pour  reprendre  son  bâton  de  chef  d'orchestre  aux  répétitions  générales. 
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—  Les  concerts  slaves  de  Prague,  dirigés  par  M.  Adolphe  Cech,  -viennent 
d'offrir  au  public  trois  œuvres  nouvelles  :  un  poème  symphonique  intitulé 
Holoubek  (la  petite  colombe),  de  Dvorak;  une  ouverture  intitulée  Uldaric  et 
Bozena,  de  Zdenko  Fibich,  et  une  pièce  symphonique  intitulée  le  Kremlin, 
d'Alexandre  Glazounof.  Vif  succès  pour  ces  trois  nouveautés. 

—  Le  compositeur  "Waldemar  de  Baussnern  a  publié  un  opéra  intitulé 
Albert  Durer  à  Venise,  et  terminé  une  symphonie  intitulée  Jeunesse  qui  sera 
jouée  au  commencement  de  la  prochaine  saison. 

—  La  ville  d'Essen  (Prusse)  vient  d'organiser  un  orchestre  municipal.  La 
maison  Krupp  lui  a  accordé  à  cet  effet  une  subvention  de  23.000  francs. 

—  Les  exercices  de  fin  d'année  scolaire  se  continuent  au  Conservatoire  de 
Milan,  au  grand  profit  des  jeunes  élèves  des  classes  de  composition.  Deux 
d'entre  eux  s'y  sont  encore  produits  à  la  dernière  séance.  M.  Italo  Monte- 
mezzi  avec  l'adagio  et  le  scherzo  d'une  symphonie  en  mi  mineur,  dont  il  a 
dirigé  lui-même  l'exécution  avec  beaucoup  de  sûreté;  et  M.  Carlo  Pedran 
avec  une  scène  dramatique  intitulée  Motte  elleniea,  dont  il  a  écrit  la  musique 
sur  des  paroles  de  M.  Arturo  Franci  Tous  deux  ont  été  fort  applaudis. 

—  Paris,  la  «  Ville  lumière  »,  n'est  pas  assez  riche  pour  s'offrir  le  luxe 
d'une  salle  de  concert,  et  elle  continue  d'en  être  réduite  à  donner  ses  grandes 
séances  musicales  sur  la  piste  où  chaque  soir  évoluent  des  chevaux  savants 
et  des  écuyers  habiles  Milan  va,  parait-il,  se  trouver  bientôt  mieux  partagée 
sous  ce  rapport.  Une  société  de  dilettantes  de  cette  ville,  «  la  Famille  artis- 
tique »,  aidée  de  nombreux  souscripteurs,  s'occupe  en  ce  moment  de  la  créa- 
tion d'une  salle  de  concert  répondant  à  toutes  les  exigences  et  à  toutes  les 
nécessités  artistiques.  On  espère  pouvoir  commencer  très  prochainement  les 
travaux  de  construction  de  cette  salle,  qui  pourra  contenir  environ  1.500  au- 
diteurs. 

—  L'Académie  de  Sainte-Cécile  de  Rome  a  ouvert  un  double  concours  de 
composition  musicale  pour  :  1°  un  chœur  pour  soprani,  contralti,  ténors  et 
basses,  avec  accompagnement  d'orgue,  sur  les  paroles  du  Psalmiste  :  Exurgat 
Deus  et  dissipentur  ;  ce  chœur  devra  être  écrit  pour  une  masse  de  cinquante 
voix,  sans  soli  et  sans  subdivisions  de  parties;  2°  un  quintette  pour  deux 
violons,  alto,  violoncelle  et  piano,  en  quatre  parties.  Les  œuvres  couronnées 
recevront  une  médaille  d'argent  et  seront  exécutées  par  l'Académie. 

—  Pour  les  fêtes  du  centenaire  de  saint  Jean-Baptiste,  qui  vont  être  célé- 
brées à  Gênes  d'une  façon  très  brillante,  on  avait  mis  au  concours  la  compo- 
sition d'un  hymne.  Seize  manuscrits  ont  été  présentés  à  ce  concours.  Le  jury 
a  décerné  le  prix  à  M.  Carlo  Percivati,  de  Turin,  en  attribuant  une  mention 
honorable  à  M.  Paolo  Bono,  de  Rome.  D'autre  part,  le  maestro  L.  Alberti, 
auteur  d'un  opéra  représenté  récemment,  Violante,  avait  été  chargé  par  les 
promoteurs  des  fêtes  d'écrire  une  cantate  de  circonstance  pour  chœurs  et 
orchestre.  Cette  cantate  sera  exécutée  pour  l'inauguration  du  festival,  par  un 
chœur  de  180  exécutants  et  un  orchestre  de  120  instrumentistes,  dirigés  par 
le  maestro  Perosio.  Enfin,  comme  prologue  à  ces  fêtes,  on  vient  d'exécuter 
à  Gênes  le  nouvel  oratorio  de  don  Lorenzo  Perosi,  Johannes,  qui  a  été  fort 
bien  accueilli,  mais  sans  enthousiasme.  «  L'œuvre  paraît  très  bien  travaillée, 
dit  un  journal,  mais  le  jugement  unanime  est  qu'elle  manque  d'inspiration. 
La  dernière  partie,  la  mort  de  Jean-Baptiste,  est  la  meilleure  et  a  été 
applaudie.  » 

—  C'est  au  tour  du  Troualore.  Ce  journal  annonce  qu'Alexis  Lwoff,  l'auteur 
de  l'Hymne  national  russe  Dieu  protège  le  Csar,  a  accompli  ces  jours  derniers 
sa  centième  année:  et  il  ajoute  qu'à  cette  occasion  «  ses  admirateurs  l'ont 
fêté  et  que  l'empereur  lui  a  envoyé  un  splendide  joyau  ».  Ce  dernier  détail  est 
particulièrement  piquant,  Lvvoff,  comme  nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  le 
dire  récemment,  étant  mort  le  28  décembre  1870. 

—  Le  Tivoli  de  Barcelone  vient  de  représenter  coup  sur  coup  deux  opéras 
nouveaux  :  l'un,  el  Clavel  rojo  (l'OEillet  rouge),  de  M.  Thomas  Breton,  dont  le 
fiasco  parait  avoir  été  complet;  l'autre,  Maria  del  Carmen,  de  M.  Granados, 
très  discuté  par  quelques-uns,  mais  applaudi  et  loué  par  la  majorité  du  public. 

—  Un  nouvel  opéra,  intitulé  Minister  extraordinary ,  musique  de  M.  Barclay 
Walcker,  a  été  joué  pour  la  première  fois  à  Indianapolis  (États-Unis). 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Les  candidats  au  prix  de  Rome  (composition  musicale)  sont  sortis  de 
leur  riante  prison  de  Compiègne,  et,  après  quelques  ébats  dans  la  forêt  du 
côté  de  Pierrefonds,  pour  se  détendre  les  muscles,  sont  rentrés  dans  leur 
bonne  ville  de  Paris,  avec  leurs  partitions  sous  le  bras.  Ils  vont  maintenant 
les  confier  à  des  interprètes  de  bonne  volonté,  qui  s'en  imprégneront  hâtive- 
ment et  en  donneront  lameilleure  idée  qu'il  leur  sera  possible  au  jury  chargé 
de  décerner  les  récompenses.  Ceci  se  passera  samedi  prochain,  1er  juillet,  au 
Palais  de  l'Institut.  Rappelons  les  noms  des  six  concurrents,  avant  qu'ils  ne 
soient  oubliés  :  ce  sont  MM.  Levadé,  Berthelin,  Bisset,  Malherbe,  Moreau 
et  Schmitt.  ■> 

—  Au  Conservatoire,  ont  eu  lieu,  cette  semaine,  les  examens  des  classes 
de  déclamation  dramatique.  Ont  été  admis  à  concourir  : 

TIUGÉDIE 

Classe  do  M.  de  Féraudy  :  M1"  Sergy. 
Classe  île  M.  Paul  Mounet  :  M.  Maxence  Perrin. 
Classe  de  M.  Silvain  :  JIM.  Henry  Perrin,  Revel. 
■    Classe  de  M.  Leloir  :  M.  Decœm-,  M"»  Geniat. 
Classe  de  M.  Worms  :  M""  Delvair. 


COMEDrE 

Classe  de  M.  de  Féraudy:  MM.  Frère,  Signoret,  Monleaux:  M,lca  Lavergne,  Garriek. 

Classe  de  M.  Paul  Mounet  :  M.  Séveria  Brûlé  ;  M""  Lalande  et  Myriane. 

Classe  de  M.  Silvain  :  M.  Bouthors  ;  M11"  Régnier  et  Barbant. 

Classe  de  M.  Leloir  :  MM.  Croué,  Journac  ;  M""*  Geniat  et  Lery. 

Classe  de  M.  Worms  :  M.  Dessonnes  et  M"°  Brésil. 

Classe  de  M.  Le  Bargy  :  M11"'  Aubry  et  Becker. 

—  Voici  les  dates  arrêtées  pour  les  concours  publics  du  Conservatoire  : 
Lundi  17  juillet,  à  9  heures  :  Contrebasse,  alto,  violoncelle. 

Mardi  18,  à  1  h.  1/2  :  Chant  (hommes). 

Mercredi  19,  à  1  heure  :  Chant  (femmes). 

Jeudi  2t>,  à  midi  :  Harpe,  piano  (hommes). 

Vendredi  21,  à  1  heure  :  Opéra-comique. 

Samedi  22,  à  midi  :  Piano  (femmes). 

Lundi  24,  à  midi  :  Violon. 

Mardi  2ô,  à  9  heures  :  Tragédie,  comédie. 

Mercredi  26,  à  1  heure  :  Opéra. 

Jeudi  27,  à  midi  :  Instruments  à  vent  (bois). 

Vendredi  28,  à  midi  :  Instruments  à  vent  (cuivre). 

—  Aujourd'hui  dimanche,  à  l'Opéra,  représentation  gratuite.  Au  pro- 
gramme, la  Burgonde,  qui  est  bien  assurée  de  faire,  ce  soir-là,  le  maximum 
de  la  recette. 

—  Voici  la  distribution,  en  doubla  et  en  triple,  de  la  Prise  de  Troie,  de  Ber- 
lioz, dont  on  vient  de  commencer  les  études  à  l'Opéra  : 

Chorèbe  MM.  Renaud               Noté  et  Bartet 

Enée  Lucas                 Courtois 

L'ombre  d'Hector  Chambon            Delpouget 

Priam  Delpouget           Paty 

Panthée  Douaillier 

Hélénus  Cabillot               Gallois 

Un  chef  grec  Paty                    Cancelier 

Un  soldat  troyen  Pélogat 

Cassandre  M""  Delna 

Hécube  Beauvais             Vincent 

Ascagne  Sauvaget             Mendès 

Polyxène  Mendès               Mathieu 

Ainsi  donc,  trente  ans  après  la  mort  de  son  auteur,  nous  allons  entendre 
cette  œuvre  importante  d'un  grand  maître  français.  Toujours  les  directeuis 

de  l'Opéra,  quels  qu'ils  soient,  ont  eu  pour  habitude  de  se  hâter  lentement. 

—  Une  nouvelle  danseuse  en  perspective  pour  notre  Académie  antinatio- 
nale de  musique  :  M110  Krisinska,  qui  nous  viendra  cette  fois,  non  de  la 
riante  Italie,  mais  des  steppes  glacés  de  la  Russie  et  qui  fera  son  début, 
l'an  prochain,  dans  Coppélia.  Pourquoi  pas  dans  la  Maladelta? 

—  Les  dates  des  prochaines  représentations  de  Cendrillon  sont  ainsi  arrêtées 
jusqu'à  la  clôture  de  l'Opéra-Comique,  qui  est  reportée  au  14  juillet,  en  pré- 
sence du  grand  succès  de  l'œuvre  de  Massenet  et  Henri  Cain  :  aujourd'hui 
dimanche  soir  25,  demain  lundi  26,  mercredi  28,  vendredi  30  juin,  lundi 
3  juillet,  mercredi  5,  vendredi  7,  lundi  10,  mercredi  12.  C'est  Mlle  Santori, 
une  étoile  de  Milan,  qui  danse  à  présent  et  avec  réussite  brillante  la  Floren- 
tine du  ballet,  en  remplacement  de  MIIe  Chasles,  qui  a  dû  prendre  son  congé 
pour  remplir  ses  engagements  à  Vichy. 

—  A  l'Opéra-Comique  également,  on  va  reprendre  dès  jeudi  prochain  le 
Roi  l'a  dit,  l'œuvre  si  charmante  et  si  spirituelle  de  Léo  Delibes. 

—  Le  théâtre  lyrique  de  la  Renaissance  fera  sa  clôture  annuelle  vendredi 
prochain  30  juin.  Les  directeurs  de  ce  théâtre  vont,  afin  de  pouvoir  pour- 
suivre leurs  intéressants  efforts,  constituer  une  Société  du  théâtre  lyrique  de  la 
Renaissance,  au  capital  de  300.000  francs  divisé  en  60  actions  de  5.000  francs. 
Par  suite  des  représentations  déjà  données,  on  peut  évaluer  les  dépenses 
moyennes  à  2.000  francs  par  jour.  Au  tarif  réduit,  appliqué  actuellement,  on 
peut  faire,  dans  le  théâtre,  une  recette  maximum  de  5.400  francs.  En  pre- 
nant, comme  moyenne  de  recettes,  la  moitié  du  maximum,  soit  2.700  francs, 
on  aurait  donc  un  bénéfice  annuel  de  200.000  francs  pour  300  représentations. 
Ce  sont  là  du  moins  les  espérances  des  directeurs.  Un  exemplaire  des  statuts 
sera  adressé  à  toute  personne  qui  en  fera  la  demande  à  l'administration  de 
la  Renaissance. 

—  Dans  leur  projet  d'acte  de  Société,  MM.  Milliaud  frères,  en  dehors  des 
reprises  d'Iphigénie  en  Tauride,  de  l'Enlèvement  au  sérail,  du  Freyschiitz,  de 
Richard  Cœur-de-Lion ,  de  la  Muette  de  Portici,  etc.,  disent  s'être  assurés,  comme 
œuvres  nouvelles,  pour  la  saison  1899-1900,  d'une  Daphnis  et  Chloé,  de 
M.  H.  Maréchal,  de  la  Bohème,  de  M.  Leoncavallo,  de  l'Hôte,  de  M.  Michel 
Carré,  musique  d'Edmond  Missa,  et  de  plusieurs  autres  ouvrages  dont  la 
lecture  aura  lieu  prochainement,  parmi  lesquels  :  le  Vieux  de  la  Montagne,  de 
Canoby  :  Martin  et  Martine,  de  Trépart:  la  Mort  d'Armile,  de  Boselli;  Gyptis, 
de  Desjoyaux  ;  Bianca  Cappello,  de  Fontmagne  ;  la  Grange-Batelière,  de  Pessard  ; 
ta  Belle  au  Bois  dormant,  de  Silver  :  Christine,  de  Lacôme.  Ils  auront  donc 
beaucoup  d'ouvrages  sur  leurs  planches. 

—  L'audition  des  morceaux  de  Gossec,  sous  la  direction  de  M.  Julien  Tier- 
sot,  introduits  dans  le  Triomphe  de  la  Raison,  drame  de  M.  Romain  Rolland 
représenté  mercredi  au  Théâtre  de  l'Œuvre,  a  grandement  ajouté  à  l'intérêt 
de  la  représentation.  La  Marche  lugubre,  notamment,  a  produit  grand  effet.  Nos 
lecteurs  ont  maintes  fois  entendu  parler  de  ce  morceau,  exécuté  dans  toutes 
les  cérémonies  funèbres  de  la  Révolution  et  de  l'Empire,  et  dont  l'audition 
aux  obsèques  de  Mirabeau  est  restée  célèbre.  Dans  la  pièce  de  M.  R.  Rolland, 
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cette  marche  accompagne  le  cortège  funèbre  de  Marat  passant  sous  les 
fenêtres  de  l'appartement  où  se  déroule  l'action.  Les  lugubres  roulements 
de  tambours,  les  sinistres  coups  de  tam-tam,  les  violents  accords  des  trom- 
bones répondant  aux  gémissements  des  clarinettes,  enfin,  pour  conclure, 
un  sombre  dessin  de  bassons  rappelant  certaines  sonorités  de  Berlioz,  tout 
cela,  mêlé  avec  le  drame,  constitue  dans  l'ensemble  un  tableau  d'une  sin- 
gulière impression  de  vérité  et  d'exacte  reconstitution  historique. 

—  Avec  un  grand  luxe  typographique  et,  notamment,  un  goût  très  appré- 
ciable dans  le  choix  des  caractères,  l'Artiste  a  naguère  publié  l'Art  et  la  Beauté 
aux  Salons  de  1898,  de  notre  confrère  Raymond  Bouyer.  L'ouvrage  est  bril-. 
lammont  illustré  de  trois  planches  hors  texte  :  la  Sainte-Geneviève,  de  Puvis 
de  Cbavannes,  Au  bord  de  la  mer,  de  Rupert  C.-W.  Bunny,  une  Muse,  litho- 
graphie d'Henri  Martin.  Deux  poèmes  de  MarcLegrand  commentent  le  Matin 
puissant  du  décorateur  Aoquetin  et  l'Andromède  exquise  de  Fantin-Latour. 
Le  fond  répond  à  la  forme  :  avec  sa  préoccupation  coutumière  du  style,  l'au- 
teur interroge  successivement  la  peinture  décorative  aux  deux  Salons  rivaux, 
les  groupes  récents,  l'art  étranger,  les  paysages  et  les  portraits,  les  tendances 
nouvelles,  si  curieusement  accentuées,  dans  les  sections  d'objets  d'art.  Et  sa 
conclusion,  c'est  l'ironie  de  notre  Corot,  qui  peut  faire  réfléchir  bien  des 
artistes,  voire  quelques  musiciens  d'aujourd'hui  :  «  Mes  amis,  croyez-moi,  pour 
faire.de  l'art,  c'est  beaucoup  plus  simple  que  ça!...  » 

—  L'association  de  la  Presse  étrangère,  présidée  par  M.  Caponi,  a  donné 
à  la  fin  de  cette  saison  tout  particulièrement  chargée,  une  intéressante  soirée 
musicale.  Nous  n'avions  pas  entendu  Mme  Adiny  depuis  le  temps  où  elle  fit 
les  belles  soirées  de  l'Académie  nationale  de  musique,  et  nous  avons  été 
agréablement  surpris  de  trouver  que  l'excellente  artiste  est  toujours  en  pleine 
possession  de  ses  superbes  moyens  et  de  sa  belle  intelligence  musicale.  La 
Sérénade  de  Braga,  dans  laquelle  Mme  Adiny  s'est  servie  avec  beaucoup  d'effet 
de  son  ravissant  mezza  voce,  et  la  chanson  florentine  d'Aseanio,  ont  valu  à 
l'interprète  des  applaudissements  enthousiastes.  Gros  succès  aussi  pour 
M.  Blanchart,  dont  la  voix  magnifique,  la  méthode  sûre  et  l'arliculalion 
remarquablement  nette,  ont  fait  merveille  dans  deux  mélodies  et  dans  le  pro- 
logue des  Paillasses  de  Leoncavallo.  Plusieurs  mélodies  chantées  par  une 
toute  jeune  artiste  de  talent,  M110  Nella  Mariani-Masi,  ont  été  applaudies. 
M.  Cosàra,  qui  devait  chanter  la  prière  du  Cid,  de  Massenet,  et  un  air  de 
Sigurd,  s'est  fait  remplacer  par  le  «  petit  bleu  »  fatal  dont  certains  artistes 
sont  coutumiers.  Mais  la  belle  humeur  est  revenue  à  la  brillante  chambrée 
avec  M.  Goquelin  cadet  dans  ses  fameux  monologues  et  M.  Strack  dans  ses 
Chansons  rosses,  un  peu  édulcorées  pour  la  circonstance.  Le  pianiste  Gonzales, 
le  mandoliniste  Volpé  et  le  violoniste  Anemoyanni  ont  contribué  au  succès 
de  la  soirée.  0.  Bn. 

—  De  Bayonne  :  L'Ecole  nationale  de  musique  vient  de  donner  un  inté- 
ressant concert  sous  la  direction  de  son  directeur,  M.  Gabaston,  et  avec  le 
concours  d'anciens  élèves.  L'Etoile,  de  M.  Henri  Maréchal,  qui  formait  la 
partie  importante  du  programme  et  a  été  bien  chantée  par  Mlles  Meinvielle 
et  Larreu  et  M.  Béhotéguy,  a  obtenu  un  très  gros  succès. 

NÉCROLOGIE 

Le  compositeur  Joseph  Goldstein  est  mort  subitement,  à  Vienne,  à  la 
suite  d'une  maladie  de  cœur.  Né  à  Kecskemet  (Hongrie)  en  183S.  il  se  fit 
remarquer  dès  l'âge  de  10  ans  par  sa  belle  voix  et  devint,  vers  sa  18e  année, 
un  ténor  admirable.  Malgré  des  études  musicales  sérieuses,  Goldstein  ne  put 
aborder  la  scène  à  cause  de  l'exiguïté  de  sa  taille,  et  il  resta  cantor  de  la 


grande  synagogue  de  Vienne  où  sa  voix,  d'une  rare  beauté  et  remarquable- 
ment conduite,  attirait,  non  seulement  les  croyants,  mais  aussi  les  nombreux 
amateurs  de  musique  n'appartenant  pas  au  culte  israélite.  Goldstein,  auquel 
ses  fonctions  interdisaient  les  salles  de  concerts,  se  fit  aussi  entendre  dans 
quelques  salons  où  il  interprétait  admirablement  des  airs  d'opéra  et  des  mé- 
lodies de  Schubert  et  de  Schumann.  Gomme  compositeur,  il  laisse  un  opéra- 
comique  intitulé  les  Étudiants  sur  les  bords  du  Rhin,  un  Requiem,  des  chants 
liturgiques  se  rattachant  au  culte  israélite,  entre  autres  un  Khôl  nidréi  et 
plusieurs  lieder.  Goldstein  avait  célébré,,  en  1898,  le  40e  anniversaire  de  son 
entrée  dans  la  carrière  artistique,  et  à  cette  occasion  le  monde  musical  de 
Vienne  lui  avait  fait  de  grandes  ovations. 

—  A  Berlin  s'est  éteint,  à  l'âge  de  83  ans,  le  compositeur  Pierre-Louis 
Hertel,  directeur  royal  de  musique  et  pendant  de  nombreuses  années  chef 
d'orchestre  de  ballet  à  l'Opéra  .royal.  En  cette  qualité,  il  a  écrit  la  musique 
de  plusieurs  ballets  qui  eurent  une  grande  vogue  en  Allemagne  et  en  Autriche 
notamment  Flick  et  Flock,  Fanlasca,  Sardanapale,  Ellinor  et  Satanella.  Plusieurs 
de  ces  ballets  sont  encore  joués  à  Vienne  et  à  Berlin.  Hertel  était  né  à  Berlin, 
le  21  avril  1817;  n'avait  étudié  le  piano  avec  Greulich,  le  violon  avec  Rietz, 
et  la  composition  avec  J.  Schneider  et  Marx. 

Henri  Heugel,  gérant  -directeur. 
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Théâtre 
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Conte  de  Fées  erj  4  scies  et  S  tableau^ 
d'après  PERRAULT 

Poème  de  Henri  CAIN 

JVIasiqae  de  J.  JVIASSEHET 


Théâtre 

DE 

l'OPÉRA=COMIQUE 


MORCEAUX  DE  CHANT  DÉTACHÉS  : 


'  1.  Vouloir  n'est  pas  pouvoir  :  Du  côté  de  la  barbe  (B.) 

2.  Trio  :  Faites-vous  très  bel/es  ce  soir  (3  voix  de  femmes,  M.-S.  et  2  S.) 

3.  Petit  Grillon  :  Reste  au  foyer,  petit  grillon  (S.) 

3  bis.  Le  même  pour  mezzo-soprano 

4.  Air  de  la  Fée:  Je  veux  que  cette  enfant  charmante  (S.) 

4  bis.  Le  même,  un  ton  plus  bas 

5.  Cœur  sans  aunur  :  Cœur  sans  amour,  printemps  sans  roses  (S.)  .    . 

5  bis.  Le  même  pour  mezzo-soprano 

6.  Duo  de  la  déclaration:  Toi  qui  m'es  apparue  (2  S.) 

7.  Le  Retour  du  bal  :  A  l'heure  dite  je  fuyais  (S.) 

7  bis.  Le  même  pour  mezzo-soprano 


8.  Scène  de  Mad  ams  delà  Haltière  :  Lorsqu'on a  plus  de  vingt  quarliersfo.S.] 

9.  Duo  :  Viens,  nous  quitterons  celte  ville  (S.  B.) 

9  biset  9  1er.  Le  même  à  1  voix  pour  baryton  ou  ténor 

10.  Adieu  mes  souvenirs  :  Adieu  mes  souvenirs  de  joie  (S.) 

10  bis.  Lo  même  pour  mezzo-soprano 

1 1.  Vocalises  de  la  Fée  :  Fugitives  chimères  (S.). 

11  bis.  Le  même,  un  ton  et  demi  plus  bas 

12.  Duo  du  chêne  des  Fées  :  A  deux  genoux,  bonne  marraine  (2  S.)  .   . 

13.  Duo:  Ta  riais,  tu  pleurais  sans  motif  (S.B.) 

14.  Duo  :  Printemps  revient  (S.B.) 

14  bis  et  14  ter.  Le  même  à.  1  voix  pour  soprano  ou  mezzo-soprano. 
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SOMMAIEE-TEXTE 


I.  La  musique  en  Suisse  (2°  article),  Albert  Socbies.  —  II.  Pensées  et  aphorismes 
d'Antoine  RubiDstein.  —  III.  Le  Tour  de  France  en  musique  :  Curiosités  blaisoises, 
Edmond  Neukomm.  —  IV.  Le  prix  des  instruments  de  musique  au  XVÏII"  siècle, 
E.  de  Bricoueville.  —  V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

VALSE  MÉLANCOLIQUE 

de  Maurice  Moszkowski.  —  Suivra  immédiatement  :  Sous  les  tilleuls,  n°  3  des 
Scèius  Alsaciennes  de  J.  Massenet.  transcription  de  I.  Philipp. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique    de 

chant  :  Les  Heures,  nouvelle  mélodie  de  Théodore  Dubois,  poésie  de  Méry.  — 

Suivra  immédiatement:  Chanson  d'Avril,  mélodie  cVAlexandhe  Tariot,  poésie 

de  Jeanne  Dumas. 


LA  MUSIQUE  EN  SUISSE 


CHAPITRE  PREMIER 

DES    ORIGINES     AU      XVIIIe     SIÈCLE 

(Suite) 

Au  XVIe  siècle  la  Réforme  n'eut  pas,  en  Suisse,  au  point 
de  vue  de  l'évolution  de  l'art  musical,  les  mêmes  consé- 
quences qu'en  Allemagne.  On  sait  quelle  importance,  dans  le 
nouveau  culte,  Luther  attribua  au  chant.  Il  en  fut  autrement 
des  Réformateurs  suisses,  qui,  dès  l'origine,  tendaient  à  res- 
treindre l'emploi  de  la,  musique.  Zwingle,  lui-même,  un 
peu  plus  tard,  ne  crut  pas  devoir,  à  cet  égard,  réagir.  Il  était 
cependant  bon  musicien,  connaissait  l'art  vocal,  jouait  du 
luth,  de  la  harpe,  du  violon,  du  fifre.  Compositeur,  il  a  laissé 
des  chants  à  plusieurs  parties,  auxquels  l'inspiration  popu- 
laire ne  paraît  pas  avoir  été  toujours  étrangère. 

Quand,  à  Genève,  on  s'occupa  d'organiser  le  chant  des 
psaumes,  un  des  artistes  qui  s'appliquèrent  à  cette  tâche  fut 
Guillaume  Franc,  fils  de  Pierre  Franc,  de  Rouen.  Chantre  à 
Saint-Pierre,  il  fut  chargé  d'apprendre  aux  enfants  le  nouveau 
chant  religieux.  Il  n'était  point  grassement  rétribué,  car  nous 
voyons  que  ses  appointements,  d'abord  fixés  à  dix  florins, 
ne  dépassèrent  point,  après  augmentation,  la  somme  clé 
vingt-cinq.  Il  est  vrai  qu'à  cette  rétribution  en  espèces  on 
ajoutait  une  prestation  en  nature,  la  jouissance  d'une  partie 
de  la  «  maison  de  la  Chantrerie  devant  Saint-Pierre  et  d'une 
petite  cavette  sous  les  degrés  du  temple  ». 


On  doit,  auprès  de  lui,  mentionner  Louis  Bourgeois,  né  à 
Paris,  qui,  s'étant  attaché  à  Calvin,  le  suivit  à  Genève,  où 
il  fut  nommé  parle  Consistoire  chantre  de  l'église  Saint-Pierre, 
avec  soixante  florins  d'appointements.  Plus  tard  on  lui  conféra 
le  droit  de  bourgeoisie;  —  on  lui  accordait  les  droits,  on  lui 
épargna  les  devoirs,  car  afin  qu'il  pût  s'adonner  plus  libre- 
ment à  ses  études,  il  fut,  peu  après,  dispensé  de  la  garde  et 
des  travaux  aux  fortifications. 

Mais  il  se  brouilla  avec  les  autorités  et  fut  même  empri- 
sonné pour  avoir  «  changé  le  chant  des  psaumes  »,  ou  plutôt 
pour  avoir  introduit  dans  le  chant  rituel  l'harmonie  à  plu- 
sieurs parties,  Transcrivons  le  titre  singulier  du  livre  qu'il 
publia,  en  in-8°,  l'an  1550,  à  Genève  :  le  Droict  Chemin  de  mu- 
sique, composé  par  Loys  Bourgeois,  avec  la  manière  de  chanter  les 
psaumes  par  usage  ou  ruse,  comme  on  cognoislra  au  34,  de  nouveau 
mis  en  chant,  et  aussi  le  Cantique  deSimèon. 

C'est  une  particularité  assez  curieuse  de  l'histoire  musicale 
de  la  Suisse  au  XVIe  siècle,  que  le  plus  grand  artiste  qu'ait 
alors  produit  ce  pays,  Senfel,  ait  poursuivi  hors  de  sa  patrie 
sa  laborieuse  et  souvent  brillante  carrière.  En  effet,  Senfel, 
né  à  Bàle  vers  1492,  d'abord  attaché  à  la  chapelle  impériale 
sous  Maximilien  I",  puis  au  service  du  duc  Guillaume  de 
Bavière,  auprès  duquel  il  mourut  en  1556,  ne  saurait  être 
omis  dans  une  histoire  de  la  musique  allemande,  à  l'œuvre 
de  laquelle  il  prit  glorieusement  part.  Comme  nous  le  faisions 
remarquer  un  peu  plus  haut,  nous  ne  l'avons  pas  oublié  dans 
l'ouvrage  que  nous  avons  consacré  à  ce  sujet.  Elève  d'Isaac, 
Senfel  fut  un  des  compositeurs  les  plus  intéressants  de  son 
époque.  La  bibliothèque  de  Munich  contient  un  grand  nombre 
de  ses  ouvrages  en  beaux  manuscrits.  On  doit  signaler  ses 
motets  à  quatre  et  cinq  voix,  ses  Noëls,  ses  offices  de  Saint- 
Etienne,  de  saint  Jean  l'Évangéliste,  sa  Messe  dominicale  et 
sa  Messe  fériale  à  quatre  voix,  etc.,  etc.  Partout  il  fait  preuve 
d'imagination  et  de  savoir. 

Plusieurs  écrivains  de  la  Suisse  actuelle  ont  cru,  dans  les 
compositions  de  Senfel,  où  la  fraîcheur  d'inspiration  est  incon- 
testable, reconnaître  des  réminiscences  des  airs  du  pays.  Ces 
compositions  se  distinguent  par  la  simplicité,  la  franchise  du 
tour,  et,  comme  disait  J.  OU,  en  1538,  «  par  leur  vigueur  et 
leur  dignité  ». 

La  même  observation  s'applique  à  d'autres  compositeurs 
suisses  du  temps,  par  exemple  à  Vannius.  Une  trace  analogue 
pourrait,  parait-il,  être  relevée  en  plus  d'un  passage  des  nom- 
breuses pièces  d'auteurs  suisses  publiées  dans  les  recueils 
de  Walther,  Brandau,  etc.  Il  y  aurait  là  une  couleur  mélodique 
à  part,  dénotant  indiscutablement  l'origine  de  ces  compo- 
siteurs. 

En  face  de  Senfel,  une  figure  presque  aussi  imposante, 
dans  le  XVIe  siècle,  est  celle  de  Glaréan,  qui  pratiqua  la  mu- 
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sique,  mais  qui,  en  possession  d'un  savoir  encyclopédique, 
fut  avant  tout  un  éniinent  théoricien  de,  cet  art.  La  place  que 
Glaréan  acquit  à  ce  titre,  il  est  aisé  de  l'évaluer  en  voyant,  au 
siècle  suivant,  le  Père  Mersenne  dans  son  Traité  de V Harmonie 
universelle,  mettre  Glaréan  parmi  les  plus  illustres  maîtres,, 
anciens  et  modernes,  aux  côtés  d'Euclide  et  de  Ptolémée,  de 
Boèce  et  de  Guido,  de  Zariïno,  Salinas  et  Cerone. 

D'une  manière  générale,  Glaréan  fut  l'un  des  hommes  qui, 
à  cette  époque  de  création  et  de  renouvellement,  contri- 
buèrent le  plus  au  progrès  des  sciences  et  des  arts.  Né  dans  le 
canton  de  Glaris  (d'où  lui  vint  son  surnom),  en  1488,  Henri 
Lorit,  dit  Glaréan,  était  l'un  des  nombreux  enfants  d'une 
famille  de  cultivateurs.  Il  commença  par  garder  les  troupeaux, 
et  ses  dispositions  pour  la  poésie  se  développèrent  par  la 
méditation  dans  la  solitude.  Il  étudia  ensuite  à  Berne  et  à 
Cologne.  En  1512  il  fut  couronné  comme  poète  par  Maximi- 
lien  Ier,  après  avoir  chanté  le  panégyrique  de  ce  prince  devant 
toute  la  Cour,  en  s'accompagnant  d'un  instrument.  Il  séjourna 
quelque  temps  à  Paris,  où  il  vit  Jean  de  Hollingue,  dit  Mouton, 
avec  lequel  il  s'entretint  au  moyen  d'un  interprète.  A  Bàle 
ensuite  il  fit  des  cours  publics,  où  il  put  utiliser  son  savoir 
universel  de  philosophe  aux  vues  profondes,  de  mathémati- 
cien, d'historien,  de  poète  latin  très  admiré.  Retiré  au 
moment  des  querelles  religieuses,  à  Fribourg-en-Brisgau,  il 
y  professa  la  littérature  et  l' histoire. 

Les  érudits  les  plus  célèbres  de  l'époque  ne  lui  ménagèrent 
pas  leurs  éloges.  Il  fut  notamment  lié  avec  Erasme,  avec 
lequel  d'ailleurs,  il  fut  plus  tard  en  froid.  D'un  caractère  gai 
dans  sa  jeunesse,  Glaréan,  devenu  vieux,  prit  une  humeur 
chagrine  et  sombre.  Il  finit  par  se  confiner  dans  une  retraite 
absolue,  où  il  mourut  en  1563. 

A  l'égard  de  la  théorie  de  la  musique,  Glaréan  est,  au  XVIe 
siècle,  un  des  auteurs  qui  l'ont  le  mieux  approfondie  et  qui 
l'ont  exposée  avec  le  plus  de  lucidité.  Il  avait,  jeune,  consacré 
à  ce  sujet  un  ouvrage  en  dix  chapitres,  terminé  par  un  éloge 
en  vers  de  l'art  musical.  Trente  et  un  ans  après  il  donna  un 
second  traité,  beaucoup  plus  développé,  le  fameux  Dodéca- 
chordon.  Ce  livre,  où  l'on  doit  louer  l'ordre,  la  méthode,  l'esprit 
d'analyse,  est,  dans  l'histoire  de  la  littérature  musicale,  d'une 
importance  considérable. 

Glaréan  avait  formé  des  élèves,  tels  que  Witwyler,  Herpol  et 
Wonegger,  dédoublé  par  Fétis  en  deux  personnages  dont  l'un 
est  purement  illusoire. 

Parmi  les  compositeurs  suisses  du  XVIe  siècle,  une  place 
doit  être  réservée  à  Alderinnus.  Un  nom  plus  connu  est  celui 
deBénédict  d'Appenzell,  qui,  comme  Senfel,  vécut  hors  de  son 
pays,  et  figura  notamment  dans  la  Chapelle  de  Marie,  reine  de 
Hongrie,  sœur  de  Charles-Quint,  gouvernante  des  Pays-Bas 
après  Marguerite  d'Autriche. 

Nous  avons  dit  quelle  éclipse,  par  suite  des  alternatives  des 
discussions  religieuses,  avait  eu  à  subir  l'orgue.  Quelques 
noms  d'organistes  sont  cependant  à  retenir,  par  exemple 
celui  de  Kother,  de  Fribourg,  chassé  en  1330  à  cause  de  son 
adhésion  au  protestantisme.  Quant  à  Grégoire  Meyer,  orga- 
niste du  Chapitre  de  Soleure,  il  se  fit  connaître  non  seule- 
ment comme  virtuose,  mais  aussi  comme  compositeur. 

Le  chant,  en  Suisse,  au  XVIe  siècle,  servait  quelquefois  à 
rehausser  les  fêtes  publiques.  En  1558,  «  en  la  présence  des 
seigneurs  de  Berne  et  de  Genève  pour  fêter  la  saincte  alliance 
perpétuelle  des  deux  très  nobles  villes  franches  »,  un  cantique 
fut  «  chanté  et  prononcé  par  "deux  jeunes  enfants,  portant  les 
armoiries  devant  eux,  l'un  de  Berne,  l'autre  de  Genève,  cou- 
ronnés de  lauriers  et  s'entretenant  par  la  main  ».  D'autre 
part,  nous  avons  les  noms  de  quelques  instrumentistes  et 
chanteurs  employés  par  la  ville  de  Genève  et  auxquels,  en 
récompense  de  leurs  bons  services,  elle  accorda  la  bourgeoi- 
sie gratis.  C'étaient  Pierre  Chapotton,  «  alias  pâtissier  »,  chan- 
teur; —  Mauffier  et  Roche,  trompettes;  —Jean  Favre  et  Juget, 
fifres,  etc. 

La  complainte,  la  chanson  populaire,   sous  ses  formes  di- 


verses, étaient  des  genres  dès  lors  très  activement  représentés. 
Une  des  premières  complaintes,  datant  de  1509,  porte  ce  titre 
bizarre  :  la  Vraie  Histoire  des  quatre  jacobins  hérétiques  brûlés  à 
Berne  dans  la  Confédération.  Une  Belle  Chanson  sur  l'Immaculée  Con- 
ception de  âlarie.  —  La  chanson  satirique  était  très  en  honneur 
et  se  répandait  en  feuiHes  volantes  sorties  des  presses  de 
Berne,  Zurich,  Bàle,  Soleure,  etc. 

Ce  fut  de  l'imprimerie  de  Pierre  de  Vingle,  àNeuchàtel,  que 
partirent  les  premiers  chansonniers  en  langue  française  de 
cette  époque.  Nous  citerons  les  Chansons  nouvelles  démonstrantz  à 
plusieurs  erreurs  et  faulsetes  desquelles  le  paour  monde  est  remply  par 
les  ministres  de  Satan  (1532  ou  33),  le  recueil  des  Noëls  nouveaulx 
(1533),  comprenant  vingt-quatre  pièces,  etc.,  etc.  Quelques- 
unes  de  ces  chansons,  généralement  adaptées  à  des  airs 
connus  ou  à  des  mélodies  de  psaumes,  étaient  très  grossières. 
La  musique  intervenait  aussi,  mais  avec  un  rôle  tout  à  fait 
secondaire,  dans  le  primitif  théâtre  du  temps.- C'est  ainsi  qu'à 
l'un  des  passages  du  Monde  malade  et  mal  pensé,  de  J.  Bienvenu, 
Bridoye  chante  quelques  couplets  en  «  sonnant  de  sa  vielle  ». 

Sans  parler  des  ouvrages  de  Glaréan,  que,  vu  sa  haute 
importance,  nous  avons  placé  à  part,  ce  que  l'on  peut 
nommer  la  littérature  musicale  dut  quelque  chose,  au  XVIe 
siècle,  aux  écrivains  suisses.  A  cette  littérature  spéciale,  riche 
surtout  en  ouvrages  latins,  aux  titres  souvent  un  peu  ambi- 
tieux et  emphatiques,  se  réfèrent  l'écrit  d'Emery  Bernard,  la 
«  Briève  et  Facile  Méthode  pour  apprendre  à  chanter  en  musique  », 
et  même  le  Traité  de  danses  (1579,  Genève),  où  est  examinée  la 
question  de  savoir  s'il    est  permis  aux  chrétiens  de  danser. 

(A  suivre.)  Albert  Soubies. 


PENSÉES  ET  APHORISMES 

D'ANTOINE   RUBINSTEIN 

(Traduit  du  russe  par  Michel  Delines.) 


Notre  création  d'aujourd'hui,  dans  toutes  les  branches  de  l'art,  est  réa- 
liste, tendancieuse,  à  programme,  dépourvue  par  cela  même  du  prin- 
cipe absolu  de  l'Art,  car  elle  mêle  à  tout  la  réflexion. 

Les  arts  ne  sont  plus  pour  nous  l'expression  d'une  tendance  vers 
l'inconnu,  mais  celle  d'une  manifestation  du  déjà  vu,  du  déjà  connu.  . 

Plusieurs  pensent  que  c'est  la  fonction  vraie  de  l'Art  ;  pour  moi  c'est 
un  amoindrissement  de  sa  mission,  car  cela  lui  enlève  son  caractère 
de  mysticisme  et  de  mystère  en  quelque  sorte  sacré. 


Lorsque  j'ai  visité  l'imprimerie  musicale  de  Rôder  à  Leipzig  et  que 
j'ai  vu  quel  travail  il  faut  pour  mettre  sur  pied  une  partition,  j'ai 
presque  pris  la  résolution  de  composer  beaucoup  moins.  Mais  il  en  est 
de  ces  résolutions  comme  de  la  pitié  pour  la  mère  pendant  l'accouche- 
ment; cela  ne  dure  pas  longtemps. 


La  marque  essentielle  de  notre  temps  consiste  à  donner  à  toutes 
choses  un  caractère  autre  que  celui  que  nous  lui  avons  connu  jusqu'ici  : 
de  l'opéra  nous  voulons  faire  un  drame,  du  piano  un  instrument  à  sons 
prolongés,  du  lied  une  déclamation,  de  la  peinture  une  impression,  de 
la  guerre  l'art  de  l'extermination,  de  la  femme  un  homme,  etc.  Est-ce 
un  bien?  Peut-être  pour  les  générations  .futures;  pour  nous,  je  ne  le 
pense  pas.  

L'homme  traite  la  femme  comme  il  traite  la  fleur:  il  l'admire,  la 
respire,  la  cueille,  la  porte,  et,  lorsqu'elle  est  fanée,  il  en  prend  une 
autre.  Mais  l'épouse  est  pour  lui  «  l'edelweiss  »  qui  ne  passe  jamais. 


La.  scène  et  l'estrade  de  concert  sont  comme  l'enfer,  il  faut  que  leurs 
desservants  scellent  le  pacte  de  leur  sang.  Ceux  qui  s'y  refusent, 
par  scrupule  de  moralité,  peuvent  sans  doute  arriver  à  quelque  chose 
en  fait  d'art,  mais  n'atteindront  jamais  les  sommets. 

Cette  respectabilité  est  à  l'ordre  du  jour  dans  le  monde  des  artistes  : 
La  grande  bohème  n'existe  plus,  les  chanteurs  sont  des  gentlemen  et  les 
chanteuses  des  dames  vertueuses.  Les  uns  et  les  autres  sont  reçus  sur 
un  pied  d'égalité  dans  la  meilleure  société  ;  ils  ont  pour  cela  l'éducation 
et,  les  mœurs  nécessaires,  mais  l'art  n'y  a  rien  gagné. 
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Le  galetas,  les  vagabonds,  les  fantasques,  les  débauchés,  voilà  ce 
qui  forme,  au  point  de  vue  théâtral,  l'âge  d'or  pour  l'interprétation  des 
œuvres  artistiques. 

Les  Français  appellent  «  crachats  »  les  décorations  dont  les  souve- 
rains récompensent  les  services  rendus;  le  mot  est  comique,  et  ne 
manque  pas  de  justesse. 

Il  est  curieux  de  constater  combien  la  critique  est  plus  sévère  et 
méchante  pour  les  œuvres  musicales  que  pour  toutes  les  autres  œuvres 
d'art. 

Ainsi,  lorsque  Raphaël,  avant  d'avoir  atteint  à  l'apogée  de  son  génie, 
imite  encore  le  Pérugin,  Léonard  de  Vinci  et  Fra  Bartolomeo,  ou  quand 
de  nos  jours  un  peintre  imite  Meissonierou  Lenbach,  la  critique  n'a  pas 
l'air  de  s'en  apercevoir;  mais  quand  un  compositeur  par  son  écriture 
rappelle  Schumann,  Chopin,  Mendelssohn,  Wagner,  Liszt,  on  le  lui 
reproche  aussitôt  aigrement  et  on  l'accuse  de  manquer  d'originalité. 

Ces  procédés  poussent  les  jeunes  compositeurs  à  la  poursuite  exclu- 
sive de  l'excentricité,  et  combien  souvent  leurs  recherches  n'abou- 
tissent qu'à  la  laideur  ! 


LE  TOUR  DE  FRANCE  EN  MUSIQUE 


Ox*lé£m.st±s 

(Suite) 


CURIOSITES  BLAISOISES 
C'est  avec  un  Noël  très  amusant  que  Blois  et  ses  alentours  nous 
souhaiteront    la   bienvenue.  Nous   l'avons  trouvé   dans  le   Gbssaire 
blaisois  (1)  comme  exemple  de  patois  local  : 

Dans  l'équeurie  où  qui  v'né  naîte 

On  dit  quTàne  et  l'beu  qui  y  étaint 

D'vant  Jésus-Christ  s'agenoillaint, 

En  adorant  ce  nouveau  maite, 

J'en  e  bein  eonneu,  en  tant  temps, 

Dés  beus,  dés  an'  d'eune  aute  ancète  (race), 

J'en  e  bein  eonneu,  en  taut  temps, 

Qui  n'en  araint  pas  f'é  autant. 

De  parentz  gn'avé  pas  la  presse 
A  l'entaur  de  ch'si  grabas  ; 
In  pauver  chien  voit  l'petit  gas 
Li  liche  les  mains  et  le  caresse, 
J'en  e  boin  eonneu,  en  taut  temps, 
Dés  grous  chiens  qui  vont  à  la  messe, 
J'en  e  bein  eonneu  en  taut  temps, 
Qui  n'en  araient  pas  le  autant. 

Comme  i  faisé  in  temps  de  breume, 
Sus  leu  gueuche  eune  poule,  in  dindon 
De  leuxs  ait'  couvraint  l'poupon 
Pour  pas  qu'il  attrapit  du  rbeume, 
J'en  e  bein  eonneu,  en  taut  temps, 
Dés  poul's  et  dés  dindons  sanspleume, 
J'en  e  bein  eonneu,  en  taut  temps, 
Qui  n'en  araint  pas  f'é  autant. 

Mé,  c'que  vous  n'vaurez  p'tèt'  pas  creise, 
C'est  que  ces  cinq  pauvr'  animaux 
Ont  passé,  le  nez  sus  lés  siaux, 
Taut'  la  nuit  sans  manger  ni  boise. 
J'en  e  bein  eonneu,  en  taut  temps, 
Dés  besquiaux  d'ailleurs  qu'à  la  foise, 
J'en  e  bein  eonneu,  en  taut  temps, 
Qui  n'en  araint  pas  fé  autant... 

On  trouve  dans  le  même  Glossaire  toutes  sortes  de  curiosités. 

C'est  une  suite  non  interrompue  de  traits  de  mœurs,  de  traditions, 
de  légendes,  de  descriptions  de  fêtes,  de  spectacles,  et  de  chansons, 
naturellement. 

Parmi  ces  dernières,  l'une  des  plus  intéressantes  est  celle'^qui 
figure  au  bas  de  ces  lignes.  Elle  n'est  pas  d'une  antiquité  vénérable, 
et  nos  lecteurs,  leurrés  parles  circonstances  qui  l'entourent,  auraient 
tort  de  la  faire  remonter  à  la  guerre  de  cent  ans.  Cette  saynette  se 

(1)  Glossaire  blaisois,  par  Adrien  Thibault,  avec  cette  dédicace  bien  locale  :  A  la 
Maîtresse  Thibault,  née  Chantai,  manière. 


place  au  commencement  de  notre  siècle,  et  le  gas  Simon  revient,  à 
n'en  pas  douter,  des  fameux  pontons  sur  la  Tamise  si  parfaitement 
décrits  par  le  peintre  Louis  Garneray,  qui  longtemps  y  fut  captif. 


LE    REVENANT 


LA   MERE   SIMON 

(Entrant  tout  effarée,  et  fermant 
vivement  la  porte.) 
A  mon  s'eours,  mes  enfants, 
Rentrons,  il  n'est  qu'temps, 
D'frayeur  me  v'ià  morte; 
C'est  Simon  u'out  grand  gas 
Qui  r'veint  du  trépas 
Que  j'veins  d'voir  là-bas  (bis). 

C'est  bein  lui,  voyez-vous, 
Bentrons  donc  cheux  nous. 
Fermons  bein  la  porte 
Et  pour  le  renvoyer 
Donn'  moi  mon  psautier 
Et  prends  l'bénitier  (bis). 

LE   GAS  simon  (Dehors.) 
Pan!  pan  !  Ouvrez-moi  donc, 

C'est  vout'  gas  Simon 
Qui  r'veint  d'Angleterre; 

J'étais  si  mal  là-bas 
Que  j'accours  à  grand  pas, 

Et  vous  tends  les  bras  (bis). 

LA   MÈRE 

Héla!  mon  pauvre  enfant, 
Pour  toi,  dans  l'instant, 
J'somm'  tout  en  prière, 
Pour  t'ouvri  1' paradis; 
Écoute  bein,j'te  dis, 
Un  De  profundis  (bis). 

SIMON 
Pour  un  De  profundis 
C'est  toujou  ça  d'pris 
Pal'trou  de  la  serrure; 
Mais  et'  vous  fous  tertous 
Ou  bein  voulez-vous 
M'renvoyer  d' cheux  nous?  (bis). 

LA   MÈRE 

Oui,  va-t'en,  mon  enfant, 
D'nous  tus'ras  content, 
Car  demain,  j'te  jure, 
Pour  adouci  ton  sort 
J'te  frons  dir'  d'abord 
Un  servie'  d'mort  (bis). 

SIMON 

Un  service!...  vous  rêvez! 
J'vois  bein  qu'vous  m'pernez 
Pour  un  autr',  ma  mère; 
Je  n'suis  point  un  revenant, 
J'suis  vraiment  vivant, 
Simon,  voûte  enfant  (bis). 


LA  MERE 

C'n'est  point  la  vérité; 
L'on  m'a  rapporté 
Ton  extrait  mortuaire. 
C  qu'est  écrit  est  écrit, 
Mets -toi  dans  l'esprit 
Qu'  t'es  mort,  c'est  fini  (bis). 

SIMON 

Je  n'suis  point  mort  un  brin 
Et  je  n'suis  enfin 
Ni  r' venant  ni  diable; 
Avec  vous  sans  tarder, 
Pour  vous  rassurer 
J'vas  boire  et  manger  (bis). 

LA  MÈRE 

Si  c'est  vrai  qu't'es  vivant, 
Veins,  mon  pauvre  enfant, 
Veins  te  mettre  à  table; 

(Elle  ouvre  la  porte. 
Mang',  tu  nous  rassur'ras, 
Car  j'ereis  bein  qu'là-bas 
Les  morts  ne  mang'  pas  (bis). 

simon,  entrant. 
C'est  bein  moi  qui  suis  moi, 
Calmez  vout'effroi, 
Pisque  j'eassé  la  croûte. 
Embrassons-nous  tertous! 
Bon  Dieu!  qu'il  est  doux 
D'me  r'voir  avec  vous  1  ( bis). 

LA   MÈRE 
J'ai  l'écrit  bein  signé 
Comm'  quoi  qu'tu  fus  tué 
Dans  n'eun'  grand'  déroute': 
J'n'  creirai  pus  l'papier, 
Pisqu'en  nout'  quartier 
Te  v'ià  tout  entier  (bis). 

SIMON 

M 'voyant  si  mal  reçu 
Tout  bonn'ment  j'ai  cru 
Qu'vous  pardiez  la  tête  ; 
J'savais  pas  pourquoi 
Vous  pouviez,  d'bonn'  foi, 
Prier  Dieu  pour  moi  (bis). 

LA    MÈRE 

C'tour-là,  mon  pauv'  garçon, 
Me  donne  eun'  leçon  ; 
Je  n's'rai  pus  si  béte, 
J'n'creirai  pus  maint'nant, 
Oui,  mon  cher  enfant, 
Qu'aux  r'venants  vivants  (bis). 


Les  Blaisois  sont  gais  par  nature  ;  un  vieux  dicton  de  la  France 
centrale  ne  dit-il  pas  : 

Tours,  ville  de  carnaval, 

Mange  intérêt  et  capital. 

Blois,  ville  de  parvenus, 

Mange  gaiment  ses  revenus, 

Orléans,  ville  de  regain 

Garde  avec  soin  son  saint-frusquin. 

Joyeuse  donc  est  la  bonne  ville  de  Blois,  et  fastueuse  aussi,  et 
généreuse.  Autrefois,  la  procession  des  reliques  de  Saint-Victor,  le 
dimanche  après  la  Saint-Pierre,  ayant  pour  but  de  mouver  (de 
changer)  le  temps,  était  regardée  comme  la  plus  grandiose  cérémonie 
de  ce  genre  dans  l'Orléanais,  on  disait  même  dans  la  France  entière. 
Pour  la  générosité,  nous  trouvons  dans  notre  Glossaire  ce  récit  d'une 
coutume  qui  existait,  paraît-il,  vers  1:295  : 

«  Les  pauvres  de  l'Hostel-Dieu  avaient  un  droit  sur  le  comte  de 
Blois  qui  estoit  de  prendre  en  sa  cuisine,  toutes  les  fois  qu'il  cou- 
choit  à  Blois,  vingt  pains,  demie-jalaie  de  vin  (trois  jalaies  faisaient 
une  pièce),  six  pièces  de  chandelles  et  autant  de  foin  et  d'avoine 
qu'il  en  falloit  pour  dix  chevaux.  » 
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Ce  comte  de  Blois,  qui  était  aussi  duc  de  Berry,  a  laissé,  du  reste, 
d'impérissables  souvenirs  dans  les  deux  pays.  Ce  fut  un  philanthrope 
dans  toute  l'acception  du  mot.  Etant  en  chasse,  de  grand  matin,  il 
avait  pu  constater  le  surmenage  des  vignerons,  et  sur  l'heure  il  fixa 
les  heures  de  travail  auxquelles  ceux-ci  seraient  assujettis  à  l'avenir, 
ordonnant  «  à  ceux  qui  estaient  proche  villes  et  entendoient  sonner 
les  heures  de  huer  (d'appeler)  leurs  camarades,  et  ceux-ci  de  huer 
les  plus  éloignés  pour  cesser  travail  ».  Après  le  comte  de  Blois,  le 
bon  comte  de  Blois,  comme  on  l'appelait,  cette  coutume  tomba  en 
désuétude;  puis  François  Ier  la  rétablit,  ce  qui  ne  contribua  pas  peu 
à  la  popularité  dont  jouit  encore  dans  le  Blaisois,  comme  dans  tout  le 
bassin  central  de  la  Loire,  le  Roi  au  grand  nés,  d'impérissable 
mémoire. 

Cette  popularité  n'a  d'égale  que  celle  dont  put  se  vanter,'  dans  la 
suite,  Henri  IV.  Mais  celle-ci  relevait  d'autres  mobiles,  dont  ce  joli 
conte,  également  inséré  dans  le  Glossaire  blaisois,  donne  amplement 
l'explication: 

On  m'a  conté  que  notre  sire 

Henry-le-Grand.  étant  à  Blois, 

Se  promenait  souventes  fois 

Seul,  aux  champs;  —  je  vous  vois  sourire. 

Un  jour  il  trouve  en  son  chemin, 

Bissac  au  dos,  marr's  à  la  main, 

Certain  vigneron  qui  l'arrête. 

—  «  Monsieur,  lui  dit  le  villageois, 
Qui  le  prend  pour  un  blaisois, 
Hier,  à  Blois,  c'était  donc  fête? 
Les  cloches  n'ont  fait  que  sonner, 
Tinter,  copter,  carillonner; 

J'en  avains  la  tête  rompue.  » 

—  C'est  que,  répond  le  faux  bourgeois, 
Le  roi  vient  d'arriver  à  Blois, 

Et  l'on  fête  sa  bienvenue 

Par  force  carillons  joyeux; 

Car  tout  bon  chrétien  fait  des  vœux 

Pour  le  Prince  et  pour  sa  famille. 

—  Grand  merci,  dit  le  besacier, 
Il  est  ici,  ce  vieux  vessier,  (1) 

En  c'cas,  j'm'en  vas  serrer  ma  fille. 

Au  temps  de  ces  bons  rois,  les  fêtes  du  pays  blaisois  étaient  entre 
toutes  réputées,  et  ces  souverains  populaires  ne  dédaignaient  pas  d'y 
paraître.  Elles  ont  conservé  certaines  particularités  qui  leur  donnent 
une  saveur  toute  spéciale.  On  n'y  danse  guère  de  rondes,  mais  les 
branles  qui  les  remplacent  sont  infiniment  pittoresques.  C'est  la  cari 
botine  qui  se  danse  sur  ce  refrain  : 

N'y  a  pas  de  pain  sieux  nous  (chez  nous), 
N'y  en  a  sieux  ma  voisine, 
Mais  ça  n'est  pas  pour  nous. 

Et  c'est  surtout  les  Joliveltes,  qui  forment  un  vrai  petit  ballet  :  trois 
danseurs  passent  entre  trois  chaises  placées  à  distance  convenable  et 
en  ligne  droite,  de  telle  sorte  que  leur  parcours  figure  un  8  à  trois 
panses;  mais  ce  qui  complique  et  rend  tout  à  fait  attrayant  cette 
farandole  en  miniature,  c'est  que  le  dernier  danseur,  ou  la  dernière 
danseuse, —  car  les  filles  ne  dédaignent  pas  d'exécuter  ce  pas, —  au  lieu 
de  faire,  comme  les  deux  premières,  le  tour  de  la  dernière  chaise, 
tourne  devant  celle-ci  et  se  trouve  ainsi  à  la  tète  de  la  file.  Ce  manège 
se  répétant  à  chaque  extrémité,  il  en  résulte  une  confusion  apparente, 
très  agréable  et  très  amusante  à  regarder.  Comme  accompagnement, 
les  spectateurs  chantent  : 

Eh  !  Ion  Ion  la,  laissez-les  passer, 

Les  unes,  les  deux,  les  trois,  les  belles  jolivetles; 

Eh!  Ion  Ion  la,  laissez-les  passer, 

Les  jolivelt,   après  souper. 

Si  le  souper  a  été  bon,  je  n'ai  pas  à  le  dire!  On  vit,  on  mange  bien 
à  Blois  et  dans  le  Blaisois;  on  mange  même  tant,  que  pour  indiquer 
qu'il  est  rassasié,  que  son  hôte  a  bien  fait  les  choses,  l'invité  qui  sait 
vivre  laisse  sur  son  assiette  la  dernière  bouchée  du  mets  auquel  il  a 
fait  honneur. 

Cette  bouchée  suprême  s'appelle  le  radiguet;  et  tellement  est  entrée 
dans  les  moeurs  l'habitude  de  la  dédaigner  volontairement  que,  pour 
désigner  un  avare,  on  dit  de  lui,  communément  : 

—  Il  mangerait  le  radiguet. 

Notre  glossaire  nous  apprend  encore  beaucoup  d'autres  usages 
locaux.  Les  jeux  y  tiennent  une  place  importante.  Nous  n'en  retien- 

(1)  Homme  à  bonnes  fortunes;  —  Débauche.  —  On  dit  aussi  fessier. 


drons  que  ce  couplet  syllabique.  C'est,  sous  une  autre  forme,  La  poule 
sur  un  mur,  qui  picote  du  pain  dur...  de  notre  enfance  : 

Un  i,  un  1 
Cadin,  cadel, 
Du  pié  du  jon 
Calibourdon, 
Un  loup  passant  par  le  désert 
Leva  Ba  queue,  son  bec  en  l'air. 
Por,  tire,  crache, 
Sors  de  ta  place. 

Le  jeu  qui  suit  cette  introduction  s'appelle  la  Queue  de  Chicouette, 
ou  la  Queue  leu  leu.  Il  a  encore  un  autre  nom....  assez  délicat  à  dire. 
(A  suivre.)  Edmond  Neukomm. 


LE  PRIX  DES  INSTRUMENTS  DE  MUSIQUE 

AU    XVIII'    SIÈCLE 


On  a  pu  voir,  par  une  note  insérée  dans  l'un  des  derniers  numéros 
du  Ménestrel,  à  quel  prix  sont  parvenus  récemment  les  instruments  de 
musique  anciens.  Un  théorbe  italien  s'est  vendu  8.500  francs  à  la  vente 
Bardini.  Un  luth  allemand  a  été  payé  2.630  francs.  Et,  la  France  ne 
voulant  pas  rester  en  arrière,  voilà  qu'à  la  veute  Stein  une  pochette 
est  poussée  jusqu'à  4.000  francs.  Peste!  Ce  sont  des  prix.  Et  qu'eût 
pensé  de  cette  hausse  formidable  l'excellent  Clapisson,  qui  trouvait  des 
luths  superbes  pour  cinq  louis  et  des  pochettes  pour  cent  sous  !  L'instru- 
ment de  musique,  pour  peu  que  sa  forme  ou  son  ornementation  le  range 
dans  les  catégories  des  «  objets  d'art  »,  est  devenu  une  denrée  hors  de 
prix.  Heureux  ceux  qui  connurent  des  jours  meilleurs,  et  des  marchands 
plus  malléables  ! 

On  s'est  demandé  souvent  ce  que  valaient,  à  l'époque  de  leur  fabrica- 
tion, les  instruments  qui  font  aujourd'hui  la  joie...  et  la  ruine  des  col- 
lectionneurs. Justement  nous  tombions  l'autre  jour  sur  un  Recueil  des. 
Petites  Affiches,  depuis  leur  apparition  en  1732  jusqu'en  1780  environ, 
La  publication  portait  alors  le  titre  officiel  de  Affiches,  annonces  et  avis 
divers.  Le  feuilleter  a  été  pour  nous  un  plaisir  très  vif,  et  nous  avons 
puisé,  dans  la  lecture  des  cinquante  volumes  environ  qui  composent 
la  collection  des  dernières  années  du  XVIII'-'  siècle,  quantité  de  rensei- 
gnements fort  curieux  et  sur  le  prix  des  instruments,  et  sur  les  noms 
des'facteurs,  et  sur  certaines  particularités  inconnues  de  l'histoire  de 
la  lutherie.  Les  lecteurs  du  Ménestrel  seront  peut  être  intéressés  par 
quelques  détails  touchant  particulièrement  les  prix  des  violons,  violes, 
violoncelles.  Nous  ferons  remarquer  qu'il  s'agit  ici  d'objets  d'occasion, 
—  ou.  comme  on  disait  alors,  de  hasard.  —  Mais  n'oublions  pas  que  ce 
mode  de  transaction,  pour  la  lutherie,  était  autrefois  le  plus  répandu. 
De  plus,  le  prix  en  demande  est  considéré  comme  un  maximum.  Enfin, 
la  plupart  du  temps,  le  demandeur  fait  suivre  le  chiffre  de  sa  proposi- 
tion du  chiffre  auquel  monta  l'acquisition  de  l'objet  à  l'état  de  neuf. 
Nous  avons  donc  là  des  éléments  d'appréciation  tout  à  fait  sérieux. 


Voyons  d'abord  les  instruments  à  cordes, 

Les  violons  d'Amati  (Nicolas)  se  vendent  à  différentes  époques,  de 
1732  à  1780,  23,  30, 12,  28,  9,  13  louis.  Déjà  l'on  pratique  l'opération  de 
Verdure.  Socquet  annonce  un  excellent  violon  de  Crémone,  d'Amati, 
emmanché  par  lui  et  qu'il  cède  à  8  louis.  Quant  à  Stradivarius  il  est 
coté,  en  1775,  chez  La  Chevardière,  le  grand  marchand  de  la  rue  du 
Roule,  40  louis.  On  en  trouve  uu  autre  à  vendre  en  1769,  au  prix  rela- 
tivement important  de  mille  francs.  D'ailleurs  la  supériorité  des  deux 
maîtres  Crémonais  est  indiquée,  dans  toutes  les  ventes,  par  les  qualifica- 
tifs les  plus  élogieux.  A  l'époque  où  le  forte-piano  est  le  plus  à  la  mode, 
un  amateur  offre  d'échanger  un  de  ces  instruments,  qu'il  déclare  fort 
beau,  contre  un  violon  de  Stradivarius  ou  d'Amati,  sauf  à  payer  du 
retour.  Les  Maggini  sont  cotés  de  30  à  33  louis,  et  on  demande  d'un 
Grancino  144  livres.  Chose  assez  bizarre,  un  beau  violoncelle  d'Amati 
ne  vaut  que  13  louis.  Quant  aux  Steiner,  Salomon  en  a  deux  en  1778, 
dont  il  demande  cinq  cents,  et  mille  francs.  Pour  un  Klotz  on  paye 
cinquante  francs. 

Voyons  maintenant  la  lutherie  française,  Chappuy  vaut  30  1.  Guer- 
son  100  à  130  1.,  les  violoncelles  10  louis,  Pierray  6  louis,  Castagnery 
12i)  livres,  Boquet  10  louis.  Mais  on  voit  bien,  par  le  nombre  des  pièces 
affichées,  que  c'est  à  la  lutherie  d'Italie  et  du  Tyrol  que  va,  de  préfé- 
rence, le  goût  des  amateurs  et  des  artistes.  Notons  en  passant  un  vio- 
loncelle de  Crémone,  annoncé  en  1777  comme  ayant  une  monture  à 
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vis  et  des  chevilles  de  cuivre.  Enfin,  c'est  le  bon  moment  pour  les 
violes  d'amour,  on  en  a  pour  25  louis.  Une  basse  de  viole  est  couchée 
pendant  trois  années  consécutives  sur  le  registre  des  offres.  Il  est  vrai 
qu'elle  vaut  1 .200  francs.  On  finit  par  la  laisser  à  600.  Elle  est  signée 
Henry  Jay,  datée  de  1629,  et  c'est  Guerson,  le  luthier  réputé  de  la 
place  du  Théâtre-Français,  qui  est  chargé  de  la  vendre. 


Nous  n'essayerons  pas  de  décrire  les  splendeurs  des  clavecins  mis 
en  vente  dans  la  dernière  partie  du  XVIIIe  siècle.  Les  Ruckers  valent 
jusqu'à  4.000  livres.  Les  facteurs  français  Philippe  et  Jean  Denis  sont 
les  plus  souvent  cités.  Puis  la  vogue  du  clavecin  s'éteint  lentement 
devant  l'invasion  des  petits  pianos-forte  d'Angleterre.  Ils  se  débattent 
avec  courage,  mais,  dès  1775,  la  dégringolade  est  manifeste.  On  offre 
pour  25  louis  des  pièces  qui  ont  coûté  4.000  livres.  Les  demandes  de 
«  troc  »  d'un  clavecin  contre  un  piano  sont  fréquentes,  et  enfin,  le 
2  mars  1782,  un  amateur  offre  d'échanger  un  clavecin  construit  par  un 
bon  maître,  contre  un  cabriolet! 

Sic  transit 

Nous  nous  proposons  de  revenir,  en  un  prochain  article,  sur  cette 
période  si  curieuse  et  si  peu  connue  de  la  lutte  entre  les  facteurs  de 
clavecins  et  les  facteurs  de  pianos.  Il  sera  intéressant  de  suivre,  à  l'aide 
du  recueil  que  nous  avons  compulsé,  les  péripéties  de  la  lutte  qui  vit 
l'effondrement  du  sautereau  et  la  victoire  du  marteau. 

En  attendant,  relevons,  de-ci  de-là,  quelques  indications  qui  ne  man- 
quent pas  de  piquant.  C'est  d'abord  «  un  basson  en  bois  de  rose  et 
argent  ».  Je  n'aurais  jamais  imaginé  un  basson  aussi  somptueux.  Que 
dites-vous  d'une  paire  de  «  timbales  de  concert  »  dont  on  exige  100 
francs  et  d'un  instrument  nouveau  que  son  inventeur  nomme  achi- 
chorde?  Notez  qu'en  plein  règne  de  Louis  XV  on  vend  encore  un  cro- 
morne  de  Berthault  pour  300  livres,  et  deux  trompettes  marines,  pro- 
venant des  décès  de  Marchand,  l'organiste,  et  de  Bouchardon,  le  sculp- 
teur. Que  peut-être,  au  fond,  une  harpe  faite  d'un  seul  morceau,  dont 
on  demande  16  louis  le  30  juin  1777  ?  Et  quelle  idée  vous  faites-vous 
d'une  «  guitare  à  la  Capucine  »  ?  Quelle  merveille  de  mécanique  devait 
être  ce  pupitre  dont  on  demande  30  francs,  et  autour  duquel  peuvent 
prendre  place  12  symphonistes  ! 

Mais  l'annonce  la  plus  étrange  est  celle  qui  est  faite  dans  le  numéro 
du  21  juillet  1774.  Un  amateur  désire  céder,  à  un  prix  raisonnable, 
«  un  véritable  orgue  de  barbarie  construit  par  des  sauvages  ».  Je  n'ose 
déterminer  la  somme  extravagante  que  l'expert  de  la  vente  Bardini,  à 
Londres,  eût  demandé  pour  cette  rareté  rarissime. 

E.  DE  BlïICQUEVILLE. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 


Le  Conservatoire  de  Bruxelles  est  toujours  un  peu  en  avance  sur  le  nôtre 
pour  l'ouverture  de  ses  concours  publics.  Ceux-ci  ont  déjà  commencé,  mais, 
au  rebours  des  nôtres,  parles  classes  d'instruments  à  vent:  flûte,  hautbois, 
clarinette,  basson,  saxophone,  cor,  trompette,  trombone,  qui,  paraît-il,  ont 
été  très  brillantes.  Selon  son  habitude,  M.  Poncelet,  professeur  de  clarinette, 
a  fait  exécuter  par  toute  sa  classe  (27  élèves!),  un  morceau  d'ensemble  qui 
n'était  autre  qu'une  partie  de  la  3e  symphonie  de  Mozart. 

—  Liste  des  œuvres  françaises  jouées  dans  les  théâtres  d'outre-Rhin  pen- 
dant les  dernières  semaines  de  la  saison  expirante  :  à  Vienne  :  la  Poupée  de 
Nuremberg.  Mignon,  Werther,  Manon.  Coppélia,  Hainlet.  Guillaume  Tell,  Faust, 
le  Prophète.  Carmen,  les  Huguenots,  Fra  Diavolo;  à  Berlin  :  Mignon.  Mudarra,  le 
Prophète,  Carmen,  la  Daine  blanche,  l'Africaine;  à  Munich  :  les  Dragons  de  Vil- 
lars,  Iphigénie  en  Tauride,  Guillaume  Tell,  le  Postillon  de  Lonjumeau,  le  Prophète, 
Carmen;  à  Stuttgard  :  Mignon,  la  Part  du  Diable,  le  Postillon  de  Lonjumeau;  à 
Cassel  :  Carmen,  Faust;  à  Hambourg  :  la  Muette  de  Portici,  Carmen,  le  Domino 
noir,  Orphée  aux  Enfers,  Faust,  les  Huguenots  ;  à  Cologne  :  les  Huguenots,  les  Dra- 
gons de  Villars,  Carmen;  à  Wiesbauen  :  Mignon;  à  Dresde  :  l'Africaine,  Carmen, 
la  Poupée  de  Nuremberg,  Fra  Diavolo.  Guillaume  Tell,  les  Huguenots,  Mignon, 
Iphigénie  en  Tauride;  à  Francfort  :  le  Cid  (Massenel),  le  Prophète,  la  Fille  du 
régiment ,  Joseph,  Carmen,  l'Africaine,  Faust,  la  Muette  de  Portici,  Fra  Diavolo  :  à 
Breslau  :  le  Postillon  de  Lonjumeau,  Faust;  à  Hanovre  :  Carmen,  l'Africaine,  la 
Juive,  les  Huguenots;  à  Mannheim  :  les  Huguenots,  Guillaume  Tell;  à  Leipzig  : 
Carmen,  Mignon. 

—  Un  vieux  Viennois  qui  a  beaucoup  connu  Johann  Strauss  raconte,  dans 
la  Nouvelle  Presse  libre  de  Vienne,  que  la  Reine  Indigo  n'était  pas  sa  première 
opérette,  comme  on  le  croit  généralement.  Dès  1S69  il  avait  écrit  deux  actes 
d'une  opérette  intitulée  Roinulus,  qu'il  ne  termina  cependant  pas,  trouvant  le 
livret  trop  insipide.  Quelques  mois  plus  tard  il  commença,  sur  un  livret  de 
M.  Joseph  Braun,  la  composition  d'une   autre  opérette  intitulée  les  Joyeuses 


Commères  de  Vienne  et  destinée  au  théâtre  an  der  Wien.  Le  rôle  principa* 
devait  être  joué  par  M"e  Gallmeyer,  qui  était  alors  l'étoile  de  ce  théâtre, 
mais  cette  artiste,  se  fit  subitement  engager  au  Carlthéàtre,  et  Strauss  ne 
voulut  pas  confier  son  œuvre  à  une  autre  interprète.  Comme  son  contrat 
avec  le  théâtre  an  der  Wien  lui  interdisait  de  la  faire  jouer  au  Carlthéàtre, 
il  renonça  tout  à  fait  à  la  représentation  de  cet  ouvrage  et  commença  alors 
la  composition  de  la  Reine  Indigo .  Reste  à  savoir  où  se  trouve  la  partition 
des  Joyeuses  Commères  de  Vienne.  Ajoutons  cependant  que  la  biographie  du 
maître,  publiée  il  y  a  quatre  ans  par  M.  Eisenberg  et  que  nous  avons,  maintes 
fois  citée,  ne  mentionne  d'aucune  façon  cette  opérette,  non  plus  que  les 
deux  actes  de  Romulus.  Johann  Strauss  avait  cependant  lu  et  approuvé 
chaque  page  de  cette  biographie,  pour  laquelle  il  avait  fourni  les  documents 
principaux. 

—  On  nous  écrit  de  Berlin  que  Mme  Melba  n'ira  pas  en  Amérique  pendant 
la  prochaine  saison,  afin  de  pouvoir  faire  une  grande  tournée  en  Europe. 
Cette  tournée  commencera  en  Allemagne  ;  l'artiste  ira  ensuite  en  Autriche, 
en  Hongrie,  dans  les  autres  pays  du  Danube  et  en  Russie,  pour  terminer  sa 
tournée  à  Constantinople.  Au  cours  de  ses  pérégrinations,  M"10  Melba  don- 
nera des  représentations  théâtrales  et  des  concerts. 

—  On  ne  dira  pas  de  l'empereur  Guillaume  II  qu'il  n'a  pas  le  sentiment 
de  l'art  et  qu'il  ne  sait  pas  récompenser  les  efforts  des  artistes.  Quand  il  se 
met  à  les  décorer  il  n'y  va  pas  de  main  morte,  témoin  ce  décret,  publié 
par  le  Moniteur  de  l'Empire  à  la  suite  de  la  représentation  récente  à  Wies- 
baden  de  Eisenzahn,  l'œuvre  du  commandant  Joseph  Lueiî:  —  «  Sa  Majesté  a 
daigné  conférer  à  l'intendant  du  Théâtre  royal  de  Wiesbaden,  chambellan 
von  Hulsen,  l'ordre  de  la  Couronne  de  2e  classe,  avec  brillants  ;  aux  chefs 
d'orchestre  du  Théâtre  royal  de  Wiesbaden,  professeurs  Mannstaedt  et  Joseph 
Schlar,  l'ordre  de  la  Couronne  de  4e  classe,  et  à  l'inspecteur  des  magasins  de 
décors  du  Théâtre  royal  de  Wiesbaden,  Fritz  Wolff,  la  médaille  d'honneur.» 
On  voit  que  tout  le  monde  en  a  sa  part,  proportionnée  d'ailleurs  à  ses  talents. 

—  Le  théâtre  de  l'Ouest,  à  Berlin,  a  joué  avec  succès  un  nouvel  opéra- 
comique  en  un  acte  intitulé  Pas  de  deux,  musique  de  M.  Max  Karpa. 

—  L'Opéra  royal  de  MuDich  ne  se  laisse  pas  intimider  par  la  concurrence 
du  théâtre  de  Bayreulh.  A  partir  du  31  juillet  prochain  il  donnera  un  cycle 
wagnérien  au  grand  complet,  à  l'exception  de  Parsifal,  bien  entendu  ;  la  série 
des  représentations  sera  terminée  par  le  Bœrenhœuter  de  Siegfried  Wagner  et 
par  l'Etranger  de  Vogl.  Entre  les  ouvrages  wagnériens,  on  jouera  à  Munich 
Ceux  de  Mozart  ;  Fidelio  et  la  Part  du  Diable  d'Auber  sont  aussi  inscrits  au 
programme.  Il  y  en  aura  pour  tous  les  goûts,  et  les  nombreux  étrangers  qui 
visitent  Munich  pendant  la  belle  saison  ne  pourront  pas  se  plaindre. 

—  On  nous  écrit  de  Munich  :  «  Les  représentations  de  la  Passion  par  les 
paysans  du  village  d'Oberammergau  (Bavière),  qui  sont  célèbres  dans  le  monde 
entier  et  qui  n'ont  lieu  que  tous  les  dix  ans,  ouvriront  le  XXe  siècle,  au  mois 
de  juillet  de  l'année  prochaine.  Les  répétitions  commenceront  sous  peu  ;  en 
attendant,  l'orchestre  et  les  chœurs  travaillent  déjà  avec  beaucoup  de  zèle. 
On  verra  en  1900  un  Christ  nouveau,  M.  Antoine  Lang  ;  reste  à  savoir  s'il 
deviendra  aussi  célèbre  que  son  prédécesseur,  qui  vit  encore,  mais  dont  la  belle 
tète  grisonne  déjà  trop  pour  qu'il  puisse  rester  titulaire  du  rôle.  Le  théâtre  sera 
couvert  l'année  prochaine,  et  les  spectateurs  seront  complètement  à  l'abri  ; 
les  frais  de  ce  nouveau  théâtre  et  d'une  nouvelle  salle  destinée  aux  répétitions 
dépassent  200.000  francs.  La  commune  d'Oberammergau  est  aussi  en  train  de 
construire  un  abattoir,  car  autrefois  la  nourriture  laissait  fort  à  désirer  pen- 
dant le  cours  des  représentations.  On  espère,  dans  le  village  bavarois,  que  la 
plupart  des  Anglais  et  des  Américains  qui  viendront  visiter  l'Exposition  de 
Paris  ne  manqueront  pas  d'aller  voir  la  Passion  et  de  laisser  aux  braves  pay- 
sans d'Oberammergau  une  riche  moisson  de  pièces  d'or.  C'est  pour  cela  qu'ils 
n'hésitent  pas  à  endetter  leur  commune  pour  recevoir  dignement  les  nobles 
étrangers  de  langue  anglaise.   » 

—  On  nous  écrit  de  Stockholm  que  la  saison  musicale  a  été  très  brillante 
l'hiver  dernier.  Le  répertoire  du  Théâtre  royal,  très  éclectique,  très  varié, 
s'est  composé  des  ouvrages  suivants  :  la  Walkyrie,  Lolwngrin,  Guillaume  Tell, 
la  Muette  de  Portici,  la  Dame  blanche.  Cacalleria  rusticana,  la  Fille  du  Régiment, 
les  Joyeuses  Commères  de  Windsor,  Tirfing,  Don  Juan,  Obéron,  le  Roi  d'un  jour, 
Mignon,  Roméo  et  Juliette,  Tannhduser,  les  Paillasses,  Fidelio,  Martha,  les  Werm- 
landais,  Leonora,  Djamileh.  la  Favorite,  Fra  Diavolo,  Carmen.  On  voit  que,  dans 
ce  choix,  la  musique  française  est  assez  bien  partagée.  En  ce  qui  concerne  les 
concerts,  le  mouvement  musical  a  été  très  actif.  La  Société  de  musique  a  donné 
une  très  belle  séance  avec  un  programme  dont  toute  la  première  partie  était 
consacrée  aux  compositeurs  Scandinaves.  Cette  première  partie  comprenait 
l'ouverture  d'Antoine  et  Cléopâlre  de  Norman  (Suédois),  die  Wallfahrt  nachl 
Kewlaar,  pour  voix  seule,  chœur  et  orchestre,  de  Soderman  (Suédois),  Ave, 
Maris  Stella,  chœur  a  capella  d'Edouard  Grieg  (Danois)  et  En  Provence  d'Hart- 
mann (Danois)  ;  la  seconde  partie  se  composait  du  premier  acte  de  YAlcesle 
de  Gluck,  dont  l'exécution,  excellente,  a  obtenu  un  succès  formidable.  Con- 
cert très  brillant  aussi  au  Théâtre  royal,  où  le  programme  comprenait  l'ou- 
verture de  Coriolan  de  Beethoven,  le  concerto  de  violon  de  Max  Bruch,l'en- 
tr'acte  des  Maîtres-Chanteurs  et  la  symphonie  en  ré  mineur  de  César  Franck. 
Un  autre  était  consacré  à  une  fort  belle  exécution  de  la  Création  d'Haydn 
Enfin,  il  faut  signaler  particulièrement  les  quatre  séances  fort  intéressantes 
données  par  un  artiste  russe  de  très  grand  talent,  le  violoniste  Charles  Gre- 
gorowitch,  qui  a  obtenu  un  énorme  succès  en  exécutant  les  concertos  de 
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Mendelssohn  et  de  Max  Bruch,   et  divers  morceaux  de  Bach,   Saint-Saëns, 
Sarasate,  Lalo,  Wieniawski,  Wilhelmy,  etc. 

—  La  Société  de  chant  de  Bàle,  qui  est  la  première  de  la  Suisse,  a  fêté 
récemment  le  soixante-quinzième  anniversaire  de  sa  fondation,  et  à  cette 
occasion  a  donné,  avec  un  éclat  extraordinaire,  une  exécution  de  la  messe  de 
Requiem  de  Berlioz.  500  artistes,  orchestre  et  chœurs,  concouraient  à  cette 
exécution,  préparée  avec  un  soin  particulier  et  qui  avait  lieu  dans  la  cathé- 
drale de  Bàle,  en  présence  d'une  foule  de  plus  de  S. 000  auditeurs.  L'impression 
produite  sur  cette  foule  attentive  a  été  immense.  Le  Dies  irai  a  produit  un 
effet  prodigieux  ;  au  Tuba  mirum  une  sorte  de  frisson  d'admiration  s'est  em- 
paré de  tous  les  assistants,  et  tous  les  morceaux  d'ailleurs  ont  été  accueillis 
avec  transport.  Un  journal  dit  que  «  cette  œuvre  surhumaine  a  obtenu  un 
effet  qui  surpasse  tout  ce  qu'il  est  possible  d'imaginer  ». 

—  Il  paraît  qu'au  théâtre  Gostanzi  de  Rome  on  projette,  pour  la  prochaine 
saison  d'automne,  de  donner  l'Or  du  Rhin,  de  Wagner,  en  italien.  Ce  sera 
pour  la  première  fois  en  Italie. 

—  Le  théâtre  Dal  Verme,  de  Milan,  s'occupe  en  ce  moment  de  la  mise  à  la 
scène  d'un  opéra  nouveau,  Gli  Zingari,  premier  ouvrage  d'un  jeune  compo- 
siteur, M.  Vincenzo  Sacchi,  qui  doit  être  joué  dans  le  courant  de  la  présente 
saison. 

—  On  parle  de  la  réunion  possible  d'un  orchestre  napolitain  qui,  sons  la 
direction  du  maestro  Leopoldo  Muguone,  viendrait  à  Paris  pour  se  faire 
entendre  durant  l'Exposition. 

—  L'une  des  cantatrices  les  plus  réputées  de  l'Italie,  MUe  Ida  Gabier,  vient 
d'être  la  victime  d'un  de  ces  accidents  véritablement  trop  communs,  causés 
p~ar  l'imprudence  ou  la  maladresse.  Elle  se  trouvait,  à  Bergame,  chez  un 
officier  des  lanciers  Montebello,  le  lieutenant  d'Amore,  lorsque  celui-ci.  en 
jouant  avec  un  revolver,  le  fit  involontairement  partir.  La  balle  alla  frapper 
au  ventre  l'infortunée  jeune  femme,  et  cela  de  telle  façon  qu'on  dut  la  trans- 
porter aussitôt  à  l'hôpital,  où  elle  arriva  dans  un  état  alarmant. 

—  Nous  avons  annoncé  qu'on  préparait  à  Gênes,  pour  les  fêtes  de  saint 
Jean-Baptiste,  l'exécution  d'une  grande  cantate  du  jeune  compositeur  L.  AI- 
berti.  Ce  n'est  point,  paraît-il,  une  cantate  proprement  dite,  mais  une  «  suite  » 
en  quatre  parties,  pour  orchestre  et  chœurs,  écrite  sur  des  vers  de  M.  Marino 
MerelJo  et  qui  a  pour  titre  il  Tesoro  di  Mirea.  Ce  poème  musical  décrit  le 
voyage  des  croisés  génois,  une  tempête  en  mer,  l'arrivée,  et  la  joie  de  la 
ville.  La  composition  se  termine,  d'une  façon  très  opportune,  par  la  mise  en 
œuvre  de  la  fameuse  hymne  de  saint  Jean,  Ut  queant,  écrite  jadis  en  son 
honneur,  on  le  sait,  par  Paolo  Diacono.  On  sait  aussi  que  c'est  des  premières 
syllabes  de  chacun  des  vers  de  cette  hymne  que  le  célèbre  moine  G-uido 
d'Arezzo,  à  qui  la  musique  est  redevable  de  tant  de  services,  a  tiré  les  noms 
des  six  premières  notes  de  la  gamme  : 

Ut  queant  Iaxis 
.flesonare  fibris 
il/ira  gestorum 
Famuli  tuorum 
Solvie  polluti 
iabii  reatum 
Sancte  Johannes. 

—  On  lit  dans  le  Trovatore  :  «  A  Florence,  le  duc  Massari  a  épousé  la  fille 
du  duc  de  Villarosa.  Nous  donnons  cette  nouvelle  seulement  pour  faire 
savoir  que  l'époux,  le  jeune  duc,  est  le  fils  de  Mmo  Maria  Waldmann,  la  célèbre 
artiste  qu'on  n'a  pas  encore  oubliée  et  qui  n'a  consenti  à  épouser  le  duc 
Massari  que  lorsqu'elle  aurait  gagné  avec  son  talent  —  et  sa  voix  — 
200.000  francs,  une  fortune...  pour  l'époque.  »  Paris  n'a  pas  oublié  non  plus 
Mlle  Waldmann,  qui  vint  en  1874,  avec  Mlle  Teresina  Stolz,  MM.  Capponi  et 
Maini,  chanter  à  l'Opéra-Gomique  le  Requiem  de  Verdi,  et  qui  deux  ans  après, 
avec  la  même  Mlle  Stolz  et  MM.  Masini,  Pandolfini,  Medini  et  Edouard  de 
Reszké,  nous  faisait  admirer  pour  la  première  fois,  au  Théâtre-Italien,  l'Aida 
du  maitre. 

—  On  espère  toujours,  et  on  a  de  fortes  raisons  de  l'espérer,  que  la  peste 
ne  pénétrera  pas  en  Europe.  Mais  sa  présence  persiste  en  Egypte,  et  l'on 
craint,  à  Alexandrie,  que  par  suite  de  ce  voisinage  fâcheux  le  théâtre  Zizinia 
n'ait  point  de  campagne  lyrique  pendant  la  saison  prochaine. 

PARIS  ET  DEPARTEMENTS 

Vendredi  a  eu  lieu,  au  Conservatoire,  la  première  exécution  et  le  juge- 
ment préparatoire  des  cantates  des  jeunes  concurrents  au  prix  de  Rome, 
MM.  Levadé,  Berthelin,  Brisset,  Malherbe,  Moreau  et  Schmitt.  Et  c'est  hier 
samedi,  a  midi,  que  lesdites  cantates  ont  été  exécutées  à  l'Institut,  en  séance 
de  l'Académie  des  beaux-arts,  et  que  le  jugement  a  été  prononcé;  en  voici  les 
résultats  : 

■/er  premier  grand  prix.  Levadé,  élève  de  M.  Massenet  et  M.  Ch.  Lenepveu. 
2à  premier  grand  prix,  Malherbe,  élève  de  M.  Massenet  et  M.  Gabriel  Fauré. 
'Ier  second  grand  prix,  Moreau,  élève  de  M.  Ch.  Lenepveu. 
Mention,  Brisset,  élève  de  M.  Ch.  Lenepveu. 

—  Les  concours  à  huis  clos  ont  commencé  cette  semaine  au  Conserva- 
toire, et  se  continueront  dans  l'ordre  de  la  liste  que  voici  : 


Lundi  26  juin,  à  9  heures:  dictée  et  théorie  (solfège  chanteurs). 

Mardi  27  juin,  à  1  heure  :  lecture  (solfège  chanteurs). 

Mercredi  28  juin,  à  9  heures  :  dictée  et  théorie  (solfège  instrumentistes). 

Jeudi  29  juin,  à  9  heures:  lecture  (solfège  instrumentistes). 

Dimanche  2  juillet,  de  6  heures  du  matin  à  minuit  :  mise  en  loge,  harmonie  (hommes). 

Lundi  3  juillet,  à  midi:  harmonie  (hommes). 

Mardi  4  juillet,  à  10  heures:  piano,  classes  préparatoires  (hommes  et  femmes). 

Mercredi  5  juillet,  à  1  heure  :  orgue. 

Jeudi  6  juillet,  à  1  heure  :  orgue. 

Vendredi  7  juillet,  à  1  heure:  violon,  classes  préparatoires. 

Dimanche  9  juillet,  de  6  heures  du  matin  à  minuil  :  mise  en  loge,  harmonie,  fugue 
(femmes). 

Lundi  10  juillet,  à  1  heure:  harmonie  (femmes). 

Mardi  11  juillet  :  fugue. 

Voici  les  résultats  du  concours  de  solfège  des  chanteurs;  le  jury  était  ainsi 
composé  :  MM.  Théodore  Dubois,  président,  Antonin  Marmontel,  Samuel 
Rousseau,  Weckeiiin,  G.  Canoby,  Auzende,  P.  V.  de  La  Nux,  Alphonse 
Duvernoy  et  Fernand  Bourgeat,  secrétaire  : 

ÉLÈVES   HOMMES 

Première  médaille  :  MM.  Guillaumet  et  Guillotin  (élèves  de  M.  Martini)  ; 
Deuxième  médaille  :  MM.  Baer  et  Boyer  (M.  Vernaelde)  ; 
Troisième  médaille:  M.  Mallet  (M.  Martini). 

ÉLÈVES   FEMMES 

Première  médaille  :  M""  Van  Gelder  (M""  Féraud),  Bertrand  (M.  Mangin),  Cesbronet 
Caux  (M-  Féraud). 

Deuxième  médaille  :  M""  Billa  (Mmc  Féraud),  Deeorne,  Charles  et  Weyrich  (M.  Man- 
gin) ; 

Troisième  médaille  :  M""  Marguerite  Zuccani  et  Julian  (M.  Mangin),  Rutty  (M"  Fé- 
raud) . 

Solfège  des  instrumentistes  : 

Jury  :  MM.  Théodore  Dubois,  président,  Xavier  Leroux,  Mangin,  Var- 
naëlde,  L.  Gastinel,  G.  Canoby,  Ad.  Deslandres  et  P.  Véronge  de  La  Nux, 
M.  Fernand  Bourgeat,  secrétaire. 

HOMMES 

Première  médaille  :  MM.  Monfouillard  (classe  de  M.  Cuignache),  Gillet  (cl.  Bourdon), 
Robert  Moreau  et  Jacob  Lortat  (cl.  Rougnow),  Doucet  (cl.  Kaiser),  Cœur  (cl.  Bourdon), 
et  Deré  (cl.  Cuignache) . 

Deuxième  médaille:  MM.  Marchet  (cl.  Rougnon),  Nizet  et  Francmesnil  (cl.  Schwartz). 

Troisième  médaille:  MM.  Pesse  (cl.  Schwartz),  Renchsel  (cl.  Rougnon),  Clerc  (cl.  Cui- 
gnache), Morel  (cl.  Bourdon),  Bauduin  (cl.  Kaiser),  Matignon  (cl.  Cuignache),  et  Arcouet 
(cl.  Kaiser). 

FEMMES 

Première  médaille  :  M11"  Recouvreur  (classe  de  M"°  Meyer),  Morin  (cl.  M"1  Roy), 
Lemann  (cl.  Mmo  Marcou-Baiat),  Faure  (cl.  M110  Hardouin),  Poulain  (cl.  Mœ0  Marcou), 
Claire  Btmioiot  (cl.  M»«  Rny).  Wniss  M.  M-'Ma™.),  Hangar  et  Tôlier  ici.  V"'  Ll'O'e). 
Cerf  (cl.  M»'  Leblanc),  Fèvre-Croué  (cl.  M"  Renart),  Ganeval  (cl.  M"'  Lhote),  Made- 
leine Kalier  (cl.  M"«  Hardouin)  et  Milliard  (cl.  M™  Roy). 

Deuxième  médaille:  M"*'  Gille  (classe  Hardouin),  Gebel  (cl.  Renart),  Dauly  et  Dupré 
(cl.  Marcou),  Pererol  (cl.  Leblanc),  Alice  Morhange  (cl.  Roy),  Davaine  (cl.  Meyer)  et 
Jeanne  Garnier  (cl.  Roy). 

Troisième  médaille:  M""  Ellie  (classe  Lhote),  Parriaud  (cl.  Renart),  Gicquel  (cl.  Mar 
cou),  Charlotte  Lamy  (cl.  Meyer),  Paltot  (cl.  Renart),  Marcel  Lavarenne  (cl.  Hardouin), 
Antoinette  Lamy  (cl.  Meyer),  Planquais  (cl.  Hardouin),  Patte  (cl.  Renart),  Deneri 
(cl.  Hardouin)  et  Cottard  (cl.  Meyer). 

—  L'abonnement  pour  la  saison  prochaine  à  l'Opéra-Comique  est  en  plein 
renouvellement.  Plus  des  deux  tiers  des  abonnés  de  1898-1899  ont  déjà  renou- 
velé leur  abonnement  pour  la  saison  de  1899-1900,  dont  le  programme  est 
des  plus  variés  et  des  plus  artistiques.  Qu'on  en  juge  par  les  ouvrages  nou- 
veaux que  M.  Carré  compte  monter  ou  remonter  au  cours  des  prochaines 
années  : 

COMPOSITEURS  FRANÇAIS 

Louise,  de  M.  Gustave  Charpentier. 

La  Fille  de  Tabarin,  de  M.  Gabriel  Pierné. 

William  Raicliff,  de  M.  Xavier  Leroux. 

Titania,  de  M.  Georges  Hue. 

Le  Juif  polonais,  de  M.  Erlanger. 

Circé,  des  frères  Ilillemacher. 

Péléas  et  Mélisandre,  de  M.  Debussy. 

La  Harpe  et  le  Glaive,  de  M.  Laurens. 

La  Petite  Maison,  de  M.  William  Ghaumet. 

Muguelle,  de  M.  Missa. 

La  Troupe  Joli  cœur,  de  M.  Arthur  Coquard. 

Ping-Sing,  de  M.  Henri  Maréchal. 

La  Sœur  de  Jocrisse,  de  M.  Banès. 

La  Chambre  bleue,  de  M.  Jules  Bouval. 

Le  Secret  de  maitre  Cornille,  de  M.  Parés. 

Le  Légataire  universel,  de  M.  G.  Pfeiffer. 

COMPOSITEURS  ÉTRANGERS 

Hœnsel  et  Grelel,  de  M.  Humperdinck. 
Paillasse,  de  M.  Leoncavallo. 

REPRISES 

Alcesle,  de  Gluck. 
Iphigénie  en  Tauride,  de  Gluck. 
Les  Noces  de  Figaro,  de  Mozart. 
Don  Juan,  de  Mozart. 
Freiscliittz,  de  Weber. 
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Richard  Cœur  de  Lion,  de  Grétry. 

Proserpine,  de  Camille  Saint-Saëns. 

Werther,  de  Massenet. 

les  Pécheurs  de  perles,  de  G.  Bizet. 

Lalla-Roukh,  de  Félicien  David. 

La  Basoche,  d'André  Messager. 

les  Surprises  de  l'amour,  de  Poise. 

Le  Pré  aux  Clercs,  d'Herold. 

Fra  Diavolo,  d'Auber. 

Le  Postillon  de  Lonjumeau,  d'Adolphe  Adam. 

Le  Domino  noir,  d'Auber. 

L'Épreuve  villageoise,  de  Grétry. 

Gilles  ravisseur,  de  Grisar. 

Les  Yisitandin.es,  de  Devienne. 

La  Servante  maîtresse,  de  Pergolèse. 

Les  Voitures  versées,  de  Boieldieu. 

RÉPERTOIRE 
Fidelio,  de  Beethoven. 
Orphée,  de  Gluck. 
Joseph,  de  Méhul. 
Cendrillon,  de  Massenet. 
La  Vie  de  Bohème,  de  Puccini. 
Beaucoup  de  bruit  pour  rien,  de  Puget. 
Carmen,  de  G.  Bizet. 
Manon,  de  Massenet. 
Mignon,  d'Ambroise  Thomas. 
Lakmé,  de  Léo  Delibes. 
Mireille,  de  Gh.  Goimod. 
Phryné,  de  G.  Saint-Saëns. 
Le  Barbier  de  Séville,  de  Bossini. 
L'Eclair,  d'Halévy. 
La  Dame  blanche,  de  Boieldieu. 
La  Fille  du  régiment,  de  Donizetti. 
Galathée,  de  Victor  Massé. 
Philémon  et  Baucis,  de  Gounod. 
Les  Dragons  de  Villars,  d'Aimé  Maillart. 
Le  Roi  l'a  dit,  de  Léo  Delibes. 
Zampa,  d'Herold. 
Haydée,  d'Auber. 
Etc.,  etc. 

Dès  vendredi  soir,  M.  Albert  Carré,  directeur  de  l'Opéra  Comique,  s'est 
dirigé  sur  le  Mans  pour  faire  un  stage  de  treize  jours,  en  qualité  de  capi- 
taine au  184e  régiment  de  ligne,  et  passer  ses  examens,  pour  le  grade  de  chef 
de  Bataillon. 

—  M.  Bertrand,  directeur  de  l'Opéra,  est  parti  avec  toute  sa  famille  pour 
Bagnoles,  où  il  va  prendre  quelque  repos.  Mais  il  nous  laisse  M.  Gailhard. 

—  On  signale  comme  à  l'étude  à  l'Opéra  la  partition  du  Roi  d'Ys  d'ÉJouard 
Lalo.  C'est  bien  invraisemblable  ;  attendons-nous  à  quelque  rectification  de  la 
direction. 

—  De  notre  confrère  Aderer,  du  Temps  :  «  Cette  semaine,  lejourde  la  Saint- 
Jean  —  fête  de  J.-B.  Molière,  comme  le  faisait  remarquer  M.  G.  Monval  — 
M.  Jules  Claretie  a  surveillé  l'installation,  dans  le  foyer  des  artistes,  ouvert 
au  public,  d'une  vitrine  Louis  XIV  contenant  un  choix  de  reliques  apparte- 
nant à  la  Comédie-Française:  les  couronnes  de  Bachel,  la  montre  de  Molière, 
donnée  par  M.  de  Montaignac;  la  bourse  de  Pierre  Corneille,  donnée  par 
feu  Léopold  Laluyé  ;  des  volumes  ayant  appartenu  à  Mlle  Mars,  à  Talma,  des 
médailles  frappées  en  l'honneur  de  la  Comédie,  et  les  «  jetons  »  de  présence 
du  comité.  Ces  reliques  constitueront  un  attrait  de  plus  pour  les  visiteurs  du 
foyer,  et  M.  Claretie  a  voulu  qu'elles  fissent  face  à  l'acte  delà  fondation  de  la 
Comédie,  signé  par  Louis  XIV  et  contresigné  par  Colbert,  et  à  une  des  rares 
signatures  de  Molière,  donnée  jadis  par  Alexandre  Dumas  fils.  » 

—  Devant  le  grand  succès  remporté  ces  jours  derniers  à  Londres  par 
Mlle Lucienne  Bréval,  la  belle  artiste  de  l'Opéra,  la  direction  de  Covent  Gar- 
den  vient  de  lui  redemander  deux  représentations  des  Huguenots,  qu'elle  ira 
donner  dans  la  première  quinzaine  de  juillet.  Dès  sa  rentrée  à  Paris,  Mlle  Bré- 
val reprendra  son  rùle  de  Sigurd.  Une  reprise  de  Salammbô  est  également 
arrêtée  pour  l'automne,  avec  M1'0  Bréval,  MM.  Lucas  (le  nouveau  ténor), 
Delmas,  Renaud  et  Vaguet. 

—  Le  Nouveau-Théâtre,  rue  Blanche,  sera  prochainement  livré  aux  ou- 
vriers qui  doivent  procéder  aux  aménagements  nécessités  pour  les  dix  repré- 
sentations de  Tristan  et  Yseult,  de  Richard  Wagner,  qui  seront  données  cette 
année   sous  la  direction  de  M.  Charles  Lamoureux  et  dont  voici  les  dates  : 

1  Première,  samedi  21  octobre;  deuxième,  mardi  24;  troisième,  samedi  28; 
quatrième,  mardi  31;  cinquième,  samedi  4  novembre;  sixième,  mardi  7; 
septième,  samedi  11;  huitième,  mardi  14;  neuvième,  samedi  18;  dixième, 
mardi  21.  Les  études  musicales  sont  déjà  commencées. 

—  Les  journaux  italiens  croient  pouvoir  annoncer  que  M.  Mascagni 
viendra,  l'année  prochaine,  à  l'occasion  de  l'Exposition,  faire  enteudre  à 
Paris  son  orchestre  du  Conservatoire  de  Pesaro.  Déjà  il  travaillerait  active- 
ment à  ce  sujet. 


—  Il  paraît  que  le  ténor  Gibert,  dont  on  n'a  pas  encore  perdu  le  souvenir 
à  l'Opéra-Comique,  parcourt  en  ce  moment  l'Amérique,  où  il  marche  de 
triomphe  en  triomphe.  Il  se  trouve  en  ce  moment  à  Montréal,  où  il  enthou- 
siasme littéralement  le  public  canadien,  particulièrement  dans  Tannhduser, 
où  le  mot  «  sublime  »  semble  à  peine  suffisant  pour  caractériser  son  talent. 
Les  journaux  le  trouvent  de  beaucoup  supérieur  à  Van  Dyck  comme  chan- 
teur et  le  comparent  à  Mounet-Sully  comme  tragédien.  On  n'y  va  pas  de 
main  morte,  au  Canada  ! 

—  Le  jugement  du  concours  de  composition  musicale  ouvert  par  «  l'As- 
sociation des  Jurés  orphéoniques  »  entre  les  compositeurs  français  vient 
d'être  rendu.  Le  jury,  présidé-par  M.  Th.  Dubois,  directeur  du  Conservatoire, 
a.  décerné  à  l'unanimité  les  quatre  récompenses  suivantes  : 

Prix  de  500  fr.  —  Morceau  pour  musique  d'harmonie  de  division  supé- 
rieure —  accordé  à  M.  Farigoul,  chef  de  musique  des  équipages  de  la  flotte, 
à  Brest,  pour  la  partition  intitulée  Mousse  de  Bretagne. 

Prix  de  500  fr.  —  Morceau  pour  musique  d'harmonie  de  la  première  divi- 
sion —  accordé  à  M.  Georges  Sporck,  compositeur  à  Paris,  pour  son  Inter- 
mezzo. 

Prix  de  500  fr.  —  Morceau  pour  orchestre  symphonique  de  moyenne  force 
—  accordé  à  M.  Edmond  Malherbe,  compositeur  à  Paris,  pour  sa  Marche 
nuptiale. 

Prix  de  500  francs  pour  la  composition  d'un  chœur  de  division  d'excellence 
intitulé  Rollon,  accordé  à  M.  A.  Goulon,  compositeur  à  Paris. 

—  Mercredi  a  été  célébré,  en  l'église  de  la  Madeleine,  au  milieu  d'une 
très  nombreuse  assistance,  le  mariage  de  MUe  Lavignac,  fille  du  distingué 
professeur  au  Conservatoire  de  musique,  avec  M.  Luys,  interne  des  hôpitaux 
et  fils  du  regretté  docteur  Luys,  qui  fut  membre  de  l'Académie  de  médecine. 

—  M.  A.  Brody,  professeur  et  compositeur  de  musique,  vient  d'être  nommé 
officier  de  l'Instruction  publique. 

—  «  En  ces  temps  de  faciles,  de  fades,  de  banales  et  d'au  fond  odieuse- 
»  ment  et  abusivement  bourgeoises  macabreries,  voici  donc  retrouvée  la  bonne 
»  chanson  !  »  Ainsi  s'exprimait  le  poète  Paul  Verlaine  en  1892,  dans  la  pré- 
face des  Chansons  d'Amour  de  Maurice  Boukay.  Sous  ce  titre,  Stances  à  Manon, 
la  librairie  Denlu  met  en  vente  en  un  élégant  volume,  avec  des  mélodies  de 
Paul  Delmet,  Fragerolle,  Block,  Levadé,  Isidore  de  Lara,  et  des  dessins 
originaux  de  Lœwitz,  Steinlen,  "Willette,  Balluriau,  une  nouvelle  édition, 
qui  s'annonce  comme  un  grand  succès,  des  chansons  aujourd'hui  populaires 
du  maître  chansonnier  Maurice  Boukay. 

Notre  collaborateur  de  Bricqueville  a  réuni  les  Notes  historiques  et  critiques 

sur  l'orgue,  publiées  par  lui  dans  le  Ménestrel,  en  une  élégante  plaquette  qui 
vient  de  paraître  à  la  librairie  Fischbacher.  Sous  celte  forme,  l'excellent 
travail  de  notre  collaborateur  trouvera  certainement  près  des  hommes  du 
métier  le  même  bon  accueil  et  la  même  attention  queLs  articles  du  Ménestrel, 
car  les  questions  artistiques  y  sont  traitées  avec  autant  de  compétence  et  de 
science  que  les  questions  purement  techniques,  dont  l'importance  est  si 
grande  en  cette  matière.  Plusieurs  illustrations  contribuent  à  l'intérêt  de  cette 
plaquette,  à  laquelle  le  célèbre  organiste-M,  Ch.-M.  Widor  a  fait  les  honneurs 
d'une  préface  fort  intéressante,  publiée  aussi  ici  même.  Bn. 

—  On  connaît  l'ostracisme  dont  la  société  romaine  avait  frappé  les  comé- 
diens ;  l'Église  y  avait  ajouté  l'excommunication.  Sous  ce  titre  :  l'Infamie 
légale  du  Comédien  :  Rome,  l'Église,  notre  confrère  Paul  Olagnier  vient  de  publier 
un  volume  plein  de  piquantes  anecdotes  et  qui  traite  d'une  façon  définitive 
cette  intéressante  question  et  les  controverses  qu'elle  a  soulevées. 

—  M.  Eugène  Gigout,  à  son  école  d'orgue  de  la  rue  Jouffroy,  a  fait  exécu- 
ter par  ses  élèves  une  série  importante  d'oeuvres  des  plus  intéressantes.  Saint- 
Saëns  occupait  à  lui  seul  une  partie  considérable  du  programme  :  un  Choral 
et  une  Fantaisie  avec  fugue,  un  Capriccio,  un  Scherzo,  une  Cavatine,  un  Finale 
pour  orgue  et  piano;  une  Fantaisie  pour  orgue  seul,  ainsi  que  la  fugue  en 
mi  bémol  précédée  de  son  prélude;  toutes  ces  œuvres  sont  du  plus  haut 
intérêt,  et  les  élèves  de  M.  Gigout  les  ont  admirablement  fait  valoir.  César 
Franck  était  représenté  par  un  andante  et  une  Pastorale  exquis  de  sentiment 
mélodique  ;  nous  avons  entendu  avec  un  vif  plaisir  des  œuvres  du  regretté 
Boëllmann,  mort  avant  d'avoir  douné  toute  sa  mesure.  M.  Gigout  a  été 
très  applaudi  dans  ses  Noëls  et  sa  belle  fugue  en  mi,  précédée  de  son 
prélude.  Ses  élèves  sont  à  la  fois  pianistes  et  organistes,  et  passent  d'un 
instrument  à  l'autre  sans  éprouver  la  moindre  gêne.  Citons,  côté  des  hom- 
mes :  MM.  Vivier,  Elie,  de  Cay,  de  Montrichard,  M.  Roussel;  ce  dernier 
s'était  produit  comme  compositeur  dans  un  allegro  symphonique  de  sa  façon. 
Côté  des  dames  :  MUes  Andrée  Allain,  Germaine  Montier,  Théophile  Gautier 
et  Gabrielle  Ziegler;  cette  jeune  fille,  qui  est,  me  dit-on,  une  aquarelliste 
distinguée,  joue  de  l'orgue  et  du  piano  avec  un  égal  talent.  Nous  adressons 
nos  félicitations  les  plus  sincères  à  M.  Gigout.  Nous  aurions  bien  des 
choses  à  dire  sur  les  écoles  d'orgue,  leur  importance,  le  rôle  qu'elles  ont 
joué  en  Allemagne,  les  grands  maîtres  qui  eu  sont  sortis,  lo  rôle  qu'elles 
pourraient  jouer  chez  nous.  Mais  les  limites  de  cet  article  ne  nous  le  permet- 


tent pas. 


H.  Bariîeoette. 


—  Mmc  Rosine  Laborde  est  partie  cette  semaine,  se  rendant  à  Aix-les-Bains. 
Le  renommé  professeur  n'avait  pas  voulu  quitter  Paris  sans  avoir  mené  à 
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bien  l'engagement  de  sa  jeune  élève,  MIlB Sylva  qui  vient  de  signer  pour 
Marseille. 

—  Soirées  et  Concerts.  —  M""  Dolorès  Rigaud  a  donné  une  intéressante  audition  di- 
ses élèves  dans  ses  salons  de  la  rue  Yvon-Villarceau.  On  a  particulièrement  applaudi 
M""  Laure  et  Cécile  Patin,  Baron,  Parmentier,  Gwendoline  Flack,  Béryl  Joseph, 
MM.  Jack  Yauthier,  Grilois,  etc.  SI.  Slassenet,  qui  assistait  à  la  réunion,  a  accompagné 
quelques  élèvfs,  dont  3I"«  Lola  Jlarquet  qu'il  a  vivement  félicitée  et  à  qui  il  a  prédit  un 
brillant  avenir.  —  A  la  matinée  donnée  au  Trocadéro  au  profit  des  œuvres  des  Mal- 
maisons,  SI.  Santiego-Rera  a  obtenu  un  très  grand  succès  en  jouant  te  Abeilles  de 
Théodore  Dubois.  —  A  Tours,  SI""  Zîerkovfska  vient  de  donner  un  concert  consacré  à 
l'audition  d'œuvres  de  SI™1  Filliaux-Tiger.  Les  transcriptions  de  Vieille  Chanson  et  de 
I)  use  russe  d'Armingaud,  celles  des  Scènes  hongroises  et  de  la  Marche  de  Szabady  de 
Massenet  ont  eu  leur  succès  ordinaire  comme  aussi  les  "compositions  originales,  Source 
capricieuse  et  Pluie  en  mer.  —  Au  concert  annuel  donné  par  31"°  Sophie  Cugnier  on  a 
applaudi  SI11»  L.  Maudre  dans  un  air  de  Manon  de  Massenet,  SI"'  de  Grey  dans  un  air 
d'Hérodiade  de  Slassenet;  31""  Cugnier  s'est  fait  entendre  dans  Chanson  de  Delibes, 
et  31"'  Filliaux-Tiger  dans  sa  transcription  de  Vieille  Chanson  d'Armingaud,  et  a 
accompagné  la  Méditation  de  Thaïs  de  Slassenet  au  violoniste  Santavicca.  —  Salle  Slus- 
tel,  très  brillante  audition  de  chant  et  de  piano  donnée  par  les  élèves  de  SI.  Paul  Burgat. 
Programme  fort  intéressant  et  bien  interprété  principalement  par  SI""  Suzanne  T.  (air  de 
Manon,  Jlasseneli,  SI1"  Diane  H.  (Aragonaise  du  Cid,  Slassenet),  M""  Berthe  G.  (Si  tu 
veux,  mignonne,  Slassenet),  SI"»  Jeanne  H.,  etc.  —  51"°  Balutet  a  fait  passer  dans  ses 
salons,  les  examens  pour  l'obtention  des  brevets  de  capacité  à  l'enseignement  du  piano.. 
Le  jury  était  composé  de  SI.M.  Guilmant,  P.  Braud,  H.  Maréchal,  G.  Slarty,  Ch.  René 
et  S.  Rousseau.  -^  Soirée  musicale  et  littéraire  chez  SI"'  Jeanne  Dumas.  La  jeune 
artiste  a  obtenu  un  très  vif  succès  comme  chanteuse  dans  un  fragment  de  Tannhauser 
et  dans  Antoine  et  Cléopdtre  de  SI.  Alexandre  Tariot,  accompagnée  au  violon  par 
M.  Chailley  et  au  piano  par  l'auteur.  Constatons  aussi  qu'elle  est  un  remarquable 
professeur  ;  presque  tous  les  élèves  qu'elle  a  fait  entendre  mériteraient  une  mention  par- 
ticulière; bornons-nous  à  citer  SI"»  Jeanne  Déprez  qui  a  délicieusement  chanté  l'air  de 
la  Montagne  noire  d'A.  Holmes  et  aussi  M.  Gaillard  qui  a  très  bien  détaillé  l'air  du 
Toréador  de  Carmen  et  deux  charmantes  mélodies  de  SI.  Tariot.  Grand  succès  pour  le 
violoniste  Marcel  Chailley;  quant  à  SI.  Amaury,  dont  l'éloge  n'est  plus  à  faire,  il  a  été 
comme  toujours  exquis.  —  Excellente  audition  d'élèves  chez  31.  Douaillier,  de  l'Opéra,  et 
dans  laquelle  après  une  partie  de  chant  où  ont  été  très  applaudis  :  SI""  Kréper,  MM,  Beau- 
du,  Guérard  et  Teysea,  plusieurs  scènes  de  Guillaume  Tell  et  de  Suzanne  de  Paladilhe 
ont  été  fort  bien  jouées  et  chantées  par  31""  Auffray  et  Deshays,  3131.  Lacoste,  Sloreaux 
et  Obein. 

NÉCROLOGIE 

L'excellent  ténor  Sellier,  qui  fit  pendant  quelques  années  les  beaux  jours 
de  l'Opéra,  est  mort  dimanche  dernier,  dans  toute  la  force  de  l'âge,  succom- 
bant, à  peine  dans  sa  cinquantième  année,  à  une  maladie  de  foie.  On  se 
rappelle  la  destinée  singulière  de  cet  ancien  garçon  marchand  rte  vin,  —  qui 
était  un  brave  homme  et  un  homme  de  cœur.  Découvert  par  Edmond  About, 
qui  le  présenta  à  Halanzier,  alors  directeur  de  l'Opéra,  on  le  fit  entrer  au 
Conservatoire  :  là,  on  conçoit  ce  qu'il  put  avoir  à  faire,  étant  dépourvu  de 
toute  espèce  d'instruction  générale;  aussi  éehoua-t-il  aux  examens  de  -fin 
d'année.  Mais  Halanzier,  qui  avait  confiance  dans  sa  voix  chaude  et  généreuse, 
le  pensionna,  insista  pour  sa  rentrée  au  Conservatoire,  d'où  il  sortit  celte 
fois,  en  1876,  avec  un  premier  prix  de  chant  et  un  second  prix  d'opéra,  et  le 
garda  encore  deux  ans  avant  de  le  faire  débuter,  le  11  mars  1878,  dans 
Guillaume  Tell.  On  se  rappelle  l'effet  qu'il  produisit.  Après  Arnold  il  aborda 
tous  les  rôles  du  répertoire,  et  joua  successivement  les  Huguenots,  le  Prophète, 
la  Muette,  Faust,  la  Juive,  le  Freischiitz.  Puis  il  fit  plusieurs  créations  :  Aïda, 
Sigurd,  le  Tribut  de  Zamora,  Françoise  de  Rimini,  Henri  VIII.  Sa  carrière  fut 
courte,  mais  productive  pour  lui  et  pour  les  siens.  Il  était  le  troisième  de  onze 
enfants  d'une  famille  ouvrière  de  l'Yonne.  Quand  il  se  vit  gagner  72.000  francs 
par  an,  il  n'eut  plus  qu'une  pensée  :  sa  famille,  établissant  ses  frères,  dotant 
ses  sœurs  et  devenant  la  providence  de  tous.  C'est  ce  qui  me  faisait  dire  que 
c'était  un  brave. homme  et  un  homme  de  cœur. 

—  Une  jeune  artiste  à  peine  âgée  de  vingt-cinq  ans,  Mlle  Amélie  Dieu- 
donné,  qui  avait  obtenu  le  premier  prix  de  piano  il  y  a  quelques  années  et 
qui  était  professeur  à  l'Orphelinat  des  arts,  vient  de  succomber  à  une  courte 
maladie.  La  pauvre  enfant  avait  reçu,  il  y  a  quinze  jours,  les  palmes  acadé- 
miques ! 

—  On  annonce  de  Montréal  (Canada),  la  mnrt  d'un  artiste  belge  fort  dis- 
tingué, Franz  Jehin-Prume,  violoniste  remarquable,  qui  était  né  à  Spa 
en  1839.  Après  avoir  commencé  son  éducation  musicale  avec  son  oncle  Hu- 
bert Prume,  violoniste  fort  habile  lui-même,  il  entra,  au  Conservatoire  de 
Bruxelles,  dans  la  classe  de  Léonard,  et  obtint  le  premier  prix  en  1852.  A 
seize  ans  il  commençait  sa  carrière  de  virtuose,  faisait  un  grand  voyage  en 
Allemagne,  en  Pologne  et  en  Russie  où  il  obtenait  de  grands  succès,  puis 
se  faisait  applaudir  en  Suède,  en  Norvège,  en  Danemark,  en  Hollande. 
Après  une  grande  tournée  aux  États-Unis,  faite  en  compagnie  de  Mœe  Ade- 
lina  Patti  et  de  Théodore  Ritter,  il  s'était  installé  une  première  fois  à  Mont- 
réal: puis  le  goût  des  voyages  l'avait  repris,  il  était  revenu  en  Europe,  et 
ensuite  avait  de  nouveau  visité  les  États-Unis,  puis  la  Havane,  et  enfin  s'était 
définitivement  fixé  au  Canada.  C'était  un  artiste  d'un  très  grand  talent,  au 
jeu  plein  de  fougue  et  de  grandeur. 

—  Un  ancien  chanteur  du  théâtre  royal  de  Munich,  Henri  Wiegand,  dont 
la  voix  de  basse  était,  dit-on,  d'une  qualité  extraordinaire,  vient  de  mourir, 
âgé  de  58  ans,  à  Francfort,  où  il  était  interné  dans  un  hospice  d'aliénés.  Né 
à  Crumbach,  il  avait  commencé  par  exercer  le  commerce  en  Angleterre,  à 


Constantinople  et  même  à  Paris,  puis  s'était  consacré  au  chant.  Il  fit  d'abord 
une  tournée  en  Amérique,  et  fut  engagé  successivement  à  Leipzig,  à  Vienne, 
à  Hambourg  et  à  Munich.  Il  chanta  aussi  à  Bayreuth. 

Henri  Heugel,  gérant-directeur. 


SALLE  POUR  COURS,   MATINÉES,  SOIRÉES,  (180  PLACES). 
Location  au  mois  et  à  la  séance.  Maison  musicale,  33,  rue  des  Petits-Champs. 


En  vente  au  MENESTREL,  2  bis,  rue  Vivienhe. 


JAN    BLOCKX 


Quintette 

Pour  piano  et  instruments  à  cordes 

(quatre  mouvements) 

Prix    net:    152    francs. 

Carnaval  de  Princesse  d'Auberge 

Pour  piano  à  4  mains net  3  Francs 

Pour  deux  pianos  à  4  mains  ........  net  5      — 

Danses  Flamandes 

Pour  piano  à  4  mains  (5  nos) net  6  Francs 

Milenka 

Ballet-pantomime  en  deux  tableaux 

Partition,  piano  solo net  8  Francs 

Kermesse,  pour  piano  à  4  mains net  3      — 

Sérénade,  pour  piano  à  2  mains 5      — 

—  pour  piano  à  4  mains 6      — 

—  pour  violon  et  piano 5      — 

—  pour  flûte  et  piano 5      — 

—  pour  violoncelle  et  piano 5      — 

—  pour  chant 5      — 

Chansons  pour  Enfants 

1.  La  Chanson  du  Laboureur 3  Francs 

2.  Terre  et  Cieux 4      — 

3.  Le  Petit  Chat 3      — 

4.  L'Amour  de  la  patrie 3      — 

b.  Jour  d'Été 3      — 

6.  La  Souris 5      — 

Le  recueil,  net  3      — 


Pour  paraître  prochainement 

THYL   ULENSPIEGEL 

Opéra  en  quatre  actes  et  cinq  tableaux 

sur  un  livret  de  MM.  Henri  Cain  et  Lucien  Solvay. 

(Première  représentation  au  théâtre  de  la  Monnaie  de  Bruxelles.) 


PIERROT    QUB    PLEURE 


^^      PIERROT    QUI    RIT 

Comédie  en  musique 

Edmond    ROSTAND 
Musique   de    *  *  * 

Trois  personnages  :  Colombine,  soprano  ou  mezzo-soprano. 
Pierrot  I,  ténor. 
Pierrot  II,  2e  ténor  ou.  trial. 

Partition  chant  et  piano,  avec  livret  intercalé,  net 6 


IMPRIMERIE   CEVTRALE   DES  CDEMIiVS  DE   FER.  —   IMPRIMERIE   CQAIX,    RIE   BERGÈRE,    20,    PARIS. 


3563.  -  65me  mm  —  i\°  28. 


Dimanche  9  Juillet  1899. 


PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2"",  rue  Vivieuue,  Paris) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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LE 


Le  flaméFo  :  0  fr.  30 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


Le  flaméfo  :  0  fr.  30 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  on,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,   Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et   Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


.  La  musique  en  Suisse  (3g  article),  Albert  Soobies.  —  II.  Pensées  et  Aphorismes  d'An- 
toine Rubinstein.  —  III.  Le  Tour  de  France  en  musique  :  Le  s  Mystère  d'Orléans  », 
Edmond  Neuromm.  —  IV.  Une  lettre  inédite  de  Haydn,  0.  Bn.  —  V.  Nouvelles  diverses, 
concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LES  HEURES 

nouvelle  mélodie  de  Théodore  Dubois,  poésie  de  Méry.  —  Suivra  immédiate- 
ment :  Chanson  d'Avril,  mélodie  d'ALEXANDRE  Tariot,  poésie  de  Jeanne  Dumas. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
piano  :  Sous  les  tilleuls,  n°  3  des  Scènes  Alsaciennes  de  J.  Massenet,  transcrip- 
tion de  I.  Philipp.  —  Suivra  immédiatement  :  Nell,  mélodie  transcrite,   de 

A.  PÉRILHOC. 


LA  MUSIQUE  EN  SUISSE 


CHAPITRE  PREMIER 


DES    ORIGINES     AU      XVIIIe     SIECLE 


(Suite) 

Au  XVIIe  siècle  le  fait  capital  on  pourrait  presque  dire  le 
seul  fait  intéressant  de  l'histoire  musicale  en  Suisse,  est  la 
formation  des  «  Collèges  musicaux  ».  Ce  genre  d'institutions, 
ébauche  des  nombreuses  sociétés  philharmoniques  et  chorales 
depuis  si  florissantes  en  ce  pays,  a  largement,  et  de  la  manière 
la  plus  efficace,  contribué  à  répandre  le  goût  de  la  musique 
parmi  le  peuple  suisse. 

Collège  musical,  Collegium  musicum,  on  appelait  ainsi  non  une 
école,  mais  une  réunion  d'amateurs,  ayant  pour  objet  l'étude 
•et  l'exécution  de  compositions  vocales  et  instrumentales.  Il 
s'en  forma  dans  la  plupart  des  villes  importantes,  à  Zurich, 
Saint-Gall,  Schaffhouse,  Cuire  et  Bàle-.  L'un  des  plus  anciens  est 
celui  de  Winterthur,  créé  en  1619. 

Tous  ces  «  collèges  de  musique  »  ayant  une  histoire  à  peu 
près  identique,  nous  nous  bornerons  à  donner  quelques 
détails  sur  celui  de  Saint-Gall,  que  sept  jeunes  amateurs  fon- 
dèrent en  1620,  déclarant,  en  tète  de  leurs  statuts,  que  «  la 
musique  n'est  pas  seulement  utile  pendant  toute  sa  vie  à 
l'homme,  quelle  que  soit  sa  condition,  elle  est  aussi  néces- 
saire, et  cela  parce  qu'elle  entre  au.  plus  profond  du  cœur, 
élève  les    sentiments,   chasse    la  tristesse  et  la  mélancolie, 


repose  les  membres  fatigués,  rétablit  les  esprits  épuisés,  en 
un  mot  vivifie  l'homme  entier  ».  Les  sociétaires  se  rassem- 
blaient tous  les  jours,  hors  le  samedi,  à  trois  heures  et  demie. 
Il  y  avait  des  amendes  pour  les  absences,  quand  elles  n'étaient 
pas  justifiées.  Nous  avons  la  liste  de  quelques-unes  des 
excuses  reconnues  comme  valables  et  ainsi  libellées  :  «  Pour 
avoir  pris  médecine. —  A  cause  d'un  mal  de  dents.  — Appelé 
auprès  d'un  moribond.  —  A  dû  faire  un  sermon.  —  Empêché 
par  le  mauvais  temps  ».  Chaque  année  avait  lieu  une  fête, 
avec  un  grand  repas,  pour  lequel,  de  façon  régulière,  la 
municipalité  fournissait  quarante-huit  pots  de  vin  de  la  cave 
de  l'Hôtel  de  Ville.  Les  «  dames  »  ne  tardèrent  pas  à  être 
invitées  à  cette  solennité. 

Vers  1659,  un  second   collège,  musical  fut  fondé  à  Saint-  . 
Gall.  Longtemps  les  deux  associations  fonctionnèrent  paral- 
lèlement. Elles  finirent  par  fusionner  un  siècle  et  demi  après, 
en  1806. 

A  Zurich,  au  XVIIe  siècle,  il  n'y  eut  pas  moins  de  trois 
collèges  musicaux.  Deux  d'entre  eux  devaient  se  réunir  en 
1772.  Le  troisième,  à  son  tour,  se  mêla  aux  deux  autres  en  1802, 
et  c'est  ainsi  que  se  forma  la  grande  Société  de  musique  de 
Zurich.  Aux  collèges  de  cette  ville  on  n'était  admis  qu'à  la 
suite  d'un  examen. 

Deux  de  ces  associations,  l'une  depuis  1685,  l'autre  seule- 
ment en  1713,  ont  offert  aux  amateurs  une  publication  annuelle 
intitulée  les  Cadeaux  du  nouvel  an,  que  la  Société  actuelle 
continue.  Cette  publication  contenait  primitivement  un 
morceau  de  chant,  dont  les  paroles  et  la  musique  étaient  dus 
à  des  auteurs  de  la  localité.  Signalons,  au  XVIII0  siècle,  une 
de  ces  œuvres,  fort  caractéristique,  les  Scènes  suisses  de  Lavater 
etEgli.  Aujourd'hui,  l'on  y  insère  des  biographies  de  musiciens 
célèbres  et  des  notices  sur  la  vie  musicale  à  Zurich. 

A  "Winterthur,  le  collège  musical  avait  à  sa  disposition  une 
salle  de  l'Hôtel  de  Ville.  A  Schaffhouse  les  sociétaires  se  réu- 
nissaient près  de  la  cathédrale,  dans  la  petite  chapelle  de 
Sainte-Anne,  où,  en  1697,  on  installa  un  très  bel  orgue.  A 
Zurich  une  salle  spéciale  fut  bâtie  en  1697. 

En  achevant  de  donner  ces  détails  sur  une  des  institutions 
musicales  les  plus  originales  de  la  Suisse  au  XVIIe  siècle, 
mentionnons  l'ouvrage  qui,  pendant  près  de  cent  ans,  fut  le 
plus  en  honneur  aux  «  collèges  »  de  Saint-Gall,  Winterthur, 
Zurich,  etc.  C'était  un  recueil  contenant  des  chants  à  quatre 
parties  de  Dillhern,  Simler,  Krûger,  Briegel,  Musculi,  Fre- 
derici,  Movius.  Les  réimpressions  furent  nombreuses.  Peu  à 
peu  ce  recueil  céda  la  place  aux  œuvres  des  Schmidli,  des 
Egli,  des  Bachofen,  etc. 

Les  compositeurs  de  la  Suisse,  au  XVIIe  siècle,  sont  assez 
peu  nombreux.  Leur  valeur,  en  général,  n'est  pas  très  consi- 
di  niblfi.  A  l'égard  de  ces  laborieux  et  consciencieux  artisans, 
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une  courte  énumération  suffirait.  Bornons-nous  à  citer  rapi- 
dement Benninger  et  ses  messes  formant  le  recueil  qu'il 
appelle  l'Héliotrope; — Fidèle  Molitor  et  son  Avant-goût  de  la 
musique;  —  Yalentin  Molitor  et  ses  Odes  auprès  du  berceau  du 
Christ  ; — Maurice  de  Menzingen  et  son  Rossignol  chantant  Marie,  etc. 

Dietbold  écrivit  en  1656  de  la  musique  à  quatre  parties 
pour  les  chants  pastoraux  de  Daphné  de  Cimbrie.  Il  se  vante, 
dans  une  préface,  de  n'avoir  fréquenté  aucun  maître,  de  n'a- 
voir appris  la  musique  que  chez  lui,  en  vaquant  à  ses  affaires. 
Walther,  qui  le  cite,  ajoute  :  «  La  composition  le  prouve  assez  » . 

A  défaut  de  faits  se  rapportant  au  théâtre  proprement  dit, 
nous  indiquerons  les  chants  que,  pour  une  «  tragédie  reli- 
gieuse »  jouée  en  1678,  à  Zug,  composa  un  religieux  de  Mûri, 
Huser. 

Pour  les  parties  protestantes  de  la  Suisse,  l'habitude  de 
s'associer,  dans  les  temples,  au  chant  des  psaumes,  fut  l'une 
des  causes  de  l'introduction  de  la  musique  dans  les  écoles. 
L'enseignement  musical,  de  la  sorte,  devait,  en  une  certaine 
mesure,  préoccuper  les  pouvoirs  publics.  A  cela  se  rapporte  un 
trait  noté  dans  les  Fragments  historiques  de  Grenus,  la  colla- 
tion gratuite  à  un  chantre  de  mérite  de  Saint-Pierre,  à 
Genève,  du  droit  de  bourgeoisie,  «  sous  la  condition  d'en- 
seigner la  musique  à  un  prix  raisonnable  »,  avec  l'obliga- 
tion additionnelle  de  «  servir  le  public  quand  il  en  sera 
requis  ».  Il  est  vrai  qu'il  s'agissait  là  de  musique  pour  un 
usage  sacré.  La  musique  profane,  au  moins  sous  la  forme  ins- 
trumentale, était  moins  favorisée.  Gare  aux  joueurs  de  violon 
«  haut  et  bas  »  !  Le  même  historien,  en  effet,  vers  la  même 
date,  relate  que  «  pour  prévenir  les  danses  qui  deviennent  si 
fréquentes,  on  défend  toute  espèce  de  violon,  même  en  cas 
de  mariage,  sous  peine  de  dix  écus  d'amende.  » 

Un  peu  plus  haut  nous  relevions,  à  Berne,  l'emploi  du  sink 
à  l'église.  Le  sink  est  un  cornet  de  bois  percé  de  trous,  habi- 
tuellement recourbé,  le  plus  ancien  peut-être  des  instruments 
à  vent  du  Moyen  Age,  resté  en  usage  dans  certaines  parties  de 
laSuisse  et  de  l'Allemagne.  Un  musicien  à  divers  égards  remar- 
quable, Sultzberger,  fut  en  1670,  à  Berne,  nommé  zinkeniste,  puis 
directeur  de  la  musique  vocale  et  instrumentale  de  la  ville,  où, 
vers  la  même  époque,  un  chanteur,  Bixius,  a  laissé  quelque 
trace.  Compositeur,  Sultzberger  ne  manquait  point  d'ins- 
piration et  d'originalité,  comme  en  témoigne  un  passage 
de  l'épitre  qui  lui  fut  adressée  par  Nicolas  de  Graffenried,  le 
félicitant  d'avoir  voulu  «  prouver  que  le  rude  pays  de  la  Suisse 
a  aussi  de  bons  compositeurs,  desquels  elle  peut  faire  parade  ». 
L'harmonie  de  Sultzberger  est  riche  sans  être  surchargée.  Sa 
mélodie  est  généralement  simple  et  souvent  expressive.  Son 
«  psautier  »  se  répandit  rapidement,  et  pendant  près  d'un 
siècle  il  ne  se  passa  point  d'année  où  l'on  n'en  fit  une  ou  deux 
éditions. 

Rien  de  très  nouveau  ni  de  très  frappant  ne  distingue  la 
contribution  de  la  Suisse,  pour  le  XVIIe  siècle,  à  la  littérature 
musicale.  Lardenois,  auteur  d'un  ouvrage  didactique  long- 
temps populaire,  n'était  vraisemblablement  pas  Suisse,  et  si 
nous  nommons  Goldast  de  Haiminsfeld,  c'est  parce  qu'il  a 
incidemment  parlé  de  l'art  du  Moyen  Age,  et,  en  particulier, 
de  Notker  le  Bègue. 

La  construction  de  l'orgue,  en  Suisse  comme  dans  la  plupart 
des  autres  pays,  avait  réalisé  de  grands  progrès.  Parmi  les 
facteurs  dignes  de  mémoire  nous  signalerons  deux  religieux, 
Kreuel,  moine  d'Einsiedeln,  et  Jost  Schnyder,  de  Lucerne, 
capitulaire  au  monastère  de  Mûri. 

En  ce  qui  concerne  les  virtuoses  sur  l'orgue  nous  nomme- 
rons Mareschall,  d'origine  étrangère,  organiste,  à  vingt  et  un 
ans,  de  la  cathédrale  de  Baie,  d'autre  part  compositeur,  et, 
par  surcroit,  père  de  onze  enfants,  comme  nous  l'apprend 
une  supplique  adressée  aux  autorités  en  1622,  pour  réclamer 
un  amélioration  matérielle  dans  sa  position.  Son  remplaçant, 
en  1643,  fut  Wolleb.  Pùntner,  à  la  fois  comme  virtuose  sur 
l'orgue  eteomme  compositeur,  qui  fit  preuve  d'un  certain  talent. 
L'auteur  de  V  Héliotrope  mystique  (ne  pas  confondre  avec  l'autre 


«  Héliotrope  »  non  «  mystique  »  cité  plus  haut),  Hipp,  fran- 
ciscain à  Lucerne,  se  fit  apprécier  tour  à  tour  par  sa  belle 
voix  et  par  sa  capacité  d'organiste.  À  Einsiedeln  enfin  nous 
trouvons,  toujours  dans  la  même  spécialité,  des  exécutants 
de  mérite,  principalement  Brunner,  qu'en  1645  les  autorités 
de  Lucerne  appelèrent  pour  essayer  leur  nouvel  et  coûteux 
instrument. 
(A  suivre.  Albert  Soïïbies. 


PENSÉES  ET  APHORISMES 

D'ANTOINE    RUBiNSTEiN 

(Traduit  du  russe  par  Michel  Delines.) 


Lorsqu'on  découvre  chez  deux  compositeurs  des  idées  musicales 
analogues,  il  ne  faut  pas  crier  aussitôt  au  plagiat,  surtout  quand  ces  com- 
positeurs ont  déjà  prouvé,  par  leurs  œuvres  ,  qu'ils  n'avaient  nul 
besoin  de  se  parer  des  plumes  du  paou  ;  ce  n'est  qu'une  ressemblance 
fortuite  comme  on  peut  en  rencontrer  chez  des  hommes  nullement 
parentés. 

Le  public  aime  à  constater  ces  ressemblances  musicales  pour  mon- 
trer qu'il  connaît  la  musique.  C'est  une  satisfaction  facile  qu'il  se 
donne. 

J'ai  assisté  à  des  concerts  dans  des  maisons  de  fous,  et  l'exécution 
des  morceaux  par  des  aliénés  y  était  de  tout  point  merveilleuse.  C'est 
une  preuve  que  la  musique  ne  fait  pas  appel  à  la  raison,  mais  bien  au 
sentiment. 

J'ai  constaté  avec  un  vif  intérêt,  par  la  même  occasion,  que  le  pro- 
gramme était  exclusivement  composé  de  musique  instrumentale  :  il  ne 
pouvait  s'y  trouver  de  musique  vocale;  du  moment  que  la  parole  entre 
en  jeu,  la  pensée  devient  absolument  nécessaire. 


Les  modes  masculines  actuelles,  surtout  celles  de  l'habit  et  du 
cylindre,  sont  d'une  laideur  absolue.  Il  serait  donc  désirable  de  changer 
de  mode,  car  ce  n'est  pas  le  laid  qui  est  antiesthètique,  mais  c'est  l'an-. 
tiesthétique  qui  est  laid.  Enfin,  ce  changement  de  mode  serait  déjà 
souhaitable,  quand  ce  ne  serait  que  pour  rabattre  le  caquet  du  beau 
sexe. 

Les  choses  cachées  ont  un  attrait  particulier  peut  être  beaucoup  plus 
grand  que  celui  des  choses  défendues.  Ainsi,  chez  les  Hottentots,  qui 
s'en  vont  tout  nus,  il  y  a  beaucoup  moins  d'enlèvements  et  d'adultères 
que  chez  les  Européens. 

Il  me  semble  qu'à  une  table  de  travail  éclairée  par  la  lumière  élec- 
trique, les  pensées  ont  un  tout  autre  caractère  qu'à  la  clarté  des  bougies. 
A  la,  première  elles  prennent  des  teintes  d'optimisme,  tandis  qu'à  la 
seconde  elles  se  couvrent  de  sombre  pessimisme.  Serait-ce  que  par 
essence  le  pessimisme  est  le  produit  d'un  manque  de  lumière  ? 


La  foule  produit  toujours  sur  moi  une  impression  déprimante  et 
même  triste;  elle  est  l'expression  violente  de  la  force  matérielle  et  du 
manque  absolu  de  toute  manifestation  d'idéal. 

La  foule  ne  pense  pas,  ne  sent  pas,  n'a  pas  de  volonté  indépendante, 
elle  n'agit  que  sur  ordre.  Elle  me  répugne  même  lorsqu'elle  est  inactive, 
simple  spectatrice,  à  cause  de  son  ignorance,  qu'elle  manifeste  avec 
tant  d'arrogance. 

Le  dicton  Vox  populi  contient  quelque  vérité  lorsque  cette  voix  se 
manifeste  par  l'intermédiaire  de  quelques  individus,  mais  venant  de  la 
foule  même,  ce  ne  peut  être  que  Vox  animalis. 


g  Le  luxe  effréné  de  la  mise  en  scène,  que  les  directeurs  de  théâtre  con- 
sidèrent aujourd'hui  comme  la  condition  essentielle  du  succès,  menace 
de  pervertir  complètement  le  goût  artistique  du  public,  en  l'habituant 
à  se  désintéresser  de  l'œuvre  elle-même  pour  concentrer  toute  son  at- 
tention sur  les  décors,  les  costumes,  les  effets  de  lumière,  etc. 

Mais  le  public  est  comme  l'enfant  qui  demande  toujours  «  encore  », 
et  le  moment  viendra  où  cet  «  encore  »  sera  impossible  à  réaliser.  Quels 
nouveaux  trucs  inventeront  alors  les  directeurs? 
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Les  attachés  militaires  des  ambassades  étrangères  me  font  toujours 
l'effet  d'espions  reconnus  par  la  loi. 


Il  est  certes  très  dur  pour  un  compositeur  d'être  ignoré,  mais  pour- 
tant, si  ses  œuvres  sont  trop  prodiguées  au  public,  il  peut  se  trouver  dans 
le  cas  de  s'écrier  :  «  Préservez-moi  de.  mes  amis  !  >> 


L'homme  est  corps  etàme.  Quelle  est  donc  la  situation  du  cœur,  puis- 
qu'il ne  se  laisse  pas  guider  par  la  raison  (c'est-à-dire  l'âme)  et  a  des 
prétentions  à  l'indépendance?  ■ 

Le  poète  parle  souvent  du  cœur  et  de  l'âme  comme  de  deux  subs- 
tances différentes,  jamais  le  philosophe.  Le  cœur  de  l'homme  ne  serait-il 
donc  qu'une  «  licence  poétique?  » 


La  révolution  française  de  1789  peut  être  considérée  soit  comme  le 
chant  funèbre  du  passé  ou  comme  l'hymne  d'une  ère  nouvelle,  mais 
dans  les  deux  cas  elle  est  toujours  empreinte  d'un  caractère  effroyable- 
ment tragique  et  d'une  importance  essentielle  pour  l'humanité. 


Je  déplore  la  présomption  des  critiques  musicaux  qui,  après  avoir 
entendu  pour  la  première  fois  une  œuvre,  ne  comprennent  pas  quelle 
responsabilité  ils  assument  en  déclarant  péremptoirement,  catégori- 
quement, que  ceci  est  bon,  et  cela  est  mauvais. 

LTn  musicien  de  la  plus  haute  valeur  ne  se  permettra  jamais,  après 
avoir  entendu  une  fois  un  oratorio,  un  opéra  ou  une  symphonie,  de 
porter  un  jugement  définitif,  car  combien  souvent  une  œuvre  plait 
davantage  lorsqu'on  l'a  entendue  plusieurs  fois  ! 

Cependant  je  n'ai  encore  jamais  vu  de  critique  musical  s'écrier  après 
avoir  d'abord  maltraité  une  œuvre  :  «  Cette  fois  elle  m'a  plu  davantage  !  » 
ou  après  l'avoir  louée  à  une  première  audition,  dire  ensuite  :  «  Cettefois 
l'ouvrage  me  plait  moins  !  » . 


Tout  est  relatif  en  ce  monde,  donc  pas  égal  pour  tous,  excepté  quel- 
ques-uns des  dix  commandements. 


Il  y  a  des  artistes  qui  passent  toute  leur  vie  à  une  seule  œuvre  afin 
d'atteindre  la  perfection  absolue,  tandis  que  d'autres  créent  pendant 
leur  existence  d'innombrables  ouvrages,  auxquels  manque  précisément 
cette  perfection. 

Cette  dernière  manière  de  créer  me  semble  la  plus  logique  :  l'œuvre 
de  l'homme  ne  peut  jamais  atteindre  la  perfection,  mais  certaines  œu- 
vres, sans  avoir  atteint  cet  idéal,  peuvent  cependant  être  belles  et  pré- 
cieuses. 

Puis,  la  fécondité  dans  la  création  a  quelque  chose  de  sympathique 
par  sa  naïveté  même  ;  tandis  que  la  confiance  qu'on  a  de  pouvoir  at- 
teindre à  la  perfection  est  bien  voisine  de  la  présomption. 


L'un  des  instincts  les  plus  malheureux  de  l'homme  est  son  amour 
du  mieux  et  du  nouveau.  Non  seulement  il  ne  croit  pas  possible  de  se 
c  ontenter  du  moins,  mais  quand  il  a  beaucoup  il  veut  encore  plus. 
Quand  il  habite  le  nord,  il  aspire  au  midi.  Quand  il  vit  dans  un  beau 
pays,  il  en  cherche  un  autre  encore  plus  beau.  Aussi,  s'il  se  trouve  par 
exception  un  homme  qui  se  contente  de  ce  qu'il  possède,  le  proclame- 
t-on  philosophe  ! 

(A  suivre). 


LE  TOUR  DE  FRANCE  EN  MUSIQUE 


Orléanais 

(Suite) 


LE  <(  MISTÈRE  »  D'ORLÉANS 

En  repassant  par  Orléans,  je  tombe,  à  la  Bibliothèque,  sur  un  très 
gros  livre  qui  n'est  autre  que  le  texte  complet  et  compact  du  Mystère 
d'Orléans,  poème  du  quinzième  siècle,  dont  le  manuscrit  unique  est 
conservé  à  la  Bibliothèque  du  Vatican. 

Dans  leur  préface  à  cette  publication,  exécutée  sur  l'ordre  et  sous 
la  surveillance  du  ministère  de  l'instruction   publique,  et  parue  en 


1772,  les  auteurs,  MM.  F.  Guessard  et  E.  de  Certain,  chargés  de  ce 
soin,  nous  apprennent  que  ce  «  Mistère  »  fut  écrit  par  un  poète  de  cir- 
constance, qui  fut  certainement  acteur  dans  les  faits  qu'il  raconte.  Son 
œuvre,  on  pourrait  dire  sa  pièce,  car  c'est  un  vrai  drame  très  bien 
charpenté,  se  composait  dans  le  principe  de  75.920  vers,  et  retraçait  les 
péripéties  du  siège  d'Orléans.  C'est  sous  cette  forme  qu'elle  fut  repré- 
sentée dans  cette  ville  en  1433.  Quatre  ans  plus  tard,  l'auteur  trouva 
bon  d'y  joindre  un  prologue  et  quantité  d'intermèdes,  dont  plusieurs 
très  inattendus  et  sentant  leur  homme  de  théâtre,  le  tout  formant 
26.(335  vers,  qui,  s'ajoutant  aux  75.920  premiers,  donnent  le  chiffre  très 
respectable  de  102.575  vers. 

Une  fastueuse  mise  en  scène  présidait  à  la  représentation  de  ce  Mys- 
tère, tout  ;i  fait  en  dehors  des  œuvres  de  ce  genre,  et  qui  ne  comportait 
pas  moins  de  128  personnages  parlants,  sans  compter  une  armée  de 
figurants  et  de  comparses.  Le  maréchal  de  Rays,  celui-là  môme  que 
choisit  Perrault  comme  type  pour  son  conte  de  Barbe-Bleue,  s'était 
chargé  de  monter  ce  drame  héroïque,  et  il  fit  magnifiquement  les 
choses.  Les  décors,  les  costumes  étaient  splendides,  et  la  musique 
occupait  une  place  importante  dans  l'ensemble  général  de  la  représen- 
tation. Le  maréchal  aimait  les  arts,  la  musique  surtout;  il  entretenait 
une  chapelle  nombreuse;. elle  fit  merveille  en  cette  occasion.  Aussi  le 
tout  fut-il  un  triomphe  pour  le  gentilhomme,  mais  ses  lauriers  ne  furent 
pas  de  longue  durée  :  sa  famille,  déplorant  sa  prodigalité,  prit  prétexte 
de  ses  folies  ruineuses  d'Orléans  pour  demander  au  roi  de  le  faire 
interdire;  et  comme  Charles  VII,  sur  les  instances  du  prince  d'Orléans, 
ne  voulut  point  y  consentir,  elle  chercha  d'autres  moyens  de  le  perdre, 
et  elle  y  parvint  sans  peine,  les  excentricités  et  les  pratiques  criminelles 
du  maréchal  donnant  facilement  prise  sur  lui. 

De  Rays  avait  été  mis  fort  jeune  en  possession  d'une  immense  for- 
tu  ne.  Il  l'avait  dilapidée  promptement,  et,  pour'  continuer  sa  vie  fas- 
tueuse, s'était  mis  entre  les  mains  des  usuriers,  auxquels  il  empruntait 
à  des  taux  invraisemblables.  Puis,  ne  trouvant  plus  de  prêteurs,  il  eut 
recours  aux  sorciers;  il  alla  en  chercher  jusqu'en  Italie.  Ceux-ci,  ne  pou- 
vant arriver  a  satisfaire  son  insatiable  frénésie  de  luxe  et  de  jouissances, 
lui  persuadèrent  de  vendre  son  âme  au  Diable.  Il  le  fit  et  ne  recula 
devant  aucune  des  abominables  pratiques  dont  lamagie  s'entourait  pour 
s'imposer  à  la  crédulité  des  masses.  De  ses  propres  mains  il  sacrifia 
sur  l'autel  du  Bouc  infâme  plus  de  deux  cenls  enfants  arrachés  par  la 
ruse  ou  par  la  force  à  leur  famille.  Comme  on  pense,  la  terreur  fut  à 
son  comble  dans  tout  le  pays  qui  avoisinait  son  château  seigneurial,  et 
finalement,  chargé  d'opprobre,  couvert  de  malédictions,  il  fut  arrêté  et 
condamné  au  feu.  Malgré  ses  protecteurs,  car  il  en  avait,  et  des  plus 
puissants,  en  dépit  de  ses  crimes,  il  subit  le  supplice  à  Nantes,  en  1540; 
mais  l'opprobre  de  la  flamme  vive,  réservée  aux  vilains,  lui  fut  épargné. 
La  corde  au  cou,  monté  sur  un  escabeau  dressé  tout  au  haut  d'un 
bûcher,  et  qu'on  retira  brusquement,  il  se  balança  dans  le  vide,  et 
lorsque  la  mort  fut  survenue,  le  bourreau  fit  le  simulacre  de  mettre  le 
feu  aux  fagots  infamants.  Justice  était  faite...  Telle  est  l'histoire  très 
véridique  de  messire  Barbe-Bleue. 

Mais  revenons  à  notre  drame.  Nous  sommes  en  Angleterre,  Salisbury 
que  le  texte  ancien  appelle  plus  communément  Sallebry,  adresse  un 
discours  aux  seigneurs  placés  sous  ses  ordres.  C'est  l'exposé  de  la  pièce. 
Henry,  noble  roy  de  renom,  dit-il, 

De  France  est  roy,  il  est  notoire, 

Et  d'Engleterre,  qui  est  son  propre  nom 

Or,  je  suis  dont  (donc)  par  la  vostre  sentence, 

Son  lieutenant,  par  la  vostre  ordonnance 

Esleu  par  vous  pour  conduire  sa  guerre. 

Les  Anglais  sont  maîtres  d'à  peu  près  toute  la  France  ;  mais  il  faut 
que  l'œuvre  s'achève.  C'est  la  volonté  du  roi. 

Paris  avons  et  Normandie  aussy, 

Chartres  qui  est  en  si  noble  party, 

Tout  enfin  cueur  de  grant  labour  de  France; 

N'y  reste  plus  nulle  résistence, 

Sy  non  bien  peu,  dont  j'aye  congnoissance, 

C'est  Orléans,  qui  à  nous  n'est  soubz  mis  (soumis); 

Mais  de  legier  (facilement)  nous  l'aurons,  sans  doubtance, 

Car  le  roy  Charles  n'a  guère  de  puissance. 

Dont,  messeigneurs,  je  vous  prie  d'umble  cueur 
Que  vous  voulliez  avoir  vous  tous  vigeur 
Et  bon  coraige  voloir  aller  en  France. 
Pour  nostre  roy  vous  pry,  en  sa  faveur; 

Nous  luy  devons  sauver  son  barnaige, 
Et  recouvrer  un  si  noble  héritaige 
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Comme  de  France,  la  vraye  fleur  de  liz, 
Laquelle  est  nostre  et  de  propre  lignaige, 
Sans  que  autruy  y  puisse  faire  oultraige. 

Tous  les  assistants  approuvent  leur  chef,  et  Sallebry  envoie  un  mes- 
sager pour  faire  préparer  la  flotte.  Survient  le  duc  d'Orléans,  prisonnier 
des  Anglais.  Apprenant  leurs  projets,  il  s'agenouille  et  invoque  le 
Seigneur  : 

Dieu  très  digne  et  très  glorieux, 

Qui  estes  gouverneur  des  cieulx, 

Vous  pry  que  ayent  souvenance 

De  moy,  très  mézancolieux, 

Fort  dezplaisant  et  soussyeux 


Je  vis  en  grande  desplaisance, 

Qui  suis  des  haults  princes  de  France. 

Il  essaie  ensuite  de  détourner  les  Anglais  de  leurs  projets.  Il  les 
supplie  d'épargner  Orléans,  sa  ville  et  cité,  où  il  a  son  manoir  et  bernaige  : 
c'est  la  fleur  de  son  vaisselaige,  de  son  patrimoine  et  lignaige.  Il  se  retire 
après  avoir  obtenu  la  promesse  qu'il  ne  sera  fait  nul  dommage  à  sa 
terre  et  à  ses  sujets.  Il  se  retire.  Sur  ce,  revient  le  messager  porteur  de 
ces  bonnes  nouvelles  : 

Puissant  prince  de  hault  lignaige, 

Je  viens  de  vers  vos  maronniers  (mariniers) 

Qui  ont  de  vous  servir  couraige, 

Et  en  sont  orgueilleux  et  tiers. 

Si  m'on  dit  que  trestout  est  prest 

A  partir  quand  il  vous  plaira. 

Et  que  le  vent  est,  par  exprès. 

Bon  pour  aller  où  on  voudra. 

Sur  ces  paroles,  grand  enthousiasme!  Les  épées  sortent  de  leurs 
fourreaux;  les  étendards  sont  développés;  toute  l'assistance  fait  le  ser- 
ment à  la  patrie,  jure  de  mourir  plutôt  que  de  laisser  un  lambeau  de  la 
terre  de  France  aux  Français  : 

Sallebry 
Or  sus  trompetes,  si  (vous)  sonnez, 
Et  allons,  que  Dieu  vous  conduise, 
Et  nous  doinct  (accorde)  tous  bien  retourner 
A  grande  joye  et  chiere  lye. 
France!  France!  terre  jolye, 
A  ceste  fois,  si  sentirez 
Se  Anglois  ont  chiere  hardie  ; 
Croy  que  vous  en  apperceverez. 

Sur  ce  finale,  où  la  chapelle  de  M.  de  Rays  devait  faire  rage,  le  prolo- 
gue se  termine,  et  la  pièce  commence. 


Le  premier  acte  débute  par  une  série  de  tableaux  où  nous  assistons 
successivement,  ce  qui  l'ait  supposer  une  machination  assez  compliquée, 
à  l'embarquement  des  Anglais;  à  la  traversée,  mêlée  d'incidents  divers, 
dont  quelques-uns  comiques,  au  débarquement  à  Touques,  à  un  pre- 
mier conseil  à  Rouen,  commandé  par  le  duc  de  Sommerset  et  Talbot, 
enfin  à  un  second  conseil  à  Chartres,  d'où  l'on  se  dirigera  sur  Orléans. 
La  route  est  ouverte.  Cependant,  Sallebry.  sur  un  avertissement  de 
Glasdale,  bailli  d'Alençon  pour  le  roi  d'Angleterre,  conçoit  des  craintes 
sur  l'issue  de  la  campagne.  Ils  se  déguisent  en  archers,  et,  pour  s'éclai- 
rer, vont  trouver  le  célèbre  astronome  Jehan  des  Boillons.  Celui-ci  dit  à 
Salisbury  que  son  corps  n'est  point  en  danger,  mais  il  le  prévient  qu'il 
ait  à  garder  sa  tête.  Pour  Glassides,  (au  heu  do  Glasdale)  il  lui  affirme 
qu'il  ne  mourra  point  de  coux  de  canon  né  (ni)  de  ferrement,  né  sans  seigner 
aucunement.  Les  deux  compères  s'en  vont  en  riant. 


La  scène  se  transporte  à  Orléans. 

Un  Chasseur  de  marée 
A  vous,  messeigneurs  les  bourgeois, 
Je  vous  viens  dire  des  nouvelles. 
Venu  suis  de  l'oust  (du  camp)  des  Anglois, 
Qui  vous  sont  rudes  et  rebelles, 
Que  les  nouvelles  sont  ytelles. 
Conched  si  ont,  assemblernent 
Vostre  ville,  tours  et  tourelles 
Mectront  du  tout  à  finement. 
Et  c'est  certain  qu'avant  trois  jouis, 
Qu'i  seront  devant  vostre  ville. 


Le  Receveur,  à  qui  cette  nouvelle  est  parvenue  en  premier,  en  fait 
part  aux  capitaines  commandant  la  place.  Il  ajoute  que  les  habitants 
sont  résolus  à  se  défendre  jusqu'à  la  mort.  Les  officiers  louent  cette 
virile  attitude  de  la  population  guépine  et  décident  la  destruction  des 
faubourgs  de  la  rive  gauche  de  la  Loire.  Entre  temps,  les  Anglais,  après 
avoir  saccagé  Notre-Dame-de-Cléry  malgré  les  supplications  du  prêtre, 
qui  se  recommandait  du  duc  d'Orléans  son  maître,  se  sont  emparés  du 
fort  des  Tourelles.  Dans  l'ivresse  de  la  victoire,  Sallebry  monte  sur  la 
plate-forme  de  cet  important  ouvrage.  Il  plane  sur  Orléans,  où  il  ne 
peut  tarder  de  faire  une  entrée  triomphale  ;  il  prescrit  en  détail  les 
préparatifs  de  cette  solennité.  Mais  à  ce  moment  un  boulet  lui  emporte 
la  tête,  conformément  a  la  prédiction  de  l'astronome  Jehan  des  Boillons. 

La  nouvelle  de  cette  mort,  apprise  en  ville  par  la  capture  d'un  messa- 
ger, rend  courage  aux  Orléanais.  En  faisant  l'inspection  des  murailles, 
le  Receveur  a  trouvé  un  canon  vide.  Ce  canon  a  dû  partir  tout  seul. 
Xul  doute  :  Salisbury,  par  un  miracle  du  Très-Haut,  a  été  puni  de  sa 
félonie  envers  le  duc  d'Orléans,  dont  il  avait  juré  de  respecter  les  biens  : 
c'est  la  revanche  de  Notre-Dame-de-Cléry. 

Chez  les  Anglais,  la  fureur  est  à  son  comble.  Talbot,  accouru  en 
toute  hâte,  a  mandé  auprès  de  lui  le  fameux  capitaine  lord  Falstaf,  qui, 
dans  la  pièce,  est  appelé  messire  Jehan  Facetot .  La  ville  sera  mise  à  feu 
et  à  sang. 

Entre  ces  dernières  scènes,  le  spectateur  a  assisté  à  un  conseil  tenu 
par  le  roi  de  France  à  Chinon,  où  se  sont  rendus  deux  bourgeois  d'Orlé- 
ans, pour  demander  assistance.  Charles  VII  les  félicite  et  ordonne  au 
sire  de  Dunois  de  porter  secours  à  la  ville  assiégée.  De  nombreux 
seigneurs  et  hommes  de  guerre,  parmi  lesquels,  —  curieuse  révélation  ! 
—  figure  William  Stuart,  connétable  d'Ecosse,  se  joignent  à  ce  paladin. 
Ils  traînent  avec  eux  une  bombarde  d'un  nouveau  modèle,  baptisée  la 
Bergère,  non  par  caprice  ou  fantaisie,  mais  bien  à  cause  d'une  révélation 
faite  sur  place  à  Charles  VII. 

La  scène  était,  pour  ce  tableau  se  passant  à  Chinon,  divisée  dans  le 
sens  de  la  hauteur,  en  deux  compartiments.  La  partie  supérieure  repré- 
sentait le  Paradis,  où  se  tenaient  Dieu,  la  sainte  Vierge  et  les  saints. 
Au  rez-de-chaussée  le  roi,  pieusement  agenouillé,  invoque  le  Seigneur. 
Mais  celui-ci  ne  veut  rien  entendre.  Les  Français  sont  des  impies  :  il 
leur  faut  une  punition.  Xotre  Dame  intercède  :  «  Les  Anglais  n'ont  nul 
droit  à  la  terre  de  France,  et  le  roi  français  est  soutien  de  la  chrétienté.  » 
Saint  Euverte  et  saint  Aignan  joignent  leurs  prières  à  celles  de  la 
Vierge;  mais  Dieu  demeure  inflexible.  Sur  de  nouvelles  supplications,  il 
finit  cependant  par  céder  :  Charles  recouvrera  son  royaume,  mais  les 
Français  n'en  auront  pas  la  gloire  ;  cette  restauration  sera  faite  par 
une  jeune  fille. 

Saint  Michel  annonce  aiors  à  Jehanne  la  Barroise,  la  volonté  du 
Seigneur.  Celle-ci  en  est  esbaye  ;  elle  est,  povre  pucelète,  simple  bergerète, 
gardant  es  champs,  dessus  l'herbete,  les  povres  bestes  de  son  père,  ravye  des 
nouvelles  qui  lui  sont  dictes,  mais  elle  ne  les  entend  mye. 

Michel-Ange 
Jehanne,  ne  vous  en  esmayez; 
Que  Dieu  l'a  ainsi  ordonné, 
Et  veut  que  l'onneur  vous  ayez 
Du  royaulme,  présent  fortuné. 
Qui  a  esté  abandonné 
Par  pechié  commis  des  François; 
Par  vous  sera  roy  couronné 
Et  remis  en  ses  nobles  drois. 

Pucelle 
En  armes  je  ne  me  congnois, 
Ne  m'appartient  pas  la  congnoissance, 
Ainsi  que  vous  le  povez  vois: 
Et  en  moy  n'est  pas  la  puissance, 
Ne  me  treuve  nulle  apparence 
D'aller  devers  le  cappitaine 
Lui  raconter  vostre  ordonnance  : 
C'est  que  devers  le  roy  me  maine. 

Michel-Ange 
Amye,  y  le  fault  ainsi 
Le  faire,  que  Dieu  le  commande  ; 
N'ayez  de  rien  peur  ne  soucy, 
Quand  de  par  moy  y  le  vous  mande. 


Jeanne  ira  donc  trouver  le  cappitaine,  qui  m'est  autre  que  le  sire  de 
Baudricourt,  commandant  à  Vaucouleurs.  Elle  les  Jprie  de  la  mener 
tout  présentement  devers  le  roy  de  France,  que  il  est  en  très  grand  esmoy, 
et  elle  ajoute  : 
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Et  convient  aussy,  sans  delay 
Que  m'abillez  en  abil  d'omme. 

—  M'amye,  c'est  une  grand'  chose 
A  faire,  ce  que  vous  dictes. 

répond  Baudricourt.  Où  tant  de  gens  de  hault  excellence,  qui  ont  foison 
d'or  et  d'argent,  et  gens  d'armes  à  leur  plaisance  ne  peuvent  trouver  à  faire 
résistance,  que  veut-elle  faire,  elle,  qui  n'est  c'un  enflant,  une povre  simple 
bergière.  en  l'aage  de  douze  ou  treize  ans,  demeurant  avec  sa  mère?  —  Mais 
Jeanne  insiste  :  C'est  Dieu,  son  très  cher  père,  qui  lui  a  commandé  ce 
faire.  Sur  sa  menace  de  retourner  à  l'ouste  de  ses  bons  parents,  qui 
sauront  par  elle  qu'il  a  cueur  enhorté  et  ne  la  veult  pas  croire.  Baudri- 
court l'invite  à  demorer  ;  il  lui  fera  faire  bonne  chiere.  et  céans  elle 
reposera;  puis,  après  festoisons,  où  sont  conviés  gens  voisins,  il  pensera 
de  son  affaire.  Jeanne  s'incline  :  elle  est  heureuse  de  voir  le  capitaine 
en  bonne  colle  (en  bonne  disposition)  et,  pour  le  reste,  s'en  rapporte  au 
Dieu  puissant. 

(Ici,  le  livret  porte  :...  Lors  s'en  part,  et  g  a  pauses  d'orgues). 

Ce  qui  nous  montre  de  nouveau  que  la  musique  jouait  un  rôle  im- 
portant dans  cette  succession  si  variée  de  tableaux  historiques,  éclectiques 
et  mystiques. 

(A  suivre.)  Edmond  Neukomm. 


UNE    LETTRE    INÉDITE    DE    HAYDN 


Le  nouveau  musée  Haydn,  de  Vienne,  s'est  enrichi  d'une  lettre  inédite  du 
maître  qui  mérite  d'être  connue  et  dont  nous  donnons  une  traduction  exacte. 
Cette  lettre  est  datée  d'  «  Eisenstadt.  24  juillet  1801  »  ;  Haydn  se  trouvait 
par  conséquent  à  cette  époque  chez  le  prince  Esterhàzy.  L'adresse  de  la  lettre 
est  écrite  en  français,  selon  l'usage  du  temps,  mais  le  texte  en  est  rédigé  en 
allemand  et  porte  la  signature  autographe  du  maître,  qui  semble  l'avoir  dictée 
à  son  secrétaire.  Il  paraît  que  le  recteur  Ockl,  à  Plan  (Bohême),  avait  fait 
exécuter  l'oratorio  la  Création,  et  que  le  curé  fut  tellement  indigné  par  cette 
«  profanation  »  du  sujet  vénérable,  qu'il  adressa  une  plainte  au  consistoire 
du  diocèse.  A  la  suite  de  cette  nouvelle,  Haydn  écrit  à  son  admirateur  en 
Bohème  : 

A  M.  Charles  Ockl,  Hector  à  Plan,  près  Miess,  par  Pilsen. 

Très  bien  né  et  très  estimé  monsieur, 

J'ai  bien  reçu,  et  avec  plaisir,  les  deux  lettres  du  25  mai  et  du  5  juillet  dont  vous  avez 
bien  voulu  m'honorer.  Il  me  lait  aussi  beaucoup  déplaisir  d'apprendre  que  mon  oratorio 
a  obtenu  de  la  part  des  amateurs  de  musique  de  votre  région  la  même  approbation  qu'il 
a  eu  la  chance  de  trouver  dans  presque  toute  l'Europe.  Mais  c'est  avec  un  vif  étonnement 
que  j'apprends  la  singulière  affaire  qui  en  est  résultée  et  qui,  à  l'époque  dans  laquelle 
nous  vivons,  fait  certainement  peu  d'honneur  à  l'intelligence  et  au  cœur  de  son  auteur. 

En  tout  temps  on  a  consjdéré  la  création  comme  l'œuvre  la  plus  sublime  et  lapins  véné- 
rable pour  les  hommes.  Accompagner  cette  œuvre  par  une  musique  appropriée  ne  p  eut 
pas  avoir  d'autre  conséquence  que  celle  d'augmenter  les  sentiments  religieux  dans  les 
cœurs  des  hommes  et  de  leur  inspirer  une  profonde  reconnaissance  envers  la  bonté  et  la 
toute-puissance  du  Créateur.  —  Et  cette  excitation  de  sentiments  sanctifiés  serait  une 
profanation  de  l'Église? 

Soyez  tranquille  quant  à  l'issue  de  cette  affaire,  car  je  suis  convaincu  qu'un  consistoire 
raisonnable  fera  clairement  connaître  ses  devoirs  à  cet  apôtre  de  la  paix  et  de  la  concorde. 
Il  n'est  pas  improbable  que  des  hommes  soient  plus  touchés  en  sortant  d'une  exécution 
de  mon  oratorio  qu'après  avoir  entendu  une  de  ses  homélies,  et  aucune  église  n'a  été 
profanée  par  ma  Création,  qui  a,  au  contraire,  produit  en  ce  lieu  sacré  une  adoration  et 
une  vénération  du  Créateur  plus  ardente  et  profonde. 

Si  cette  affaire,  si  ridicule  aux  yeux  de  tout  homme,  raisonnable,  n'est  pas  réglée  par 
le  consistoire,  je  suis  prêt  à  la  communiquer  moi-même  à  Leurs  Majestés  Impériales,  qui 
n'ont  jamais  écouté  mon  oratorio  sans  être  véritablement  touchées  et  qui  sont  tout  à  fait 
convaincues  de  la  valeur  de  cette  œuvre. 

Je  suis  avec  une  considération  parfaite 

Votre  très  dévoué  serviteur. 

Joseph  Hayon. 
Docteur  en  art  musical. 

L'affaire  a,  en  effet,  du  être  réglée  par  le  consistoire  du  diocèse  auquel 
appartenait  la  petite  ville  de  Plan,  car  aucun  biographe  de  Joseph  Haydn 
n'en  a  fait  mention,  et  la  lettre  que  nous  venons  de  reproduire  n'a  jamais  été 
publiée.  Elle  prouve  que  les  zélateurs  inconsidérés  n'ont  manqué  en  aucun 
temps  et  en  aucune  occasion,  car  les  sentiments  religieux  de  Joseph  Haydn 
et  la  dignité  de  sa  vie  ont  été  bien  connus  et  appréciés  de  son  vivant,  et 
c'est  pour  cela  qu'il  était  si  bien  en  cour  dans  sa  patrie  et  partout  ailleurs. 

0.  Bn. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 


De  notre  correspondant  do  Londres  (7  juillet).  —  L'opéra  de   Puccini,  la 
Bohème,  avait  déjà  été  joué  en  1S97  au  théâtre  de  Govent-Garden,  au  cours 


d'une  saison  d'automne  de  la  troupe  Cari  Rosa;  mais  cela  fut  si  lamentable 
comme  interprétation  qu'on  pouvait  presque  déclarer  que  l'ouvrage  était 
nouveau  pour  Londres  quand  les  artistes  de  M.  Grau  nous  l'ont  fait  entendre 
samedi  dernier.  Mme  Melba  chantait  le  rôle  de  Mimi,  qui  lui  avait  valu  des 
triomphes  en  Amérique.  Ici,  la  grande  cantatrice  a  suscité  du  délire,  à  tel 
point  qu'à  la  fin  du  premier  acte  il  a  fallu  recommencer  toute  la  scène  avec 
Rodolphe,  un  fait  presque  sans  précédent  à  Covent-Garden.  M.  de  Lucia  nous 
a  donné  un  Rodolphe  très  jeune,  très  épris:  la  voix  n'est  pas  des  meilleures, 
mais  il  y  a  de  l'âme  dans  son  chant  et  une  belle  sincérité  qui  provoquent 
l'émotion."  Tous  les  autres  rôles  masculins  sont  admirablement  tenus  :  le 
Schaunard  de  M.  Gillibert  est  un  modèle  de  style  vocal  et  de  comédie  fine  et 
juste  d'expression.  M.  Dufriche  est  de  tout  point  parfait  dans  les  deux  rôles 
de  Benoit  et  Alcindor.  MM.  Ancona  (Marcel)  et  Journet  (Colline)  complètent 
avec  bonheur  un  ensemble  où,  seule,  Mlle  de  Lussan  dans  le  rôle,  de  Musette, 
semble  apporter  une  note  étrangère  à  l'harm-onie  générale.  La  mise  en  scène 
était  à  peu  près  la  même  que  celle  des  représentations  Cari  Rosa,  ce  qui  est 
fâcheux,  mais  l'orchestre  a  été  satisfaisant  sous  la  direction  de  M.  Man- 
cinelli. 

Lundi  M"  Melba  a  paru  dans  Lucia  di  Lammermoor,  un  ouvrage  encore 
bien  solide  sur  ses  jarrets  malgré  les  ans,  et  toujours  fort  attachant  en  dépit 
des  tendances  d'à  présent.  Lucie  est,  de  tous  les  rôles  de  Mme  Melba,  celui 
où  ses  dons  merveilleux  brillent  de  leur  plus  splendide  éclat.  L'air  de  la  folie 
n'est  pas  autre  chose  qu'une  guirlande  de  traits  et  de  roulades  ;  Mme  Melba 
en  fait  le  triomphe  de  la  virtuosité  vocale;  on  ne  peut  pas  faire  plus.  M.  Sa- 
léza  a  chanté  les  cantilènes  d'Edgardo  avec  toute  la  ferveur  qui  est  dans  sa 
nature  et  tout  son  soin  habituel.  Les  deux  éminents  artistes  étaient  vaillam- 
ment secondés  par  MM.  Ancona,  Lemprière,  Pringle  et  Cazeneuve. 

Les  concerts  tirent  à  leur  fin;  ils  ont  été  bien  moins  nombreux  cette  sai- 
son-ci que  l'année  dernière.  Une  charmante  séance  de  musique  française  a 
été  donnée  à  la  salle  Érard  par  M.  etMme  E.  Dumontier,  avec  le  concours  de 
plusieurs  compatriotes  de  talent  :  M?les  Thérèse  et  Marguerite  Chaigneau,  qui 
ont  exécuté  dans  la  perfection  la  superbe  sonate  pour  violoncelle  et  piano  du 
regretté  Léon  Boëllmann;  M.  Du  Tilloy,  dont  la  belle  voix  a  fait  sensation 
dans  l'air  du  Roi  deLahore,  de  Massenet;  Mlle  Darmières,  un  charmant  soprano 
léger.  M.  Dumontier  s'est  aussi  produit  avec  succès  au  concert  de  Mlle  Del- 
phine Le  Brun,  en  compagnie  du  marquis  P.  Gherardi,  qui  a  chanté  Nuit 
d'Espagne  (de  Massenet),  de  MUe  Marie  Titiens,  une  nièce  de  la  célèbre  canta- 
trice (romance  de  Mignon),  et  de  M.  Ch.  Mendl  (Chant  provençal,  de  Massenet). 
Le  baryton  Hugo  Heinz  s'est  couvert  de  gloire  à  son  concert  de  la  salle  Érard, 
principalement  dans  une  sérénade  de  Tschaïkowsky  et  le  Sonnet  de  Massenet. 
Citons  encore  les  succès,  à  la  même  salle,  de  M.  Zeldenrust  dans  l'air  A'Héro 
diade,  et  de  la  toute  charmante  Mlle  Berthe  Saverny  dans  les  strophes  de 
Lakmé  et  des  Bergerettes  de  "Wekerlin.  M.  Ysaye  a  donné  son  dernier  concert 
à  «  Queen's  Hall  »  mardi  dernier,  avec  le  concours  de  MUe  Blauvelt,  qui  a 
chanté  les  strophes  de  Lakmé  et  la  Chanson  espagnole  de  Léo  Delibes.  Les 
deux  artistes  ont  été  longuement  acclamés.  Léon  Schlesinger. 

—  Pour  la  seconde  fois  pendant  la  présente  saison  la  reine  Victoria  a 
fait  venir  la  troupe  d'opéra  de  Covent-Garden  pour  jouer  au  château  de 
Windsor,  devant  la  cour  et  quelques  invités  de  marque,  le  Chalet  et  les  Paillasses. 
L'œuvre  d'Adam  a  été  interprétée  en  français  par  MUe  L;clerc  et  MM.  Caze- 
neuve et  Plançon.  La  reine  s'est  servi  d'un  livret  imprimé  sur  satin  blanc  et 
relié  en  satin  bleu  de  la  nuance  du  cordon  de  la  Jarretière.  La  salle  Water- 
loo, transformée  pour  l'occasion  en  salle  de  spectacle,  était  décorée  de  fleurs 
et  de  plantesr  ares  provenant  des  serres  du  château.  Après  le  spectacle,  toute 
la  troupe  et  l'orchestre  ont  soupe  à  Windsor  dans  la  salle  Van  Dyck  et  ont 
ensuite  été  reconduits  à  Londres  par  train  spécial.  Un  journal  raconte  que 
le  Chalet  compte  parmi  les  opéras  favoris  de  la  reine  et  que  Sa  Majesté  n'avait 
pas  vu  cette  œuvre  depuis  la  mort  du  prince  Albert,  son  époux. 

MM.  John  Broadwood  et  fils,  facteurs  de  pianos  à  Londres,  adressent 

dans  le  Times  une  circulaire  à  leurs  confrères  anglais  et  américains  pour  leur 
proposer  l'adoption  du  diapason  français  au  lieu  de  l'ancien  diapason  anglais, 
qui  est  plus  élevé.  On  sait  que  les  principaux  orchestres  et  institutions  mu- 
sicales de  Londres  ont  déjà  adopté,  il  y  a  quelques  années,  le  la  français, 
qui  est  d'ailleurs  en  usage  dans  presque  tous  les  pays  où  la  musique  est  cul- 
tivée ;  il  est  donc  incompréhensible  que  les  facteurs  de  pianos  aient  conservé 
jusqu'à  présent  leur  ancien  diapason  élevé,  qui  gêne  surtout  les  chanteurs 
habitués  au  la  français.  Il  faut  espérer  que  la  réforme  proposée  sera  acceptée 
en  Angleterre  et  aux  Etats-Unis,  et  que  le  commencement'du  vingtième  siècle 
verra  le  la  universel. 

—  M.  Paderewski  vient  de  faire  une  courte  apparition  à  Londres,  où  il  a 
joué  dans  deux  soirées  données  par  M.  Astor,  un  richissime  américain,  à 
l'élite  de  la  société  anglaise.  On  nous  dit  que  chacune  de  ces  soirées  a  été 
payée  mille  livres  au  célèbre  artiste,  ce  qui  porte  à  50.000  francs  la  somme 
déboursée  par  M.  Astor  pour  ses  invités,  car  lui-même  se  soucie  de  Chopin, 
voire  de  Beethoven,  comme  une  carpe  d'une  orange.  C'est  beaucoup,  même 
pour  un  «  milliardaire  »  de  l'autre  côté  de  l'Océan.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier 
que  M.  Paderewski  a  dû  se  déranger  en  pleine  lune  de  miel  et  quitter  les 
bords  du  Léman  pour  ceux  de  la  Tamise  afin  que  les  invités  de  M.  Astor 
pussent  se  vanter  de  l'avoir  entendu  dans  des  conditions  tout  à  fait  excep- 
tionnelles. La  concurrence  ne  manque  pas  d'ailleurs  à  l'artiste  polo- 
nais. M"'0  Patli  exige  depuis  longtemps  un  cachet  de  mille  livres  quand 
elle  daigne  chanter  dans  le  monde,  et  ce  prix  est  tellement  connu  dans  la 
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haute  société  de  Londres  qu'on  l'offre  à  la  diva  quand  on  vient  lui  faire 
l'invitation,  ce  qui  simplifie  la  transaction  du  petit  business. 

—  Un  journal  quotidien  de  Londres  raconte  qu'un  charpentier  qui  travaille 
dans  un  chantier  maritime  vient  de  publier  une  cantate  religieuse  intitulée 
l'Enfant  prodigue,  dont  il  a  écrit  les  paroles  et  la  musique.  Gela  n'a  rien  d'éton- 
nant: car  l'esprit  souffle  où  il  veut.  Mais  ce  qui  n'est  pas  banal,  c'est  le  fait 
que  l'auteur,  qui  se  nomme  James  B.  Grute,  a  gravé  lui-même  les  planches 
et  fait  en  personne  le  tirage.  Ce  n'est  pas  tout.  L'artiste  a  aussi  construit  un 
petit  orgue  qu'il  a  placé  dans  sa  chambre  pour  s'en  servir  à  ses  heures  de 
récréation,  et  il  a  fabriqué  encore  un  joli  violon  sur  lequel  s'exerce  sa 
petite  fille.  Voilà  un  charpentier  qui  est  de  la  race  de  ces  grands  artistes  de 
la  Renaissance  qui  maniaient  avec  la  même  aisance  le  pinceau  et  l'ébauchoir, 
qui  taillaient  eux-mêmes  leurs  statues  dans  un  bloc  de  marbre  ou  les  cou- 
laient dans  le  bronze  et  qui  n'hésitèrent  pas  à  construire  sur  commande  des 
merveilleux  palais  ou  des  cathédrales  incomparables. 

—  Sir  Alexandre  Mackenzie,  le  compositeur  anglais,  est  en  train  de  ter- 
miner un  opéra  en  trois  actes  qui  doit  être  joué  pendant  la  prochaine  saison 
et  qui  est  intitulé  le  Grillon  du  foyer.  Nos  lecteurs  se  rappellent  que  M.  Gold- 
mark,  a  fait  jouer,  il  y  a  trois  ans,  un  opéra  du  même  titre  et  sur  le  même 
sujet.  M.  Mackenzie  vient  d'ailleurs  d'abandonner  ses  fonctions  de  directeur 
de  la  société  philharmonique  pour  pouvoir  se  consacrer  dorénavant  à  la 
«omposition  musicale  avec  plus  de  loisir. 

—  Décentralisation.  M.  Melchissédec  fils,  directeur  du  Théâtre-Royal  de 
G-and,  vient  de  recevoir,  pour  être  représenté  au  cours  de  la  saison  pro- 
chaine, un  drame  lyrique  en  deux  actes,  les  Fugitifs,  poème  de  M.  Georges 
Loiseau  d'après  une  nouvelle  de  M.  François  de  Nion.  musique  de  M.  André 
Fijeau.  Ajoutons  que  l'une  des  principales  nouveautés  promises  par  le  jeune 
directeur  aux  Gantois  est  la  Sapho  de  MM.  Massenet,  Cain  et  Bernède. 

—  On  vient  d'inaugurer  au  cimetière  d'Ohlsdorf,  près  Hambourg,  en  pré- 
sence de  la  veuve  et  de  quelques  amis,  un  monument  au  pianiste  et  compo- 
siteur Hans  de  Bulow.  Ce  monument,  du  au  sculpteur  Hildebrand,  de  Florence, 
est  d'un  travail  remarquable. 

—  Le  conseil  municipal  de  Leipzig  a  voté  une  somme  de  5.000  marcs  pour 
un  monument  élever  à  en  cette  ville  à  J.-S.  Bach,  et  une  somme  égale  sera 
fournie  par  la  fondation  Grassi,  dont  dispose  le  conseil.  Ces  10.000  marcs  for- 
meront le  noyau  de  la  souscription,  qui  est  ouverte  dès  à  présent,  et  on  peut 
espérer  que  Leipzig  aura  bientôt  une  statue  de  son  grand  cantor.  Rappelons 
à  cette  occasion  au  conseil  municipal  qu'il  doit  aussi  quelques  égards  à  un 
autre  grand  musicien,  à  Richard  "Wagner,  qui  vint  au  monde  dans  la  vieille 
cité  saxonne.  Il  n'est  pas  toujours  possible  de  trouver  de  l'argent  pour  un 
monument,  mais  il  est  très  facile  de  donner  à  une  belle  rue  d'une  ville  le 
nom  d'un  de  ses  fils  les  plus  universellement  célèbres.  Or,  la  ville  de  Leipzig 
manque  encore  toujours  d'une  rue  Richard-Wagner.  Cet  hommage  ne  coû- 
terait cependant  pas  autre  chose  qu'une  décision  du  conseil  municipal  et 
une  plaque  indicative.  La  ville  de  Leipzig  ne  devrait  vraiment  pas  laisser 
s'ouvrir  le  vingtième  siècle  sans  acquitter  sa  dette  d'honneur  envers  le  maître 
de  Bayreuth. 

—  Une  nouvelle  qui  intéressera  les  organistes  du  monde  entier.  L'église 
Saint-Jean,  de  Leipzig,  vient  de  mettre  en  vente  son  ancien  orgue,  qui  n'est 
plus  employé  depuis  que  l'église  a  été  reconstruite  il  y  a  quelques  années.  Cet 
orgue,  œuvre  du  facteur  Johann  Scheibe,  a  été  inauguré  en  1744  par  J.-S. 
Bach,  qui  l'avait  d'abord  examiné  avec  le  concours  du  facteur  d'orgues  Hil- 
debrand. Un  musicien  contemporain  nommé  Adlung  raconte,  dans  son  ou- 
vrage intitulé  Musica  mechanica  organœdi,  que  «  l'orgue  de  l'église  Saint-Jean 
a  été  trouvé  impeccable  après  l'examen  le  plus  rigoureux  auquel  on  ait 
jamais  soumis  un  instrument  de  ce  genre,  examen  dont  avaient  été  chargés 
le  eantor  Johann-Sébastien  Bach  et  le  sieur  Zacharie  Hildebrand.  »  Les  ama- 
teurs qui  désireraient  faire  l'acquisition  de  cette  vénérable  relique  peuvent 
s'adresser  à  la  fabrique  (  Iùrchen-Expedition)  de  Saint-Jean,  de  Leipzig. 

—  Nous  avons  déjà  signalé  ce  fait  singulier  que  Johann  Strauss  est  mort 
justement  dans  la  journée  fixée  pour  la  lecture  d'un  livret  qu'il  désirait  subs- 
tituer à  celui  de  la  Reine  Indigo.  Or,  le  théâtre  an  der  "Wien  a  acquis  ce 
livret,  dû  à  M.  Hugues  Félix,  de  Vienne,  et  fera,  en  novembre  prochain,  une 
reprise  de  la  Reine  Indigo  avec  le  nouveau  texte.  La  partition  n'a  subi  aucun 
changement  ;  on  y  a  seulement  intercalé  la  jolie  valse  Télégramme,  que  le 
Ménestrel  a  jadis  publiée  dans  ses  recueils  de  musique  de  danse  du  maître 
viennois. 

—  C'est  par  suite  d'une  indication  fautive  d'un  journal  italien  que  nous 
avons  attribué  à  don  Lorenzo  Perosi  la  paternité  de  l'oratorio  Johannes  Bap- 
tista,  exécuté  récemment  avec  succès  à  Gènes,  à  l'occasion  des  fêtes  de  saint 
Jean.  M. Lorenzo  Parodi  nous  écrit  pour  réclamer  fort  justement  à  ce  sujet  et 
pour  nous  prier  de  faire  savoir  que  c'est  lui,  et  non  don  Lorenzo  Perosi,  qui 
est  l'auteur  dudit  oratorio.  Voilà  qui  est  fait. 

—  A  Vérone,  dans  l'église  diQuinto,  on  a  exécuté  une  Messe  à  quatre  voix 
avec  orchestre  qui  est  l'oeuvre  d'un  chanteur,  le  ténor  Signoretti,  qui  en 
chantait  lui-même  la  partie  principale.  —  A  Gênes,  dans  l'église  de  San 
Lorenzo,  on  a  exécuté  une  nouvelle  Messe  solennelle  due  au  maestro  Bel- 
lando,  organiste  du  Dôme.  Les  journaux  accordent  des  louanges  à  ces  deux 
compositions. 


—  M.  Mascagni,  décidément  infatigable,  songerait  déjà  à  s'occuper  d'un 
nouvel  opéra.  Et  il  n'aurait  cette  fois,  pour  collaborateur,  rien  autre  que 
M.  Gabriele  d'Annuuzio,  qui  écrirait  pour  lui  un  livret  dont  le  sujet  serait  tiré 
de  VOrlando  furioso  de  l'Arioste. 

—  Il  paraît  que  décidément  tous  les  orchestres  italiens  ont  le  désir  et  l'in- 
tention de  venir  se  faire  entendre  à  Paris  à  l'occasion  et  au  cours  de  l'Expo- 
sition universelle  de  1900.  Voici  qu'on  signale,  comme  ayant  ce  projet, 
l'orchestre  romain  avec  M.  Maucinelli  à  sa  tête,  l'orchestre  turinois  avec 
M.  Toscanini,  et  l'orchestre  bolonais  avec  M.  Martucci. 

—  Les  compositeurs  italiens,  comme  leurs  confrères  français,  continuent 
d'entasser  partitions  sur  partitions,  avec  l'espoir,  trop  souvent  déçu,  de  les 
voir  un  jour  présentées  au  public.  Voici  une  liste,  présentée  par  les  journaux, 
d'ouvrages  prêts  à  voir  les  feux  de  la  rampe  au  gré  des  directeurs  disposés  à 
les  accueillir.  Mater  dolorosa,  en  deux  actes,  paroles  de  M.  Giuseppe  Menin, 
musique  de  M.  Giuseppe  Orsini,  qui  pourrait  bien,  dit-on,  être  joué  à  Milan 
pendant  la  prochaine  saison  de  carnaval  ;  Anna  Michailoff,  en  quatre  actes, 
des  mêmes  auteurs;  la  Sirenetta,  du  maestro  Enrico  de  Leva;  Carlo  da  Ri- 
mini,  du  maestro  Sebastiani  ;  i  Pellegrini  di  Marostica,  du  maestro  Vittorio 
Pilotto  ;  Vendetta  Zingaresca,  du  maestro  Raimondo  Montilla  ;  Relia  Imperia, 
du  maestro  Paolo  Dotto;  Carnevale,  du  maestro  Giuseppe  Cabana.  Combien 
de  ceux-là  parviendront  à  sortir  des  cartons  de  leurs  auteurs?... 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Suite  des  résultats  des  concours  à  huis  clos  au  Conservatoire  : 

Harmonie  (hommes).  Jury  :  MM.  Théodore  Dubois,  président,  Lenepveu, 
Gabriel  Fauré,  Charles  Lefebvre,  Samuel  Rousseau.  H.  Dallier,  Charles  René, 
Francis  Thomé,  André  "Wormser. 

■I"  prix:  M.  Ladrairault  (élève  de  M.  Taudou). 

3" prix:  MM.  Motte-Lacroix  (Taudou),  "Wagner  (Leroux)  et  Faucliet  (Taudou). 

1"'  accessits  :  MM.  Crimail  (Lavignac)  et  Goupil  (Pessard). 

S"  accessits:  MM.  Flament  (Lavignac),  Jourdain  (Taudou)  et  Hébrard  (Pessard). 

Piano  préparatoire,  (hommes).  Jury  :  MM.  Théodore  Dubois,  président, 
Diémer,  de  Bériot,  Georges  Marty,  Léon  Delafosse,  Falcke,  Santiago-Riera, 
Falkenberg  et  André  Wormser. 

1'"  médailles:  MM.  Deré  (élève  de  M.  Anthionie)  et  Jean  Masson  (Decombes). 

2r-  médaille:  M.  Bine  (Decombes). 

3e  médaille:  M.  Thëroine  (Decombes). 

Piano  préparatoire  (femmes).  Jury  :  MM.  Théodore  Dubois,  président,  Ga- 
briel Fauré,  Diémer,  Raoul  Pugno,  Mangin,  P.  Braud,  André  Gresse,  Paul 
Puget  et  Charles  René. 

4'"  médailles  :  M""  Andrée  Audousset,  Lemann  et  Paltot  (élèves  de  M""  Trouillebert), 
Pestre  (M™-  Chené)  et  Cerf  (M™  Tarpet). 

2"  médailles:  M11"  Antoinette  Lamy  (SIme  Chené),  Stroobants  (Mmc  Tarpet),  Dupré 
(M"»  Chené)  et  Cerf  (M"»  Tarpet). 

3"  médailles:  SI""  Claire  Lévy  (SI" Tarpet), Fogef  (  SI™  Chené),  Malingre  (SI»' Trouille- 
bert) et  Faure  (M""  Tarpet). 

Orgue.  Jury  :  MM.  Th.  Dubois,  président,  "Widor,  Eugène  Gigout, 
Ad.  Deslandres,  H.  Dallier,  Samuel  Rousseau,  Ghapuis,  Raoul  Pugno,  André 
Messager. 

Pas  de  1"  prix. 

3*  prix  :  SI.  Jacob. 

■I"  accessit  :  SI.  Fourdrain. 

2n  accessit  :  SI.  Bizet. 

Tous  élèves  de  M.  Guilmant. 

Accompagnement  au  piano.  Jury  :  MM.  Th.  Dubois,  président,  Taudou, 
Lavignac,  Charles  René,  Mangin,  Georges  Marty,  André  "Wormser,  Francis 
Thomé,  H.  Dallier. 

Sommes. 

1"  prix  :  MM.  Gallon  et  Aubert. 

3°  prix  :  SI.  Chadeigne. 

Pas  de  1™  accessit. 

2°  accessit  :  SI.  Capfet. 

Femmes. 

Pas  de  1"  ni  de  2"  prix. 

I"  accessit  :  M"1'  Slarthe  Grumbach. 

Pas  de  2°  accessit. 

Tous  élèves  de  M.  Paul  Vidal. 

Violon  (classes  préparatoires).   Jury  :   MM.  Théodore  Dubois,  président; 
Marsick,  Lefort,  Berthelier,  Rémy,  H.  Marteau,  Mendels  et  "Weingaertner. 
4r,is  médailles  :  SI.  Elcus  (élève  de  SI.  A.  Brun),  SI.  Slatignon  (SI.  Desjardins). 
2mc°  médailles  :  Sln°  Daumain  (M.  Brun),  SI.  Saury  (M.  Desjardins). 
3*  médaille  :  SI",:  Julien  (SI.  Bruni. 

—  A  l'Opéra  : 

En  attendant  l'apparition  de  M.  Lucas,  qui  aura  probablement  lieu  cette 
semaine  dans  le  rôle  de  Jean  du  Prophète,  Mlle  Flahaut  chantant  Fidès,  on 
a  fait  débuter,  vendredi,  dans  Marguerite  des  Huguenots,  M"10  Lucas.  MUc  Marcy 
rentrait  dans  Valentine  et  M.  Bartet  s'essayait  pour  la  première  fois  dans  le 
rôle  de  Nevers. 

Le  spectacle  de  la  représentation  gratuite  du  14  Juillet  sera  composé  de 
Joseph,  Mme  Garrère  et  M.  Hans  remplaçant  Mle  Ackté  et  M.  Vaguet,  et  de 
Coppélia.  Joseph  sera  précédé  du  Chant  du  Départ  et  suivi  de  la  Marseillais3. 

—  A  l'Opéra-Comique  : 

La  clôture  annuelle  du  théâtre  est  affichée  pour  le  jeudi  soir  13  juillet.  La 
réouverture  se  fera  le  13  septembre.  On  donnera  encore  deux  fois  Cendrillon, 
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demain  lundi  et  mercredi,  ce  qui  portera  à  vingt-quatre  le  nombre  des  repré- 
sentations de  l'œuvre  exquise  de  MM.  Gain  et  Massenet  dont  le  grand  succès 
ne  s'est  point  démenti  une  soirée.  On  la  reprendra  pour  les  abonnements, 
dans  la  première  semaine  d'octobre. 

Hier  samedi  on  a  donné  la  1.400e  représentation  du  Chalet.  Un  joli  chiffre! 

Les  spectacles  sont  ainsi  arrêtés  jusqu'à  la  clôture  :  ce  soir,  dimanche, 
Manon;  lundi.  CendriUon;  mardi,  la  Dame  blanche  et  le  Dîner  de  Pierrot;  mer- 
credi, Cendrillon;  jeudi,  le  Roi  l'a  dit  et  Galathée. 

La  représentation  gratuite  du  14  Juillet  sera  composée  du  Chalet  et  de 
Mireille.  C'est  M.  Delvoye  qui  chantera  la  Marseillaise. 

—  Au  Théâtre-Lyrique  de  la  Renaissance  : 

MM.  Milliaud  ont  commandé  un  ouvrage  en  trois  actes  :  Histoire  d'amour,  à 
M.  Spiro  Samara,  le  compositeur  grec  qui  fit  ses  études  ici  à  Paris,  dans  la  classe 
de  Léo  Delibes,  et  qui  compte  parmi  les  plus  vivants  des  jeunes  auteurs  de 
l'Italie  moderne.  Le  livret  est  de  M.  Paul  Milliet.  Les  directeurs  ont  aussi, 
reçu  Phœbé,  opéra-ballet  en  trois  actes,  de  M.  Albert  Gahen. 

Parmi  les  engagements  et  les  réengagements  on  signale  ceux  de  M.  Sou- 
lacroix  et  de  Mlle  Parentani,  et  ceux  de  Mlles  Buhl,  Thévenet,  Violet,  Mary- 
Star,  Marignan,  sœur  de  la  pensionnaire  de  l'Opéra-Comique,  de  MM.  Mois- 
son, Deschamps,  Dentu  et  Ghasne. 

—  De  notre  confrère  Victor  Roger,  du  Petit  Journal  :  «  Parmi  les  auteurs 
dramatiques,  candidats  au  ruban  rouge  ayant  des  chances,  on  cite  les  noms 
de  MM.  Antony  Mars,  Maurice  Desvallières,  Alfred  Capus,  Pierre  "Wolff. 
Parmi  les  musiciens  :  M.  Antonin  Marmontel.  » 

—  Il  s'est  formé,  il  y  a  déjà  longtemps,  un  comité  pour  élever  un  monu- 
ment à  Chopin.  Un  emplacement  avait  même  été  désigné  au  parc  Monceau, 
mais  depuis  on  n'avait  plus  entendu  parler  du  monument.  Il  parait  qu'il  est 
survenu  un  conflit  entre  le  conseil  municipal  et  le  comité  :  le  premier  avait 
accordé  l'emplacement,  à  condition  que  le  monument  serait  exécuté  par  un 
jeune  sculpteur,  frère  d'un  conseiller  municipal.  Le  comité,  pensant  avec 
raison  qu'il  était  libre  de  faire  exécuter  son  monument  à  son  gré,  choisit  un 
autre  sculpteur,  moins  bien  apparenté.  Le  monument  est  prêt,  mais  le  conseil 
municipal,  sur  la  proposition  de  M.  Clairin,  vient  de  refuser  l'emplacement. 
La  ville  de  Paris  est  toujours  maîtresse  de  son  terrain,  mais  n'y  a-t-il  pas 
indélicatesse  à  revenir  sur  une  promesse  faite,  pour  une  simple  question  de 
préférence  ?  D'autant  plus  que  le  second  sculpteur,  beaucoup  moins  riche 
que  le  premier,  a  fait  des  frais  qui  ne  lui  seront  pas  remboursés.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Chopin  n'est  pas  près,  semhle-t-il,  d'avoir  son  monument. 

—  M.  Charles  Levadé,  grand  prix  de  Rome  de  la  semaine  dernière,  n'aura 
pas  attendu  de  longs  jours  le  poème  cherché  souvent  si  longtemps  ; 
MM.  Anatole  Pran  ce  et  Georges  Docquois  viennent,  en  effet,  de  lui  confier 
le  soin  d'écrire  la  partition  de  la  Rôtisserie  de  la  reine  Pédauque,  comédie  mu- 
sicale en  quatre  actes  et  cinq  tableaux,  tirée  de  l'exquis  roman  du  célèbre 
auteur  de  Thaïs. 

—  M.  Léopold  Dauphin,  le  très  exquis  compositeur  de  la  Chanson  des  Jou- 
joux, des  Chansons  d'Ecosse  et  de  Bretagne,  des  Chansons  couleur  du  temps  et  de 
cette  délicieuse  Sainte  Geneviève  de  Paris,  dont  on  se  rappelle  le  succès  au  feu 
«  Chat  Noir  »  de  Salis,  et,  encore,  le  subtil  poète  dont  le  petit  volume,  Cou- 
leur du  Temps,  vient  précisément  de  paraître,  vient  d'être  nommé,  par  décret 
du  26  juin  dernier,  officier  de  l'Instruction  publique,  au  double  titre  de 
poète  et  de  musicien. 

—  Notre  excellent  collaborateur  et  ami  M.  Alhert  Soubies,  dont  nous  pu- 
blions précisément  en  ce  moment  la  Musique  en  Suisse  et  dont  nous  avons 
maintes  fois  signalé  les  très  érudits  et  très  intéressants  travaux  sur  le  théâtre 
et  la  musique  en  Espagne,  vient  d'être  nommé  membre  étranger  de  l'Acadé- 
mie des  beaux-arts  de  Madrid.  Il  remplace  M.  Ch.  Yriarte,  comme  lui  criti- 
que d'art. 

—  M.  Worms  a  adressé  jeudi,  au  comité  de  la  Comédie-Française,  sa 
démission  de  sociétaire.  Il  demande  que  cette  démission  soit  acceptée  pour 
le  lerjanvier  prochain.  On  sait  qu'il  faut  un  an  pour  que  la  démission  d'un 
sociétaire  soit  définitive  et  encore  à  la  condition,  expresse  qu'elle  soit  renou- 
velée au  bout  de  six  mois. 

—  A  1'  «  Exposition  internationale  d'automobiles  »  qui  a  lieu  en  ce  mo- 
ment aux  Tuileries,  l'orchestre,  fort  bien  dirigé  par  M.  Bosc  et  M.  Laurent 
Grillet,  donne  tous  les  vendredis  de  grands  festivals  très  suivis.  A  celui  du 
30  juin,  outre  M.  Escalaïs  on  a  entendu  des  chœurs  qui  ont  fort  bien  chanté 
le  Crucifix  de  Faure.  Aimer,  boire  et  chanter  et  Chanteurs  des  bois,  valses  de 
Johann  Strauss.  L'orchestre  a  été  fort  applaudi  ainsi  que  son  chef  M.  Bosc, 
après  l'exécution  de  Dernier  Amour,  czardas  de  Gung'l,  Marche  héroïque  de 
Szabady  de  Massenet  et  fragments  de  Sylvia    de  Delibes. 

—  Mme  Mathilde  Marchesi,  appelée,  comme  d'habitude,  à  faire  partie  du 
jury  du  concours  de  chant  au  Conservatoire  de  Bruxelles,  est  partie  cette 
semaine  pour  se  rendre  à  cette  invitation.  Peu  de  jours  après  son  retour  à 
Paris,  Mme  Marchesi  ira  faire  un  voyage  de  vacances  en  Autriche,  en  Alle- 
magne et  en  Italie.  Elle  sera  de  nouveau  de  retour  dans  les  derniers  jours 
d'août,  pour  reprendre  la  direction  de  son  école  dans  les  premiers  jours  de 
septembre. 

—  Une  définition  «philharmonique»  et  facétieuse  de  la  femme,  donnée 
par  un  journal  étranger.  A  quinze  ans  la  femme  est  un  arpeggio,  à  vingt  ans 
un  allegro,  à  trente  un  accord  forte,  à  quarante  un  andante,  à  cinquante  un 
rondo  final,  à  soixante  un  trémolo  con  sordini,  à  soixante-dix  une  dissonance. 


—  La  société  formée  dans  le  but  d'organiser,  à  Orange,  des  représen- 
tations nationales  au  théâtre  antique  et  d'encourager  les  manifestations  artis- 
tiques conformes  aux  manifestations  gréco -latines  est  définitivement  consti- 
tuée et  se  compose  de  Mil.  Jules  Claretie,  Mounet-Sully,  Victorien  Sardou, 
Gustave  Larroumet,  Massenet,  Saint-Saëns,  Reyer  et  Gaston  Boissier.  Les 
prochaines  fêtes  commenceront  le  S  août,  à  Valence,  par  un  festival  donné 
par  l'orchestre  Colonne.  Mme  Sarah  Bernhardt  et  ses  artistes  interpréteront 
le  même  jour,  à  Orange,  la  Samaritaine  de  M.  Edmond  Ro  stand,  musique  de 
M.  Gabriel  Pierné.  Le  lendemain,  le  spectacle  se  composera  d'un  drame  mimé 
de  M.  Lorrain,  avec  danses  grecques  de  M.  Paul  Vidal,  qui  seront  exécutées 
par  les  artistes  du  corps  de  ballet  de  l'Opéra.  On  jouera  également  Athalie, 
de  Racine,  interprétée  par  la  troupe  de  l'Odéon.  L'orchestre  Colonne  et  les 
chanteurs  de  Saint-Gervais  exécuteront  la  musique  de  Mendelssohn.  Le 
7  août,  représentation  de  Midie,  drame  lyrique  de  M.  Mendès,  musique  de 
M.  Vincent  d'Indy,  avec,  comme  principale  interprète,  MmE  Sarah  Bernhardt. 

Le  8  août  les  invités  se  rendront  à  Arles,  où  Mireille,  l'œuvre  de  Gounod, 
sera  jouée  aux  Arènes.  Les  fêtes  se  termineront  le  9,  par  une  visite  au  moulin 
de  Fontvieille  où  Alphonse  Daudet  écrivit  les  fameuses  «  Lettres  de  mon 
moulin  »  et  par  une  excursion  aux  ruines  des  Baux.  Par  ce  programme,  on 
voit  que  les  fêtes  d'Orange  présenteront  cette  année  un  grand  attrait.  Il 
avait  été  question,  aussi,  à'OEdipe-Roi,  interprété  par  M.  Mounet-Sully,  mais 
cette  représentation  sensationnelle  ne  sera  donnée  que  l'année  prochaine. 

—  De  Pithiviers.  —  Grand  concert  d'orgue  dans  l'église  de  Pithiviers 
donné  par  M.  de  la  Tombelle,  avec  le  concoursde  MM.  G.  P.abani,  violoniste, 
E.  Mignan,  harpiste,  et  la  maîtrise,  dirigée  par  M.  Riguet.  Au  programme,  des 
œuvres  de  Sébastien  Bach,  César  Franck,  Saint-Saëns,  Th.  Dubois  et  delà 
Tombelle.  Grand  succès  pour  tous  les  artistes. 

—  Soirées  et  Concerts.  —  La  septième  des  séances  artistiques  mensuelles  de  M""du 
Wast-Duprez  a  clos  dignement  la  série  de  ces  aimables  soirées.  On  y  a  entendu  M""=Cial- 
dini,  ^Yitzig,  Madeleine  Loir,  Crépiat,  Le  Gambier,  MM.  Dubosc,  Cordier  et  du  Wast 
dans  divers  fragments  de  Mignon,  du  Domino  noir,  de  l'Étoile  du  Nord,  de  la  Reine  de 
Chypre,  qui  ont  obtenu  un  grand  succès,  et  on  y  a  applaudi  aussi  M"°  J.  du  Wast  et 
M.  Cortin  dans  une  gentille  comédie  de  M.  Berr  de  Turique,  Doctoresse  et  Couturier.  — 
M™"  Gombert,  Manière  et  Cadot  viennent  de  faire  passer  les  examens  de  fin  d'année  de 
leurs  cours  exclusivement  avec  des  œuvres  de  L.  Filliaux-Tiger.  Source  Capricieuse  etles 
transcriptions  du  Roman  d'Arlequin  (Massenet),  du  Crépuscule  (Massenet),  de  Danse 
Russe  (Armingaud)  et  de  Vieille  Chanson  (Armingaud)  ont  retrouvé  leur  succès  habituel. 

NÉCROLOGIE 

Un  violoniste  réputé  en  Belgique,  M.  Jacques  Steveniers,  vient  de 
mourir  à  Ixelles  (Belgique),  à  l'âge  de  S2  ans.  Né  à  Liège  en  1817,  il  avait 
été,  au  Conservatoire  de  Bruxelles,  élève  de  Wéry  et  de  Meerts,  et  avait 
obtenu  en  1838  le  premier  prix  de  violon.  Il  entreprit  peu  après  un  grand 
voyage  artistique,  et  visita  successivement  la  Hollande,  l'Allemagne,  le 
Danemark,  la  Suède  et  la  Russie,  puis  fit  un  court  séjour  à  Paris  et  à 
Londres.  De  retour  en  Belgique  en  1848,  il  se  fixa  à  Bruxelles,  y  fonda  des 
séances  de  musique  de  chambre  qui  furent  très  bien  accueillies,  et  en  ISoi 
fut  nommé  professeur  de  la  classe  de  musique  d'ensemble  au  Conservatoire. 
Virtuose  fort  distingué,  Steveniers  s'est  fait  connaître  aussi  comme  compo- 
siteur, non  seulement  par  un  certain  nombre  de  fantaisies  et  de  mélodies 
pour  le  violon,  mais  par  quelques  productions  plus  importantes,  entre  autres 
deux  opéras-comiques  :  le  Maréchal- ferrant  et  les  Satires  de  Roileau,  joués  aux 
théâtres  du  Parc  et  des  Galeries  Saint-Hubert,  et  un  ballet  représenté  à  la 
Monnaie.  Il  a  fait  exécuter  aussi  plusieurs  ouvertures  de  concert. 

Henri  Heugel,  gérant-directeur. 

SALLE  POUR  COURS,  MATINÉES.  SOIRÉES,  (180  PLAGES). 
Location  au  mois  et  à  la  séance.  Maison  musicale,  33,  rue  des  Petits-Champs. 

Un  concours  est  ouvert  pour  l'obtention  d'une  place  de  professeur  de  flûte  au  Conserva- 
toire de  musique  de  Rennes.  Ce  concours  aura  lien  le  jendi  2S  septembre  1899  à  Rennes. 
Pour  être  admis  à  concourir,  les  candidats  devront  justifier  de  leur  nationalité  française  ; 
ils  sont  priés  de  faire  connaître  les  titres  et  diplômes  dont  ils  peuvent  se  recommander. 
Les  conditions  du  concours  sont  les  suivantes  : 

1°  Exécution  d'un  morceau  au  choix  ; 

2°  Lecture  d'un  morceau  à  première  vue  ; 

3"  Leçon  technique  à  donner  à  un  élève  de  l'éeole. 

Les  demandes  des  candidats  devront  être  adressées  à  M.  le  maire  de  Rennes,  et 
seront  reçues  jusqu'au  21  septembre  inclus.  Passé  ce  délai,  aucune  inscription  ae  sera 
admise.  Le  titulaire  de  l'emploi  recevra  un  traitement  annuel  de  1.200  francs  comme 
professeur  au  Conservatoire  ;  plus,  le  traitement  de  chef  de  pupitre  (Hûte-solo)  au  Théâtre 
Municipal,  et  une  indemnité  variable  pour  des  concerts  populaires. 

En  vente,  AU  MÉNESTREL,  l  bis,  rot  Viriennc.  HEUGEL  et  Cie.  tiliteurs-propriclairts  pair  tons  pays. 


Augusta  HOLMES 

CONTES    DE    FÉES 


1.  L'Oiseau  bleu. 

2.  La  Lampe  merveilleuse. 

3.  La  Belle  du  Roi. 

4.  La  princesse  Neige. 

5.  Les  trois  Serpentes. 


6.  Le  Chevalier  Belle-Étoile. 

7.  La  Chatte  blanche. 

8.  La  Source  enchantée. 

9.  La  Belle  aux  cheveux  d'or. 
10.  Les  Voix  du  rêve. 


Le  recueil,  net  :  10  francs. 
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V 


EN  VOGUE 


^S\ 


(MOYENNE     DIFFICULTÉ) 


J.-A.  ANSCHUTZ 


CRAMER,  BRISSLER  ET  RENAUD  DE  VILBAC 


1  A.  THOMAS  .   .  —  Mignon,  2  suites chaque  7  50 

2  A.  THOMAS  .   .  —  Mignon,  2  suites,  plus  faciles,    chaque  6     » 

3  A.  THOMAS  .   .  —  Mignon,  suite  à  4  mains 7  50 

i  F.  DAVID  ...  —  La  Perle  du  Brésil,  2  suites   chaque  7  50 

5  A.  THOMAS  .   .  —  Hamlet,  2  suites chaque  6     » 

6  A.  THOMAS  .    .  —  Hamlet,  suite  à  4  mains 7  50 

7  F.  DAVID  ...  —  Le  Désert,  2  LTiite.» chaque  7  50 

8  A.  THOMAS  .    .  —  Psyché,  1  suite 7  50 

9  L.  DELIBES..  .   —  Sylvia,  ballet,  2  suites.  .   .   .    chaque  7  50 

10  OFFENBACH  . .  —  Orphée  aux  Enfers,  2  suites,  chaque  7  50 

11  HERVÉ    ....  —  Le  Petit  Faust,  1  suite 7  50 

12  OFFENBACH.  .  —  La  Belle  Hélène,  2  suites.  .    chaque  7  50 

13  J.  STRAUSS  .   .  —  La  Reine  Indigo,  2  suites  .    chaque  7  50 
lé  OFFENBACH  . .  —  Barbe-Bleue,  2  suites.  .   .   .    chaque  7  50 

15  HERVÉ    ....  —  Les  Turcs,  1  suite 7  50 

16  OFFENBACH  . .  —  Geneviève  de  Brabant,  2  suites,  ch.  6      » 

17  OFFENBACH  . .  —  Le  Pont  des  Soupirs,  1  suite.    ...  750 

18  OFFENBACH..  —  Le  Mariage  aux  Lanternes,  1  suite  7  50 

19  OFFENBACH  . .  —  La  Chanson  de  Fortunio,  1  suite  .  7  50 

20  J.  STRAUSS  .  .  —  La  Tzigane,  2  suites  ....    chaque  6      ■> 

21  L.  DELIBES  .   .  —  Jean  de  Nivelle,  2  suites.    .    chaque  7  50 

22  CH.-M.  WIDOR.  —  La  Korrigane,  ballet,  1  suite.   ...  7  50 

23  A.  THOMAS  .   .  —  Françoise  de  Rimini,  2  suites,  ch.  7  50 

24  G.  VERDI  ...  —  Un  Ballo  in  Maschera,  1  suite    .   .  7  50 
26  L.  DELIBES  .  .  —  Le  Roi  l'a  dit,  1  suite 7  50 

26  A.  THOMAS  .   .  —  LeSonged'uneNuitd'Ëté,2suit.c/i.  7  50 

27  L.  DELIBES  .  .  —  La  Source,  ballet,  1  suite 7  50 

28  A.  THOMAS  .   .  —  Le  Caïd,  1  suite 7  50 

29  L.  DELIBES  .  .  —  Lakmé,  2  suites chaque  7  50 

30  TH.  DUBOIS  .  .  —  La  Farandole,  ballet,  1  suite.    ...  7  50 

31  HERVÉ    ....  —  Mam'zelle  Nitouche,  1  suite.   ...  7  50 

32  HERVÉ    ....  —  Mam'zelle  Nitouche,  suite  à  4  mains  9      » 

33  L.  DELIBES  .  .  —  Coppélia,  ballet,  2  suites.  .    .    clwque  7  50 

34  TH.  DUBOIS.   .  —  Aben-Hamet,  2  suites.  .   .   .    chaque  7  50 

35  CH.-M.  WIDOR.  —  Maître  Ambros,  1  suite 7  50 

36  J.  MASSENET..  —  Don  César  de  Bazan,  2  suites,  ch.  7  50 

37  J.  MASSENET..  —  Don  César  de  Bazan,  2  suit., 4  ms,  ch.  10      » 

38  E.PALADILHE.  —  Le  Passant,  1  suite 7  50 

39  E.  GUIRAUD.  .  —  Le  Kobold,  1  suite 7  50 


40  J.  MASSENET..  —  Marie-Magdeleine,  1  suite 7  50 

41  MERCADANTE.  —  Leonora,  1  suite 7  50 

42  J.  MASSENET..  —  Eve,  1  suite 7  50 

43  G.  VERDI  ...  -  I  Lombardi,  1  suite 7  50 

44  G.  VERDI  ...  —  I  Lombardi,  à  4  mains 10      » 

45  J.  MASSENET..  —  Les  Erinnyes,  1  suite 7  50 

46  V.  MASSÉ  ...  —  Paul  et  Virginie,  3  suites  .    chaque  7  50 

47  V.  MASSÉ  .   .   .  —  Paul  et  Virginie,  3  suites,  à 4ms,  ch.  9      » 

48  HERVÉ —  Mam'zelle  Gavroche,  1  suite   ...  7  50 

49  J.  MASSENET..  —  Le  Roi  de  Lahore,  2  suites,  chaque  7  50 

50  J.  MASSENET..  —  Le  Roi  de  Lahore,  2  suit.,  à  4  ms,cft.  10     » 

51  J.  MASSENET..  —  Hérodiade,  2  suites chaque  7  50 

52  R.  PUGNO  et  C.  LIPPACHER.  —  Viviane,  ballet,  1  suite  7  50 

53  J.  MASSENET..  —  Manon,  2  suites chaque  7  50 

64  E.  REYER  ...  —  Sigurd,  2  suites chaque  7  50 

55  J.  MASSENET..  —  Le  Cid,  3  suites chaque  7  50 

66  E.  LALO  ....  —  Le  Roi  d'Ys,  2  suites.    .    .   .    chaque  7  50 

57  A.  THOMAS  .    .  —  La  Tempête,  ballet,  1  suite 7  50 

68  J.  MASSENET..  —  Esclarmonde,  3  suites  .   .   .    chaque  7  50 

69  H.  BEMBERG. .  —  Le  Baiser  de  Suzon,  1  suite  ....  7  50 

60  J.  MASSENET..  —  Le  Mage,  3  suites chaque  7  50 

61  L.  GASTINEL..  —  Le  Rêve,  ballet,  1  suite 7  50 

62  J.  MASSENET..  —  Le  Carillon,  ballet,  1  suite 7  50 

63  P.  MASCAGNI..  —  Cavalleria  Rusticana,  1  suite.   .   .  7  50 

64  J.  MASSENET..  —  Werther,  1  suite 7  50 

66  J.  MASSENET..  —  Werther,  à  4  mains 9      s 

66  LÉO  DELIBES.  —  Kassya,  2  suites chaque  7  50. 

67  A.  DAVID  ...  —  La  Statue  du  Commandeur..   .   .  7  50 

68  E.  PUGNO.   .   .  —  La  Danseuse  de  Corde,  1  suite.  .  7  50 

69  J.  MASSENET..  —  Thaïs,  1  suite 7  50 

70  J.  MASSENET..  —  La  Navarraise,  1  suite 7  50 

71  L.  VARNEY.   .  —  Le  Papa  de  Francine,  1  suite.   .   .  7  50 

72  V.  ROGER.   .   .  —  Les  Douze    Femmes   de  Japhet.  7  50 

73  V.  ROGER.   .   .  —  Les  Fêtards,  1  suite 7  50 

74  J.  MASSENET..  —  Sapho,  1  suite 7  50 

75  J.  BLOCKX .   .  —  Princesse  d'Auberge,  1  suite  ...  7  50 

(A  suivre.) 


Au  MÉNESTREL,  2bis,  rue  Vivienne,  HEUGEL  &  G1 

Éditeurs- Propriétaires  pour  tous  pays 
Tous  droits  de  reproduction  réservés. 
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IMPRIMERIE 


DES  CHEMINS  ] 


20,  paris.  —  Œncre    Lorilleoi). 


3565.  —  6Sme  AWÉE  —  i\°  29.  PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES  Dimauelie  16  Juillet  1899. 

(Les  Bureaux,  2*^,  rue  Yiviernie,  Paris) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 

MÉNESTREL 


lie  fluméfo  :  0  fr.  30 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


Le  fluméfo  :  0  fr.  30 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 
Un  on,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 
Abonnement  complet  d'un  an,   Texte,   Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et   Province.  —  Pour  l'Étranger,   lai  Irais  de  poste  en  si 


SOMMAIEE-TEXTE 


I.  La  musique  en  Suisse  (41'  article),  Albert  Soubies. —  IL  Semaine  théâtrale  :  premières 
représentations  de  Frêle  et  forte  et  de  la  Douceur  de  croire  à  la  Comédie- Française, 
Paul-Emile  Chevalier.  —  UL  Le  Tour  de  France  en  musique  :  Le  k  Mystère  d'Or- 
léans »  (suite),  Edmond  Neuromm.  —  IV.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

SOUS  LES  TILLEULS 

n°  3  des  Scènes  Alsaciennes  de  J.  Massenet.  transcription  de  I.  PmLirp.  —  Sui- 
vra immédiatement:  Nell,  mélodie  transcrite,  de  A.  Pémliiou. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
chant  :  Chanson  d'Avril,  mélodie  d'ALEXANDRETAMOT,  poésie  de  Jeanne  Dumas. 
—  Suivra  immédiatement  :  Je  me  metz  en  votre  merci,  n°  2  des  Rondels  de  Rey- 
nai.do  Hahn,  poésie  du  duc  Ciiabi.es  d'Orléans. 


LA  MUSIQUE  EN   SUISSE 


(Suite) 


CHAPITRE  II 


LE     DIX-HUITIEME   SIECLE 


Pour  ce  qui  regarde  le  XVIIIe  siècle,  nous  irons  d'abord,  si 
l'on  nous  permet  cette  expression,  au  plus  pressé.  Nous  nous 
efforcerons  de  déterminer  ce  qui,  dans  un  travail  du  genre  de 
celui-ci,  est  essentiel,  c'est-à-dire  de  faire,  avant  tout  autre 
soin,  leur  part  aux  quelques  artistes  ayant,  à  cette  époque, 
fait  œuvre  caractéristique,  maintenu  la  tradition  locale  ébau- 
chée, contribué  à  favoriser  le  goût  et  l'étude  d'une  musique 
vraiment  nationale,  en  rapport  avec  l'individualité,  de  jour  en 
jour  plus  distincte,  d'un  peuple  qui,  à  mesure  que  le  temps 
marchait,  acquérait  un  degré  supérieur  de  cohésion. 

Une  des  premières  personnalités  sur  lesquelles,  à  ce  point 
de  vue,  nous  fixerons  l'attention ,  est  celle  de  Jean-Louis 
Steiner,  né  à  Zurich  en  1688,  qui  dès  1707  était  trompette 
de  cette  ville,  où  il  remplit  plus  tard  l'office  de  «  chantre  ». 
Avec  Schmidli  et  Egli,  dont  il  sera  question  plus  loin,  il  par- 
tage la  gloire  d'avoir  propagé  dans  son  pays  natal  le  senti- 
ment d'une  musique  véritablement  suisse.  Précurseur  de  ces 
deux  hommes  plus  célèbres,  et  d'ailleurs  plus  complets 
que  lui,  il  se  montra  mélodiste  facile,  coloré,  agréable,  en 
même  temps  que  praticien  correct  et  précis.  Ses  grands  re- 
cueils de  chants  prirent  rapidement  un»  place    que  longtemps 


après  sa  mort,  survenue  en  1761,  ils  gardèrent  dans  la  biblio- 
thèque de  toutes  les  sociétés  chorales. 

Avec  un  certain  Schmidli,  pasteur  à  Stallikon,  qui  dès  1701 
avait  mis  en  musique  les  psaumes  de  Lobwasser,  corrigés  par 
le  pasteur  Hardmeyer,  il  ne  faut  pas  confondre  Jean  Schmidli, 
également  pasteur,  né  en  1722,  mort  en  1772,  qui  exerça  son 
ministère  à  Wetzikon  et  à  Seegraben.  Nul  n'a  mieuxsenti  que 
lui  l'importance  de  l'étude  de  la  musique,  son  influence  bienfai- 
sante et  «  civilisatrice  »,  nul  n'a  plus  efficacement  coopéré  à 
sa  diffusion.  Citons  parmi  ses  multiples  ouvrages,  prompte- 
ment  appréciés  et  universellement  répandus,  les  Distributions 
musicales  hebdomadaires,  collection  de  morceaux  de  chant  publiés 
par  numéros  périodiques  pendant  trois  ans,  de  1758  à  1760  ;  — 
le  recueil  qui  porte  en  allemand  ce  titre  :  les  Chanteurs  et  Ins- 
trumentistes animés  d'une  dévotion  pieuse;  —  ses  mélodies  sur  les 
Chansons  suisses  de  Lavater,  —  et  des  pièces  de  circonstance, 
telles  que  la  Cantate  funèbre  sur  la  mort  du  bourgmestre  Fries  et  la 
Cantate  de  réjouissance  à  l'occasion  de  l'élection  du  bourgmestre  Leu. 

Il  eut  un  élève  du  plus  grand  mérite  enlapersonne  d'Egli,né  à 
Seegraben,  dans  le  canton  de  Zurich,  en  1742,  et  dont  les  œuvres 
furent  populaires  dans  la  plus  grande  partie  de  la  Confédéra- 
tion. Donnant  des  leçons  le  jour  —  il  était,  à  Zurich,  fort  re- 
cherché comme  professeur  —  il  composait  surtout  la  nuit. 
Mentionnons  ses  Cantates  de  nouvel  an,  ses  Chansons  suisses  avec 
mélodies,  les  airs  qu'il  composa  sur  des  textes  de  Lavater,  de 
Klopstock,  de  Cramer.  Citons  aussi  de  lui  une  petite  œuvre 
pour  clavecin,  un  arrangement  des  Marches  des  troupes  suisses  et 
allemandes. 

Egli  mourut  en  1810.  Il  avait  eu  pour  camarade  d'études 
Walder,  un  peu  plus  jeune  que  lui,  sur  lequel  s'exerça  son 
influence,  qui  comme  lui  professa  à  Zurich  avec  succès,  et 
que  les  fonctions  publiques  qu'il  occupa  n'empêchèrent  point 
de  se  livrer  à  la  composition.  Dans  certains  recueils  publiés 
en  commun,  tels,  par  exemple,  que  celui  dont  Lavater  a  fourni 
les  textes,  les  mélodies  d'Egli  et  de  Walder  fraternisent.  Obser- 
vons que,  d'après  les  vers  d'une  cantate  du  professeur  Meister, 
il  écrivit  une  musique  qui,  gravée  sur  zinc  par  son  frère,  est 
peut-être  le  premier  essai  que  l'on  ait  à  signaler  de  ce  procédé. 

L'activité  des  sociétés  de  musique,  ainsi  alimentée,  ne  ces- 
sait de  donner  des  résultats  de  plus  en  plus  sérieux.  La  mu- 
sique vocale  étant  l'objet  auquel  s'attachaient  ces  associations 
florissantes,  il  s'ensuivait  que  la  musique  instrumentale  était 
reléguée  à  l'arrière-plan.  Le  chant  était  une  des  matières  les 
plus  importantes  de  l'enseignement  public.  Ce  mouvement  se 
manifestait  principalement  dans  le  canton  de  Zurich,  où  nous 
trouvons,  outre  les  compositeurs  déjà  cités,  Ott  (1715-1769) 
et  Gusto,  bien  doué  à  l'égard  de  l'invention  mélodique. 
«  L'âme  de  la  vie  musicale  à  Zurich  »,  selon  l'expression  d'un 
•écrivain  suisse,  avait  été,  dans  la  première  moitié  du  siècle, 
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Albertin,  longtemps  placé  à  la  tête  de  l'un  des  collèges 
musicaux.  Un  rôle  analogue  fut  rempli,  vers  les  mêmes  dates 
et  un  peu  plus  tard,  par  Bachofen ,  compositeur  de  chants 
vivement  goûtés  et  exécutés  un  peu  partout  dans  le  pays  hel- 
vétique. —  Qu'il  y  eût  alors,  bien  marqué  chez  certains  musi- 
ciens, un  désir  de  se  «  nationaliser  »  le  plus  possible,  c'est  ce 
que  révèle  le  titre  du  recueil  des  îieder  de  Greuter,  publié  à 
Coire  qui  ne  faisait  pas  cependant  encore  partie  intégrante  de 
la  Confédération,  et  où  il  est  spécifié  que  le  texte  est  «  d'un 
poète  ami  de  la  patrie.  »  Cette  indication  ne  constituait-elle  pas 
en  abrégé,  pour  le  musicien,  tout  un  programme  ?  Une  inspi- 
ration identique  est  sensible  chez  Félix  Huber,  poète  et  com- 
positeur. Auteur  des  Chansons  suisses  sur  des  vers  de  Kuhn,  du 
Chasseur  de  chamois,  sujet  indéniablement  local,  du  Chant  pour  la 
guêtre  de  la  Confédération,  des  Chansons  de  la  jeunesse  suisse,  il  s'avisa 
en  outre  de  former  une  collection  d'airs  des  montagnes,  entre- 
prise qui  réussit,  puisque  l'on  fit  de  ce  recueil,  à  Berne,  plu- 
sieurs éditions.  Quelques  autres  auteurs  du  siècle  se  préoccu- 
pèrent également  delà  mélodie  nationale.  C'est  ainsi  que  dans 
sa  dissertation  sur  le  Mal  du  pays,  Th.  Zwinger  donne  une  ver- 
sion du  Ranz  des  vaches.  Ce  genre  d'airs,  à  l'origine  alternative- 
ment chantés  et  joués  sur  un  chalumeau,  appartient  au  naïf 
répertoire  des  bergers  des  Alpes.  Avec  le  temps,  le  type  initial 
prit  des  aspects  divers  dans  les  différents  cantons.  L'une  des 
caractéristiques  de  cette  espèce  de  simples  mélodies  est 
qu'elles  consistent  en  fragments  formés  sur  la  base  d'un  seul 
accord;  ainsi,  tandis  qu'elles  se  déroulent,  l'écho,  dans  la 
montagne,  ne  trouble  pas  l'effet  harmonieux,  ou  harmonique. 

Nous  devons  mentionner  ici,  comme  ayant  eu  de  l'in- 
fluence sur  l'évolution  de  l'enseignement  musical  et  comme 
s'étant  efficacement  efforcé  de  donner  à  cet  enseignement  un 
caractère  d'universalité,  le  célèbre  éducateur,  aux  vues  péda- 
gogiques supérieures,  Pestalozzi,  dont  Michelet  a  parlé  dans  son 
volume  intitulé  Nos  Fils.  Né  à  Zurich  en  1746,  Pestalozzi 
coopéra  de  la  façon  la  plus  active  et  la  plus  heureuse  à 
l'amélioration  de  l'instruction  primaire;  il  fit  à  ses  idées  le 
sacrifice  de  sa  vie  entière  et  de  sa  fortune  privée.  A  la  vérité, 
en  ce  qui  touche  particulièrement  à  la  musique  il  ne  fut 
guère  qu'un  promoteur,  grâce  aux  conceptions  qu'il  exposa 
soit  dans  son  fameux  roman  populaire  Léonard  et  Gertrude,  soit 
surtout  dans  ses  Directions,  adressées  aux  mères  de  famille, 
surla  manière  de  former  elles-mêmes  l'intelligence  etle  cœur 
.de  leurs  enfants.  L'honneur  d"avoir  réalisé  pour  les  écoles 
l'application  technique  de  ces  principes,  revient  à  des  hommes 
que  nous  aurons  à  signaler  plus  loin,  Traugott  Pfeiffer  et 
Nasgeli. 

Il  importe  de  remarquer  que,  dans  l'ordre  d'idées  auquel 
nous  venons  de  faire  allusion,  la  Suisse  romande  demeurait 
un  peu  en  retard.  Comme  nous  le  verrons  ci-dessous,  la  plu- 
part des  musiciens  nés  alors  dans  cette  partie  du  territoire 
s'expatrièrent.  En  ces  contrées  les  esprits  n'étaient  pas  encore 
éveillés  dans  cette  direction,  et  un  historien  contemporain 
nous  apprend  que  lorsqu'à  une  date  beaucoup  plus  approchée, 
en  1832,  M.  Kaupert  introduisit  dans  ces  régions  le  «  chant 
national  »,  il  se  produisit  «  un  effet  général  d'étonnement  ». 

La  musique  religieuse  catholique  qui,  au  XVIIe  siècle,  avait 
en  Suisse  donné  de  beaux  fruits,  ne  demeura  pas  au  dix- 
huitième  inféconde.  La  tradition  se  perpétuait,  en  même 
temps  que  l'art  se  tenait  au  courant  de  l'évolution  accomplie 
au  dehors.  Nous  indiquerons  en  ce  sens,  dès  le  début  du 
siècle,  Ruegg,  auteur  de  la  Couronne  de  Marie  composée  de  douze 
étoiles,  autant  de  Salve  Regina,  etc.  ;  —  Rauchenstein  et  son  Ros- 
signol sacré  (nous  avons  déjà  eu  un  «  rossignol  »)  en  joie  et  en 
deuil,  offertoires  et  graduels,  etc.  ;  —  le  franciscain  Martini  et  sa 
Nourriture  des  anges,  recueil  de  «  messes  brèves  »  ;  —  Marianus 
Muller,  élève  à  Milan  du  maître  de  chapelle  Paladino,  avec 
ses  Messes,  Magnificat,  etc  ;  —  et  le  bénédictin  Benoit  Reindl,  qui 
dédia  au  prince-abbé  d'Einsiedeln,Béat  Kùttel,  ses  six  messes 
réunies  sous  ce  titre:  Anneau  eucharistique  étincelant  de  six  gemmes. 

Quant  à  la  musique  religieuse  protestante,  elle  peut  reven- 


diquer le  nom  de  Le  Camus,  «  citoyen  de  Genève»,  ni  plus  ni 
moins  que  Rousseau,  auteur  des  Psaumes  du  roi  et  Prophète 
David...  revus  et  approuvés  par  les  Pasteurs  et  Professeurs  de  l'Eglise 
et  de  l'Académie  de  Genève.  La  préface  de  cet  ouvrage  est  assez 
curieuse.  Nous  en  détachons  les  fragments  suivants  :  «  Un  très 
grand  nombre  de  nos  concitoyens  se  sont  plaints  avec  raison 
de  la  musique  qui  se  chante  actuellement  dans  nos  églises, 
de  même  que  dans  tous  les  pays  protestants...  Ces  plaintes 
réitérées  ont  engagé  plusieurs  musiciens,  tant  en  Allemagne 
qu'en  Hollande,  à  essayer  de  la  corriger,  et  ils  ont  échoué 
dans  leur  entreprise  parce  qu'ils  n'ont  pas  allié  le  facile  avec 
le  mélodieux...  Effectivement,  dans  notre  musique  on  n'aper- 
çoit aucune  mélodie,  et  la  perte  de  l'haleine  sert  de  règle  pour 
la  mesure...  Je  ne  puis  attribuer  l'anéantissement  général  du 
goût  pour  la  musique  vocale  dans  notre  république  qu'à  notre 
ennuyeux  chant...  Quant  à  l'harmonie,  je  ne  pense  pas  qu'il 
soit  possible  de  rien  entendre  de  si  monotone  ;  on  pourrait 
s'en  servir  efficacement  contre  l'insomnie.  »  L'auteur,  on  le 
voit,  ne  manque  pas  d'esprit;  mais  l'indulgence  et  la  modestie 
ne  semblent  pas  être  au  nombre  de  ses  mérites. 

(A  suivre.)  Albert  Soubies. 


SEMAINE     THÉÂTRALE 


Comédie-Française.   Frêle   et   Forte,    drame   en   1    acte,   de  M.   E.   Veyrm  ; 
La  Douceur  de  croire,  pièce  en  3  actes,  en  vers,  de  M.  Jacques  Normand. 

Spectacle  d'été  et  d'émotion  diverse,  composé  d'un  petit  drame  très 
lugubre  de  M.  Veyrin,  Frêle  et  forte,  et  de  trois  courts  tableaux,  genre 
mystère,  de  M.  Jacques  Normand,  la  Douceur  de  croire.  Piment  et 
sucrerie.  Si  la  prose  du  premier  est  d'impression  un  peu  forte,  surtout 
par  la  chaleur  qu'il  fait  en  ce  moment,  la  poésie  du  second,  malgré  sa 
grâce  facile,  ne  parvient  qu'imparfaitement  â  nous  consoler  de  l'obliga- 
tion fâcheuse  dans  laquelle  monsieur  l'administrateur  de  la  Comédie- 
Française  n'a  point  hésité  à  nous  mettre,  pauvres  déshérités  que  nos 
devoirs  retiennent  ici,  en  nous  empêchant  de  filer,  dès  le  samedi  soir, 
voler  un  peu  d'air  frais  aux  environs  de  la  Ville-Lumière. 

Donc,  le  fait  divers  mis  à  la  scène  par  M.  Veyrin  n'est  rien  moins  que 
folâtre,  et  l'on  est  même  en  droit  de  se  demander  s'il  n'a  pas  été  abusé 
de  la  permission  qu'a  tout  auteur  de  travailler  sur  un  sujet  pénible. 
Les  scènes  minuscules,  étagées  sur  la  rampe  conduisant  à  Montmartre, 
nous  ont,  de  longtemps,  habitués  à  ces  façons  outrancières,  et  le  specta- 
teur sait  d'avance,  en  franchissant  certaines  portes  cochères,  quel  dur 
assaut  auront  à  subir  ses  pauvres  nerfs.  Est-il  digne  de  la  Comédie- 
Française  de  chavirer  ainsi  dans  des  exagérations  qui  firent  la  fortune 
de  ces  endroits  demi-fermés?  Ces  observations  n'enlèvent,  d'ailleurs, 
que  fort  peu  de  chose  aux  qualités  de  M.  Veyrin,  non  dénué  du  sens  du 
théâtre  et  dont  le  dialogue  est  net,  sinon  toujours  très  élégant  et  suffi- 
samment concis  pour  le  sujet  choisi.  Son  «  père  >>  est  solidement  et 
adroitement  campé  ;  l'étude  psychologique  de  cet  homme,  douloureux, 
obligé  de  cacher  à  sa  femme  malade  la  mort  d'une  petite  fille  adorée, 
et  se  trahissant  peu  à  peu  malgré  lui,  est  conduite  avec  métier  et 
sûreté. 

M.  Silvain  a  su  en  faire  une  émotionnante  et  très  réaliste  composi- 
tion, ce  dont  il  faut  le  louer,  car  le  personnage  est  au  moins  aussi 
pénible  à  jouer  que  le  drame  à  écouter.  MUe  Wanda  de  Boncza,  la 
«  frêle  »  créature  dont  les  jours  inquiètent  tous  les  siens  et  qui  devient 
la  «  forte  »  en  face  du  malheur,  a  trouvé  un  fort  beau  cri  alors  qu'elle 
devine  la  mort  de  sa  fillette;  M.  Louis  Delaunay  est  plein  de  bon 
naturel  en  docteur  et  MIle  Moreno,  une  fois  encore,  réapparaît  mince  et 
diaphane  sous  la  cornette  d'une  sœur  de  charité. 

La  Douceur  de  croire  ne  doit  rien  à  la  rubrique  des  quotidiens  con- 
sacrée  aux  accidents  de  la  vie  courante  ;  tout  au  contraire,  elle  est  satu- 
rée de  mysticisme  et  de  symbolisme,  et  aggravée  d'interminables  chœurs 
psalmodiés  en  forme  de  cantiques.  C'est  la  légende  de  certaine  sainte 
Ililda,  vénérée  en  un  endroit  quelconque  d'une  Hongrie  moyenâ- 
geuse. Maître  André,  vieux  savant  de  la  ville,  s'avise  de  découvrir  que 
la  vierge  protectrice,  quelque  chose  comme  notre  Jeanne  d'Arc,  ne  fut 
ni  plus  ni  moins  qu'une  femme  et,  qui  pis  est,  une  méchante  femme. 
11  croit  de  son  devoir  de  détromper  ses  compatriotes.  Mais  il  a  compté 
sans  la  foi  enracinée  au  cœur  des  humbles  depuis  des  siècles  ;  on  le 
traite  de  fou  et  on  veut  lui  faire  payer  cher  sa  soi-disant  hérésie.  Sa 
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ûlle,  ses  disciples  le  conjurent  en  vain  de  renoncer  à  vouloir  éclairer 
des  aveugles  qui  trouvent  le  bonheur  dans  leur  cécité  même.  Prières, 
supplications  resteraient  sans  effet,  si  la  toute  blonde  Jeanne,  épouse 
adorée  perdue  toute  jeune  et  toujours  pleurée,  n'apparaissait,  vision 
angélique,  au  moment  décisif  et  ne  taisait  comprendre  à  son  époux  le 
crime  qu'il  va  commettre  en  privant  tous  ces  braves  gens  de  la  douceur 
de  croire. 

Le  conte  agréable  est  raconté  en  vers  agréables,  avec  quelques  très 
délicats  et  très  heureux  couplets,  tels  ceux  de  la  jeune  mère  chantant 
les  louanges  de  sainte  Hilda,  exquisement  dits  parM,lc  Marie  Leconte, 
à  la  silhouette  si  naïvement  simple,  à  la  voix  si  musicalement  limpide, 
et  ceux  du  peintre-verrier,  dont  M.  Louis  Delaunay  a  clairement  fait 
sonner  la  jolie  péroraison. 

La  Douceur  de  croire,  qui  comporte  de  nombreux  rôles,  est  bien 
jouée  dans  son  ensemble,  surtout,  en  plus  de  M110  Leconte,  sans 
contredit  l'une  des  rares  vraies  artistes  de  la  maison,  de  mature  fine 
et  de  tempérament  personnel,  par  M.  Paul  Mounet,  de  mâle  auto- 
rité, par  MUe  Lara,  de  lyrisme  toujours  un  peu  bourgeois,  par  M.  Leit- 
ner,  d'organe  chaud. 

Paul-Émile  Chevalier. 


LE  TOUR  DE  FRANCE  EN  MUSIQUE 


Orléanais 

(Suite) 


J'ai  dit  que  l'auteur  de  notre  Mystère  avait  l'instinct  de  théâtre. 
Nous  en  avons  une  preuve  nouvelle  dans  l'acte  qui  suit  l'entrevue 
de  Jeanne  et  de  Baudricourl.  A  vrai  dire,  cet  acte  est  un  intermède. 
Il  devait  singulièrement  étonner  les  spectateurs  qui,  venant  d'as- 
sister au  début  véritable  de  l'action,  s'attendent  naturellement  à  en 
voir  se  dérouler  les  péripéties,  et,  au  lieu  de  cela,  se  retrouvent  brus- 
quement à  Orléans  où  on  leur  sert  une  scène  de  duel  entre  deux 
gascons  et  deux  anglais. 

Il  faut  dire  que  cette  surprise  ne  pouvait  être  qu'agréable,  car  cet 
épisode  bien  français,  bien  chevaleresque,  devait  être  entouré  d'une 
mise  en  scène  des  plus  pompeuses.  Gasquet  et  Verdille  sont  venus 
trouver  La  Hire  et  lui  ont  exposé  que  pour  célébrer  dignement  la 
veille  du  jour  de  l'an,  ils  désiraient  provoquer  deux  guerriers  anglais  et 
se  battre  en  combat  singulier  avec  eux,  par  arti/fice,  à  oultrance,  sans 
rien  rabattre,  et  cela  en  présence  des  barons  et  de  toute  la  seigneurie, 
rasibus  (hors)  les  murs  de  la  ville. 

La  Hire  accueille  mal  leur  demande.  Il  a  ouy  d'eux  parler  et  sait 
qu'ils  sont  maulvais  garsons.  Ils  s' en  détendent  et,  pour  leur  honneur, 
répètent  qu'ils  offrent  à  ceux  qui  relèveront  leur  cartel,  corps  et  ven- 
traille,  et  à  les  frapper  d'estoc  et  de  taille,  de  jusarme,  espée  ou  lance;  ce 
sont  les  estraines  (les  étrennes)  qu'ils  leur  volent  présenter.  Ils  mettent 
tant  d'insistance  à  leur  requête  et  font  valoir  de  si  généreux  motifs,  que 
La  Hire  finit  par  céder.  Ailes  et  prenez  mon  herault,  leur  dit- il,  Dieu  vous 
donn  bonne  destinée. 

(Lors,  il  y  a  pose  de  trompettes) 

Le  hérault  se  présente  au  camp  anglais,  et  s'adressant  aux  chefs 
assemblés  en  réunion  plénière  : 

Messeigneurs.  Dieu  vous  sault  et  gart, 

Et  à  toute  la  baronnie  ! 
Devers  vous  je  viens  cestepart, 

Pour  une  embassade  jolye. 

Il  est  vrai  que  de  la  partie 
Des  François  sont  deux  compaignons, 

Suivant  l'armée  et  seigneurie 
De  La  Eire  et  sont  gascons. 

Auquieulx  leur  est  pris  volonté 

De  déliiez  deux  de  vos  gens, 

Et  selon  leur  facidté 
Ainsi  comm'  eux,  qui  sont  servent  ; 
Et  si  m'ont  dit  eux  deux  présent, 
Soit  de  hache,  d'espée  ou  lance, 

Deux  contre  voloir  justant, 
Disant  que  ce  soit  à  oultrance. 

ïalbot,  qui  préside  le  conseil,  se  raille  de  ces  deux  ['aulx  aventureux, 
qu'y  veullenl  faire  parler  d'eux...  Se  la  chose  vient  à  effect,  il  leur  montrera 
qu'il  a  des  compaignons  plusieurs,  qui  leur  rabattront  leur  caquet.  Après 
avoir  consulté  les  officiers,  et  même  le  prévôt  de  Paris,  Simon  Moyer, 


qui  l'accompagnait,  le  généralissime  consent.  La  rencontre  aura  lieu,  et 
le  messagier  en  rapporte  la  bonne  nouvelle  à  Orléans. 

(Lors  s'en  vont  habiller  et  y  a  grant'  pose  de  trompettes  et  clairons). 

C'est  maintenant  la  scène  du  duel.  Nous  la  raconterons  en  serrant  de 
près  le  texte  original,  où  l'on  remarque  une  fantaisie  singulière  dans 
l'emploi  du  futur  au  lieu  du  présent.  C'est  donc,  dans  les  lignes  qu'on 
va  lire,  bien  le  récit  du  combat,  et  non  ses  probabilités  qu'on  aura  sous 
les  yeux  : 

Adont  icy  tous  les  princes  d'Angleterre  sauldront  et  viendront  honorable- 
ment tous  d'une  part.  Et  pareillement  La  Hire  et  tous  les  seigneurs  d'Orléans 
viendront,  chascun  honnestement  abillé  de  harnois  et  se  tiendront  tous 
d'une  autre  part. 

Et  après  ce,  toutes  trompetes,  clairons,  tant  des  François  comme  des 
Anglois,  trompilleront. 

Puis,  après,  vient  Gasquet  tout  armé  de  blanc,  deux  hommes  après  luy. 

L'un  portera  deux  lances;  l'autre  homme  portera  avec  luy  deux  hallebardes 
et  deux  espées. 

Verdille  viendra  incontinent  après,  tout  armé,  qui  aussi  aura  deux  hommes 
qui  luy  porteront  deux  lances,  deux  hallebardes  et  deux  espées. 

Item,  après,  cela,  deux  Anglois  viendront,  de  leur  cousté  des  Anglois... 
et  pareillement  deux  hommes  après  eux. 

Et  là  se  tiendront  un  peu  en  fiction  l'un  devant  l'autre.  Adont  les  trom- 
petes et  clairons  sonneront  amodérement;  et  marcheront  les  ungs  contre  les 
autres  tout  bellement,  jusques  ad  ce  qu'i  se  rencontreront  de  lances.  Et 
romperont  chascun  sa  lance  contre  leur  homme;  après,  encores  chacun  une 
autre  lance,  durant  le  son  des  trompetes. 

Puis,  après,  prendront  chascun  hallebarde...  Et  enfin  Gasquet  frappe  son 
homme  par  la  teste  tellement  qu'il  l'abat  et  le  tue  tout  mort. 

Puis  les  trompetes  sonneront  une  retraicte  et...  chascun  s'en  retourne  en 
son  lieu...  et  les  Anglois  serviteurs  emporteront  leur  mort. 


Sans  parler  de  ce  duel,  les  affaires  vont  mal  pour  les  Anglais.  La 
bombarde  nouveau  modèle,  la  Bergère,  ainsi  nommée  de  la  scène  où 
Charles  VII  a  vu  au  Paradis  Saint-Michel  et  la  pastoure,  a  fait  mer- 
veille. Talbot  se  décide  donc  à  demander  à  Paris  des  vivres  et  du  ren- 
fort, surtout  en  artillerie.  Par  suite  du  mauvais  vouloir  du  comte  de 
Clermont,  commandant  à  Blois,  et  qui  devait  concerter  son  mouvement 
d'attaque  avec  La  Hire,  le  convoi  parvient  au  camp  ennemi  après  un 
combat  sanglant  où  de  nombreux  seigneurs  français  ont  perdu  la  vie, 
ce  qui  fait  dire  aux  Anglais  : 

Mieux  leur  vausist  estre  tenuz 
En  leur  logeois  courtoisement 
Qu'eulx  estre  venu  embaluz 
Pour  voloir  avoir  noz  harens. 

Mais  leur  dépit  ne  sera  pas  de  longue  durée.  D'étranges  bruits  cir- 
culent. On  parle  d'une  pastoure,  envoyée  par  Dieu  pour  mettre  le  roi 
de  France  en  son  royaume.  Les  Anglais  sont  inquiets,  bien  qu'ignorant 
les  faits.  Nous,  nous  les  connaissons,  car  notre  auteur  nous  a  fait 
assister  â  tous  les  événements  qui  se  sont  succédé  depuis  le  départ  de 
Jeanne  de  Vaucouleurs,  en  habit  d'omme,  et  en  belle  ordonnance,  jus- 
qu'à son  arrivée  à  Chinon,  où  la  scène  bien  connue  du  roi  se  mêlant  à 
son  entourage  pour  éprouver  la  jeune  fille,  se  termine  par  ces  mots 
qu'on  est  assez  surpris  de  rencontrer  dans  un  mystère  du  quinzième 
siècle  : 

LE   ROY 

Plus  dissimuler  n'en  pourroye, 
Fille,  comment  vous  portez-vous? 

On  sait  ce  qui  se  passa.  Pour  s'éclairer  mieux  avant  de  prendre  un 
parti  définitif,  le  gentil  Dauphin,  on  ne  l'appelait  pas  encore  Roy,  car  il 
lui  faut  la  consécration  du  sacre  pour  lui  mériter  ce  titre,  envoie  Jeanne 
à  Poitiers,  devant  le  Parlement.  Elle  y  dit  que  son  père  est  du  Barois, 
bon  gentilhomme  et  bon  Français.  A  l'Inquisiteur  de  la  Foi,  qui  trouve 
ses  habits  masculins  non  séants,  elle  répond  simplement  :  Ordre  de  Dieu  ! 
Et  sur  l'heure  elle  revient  à  Chinon,  porteuse  de  ce  cerlifieal  en 
règle  : 

Parlement,  docteurs  en  l'Eglise, 
L'ont  trouvée  ferme,  vraye  ancellc, 
Saige,  prudente,  bien  apiise  : 
No  en  elle  rien  n'ont  trouvé 
Que  tout  bien,  vertu  et  honneur: 
El.  tout  son  fait  bien  esprouvé, 
Tout  est  do  Dieu  le  créateur. 

Charles  Vil  se  déclare  heureux  de  ce  résultat.  Il  ne  lui  reste  plus 
qu'a  favoriser  à  la  jouvencelle  des  projets  de  haulte  et  patriotique  aven- 
ture. Mais,  avant  tout,  il  s'inquiète  de  détails  préliminaires  : 
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Or  ça,  Jehann',  ma  doulco  fillo, 

Volez-vous  doncquos  estre  armée? 

Vous  sentez-vous  assez  agille 

Que  vous  n'en  soyiez  grevée  ? 

Que  tout  du  lonc  d'une  journée 

Porter  hamoiz  sus  vostre  doux  (sur  votre  dus) 

Vous  en  serez  bien  toust  lassée  : 

Belle  fille,  qu'en  dictes  vous  ? 

LA   PUCELLE 

Au  non  Dieu,  je  le  porteraz  bien, 
Faictes  qu'i  soit  puissant  et  fort. 
m 

LE   BOY 

Oultre-plus,  y  vous  faut  avoir 
Une  espée  ; 

LA  PUCELLE 

Inutile  d'en  faire  une  à  ma  guise. 
On  en  trouvera  une  et  non  en  bois, 
Derrière  l'autel  et  église 
Saincte  Katherine  Fierbois, 
Entre  autres,  certe,  en  y  aune 
Qui  a  cinq  croix  en  la  croisée  ; 


LE   ROY 

Mes  qui  la  vous  a  enseignée  ? 


LA   PUCELLE 


Sire,  je  ne  la  viz  jamèf, 

Ne  je  n'y  fuz  onques  en  ma  vie  ; 


LE   ROY 

Or  ça,  Jehanne,  puis,  cependani. 
Vous  fault  un'  estandart  jolie. 


Un  estandart  avoir  je  vueil 

Tout  blanc  sans  nulle  autre  couleur. 

Où  dedans  sera  ung  souleil 

Reluisant  ainsi  qu'en  chaleur, 

Et  ou  milieu,  en  grant  honneur, 

En  lectre  d'or  escript  sera 

Ces  deux  mots  de  digne  valleur, 

Qui  sont  cest:  Ave  Maria, 

Et  au  dessus  notablement 

Sera  une  majesté 

Pourlraite  bien  et  jolyment. 

Faicte  de  grant  auctorité. 

Aux  deux  coustez  seront  assis 

Deux  anges,  que  chascun  tiendra 

En  leur  main  une  fleur  rie  Hz; 

L'aultre  le  souleil  soustiendra, 

Puis  après,  y  me  conviendra 

Avoir  un  cheval  de  poil  blanc, 

Lequel  cheval  me  portera, 

Et  que  y  soit  fort  et  puissant. 

Il  est  fait  selon  son  vœu,  et  Jehanne,  convenablement  armée,  har- 
nachée et  montée,  s'éloigne  de  Chinon  avec  la  chevalerie  qui  sera  le 
noyau  de  son  armée. 

Devant  Orléans  les  Anglais,  sur  les  rumeurs  que  nous  avons  racon- 
tées et  pour  en  parer  les  éventualités,  veulent  en  finir  au  plus  vite  avec 
la  ville  réduite  à  la  dernière  extrémité.  Une  embuscade  et  un  assaut 
sont  préparés,  et  pour  en  masquer  les  dispositions  le  comte  de  Suf- 
folk  envoie  des  raisins  et  des  figues  au  Bâtard  d'Orléans,  qui  répond  à 
sa  courtoisie  en  lui  faisant  parvenir  une  faune  (une  fourrure)  noire. 
Les  assiégés  tombent  dans  le  piège,  subissent  de  cruelles  pertes  et  sont 
refoulés  dans  la  place. 

A  peine  à  Blois,  où  les  rangs  de  sa  troupe  se  sont  grossis,  Jeanne 
envoie  son  héraut  d'armes  sommer  les  Anglais  de  se  retirer  et  de  rendre 
tous  les  pays  qu'ils  ont  usurpés. 

«  Si  ainsi  ne  le  faictes,  écrit-elle,  en  quelque  lieu  que  j'atteindrai  vos 
gens  en  France,  se'ilz  ne  veullent  obeyr,  je  les  ferai  yssir,  veuillent  ou 
non...  La  Pucelle  vient  de  par  le  Roy  du  Ciel,  corps  pour  corps,  vous 
bouter  hors  de  France.  » 


A  la  réception  de  cette  mission,  la  surprise  de  Talbot  et  de  ses  offi- 
ciers est  extrême.  «  II  faut  que  les  Français  soient  bien  bas  ou  foulx 
pour  mettre  leur  espérance  en  ceste  fille  »,  dit  le  premier.  Et,  comme 
réponse  à  son  envoi,  il  met  son  héraut  en  prison.  Cependant  les  nou- 
velles inquiétantes  se  multiplient.  Jehanne  a  été  vue  du  coustez  de  la 
Soloigne;  elle  s'est  rencontrée  avec  le  Bâtard  d'Orléans  venu  à  son 
rencontre,  à  Checy,  a  dont  "partiront,  passeront  devant  Sainct-Loup  où 
les  Anglais  en  leur  bastille  font  semblanct  de  rin,  et  le  soir,  aux  torches, 
montée  sur  un  gros  cheval  blanc,  son  étendard  porté  devant  elle,  la 
Pucelle  entre  à  Orléans  par  la  porte  de  Bourgogne. 


L'ère  des  batailles  a  sonné.  Lors  partira  la  Pucelle,  toute  armée,  et  plu- 
sieurs avec  elle,  avec  tous  instrumens,  et  viendra  sur  le  boulvard  de  la 
Belle-Croix  sur  le  pont,  puis  parlera  hault  aux  Anglais  qui  sont  es  Tourelle. 
De  même,  elle  harangue  Talhot  et  ses  lieutenants  campés  sur  l'autre 
rive  de  la  Loire.  Ils  lui  répondent  par  des  injures,  qu'elle  dédaigne, 
sauf  à  l'endroit  de  Glasdale,  qui  s'est  laissé  entraîner  aux  plus  gros- 
sières invectives: 

l'UCELLE 

Vous  avez  menti  faulsement, 
Ord,  vilain  paillart  Glasidas  ! 
Infâme!  malheureusement 
Avant  douze  jours  tu  morras. 

(Ado nt  se  descent  du  dict  boulevard  et  rivière,  comme  dessus,  en  grans 
instrumens,  à  la  ville.) 

La  pucelle  y  tient  un  conseil  de  guerre  et  fait  prévaloir  son  plan 
de  passer  la  Loire.  A  ce  moment  paraissent  au  ciel  Saint- Aignan  et 
Saint-Euverte,  pour  protéger  cette  audacieuse  entreprise.  Elle  réussit 
au  delà  des  espérances  de  l'héroïne,  qui  l'avait  conçue.  Jeanne  passe  le 
fleuve,  bâties  Anglais,  qui  se  retirent  dans  leurs  positions,  et  campe  sur 
le  terrain  conquis,  avec  l'intention  d'attaquer  le  lendemain  les  ouvrages 
formidables  construits  par  l'ennemi  sur  la  rive  gauche  du  fleuve. 

Avant  le  jour,  elle  harangue  ses  capitaines  : 

Que  mieulx  fauldroit  que  vous  fussiez  boisme 
Qu'Anglais  eussent  sur  vous  l'onneur. 

Puis,  nommant  chacun  d'eux,  elle  l'adjure  personnellement  de  com- 
battre jusqu'à  la  mort;  enfin,  elle  s'adresse  à  tous  autres  nobles  gens  et 
gentils  hommes,  et  conclut  ; 

Baillons  l'assault,  il  en  est  heure. 

(Adonl  icy  sonneront  les  trompetes,  et  y  aura  ung  grant  et  merveilleux 
assault  au  boulouart,  et  gec feront  de  l'artillerie  si  abondamment  que  ce  sera 
merveille.) 

Jeanne  est  blessée  d'une  flèche  entre  l'épaule  et  la  gorge.  L'émoi  est 
au  comble  dans  les  rangs  français.  Mais  au  ciel  apparait  Saint-Michel, 
prédisant  la  victoire.  Alors,  la  Pucelle  veut  recommencer  l'assaut.  Aus- 
sitôt pansée,  elle  donne  l'ordre  à  son  écuyer.  Jehan  de  Mer,  de  la  pré- 
venir lorsque  son  étendard  touchera  la  muraille  : 

Lors  viendra  en  armes  et  fera  sonner  les  trompettes. 

Les  Français  l'emportent.  Jeanne  enlève  les  Torrelles.  Plusieurs  chefs 
anglais,  qui  n'ont  pas  péri  dans  l'action,  sont  noyés  dans  la  Loire. 
Glasdales  est  parmi  ces  derniers,  suivant  la  double  prédiction  de  la  Pucelle 
et  de  l'astronome  Jehan  de  Boillons,  qui  lui  avaient,  on  s'en  souvient, 
annoncé  qu'il  mourroait  point  de  ceux  de  canon,  ne  de  ferrement,  ne  sans 
seigner  aucunement. 

Au  camp  ennemi,  la  consternation  se  lit  sur  tous  les  visages.  Talhot 
entre  dans  une  fureur  extrême.  Il  tient  grand  conseil,  mais  l'avis  géné- 
ral est  qu'il  faut  céder  à  la  force  mystérieuse  qui,  seule,  a  pu  changer 
aussi  brusquement  le  cours  des  événements.  Les  Anglais  partiront  donc, 
et  comme  c'est  dimanche,  jour  du  Seigneur.  Jeanne  ne  veut  les  pour- 
suivre. Ils  défilent  devant  les  Français  rangés  en  bataille,  et  en  s'éloi- 
gnant  ils  entendront  les  salves  des  bombardes  et  des  cloches  de  la 
Maison  de  Ville  et  des  paroisses  d'Orléans,  qui  sonnent  à  toute  volée. 

C'est  la  rentrée  triomphale  de  Jeanne,  à  la  tête  de  ses  troupes,  dans 
la  cité  qu'elle  venait  de  délivrer.  L'enthousiasme  des  habitants  tient 
du  délire.  Chacun  veut  approcher  l'héroïne  de  cette  journée  de  victoire, 
dont  va  dépendre  le  salut  de  la  patrie.  Des  fêtes  sont  organisées  en  son 
honneur,  splendides  comme  on  n'en  a  jamais  vues.  Mais  la  Pucelle  se 
dérobe  à  cette  exubérante  allégresse  et  sur-le-champ  part  pour  Chinon, 
en  compagnie  du  baron  de  Coulanges  et  du  sire  de  Rays. 


La  présence  de  ce  personnage  aux  côtés  de  Jeanne  d'Arc,  au  lende- 
main de  la  victoire,  indiquerait  assez  qu'il  ne  fut  pas  toujours  aussi 
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Barbe-Bleue  qu'on  voulut  bien  le  dire,  et  en  tout  cas  nous  prouve  que 
personne  n'était  plus  à  même  que  lui  de  se  faire  l'imprésario  du  grand 
spectacle  militaire  dont  nous  venons  de  retracer  à  grands  traits  les 
phases  principales. 

Le  Mystère  d'Orléans,  qui  ne  comptait  pas  moins  de  cent  vingt  trois 
tableaux,  divisés  le  plus  souvent  chacun  en  plusieurs  scènes,  ne  s'arrête 
pas  sur  ce  retour  à  Ghinon.  Il  nous  montre  encore  le  duc  d'Alençon, 
revenu  de  captivité,  partageant  avec  Jeanne  d'Arc  le  commandement 
des  troupes  royales  ;  il  nous  fait  assister  aux  prises  de  Beaugency,  de 
Meung,  de  Jarquau,  dont  le  gouverneur  se  lamente  en  voyant  ses  sol- 
dats défiler  deux  par  deux,  salade  en  main,  devant  les  Français  victo- 
rieux :  «  Naguère  il  suffisait  de  dix  Anglais  pour  déconfire  cent  Français  », 
dit-il  tristement...  Puis  c'est  Patay,  et  le  retour  à  Orléans,  dont  les 
habitants  viennent  au-devant  de  la  Pucelleen  criant  Noé  !...  Et  rentrent 
tous  dans  la  ville,  à  grand  joye,  —  et  y  a  une  petite  pose  de  trompette. 

Finalement.  Jeanne  tient  un  long  discours  de  louanges  et  de  remer- 
ciements aux  puissants  seigneurs  qui  l'ont  secondée.  Les  fanfares  écla- 
tent ;  les  cris  et  les  chants  d'allégresse  remplissent  les  airs,  et  l'armée 
française,  bien  accrue,  confiante  dans  le  miracle  de  sa  résurrection  et 
bouillonnante  d'achever  l'œuvre  si  brillamment  inaugurée,  se  porte  à 
Sully-sur-Loire,  oh  tous  rejoincdront  le  Roy. 

Tel  est  ce  curieux  «  Mystère  d'Orléans  »  si  intéressant  au  point  de  vue 
de  l'histoire,  des  mœurs,  du  langage,  de  l'action  dramatique,  des  splen- 
deurs de  la  mise  en  scène  et  de  toutes  autres  qualités  réputées  mo- 
dernes, et  même  récentes. 

(A  suivre.)  Edmond  Neukomm. 


NOUVELLES    DIVERSES 
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De  notre  correspondant  de  Belgique  (13  juillet).  —  Rarement  saison  d'été 
bruxelloise  fut  plus  vide  de  musique  que  celle-ci.  C'est  à  peine  si  les  concerts 
du  Waux-Hall  eux-mêmes  signalent  leur  existence  par  quelques  soirées  agré- 
mentées d'audilions,  qui,  jusqu'à  présent,  n'ont  rien  eu  de  particulièrement 
dig.ie  d'intérêt.  Il  est  vrai  que  nos  hommes  politiques  se  sont  chargés  de 
combler  cette  lacune  en  organisant,  en  plein  Parlement,  des  séances  musi- 
cales, très  bruyantes,  dans  lesquelles  plusieurs  instruments,  la  clarinette,  le 
mirliton,  le  sifflet  et  la  «  sirène  •,  ont  joué  un  rôle  important.  Gela  a  fait 
pendant  quelques  jours  la  joie  du  public.  Il  est  regrettable  que  le  calme  soit 
rentré  si  tôt  dans  les  esprits  ;  car  déjà  nos  députés  avaient  exprimé  leur 
intention  d'ajouter  aux  instruments  précités  d'autres,  plus  considérables, 
tels  que  la  trompette  et  la  grosse  caisse.  Parmi  les  progrès  que  l'art  musical 
a  accomplis  en  ce  siècle,  je  doute  que  l'on  ait  jamais  prévu  cette  façon  de 
comprendre  la  musique  de  Chambre... 

En  ce  moment,  là  où  l'on  fait  le  plus  de  musique,  c'est  dans  les  distribu- 
tions des  prix  aux  élèves  de  nos  écoles  communales.  Les  élèves,  au  nombre 
de  plusieurs  centaines,  y  exécutent,  comme  tous  les  ans,  des  chœurs  impor- 
tants :  et  rien  n'est  plus  charmant.  On  en  est  arrivé  à  faire  exécuter  ainsi  des 
œuvres  nouvelles,  composées  spécialement  par  nos  meilleurs  compositeurs, 
très  friands  de  pareilles  aubaines,  et  qui  constituent  toute  une  littérature 
musicale  fort  intéressante.  Même  les  moindres  sont  toujours  choisies  avec 
un  goût  artistique  irréprochable.  Celte  année,  on  a  entendu  notamment  une 
série  de  Chansons  du  pays  d'Ath,  recueillies  et  harmonisées  par  M.  Léon 
Jouret,  qui  sont  de  vrais  bijoux. 

Enfin,  nous  venons  d'avoir  les  concours  du  Conservatoire,  qui  ont  occupé 
de  nombreuses  journées  et  sont  à  peu  près  terminés.  Il  ne  reste  plus  que 
les  classes  de  déclamation.  Toutes  les  classes  d'iustruments  et  de  chant  ont 
terminé  leurs  épreuves.  Et  l'ensemble  des  résultats  a  été  des  plus  satisfai- 
sants. Les  concours  de  la  classe  de  clarinette  de  M.  Poncelet,  de  la  classe  de 
hautbois  de  M.  Guidé,  de  la  classe  de  flûte  de  M.  Antboni  et  de  la  classe 
d'alto  de  M.  Van  Hout  ont  été  excellents  et  présagent  une  ample  moisson  de 
bons  instrumentistes  pour  nos  orchestres.  Excellents  aussi  les  concours  de 
violoncelle  (classe  de  M.  Jacobs),  mettant  en  relief  un  élève  remarquable, 
M.  Canivez,  et  les  concours  de  violon,  dont  les  trois  classes,  celle  de 
M.  Thompson  (successeur  de  M.  Ysaye),  de  M.  Cornélis  et  de  M.  Colyns,  se 
sont  également  distinguées.  A  retenir  surtout,  dans  la  première,  le  nom  d'une 
jeune  Irlandaise,  M"e  Mac-Carmac,  et  dans  la  seconde  le  nom  de  M.  Calle- 
mien,  qui  pourrait  bien  faire  parler  de  lui  dans  l'avenir.  —  Pour  le  piano, 
très  bonne  tenue,  comme  toujours,  de  la  classe  de  M.  De  Greef,  malgré 
l'absence  de  «  tempéraments  »  ;  dans  celle  de  M.  Wouters,  début  sensationnel 
de  Mllc  Wanda  de  Z.irembska  (1er  prix  avec  la  plus  grande  dislinction),  fille 
de  M"10  de  Zarembska,  qui  enseigne  au  Conservatoire  la  musique  de  chambre: 
nature  d'artiste  très  fine,  très  nerveuse,  vraiment  exceptionnelle. 

Le  concours  de  chant  a  été,  selon  les  traditions,  le  plus  émotionnant,  sinon 
pour  la  classe  des  hommes,  que  dirige  le  talentueux  M.  De  Mest,  mais  où 
manquaient  les  éléments,  condition  essentielle  de  succès,  du  moins  pour  les 
classes  de  jeunes  filles.  Parmi  les  vingt  et  une  concurrentes,  beaucoup  de 


jolies  voix  et  quelques  heureuses  promesses  ;  citons  particulièrement  Mllc  Colle, 
une  exquise  chanteuse  légère,  M"e  Siewe,  aimable  chanteuse  de  demi-carac- 
tère, et  MUc  Gréer,  un  contralto  de  style  simple  et  élevé,  toutes  trois  de  la 
classe  de  Mme  Cornélis,  —  ainsi  que  M1Ie  Duysburgh,  délicate  nature  d'artiste, 
et  M1Ie  Bernard,  une  voix  d'or,  malheureusement  sans  âme,  de  la  classe  de 
M'le  Warnots.  D'autres  encore,  moins  irréprochables,  mais  non  sans  moyens, 
pourront  se  distinguer,  le  travail  aidant. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  rappeler  avec  quel  empressement  ces  derniers 
concours  sont  toujours  suivis  par  le  public.  Après  la  chasse  aux  cartes  qui 
les  précède,  des  batailles  ardentes  se  livrent  souvent  aux  portes  mêmes  du 
Conservatoire,  dont  les  cerbères  défendent  l'accès  avec  une  âpre  rigueur.  Le 
mécontentement  de  certaines  personnes  se  cassant  le  nez  à  cet  endroit  ne 
s'est  jamais  révélé  sous  une  forme  aussi  éloquente  que  celle  de  l'exploit  sui- 
vant, qu'un  avocat  évincé  s'est  amusé  à  notifier  aux  trois  pouvoirs  qui  sub- 
sidient  le  Conservatoire  royal  :  l'Etat,  la  Province  et  la  Ville,  pour  réclamer 
l'exécution  du  règlement  organique  stipulant  la  publicité  absolue  des  concours. 
Le  document  est  curieux  ;  en  voici  la  copie  exacte  : 

L'an  mil  huit  cent  quatre-vingt-dix-neuf,  le  huit  juin,  à  sept  heures  quarante  minutes 
du  matin, 

A  la  requête  de  monsieur  Jules  Prévinaire,  avocat  et  homme  de  lettres,  domicilié  à 
Sehaerbeek,  rue  Van  Schoor,  n"  47,  élisant  domicile  en  mon  étude, 

Je  soussigné,  Lucien  Cox,  huissier  près  la  Cour  d'appel  séant  à  Bruxelles,  domicilié  en 
cette  ville,  place  Jean-Jacobs,  n°  6,  patenté, 

Me  suis  rendu  à  Bruxelles,  rue  de  la  Régence,  n°  30a,  devant  la  porte  principale  du 
Conservatoire  royal  de  musique,  donnant  accès  à  la  salle  des  concerts,  où,  d'après  le  pro- 
gramme officiel,  devaient  commencer,  à  neuf  heures  précises  du  matin,  les  épreuves  du 
concours  public  de  chant  théâtral  (jeunes  tilles);  j'ai  constaté  que  cette  porte  était  fermée, 
que  l'accès  en  était  défendu  par  deux  agents  de  la  police  locale  portant  respectivement 
les  numéros  53  et  262  ;  qu'à  ce  moment,  six  personnes  stationnaient  devant  ladite  porte, 
dont  elles  attendaient  l'ouverture  ; 

Que,  petit  à  petit,  le  public  s'est  amassé  sur  le  trottoir  et  se  composait,  à  huit  heures 
trente  minutes  du  matin,  de  cinquante  personnes  environ  ;  à  ce  moment,  un  écriteau 
portant  la  mention  :  «  Entrée  des  personnes  munies  de  billets  >*  a  été  accroché  à  la  grille, 
déjà  ouverte,  située  immédiatement  à  gauche  et  donnant  accès  par  la  cour  à  une  porte 
latérale  s'ouvrant  sur  le  vestibule  qui  mène  à  la  salle  des  concerts  ; 

Que,  dès  ce  moment,  de  nombreuses  personnes  munies  de  billets  ont  pénétré  par  cette 
issue  dans  le  bâtiment  ; 

Que  la  porte  principale  n'a  été  ouverte,  au  public  faisant  queue,  qu'à  neuf  heures  vingt 
minutes,  et  qu'environ  vingt-cinq  personnes  seulement  ont  pu  pénétrer  dans  le  Conser- 
vatoire ; 

Qu'à  neuf  heures  trente  minutes,  la  porte  ayant  été  rouverte,  six  personnes  furent 
encore  admises  à  l'intérieur; 

Qu'à  la  demande  de  mon  requérant,  j'ai  sonné  vainement  à  diverses  reprises  pour  avoir 
accès  ;  que  les  deux  agents  de  la  police  préindiqués  sont  intervenus  pour  me  faire  défense 
de  continuer.  Sur  l'observation  par  moi  faite  auxdits  agents  que  le  concours,  commencé  à 
neuf  heures  précises,  d'après  le  programme  officiel,  doit  être  public,  l'accès  fut  enfin 
permis  à  mon  requérant,  à  moi-même  et  au  public  à  ce  moment  assemblé  sur  le  trottoir. 

A  ce  moment,  neuf  heures  quarante-cinq  minutes,  les  quatre  premières  concurrentes 
étaient  déjà  entendues,  d'après  l'affirmation  du  personnel  préposé  au  service. 

Que  la  salle,  loin  d'être  complètement  occupée,  offrait  de  nombreux  vides,  surtout  aux 
baignoires  et  aux  fauteuils. 

De  tout  quoi  j'ai  dressé  et  clôturé,  à  onze  heures  du  malin,  le  présent  procès-verbal  de 
constat  pour  servir  et  valoir  comme  de  droit. 

Dont  acte.  Coût  vingt-six  francs  quatre-vingt-dix  centimes. 

(Signé)  L.  COX. 

Et  l'on  ose  dire  que  la  musique  adoucit  les  mœurs  !  L.  S. 

—  Les  Concerts  populaires  de  Bruxelles  préparent  dès  aujourd'hui  leur 
campagne  de  la  saison  prochaine.  Au  mois  de  décembre  M.  Hans  Richter 
dirigera  un  concert  dans  lequel  il  a  l'intention  de  faire  entendre  la  dernière 
symphonie  d'Antoine  Dvorak,  le  Nouveau-Monde,  et  l'ouverture  du  Bàren- 
hduter,  l'opéra  de  M.  Siegfried  "Wagner.  En  mars  on  aura  M.  Rimsky- 
Korsakoff,  le  compositeur  russe,  qui  fera  connaître  au  public  belge  ses  der- 
nières œuvres.  Et  enfin,  au  mois  de  mai,  M.  Richard  Strauss  viendra  diriger 
le  dernier  concert  de  la  série,  où  il  fera  exécuter,  entre  autres  œuvres  per- 
sonnelles, son  poème  de  Don  Quichotte,  dédié  par  lui  à  M.  Joseph  Dupont, 
directeur  des  Concerts  populaires. 

—  Les  théâtres  impériaux  devienne  ont  eu  une  mauvaise  saison.  Le  bilan 
de  l'Opéra  n'est  pas  encore  entièrement  dressé,  mais  on  prévoit  un  déficit  de 
plus  de  100.000  florins,  en  dehors,  bien  entendu,  de  la  subvention  régulière, 
qui  est  de  300.000  florins.  Le  Burgthéàtre,  qui  reçoit  une  subvention  régu- 
lière de  200.000  florins,  a  eu  un  déficit  de  141.000  florins,  ce  qui  porte  à 
341.000  florins  la  somme  que  la  liste  civile  a  dépensée  pour  ce  théâtre  pendant 
la  dernière  saison.  Ce  déficit  est  de  beaucoup  supérieur  à  celui  des  dernières 
années  et  doit  être  attribué  à  la  défaveur  que  le  Burgthéàtre  subit  depuis 
son  installation  dans  le  monument  superbe  qu'il  occupe  actuellement.  Autre- 
fois, lorsqu'il  était  fort  mal  logé  dans  une  vieille  bâtisse  enfumée  atte- 
nante au  château  impérial,  le  Burgthéàtre,  qui  ne  recevait  qu'une  subvention 
de  120.000  florins,  réalisait  des  bénéfices  assez  considérables.  Il  fut  même 
une  époque  où  le  surplus  des  recettes  de  ce  théâtre  suffisait  pour  combler  le 
déficit  de  l'Opéra.  Tempora  mulantur. 

—  A  l'Opéra  impérial  de  Vienne,  qui  rouvre  ses  portos  à  la  fin  de  ce  mois, 
règne  actuellement  une  disette  de  chefs  d'orchestre.  M.  Haus  Richter  profite 
de  son  congé  annuel  pour  conduire  à  Bayreuth:  M.  Mabler  se  repose  en  Styrie 
et  ne  sera  pas  en  mesure  de  rentrer  avant  le  13  août;  M.  Fuchs  s'est  acci- 
dentellement et  grièvement  blessé  et  ne  pourra  pas  rentrer  avant  le  15  sep- 
tembre. Il  ne  reste  donc  qu'un  seul  chef  d'orchestre,  M.  Hellmesberger,  qui  ne 
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peut  pas  suffire  à  toute  la  besogne.  L'engagement  d'un  nouveau  chef  s'impose, 
et  la  question  est  déjà  à  l'étude  à  la  surintendance  générale. 

—  La  chaire  de  professeur  de  composition  musicale  et  d'harmonie  à  l'Uni- 
versité de  Vienne,  laissée  vacante  par  la  mort  du  célèbre  compositeur  Antoine 
Bruckner,  vient  de  recevoir  un  nouveau  titulaire  en  la  personne  de  M.  Grae- 
dener,  professeur  au  Conservatoire  de  Vienne. 

—  M1"0  Moran-Olden,  la  falcon  allemande,  et  son  mari  le  baryton  Bertram, 
ont  été  engagés  à  l'Opéra  impérial  de  Vienne.  Nos  lecteurs  se  rappellent 
l'aventure  de  M.  Bertram,  ancien  baryton  de  l'Opéra  de  Munich,  qui  fut 
arrêté  par  ordre  du  parquet  de  Hambourg  sous  l'inculpation  d'escroquerie. 
Cette  affaire  s'estterminée  par  une  ordonnance  de  non-lieu. 

—  Le  théâtre  de  l'Ouest,  de  Berlin,  vient  de  jouer  avec  un  succès  hono- 
rable l'opéra  la  Cloche  engloutie,  tiré  par  le  compositeur  Henri  Zoellner  de  la 
célèbre  pièce  de  G.  Hauptmann  intitulée  Die  versunkene  Glocke,  et  que  la 
scène  de  1'  «  Œuvre  »  nous  a  fait  connaître  à  Paris.  Le  compositeur  a  ample- 
ment réussi  à  mettre  en  relief  les  nombreuses  scènes  de  poésie  intense 
qui  caractérisent  l'œuvre  de  Hauptmann,  et  sa  partition  contient  bon  nombre 
de  pages  qui  ont  enlevé  tous  les  suffrages.  La  belle  humeur  dont  M.  Zoellner 
a  fait  preuve  dans  son  opéra-comique  le  Sabre  de  bois  a  égayé  plusieurs  pas- 
sages de  son  œuvre  nouvelle,  dans  laquelle  cependant  quelques  longueurs 
auraient  pu  être  évitées.  L'interprétation  n'était  que  convenable,  mais  la  mise 
en  scène  laissait  peu  à  désirer. 

—  On  nous  écrit  deBayreuth  que  M.  Hans  Richtera  terminé  les  répétitions 
de  l'Anneau  du  Nibelung  et  que  la  répétition  générale  a  produit  un  effet  hors 
ligne.  L'orchestre  est  tout  bonnement  incomparable  et  les  solistes  laissent 
également  peu  à  désirer.  M.  Brisemeister  (Breslau),  dans  le  rôle  de  Loge,  est 
un  digne  remplaçant  de  l'inoubliable  ténor  Vogl,  de  Munich,  qui  est  devenu 
l'heureux  compositeur  de  l'Étranger.  M.  .Kraus  (Vienne)  dans  le  rôle  de  Hagen 
et  M.  Burgstatter  dans  le  rôle  de  Siegmund  sont  des  recrues  superbes,  ainsi 
que  Mme  Reuss-Belce  dans  le  rôle  de  Fricka.  La  mise  en  scène  s'est  encore 
perfectionnée  cette  année,  et  les  vétérans  de  1S76  qui  retourneraient  à 
Bayreuth  trouveraient  une  interprétation  du  cycle  absolument  digne  de  celle 
qui  fut  inspirée  par  le  maître.  Ils  pourraient  d'autre  part  plus  facilement  se 
loger,  et  leur  nourriture  laisserait  moins  à  désirer. 

—  C'est  M'»c  Béatrice  Kernic,  de  l'Opéra  de  Munich,  autorisée  par  M.  von 
Possart,  intendant  général  des  théâtres  royaux  de  Bavière,  qui  ira  remplacer 
à  Bayreuth  Mme  Henriette  Molli,  empêchée,  comme  nous  l'avons  dit,  par  une 
indisposition  de  prendre  part  cette  année  aux  représentations  wagnériennes. 

—  Mlle  Milka  Temina,  la  célèbre  falcon  de  l'Opéra  de  Munich,  qui  quitte 
ce  théâtre,  vient  de  faire  ses  adieux  dans  Fidelio  avec  un  succès  immense.  L'ar- 
tiste a  promis  de  donner  en  1900  une  série  de  représentations  à  Munich. 

—  Le  second  festival  de  la  Thuringe  aura  lieu  à  Meiningen  les  7,  8,  9  et 
10  octobre,  sous  la  direction  de  M.  Fr.  Steinbach,  maître  de  chapelle  du  duc 
de  Saxe-Meiningen.  Le  programme  très  fourni  et  très  intéressant  de  ce  fes- 
tival comprendra,  pour  la  journée  du  7  octobre,  à  l'occasion  de  l'inauguration 
du  monument  de  Brahms,  toute  une  série  de  compositions  de  ce  maître:  le 
Triumphlied,  le  Requiem  allemand,  l'Ouverture  tragique,  la  Rapsodie  pour  alto 
solo  et  chœur  masculin,  et  la  deuxième  symphonie.  Le  8,  on  aura  dans  la 
matinée  une  séance  de  musique  de  chambre  avec  le  concours  du  Quatuor 
Joachim,  et  le  soir  un  concert  symphonique  comprenant  le  concerto  de 
Beethoven  exécuté  par  M.  Joachim,  la  Symphonie  avec  chœurs  et  une  cantate 
de  Bach.  Le  9,  seconde  séance  de  musique  de  chambre  en  matinée,  et  le  soir 
grand  concert  ainsi  composé  :  Symphonie  inachevée  de  Schubert,  concerto  en 
la  mineur  de  Mozart  exécuté  par  M.  Léonard  Borwich,  Variations  sur  un 
thème  de  Haydn,  de  Brahms,  et  quatrième  symphonie  du  même.  Enfin,  le 
tO  octobre,  au  théâtre,  représentation  de  gala  du  Fidelio  de  Beethoven,  dont 
les  chœurs  seront  confiés  à  la  Société  de  chant  de  Meiningen. 

—  D'un  travail  fort  intéressant  de  M.  Alfredo  Untersteiner  sur  le  fameux 
compositeur  allemand  Hasse,  publié  par  la  Gazzetta  musicale  de  Milan,  nous 
extrayons  quelques  détails  curieux.  Hasse,  on  le  sait,  était  compositeur  et 
maître  de  chapelle  de  la  cour  de  Dresde,  et  sa  femme,  la  célèbre  Faustina, 
cantatrice  de  premier  ordre,  faisait  les  beaux  jours  du  théâtre,  dont  il  diri- 
geait l'orchestre.  Voici  quels  étaient  les  traitements  des  principaux  artistes 
de  ce  théâtre:  Hasse,  3.000  thalers;  Migliavacca,  poète  de  cour  (librettiste), 
1.200;  Faustina  Hasse,  3.000;  Teresa  Albuzzi,  3.000;  Angela  Monticelli, 
4.000;  Venturo  Roechetti,  2.400;  Giovanni  Belli,  2.200;  Angelo  Amorevoli, 
2,800  ;  Franscesco  Cattaneo,  chef  des  premiers  violons,  1.200.  Les  frais  de 
personnel  pour  l'opéra  s'élevaient  à  5S.3t>2  thalers,  pour  le  ballet  à  23:930. 
L'orchestre  comprenait,  outre  son  chef,  un  accompagnateur  au  piano,  8  pre- 
miers violons  et  7  seconds,  4  altos,  3  violoncelles,  3  contrebasses,  S  hautbois, 
2  flûtes,  S  bassons,  2  paires  de  timbales  et  trompettes.  Hasse  était  un  chef 
extrêmement  soigneux;  il  voulait,  pour  le  quatuor,  que  les  coups  d'archet 
fussent  absolument  uniformes,  ainsi  que  les  doigtés,  qu'il  indiquait  lui-même 
sur  les  parties,  d'entente  avec  le  premier  violon.  Il  ne  souffrait  jamais  que 
l'on  s'accordât  dans  l'orchestre  (oh!  le  brave  chef!),  et  il  voulait  que  les  ins- 
Iruments  prissent  l'accord  dans  une  salle  spéciale. 

—  Le  théâtre  do  Cologne  va  jouer  prochainement  un  nouvel  opéra  intitulé 


la  Mendiante  du  Pont  des  Arts,  musique  du  baron  Kaskel.  Le  livret  est  tiré  de 
la  célèbre  nouvelle  de  M.  nauff  qui  porte  ce  titre. 

—  La  ville  de  Meran  (Tyrol)  et  la  commission  qui  dirige  le  Kurhaus 
de  cette  station  hivernale  ont  décidé  de  construire  un  nouveau  théâtre 
et  d'y  consacrer  500.000  francs  environ.  La  Diète  du  Tyrol,  appelée  à 
autoriser  un  emprunt  que  la  ville  de  Meran  avait  voté,  a  ordonné,  comme 
c'était  son  droit,  un  référendum,  c'est-à-dire  un  vote  de  la  population  tout 
entière  sur  la  question  de  l'emprunt.  Ajoutons  que  la  majorité  cléricale  de  la 
Diète,  qui-n'aime  pas  le  théâtre,  espérait  un  vote  négatif.  Et  en  effet,  les 
citoyennes  de  Meran  commencèrent  une  véritable  croisade  contre  le  théâtre, 
car  des  personnes  bien  pensantes  affirmaient  qu'on  y  jouerait  l'opéra  et.  — 
horribile  dictu  !  —  aussi  le  ballet.  Il  paraît  que  plus  d'une  femme  de  Meran 
employait  pendant  ces  derniers  jours  le  grand  moyen  que  Lysistrata  nous  a 
fait  connaître;  mais  la  population  de  Meran  est  restée  ferme  et  a  voté  le  nou- 
veau théâtre  presque  à  l'unanimité.  Vingt-six  bourgeois  seulement  n'avaient 
pas  osé  voter  contre  la  volonté  de  leurs  femmes.  Meran  aura  donc  en  1900  un 
nouveau  théâtre  et  on  y  verra  peut-être  Sylvia  et  Coppélia. 

—  Le  théâtre  Quirino,  de  Rome,  a  donné  la  première  représentation  de 
Pater,  opéra  d'un  jeune  compositeur  débutant,  M.  Guglielmi,  dont  le  livret 
est  dû  à  M.  Mantica,  secrétaire  du  Ministère  de  l'Instruction  Publique.  Ten- 
dances wagnériennes  très  prononcées  dans  une  partition  qui  ne  manque  pas 
d'habileté,  mais  où  la  déclamation  prend  une  place  excessive,  et  où  les  voix 
sont  étouffées  sous  un  orchestre  lourd  et  bruyant.  Avec  cela,  quelques  pages 
heureuses  et  qui  dénotent  un  talent  véritable.  L'œuvre  avait  pour  interprètes 
suffisants  Mmc  De  Micheli,  le  ténor  Manucci,  le  baryton  Sabbi  et  la  basse 
Papi. 

—  Le  dernier  exercice  du  Conservatoire  de  Milan  a  encore  mis  en  lumière 
les  noms  de  deux  jeunes  apprentis  compositeurs.  M.  Angelo  Tubi,  élève  de 
M.  Ferroni,  a  fait  entendre  deux  morceaux  d'une  élégante  sonate  pour  piano 
et  violon,  et  M.  Alberto  Randegger,  élève  de  M.  Coronaro,  a  fait  exécuter  une 
cantate  intitulée  l'Ombre  de  Werther,  pour  ténor,  soprano,  chœur  et  orchestre, 
écrite  par  lui  sur  des  vers  de  M.  Arturo  Franci.Le  public  qui  assistait  à  cette 
audition  s'est  montré  très  satifait  de  l'une  et  de  l'autre. 

—  h'impresa  du  théâtre  Costanzi,  de  Rome,  fait  connaître  son  programme 
pour  la  prochaine  grande  saison  de  carnaval  et  carême.  Les  artistes  engagés 
sont  les  suivants  :  Mmlis  Dardée,  Carelli,  Barberini,  Pasini,  Rommel, 
MM.  Novelli,  Monti-Baldini,  De  Marchi,  Caruso,  Vignas,  Zaccari,  Monte- 
cucchi,  Innocenti,  Giordani,  Garobbi,  Moreo.  Borucchia,  Balisardi  et  Borelli. 
Pour  le  répertoire,  on  donnera  en  octobre  Crispino  e  la  Comare,  Don  Pasquale, 
le  Villi  et  l'Elisire  d'amor  ;  en  automne,  Gioconda,  Meftstofele,  Wally  et  Rigo- 
letto;  en  carnaval,  la  Tosco,  de  Puccini  (première  représentation),  Faust, 
Tannhâuser,  la  Juive,  Lohengrih,  Aida,  le  Barbier  de  Séville  et  Nabucco. 

—  De  notre  correspondant  de  Londres  (13  juillet).  —  Les  Huguenots  ont  été 
redonnés  jeudi  dernier  avec  des  éléments  très  peu  différents  de  ceux  de  la 
représentation  précédente.  A  la  place  de  M110  Adams,  nous  avons  eu  Ml,e  Marie 
Engle  dans  le  rôle  de  la  reine,  un  changement  à  coup  sûr  pas  avantageux,  et 
M.  Journet  a  succédé  à  M.  Edouard  de  Reszké  dans  un  rôle  où  son  organe 
mordant  et  son  physique  trouvent  un  emploi  particulièrement  fortuné,  celui 
de  Marcel.  Pour  le  reste,  la  distribution  était  la  même  que  la  semaine  dernière 
et  je  n'ai  qu'à  enregistrer  un  nouveau  triomphe  pour  M.  Saleza,  un  des  plus 
superbes  Raoul  que  les  planches  aient  portés,  ainsi  que  pour  la  Valentine 
de  Mlle  Bréval.  . 

Jamais  aucun  directeur  de  Govent-Garden  n'avait  osé  s'aventurer,  dans  le 
genre  léger,  plus  loin  que  Philémon  et  Baucis.  M.  Grau,  lui,  vient  de  pousser 
la  témérité  jusqu'à  faire  représenter  le  Chalet!...  Oui,  le  Chalet  d'Adolphe 
Adam,  avec  ses  romances  mignardes,  ses  refrains  de  troupiers  en  bombance 
et  son  dialogue  rustique  et  bon  enfant!  Nous  avons  eu  tout  cola  samedi  der- 
nier, comme  lever  de  rideau  avec  Pagliacci,  et  c'était  tout  à  fait  charmant,  je 
vous  assure,  tout  à  fait  attendrissant  même.  Mlle  Leclerc  et  M.  Gazeneuve 
étaient  deux  amoureux  exquis,  jouant  et  chantant  avec  toute  la  grâce  enjouée 
que  comportent  leurs  rôles.  Le  sergent  Max,  c'était  M.  Plançon,  qui,  pour 
cette  fois,  avait  entièrement  dépouillé  l'hiératisme  dont  on  est  habitué  aie  voir 
revêtu.  Chose  curieuse,  il  paraissait  plus  à  l'aise  dans  le  dialogue  que  dans 
les  parties  chantées  de  son  rôle.  Dans  Pagliacci  nous  avons  revu  M.  de  Lucia, 
dont  le  chant  est  tout  de  flamme  et  de  passion  et  qui,  en  plus  de  cela,  est 
un  fin  comédien.  Mlle  Adams  donne  peu  de  relief  au  rôle  de  Nedda  et 
M.  Ancona  est  toujours  superbe  dans  Tonio. 

Une  troupe  américaine  est  venue  s'installer  au  Lyric-Theatre  pour  y  exploi- 
ter une  opérette  du  nom  de  El  capitan  et  tâcher  de  grossir  le  chiffre  de 
mille  représentations  que  cet  ouvrage  a,  parait-il,  obtenu  aux  Etats-Unis. 
M.  De  Wolf  Hooper,  directeur  et  premier  rôle  de  la  troupe,  s'est  donné  beau- 
coup de  peine  dans  sa  tentative  et  n'a  certainement  pas  regardé  à  la  dépense 
pour  entourer  la  production  de  tout  le  luxe  possible.  Peut-être  le  public  de 
Londres  aura-t-il  pour  El  capitan  les  yeux  et  les  oreilles  des  Yankees,  mais 
en  ce  cas  il  faudrait  désespérer  de  son  bon  goût,  car  la  pièce  est  assez  sotte; 
quant  à  la  partition,  elle  est  du  célèbre  John  Philip  Sousa,  qui  y  a  entassé 
pas  redoublés  sur  pas  redoublés,  sa  spécialité.  Si  cette  musique  ne  fait  pas 
battre  les  cœurs,  elle  met  du  moins  les  pieds  en  mouvement,  —  sans  aucun 
jeu  de  mots.  Plusieurs  numéros  sont  entraînants.  L'interprétation  ne  brille 
assurément  pas  par  la  distinction.  M.  De  Wolf  Hooper  fait  rire  une  certaine 
partie  du  public,  celle  qui  est  amateur  de  bouffonnerie  facile  et  d'accoutré- 
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ments  grotesques;  M.  A.  Klein  a  une  figure  réjouissante:  M.  Norman  est  un 
brigand  farouche  à  souhait;  Miss  Jessie  Mackaye  est  gaie  et  Miss  Nelle  Bergen 
fort  jolie,  mais  elle  a  tort  de  s'attarder  sur  les  notes  élevées,  qu'elle  a  furieu- 
sement perçantes.  Les  décors  sont  splendides.  Léon  Schlésinger. 

—  L'Opéra  de  Covent  Garden.  qui  avait  promis  à  ses  abonnés  une  série  de 
nouveautés,  entr'autres  le  Roi  d'Ys,  de  Lalo,  la  Princesse  d'Auberge,  de  Blockx, 
et  le  Prisonnier  de  guerre,  de  Goldmark,  n'a  pas  joué  une  seule  œuvre 
importante  nouvelle.  C'est  vraiment  peu.  On  signale  d'ailleurs  un  inci- 
dent curieux.  Un  ténor  qui  jouait  le  rôle  d'un  prince  dans  un  opéra 
du  vieux  répertoire  est  entré  en  scène  après  avoir  arboré  l'ordre  de  la 
Jarretière.  Il  est  vrai  qu'on  avait  déjà  vu,  sur  la  même  jscène  de  Covent- 
Garden,  les  seigneurs  écossais  de  Lucie  de  Lammermoor  tous  décorés  de  la 
Toison  d'or. 

—  La  Société  philharmonique  de  Londres  doit  élire  demain  son  chef 
d'orchestre.  Le  jury  se  compose  de  Sir  A.  G.  Mackenzie,  Sir  F.  Bridge, 
MM.  Cummings,  Yilliers-Stanford,  Berger,  Alfred  Gilbert  et  Charles  Gardner. 
On  nomme  une  douzaine  de  candidats,  mais  en  réalité  le  jury  doit  se  pro- 
noncer entre  M.  Cowen  et  M.  Riseley,  dont  les  titres  sont  à  peu  près  de  la 
même  valeur. 

—  Il  s'est  formé  à  Londres  une  Société  sous  le  titre  de  the  Oxford  and 
Cambridge  Musical  Club,  qui  se  propose  de  cultiver  la  musique  de  chambre. 
M.  Joachim  a  accepté  la  présidence  de  cette  Société. 

—  L'organiste  de  l'église  paroissiale  d'Axminster,  M.  T.  N.  Webber,  vient 
de  célébrer  le  cinquantième  anniversaire  de  son  entrée  en  fonctions.  Dès  1835, 
étant  aide  organiste  à  la  cathédrale  d'Exeter,  M.  Webber  fut  nommé  orga- 
niste de  l'église  d'Axminster,  mais  il  quitta  ensuite  cette  place  pour  la 
reprendre  en  1S49.  M.  Webber  marche  sur  ses  quatre-vingt-dix  ans;  il  est 
cependant  plus  jeune  que  le  célèbre  organiste  et  compositeur  Hartmann  père, 
de  Copenhague,  qui,  lui,  marche  sur  ses  quatre-vingt-quinze  ans. 

—  La  colonie  allemande  d'Odessa  a  décidé  la  construction  d'un  théâtre  alle- 
mand dans  cette  ville  et  a  voté  à  cet  effet  une  somme  de  200.000  rouble  s, 
soit  500.000  francs. 

—  Le  compositeur  espagnol  Thomas  Breton,  l'un  des  artistes  les  plus  esti- 
més de  ce  temps,  l'auteur  naguère  applaudi  de  Garin,  de  Dolorès,  des  Amants 
de  Teruel,  joue  de  malheur  en  ce  moment.  Après  avoir  donné,  tout  récemment 
au  Tivoli  de  Barcelone,  un  opéra  en  trois  actes,  l'Œillet  rouge,  qui  fut  sifflé 
à  dire  d'expert,  il  vient  de  faire  représenter  au  Nuevo  Retiro  une  zarzuela 
qui  n'a  pas  été  plus  heureuse  et  qui  a  fait  un  fiasco  complet.  Celle-ci  avait 
pour  titre  :  Les  conscrits  s'en  vont,  ô  mère! 

—  Par  contre,  un  jeune  compositeur,  le  maestro  Vives,  déjà  favorablement 
connu  par  un  opéra  intitulé  Artus,  donné  il  y  a  deux  ans  au  théâtre  des 
Novedades,  vient  d'obtenir  un  succès  éclatant  au  Tivoli  avec  un  nouvel 
ouvrage  en  trois  actes,  Don  Lucas  del  Cigarral,  écrit  par  lui  sur  un  livret  de 
MM.  Fernandez  Shaw  et  Luceno,  succès  tel  que,  au  dire  des  journaux,  on  ne 
s'en  rappelle  pas  d'égal  depuis  de  longues  années. 

PARIS   ET  DÉPARTEMENTS 

Suite  et  fin  des  résultats  des  concours  à  huis  clos  au  Conservatoire  : 
Violon  préparatoire.  Jury:  MM.   Théodore  Dubois,  président,  Berthelier, 
Lefort,  Marsick,  Rémy,  Marteau,  Mendels  et  Weingaertner. 
1'"  médailles  :  Mil.  Gaston  Elcus  et  Matignon. 
2"  médailles  :  Mllp  Daumain  et  M.  Saury, 
.3°  médaille:  M""  Julien. 

Harmonie  (femmes).  Jury:  MM.  Théodore  Dubois,  président,  Taudou,  La- 
vignac,  Leroux,  Ad.  Deslandres,  Francis  Thomé,  Véronge  de  La  Nux  et 
André  Messager. 

4'" priai:  M""  Chené  et  Juliette  Toutain  (élèves  de  M.  Chapuis). 

S' prix:  M"°  Lucie  Joiîroy  (M.  Samuel  Rousseau).     . 

1"  accessit:  M"'  Journal  (M.  Samuel  Rousseau) . 

2°  accessit:  M""  Abraham  (M.  Samuel  Rousseau). 

Fugue.  Jury:  MM.  Théodore  Dubois,  président,  Paladilhe,  Charles  Le- 
febvre,  Eugène  Gigout,  Alexandre  Guilmant,  Charles  René,  Georges  Marty, 
H.  Dallier  et  Raoul  Pugno. 

4™ prix:  M.  Ganaye. 

Pas  de  second  prix. 

t"  accessit:  M.  Caplet. 

S™  accessits:  MM.  Raoul  Lapa.rra  et  Morpain. 

C'est  demain  lundi  que  s'ouvre  la  série  des  concours  publics,  par  la  séance 
consacrée  à  la  contrebasse,  à  l'alto  et  au  violoncelle.  Mardi,  chant  (hommes); 
mercredi,  chant  (femmes)  ;  jeudi,  harpe,  piano  (hommes);  vendredi,  opéra- 
comique  ;  samedi,  piano  (femmes).  Tel  est  le  bilan  de  la  semaine. 

—  Sur  la  proposition  de  M.  Georges  Leygues,  ministre  de  l'instruction 
publique  et  des  beaux-arts,  M.  Ernest  Reyer  est  élevé  à  la  dignité  de  grand 
officier  de  la  Légion  d'honneur.  Tout  le  monde  applaudira  à  cette  haute  dis- 
tinction accordée  au  maître  qui  a  doté  l'école  française  de  Sigurd,  de  ce 
Sigurd  aujourd'hui  triomphant  à  notre  Académie  nationale  de  musique  et 
qui  dut  recourir,  tout  comme  Salammbô  d'ailleurs,  à  la  large  et  intelligente 
hospitalité  de  MM.  Stoumon  et  Calabrési,  les  directeurs  du  théâtre  royal  de 
la  Monnaie  à  Bruxelles. 


—  Ainsi  que  nous  l'avions  fait  pressentir  dimanche  dernier.  M.  Lucas  a 
débuté  hier  à  l'Opéra,  par  le  rôle  de  Jean  de  Leyde  du  Prophète.  Cette  repré- 
sentation remplaçait  celle  due  aux  abonnés  du  vendredi,  qui  n'avait  pu  avoir 
lieu  par  suite  de  la  représentation  gratuite  donnée  dans  la  journée  du 
14  Juillet. 

Demain  lundi,  reprise  de  Sigurd,  le  bel  ouvrage  de  M.  Reyer,  avec  sa  bellç 
interprète  Mlle  Lucienne  Bréval,  retour  de  Londres  où  elle  a  donné  deux 
représentations  des  Huguenots  avec  un  très  grand  succès. 

—  L'Opéra-Comique  a  fermé  ses  portes  mercredi  soir  13  juillet,  pour  sa 
clôture  annuelle  de  deux  mois.  Les  représentations  recommenceront  le 
jeudi  14  septembre.  Dès  le  15  août  les  chœurs  rentreront  de  congé  et  tra- 
vailleront de  suite,  sous  la  direction  de  MM.  Henri  Carré  et  Marietti,  en  plus 
d'Orphée,  dont  les  études  ont  déjà  été  commencées  et  qui  servira  de  début  à 
Mlle  Gerville-Réache,  la  Louise  de  M.  Gustave  Charpentier,  qui  sera  le  premier 
ouvrage  nouveau  donné  la  saison  prochaine.  M.  Albert  Carré  en  a  com- 
mandé les  quatre  décors  à  M.  Jusseaume. 

A  signaler  deux  engagements  de  barytons,  celui  de  M.  Ailiers,  actuelle- 
ment au  théâtre  Covent-Garden  de  Londres,  et  celui  de  M.  Dufrane,  pen- 
sionnaire du  théâtre  de  la  Monnaie  de  Bruxelles,  qui  n'appartiendra  à 
l'Opéra-Comique  qu'à  partir  du  mois  de  mai. 

—  Au  Théâtre-Lyrique  de  la  Renaissance,  MM.  Milliaud  frères  viennent, 
après  audition,  de  recevoir  la  Flamenca,  pièce  lyrique  en  4  actes,  de  MM.  Henri 
Cain  et  Eug.  et  El.  Adenis,  musique  de  M.  Lucien  Lambert,  le  jeune  auteur 
de  Brocéliande  et  du  Spahi. 

—  M.  Lépine,  préfet  de  police,  vient  d'adresser  aux  commissaires  de  Paris 
une  circulaire  relative  aux  appareils  de  distribution  automatique,  devenus 
de  plus  en  plus  nombreux  dans  les  théâtres.  L'attention  de  la  commission 
supérieure  des  théâtres  a  élé  appelée  depuis  quelque  temps,  dit  le  préfet, 
sur  les  inconvénients  que  présente  l'installation  de  ces  appareils,  dont  le 
nombre  augmente  constamment  et  qui  deviennent  une  cause  de  gêne  pour 
les  spectateurs,  car  ils  font  généralement  saillie  sur  les  passages  ménagés 
pour  la  circulation;  en  cas  de  panique  dans  un  théâtre,  ils  peuvent  devenir 
un  obstacle  à  la  prompte  évacuation  des  salles.  En  conséquence,  le  préfet  de 
police,  sur  la  proposition  de  la  commission  supérieure  des  théâtres,  vient  de 
décider  «  qu'aucun  appareil  distributeur,  autre  que  les  porte-lorgnettes,  ne 
serait  toléré  dans  aucune  partie  du  théâtre,  à  l'exception  des  loges,  dans 
lesquelles  ces  appareils  pourront  être  installés  comme  par  le  passé  ».  Quant 
aux  porte-lorgnettes  eux-mêmes,  les  commissaires  devront  veiller  à  ce  que  la 
distance  réglementaire  de  45  centimètres,  entre  la  partie  la  plus  saillante  de 
l'appareil  et  le  devant  du  siège  situé  immédiatement  derrière,  ne  soit  dimi- 
nuée en  aucun  cas.  Notification  doit  être  faite  des  dispositions  nouvelles, 
dans  le  plus  bref  délai,  aux  directeurs  de  théâtres. 

—  Jeudi  dernier  avait  lieu,  dans  le  préau  des  écoles  de  la  rue  Blanche, 
sous  la  présidence  de  M.  Laurent  de  Rillé  et  en  présence  de  MM.  les  inspec- 
teurs de  l'enseignement  primaire,  le  concours  général  de  chant  (concours 
d'honneur)  des  écoles  suburbaines  du  département  de  la  Seine.  N'étaient 
admises  à  ce  concours  que  les  écoles  qui  avaient  remporté  les  premiers  prix 
dans  les  concours  cantonaux  du  mois  d'avril  dernier.  Elles  étaient  au  nombre  de 
douze,  dont  six  pour  les  filles  et  six  pour  les  garçons.  L'épreuve  n'est  point  sans 
difficultés  :  elle  comprend,  en  premier  lieu,  la  lecture  à  vue  d'un  solfège  à 
deux  parties  ;  puis,  pour  l'exécution,  un  chœur  à  trois  parties,  imposé  et 
unique,  et  un  second  chœur  au  choix  des  concurrents.  C'est  vraiment  mer- 
veille de  voir  comment  ces  enfants,  dont  les  plus  jeunes  ont  sept  ou  huit 
ans  et  dont  les  aines  ne  dépassent  pas  quatorze  ans,  déchiffrent  avec  facilité, 
et  souvent  avec  un  aplomb  et  une  assurance  vraiment  extraordinaires.  Quant 
à  l'exécution  des  chœurs,  elle  est  toujours  excellente  sous  le  rapport  do  la 
correction,  et  parfois  remarquable  au  point  de  vue  du  goût  et  du  sentiment 
musical.  Et  il  faut  ajouter  que  ces  chœurs  sont  d'une  réelle  difficulté,  et  que 
l'ensemble  de  l'exécution  ne  laisse  jamais  rien  à  désirer.  On  peut  bien  affir- 
mer que  les  résultats  de  l'enseignement  du  chant  dans  nos  écoles  ne  nous 
laisse  craindre  aucune  comparaison  avec  ce  qui  se  produit  à  l'étranger  ;  tout 
au  contraire.  On  s'en  rendra  compte  au  festival  organisé  l'année  prochaine  à 
l'occasion  de  l'Exposition.  En  résumé,  la  séance  dont  nous  parlons  a  été 
extrêmement  brillante.  Voici  la  liste  des  prix  qui  ont  été  décernés  : 

Écoles  de  Elles.  —  Lecture  à  vue  :  1er  prix  :  Issy,  Levallois-Perret,  No- 
gent-sur-Marne  ;  2e  prix,  Aubervilliers;  3"  prix,  Courbevoie,  Vincennes. — 
Exécution  :  1er  prix,  Levallois,  Issy  ;  deuxième  1er  prix,  Nogent  ;  2=  prix. 
Aubervilliers,  Vincennes  ;  3°  prix,  Courbevoie. 

Écoles  de  garçons.  —  Lecture  à  vue  :  1er  prix,  Choisy-le-Roy,  Issy,  Leval- 
lois-Perret, Nogent-sur-Marne  ;  2e  prix,  Saint-Denis  ;  3'  prix,  Courbevoie.  — 
Exécution  :  1er  prix,  Levallois  ;  deuxième  1er  prix,  Choisy-le-Roy,  Nogent. 
Issy:  2S  prix,  Saint-Denis;  3e  prix,  Courbevoie. 

—  Voici  matière  à  réflexion  pour  les  détracteurs  du  bon  vieil  opéra-comi- 
que de  nos  pères,  ou,  selon  la  phrase  consacrée,  du  genre  éminemmeni 
national.  Non  seulement  la  reine  Victoria  a  commandé  une  représentation 
du  Chalet,  de  cet  excellent  Adam,  qu'on  ajustement  statufié  à  Lonjumeau, 
mais  des  abonnés  de  Covent-Garden  ont  également  réclamé  une  représen- 
tation de  ce  charmant  petit  ouvrage.  Nous  avons  déjà  parlé  du  succès  que  le 
père  Adam  a  remporté  au  château  de  Windsor  et  qui  aurait  singulièrement 
étonné  le  modeste  artiste  si,   de  son  vivant,  on  lui  avait  prédit  l'honneur 
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d'une  représentation  de  gala  du  Chalet  au  château  royal,  par  ordre  de  la  reine. 
Constatons  maintenant  que  l'œuvre  a  été  vivement  applaudie  à  Covent-Garden 
et  que  la  presse  londonienne  lui  fait  fête.  Le  Times  dit  que  la  reprise  d'une 
œuvre  aussi  délicieuse  est  une  aubaine  inattendue  (an  unexpected  boon),  pour 
laquelle  les  musiciens  et  les  amateurs  de  l'opéra  classique  seront  reconnais- 
sants, etque  le  succès  ne  peut  pas  manquer  de  convaincre,  même  les  amateurs 
d'une  intelligence  limitée,  que  les  œuvres  françaises  de  la  bonne  école  ont 
été  trop  longtemps  négligées  à  Londres.  Le  Chalet  a  naturellement  été  joué 
en  français  avec  la  distribution  de  Windsor.  M.  Flon  a  fort  bien  dirigé  cette 
représentation.  Allons,  nous  verrons  encore  de  belles  soirées  pour  notre  vieil 
opéra-comique  et,  un  jour,  on  ne  se  gênera  plus,  place  Favart,  pour  célébrer 
«  le  Champagne  et  l'amour  ».  comme  on  chante  dans  le  Pré  aux  Clercs.  Le  philtre 
qu'Yseult  verse  à  Tristan  et  leur  amour  criminel  sont  plus  compliqués  sans 
doute  et  d'une  venue  plus  laborieuse  que  le  vin  et  l'amour  chers  à  l'opéra-co- 
mique:  mais  il  ne  faut  pas  leur  demander  l'agrément  qui  est,  en  effet,  émi- 
nemment national.  Richard  "Wagner  a  d'ailleurs  proclamé  lui-même,  dans  les 
Maîtres-Chanteurs  de  Nuremberg,  que  tout  pays  doit  honorer  ses  maîtres.  Pro- 
fitons de  cette  leçon  et  honorons  les  maitres  français  autant  qu'on  les  honore 
à  l'étranger. 

—  On  a  publié  ces  jours  derniers  la  liste,  d'ailleurs  incomplète  (il  y  man- 
que trois  noms,    ceux  de  MM.    Pierné,   Bachelet  et    Bûsser),    des   premiers 
grands  prix  de  composition  musicale,  dits  prix  de  Rome,  depuis  1870,  c'est- 
à-dire  pour  un  espace  de  trente  années. 
Voici  cette  liste  rectifiée  : 


1886.  —  Augustin  Savard. 

1887.  —  Gustave  Charpentier. 

1888.  —  Camille  Erlanger. 

1889.  —  Pas  de  Ier  prix. 

1890.  —  Gaston  Carraud. 

Alfred  Bachelet. 

1891.  —  Charles  Silver. 

1892.  —  Pas  de  iec  prix. 

1893.  —  André  Bloch. 

Henri  Bûsser. 

1894.  —  Henri  Rabaud. 
1893.  —  Pierre  Letorey. 

1896.  —  Jules  Mouquet. 

1897.  —  Max  d'Ollone. 

1898.  —  Pas  de  •/cr  prix. 

1899.  —  Charles  Levadé. 

Edmond  Malherbe. 


1870.  —  Henri  Maréchal. 

Charles  Lefebvre. 

1871.  —  Gaston  Serpette. 

1872.  —  Gaston  Salvayre. 

1873.  —  Paul  Puget. 

1874.  —  Léon  Ehrart. 

1875.  —  André  Wormser. 

1876.  —  Paul  Hillemacher. 

1877.  —  Pas  de  Ier  prix. 

1878.  —  Clément  Broutin. 

1879.  —  Georges  Hue. 

1880.  —  Lucien  Hillemacher. 

1881.  —  Pas  de  I1"  prix. 

1882.  —  Georges  Marty. 

Gabriel  Pierné. 

1883.  —  Paul  Vidal. 

1884.  —  Claude  Debussy. 

1885.  —  Xavier  Leroux. 

-Cette  liste  appelle  quelques  réflexions.  Les  règlements  du  concours  de 
Rome  assurent  ou  devraient  assurer,  nous  semble-t-il,  certains  avantages  à 
ceux  qui  en  sortent  vainqueurs.  L'un  de  ces  avantages,  et  certainement  le 
plus  précieux,  consiste  dans  le  droit  de  faire  représenter  un  ouvrage  sur  une 
des  scènes  lyriques  subventionnées  par  l'Etat.  Or,  sur  les  trente  artistes  dont 
on  vient  de  lire  les  noms,  combien  ont  été  à  même  de  jouir  de  cet  avantage? 
Deux  d'entre  eux  sont  morts  :  Ehrart  et  Broutin.  Sur  les  vingt-huit  restants, 
nous  en  trouvons  tout  juste  huit  qui  ont  réussi,  Dieu  sait  après  quels  efforts 
et  quelles  difficultés,  à  se  faire  jouer  soit  à  l'Opéra,  soit  à  l'Opéra-Comique, 
parfois  après  vingt-cinq  ans  d'attente,  comme  M.  Charles  Lefebvre.  Ces  huit 
sont,  avec  M.  Lefebvre,  MM.  Maréchal,  Salvayre,  Puget,  Wormsér,  Vidal, 
Erlanger  et  Bûsser.  Des  autres,  quelques-uns  se  sont  produits  sur  des  scènes 
libres,  comme  MM.  Serpette,  Marty,  Pierné  ;  deux,  MM.  Hillemacher,  ont  dû, 
oour  se  faire  jouer,  aller  jusqu'à  Bruxelles  et  à  Carlsruhe.  11  en  reste  quinze 
qui  n'ont  pu  jusqu'ici  se  mettre  en  contact  avec  le  public.  Nos  peintres  et 
nos  sculpteurs,  lorsqu'ils  reviennent  de  Rome,  sont  autrement  favorisés. 
L'administration  des  beaux-arts  leur  fait  des  commandes,  ils  ont  le  salon 
pour  se  produire,  et  dès  qu'ils  y  obtiennent  la  moindre  médaille  on  leur 
accroche  à  la  boutonnière  un  ruban  rouge  qui,  outre  la  valeur  morale  de  la 
récompense,  double  le  prix  vénal  de  leurs  productions.  Nos  musiciens,  l'ad- 
ministration s'en  soucie  bien!  Ils  peuvent  devenir  ce  qu'ils  voudront.  On 
leur  jette  parfois  un  os  à  ronger,  sous  la  forme  d'un  acte  de  ballet  ou  de 
deux  actes  d'opéra  que  le  théâtre  désigné  joue  une  dizaine  de  fois  —  pas 
toujours  !  —  et  pour  eux  tout  est  fini.  «  Ah  !  le  bel  état  que  celui  de  soldat  1  n 
dit  le  George  Brown  de  la  Dame  blanche.  Les  musiciens  français,  et  particu- 
lièrement les  prix  de  Rome,  n'en  sauraient  assurément  dire  autant  du 
leur. 

—  On  parle  déjà  de  ce  qui  se  fera,  en  l'an  1901,  au  théâtre  antique 
d'Orange.  Dans  sa  dernière  séance,  la  commission  officielle  dont  nous  avons 
donné  la  composition  a  émis  le  vœu  que  M.  Gailhard  prépare  dès  à  présent 
le  programme  d'un  spectacle  composé  d'une  œuvre  lyrique.  La  commission 
a  laissé  à  M.  Gailhard  le  soin  de  choisir  lui-même  le  poète  et  le  musicien 
dont  l'œuvre  sera  montée. 

—  M.  Mussay,  qui  abandonna  récemment  la  direction  du  Palais-Royal,  va, 
dit-on,  prendre  celle  des  Folies-Dramatiques  pour  laquelle  il  s'associerait 
avec  M.  Peyrieux.  Les  nouveaux  directeurs  renonceraient  complètement  à 
l'opérette  pour  s'adonner  au  vaudeville. 


—  On  annonce  pour  les  16  et  23  juillet,  à  Bordeaux,  le  Couronnement  de  la 
Muse  de  M.  Gustave  Charpentier,  qui  dirigera  lui-même  son  œuvre  impor- 
tante. C'est  M.  Gabriel-Marie,  le  distingué  chef  d'orchestre  des  concerts  po- 
pulaires, qui  s'est  chargé  de  l'organisation  musicale.  Les  fêtes  comprendront 
l'élection  de  la  Muse  par  les  ouvrières  bordelaises,  un  cortège  des  corpora- 
tions et  enfin  le  couronnement,  dont  la  partition  sera  exécutée  par  toutes 
les  musiques  et  toutes  les  sociétés  chorales  de  la  ville.  L'Opéra  a  promis 
d'envoyer  douze  danseuses  pour  figurer  dans  la  partie  chorégraphique.  On 
élèvera  un  grand  théâtre  à  ciel  ouvert  sur  la  place  des  Quinconces,  au  pied 
du  monument  des  Girondins.  La  municipalité  a  voté  une  subvention  de 
cinq  mille  francs  à  la  condition  que  la  fête  ait  Heu  au  profit  de  l'office  central 
de  la  charité  bordelaise. 

—  Avant  de  se  rendre  à  Bordeaux  M.  Gustave  Charpentier,  dont  l'ardent 
désir  est  de  voir  se  répandre  son  idée  par  toute  la  France,  ira,  à  la  fin  de  ce 
mois  de  juillet,  présider  à  la  même  cérémonie  populaire  du  Couronnement  de 
la  Muse  au  Mans.  Les  fêtes  sont  fixées  au  30  juillet,  à  l'occasion  du  cente- 
naire de  la  musique  municipale.  Plus  de  cent  jeunes  filles  étaient  inscrites 
pour  l'élection  de  la  Muse,  qui  a  eu  lieu  vendredi  dernier.  Le  cortège 
des  corporations,  qui  figureront  toutes  aux  fêtes  de  la  Muse  et  du  centenaire 
en  costumes  de  l'époque,  sera  splendide;  il  comprendra  plus  de  neuf  cents 
personnes  et  de  nombreux  chars  artistiques.  On  dit  que  jamais  Le  Mans 
n'aura  encore  vu  fêtes  aussi  riches. 

—  Samedi  1er  juillet  a  eu  lieu,  dans  la  chapelle  du  pensionnat  des  dames 
de  la  Croix  de  Soissons,  l'expertise  et  la  réception  d'un  nouvel  orgue  construit 
par  la  maison  Merklin  etCie  de  Paris.  La  commission  de  réception  était  com- 
posée de  MM.  le  chanoine  Cardon,  vicaire  général,  le  chanoine  Ply,  curé  de 
St-Martin,  à  Laon,  le  chanoine  Geispilz,  maître  de  chapelle  de  N.-D.  de  Paris, 
MM.  le  comte  de  Bricqueville,  Ogé,  organiste  de  la  cathédrale,  et  Hestret, 
maître  de  chapelle.  Cet  orgue  de  deux  claviers  à  mains  et  clavier  de  pédales, 
est  muni  du  système  pneumatique  tubulaire  breveté  de  la  maison  Merklin, 
qui  donne  une  grande  précision  de  fonctionnement  et  une  grande  facilité 
d'exécution.  M.  de  Bricqueville  et  M.  Ogé  ont  fait  entendre  et  apprécier  la 
magnifique  sonorité  de  ce  nouvel  instrument,  en  exécutant  avec  talent 
divers  morceaux  qui  permirent  d'apprécier  la  variété  de  timbre  et  la  beauté 
de  la  sonorité.  Toutes  les  personnes  présentes  ont  surtout  admiré  la  virtuosité 
de  M.  de  Bricqueville,  aussi  bien  comme  exécutant  que  comme  improvisateur 
et  comme  pédaliste. 

—  Soirées  et  Concerts. —  MM.  G.  et  J.  Baume,  les  renommés  professeurs  de  Toulon 
viennent  de  donner  leur  dernière  audition  annuelle  qui  leur  a  valu,  comme  toujours, 
très  grand  succès.  On  a  surtout  applaudi,  parmi  les  élèves,  M,lc  Saluu-Penquer  (Romance 
de  Mignon,  A.  Thomas  Trojellii,  Ambiel  {Pizsicali  de  Sylvia,  Delibes),  de  Jonquières 
(Air  à  danser,  Pugno),  Bonduel  {Menuet  de  Manon,  Massenet),  Laure  (Berceuse,  Mar- 
monteli,  Colonna  (Valse  interrompue,  AVachs),  Stopler  (Valse  posthume,  Chopin),  Bernard 
(Ninelte,  valse,  Reynaldo  Hahn),  André  (Le  Lélhé,  Théodore  Dubois),  G.  Naudin  (Galathea, 
Théodore  Dubois),  Bourjaillat  [Méditation  de  Thaïs,  Massenet)  et  Duluc  (Les  Abeilles, 
Théodore  Dubois).  —  Chez  Mme  Muraour-Lepetit  intéressante  audition  d'élèves  au  cours 
de  laquelle  on  a  remarqué  M.  Ed.  G.  (Coule  joyeux,  P.  Wachs),  M""  J.  M.  (Colombine, 
Delahaye),  J.  B.  (Source  capricieuse,  Filliaux-Tiger),  A.  (Noël  païen,  Massenet  et  Pluie  en 
mer,  Filliaux-Tiger),  M.  D.  et  J.  C.  [Romance  de  Conte  d'Avril,  à  2  pianos,  Widor),  L.  P. 
(Scènes  hongroises,  à  2  pianos,  Massenet),  M.  D.  (Danse  russe,  Armingaud-Filliaux- 
Tiger,  etc. 

NÉCROLOGIE 

Nous  avons  le  regret  d'annoncer  la  mort  d'un  excellent  artiste,  Eugène- 
Ernest  Altès,  ancien  chef  d'orchestre  de  l'Opéra,  qui  a  succombé  samedi 
dernier  à  une  longue  maladie  dans  sa  propriété  de  Saint-Dyé,  près  Blois. 
Altès,  qui  était  né  à  Paris  le  28  mars  1S30,  avait  fait  d'excellentes  études  au 
Conservatoire,  où  il  était  élève  d'Habeneck  pour  le  violon,  de  Bazin  pour 
l'harmonie  et  de  Garafa  pour  la  composition.  Il  avait  obtenu  un  second  prix 
de  violon  en  1847,  le  premier  prix  l'année  suivante,  et  un  second  prix  d'har- 
monie en  1849.  Dès  cette  époque  il  faisait  partie  de  l'orchestre  de  l'Opéra, 
dont  il  devint  le  second  chef  en  1873  et  le  premier  en  1878.  Il  prit  sa  retraite 
en  1SS7.  Il  fut  aussi  second  chef  d'orchestre  de  la  Société  des  concerts  du 
Conservatoire.  Comme  compositeur,  Altès  a  publié  seulement  quelques  fan- 
taisies de  violon  et  un  quatuor  pour  instruments  à  cordes.  Il  était  vice-pré- 
sident de  la  Société  des  compositeurs. 

—  De  Parme,  on  annonce  la  mort  d'un  jeune  élève  violoncelliste  du  Con- 
servatoire, nommé  Mario  Rognoni,  qu'une  atteinte  de  fièvre  typhoïde  avait 
empêché  de  prendre  part  aux  exercices  de  fin  d'année.  Le  pauvre  enfant  a 
été  victime  de  l'erreur  stupide  d'un  pharmacien,  qui  lui  administra  une  forte 
dose  de  poison  au  lieu  d'un  calmant  ordonné  par  le  médecin. 

Henri  Heugel,  gérant-directeur. 

SALLE  POUR  COURS.   MATINÉES,  SOIRÉES,   (180  PLACES). 
Location  au  mois  et  à  la  séance.  Maison  musicale,  33,  rue  des  Petits-Champs. 

On  demande  à  l'Opéra,  pour  la  Prise  de  Troie,  des  voix  d'enfants,  garçons, 
soprano  et  alto.  S'adresser  pour  l'inscription  à  M.  Gollenille. 


IMPRIMERIE   • 


,   20,   PARIS.  —  (BncM    Lorilleux). 
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Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  1  bis,  rue  Vi vienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et   Bons-poste  d'abonnement. 

Un  on, Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant.  20  ïr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,   Texte,   Musique  de  Chant  et  de   Piano,  31)  l'r.,    Paris  ei    Province.  —  Pour  l'étranger,   les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIEE-TEXTE 


I.  La  musique  en  Suisse  (5<  article),  Aliiert  Soubies.  —II.  Les  concours  du  Conservatoire 
(1"  article),    Arthur    Pougin.    —  III.   Nouvelles   diverses,    concerts    et    nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

CHANSON  D'AVRIL 

mélodie  d'Ai.EXANDHE  Tariot,  poésie  de  Jean.se  Dumas.  —  Suivra  immédiate- 
ment :  Je  me  metz  en  votre  merci,  n°  2  des  Rondels  de  Reynaldo  Hahn,  poésie 
du  duc  Charles  d'Orléans. 

MUSIQUE  DE  PIANO 
Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique    de 
pia.no  :  Nell,  mélodie  transcrite,  de  A.  Périlhou.  —  Suivra  immédiatement  : 
CanzoneUa,  de  Victor  Boger. 


LA  MUSIQUE  EN  SUISSE 


CHAPITRE  II 


LE    DIX-HUITIEME  SIECLE 


(Suite) 

On  s'étonne  peut-être  que  nous  n'ayons  encore  rien  dit  du 
théâtre,  si  brillant  et  si  fécond,  à  cette  époque,  clans  la  plu- 
part des  pays  de  l'Europe.  A  cet  égard,  nous  n'avons  que  peu 
de  chose  à  signaler.  La  musique  dramatique,  toutefois,  sous 
la  forme  de  l'opéra  et  de  l'opéra-comique,  remplit  une  partie 
de  la  carrière,  assez  incohérente  et  accidentée,  de  Meyer  de 
Schauensée,  de  Lucerne.  Après  avoir  été  novice  au  couvent 
de  Saint-Urbain,  il  alla  passer  dix-sept  mois  à  Milan,  où,  vivant 
dans  la  société  des  meilleurs  artistes,  il  produisit  ses  premières 
sonates  de  clavecin.  Ensuite,  nommé  enseigne  au  régiment 
suisse  de  Relier  au  service  du  roi  de  Sardaigne,  il  fltla  cam- 
pagne de  1742  et  1743.  Il  exerça,  peu  après,  une  charge  de 
magistrature.  Puis,  revenant  à  Dieu  après  avoir,  comme 
disaient  les  écrivains  jansénistes,  «  goûté  le  monde  »,  il  pro- 
nonça ses  vœux  àSaint-Léodgar,  où  il  remplit,  non  sans  talent, 
les  fonctions  d'organiste. 

Cet  homme'  remuant  et,  semble-t-il,  un  peu  brouillon,  s'est 
exercéenbien  des  genres.  Dans  la  musique  religieuse  on  pour- 
rait dire  de  lui,  comme  du  personnage  de  Molière,  que 

Ses  titres  ont  toujours  quelque  chose  de  rare, 
ainsi  qu'en  témoignent  son  Obélisque  musical,  recueil  d'offertoires 
à  quatre  voix;  son  Eglise  triomphant  dans  le  camp,  où  sont  réunis 


à  un  Te  Deum  divers  autres  morceaux;  — son  Jardin  fermé,  can- 
tate à  voix  seule,  etc.,  etc.  —  Il  ne  dédaignait  pas  la  plaisan- 
terie, comme  parait  le  prouver  sa  pièce  de  contre-point  à 
quatre  parties  :  la  Vénérable  Barbe  des  Pères  capucins. 

Son  aptitude  pour  le  théâtre,  il  l'avait  déjà  démontrée,  jeune, 
en  composant  pour  la  fête  de  son  colonel,  alors  qu'il  tenait 
garnison  à  Turin,  un  petit  opéra  de  circonstance,  représenté 
depuis  à  Cagliari.  Devant  la  cour  on  joua  de  lui  un  autre 
opéra,  les  Applausi  festosi.  En  Sardaigne  il  donna  encore,  non 
sans  succès,  Il  Trionfo  délia  Gloria  et  //  Palladio  conservato. 
■  De  ces  essais  dramatiques  il  n'y  a  de  connu  aujourd'hui 
que  les  titres.  Il  en  est  de  même  pour  l'opéra  allemand  l'Am- 
bassade du  Parnasse,  monté  en  1746  à  Lucerne,  où  furent  éga- 
lement mis  à  la  scène  les  Fêles  de  la  Paix  et  Brutus,  ainsi  qu'un 
opéra-comique,  la  Bourse  de  l'avare  perdue,  qui  date  de  1754. 

Vers  la  fin  du  siècle  on  joua  à  Zug  une  pantomime  dont  le 
scénario  était  de  J. -Louis  Pfyffer,  et  la  musique,  d'ailleurs 
peu  remarquable,  d'un  professeur  de  Lucerne. 

L'art  vocal,  nous  l'avons  dit,  avait  partout  pris  le  pas  sur 
la  musique  instrumentale.  Un  petit  fait  significatif  peut  ser- 
vir à  montrer  à  quel  point  celle-ci  était  peu  cultivée.  En  1754, 
lors  de  la  Fête  des  Promotions  à  Genève,  on  dut  recourir,  pour 
l'élément  musical,  à  1'  «  harmonie  »,  composée  de  six  per- 
sonnes, d'un  marchand  d'orviétan.  —  Nous  ne  rencontrons 
d'ailleurs  les  noms  que  d'un  fort  petit  nombre  d'instrumen- 
tistes ayant  fait  leur  carrière  en  Suisse.  Notons  cependant  que 
Burney  vit  à  Genève  un  violoniste  de  valeur,  Fritz,  élève  à 
Turin,  dans  sa  jeunesse,  de  Somis,  et  dont  l'écrivain  anglais 
loue  beaucoup  le  son  plein  et  mordant,  le  jeu  énergique  et 
brillant. 

Nous  avons  relevé  la  trace  de  quelques  compositions  ins- 
trumentales, par  exemple  les  six  symphonies  con  comi,  les  six 
trios  de  Stalder,  né  à  Lucerne,  envoyé  en  Italie  pour  y  étudier 
aux  frais  de  la  municipalité  de  sa  ville  natale.  —  L'organiste 
Seidler,  de  Zug,  est  l'auteur  de  deux  morceaux  aux  appellations 
bizarres,  la  Sérénade  pour  le  clàcecin  devant  l'hôtel  du  baron  de  Loudon, 
général  feld- maréchal  au  service  de  l'Empereur,  à  Belgrade,  et  l'Ouver- 
ture pour  le  clavecin  nommée  prince  de  Cobourg. 

Dans  le  domaine  de  la  musique  instrumentale,  ce  qui  se 
réfère  à  l'orgue  constitue  une  province  à  part.  A  l'égard  de 
la  construction,  nous  avons  à  mettre  en  évidence  un  homme 
de  mérite,  Victor  Bossard,  qui  édifia  un  orgue  à  Einsiedeln,  à 
Zurich  celui  de  l'église  catholique,  et  à  Berne  celui  de  Saint- 
Vincent.  On  rapporte  que  la  commission  chargée  de  recevoir 
ce  'dernier  fut  si  satisfaite  qu'elle  gratifia  le  facteur  d'un  don 
de  cent  louis  d'or. 

La  liste  des  organistes  est  relativement  assez  fournie.  On  y 
doit  faire  figurer  Baro,  Tschupp,  Thommen,  Brandenberg  et 
Marti,   du   couvent  d'Engelberg,  à  la  fois  virtuose  habile  et 
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savant  compositeur,  de  qui,  en  outre  de  ses  messes  et  motets, 
on  signale  des  «  opérettes  ». 

En  Suisse,  le  mouvement  intellectuel  en  tout  genre  fut,  au 
XVIIIe  siècle,  très  développé.  Nous  aurions  à  énumérer  nombre 
d'écrits  qui,  de  près  ou  de  loin,  sous  l'aspect  scientifique  ou 
littéraire,  se  rapportent  à  la  musique.  Le  grand  mathématicien 
Jean  Bernouilli,  de  Bàle,  a  inséré  en  1731  dans  les  Mémoires 
de  l'Académie  des  Sciences  de  Saint-Pétersbourg,  une  disser- 
tation en  allemand  sur  la  ribration  des  cordes  tendues.  Son  fils 
Daniel  s'est  occupé  à  diverses  reprises  d'acoustique. 

Il  faut  au  moins  nommer  Albert  de  Haller,  savant  presque- 
universel,  qui,  dans  un  de  ses  ouvrages,  a  traité  amplement 
de  l'organe  de  l'ouïe  et  de  ses  fonctions.  Ne  quittons  point  le 
terrain  de  la  science  proprement  dite  sans  mentionner  les 
travaux  de  Lambert,  qui,  précepteur  chez  M.  Salis  de  Marchlin, 
dans  les  Grisons,  a  inséré  aux  Bulletins  de  l'Académie  de  Berlin 
trois  mémoires  .su?-  la  vitesse  du  son,  sur  le  tempérament  en  musique, 
sur  les  flûtes. 

A  titre  de  singularité  nous  indiquerons  les  ouvrages,  non 
exempts  d'un  certain  ridicule,  de  Demoz,  né  en  Savoie,  mais 
devenu  prêtre  dans  le  diocèse  de  Genève.  Ce  brave  homme,  de 
plus  de  bonne  volonté  que  de  savoir,  avait  soumis  à  l'Acadé- 
mie des  sciences  de  Paris  un  nouveau  système  de  notation 
pour  le  plain-chant.  Il  appliqua  le  même  graphisme  à  la 
musique  moderne  dans  un  opuscule  qu'il  enrichit  d'une  pré- 
face en  vers  bizarres.  Se  conformant  au  vieux  proverbe,  qui 
conseille  de  faire  soi-même  son  éloge  quand  on  ne  trouve 
personne  pour  s'acquitter  de  cet  emploi,  il  vante  sa  méthode 
et  la  commodité  qu'elle  apporte,  selon  lui,  à  l'étude  de  la 
musique  : 

A  présent,  pour  bien  l'apprendre, 
II  ne  faut  que  quelques  mois  ; 
Nul  ne  sçaurait  s'y  méprendre, 
Des  yeux,  des  mains,  ni  des  doigts. 

Les  inventions  de  Demoz  donnèrent  lieu  à  des  réfutations. 
Veut-on  une  preuve  de  sa  naïveté?  Nous  la  trouvons  dans  la 
définition  qu'il  donne,  du  terme,  alors  nouveau,  de  violon- 
celle :  «  Ce  que  c'est  que  Violon  Sel  :  Lorsqu'un  dessus  de 
violon,  ou  la  haute-contre  de  symphonie  fait,  tient,  joue  ou 
exprime  seul  la  partie  de  basse  continue,  pour  accompa- 
gner une  voix  supérieure  ou  de  dessus,  on  le  nomme  Violon 
Sel,  terme  descendu  de  deux  mots  italiens  que  voici  :  Violino 
solo!  y 

L'esthétique,  partout  si  cultivée  au  XVIIIe  siècle,  eut  alors 
en  Suisse  des  représentants.  De  Grousaz,  de  Lausanne,  écrivit 
un  Traité  du  beau.  La  partie  relative  à  la  musique,  traduite  en 
allemand  par  Forkel,  a  été  insérée  par  lui  dans  sa  Bibliothèque 
critique. 

Rochemont,  né  à  Genève  mais  vivant  à  Lausanne,  négo- 
ciant, mais  en  même  temps  grand  amateur  de  musique^  a 
donné  sous  le  voile  de  l'anonyme,  en  1754-,  une  brochure 
intitulée:  Réflexions  d'un  patriote  sur  l'opéra  français  et  l'opéra 
italien,  qui  présentent  le  parallèle  du  goût  des  deux  nations  dans  les 
beaux-arts.  Il  y  a,  dans  ces  pages,  de  l'ingéniosité.  Partisan  de 
l'opéra  français,  Rochemont,  en  avance  sur  son  temps,  sent 
avec  assez  de  finesse  ce  que  valent  en  musique  l'expression, 
l'appropriation  à  la  signification  des  paroles.  Il  proclame,' 
«  avec  cette  assurance  que  donne  la  vérité  »  que  «  les  Italiens 
n'ont  point  d'opéra.  »  Rajoute:  «  Le  spectacle  qu'ils  honorent 
de  ce  grand  nom  n'est  qu'une  tragédie  bonne  ou  mauvaise 
mise  en  pièces  et  défigurée  d'un  bout  à  l'autre  par  une 
musique  très  bonne  en  elle-même,  relativement  très  mau- 
vaise, parce  qu'elle  est  presque  toujours  destructive  des  pen- 
sées et  des  sentiments  raisonnables  auxquels  elle  est  unie  » 
rTy  a-t-il  pas  dans  ces  lignes  comme  une  ébauche  anticipée 
de  la  théorie  du  drame  lyrique  ? 

Les  ouvrages  dont  nous  venons  de  parler  se  rapportent 
à  l'esthétique  en  ce  qu'elle  a  de  plus  général.  D'un  caractère 
plus  précis,  plus  délimité,  sont  certains  écrits  de  De  Serre  à  la 
fois  peintre,  chimiste   et  musicien.   Il  sut  faire  preuve  d'un 


rare  savoir  musical  et  d'un  remarquable  esprit  d'analyse. 
Arrive  à  Paris  en  1751,  il  y  débuta  par  un  article  imprimé 
dans  le  Mercure  de  France  :  Méfierions  sur  la  supposition  d'un  troisième 
mode  en  musique,  où  il  détruit  avec  sagacité  une  hypothèse  injus- 
tifiée que  venait  de  hasarder  Blain.ville.  Dans  ses  Essais  sur  les. 
principes  de  l'harmonie,  il  critique  avec  compétence  certaines  idées 
de  Rameau.  Plus  tard,  à  Genève,  il  combattit  également  le 
système  harmonique  de  Tartini,  nota  les  erreurs  de  d'Alembert, 
fort  superficiel  en  musique,  et  enfin  démontra  la  faiblesse  du 
Guide  harmonique  de  Geminiani. 

D'un  ordre  moins  sévère  sont  les  Fj'agments  sur  lu  musique  du 
comte  d'Escherny,  simple  amateur,  d'ailleurs  assez  bon  musi- 
cien, tenant  au  besoin  la  partie  de  l'alto  dans  les  séances  de 
musique  de  chambre. 

(A  sukre.)  Albert  Soubies. 


CONCOURS  DU   CONSERVATOIRE 


Tous  les  Conservatoires,  non  seulement  en  Franco,  mais  dans 
l'Europe  entière,  sont  en  branle  en  ce  moment,  pour  les  grandes  expé- 
riences de  fin  d'année  scolaire.  Que  ce  soit,  comme  chez  nous  et  en 
Belgique,  pour  les  concours  destinés  à  la  dispute  des  récompenses, 
ou,  comme  en  Italie,  pour  l'obtention  des  diplômes  de  capacité,  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  partout,  à  l'heure  présente,  la  population  sco- 
laire musicale  est  en  émoi.  Que  ce  soit  à  Paris,  à  Lille,  à  Marseille  ou 
à  Bordeaux,  à  Milan,  àNaples,  à  Rome  ou  à  Florence,  à  Francfort,  à 
Leipzig,  à  Dresde  ou  à  Berlin,  voire  à  Madrid  ou  à  Barcelone,  de  tous 
côtés  ce  petit  peuple  est  en  ébullition  et  partout  l'émotion  est  égale.  En 
réalité,  et  quoi  qu'en  puissent  penser  certains  sceptiques,  la  musique 
est  un  des  éléments  les  plus  actifs  et  les  plus  puissants  de  la  civili- 
sation moderne,  et  nous  pouvons,  avec  une  certaine  fierté,  constater 
que  la  France  tient  la  tête  de  ce  mouvement  intéressant  et  qu'elle  n'a 
pas  déchu  sous  ce  rapport.  Les  ignorants,  aidés  de  quelques  farceurs, 
peuvent  combler  notre  Conservatoire  de  leurs  railleries  inoffensives, 
ils  n'enlèveront  pas  à  cette  institution  aujourd'hui  plus  que  séculaire 
une  parcelle  de  sa  très  haute  valeur,  ils  ne  parviendront  pas  surtout  à 
diminuer  la  très  grande  et  très  légitime  renommée  dont  elle  jouit  à 
l'étranger.  Ce  qui  le  prouve  bien,  c'est  qu'elle  serait,  pour  peu  qu'on 
laissât  faire,  rapidement  envahie  par  les  élèves  du  dehors,  et  qu'on  a 
été  obligé  de  limiter  strictement  le  nombre  des  pilaces  réservées  dans 
les  classes  à  l'élément  étranger  qui  s'y  présente  en  foule,  non  seulement 
de  tous  les  points  de  l'Europe,  mais  même  d'Amérique.  Je  ne  prétends 
pas  que  tout  soit  absolument  parfait  dans  la  meilleure  des  écoles,  et 
qu'il  n'y  ait  point  par-ci  par-là  quelque  faiblesse  à  corriger,  quelque 
amélioration  à  introduire.  Mais  je  maintiens  qu'en  son  ensemble 
l'école  est  superbe  et  qu'elle  donne  des  résultats  d'une  incontestable 
supériorité. 

Mais  il  est  temps  d'entrer  dans  le  vif  du  sujet  et  d'entamer  notre 
compte  rendu  des  concours  de  cette  année,  qui,  comme  d'ordinaire,  ont 
commencé  par  la 

CONTREBASSE 

Ici,  justement,  est  un  des  points  faibles  de  l'enseignement  actuel. 
Depuis  la  mort  du  regretté  Verrimst,  qui  avait  si  dignement  succédé  à 
Labro,  il  faut  malheureusement  constater  que  la  valeur  de  la  classe  de 
contrebasse  a  été  déclinant  d'année  en  année.  Que  deviendra  sous  ce 
rapport  le  recrutement  de  nos  orchestres,  où  la  contrebasse  joue  un 
rôle  si  important,  si  la  situation  continue  ainsi?  C'est  ainsi  que  le 
jury  ne  trouve  plus  maintenant  la  possibilité  de  décerner  un  seul  pre- 
mier prix.  Il  n'y  en  avait  point  l'an  dernier,  il  n'y  en  a  pas  davantage 
cette  année.  C'est  la  une  situation  déplorable,  à  laquelle  il  serait  urgent 
de  remédier  au  plus  tôt.  Et  ceci  n'est  évidemment  pas  la  faute  des 
élèves,  mais  celle  de  l'enseignement,  car  c'est  le  résultat  général  qui 
est  mauvais.  Je  trouve  môme  que  cette  fois  le  jury  a  dû  s'armer  d'une 
forte  dose  d'indulgence  pour,  en  présence  des  quatre  seuls  élèves  qui  se 
sont  présentés,  en  arriver  à  décerner  trois  récompenses.  Pour  ce  con- 
cours, de  même  que  pour  ceux  d'alto  et  de  violoncelle,  qui  avaient  lieu 
dans  la  même  journée,  ce  jury  était  ainsi  composé  :  MM.  Théodore 
Dubois,  président,  Charles  Lefebvre,  Loeb,  Colonne,  Weingaertner,  de 
Bailly,  Salmon  et  Monteux.  Il  a  attribué  un  second  prix  à  M.  O'Kelly, 
un  premier  accessit  à  M.  Schmitt,  eL  un  second  accessit  à  M .  Raim- 
bourg. 

M.  O'Kelly  est  assurément  supérieur  à  ses  deux  camarades.  Il  joue 
à  peu  près  juste,  quoique  son  doigté  manque  de  sûreté,  et  au  point  de 
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vue  de  l'ensemble  son  exécution  n'est  pas  mauvaise.  Mais  quelle  tenue 
déplorable  !  et  pourquoi  se  coucher  ainsi  sur  son  instrument  et  avoir 
les  yeux  obstinément  fixés  sur  le  plancher?  —  M.  Schmitt  joue  faux, 
avec  un  entêtement  que  j'ose  qualifier  de  fâcheux  (c'est  là,  du  reste, 
l'irrémédiable  défaut  de  la  classe)  ;  son  exécution  est  molle ,  son  archet 
flasque  et  sans  consistance,  les  attaques  manquent  de  nerf  et  de  vigueur. 
Il  a  montré  quelque  habileté  dans  le  trait  qui  termine  le  morceau.  — 
Quant  à  M.  Raimbourg,  je  ne  vois  pas  grand'chose  à  en  dire,  sinon 
qu'il  a  fort  bien  déchiffré  le  morceau  de  lecture  à  vue. 

Ce  morceau  était  de  M.  Paul  Vidal.  Le  morceau  de  concours  était 
le  10e  concerto  de  Labro,  concerto  comprenant  un  andante  et  un  allegro, 
bien  fait,  bien  écrit,  et  non  sans  style;  mais  le  style,  il  n'en  faut  pas 
demander  aux  élèves  de  la  classe  de  contrebasse.  Le  concerto  était 
accompagné  au  quatuor. 

ALTO 

Ici,  tout  change.  Nous  avons  une  classe  non  seulement  excellente, 
mais  brillante,  fort  bien  dirigée  par  M.  Laforge,  qui  a  su,  en  peu  d'an- 
nées, en  faire  une  des  meilleures  de  l'établissement  et  la  mettre,  pour 
la  solidité  de  l'enseignement,  en  état  de  rivaliser  fort  justement  avec  les 
classes  de  violon  et  de  violoncelle. 

Sur  neuf  élèves  qui  se  sont  présentés,  le  jury  a  décerné  quatre  récom- 
penses. Il  aurait  pu  sans  peine  en  donner  une  cinquième.  Le  morceau 
de  concours  était  uu  concerto  de  Hans  Sitt,  un  compositeur  évidemment 
allemand,  sur  lequel  mes  recherches  ne  m'ont  pas  permis  de  découvrir 
l'ombre  d'un  renseignement  quelconque.  Ledit  concerto  est  d'ailleurs 
d'une  valeur  mélodique  médiocre,  mais  il  est  écrit  de  façon  à  mettre 
en  relief  les  qualités  de  l'exécutant.  Il  était  accompagné  au  piano  (par 
M.  Catherine,  si  j'ai  bonne  mémoire).  Le  morceau  à  déchiffrer,  difficile, 
était  de  la  composition  de  M.  Charles  Lefebvre. 

Deux  premiers  prix  ont  été  attribués,  l'un  à  M.  Bailly,  qui  en  était  à 
son  premier  concours,  l'autre  à  M.  Casadesus,  qui  avait  obtenu  le 
second  l'an  dernier.  Avec  un  joli  son,  un  bon  archet,  de  bons  doigts, 
M.  Bailly  a  déployé  un  jeu  aimable  et  élégant,  où  la  grâce  s'allie  à 
l'assurance  de  l'exécution.  Bref,  un  ensemble  d'excellentes  qualités.  — 
M.  Casadesus  m'avait  paru,  l'an  dernier,  mériter  le  premier  prix;  il  ne 
m'a  pas  semblé  en  progrès  cette  année.  Des  qualités  certainement! 
qualités  d'acquis  et  d'expérience  surtout,  mais  sans  qu'aucune  ressorte 
d'une  façon  particulière  et  sans  qu' elles  laissent  percer  la  personnalité. 
Le  jeu  est  un  peu  gros,  et  manque  de  fini.  Mais  peut-être  n'était-il  pas 
en  train,  et  le  jury  avait-il  ses  raisons  pour  lui  attribuer  la  suprême 
récompense. 

Ce  même  jury  a  accordé  un  second  prix,  à  l'unanimité,  à  M.  Verney. 
Sans  vouloir  en  aucune  façon  porter  tort  aux  deux  jeunes  artistes  dont 
je  viens  de  parler,  je  considère  M.  Verney  comme  le  premier  sujet  du 
concours,  et  j'avoue  qu'il  m'a  fait  un  plaisir  infini.  Il  y  a  de  la  distance 
de  son  second  accessit  de  1897  au  second  prix  qu'il  vient  d'obtenir,  et 
les  progrès  sont,  non  pas  seulement  sensibles,  mais  énormes.  Un  son 
mâle  et  solide,  un  archet  élégant  et  expérimenté,  des  doigts  habiles,  une 
justesse  parfaite,  un  heureux  phrasé,  un  style  très  pur,  telles  sont  les 
qualités  qu'il  a  déployées  dans  une  exécution  superbe  en  son  ensemble 
et  qui  dénote  un  véritable  tempérament  d'artiste. 

Les  juges  du  concours  n'ont  pas  cru  devoir  décerner  de  premier 
accessit,  ce  qui  n'a  pas  été  sans  exciter  quelque  surprise,  et  ils  en  ont 
accordé  un  second  à  M.  Marchet,  dont  le  jeu  correct  et  propre,  sans  per- 
•  sonnalité,  mais  qui  indique  un  travail  consciencieux,  est  un  peu  gâté 
par  une  tenue  déplorable  et  un  balancement  de  corps  du  plus  fâcheux 
effet. 

On  a  laissé  partir  M.  Viguier,  qui,  ayant  obtenu  un  second  prix  en 
1897,  se  trouve  ainsi  obligé  de  quitter  la  classe.  Il  me  semble  pourtant 
qu'il  le  méritait  autant  que  M.  Casadesus.  Il  a  de  l'habileté,  de  la 
chaleur,  du  tempérament,  un  jeu  bien  égal,  un  archet  vigoureux.  Si 
l'ensemble  n'est  peut-être  pas  complet,  ce  sont  pourtant  là  des  qualités 
qui  me  paraissaient  mériter  l'attention.  Mais,  ce  irai  m'a  chagriné 
surtout,  c'est  qu'on  ait  laissé  M.  Drouet  .sans  aucune  récompense. 
S'il  manque  un  peu  de  feu,  si  l'on  peut  regretter  que  son  jeu  ne  respire 
peut-être  pas  assez,  son  exécution  n'en  est  pas  moins  sûre  et  élégante 
son  archet  n'en  est  pas  moins  excellent,  et  l'ensemble  n'en  est  pas  moins 
intéressant.  Qu'il  se  console  et  qu'il  travaille.  Ce  sera  pour  l'an  pro- 
chain. 

VIOLONCELLE 

Le  concours  de  violoncelle  n'a  pas  menti  à  son  passé  ;  il  a  été  très 
brillant,  comme  d'habitude,  et  a  mis  en  évidence  plusieurs  jolies  natures 
d'artistes.  Sur  les  treize  concurrents  il  en  est  peu  de  réellement  faibles, 
et  plusieurs  sont  tout  à  fait  excellents.  Ils  avaient  à  jouer  un  concerto 
de  Georges  Goltermann  (le  deuxième,  en  ré  mineur),  morceau  d'une 
forme  un  peu  vieillie  peut-être,  mais  qui  est  écrit  avec  style  et  bien 
conçu  pour  l'instrument  à  la  fois  et  pour  l'instrumentiste,  à  qui  il 


donne  la  faculté  de  déployer  sa  virtuosité  et  de  prouver  aussi  qu'il  peut 
et  sait  chanter.  Il  y  a  là-dedans  des  traits  en  double  corde  qui  ne  sont 
pas  faciles  à  décrocher  convenablement.  Il  était  accompagné  au  quatuor, 
avec  un  piano  pour  compléter  l'orchestre.  Le  morceau  à  déchiffrer,  pas 
très  difficile,  mais  avec  quelques  petites  gaucheries  voulues,  était  dû  à 
M.  Paul  Vidal. 

Ce  sont  les  deux  seconds  prix  de  l'an  passé,  MM.  Richetet  Hekking, 
tous  deux  élèves  de  M.  Delsart,  qui  se  sont  vu  attribuer  les  premiers 
prix,  et  c'était  justice,  car  leurs  progrès  sont  évidents.  Chez  M.  Richet, 
un  jeu  solide  sans  dureté  et  moelleux  sans  fadeur,  un  très  joli  son,  de 
la  grâce,  un  phrasé  velouté  et  plein  d'élégance,  un  chant  bien  senti. 
Chez  M.  Hekking  un  bel  archet,  une  sonorité  grasse,  de  l'ampleur  et 
du  feu,  des  doigts,  de  la  grandeur  et  du  style;  un  artiste.  Chez  l'un 
comme  chez  l'autre,  quelques  légères  faiblesses  de  détail.  Il  n'importe  : 
ils  ont  bien  mérité  de  leur  maître  et  de.  la  maison. 

Un  excellent  second  prix  dans  la  personne  de  M.  Kefer,  élève  aussi 
de  M.  Delsart  et  second  accessit  de  l'an  passé.  Ici,  de  la  couleur,  de 
l'accent,  un  son  limpide,  un  jeu  bien  assuré,  un  archet  bien  maître  de 
lui.  Cela  est  encore  un  peu  incomplet,  mais  très  intéressant.  A  ajouter, 
une  lecture  excellente. 

Un  premier  accessit  à  M.  Tett,  élève  de  M.  Rabaud,  qui  joint  à  un 
joli  son,  à  un  phrasé  élégant,  à  un  chant  plein  de  grâce,  à  un  excellent 
mécanisme,  de  la  justesse,  du  goût  et  du  style.  Qui  sait  si  un  petit 
accident  dans  la  lecture  ne  l'a  pas  empêché  de  monter  plus  haut  ? 

Deux  seconds  accessits,  dont  l'un  à  M.  Gaudichon,  élève  do  M.  Ra- 
baud, l'autre  à  M.  Minssart,  élève  de  M.  Delsart.  M.  Gaudichon  me 
semblait  mériter  mieux.  Il  a  un  archet  solide,  des  doigts  excellents,  une 
exécution  habile,  du.  goût,  du  style,  et  il  chante  avec  expression.  C'est 
une  nature  d'artiste.  —  H  y  a  de  l'étoffe  aussi  chez  M.  Minssart.  Si  le 
jeu  dans  son  ensemble  manque  un  peu  de  fini,  l'exécution,  peut-être  un 
peu  dure  parfois,  ne  manque  pas  d'habileté;  les  doigts  sont  bons,  et  les 
traits  en  double  corde  ont  été  faits  avec  crànerie. 

Sont  restés  sur  le  carreau  M.  Lafarge,  premier  accessit,  et  M.  Henri 
Thibaud,  second  accessit  de  1898.  M.  Lafarge  est  un  inonsieur  bien 
tranquille,  qui  ne  doit  pas  se  mettre  souvent  en  colère  et  qui  certaine- 
ment ne  battra  jamais  sa  femme;  on  sent  chez  lui  un  travailleur 
consciencieux,  à  qui  le  tempérament  fait  un  peu  trop  complètement 
défaut.  M.  Henri  Thibaud  possède  des  qualités  plus  appréciables  :  un 
bon  bras  droit,  un  bon  phrasé,  le  tout  un  peu  inégal,  avec  quelques 
heureux  détails  d'exécution.  Mais  il  s'est  tellement  emballé  dans  le 
morceau  à  déchiffrer  qu'il  a  tout  à  fait  gâté  son  affaire. 

M.  Charcouchet  aurait  peut-être  été  au  nombre  des  heureux  s'il  avait 
joué  plus  juste,  car  il  a  montré  de  l'ampleur,  de  la  sûreté  dans  l'exé- 
cution et  des  qualités  qui  demandent  encore  du  travail.  Mais  c'est  cette 
diable  de  justesse,  surtout  dans  le  morceau  de  lecture... 

C'est  égal.  En  résumé,  je  l'ai  dit,  c'est  là  un  concours  brillant  et  fort 
intéressant. 

CHANT  (hommes) 

D'abord,  et  avant  tout,  une  bonne  note  à  messieurs  les  professeurs 
de  chant  du  Conservatoire.  Depuis  quelques  années  le  répertoire  des  airs 
de  concours,  si  fâcheux  autrefois  et  si  ridiculement  restreint,  tendait  à 
s'améliorer  sensiblement.  Outre  que  le  choix  n'était  pas  toujours  heureux, 
les  mêmes  morceaux  revenaient  sans  cesse,  et  il  n'était  pas  rare  que 
nous  entendissions  deux  ou  trois  fois  le  même  air  dans  une  seule 
séance.  Aujourd'hui  le  progrès  s'accentue  et  devient  presque  complet. 
Torniamo  ail  anlko,  comme  disait  naguère  Verdi  à  ses  compatriotes, 
nous  retournons  bravement  et  heureusement  aux  classiques,  et  c'est 
ainsi  que  sur  le  programme  du  présent  concours  nous  trouvons  les 
noms,  si  oubliés  il  y  a  peu  d'années  encore,  de  Gluck,  de  Haendel,  de 
Méhul,  de  Cherubini,  de  Spontini  et  de  Rossini.  Grâces  en  soient 
rendues  aux  cieux,  et  aussi  sans  doute  un  peu  à  la  direction  du  Conser- 
vatoire. 

Si  nous  jugeons  dans  son  ensemble  le  concours  de  chant  des  élèves 
mâles,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  le  trouver  un  peu  faible.  Il 
est  certain  qu'il  n'en  sort  aucun  sujet  brillant  et  destiné  à  faire  sensa- 
tion. Mais,  chose  singulière,  les  deux  jeunes  artistes  qui.  sans  être  com- 
plets, car  ils  ont  encore  beaucoup  à  travailler,  avaient  surtout  attiré 
l'attention  du  public  en  raison  des  très  heureuses  qualités  dont  ils 
avaient  fait  preuve,  les  deux  élèves  qui  s'étaient  vraiment  distingués, 
MM.  Roussoulière  et  Geyre,  ont  été  relégués  par  le  jury  au  dernier 
échelon  des  récompenses  et  n'ont  obtenu,  l'un  comme  l'autre,  qu'un 
second  accessit.  Est-ce  parce  que  tous  deux  concouraient  pour  la  pre- 
mière l'ois  ?  Non  sans  doute,  puisque  M.  Riddez,  qui  se  trouvait  dans 
le  même  cas,  a  néanmoins  obtenu  un  second  prix.  Alors,  quoi  ?  Je  ne 
comprends  plus.  Et  il  faut  bien  dire  que  toute  la  salle  était  du  même 
avis  et  ressentait  la  même  impression,  car,  à  l'appel  de  leurs  noms,  elle 
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a  fait  un  succès  formidable  aux  deux  jeunes  gens  qu'elle  aurait  souhaite 
voir  récompenser  plus  largement. 
Voici,  d'ailleurs,  la  liste  des  récompenses  : 
/"  Pria;.  —  M.  Rothier,  élève  de  M.  Grosti. 

2e'  Prix.  —  M.  Andrieu,  élève  de  M.  Yergnet,  et  M.  Riddez,  élève  de 
M.  Grosti. 

^e,s  Accessits. —  M.  Rourbon,  élève  de  M.  Duvernoy,  M.  Boyer,  élève 
de  M.  Yergnet.  et  M.  Bacr,  élève  de  M.  Duvernoy. 

2CS  Accessits.  —  M.  Roussoulière,  élève  de  M.  Yergnet,  et  M.  Geyre, 
élève  de  M.  Grosti. 

M.  Rothier,  qui  avait  la  chance  de  n'avoir  pas  un  autre  second  prix 
pour  concurrent,  me  fait  un  peu  l'eifet  d'avoir  été  couronné  à  l'ancien- 
neté, car,  j'ai  regret  à  le  dire,  je  ne  lui  trouve  aucun  progrès  sur  son 
second  prix  de  1897.  11  a  toujours  sa  bonne  voix  de  basse  chantante  bien 
timbrée,  mais  s'il  a  dit  avec  sagesse  un  air  de  Sardanapale.  de  M.  Jon- 
cières,  il  l'a  dit  aussi  d'une  façon  bien  pâle,  sans  accent,  sacs  vigueur, 
et  sans  développer  aucune  qualité  particulière.  Je  souhaite  pour  lui 
qu'il  montre  un  peu  plus  do  personnalité  au  concours  d'opéra. 

M.  Andrieu,  au  contraire,  est  en  progrès.  Si  sa  voix  de  ténor  sort  un 
peu  trop  de  la  gorge,  si  elle  manque  de  caractère,  elle  ne  l'a  pas  em- 
pêché de  chanter  avec  crànerie,  avec  une  bonne  articulation  et  non  sans 
goût  l'air  superbe  des  Abencérages,  rie  Cheriibini  :  «  Suspendez  à  ces 
murs  mes  armes,  ma  bannière  ».  —  C'est  dans  l'air  de  baryton  du  Bal 
masqué,  de  Yerdi,  que  M.  Riddez  s'est  fait  entendre.  Bonne  voix,  chant 
sobre  et  qui  ne  manque  pas  d'expression  ;  élève  encore  novice,  mais  qui 
semble  en  bon  chemin. 

M.  Bourbon  a  fait  briller,  dans  un  air  de  la  Fête  d'Alexandre,  de 
Haendel,  un  baryton  clair  et  corsé  ;  il  y  a,  de  plus,  déployé  une  diction 
sage  et  sobre,  non  exempte  de  vigueur  et  d'ampleur  à  l'occasion.  Il  y  va 
d'ailleurs  bon  jeu  bon  argent,  et  sans  chercher  à  éluder  les  difficultés. 
—  Baryton  aussi  M.  Boyer,  qui  a  chanté  l'air  du  premier  acte  du 
Pardon  de  Ploèrmel  :  «  De  l'or,  de  l'or  !  ».  L'élève  est  encore  neuf,  mais 
non  sans  intelligence  ;  la  vocalisation  n'est  pas  mauvaise  ;  d'ailleurs, 
aucune  qualité  particulière  à  constater.  —  Je  lui  préfère  M.  Baer,  dont 
la  voix  de  basse  chantante  ample  et  superbe,  bien  caractérisée,  a  besoin 
seulement  de  s'étendre  un  peu  au  grave.  Il  a  entamé  d'un  débit  large  et 
plein  de  grandeur  l'air  justement  fameux  du  Siège  de  Corinthe  :  «  A  ma 
voix  la  victoire  s'arrête  »,  qu'il  a  phrasé  avec  une  certaine  ampleur.  La 
vocalisation  chez  lui  ne  manque  pas  de  quelque  habileté.  Avec  du  tra- 
vail, il  y  a  là  de  l'avenir. 

M.  Roussoulière,  dont  le  ténor  est  frais  et  caressant,  a  mis  du 
charme,  de  la  grâce  et  du  goût  dans  l'air  de  Joseph,  où  il  a  trouvé  aussi 
des  accents  touchants.  Et  —  ô  miracle!  —  il  l'a  chanté  en  mesure.  Je 
suis  de  ceux,  je  l'ai  dit,  qui  croient  qu'il  méritait  mieux  que  ce  qu'il  a 
obtenu.  Qu'il  ne  se  décourage  pas  et  qu'il  continue  de  travailler;  il  a  ce 
qu'il  faut  pour  arriver.  —  J'en  dirai  autant  à  M.  Geyre,  qui  a  chanté 
avec  une  simplicité  rare  et  charmante  l'air  délicieux  i'Iphigénie  en 
Tauride:  «  Unis  dès  la  plus  tendre  enfance  »,  en  y  apportant  de  la 
noblesse,  de  la  sobriété,  du  style  et  de  l'àme.  Cela  était  très  bien.  Voilà 
deux  jeunes  gens  que  nous  aurons  plaisir  à  retrouver  l'an  prochain. 

Je  ne  vois  pas  un  élève  à  signaler  parmi  ceux  que  n'a  pas  couronnés 
le  jury,  composé  de  MM.  Théodore  Dubois,  président,  Engel,  Delmas, 
Joncières,  Ch.  Lenepveu,  Gabriel  Fauré,  Dubulle,  Bartet,  Escalaïs  et 
Gailhard. 

CHANT  (femmes) 
Très  intéressant,  le  concours  des  femmes,  et  cette  fois  fertile  en 
résultats,  avec  cette  remarque  que  sur  dix-neuf  sujets  qui  se  sont  pré- 
sentés (une  vingtième  élève,  M,le  Weyrich,  malade,  n'a  pu  prendre 
part  à  la  lutte),  nous  avons  eu  seulement  six  voix  d'opéra-comique. 
Mais  il  résulte  précisément  de  là  que  nous  aurons,  au  moins  du  côté 
des  femmes,  uu  remarquable  concours  d'opéra.  Ce  qui  prouve  la  valeur 
de  l'épreuve,  c'est  que  le  jury  n'a  pas  décerné  moins  de  douze  récom- 
penses, dont  trois  premiers  et  deux  seconds  prix,  tous  à  i'unanimité. 
trois  premiers  et  quatre  seconds  accessits.  Eucore  me  semble-t-il  qu'il 
aurait  pu  se  montrer  plus  généreux,  non  quant  au  nombre,  mais  quant 
à  la  valeur  de  certaines  de  ces  récompenses.  En  voici  d'ailleurs  la  liste  : 
</"f  prix  (à  l'unanimité).  —  Mlles  Hatto,  élève  de  M.  Wàrot,  Charles, 
élève  de  M.  Masson,  et  Rioton,  élève  de  M.  Edmond  Duvernoy. 

2CS  prix  (à  l'unanimité).  —  MUes  Mellot,  élève  de  M.  Warot,  et  Baux, 
élève  de  M.  Duvernoy. 

/ers  accessits.  —  MllM  Hucliet,  élève  de  M.  Bussine,  Van  Gelder,  élève 
de  M.  Masson,  et  Soyer,  élève  de  M,  Léon  Duprez. 

iES  accessits.  —  M,lesCaux,  élève  de  M.  Crosti,  Mignonac,  Hevel,  élèves 
de  M.  Léon  Duprez,  et  Decorne,  élève  de  M.  Warot. 

M"e  Hatto,  second  prix  de  1898,  a  fait  valoir  dans  l'air  i'Obéron  un 
mezzo-soprano  superbe.  Elle  a  montré  de  grands  progrès,  surtout  sous 
le  rapport  du  sentiment  dramatique,  et  a  fait  preuve  de  chaleur  et 


d'élan.  Que  manque-t-il  encore  pour  que  ce  soit  complet?  Je  ne  saurais 
trop  le  dire.  Mais  l'ensemble  est  bon,  et  semble  indiquer  une  artiste  de 
tempérament.  —  Ce  n'est  point  assurément  le  tempérament  qui  manque 
à  M"e  Charles,  qui  me  parait  être  la  reine  de  ce  concours.  De  l'âme,  de 
l'expression,  de  la  chaleur,  du  style,  elle  a  mis  tout  cela  au  service  d'un 
air  superbe  à'Iphigénie  en  Tauride,  dans  l'exécution  duquel  elle  a  déployé 
des  qualités  dramatiques  d'une  rare  puissance.  En  voilà  une  qui  est 
vraiment  prête  à  paraître  devant  le  public  et  qui  fera  certainement  son 
chemin.  —  Ce  ne  sont  point  les  qualités  de  chanteuse  qui  font  défaut  à 
M"e  Rioton,  car  elle  a  fort  bien  dit  l'air  du  quatrième  acte  de  Don  Juan; 
mais  je  lui  reprochais  déjà  l'an  dernier  de  manquer  de  chaleur  et  do 
mordant,  et  je  me  demande  comment  elle  n'a  pu  s'animer  davantage 
au  contact  de  cette  page  si  pathétique  et  si  brûlante.  A  part  cette 
réserve,  elle  mérite  vraiment  des  éloges. 

Mlle  Mellot  s'est  bravement  attaquée  à  un  air  de  Jules  César,  de 
Haendel,  effroyablement  difficile  au  double  point  de  vue  du  style  et  de 
la  diction.  C'est  beaucoup  que  de  se  tirer  sans  encombre  d'une  tâche 
aussi  ardue  et  aussi  périlleuse.  La  jeune  artiste  y  a  fait  preuve  à  la  fois 
de  volonté  et  d'intelligence,  et  si  le  résultat  n'a  pas  été  toujours  abso- 
lument complet,  il  a  été  du  moins  très  appréciable,  et  l'effort  lui  fait  le 
plus  grand  honneur.  Sous  le  rapport  du  sentiment  et  de  l'expression 
surtout,  on  ne  peut  que  la  féliciter.  —  Sa  compagne  du  second  prix, 
Mlle  Baux,  a  brillé  dans  un  tout  autre  genre.  Elle  nous  a  fait  entendre, 
en  y  mettant  de  l'esprit,  du  goût  et  de  l'habileté,  un  air  absolument 
délicieux  de  la  Belle  Arsène,  l'un  des  meilleurs  opéras-comiques  de 
Monsigny,  qui  date  de  l'an  de  grâce  1775,  six  années  après  le  Déserteur. 
Elle  a  chanté  cet  air  avec  le  style  qui  lui  convient,  et  elle  y  a  fait  briller 
une' vocalisation  très  agile. 

C'est  dans  l'air  du  second  acte  des  Huguenots  :  «  O  beau  pays  de  la 
Touraine  »,  que  s'est  présentée  M"c  Huchet.  Elle  y  a  montré  de  l'ha- 
bilelé,  et  sa  vocalisation  n'est  point  mauvaise.  C'est  le  goût,  ou  peut- 
être  plutôt  le  style,  qui  manque  encore  un  peu.  — ■  C'est  avec  une  rare 
élégance  que  M"e  Van  Gelder  a  chanté  l'air  du  second  acte  du  Pré  aux 
Clercs,  en  y  apportant  de  la  grâce,  de  la  finesse  et  du  goût.  Comme  en- 
semble, c'était  tout  à  fait  aimable.  Qu'elle  se  méfie  pourtant  de  ses 
trilles  de  demi-ton,  qui  sont  parfois  un  peu  larges.  —  Il  me  semble  que 
MUe  Soyer  aurait  pu  être  mieux  partagée.  Elle  est  jolie  et  de  physio- 
nomie intelligente,  sa  voix  solide,  corsée,  est  d'une  égalité  remarquable, 
et  elle  a  dit  l'air  à'Hérodiade  avec  un  très  bon  sentiment  dramatique  et 
une  expression  pénétrante.  Il  y  a  de  l'avenir  chez  cette  jeune  femme, 
qu'il  ne  faut  point  laisser  se  décourager. 

J'en  dirai  autant,  et  plus  encore  peut-être,  de  M"0  Decorne,  que  le 
jury  parait  avoir  traitée  avec  un  peu  de  légèreté.  Elle  méritait  vraiment 
mieux  qu'un  second  accessit.  Elle  a  dit  l'air  si  difficile  de  Fidelio  non 
seulement  avec  une  voix  ample  et  sonore,  mais  avec  de  vraies  inten- 
tions pathétiques,  un  phrasé  plein  d'ampleur,  du  feu,  de  l'élan,  et, 
brochant  sur  le  tout,  une  prononciation  superbe.  C'est  là  un  sujet  à. 
distinguer  pour  un  prochain  avenir.  —  Mlle  Mignonac  a  montré  du 
goût  et  de  la  facilité  dans  l'air  de  l'Ombre  du  Pardon  de  Ploèrmel,  où 
elle  a  fait  preuve  d'une  vocalisation  qui  ne  manque  ni  de  sûreté  ni 
d'habileté.  —  M"e  Revel  s'est  fait  entendre  dans  l'air  du  livre  à'Hamlet, 
et  M"e  Caux  dans  l'air  de  Jules  César.  Ni  l'une  ni  l'autre  ne  donne  lieu 
à  remarques  particulièrement  intéressantes. 

Parmi  les  élèves  non  couronnées  je  ne  vois  guère  à  distinguer  que 
M110  Lassara,  qui  a  chanté  avec  sobriété  et  d'une  façon  très  honorable, 
mais  sans  grand  caractère,  l'air  si  difficile  de  Fidelio.  Elle  a  besoin  de 
s'échauffer,  mais  elle  a  de  quoi  faire,  et  elle  est  servie  par  une  bonne 
voix,  qui  demande  à  être  un  peu  renforcée  dans  le  grave. 

Je  renouvellerai  ici  mes  compliments  aux  professeurs,  au  point  de 
vue  du  répertoire.  Nous  avons  eu,  cette  fois  encore,  un  programme 
excellent,  avec  les  noms  de  Haendel,  de  Monsigny,  de  Grétry,  de  Gluck, 
de  Mozart,  de  Paisiello,  de  Beethoven,  de  Weber,  d'Herold...  Cela  est 
parfait,  et  le  niveau  des  études  s'en  élèvera  certainement.  Le  jury  de 
ce  concours  comprenait,  avec  le  nom  de  M.  Théodore  Dubois,  ceux  de 
MM.  Widor,  Charles  Lenepveu,  Joncières,  Delmas,  Engel,  Escalaïs, 
Cossira  et  Lorrain. 

HARPE 

Le  concours  de  harpe  n'avait  mis  en  ligne  cette  fois  que  quatre 
élèves,  deux  jeunes  gens  et  doux  fillettes,  qui  avaient  à  exécuter  une 
agréable  fantaisie  de  M.  Saint-Saôns  et,  comme  morceau  à  vue,  une 
liage  de  M.  Yéronge  de  La  Nux.  J'ai  regretté,  pour  ma  part,  que  la 
fantaisie  ne  comportât  pas  d'accompagnement,  car,  il  faut  bien  l'avouer, 
dans  un  morceau  développé,  la  harpe  seule,  c'est  bien  froid.  Et  puis,  je 
ne  sais  si  c'était  l'effet  de  l'aimable  température  qui  ce  jour-là  s'abattait 
sur  Paris,  mais  les  malheureux  instruments  étaient  dans  un  tel  état  de 
désaccord  que  l'audition  en  devenait  singulièrement  douloureuse  pour 
des  oreilles  tant  soit  peu  délicates.  Enfin,  dernière  observation  :  dans  le 
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morceau  de  concours,  les  pp  avaient  été  indiqués  aux  élèves  et  étaient 
exécutés  par  eux  d'une  façon  tellement  ténue  qu'à  de  certains  moments 
on  finissait  par  ne  plus  rien  entendre  du  tout.  C'est  très  joli  les  piano 
sur  la  harpe  :  encore  faut-il  qu'ils  ne  soient  pas  absolument  transformés 
en  tacet. 

Le  premier  prix  a  été  attribué  à  M.  Tournier,  premier  accessit  de 
1898.  Il  le  doit  à  un  excellent  mécanisme,  à  une  exécution  habile, 
pleine  de  goût  et  tout  à  fait  charmante.  Je  n'en  regrette  pas  moins 
qu'on  n'ait  pas  jugée  digne  aussi  du  premier  prix  Mlle  Ellie,  qui  avait 
obtenu  le  second  l'an  passé.  Cette  enfant,  qui  n'a  pas  encore  quatorze 
ans,  avait  pourtant  déploré  de  bien  bonnes  qualités.  Son  jeu  est  ferme, 
net,  très  habile,  les  doigts  sont  excellents,  la  sonorité  est  pleine  d'am- 
pleur, et  elle  est  douée  d'un  rare  sentiment  musical.  A  mon  avis,  elle 
n'a  plus  rien  à  apprendre  au  Conservatoire.  Le  jury,  à  côté  d'indul- 
gences extrêmes,  a  parfois  des  sévérités  qui  paraissent  inconcevables. 

Il  n'y  a  pas  eu  de  second  prix,  mais  un  premier  accessit  a  été  décerné 
à  M.  Cœur,  qui  a  de  la  grâce,  de  la  délicatesse  et  du  goût,  mais  dont 
le  jeu  n'est  pas  sans  quelque  mollesse,  et  un  second  accessit  à  M"''  Pou- 
lain, une  mignonne  fillette  de  treize  ans  et  demi,  qui  rythme  très  bien 
et  dont  l'exécution  se  fait  remarquer  au  contraire  par  sa  vigueur  et  sa 
fermeté. 

Le  jury,  pour  ce  concours  et  pour  le  suivant,  était  composé, 
outre  M.  Théodore  Dubois,  président  naturellement  inamovible,  de 
MM.  Charles  Lenepveu.  Widor,  Edouard  Mangin,  Henri  Ravina, 
Charles  Delioux.  Falcke,  Nollet  et  Véronge  de  La  Nux. 

PIAXO  (hommes) 

Ce  concours,  très  brillant,  comme  d'habitude,  nous  a  valu  une  inno- 
vation dont  les  élèves  ont  certainement  senti  tout  le  prix,  et  que  le  pré- 
sident a  fait  connaître  à  l'auditoire  avant  le  commencement  de  la 
séance.  On  sait  que  les  pauvres  élèves  instrumentistes  subissent,  uni- 
quement à  cause  du  morceau  à  déchiffrer,  un  supplice  véritablement 
intolérable,  surtout  par  la  température  qui  règne  invariablement  à 
l'époque  des  concours.  Dans  le  seul  but  de  les  empocher  d'entendre  ce 
morceau  et  de  s'en  rendre  compte  avant  d'être  appelés  à  le  jouer  eux- 
mêmes,  on  les  parque  et  on  les  enferme  dans  une  salle  qui  a  bien  six 
mètres  de  longueur  et  dont  ils  ne  sortent  que  chacun  à  leur  tour, 
quand  leur  numéro  les  appelle  à  paraître  devant  le  jury.  Vous  jugez  de 
ce  que  peut  être,  dans  ces  conditions,  leur  souffrance  physique  et  leur 
énervement.  Mettez-vous  à  la  place  de  celui  qui  est  le  quinzième,  ou  le 
vingtième,  ou  le  vingt-cinquième,  ou  le  trentième,  ce  qui  s'est  vu  ! 
Pensez  à  la  chaleur,  à  la  fatigue,  à  la  soif,  à  la  souffrance.  Il  y  aurait 
de  quoi  devenir  fou  ou  hydrophobe.  Or,  M .  Théodore  Dubois  a  trouvé 
un  moyen  d'abandonner  cette  coutume  barbare.  C'était  bien  simple, 
comme  l'œuf  de  Christophe  Colomb  ;  encore  fallait-il  le  trouver.  Il  a 
donc  annoncé,  au  début  de  la  séance,  que  celle-ci  serait  partagée  en 
deux.  C'est-à-dire  que  les  élèves  seraient  libres  comme  l'air  pendant  le 
concours  d'exécution,  où  cette  liberté  n'offrait  aucun  inconvénient  ;  et 
qu'on  ne  les  enfermerait  qu'ensuite,  l'épreuve  de  lecture  à  vue  étant, 
pour  tous  les  concurrents,  remise  à  la  fin  du  concours.  De  cette  façon, 
leur  claustration  ne  durait  plus  qu'une  demi-heure,  ou  trois  quarts 
d'heure  à  peine  pour  les  derniers.  Il  va  sans  dire  que  cette  nouvelle  a 
été  accueillie  avec  un  applaudissement  unanime.  Et  j'imagine  que  les 
concurrents  d'aujourd'hui  et  ceux  de  demain  sauront  un  gré  infini  à 
leur  directeur  de  cette  mesure  libératrice,  qui  supprime  une  torture 
digne  des  temps  de  la  Très-Sainte  Inquisition. 

Passons  au  concours,  qui,  pour  l'exécution,  comprenait  deux  mor- 
ceaux, dont  cotte  fois  le  choix  était  excellent.  Le  premier  de  ces  mor- 
ceaux était  l'admirable  allegro  de  la  seconde  des  trois  sonates  op.  31 
de  Beethoven,  dédiées  à  la  comtesse  de  Browne,  cet  allegro  si  pathé- 
tique, si  passionné,  d'une  forme  si  libre  et  si  neuve,  entrecoupé  qu'il 
est  par  des  phrases  do  récitatifs  tautôt  pleins  de  véhémence,  tantôt 
sombres  et  dramatiques  jusqu'à  la  douleur.  Le  second  morceau  était 
le  Momento  di  capriccio  de  Weber,  un  exercice  de  mécanisme  s'il  en 
fût,  et  qui  met  les  doigts  et  les  poignets  de  l'exécutant  à  une  dure 
épreuve.  Avec  cela,  nos  jeunes  artistes  avaient  de  quoi  prouver  ce 
qu'ils  savaient  faire  —  et  plusieurs  l'ont  prouvé. 

Le  jury,  trop  avare  de.  récompenses  secondaires,  s'est  montré  très 
justement  libéral  en  ce  qui  concerne  les  grandes.  En  voici  la  liste  : 

/""  Prix.  —  MM.  Bernard,  élève  de  M.  de  Bériot,  Casella,  Graviez  et 
de  Lausnay,  élèves  de  M.  Diémer. 

2°  Prix  (à  l'unanimité).  —  M.  Pintel,  élève  de  M.  de  Bériot. 

y™  /iccas-si/.  —  M.  Billa,  élève  de  M.  Diémer. 

2e  Accessit.  —  M.  Garziglia,  élève  de  M.  de  Bériot. 

Je  ne  dissimulerai  pas  mes  sympathies  pour  deux  surtout  dos  pre- 
miers prix,  MM.  Bernard  et  de  Lausnay,  qui  sont,  chacun  en  leur 
genre  et  avec  leur  tempérament  particulier,  des  artistes  complètement 


formés  et  fort  distingués,  M.  Bernard  a  un  son  puissant  et  clair  à  la 
fois,  des  doigts  vigoureux  et  superbes  et  une  main  gauche  excellente. 
Il  a  fait  preuve  d'un  très  beau  style  dans  la  sonate,  dont  l'exécution  de 
sa  part  a  été  très  brillante  et  il  a  dit  le  Momento  de  Weber  avec  une 
solidité  étonnante  et  une  verve  remarquable.  —  Les  qualités  de  M.  de 
Lausnay  sont  tout  autres  et  ne  lui  cèdent  en  rien.  Ici  nous  trouvons 
une  sonorité  délicieuse  et  cristalline,  des  doigts  d'une  légèreté  et,  si 
l'on  peut  dire,  d'une  délicatesse  pleine  de  solidité.  Le  phrasé  est  exquis 
dans  la  sonate,  qui  est  comprise  et  jouée  merveilleusement,  et  le 
Momento  est  détaillé  avec  une  grâce,  une  légèreté  et  en  même  temps 
avec  une  sûreté  et  une  fougue  surprenantes. 

M.  Grovlez  a  de  la  délicatesse,  de  l'élégance  et  de  la  grâce,  parfois 
aux  dépens  de  la  vigueur,  qui  pourtant  n'est  pas  absente.  Du  style  et 
du  goût  dans  un  bon  ensemble,  auquel  cependant  il  manque  le  je  ne 
sais  quoi  qui  est  la  perfection.  —  Chez  M.  Casella,  de  la  fermeté  et  un 
mécanisme  très  habile  et  très  sûr.  Plus  à  son  aise  dans  le  Momento  que 
dans  la  sonate,  où  le  style  laisse  un  peu  à  désirer. 

M.  Pintel  montre  une  certaine  inégalité  dans  son  jeu.  Les  doigts, 
par  instants  très  déliés,  laissent  aussi  par  instants  régner  une  certaine 
confusion  dans  les  traits  de  la  sonate.  Le  Momento,  qu'il  dit  avec  vigueur, 
une  vigueur  parfois  même  excessive,  lui  est  plus  favorable.  En  somme, 
bon  ensemble,  sans  supériorité,  avec  une  bonne  sonorité. 

M.  Billa  a  de  la  délicatesse  dans  les  doigts,  un  joli  son,  et  montre  de 
l'agilité  dans  les  traits  de  la  sonate.  Le  Momento  est  un  peu  trop  retenu 
comme  mouvement,  mais  l'ensemble  général  est  très  satisfaisant.  îl  y 
a  là  de  l'avenir. 

De  M.  Garziglia  j'avoue  que  je  ne  vois  pas  grand'chose  à  dire.  Cela 
est  encore  bien  jeune,  bien  enfantin,  surtout  au  point  de  vue  du  style. 

Ce  qui  m'a  consterné,  c'est  qu'on  ait  laissé  sur  le  carreau  un  excellent 
élève  de  M.  de  Bériot,  M.  Garnier,  qui,  ayant  obtenu  un  second  accessit 
en  1897,  est  obligé  de  quitter  laclasse.  Il  avait  cependant  dit  la  sonate 
d'une  façon  bien  sentie,  les  récits  surtout,  avec  un  bon  phrasé,  bien 
musical,  et  des  traits  élégants.  Dans  le  Momento  il  avait  montré  de  la 
fermeté  sans  dureté,  avec  un  jeu  élastique  sans  raideur.  C'était  cer- 
tainement là  un  élève  d'avenir. 

Après  lui  je  veux  signaler  un  de  ses  camarades  de  classe,  le  jeune 
Salzedo,  un  enfant  de  quatorze  ans  à  peine,  qui  montre  de  bien  bonnes 
dispositions,  qui  a  de  bons  doigts,  du  mécanisme,  de  la  sûreté,  et  qui 
laisse  percer  comme  une  sorte  de  personnalité.  Et  enfin  M.  Créderot. 
un  élève  de  M.  Diémer,  dont  le  concours  a  été  beaucoup  plus  qu'hono- 
rable et  qui  a  joué  les  deux  morceaux  d'une  façon  très  intéressante.  Je 
sais  bien  que  tout  le  monde  ne  va  pas  à  Corinthe  ;  mais  enfin  il  me 
semble  que  ceux-là  auraient  pu  arriver  jusque  dans  la  banlieue,  et 
qu'on  aurait  pu  leur  distribuer  quelques  accessits  au  lieu  de  les  dé- 
courager par  une  excessive  sévérité. 

Aiithur  Pougix. 

p. -S.  —  L'heure  avancée  à  laquelle  finit  le  concours  d'opéra-comique  ne 
me  permet  pas  d'en  rendre  compte  aujourd'hui   et  m'oblige  à  en  remettre 
l'examen   à   la  semaine  prochaine.  Je  dois  me -borner,  eu  ce   moment,  à 
donner  la  liste  des  récompenses  auxquelles  cette  séance  a  donné  lieu  : 
Hommes. 

•!"■  Prix.  —  M.  Rothier,  élève  de  M.  Lhérie. 

2eB  pTix,  _  MM.  Andrieu  et  Boyer,  élèves  de  M.  Achard. 

1"  Accessit.  —  M.  Dubois,  élève  de  M.  Lhérie. 
Femmes. 

/ers  prix,  —  Jllles  Riolon,  élève  de  M.  Lhérie,  et  Charles,  élève  de 
M.  Achard. 

2's  Pri.r. M"es  Baux,  élève  de  M.  Lhérie,  et  Hatto,  élève  de  M.  Achard. 

-/«s  Accessits. —  MUes  Gaux,  élève  de  M.  Lhérie,  et  Cahen,  élève  de  M.  Achard. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


De  notre  correspondant  de  Londres  (20  juillet).  —  L'Opéra  de  Covent- 
Garden  fermera  ses  portes  lundi  prochain  sur  une  saison  qui  aura  été  assuré- 
ment fructueuse  au  point  de  vue  financier,  mais  qui,  sous  le  rapport  des 
productions  nouvelles,  laissera  pas  mal  à  désirer.  Nous  aurons  eu,  eu  tout  et 
pour  tout,  une  seule  nouveauté:  Messaline,  le  succès  monégasque  de  l'hiver 
dernier  !  De  quelque  nature  qu'aient  été  les  raisons  qui  ont  déterminé  le 
choix  de  cet  ouvrage  de  préférence  au  Roi  d'Ys  et  à  Princesse  d'auberge,  deux 
succès  universels,  ceux-là,  et  qu'il  avait  été  question  de  monter,  je  dois  à  la 
vérité  de  déclarer  que  Messaline  avait  des  titres  sérieux  à  l'attention  du  monde 
musical,  sinon  à  l'admiration  de  la  foule,  et  que  son  apparition  sur  la  scène 
deCovent-Garden  n'a  pas  été  inopportune  ni  sans  intérêt.  D'abord  le  livret 
est  très  attachant,  très  mouvementé  et  plein  d'incidents  pittoresques  :  c'est 
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l'œuvre  de  MM.  Armand  Silvestre  etE.  Morand  :  ils  ont  pourvu  le  musicien 
de  situations  bien  charpentées  et  de  vers  admirablement  ciselés:  puis  il  y  a 
la  mise  en  scène,  d'une  somptuosité  inconnue  ici,  les  décors,  ainsi  que  les 
costumes,  étant  rigoureusement  conformes  aux  décors  et  aux  costumes  de  la 
création  ;  ensuite  l'interprétation,  qui  est  de  premier  ordre  ;  enfin  il  faut 
signaler  les  mérites  de  la  partition.  Le  chœur  d'entrée,  celui  du  bacchanal 
au  2e  acte  et  un  autre  chanté  en  sourdine  par  les  hétaïres  de  la  suite  de  Mes- 
salinesont  d'intéressants  exemples  de  musique  descriptive  ;  ce  qui  manque  à 
M.  de  Lara,  c'est  non  seulement  l'individualité,  mais  le  relief  dans  l'idée  et  la 
profondeur  dans  la  pensée.  Les  thèmes  caractéristiques,  bien  traités,  sont  en 
eux-mêmes  peu  intéressants,  peu  sentis.  Ce  sont  des  dessins  plutôt  que  des 
phrases,  et  cela  répand  sur  tout  l'ouvrage  une  teinte  de  lymphatisme  qui  fait 
qu'on  n'en  retire  qu'une  impression  grise  et  que  les  fragments  les  plus  drama- 
tiques, les  situations  les  plus  véhémentes  vous  laissent  tout  à  fait  calmes. 
Aux  passages  que  j'ai  cités,  j'ajouterai  encore  comme  étant  particulièrement 
bien  venus  l'air  de  Messaline  :  «  Espérance  d'aimer  »  ;  l'air  de  Xarès  :  «  Elle 
m'avait  pris...  »,  chanté  avec  un  si  grand. sentiment  par  M.  Renaud  ;  la  chan- 
son de  Tyndarès,  si  tendrement  lascive,  et  qui  a  valu  à  Mlle  Leclerc  tout  un 
triomphe  ;  enfin  le  duo  entre  Messaline  (Mme  Héglon)  et  Hélion  (M.Alvarez). 
Tous  les  artistes  que  j'ai  mentionnés  ont  affirmé,  dans  l'accomplissement  de 
leur  tâche,  les  plus  éminentes  qualités  vocales  et  dramatiques;  mais  à  côté 
d'eux,  dans  des  rôles  moins  importants,  MM.  Gillibert,  Journet  et  Hermann 
Devriès  se  sont  également  signalés  avec  honneur. 

M.  Flou  dirigeait  une  représentation  où,  en  dépit  des  difficultés  de  l'exé- 
cution, je  n'ai  constaté,  aucune  défaillance.  Léon  Schlesinger. 

P.-S.  —  J'apprends  à  l'instant  et  j'enregistre  avec  grand  plaisir  l'engage- 
ment à  Covent-Garden,  pour  la  saison  prochaine,  de  MUe  Eve  Gortesi,  une 
jeune  cantatrice  d'un  talent  exceptionnel,  qui  depuis  deux  ans  a  fait  con- 
naître bon  nombre  d'œuvres  nouvelles  françaises  dans  les  concerts  de  Lon- 
dres et  y  a  obtenu  de  très  vifs  succès. 

—  Les  élèves  de  l'Académie  royale  de  musique  de  Londres  viennent  de 
donner  leur  représentation  annuelle  d'opéra.  Cette  fois  c'est  un  élève  de 
l'Académie,  M.  Harry  Farjeon,  qui  a  fourni  l'œuvre  jouée  par  les  élèves  de 
la  classe  d'opéra.  Son  opéra,  intitulé  Floretta,  prouve  que  le  jeune  auteur  est 
assez  bien  doué.  C'est  sa  sœur  qui  lui  a  taillé  un  livret  médiocre  dans  une 
vieille  nouvelle  allemande  de  Henri  Zschokke,  traitant  d'une  prétendue 
amourette  de  Henri  IV.  Mlks  Ethel  Wood  et  Julia  Francks  et  le  ténor  Whit- 
worth  Mitton  ont  fort  bien  interprété  cette  nouvelle  œuvre,  dont  le  succès 
est  incontestable.  On  a  encore  joué  le  Noble  sauvage,  l'amusante  opérette  de 
M.  F.  Corder,  dans  laquelle  les  élèves,  MUe  Julia  Franks  déjà  nommée,  et 
M.  E.  Torrence,  se  sont  particulièrement  distingués.  M.  Betjemann,  égale- 
ment un  élève  de  l'Académie,  a  crânement  dirigé  l'orchestre.  Il  paraît  que 
cette  soirée  lyrique  est  la  plus  méritoire  que  les  élèves  de  l'Académie  royale 
de  musique  de  Londres  aient  fournie  jusqu'à  présent. 

—  L'Association  de  la  Presse  étrangère  à  Londres  a  convié  samedi  dernier 
les  journalistes  anglais  et  la  haute  société  de  Londres  à  une  fête  musicale 
qui  a  eu  lieu  au  Salisbury  hôtel  et  a  réussi  très  brillamment.  L'organisateur 
du  concert  était  M.  Léon  Schlesinger,  notre  correspondant.  Il  s'était  assuré 
le  concours  de  quelques-uns  des  meilleurs  artistes  de  Londres  et  avait  composé 
un  programme  fort  intéressant  et  presque  entièrement  français.  M.  J.  Holl- 
man,  l'éminent  violoniste,  a  exécuté  des  pièces  de  Bizet,  de  Fauré  et  une 
Sérénade  de  sa  propre  composition  qui  lui  a  été  bissée:  M.  du  Tilloy  a  chanté 
de  superbe  façon  l'arioso  du  Roi  de  Lahore  de  Massenet  et  Son  rire  est  si  doux 
de  M.  Léon  Schlesinger.  Citons  aussi  M.  Faskoa,  le  célèbre  ténor  mondain, 
acclamé  dans  des  chansons  de  Delmet  et  Justin  Clérice,  Mlle  Inez  Jolivet, 
la  jeune  violoniste  parisienne  dont  la  renommée  grandit  chaque  jour,  le 
ténor  Dumontier,  charmant  dans  l'air  de  Lakmé  et  l'aubade  du  Roi  d'Ys; 
MIle  Berthe  Saverny,  bissée  avec  transports  dans  Maman,  dites-moi,  de  We- 
kerlin  et  les  Amourettes,  de  M.  Léon  Schlesinger  ;  puis  encore  Mlle  de  Lido, 
le  pianiste  en  vogue  George  Liebling,  Mme  Dumontier,  une  diseuse  tout  à 
fait  exquise,  le  flûtiste  comte  Rochaïd,  le  ténor  Arens,  Mme  I.  Hirscbfeld. 
Gabrielle  Beretta,  etc.  Tous  les  journaux  de  Londres  ont  consacré  à  cette 
fête  des  comptes  rendus  superbes. 

—  On  vient  de  publier  à  Berlin  le  projet  de  la  nouvelle  loi  sur  les  droits 
d'auteur  qui  doit  prochainement  être  soumis  au  Reichstag.  Pour  les  œuvres 
littéraires  la  durée  des  droits,  fixée  actuellement  à  trente  ans  à  partir  de  la 
mort  de  l'auteur,  n'est  pas  changée;  mais  pour  les  œuvres  musicales  la  durée 
a  été  étendue  à  cinquante  ans.  Le  projet  de  loi  commente  ce  changement 
important  par  la  juste  observation  «  que  des  années  passent  souvent  avant 
qu'une  œuvre  musicale  puisse  se  faire  apprécier  ».  Un  autre  changement  qui 
n'est  pas  sans  importance.  Les  auteurs  de  nationalité  allemande  seront  pro- 
tégés en  Allemagne,  même  s'ils  publient  leurs  œuvres  à  l'étranger,  mais  les 
auteurs  étrangers  ne  seront  protégés  en  Allemagne  que  s'ils  publient  leurs 
œuvres  dans  ce  pays,  ou  si  un  traité  de  l'Allemagne  avec  leur  pays  d'origine 
leur  accorde  la  protection.  Ce  changement  est  expliqué  par  le  désir  du  gou- 
vernement allemand  de  forcer  plusieurs  pays  étrangers,  qui  ne  reconnaissent 
pas  les  droits  d'auteur,  à  changer  leur  législation  et  à  conclure  avec  l'Alle- 
magne des  traités  de  réciprocité  en  ce  qui  concerne  ces  droits.  Ajoutons 
qu'en  Autriche  les  auteurs  et  les  éditeurs  s'agitent  aussi  pour  obtenir  une 
durée  de  cinquante  ans  pour  les  droits  d'auteur.  C'est  donc  notre  vieille 
législation  française  qui  est  en  train  de  triompher  dans  les  pays  d'outre-Rhin 
en  ce  qui  concerne  les  œuvres  musicales. 


—  Le  nouvel  opéra  de  M.  Eugène  d'Albert,  Colin,  sera  joué  à  l'Opéra  de 
Berlin,  au  cours  de  la  prochaine  saiso  n. 

—  On  nous  écrit  de  Bayreuth  :  «  Toutes  les  répétitions  sont  terminées  et 
les  répétitions  générales,  auxquelles  sont  admises  les  familles  des  artistes  et 
plusieurs  intimes  de  la  villa  Wahnfried,  ont  commencé.  A  la  première  répé- 
tition générale  assistaient  le  directeur  général  de  la  musique,  M.  Levi,  de 
Munich,  un  vétéran  de  1876,  et  M.  Humperdinck.  Les  Maîtres-Chanteurs  et 
Parsifal  ont  produit  le  plus  grand  effet.  La  distribution  de  Parsifal  est  tout  à 
fait  nouvelle.  Le  rôle  de  Kundry  est  confié  àMmcs  Milkâ  Ternina  et  Gulbran- 
son,  le  rôle  de  Parsifal  à  MM.  Schmedes  et  Gerhaeuser,  celui  de  Gurnemanz 
à  MM.  Kraus  et  Sistermans,  et  celui  de  Klingsor  à  M.  Popovici.  Trois 
chefs  d'orchestre  dirigeront  les  représentations.  M.  Siegfried  Wagner  s'est 
attribué  l'Anneau  duNibelung,  M.  Hans  Richter  a  pris  les  Maitres-Chanteurs,  et 
à  M.  Franz  Fischer,  de  Munich,  est  échu  Parsifal.  Parmi  les  visiteurs  annon- 
cés pullulent  les  Anglais  et  les  Américains  ;  l'Autriche  et  l'Allemagne  sont 
relativement  moins  bien  représentées.  » 

—  L'assemblée  générale  de  la  Société  Richard  Wagner  aura  lieu  le  30  de 
ce  mois  à  Bayreuth.  La  fondation  de  bourses  Richard  Wagner  a  reçu,  en 
dehors  de  plusieurs  dons  de  moindre  importance,  une  somme  de  10.000 
marcs,  soit  12.500  francs,  offerte  par  M.  Loeser,  commerçant  à  Berlin. 

—  La  proposition  d'ériger  le  monument  de  J.-S.  Bach  dans  l'intérieur  de 
la  nouvelle  église  Saint-Jean,  de  Leipzig,  a  été  définitivement  écartée,  et 
le  grand  maître  aura  sa  statue  devant  l'église,  à  la  place  même  où  l'on  a 
découvert  il  y  a  quelques  années  ses  ossements.  On  ne  peut  qu'approuver 
cette  décision  du  comité. 

—  Les  compositeurs  dramatiques  allemands,  qui  sont  devenus  légion,  se 
livrent  à  une  chasse  effrénée  pour  obtenir  un  livret.  Tous  les  drames  et  toutes 
les  nouvelles  de  toutes  les  littératures  sont  pillés,  et  il  arrive  naturellement 
que  plusieurs  compositeurs  s'accrochent  au  même  sujet.  Nous  avons  annoncé 
tout  récemment  que  le  baron  de  Kaskel  avait  mis  en  musique  une  nouvelle 
de  Hauff  intitulée  la  Mendiante  du  Pont  des  Arts.  Or,  on  annonce  que  M.  Charles 
Ohnesorg,  chef  d'orchestre  à  Lubeck,  a  également  écrit  un  opéra  dont  le  livret 
est  tiré  de  la  même  nouvelle.  Ces  deux  œuvres  passeront  au  cours  de  la  pro- 
chaine saison. 

—  L'intendance  des  théâtres  de  la  cour  de  Munich  vient  de  rendre  le 
décret  suivant  :  «  Les  parents  du  personnel  artistique  seront  tenus  de  payer 
pour  les  billets  de  faveur  les  taxes  suivantes  :  1°  Au  Théâtre  Royal  et  Natio- 
nal, pour  une  place  de  balcon  ou  de  fauteuil  d'orchestre,  I  franc  ;  pour  une 
place  de  loge  ou  de  balcon  ou  de  parquet,  fr.  0-62  1/2  ;  pour  une  place  de 
deuxième  ou  de  troisième  galerie,  ou  pour  une  place  de  parterre  debout, 
fr.  0-37  1/2.  2°  Au  théâtre  royal  de  la  Résidence,  pouiMes  places  de  premier 
rang  dans  les  loges  de  parterre  et  les  places  d'orchestre,  1  franc  ;  aux  autres 
places,  fr.  0-62  1/2.  De  plus,  et  pour  des  raisons  d'économie,  les  voitures  que 
la  direction  mettait  à  la  disposition  des  artistes  femmes  autant  pour  les 
amener  au  théâtre  que  pour  les  reconduire  chez  elles  après  le  spectacle, 
sont  supprimées.  » 

—  Nous  trouvons  dans  le  journal  Allgemeine  Musik-Zeitung.  de  Berlin,  un 
article  intéressant  sur  la  première  version  du  poème  des  Maitres-Chanteurs. 
C'est  surtout  le  Preislied,  la  mélodie  que  Walther  chante  au  concours,  qui 
diffère  dans  sa  première  rédaction.  Disons  tout  de  suite  que  le  texte  définitif 
est  de  beaucoup  supérieur,  et  ne  regrettons  pas  l'élimination  de  la  strophe 
suivante  : 

Fern 
Meiner  Jugeud  gold'nun  Thoren 

Zog  ich  einst  aus 
In  Betrachtuag  ganz  verloren; 

Vaterlich  Haus, 

Kindliche  Wiege, 
Lebet  wobl!  Ich  cil!  Ich  Iliege 
Einer  neuen  Welt  nun  zu. 

où  les  vers  In  Betrachtung  ganz  verloren  et  Ich  eil  !  Ich  /liège,  amenés  par  les  néces- 
sités de  la  rime,  sont  d'une  effrayante  banalité.  Le  manuscrit  du  poème 
contient  8  feuilles  et  demie  in-i°;  il  est  signé  :  «  R.  W.  Paris  25  Januar  1862.  » 
On  sait  que  c'est  en  effet  à  Paris  que  Wagner  a  écrit  le  poème  de  son  chef- 
d'œuvre. 

—  L'opéra  de  Brème  annonce  deux  œuvres  inédites  pour  la  prochaine 
saison  :  l'Écolier  du  cloître  de  Mildenfurth,  musique  de  M.  Karl  Kleemann,  et 
le  Village  calme,  musique  de  M.  Alexandre  de  Fielitz. 

—  A  Halle-sur-Saale  s'est  formé  un  comité  pour  ériger  une  statue  à 
Robert  Franz,  dont  les  belles  mélodies  sont  toujours  chantées  en  Allemagne 
et  qui  a  été  le  chef  de  l'Orphéon  mixte  de  cette  ville. 

—  Les  concours  du  conservatoire  de  Vienne  sont  terminés.  Ils  ont  été  assez 
brillants,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  classes  de  piano.  M.  Wilhelm  Klasen, 
élève  de  M.  Robert  Fischhof,  a  remporté  le  prix  le  plus  important,  qui  con- 
siste dans  an  superbe  piano  de  concert  que  M.  Boesendorfer,  le  célèbre  fac- 
teur, offre  annuellement  au  Conservatoire.  Plusieurs  autres  élèves  de  ce  dis- 
tingué professeur  ont  été  également  couronnés.  Les  prix  pour  la  composition 
d'une  mélodie  n'ont  pas  été  décernés,  à  cause  de  l'insuffisance  du  concours. 
Kl  dire  que  cela  s'est  passé  dans  la  patrie  de  Franz  Schubert! 

—  Le  théâtre  an  derWien  prépare  une  Reçue  Johann  Strauss  avec  une  parti- 
tion dans  laquelle  entreraient  des  compositions  que  le  maître  n'a  pas  utilisées 
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pour  le  théâtre.  Le  livret  a  été  commandé  à  un  auteur  viennois  ;  la  partie  mu- 
sicale en  sera  confectionnée  par  M.  Adolphe  Muller,  chef  d'orchestre  du 
théâtre  an  der  Wien.  L'entreprise  nous  semble  quelque  peu  scabreuse,  et  le 
résultat  de  ce  tripatouillage  est  assez  douteux.  Attendons  ! 

—  Le  directeur  du  Théâtre  national  de  Prague  organise  pour  la  nouvelle 
saison  un  cycle  d'oeuvres  de  Smetana.  Tous  les  opéras  du  compositeur  tchèque 
seront  joués  dans  leur  ordre  chronologique.  Plusieurs  artistes  tchèques,  qui 
chantent  actuellement  en  allemand  sur  les  scènes  importantes  de  l'Allemagne 
et  de  l'Autriche,  ont  promis  leur  concours,  entre  autres  Mmes  Fcerster-Lau- 
terer  (Hambourg)  et  Burrian  (Berlin),  et  MM.  Hesch  (Vienne)  et  Kroupa 
(Stuttgart). 

—  Don  Lorenzo  Perosi,  le  compositeur  religieux  devenu  si  rapidement 
fameux,  passe  décidément  à  l'état  de  machine  à  écrire.  A  peine  vient-il  de 
terminer  son  nouvel  oratorio  la  Nativité,  qu'il  s'attelle,  sans  prendre  le  temps 
de  respirer,  à  un  autre  ouvrage  du  même  genre.  Celui-ci  a  pour  titre  la 
Strage  degli  Innocenti  (la  Massacre  des  Innocents).  Quant  à  la  Natività  di  Cristo, 
elle  sera  exécutée  dans  la  cathédrale  de  Côme,  les  12,  13,  13,  17,  1S  et  19  sep- 
tembre prochain,  sous  la  direction  de  l'auteur,  qui  aura  sous  ses  ordres  une 
masse  respectable  de  120  instrumentistes  et  de  230  choristes. 

—  Les  habitants  d'Aversa,  petite  ville  du  Napolitain,  qui  a  la  gloire 
d'avoir  donné  le  jour  à  Cimarosa,  se  sont  souvenus  de  leur  illustre  compa- 
triote. Le  conseil  communal  de  cette  ville  a  pris  une  délibération  par  laquelle 
il  a  décidé  de  célébrer  solennellement,  en  1901,  le  centenaire  de  la  mort 
de  l'auteur  de  Giannina  e  Bemardone,  des  Horaces.  <\'il  Matrimonio  segreto  et  de 
tant  d'autres  chefs-d'œuvre.  Une  commission  a  été  nommée  à  l'effet  d'étudier 
la  question  et  de  chercher  les  moyens  d'honorer  dignement  la  mémoire  d'un 
des  plus  grands  artistes  qu'ait  produits  l'Italie. 

—  Nous  avons  annoncé  qu'on  avait  mis  au  concours,  au  Conservatoire  de 
Genève,  une  place  de  professeur  de  chant  français  et  italien.  C'est  Mme  Teresa 
Brambilla-Ponchielli  qui  est  sortie  victorieuse  de  ce  concours,  et  qui  prendra 
possession  de  son  poste  à  la  prochaine  rentrée.  Mmc  Brambilla,  qui  appar- 
tient à  une  famille  de  cantatrices  célèbre  depuis  près-  d'un  siècle,  est  la 
veuve  du  compositeur  Ponchielli,  l'auteur  de  Giaconda  et  dit  Promessi  Sjiosi, 
qu'elle  avait  épousé  en  1874.  Elle  n'est  pas  une  inconnue  pour  nous,  car,  peu 
avant  cette  époque,  elle  s'était  fait  applaudir  à  notre  Théâtre-Italien. 

PARIS   ET  DÉPARTEMENTS 
A  l'Opéra  : 

Voici  la  distribution  complète  du  Lancelot  du  Lac  de  M.  Victorien  Jon- 
cières,  dont  on  a  commencé  les  études  : 


Lancelot 

Arthus 

Alain  de  Dinan 

Markhoël 

Kadio 

Guinèvre 

Elaine 


MM.  Vaguet. 

Renaud. 

Fournets. 

Bartet. 

Laffitte. 
Mmc3  Bréval. 

Bosman. 


Louis  Gallet  et  M.  Edouard  Blau  ont  tiré  leur  drame  de  la  célèbre 
légende  de  Tennyson  et  l'ont  divisé  en  quatre  actes  et  six  tableaux  :  Premier 
acte  (deux  tableaux)  :  1er  tableau,  le  Palais  d'Arthus  ;  2e  tableau,  la  Chambre 
de  Guinèvre.  Deuxième  acte  :  la  Terrasse  du  château  de  Dinan.  Troisième 
acte  :  le  Lac  des  fées,  avec  effet  de  nuit  et  de  clair  de  lune.  Ce  tableau,  qui 
est  tout  en  ballet,  est  la  mise  en  scène  du  rêve  de  Lancelot.  Quatrième  acte 
(deux  tableaux)  :  1er  tableau,  le  Cloître  ;  2e  tableau,  le  Lac  des  fées,  avec  effet 
de  crépuscule  et  la  barque  qui  ramène  le  corps  d'Elaine. 

La  direction  a  confié  les  décors  des  1er,  2e  et  3E  tableaux  à  M.  Carpezat, 
celui  des  4e  et  6e  à  M.  Amable,  et  celui  du  5e  à  M.  Chaperon.  Les  costumes 
seront  dessinés  par  M.  Ch.  Bianchini. 

Demain  lundi,  MUo  Flânant  chantera  pour  la  première  fois  Dalila  dans 
Samson  et  Dalila. 

—  M.  Albert  Carré,  sa  période  de  treize  jours  terminée  au  Mans,  est  rentré 
à  Paris,  et,  bien  que  le  théâtre  soit  fermé,  s'est  occupé  des  affaires  de  l'Opéra- 
Comique.  Il  a  eu  notamment  plusieurs  entrevues  avec  M.  Gustave  Char- 
pentier au  sujet  de  la  distribution  de  Louise. 

Il  a  signé  deux  engagements,  celui  de  MUeRelda,  une  élève  de  Mmc  Colonne, 
et  celui  de  M.  Devaux,  un  second  ténor  qui  vient  de  province,  et  a  réengage, 
pour  deux  années,  MIle  Laisné. 

—  On  annonce  déjà  comme  faits,  à  la  suite  des  concours  du  Conservatoire, 
les  engagements  de  Mlles  Hatto,  Charles  et  Soyer  à  l'Opéra  et  ceux  de 
M".os  Kioton  et  Baux  et  de  M.  Rothier  à  l'Opéra-Comique. 

—  Pour  la  première  fois  dans  un  congrès  officiel  l'histoire  de  la  musique 
va  prendre  sa  place  parmi  l'ensemble  des  sciences  historiques.  Il  vient,  en 
effet,  de  s'organiser  à  Paris,  en  vue  de  l'Exposition  universelle  de  1900,  un 
congrès  international  d'histoire  comparée,  subdivisé  en  huit  sections,  dont 
l'histoire  de  la  musique  forme  l'une.  La  commission  d'organisation  générale, 
formée  des  bureaux  des  huit  sections,  s'est  réunie  pour  la  première  fois  cette 
semaine  dans  les  locaux  de  l'Exposition,  et  a  nommé  pour  son  président 
M.  Gaston  Boissier,  de  l'Académie  française.  Le  bureau  de  la  Commission 
d^histoire  de  la  musique  est  composé  de  MM.  Camille  Saint-Saëns,  président 
d'honneur,  Bourgault-Ducoudray,  président,  Julien  Tiersot,  vice-président 
et  Romain  Rolland,  secrétaire.  Nous  publierons  ultérieurement  la  liste  com- 


plète des  membres  de  cette  commission,  ainsi  que  la  date  et  le  programme 
du  congrès. 

—  Quelques  jours  auparavant  s'était  réunie,  dans  le  même  local,  la  com- 
mission d'organisation  du  congrès  des  traditions  populaires,  qui  a  tenu  ses 
premières  assises  à  Paris,  lors  de  l'Exposition  universelle  de  1889.  Elle  a 
nommé  pour  son  président  d'honneur  M.  Gaston  Paris  et  pour  président 
M.  Charles  Beauquier,  bien  connu  par  d'intéressants  travaux  sur  la  chanson 
et  les  traditions  populaires  en  Franche-Comté  et  des  ouvrages  d'esthétique 
musicale.  Au  nombre  des  membres  qui  composent  cette  commission  nous 
relevons  les  noms  de  MM.  J.-B.  Weckerlin,  Bourgault-Ducoudray  et  Julien 
Tiersot. 

—  M.  Cossira,  le  créateur  du  Duc  de  Ferrare,  l'opéra  de  MM.  Paul  Milliet  et 
Georges  Marty,  vient  de  resigner,  avec  MM.  Milliaud  frères,  un  engagement 
pour  la  saison  prochaine  au  Théâtre-Lyrique  de  la  Renaissance.  On  parle  de 
remonter  spécialement  pour  lui  la  Reine  de  Saba  et  la  Muette  de  Portici, 
Mlle  Félicia  Mallet  devant  mimer  le  rôle  de  Fenella  dans  l'ouvrage  d'Auber. 

—  La  Société  des  Compositeurs  de  Musique  met  au  concours,  réservé  aux 
musiciens  français  seuls,  pour  l'année  1899  : 

1°  Une  Ouverture  à  grand  orchestre  pour  l'Exposition  Universelle  de  1900. 
Prix  unique  de  1.000  francs,  offert  par  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  pu- 
blique et  des  Beaux-Arts. 

2°  Œuvre  symphonique  pour  piano  et  orchestre.  Prix  unique  de  300  francs, 
fondation  Pleyel-Wolff. 

3°  Fantaisie  concertante  pour  piano  et  violon.  Prix  unique  de  300  francs, 
offert  par  M.  Albert  Glandaz. 

4°  Un  morceau  de  chant  avec  accompagnement  de  piano  et  un  instrument 
obligé.  Prix  unique  de  150  francs,  offert  par  Mel  Bonis. 

Les  manuscrits  devront  être  adressés,  avant  le  30  novembre  1899,  à 
M.  Weckerlin,  archiviste,  au  siège  de  la  Société,  rue  Rochechouart,  22, 
maison  Pleyel-Wolff-Lyon  et  Cie.  —  Pour  le  règlement  et  tous  renseigne- 
ments s'adresser  à  M.  D.  Balleyguier,  secrétaire  général,  villa  Rubens,  im- 
passe du  Maine,  9. 

—  La  liste  des  grands  prix  de  Rome,  que  nous  avions  rectifiée  en  la  repro- 
duisant, n'était  pourtant  pas  encore  complète.  Nous  recevons  à  ce  sujet  de 
M.  Samuel  Rousseau  une  fort  juste  réclamation,  motivée  dans  la  lettre  que 

voiei  : 

18  juillet  1899. 
Cher  Monsieur, 

Vous  plairait-il  d'ajouter  une  dernière  rectification  à  la  liste  des  prix  de  Rome,  publiée 
dans  le  dernier  numéro  du  Ménestrel?  En  1878,  il  y  eut  deux  grands  prix,  Clément 
Broutin  et  moi.  J'ajoute  ainsi  une  unité  aux  «  heureux  »  joués  à  l'Opéra  ;  bonheur  que 
j'ai  dû  d'ailleurs  attendre  vingt  ans  :  le  temps  pour  un  architecte  d'arriver  à  l'Institut. 

Votre  excellent  article  soulève  bien  des  réflexions  et  vaudrait  d'être  continué.  Je  nous 
le  souhaite  à  tous. 

Croyez-moi,  cher  Monsieur,  votre  très  cordialement  dévoué. 

Samuel  Rousseau, 

Entin  on  peut  croire  qu'après  tant  d'années  d'efforts,  la  situation  si  digne 

d'intérêt  de  nos  chefs  de  musique  militaire  va,  à  leur  grande  satisfaction,  être 
réglée  d'une  façon  rationnelle  et  équitable.  Ce  ne  sera  vraiment  pas  sans 
peine,  et  nous  cesserons  d'être,  sous  ce  rapport,  dans  un  état  d'infériorité 
fâcheux  relativement  à  l'étranger.  En  fait,  la  situation  matérielle  de  nos  chefs 
de  musique  et  leur  dignité  seront  assurées  par  les  mesures  qui  découlent  de 
la  loi  votée  l'an  dernier  par  les  Chambres  et  qu'un  décret  présidentiel  va 
rendre  exécutoires.  Voici  la  note  significative  que  publie  à  ce  sujet  un  de  nos 
grands  confrères  politiques  :  «  L'article  64  de  la  loi  du  13  avril  1898  ayant 
accordé  aux  chefs  de  musique  militaire  le  bénéfice  de  la  loi  de  1834  sur  l'état 
d'officier  et  ayant  spécifié  qu'ils  constitueraient  un  cadre  spécial,  le  ministre 
de  la  "uerre  a  soumis  à  la  signature  du  président  de  la  République  un  décret 
réglant  leur  situation.  L'organisation  établie  par  ce  décret  se  rapproche  de 
celle  qui  a  été  admise  jusqu'à  présent  pour  les  différentes  catégories  d'employés 
militaires  ayant  l'état  d'officier  et  respecte  le  principe  de  la  subordination  des 
chefs  de  musique  aux  officiers  tel  qu'il  est  établi  par  les  règlements  en  vigueur. 
Les  chefs  de  musique  sont  répartis  en  quatre  classes  comportant  des  soldes 
fixes  de  manière  à  leur  permettre  d'atteindre  en  fin  de  carrière  à  la  solde 
attribuée  aux  capitaines  après  douze  ans  de  grade.  Les  primes  de  fonctions 
sont  supprimées,  mais  les  chefs  de  musique  dont  la  nouvelle  solde  se  trouvera 
inférieure  au  traitement  qu'ils  perçoivent  actuellement  recevront  pour  par- 
faire la  différence  une  indemnité  transitoire.  La  limité  d'âge  reste  fixée  à 
cinquante-six  ans.  Le  recrutement  s'opère  par  voie  de  concours  entre  les  sous- 
chefs  de  musique.  » 

C'est  la  «  Société  des  grandes  auditions  musicales  de  France  »,  qui  avait 

fait  fort  peu  parler  d'elle  tous  ces  temps  derniers,  qui  s'est  chargée,  parait-il, 
des  frais  matériels,  évalués  d'ores  et  déjà,  ce  qui  est  peut-être  un.  peu  préma- 
turé, à  22.000  francs  par  soirée,  des  représentations  de  Tristan  et  l'seult 
annoncées  pour  le  mois  d'octobre  prochain  au  Nouveau-Théâtre.  On  va  inces- 
samment commencer  la  réfection  de  la  salle.  Le  promenoir  sera  trans- 
formé et  la  cloison  qui  assure  ordinairement  la  séparation  avec  le  hall  du 
Casino  de  Paris  remplacée  par  une  construction  plus  solide  qui  empêchera 
les  bruits  de  la  salle  des  fêtes  d'être  perçus.  De  plus,  l'orchestre,  tout  à  fait 
insuffisant  p^ur  recevoir  les  soixante-dix  musiciens  de  M.  Lamoureux,  sera 
augmenté  de  trois  mètres  et  considérablement  abaissé  pour  se  rapprocher. 
dans  les  limites  du  possible,  des  conditions  habituelles  des  théâtres  wâgnêriens. 
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On  reste  toujours,  dans  les  sphères  directoriales,  très  muet  au  sujet  de  la  dis- 
tribution. 

—  Un  de  nos  confrères  italiens  annonce  qu\<  un  opéra  de  M.  Saint-Saëns, 
encore  peu  connu  en  Allemagne,  Samson  et  Dalila,  sera  donné  pour  la  pre- 
mière fois  à  Berlin  dans  la  prochaine  saison  ».  Notre  confrère  se  trompe,  car 
c'est  précisément  en  Allemagne  que  Samson  et  Dalila  a  été  représenté  pour 
la  première  fois.  Il  a  été  joué  à  Weimar  le  2  décembre  1S77. 

—  Après  ses  succès  en  Amérique  l'an  dernier,  le  jeuue  et  remarquable 
■violoniste,  M.  Henri  Marteau,  voulant  remercier  le  public  américain  du  cha- 
leureux accueil  qu'il  avait  reçu  de  lui,  fit  annoncer,  en  septembre  1898,  dans  les 
feuilles  d'outre-mer,  qu'un  concours  était  ouvert  entre  compositeurs  nés  aux 
États-Unis  pour  la  composition  d'une  sonate  piano  et  violon.  L'œuvre  pri- 
mée recevrait  un  prix  de  500  francs  et,  en  outre,  serait  jouée  dans  les  con- 
certs donnés  par  M.  Henri  Marteau  ;  elle  resterait  la  propriété  de  l'auteur. 
Dix  manuscrits  furent  envoyés.  Le  jury,  composé  de'  MM.  Théodore  Dubois, 
président,  Wormser,  Pierné,  Pugno,  Diémer,  Dallier,  H.  Imbert  et  H.  Mar- 
teau, estima  que  sur  les  dix  sonates  présentées,  trois  devaient  être  retenues. 
Le  prix  a  été  accordé  à  l'unanimité  à  l'œuvre  portant  l'épigraphe  «  America  » 
et  dont  l'auteur  est  M.  Henri  Schœnefeld,  de  Chicago,  né  en  octobre  1847  à 
Milwaukee.  Deux  mentions  honorables  ont  été  accordées  aux  sonates  portant 
les  épigraphes  «  Euterpe  »  et  «  Ré,  ré,  sol  ».  Voilà  qui  n'est  point  tant  banal, 
et  l'exemple  donné  par  M.  Henri  Marteau,  et  dont  il  est  juste  de  lui  faire 
honneur,  pourrait  avantageusement  être  suivi  par  les  grands  virtuoses  du 
piano,  du  violon  et  du  violoucelle,  qui  vont  faire  ample  moisson  de  dollars 
au  Nouveau-Monde. 

—  La  Schola  Gantorum  donnera  cette  année  ses  Assises  de  musique  reli- 
gieuse et  d'art  comparé  à  Avignon,  sous  la  présidence  de  M«''  Sueur,  arche- 
vêque d'Avignon,  les  3,  4  et  5  août  prochains.  Ces  fêtes  s'annoncent  comme 
devant  être  très  brillantes.  Aux  exécutions  musicales  confiées  aux  Chanteurs 
de  Saint-Gervais  de  Paris  unis  aux  Chanteurs  de  Saint-Joseph  de  Marseille, 
viendront  s'ajouter  des  conférences.  M.  F.  Brunetière,  de  l'Académie  fran- 
çaise, parlera  dn  Génie  latin.  Les  Chanteurs  exécuteront  avec  orchestre,  à 
l'église  des  Carmes,  la  seconde  partie  de  la  Résurrection  du  Christ  do  don 
Perosi,  et  la  huitième  Béatitude  de  César  Franck,  sous  la  direction  de 
MM.  Vincent  d'Indy  et  Charles  Bordes.  Les  soli  seront  confiés  à  MUa  Eléonore 
Blanc,  M.  Warmbrodt,  etc. 

—  Voici  le  résultat  des  concours  de  piano  supérieur  et  d'accompagnement 
de  l'École  classique  de  la  rue  de  Berlin.  Le  jury,  présidé  par  M.  André 
Wormser  pour  le  piano,  M.  Charles  René  pour  l'accompagnement, 
composé  de  M",cs  Marcou,  professeur  au  Conservatoire,  Prestat,  Monteux  ; 
de  MM.  Decombes,  professeur  au  Conservatoire,  Paul  Braud,  Falkenberg, 
Santiago  Riera,  Belville,  Roillet,  Oberdœrfer,  et  M.  Mulquin,  secrétaire,  a 
décerné  les  récompenses  suivantes: 

Piano  supérieur  (femmes),  professeur  :  M.  Ed.  Chavagnat.  —  1ers  prix  : 
M"es  Boivin  et  Baladi  ;  —  2es  prix  :  Mlles  Grenèche,  Majewska  et  Bernier  ;  — 
1ers accessits:  MUesBranchery  et  Marcelle  Lavarenne;  —  2es  accessits  :  MUes  Ma- 
rie Anselmet,  May,  de  Grandsagne  et  Lucas. 

Piano  (hommes),  professeur:  M.  Rosen.  —  2e  prix:  M.  Raimbourg  ;  — 
1er  accessit  :  M.  Augieras. 

Accompagnement,  professeur  :  M.  Gréty.  —  1ers  prix  :  Mlles  Mutel  et  May. 

—  1ers  accessits  :  M1I<,S  Lévy  et  Lucas  ;  —  2e  accessit  :  Mllc  Jeanson. 

Opéra  :  1er  accessit  :  M,le  d'Ogtiany:  —  2e  accessit  :  M.  Max-Comte. 

Opéra-Comique  :  1er  prix  :  M.  Herbel.  —  2e  prix  :  M.  Denizot.  —  1ers  acces- 
sits :  M1Ie  Berthal  et  M.  Max-Comte.  —  2e  accessit  :  M"e  Degarla. 

Tous  élèves  de  M.  G.  Herbert. 

Ensemble  instrumental,  professeur  :  M.  Ed.  Chavagnat.  —  Section  piano. 

—  1er  prix  :   MUe  Ch.  Lavarenne  ;  —  2e  prix,  à  l'unanimité  :  Mlle  Baladi  ;  — 
2e  prix  :  MUe  Marcelle  Lavarenne  ;  —  1er  accessit  :  M"°  Bonenfant. 

Section  violon  :  2K  prix  :  Mlle  Layat  et  M.  Maçon  ;  —  lels  accessits  : 
MM.  Coitïïer  et  Fontenelle;  —  2es  accessits  :  MM.  Gauckler,  Lagier,  Féry  et 
Tattegrain. 

Violon  supérieur  —  2e  prix  :  M.  Maçon  ;  lors  accessits  :  MM.  Doisemont, 
Lagier  et  MUe  Layat  ;  2es  accessits  :  MM.  Gauckler,  Tattegrain,  élèves  de 
M.  Berges;  M116  Salahert  et  M.  Marion,  élèves  de  M.  "Watel. 

—  C'est  aujourd'hui  qu'a  lieu  à  Bordeaux  la  cérémonie  du  Couronnement  de 
la  Muse,  sous  la  direction  de  M.  Gustave  Charpentier.  M.  Gailhard  ayant,  au 
dernier  moment,  refusé  de  prêter  les  danseuses  indispensables  au  spectacle, 
c'est  M.  Albert  Carré  qui,  très  aimablement,  a  mis  à  la  disposition  de  l'auteur 
de  Louise  son  corps  de  ballet  de  l'Opéra-Comique. 

—  L'inauguration  du  nouveau  Conservatoire  de  Lille  aura  lieu  samedi 
prochain  29  juillet,  à  3  heures  du  soir,  sous  la  présidence  de  M.  Théodore 
Dubois,  directeur  du  Conservatoire  de  Paris,  membre  de  l'Institut,  assisté 
de  M.  Des  Chapelles,  chef  du  bureau  des  théâtres.  A  cette  occasion, 
première  audition  des  Scènes  héroïques,  poème  symphonique  pour  soli,  chœurs 
et  orchestre,  paroles  de  M.  Philippe  de  Rouvre,  musique  de  M.  Emile  Ratez, 
directeur  du  Conservatoire,  et  dédié  à  la  ville  de  Lille,  exécutées  par  l'or- 
chestre et  les  chœurs  du  Conservatoire.  Les  soli  seront  chantés  par  MUeAngèle 
Bertrand,  élève  du  Conservatoire  de  Paris,  et  par  MM.  Mahien  et  Fusil,  élèves 
du  Conservatoire  de  Lille.  La  distribution  des  prix  suivra  cette  exécution. 


—  On  nous  écrit  de  Béziers  que  tous  les  détails  sont  réglés  pour  les  nou- 
velles représentations  de  Déjanire,  la  tragédie  de  Louis  Gallet  avec  musique 
de  Saint-Saëns.  qui  doivent  avoir  lieu  aux  arènes  de  cette  ville  les  27  et 
29  août  prochain.  Les  principaux  rôles  de  l'œuvre  :  Déjanire,  Iole,  Hercule_ 
retrouveront,  sous  les  traits  de  M"e  Laparcerie,  de  Mme  Segond-Weber  et  de 
M.  Dorival,  leurs  superbes  créateurs  de  l'an  passé.  De  même,  les  soli  seront 
encore  chantés  par  Mme  Armande  Bourgeois  et  notre  compatriote  Duc,  de 
l'Opéra,  qui  ont  si  vivement  concouru  pour  leur  part  au  succès.  Trois  orches- 
tres puissants,  c'est-à-dire  un  orchestre  à  cordes  et  deux  musiques  d'harmo- 
nie avec  20  harpes  et  40  trompettes,  formant  un  total  de  500  exécutants,  exé- 
cuteront la  belle  et  vigoureuse  partition  de  Saint-Saëns,  tandis  que  le 
personnel  vocal  ne  comprendra  pas  moins  de  200  choristes  des  deux  sexes. 
Quant  au  ballet,  qui  a  été  considérablement  augmenté  au  point  de  vue  mu- 
sical, l'exécution  en  est  confiée  à  70  danseuses  placées  sous  les  ordres  de 
M.  Vasquez.  l'excellent  artiste  de  l'Opéra.  C'est  M.  Gabriel  Fauré,  ancien 
condisciple  de  M.  Saint-Saëns  à  l'École  de  musique  religieuse,  aujourd'hui 
organiste  à  la  Madeleine  et  professeur  de  composition  au  Conservatoire,  qui 
assistera  le  maitre  dans  les  travaux  préparatoires  de  l'exécution  de  son  œu- 
vre. On  annonce  que  plusieurs  ministres  assisteront  aux  représentations. 

—  Soirées  et  Concerts.  —  Le  Cercle  populaire  d'enseignement  laïque  a  donné,  en 
matinée,  à  l'occasion  de  la  distribution  des  récompenses,  un  agréable  concert  auquel  on 
a  applaudi  M.  Paul  Séguy  dans  YArioso  du  Roi  de  Lahore  de  Massenet  et  dans  Printemps 
de  Faure,  et  M.  Crélerot  dans  la  Chaeonne  de  Théodore  Dubois.  —  Le  soir  même,  M. 
Séguy  se  faisait  entendre  encore  avec  succès,  dans  Charité  de  Faure,  à  la  soirée  donnée, 
à  Saint-Mandé,  par  l'œuvre  catholique  La  Jeunesse.  Puis  quelques  jours  après  nous 
retrouvions  l'excellent  et  infatigable  ebanteur  au  château  de  Grosbois  où  il  reebantait 
YArioso  du  Roi  de  Lahore  et  Pélron'lle  de  Weckerlin,  et  à  la  salle  Mustel  où,  dans  un 
concert  de  bienfaisance  organisé  par  lui,  il  redisait,  toujours  avec  les  mêmes  applaudisse- 
ments, la  Pétronille  de  Weckerlin,  alors  que  M"'  Taine  jouait  sur  l'harmonium  une  fan- 
taisie sur  la  Korrigane  de  Widor.  —  A  Chatou,  intéressant  concert  de  bienfaisance 
organisé  par  M.  Soyer,  de  l'Opéra.  On  y  a  entendu  avec  plaisir  M.  Laffitte  dans  le  grand 
air  du  i'  acte  d'Eérodiade  de  Massenet,  M.  Welsch,  violoniste,  et  M""  Dubos,  harpiste, 
dans  la  Méditation  de  Tha'is  de  Massenet,  M""  Agussol  dans  la  tarentelle  de  la  Tonelli 
d'Ambroise  Thomas  et  dans  le  Noël  païen  de  Massenet.  —  A  l'intéressant  concert  donné 
au  Cercle  Pigalle,  on  a  applaudi  beaucoup  M""  Pimbel  qui  a  chanté  l'air  d'Hërodiade  et 
Amoureuse  de  Massenet,  et,  avec  M.  Salomon,  le  duo  de  Sigurd  de  Reyer.  Succès  aussi 
pour  M""  Darley,  Herval  et  Zo  Cats,  qui  ont  joué  fort  adroitement  l'Autre  motif  de  Paille- 
ron  et  l'Avancement.  Mais  il  nous  faut  mentionner  tout  spécialement  M"'  Marthe  Muraour, 
de  l'Odéon,  qui  a  dit  d'une  façon  exquise  et  intelligente  quelques-unes  des  poésies  amou- 
reuses de  Gabriel  Martin  :  Soir  de  Printemps,  Erato,  Vagu3  Tristesse  et  Prièreaux  Étoiles, 
avec  adaptation  symphonique  de  Massenet,  Widor,  Paul  Vidal  et  F.  Thomé.  C'est  sa 
sœur,  M™*  Muraour-Lepetit,  qui  accompagnait  l'artiste. 

NÉCROLOGIE 

A  Cannes  vient  de  mourir,  où  il  vivait  très  retiré  depuis  quelques  années, 
Charles  Dupont.  Musicien  érudit,  en  plus  d'un  grand  nombre  de  publications 
musicales,  il  laisse  un  excellent  ouvrage  didactique,  qui  lui  survivra  certaine- 
ment, sa  Méthode  polyphonique,  destinée  aux  instruments  à  vent  et  qui,  par 
une  heureuse  disposition,  permet  d'étudier  simultanément  tous  les  instru- 
ments de  mêmes  clefs. 


Henri  Heugel,  gérant-directeur. 
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A.  PERILHOU 

lilVÇE    D'ORGUE 

PIÈCES   SIMPLES 

Composées   spécialement  pou*  le  service  ordinaire 

1"   Livraison 

COMPRENANT  SEPT  PIÈCES,  SEPT  PRÉLUDES-EXERCICES  ET  TROIS  TRANSCRIPTIONS 

Prix  net:  5  francs. 

Ces  pièces,  très  soigneusement  registrèes,  sont  assej  jaciles  et  jouables  en  gêné 
sur  un  orgue  à  deux  claviers. 

E.   REYER 
TROIS   SONNETS  DE  CAMILLE  DU  LOCLE 

JlTIS    EN    MUSIQUE 

t.  Le  dernier  rendez-vous  1-2.        o     »   |  2.  Le  Chant  des  Sirènes  1-2.   .        S 
3.  Le  Fleuve  d'oubli  1-2.   .        S     » 
Le  recueil,  net 3    » 


20,  PARIS.  —  (Xncre    LoriUeui). 


3566.  —  65rac  AWÉE  —  X°  31. 


Dimanche  30  Juillet  1899. 


PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  21"8,  rue  Tivieime,  Paris) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


lie  Numéro  :  0  fr.  30 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et   Bons-poste  d'abonnement. 

Un  on,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,   Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et   Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  l'rais  de  poste  eu  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  La  musique  en  Suisse  (6°  article),  Albert  Soubies.  —  II.  Les  concours  du  Conserva- 
vatoire  (2'-  article),  Arthur  Pougin.  —  III.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
NELL 
mélodie  transcrite,  de  A.  Périlhou.  —  Suivra  immédiatement  :  Canzonetta, 
de  Victor  Roger. 

MUSIQUE  DE  CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
chant  :  Je  me  mets  en  votre  merci,  n°  2  des  Rondels  de  Reynaldo  Hahn,  poésie 
du  duc  Charles  d'Orléans.  —  Suivra  immédiatement:  La  Neige,  n°3  à' Amours 
brèves  de  Raoul  Pugno,  poésie  de  Maurice  Vaucaire. 


LA  MUSIQUE  EN  SUISSE 


CHAPITRE  II 


LE    DIX-HUITIEME  SIECLE 


(Suite) 

Nous  n'avons  traité  jusqu'ici  que  des  Suisses,  musiciens  ou 
écrivains  sur  la  musique,  qui,  au  XVIIIe  siècle,  firent  leur 
carrière,  en  tout  ou  en  grande  partie,  clans  leur  pays  natal. 
Nous  en  venons  à  présent  à  d'autres  Suisses,  (parmi  lesquels 
quelques-uns,  comme  Euler  ou  Rousseau,  furent  illustres),  qui 
déployèrent  la  meilleure  part  de  leur  activité  et  remportèrent 
leurs  plus  éclatants  succès  en  d'autres  contrées  de  l'Europe. 

Euler  vécut  surtout  à  Saint-Pétersbourg  et  àBerlin.  Safécon- 
dité  fut  en  quelque  sorte  prodigieuse.  Il  s'est  beaucoup  occupé, 
non  d'ailleurs  sans  bien  des  idées  hasardeuses,  paradoxales 
ou  positivement  erronées,  de  la  théorie  de  la  musique,  à 
laquelle  se  réfèrent  un  certain  nombre  de  ses  ouvrages. 

«  Il  n'y  a  là  rien  de  supportable!  —  Quelle  musique  enragée! 
—  Quel  diable  de  sabbat!  »  C'est  par  des  appréciations  si 
flatteuses  que,  vers  1731, -à  Lausanne,  chez  M.  de  Treytorens, 
«  professeur  en  droit  qui  aimait  la  musique  et  faisait  des  concerts 
chez  lui  »,  l'on  saluait  le  premier  essai  de  composition  de 
.l.-.l.  Rousseau,  le  plus  grand  homme  que  la  Suisse  ait  produit 
au  XVIIIe  siècle,  et  qui,  en  musique  comme  dans  tout  ce 
qu'il  a  touché,  a  laissé,  nonobstant  son  peu  de  savoir  tech- 
nique, une  trace  profonde.  Il  y  aurait,  pour  le  dire  en  pas- 
sant, plus  d'un  trait  piquant  et  curieux  sur  la  vie  musicale 
en    Suisse    à  cette  époque,  à  tirer   des  premiers  livres  des 


Confessions.  Un  peu  après  son  désastre  de  compositeur  à  Lau- 
sanne, Rousseau  nous  conte  qu'établi  à  Neuchâtel  il  «  apprit 
insensiblement  la  musique  en  l'enseignant  ».  A  la  vérité  il  ne 
la  sut  jamais  à  fond,  et  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  sourire  en 
l'entendant  dire,  beaucoup  plus  tard,  à  propos  du  motet  écrit 
pour  M.  d'Épinay  à  la  Chevrette,  qu'il  «  avait  travaillé  en 
grand  orchestre,  et  que  «  jamais  musique  plus  étoffée  ne  sor- 
tit de  ses  mains.  » 

Mauvais  lecteur,  harmoniste  médiocre,  Rousseau  n'en  a  pas 
moins  été,  à  plusieurs  égards,  un  des  musiciens  originaux  de 
son  temps.  Il  n'y  a  pas  lieu  d'insister  sur  son  «  opéra-ballet  en 
trois  entrées  »,  les  Blases  galantes,  joué  chez  le  fermier-général 
La  Popelinière,  pas  plus  que  sur  les  retouches  qu'il  fit  subir 
à  l'intermède,  fruit  de  la  collaboration  de  Voltaire  et  de  Ra- 
meau, la  Reine  de  Navarre,  originairement  exécuté  pour  l'arrivée 
de  la  Dauphine.  Les  fragments  de  Daphnis  et  Chloé  n'ont  pas  plus 
d'importance.  En  revanche,  il  y  a  du  sentiment,  de  la  grâce, 
une  tendresse  naïve  et  touchante  dans  les  mélodies  de  ce  Devin 
de  village,  à  la  représentation  duquel,  à  Fontainebleau,  Rous- 
seau assista,  nous  dit-il  lui-même,  en  habit  «  simple  et 
négligé,  mais  non  crasseux  et  malpropre  ».  Peut-être  les  im- 
pressions du  frais  pays  suisse,  où  s'était  écoulée  son  enfance, 
ne  sont-elles  pas  étrangères  au  charme  pénétrant  de  ces  airs 
empreints  de  tant  de  sensibilité  vraie.  Les  mérites  qui  bril- 
lent dans  cette  petite  partition,  demeurée  si  longtemps  au 
répertoire  de  l'Opéra,  se  retrouvent  à  des  degrés  divers  dans 
certains  passages  des  romances  formant  le  recueil  posthume 
intitulé  :  les  Consolations  des  misères  de  ma  vie. 

En  arrivant,  léger  d'argent,  à  Paris,  Rousseau  avait  tenté 
de  se  faire  connaître  au  moyen  d'un  nouveau  système  d'écri- 
ture musicale,  substituant  le  chiffre  à  la  note.  Il  fit  à  ce  sujet, 
avec  peu  de  succès,  une  lecture  à  l'Académie  des  sciences. 
Cette  méthode,  dont  les  premiers  auteurs  ont  été  Davantes, 
Ullas  et  le  Père  Souhaitty,  fut  depuis  reprise  et  perfectionnée 
par  Natorp  et  Chevé . 

Plusieurs  des  nombreux  écrits  de  Rousseau  ont  trait  à  la 
musique.  Son  ouvrage  le  plus  considérable  en  ce  sens  est  le 
Dictionnaire  île  musique.  Il  eut  là  une  fois  de  plus  le  mérite  de 
promoteur,  car,  dans  la  rareté  des  documents,  en  l'état 
embryonnaire  de  la  lexicographie  musicale,  l'œuvre,  au 
moins  en  France,  sous  cette  forme  de  répertoire  alphabé- 
tique, pouvait  passer  pour  neuve. 

C'est  également  l'alphabétisme  qui  sert  de  cadre  à  un  livre 
longtemps  célèbre  dans  tous  les  pays  de  langue  allemande,  la 
Théorie  générale  des  Beaux-Arts  dans  leur  spécialité,  et  dont  l'auteur, 
Sulzer,  était  un  de  ces  Suisses  expatriés  dont  nous  nous  occu- 
pons en  ce  moment. 

Mentionnons  l'opuscule  l'État  présent  des  arts  en  Angleterre. 
publié  en  anglais,  à  Londres,  en  1755,  et  dont  l'auteur,  Rou- 
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quet,  «  peintre  en  émail  »,  était  né  à  Genève.  Dans  cette  bro- 
chure il  est  incidemment  question  de  la  musique  à  Londres, 
et  particulièrement  des  concerts.  Nous  retrouvons  la  famille 
des  Bernouilli  avec  Jacques,  neveu  de  Daniel,  qui  se  noya 
dans  la  Neva.  On  a  de  lui  un  important  travail  sur  un  sujet 
qui  touche  à  l'acoustique. 

Il  n'est  question,  dans  les  pages  précédentes,  que  de  littéra- 
ture musicale.  Parmi  les  Suisses  qui,  au  XVIIIe  siècle,  vécurent 
hors  du  territoire  helvétique,  il  y  eut  aussi  des  artistes, 
compositeurs  ou  virtuoses,  par  exemple  Weissembourg,  qui. 
sous  le  pseudonyme  d'Àlbicastro,  publia  des  concertos,  des 
sonates,  etc. —  Nous  citions  tout  à  l'heure  quelques  lignes  des 
Confessions  de  Rousseau.  Dans  un  autre  passage  du  même  livre 
il  se  représente,  lors  de  son  séjour  à  la  maîtrise  d'Annecy, 
établi  dans  l'orchestre  à  la  tribune,  tenant  avec  orgueil  sa 
«  petite  flûte  à  bec  ».  Cette  même  flûte  à  bec  fut  l'instrument 
dont  se  servit  avec  talent  d'Erlach,  né  à  Berlin,  mais  fils  d'un 
capitaine  de  la  Garde  suisse  du  roi  de  Prusse. 

C'est  à  Londres,  puis  à  Paris,  que  vécut  le  Genevois  Elouis, 
harpiste.  A  Paris  aussi  nous  trouvons  Huel,  qui  fit  partie  de  la 
musique  des  Suisses  dans  la  garde  de  Louis  XVI,  et  publia 
un  recueil  de  Six  semâtes  à  violon  seul,  avec  la  basse. 

Nous  terminerons  ce  chapitre  en  consacrant  quelques  lignes 
à  deux  clarinettistes  qui  l'un  et  l'autre  sont  parvenus  à  la  célé- 
brité. Le  premier,  Michel  Yost,  plus  connu  sous  son  simple 
prénom  de  Michel,  fils  d'un  trompette  de  la  Grande-Écurie, 
était  Suisse  d'origine,  mais  naquit  à  Paris  en  1754.  Lorsqu  e 
Béer  se  fixa  en  France  comme  chef  de  la  musique  des  Gardes 
du  corps,  Yost  étudia  la  clarinette  sous  la  direction  de  ce 
grand  artiste,  dont  il  devint  le  rival.  Il  mourut  à  trente-deux 
ans,  après  avoir  remporté  au  Concert  spirituel  les  plus  bril- 
lants succès. 

Il  eut  pour  élève  Jean-Xavier  Lefèvre,  de  Lausanne,  qui 
se  distingua  par  sa  belle  qualité  de  son,  par  l'admirable  netteté 
de  son  exécution,  et  qui  ne  tarda  pas  à  entrer  dans  la  musique 
des  Gardes  françaises.  Par  la  suite,  il  fit  partie  de  l'orchestre 
de  l'Opéra.  Professeur  au  Conservatoire  lors  de  sa  création, 
Lefèvre  rédigea  pour  cet  établissement  une  méthode  de  clari- 
nette qui  fut  longtemps  classique.  Il  forma  un  grand  nombre 
d'excellents  élèves  et  mourut,  décoré,  en  1827,  étant  encore 
attaché  à  la  Chapelle  royale,  après  avoir  appartenu  à  celle 
de  Napoléon. 

(A  suivre.)  Albert  Soubies. 


CONCOURS  DU   CONSERVATOIRE 


OPÉRA-COMIQUE 

Le  concours  d'opéra-comique  ne  nous  a  révélé  aucun  de  ces  sujets 
d'école  d'une  valeur  exceptionnelle,  comme  il  s'en  rencontre  parfois, 
mais  il  nous  a  offert  une  moyenne  fort  estimable  et  peut-être  au-dessus 
de  ce  qu'on  eût  pu  espérer  à  la  suite  du  concours  de  chant,  où  surtout 
les  voix  d'opéra  se  trouvaient  en  majorité.  II  ne  s'y  présentait  d'ailleurs 
pas  moins  de  quinze  élèves,  qui  ont  fait  défder  devant  nous  treize  scènes 
de  genres  différents  (quatre  d'entre  eux  se  montrant  par  couples  dans 
une  seule  scène).  De  ces  quinze  élèves,  six  appartenaient  au  sexe  fort, 
les  neuf  autres  à  celui  auquel  nous  devons  Mme  Yvette  Guilbert.  Et  ni 
les  uns  ni  les  autres  n'ont  eu  à  se  plaindre  du  résultat,  puisque  les 
récompenses  se  sont  élevées  au  nombre  de  dix,  comme  on  va  le  voir  : 

Hommes. 

I"  prix.  —  M.  Rothier,  élève  de  M.  Lhérie. 

ies  prix.  —  MM.  Andrieu  et  Boyer.  élèves  de  M.  Achard. 

^  accessit.  —  M.  Dubois,  élève  de  M.  Lhérie. 

Femmes. 

^ers  prix_  _  jyriies  Rj0t0n,  élève  de  M.  Lhérie,  et  Charles,  élève  de 
M.  Achard. 

2"!  prix.  —  MUcs  Baux,  élève  de  M.  Lhérie,  et  Iiatto,  élève  de  M.  Achard. 

/ers  accessits.  —  MUes  Caux,  élève  de  M.  Lhérie,  et  Cahen,  élève  de 
M.  Achard. 


C'est  dans  deux  scènes  du  Caïd,  cousues  ensemble  selon  un  procédé 
familier  au  Conservatoire,  que  M.  Rothier  a  mérité  son  premier  prix. 
Je  dis  bien  :  «  mérité  »,  car  il  les  a  jouées  avec  verve,  avec  aisance, 
avec  un  bon  sentiment  comique,  en  même  temps  qu'il  les  chantait  avec 
une  véritable  habileté.  On  n'eût  pu  sans  injustice  lui  refuser  une  ré- 
compense due  à  sa  supériorité  et  dont  il  se  montrait  parfaitement 
digne. 

Des  deux  seconds  prix,  l'un,  M.  Anclrieu.  a  paru  dans  la  scène  finale 
du  quatrième  acte  de  Carmen,  l'autre,  M.  Boyer,  dans  celle  de  Figaro 
avec  le  comte  au  premier  acte  du  Barbier  de  Séville.  C'est  dire  suffi- 
samment qu'ils  ont  dû  déployer  des  qualités  de  genres  tout  opposés.  Si 
la  voix  de  M.  Andrieu  est  malheureusement  un  peu  mince,  un  peu 
frêle,  il  n'en  a  pas  moins  joué  d'une  façon  très  satisfaisante  cette  scène 
difficile,  en  y  apportant  la  chaleur,  le  mouvement  et  les  élans  drama- 
tiques qu'elle  exige  impérieusement.  —  Quant  à  M.  Boyer,  il  a  eu  de 
la  verve  et  de  la  légèreté,  de  l'aisance  et  un  bon  sentiment  comique 
dans  le  rôle  de  Figaro.  Si,  du  côté  du  chant,  il  laissait  à  désirer  plus  de 
fini,  un  peu  moins  d'  «  à  peu  près  »,  il  mérite  des  éloges  comme  comé- 
dien et  en  ce  qui  concerne  le  mouvement  scénique,  qui  est  chez  lui 
vif  et  naturel. 

J'ai  le  regret  de  n'en  pouvoir  dire  autant  de  M.  Dubois,  qui  m'a 
semblé  bien  iiidifféreut  dans  la  scène  des  Dragons  de  Villars  qu'il  a  dite 
avec  Mlle  Baux.  Il  est  absolument  maladroit  en  ce  qui  concerne  le  débit 
du  dialogue,  et,  au  point  de  vue  vocal,  je  n'ai  pas  retrouvé  chez  lui 
les  qualités  dont  il  avait  fait  preuve  au  concours  de  chant  proprement 
dit. 

Mais  pourquoi  n'a-t-on  pas  accordé  même  un  second  .accessit  à 
M.  Bourbon,  qui  a  montré  non  de  la  supériorité,  mais  le  germe  de 
bonnes  qualités  de  comédien  dans  une  scène  des  Noces  de  Figaro,  où 
M118  Rioton  lui  a  donné  la  réplique  d'une  façon  charmante  ?  Ce  jeune 
homme  méritait  pourtant  d'être  encouragé. 

J'en  arrive  précisément  à  MUe  Rioton,  qui,  pour  son  compte  personnel, 
s'est  montrée  dans  la  scène  de  Saint-Sulpice  de  Manon.  Voilà  certai- 
nement une  jeune  femme  intelligente  et  bien  douée.  Mais,  chose 
assez  singulière,  se  présentant  dans  une  scène  essentieUement  pathé- 
tique, qu'elle  a  dite  avec  talent  d'ailleurs,  mais  sans  chaleur  et  sans 
passion,  elle  s'est  montrée  supérieure  en  jouant  le  rôle  de  Suzanne  et 
en  donnant  joliment  la  réplique  à  M.  Bourbon  dans  les  Noces  de  Figaro. 
Là,  spirituelle,  légère,  aimable,  piquante,  elle  semblait  surtout  dans 
son  (dément.  Elle  me  paraîtrait,  en  somme,  bien  plutôt  une  Catarina 
des  Diamants  de  la  Couronne,  voire  une  Madeleine  du  Postillon  de  Lon- 
jumeau.  qu'une  Camille  de  Zampa  ou  une  Reine  du  Songe  d'une  nuit 
d'été. 

C'est  dans  une  scène  de  Mignon  que  nous  avons  retrouvé  MUe  Charles, 
qui  avait  été  si  justement  remarquée  au  concours  de  chant.  Je  crois 
qu'on  peut  dire  de  celle-là  qu'elle  est  vraiment  née  pour  le  théâtre. 
A  une  voix  superbe,  à  un  talent  de  cantatrice  déjà  complètement  formé, 
elle  joint  un  physique  fait  à  souhait  pour  la  scène  et  une  physionomie 
aussi  mobile  qu'expressive.  Avec  cela  une  rare  aisance,  la  démarche 
noble,  un  geste  naturel  et  plein  d'ampleur.  Il  est  difficile  de  réunir  un 
ensemble  plus  complet  de  qualités  rares  et  précieuses.  C'est  surtout,  je 
pense,  au  concours  d'opéra  que  nous  la  verrons  briller  d'un  éclat  tout 
particulier. 

M"e  Baux  nous  a  donné,  une  Rose  Friquet  des  Dragons  de  Villars  un 
peu  lourde,  un  peu  épaisse,  non  sans  quelque  grâce  pourtant.  Mala- 
droite dans  le  dialogue  presque  autant  qu'on  peut  l'être,  elle  ne  tient 
cependant  pas  mal  la  scène.  Elle  a  beaucoup  à  travailler  encore,  mais 
elle  montre  assez  d'intelligence  et  de  désir  de  bien  faire  pour  qu'on  la 
croie  capable  de  rapides  progrès. 

Fort  belle  en  reine  Elisabeth  du  Songe  d'une  nuit  d'été,  M1Ie  Hatto. 
Par  malheur,  elle  prend  dans  le  dialogue  un  tel  diapason  et  parle  telle- 
ment bas  qu'on  n'entend  pas  un  traître  mot  de  ce  qu'elle  dit.  N'empêche 
qu'elle  a  fait  preuve  pourtant  de  réelles  qualités  scéniques,  et  qu'elle  a 
chanté  d'une  façon  vraiment  théâtrale  la  scène  avec  Shakespeare,  où  la 
réplique  lui  était  très  convenablement  donnée  par  M.  Andrieu. 

Mlle  Caux  nous  est  apparue,  au  quatrième  acte  de  la  Traviata,  comme 
une  phtisique  d'un  embonpoint  aussi  aimable  que  rare,  et  à  qui.  au 
lieu  de  la  plaindre,  on  serait  plutôt  tenté  d'adresser  des  compliments 
sur  l'état  de  sa  santé.  A  part  cela,  son  jeu  m'a  paru  un  peu  insigni- 
fiant, un  peu  indifférent,  bien  qu'elle  ne  soit  pas  maladroite.  Mais  ici, 
uni'  double  question  se  pose.  Est-ce  parce  que  la  Traviata.  opéra  séria 
italien,  a  été  joué,  traduit  en  français,  à  l'Opéra-Comique,  qu'on 
croit  devoir  le  faire  entrer  dans  le  répertoire  des  scènes  de  concours 
d'opéra-comique,  ce  qui  est  absurde? Cependant,  si  l'un  des  professeurs 
d'opéra,  M.  Giraudet  ou  M.  Melchissédec,  voulait  à  son  tour  s'emparer 
de  cette  scène,  qui  rentre  absolument  dans  le  caractère  du  genre,  qui 
pourrait  l'en  empêcher?  La  Traviata  servirait  donc  à  toutes  les  fins. 
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possibles  ?  D'autre  part,  on  m'assurait  crue  le  concours  d'opéra-comique 
riait  institué  pour  enseigner  aux  élèves  à  se  familiariser  avec  le  dia- 
logue parlé.  Or,  où  est  le  dialogue  dans  la  Traviata?  D'où  je  conclus 
qu'il  ne  serait  pas  inutile  de  délimiter  nettement,  au  Conservatoire,  le 
répertoire  des  deux  genres. 

Je  termine  en  constatant  que  Mllc  Catien  s'est  montrée  aimable  dans 
une  scène  de  la  Fille  du  Régiment. 

Avec  M.  Théodore  Dubois,  le  jury  de  ce  concours  comprenait 
MM.  Charles  Lenepveu,  Jules  Barbier,  Philippe  Gille,  Engel,  Henri 
Maréchal,  Albert  Carré,  Gabriel  Fauré  et  Deschapelles. 

PIANO  (femmes). 

C'est  ici  surtout,  dans  ce  concours  toujours  si  brillant  et  si  nom- 
breux, que  la  besogne  du  jury  est  particulièrement  délicate  et  malaisée. 
Il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  ce  que  son  sentiment  ne  concorde  pas  tou- 
jours exactement  avec  celui  des  auditeurs  et  que  le  jugement  général 
ne  satisfasse  pas  tout  le  monde,  les  impressions  ne  pouvant  être  abso- 
lument les  mêmes  en  présence  de  tant  de  jeunes  talents  qui  brillent  de 
façons  diverses  et  dont  les  qualités  sont  souvent  très  différentes.  Donc, 
si,  pour  ma  part,  je  ne  me  trouve  pas  toujours  complètement  d'accord 
avec  les  décisions  du  jury,  je  ne  saurais  m'en  étonner  outre  mesure. 

Mais  à  propos  de  ce  concours,  qui  me  rappelle  naturellement  celui 
des  hommes,  on  me  permettra  de  signaler  un  fait  qui  montre  à  quel 
point  les  règlements  du  Conservatoire,  jadis  un  peu  trop  facilement 
inobservés,  sont  devenus,  par  suite  d'un  excès  contraire,  véritablement 
trop  draconiens.  Sur  les  dix-sept  élèves  qui  devaient  prendre  part  au 
concours  de  piano  hommes,  l'un,  le  jeune  Salomon,  qui  avait  obtenu 
un  premier  accessit  en  1897,  s'est  trouvé,  par  son  état  de  santé,  dans 
l'i  mpossibilité  de  se  présenter.  Par  suite,  d'une  part  de  l'effet  de  la 
croissance,  de  l'autre,  d'un  travail  excessif,  cet  enfant  avait  vu  les 
muscles  du  bras  s'atrophier  momentanément  chez  lui,  outre  que  la 
venue  de  glandes  douloureuses  le  mettait  dans  l'impossibilité  de  jouer 
du  piano.  Il  avait  fait,  l'impossible  pour  se  tenir  prêt,  mais  enfin,  quel- 
ques jours  avant  l'épreuve  il  s'était  vu  obligé  de  renoncer  à  y  prendre 
part.  Or,  les  règlements  sont  formels  :  tout  élève  qui  n'obtient  pas  de 
récompenses  pendant  deux  concours,  est  tenu  de  quitter  la  classe.  Celui- 
ci,  qui  n'avait  rien  obtenu  l'an  dernier,  était  bien  sûr  d'avance  qu'il 
serait  cette  fois  dans  le  même  cas,  puisqu'il  serait  absent.  Naturelle- 
ment il  était  désolé,  et  son  professeur  aussi,  qui  s'intéressait  à  lui  en 
raison  de  sa  valeur.  Celui-ci  fit  tous  ses  efforts  pour  le  faire  maintenir 
dans  les  cadres  de  la  classe,  car  enfin,  ce  n'était  pas  sa  faute  s'il  était 
malade  ;  mais  rien  n'y  fit,  le  règlement  était  là,  et  l'élève  devra  partir, 
quelque  bonnes  que  soient  ses  notes  et  quelque  espoir  qu'on  put  fonder 
sur  lui.  N'y  a-t-il  pas  là  vraiment  quelque  chose  non  seulement  d'in- 
juste, mais  de  cruel,  et  cette  interprétation  par  trop  étroite  d'un  règle- 
ment rigoureux  n'en  devient-elle  pas  inique?  Obligée  d'en  subir  les 
effets,  l'administration  du  Conservatoire  se  voit  forcée  de  se  séparer 
d'élèves  qui  pourraient  lui  faire  honneur  et  dont  elle  n'a  à  se  plaindre 
en  aucune  façon.  Ces  élèves,  c'est  une  affaire  entendue  aujourd'hui, 
n'ont  plus  le  droit,  sous  peine  d'exclusion,  d'être  malades  à  l'époque 
des  concours,  et  c'est  tant  pis  pour  eux  (sous  tous  les  rapports)  si  leur 
santé  laisse  à  désirer.  Eh  bien,  on  ne  m'entrera  jamais  dans  l'idée  que 
c'est  là  delà  justice,  et  je  dis  qu'une  telle  application  des  règlements  est 
tout  simplement  odieuse.  Nous  sommes  loin  du  temps  où  un  violoniste 
devenu  fameux  et  dont  le  nom,  si  je  le  rappelais,  étonnerait  bien  des 
gens,  obtenait  au  Conservatoire  un  troisième  accessit,  deux  ans  plus 
tard  un  second  accessit,  et  trois  ans  plus  tard  un  premier  accessit.  Il 
avait  d  onc  au  moins  concouru  six  fois.  Il  y  avait  alors  excès  de  man- 
suétude ;  il  y  a  aujourd'hui  excès  de  sévérité. 

J'en  arrive  enfin  au  concours  féminin  de  piano,  qui,  exactement 
comme  l'année  passée,  mettait  en  ligne  vingt-cinq  aspirantes  aux  ré- 
compenses. Les  deux  morceaux  d'exécution  étaient  un  délicieux  Andante 
varié  en  fa  mineur  d'Haydn,  où  les  concurrentes  pouvaient  faire  res- 
sortir leurs  qualités  de  style  et  leur  personnalité,  et  la  13°  Rapsodie  de 
Liszt,  morceau  qui  semble  écrit  pour  accompagner  les  exercices  de 
chevaux  dans  un  manège  forain,  mais  qui  a  certainement  l'avantage 
•de  mettre  en  relief  les  facultés  de  virtuose  d'un  artiste.  L'épreuve  de 
lecture  à  vue  avait  été,  comme  pour  les  hommes,  remise  à  la  fin  du 
concours  d'exécution  ;  le  morceau  était  de  M.  Gabriel  Fauré. 

Il  n'a  pas  été  décerné  moins  de  cinq  premiers  prix  et  quatre  seconds, 
avec  quatre  premiers  et  trois  seconds  accessits,  Les  cinq  premiers  prix 
ont  été  attribués  à  Mlles  Herth,  élève  de  M.  Delaborde,  Blancard,  élève 
de  M.  Pugno,  Percheron,  élève  de  M.  Delaborde,  Léon,  élève  de 
M.  Duvernoy,  et  Vergonnet,  élève  de  M.  Delaborde.  MUe  Herth,  qui  n'a 
fait  qu'un  saut  de  son  premier  accessit  de  l'an  dernier  au  brillant  pre- 
mier prix  de  cette  année,  était  bien  digne  de  cette  distinction.  Un  son 
■charmant,  un  sentiment  musical  accompli,  un    soin  extrême  jusque 


dans  les  moindres  détails,  un  goût  très  pur  (elle  a  opéré  ce  prodige  d'en 
mettre  jusque  dans  la  Rapsodie!  )  l'avaient  tout  naturellement  désignée 
pour  la  première  récompense.  Elle  est  tout  à  fait  charmante.  — 
Mlle  Blancard,  qui  n'a  d'ailleurs  que  quatorze  ans  et  demi,  n'est  pas 
une  artiste  accomplie  comme  elle,  mais  c'est  un  bien  joli  tempérament 
Si  elle  s'est  montrée  un  peu  faible  dans  la  Rapsodie,  elle  a  dit  l'Andante 
d'une  façon  délicieuse,  avec  une  grâce  mignonne  et  délicate,  et  dans  un 
sentiment  de  douceur  tout  à  fait  original  et  personnel.  Elle  a  un  son 
d'une  clarté  et  d'une  transparence  exquises.  —  Avec  un  jeu  très  élé- 
gant, MUe  Percheron  a  fait  preuve  d'une  égalité  de  doigts  singulièrement 
rare  et  d'une  sûreté  d'exécution  remarquable.  Il  n'y  a  rien  à  reprendre 
à  la  forme  qu'elle  a  su  donner  aux  deux  morceaux.  — .Chez  M"e  Léon 
il  faut  louer  le  goût,  le  style,  l'égalité,  la  jolie  couleur  donnée  à  l'An- 
dante, qu'elle  a  dit  d'une  façon  charmante,  et  aussi  la  personnalité  dont 
elle  a  fait  preuve  dans  la  Rapsodie.  —  Mlle  Vergonnet  a  un  jeu  bien 
formé,  bien  solide  et  sûr  de  lui,  un  bon  phrasé,  des  doigts  agiles  et 
délicats  ;  c'est  une  vraie  nature  d'artiste.  Quelques  faiblesses  toutefois 
dans  la  Rapsodie.  —  Mais  je  regrette  qu'on  n'ait  pas  joint  le  nom  de 
MUe  Demarne  aux  cinq  précédents,  car  elle  me  semblait  digne  aussi  du 
premier  prix.  Un  mécanisme  superbe,  un  son  plein  d'éclat,  un  goût 
plein  d'élégance,  un  jeu  qui  brille  autant  par  les  détails  que  par  l'en- 
semble et  qui  dénote  une  véritable  artiste,  telles  sont  ses  qualités.  Il 
faut  espérer  qu'on  lui  rendra  plus  de  justice  l'année  prochaine. 

Les  quatre  seconds  prix  ont  pour  titulaires  Mllcs  Boutarel,  Forest, 
Cock,  élèves  de  M.  Pugno,  et  Loèb,  élève  de  M.  Delaborde,  toutes  à 
l'unanimité.  Le  jeu  de  Mlle  Boutarel  est  aimable,  sans  personnalité  bien 
apparente.  —  Mlle  Forest  a  déployé  une  grâce  charmante  dans  l'Andante. 
de  l'élégance  même  dans  la  Rapsodie  ;  c'est  une  jolie  nature  musicale, 
qui  brille  surtout  par  la  délicatesse  et  la  grâce.  —  MUe  Loeb,  dont  les 
progrès  sont  absolument  remarquables,  a  des  doigts  extrèmemenl 
agiles,  un  joli  son,  du  style  et  des  détails  d'exécution  tout  à  fait  aimables. 

—  Chez  MUe  Cock,  c'est  surtout  la  fermeté  et  l'égalité  du  jeu  qu'il  faut 
louer. 

M1Ie!  Novello,  élève  de  M.  Delaborde,  Jacquet,  élève  de  M.  Duvernoy, 
d'Almeïda,  élève  de  M.  Delaborde,  et  Lopez  Ontiveros,  élève  de 
M.  Duvernoy,  se  sont  partagé  les  premiers  accessits.  Très  aimable, 
Mlle  Novello,  de  la  grâce,  du  goût,  même  du  style,  avec  des  détails 
délicats  et  élégants,  qui  ne  nuisent  en  rien  à  la  solidité.  —  Chez 
W*  Jacquet,  un  très  beau  mécanisme,  une  exécution  pleine  et  solide, 
un  ensemble  bien  artistique  et  bien  intéressant. —  Le  jeu  de  MUo  d'Al- 
meïda se  recommande  par  le  soin,  la  netteté  et  la  grâce  de  l'ensemble. 

—  Je  n'en  saurais  dire  autant  de  Mlle  Ontiveros,  qui  me  semble  avoir 
encore  bien  à  travailler. 

Enfin,  trois  seconds  accessits,  à  Mlks  Bussière,  élève  de  M.  Delaborde. 
Magnus  et  Robillard,  élèves  de  M.  Duvernoy.  La  dernière  surtout, 
MIle  Robillard,  me  semble  intéressante  ;  son  jeu  manque  de  fini,  mais 
il  est  fin,  délicat  et  élégant,  et  révèle  une  sorte  de  personnalité  future. 
Elle  a  beaucoup  à  travailler  encore  au  point  de  vue  du  mécanisme, 
mais  ce  n'est  pas  l'étoffe  qui  manque.  — Chez  Mlle  Magnus,  tout  est  fait 
par  à  peu  près  et  insuffisant.  —  De  Mlle  Bussière  je  ne  vois  rien  à  dire. 

A  signaler,  parmi  les  élèves  non  récompensées,  MUe  Boucherit ,  premier 
accessit  de  1898,  qui  me  semblait  pourtant  pouvoir  aspirer  au  second 
prix  ;  à  part  quelques  faiblesses  dans  la  Rapsodie,  il  faut  louer  en  elle 
un  jeu  bien  sûr,  bien  étudié,  bien  solide,  des  doigts  excellents,  du 
goût,  du  style  et  de  jolis  détails  d'exécution.  Puis  Mlle  Ploquin,  qui  a 
dit  avec  grâce  et  fort  gentiment  l'andante  d'Haydn.  Enfin,  Mlle  Bittar, 
un  gentil  petit  tempérament,  et  MUe  Chaulier,  qui  manque  encore  de 
personnalité,  mais  qui  n'est  pas  sans  intérêt. 

Le  jury  comprenait,  avec  M.  Théodore  Dubois,  MM.  Braud, 
Marmontel,  Falkenberg,  J.  Philipp,  Fauré,  André  Wormser,  Léon 
Delafosse  et  Georges  Pfeiffer. 

VIOLON 

Ici  encore,  nous  avons  l'une  des  séances  les  plus  brillantes  de  l'année 
et  qui  font  le  plus  d'honneur  à  l'enseignement  du  Conservatoire.  Vingt- 
huit  concurrents,  parmi  lesquels  plusieurs  tempéraments  superbes  et, 
en  somme,  peu  de  non-valeurs.  Dans  le  nombre  de  ces  vingt-huit  vio- 
lonistes, pas  moins  de  huit  femmes;  et  vraiment,  je  me  demande 
toujours  quel  avantage  tant  de  jeunes  filles  peuvent  retirer  de  l'étude 
et  de  l'exercice  d'un  instrument  qui  semble  ne  convenir  qu'au  sexe 
masculin.  Il  faut  croire  qu'elles  y  en  trouvent  pourtant,  puisqu'elles 
persistent  plus  que  jamais  à  peupler  les  classes. 

Par  exemple,  c'est  le  choix  du  morceau  de  concours  que  je  me  per- 
mettrai de  trouver  cette  fois  médiocrement  heureux.  Ce  morceau,  c'était 
l'allégro  du  troisième  concerto  de  M.  Saint-Sacns.  Les  lecteurs  de  ce 
journal  connaissent  de  longue  date  mon  admiration  pour  ce  maitre, 
mais  cette  admiration  ne  saurait  s'étendre  à  toutes  ses  œuvres  indistinc- 
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tement:  Or.  non  seulement  je  trouve  mince  la  valeur  proprement  musi- 
cale de  ce  concerto,  où  je  ne  découvre  pas  môme  un  plan  appréciable, 
mais  j'ajoute  qu'il  est  mal  conçu  au  point  de  vue  de  l'instrument  qu'il 
est  appelé  à  faire  briller.  Outre  qu'il  renferme  des  gaucheries  fâcheuses, 
outre  qu'il  ne  contient  pas  une  seule  de  ces  phrases  larges  de  chant  des- 
tinées à  faire  ressortir  le  charme,  la  noblesse  et  la  belle  sonorité  de  l'ins- 
trument chantant  par  excellence,  je  n'y  vois  qu'un  déluge  de  notes  se 
succédant  sans  interruption,  des  traits  qui  ne  sont  pas  dans  la  nature 
du  violon  et,  avec  une  incessante  accumulation  de  difficultés  pour  les 
doigts,  aucun  moyen  pour  l'exécutant  de  faire  briller  la  souplesse,  ou  la 
grâce,  ou  la  variété  de  son  archet,  tous  ces  traits  étant  en  fusées  et  en 
notes  coulées.  Bref,  c'est  de  la  musique  de  piano  appliquée  au  violon  par 
un  pianiste,  et  tout  à  fait  en  dehors  du  génie  de  l'instrument.  Ah  !  com- 
bien j'aurais  mieux  aimé  voir  tous  ces  jeunes  gens  nous  faire  apprécier 
leur  talent  dans  un  de  nos  beaux  concertos  classiques,  soit  de  Viottiavec 
ses  chants  pleins  de  noblesse  et  ses  traits  vigoureux,  soit  de  Kreutzer, 
avec  ses  élans  de  fierté  et  son  caractère  chevaleresque,  soit  de  Rode, 
avec  son  élégance  exquise  et  sa  grâce  enchanteresse! 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  concours  a  été  superbe  et  a  donné  lieu  a  de  nom- 
breuses récompenses,  dont  voici  la  liste  : 

/"  -  prix.  —  M.  Enesco,  Mlle  Laval,  M.  Oliveira,  élèves  de  M.  Marsick, 
et  M.  Wolf,  élève  de  M.  Berthelier. 

2es  pritc.  —  Mlle  Forte,  M.  Rénaux,  élèves  de  M.  Lefort,  et  M.  Bâillon, 
élève  de  M.  Marsick. 

</ws  accessits.  —  M"e  Vedrenne,  élève  de  M.  Marsick,  MM.  Denain, 
élève  de  M.  Berthelier,  Féline,  élève  de  M.  Marsick,  et  Debruille,  élève 
de  M.  Rémy. 

2es  accessits.  —  MM.  Chailley,  élève  de  M.  Berthelier,  Dumont,  élève 
de  M.  Rémy,  et  MUc  Playfair.  élève  de  M.  Lefort. 

Les  quatre  premiers  prix  sont  quatre  artistes  absolument  formés,  qui 
certainement  n'ont  plus  rien  à  apprendre  au  Conservatoire.  M.  Enesco, 
dont  les  progrès  depuis  l'an  dernier  sont  absolument  remarquables,  est 
un  artiste  de  race,  au  mécanisme  prodigieux,  au  phrasé  superbe,  à  l'ar- 
chet solide,  à  la  justesse  éclatante;  son  exécution  est  grandiose.  — 
Musicienne  consommée,  quartettiste  excellente,  M11''  Laval,  qui,  me 
dit-on,  est  presque  aussi  habile  pianiste  que  violoniste,  a  un  jeu  plein 
d'élégance  et  de  charme,  qui  se  distingue  par  une  sonorité  claire  et  lim- 
pide, un  archet  facile,  des  doigts  excellents  et  une  exquise  façon  de 
phraser.  Elle  est  tout  à  fait  charmante.  Comme  M.  Enesco,  elle  avait 
obtenu  le  second  prix  l'an  dernier.  —  Leurs  deux  camarades,  MM.  Oli- 
veira et  Wolf,  avaient  eu  chacun  un  premier  accessit  en  1897.  M.  Oli- 
veira se  fait  remarquer  par  une  rare  ampleur  d'archet,  un  son  pur,  un 
phrasé  élégant  et  naturel,  des  doigts  nerveux,  un  jeu  très  égal,  enfin 
tout  l'ensemble  d'une  exécution  vraiment  musicale.  —  Chez  M.  Wolf  de 
la  hardiesse  et  de  la  sûreté,  de  l'élégance  et  du  goût,  une  jolie  sonorité, 
un  archet  souple  et  bien  à  la  corde,  un  ensemble  excellent  aussi. 

Mlle  Forte  est  une  enfant  qui  n'a  pas  encore  accompli  sa  quatorzième 
annue.  Premier  accessit  de  l'an  dernier,  ses  progrès  sont  incontestables. 
Son  archet  est  solide,  bien  qu'elle  ait  le  tort  déjouer  un  peu  de  l'épaule; 
la  main  gauche  est  bonne,  les  doigts  ont  de  la  sûreté  et  de  la  facilité,  le 
son  est  clair,  et  elle  joint  la  chaleur  à  un  jeu  qui  ne  manque  ni  de  grâce 
ni  de  charme.  —  M.  Rénaux  a  des  qualités  de  premier  ordre,  un  jeu 
coloré,  plein  de  hardiesse  et  de  franchise,  une  grande  justesse,  un  beau 
style,  un  archet  superbe,  un  son  expansif,  enfin  une  exécution  d'une 
ampleur  rare.  —  M.  Bâillon,  sur  les  épaules  duquel  on  semble  avoir 
planté  la  tête  de  M.  Paderewski,  promet,  lui  aussi,  un  artiste.  Bon  bras 
droit,  doigts  solides,  son  clair  et  pur,  chant  pénétrant,  ensemble  vrai- 
ment intéressant. 

A  signaler  surtout  parmi  les  accessits:  M.  Denain,  bon  bras  droit, 
de  l'ampleur  dans  le  jeu,  de  la  solidité,  un  mécanisme  habile,  une  exé- 
cution très  distinguée;  Mllc  Vedrenne,  bons  doigts,  phrasé  élégant, 
ensemble  agréable,  à  part  le  trait  de  la  fin,  qui  est  sabré;  M.  Chailley, 
son  clair,  archet  élégant,  jeu  assuré,  phrasé  naturel;  M.  Féline,  bonne 
sonorité,  doigts  habiles,  justesse  et  sûreté;  a  le  tort  de  jouer  du 
coude. 

Deux  seconds  prix  antérieurs,  M.  Schneider  et  le  jeune  Masson,  sont 
restés  sur  le  flanc;  il  faut  bien  constater  qu'ils  ne  pouvaient  lutter  avec 
les  quatre  premiers  prix  décernés.  Mais  je  regrette  que  M"e  Sieveking 
n'ait  pas  obtenu  le  second  prix  auquel  elle  aspirait  ;  le  petit  accident 
qui  lui  est  arrivé  à  la  lin  de  son  concerto  ne  saurait  me  faire  oublier 
qu'elle  l'a  joué  avec  crânerie,  avec  un  bon  phrasé,  un  archet  bien  à  la 
corde,  et  qu'elle  y  a  fait  preuve  d'une  véritable  virtuosité. 

Le  morceau  à  déchill'rer  pour  ce  concours  avait  été  écrit  par  M.  Ga- 
briel Pierné.  Quant  au  jury,  il  comprenait  les  noms  de  MM.  Théodore 
Dubois,  président.  Paul  Taffanel,  Edouard  Colonne,  Léon  Gastinel, 
Georges  Marty,  Carembat,  Geloso,  Parent  et  Nadaud. 


TRAGEDIE  —  COMEDIE 

Rarement  ce  double  concours  a  donné  de  tels  résultats  au  point  de 
vue  du  nombre  des  récompenses,  ainsi  que  de  leur  valeur.  On  n'en  a 
pas  décerné  moins  de  cinq  pour  la  tragédie  sur  sept  concurrents,  et  de 
quinze  pour  la  comédie  sur  vingt  concurrents.  Peut-être  le  jury  s'est-il 
montré  généreux  pour  nos  jeunes  tragédiens.  Mais  je  ne  pense  pas 
qu'on  soit  tenté  de  réclamer  contre  les  six  premiers  prix  qui  ont  été 
attribués  pour  la  comédie,  bien  que  le  fait  soit  singulièrement  rare.  Il 
est  certain  que  ce  concours  a  été  remarquable,  et  quand  il  ne  mettrait 
en  relief  que  les  noms  de  MM.  Dessones,  Frère,  Signoret,  Croué,  Séve- 
rin,  et  de  M1'1'  Régnier,  on  n'aurait  pas  à  s'en  plaindre.  Une  remarque 
est  à  faire  â  ce  sujet,  qui  comporte  une  leçon  pour  certains  élèves.  Tous 
ceux  qui  n'ont  pas  été  couronnés  :  Mlles  de  Lavergne,  Léry  et  Barbant, 
MM.  Bouthors  et  Monteaux,  sont  précisément  ceux  qui  ont  l'impardon- 
nable défaut  de  ne  pas  laisser  entendre  un  mot  de  ce  qu'ils  disent,  soit 
qu'ils  parlent  trop  bas,  soit  qu'ils  ne  prennent  pas  la  peine  d'ouvrir  la 
bouche,  soit  enfin  qu'ils  bafouillent.  Il  faut  bien  que  ces  jeunes  gens 
finissent  par  comprendre  que  la  première  qualité,  c'est-à-dire  la  pre- 
mière nécessité  d'un  comédien,  c'est  d'articuler,  c'est  de  prononcer 
nettement,  de  façon  à  se  faire  entendre.  Or,  s'il  ne  se  fait  pas  entendre 
dans  cette  mignonne  ealle  du  Conservatoire,  qui  semble  résonner  toute 
seule,  que  sera-ce  quand  il  sera  sur  une  grande  scène,  devant  quinze 
cents  ou  deux  mille  spectateurs  ?  Parmi  les  jeunes  gens  que  je  viens  de 
nommer,  il  en  est  qui  ne  manquent  point  de  qualités,  mais  le  jury,  très 
justement,  s'est  montré  impitoyable  pour  eux.  C'est,  je  le  répète,  une 
leçon  dont  ils  feront  bien  de  profiter  et  qui  doit  leur  servir. 

LTne  autre  remarque  est  à  faire  au  sujet  du  concours  de  comédie. 
Naguère  on  nous  y  jouait  des  scènes  beaucoup  trop  longues,  qui  don- 
naient à  la  séance  des  proportions  vraiment  excessives.  Je  ne  suppose 
pas  que  ce  soit  par  l'effet  d'un  simple  hasard  que  cette  fois  ces  scènes 
se  soient  trouvées  considérablement  abrégées,  de  telle  façon  que 
l'épreuve  a  été  plus  courte  de  deux  heures  qu'à  l'ordinaire.  Mais  peut- 
être  a-t-on  été  parfois  dans  ce  sens  un  peu  plus  loin  que  de  raison.  Il 
est  de  fait  que  deux  ou  trois  scènes  ont  paru  un  peu  trop  brèves  pour  le 
jugement  qu'on  avait  à  porter  sur  ceux  qui  y  prenaient  part.  Je  citerai, 
entre  autres,  celle  des  Fourberies  de  Scapin  (M.  Signoret),  et  surtout 
celle  du  Mariage  de  Victorine  (Mlle  Garrick).  Le  principe  est  excellent, 
mais  il  ne  faudrait  pas  le  pousser  à  l'excès. 

Voici  la  liste  des  récompenses  qui  ont  été  décernées  pour  la  tragédie  : 

Hommes. 
'Ier  prix.  —  M.  Henry-Perrin,  élève  de  M.  Silvain. 
Pas  de  2°  prix. 

/ers  accessits.  —  MM.  Revel,  élève  de  M.  Silvain,  et  Decœur,  élève  de 
M.  Leloir. 
Pas  de  2°  accessit. 

Femmes. 

4n  prix.  —  M1Ie  Delvair,  élève  de  M.  Worms. 
Pas  de  2''  prix. 

7,T  accessit.  —  Mllc  Géniat,  élève  de  M.  Leloir. 
Et  voici  pour  la  comédie  : 

Hommes. 

,/ers  prix_  —  MM.  Dessonnes  (à  l'unanimité),  élève  de  M.  Worms, 
Frère,  Signoret,  élèves  de  M.  de  Féraudy,  et  Croué,  élève  de  M.  Leloir. 

2L>  prix.  —  M.  Séverin,  élève  de  M.  Paul  Mounet. 

'/''rs  accessits.  —  MM.  Gournac,  élève  de  M.  Leloir,  et  Brûlé,  élève  de 
M.  Paul  Mounet. 

Pas  de  '1'-  accessit. 

Femmes. 

/ors  prix. —  MllM  Géniat,  élève  de  M.  Leloir,  et  Régnier,  élève  de 
M.  Silvain. 

2''  prix.  —  MUe  Aubry,  élève  de  M.  Le  Bargy. 

•/Grs  accessits.  —  M"cs  Becker,  élève  de  M.  Le  Bargy,  et  Brésil,  élève  de 
M.  Worms. 

S''s  accessits.  —  MUes  Lalandre,  élève  de  M.  Paul  Mounet,  Garrick, 
élève  de  M.  de  Féraudy,  et  Myriane,  élève  de  M.  Paul  Mounet. 

Des  sept  élèves  qui  se  sont  présentés  au  concours  de  tragédie,  trois 
étaient  à  leur  première  épreuve  et  aucun  n'avait  encore  obtenu  de 
récompense.  C'est  pourquoi  l'on  s'est  montré  un  peu  surpris  de  l'inha- 
bituelle libéralité  du  jury.  M.  Henry-Perrin  a  sans  doute  joué  très 
sagement  la  scène  des  portraits  des  Burgraves,  sans  emportement,  sans 
aucun  excès,  en  y  trouvant  quelques  heureux  effets;  bien  qu'il  chante 
un  peu,  sa  diction  est  assez  juste,  son  articulation  très  nette,  et  il  est 
servi  par  une  voix  excellente;  mais  peut-être  est-il  heureux  de  n'avoir 
pas  eu  un  concurrent  capable  de  lui  disputer  le  premier  prix.  J'eu  dirai 
autant  de  M"e  Delvair,  qui  a  bien  montré  certaines  qualités  dramatiques 
dans  la  Cassandra  des  Erinnyes,  mais  qui  me  parait  avoir  aussi  bénéficié 
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de  la  faiblesse  générale  du  concours.  Je  me  hâte  de  dire,  toutefois,  que 
l'un  et  l'autre  sont  très  estimables. 

M.  Revel  est  un  tout  jeune  homme  de  vingt  ans,  doué  d'un  heureux 
physique,  qui  a  dit  avec  sagesse,  avec  naturel,  avec  simplicité,  les 
stances  de  Pohjeucte  et  la  scène  qui  suit  avec  Pauline.  Il  dit  très  juste 
et  ne  manque  pas  d'une  certaine  chaleur;  on  est  en  droit  d'espérer  que 
le  travail  lui  donnera  ce  qui  lui  manque  encore  du  côté  de  la  person- 
nalité. —  M.  Decœur,  qui  s'est  produit  dans  une  scène  d'Othello,  a  beau 
crier  comme  un  blaireau,  on  n'entend  pas  davantage  ce  qu'il  dit,  telle- 
ment il  parle  vite  et  mâchonne  ses  mots.  Mais,  saprelotte  !  quels  éclats 
de  voix!  On  devait  les  entendre  jusqu'à  l'Ambigu,  auquel  ça  devait 
faire  plaisir,  car  c'est  sans  doute  comme  ça  qu'on  y  jouerait  Othello.  — 
Mlle  Géniat,  qui  lui  donnait  la  réplique,  m'a  paru  meilleure  et  plus 
émue  dans  Desdémone  que  dans  Monime  de  Mithridate,  qu'elle  a  joué 
pour  son  compte  personnel  et  où  elle  est  restée  bien  pâle  et  bien  indif- 
férente. Il  me  semble  qu'on  aurait  pu  encourager  Mllc  Cergy,  qui  a 
montré  do  l'énergie  clans  une  scène  d'Angélo  et  aussi  en  donnant  une 
réplique  à  M.  Perrin  dans  les  Erinnyes. 

Mais  c'est  le  concours  de  comédie  surtout  qui  a  été  digne  d'attention. 
Il  y  a  là,  particulièrement  du  côté  des  hommes,  plusieurs  tempéraments 
vraiment  intéressants,  plusieurs  jeunes  artistes  qui  sont  absolument 
prêts  à  paraître  en  public,  où  je  serais  bien  étonné  s'ils  ne  faisaient 
pas  bientôt  bonne  figure.  J'en  vois  deux,  entre  autres,  M.  Dessonnes  et 
M.  Frère,  qui,  dans  des  genres  complètement  différents,  me  semblent 
appelés  à  faire  parler  d'eux  et  qui  sont  déjà  des  artistes  tout  à  fait  fjrmés. 

Le  succès  de  M.  Dessonnes  a  été  éclatant  dans  une  scène  du  Fils 
naturel,  la  scène  fort  difficile  de  Jacques  avec  son  père,  avec  sa  mère 
ensuite.  Dans  le  dialogue  si  pénible  avec  son  père,  il  a  montré  une 
retenue,  une  mesure,  une  sobriété  singulièrement  remarquables,  en 
même  temps  qu'il  était  plein  de  dignité  et  que  son  jeu  était  empreint 
d'une  émotion  intense  et  communicative  ;  puis  il  s'est  montré  plein  de 
grandeur  dans  ses  reproches  à  sa  mère  et  dans  l'élan  de  tendresse  qui 
suit.  Celui-là  fera  certainement  un  comédien,  et  avec  lui  du  moins, 
avec  sa  prononciation  nette  et  incisive,  on  ne  perd  pas  un  seul  mot  de 
ce  qu'il  dit.  Voilà  un  vrai,  un  bon  jeune  premier  pour  un  de  nos  grands 
théâtres. 

M.  Frère  a  brillé  d'une  tout  autre  façon,  et  son  succès  n'a  guère  été 
moins  complet.  Après  avoir  donné  une  excellente  réplique  à  M.  Signo- 
ret  dans  les  Fourberies  de  Scapin,  il  s'est  montré  dans  la  scène  des 
glous-glous  du  Médecin  malgré  lui,  à  laquelle  on  avait,  cousu  celle  de  la 
consultation.  Là  il  a  été  vraiment  impayable,  d'un  comique  large  et 
plein  d'ampleur  sans  que  jamais  la  note  soit  forcée,  et  avec  des  effets 
trouvés  et  tout  à  fait  personnels.  Il  apporte,  chose  assez  rare,  la  grâce 
dans  le  comique,  il  a  de  la  rondeur,  une  verve  pleine  de  bonhomie, 
une  gaité  très  franche,  le  tout  accompagné  et  servi  par  un  organe 
excellent.  En  voilà  encore  un  qui  fera  son  chemin. 

M.  Signoret,  qui  s'était  déjà  fait  applaudir  en  servant  de  partenaire  à 
Mlle  Becker  dans  le  Malade  imaginaire,  a  mis  de  la  verve,  de  l'entrain, 
de  la  gaité  dans  une  scène  trop  courte  des  Fourberies,  qu'il  a  jouée  en 
brûlant  les  planches.  Il  n'est  pas  inutile  d'ajouter  qu'ensuite  il  a  fait 
preuve  de  dignité  et  d'une  émotion  très  sincère  en  donnant  une  répli- 
que à  Mlle  Garrick  dans  le  rôle  d'Antoine,  au  troisième  acte  du  Mariage 
de  Victorine. 

C'est  dans  la  scène  avec  Cathos  et  Madelon  des  Précieuses  ridicules, 
que  M.  Croué  s'est  présenté  à  nous  sous  les  traits  de  Mascarille.  Elleest 
un  peu  bien  facile  comme  effet,  cette  scène  dont  on  abuse  peut-être  un 
peu  dans  les  concours  ;  mais  le  jeune  artiste  a  mis  à  son  service  un 
organe  excellent,  une  prononciation  parfaite,  il  y  a  déployé  une  verve 
très  brillante  et  même  une  certaine  originalité. 

Je  n'hésite  pas  à  mettre  le  second  prix  de  M.  Séverin  sur  une  ligne  à 
peu  prés  égale  à  celle  des  premiers  prix  de  ses  quatre  camarades.  Ce 
jeune  homme,  qui  s'est  prodigué  en  donnant  de  très  bonnes  répliques 
à  ses  compagnons  dans  André  del  Sorte,  la  Souris,  la  Princesse  Georges, 
le  Monde  oh  l'on  s'ennuie,  a  concouru  pour  son  compte  personnel  dans 
une  scène  du  Demi-Monde  (Olivier).  Il  a  de  la  tenue,  de  la  grâce,  de 
l'aisance,  dit  fort  juste  et  n'est  pas  exempt  d'émotion.  Ce  sera  un  amou- 
reux fort  aimable. 

M.  Gournac  a  montré  de  l'aisance  et  de  la  facilité  dans  une  scène  des 
Idées  de  madame  Aubray  (Barantin).  Il  dit  très  juste,  avec  beaucoup  de 
naturel,  tient  bien  la  scène  et  articule  d'une  façon  merveilleuse.  C'est 
certainement  un  artiste  d'avenir.  —  Quant  à  M.  Brûlé,  un  tout  jeune 
amoureux  doué  d'un  gentil  physique,  il  a  dit  d'une  façon  charmante, 
avec  simplicité,  avec  sobriété,  et  néanmoins  avec  une  émotion  sincère 
et  très  intense  une  scène  du  Chandelier.  C'est  encore  un  peu  jeune 
comme  rendu,  mais  cela  promet  beaucoup  et  méritait  un  encourage- 
ment. 

Des  deux  premiers  prix  de  femmes,  l'une.  M"1'  Géniat,  parait  être 


surtout  une  travailleuse,  l'autre,  MUe  Régnier,  est  une  nature.  Mlle  Gé- 
niat a  joué  une  scène  de  la  Princesse  Georges  ;  elle  est  un  peu  sèche, 
mais  elle  dit  bien,  elle  est  bien  en  scène  et  a  le  jeu  très  assuré.  Évi- 
demment elle  n'a  plus  rien  à  apprendre  à  l'école,  et  elle  est  prête  à 
paraître  devant  le  grand  public. —  M1Ie  Régnier,  qui  s'est  montrée  dans 
un  fragment  de  Lady  Tartuffe,  est  une  ingénuité  charmante,  naturelle, 
bien  sincère,  dont  la  diction  très  juste  est  fertile  non  seulement  en 
détails  bien  trouvés,  mais  en  inflexions  pleines  de  grâce  et  d'un  senti- 
ment exquis.  Jolie  avec  cela,  ce  qui  ne  gâte  rien,  elle  n'a  qu'à  surveiller 
la  rapidité  parfois  un  peu  trop  vive  de  son  débit.  Ou  je  me  trompe 
bien,  ou  voilà  une  jeune  artiste  qui  ne  tardera  pas  à  faire  parler 
d'elle. 

M"eAubry  est  une  soubrette  alerte  et  vive,  qui  nous  est  apparue  dans 
Frosine  de  l'Avare.  Elle  a  de  la  verve  et  de  la  gaité,  un  organe  clair  et 
sonore,  mais  elle  parle  trop  vite. 

Je  serais  presque  tenté  de  lui  préférer  Mlle  Becker,  autre  soubrette, 
que  nous  avons  vue  dans  Toinette  du  Malade  imaginaire.  Servie  aussi 
par  une  voix  excellente,  celle-ci  a  de  la  rondeur,  du  naturel,  du  brillant, 
une.  diction  solide,  et  elle  parle  de  façon  à  se  faire  entendre  et  com- 
prendre. —  Mlle  Brésil  a  joué  la  scène  avec  son  père  du  Feu  au  couvent. 
Elle  est  toujours  mignonne,  gentille  et  aimable,  gaie  avec  une  pointe 
d'émotion.  Pourtant  ses  progrès  ne  me  semblent  pas  assez  caractérisés, 
et  l'on  voudrait  voir  percer  chez  elle  un  peu  plus  de  personnalité. 

MUe  Lalandre  a  montré  au  contraire  de  grands  progrès  dans  une 
scène  de  la  Souris.  Elle  a  la  grâce,  la  tendresse  et  l'émotion,  la  jeunesse 
et  la  sensibilité.  La  voix  est  malheureusement  un  peu  grêle  ;  mais  c'est 
un  défaut  que  le  travail  peut  corriger,  et  elle  n'en  est  pas  moins  fort 
aimable.  —  Mlu'  Garrick,  qui  porte  un  nom  illustre  dans  les  annales  du 
théâtre,  est  encore  une  ingénue,  presque  une  jeune  première,  qui  s'est 
fait  applaudir  dans  la  scène  si  touchante,  avec  son  père,  du  troisième 
acte  du  Mariage  de  Victorine,  où  elle  a  montré  de  l'intelligence,  de  l'âme, 
un  vrai  sentiment  pathétique,  avec  des  larmes  sincères.  J'ai  regretté 
que  la  scène,  qu'on  avait  trop  écourtée,  ne  lui  permit  pas  de  faire 
davantage  encore.  —  Enfin,  dernière  ingénue,  Mlle  Myriane,  qui  a  eu 
de  la  grâce  et  de  la  légèreté  dans  un  fragment  du  Monde  où  l'on  s'ennuie. 

Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  remarquer  que  dans  le  programme 
de  ce  concours  de  comédie  nous  n'avons  eu,  pour  vingt  concurrents, 
que  deux  scènes  en  vers,  une  de  l'École  des  Femmes  et  une  des  Folies 
amoureuses.  Cela  me  semble  fâcheux.  J'ai  dit  que  la  plupart  des  élèves 
bredouillaient  et  parlaient  ou  trop  bas  ou  trop  vite,  et  ce  défaut  semble 
malheureusement  s'accentuer  d'année  en  année.  Eh  bien,  l'un  des 
moyens  d'y  remédier  n'est-il  pas  d'habituer  ces  jeunes  gens  à  l'étude 
et  à  l'usage  de  cette  large  langue  du  vers,  qui  les  oblige  à  respirer, 
à  articuler  et,  partant,  à  se  faire  comprendre  ?  Il  est  plus  malaisé 
d'ailleurs  de  dire  de  beaux  vers  que  de  bonne  prose,  et  il  me  parait 
regrettable  qu'on  ne  les  force  pas  à  cet  exercice  si  utile  et  si  salutaire. 

Le  jury  du  concours  de  déclamation  comprenait,  avec  M.  Théodore 
Dubois,  MM.  Victorien  Sardou,  Ludovic  Halévy,  Jules  Lemaitre, 
Henri  Lavedan.  Got,  Mounet-Sully,  Jules  Claretie  et  Paul  Ginisty. 

OPÉRA 

La  séance  consacrée  à  l'opéra  a  terminé  brillamment  la  série  des 
concours  scéniques  de  cette  année.  Si,  du  côté  des  hommes,  cette  séance 
n'a  donné  encore  que  de  solides  espérances  pour  un  prochain  avenir, 
elle  nous  a,  du  côté  des  femmes,  mis  en  présence  de  trois  sujets  remar- 
quables dont  le  concours  de  chant  proprement  dit  nous  avait  fait  pres- 
sentir la  valeur.  Il  est  certain  que  Mlles  Charles,  Hatto  et  Soyer  sont  des 
artistes  déjà  formées  et  qui  n'attendent  plus  que  le  moment  de  se  pro- 
duire à  la  scène,  où  nous  ne  tarderons  certainement  pas  à  les  voir  se 
présenter. 

Le  jury,  composé  de  MM.  Théodore  Dubois,  président,  Charles 
Lenepveu,  Paladilhe,  Victorin  Jonciéres,  "Widor,  Jules  Barbier,  Del- 
mas,  Gailhard  et  Deschapelles,  a  décerné  les  récompenses  suivantes  : 

Hommes. 
Pas  de  premier  prix. 

2<s  prix.  —  MM.  Riddez  et  Roussoulière,  élèves  de  M.  Giraudet. 
yers  accessits.  —  MM.  Baer,  élève  de  M.  Giraudet,  et  Andrieu,  élève 
de  M.  Melchissédec. 
Pas  de  2G  accessit. 

Femmes. 

4e" prix.  —  M"es  Charles,  élève  de  M.  Melchissédec,  Soyer  ei  Hatto, 
élèves  de  M.  Giraudet. 

Pas  de  2e  prix. 

/er  accessit.  —  M11'  Caux,  élève  de  M.  Melchissédec. 

Pas  de  second  accessit. 

Treize  élèves  devaient  prendre  part  à  l'épreuve,  mais  une,  M1'1'  Wey- 
rich,  déjà  malade  au  concours  de  chant,  n'ayant  pu  encore  se  présen- 
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ter.  le  nombre  des  scènes  s'est  trouvé  réduit  à  douze,  ce  qui,  étant 
donnée  la  longueur  de  plusieurs  d'entre  elles,  était  encore  très  confor- 
table. De  fait,  la  séance,  commencée  à  une  heure,  s'est  prolongée  jus- 
qu'à près  de  cinq  heures  et  demie. 

Les  hommes,  nous  l'avons  vu,  n'ont  pas  obtenu  de  premier  prix. 
M.  Rigaux,  qui  avait  obtenu  le  second  l'année  passée  et  qui  s'est  mon- 
tré dans  la  grande  scène  de  la  vision  du  troisième  acte  d'Hamlet,  n'a 
pas  paru  en  progrès  assez  sensibles,  bien  qu'il  ait  fait  preuve  d'une 
assez  bonne  diction  et  d'une  certaine  force  dramatique.  Mais  il  est  évi- 
dent qu'il  a  encore  beaucoup  à  apprendre. 

Quant  aux  deux  seconds  prix,  MM.  Riddez  et  Roussoulière,  ce  sont 
assurément  deux  sujets  d'avenir.  Dans  une  scène  admirable  du  second 
acte  d'Iphigénie  en  Tauride,  scène  d'une  rare  difficulté,  M.  Riddez  a 
déployé  une  diction  superbe,  ferme,  sobre,  solide  et  naturelle,  un  vrai 
sentiment  dramatique  et  de  la  grandeur  dans  l'action  scénique  ;  il  a  su 
tirer  de  cette  scène  et  communiquer  à  l'auditoire  l'émotion  intense 
qu'elle  comporte.  Il  y  a  chez  ce  jeune  homme  un  tempérament  d'artiste. 
—  M.  Roussoulière,  dont  nous  avions  remarqué  précédemment  la  voix 
charmante  (pourquoi  la  prend-il  parfois  un  peu  de  la  gorge?),  a  pro- 
duit aussi  une  très  bonne  impression  dans  le  premier  acte  de  Faust , 
qu'il  a  joué  avec  adresse,  avec  intelligence,  et  qu'il  a  chanté  avec  verve 
et  avec  chaleur. 

M.  Baer  me  paraissait,  je  l'avoue,  mériter  mieux  qu'un  premier 
accessit.  VoLx  excellente,  heureux  physique,  adresse  dans  le  chant, 
aisance  rare  clans  le  jeu  scénique,  ce  jeune  homme  est  doué  de  qualités 
bien  précieuses.  Après  avoir  donné  deux  excellentes  répliques  à 
M.  Roussoulière  et  à  MUe  Hatto,  il  nous  a  montré,  dans  le  second  acte 
de  Faust,  un  Méphistophélès  très  actif,  très  coloré,  bien  en  scène  et 
presque  original.  Celui-là  n'a  qu'à  travailler  encore,  on  peut  être  sûr 
qu'il  ne  restera  pas  en  chemin.  —  Son  camarade,  M.  Andrieu,  a  très 
agréablement  joué  le  premier  acte  de  Faust,  dans  lequel  nous  venions 
de  voir  déjà  M.  Roussoulière  ;  il  l'a  chanté  avec  grâce  et  y  a  fait  preuve 
de  bonnes  qualités  scéniques. 

M.  Rothier,  qui  avait  obtenu  déjà  les  deux  premiers  prix  de  chant  et 
d'opéra-comique,  espérait  peut-être  cette  fois  la  même  récompense.  Il 
avait  choisi  comme  morceau  de  concours  une  fort  belle  scène  d'OEdipe  à 
Colorie,  dans  laquelle,  malheureusement,  il  a  manqué  tout  à  fait  d'éner- 
gie, de  nerf  et  de  couleur.  Il  n'a  pu  atteindre  l'effet  ni  l'émotion,  môme 
dans  l'adorable  strophe  qu'OEdipe  adresse  à  sa  fille.  —  Parmi  les 
hommes,  je  ne  vois  à  citer  encore  que  M.  Azéma,  à  qui,  ce  me  semble, 
on  aurait  pu  accorder  un  encouragement  pour  la  façon  assez  adroite 
dont  il  a  dit  la  scène  de  Bertram  au  troisième  acte  de  Robert  le  Diable. 

Passons  aux  héroïnes  de  la  journée.  Mais  ici,  je  me  permettrai  d'in- 
tervertir l'ordre  établi  par  le  jury,  et,  sans  vouloir  faire  tort  à  qui  que 
ce  soit,  je  m'occuperai  d'abord  de  MUe  Hatto,  dont  la  supériorité  me  pa- 
raît absolument  incontestable.  Si  elle  n'était  peut-être  pas  aussi  bien 
en  voix  qu'au  concours  de  chant,  ce  n'en  est  pas  moins  avec  un  talent 
de  premier  ordre  que  cette  jeune  femme  si  bien  douée  a  chanté  et  joué 
l'admirable  scène  du  premier  acte  d'Aleeste,  où  M.  Riddez  s'est  fait  aussi 
justement  remarquer  dans  sa  réplique.  Je  constate  d'abord  que  Mlle  Hatto, 
qui  parait  avoir  un  rare  sentiment  de  la  plastique,  a  pour  elle  une  dé- 
marche pleine  de  noblesse  et  un  geste  à  la  fois  ample  et  harmonieux, 
en  même  temps  qu'une  physionomie  singulièrement  expressive.  Elle  a 
même  eu  un  jeu  muet  d'une  grandre  puissance  dramatique  lorsque, 
l'oracle  répondant  aux  objurgations  du  grand-prêtre,  elle  écoutait  ses 
paroles  avec  une  sorte  de  stupeur,  les  yeux  fixes,  le  regard  plein  d'épou- 
vante, pour  tomber  enfin  évanouie  à  la  nouvelle  funeste  de  la  prochaine 
mort  d'Admète.  Voilà  qui  révèle  le  sens  du  théâtre  chez  une  artiste. 
Mais  j'ajoute  que  Mlle  Hatto  a  joué  et  chanté  toute  cette  scène  avec  une 
grandeur,  un  style,  une  émotion  qui  ont  fait  éclater  toute  la  salle  en 
longs  applaudissements.  Elle  a  été  pleine  de  douleur  dans  l'air  :  Oùsuis- 
je?  0  malheureuse  Alceste,  et  elle  a  montré  une  énergie  farouche  dans 
celui  qui  vient  ensuite  :  Divinités  du  Styx.  En  vérité,  tout  cela  était  très 
beau,  et  décelait  un  tempérament  dramatique  d'une  exceptionnelle 
valeur. 

C'est  précisément  cette  même  scène  d'A/ceste  que  Mlle  Charles  avait 
aussi  choisie  pour  son  concours.  Elle  l'a  chantée  de  sa  voix  superbe, 
chaude  et  vibrante,  et  non,  certes,  sans  talent.  Mais  l'action  scénique 
était  bien  loin  d'avoir  la  même  puissance  et,  pour  ma  part,  je  n'y  ai  pas 
retrouvé  l'intensité  d'émotion  que  j'avais  éprouvée  tout  d'abord.  Ici,  je 
voyais  une  cantatrice  incontestablement  fort  habile  :  en  M"c  Hatto  j'avais 
admiré  une  véritable  tragédienne  lyrique. 

Quant  à  MUc  Soyer,  elle  a  déployé  aussi  de  rares  qualités  dramatiques, 
peut-être  même  un  peu  excessives,  dans  le  quatrième  acte  d'Aïda,  où 
M.  Roussoulière  lui  servait  de  partenaire.  Mais  j'avoue  que  je  préfère 
voir  un  élève  dépasser  le  but  que  de  ne  point  l'atteindre  ;  c'est  là  l'indice 
d'un  tempérament,  et  il  lui  sera  plus  facile,  par  la  suite,  de  se  retenir 


et  de  s'assagir  que  d'acquérir  la  chaleur  qui  lui  manquerait.  En  réalité, 
Mllc  Soyer  a  joué  cette  scène  avec  feu,  avec  énergie,  et  les  deux  jeunes 
artistes  ont  chanté  le  duo  d'une  façon  intéressante,  avec  tout  l'empor- 
tement qu'il  comporte. 

Il  ne  me  reste  pas  grand'chose  à  dire  de  Mllc  Caux,  et  de  la  façon 
dont  elle  a  rendu  la  scène  de  l'alouette  de  Roméo  et  Juliette. Elle  est  fort 
jolie,  Mlle  Caux,  et  c'est  un  véritable  plaisir  de  la  voir.  Mais  elle  est 
bien  froide,  bien  pâle,  bien  inanimée  au  point  de  vue  scénique,  et  elle 
a  fort  à  faire  encore  pour  devenir  une  cantatrice  dramatique.  Ce  qu'elle 
fait  est  propre,  mais  la  propreté,  qui  est  une  qualité  fort  appréciable, 
n'est  pourtant  suffisante  ni  dans  la  vie  ni  dans  l'art. 

Je  termine  sur  cette  réflexion  éminemment  philosophique.  J'ai 
assisté,  avec  une  assiduité  que  j'ose  qualifier  d'exemplaire,  à  neuf 
séances  qui  ne  comprenaient  pas  moins  de  treize  concours  ;  j'ai  enten- 
du, sans  en  manquer  un  seul,  8  morceaux  de  contrebasse,  18  d'alto, 
2(3  de  violoncelle,  8  de  harpe,  56  de  violon,  129  (!!!)  de  piano,  34  mor- 
ceaux de  chant,  j'ai  assisté  à  13  scènes  d'opéra-comiqué,  13  scènes 
d'opéra,  7  de  tragédie,  20  de  comédie...  Je  me  tiens  pour  satisfait  de 
cette  petite  expérience  (on  le  serait  à  moins),  et  je  prends  congé  du 
lecteur  avec  la  sérénité  d'une  âme  tranquille  et  qui  n'a  rien  à  se 
reprocher. 

Arthur  Pougin. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 
Un  vétéran  de  Bayreuth  nous  écrit  :  «  Les  Festspiele  ont  brillamment 
commencé  par  le  premier  cycle  de  l'Anneau  du  Nibelung,  sous  la  direction  de 
M.  Siegfried  Wagner.  Le  jeune  compositeur  a  amplement  justifié  la  bonne  opi- 
nion que  les  répétitions  avaient  provoquée  en  sa  faveur,  et  il  sera  désormais 
impossible  de  nier  les  rares  qualités  du  fils  du  maître  de  Bayreuth  comme 
chef  d'orchestre.  Le  plus  grand  effet  a  été  produit  par  le  chant  ravissant  des 
filles  du  Rhin,  M"es  Artner,  Morano  et  Geller-Wolter.  Parmi  les  solistes,  se 
sont  particulièrement  distingués  M.  Briesemeister,  de  Brème,  dans  le  rôle  de 
Loge,  M.  Van  Roy  (Wotan),  M.  Popovici,  de  Vienne  (Alberich),  et  MllaGul- 
brauson  (Brunnbilde).  La  mise  en  scène  a  excité  l'admiration  générale.  Dans 
l'assistance,  les  femmes  forment  la  grande  majorité  ;  on  compte  deux  dames 
pour  un  homme.  Snobisme,  voilà  de  tes  coups  !  Aux  environs  du  théâtre  on. 
n'entend  presque  pas  parler  allemand,  car  les  visiteurs  étrangers  ont  accaparé 
presque  toutes  les  places.  L'Angleterre  a  fourni  la  plus  importante  partie  du 
public;  la  haute  noblesse,  le  Parlement,  la  littérature  et  la  musique  du  Royaume- 
Uni  sont  représentés  par  des  personnalités  de  marque.  On  annonce  aussi 
l'arrivée  du  prince  et  de  la  princesse  de  Galles,  et  c'est  peut-être  cette  visite 
qui  vaut  à  Bayreuth  ce  grand  nombre  de  pèlerins  britanniques,  car  on  con- 
naît la  manie  des  Anglais  de  se  fourrer  partout  où  l'on  peut  rencontrer 
royalty,  c'est-à-dire  un  prince  ou  une  princesse  du  sang.  Après  les  Anglais, 
auxquels  s'ajoutent  les  Américains,  viennent  les  Belges.  On  n'a  pas  encore 
vu  tant  de  sujets  du  roi  Léopold  à  la  fois  dans  la  vieille  résidence  des  mar- 
graves de  Bayreuth.  Les  Français  sont  beaucoup  moins  nombreux  qu'autre-, 
fois  ;  il  est  vrai  qu'ils  peuvent  maintenant  voir  la  plupart  des  œuvres  de 
Wagner  sans  passer  la  frontière.  L'Allemagne  n'a  fourni  relativement  que 
peu  de  visiteurs,  et  l'Autriche  s'est  presque  complètement  abstenue.  On 
remarque  beaucoup  la  reine  de  "Wurtemberg,  la  souveraine  allemande  la 
plus  wagnérienne,  qui  a  assisté  au  premier  cycle  de  l'Anneau  du  Nibelung  et 
restera  jusqu'au  2  août  pour  voir  deux  fois  Parsifal  et  autant  de  fois  les 
Maîtres-Chanteurs.  Voilà  du  vrai  enthousiasme  !  Grâce  à  elle,  la  fameuse  «  loge 
des  souverains  »  (Fuerstenloge),  dans  laquelle  nous  avons  jadis  entrevu  le  vieux 
Guillaume  Ier,  ne  manquait  pas  d'une  tète  couronnée  lors  de  la  première  soirée 
des  Festspiele.  Plusieurs  petits  princes  et  princesses  allemands  occupent  égale- 
ment cette  loge.  » 

—  Cela  ne  pouvait  pas  manquer.  M.  Siegfried  Wagner  a  trouvé  un  glossa- 
teur,  comme  son  père  avait  trouvé  M.  de  Wolzogen.  Le  glossateur  du  fils 
s'appelle  Walther  Wossidlo;  il  vient  de  publier  toute  une  brochure  sur 
l'opéra  der  Baerenhaeuter,  son  poème  et  sa  musique,  selon  la  formule  de 
M.  de  Wolzogen. 

—  L'Académie  royale  de  musique  de  Munich  vient  de  célébrer  le  vingt- 
cinquième  anniversaire  de  son  existence,  qu'elle  doit  à  Richard  Wagner.  C'est, 
en  effet,  un  rapport  adressé  par  le  maître  au  roi  Louis  II  de  Bavière,  en  lS6b, 
qui  a  amené  la  fondation  d'une  école  royale  de  musique,  inaugurée  en  1867 
sous  la  direction  de  Hans  de  Bûlow  et  transformée  en  1874  en  Académie. 
M.  le  baron  de  Perfall,  qui  fut  placé  à  la  tète  de  la  nouvelle  Académie,  occupe 
toujours  cette  place  ;  plusieurs  professeurs  de  la  première  heure  n'ont  pas  non 
plus  abandonné  leurs  fonctions. 

—  La  Société  allemande  d'auteurs  et  compositeurs  dramatiques  de  Leipzig, 
qui  existe  depuis  trente  ans,  vient  de  décider  sa  liquidation.  Les  fonds  dispo- 
nibles seront  versés  à  la  fondation  Schiller,  de  Weimar,  et  à  la  caisse  de 
retraite  de  la  Société  des  musiciens  de  Berlin. 

—  L'Opéra  de  Vienne,  qui  rouvre  demain  ses  portes,  annonce  Faust  comme 
premier  spectacle  de  la  saison. 
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—  M.  Odry,  le  pensionnaire  bien  connu  de  l'Opéra  royal  de  Budapest, 
voulait,  pendant  ses  vacances,  donner  un  concert  à  Maros-Ujvar  (Hongrie), 
sa  ville  natale.  Il  y  arriva  en  effet  avec  son  accompagnateur,  mais  le  concert 
ne  put  avoir  lieu,  car  dans  toute  la  ville  on  ne  trouva  pas  un  seul  piano. 
Nos  pianophobes  pourraient  chanter  comme  Mignon  :  «  C'est  là...  C'est  là  ». 

—  Les  cloches  ne  se  trouvent  plus  à  l'âge  de  bronze  mais  ont  passé  à 
l'âge  de  fer.  On  vient,  en  effet,  de  placer  à  l'église  Saint-Georges  de  Berlin 
une  sonnerie  composée  de  trois  cloches  en  acier  fondu.  Ces  cloches  ont 
deux  mètres  de  diamètre  intérieur  et  leur  hauteur  atteint  deux  mètres 
soixante-quinze  centimètres;  elles  ont  été  payées  23.000  francs  à  une  usine  de 
Bochum  (Prusse).  Leur  son  est  très  beau  et  net,  et  elles  sont  mises  en  mou- 
vement par  l'électricité.  On  sait  que  l'électricité  fournit  déjà  depuis  longtemps 
la  force  motrice  de  plusieurs  orgues  importantes;  voici  qu'elle  sert  aussi  au 
mouvement  des  cloches. 

—  Il  paraît  que  le  théâtre  de  Covent-Garden  a  fait  des  affaires  satisfai- 
santes pendant  la  saison  qui  vient  de  finir,  car  la  direction  a  déjà  annoncé 
que  la  nouvelle  saison  commencera  le  7  mai  1900  et  a  ouvert  la  feuille 
d'abonnements.  Plus  des  trois  quarts  des  abonnés  de  la  dernière  saison  ont 
immédiatement  notifié  à  l'administration  leur  intention  de  garder  leurs  loges 
et  fauteuils,  et  dans  ces  conditions  le  succès  matériel  de  la  prochaine  saison 
est  d'ores  et  déjà  assuré.  I!  faut  espérer  que  le  résultat  artistique  sera  meil- 
leur qu'en  1899,  où  aucune  des  œuvres  nouvelles  annoncées  avec  tant  de  bruit 
n'a  été  produite. 

—  Le  festival  musical  des  Gallois  (Eisteddfodd),  dont  nous  avons  déjà  sou- 
vent parlé,  vient  d'avoir  lieu  à  Cardiff.  Cette  fois-ci,  ce  festival  avait  un 
caractère  panceltique,  car  toutes  les  tribus  celtiques  d'Angleterre,  d'Ecosse 
et  d'Irlande  y  étaient  représentées,  et  on  les  entendit  parler  tous  leurs  vieux 
dialectes.  Un  des  invités,  lors  Castletown.  prononçait  même  des  discours  en 
erse  et  en  manx.  Les  bardes  irlandais  ont  adressé  à  l'archidruide  l'invitation 
de  venir  l'année  prochaine  à  Dublin.  Cette  vitalité  des  langues  celtiques  en 
Angleterre  est  fort  curieuse.  Un  prix  de  2S  livres  (625  francs)  et  une  médaille 
ont  été  décernés  à  M.  T.  Hamar  Jones,  pour  un  ouvrage  bibliographique  sur 
la  musique  galloise. 

—  Le  comité  de  la  Société  philharmonique  de  Londres  qui  devait  procéder, 
lundi  dernier,  à  l'élection  du  nouveau  chef  d'orchestre  de  cette  Société,  n'a 
pu  se  mettre  d'accord  et  a  dû  ajourner  sa  décision  jusqu'au  mois  d'octobre. 
Après  les  vacances,  ces  messieurs  seront  sans  doute  suffisamment  inspirés 
pour  distinguer  le  meilleur  candidat  à  la  fonction  vacante. 

—  On  a  récemment  exécuté,  dans  une  église  de  Londres,  des  fragments 
cVÉlie,  l'oratorio  de  Mendelssohn,  et  tout  marchait  à  souhait  jusqu'au  moment 
où  le  chef  d'orchestre  dut  adresser  un  regard  courroucé  aux  bassons,  qui  avaient 
produit  un  son  grave  aussi  faux  qu'incongru.  Les  bassons  comprirent  fort  bien 
que  le  courroux  de  leur  chef  les  visait,  mais  rirent  mine  de  ne  pas  com- 
prendre ce  qui  s'était  passé.  Quelques  instants  plus  tard,  les  cors  devaient 
reprendre  la  même  phrase,  mais  le  son  incongru  se  fit  de  nouveau  entendre 
avant'leur  attaque.  Cette  fois-ci,  on  découvrit  le  musicien  coupable  ;  c'était 
un  magnifique  terre-neuve  qui  avait  suivi  son  maître  à  l'église,  et  sur  lequel 
la  musique  avait,  paraît-il,  produit  une  trop  profonde  impression.  Les  bassons 
suspectés  étaient  complètement  réhabilités.  On  pourrait  croire  que  nous 
racontons  là  une  histoire  de  canicule  de  la  catégorie  du  fameux  serpent  de 
mer  dont  les  clochettes  ne  s'agitent  dans  les  journaux  qu'en  juillet  et  août  ; 
mais  nous  l'avons  trouvée  dans  le  fameux  journal  Truth,  de  Londres.  Et 
comme  ce  titre  signifie  :  vérité,  nous  n'avons  pas  hésité  à  reproduire  cette 
petite  histoire  musicale.  Si  elle  n'est  pas  vraie,  elle  est,  du  moins,  bien 
trouvée. 

—  Les  inventions  nouvelles  qui  marquent  un  progrès  ne  sont  pas  toujours 
aussi  rassurantes  que  les  vieux  procédés.  Tout  récemment  le  moteur  élec- 
trique de  l'orgue  de  l'Eglise  de  Saint-Sauveur,  à  Londres,  a  subitement 
cessé  de  fonctionner  et  la  maîtrise  a  dû  chanter  a  cappella,  c'est-à-dire  sans 
aucun  accompagnement.  Heureusement,  les  chanteurs  se  sont  fort  bien  tirés 
de  ce  mauvais  pas,  mais  le  chef  a  dû  vivement  regretter  le  vieux  souffleur 
d'orgue  qu'on  avait  mis  à  la  retraite  ad  majorent  gloriam  de  l'électricité. 

—  Le  théâtre  Adriano,  de  Rome,  vient  de  donner,  avec  un  grandissime 
succès,  une  série  de  représentations  de  la  Manon  de  Massenet.  C'est  la  qua- 
trième fois,  en  cinq  années,  que  le  chef-d'œuvre  français  est  offert  à  la 
population  romaine,  qui  en  est  très  enthousiaste.  Mllc  Santarelli  et  M.  Betti, 
avec  l'excellent  chef  d'orchestre  le  maestro  Zuccani,  ont  contribué  à  la  nou- 
velle réussite. 

—  La  direction  du  théâtre  des  Galeries-Saint-Hubert,  de  Bruxelles,  a  reçu 
un  opéra-comique  inédit  en  trois  actes,  intitulé  Tambour  battant,  dont  les  au- 
teurs sont  M.  Van  der  Elst  pour  les  paroles,  et  MUe  Èva  Dell'Acqua  pour 
la  musique.  Cet  ouvrage,  dont  le  sujet  est  pris  d'un  épisode  des  guerres  de 
la  "Vendée,  sera  joué  au  cours  de  la  prochaine  saison. 

—  De  Saint-Pétersbourg  :  Il  avait  été  question  de  la  participation  des 
théâtres  impériaux  aux  fêtes  de  l'Exposition  de  1900  ;  les  artistes  auraient 
produit  à  Paris  les  chefs-d'œuvre  de  l'art  russe  ;  mais,  en  raison  des  frais  que 
nécessiterait  une  telle  entreprise,  la  question  vient  d'être  définitivement 
tranchée  par  la  négative. 

—  Le  gouvernement  norvégien  vient  de  créer  la  place  d'inspecteur  des 
musiques  militaires  et  de  la  conférer  au  compositeur  Ole  Oison,  de  Bergen. 


—  Un  grand  festival  musical  a  eu  lieu  à  Cincinnati  à  l'occasion  du  cinquan- 
tième anniversaire  de  la  fondation  de  la  Confédération  des  chanteurs  nord- 
américains.  On  a  donné  cinq  grands  concerts  en  trois  jours  avec  un  orchestre 
de  200  exécutants,  des  chœurs  mixtes  de  1.S00  personnes,  un  orphéon  pour 
voix  d'hommes  de  2.000  personnes  et  un  chœur  de  2.000  enfants.  Il  y  avait 
plus  de  chanteurs  que  de  dollars,  car  la  recette  n'a  pas  suffi  pour  couvrir  les 
frais  de  l'entreprise,  qu'on  avait  élevés  à  plus  de  100.000  dollars. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Voici  les  résultats  des  concours  d'instruments  à  vent  qui  ont  terminé, 
jeudi  et  vendredi,  la  série  des  concours  publics  au  Conservatoire.  Le  jury,- 
présidé  par  M.  Théodore  Dubois,  était  composé  de  MM.  Gabriel  Fauré,  Emile 
Jonas,  Paul  Puget,  Hennebains,  Turban,  Wettge,  Messager  et  Alphonse 
Duvernoy. 

Flûte,  9  concurrents.  Professeur  :  M.  Taffanel.  Morceau  de  concours  : 
Concertino  de  M.  Alphonse  Duvernoy  ;  morceau  à  vue,  du  même. 

Pas  de  premier  prix. 

3°  pria;.  —  M.  Fleury. 

Pas  de  1"  accessit. 

3e3  accessits.  —  Mil.  Bauduin  et  Dusausoy. 

Clarinette,  7  concurrents.  Professeur:  M.  Rose.  Morceau   de  concours  : 
Solo  de  M.  André  Messager  ;  morceau  à  vue,  du  même. 
4ac  prix.  —  M.  Cahuzac. 
3°  prix.  —  M.  Grass. 

4°™  accessits.  —  MM.  Vinck  et  Paul  Delacroix. 
3"  accessit.  —  M.  Villetard. 

Hautbois,  b  concurrents.  Professeur  :  M.  Gillet.  Morceau   dé   concours  : 
Fantaisie  de  M.  Colomer;  morceau  à  vue,  du  même. 
4°"  prix.  —  MM.  René  Bourbon  et  Hue.  ,  ' 

3°  prix.  —  M.  Clerc. 
40ta  accessits.  —  MM.  Bouillon  et  Dulphy. 

Basson,  5  concurrents.  Professeur  :  M.  Bourdeau.  Morceau  de  concours  : 
Solo  de  M.  Paul  Puget  ;  morceau  à  vue,  du  même. 
/"  prix.  —  M.  Jolly. 
2°  prix,  à  l'unanimité.  —  M.  Hermans . 
Pas  de  lor  accessit. 
2°  accessit.  —  M.  Rible. 

Cor,   6   concurrents.  Professeur  :   M.    Brémond.  Morceau   de  concours  : 
Fantaisie  de  M.  Henri  Maréchal  ;  morceau  à  vue,  du  même. 
Pas  de  premier  prix. 
Pas  de  second  prix. 

iBTS  accessits.  —  MM.  Fontaine  et  Mellin. 
2°  accessit.  —  M.  Janin. 

Cornet  a  ptstons,  8  concurrents.  Professeur  ;  M.  Mellet.  Morceau  de  con- 
cours :  Solo  de  M.  Paul  Rougnon  ;  morceau  à  vue,  du  même. 

1'"  prix.  —  MM.  Gaubert  et  Delfosse. 

%'  prix.  —  M.  Baudet. 

Pas  de  premier  accessit. 

309  accessits.  —  MM.  Langrand  et  Harscoat. 

Trompette,  5  concurrents.  Professeur  :  M.  Franquin.  Morceau  de  concours  : 
Solo  de  M.  Auguste  Chapuis  ;  morceau  à  vue,  du  même. 

4'"  prix.  —MM.  Jamme  et  Leitert. 

S' prix.  —  M.  Jeanjean. 

4"  accessit.  —  M.  Lécussant. 

2°  accessit.  —  M.  Lamouret. 

Trombone,  4  concurrents.  Professeur:   M.  Allar.d.   Morceau  de  concours: 
Solo  de  M.  Georges  Pfeiffer  ;  morceau  à  vue,  du  même. 
4"  prix.  —  M.  Delorme. 
2°  prix.  —  M.  Couillaud. 

—  La  distribution  des  prix  au  Conservatoire  aura  lieu  mercredi  prochain, 
2  août,  à  une  heure  précise.  Elle  sera  présidée  par  M.  Georges  Leygues,  mi- 
nistre de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts. 

—  Petite  rectification  relative  à  l'ordre  dans  lequel  les  premiers  prix  du 
concours  de  piano  (hommes)  ont  été  attribués  par  le  jury.  Ils  doivent  être 
désignés  dans  l'ordre  suivant  :  MM.  de  Lausnay,  Casella,  Grovlez  et  Bernard. 

—  Aux  engagements  de  MIl0S  Hatto,  Charles  et  Soyer,  que  nous  avons  an- 
noncés, il  convient  maintenant  d'ajouter  ceux  du  baryton  Riddez  et  du 
ténor  Roussoulière,  lauréats  du  concours  d'opéra,  que  réclameront  MM.  Ber- 
trand et  Gailhard. 

—  Emprunté  au  dernier  numéro  du  Musical  Courrier,  de  New-York  : 
«  M.  Alvarez  chantora  chez  nous  pendant  la  prochaine  saison.  Comme  il  a 
jusqu'à  présent  refusé  de  faire  partie  de  la  même  troupe  que  M.  Jean  de 
Reszké,  il  est  possible  que  celui-ci  ne  revienne  pas  à  New-York  pendant  la 
prochaine  campagne».  M.  Alvarez  en  Amérique,  pour  toute  la  saison! 
A  quels  ténors,  grands  dieux,  pourrait  bien  alors  nous  condamner  notre 
Académie  de  musique  ! 

—  M.  Gailhard  a  dû  partir  cette  semaine  pour  Luchon,  afin  de  prendre  son 
congé  annuel.  M.  Bertrand  rentrera  ces  jours-ci. 

—  M.  Albert  Carré  a  complètement  arrêté  l'ordre  et  la  marche  de  la  pro- 
chaine   campagne    théâtrale    de   l'Opéra-Comique   en   ce  qui   concerne  les 
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ouvrages  nouveaux  qui  devront  être  joués  tous  avant  l'ouverture  de  l'Expo- 
sition. Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  c'est  la  Louise  de  M.  Gustave  Charpentier 
qui  ouvrira  la  saison  et  passera  dans  le  courant  d'octobre.  Suivront,  en 
décembre,  Hœnsel  et  Gretel,  l'ouvrage  allemand  de  M.  Humperdinck,  en 
février  le  Juif  Polonais  de  M.  Camille  Erlanger,  et  en  avril  le  William  Rat- 
cli/f  de  M.  Xavier  Leroux.  La  reprise  i'Orphée,  pour  les  débuts  de  M"°  Ger- 
ville-Réache,  aura  lieu  presque  dès  la  rentrée,  et  dès  le  mois  d'octobre  on 
reprendra  Cendrillon,  le  grand  succès  de  la  saison  dernière,  arrêté,  par  la  fer- 
meture du  théâtre,  sur  de  superbes  recettes.  M.  Carré  donnera  de  l'œuvre 
exquise  de  MM.  Cain  et  Massenet  une  importante  série  de  représentations, 
puis  la  retirera  de  l'affiche  afin  de  la  remettre  complètement  à  neuf  pour  la 
faire  réapparaître  au  moment  de  l'Exposition. 

—  C'est  au  milieu  du  petit  lac  du  parc  Monceau,  en  avant  de  la  jolie 
colonnade  en  ruine,  que  l'on  va  placer,  à  fleur  d'eau,  le  monument  en  marbre 
d'Ambroise  Thomas,  dont  l'exécution  avait  été  confiée  à  M.  Falguière.  Le 
maître  sculpteur  a  été  bien  inspiré  pour  la  composition  de  ce  monument  : 
Tout  au  bord  du  lac  dont  l'eau  baignera  presque  ses  pieds,  Ophélie  meurtrit 
des  fleurs,  l'œil  hagard,  comme  attirée  par  les  fantômes  qu'elle  écoute  ;  et, 
au  sommet  d'un  rocher,  de  ceux  des  îles  d'IUiec,  en  Bretagne,  que  le  chantre 
de  Mignon  et  d'Hamlet  aimait  tant  Ambroise  Thomas,  couvert  d'un  ample 
manteau,  à  demi  couché,  rêve  en  la  regardant  et  s'apprête  à  graver  son  rêve 
sur  le  roc. 

—  L'Académie  des  beaux-arts  avait  à  procéder,  dans  sa  dernière  séance,  à 
l'élection  d'un  membre  libre  en  remplacement  du  comte  Henri  Delaborde, 
décédé.  Huit  candidats  étaient  en  présence  :  MM.  Aynard,  Jules  Comte,  Ca- 
mille Bellaigue,  Philippe  Gille,  docteur  Paul  Richter,  Charles  Ravaisson- 
Mollien,  Gustave  Clausse  et  Charles  Normand.  Rarement  élection  fut  plus 
laborieuse,  car  il  n'a  pas  fallu  moins  de  huit  tours  de  scrutin  pour  amener 
un  résultat,  les  suffrages  se  groupant  surtout  sur  deux  noms,  ceux  de  M.  Ay- 
nard et  Philippe  Gille.  Enfin,  au  huitième  tour,  M.  Philippe  Gille  était  élu 
et  proclamé  membre  libre  de  l'Académie. 

—  Le  comité  de  l'Association  des  artistes  musiciens  avait  à  choisir  l'œuvre 
qu'elle  aurait  à  faire  exécuter  pour  !a  fête  de  Sainte-Cécile,  qu'elle  célébrera 
comme  de  coutume,  en  l'église  Saint-Eustache,  le  vendredi  24  novembre 
prochain.  Son  choix  s'est  fixé  sur  une  nouvelle  Messe  de  M.  Paladilhe,  dédiée 
à  la  mémoire  de  Ch.  Gounod,  dont  l'exécution  sera  dirigée  par  M.  J.  Danbé. 

—  Mercredi,  au  Conservatoire,  pendant  l'entr'acte  du  concours  d'opéra, 
M.  Alphonse  Duvernoy,  l'auteur  d  Belle  et  le  professeur  de  piano  bien  connu, 
a  été,  dans  la  cour  même,  l'objet  d'une  violente  agression  de  la  part  d'un 
M.  Bouisset,  père  d'une  de  ses  anciennes  élèves,  non  récompensée  aux  derniers 
examens.  M.  Duvernoy,  auquel  son  agresseur  avait  remis  sa  carte,  avait 
constitué  aussitôt  pour  témoins  MM.  Chamerot,  l'éditeur  bien  connu,  et 
Rawicz,  officier  supérieur  en  retraite.  Ces  messieurs  sont  immédiatement 
allés  trouver  M.  Bouisset,  pour  lui  demander,  au  nom  de  leur  client,  répara- 
tion par  les  armes.  M.  Bouisset  leur  promit  de  les  aboucher  avec  deux  de  ses 
amis,  jeudi,  à  onze  heures  du  matin.  Mais  ayant  changé  d'avis  dans  la  soirée, 
il  leur  a  envoyé  une  lettre  déclarant  qu'il  estimait  ne  devoir  aucune  répara- 
tion à  M.  Duvernoy,  son  agression  ayant  eu  pour  motif  des  griefs  d'ordre 
privé  dont  il  ne  doit  compte  à  personne. 

—  L'examen  du  cours  artistique  de  piano  de  M.  Charles  René  a  eu  lieu 
cette  semaine  à  l'fnstitut  Rudy.  Le  jury  a  admis  pour  un  an  M1Ies  Marguerite 
Henry  et  Germaine  Cretté.  Le  prochain  examen  est  fixé  au  lundi  30  octobre. 
Deux  places  seront  vacantes  :  les  épreuves  comporteront  deux  morceaux 
d'exécution  —  dont  une  fugue  —  et  un  morceau  de  lecture  à  vue.  Les  aspi- 
rantes devront  se  faire  inscrire  quinze  jours  d'avance  à  l'Institut  Rudy,  4,  rue 
de  Caumartin. 

—  Ainsi  que  nous  l'avions  annoncé,  dimanche  dernier  a  eu  lieu,  à  Bor- 
deaux, le  Couronnement  de  la  Muse.  Quarante  mille  personnes  massées  au  pied 
du  monument  des  Girondins  ont  acclamé  M.  Gustave  Charpentier,  dont  la 
partition  a,  comme  toujours,  produit  une  très  grande  impression.  Le  mime 
Séverin,  très  tragique,  la  danseuse-étoile  Mlle  Campana,  le  charmant  corps 
de  ballet  de  l'Opéra-Comique  et  le  ténor  Dufaut  ont  eu  leur  bonne  part  de 
succès,  comme  aussi  M.  Gabriel-Marie,  qui  s'était  largement  dépensé  pour 
tout  préparer.  Grand  désordre  à  la  fin  de  la  cérémonie,  alors  que  la  jeune 
muse  bordelaise  montait  sur  son  char  pour  faire  le  tour  de  la  place  et  que 
chacun  se  précipitait  brutalement  pour  la  voir  de  plus  près.  Quelques  roses 
lancées  par  elle,  avec  gentillesse  et  calme,  à  la  foule  houleuse,  et,  peut-être 
aussi,  l'apparition  de  bicornes  nombreux  suffirent  à  remettre  la  chose  en 
ordre. 

—  Aujourd'hui  même  M.  Gustave  Charpentier,  infatigable,  préside  et 
dirige  même  cérémonie  au  Mans. 

— ■  Du  Mont-Dore  :  On  a  donné  cette  semaine,  au  Casino,  la  première  re- 
présentation de  Thaïs.  L'exquise  comédie  lyrique  de  M.  Massenet  a  remporté 
un  éclatant  succès.  De  nombreux  rappels  ont  salué  Mllc  Duperret-Thaïs, 
M.  Lataste-Athanaël  et  M.  Constantin  Bruni,  qui  a  dirigé  l'œuvre  avec  énor- 
mément de  goût. 

—  De  Paramé  :  Les  concerts  classiques  ont  repris  et  ont  retrouvé  tous 
eurs  auditeurs,  fidèles  amateurs  de  bonne  musique.  Au  dernier  programme  : 

les  Scènes  alsaciennes  de  Massenet,  la  Suite  miniature  de   Théodore   Dubois   et 


la  Valse  du  Pas  des  Fleurs  de  Léo  Delibes  ont  valu  de  nombreux  applaudisse- 
ments à  l'orchestre  très  homogène  et  à  son  chef  excellent,  M.  Giannini. 

—  A  Luchon,  très  belle  réussite  pour  la  reprise  des  concerts  dirigés  par 
M.  Boussagol.  La  Suite  miniature  de  Théodore  Dubois  et  les  airs  de  danse  du 
Flibustier  de  César  Cui  ont  été  les  gros  succès  des  dernières  séances. 

—  Voici  le  programme  complet  des  fêtes  qui  seront  données  au  théâtre 
antique  d'Orange  avec  le  concours  de  MM.  Mounet-Sully  et  Paul  Mounet, 
Mmes  Favart,  Segond-Weber,  MM.  Isnardon,  Philippe  Garnier,  M""s  Héglon, 
Nina  Pack,  etc. 

Le  dimanche  13  août,  pour  la  première  fois,  sera  réalisé  le  spectacle  au 
coucher  du  soleil,  de  4  h.  1/2  à  8  heures.  Ce  premier  spectacle  se  composera: 
1°  D'un  poème  d'ouverture  par  M.  Henri  de  Bornier,  célébrant  l'institution, 
désormais  annuelle,  d'un  cycle  gréco-latin  au  théâtre  antique  d'Orange  ; 
2°  Pallas  Athénée,  poème  musical  de  M.  Saint-Saéns;  3°  Alceste,  tragédie  d'Euri- 
pide, trois  actes  et  un  prologue,  en  vers,  adaptation  de  M.  Georges  Rivollet, 
4°  La  Coupo  santo  de  Mistral.  L'Hymne  des  félibres,  chanté  par  M.  Isnardon, 
repris  par  les  chœurs. 

Le  lendemain  lundi  14,  à  huit  heures  et  demie,  Athalie,  la  tragédie  de 
Racine,  avec  l'orchestre  et  les  chœurs  de  Mendelssohn. 

Le  théâtre  antique  d'Orange  compte  plus  de  dix  mille  places.  On  peut 
d'ores  et  déjà  se  procurer  des  billets  au  siège  de  la  Société  des  amis  du 
théâtre  antique,  9,  rue  Richepanse,  pour  les  places  réservées. 

—  Toulouse,  qui  ne  pouvait  évidemment  se  consoler  de  s'être  laissé 
voler  l'idée  du  combat  du  lion  et  du  taureau  par  Roubaix,  Toulouse  vient 
d'avoir  aussi  son  invention  géniale.  On  annonce,  en  effet,  pour  la  première 
quinzaine  d'août,  une  représentation  extraordinaire  de  Carmen  qui  aura  lieu 
dans  la  Plaza  de  Toros  et  au  quatrième  acte  de  laquelle  s'intercalera  une 
véritable  corrida  avec  mise  à  mort  de  cinq  taureaux.  On  nous  dit  bien  que 
le  chef-d'œuvre  de  Bizet  sera  chanté  par  des  «  artistes  parisiens  en  renom  », 
mais  on  oublie  de  nous  faire  savoir  quelles  tortures  devra  subir  la  partition 
pour  s'accoupler  à  ce  spectacle. 

NÉCROLOGIE 

Un  jeune  violoncelliste  d'un  véritable  talent,  M.  René  Carcanade,  qui 
avait  obtenu  le  premier  prix  au  Conservatoire  il  y  a  quelques  années  et  qui, 
depuis  lors,  s'était  produit  fréquemment  en  public  avec  beaucoup  de  succès, 
vient  de  mourir,  à  peine  âgé  de  2b  ans,  des  suites  d'une  maladie  occasionnée, 
dit-on,  par  un  exercice  excessif  de  la  bicyclette. 

—  Un  dilettante  bien  connu  dans  les  grands  cercles  parisiens,  M.  Henri 
Cartier,  est  mort  l'autre  semaine  à  Paris.  Il  avait  fait  jouer  dans  différents 
cercles  quelques  saynèles  :  Entre  deux  courses.  Baignoire  grillée,  Un  cinq  ù  sept, 
etc.  Comme  compositeur,  il  avait  écrit  )a  musique  de  deux  opérettes  repré- 
sentées sur  de  vrais  théâtres  :  C  Homme  entre  deux  âges  (Boull'es-Parisiens,  1SB2), 
celle-ci,  dit-on,  avec  la  collaboration  anonyme  de  Léo  Delibes,  et  le  Train  des 
Maris  (Athénée,  1867.) 

—  Le  2  juillet  est  mort  à  Alost  le  compositeur  Pierre  De  Mol,  qui  était  né 
à  Bruxelles  le  7  novembre  1823.  Élève  du  Conservatoire  de  Bruxelles, 
où  il  remporta  un  premier  prix  d'harmonie,  il  obtint  en  1853  le  second 
prix  de  Rome,  et  le  premier  en  1853.  Il  entreprit  alors  un  voyage  en  Alle- 
magne et  en  France,  et  se  fixa  pendant  quelques  années  à  Besançon,  où 
il  fut  violoncelle-solo  au  théâtre  et  professeur  au  Conservatoire.  De  retour  en 
Belgique  après  plusieurs  années,  il  devint  directeur  de  l'Ecole  de  musique 
d'Alost  et  maître  de  chapelle  de  l'église  Saint-Martin.  On  doit  à  Pierre  De 
Mol  plusieurs  compositions  importantes  :  un  opéra-comique,  Quintin  Metsys, 
dont  plusieurs  fragments  seulement  ont  été  entendus  à  Bruxelles,  un  ora- 
torio, les  Chrétiens  martyrs,  exécuté  en  cette  ville  avec  beaucoup  de  succès, 
un  autre  oratorio,  Sainte-Cécile,  qui  avait  été  exécuté  à  Alost,  une  cantate,  le 
Festin  de  Balthazar,  un  Te  Deum,  une  Messe,  douze  quatuors  pour  instruments 
à  cordes,  etc. 

—  De  Liège  on  annonce  la  mort  d'un  artiste  distingué,  Joseph  Herman, 
professeur  de  piano  au  Conservatoire  de  cette  ville,  dont  il  avait  été  lui-même 
l'un  des  plus  brillants  élèves,  et  vice-président  de  la  Société  mutuelle  des 
artistes  musiciens.  Né  à  Jupille  le  6  octobre  1856,  il  était  depuis  1877  à  la 
tête  d'une  classe  du  Conservatoire,  où  il  avait  formé  nombre  d'excellents 
élèves. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 
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Les  Cloches  du  Pays  (1.2) 
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MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

JE  ME  METZ  EN  VOTRE  MERCI 

n°  2  des  Rondels  de  Reynaldo  Hahn,  poésie  du  duc  Charles  d'Orléans.  — 
Suivra  immédiatement  :  La  Neige,  n°  3  d'amours  brèves,  de  Raoul  Pugno,  poé- 
sie de  Maurice  Vaucaire. 

MUSIQUE  DE  PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
piano  :  Canzorwtta,  de  Victor  Roger.  —  Suivra  immédiatement  :  On  valsait 
extrait  de  l'Année  passée,  de  J.  Massenet,  transcription  de  I.  Philipp. 


LA  MUSIQUE  EN  SUISSE 

(Suite) 


CHAPITRE  III 


LE   DIX-NEUVIEME   SIECLE 


Il  est  permis  aujourd'hui,  en  considérant  les  efforts  assidus 
et  intéressants  des  jeunes  compositeurs,  déparier  d'une  école 
suisse.  Le  même  terme,  au  commencement  du  XIXe  siècle, 
n'aurait  guère  pu  être  employé.  Mais  alors  vécurent  quelques 
hommes  très  fortement  imprégnés  du  sentiment  national, 
local,  et  qui,  surtout  dans  l'ordre  de  l'éducation  artistique 
du  peuple  auquel  ils  appartenaient,  accomplirent  une  œuvre 
des  plus  méritoires,  et  des  plus  riches,  à  longue  échéance,  en 
conséquences  heureuses. 

Le  plus  remarquable  de  tous  est  Jean-Georges  Nsegeli,  né  à 
Zurich  en  176S,  compositeur  mais  surtout  écrivain  didactique, 
et,  par  excellence,  en  tout  ce  qui  regarde  la  pédagogie  musi- 
cale, initiateur  et  inaugurateur. 

Il  a  fait  preuve  de  talent  dans  ses  toccatas  pour  le  piano,  et 
principalement  dans  ses  mélodies  sur  des  textes  allemands,  si 
bien  adaptées  aux  aspirations  et  aux  goûts  de  ses  concitoyens 
qu'elles  obtinrent  souvent  des  succès  de  vogue.  De  même  en 
arriva-t-il  de  ses  chœurs  pour  les  offices  religieux  et  surtout 
pour  les  écoles,  car  c'est,  nous  le  répétons,  dans  le  domaine 
scolaire  que  son  influence  s'est  manifestée  de  la  façon  la  plus 
durable.  Ajoutons  qu'à  l'heure  actuelle  beaucoup  de  mélodies 


de  Nœgeli  sont  passées  au  rang  de  chants  populaires  et  figurent 
dans  tous  les  recueils  d'airs  de    ce  genre  publiés  an  Suisse. 

Un  des  titres  de  Nsegeli  à  la  gratitude  de  la  postérité  est  la 
fondation  de  la  grande  Association  suisse  pour  les  progrès  de 
la  musique.  Il  en  fut  à  plusieurs  reprises  le  président,  et, 
dans  différentes  occasions,  dirigea  des  réunions  de  trois  à  quatre 
cents  musiciens.  La  Gazette  musicale  de  Leipzig  a  publié,  en 
1812,  le  texte  d'un  discours  très  documenté  qu'il  prononça  sur 
1' 'Histoire  des  développements  de  la  culture  de  la  musique  vocale. 

Le  plus  éminent  service  rendu  par  Nsegeli  a  été  la  part  qu'il 
prit  à  la  diffusion  des  idées  de  Pestalozzi.  Son  premier  écrit 
à  ce  sujet  est  un  opuscule  où  il  expose  la  méthode  complète 
et  détaillée  que  Traugott  Pfeiffer  avait  tirée  des  principes  som- 
maires posés  par  l'illustre  pédagogue. 

C'était  en  1805  que  l'institut  célèbre  d'Yverdon  avait  été 
fondé  par  Pestalozzi.  Michel  Traugott  Pfeiffer,  allemand  fixé 
en  Suisse,  avait  dans  cet  établissement  organisé  l'enseigne- 
ment musical,  en  se  conformant  aux  idées  du  fondateur,  et  en 
appliquant  le  système  qui  consistait  à  diviser  le  plus  pos- 
sible, afin  de  les  rendre  plus  claires,  plus  saisissables,  les 
matières  qu'il  s'agissait  d'enseigner. 

A  sa  courte  brochure  d'appréciation  et  d'exposition  sur 
l'œuvre  de  Pfeiffer,  publiée  en  1805,  Nsegeli  fit  succéder  l'année 
suivante  un  ouvrage  étendu,  destiné  plutôt  d'ailleurs  aux 
maîtres  qu'aux  élèves,  qu'il  résuma  ensuite  dans  un  abrégé 
et  qu'il  compléta  par  d'ingénieux  tableaux.  Pendant  plus  de 
vingt  ans,  lui-même  utilisa  cette  méthode  dans  les  écoles  de 
chant  qu'il  avait  créées. 

Il  n'était  dépourvu  ni  d'humour,  ni  du  sens  de  la  polé- 
mique. C'est  ce  qui  apparaît  dans  le  simple  titre  de  son  Voyage 
pédagogique  à  travers  les  cantons  unis  de  la  Suisse,  contenant  une  carac- 
téristique de  Pestalozzi,  du  Pestalozzianisme,  des  Anti-Pestalozzistes  et  du 
Pseudo-Pestalozzianisme.  C'est  ce  que  l'on  vit  encore  dans  ses 
controverses  assez  vives  avec  le  professeur  de  Heidelberg, 
Thibaut,  lui-même  remarquable  par  sa  rare  finesse  autant 
que  par  sa  redoutable  causticité. 

A  côté  de  Nasgeli  nous  mentionnerons  quelques  hommes 
de  mérite  qui  exercèrent  leur  activité,  vers  les  mêmes  dates, 
dans  une  direction  analogue.  L'un  d'entre  eux  est  Kumlin,  qui 
fut  maître  de  chapelle  de  l'Association  suisse  pour  le  chant. 
Dès  1831  Wachter,  qui  professait  encore  à  Saint-Gall  en  1865, 
avait  donné  son  Introduction  théorique  et  analytique  à  la  musique  vocale 
et  instrumentale.  Un  peu  plus  tard,  Krausskopf  imprimait  son 
Manuel  de  renseignement  du  chant  à  l'usage  des  professeurs  et  des  élèves. 

C'est  également  ici  qu'il  convient  de  rappeler  le  souvenir 
des  frères  Frœhlich.  A  la  vérité  Abraham-Emmanuel  n'a  guère 
touché  à  la  musique  qu'incidemment,  par  son  Discours  sur  le 
chant  d'église  des  protestants.  Quant  à  Frédéric-Théodore,  de  sept 
ans  plus  jeune,  et  qui,  lettré   et  artiste,  subit  l'influence  de 
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Nœgeli,  il  alla  compléter  ses  études  musicales  en  Allemagne, 
notamment  à  Berlin,  où  il  fut  l'objet  de  la  bienveillance  de 
Zelter.  Il  eut  aussi  des  relations  avec  Mendelssohn.  Il  a  écrit 
de  la  musique  de  chambre,  des  symphonies,  et  surtout  de 
nombreux  lieder,  d'un  grand  charme  mélodique. 

Appelé  en  1830  à  Aarau,  il  y  dirigea  l'Ecole  de  musique  de 
la  ville  et  du  canton,  ainsi  que  la  Société  chorale,  y  créa  un 
petit  orchestre  d'amateurs,  y  donna  une  multitude  d'excellentes 
leçons  particulières.  On  lui  doit  une  quantité  de  chœurs 
d'hommes.  Usé  par  le  travail  et,  de  plus,  attristé  par  les  souf- 
frances d'une  maladie  de  poitrine,  il  succomba  en  1836,  deux 
mois  après  avoir,  dans  une  fête  musicale  à  Brugg,  sa  ville 
natale,  fait  exécuter  ses  dernières  œuvres,  ses  novissima  verba 
de  compositeur.  Il  fut  enterré  dans  le  cimetière  de  cette  loca- 
lité, appelé  du  gracieux  nom  de  «  Jardin  des  Roses  ». 

De  Félix  Huber,  mentionné  ci-dessus,  il  faut  distinguer 
Ferdinand  Huber,  auteur  renommé  de  lieder  en  quelques-uns 
desquels  se  reconnaît  le  caractère  véritablement  «  suisse  ». 
Né  (d'après  Riemann  rectifiant  Fétis)  en  1791,  mort  à  Saint- 
Gall  en  1863,  il  a  dédié  l'un  de  ses  cahiers  à  Mendelssohn, 
qui  lui  adressa  à  ce  sujet  une  lettre  de  chaleureuses  félici- 
tations. 

Nous  avons  parlé,  dans  le  précédent  chapitre,  des  Suisses 
établis  à  l'étranger.  Il  est  juste  de  dire  quelque  chose  des 
étrangers  établis  en  Suisse.  Tel  fat  le  violoniste  et  compositeur 
wurtembergeois  Edele,  qui,  né  à  Zurich  en  1833,  y  coopéra 
grandement  pendant  plusieurs  années,  à  l'activité  de  la  vie 
musicale.  De  même,  le  Badois  Ferdinand  Laur,  artiste  labo- 
rieux, fécond,  se  distingua  par  son  enseignement,  d'abord 
dans  le  canton  de  Berne,  puis  à  Baie,  à  l'école  primaire,  au 
Gymnase,  et  plus  tard  à  l'Université.  Il  fonda  en  cette  ville 
une  société  de  chant  pour  voix  d'hommes.  Il  a  écrit  des  chœurs 
pour  cette  association,  pour  l'église,  des  recueils  de  pièces 
à  deux  voix  pour  les  écoles.  —  Jean  Mendel,  de  Darmstadt, 
élève  de  Rink,  fut  organiste  à  Berne.  Il  déploya  une  grande 
activité,  organisa  des  concerts  qu'il  dirigea  avec  talent  et 
succès,  écrivit  quantité  de  chants  pour  les  écoles  de  garçons 
et  de  filles,  pour  quatre  voix  d'hommes,  etc. 

Nous  trouvons,  d'abord  à  Morges,  comme  organiste  et 
directeur  d'orchestre,  puis  à  Genève,  au  Conservatoire,  Joseph 
Schad,  de  Steinach,  qui  résida  depuis  à  Bordeaux,  où  il  mou- 
rut. Son  séjour  en  Suisse  avait  influé  sur  son  imagination, 
car,  parmi  les  œuvres  de  piano  qu'il  édita  dans  la  dernière 
partie  de  sa  vie,  nous  relevons  ces  titres  :  Air  suisse,  Monda  suisse, 
l'Heureux  Suisse,  le  Retour  en  Suisse  (publié  chez  Brandus),  Cha- 
mounix,  sans  oublier  toute  une  série  alpestre:  la  Rose  des  Alpes ,' 
la  Fleur  des  Alfes,  la  Brise  des  Alpes. 

C'est  en  Suisse  que  mourut,  après  s'y  être  retiré,  le  flûtiste 
Drouet.  Il  avait  rempli,  auprès  de  la  princesse  Borghèse  (l'ex- 
générale  Leclerc),  l'office  d'une  sorte  de  secrétaire  musical, 
donnant  une  forme  possible  aux  vagues  dictées  de  cette  jolie 
femme  qui  se  piquait  de  composer.  Il  exerça  les  mêmes 
fonctions  auprès  de  la  reine  de  Hollande. 

Rappelons  que,  par  sa  résidence  à  Zurich  pendant  quelques 
années,  Abt  appartint  dans  une  certaine  mesure  à  la 
Suisse.  Plus  tard  le  Néerlandais  Samuel  de  Langer,  organiste 
éminent,  avant  d'enseigner  en  Hollande  et  en  Allemagne 
professa  à  l'École  de  musique  de  Baie.  De  même  Bergson, 
de  Varsovie,  compositeur  et  pianiste,  après  avoir  assez 
longtemps  vécu  à  Paris  fut  appelé,  comme  titulaire  de  la 
classe  supérieure  de  piano,  au  Conservatoire  de  Genève, 
dont  il  devint  directeur.  Il  s'est,  depuis,  transporté  à 
Londres. 

Nous  n'omettrons  pas  de  rappeler  que  c'est  à  Klosters,  en 
Suisse,  que  se  retira,  après  une  brillante  carrière,  le  célèbre 
Ferdinand  David,  chef  d'orchestre  au  Gewandhaus,  à  Leipzig, 
pendant  trente-six  ans,  violoniste  transcendant,  ami  de  Men- 
delssohn, maître  de  Joachim,  et,  en  même  temps  qu'artiste 
supérieur,  homme  bienveillant,  de  manières  exquises,  pourvu 
d'une    vaste   instruction  générale.  L'histoire  musicale  de  la 


Suisse  ne  doit  pas  non  plus  oublier  les  noms  de  M.  et 
Mme  Wille,  les  amis  généreux  qui  hébergèrent  longuement  à 
Zurich  Richard  Wagner  durant  une  période  critique  de  sa 
vie.  Fort  cultivée,  Mme  Wille  a  rassemblé,  dans  la  Deutsche 
Rundschau,  des  souvenirs  intéressants  sur  Wagner  pendant 
son  exil. 

Nous  sommes  obligé  de  retourner  un  peu  en  arrière  pour 
grouper  ici,  comme  nous  l'avons  fait  pour  le  XVIIIe  siècle, 
les  noms  des  musiciens  suisses  dont  la  carrière  s'est  pour- 
suivie en  dehors  de  leur  pays  natal.  A  cet  égard  l'existence 
de  Dupuy,  né  dans  les  environs  de  Neuchâtel,  fut  assez 
accidentée.  Il  fut  attaché  à  la  personne  du  prince  Henri  de 
Prusse.  Après  des  voyages  en  Allemagne  et  en  Pologne  il 
habita  Stockholm,  à  la  fois  chanteur  à  l'Opéra  et  second  maître 
de  concerts  à  la  Cour.  Il  occupa  une  double  situation  iden- 
tique à  Copenhague,  et  se  distingua  par  son  courage  lors  du 
bombardement  de  cette  ville  par  les  Anglais.  Sa  bravoure  lui 
valut  le  grade  de  lieutenant.  De  retour  à  Stockholm  il  y  fit 
jouer  des  opéras,  Bjorn  Jarnsida,  une  Folie,  Félicie,  d'un  style  tour 
à  tour  vif,  animé,  sentimental.  Cet  artiste  digne  d'estime  mourut 
d'apoplexie  en  1822.  —  Stunz,  du  canton  de  Bâle,  fit  jouer  des 
ouvrages  à  la  Scala,  à  la  Fenice,  à  Turin,  puis  à  Munich,  où, 
comme  maître  de  la  chapelle  royale  il  succéda  à  Winter,  avec 
un  faible  traitement  inférieur  à  3.000  francs.  Il  n'est  mort 
qu'en  18S9.  Son  chœur  le  Chasseur  sauvage  obtint  un  succès 
d'enthousiasme. 

Un  artiste  distingué,  Pépin,  chef  d'orchestre  et  compositeur, 
était  né  à  Genève  de  parents  français.  Il  fit  la  première  partie 
de  sa  carrière  en  France.  Définitivement  établi  à  Genève,  il  y 
mourut  en  1864.  Sa  notoriété  était  grande  en  Suisse  et  dans 
les  pays  voisins,  car,  à  sa  mort,  plusieurs  sociétés  musicales, 
de  différents  cantons  et  de  diverses  villes  d'Allemagne,  prièrent 
qu'on  retardât  l'enterrement  afin  de  pouvoir  assister  à  la 
cérémonie,  qui  fut  imposante  et  permit  de  mesurer  les  regrets 
que  laissait  ce  musicien  modeste  et  appliqué. 

Au  Conservatoire  de  Paris,  en  1824,  dans  la  classe  d'Au- 
guste Kreutzer,  nous  rencontrons  un  Genevois,  Lagarin,  pre- 
mier prix  en  1831,  qui,  depuis,  fut  second,  ensuite  premier 
violon  à  l'Opéra,  qui  appartint  aussi  à  la  Société  des  concerts 
et  composa  pour  son  instrument. 

En  écrivant  une  histoire  de  la  musique  en  France  au 
XIXe  siècle,  on  serait  tenu  d'y  ménager  une  place,  et  non  des 
moindres,  àNiedermeyer,fils  d'un  Allemand,  mais  quelaSuisse 
peut  revendiquer  comme  étant  le  pays  de  sa  mère  et  celui 
où  il  naquit,  dans  le  canton  de  Vaud,  en  1802.  Sa  célèbre 
mélodie  sur  le  Lac  de  Lamartine  est  une  belle  page,  expres- 
sive, distinguée,  harmonisée  avec  élégance,  et  qui  obtint  une 
réussite  européenne.  «  En  la  composant,  a  écrit  M.  Saint-Saëns 
dans  sa  préface  à  la  Vie  d'un  compositeur  moderne,  Niedermeyer 
s'est  montré  véritablement  un  précurseur.  » 

La  plus  grande  partie  de  sa  vie,  Niedermeyer  la  passa  à 
Paris.  Il  aborda  l'Opéra  en  1836,  avec  une  œuvre  importante, 
Stradella.  Par  parenthèse,  c'est  peut-être  bien  lui  qui  est  l'au- 
teur du  fameux  «  air  d'église  »  communément  attribué  au 
héros  de  cet  ouvrage.  —  L'Opéra  donna  de  lui  encore,  en 
1844,  Marie  Stuart,  dont  une  page,  une  exquise  romance,  est 
devenue  populaire,  et  en  1853  la  Fronde. 

On  sait  que  Niedermeyer  releva  l'Ecole  de  musique  reli- 
gieuse fondée  autrefois  par  Choron.  Son  successeur  dans  la 
direction  de  cette  école,  M.  Gustave  Lefèvre,  s'était  marié 
avec  une  de  ses  filles.  L'autre  épousa  M.  Eugène  Gigout. 

Peut-être  la  réputation  qu'a  laissée  ce  maître  discret,  labo- 
rieux, exempt  de  toute  tendance  à  l'intrigue,  est-elle  infé- 
rieure à  son  mérite. 


(A  suivre.) 


Albert  Soubies. 
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La  distribution  des  prix  a  eu  lieu  mercredi  dernier,  au  Conservatoire, 
avec  le  cérémonial  accoutumé,  sous  la  présidence  de  M.  Georges 
Leygues,  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts,  qui 
avait  tenu  à  donner  à  l'Ecole  cette  preuve  personnelle  d'estime  et  de 
bonne  volonté. 

A  l'heure  dite,  le  ministre  arrivait  et  prenait  place  sur  l'estrade,  où 
l'attendait,  avec  une  impatience  tempérée  par  un  gentil  caqu étage,  la 
foule  des  élèves  :  hommes  barbus,  grands  garçons  et  bambins,  jeunes 
femmes,  fdlettes  et  gammes,  chaque  sexe  occupant  un  côté  de  la  scène. 
Le  ministre,  accompagné  de  son  secrétaire  particulier,  M.  Pol  Neveu, 
avait  à  sa  droite  M.  Théodore  Dubois,  directeur  du  Conservatoire,  à  sa 
gauche  M.  Roujon,  directeur  des  beaux-arts,  et  non  loin  de  lui 
MM.  Eugène  Bertrand,  directeur  de  l'Opéra,  Jules  Claretie,  adminis- 
trateur de  la  Comédie-Française,  Emile  Réty,  Deschapelles,  etc.  Tout  le 
personnel  enseignant  de  la  maison  était  groupé  et  formait  le  cercle 
autour  de  lui. 

A  une  heure  et  quart,  M.  Georges  Leygues  ouvre  la  séance  et  pro- 
nonce le  discours  traditionnel.  S'écartant  de  la  forme  habituelle,  ce 
discours  commence  par  rendre  aussitôt  hommage  aux  morts  de  l'année, 
et  l'on  y  voit  défiler  les  noms  regrettés  de  Barthe,  de  Nicot,  d'Ernest 
Altès,  de  Trombetta,  de  Saint-Germain,  à  chacun  desquels  un  souvenir 
est  adressé. 

En  un  résumé  rapide,  l'orateur  passe  ensuite  en  revue  les  principaux 
événements  artistiques  de  l'année  écoulée,  et  commence  par  rappeler  la 
grande  manifestation  de  la  cathédrale  de  Reims,  c'est-à-dire  l'exécution 
solennelle  et  le  grand  succès  de  la  cantate  religieuse  de  M.  Théodore 
Dubois,  le  Baptême  de  Clovis.  Puis  il  se  félicite  de  la  réouverture  de 
l'Opéra-Comique  et  de  l'inauguration  de  la  nouvelle  salle,  ce  qui  lui  est 
une  occasion  de  faire  un  éloge  très  légitime  et  bien  senti  du  genre 
«  éminemment  français  »  de  l'opéra-comique,  en  appuyant  sur  ce  fait 
que  c'est  bien,  effectivement,  un  genre  national.  «  Nous  voulons,  dit-il, 
que  notre  école  musicale  française  reste  une  école  de  grâce,  de  délica- 
tesse, de  charme  et  de  mesure.  En  aucun  pays  du  monde,  aucune  flo- 
raison n'est  comparable  à  celle-ci.  »  Vient  alors  l'éloge  des  deux 
grandes  œuvres  qui  ont  illustré  l'ouverture  de  la  nouvelle  salle,  la  Cen- 
drillon  de  M.  Massenet,  dont  le  succès  a  été  si  spontané,  si  éclatant,  et 
Beaucoup  de  bruit  pour  rien,  de  M.  Paul  Puget,  qui,  comme  Cendritton, 
est  une  production  bien  française. 

En  passant  (et  ceci  est  à  remarquer,  le  nouveau  théâtre  restant  indé- 
pendant de  l'État  et  n'étant  point  subventionné),  M.  Leygues  adresse  un 
encouragement  et  un  éloge  au  Théâtre-Lyrique  de  la  Renaissance,  dont 
il  constate  l'effort  intéressant  vers  le  grand  art.  Il  rappelle  les  succès 
d'Obéron,  de  Si  j'étais  Boi,  de  Martha,  et  surtout  celui  du  Duc  de  Ferrare, 
l'opéra  nouveau  de  M.  Georges  Marty,  dont  il  félicite  vivement  l'auteur, 
professeur  au  Conservatoire.  «  Le  Théâtre-Lyrique,  dit-il,  mérite  nos 
plus  fermes  encouragements,  et  nous  attendons  beaucoup  de  lui.  »  Cela 
veut-il  dire  que  ces  encouragements  ne  resteront  pas  stériles  et  devien- 
dront effectifs  ?  Il  n'en  coûte  rien  de  l'espérer. 

Continuant  sa  revue  de  nos  théâtres,  le  ministre,  après  un  coup  d'œil 
jeté  sur  la  Comédie-Française  et  sur  l'Odéon,  dont  il  loue  l'activité,  en 
arrive  à  l'Opéra.  «  L'Opéra  nous  a  donné  cette  année  la  Cloche  du  Bhin, 
de  M.  Samuel  Rousseau,  et  la  Burgonde,  de  M.  Paul  Vidal,  drame 
lyrique  d'un  coloris  si  parfait,  qui  met  hors  de  pair  le  maître  inspiré 
qui  fut  son  auteur.  M.  Samuel  Rousseau  et  M.  Paul  Vidal  sont  les  deux 
meilleures  espérances  de  l'école  française.  » 

Mais  c'est  ici  que  l'orateur  a  quelque  peu  surpris  son  auditoire,  en 
venant  lui  parler  des  Maîtres-Chanteurs  de  Wagner,  qui  n'avaient  vrai- 
ment que  faire  en  cette  circonstance,  lesdits  Maîtres-Chanteurs  ayant 
été  représentés  à  l'Opéra  non  au  cours  de  la  dernière  campagne,  mais 
en  1897.  Ceci  pour  nous  répéter,  comme  les  vulgaires  wagnéristes,  que 
l'art  n'a  pas  de  patrie,  axiome  que  nous  commençons  à  connaître. 
M.  Leygues  nous  a  fait  savoir  son  admiration  pour  l'exécution  des 
Maîtres-Chanteurs  à  l'Opéra.  «  L'expérience,  dit-il,  a  été  concluante,  et  la 
critique  allemande  a  constaté  que  jamais,  même  en  Allemagne,  l'œuvre 
grandiose  de  Wagner  n'avait  trouvé  si  parfai  te  exécution  et  interprétation 
si  artistique  ».  Ce  témoignage  de  la  critique  allemande  ne  nous  semblait 
pas  indispensable.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Leygues  a  voulu  simplement 
saisir  l'occasion  de  confirmer  les  paroles  qu'il  avait  prononcées  naguère 
à  la  Chambre,  en  réponse  à  l'interpellation  d'un  député  qui  trouvait 
qu'on  jouait  un  peu  trop  d' œuvres  étrangères  à  l'Opéra.  Mais  nous 
n'étions  pins  à  la  Chambre,  M.  Leygues  n'était  plus  à  la  tribune,  et  la 
manifestation,  qu'aucun  prétexte  ne  justifiait  pour  le  moment,  pouvait 
paraître  inopportune. 


Enfin,  après  quelques  derniers  conseils  donnés  aux  élèves,  après  des 
éloges  adressés  aux  professeurs,  le  discours  prend  fin  sur  une  longue 
salve  d'applaudissements  mérités,  car  il  contenait,  en  somme,  d'excel- 
lentes parties  et  d'une  véritable  éloquence.  On  en  est  arrivé,  avant  la 
distribution  des  récompenses  aux  élèves,  à  la  période  ordinaire  des 
récompenses  accordées  aux  professeurs.  C'est  ici  que  la  déception  a  été 
grande  —  et  cruelle,  M.  Leygues  ayant  dû  déclarer  que  la  grande  chan- 
cellerie de  la  Légion  d'honneur  n'avait  pu  lui  accorder  même  une  croix 
pour  le  personnel  du  Conservatoire.  Il  a  ajouté  qu'il  avait  cru  pouvoir 
décorer  M.  Rose,  l'excellent  professeur  de  clarinette,  qu'à  son  grand 
regret  cela  lui  était  impossible,  mais  qu'il  prenait  l'engagement  de  le 
faire  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  avant  qu'il  atteigne  l'âge  de  la 
retraite. 

C'est  très  bien.  Mais  vous  pouvez  tenir  pour  certain  que  si  l'on  n'a  pas 
su  trouver  une  croix  pour  un  professeur  et  un  artiste  méritant,  on  n'en 
a  pas  pour  cela  donné  une  de  moins  dans  nos  administrations,  et  que  les 
chefs  de  division,  les  chefs  de  bureau  et  tous  les  employés  de  nos  divers 
ministères  ont  eu  leur  compte  ordinaire,  sans  que  rien  y  manque.  En 
un  cas  pareil,  ce  sont  toujours  nos  musiciens  qui  sont  sacrifiés;  c'est  ce 
qu'on  appelle,  en  France,  encourager  l'art  musical  !  Ici,  le  ministre  ne 
saurait  être  personnellement  en  cause,  et  sa  bonne  volonté  ne  saurait 
être  suspectée.  C'est  le  principe  qui  est  inique,  et  contre  lequel  on  ne 
saurait  trop  protester. 

Toutefois,  en  l'absence  de  tout  ruban  rouge,  le  ministre  a  distribué 
quelques  décorations  universitaires.  M.  Emile Decombes  et  Mme  Tarpet, 
professeurs  de  piano  préparatoire,  et  Mme  Leblanc,  professeur  de  sol- 
fège, ont  reçu  la  rosette  d'officier  de  l'instruction  publique,  et  MUe  Meyer, 
professeur  de  solfège,  a  été  nommée  officier  d'académie. 

Ceci  terminé,  M.  Henry-Perrin,  premier  prix  de  tragédie,  a  donné 
lecture  du  palmarès  et  proclamé  les  récompenses.  Après  quoi  le  ministre 
et  ses  assistants  ont  été  prendre  place  dans  la  loge  officielle,  la  scène  a 
été  déblayée,  les  élèves  eux-mêmes  se  sont  installés  à  l'orchestre,  et  le 
concert  habituel  a  commencé.  En  voici  le  programme,  composé,  comme 
d'ordinaire,  des  morceaux  qui  avaient  valu  leurs  prix  aux  exécutants  : 

1°  Momento  di  capriccio,  de  Weber,  par  M.  de  Lausnay,  premier  prix  de 
piano . 
2°  Air  de  Dm  Juan,  de  Mozart,  par  MUe  Rioton,  premier  prix  de  chant. 
3°  Troisième  concerto  de  M.  Saint-Saëns,  par  M.  Enesco,  premier  prix  de 
violon. 

4°  Air  à'Obéron,  de  Weber,  par  Mlle  Hatto,  premier  prix  de  chant. 
S0  Scène  du  premier  acte  du  Caïd,  d'Ambroise  Thomas,  par  MM.  Rothier, 
premier  prix  d'opéra-comique,  Groué,  premier  prix  de  comédie,  et  M11»  Van- 
Gelder. 

6°  Scène  du  deuxième  acte  du  Fils  iwturel,  d'Alexandre  Dumas  fils,  par 
M.  Dessonnes,  premier  prix  de  comédie,  MUe  Defvair,  premier  prix  de  tragé- 
die, et  M.  Dauvillier. 

7°  Scène  du  premier  acte  à'Alceste,  de  Gluck,  par  MUe  Charles,  premier  prix 
d'opéra,  et  M.  Riddez,  second  prix  d'opéra. 

Il  va  sans  dire  que  ce  concert  a  obtenu  son  succès  habituel,  et  que 
tous  les  élèves  ont  été  chaleureusement  applaudis. 

Je  termine  ce  compte  rendu  par  la  nomenclature  des  dons  et  legs 
attribués  à  divers  élèves  : 

Legs  Nicodami  (500  fr.),  partagé  entre  M.  Dessonnes,  premier  prix  de 
comédie,  et  M.  Cahuzac,  premier  prix  de  clarinette. 

Prix  Guérineau  (210  fr.),  partagé  entre  M.  Rothier  et  M118  Hatto,  pre- 
miers prix  de  chant. 

Prix  George  Hainl  (700  fr.),  à  M.  Richet,  premier  prix  de  violon- 
celle. 

Prix  Doumic  (120  fr.),  partagé  entre  MUes  Toutain  et  Chené,  premiers 
prix  d'harmonie. 

Prix  Henri  Herz  (300  fr.),  à  MUs  Blancard,  premier  prix  de  piano. 
Prix  Jules  Garcin  (200  fr.),  à  M.  Enesco,  premier  prix  de  violon. 
Prix  veuve  Girard  (300  fr.),  à  MUe  Boutarel,  second  prix  de  piano. 
Prix  Tholer  (290  fr.),  à  Mllc  Aubry,  second  prix  de  comédie. 
Prix  Monnot  (378  fr.),  à  M.  Enesco,  premier  prix  de  violon. 
Prix  Sourget  (150  fr.),  à  M.  Ganaye,  premier  prix  de  fugue. 
Don  Ambroise  Thomas  (300  fr.),  partagé  entre  MUeB  Rioton  et  Charles, 
premiers  prix  d'opéra-comique^ 

A  ajouter  à  cela  le  prix  Popelin  (1.200  fr.),  que  l'Association  des 
artistes  musiciens  a  chargé  de  distribuer  aux  premiers  prix  de  piano 
femmes,  et  qui  est  partagé  entre  MUes  Herth,  Blancard,  Percheron, 
Léon  et  Vergonnet. 

Authdr  Pougin. 
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Orléanais 

(Suite) 


XII 
CHANSONS  DE  SOUDARDS 
Nous  avons  dit  que  les  poésies  sur  Jeanne  d'Arc,  sauf  immédiatement 
après  son  épopée,  sont  extrêmement  rares  ;  aussi  relevons-nous  avec 
empressement  celles  que  le  hasard  met  sous  nos  yeux. 

C'est  ainsi  que  nous  pouvons  reproduire  ce  fragment  d'une  pastou- 
relle citée  par  Rathery  dans  ses  curieux  articles  sur  la  musique,  parus 
dans  le  Moniteur  Universel,  en  1833  : 

Petite  bergerette, 

A  la  guerre  tu  t'en  vas... 


Elle  porte  la  croix  d'or, 
La  fleur  de  lys  au  bras  ; 
La  pareille  n'y  a  pas. 


Évidemment  il  s'agit  de  Jeanne  d'Arc.  D'autant  que  cette  chanson 
était,  parait-il,  chantée  dans  le  centre  et  dans  l'est  de  la  France,  c'est- 
à-dire  en  deux  zones  où  la  bonne  Lorraine  fut  particulièrement  popu- 
laire. 

D'autres  curiosités  remplissent  les  articles  de  Rathery.  Nous  en  avons 
déjà  cité  quelques-unes.  Aujourd'hui  nous  ne  nous  attacherons  qu'à 
un  genre  de  chansons  très  peu  connues,  mais  valant  bien  la  peine 
qu'on  s'y  arrête,  car  elles  dépeignent  d'une  façon  saisissante  une 
époque  de  guerres  et  de  misères  sans  nom.  Nous  voulons  parler  des 
chants  particuliers  aux  soldats  des  quinzième  et  seizième  siècles,  si  l'on 
peut  appeler  du  nom  de  soldat  les  reitres,  lansquenets  et  autres  aventu- 
riers vantards,  pillards  et  soudards,  dévastant  tout  sur  leur  chemin  et  ne 
laissant  après  eux,  en  pays  ami  comme  en  pays  ennemi,  que  lamenta- 
tions, raines  fumantes  et  flaques  de  sang. 

Jeanne  d'Arc,  qui  avait  l'intuition  des  mœurs  propres  aux  gens  de 
sac  et  de  corde  dont  allait  se  composer  son  armée,  leur  adressait,  avant 
de  partir  pour  Orléans,  des  recommandations  ainsi  libellées  dans  le 
Mystère  dont  nous  avons  parlé  : 

Dévotement  vous  confessez, 

Et  que  aussi,  finalement 

Vos  folles  fammes  délessez. 

Ne  jurez  plus  Dieu  ne  sa  mère  ; 

Ne  reniez,  ne  maugréez 

Saints  ne  saintes  pour  nulle  affaire. 


Les  soldats  de  la  Pucelle  tinrent-ils  compte  de  ces  bons  conseils  ?  Il 
est  permis  d'en  douter.  C'étaient  pour  la  plupart  d'anciens  guerriers, 
tantôt  pour  Anglais  tantôt  pour  Français,  capables  d'héroïques  actions, 
mais  aussi  coutumiers  des  pires  excès. 

Leurs  successeurs  ne  valaient  guère  mieux.  Dans  quelles  dispositions 
ils  partaient,  cette  chanson  d'embauchage,  datée  de  1537,  nous  le  dira  : 

Monsieur  de  Baqueville  a  charge  de  mille  hommes 
Desquels  il  y  a  cent  qui  sont  tous  gentilshommes  : 
Le  demeurant,  ce  sont  gentils  aventuriers 
Qui  d'aller  à  la  guerre  en  sont  bien  coustumiers. 
Buvons  d'autant,  ayons  le  cœur  joyeux, 
Faisons  grand'chère  sus  ces  bons  laboureux  ! 

Les  enfants  de  Paris  disent  qu'à  leurs  manières 
Bien  serviront  le  roy  en  toutes  ses  affaires, 
En  toutes  ses  affaires  sans  maille  et  sans  denier, 
Car  aller  à  la  guerre  c'est  bien  leur  droit  mestier. 
Buvons  d'autant,  ayons  le  cœur  joyeux, 
Faisons  gi'and'chère  sus  ces  bons  laboureux  ! 

Entre  vous,  jeunes  gens  qui  jamais  n'eustes  gages, 

Empruntez  hardiment  dessus  vos  mariages  ; 

Fines  chausses  aurez,  pourpoinct  de  taffetas, 

Et  d'argent  un  grand  tas  que  te  roy  vous  don'ra. 
Buvons  d'autant,  ayons  le  cœur  joyeux, 
Faisons  grand'chère  sus  ces  bons  laboureux  ! 

Aussitôt  en  route  les  «  gentils  aventuriers  »,  servant  qui  les  paye, 
vivant  sur  le  bonhomme  (le  paysan),  développent  sans  compter  le  pro- 
gramme esquissé  dans  cette  chanson  :  ils  font  grande  chère  sur  ces 
bons  laboureux,  empruntent  hardiment,  c'est-à-dire   volent  et  pillent 


effrontément  et,  sans  vergogne,  ne  reculent  devant  aucune  violence 
pour  avoir  pourpoint  de  taffelas,  pour  boire  d'autant  et  pour  se  pro- 
curer l'argent  que  le  roi,  malgré  ses  promesses,  ne  leur  donne  pas. 
Une  autre  chanson  dit  :     ■ 

Tant  que  la  guerre  durera 
Le  paysan  nous  nourrira  ; 
Mais  que  le  moule  du  pourpoint  n'y  demeure, 
Mais  que  le  moule  du  pourpoint 
N'y  demeure  point. 

Si  le  paysan  a  du  bon  vin 

Son  bon  vin  est  nostre, 

Le  vaisseau  à  l'hoste. 

Mais  que  le  moule  du  pourpoint  n'y  demeure, 

Mais  que  le  moule  du  pourpoint 

N'y  demeure  point. 

Si  le  paysan  a  des  poulets, 
Les  poulets  sont  nostres 
Et  la  plume  à  l'hoste. 
Mais  que  le  moule  du  pourpoint  n'y  demeure, 
Mais  que  le  moule  du  pourpoint 
N'y  demeure  point. 

Dans  une  troisième  chanson.  Rathery  nous  montre  un  type  particu- 
lier de  soldat  :  l'aventurier  qui  craint  les  aventures,  le  poltron  embau- 
ché malgré  lui,  le  traînard  par  vocation,  ne  dédaignant  pas  toutefois 
les  petits  bénéfices  et  les  grandes  exactions  du  métier  militaire.  Ces 
irréguliers  parmi  les  irréguliers  avaient  un  nom,  et  c'est  de  ce  nom" 
qu'est  intitulée  la  chanson  : 

Le  Cohporeau. 
Un  corporeau  fait  ses  préparatifs 
Pour  se  trouver  des  derniers  à  la  guerre. 
S'il  en  eût  eu,  il  eût  vendu  sa  terre, 
Mais  il  vendit  une  botte  d'oignon. 
Viragon,  vignette  sus  vignon. 

Un  corporeau,  avant  de  partir, 
Dévotement  fait  chanter  une  messe, 
Et  si  vous  a  la  sainte  hardiesse 
De  n'assaillir  jamais  que  des  oysons. 
"Viragon,  vignette  sus  vignon. 

Le  franc  archer  belles  armes  avoit 
L'espée  étoit  d'une  broche  tordue, 
La  dague  étoit  d'une  cuiller  rompue, 
D'un  pot  cassé  faisoit  son  morion, 
Viragon,  vignette  sus  vignon. 

Le  franc  archer  une  jument  avoit 
De  poil  fauveau,  tant  maigre  et  harassée. 
La  selle  étoit  de  paille  rembourrée  : 
Après  suivoit  son  petit  poulichon. 
Viragon,  vignette  sus  vignon. 

Le  franc  archer  chez  son  hôte  arriva  : 
Vertu,  morgoy,  jarnigoy,  je  te  tue  ! 
Tout  beau,  monsieur,  nos  oysons  sont  en  mue  ; 
Il  l'apaisa  d'une  soupe  à  l'oignon. 
Viragon,  vignette  sus  vignon. 

Un  corporeau  au  trésorier  s'en  va  : 
Morbieu,  sangbieu  !  puisque  le  roy  me  paye, 
Depeschez-vous  de  me  bailler  ma  paye 
Et  me  comptez  des  écus  ou  testons, 
Viragon,  vignette  sus  visgnon. 

Un  corporeau  à  ses  amis  jura 
Ne  retourner  jamais  à  la  bataille, 
Si  pour  s'armer  n'avoit  une  muraille, 
Cent  pieds  d'espays  et  un  voulge  aussi  long. 
Viragon,  vignette  sus  vignon. 

Un  corporeau  devant  Dieu  protesta 
Que  pour  la  peur  qu'il  avoit  de  combattre, 
Il  aimoit  mieux  chez  lui  se  faire  battre 
Que  de  chercher  si  loin  les  horions. 
Viragon,  vignette  sus  vignon. 

Nous  pourrions  multiplier  les  exemples  ;  mais  à  quoi  bon  !  Les  sol- 
dats qui  suivirent  ceux  visés  plus  haut  ne  diffèrent  pas  sensiblement 
de  leurs  aines.  Nous  avons  vu  aux  prises  huguenots  et  catholiques  : 
des  deux  côtés  les  hommes  se  valaient  ;  c'étaient,  sous  le  couvert  d'un 
dissentiment  religieux,  les  mêmes  soudards  que  ceux  des  guerres  à 
l'Anglais,  des  expéditions  dans  la  péninsule,  des  Grandes  Compagnies 
de  Du  Gueselin.  Et  plus  tard  nous  les  reverrons  encore,  ces  terroriseurs 
de  la  paix  domestique,  dans  ces  migrations  armées  qui  s'appellent  la 
Guerre  de  Trente  ans,  la  Fronde,  les  campagnes  de  Louis  XIV,  et 
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même  après  le  grand  roi,  car  on  peut  dire,  tout  en  rendant  hommage  à 
la  bravoure,  à  l'héroïsme,  à  la  furia  de  ses  devanciers,  que  le  soldat,  le 
vrai  soldat,  discipliné,  résolu,  tout  d'abnégation,  conscient  de  son 
devoir,  ne  date  que  des  armées  de  la  première  République  et  surtout 
des  temps  mouvementés  qui  marquèrent  les  quinze  premières  années 
de  ce  siècle. 

Nous  le  retrouverons  certainement  sur  notre  route,  ce  soldat,  et 
quand  l'occasion  s'en  présentera  nous  lui  demanderons  une  chanson, 
qu'il  ne  nous  refusera  pas . 

(A  suivre.)  Edmond  Neukomm. 


PENSÉES  ET  APHORISMES 

D'ANTOINE   RUBINSTEIN 

(Traduit  du  russe  par  Michel  Delines.) 


La  science  fait  chaque  jour  des  progrès  surprenants,  des  découvertes 
qui  sont  presque  miraculeuses,  mais  jusqu'à  ce  jour  on  n'a  rien  trouvé 
ni  contre  le  mal  de  dents,  ni  contre  le  mal  de  mer.  Aussi  ai-je  envie  de 
crier  aux  inventeurs  :  «  Pourquoi  planer  si  haut  dans  les  sphères  quand 
le  pactole  est  si  près  !  » . 

Le  fait  qu'on  peut  élever  des  plantes  en  serre  et  des  poussins  dans 
des  couveuses  artificielles  diminue  de  beaucoup  la  poésie  de  la  création . 


L'homme  a  un  tel  besoin  d'admiration  et  d'éloges,  que  lorsqu'il 
trouve  quelqu'un  pour  le  louer,  ces  louanges  lui  suffisent  rarement  ; 
mais  lorsqu'il  n'a  personne  pour  le  flatter,  il  fait  lui-même  son  éloge. 


La  photographie  est  à  la  peinture  ce  que  la  réduction  pour  piano  est 
à  la  partition  d'orchestre. 

Le  public  exige  avant  tout  de  l'artiste  deux  qualités:  1°  qu'il  sente  ce 
qu'il  joue;  2°  que  son  jeu  soit  naturel.  Ces  deux  exigences  ne  sont 
justes  que  relativement. 

Ainsi,  un  artiste  doit,  au  long  de  sa  carrière,  jouer  souvent  la  même 
pièce  plusieurs  centaines  de  fois;  est-il  admissible,  même  au  point  de 
vue  de  l'équilibre  nerveux,  qu'il  revive  chaque  fois  la  même  situation  ? 
Pour  remplir  cette  condition  il  suffit  que  l'artiste  donne  au  spectateur 
simplement  l'illusion  qu'il  éprouve  les  sentiments  exprimés. 

Quant  à  la  seconde  condition,  le  fait  que  l'artiste  se  trouve  sur  la 
scène,  donc  isolé  des  spectateurs,  et  que,  pour  avoir  un  teint  naturel, 
il  doit  se  grimer,  et  que  lorsqu'il  doit  parler  bas  il  faut  que  des  milliers 
d'hommes  entendent  nettement  ses  paroles...  tout  cela  prouve  que  le 
naturel  sur  la  scène  est  soumis  à  des  conditions  spéciales  sans  lesquelles 
il  ne  portera  pas. 

Le  rire  ou  les  larmes  naturelles  défigureraient  le  visage,  altéreraient 
la  voix  et  ne  produiraient  nullement  sur  le  public  l'effet  qu'exige  la 
situation. 

Les  deux  qualités  qu'on  réclame  de  l'artiste  se  réduisent  donc  :  1°  à 
ce  que  l'artiste  joue  son  rôle  dans  l'esprit  de  la  pièce,  et  2°  qu'il 
n'exagère  pas,  ne  charge  pas. 


Un  grand  artiste  ne  doit  pas  se  marier.  Sa  situation  adulée  dans  le 
monde  lui  tend  si  souvent  des  pièges  si  extraordinaires,  qu'il  faudrait 
être  un  saint  pour  pouvoir  y  résister. 

Si  tout  de  même  il  voulait  se  marier,  il  devrait  trouver  une  femme 
ayant  assez  de  bon  sens  pour  pouvoir  faire  la  différence  entre  l'infidélité 
et  un  égarement  passager  des  sens,  car  il  ne  lui  est  infidèle  que  lorsqu'il 
l'oublie  elle,  lui-même  et  ses  enfants,  et  livre  à  l'autre  être  tout  son 
bien. 

Mais  tant  qu'il  n'est  attiré  vers  l'autre  que  par  ses  sens  et  ne  lui 
donne  pas  son  cœur,  sa  femme  ne  doit  pas  s'alarmer.  Tout  ce  qu'il  y  a 
de  meilleur  en  lui  est  à  elle;  il  n'a  été  que  faible;  la  bête  a  momenta- 
nément pris  le  dessus  chez  lui. 

Sans  doute  il  est  difficile  de  trouvei  une  femme  de  tant  de  sagesse; 
c'est  pourquoi  l'artiste  fait  mieux  de  ne  pas  se  marier,  tout  au  moins 
avant  la  fin  de  sa  carrière.  Car  il  doit  envisager  la  possibilité  que  sa 
femme  réclame  de  lui  la  même  philosophie. 

(A  suivre.) 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 


On  nous  écrit  de  Bayreuth  :  «  La  représentation  des  Maîtres-Chanteurs 
sous  la  direction  de  M.  Hans  Richter  a  été  un  haut  fait  artistique  et  en 
même  temps  un  spectacle  extraordinaire.  La  distribution  ne  laissait  rien  à 
désirer.  M.Ernest  Kraus  (Walther),  M.  Demuth  (Hans  Sachs),  M.  Friedrichs 
(Beckmesser),  M.  Schramm  (David),  M.  Sistermans  (Pogner),  Mme  Gadski- 
Tauscher  (Eve)  et  M"10  Schumann-Heink  (Magdeleine)  ont  chanté  et  joué  avec 
un  art  consommé.  L'orchestre  s'est  surpassé  et  les  chœurs  ont  fait  merveille. 
Le  finale  du  deuxième  acte  a  été  vraiment  surprenant  ;  on  entendait  claire- 
ment chaque  partie  des  chœurs  et  de  l'orchestre,  et  l'ensemble  était  cepen- 
dant fondu  et  savoureux  à  souhait.  Le  régisseur  avait  également  imprimé  un 
grand  mouvement  à  cette  scène,  unique  dans  l'œuvre  du  maître.  Dans  la  loge 
des  souverains  on  remarquait  pour  la  première  fois  le  grand-duc  de  Hesse  et 
le  prince  héritier  de  Roumanie.  La  première  représentation  de  Parsifal  a  été 
aussi  fort  belle,  surtout  grâce  à  MUe  Milka  Temina  (Kundry)  et  à  M.  Franz 
Fischer,  qui  a  dirigé  admirablement  l'orchestre.  Parsifal  sera  joué  encore  six 
fois  et  on  arrivera  ainsi  à  la  99°  représentation  de  cette  œuvre.  La  centième 
aura  lieu  en  1901,  à  l'occasion  du  25e  anniversaire  de  l'existence  du  théâtre 
de  Bayreuth.  » 

—  Les  Festspiele  de  Bayreuth  n'ont  pas  absorbé  tout  l'intérêt  artistique  de 
l'Allemagne,  car  le  théâtre  de  Dusseldorf  n'a  pas  hésité  à  commencer  en 
même  temps  un  cycle  Gœthe,  qui  attire  une  assistance  fort  nombreuse.  Ce 
théâtre  joue,  avec  le  concours  de  plusieurs  importants  artistes  qui  sont  actuel- 
lement en  vacances,  toutes  les  œuvres  dramatiques  de  Gœthe.  Très  grand 
succès  pour  Faust  et  pour  Egmont,  qu'on  a  joués  avec  la  partition  complète  de 
Beethoven. 

—  A  Berlin,  la  Cloche  engloutie,  l'opéra  de  Henri  Zœllner  d'après  la  pièce 
de  Gerhart  Hauptmann,  dont  nous  avons  annoncé  la  première  représentation, 
n'a  pas  quitté  l'affiche.  Plusieurs  critiques  malveillants  avaient  prétendu 
que  le  poète  était  fort  mécontent  de  l'adaptation  de  sa  pièce  par  le  composi- 
teur, qui  fut  son  propre  librettiste  ;  mais  voici  que  M.  Hauptmann  vient 
d'adresser  une  lettre  à  M.  Zœllner  dans  laquelle  il  déclare,  avec  ses  remer- 
ciements pour  la  dédicace  de  l'œuvre  musicale,  que  le  succès  du  compositeur 
lui  fait  autant  de  plaisir  que  l'existence  de  sa  pièce  dans  sa  nouvelle  forme 
lyrique. 

—  Le  compositeur  Henri  Litolff  n'a  certes  jamais  espéré  que  son  ouverture 
intitulée  Robespierre,  qu'on  joue  assez  souvent  de  l'autre  coté  du  Rhin,  provo- 
querait un  jour  une  manifestation  francophile  en  Allemagne.  Or,  tout  récem- 
ment, l'orchestre  du  Kursaal  de  Kissingen  (Bavière),  ville  d'eaux  connue  par 
les  fréquents  séjours  qu'y  fit  le  prince  de  Bismarck,  jouait  cette  ouverture  le 
jour  même  où  les  journaux  racontaient  la  visite  de  l'aviso  français  Ibis  dans 
les  eaux  de  Geestemiinde,  port  maritime  de  Brème.  On  sait  que  la  Marseil- 
laise est  intercalée  dans  l'ouverture  de  Litolff,  selon  la  formule  employée 
déjà  par  Schumann,  qui  termine  par  elle  sa  célèbre  mélodie  les  Deux  Grena- 
diers, et,  au  moment  où  les  premiers  accords  de  la  Marseillaise  retentirent 
dans  l'orchestre,  toute  l'assistance  se  leva  pour  écouter  debout  le  chant  natio- 
nal français.  C'était  la  réponse  des  Allemands  à  la  politesse  de  l'Ibis  ;  mais  il 
faut  remarquer  que  jamais,  depuis  1870,  un  fait  semblable  ne  s'était  produit 
de  l'autre  côté  du  Rhin. 

—  Un  compositeur  allemand  bien  connu,  M.  Félix  Draeseke,  vient  de  ter- 
miner la  partition  d'un  mystère  religieux  en  trois  parties  précédées  d'un  pro- 
logue, Christus,  dont  l'exécution  exigera  trois  soirées  et  qui  est  ainsi  divisé  : 
prologue  :  Naissance  du  Christ  ;  première  partie  :  Consécration  du  Christ  ; 
deuxième  partie:  le  Christ  prophète;  troisième  partie:  Mort  et  triomphe  du 
Christ.  L'exécution  doit  avoir  lieu  au  cours  de  la  prochaine  saison  d'hiver. 

—  En  Hongrie  vient  de  s'éteindre  la  famille  des  comtes  de  Brunswick,  dont 
le  nom  est  bien  connu  de  tous  les  admirateurs  de  Beethoven.  Point  n'est 
besoin  d'avoir  étudié  la  biographie  consacrée  au  maître  par  Thayerpour  savoir 
que  l'auteur  de  Fidelio  entretenait  des  relations  fort  amicales  avec  le  comte 
Frantz  de  Brunswick,  auquel  est  dédiée  l'admirable  Sonata  appassionata  (op. S7), 
et  avec  sa  femme,  la  comtesse  Thérèse  de  Brunswick,  dont  le  nom  figure 
sur  le  titre  de  la  sonate  op.  78.  Les  relations  entre  Beethoven  et  la  charmante 
comtesse  avaient  un  caractère  romanesque  dont  parlent  tous  les  biographes 
du  maître.  Celui-ci  est  même  allé  deux  fois  en  Hongrie  pour  passer  quelque 
temps  chez  le  comte  et  la  comtesse  de  Brunswick,  dans  leur  superbe  domaine 
de  Martonvàsàr.  On  montre  encore,  dans  ce  château,  la  chambre  que  Bee- 
thoven avait  occupée  lors  de  ses  visites.  Le  comte  Géza  de  Brunswick,  petit- 
fils  de  l'ami  de  Beethoven,  a  vendu  ce  domaine  il  y  a  quelques  années  et  s'est 
retiré  à  Vienne,  où  il  vient  de  mourir  sans  enfants,  dernier  rejeton  de  la 
famille  hongroise  de  Brunswick.  Le  château  illustré  par  le  séjour  de  Bee- 
thoven appartient  actuellement  à  un  brasseur  viennois.  Sic  transit  gloria... 

—  Les  journaux  de  Milan  commencent  à  s'occuper  de  la  prochaine  saison 
des  deux  grandes  scènes  musicales  de  cette  ville.  Habemus  Toscam!  s'écrie  le 
Trovatore  en  parlant  de  la  Scala.  11  parait  qu'en  effet  la  Tosca  de  M.  Puccini 
sera  décidément  jouée  à  ce  théâtre  et  que  c'est  Mnle  Dardée  qui  en  person- 
nifiera l'héroïne.  Pour  second  opéra  on  hésite  encore  entre  Eugène  Onéguine 
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de  Tschaïkowsky,  la  Dame  de  Pique  du  même,  et  Ero  e  Leandro  de  Mancinelli. 
Au  Théâtre-Lyrique  les  deux  premières  grandes  nouveautés  seront  la  Prise  de 
Troie  de  Berlioz,  qui  passera  dès  le  milieu  de  novembre,  et  la  Cendrillon  de 
Massenet,  que  l'on  compte  donner  vers  la  lin  de  décembre.  Plus  tard  on  aura 
deux  ouvrages  de  MM.  Mascagni  et  Leoncavallo. 

—  Au  théâtre  Garcano,  de  Milan,  on  a  donné  un  petit  drame  en  un  acte 
sur  un  sujet  monténégrin,  Milena,  paroles  de  M.  Taddeo  Ricci,  musique  de 
M.  Giovanni  Giannetti,  joué  par  M118  Luigia  De  Luca,  MM.  Mazzanti  et  De 
Paoli,  et  à  l'Eden  de  la  même  ville  un  ballet  nouveau,  l'Andalusa,  dont  la 
musique  est  due  au  maestro  Barrochet.  —  A  Fano,  les  enfants  de  l'Asile 
municipal  ont  joué  une  «  fable  lyrique  »  intitulée  Belfiore  e  Bellaspina,  paroles 
de  M.  Saviotti,  musique  de  M.  Mario  Vitali. 

—  On  vient  de  représenter  à  Naples,  au  théâtre  des  Variétés,  une  grande 
féerie  accompagnée  de  musique,  intitulée  Vingt  mille  lieues  autour  du  globe, 
dont,  il  est  superflu  de  le  dire,  M.  Jules  Verne  a  fourni  le  sujet.  La  mu- 
sique de  cet  onvrage,  qui  attire  la  foule,  est  due  au  maestro  De  ChiaTa. 

—  De  Turin  :  «  Un  procès  qui  a  été  suivi  avec  un  intérêt  passionné  par  le 
monde  musical  vient  de  trouver  sa  solution  définitive  devant  la  cour  de 
cassation  de  Turin.  Après  le  succès  retentissant  des  Paillasses,  M.  Leoncavallo, 
qui  avait  écrit,  pour  la  maison  d'éditions  musicales  Ricordi,  les  Mcdici,  désireux 
de  rentrer  en  possession  de  cette  dernière  œuvre,  offrit  à  l'éditeur  le  rembour- 
sement des  3.500  lire  reçues  par  lui  comme  avances,  se  déclara  prêt  en  outre 
à  payer  5.000  lire  de  dommages-intérêts  et  s'engagea,  moyennant  un  dédit  de 
20.000  lire,  à  fournir  dans  un  délai  déterminé  un  opéra  en  deux  actes.  Ces  con- 
ditions furent  acceptées.  Pour  des  raisons  qu'on  ignore,  une  brouille  survint 
entre  MM.  Ricordi  et  Leoncavallo.  Dans  une  lettre  rendue  publique,  M.  Leon- 
cavallo déclara  un  jour  qu'il  ne  voulait  plus  travailler  pour  la  maison  Ricordi, 
puis,  se  ravisant,  il  écrivit  deux  actes  tirés  du  drame  II  Cieco  (l'Aveugle),  de 
M.  Bernardini.  M.  Ricordi  refusa  d'accepter  le  livret,  alléguant  :  1°  que  le 
délai  stipulé  pour  la  livraison  était  écoulé;  2°  que  le  livret  n'avait  pas  la 
moindre  valeur  artistique.  On  plaida.  Le  tribunal  de  première  instance  n'ad- 
mit point  le  motif  tiré  du  retard  de  la  livraison  ;  il  repoussa  également 
l'action  reconventionnelle  de  M.  Leoncavallo  et  nomma  trois  experts  pour 
juger  de  la  valeur  artistique  du  livret.  Par  contre,  la  cour  d'appel  donna  en- 
tièrement gain  de  cause  à  M.  Leoncavallo  en  condamnant  la  maison  Ricordi 
au  paiement  de  dommages-intérêts  à  fixer  par  état.  C'est  ce  jugement  que  la 
cour  de  cassation  vient  de  rendre  définitif  en  condamnant  M.  Ricordi  aux 
dépens.  Les  avocats  des  parties  étaient:  Pour  la  maison  Ricordi  :  Me  Cam- 
panari  et  Me  Villa,  ancien  président  de  la  Chambre  des  députés.  Pour 
M.  Leoncavallo  :  Me  Foa  etMe  Zanardelli,  ancien  ministre.  » 

—  La  chapelle  Sixtine,  à  Rome,  avait  depuis  longtemps  pour  directeur  un 
artiste  fort  estimé,  nommé  Mustafà.  Les  énormes  succès  de  don  Lorenzo 
Perosi,  l'auteur  des  fameux  oratorios  que  l'on  sait,  avaient  engagé  le  pape 
Léon  XIII  à  donner  à  cet  artiste  une  sorte  de  coadjuteur  en  la  personne  du 
jeune  abbé.  Mais  le  protégé  du  Saint-Père  s'est  bientôt  trouvé  en  lutte  avec 
le  directeur  Mustafà,  et  la  situation  de  celui-ci  devenant  intenable,  on  assure 
qu'il  vient  de  donner  sa  démission.  Il  parait  d'ailleurs  que  don  Perosi  ne  se 
gêne  point  pour  bouleverser  un  tant  soit  peu  la  chapelle  pontificale.  Entre 
autres  choses  il  aurait,  paraît-il,  supprimé  les  fameux  chanteurs...  incomplets, 
qui  depuis  si  longtemps  s'étaient  rendus  célèbres  dans  cette  chapelle,  et 
aurait  remplacé  leurs  voix  étranges  par  des  voix  de  femmes  et  d'enfants.  Si 
le  fait  est  exact,  on  ne  saurait  faire  autrement  que  de  l'en  louer. 

—  La  pantomime  fleurit  en  ce  moment  en  Italie,  comme  elle  florissait 
chez  nous  il  y  a  quelques  années.  A  Bologne,  le  Politeama  d'Azeglio  vient 
de  donner  avec  beaucoup  de  succès  le  Nozse  di  Pierrot,  scènes  mimiques  en 
deux  tableaux  de  M.  Leopoldo  Fregoli,  musique  de  M.  Jacopetti.  Et  à  Rome 
le  théâtre  Quirino  a  joué,  aux  applaudissements  du  public,  Elki  lo  Zingaro, 
drame  mimique  de  M.  Augusto  Turchi,  musique  de  M.  Romolo  Bacchini. 
Ici,  la  musique  surtout  joue  un  rôle  important  et  paraît  avoir  été  accueillie 
avec  une  sympathie  toute  particulière. 

—  Nous  avons  dit  que  la  petite  ville  d'Aversa,  patrie  de  Cimarosa,  avait 
décidé  de  célébrer,  en  1901,  le  centième  anniversaire  de  la  mort  de  l'illustre 
auteur  du  Matrimonio  segreto,  et  qu'un  comité  avait  été  formé  pour  s'occuper 
de  cette  question.  Le  président  de  ce  comité,  M.  Rosano,  s' étant  adressé  à  la 
reine  à  l'effet  de  solliciter  son  gracieux  concours  en  faveur  de  l'œuvre  pro- 
jetée, a  reçu  la  réponse  suivante  à  sa  demande:  —  «  Sa  Majesté  la  Reine  a 
été  touchée  des  expressions  de  dévouement  contenues  dans  votre  télégramme 
du  16  courant,  et  elle  veut  bien  me  charger  de  vous  transmettre,  à  vous  et 
an  comité  que  vous  présidez,  ses  vifs  remerciements.  L'auguste  souveraine 
veut,  en  outre,  que  je  vous  dise  que,  appréciant  cette  noble  initiative,  elle 
sera  très  heureuse  de  vous  prêter  son  concours.  —  Le  chevalier  oVhonneur  : 
Gciccioli.  » 

—  Les  triomphes  de  don  Lorenzo  Perosi  troublent  décidément  l'esprit  des 
compositeurs  italiens,  qu'ils  soient  laïques  ou  religieux.  C'est  maintenant  un 
autre  prêtre,  don  Ambrogio,  curé  d'une  église  de  Pistoïe,  qui  vient  d'écrire 
un  oratorio  intitulé  l'Entrée  de  Jésus  à  Jérusalem,  et  qui  doit  le  faire  exécuter 
en  cette  ville  au  cours  du  présent  mois  d'août. 

—  On  vient,  paraît-il,  de  découvrir  en  Italie,  dans  le  personnel  ouvrier 
des  chemins  de  fer,  un  ténor  à  la  voix  splendide.  C'est  un  facchino  (portefaix) 


de  la  gare  de  Florence,  nommé  Emilio  Ciulli  et  surnommé  Morino,  qui  est 
doué  de  cet  organe  tout  à  fait  exceptionnel.  Il  est  en  ce  moment  confié  aux 
soins  du  professeur  Marucelli,  qui  espère  en  tirer  grand  parti. 

—  La  ville  d'Anvers  vient  de  faire  l'acquisition  d'un  cirque  situé  dans  la 
rue  de  Jésus  pour  y  installer  un  opéra  flamand  permanent. 

—  On  annonce  à  Londres,  pour  le  mois  d'octobre,  la  représentation  d'un  , 
opéra  nouveau  qui  aura  pour  titre  the  Cannibal  King  (le  Roi   Cannibale).  Cet 
ouvrage  offre  cette  particularité  qu'il  est  l'œuvre  de  deux  hommes  de  couleur. 
L'auteur  du  livret,  M.   Paul  Dunbar,  et  le  compositeur,  M.  Marion  Cook, 
sont  deux  nègres  «  de  la  plus  belle  eau  ». 

—  On  prépare  pour  l'hiver  prochain,  au  théâtre  de  l'Ermitage  de  Saint- 
Pétersbourg,  la  représentation  d'un  nouveau  ballet  du  chorégraphe  Petipa, 
les  Millions  d'Arlequin,  avec  musique  de  M.  Riccardo  Drigo.  C'est  le  directeur 
mème'des  théâtres  impériaux,  M.  "Wsevolojscki,  qui  prépare  les  dessins  des 
costumes  de  ce  ballet  somptueux. 

—  On  vient  d'inaugurer  à  New- York  un  monument  en  l'honneur  d'une 
simple  mélodie.  Les  Allemands  de  cette  ville  ont,  en  effet,  commandé  pour 
une  fontaine  un  groupe  représentant  le  célèbre  poème  Loreley,  d'Henri  Heine, 
qui  a  été  si  souvent  mis  en  musique.  C'est  cette  fontaine,  érigée  dans  la 
161e  rue  de  New-York  et  due  au  ciseau  du  sculpteur  Herter,  qu'on  vient 
d'inaugurer  avec  le  concours  de  tous  les  orphéons  allemands  de  New-York, 
qui  chantaient  naturellement  la  fameuse  Loreley.  La  fontaine  est  ornée  d'un 
portrait  du  poète  en  relief:  c'est,  croyons-nous,  le  premier  hommage  de  cette 
nature  rendu  à  Henri  Heine.  Le  projet  d'une  statue  qu'on  voulait  lui  élever 
à  Dusseldorf,  sa  ville  natale,  a  été  abandonné,  le  conseil  municipal  de  cette 
ville  s'étant  refusé,  par  des  motifs  politiques,  à  consacrer  une  place  publique 
au  grand  poète  qui  était  d'origine  juive  et  avait  vécu  si  longtemps  en  France 
comme  réfugié  politique.  La  malheureuse  impératrice  Elisabeth  d'Autriche, 
qui  admirait  beaucoup  le  génie  du  poète  rhénan,  lui  a  bien  consacré  une 
statue,  mais  celle-ci  se  trouve  dans  le  parc  d'un  château  de  l'impératrice  et 
n'est  pas  visible  pour  le  public. 

—  Un  musicien  de  Chicago,  M.  Kupferschmidt,  vient  de  payer  50.000  francs 
le  Stradivarius  dont  le  célèbre  violoniste  Wilbelmj  s'est  servi  pendant  long- 
temps. C'est  probablement  le  prix  le  plus  élevé  qu'on  ait  jamais  payé  pour 
un  violon:  nous  ne  nous  souvenons  pas,  en  effet,  d'avoir,  en  vente  publique, 
vu  monter  un  instrument  à  ce  prix. 

—  Une  troupe  d'opérette  italienne,  dirigée  par  un  certain  Coniglio  et  qui 
avait  entrepris  une  grande  tournée  dans  l'Amérique  du  Sud,  se  trouve  (ou  du 
moins  ce  qu'il  en  reste)  réduite  à  l'inaction  de  la  façon  la  plus  dramatique. 
Sur  les  soixante-dix  artistes  qui  composaient  cette  compagnie,  plus  de  la 
moitié  sont  morts  de  la  fièvre  jaune  ! 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Suite  des  engagements  parmi  les  concurrents  des  derniers  concours  du 
Conservatoire. 

MUe  Régnier,  premier  prix  de  comédie,  entre  à  l'Odéon  ;  M.  Gatimel,  non 
récompensé,  va  au  Théâtre-Lyrique  de  la  Renaissance. 

En  revanche,  il  est  fort  possible  que  le  ministre  n'autorise  pas  M.  Riddez 
à  signer  l'engagement  proposé  par  l'Opéra.  On  estime  en  haut  lieu,  et  non 
sans  raison  peut-être,  qu'une  année  d'études  encore  ne  pourra  que  grande- 
ment profiter  au  jeune  artiste. 

—  On  complète  en  ce  moment  la  décoration  picturale  des  foyers  de  la 
salle  Favart.  M.  Gervex  vient  d'achever  le  dessus  de  porte  le  Ballet  de  la 
Reine,  qui  fera  pendant  à  la  Foire  Saint-Laurent  ;  et  M.  Raphaël  Collin  ma- 
roufle le  plafond  en  coupole  du  petit  salon  qui  fait  suite  au  foyer  de  la  rue 
Marivaux.  Le  plafond  de.  M.  Raphaël  Collin  représente  les  trois  groupes  de  la 
Comédie,  du  Drame  et  de  la  Danse,  guidés  par  Eros  et  passant  devant  l'Hu- 
manité. Cette  Humanité  a  ôté  son  masque,  et  elle  est  assise  à  côté  d"un 
génie  de  la  musique.  Enfin,  l'on  termine  présentement  les  deux  statues  qui 
prendront  place  dans  le  vestibule,  de  chaque  côté  du  contrôle,  pour  la  réou- 
verture du  théâtre. 

—  Au  Lyrique  de  la  Renaissance,  on  profite  de  la  fermeture  pour  nettoyer 
l'intérieur  du  théâtre  et  installer  l'électricité  suivant  les  nécessités  d'un 
théâtre  lyrique.  L'ouverture  du  théâtre  se  fera  très  certainement  le  15  sep- 
tembre. Les  trois  pièces  d'ouverture  seront  Si  j'étais  Roi,  Martha  et  le  Duc  de 
Ferrare.  Puis,  comme  nous  l'avons  annoncé,  l'on  s'occupera  immédiatement 
des  nouveautés,  la  Bohême  de  M.  Leoncavallo,  déjà  distribuée  à  Mil.  Le- 
prestre,  Soulacroix,  Godefroy,  à  Mlles  Thévenet  et  Buhl,  l'Hôte  de  MM.  Michel 
Carré  et  Ed.  Missa,  et  Daphnis  et  Chloè  de  M.  Henri  Maréchal,  dont  on  a 
commandé  les  costumes  à  M.  Julien  et  les  décors  à  M.  Maréchal.  M.  Léon 
Gastinel,  l'auteur  du  Rêve,  le  ballet  joué  à  l'Opéra,  vient  de  faire  recevoir  une 
comédie  lyrique  de  trois  actes,  les  Trois  Commères,  qui  sera  également  repré- 
sentée dans  le  courant  de  la  prochaine  saison. 

—  Le  Temps  nous  fait  savoir  que  M.  Paul  Ginisty,  directeur  de  l'Odéon, 
caresserait  le  projet  de  donner  pendant  l'Exposition  universelle  de  1900, 
dans  les  arènes  de  la  rue  Monge,  des  représentations  analogues  à  celles  qui  se 
donnent  maintenant  chaque  année  dans  les  amphithéâtres  d'Orange  et  de 
Béziers.  M.  Ginisty,  avec  le  concours  de  l'architecte  de  l'Odéon,  a,  depuis  un 
certain  temps,  entrepris  les  premières  études  indispensables.  On  sait  qu'une 
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partie  seulement  des  arènes  de  Lutèce  a  été  mise  an  jour.  L'autre  moitié,  la 
plus  curieuse  peut-être,  reste  encore  enfouie  sons  l'emplacement  d'un  dépôt 
de  la  Compagnie  générale  des  Omnibus.  Lorsque  fut  aménagé  le  square  au 
milieu  duquel  s'élèvent  aujourd'hui  ces  ruines,  des  pourparlers  avaient  été 
engagés  par  la  Ville  de  Paris  pour  l'acquisition  de  ce  terrain.  Mais  les  pré- 
tentions émises  parurent  exagérées,  et  momentanément  le  conseil  municipal 
renonça  à  son  dessein.  Peut-être  ces  négociations  pourraient-elles  être  re- 
prises. Mais  M.  Ginisty  n'estime  point  que  cela  soit  nécessaire.  Il  suffirait 
d'utiliser  la  portiou  actuellement  dégagée.  Si  des  gradins  provisoires  étaient 
rétablis,  partout  où  ils  existaient  autrefois,  les  arènes  pourraient  recevoir 
quatre  ou  cinq  mille  spectateurs,  ce  qui  est  plus  qu'il  ne  faut.  Il  y  aurait 
encore  à  construire  une  scène  en  charpente  dans  la  partie  libre  de  l'amphi- 
théâtre, avec  les  dépendances  indispensables.  Mais,  sur  cette  scène,  quelles 
pièces  se  proposerait-on  de  représenter?  Au  contraire  de  ce  qui  s'est  fait  à 
Orange  jusqu'ici,  M.  Ginisty  ne  voudrait  pas  simplement  transporter  quel- 
que ouvrage  connu  du  répertoire.  Il  rêve  d'un  drame  antique,  où  l'Kmpereur 
Julien  (tout  indiqué  dans  l'espèce)  jouerait  un  grand  rôle.  Peut-être  même 
déjà  n'est-ce  plus  là  seulement  un  rêve...  En  tout  cas,  c'est  une  œuvre  écrite 
tout  exprès  qui  lui  parait  nécessaire,  avec  une  figuration  nombreuse  et  où  la 
musique  de  scène  tiendrait  largement  sa  place. 

—  M.  Camille  Saint-Saëns  a  débarqué  mardi,  à  Bordeaux,  retour  de  Rio- 
Janeiro,  où  il  était  allé  donner,  comme  nous  l'avons  annoncé,  une  série  de 
quatre  concerts  qui  furent  pour  lui  quatre  triomphales  soirées. 

—  Le  comité  de  la  Comédie-Française  a  tranché,  définitivement  la 
question  Coquelin.  Comme  elle  a  gagné  son  procès,  elle  a  voulu  se  montrer 
généreuse  et  ne  pas  traiter  son  ex-sociétaire  aussi  sévèrement  que  la  loi  l'y 
aurait  autorisée.  Elle  a  rendu  à  Coquelin  sa  liberté  complète  et  lui  a  géné- 
reusement fait  remise  des  100.000  francs  qu'elle  était  endroit  d'exiger  de  lui. 
Rappelons  que  la  générosité  de  la  Comédie  à  l'égard  de  Coquelin  avait  d'ail- 
leurs un  précédent.  Une  sociétaire  illustre,  elle  aussi,  Sarah  Bernhardt, 
ayant,  comme  Coquelin,  perdu  le  procès  que  lui  intentait  la  maison  de  Mo- 
lière, a,  elle  aussi,  été  libérée  sans  condition.  Ajoutons  que  cette  décision 
tranche  du  même  coup  la  question  de  l'indemnité  qu'aux  termes  du  décret 
de  Moscou  Coquelin  devait  à  la  Comédie,  chaque  fois  qu'il  jouait  sur  une 
scène  autre  que  celle  du  Théâtre-Français. 

—  Lundi,  la  commission  supérieure  des  théâtres  a  tenu  une  très  courte 
séance  et  ne  s'est  occupée  que  de  quelques  questions  de  détail  mises  à  son 
ordre  du  jour,  réservant  les  questions  plus  importantes  pour  le  mois  d'oc- 
tobre, alors  qu'elle  sera  au  complet.  Les  théâtres  de  l'Ambigu,  de  Chmy  et 
des  Gobelins  ont  été  autorisés  à  installer  des  fumoirs,  sous  réserve  d'exécu- 
tion des  diverses  prescriptions  requises.  Les  directeurs  de  l'Olympia  ont  été 
autorisés  à  augmenter,  ainsi  qu'ils  le  demandaient,  le  nombre  de  leurs  places 
assises,  avec  diminution  proportionnelle  des  places  debout.  Enfin,  l'adminis- 
tration du  théâtre  Marigny  a  été  autorisée  également  à  installer  le  relève- 
ment automatique  des  sièges  et  fauteuils,  ce  qui  constitue  une  très  grande 
amélioration  dans  les  facilités  de  circulation.  Il  a  été  question  aussi,  mais 
sans  discussion,  la  commission  n'étant  plus  en  nombre,  de  la  suppression 
des  distributeurs  automatiques  installés  dans  les  théâtres,  où  souvent  ils  font 
une  saillie  fâcheuse.  Dans  une  des  dernières  séances  il  avait  été  décidé 
qu'on  tolérerait  les  étuis  à  lorgnettes,  mais  que  les  distributeurs  de  bonbons, 
parfumerie,  etc.,  etc.,  seraient  supprimés,  comme  tenant  une  place  utile  et 
pouvant  être  obstacle  par  leur  saillie  à  la  libre  circulation,  étant  entendu, 
d'ailleurs,  que  toutes  précautions  seraient  prises  pour  que  les  étuis  à  lor- 
gnettes n'eussent  pas  de  reliefs  nuisibles.  De  nombreuses  réclamations  ayant 
été  adressées  au  préfet  par  les  intéressés,  directeurs  de  théâtre  et  entrepre- 
neurs d'automatiques,  la  question  sera  sans  doute  examinée  à  nouveau,  afin 
de  chercher  un  modus  vivendi  qui  puisse  donner  satisfaction  à  tout  le  monde. 

—  Lundi  dernier  le  Conservatoire  a  été  l'objet  d'une  visite  officielle,  au 
cours  de  laquelle  il  a  été  question  d'améliorations  importantes  à  apporter 
aux  bâtiments,  qui,  comme  on  sait,  sont  devenus  absolument  insuffisants  et 
se  trouvent  d'ailleurs  dans  un  état  fâcheux.  Le  ministre,  accompagné  de 
M.  Roujon,  directeur  des  beaux-arts,  s'est  fait  rendre  compte  de  toutes 
choses,  a  visité  avec  attention  toutes  les  parties  de  l'établissement  et  a  pro- 
mis de  s'occuper  incessamment  des  travaux  à  entreprendre  et  des  modifica- 
tions à  opérer.  On  peut  donc  espérer  que  dans  un  avenir  prochain  les  choses 
auront  enfin  changé  de  face.  Modérez  pourtant  votre  joie,  lecteur  bénévole. 
Il  s'agit  ici  du  Conservatoire...  des  Arts  et  Métiers  !  Quant  au  Conservatoire 
de  musique,  qui  tombe  littéralement  en  ruines  et  qui  est  une  honte  pour 
Paris  et  pour  la  France,  il  n'en  est  plus  du  tout  question,  et  les  projets  de 
reconstruction  dont  on  avait  parlé  ont  disparu  dans  les  brouillards  de  la 
Seine.  Nos  gouvernants  sont  en  ce  moment  occupés  de  bien  d'autres 
«  affaires  ». 

—  M.  Alphonse  Duvemoy  assigne  en.police  correctionnelle  M.  Bouisset,  qui, 
comme  nous  l'avons  dit,  a  refusé  de  recevoir  les  témoins  qui  lui  avaient  été 
envoyés. 

—  Un  journal  italien  rapporte  cette  anecdote,  relative  à  Cherubini  et  à 
Berton,  et  à  la  mortde  ce  dernier.  Berton,dit  notre  confrère,  avait  la  fâcheuse 
habitude  d'arriver  toujours  enretard  à  sa  classe  du  Conservatoire.  Et  comme, 
le  jour  de  ses  funérailles,  les  invités  attendaient  à  la  porte  de  l'église  l'arri- 
vée du  char  funèbre,  qui  se  faisait  attendre  plus  que  de  raison,  Cherubini,  se 
tournant  vers  Auber,  qui  se  trouvait  près  de  lui,  lui  dit  :    «  Ce   diable  de 


Berton,  même  mort  il  ne  peut  pas  arriver  à  l'heure.  »  —  Il  n'y  a  à  ceci 
qu'une  petite  difficulté  :  c'est  que  lorsque  Berton  mourut,  en  1844,  il  y  avait 
deux  ans  déjà  que  Cherubini  l'avait  précédé  dans  la  tombe. 

—  La  Société  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques  vient  de  publier  son 
Annuaire  pour  l'exercice  de  l'année  théâtrale  1898-1899.  Nous  en  reprodui- 
sons la  statistique  suivante  des  ouvrages  nouveaux  représentés  sur  les  théâ- 
tres parisiens  au  cours  de  cette  année  : 


Opéra 

Comédie-Française.  .   . 
Opéra-Comique  .... 

Odéon 

Vaudeville 

Variétés 

—      (Saison  lyrique) 

Gymnase 

Palais-Royal 

Nouveautés 

Renaissance.  ...... 

Gaîté 

Ambigu 

Châtelet 

Bouffes-Parisiens  .  .  .  . 
Folies-Dramatiques  .  .  . 
Théâtre  des  Nations  .  .  . 
Cluny 


Théâtre  de  la  République  .... 

Athénée    

Comédie-Parisienne 

Théâtre  Déjazet 

Théâtre  Antoine 

—  (Les  Escholiers) 

Folies-Marigny 

Bouffes-du-Nord 

Casino  de  Paris 

Nouveau-Théâtre 

—  (L'Œuvre)    .   .    . 

La  Bodinière 

Galerie  Vivienne 

Théâtre  Mondain 

Théâtre  d'auditions . 

Folies-Bergère 

Olympia 


Au  total,  199  ouvrages  inédits  de  tous  genres. 

—  L'excellent  luthier  parisien  M.  H.  Sylvestre  vient  d'être  nommé  cheva- 
lier de  l'ordre  de  Léopold  de  Belgique. 

—  M.  Victor  Silvestre  vient  d'être,  une  fois  de  plus,  déclaré  en  faillite  en 
tant  que  directeur  du  théâtre  des  Folies-Dramatiques.  La  malheureuse  salle 
de  la  rue  de  Bondy  sera  donc  prochainement  mise  en  adjudication. 

—  Notre  collaborateur  et  ami  Albert  Soubies  vient  de  compléter  la  série 
des  études  qu'il  a  consacrées  à  nos  grandes  scènes  subventionnées.  A  celles 
dont  l'Opéra,  la  Comédie-Française  et  l'Opéra-Comique  ont  été  l'objet  de  sa 
part,  il  vient  ajouter  aujourd'hui  une  Histoire  du  Théâtre-Lyrique  (un  vol.  in-4°, 
Fischbacher,  éditeur).  Si  les  trois  premiers  sont  encore,  grâce  au  ciel,  bien 
vivants  et  bien  portants,  il  n'en  est  pas  de  même,  hélas  !  de  l'infortuné 
Théâtre-Lyrique,  depuis  longtemps  disparu  et  dont  chaque  jour  nous  regret- 
tons la  perte.  C'était  une  raison  de  plus  pour  renouveler  son  souvenir,  pour 
rappeler  les  immenses  services  que  pendant  vingt  ans  il  rendit  à  l'art,  aux 
artistes,  au  public.  C'est  lui  qui  nous  a  révélé  les  noms  de  Maillart,  Gounod, 
Bizet,  Poise,  Reyer,  Gevaert,  Semet,  Joncières,  c'est  lui  qui  a  familiarisé  le 
public  avec  les  chefs-d'œuvre  de  Mozart,  de  Gluck,  de  Weber,  c'est  lui  qui 
nous  a  fait  connaître  tant  de  chanteurs  et  de  cantatrices  :  Meillet,  Michot, 
Dulaurens,  Léon  Achard,  Barbot,  Ismael,  Giraudet,Bosquin,  Wartel,  Barré, 
Montjauze,  Balanqué,  Reynal,  Mmes  Gueymard,  Caroline  Duprez,  Marie 
Sasse,  Christine  Nilsson,  de  Maësen,  Marie  Cabel,  Girard,  Fidès  Devriès, 
Meillet...  Le  moment  était  bien  choisi,  alors  qu'on  s'efforce  de  le  reconsti- 
tuer, pour  nous  rappeler  les  hauts  faits  et  les  exploits  de  l'ancien  et  glorieux 
Théâtre-Lyrique,  d'heureuse  mémoire.  C'est  presque  une  bonne  action  de  la 
part  de  l'auteur.  A.  P. 

—  Avec,  comme  idéal  fond  de  décor,  l'abside  de  la  merveilleuse  cathédrale 
surplombant  la  large  place  des  Jacobins,  le  Mans  a  dignement  fêté  dimanche 
dernier  et  sa  jeune  muse  ouvrière  et  M.  Gustave  Charpentier,  l'âme  de  ces 
grandes  fêtes  populaires  qui  mettent  en  émoi  des  villes  entières.  Plus  de 
vingt  mille  personnes,  massées  autour  de  l'estrade  très  joliment  et  très 
adroitement  décorée,  ont  acclamé  le  vibrant  compositeur,  qui  avait  com- 
muniqué de  sa  fougue  et  de  sa  foi  aux  500  exécutants  que  la  ville  et  ses 
environs  purent  fournir  en  les  allant  chercher  dans  les  casernes,  dans  les 
sociétés  musicales,  chez  les  frères,  dans  les  écoles,  dans  les  salons  bour- 
geois et  dans  les  boutiques  modestes.  Et  ce  n'était  certes  pas  le  moins 
pittoresque  du  spectacle  que  l'étonnant  bariolage  de  l'orchestre  et  des 
chœurs  où  fraternisaient  pêle-mêle,  hommes,  femmes,  jeunes  gens  et 
enfants,  l'uniforme  et  la  toilette  élégante,  le  chapeau  haut  de  forme  et  la 
casquette  du  travailleur.  Comme  à  Bordeaux  huit  jours  auparavant,  le  Cou- 
ronnement de  la  Muse  avait  pour  interprètes  principaux  M.  Duffaut,  dont  la 
voix  de  ténor  sonne  vaillamment  en  plein  air,  M.  Séverin,  mimant  tragique- 
ment la  souffrance  humaine,  MM.  Narçon  et  Gardon,  de  l'Opéra,  à  l'articulation 
précise,  M"0  Gampana,  la  danseuse  étoile,  et  le  charmant  corps  de  ballet  de 
l'Opéra-Comique,  où  s'épanouissaient  la  grâce  et  la  gentillesse  de  M"eB  Niki- 
tine,  Robin,  Rat,  Pépita,  Conchita,  Wuillaume  sœurs,  Bartou,  etc.  Il  a  fallu, 
tant  l'empressement  du  public  était  grand,  donner  deux  fois  la  cérémonie,  et 
peu  s'en  est  fallu  que  les  organisateurs  manceaux  ne  décidassent  les  inter- 
prètes parisiens  à  rester  encore  le  lundi  de  façon  à  contenter  tout  au  moins 
une  partie  de  ceux,  innombrables  encore,  qui  n'avaient  pu  pénétrer  sur  la 
place  des  Jacobins. 

—  Ainsi  que  nous  l'avions  annoncé,  le  ministre  des  beaux-arts  avait  délé- 
gué M.  Théodore  Dubois  pour  présider  l'inauguration  officielle  des  bâtiments 
du  Conservatoire  de  Lille.  Dans  la  salle,  heureusement  agrandie  et  trans- 
formée, avait  pris  place  une  nombreuse  assistance,  venue  pour  applaudir  les 
lauréats.  MM.  Vatin,  préfet  du  Nord,  le  maire  de  Lille,  Debierre,  Hannotin, 
Dehouck,  adjoints,   Deschapelles,  chef  du  bureau  des  théâtres  aux  beaux- 
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arts,  le  président  et  les  membres  de  la  commission  du  Conservatoire  assis- 
taient à  cette  intéressante  séance.  M.  Delory,  en  termes  simples,  dit  tout 
d'abord  avec  quel  soin  jaloux  la  municipalité  lilloise,  en  debors  de  toute  idée 
politique,  veillait  à  tout  ce  qui  touche  à  l'éclat  artistique  de  son  école  de 
musique.  A  son  tour  M.  Théodore  Dubois  a  pris  la  parole  ;  il  a  fait  l'éloge 
de  la  municipalité  lilloise  en  tant  que  protectrice  de  l'art  et  exalté  l'œuvre 
des  humbles  professeurs  de  l'ancien  Conservatoire  de  Lille,  qui,  dans  l'ombre, 
savent  former  de  si  beaux  tempéraments  artistiques.  Ce  discours  de  M.  Théo- 
dore Dubois  a  été  très  applaudi.  La  cérémonie  s'est  terminée  par  la  lecture 
du  palmarès. 

—  De  Dieppe  :  On  a  donné,  cette  semaine  pour  la  première  fois,  Werther. 
La  très  belle  œuvre  de  Massenet  a  été  magnifiquement  représentée  dans  des 
décors  neufs,  brossés  par  M.  E.  Champagne.  Salle  comble,  succès  très  grand 
pour  MmcE  Mary-Boyer,  Panseron  et  le  ténor  Nandès. 

—  Décentralisation.  Le  casino  de  Saint-Malo  annonce,  pour  les  environs 
du  13  août,  la  première  représentation  d'un  opéra-comique  inédit  en  1  acte, 
Maritorne,  livret  de  M.  A.  Bernède,  musique  de  M.  Ed.  Kann. 

—  Le  premier  régiment  d'artillerie  de  marine,  en  garnison  à  Lorient,  vient 


de  prendre  une  intéressante  et  originale  initiative.  Déjà  les  soldats  de  ce 
régiment  avaient  coutume  de  chanter,  en  marche,  des  chansons  de  route  et 
des  refrains  patriotiques.  On  va  faire  mieux  encore.  Le  régiment  s'est  cons- 
titué tout  un  répertoire  particulier,  d'où  sont  bannies  d'ailleurs  les  grossiè- 
retés stupides,  tout  en  ne  prohibant  pas,  naturellement,  les  gauloiseries, 
même  un  peu  salées,  lorsqu'elles  sont  spirituelles  et  ne  contiennent  pas  d'im- 
moralités. On  étudie  en  chœur  les  chansons  dans  les  chambrées.  Enfin,  le 
colonel  Boyer,  commandant  ce  régiment,  a  ouvert,  pour  stimuler  le  zèle  de 
ses  soldats,  des  concours  de  chant  entre  les  batteries,  avec  des  récompenses. 
Chacun  de  ces  concours  est  une  petite  fête  qui  égaie  le  régiment. 

NÉCROLOGIE 

De  New-York  on  annonce  la  mort  d'un  chef  d'orchestre,  Richard  Stahl, 
qui  se  fit  connaître  aussi  comme  compositeur.  On  lui  doit,  entre  autres 
ouvrages,  la  musique  d'un  opéra  intitulé  the  Sea  King  (le  Roi  de  la  mer),  qui 
fut  représenté  avec  succès  en  1890.  Il  était  d'origine  allemande. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 


En  vente,  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Yivienne,  HEUGEL  et  Cie,  éditeurs-propriétaires  pour  tous  pays. 
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Nouvelles  Mélodies 


-A-m.o-u.re-u.se 5    fr. 

A    Contralto  ou  Mezzo-Soprano  (Ton  original). 
B    Pour  Soprano. 

Le     KTid. 5      — 

A    Baryton. 

B    Ton  original  (un  ton  au-dessus). 

C    Pour  Ténor. 

Les    Ames G     — 

A    Pour  Baryton  ou  Mezzo-Soprano. 

B    Pour  Soprano  ou  Ténor  (Ton  original). 

Regard.    <i':E:nfant 5      — 

A    Baryton  ou  Mezzo-Soprano  (Ton  original). 
B    Pour  Ténor  ou  Soprano. 

Vieilles    Lettres S      — 

A    Baryton  ou  Mezzo-Soprano  (Ton  original). 
B    Pour  Soprano. 
C    Pour  Ténor. 

Lia    Dernière    Chanson       5      — 

A     Pour  baryton  (Ton  original). 
B    Pour  Ténor. 

Les     IVIains 5      — 

Noî  1  —  Mezzo-Soprano  (Ton  original). 
2  —  Soprano. 

Passionnément S      — 

Nos  1  —  Contralto  ou  Basse. 

2  —  Mezzo-Soprano  ou  Baryton  (Ton  original). 

3  —  Ténor  ou  Soprano. 

LÉON     DÊLAFOSSE 
Cpcteei't.Q 

Pour  deux  pianos,  quatre  mains 
Prix  net  :  10  francs. 


Etudes  pittoresques  (12  nos).  Net    12 
Valses-préludes  (12 


|  Vingt  préludes Net    6 

os) Net    5  » 


G.  PUCCINI 


DEUX    JVIEJlUETS 


N°  1.  Pourquatuoràcordes,net    1 

Pour  piano  solo 5 

Pour  piano  4  mains.   .   .     6 


N°2.  Pourquatuoràcordes,  net     1 

Pour  piano  solo 5 

Pour  piano  4  mains.    .   .     6 


MAURICE  ROLLINAT 

^0VVfikIkBSjC|lAfi80|l'S 

I.  La  Dame  en  cire 4  » 

II.  L'Ange  pâle 5  » 

III.  La  Créole 3  » 

IV.  Les  Chauves-Souris 3  » 

V.  L'Amour 3  » 

VI.  Le  Silence  des  Morts 4    » 

RONDELS 

SUR  DES  POÉSIES   DE 

Charles  d'ORLÉANS,  Théodore  de  BANVILLE  et  Catulle  MENDÈS 


I. 

II. 

III. 

IV. 

V. 

VI. 

VIL 

VIII. 

IX. 

X. 

XI. 

XII. 


Le  Jour  (à  4  voix) 6 

Je  me  metz  en  votre  merci 3 

Le  Printemps 6 

L'Air 4 

La  Paix 3 

Gardez  le  trait  de  la  fenêtre  (à  4  voix) S 

La  Pêche 5 

Quand  je  fus  pris  au  pavillon 3 

Les  Étoiles 5 

L'Automne 3 

La  Nuit  (à  3  voix) 5 

Le  Souvenir  d'avoir  chanté 3 

Le  recueil  complet,  net.   .   .        6     » 

MUSIQUE    DE 

REYNALDO  HAHN 

Du  même  auteur  : 

Chansons  grrises.  —  Vingt  Mélodies. 

L'ILE      3Z>XJ       T=t  È  "V  E 

Idylle  polynésienne. 

A.  TROJELLI 


Quinzième    et   nouvelle    série 

DES 

pifHATyffES 

Petites  transcriptions  très  faciles  et  sans  octaves  sur  les  opéras  en  vogue. 


S°s  141. 
142. 
143. 
■144. 
145. 
146. 
147. 
148. 
149. 
150, 


Cavalleria  rusticana  :  Intermezzo  (Mascagni) 3 

Thaïs  :  Méditation  (J.  Massenet) 3 

Cendrillon  :  Le  Sommeil  de  Cendrillon  (J.  Massenet) 3 

Xavière  :  Entr'acte-rigaudon  (Th.  Dubois) 3 

La  Navarraise  :  Nocturne  (J.  Massenet) 3 

Cavalleria  :  Sicilienne  (Mascagni) 3 

Princesse  d'auberge  :  Carnaval  (J .  Blockx) 3 

Cendrillon  :  Les  filles  de  noblesse  (J.  Massenet) 3 

Sapho  :  Musique  tzigane  (J.  Massenet) 3 

Le  Papa  de  Francine  :  Valse  des  Cambrioleurs  (Loris  Varney)  .  3 

La  série  complète,  net  :  6  francs. 

ue  bergïcre,  20,   paris.  —  (Encre    Lorilleui). 


IMPRIMERIE  CENTRALE 


IlirUIMERIE   CUA1X 


3S68.  -  65me  mm  -  i\°  33.  PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES  Dimauclie  13  Août  m9 
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lie  flamépo  :  0  îf.  30 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri     HEDGEL,     Directeur 


Le  fluméf o  :  0  ît>.  30 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,   Texte,   Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et   Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  La  musique  en  Suisse  (8*  article),  Albert  Soubies. —  il.  Le  Tour  de  France  en  musique 
Le  menuisier  de  Nevers,  Edmond  Neukomm.  —  III.  Un  <<  petit  commerce  »  musical 
Londres,  O.  Bn.  —  IV.  Nouvelles  diverses  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

CANZONETTA 

de  Victor  Roger.  —  Suivra  immédiatement  :  On  valsait,  extrait  de  l'Année 

passée,  de  J.  Massenet,  transcription  de  I.  Philipp. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
chant  :  La  Neige,  n°  3  i'Amours  brèves,  de  Raoul  Pugno,  poésie  de  Maurice 
Vaucaire.  —  Suivra  immédiatement  :  Les  Grands  yeux  des  tout  petits,  mélodie 
de  Ed.  Ciiavagnat,  poésie  de  Emile  Hinzeun. 


LA  MUSIQUE  EN   SUISSE 


CHAPITRE  III 


LE    DIX-NEUVIEME    SIECLE 


(Suite) 

Doit-on  considérer  Sigismond  Thalberg  comme  Suisse?  Il 
naquit  à  Genève,  mais  ses  parents  étaient  d'origine  alle- 
mande. Par  sa  carrière  et  par  son  art,  il  fut  surtout  un  cos- 
mopolite. Dans  l'histoire  de  la  virtuosité  «  pianistique  »,  il 
•occupe  une  place  brillante.  Ses  succès,  au  cours  de  ses  tour- 
nées dans  les  deux  mondes,  furent  étourdissants,  et,  à  plu- 
sieurs égards,  justifiés  par  le  prestige  d'une  exécution 
éblouissante.  Mais  son  école  lui  a  peu  survécu.  Son  œuvre  ne 
consiste  guère  qu'en  arrangements  de  peu  d'intérêt  sur  des 
opéras  à  la  mode.  Il  a  donné  sans  succès  deux  opéras  ita- 
liens, Florinda,  à  Londres,  et  Crislina  di  Svezia,  «  représentée  et 
tombée  »,  comme  disait  Beaumarchais,  à  Vienne,  au  théâtre 
•de  la  Porte  de  Carinthie. 

Comme  musicien  suisse  «  transplanté  »,  nous  citerons 
encore  Hitz,  d'Aarau,  élève,  à  Paris,  de  Reber,  qui  obtint  de 
très  grands  succès  de  vente  avec  ses  morceaux  de  force 
.moyenne  pour  le  piano,  et  qui  fit  jouer  aux  Fantaisies-Oller 
une  opérette,  les  Déesses  du  battoir.  Cette  périphrase  à  la  Delille 
désigne  évidemment  les  blanchisseuses;  — Bret,  homme  d'un 
véritable  talent,  vint  à  Paris  sur  les  encouragements  qu'il  avait 
reçus  de  Meyerbeer.  Il  y  a  du  mérite  dans  ses  divers  essais  de 
.compositeur.  Malheureusement,  à  la  suite  de  la  perte   de  sa 


femme,  il  devint  fou  de  douleur.  Quant  à  Raff,  né  dans  le  can- 
ton de  Schwyz,  à  Lachen,  durant  un  séjour  momentané  de  ses 
parents  en  cette  localité,  il  est  bien  authentiquement  alle- 
mand, et  il  est  d'ailleurs  demeuré  toujours  sujet  vvurtem- 
bergeois. 

Au  XVIIe  siècle,  en  France,  on  s'amusait  beaucoup  —  voir 
l'épigramme  connue  de  Racine  —  à  propos  des  prélats  qui 
«  résidaient  »  ou  «  ne  résidaient  pas  ».  Nous  venons  de  même 
de  traiter  tour  à  tour  des  musiciens  suisses  qui  ont  ou  n'ont 
point  «  résidé  »  en  leur  poétique  pays.  Mais  c'est  dans  une 
catégorie  spéciale,  et  en  quelque  sorte  intermédiaire,  qu'il 
faudrait  placer  Lysberg,  également  connu  comme  compositeur 
et  comme  exécutant.  Il  s'était  fixé  à  Paris,  et,  selon  toute 
apparence,  eût  continué  d'y  habiter,  sans  la  révolution  de 
février,  à  la  suite  de  laquelle  il  retourna  en  Suisse. 

On  n'ignore  point  que  cet  artiste  ne  s'appelait  pas  Lysberg. 
Ce  nom  est  celui  d'un  joli  village  situé  dans  la  partie  septen- 
trionale du  canton  de  Berne.  Le  musicien  qui  adopta  ce  pseu- 
donyme s'appelait  Bovy,  fils  d'Antoine  Bovy,  remarquable  gra- 
veur en  médailles. 

Lysberg,  après  avoir  commencé  l'étude  de  la  musique  à 
Genève,  vint  à  Paris,  où  il  reçut  les  conseils  de  Chopin  et 
subit  la  stimulante  influence  de  Liszt. 

Quand  il  fut  revenu  à  Genève,  il  épousa  la  fille  ainée  d'un 
membre  du.  Grand  Conseil,  M.  Fazy.  Professeur  de  piano  au 
Conservatoire,  il  réussit  beaucoup  clans  l'enseignement. 

Retiré  à  la  campagne,  dans  un  site  fort  pittoresque,  à  Dar- 
dagny,  dédaigneux  de  l'agitation  et  de  la  réclamé,  modéré  dans 
ses  désirs,  il  mena  pendant  de  longues  années  l'existence  du 
sage,  très  apprécié  de  quelques  intimes,  content  de  cette 
célébrité  un  peu  locale,  qu'il  n'aurait  tenu  qu'à  lui  de  trans- 
former en  notoriété  plus  bruyante.  Habile  chef  d'orchestre,  il 
donna  au  Casino  —  ce  Casino  où  se  rend,  en  des  circonstances 
si  plaisantes,  le  héros  d'une  des  plus  piquantes  nouvelles  de 
Tôpffer  —  des  soirées  très  suivies  et  fort  brillantes. 

Lysberg  a  écrit  des  chœurs  d'une  disposition  correctement 
ingénieuse,  mais  surtout  une  quantité  d'œuvres  pour  le  piano. 
Quelques-unes  de  ces  œuvres,  un  moment  très  répandues, 
sont  pourvues  de  litres  qui  portent  le  cachet  du  temps,  la 
Sérénade  du  page,  la  Napolitaine,  une  Soirée  à  Venise  (on  sait  quelle 
place,  à  la  suite  du  Romantisme,  ont  tenue  dans  les  ima- 
ginations Venise  et  Naples).  Il  a  aussi  cultivé  les  genres, 
alors  à  peu  près  obligatoires,  de  la  «  Barcarolle  »,  du  «  Noc- 
turne »,  de  la  «  Romance  »,  voire  de  la  «  Romance  sans 
paroles  »  et  de  1'  «  Étude  de  salon  ».  Son  «  Menuet  »  et  sa 
Baladine  ont  été  presque  célèbres. 

«  En  entendant  un  chœur  d'Attenhofer,  écrit  un  critique 
contemporain,  on  se  dit:  Voilà  de  la  musique  suisse  ».  Après 
avoir  passé  en  revue  les  compositeurs  du  siècle  chez  lesquels 
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n'apparaît  pas  fort  distinctement  le  caractère  national,  il  est 
temps  d'en  arriver  à  ceux  dont  la  musique  a  été  empreinte  de 
ce  caractère.  Ainsi,  peu  à  peu,  s'est  accusée  la  tendance  qui, 
de  plus  en  plus  marquée,  donne  aujourd'hui,  grâce  à  un  assez 
grand  nombre  d'artistes,  la  plupart  jeunes,  et  tous  ardents 
au  travail,  des  résultats  fort  intéressants. 

La  musique  vocale  est  le  véritable  domaine  de  Karl  Atten- 
hofer,  né  en  1837,  et  la  grande  popularité  dont  il  jouit  dans 
la  Suisse  allemande,  il  la  doit  principalement  à  ses  chœurs 
d'hommes,  avec  ou  sans  accompagnement,  dans  un  pays  où 
ce  genre  est  particulièrement  en  honneur.  Il  s'est  consacré  à 
la  direction  des  sociétés  chorales,  non  seulement  à  Zurich, 
mais  à  "Winterthur,  Neumunster,  etc.  Parmi  ses  œuvres  plus 
spécialement  colorées,  caractéristiques,  et,  en  un  sens,  natio- 
nales, il  convient  de  citer  les  Landsknechtslieder,  Benedicl  Fontana, 
etc.  Son  Preneur  de  rats  est  une  œuvre  de  nature  complexe, 
comportant  des  chœurs  mixtes  et  des  chœurs  d'enfants,  des 
soli,  de  la  déclamation,  des  danses,  des  intermèdes  d'or- 
chestre. Il  importe  également  de  ne  pas  laisser  de  côté  Grast 
qui,  pendant  de  longues  années,  a  écrit  de  la  musique  pour  la 
plupart  des  grandes  solennités  religieuses  et  patriotiques  de 
la  Suisse,  notamment  les  Fêtes  des  Vignerons,  de  Vevey. 

Un  nom  considérable  est  celui  d'Ignaz  Heim,  le  plus  natio- 
nal peut-être  des  compositeurs  de  chants  populaires  de  la 
Suisse.  Gomme  ceux  de  Nsegeli,  ses  chants,  en  particulier  son 
célèbre  Heimweh  (Mal  du  pays),  sont  aujourd'hui  familiers  à  tous 
les  enfants  des  écoles.  —  N'omettons  pas  non  plus  Zwyssig, 
auteur  du  Cantique  suisse,  devenu  un  véritable  hymne  national. 

Nous  passerons  rapidement  en  revue  Agathon  Billeter,  qui 
s'est  exercé  avec  talent  dans  le  genre  favori  des  chœurs 
d'hommes;  —  Baumgartner,  avec  ses  lieder  et  ses  chansons 
comiques  ;  —  Eschmann  qui,  dans  ses  mélodies  vocales,  s'est 
heureusement  inspiré  de  l'exemple  de  Schumann,  —  et  Meth- 
fessel,  réputé  pour  ses  lieder. 

Nous  arrivons  à  un  homme  de  grand  mérite,  à  Frédéric 
Hegar.  Etabli  à  Zurich,  il  a  contribué  plus  que  personne  à 
faire  de  cette  ville  un  des  principaux  centres  musicaux  de 
l'Europe. 

A  la  vérité,  l'éducation  musicale  du  public  s'y  trouvait  fort 
avancée,  en  vertu  d'une  tradition  lointaine,  et  par.  suite  de 
plusieurs  circonstances  entre  lesquelles  il  faut  compter  le 
séjour  prolongé  de  Wagner,  de  1848  à  1859.  Convaincus,  mili- 
tants, les  amateurs,  dans  cette  ville  privilégiée,  favorisent  la 
musique  par  une  participation  financière  qui  a  permis  à  la 
Société  des  Concerts  de  former  une  riche  bibliothèque  et  une 
collection  très  complète  d'instruments. 

Frédéric  Hegar  s'est  acquis  de  nombreux  titres  à  la  recon- 
naissance du  public  zurichois.  Premier  violon  dans  les  séances 
de  quatuor,  chef  d'orchestre  distingué,  directeur  apprécié  du 
Conservatoire,  de  l'École  de  musique,  des  Concerts  d'abonne- 
ment, il  a  montré  en  outre,  comme  compositeur,  de  la  vigueur, 
delà  logique,  le  sens  du  développement.  Citons  sa  musique  de 
chambre,  son  concerto  de  violon  en  ré  majeur,  son  Ouverture 
de  fête,  son  oratorio  de  Manassé,  sa  ballade  les  Revenants  de  Tydal, 
plus  récemment  la  Nuit  d'orage,  le  Schœner  Ort,  ses  chœurs 
d'hommes,  etc. 

Un  de  ses  frères,  Emile,  est  aujourd'hui  professeur  de  chant 
à  l'Ecole  de  musique,  à  Bàle.  Il  fut  premier  violoncelle  à  l'or- 
chestre du  Gewandhaus,  et,  au  Conservatoire  de  Leipzig,  profes- 
seur de  ce  même  instrument,  auquel  une  affection  nerveuse 
l'a  obligé  de  renoncer.  Un  autre  frère,  Julius,  est  aujourd'hui, 
à  Zurich,  premier  violoncelle  de  la  Tonhulle. 

A  peu  près  contemporain  de  Frédéric  Hegar,  Karl  Munzin- 
ger  a  obtenu  du  succès  avec  une  cantate,  Murtenschlacht,  pour 
chœur  d'hommes  et  orchestre.  On  a,  l'hiver  dernier,  àLucerne, 
exécuté  une  autre  de  ses  compositions,  les  Freihartsbuben,  pour 
soli,  trio  et  orchestre. 

L'identité  de  nom  ne  doit  pas  le  faire  confondre  avec  un 
homonyme,  Edouard  Munzinger,  de  Neuchâtel,  qui  a  contri- 
bué aux  représentations  historiques  (Festspiele)  qui  mettent  en 


scène  des  épisodes  de  la  chronique  nationale.  Il  a,  en  ce 
genre,  écrit  Sempach,  le  Serment  du  Griitli,  le  Chemin  creux  (épi- 
sode delà  vie  de  Guillaume  Tell).  Signalons,  parmi  ses  travaux 
les  plus  récents,  une  cantate  pour  la  fête  des  chanteurs 
suisses  à  Berne,  solennité  périodique  qui  a  lieu  au  mois  de 
juiUet,  mais  pas  toujours  dans  la  même  ville. 

Le  Festpiel,  dont  nous  venons  de  parler,  est  d'un  usage  très 
répandu  en  Suisse.  Il  y  a  lieu  d'insister  quelque  peu  sur  ce 
genre  d'ouvrages,  à  peu  près  sans  analogues  à  l'étranger, 
consacrés  à  la  commémoration  de  quelque  grand  fait  histori- 
que, combat,  affranchissement  d'un  canton,  réunion  à  la 
Suisse,  etc.  Ce  sont  des  sortes  de  drames,  représentés  devant 
le  peuple,  avec  un  énorme  développement  de  figuration,  sur 
un  théâtre  en  plein  vent,  édifié  en  bois  pour  la  circonstance, 
et  détruit  ensuite.  Ces  drames  comportent  une  importante 
partie  musicale,  marches,  chœurs,  et  même  danses.  L'exé- 
cution est  spécialement  confiée  à  des  artistes  improvisés  pris 
dans  la  localité. 

Évoquons  ici  le  souvenir  de  deux  artistes  trop  tôt  disparus, 
Gustave  Weber,  mort  à  quarante  ans,  et  Hermann  Gœtz.  La 
sonate  en  ré  majeur  de  Gustave  Weber  est  une  œuvre  vigoureuse 
et  colorée.  Mentionnons  également  ses  Elégies.  Quant  à  Her- 
mann Gœtz,  qui,  au  moins  par  son  long  séjour  en  Suisse, 
appartient  à  ce  pays,  sa  symphonie  en  fa  majeur  et  son  opéra  la 
Mégère  apprivoisée  figurent  parmi  les  œuvres  de  concert  ou  de 
théâtre  couramment  exécutées  en  Allemagne. 

(A  suivre.)  Albert  Soubies. 

LE  TOUR  DE  FRANCE  EN  MUSIQUE 

(Suite) 
NiTernais 


LE  MENUISIER  DE  NEVERS 
Un  des  types  les  plus  curieux  des  chansonniers  sortis  des  raags  du 
peuple  est  assurément  Adam  Billaut,  dit  le  Menuisier  de  Nevers ,  qui 
vécut  à  la  fin  du  règne  de  Louis  XIII  et  au  commencement  de  celui  de 
Louis  XIV. 

Nulle  destinée  ne  fut  plus  imprévue,  plus  inouïe,  plus  fantasmago- 
rique que  celle  de  cet  artisan,  qui,  né  dans  une  condition  des  plus 
humbles  en  pays  nivernois,  devint,  grâce  à  ses  chansons,  un  person- 
nage avec  lequel  comptèrent  les  plus  hauts  seigneurs  de  son  temps. 
Doué  d'un  caractère  vif  et  enjoué,  sans  lettres  et  sans  études,  Adam 
Billaut  composa  tout  d'abord  ses  couplets  pour  se  distraire.  Il  chantait 
son  métier,  ses  peines  et  ses  espérances,  et  surtout  le  bon  vin,  qu'il 
affectionnait  tout  particulièrement. 

Or,  en  ce  temps-là,  le  bon  vin  lui  faisait  souvent  défaut;  aussi 
avait-il,  à  l'occasion,  recours  à  sa  verve  poétique,  pour  s'en  procurer. 
Un  jour  il  écrit  à  une  compagnie  de  francs-buveurs  qu'il  sait  occupés 
â  faire  bombance  : 

Aimables  enfants  de  la  treille, 

Par  le  pouvoir  que  vous  avez, 

Envoyez  moi  quelques  bouteilles 

Du  mesme  vin  que  vous  beuvez  ; 

Nous  sommes  cinq  ou  six  à  table, 

Qui  n'avons  rien  de  délectable, 

Pour  maintenir  nostre  amitié, 

Que  l'excellence  d'un  fromage, 

Dont  nous  vous  faisons  hommage 

D'un  doigt  de  plus  que  la  moitié. 

Naturellement,  le  vin  fut  accordé.  On  connaissait  Billaut,  on  l'aimait, 
on  l'admirait,  et  rien  ne  lui  était  refusé.  Quelquefois  il  mettait  dans 
la  bouche  de  ses  enfants  ses  vers  par  lesquels  ceux-ci  quémandaient  ce 
dont  ils  avaient  besoin.  Un  jour  de  l'an  ils  vont  prier  leur  parrain, 
M.  l'abbé  de  Saint-Matin,  de  faire,  pour  leurs  étrennes,  une  métamor- 
phose, en  changeant  en  du  cuir  leurs  deux  souliers  de  bois.  Une  autre  fois, 
l'un  d'eux  s'en  va  trouver,  muni  d'un  message  pareil,  la  princesse 
Anne  de  Gonzague  : 

Princesse  je  suis  le  fils  d'un  faiseur  de  rabots, 

Qui  prend  tous  ses  enfans  pour  des  maistres  maroufles 

Car  alors  que  je  me  plains  de  porter  des  sabots 

Il  dit  que  vous  pourrez  me  donner  des  pantoufles, 
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Quand  je  ïuy  vais  parlant  d'un  sens  sage  et  rassis, 
Il  me  dit  :  mon  enfant,  tes  misères  sont  grandes, 
Puis  que,  n'ayant  pas  eu  l'argent  de  mes  châssis, 
Je  ne  peux  accorder  ce  que  tu  me  demandes. 

Un  peu  plus  tard,  Adam  Billaut  adressera,  à  la  même  princesse,  un 
madrigal  sentant  son  Louvre.  Mais  alors,  il  ne  sera  plus  que  pour 
mémoire  le  menuisier  de  Nevers.  Il  est  devenu  le  commensal  de  Riche- 
lieu, le  protégé  du  duc  d'Orléans;  il  est  un  type  achevé  du  parasi- 
tisme littéraire  et  paie  d'un  sonnet  ses  chausses,  d'une  ode  ses  den- 
telles, et  d'un  compliment  heureux  ses  plumes  au  chapeau.  Il  est  valet 
de  cour,  poète  indispensable,  et  même  écuyer,  car  il  accompagne  à 
cheval  la  princesse  Anne.  Il  est  vrai  qu'il  se  montre  assez  mauvais 
cavalier  :  un  jour  comme  il  traversait  un  bourbier,  sa  monture,  faisant 
un  écart,  jeta  de  la  boue  au  visage  de  la  jeune  fille.  Plein  d'à-propos, 
Adam  lit  sur-le-champ  cet  impromptu  : 

Vos  yeux  à  nuls  autres  pareils, 
S'ils  sont,  comme  on  dit,  des  soleils, 
Ils  se  font  eux-mesmes  la  guerre, 
Puisqu'ils  peuvent  tout  enflammer  ; 
S'ils  n'oDt  pas  desséché  la  terre, 
Mon  cheval  est-il  à  blâmer  ? 

Mais  n'anticipons  pas.  A  ses  débuts,  Billaut  cultive  surtout,  avons- 
nous  dit,  le  genre  cher  à  Olivier  Basselin.  Les  idées  sont  parfois  fami- 
lières et  triviales,  mais  on  peut  lui  pardonner  ces  défauts  en  faveur  de 
la  noblesse  et  de  l'énergie  de  son  inspiration,  de  l'originalité  de  ses 
poésies,  de  sa  verve,  de  son  naturel  et  aussi  de  la  gaîté  franche  et  po- 
pulaire de  ses  chansons  et  de  ses  refrains. 

Ces  qualités  se  trouvent  dans  cette  jolie  chanson  à  boire  :' 

Que  Phébus  soit  dedans  l'onde, 
Ou  daus  son  oblique  tour, 
Je  bois  toujours  à  la  ronde  ; 
Le  vin  est  tout  mon  amour. 
Soldat  du  fils  de  Semèle, 
Tout  le  tourment  qui  me  point, 
C'est  quand  mon  ventre  groumelle 
Faute  de  ne  boire  point. 


Aussitôt  que  la  lumière 
Vient  redorer  les  coteaux. 
Poussé  d'un  désir  de  boire, 
Je  caresse  les  tonneaux  ; 
Ravi  de  revoir  l'aurore, 
Le  verre  en  main,  je  lui  dis  : 
Voit-on  plus  au  rive  More 
Que  sur  mon  nez  de  Rubis. 

Si  quelque  jour,  étant  ivre, 
La  Parque  arrête  mes  pas, 
Je  ne  veux  point  pour  revivre 
Quitter  un  si  doux  trépas  ; 
Je  m'en  irai  dans  l'Averne 
Faire  enivrer  Alecton, 
Et  planterai  ma  taverne 
Dans  la  chambre  de  Pluton. 

Le  plus  grand  de  la  terre, 
Quand  je  suis  au  trépas, 
S'il  m'annonçait  la  guerre, 
Il  n'y  gagnerait  pas  ; 
Jamais  je  ne  m'étonne, 
Et  je  crois  quand  je  boi, 
Que  si  Jupiter  tonne 
C'est  qu'il  a  peur  de  moi. 


La  nuit  n'est  point  chassée 
Par  l'unique  flambeau. 
Qu'aussitôt  ma  pensée 
Est  de  voir  un  tonneau; 
Et  lui  tirant  la  bonde 
Je  demande  au  soleil: 
-As-tu  bu  dedans  l'onde 
D'un  élément  pareil? 

Si  l'humide  partie 
Du  séjour  des  poissons 
Allait,  en  sympathie, 
Au  jus  de  nos  poinsons, 
Sans  doute  mon  courage 
Ne  pourrait  s'empêcher 
D'aller  faire  naufrage 
Contre  quelque  rocher. 

Disons  donc,  camarades, 
Que  le  jus  du  sarment 
Peut  chasser  des  malades 
L'horreur  du  monument  ; 
Que  la  plus  douce  guerre 
Qui  flatte  l'intestin 
C'est  le  tintin  du  verre 
Et  boire  le  matin. 

De  ce  nectar  délectable 
Les  damnés  étant  vaincus, 
Je  ferai  chanter  au  diable 
La  musique  de  Bacchus, 
J'apaiserai  de  Tantale 
La  grande  altération, 
Et,  quittant  l'onde  infernale, 
Viendrai  boire  à  Ixion. 


Nous  nous  en  tiendrons  à  cette  chanson,  qui  est  un  modèle  du  genre. 
Ceux  de  nos  lecteurs  qu'elle  mettrait  en  goût  de  connaître  les  autres 
n'auront  que  l'embarras  du  choix  parmi  les  nombreuses  pièces  bachiques 
disséminées  dans  les  recueils  des  œuvres  d'Adam  Billaut  publiées  sous 
ces  curieux  titres  :  Villebrequin,  Rabot,  Chevilles.  Citons  seulement  quel- 
ques morceaux  où  il  est  question  de  vin  aussi,  mais  qui  ne  sont  pas 
précisément  des  chansons  à  boire.  A  un  ami,  souffrant  d'une  sciatique, 
il  adresse  ce  rondeau  : 

Pour  te  guérir  de  cette  sciatique, 
Qui  te  retient  comme  un  paralitique 
Dedans  son  lit  sans  aucun  mouvement, 
Prends-moi  deux  brocs  d'un  fin  jus  de  sarment, 
Puis,  lis  comment  on  les  met  en  pratique  : 
Prends-en  deux  doigts  et  bien  chaud  les  applique 
Dessus  l'externe,  où  la  douleur  te  pique... 
Et  tu  boiras  le  reste  promplement 
Pour  te  guérir. 


La  réputation  de  maitre  Adam  était  établie  si  solidement  à  Nevers, 
que  de  tous  côtés  on  lui  demandait  chansons  et  poésies.  Comme  il  avait 
la  muse  facile,  il  ne  refusait  jamais  ces  petits  cadeaux,  sauf  à  y  mêler 
quelques  pointes  de  sarcasme,  ou  simplement  de  raillerie,  comme  c'est 
le  cas  pour  cette  épitaphe  d'un  laquais,  que  celui-ci  lui  avait  demandée 
en  lui  servant  à  boire  : 

Ici  du  sieur  de  Carregret 
Gist  un  lacquais  à  chausses  rouges, 
La  drille  n'y  dort  qu'à  regret. 
Il  faut  pourtant  qu'il  n'en  bouge 
Jusqu'au  grand  jour  furibond 
Qu'il  pourra  relever  la  teste, 
Si  tant  est  que  Dieu  soit  si  bon 
Que  de  ranimer  une  beste. 

Comme  la  plupart  des  chansonniers,  Adam  Billaut  composait  la  mu- 
sique de  ses  chansons,  la  musique  et  les  vers  lui  venant  en  même  temps 
à  l'esprit.  Ce  fait  est  confirmé  par  ce  quatrain  que  lui  envoyait  un  de 
ses  admirateurs,  musicien  de  la  Chambre  du  Roi  : 

Docte  menuisier  de  Nevers, 

Nous  serions  en  nos  arts  tous  deux  immuables, 

Si  je  pouvais  faire  des  airs 

Aussi  bien  que  tu  fais,  et  des  vers  et  des  tables. 

Naturellement  il  chantait  ses  chansons  ;  il  excellait  même  dans  sa 
manière  tour  à  tour  alerte,  tendre  et  noble  de  les  dire,  et  ce  don  con- 
tribuait surtout  à  faire  rechercher  sa  compagnie  dans  tous  les  milieux 
où  il  fréquentait.  Sa  réputation  s'était  répandue  ;  maitre  Adam  était 
l'hôte  de  tous  les  châteaux  des  environs,  et  comme  les  châtelains  ne 
passaient,  pour  la  plupart,  que  la  belle  saison  en  province,  chacun  le 
pressait  de  venir  à  Paris,  seul  théâtre  digne  de  son  talent.  Les  prin- 
cesses de  Gonzague,  dont  il  était  le  familier,  insistaient  surtout  pour 
qu'il  entreprit  le  voyage  ;  mais  il  hésitait.  Ce  déplacement  l'épouvantait  ; 
il  ne  peut  se  décider  à  quitter  Nevers,  et  jetant  un  regard  attendri  sur 
son  établi,  il  prend  la  plume  et,  mande  à  la  princesse  Marie,  prête  à 
quitter  la  France  pour  être  reine  de  Pologne  : 

L'avenir  des  enfants,  le  souci  du  ménage, 
La  crainte  de  jeûner  sur  la  fin  de  mon  âge 
Ont  tant  d'autorité  sur  ma  condition, 
Que  mon  âme  n'a  plus  aucune  ambition 
Qu'à  borner  seulement  mes  désirs  à  l'envie 
De  vivre  en  menuisier  le  reste  de  ma  vie. 

La  pièce  est  longue.  Maître  Adam  détaille  tous  les  motifs  qui  lui  ont 
dicté  sa  décision.  La  cour  est  remplie  d'embûches,  de  chausses-trappes... 
Quelle  figure  y  ferait-il?...  Et  puis,  que  pèseraient  ses  chansons  en  ce 
siècle  de  guerre  où  les  poètes  n'exaltent  que  la  gloire  et  les  batailles... 
Il  conclut  par  ces  vers  charmants  : 

Je  n'aime  à  voir  le  sang  qu'en  la  couleur  des  roses, 

Et  le  chant  d'un  vieux  coq,  à  la  pointe  du  jour, 

Me  plait  mille  fois  mieux  que  le  bruit  d'un  tambour. 

Cependant  il  verra  Paris.  Son  destin  l'a  résolu.  Ce  que  les  instances 
et  les  tentations  do  toutes  sortes  n'ont  pu  faire,  le  hasard  l'accomplit. 
Un  procès  l'appelle  dans  la  capitale.  Il  y  va;  au  lieu  de  plaider  il  fait 
des  vers  ;  et  il  y  reste. 

Voilà  donc  maître  Adam  à  Paris.  Il  descend  à  l'hôtel  de  Nevers  où  l'a 
chaudement  recommandé  une  de  ses  protectrices;  mais  il  n'a  guère  à 
se  louer  de  ce  logis  ;  aussi  a-t-il  hcàte  de  s'en  éloigner.  Il  le  quitte  donc 
au  plus  vite,  en  y  laissant  ce  souvenir  : 

Grâces  à  la  bonté  de  Madame  de  Benne, 

Ma  chambre  est  une  salle  à  danser  un  Balet, 

La  salleté  m'y  ronge  à  faute  de  Ballet, 

Et  je  couche  en  des  draps  qui  sont  blancs  comme  ébène. 

Moy,  qui  ne  suis  pas  tant  efronté  que  Tobenne, 

Pour  parler  en  Gascon,  je  fais  le  bon  vallet, 

Moins  affligé  pourtant  que  n'étoit  feu  Gallet 

Quand  Monsieur  de  Sully  lui  gaigna  son  obenne. 

Ce  lieu  que  je  dépeins  est  l'Hostel  de  Nevers, 

Où  j'écris  contre  un  mur  ces  fantastiques  vers, 

D'un  charbon  qui  vers  moy  n'eut  garde  de  s'éteindre, 

Car  le  Maistre  d'Hostel,  charitable  en  bigot, 

Croit  faire  selon  Dieu,  pour  m'achever  de  peindre, 

De  ne  pas  me  donner  la  branche  d'un  fagot. 

Avec  l'aide  des  Gonzague,  il  se  logea  mieux,  et,  présenté  à  Richelieu, 
conquit  ses  bonnes  grâces  au  tant  par  ses  bonnes  manières,  qui,  de  l'avis 
de  tous  ses  contemporains,  contrastaient  étrangement  avec  l'éducation 
qu'il  avait  reçue  et  le  métier  qu'il  avaitprofessé,  —  que  par  une  pièce  de 
vers,  composée  à  Nevers,  â  lui  adressée,  dont  on  lui  avait  parlé,  et  que 
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maistre  Adam  se  fit  prier  pour  lui  remettre.  Peut  être  aussi  Richelieu  fut-il 
frappé  du  ton  bon  enfant  qui  régne  dans  ce  morceau,  de  la  confiance  de 
son  auteur  en  soi-même  et  de  la  discrétion  avec  laquelle  celui-ci  lui 
adressait  les  louanges  qu'il  avait  à  lui  décerner.  Voici  cette  ode  qui  fit 
les  beaux  jours  de  la  cour  et  de  la  ville  : 

Ce  n'est  pas  sur  ce  mont  qui  se  perd  dans  les  nues 
Que,  pour  peindre  les  faits,  je  cherche  des  couleurs  : 
Le  Parnasse  a  pour  moi  des  routes  inconnues; 
J'en  laisse  à  nos  esprits  et  les  fruits  et  les  fleurs. 
Sans  grimper  sur  l'orgueil  de  ces  grands  précipices, 
La  nature  a  pour  moi  des  soins  assez  propices  ; 
C'est  elle  seulement  qui  me  vient  animer; 
Et  sans  faire  le  vain,  j'aurai  bien  l'assurance 
De  dire  qu'il  n'est  point  de  menuisier  en  France 
Qui  sache  comme  moi  ce  bel  art  de  rimer. 
Un  village  voisin  du  beau  fleuve  de  Loire, 
Où  le  siècle  de  fer  n'a  pas  encore  été, 
D'où,  sans  le  bruit  des  eaux  et  le  bruit  de  ta  gloire, 
Le  silence  jamais  ne  serait  écarté , 
Dans  ce  séjour  plaisant  autant  qu'il  est  sauvage, 
Assis  dessus  les  fleurs  qui  bordent  le  rivage, 
Je  borne  mes  désirs  aux  soins  de  te  priser, 
Sans  que  l'ambition  me  flatte  d'espérance, 
M'estimant  trop  heureux  si  j'ai  la  récompense 
En  t'immortalisant,  de  m'immortaliser. 

Cette  ode  valut  à  son  auteur  une  pension:  le  duc  d'Orléans  y  en 
ajouta  une  autre,  et  le  Grand  Condé  le  protégea.  Désormais  sa  fortune 
était  assurée;  les  plus  hauts  seigneurs  le  couvraient  d'or  et  les  cadeaux 
qu'il  recevait  étaient  si  nombreux  que  le  poète  Janvier  lui  écrivait  : 
Adam,  tu  n'as  pas  assez  fait. 
Il  te  reste  à  faire  un  buffet 
Pour  mettre  les  présens  que  chaque  grand  te  donne. 

(A  suivre.)  Edmond  Neukomm. 


«  PETIT  COMMERCE  »  MUSICAL  A  LONDRES 


On  sait  que  depuis  fort  longtemps  l'un  des  usages  du  grand  monde  de 
Londres  est  d'offrir,  pendant  la  season,  des  soirées  musicales  aux  sommités  de 
la  société.  C'est  là,  le  plus  souvent,  affaire  de  vanité  plulôt  que  de  véritable 
dilettantisme,  le  programme  ne  contenant  presque  jamais  d'oeuvre  inédite 
ou  rarement  produite;  il  s'agit  seulement  de  faire  chanter  cm  jouer  dans 
son  salon  un  artiste  jouissant  pour  le  moment  d'une  grande  renommée.  Le 
cachet  de  ces  «  lions  »  est  naturellement  fort  élevé,  et  plus  il  est  élevé,  plus 
l'orgueil  du  maître  de  maison  en  est  éclatant. 

Autrefois,  les  artistes  de  l'Opéra  Italien,  de  Covent-Garden  ou  de  Her 
Majesty's  étaient  fort  recherchés  pour  les  soirées  mondaines.  Ils  ne  faisaient 
pas  encore  partie  de  la  société  et  le  temps  n'est  pas  encore  bien  éloigné  où 
un  cordon  très  visiblement  tiré  les  séparait,  dans  les  salons  de  Londres, 
des  autres  invités;  maison  les  payait  déjà  royalement.  Les  grands  impré- 
sarios de  l'époque,  unGye,  un  Mapleson,  stipulaient  dans  tous  les  contrats 
avec  les  artistes  de  leurs  troupes  italiennes  que  ceux-ci  étaient  obligés  de 
chanter  non  seulement  au  théâtre,  mais  aussi  chez  les  particuliers.  L'impré- 
sario s'arrangeait  avec  le  seigneur  qui  donnait  un  grand  raout  musical;  il 
empochait  le  cachet  convenu  et  abandonnait  seulement  à  ses  artistes  ce  qu'il 
leur  devait  aux  termes  de  leur  contrat.  La  différence,  presque  toujours  fort 
élevée,  était  le  bénéfice  de  ce  «  petit  commerce  ». 

En  dehors  des  imprésarios  de  l'Opéra  Italien,  certains  artistes  avaient  pour 
ainsi  dire  le  privilège  d'organiser  les  concerts  mondains.  L'artiste-impresario 
n'était  pas  toujours  le  premier  venu.  Nous  avoDs  encore  connu  le  plus  fameux 
d'entre  eux,  l'aimable  sir  Julius,  comme  on  appelait  le  vieux  Jules  Benedict, 
musicien  allemand  fort  distingué  et  ami  de  jeunesse  de  Weber.  Sir  Julius 
avait  du  goût  et  de  la  science;  il  accompagnait  admirablement  au  piano  et 
savait  conduire  un  orchestre  de  la  vieille  manière,  celle  qui  ne  payait  pas  de 
mine  et  qui  ferait  rire  nos  modernes  «  virtuoses  de  la  baguette  »,  mais  qui 
avait  du  bon.  surtout  quand  il  s'agissait  d'un  orchestre  improvisé  qui  devait 
jouer  sans  aucune  répétition.  Sir  Julius  avait  la  spécialité  d'entreprendre  à 
forfait  des  soirées  musicales  pour  le  compte  des  plus  riches  grands  seigneurs. 
Il  se  faisait,  payer  une  somme  assez  rondelette  et  fournissait  un  programme 
banal,  mais  convenable,  avec  un  ou  plusieurs  artistes  de  marque,  qu'il  payait, 
lui,  selon  son  tarif  spécial.  Sir  Julius  vivait  fort  bieu  et,  après  s'être  marié 
sur  le  tard,  pouvait  laisser  une  jolie  fortune  à  sa  jeune  veuve. 

Actuellement,  ce  «petit  commerce  »  musical  est  bien  déchu.  Les  étoiles  de 
première  grandeur,  Mmo  Patti  ou  M.  Paderewski,  ne  traitent  que  directement 
avec  le  grand  seigneur  ou  la  noble  dame  qui  désirent  les  produire.  Les  artistes 
de  Covent-Garden  ne  signent  plus  des  contrats  qui  les  obligeraient  à  chanter, 
en  dehors  du  théâtre,  pour  le  compte  de  leur  directeur  d'opéra.  Quand 
Mmo  Helba  ou  Mlle  Calvé  chantent  dans  le  monde,  elles  reçoivent  personnelle- 
ment un  cachet  et  le  caissier  de  Covent-Garden  n'a  rien  à  y  voir.  Dans  ces 
conditions   le    «    petit   commerce  s,  n'a  plus  sa  raison  d'être  que   pour   des 


artistes  de  moindre  importance  qui  chantent  dans  un  milieu  moins  huppé 
et  ce  commerce,  abandonné  par  les  grands  imprésarios,  est  tombé  aux  mains 
des  courtiers  marrons  en  art  musical. 

A  ce  sujet  l'excellent  journal  hebdomadaire,  Truth.  a  donné  récemment  des 
renseignements  fort  curieux.  Il  parait  que  même  des  maîtresses  de  maison 
modeste  possèdent  actuellement  l'ambition  de  donner  des  soirées  musicales. 
Or,  il  existe  une  quantité  d'agents  interlopes,  libraires  ou  autres  commerçants, 
qui  fournissent  des  artistes  de  tout  genre,  pianistes,  violonistes,  harpistes, 
chanteurs  des  deux  sexes  et  de  toute  catégorie,  pour  des  soirées  dont  le  bud- 
get est  plutôt  restreint.  Ces  intermédiaires  exploitent  les  pauvres  artistes 
d'une  façon  éhontée  et  leur  «  petit  commerce  »  provoque  à  juste  titre  l'indi- 
gnation du  monde  artistique. 

Le  journal  Truth  raconte  un  cas  typique.  Une  jeune  chanteuse  avait  été 
engagée  moyennant  le  modeste  cachet  de  deux  guinées,  soit  52  fr.  50  c.  pour 
chanter  quelques  mélodies  dans  une  bonne  maison  bourgeoise.  La  chanteuse 
plaît  et  la  maîtresse  delà  maison  luioffre  d'augmenterles  honoraires  convenus 
alin  qu'elle  chante  encore  quelques  morceaux.  Le  lendemain,  l'agent  qui 
l'avait  engagée  ne  lui  donne  que  deux  guinées  et  déduit  sa  «  petite  commis- 
sion »,  soit  10  0/0.  La  chanteuse,  présumant  une  erreur,  se  rend  chez  la  dame 
et  apprend  que  celle-ci  avait  payé  douze  guinées,  ce  qui  représente  325  francs, 
cachet  fort  acceptable  pour  une  débutante  inconnue.  L'intermédiaire  rapace 
avait  donc  gardé  par  devers  lui  cinq  sixièmes  de  la  somme  qu'il  avait  reçue 
et  n'avait  offert  à  l'artiste  qu'un  sixième. 

On  se  demandera  pourquoi  ces  artistes,  mis  en  coupe  réglée  par  des  inter- 
médiaires dont  les  procédés  frisent  l'escroquerie,  ne  s'adressent  pas  aux  tri- 
bunaux. Mais  cela  serait  pour  eux  fort  dangereux  et  pourrait  les  ruiner 
complètement.  Il  ne  s'agit  pas,  nous  le  répétons,  de  grandes  étoiles  ni  même 
d'artistes  connus,  mais  de  débutants  ou  d'artistes  dont  les  moyens  d'exécu- 
tion ne  dépassent  pas  le  niveau  ordinaire.  Ceux-ci  ne  peuvent  pas  impo- 
ser leurs  conditions  ni  choisir  parmi  les  maisons  qui  les  invitent.  S'ils 
s'adressaient  aux  tribunaux  et  forçaient  les  maîtresses  de  maison  à  aller 
déclarer,  en  qualité  de  témoins,  devant  une  cour  de  justice  combien  elles  ont 
payé,  ces  dames  se  garderaient  bien  de  s'adresser  une  autre  fois  à  des  gêneurs 
qui  leur  ont  donné  tant  de  trouble.  Les  agents  moins  malhonnêtes  hésiteraient 
également  à  traiter  avec  des  artistes  prêts  à  les  traîner  devant  les  tribunaux. 
Une  action  judiciaire  serait  donc  la  ruine  du  menu  fretin  d'artistes  pour  soi- 
rées mondaines.  Ce  «  petit  commerce  »  ne  peut  donc  devenir  profitable  pour 
les  artistes  spéciaux  que  s'il  est  exercé  par  des  agences  convenables  ne  deman- 
dant qu'une  rétribution  juste.  Mais  jusqu'à  présent  le  «  courtier  honnête  », 
comme  disaitle  prince  de  Bismarck,  est  terriblement  difficile  à  trouver,  parait-il. 

O.  Bu. 

NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 


Dans  la  soirée  du  30  juillet  a  eu  lieu,  à  la  villa  Wahnfried  de  Bayreuth, 
une  solennité  musicale  à  l'occasion  de  l'anniversaire  de  la  mort  de  Franz 
Liszt.  Les  intimes  de  la  maison  assistaient  seuls  à  cette  solennité.  On  a 
naturellement  joué  et  chanté  du  Liszt  et  le  plus  grand  succès  a  été  remporté 
par  le  chef  d'orchestre  M.  Pohling  qui  a  supérieurement  rendu  la  Sonate  après 
la  lecture  du  Dante. 

—  La  grande  alïluence  de  dames  anglaises  et  américaines  aux  Festspiele  de 
Bayreuih,  que  nous  avons  déjà  constatée,  a  produit  une  amusante  affaire  de 
chapeaux.  Quelques  dames  de  langue  anglaise,  surtout  des  Américaines,  qui 
exhibent  sur  les  bords  du  Mein  des  toilettes  mirobolantes  et  le  plus  souvent 
excentriques,  ont  risqué  le  port  d'un  «  chapeau  de  matinée  »  pendant  la 
première  représentation  de  Parsifal.  Nous  avouons  que  nous  ne  savons  pas 
exactement  ce  que  cette  expression  veut  dire;  mais  nous  traduisons  fidèlement 
un  passage  d'une  lettre  particulière  que  nous  venons  de  recevoir  d'une 
charmante  artiste  anglaise,  actuellement  simple  spectatrice  à  Bayreulh.  Il 
parait  que  le  matinée  hat,  comme  dit  notre  experte  correspondante,  n'est  pas 
surhaussé  par  la  touffe  de  plumes  qui,  dans  nos  théâtres  parisiens,  nous  a 
obstrué  la  vue  de  la  scène  pendant  toute  la  dernière  saison,  et  les  dames 
américaines  pensent  que  ce  chapeau  ne  peut  pas  être  considéré  comme 
trouble-fête  (a  nuisance).  Mais  tel  n'est  pas  l'avis  des  wagnériens  de  la  stricte 
observance.  Ils  estiment,  non  sans  raison,  que  le  maître  n'a  pas  inventé 
l'obscurcissement  total  de  la  salle  et  l'orchestre  invisible,  afin  que  quelques 
mondaines  de  l'autre  côté  de  l'Océan  déshonorent  le  fameux  «  abîme  mystique» 
qui  se  dresse  entre  les  spectateurs  et  la  scène  par  leurs  «  chapeaux  de  ma- 
tinée »,  si  beaux  fussent-ils.  Ces  'wagnériens  ont  immédiatement  adressé  une 
protestation  indignée  à  la  maîtresse  de  céans,  et  dame  Cosima,  comme  son 
mari  l'appelait,  a  promulgué  un  oukase  interdisant  le  port  de  toute  sorte 
de  chapeaux  dans  la  salle.  Cet  oukase  a  été  rigoureusement  exécuté  et  une 
jeune  millionncire  américaine,  qui  se  croyait  au-dessus  du  commun  des 
mortels,  n'a  pas  pu  pénétrer  dans  la  salle  avant  d'avoir  déposé  au  vestiaire 
son  cher  couvre-chef  justement  arrivé  de  la  rue  de  la  Paix.  Toutes  les  dames 
entrent  maintenant  o  en  cheveux  »  et  1'  a  abîme  mystique  »  est  sauvé.  Il  se 
pourrait  que  cet  incident  produisit,  en  1902.  une  diminution  notable  des 
belles  visiteuses  qui  forment  actuellement  une  si  grande  majorité  parmi  les 
pèlerins  de  Bayreulh,  qu'on  a  pu  compter  à  la  première  de  Parsifal  à  peine  un 
homme  sur  cinq  personnes  présentes,  parmi  lesquelles  le  contingent  anglo- 
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américain  est  évalué  à  plus  de  70  pour  cent  de  l'effectif  tolal  des  spectateurs. 
Car  ces  dames  viennent  plutôt  pour  être  vues  à  Bayreuth  que  pour  y  savourer 
l'art  du  maître  ;  et  il  né  leur  suffit  pas  d'exhiber  leurs  toiltetes  pendant  les 
entr'actes,  malgré  la  respectable  longueur  de  ceux-ci.  Quand  on  saura,  de 
New-York  à  San-Francisco,  que  même  un  chapeau  de  matinée  est  rigoureuse- 
ment interdit  au  théâtre  de  Richard  "Wagner,  l'enthousiasme  des  belles  dames 
qui  est  purement  du  snobisme,  pourrait  bien  subir  une  baisse  considérable. 

—  L'empereur  Guillaume,  désireux  de  donner  chaque  année  à  Berlin  de 
grands  concerts  dirigés  par  les  chefs  d'orchestre  les  plus  renommés,  a  déjà 
désigné  pour  la  saison  prochaine  MM.  Mascagui,  Zumpe,  Lamoureux,  Hans 
Richter  et  Mahler.  Chacun  de  ces  musiciens  devra  organiser  et  diriger  deux 
concerts,  dont  l'un  sera  donné  en  public  et  l'autre  en  présence  de  l'empereur 
et  des  personnages  qu'il  aura  invités. 

—  L'orchestre  du  célèbre  Gewandbaus  de  Leipzig  vient  de  recevoir  un  gen- 
til cadeau.  M.  Kissel,  négociant  à  Manchester,  lui  a  envoyé  la  somme  de 
40.000  francs  dont  les  intérêts  doivent  être  distribués  annuellement  aux 
musiciens  nécessiteux  de  l'orchestre.  Le  capital  sera  administré  par  la  direc- 
tion d'une  fondation  Kissel  que  le  généreux  donateur  désire  instituer. 

—  Le  conseil  municipal  de  Mannheim,  dont  la  majorité  est  socialiste,  a 
décidé  la  création  d'une  série  de  représentations  populaires  au  théâtre  natio- 
nal de  cette  ville,  qui  joue  aussi  l'opéra.  Le  prix  de  ces  représentations  est 
fixé  à  40  pfennigs,  soit  50  centimes  par  place,  sans  aucune  distinction  entre 
les  places  différentes  qui  pourront  être  occupées  par  les  premiers  arrivants. 
Le  répertoire  classique  fera  surtout  'es  frais  de  ces  représentations  populaires. 
Voilà  certes  une  réforme  socialiste  contre  laquelle  il  n'y  a  rien  à  redire. 

—  En  Allemagne,  on  ne  plaisante  pas  avec  le  service  militaire.  La  censure 
de  Dresde  vient  d'interdire  une  pièce  intitulée  Adieu,  mon  régiment,  qui 
exprime  la  joie  d'un  soldatlibéré  après  ses  années  de  service  réglementaires. 
La  censure  prétexte  que  cette  pièce  marque  de  la  part  de  son  auteur  une 
certaine  aversion  contre  le  service  militaire  et  que  sa  représentation  serait 
d'un  mauvais  exemple. 

—  Un  journal  de  Berlin,  YAllgemcine  Musikzeitung,  a  publié  dans  ces  der- 
niers temps  un  article  curieux  de  M.  Adolphe  Sandberger,  relatif  à  un 
manuscrit  de  Roland  de  Lassus  découvert  récemment  par  lui  à  la  bibliothèque 
impériale  de  Vienne.  Ce  manuscrit  est  précieux,  non  pour  la  nature  même 
des  œuvres  qu'il  reproduit,  celles-ci  étant  connues,  mais  parce  qu'il  est 
autographe,  écrit  tout  entier  de  la  main  du  compositeur,  et  qu'il  se  présente 
dans  des  conditions  toutes  particulières.  Il  comporte  quatre  volumes,  conte- 
nant les  neuf  Sacrai  lectiones  ex  propheta  Job  et  les  Prophéties  Sybillarum,  les 
premières  publiées  du  vivant  de  l'auteur,  les  secondes  seulement  après  sa 
mort,  comme  œuvre  posthume.  Ce  qui  fait  le  grand  intérêt  de  la  découverte 
de  M.  Sandberger,  c'est  que  cet  exemplaire  manuscrit  est  la  copie  autographe 
de  ces  compositions  que  Lassus  exécuta  pour  son  maître  et  protecteur,  le  duc 
Albert  V  de  Bavière,  en  1S38.  Chacun  des  volumes  contient  une  des 
quatre  parties  vocales  et  est  orné  d'un  très  beau  portrait  de  Lassus  par  Hans 
Muehlich,  polirait  absolument  ignoré  jusqu'à  ce  jour  et  qui  représente  le 
maître  à  l'âge  de  vingt-huit  ans,  au  commencement  même  de  son  long 
séjour  à  Munich. 

—  L'Opéra  de  Vienne  annonce  une  reprise  de  Merlin,  de  M.  Goldmark, 
qu'on  n'a  pas  joué  depuis  1888,  parce  que  le  théâtre  manquait  d'une  artiste 
pour  le  rôle  de  Viviane,  créé  en  1886  par  M"'c  Materna.  M.  Goldmark,  qui 
se  trouve  en  villégiature  à  Gmunden,  où  il  passe  la  belle  saison  depuis  bon 
nombre  d'années,  a  opéré  des  changements  si  importants  dans  son  opéra 
qu'on  a  décidé  d'établir  une  nouvelle  mise  en  scène. 

—  L'opéra  du  célèbre  pianiste  Paderewski,  que  nous  avons  annoncé  depuis 
longtemps  déjà  et  qui  est  écrit  sur  un  sujet  polonais,  sera  décidément, 
parait-il,  joué  à  Dresde  dans  le  courant  du  mois  de  novembre  prochain. 
M.  Paderewski,  qui  doit  sous  peu  entreprendre  une  nouvelle  tournée  de 
concerts  aux  Etats-Unis,  pense  le  faire  représenter  aussi  en  Amérique,  dont 
le  public  n'a  certainement  rien  à  lui  refuser. 

—  Un  opéra  inédit  intitulé  Benaki,  musique  de  M.  Adolphe  Muller,  chef 
d'orchestre  au  théâtre  an  der  Wien  de  Vienne,  sera  joué  au  commencement 
de  la  prochaine  saison  au  théâtre  allemand  de  Prague. 

—  La  troupe  d'opéra  du  théâtre  royal  de  Stuttgart  vient  de  donner  pendant 
les  vacances  de  ce  théâtre,  une  série  de  représentations  au  Kursaal  de  Lu  - 
cerne.  Grand  succès  surtout  pour  Mignon,  le  Postillon  de  Lonjumeau  et  ta  Fille 
du  Régiment. 

—  Au  Grand  Hôtel  d'Aigle  (Suisse),  très  joli  succès  pour  le  baryton  Paul 
Séguy,  qui,  dans  un  concert  organisé  par  lui,  a  chanté  l'arioso  du  Roi  de 
Lahore  de  Massenet  et  Printemps  de  Faure.  A  côté  de  lui,  on  a  applaudi 
MUc  Feljas  dans  Pleurez  mes  yeux  du  Cid  de  Massenet.  Les  deux  excellents 
artistes  ont  dit  ensemble  la  Charité  de  Faure  et  le  Duo  de  la  Grive  de  Xavière 
de  Théodore  Dubois. 

—  Un  de  nos  amis  qui  voyage  actuellement  en  Italie  nous  écrit  qu'il  a  eu 
la  chance  de  voir  Verdi  aux  eaux  de  Montecatini  où  il  fait  sa  cure  annuelle. 
C'est,  en  effet,  pour  la  trente-septième  fois  que  le  maestro  visite  ces  thermes 
qui  sont  pour  lui  une  véritable  fontaine  de  Jouvence.  L'illustre  vieillard  a 
l'aspect  florissant  et  marche  d'un  pas  allègre  que  maint  sexagénaire  pourrait 


lui  envier.  Il  a  conservé  son  affabilité  et  sa  belle  humeur,  et  est  très  popu- 
laire parmi  les  baigneurs,  qui  sont  d'ailleurs  assez  raisonnables  pour  ne  pas 
entraver  sa  liberté  personnelle  et  évitent  de  lui  demander  de  signer  de  ses 
photographies.  Selon  son  habitude  Verdi  s'est  fait  peser  en  arrivant  à  Monte- 
catini; il  a  été  tout  content  de  constater  que  son  poids  de  79  kilos  et  demi 
n'a  presque  pas  varié  depuis  l'année  dernière.  Espérons  que  le  vingtième 
siècle  trouvera  le  vieux  maître  toujours  aussi  bien  portant  et  qu'il  ira  encore 
assez  souvent  à  Montecatini  pour  pouvoir  y  célébrer  en  1913  le  cinquantième 
anniversaire  de  sa  première  cure  qui  sera  en  même  temps  le  centième  anni- 
versaire de  sa  naissance. 

—  D'autre  part,  on  raconte  la  petite  anecdote  suivante  : 

Comme  tous  les  ans,  le  maestro  Verdi  prend  les  eaux  à  Montecatini.  Il  y 
a  quelques  jours,  le  gouverneur  de  l'Erythrée,  l'ancien  ministre  de  l'instruc- 
tion publique,  l'écrivain  bien  connu,  M.  Martini,  est  venu  habiter  une  villa 
dans  les  environs  de  cette  station  d'été.  Et  alors,  on  a  vu  cette  chose  inouïe  : 
Verdi,  l'ennemi  juré  de  toutes  les  formalités  mondaines,  est  allé  faire  une 
visite  à  l'ancien  ministre.  Ses  amis  n'en  revenaient  pas.  Verdi  faire  une 
visite!  Voici  l'explication  de  cette  démarche,  telle  que  l'a' donnée  le  grand 
maitre  lui-même  : 

«  Si,  par  quarante  degrés  de  chaleur,  a-t-il  dit,  je  suis  allé  serrer  la  main, 
à  l'ancien  ministre  de  l'instruction  publique,  c'est  que  j'avais  à  m'acquitter 
d'une  reconnaissance  envers  lui.  C'est  lui  qui  est  la  cause  que  je  n'ai  pas  été 
créé  marquis  et  je  n'ai  jamais  eu  l'occasion  de  l'en  remercier  personnelle- 
ment. »  Le  fait  est  exact.  Après  les  premières  représentations  de  Falstaff,  le 
gouvernement  italien  a  eu  l'intention  de  conférer  à  Verdi  le  titre  de  marquis 
de  Busseto.  Et  c'est  M.  Martini  qui  a  fait  comprendre  à  ses  collègues  que  la 
gloire  de  Verdi  se  suffisait  à  elle-même  et  qu'un  titre  de  noblesse  n'y  ajou- 
terait rien.  Verdi,  dont  on  connaît  la  modestie  et  la  simplicité,  lui  en  a 
gardé  gré. 

—  Voici  que  M.  Mascagni  abandonne  en  ce  moment  sa  partition  annoncée 
des  Maschere  pour  reprendre  celle  de  Vestilia,  qu'il  avait  abandonnée  pour  celle- 
ci.  Le  livret  de  cette  Vestilia,  qui  est  de  MM.  Targioni  et  Menasci,  les  auteurs 
de  celui  de  Cavalleria  rusticana,  est  tiré  d'une  nouvelle  de  M.  Rocco  De  Zerbi. 
Il  avait  séduit  le  compositeur  qui  avait  reculé  ensuite  devant  de  grandes  dif- 
ficultés qu'il  prévoyait  pour  la  mise  en  scène  (il  s'agissait  d'un  dialogue 
d'amour  sur  les  gradins  d'une  arène  durant  un  combat  de  gladiateurs)  ; 
mais  ces  difficultés  s'étant  trouvées  aplanies,  il  s'est  remis  au  travail  de  ce 
côté,  ajournant  ainsi  le  Maschere  que  lui  avait  confié  le  poète  Illica. 

—  A  propos  de  M.  Mascagni,  nous  rencontrons  un  autre  musicien  du 
même  nom,  M.  Giuseppe  Mascagni  (on  sait  que  le  compositeur  a  pour  pré- 
nom Pietro).  Ce  M.  Giuseppe  Mascagni  est  en  ce  moment  chef  des  chœurs 
au  théâtre  de  San  Sepolcro.  Est-il  parent  de  l'auteur  de  Cavalleria? 

—  Par  cette  saison  caniculaire,  où  sont  fermés  la  plupart  des  °rands 
théâtres,  l'opérette  sévit  avec  rage  en  Italie  sur  les  petites  scènes  et  dans  les 
établissements  de  plaisir.  A  la  Bohème,  jardin-concert  de  Turin,  on  vient 
d'en  représenter  une  en  un  acte,  il  Divorzio,  avec  musique  de  M.  A.  Pesta- 
lozza.  Le  Politeama  de  Plaisance  s'est  montré  plus  ambitieux  :  celle  qu'il  a 
offerte  à  son  public  sous  ce  titre  :  Au  Pâle  Nord,  n'a  pas  moins  de  six  actes. 
Elle  a  été  chaudement  accueillie  —  sous  tous  les  rapports  —  et  l'auteur  de 
la  musique,  le  maestro  Luigi  Dali'  Argine,  qui  dirigeait  lui-même  l'exécu- 
tion, a  été  couvert  d'applaudissements  ainsi  que  ses  interprètes.  Il  va  sans 
dire  que  c'est  là  une  pièce  à  grand  spectacle,  à  mise  en  scène  très  compliquée 
—  et  très  réussie  —  dont  le  troisième  acte  se  développe  sur  un  bâtiment  en 
pleine  mer.  M.  Dali'  Argine  s'occupe  en  ce  moment  d'une  autre  opérette 
dont  le  sujet  diffère  quelque  peu.  Celle-ci  aura  pour  titre  :  un  Mariage  de 
Napoléon,  et  le  livret  a  pour  auteur  M.  Romeo  Carugati. 

—  Un  des  chanteurs  italiens  les  plus  renommés,  M.  Ottavio  Nouvelli, 
aujourd'hui  professeur  de  chant  au  Conservatoire  de  Varsovie,  vient  de  publier 
en  cette  ville,  en  français,  un  petit  traité  didactique  ainsi  intitulé  :  La  respi- 
ration et  l'émission  du  son  vocal  chez  les  grands  chanteurs  de  l'ancienne  école 
italienne. 

—  La  prochaine  célébration  du  centenaire  de  la  mort  d  e  Cimarosa  par 
Aversa,  sa  ville  natale,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  promet  d'être  éclatante 
et  digne  du  maître  admirable  dont  elle  doit  rappeler  la  gloire.  Il  va  sans  dire 
que  le  Conservatoire  de  Naples,  dont  Cimarosa  fut  l'élève,  ne  reste  pas  insen- 
sible à  cette  manifestation,  et  qu'il  y  prend  au  contraire  une  part  active.  Le 
comité  formé  pour  cette  circonstance  a  nommé  présidents  d'honneur  Verdi  et 
M.  Guido  Baccelli,  ministre  de  l'instruction  publique.  Le  président  effectif 
est,  comme  nous  l'avons  dit,  M.  Rosano,  député  du  collège  d'Aversa.  et  le 
vice-président  M.  Pietro  Platania,  directeur  du  Conservatoire  de  Naples.  La 
ville  d'Aversa,  qui  a  mis  une  somme  de  25.000  francs  à  la  disposition  de  ce 
comité,  a  décidé  d'élever,  sur  une  de  ses  places  publiques,  un  monument 
à  l'immorlel  auteur  du  Matrimonio  segreto,  monument  dont  l'esquisse  est  déjà 
préparée  par  M.  Francesco  Jerace,  le  sculpteur  à  qui  l'on  doit  le  monument 
élevé  l'année  dernière  à  Bergame  à  la  mémoire  de  Donizetti. 

—  A  T'orre  Annunziata  un  incendie,  heureusement  de  peu  de  conséquence 
et  presque  aussitôt  circonscrit,  a  éclaté  au  petit  théâtre  Bellini.  Le  fait  est 
en  lui-même  de  peu  d'importance,  mais  il  a  amené  l'arrestation  de  deux 
personnages  accusés  d'être  les  auteurs  volontaires  de  cet  incendie  et  qui  ne 
sont  autres  que  deux  membres  du  Cercle  philodramatique  Belliui,  MM.  Do- 
menico  Pisacani  et  Carlo  Palmieri. 
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—  Voici  maintenant  que  les  chanteurs  se  battent  pour  cause  politique.  A 
Messine,  à  la  suite  d'une  violente  discussion  électorale,  le  baryton  Trombetta, 
d'opinions  modérées,  s'est  battu  au  sabre  avec  un  agronome  du  nom  de 
Vitale,  socialiste  ardent.  Le  baryton  a  reçu  dans  ce  combat  une  assez  grave 
blessure  au  visage,  ce  qui  ne  l'a  pas  empêché  de  se  réconcilier  sur  le  terrain 
avec  son  adversaire. 

—  Mmo  Patti  vient  de  donner  deux  concerts  à  Swansea  au  profit  de  plu- 
sieurs institutions  charitables  de  la  région.  Ces  deux  concerts  ont  produit 
plus  de  36.000  francs,  malgré  un  programme  qui  n'était  composé  que  de 
morceaux  archiconnus.  Inutile  d'ajouter  que  l'artiste  a  été  couverte  d'applau- 
dissements et  qu'elle  a  chanté  à  la  fin,  comme  toujours  et  partout  en  Angle- 
terre, l'inévitable  Home,  sweet  home. 

—  Il  parait  que  les  écrivains  qui  s'étaient  chargés  de  la  traduction  anglaise 
du  Cyrano  de  Bergerac  de  M.  Edmond  Rostand,  avaient  eu  l'idée  burlesque, 
suggérée  par  «  un'haut  personnage  »,  de  transporter  la  scène  du  drame  en 
Angleterre,  sous  le  règne  de  la  chaste  reine  Elisabeth.  Ils  ont  abandonné 
cette  idée  fantasque  pour  s'en  tenir  à  une  version  pure,  simple  et  fidèle  de  la 
pièce,  et  ils  espèrent  que  le  célèbre  comédien  Henri  Irving  ne  dédaignera 
pas  de  personnifier  Cyrano  à  Londres  comme  M.  Coquelin  l'a  fait  à  Paris. 

—  Les  étudiants  de  la  vieille  université  d'Upsal  sont  déjà  bien  connus 
comme  chanteurs  et  musiciens,  mais  on  ignorait  qu'ils  fussent  de  bons  dan- 
seurs. Tout  récemment  une  société  d'étudiants  de  cette  université  a  donné 
au  théâtre  de  l'Eldorado,  à  Christiania,  une  représentation  de  danses  an- 
ciennes, qui  a  fait  sensation.  Cette  société,  qui  est  intitulée  Philochoroi  (les  Amis 
de  la  danse),  porte  les  vieux  costumes  nationaux  et  produit  vingt- cinq 
différentes  danses  nationales,  pour  la  plupart  assez  compliquées;  un  orches- 
tre composé  d'instruments  anciens  des  pays  Scandinaves,  joue  des  vieux  airs 
de  danse  et  cet  orchestre  est  aussi  exclusivement  formé  par  des  étudiants 
d'Upsal.  Ces  étudiants  fournissent  même  les  danseuses,  car  une  moitié 
d'entre  eux  sont  blonds  comme  les  blés  et  absolument  imberbes  et  portent  les 
costumes  nationaux  de  femmes  assez  gracieusement  pour  remplacer  les 
sveltes  paysannes  suédoises.  A  Upsal,  la  Société  Philochoroi  dispose  aussi  de 
jeunes  filles  qui  en  font  partie  et  qui  dansent,  parait-il,  admirablement,  mais 
les  autorités  de  l'université  ont  trouvé  l'expédition  d'un  ballet  d'étudiants 
mixte  trop  difficultueuse  et  finalement  il  a  été  décidé  de  remplacer  les  jeu- 
nes filles  par  des  étudiants  au-dessous  de  l'âge  de  dix-huit  ans.  A  Christiania, 
les  étudiants  ont  remporté  un  succès  énorme  et  plusieurs  villes  norvégiennes 
les  ont  invité  à  venir  danser;  ils  se  rendent  d'abord  à  Bergen. 

—  De  Tananarive:  Après  une  odyssée  pittoresque  et  mouvementée,  la 
première  troupe  théâtrale  française  est  arrivée  dans  la  capitale  hova,  où  sa 
présence  cause  une  sensation  générale. 

—  Après  avoir  fait  la  joie  du  public  de  Paris,  puis  de  celui  de  Vienne  et 
des  principaux  théâtres  d'Autriche  et  d'Allemagne,  voici  que  les  bienheureux 
Fêtards  sout  en  train  de  dilater  la  rate  des  Yankees.  L'un  des  rares  théâtres 
restés  ouverts  en  ce  moment  à  New- York,  le  Casino,  vient  d'offrir  à  ses 
spectateurs  la  joyeuse  opérette;  l'amusante  pièce  et  la  musique  endiablée  des 
Fêtards  obtiennent  un  succès  de  rage. 

—  Le  gouvernement  brésilien  a  ouvert  un  concours  pour  la  composition 
d'un  hymne  et  d'une  cantate  qui  devront  être  exécutés  à  l'occasion  des 
fêtes  du  quatrième  centenaire  de  la  découverte  du  Brésil.  La  Revista  artistica 
de  San  Paulo  publie  les  paroles  de  l'une  et  de  l'autre  de  ces  deux  pièces. 
L'hymne  comporte  cinq  strophes  pour  une  voix  seule  avec  refrain  en  chœur. 
La  cantate,  très  développée,  est  divisée  en  trois  parties,  pour  voix  seules 
avec  une  partie  chorale  très  importante.  Les  vers  de  l'Hymne  du  Centenaire 
sont  dus  à  M.  Guimaraes  Passos;  ceux  de  la  cantate  Brésil  ont  pour  auteur 
M.  Olavo  Bilac. 

—  Une  secte  d'anabaptistes  dans  l'Etat  d'Ohio  (États-Unis)  vient  d'inaugurer 
une  église  dont  la  construction  affecte  la  forme  d'un  théâtre.  On  y  trouve  des 
loges  garnies  de  rideaux,  des  fauteuils  et  des  strapontins.  La  maîtrise  et  les 
musiciens  sont  assis  comme  à  l'orchestre  d'un  théâtre  devant  l'autel  qui  a 
la  forme  d'une  scène.  La  chaire,  réservée  au  prédicateur,  a  également  la  forme 
d'une  petite  scène.  A  l'entrée  de  cette  singulière  église  se  trouvent  des  ves- 
tiaires. Malheureusement  le  journal  américain,  qui  nous  fournit  ces  rensei- 
gnements, ne  dit  rien  sur  les  formes  du  culte  de  celte  secte.  Ce  culte  res- 
semble peut-être  à  celui  de  l'armée  du  salut  et  alors  on  comprendrait 
l'orchestre,  voire  une  grosse  caisse. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Hier  vendredi,  à  l'Opéra,  rentrée  de  M.  Renaud,  retour  de  Londres,  dans 
Gunther  de  Sigurd.  M.  Lucas  chantait  pour  la  première  fois  le  rôle  de  Sigurd 
et  Mme  Lucas  celui  de  Hilda. 

Au  tableau  des  répétitions,  toujours  le  Lancelot  du  Lac  de  M.  .foncières,  la 
Prise  de  Troie  d'Hector  Berlioz,  qu'on  travaille  tout  doucement,  et  Salammbô 
de  M.  Reyer,  pour  lequel  deux  ténors,  MM.  Courtois  et  Lucas,  reçoivent  des 
leçons  sur  le  rôle  de  Matho. 

—  Emprunté  à  notre  confrère,  M.  Jules  Huret,  du  Figaro  :  «  M.  Albers 
nous  avait  aunoncé  récemment  son  engagement  à  l'Opéra-Comique  pour  créer 
la  Louise,  de  M.  Gustave  Charpentier.  D'un  autre  côté,  nous  avons  reçu  la 
■visite  de  M.  Maurice  Grau  qui  nous  a  montré  un  engagement  signé  avec  lui 


par  M.  Albers  pour  toute  la  saison  théâtrale  de  l'hiver  prochain  en  Améri- 
que, de  novembre  à  fin  avril  1900.  Alors,  comment  va  faire  cet  excellent 
baryton  ?  » 

—  L'Académie  des  beaux-arts  a  entendu,  dans  sa  séance  du  samedi  5  août, 
la  lecture  des  rapports  sur  les  envois  de  Rome  pour  la  composition  musicale. 
Au  nombre  de  ces  envois,  celui  de  M.  Rabaud  est  signalé  comme  très 
remarquable.  M.  Henri  Rabaud  a  envoyé,  le  psaume  IV  pour  chœurs,  soli  et 
orchestre.  Ce  psaume  comporte  sept  numéros.  Le  n°  1  (Cum  invocarem),  est  un 
chœur  sans  accompagnement,  précédé  d'une  introduction.  Ce  morceau  est 
«  sobre  et  d'un  beau  sentiment  ».  Le  n°  2  (Miserere  mei),  solo  de  contralto, 
est  véritablement  beau.  C'est  d'un  art  très  pur  et  très  expressif.  Les  autres 
parties  sont  grandement  appréciées  par  la  section  compétente  de  l'Académie. 
Le  rapport  dit  en  terminant  :  «  Cet  envoi,  d'un  ordre  supérieur,  a  droit  à  tous 
les  éloges.  Il  consacre  dignement  la  série  des  envois  de  ce  pensionnaire.  » 

—  MM.  Milliaud  frères,  directeurs  du  Théâtre-Lyrique  de  la  Renaissance, 
ont  été  reçus  cette  semaine  par  le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des 
beaux-arts  ;  ils  ont  été  accueillis  dans  les  mêmes  termes  aimables  et  encou- 
rageants que  ceux  employés  par  M.  Leygues  à  leur  sujet,  lors  de  la  distribu- 
tion des  prix  au  Conservatoire.  Ces  messieurs  ont  informé  le  ministre  de  leur 
désir  d'obtenir  une  subvention,  et  il  est  très  probable  que  la  question  sera 
discutée  lors  du  vote  du  budget. 

MM.  Milliaud  viennent  de  signer  les  engagements  de  Mlle  Dhasti,  un 
mezzo-soprano  que  nous  avons  eu  occasion  d'applaudir  déjà  chez  eux,  de 
M.  Andrieu,2°  prix  d'opéra-comique  aux  derniers  concours  du  Conservatoire, 
et  sont  en  pourparlers  avec  MUe  Jeanne  Leclerc.  MUa  Leclerc  et  M.  Andrieu 
seraient  les  deux  principaux  interprètes  de  l'œuvre  de  M.  Henri  Maréchal, 
Daphnis  et  Chloé. 

—  Les  journaux  du  Brésil  qui  nous  parviennent  sont  pleins  des  témoi- 
gnages de  l'enthousiasme  suscité  à  San  Paulo  par  M.  Saint-Saëns  dans  les 
concerts  par  lui  donnés  en  cette  ville.  A  Musica,  la  Revista  artistica,  la  Tribuna 
italiana  sont  unanimes  dans  l'expression  de  leur  admiration  pour  le  maître 
français,  considéré,  soit  comme  virtuose,  soit  comme  compositeur. 
M.  Saint-Saëns  avait  trouvé,  pour  l'exécution  de  diverses  œuvres  de 
musique  de  chambre,  d'excellents  partenaires  dans  la  personne  de 
MM.  Cernicchiaro  (violon),  Gravenstein  (alto),  Niederberger  (violoncelle) 
et  Henri  Oswald  (piano).  Celles  de  ses  œuvres  qui  figuraient  sur  les  pro- 
grammes étaient:  quatuor  pour  piano  et  cordes;  trio  (d'après  le  septuor) 
pour  piano  et  cordes:  marche  religieuse  de  Lohengrin  transcrite  pour  piano, 
harmonium  et  violon;  sonate  pour  piano  et  violoncelle;  romance,  idem; 
variations  sur  un  thème  de  Beethoven  pour  deux  pianos;  scherzo  pour  deux 
pianos;  prélude  du  Déluge  pour  piano,  harmonium  et  violon  ;  puis  Souvenir 
d'isma'ilia,  caprice  sur  le  ballet  à'AIceste  de  Gluck,  valse  nonchalante,  valse 
mignonne,  valse  canariote  pour  piano. 

—  MM.  Chapuis,  professeur  au  Conservatoire,  inspecteur  général  de  l'en- 
seignement musical,  et  Bédorez,  directeur  de  l'enseignement  de  la  Ville  de 
Paris  viennent  de  réorganiser  l'Orphéon  de  Paris,  créé  par  Charles  Gounod 
sous  l'empire,  dirigé  quelque  temps  par  Bazin,  et  qui  s'était  dissous  il  y  a 
vingt-cinq  ans.  La  réorganisation  est  aujourd'hui  si  avancée  qu'on  a  pu 
réunir,  au  Cirque  d'Hiver,  en  une  sorte  de  répétition  générale  pour  l'Exposi- 
tion, douze  cents  voix  environ  :  quatre  cent  cinquante  hommes,  une  centaine 
de  femmes  et  de  jeunes  filles  et  six  à  sept  cents  enfants.  Tous  ces  choristes 
sont  les  élèves  des  cours  de  musique  institués  par  la  Ville  de  Paris,  et  c'est 
pour  pouvoir  exposer  cet  enseignement  que  MM.  Bédorez  et  Chapuis  ont  eu 
l'idée  de  donner,  à  l'Exposition  universelle,  des  auditions  de  leurs  élèves  et, 
dans  ce  but,  de  réorganiser  l'Orphéon  de  Paris,  qui  eut  jadis  tant  de  succès 
et  reçut  les  plus  chauds  encouragements  officiels. 

—  Il  y  a  quinze  jours  nous  parlions  du  monument  que  l'on  va  élever  à 
Arnbroise  Thomas  au  milieu  du  petit  lac  du  parc  Monceau,  et  dû  au  ciseau 
de  M.  Falguière.  Donnons  aujourd'hui  quelques  renseignements  sur  celui  de 
Gounod  qui  doit  être  érigé  dans  le  même  jardin,  sur  la  pelouse  de  l'Arbre 
mort,  et  dont  M.  Antonin  Mercié  termine  en  ce  moment  la  maquette. 
L'éminent  statuaire,  qui  ne  croit  pas  que  l'inauguration  puisse  en  avoir  lieu 
avant  deux  ans,  a  remplacé  la  Mireille  qui,  en  compagnie  de  Juliette  et  de 
Sapho,  rendait  hommage  au  maitre,  par  une  Marguerite  tout  à  fait  char- 
mante avec  sa  coiffe  allemande  du  moyen  âge.  M.  Mercié  compte,  d'ailleurs, 
envoyer  à  l'exposition  de  1900  des  fragments  de  son  œuvre. 

—  Pour  réagir  contre  l'exploitation  trop  souvent  scandaleuse  dont  ils  sont 
l'objet  de  la  part  de  certaines  agences  sans  scrupules  qui  s'occupent  de  leurs 
engagements,  les  artistes  lyriques  et  dramatiques  avaient,  il  y  a  quelques 
années,  fondé  un  syndicat;  mais,  malheureusement,  une  administration 
défectueuse  ne  permit  pas  à  cette  intéressante  entreprise  de  vivre.  Aujourd'hui 
les  artistes  essaient  à  nouveau  de  se  grouper  pour  se  défendre  contre  les  exi- 
gences de  plus  en  plus  exorbitantes  des  agents,  car  il  n'y  a  pas  qu'à  Londres, 
comme  nous  le  dit  plus  haut  notre  rédacteur  O.  Bn,  qu'il  existe  un  «  petit 
commerce  musical».  Donc,  mardi  dernier,  a  eu  lieu  au  café  des  Variétés,  une 
première  réunion  préparatoire  de  la  future  «  Association  générale  des  Artistes 
dramatiques  et  lyriques  »,  due  à  la  louable  initiative  de  M.  Edouard  Guillau- 
met;  M.  Silvain,  de  la  Comédie-Française,  en  avait  accepté  la  présidence. 
M.  Guillaumet,  avec  un  véritable  talent  oratoire,  expose  le  but  à  atteindre. 
Pas  de  personnalités,  mais  des  idées  générales  permettant  aux  artistes  d'ar- 
river à  se  passer  des  agences  de  placement  auxquelles  ils  ont  versés  parait-il, 
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de  18S9  à  1899,  en  dix  ans,  un  nombre  de  millions  fantastique.  Or,  d'après 
la  loi  sur  les  associations  ouvrières,  les  artistes  peuvent  se  constituer  en 
Syndicat  professionnel.  M.  Guillaumel,  qui  a  pris  leur  cause  en  main,  a  écrit 
au  ministre  du  commerce  et  à  celui  de  l'instruction  publique  pour  les  inté- 
resser au  sort  de  ses  protégés.  Le  second  n'a  pas  encore  répondu,  mais  il  a 
promis  immédiatement  de  proposer  un  décret  d'utilité  publique,  a  offert  un 
local  gratuit,  et  s'est  engagé  pour  une  subvention  annuelle  d'environ  dix 
mille  francs.  Suivent  des  explications  sur  la  façon  dont  l'Association 
pourra  vivre  et  sur  les  adhésions  venues  déjà  de  plusieurs  directeurs  décidés 
à  s'adresser  désormais  directement  à  elle. 

«  Le  jour  où  vous  aurez  constitué  votre  Comité  et  élaboré  vos  statuts, 
ajoute  M.  Guillaumet,  je  serai  autorisé  à  mettre  dans  votre  caisse  une  somme 
suffisante  pour  mettre  l'Association  en  mouvement  et  assurer  sa  stabilité,  en 
attendant  je  m'engage  à  prendre  jusque-là  tous  les  frais  à  ma  charge.  » 

Et  l'on  applaudit  grandement  l'orateur,  le  président  et  tous  les  membres 
du  bureau,  lorsque  arrive  M.  Clovis  Hugues  qui  déclare  que,  sans  être  un 
artiste,  il  travaille  assez  avec  eux  pour  les  aimer  et  qu'il  apportera  son  concours 
le  plus  actif  près  du  gouvernement  pour  assurer  l'épanouissement  de  la 
Société.  (Nouveaux  applaudissements).  Puis,  en  attendant  la  réunion  définitive 
du  28  septembre  au  cirque  Médrano,  on  décide  qu'une  seconde  réunion  pré- 
paratoire aura  lieu  le  mercredi,  29  août,  à  cinq  heures  du  soir,  dans  un  local 
qui  sera  désigné  dès  le  26  par  la  voie  des  journaux.  —  Ajoutons  que  toutes 
les  communications  intéressant  l'Association  générale  des  artistes  dramatiques 
et  lyriques  seront  reçues  chez  M.  Benoist,  23,  rue  de  Maubeuge,  tous  les 
jours,  de  deux  à  quatre  heures. 

—  La  Comédie-Française  vient  de  commander,  à  notre  excellent  confrère, 
M.  J.-L.  Croze,  l'à-propos  en  vers  qui  sera  joué  le  6  juin  1900  à  l'occasion 
du  294°  anniversaire  de  la  naissance  de  Corneille. 

—  M.  César  Cui,  le  compositeur  applaudi  du  Flibustier  représenté  à  l'Opéra- 
Comique  de  la  place  du  Chàtelet  et  des  très  prenants  Poèmes  sur  des  vers  de 
Jean  Richepin,  vient  de  tirer,  du  Charles  VII  chez  ses  grands  vassaux 
d'Alexandre  Dumas,  un  nouvel  opéra,  le  Sarrasin,  dont  il  a  élaboré  lui-même 
le  livret  et  qui  sera  représenté  la  saison  prochaine  au  Théâtre  impérial 
de  Saint-Pétersbourg. 

—  C'est  le  17  de  ce  mois  que  doit  avoir  lieu  l'adjudication  du  théâtre  des 
Folies-Dramatiques.  On  cite,  comme  candidats  au  fauteuil  directorial, 
MM.  Peyrieux,  Guyon,  Simon-Max,  Léon  Marx,  Paul  Lordon,  Dumény  et 
Georges  Grisier. 

—  A  la  distribution  des  prix  des  écoles  du  XVIe  arrondissement,  qui 
avait  lieu  au  Trocadéro,  quatre  cents  enfants,  filles  et  garçons,  ont  chanté 
avec  un  remarquable  ensemble  le  bel  Hymne  de  Victor  Hugo  :  «  Ceux  qui 
pieusement  sont  morts  pour  la  Patrie  »,  mis  en  musique  par  M.  Bourgault- 
Ducoudray.  Rien  de  plus  pénétrant  et  de  plus  rafraîchissant  à  entendre  que 
cette  grande  poésie  entonnée  par  ces  jeunes  voix  si  fraîches  et  si  pures! 
M.  E.  Dardet  dirigeait  avec  beaucoup  d'habileté  la  jeune  phalange,  qui, 
accueillie  par  des  bravos  frénétiques,  s'est  vue  dans  l'obligation  de  recom- 
mencer le  morceau. 

—  La  distribution  des  prix  de  l'excellente  Ecole  de  musique  classique 
dirigée  par  M.  Gustave  Lefèvre  a  eu  lieu  la  semaine  passée,  avec  sa  solennité 
ordinaire.  Nous  citerons  seulement  le  nom  des  élèves  qui  ont  été  le  plus 
souvent  couronnés  :  M.  Lenormand  (premiers  prix  de  solfège,  de  piano  et 
d'harmonie,  seconds  prix  de  fugue,  d'orgue  et  de  plain-chant,  accessits  de 
composition  et  d'accompagnement);   M.  Defossé  (premiers  prix  de  piano,  de 


plain-chant  et  d'accompagnement,  second  prix  d'harmonie,  premier  accessit 
d'orgue)  ;  M.  Hœflich  (premiers  prix  d'orgue  et  de  plain-chant,  second  prix 
d'harmonie);  Gabriel  Dietrich  (premiers  prix  d'harmonie  et  de  fugue); 
M.  Duhamel  (premier  prix  de  solfège,  second  prix, de  plain-chant,  accessits 
d'orgue  et  de  fugue);  M.  Nibelle  (seconds  prix  de  solfège,  de  piano,  d'orgue 
et  d'accompagnement,  premiers  accessits  de  plain-chant  et  d'harmonie); 
enfin,  M.  Georges  Guillaume,  à  qui  a  été  décerné,  avec  le  prix  d'honneur 
accordé  par  le  ministre,  les  premiers  prix  de  solfège  et  de  composition,  le 
second  prix  de  fugue  et  le  premier  accessit  d'orgue. 

—  Un  nouveau  journal  de  musique  religieuse  vient  de  paraître,  le  Maître 
de  chapelle,  qui  promet  d'être  intéressant.  Il  a  pour  directeur  M.  Alexandre 
Georges  et  pour  rédacteur  en  chef  M.  F.  de  Ménil,  qui  s'est  fait  connaître 
par  divers  travaux  curieux.  Nous  souhaitons  fortune  et  longue  vie  à  ce  nou- 
veau confrère. 

—  D'Aix-les-Bains  :  Très  gros  succès  au  Casino  de  la  Villa  des  Fleurs 
pour  Manon  :  fleurs,  rappels  à  chaque  acte  ;  interprétation  de  tout  premier 
ordre  avec  Mlle  Marignan,  MM.  Leprestre  et  Bouvet.  La  semaine  prochaine, 
on  redonnera  l'œuvre  aimée  de  Massenet,  avec  le  concours  de  Mme  Lan- 
douzy. 

—  De  Royan  :  Cette  semaine  a  eu  lieu  le  premier  des  festivals  annoncés 
par  M.  Luigini.  Celui-ci  était  consacré  à  M.  Théodore  Dubois,  et  a  admira- 
blement réussi.  M.  Pennequin,  dans  le  Concerto  pour  violon  e"t  orchestre, 
M.  Furet,  dans  YAndante  pour  violoncelle  et  orchestre,  et  la  phalange  orches- 
trale, si  artistement  dirigée  par  M.  Luigini,  en  l'absence  de  M.  Théodore 
Dubois,  retenu  à  Paris,  ont  eu  une  très  grande  part  du  succès  de  cette  belle 
fête  artistique.  Ajoutons  que  M.  Luigini  est  merveilleusement  secondé  par 
M.  Louis  Landry,  le  très  excellent  chef  du  chant  de  l'Opéra-Comique,  qui, 
avec  une  grande  autorité,  dirige  de  temps  en  temps  les  représentations  du 
Casino. 

—  De  Boulogne-sur-Mer  :  Très  belle  première  représentation,  au  Casino, 
de  Thaïs,  la  délicieuse  comédie  lyrique  de  M.  Massenet.  M.  Blancard,  dans 
le  rôle  d'Athanaël,  et  Mlle  Cholain  dans  celui  de  Thaïs,  avec  M.  Ph.  Flon, 
dont  l'orchestre  fait  florès,  ont  été  rappelés  la  soirée  entière. 

—  L'édilité  socialiste  de  Marseille  est  en  progrès.  On  se  rappelle  quel  mal  on 
eut  pour  lui  faire  voter  la  subvention  indispensable  à  la  réouverture  du  Grand 
Théâtre.  La  voilà  maintenant  qui  inonde  de  ses  largesses  le  théâtre  des  Variétés, 
sous  la  forme  d'une  allocation  de  25.000  francs.  Le  directeur  sera  tenu,  en 
échange  de  cette  subvention,  de  donner  au  moins  240  représentations  dans  la 
saison,  d'abaisser  le  prix  des  places,  de  faire  jouer  dans  le  répertoire  classique  les 
élèves  du  Conservatoire  et  enfin  d'hospitaliser  le  plus  largement  possible  les 
œuvres  des  auteurs  marseillais. 

NÉCROLOGIE 

A  Stockholm  est  mort  à  l'âge  de  82  ans  le  compositeur  Siegfried  Salo- 
man.  Né  à  Tondern  en  1818,  il  commença  sa  carrière  comme  violoniste,  fut 
pendant  longtemps  célèbre  comme  virtuose  et  épousa  la  célèbre  cantatrice 
Henriette  Nissen.  On  lui  doit  les  opéras  Tordenskjold,  la  Croix  en  diamants 
et  l'Armée  de  vengeance.  Cette  dernière  œuvre,  un  opéra-comique,  a  été  jouée 
à  Weimar,  en  1850,  sur  la  demande  de  Liszt  et  le  compositeur  en  avait 
dirigé  la  première. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 
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Çorçte  de  fées  en  4  actes  et  S  tableau,* 
d'après  PERRAULT 

Poème  de  Henri  GAIN 

JWusique  de  J.  pASSE^ET 


Théâtre 


l'OPERA=COMIQUE 


^T^> 


PARTITION  PIANO  ET  CHANT.  PRIX  NET  :  20  FRANCS.  —  LIVRET,  PRIX  NET  :    1  FRANC 
PARTITION  PIANO  SOLO  (réduite  par  Ed.  MISSA),  PRIX  NET:  12  FRANCS.  -  PARTITION  PIANO  ET  CHANT,  TEXTE  ITALIEN,  PRIX  NET  :  20  FRANCS 


MORCEAUX 

3  1.  Vouloir  n'est  pas  pouvoir;  Du  côté  de,  la  barbe  (B.) 5 

2.  Trio  :  Faites-vous  très  belles  ce  soir  (3  voix  de  femmes,  M.-S.  et  2  S.)  9 

3.  Petit  Grillon  :  Reste  au  foyer,  petit  grillon  (S.) 5 

3  bis.  Le  même  pour  mezzo-soprano 5 

4.  Air  de  la  Fée  :  Je  veux  que  celte  enfant  charmante  (S.) 5 

4  bis.  Le  même,  un  ton  plus  bas 5 

5.  Cœur  sans  amour  :  Cœur  sans  amour,  printemps  sans  roses  (S.)  .   .  4 

5  bis.  Le  même  pour  mezzo-soprano 4 

6.  Duo  (le  la  déclaration  :  Toi  qui  m'es  appariai  (2  S.) 6 

7.  Le  Retour  du  bal  :  A  l'heure  dite  je  fuyais  (S.) 6 

7  bis.  Le  même  pour  mezzo-soprano 6 

TRANSCRIPTIONS    ET    FANTAISIES 


DE  CHANT  DÉTACHÉS  : 

Nos   8.  SoèneiiWaiîmeAel3UaltièTe:Lorsqu'onaplasdevingtquartiers(H.-i.)  3 

9.  Duo  :  Viens,  nous  quitterons  cette  ville  (S. B.) 5 

9  bis  et  9  ter.  Le  même  à  1  voix  pour  baryton  ou  ténor 3 

10.  Adieu  mes  souvenirs  :  Adieu  mes  souvenirs  de  joie  (S.) 3 

10  bis.  Le  même  pour  mezzo-soprano 5 

11.  Vocalises  de  la  Fée  :  Fugitives  chimères  (S.) 3 

11  bis.  Le  même,  un  ton  et  demi  plus  bas 3 

12.  Duo  du  chêne  des  Fées  :  A  deux  genoux,  bonne  marraine  (2  S.)  .    .  9 

13.  Duo  :  Tu  riais,  tu  pleurais  sans  motif  (S.B.) 6 

14.  Duo  :  Printemps  revient  (S. B.) 4 

14  bis  et  14  ter.  Le  même  à  1  voix  pour  soprano  ou  mezzo-soprano.  3 

POUR   PIANO   SOLO    ET    INSTRUMENTS    DIVERS 
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y^      Sur  k%  fileras,  gallcte  et  ®$éxt\ïn  mad-era       / > 


EN  VOGUE 


(MOYENNE    DIFFICULTÉ) 


J.-A.  ANSOHUTZ 

CRAMER,  BRISSLER IT  RENAUD  DE  TILBAC 


1  A.  THOMAS  .    .  —  Mignon,  2  suites chaque    7  50 

2  A.  THOMAS  .   .  —  Mignon,  2  suites,  plus  faciles,    chaque    6      » 

3  A.  THOMAS  .    .  —  Mignon,  suite  à  4  mains 7  50 

4  F.  DAVID  ...  —  La  Perle  du  Brésil,  2  suites,  chaque    7  50 

5  A.  THOMAS  .   .  —  Hamlet,  2  suites chaque    6     » 

6  A.  THOMAS  .   .  —  Hamlet,  suite  à  4  mains 7  50 

7  F.  DAVID  ...  —  Le  Désert,  2  suites chaque    7  50 

8  A.  THOMAS  .   .  —  Psyché,  1  suite 7  50 

9  L.  DELIBES..  .  —  Sylvia,  ballet,  2  suites.  .   .   .    chaque    7  50 

10  OFFENBACH  . .  —  Orphée  aux  Enfers,  2  suites,  chaque    7  50 

11  HERVÉ    ....  —  Le  Petit  Faust,  1  suite 7  50 

12  OFFENBACH.  .  —  La  Belle  Hélène,  2  suites.  .    chaque    7  50 

13  J.  STRAUSS  .   .  —  La  Reine  Indigo,  2  suites  .    cltaque    7  50 

14  OFFENBACH  . .  —  Barbe-Bleue,  2  suites.   .    .    .    chaque    7  50 

15  HERVÉ    ....  —  Les  Turcs,  1  suite 7  50 

16  OFFENBACH  ..  —  Geneviève  de  Brabant,  2  suites,  ch.    6      » 

17  OFFENBACH  . .  —  Le  Pont  des  Soupirs,  1  suite.    ...     7  50 

18  OFFENBACH..  —  Le  Mariage  aux  Lanternes,  1  suite     7  50 

19  OFFENBACH  . .  —  La  Chanson  de  Fortunio.  1  suite  .     7  50 

20  J.  STRAUSS  .  .  —  La  Tzigane,  2  suites  ....    chaque    6      » 

21  L.  DELIBES.   .  —  Jean  de  Nivelle,  2  suites.    .    chaque    7  50 

22  CH.-M.  VfIDOR.  —  La  Korrigane,  ballet,  1  suite.   ...     7  50 

23  A.  THOMAS  .   .  —  Françoise  de  Rimini,  2  suites,  ch.     7  50 

24  G.  VERDI  ...  —  Un  Ballo  in  Maschera,  1  suite    .    .     7  50 

25  L.  DELIBES  .  .  —  Le  Roi  l'a  dit,  1  suite 7  50 

26  A.  THOMAS  .   .  —  LeSonged'uneNuitd'Été,2suit.di.     7  50 

27  L.  DELIBES  .  .  —  La  Source,  ballet,  1  suite 7  50 

2S  A.  THOMAS  .   .  —  Le  Caïd,  1  suite 7  50 

29  L.  DELIBES  .  .  —  Lakmé,  2  suites cltaque    7  50 

30  TH.  DUBOIS  .  .  —  La  Farandole,  ballet,  1  suite.    ...     7  50 

31  HERVÉ    ....  —  Mam'zelle  Nitouche,  1  suite.    ...     7  50 

32  HERVÉ    ....  —  Mam'zelle  Nitouche,  suite  à  4  mains    9      » 

33  L.  DELIBES  .  .  —  Coppélia,  ballet,  2  suites.   .    .    chaque    7  50 

34  TH.  DUBOIS.    .  —  Aben-Hamet,  2  suites.  .   .   .    chaque    7  50 

35  CH.-M.  WIDOR.  —  Maître  Ambros,  1  suite 7  50 

36  J.  MASSENET..  —  Don  César  de  Bazan,  2  suites,  ch.     7  50 

37  J.  MASSENET..  —  Don Césarde  Bazan,  2suit., 4ms, ch.  10      » 

38  E.PALADILHE.  —  Le  Passant,  1  suite 7  50 

39  E.  GUIRAUD.  .  —  Le  Kobold,  1  suite 7  50 

40  J.  MASSENET..  —  Marie-Magdeleine,  1  suite 7  50 


41  MERCADANTE.  —  Leonora,  1  suite 7  50 

42  J.  MASSENET..  —  Eve,  1  suite 7  50 

43  G.  VERDI   ...  —  I  Lombardi,  1  suite 7  50 

44  G.  VERDI  ...  —  I  Lombardi,  à  4  mains 10      » 

45  J.  MASSENET..  —  Les  Erinnyes,  1  suite 7  50 

46  V.  MASSÉ  ...  —  Paul  et  Virginie,  3  suites  .    chaque    7  50 

47  V.  MASSÉ  .   .   .  —  Paul  et  Virginie,  3  suites,  à  4  ms,  ch.    9      » 

48  HERVÉ —  Mam'zelle  Gavroche,  1  suite    ...     7  50 

49  J.  MASSENET. .  —  Le  Roi  de  Lahore,  2  suites,  chaque    7  50 

50  J.  MASSENET..  —  Le  Roi  de  Lahore,  2  suit.,  à  i  ms,  ch.  10      » 

51  J.  MASSENET..  —  Hérodiade,  2  suites chaque    7  50 

52  R.  PUGNO  et  C.  LIPPACHER.  —  Viviane,  ballet,  1  suite    7  50 

53  J.  MASSENET..  —  Manon,  2  suites chaque    7  50 

54  E.  RETER  ...  —  Sigurd,  2  suites chaque    7  50 

55  J.  MASSENET..  —  Le  Cid,  3  suites chaque    7  50 

56  E.  LALO  ....  —  Le  Roi  d'Ys,  2  suites.    .   .   .    chaque    7  50 

57  A.  THOMAS  .    .  —  La  Tempête,  ballet,  1  suite 7  50 

58  J.  MASSENET..  —  Esclarmonde,  3  suites  .   .   .    chaque    7  50 

59  H.  BEMBERG. .  —  Le  Baiser  de  Suzon,  1  suite  ....     7  50 

60  J.  MASSENET..  —  Le  Mage,  3  suites chaque    7  50 

61  L.  GASTINEL..  —  Le  Rêve,  ballet,  1  suite 7  50 

62  J.  MASSENET..  —  Le  Carillon,  ballet,  1  suite 7  50 

63  P.  MASCAGNI..  —  Cavalleria  Rusticana,  1  suite.   .   .     7  50 

64  J.  MASSENET..  —  "Werther,  1  suite 7  50 

65  J.  MASSENET..  —  Werther,  à  4  mains 9      » 

66  LÉO  DELIBES.  —  Kassya,  2  suites chaque    7  50 

67  A.  DAVID.    .    .  —  La  Statue  du  Commandeur.    .   .     7  50 

68  R.  PUGNO.    .    .  —  La  Danseuse  de  Corde,  1  suite.  .     7  50 

69  J.  MASSENET..  —  Thaïs,  1  suite 7  50 

70  J.  MASSENET..  —  La  Navarraise,  1  suite 7  50 

71  L.  VARNEY.   .  —  Le  Papa  de  Francine,  1  suite.   .   .     7  50 

72  V.  ROGER.   .   .  —  Les  Douze  Femmes  de  Japhet.  .     7  50 

73  V.  ROGER.    .    .  —  Les  Fêtards,  1  suite 7  50 

74  J.  MASSENET.  —  Sapho,  2  suites chaque.     7  50 

75  J.  BLOCKX  .    .  —  Princesse  d'Auberge,  1  suite   ...     7  50 

76  J.  BLOCKX  .    .  —  Princesse  d'Auberge,  à  4  mains.   .     9      » 

77  J.  MASSENET.  —  Cendrillon,  2  suites chaque    7  50 

78  J.  BLOCKX  .    .  —  Milenka,    1  suite 7  50 

IA  suivre.) 
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SOMMAIEE-TEXTE 


I.  La  musique  en  Suisse  (9e  article),  Albefit  Soubies.  —  II.  Pensées  et  Aphorismes 
d'Antoine  Rubinstein.  —  III.  Le  Tour  de  France  en  musique  :  le  Menuisier  de  Nevers 
(suite  et  fin),  Edmond  Neukomm.  —  IV.  Nouvelles  diverses  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LA  NEIGE 

n°  3  A' Amours  brèves,  de  Raoul  Pdgno,  poésie  de  Maurice  Vaucaire.  —  Suivra 
immédiatement:  Les  Grands  yeux  des  tout  petits,  mélodie  de  Ed.  Chavagnat, 
poésie  de  Emile  Hinzelin. 

MUSIQUE  DE  PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
piano  :  On  valsait,  extrait  de  l'Année  passée,  de  J.  Massenet,  transcription  de 
I.  Piiilipp.  —  Suivra  immédiatement  :  Intermezzo,  de  Victor  Roger. 


LA  MUSIQUE  EN  SUISSE 


CHAPITRE  III 


LE    DIX-NEUVIEME   SIECLE 


(Suite) 

L'aspiration  à  «  nationaliser  »  l'art  est  sensible  chez  les 
musiciens  que  nous  venons  de  passer  en  revue,  comme  chez 
ceux  dont  nous  allons  parler.  Ces  compositeurs  ont  peu  à  peu 
pris  conscience  de  l'instinct  musical,  saillant  et  déterminé,  qui 
existe  en  Suisse  à  un  très  haut  degré.  Ils  ont  compris  que  l'œuvre 
à  faire,  pour  eux,  consiste  à  transporter  dans  le  domaine  de 
la  musique  écrite,  à  réaliser  sous  des  formes  savantes,  ce  qu'a 
pu  produire,  traditionnellement,  à  l'état  naïf  et  rudimentaire, 
l'aptitude  harmonique  si  notable  chez  les  peuples  monta- 
gnards. Sans  aucune  instruction  préalable,  en  effet,  les  ber- 
gers des  Alpes  improvisent  fort  habituellement  des  chants  à 
plusieurs  parties  que  les  Yodleurs  agrémentent  d'originales 
variations.  On  découvre  sans  peine,  en  Suisse,  d'exquis  refrains 
populaires  comme  les  coraules  fribourgeoises.  Les  ménétriers 
valaisans  jouent  des  danses  locales  fortement  rythmées,  qu'ils 
harmonisent  d'une  façon  bien  sommaire  sans  cloute,  mais 
correcte.  Observons  d'ailleurs  que,  clans  la  tradition  paysanne, 
il  a  pu  demeurer,  avec  le  goût  du  chant  d'ensemble,  plus  d'une 
trace  de  ces  beaux  chœurs  de  Goudimel,  qu'à  partir  de  1600 
les  gens  de  campagne  chantaient  un  peu  partout,  même  au 
cabaret. 


Depuis  une  quinzaine  d'années,  il  y  a  eu  musicalement,  en 
Suisse,  dans  la  direction  que  nous  venons  d'indiquer,  une 
éclosion  intéressante.  A  cet  égard  le  robuste  talent  de  Hans 
Huber,  de  Bàle,  a  pour  caractéristique  la  sincérité.  Son  œuvre 
déjà  considérable  comprend  environ  cent  vingt  compo- 
sitions éditées,  dont  plusieurs  ont  obtenu  du  succès  en  Alle- 
magne. Citons  sa  symphonie  en  la  majeur,  son  quatuor  op.  110, 
ses  chœurs  d'hommes,  son  quintette  avec  piano  op.  111  dont 
la  première  partie  est  fort  habilement  traitée  en  canon,  sa 
suite  pour  violon  et  piano  en  cinq  parties  sur  un  seul  thème 
ingénieusement  développé  et  varié,  sa  fantaisie  pour  violon 
et  piano  en  quatre  parties,  également  sur  un  thème  unique, 
son  concerto  de  piano  en  ré  majeur,  exécuté,  à  une  date  assez 
voisine,  par  Robert  Freund.  Ajoutons  des  mélodies  d'un  tour 
élégant,  et  deux  opéras,  Weltfruhling  et  Kudrun.  Un  troisième 
opéra  de  lui,  complètement  terminé,  est  sur  le  point  d'être 
monté. 

Un  des  chefs  incontestés  du  mouvement  musical  en  Suisse, 
est  M.  Jaques-Dalcroze,  de  Genève.  Il  a  été,  à  Vienne,  le  dis- 
ciple de  Fuchs  et  de  Bruckner,  et,  à  Paris,  l'élève  de  Delibes. 
Critique  délicat  et  raffiné,  il  est  au  nombre  des  artistes  suisses 
qui  ont  le  plus  vivement  senti  la  nécessité  de  conserver,  de 
développer,  avec  leur  originalité  personnelle,  celle  du  pays 
natal,  de  la  tradition  collective,  perpétuée,  d'âge  en  âge,  par 
l'effort  de  générations  innombrables.  Son  œuvre,  à  ce  point 
de  vue,  est  très  physionomique. 

La  scène  attire  M.  Jaques-Dalcroze,  et  c'est  en  particulier 
de  ce  côté  que  semble  pour  lui  se  dessiner  l'avenir.  Sa  parti- 
tion de  Janie,  sur  un  poème  que  M.  Ph.  Godet  a  tiré  d'une  nou- 
velle de  Mme  de  Peyrebrune,  a  été,  avec  la  traduction  alle- 
mande de  F.  Vogt,  jouée  avec  succès  à  Stuttgart  et  à  Francfort. 
C'est  une  œuvre  pleine  de  fraîcheur,  d'originalité,  ingé- 
nieusement instrumentée,  où  s'unissent  la  verve  et  le  senti- 
ment. 

Un  ouvrage  non  moins  distingué,  plus  original  même,  est 
sa  comédie  lyrique  en  quatre  actes  sur  un  poème  d'Yve-Plessis, 
intitulé  Sancho.  —  M.  Jaques-Dalcroze  travaille  en  ce  moment 
à  une  pièce  du  même  genre,  Thélème,  tirée  de  Rabelais. 

Les  qualités  que  nous  trouvons  dans  la  musique  dramatique 
de  M.  Jaques-Dalcroze,  nous  les  rencontrons  aussi  dans  les 
lieder  qu'il  a  publiés  en  Allemagne,  et  dans  ses  deux  recueils  : 
Chansons  romandes  et  Ches  nous  (Nouvelles  Chansons  romandes).  Ces 
deux  derniers  recueils  sont  des  suites  de  petits  tableaux, 
spirituels  et  gracieux,  où  se  marque  une  forte  aptitude  à  des- 
siner musicalement  des  figures,  des  types  saillants  et  colorés. 
Mentionnons  de  lui  divers  autres  volumes  de  mélodies  :  Des 
Chansons  et  Chansons  populaires  et  enfantines.  Nous  ne  devons  pas 
oublier  non  plus  le  Poème  alpestre,  composé  pour  l'Exposition 
nationale  de  1896,  et  exécuté    quatorze    fois  par  une  réunion 
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de  cinq  cents  amateurs  genevois.  Signalons  enfin  la  Veillée, 
suite  lyrique  pour  chœurs  soli  et  orchestre,. -production  consi- 
dérable et  absolument  nouvelle,  bien  que  le  titre  en  ait  déjà 
été  utilisé  par  l'auteur  pour  une  œuvre  du  même  genre  exécu- 
tée à  Genève. 

Ecrivain,  M.  Jaques-Dalcroze  a  participé  avec  assiduité  et 
talent  à  la  rédaction  de  la  Gazette  musicale  de  la  Suisse  romande. 
Désignons  aussi  à  l'attention  les  causeries  piquantes  qu'à, 
diverses  reprises  il  a  données  sur  des  sujets  d'esthétique  et 
d'histoire  musicale. 

L'application  au  travail,  la  fécondité,  sont  assez  communé- 
ment des  attributs  des  musiciens  suisses.  On  est  surpris  en 
considérant  le  nombre  des  œuvres  déjà  produites,  en  particu- 
lier, par  J.  Lauber.  La  préoccupation  nationale  existe  chez  lui, 
comme  en  témoignent  son  quintette  avec  piano  sur  des  motifs 
suisses,  son  Neuchdtel  suisse,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  pages 
de  ses  nombreux  ouvrages.  Nous  ne  pouvons  qu'énumérerses 
trois  symphonies,  son  concerto  pour  piano,  ses  pièces  de 
chambre,  ses  poèmes  symphoniques.  Il  est  aussi  l'auteur  de 
Weltendammerung,  oratorio,  et  de  la  cantate  Wellen  und  Wogen, 
sur  un  texte  de  M.  A.  Westermann,  qui  fut  remarquablement 
exécutée  par  l'orchestre  de  la  Tonhalle  et  le  chœur  mixte  de 
Zurich.  Son  Requiem,  tout  récemment  achevé,  n'a  pas  encore 
été  exécuté. 

De  M.  Gustave  Doret,  qui  s'est  fait  connaître  à  Paris  comme 
second  chef  au  Concert  d'Harcourt,  puis  comme  chef  d'or- 
chestre de  la  Société  nationale,  nous  citerons  l'oratorio  des 
Sept  Paroles,  où  nous  signalerons  le  chœur,  donnant  bien 
l'impression  réaliste  d'une  foule  ameutée,  sur  ces  paroles  : 
Si  tu  es  rex  Judœorum,  descende.' 

Une  carrière  laborieuse  et  intéressante  est  celle  de  M.  Otto 
Barblan,  organiste,  à  Genève,  de  la  cathédrale  de  Saint-Pierre, 
et  qui,  par  un  cumul  peut-être  unique  en  Europe,  a  été  paral- 
lèlement appelé  au  poste  d'organiste  de  la  synagogue.  Il  est 
en  outre  directeur  de  plusieurs  sociétés  chorales,  entre  autre 
celle  du  «  Chant  sacré  ».  Ses  pièces  d'orgue  et  de  piano,  son 
Andante  et  variations,  son  Passacaglio  d'orgue,  dédié  à  Brahms 
sont  des  pages  de  valeur.  N'omettons  pas  non  plus  son  remar- 
quable Festspiel  de  Coire,  la  Bataille  de  Calven. 

Nous  placerons  ici  deux  Allemands  fixés  en  Suisse,  Henri 
Plumhof,  fort  antérieur  par  sa  naissance  à  la  plupart  des 
artistes  que  nous  venons  de  caractériser,  auteur  de  la  Cantate 
de  Grandson  et  de  l'Ode  helvétique  :  —  et  G.  Angerer,  directeur  de 
l'Harmonie  de  Zurich,  auteur  de  la  ballade  chorale  qui  porte 
ce  titre  :  Kô'nig  Sigurd's  Brautfahrt. 

Lorsque  M.  Jaques-Dalcroze  fut  nommé  professeur  d'har- 
monie au  Conservatoire  de  Genève,  il  succédait  en  cette  qua- 
lité à  Hugo  de  Senger  qui  a  infiniment  contribué  à  éveiller  et 
à  stimuler  la  vie  musicale  à  Genève,  et  dont  les  compositions, 
assez  nombreuses,  ont  du  mérite.  On  peut  rapprocher  de 
Senger  un  de  ses  prédécesseurs,  Werhsfedt,  qui  fonda  la 
Société  du  Chant  sacré,  et  ne  fut  pas  sans  influence,  à  Genève, 
sur  le  développement  du  goût  pour  la  musique  sérieuse. 

Comme  directeur  des  Concerts  d'abonnement  au  Théâtre  de 
Genève,  Senger  a  été  remplacé  par  WillyRehberg,  de  Moro-es, 
compositeur  et  chef  d'orchestre.  Citons  sa  sonate,  en  ré  majeur," 
pour  violon  et  piano,  sa  romance  pour  violoncelle,  son  lied 
religieux  pour  chœur  mixte,  ses  pièces  de  piano,  mélodies,  etc. 
Beaucoup  d'autres  compositeurs  sont  dignes  d'attention 
Mais  nous  ne  prétendons  ici  que  tracer  un  tableau  d'ensem- 
ble et  procéder  à  une  revue  sommaire.  Bornons-nous  donc  à 
nommer  M.  Bischoff-Ghilionna,  avec  sa  cantate  de  la  Cathédrale 
de  Lausanne  et  son  Humoresque  pour  quatuor  à  cordes  sur  des 
thèmes  populaires.  —  A  Sion,  mentionnons,  surtout  à  titre  de 
curiosité,  une  production  de  M.  Hœnni,  Blanche  de  Mon,  hé- 
roïne locale  du  XIII-  siècle.  Le  librettiste,  le  compositeur  les 
interprètes,  les  musiciens  de  l'orchestre  étaient  tousvalaisans 
Signalons  encore  M.  Dénéréaz  fils,  et  sa  symphonie  en  mi  r 
Pour  l'inauguration  du  monument  de  Guillaume  Tell  à  Otorf 
une  cantate  a  été  écrite  par  M.  Arnold,  de  Lucerne  '(un  nom 


de  circonstance).  A  Zurich,  le  professeur  Kling,  Allemand  d'ori- 
gine, à  qui  l'on  doit  de  nombreux  morceaux  pour  harmonies 
et  fanfares,  a  publié  une  gracieuse  idylle,  Au  village  suisse,  d'un 
caractère  populaire  très  accentué,  que  l'on  a  arrangée  de  toutes 
sortes  de  façons.  Auprès  de  lui  doivent  être  cités  MM.  Blan- 
chereau  et  Laurent  Junod.  Notons  aussi  les  lieder  de  MM.  Ganz, 
Pfirstinger  et  Ferraris  ;  le  Poème  duprintcmps,  de  M,  Schmidt  sur 
des  vers  du  poète  Leuthold,  homonyme  du  personnage  qui, 
dans  Guillaume  Tell,  raconte  que  «  sa  hache  ne  s'est  pas  fait 
attendre  »  sur  le  front  d'un  des  «  infâmes  soutiens  »  du  cruel 
Gessler.  M.  Ernest  Bloch,  élève  de  Joachim,  a  produit  des 
œuvres  intéressantes.  Nommons  également  M.  Schnyder, 
M.  E.  Combe,  pour  ses  mélodies  et  pour  sa  Sérénade  d'or- 
chestre, exécutée  à  Genève,  ainsi  que  son  Ouverture  au  Guil- 
laume Tell  de  Schiller,  (son  poème  symphonique,  les  Alpes,  n'a 
pas  encore  été  joué)  ;  M.  Nicodé,  à  propos  de  son  ode-symphonie 
la  Mer;  MM.  Werner,  Wiesner,  Mengelberg,  Suter,  Frôhlich, 
Reymond,  dont  le  quatuor  avec  piano  est  une  œuvre  bien 
écrite,  et  M.  Richard  Franck,  à  qui  l'on  est  redevable  d'une 
ouverture  dont  le  titre,  dépourvu  de  simplicité,  est  ainsi 
libellé:  les  Vagues  de  la  mer  et  de  l'amour. 

Il  y  a  un  réel  tempérament  d'artiste  dans  la  Fille  de  Jephté, 
scène  lyrique  religieuse  de  M.  Pierre  Maurice,  et  dans  la  sym- 
phonie avec  chœurs  de  M.  Fr.  Klose,  dos  Leben  ein  Traum,  que 
M.  Mottl  vient  de  faire  exécuter  à  Carlsruhe.  M.  Klose,  qui 
réside  à  Vienne,  est  un  maître  symphoniste  très  apprécié  en 
Allemagne.  Par  son  instrumentation  très  colorée,  M.  Klose  se 
rapproche  parfois  de  Liszt  et  de  Bruckner.  Par  l'intention 
philosophique,  par  la  nature  intéressante  de  l'idée  mélodique, 
il  n'est  point  sans  analogie  avec  M.  Richard  Strauss,  qui,  pour 
le  dire  en  passant,  est  vivement  goûté  et  apprécié  en  Suisse. 
Tout  jeune,  M.  Fritz  Niggli,  de  Zurich,  s'est  désigné  à  l'atten- 
tion par  sa  sonate  pour  violoncelle  et  piano,  aussi  bien  que 
par  ses  lieder,  d'un  accent  individuel. 

Signalons  encore  M.  Scheegans,  Belge  d'origine,  mais  établi 
depuis  sa  jeunesse  à  Genève,  et  qui  a  donné  des  œuvres 
symphoniques  d'une  certaine  valeur,  et  M.  Ernest  Aider,  chef 
d'orchestre  et  compositeur  suisse  domicilié  à  Paris,  qui  a 
composé  de  la  musique    de  ballet  non  dépourvue  de  mérite. 

La  musique  est  actuellement  à  l'ordre  du  jour,  en  Suisse, 
et  il  faut  se  féliciter  de  voir  les  pouvoirs  publics  se  préoc- 
cuper de  l'encourager.  A  cet  égard,  nous  devons  mentioner, 
au  Conseil  Fédéral,  l'initiative  prise  par  M.  Adrien  Lachenal. 

(A  suivre.)  Albert  Sotjbies. 


PENSÉES  ET  APHORISMES 

D'ANTOINE   RUBiNSTËiN 

(Traduit  du  russe  par  Michel  Delines.) 


Lequel  est  le  plus  important  dans  la  déclamation  d'une  poésie,  l'accen- 
tuation de  la  rime  ou  celle  du  sens  de  la  phrase? 

D'aucuns  affirment  que  dans  ce  dernier  cas  les  vers  deviennent  de  la 
prose.  Je  ne  suis  pas  de  cet  avis,  car  ce  n'est  pas  seulement  la  rime 
qui  fait  la  poésie,  mais  l'exposition  rythmique  des  pensées  poétiques. 
Enfin,  je  considère  la  rime  simplement  comme  un  vêtement  et  l'habit 
ne  fait  pas  le  moine. 

La  mort  politique  d'une  nation  excite  toujours  la  compassion,  par 
exemple  la  Pologne!  Mais  les  Polonais  forment  la  nation  fa  plus  catho- 
lique (papiste)  de  l'Europe,  et  si  la  Russie  et  la  Prusse  étaient  des  nations 
catholiques,  les  Polonais  regretteraient  beaucoup  moins  la  perte  de 
leur  indépendance. 

Avec  fe  temps  ils  seraient  arrivés  à  cette  conclusion  que  leur  situa- 
tion géographique  est  telle,  que  tant  que  l'Europe  ne  sera  pas  une 
république  fédérative,  la  situation  de  la  Pologne,  lors  même  qu'elle 
serait  ressuscitée  ne  pourrait  se  maintenir  que  jusqu'à  ce  qu'un  nouvel 
événement  politique  la  rejette  dans  la  position  où  elle  se  trouve  actuel- 
lement. 
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L'orchestre  n'a  pas  besoin  d'être  composé  de  grands  artistes,  il  doit 
être  lui-même  un  grand  artiste  et  représenter  uniformément  les  lettres 
dont  se  compose  le  mot  artiste;  et  comme  l'âme  est  invisible  dans  l'être 
humain,  le  chef  doit  être  invisible  dans  l'orchestre. 


Il  est  intéressant  d'observer  comment  certaines  nations  s'imposent  à 
d'autres,  qui  les  suivent  aveuglément. 

Quand  un  Italien  épouse  une  Anglaise,  sa  maison,  sa  manière  de  vivre 
seront  arrangées  à  l'anglaise  ;  ses  enfants  seront  élevés  à  l'anglaise  et 
avec  l'âge  seront  beaucoup  plus  anglais  qu'italiens  ;  (le  même  phéno- 
mène se  remarque  dans  les  mariages  mixtes  polonais). 

Mais  si  l'Italien  épouse  une  Allemande  ou  une  Russe,  celles-ci  cher- 
cheront de  toutes  leurs  forces  à  s'identifier  dans  sa  nationalité.  Leurs 
enfants  sauront  à  peine  la  langue  maternelle  et  s'efforceront  avec  l'âge 
d'être  encore  plus  italiens  que  leur  père. 

Le  même  cas  se  constate  dans  les  mariages  mixtes  juifs,  mais  ici 
c'est  surtout  le  type  juif  physique  qui  persistera  dans  les  enfants.  Ce 
phénomène  est  mis  en  évidence  en  Suisse  et  sur  les  bords  du  Rhin  par 
les  touristes  américains  et  anglais,  pendant  que  les  touristes  des  autres 
nationalités  n'ont  aucunement  influé  sur  le  type  de  la  race  dans  ces 
pays.  

Il  est  bon  et  utile  do  présenter  aux  hommes  le  miroir,  mais  il  y  a  de 
bonnes  et  de  mauvaises  glaces,  celles  qui  reflètent  le  visagepur  et  beau 
et  celles  qui  le  défigurent  et  en  font  une  caricature. 

Les  réalistes  dans  l'Ait  s'en  rendent-ils  toujours  compte? 


On  a  dit  et  écrit  nombre  de  belles  choses  sur  la  musique  et  pourtant 
personne  n'a  su  nous  expliquer  l'essence  même  de  cet  art.  On  dirait  que 
c'est  au-dessus  de  nos  moyens  ;  et  en  effet,  quand  on  constate  les  ano- 
malies que  présente  la  musique,  on  en  arrive  à  cette  dernière  conclu- 
sion. 

Cet  art,  si  insaisissable,  si  abstrait  et  si  grand  est  souvent  accessible 
à  un  enfant  et  impénétrable  pour  des  adultes  et  des  savants  ;  le  premier 
a  le  sens  du  rythme  et  de  la  mesure,  tandis  que  des  adultes  ne  peuvent 
distinguer  un  3/4  d'un  4  temps.  Les  uns  sont  émus  par  cet  art  au  plus 
profond  de  leur  être,  les  autres  ne  reçoivent  que  l'impression  d'un 
bourdonnement  d'oreilles.  Cet  art  produit  des  génies  à  qui  les  autres 
champs  de  l'intelligence  sont  presque  fermés. 

Art  merveilleux  !  enchanteur,  captivant  et  pourtant  méconnu  princi- 
palement dans  sa  manifestation  instrumentale  par  la  majorité  des 
hommes,  même  par  des  grands  poètes  et  des  philosophes. 

(A  suivre.) 


LE  TOUR  DE  FRANCE  EN  MUSIQUE 


KTivernais 


LE  MENUISIER  DE  NEVERS 

(Suite  et  fin) 

Les  louanges  aussi  pleuvaient  sur  l'heureux  menuisier-poète.  Ses 
confrères  donnaient  l'exemple  :  Delisle  exaltait  «  ce  divin  faiseur  de 
vers  »  ;  Scarron  chantait  ce  provincial  qui,  «  d'un  pied  chausse-sabot,  a 
pu  monter  dessus  Parnasse  »,  et,  dans  une  ode  enflammée,  Scudéri 
s'écriait  : 

Quel  Dieu  t'a  rendu  son  oracle  ? 

Quel  Démon  t'inspire  ces  vers? 

Dois-tu  passer  dans  l'Univers 

Pour  un  monstre  ou  pour  un  miracle  ? 

0  prodige  entre  les  esprits, 

Qui  sais  tout,  et  n'as  rien  apris  ! 

Corneille,  enfin,  devait  mettre  le  sceau  à  sa  célébrité,  en  lui  adres- 
sant un  sonnet,  qui,  à  la  vérité,  n'est  pas  ce  qu'il  a  fait  de  mieux;  on 
y  trouve  cependant  cet  alexandrin  digne  de  remarque  :  «  Les  vers  font 
bruit  en  France,  on  les  loue,  on  en  cause  ».  Enfin  plus  tard,  Voltaire,  repré- 
sentant la  postérité,  devait  ratifier  les  jugements  des  contemporains  de 
Maistre  Adam  dans  son  Siècle  de  Louis  XIV. 

Comme  il  l'avait  craint,  ses  protecteurs  voulurent  porter  son  inspi- 
ration vers  les  tableaux  guerriers.  Le  fameux  abbé  de  Bois-Robert,  sur 
l'incitation  de  Son  Éminence,  sans  doute,  lui  faisait  passer  ce  billet: 

Adroit  menuisier  de  Nevers, 
Mais  plus  adroit  tourneur  de  vers, 


Va  travailler  en  Catalogne, 
Ou  vers  le  Rhin,  pour  nos  guerriers  ; 
Ne  mets  plus  de  bois  en  besogne, 
Si  ce  n'est  du  bois  de  Lauriers. 

Mais  le  poète  restait  sourd  à  ces  invités.  Il  fit,  pour  qu'on  connût 
bien  en  haut  lieu  sa  répulsion  pour  les  scènes  belliqueuses,  courir 
dans  toutes  les  ruelles  une  épitre  à  un  de  ses  amis  qui  s'apprêtait  à 
rejoindre  l'armée: 

Je  t'aimerois  mieux  porte-faix, 

Parmy  les  douceurs  de  la  paix, 

Que  de  te  voir  roi  de  la  terre 

Parmy  les  horreurs  de  la  guerre. 

Richelieu  comprit  alors  qu'il  n'y  avait  rien  à  tirer  de  son  protégé  du 
côté  des  armées.  Il  n'insista  point  et  saisit  une  occasion,  d'un  ordre 
diamétralement  opposé,  pour  utiliser  sa  muse.  Le  cardinal  de  Mazarin 
était  alors  négociateur  de  la  paix.  Pour  intéresser  le  public  à  sa  besogne, 
et  ne  pouvant  élever  lui-même  la  voix  pro  domo  sua,  il  chargea  maistre 
Adam  d'adresser  une  ode  à  son  délégué.  Le  pacifique  Nivernais  s'em- 
pressa d'accepter  et  composa  un  morceau  de  superbe  envolée,  qui  débute 
par  cet  anathème  à  l'adresse  des  «  horreurs  de  la  guerre  »  : 

Marche,  Grand  Mazarin,  où  l'Europe  t'appelle; 
Romps  le  cours  violent  de  cent  meurtres  épais; 
Estoufaut  nos  malheurs,  rends  ta  gloire  imortelle, 
Par  le  fameux  retour  d'une  éternelle  Paix: 
Joins  par  les  soins  heureux  de  ta  saincte  prudence, 
Le  paisible  Olivier  aux  Lauriers  de  la  France; 
Ensevelis  Bellonne  en  sa  propre  fureur, 
Et  fais  resusciter  cet  Ange,  dont  la  perte, 
Faisant  de  l'Univers  un  théâtre  d'horreur, 
Rend  la  mort  triomphante  et  la  terre  déserte. 

Aussitôt  son  ode  terminée,  le  poète  se  hâta  de  la  porter  à  son  protec- 
teur; mais  il  ne  fut  pas  reçu.  Attribuant  ce  contre- temps  à  Bois-Robert, 
qu'il  soupçonnait  de  l'avoir  provoqué  pour  le  punir  de  n'avoir  point 
chanté  la  guerre  en  temps  opportun,  il  lui  décocha  ce  trait,  avant  même 
d'avoir  quitté  le  Palais-Cardinal  : 

Cher  Abbé  ne  t'offense  pas, 
Si  ma  trop  longue  impatience 
Me  fait  retourner  sur  mes  pas 
Pour  nettoyer  ma  conscience. 
Demain,  si  tost  que  mes  péchez 
Seront  de  mon  cœur  détachez 
Par  l'effet  de  la  Pénitence, 
Tu  me  reverras  en  ce  lieu. 
Peut  estre  qu'assisté  de  Dieu 
Je  verray  mieux  son  Eminence. 

Le  cardinal  rit  beaucoup  de  cette  boutade  ;  l'audience  fut  accordée,  et 
les  commandes  d'Odes  à  la  Paix  tombèrent  comme  grêle  sur  la  tête 
auréolée  de  Maistre  Adam.  Mais  l'auteur  officiel  ne  fit,  en  celui-ci, 
aucun  tort  au  doux  inspiré  de  la  muse  chansonnière.  Il  menait  de  front 
l'éloge  de  l'olivier  et  l'exaltation  de  l'églantine.  Entre  hommes,  il  enton- 
nait l'ancienne  chanson  à  boire;  il  la  servait  même  aux  dames,  en 
mettant  de  l'eau  dans  son  vin  ;  mais  il  madrigalisait  surtout  avec  ses 
protectrices,  et  leur  dédiait  de  charmantes  chansons.  Nous  en  choisis- 
sons une.  adressée  à  une  dame  qui  n'est  pas  nommée  : 

Absent  de  vos  appas,  je  ne  vois  rien  si  beau, 

Tout  me  semble  funeste, 
Et  je  ne  serois  plus  que  l'objet  du  Tombeau 

Sans  l'espoir  qui  me  reste 

De  revoir  vos  beaux  yeux 

Dont  la  flamme  est  si  belle 

Que  mon  cœur  les  appelle 

Ses  Soleils  et  ses  Dieux. 

Privé  de  leurs  regards, les  jours  me  sont  des  nuicts, 

La  lumière  m'offense. 
Et  tout  ce  qui  m'oblige  en  l'astat  où  je  suis, 

C'est  la  seule  espérance 

De  revoir  vos  beaux  yeux 

Dont  la  flamme  est  si  belle 

Que  mon  cœur  les  appelle 

Ses  Soleils  et  ses  Dieux. 

C'est  ainsi  qu'Alcidon,  dans  un  esloignement, 

Soupirait  pour  Silvie, 
Et  sans  doute  la  mort  eust  finy  son  tourment 

Sans  l'amoureuse  enuie 

De  revoir  ses  beaux  yeux 

Dont  la  flamme  est  si  belle 

Que  son  cœur  les  appelle 

Ses  Soleils  et  ses  Dieux. 
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Maistre  Adam  était  en  pleine  gloire  quand  la  Parque  vint  trancher 
les  jours  de  son  principal  protecteur.  Il  en  conçut  un  réel  chagrin  et 
chanta,  d'une  vois  sincère,  le  De  Profundis  du  grand  Richelieu  ;  mais, 
en  bon  poète  de  cour,  il  n'eut  garde  d'oublier  ceux  qui  pouvaient  désor- 
mais lui  être  utiles.  Mazarin  lui  était  tout  acquis,  comme  on  pense  ; 
il  ne  lui  en  fit  pas  moins  parvenir  ce  sonnet  où  Richelieu,  mis  en  scène, 
dit  : 

J'ay  planté  des  lauriers  qui  seront  toujours  vers, 
Mes  exploits  ont  plus  fait  de  bruit  que  le  tonnerre, 
Et  mes  divins  conseils  ont  brisé  comme  verre 
Les  orgueilleux  desseins  de  cent  peuples  divers. 

La  France,  par  mes  soins,  voit  les  sentiers  ouvers 
Où  César  St  passer  la  Victoire  et  la  Guerre, 
Et  bravant  le  Démon  d'Espagne  et  d'Angleterre, 
J'ay  porté  mon  renom  plus  loin  que  l'Univers. 

Plein  de  jours  et  d'honneurs,  j'ay  terminé  ma  vie. 
Malgré  les  i'actions  de  la  plus  noire  envie 
Je  brille  dans  l'Histoire  en  dépit  du  trespas. 

Et  pour  montrer  Louis  au  trosne  d'Alexandre, 
Imitant  le  Phénix,  j'ay  laissé  de  ma  cendre, 
Un  second  Cardinal  pour  esclairer  ses  pas. 

Après  avoir  été  le  barde  de  Richelieu,  maistre  Adam  devint  donc  le 
chantre  de  Mazarin.  et  il  s'acquitta  de  cette  nouvelle  adulation  avec 
non  moins  de  conscience  que  de  la  première.  Il  était  sincère,  du  reste, 
en  celle-ci  comme  en  l'autre.  Et  puis,  il  exprimait,  en  termes  si  excel- 
lents, si  inattendus,  ce  qu'il  avait  à  dire  !...  La  mère  du  grand  ministre 
étant  venue  à  mourir,  il  fit  aussitôt  parvenir  ce  mot  à  son  nouveau  pro- 
tecteur : 

Atlas,  qui  de  notre  empire 

Soutiens  l'immobile  faix, 

Comme  toi,  chacun  soupire 

De  la  perte  que  tu  fais  ; 

Mais  de  ton  illustre  mère 

La  mort  serait  plus  amère 

Si,  d'un  coup  infortuné, 

Pour  affliger  notre  vie, 

La  Parque  nous  l'eût  ravie 

Avant  que  tu  fusses  né! 

Fait  singulier,  les  condoléances  prêtaient  singulièrement  à  l'épa- 
nouissement d'un  coin  particulier  de  son  inspiration.  Celles  que  nous 
venons  de  voir  sont  excellentes,  mais  la  meilleure  est  l'éloge  funèbre 
qu'il  fit  de  Louis  XIII,  où  l'on  trouve  ces  vers,  terminés  par  une 
image  vraiment  grande  : 

Un  froid  cercueil  enveloppe 
Ton  front  devant  qui  l'Europe 
Vit  courber  mille  cités  ; 
Et  dans  cette  grotte  sombre, 
Ton  corps  est  moindre  que  l'ombre 
Qui  marchait  à  ses  côtés. 
(A  suivre.)  Edmond  Neuko.mm. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 


Le  Secolo  de  Milan,  qui  est  le  journal  de  M.  Edouard  Sonzogno  et  qui, 
à  ce  titre,  doit  être  bien  informé,  annonce  que  c'est  M.  Edouard  Colonne 
qui  sera  chargé  de  diriger,  au  Théâtre-Lyrique  de  Milan,  l'exécution  de  la 
Prise  de  Troie  de  Berlioz,  dont  les  représentations  auront  lieu,  à  ce  théâtre, 
au  cours  de  la  prochaine  saison  d'hiver. 

—  M.  Cesare  Galeotti,  en  ce  moment  en  Italie,  s'occupe  déjà  de  faire  tra- 
vailler à  quelques-uns  de  ses  interprètes  les  rôles  de  son  opéra  Anton,  qui  doit 
être  représenté,  au  cours  de  la  prochaine  saison  d'hiver,  au  théàtie  de  la  Scala 
de  Milan. 

—  Pour  cette  même  saison  d'hiver  on  annonce  la  première  représentation, 
à  Catane,  d'un  opéra  de  M.  Francesco-Paolo  Fronlini,  il  Falconiere,  et  à  San 
Remo,  celle  d'un  opéra  de  M.  Davide  Bolognesi,  Regina  di  Maggio. 

—  Les  œuvres  nouvelles  continuent  d'ailleurs  d'éclore  et  de  prendre  place 
dans  les  cartons  aes  compositeurs  italiens.  M.  Fronlini,  déjà  nommé,  termine 
en  ce  moment  la  partilion  d'un  autre  opéra  intitulé  Fatalité,  écrit  par  lui  sur 
un  livret  de  M.  Leopoldo  Marenco,  et  M.  Rason  a  fait  entendre  à  des  amis, 
en  petit  comité,  des  fragments  d'un  Néron  dont  il  vient  d'achever  la  musique. 
Dans  un  ordre  d'idées  plus  folâtres,  on  annonce  l'apparition  possible  de  deux 
nouvelles  opérettes  :  un  Solda  bucalo,  du  maestro  Maggi,  et  Viola  verde,  du 
prince  de  Teora,  compositeur  dilettante  connu  par  plusieurs  productions  de 
ce  genre. 


—  On  a  inauguré  récemment  avec  une  certaine  solennité,  à  la  Morra,  une 
plaque  commémorative  consacrée  au  souvenir  du  compositeur  Giuseppe 
Gabetti,  auteur  de  la  Marche  royale  italienne. 

—  Le  Proscenio  de  Naples  reçoit  de  Milan  la  nouvelle  suivante  :  «  Le  nouvel 
opéra  du  maestro  Leoncavallo,  Zaza,  sera  mis  en  scène,  au  printemps  pro- 
chain, au  Théâtre-Lyrique  de  Milan.  La  prolagoniste  sera  Mme  Thévenet,  la 
renommée  artiste  française,  celle-là  même  qui  doit  créer  dans  quelques  mois, 
au  Théâtre-Lyrique  de  la  Renaissance,  le  rôle  de  Musette  dans  la  Bohème  de 
notre  ami  Leoncavallo.  Zaza  sera  en  quatre  actes,  et  pour  l'interpréter  suffi- 
ront trois  artistes  (soprano,  ténor  tt  baryton),  quatre  rôles  accessoires 
(comprimari),  quatorze  choristes  et  un  enfant  qui  parle,  mais  ne  chante  point.  » 

—  C'est  une  rage  !  Un  journal  italien  nous  apprend  qu'un  acteur,  M.  Na- 
poleone  Zanetti,  a  écrit  un  drame  intitulé  Dreyfus,  dans  lequel  paraissen  t 
tous  les  personnages  qui  défilent  en  ce  moment  devant  le  conseil  de  guerre 
de  Rennes,  et  qu'il  voulait  faire  représenter  à  Bologne.  Les  autorités  de  cette 
ville  ayant  fait  observer  à  l'auteur  qu'il  serait  au  moins  convenable  et  déli- 
cat de  sa  part  d'obtenir,  pour  la  représentation,  l'agrément  de  la  famille, 
celui-ci  s'adressa,  parait-il,  à  Mme  Lucie  Dreyfus,  qui  répondit  négativement. 
Ce  chef-d'œuvre  sera-t-il,  malgré  tout,  offert  au  public  bolonais  ?  C'est  ce 
qu'on  ne  nous  fait  pas  savoir. 

—  Les  petits  incidents  ne  manquent  pas  à  Bayreuth.  Voici  un  avis  que  la 
direction  des  Festspiele  a  dû  faire  afficher  : 

«  On  s'est  plaint  amèrement  qu'à  la  fin  de  chaque  acte  de  Parsifal  une 
partie  du  public  a  chuté  pour  protester  contre  les  applaudissements  d'une 
autre  partie  et  pour  arrêter  ces  applaudissements.  Dans  ces  conditions,  la 
direction  des  Festspiele  croit  devoir  reproduire  ce  que  le  maître  a  dit  lui- 
même  en  -1882  au  sujet  des  applaudissements.  La  fin  du  premier  acte  de 
Parsifal  est  si  calme  et  si  recueillie  que  tout  applaudissement  semble  natu- 
rellement exclu,  mais,  après  les  deuxième  et  troisième  actes,  le  maitre  lui- 
même  désirait  des  applaudissements  pour  exprimer  aux  artistes  la  reconnais- 
sance du  public.  La  réouverture  du  rideau  après  le  dernier  acte  a  été  ordonnée 
par  le  maitre  et  nous  respecterons  cet  arrangement.  » 

Le  dernier  tableau  de  Parsifal  est,  en  effet,  saisissant,  et  nous  qui  avons 
assisté  à  la  première  de  1882,  nous  nous  rappelions  fort  bien  que  nous  avons 
été  très  heureux  de  pouvoir  contempler  encore  une  fois  cette  scène  magnifique. 
Les  reproches  dirigés  à  ce  sujet  contre  les  régisseurs  du  théâtre  de  Bayreuth 
sont  peu  compréhensibles. 

—  Il  parait  qu'on  a  été  trop  vite  en  besogne  en  annonçant  que  M.  Mascagni 
serait  appelé  à  diriger,  l'hiver  prochain,  plusieurs  concerts  symphoniques  à 
Berlin.  Cette  nouvelle  a  été  lancée  par  un  journal  anglais  qui  a  cru  pouvoir 
affirmer  que  Guillaume  II  s'intéressait  à  l'organisation  de  ces  concerts  au 
point  de  réserver  des  auditions  spéciales  pour  la  Cour  et  ses  invités.  La 
nouvelle  est,  pour  le  moins,  prématurée  et  en  tout  cas  invraisemblable.  Per- 
sonne n'ignore  que  l'empereur  allemand  n'assista  pour  ainsi  dire  jamais  aux 
concerts  symphoniques  de  l'Opéra  royal.  Il  adore  tout  ce  qui  touche  à  l'art 
dramatique,  opéra,  opéra-comique,  vaudeville,  drame,  voire  les  concerts 
vocaux  ;  seul  la  musique  purement  instrumentale  ne  l'attire  point. 

—  A  l'Exposition  Gœthe  qui  vient  d'ouvrir  de  l'autre  côté  du  Rhin,  à 
l'occasion  du  ISO  anniversaire  de  la  naissance  du  grand  poète,  se  trouve  la 
partition  originale  de  la  musique  de  Beethoven  pour  le  drame  Egmont.  Le 
manuscrit  précieux  contient  8-i  feuilles  in-folio  et  appartient  à  M.  E.  Prieger 
de  Bonn.  Ce  collectionneur  a  aussi  exposé  la  partition  manuscrite  de  Bee- 
thoven pour  la  chanson  Mit  Maedeln  sich  vertragen  (S'arranger  avec  les  jeunes 
filles),  composition  de  jeunesse  du  maitre  qui  se  rattache  à  ses  débuts  à 
Bonn. 

—  Le  nombre  déjà  très  grand  de  conservatoires  de  musique  allemands  va 
être  augmenté  par  une  institution  de  ce  genre  à  Mannheim.  Les  fonds 
nécessairet  sont  réunis  et  on  espère  inaugurer  le  nouveau  conservatoire  en 
octobre  prochain. 

—  Ou  annonce  de  Berlin  que  Mn,L'Patti  donnera  pendant  la  prochaine  saison 
deux  concerts  dont  le  cachet  serait  fixé  à  30.000  francs.  C'est  pour  rien,  car 
ù  Londres  le  cachet  de  Mme  Patti  est  de  1.000  livres,  soit  23.000  francs  par 
concert.  Reste  à  savoir  si  l'imprésario  berlinois  de  la  grande  artiste  fera  une 
bonne  affaire,  même  au  prix  réduit  que  la  diva  lui  accorde.  Dans  les  temps 
de  sa  jeunesse,  M"lc  Patti  a  fort  rarement  chanté  à  Berlin,  tandis  qu'elle 
allait  souvent  à  Vienne  où  elle  chantait  aussi  à  l'Opéra  impérial. 

—  On  nous  écrit  de  Munich  que  le  directeur  du  Théâtre  royal  a  renoncé 
à  la  représentation  de  l'Anneau  de  Nibe/ung  et  des  Maîtres  chanteurs  de  Nurem- 
berg pour  être  agréable  à  l'entreprise  de  Bayreuth  qui  aurait  pu  se  ressentir 
de  la  concurrence.  On  se  bornera  donc  à  jouer  les  Fées,  l'opéra  exclusivement 
réservé  au  Théâtre  royal.  C'est  Mme  Fraenkel-Claus,  du  théâtre  allemand  de 
Prague,  qui  a  remplacé,  clans  le  rôle  de  la  fée  Ada,  M"°  Milka  Ternina  qui 
chante  actuellement  à  Bayreuth  et  est  engagée  à  Berlin.  L'Opéra  royal  de 
Munich  annonce  des  reprises  du  Baerenhaeuler,  de  Siegfried  Wagner,  et  de 
l'Étranger,  de  Vogl,  et.  pour  la  prochaine  saison,  plusieurs  œuvres  nouvelles  : 
Eros  et  Psyché,  de  M.  Max  Zenger  :  Horand  et  Ililda  de  M.  Victor  Gluth  ;  la  nou- 
velle Mam'zell  de,  M.  Miroslav  Weber,  et  la  Guerre  des  Bonnets,  opéra-comique 
de  M.  Mever-Olbersleben. 
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—  A  l'heure  qu'il  est,  M.  Louis  Garnie  a  l'honneur  d'être,  probablement 
sans  qu'il  s'en  doute,  le  compositeur  le  plus  populaire  de  Berlin.  On  sait  que 
le  pont  neuf  est  fortement  cultivé  dans  cette  «  Athènes-sur-Sprée  »  et  chaque 
saison  en  produit  au  moins  un  qui  tourne  vite  à  la  scie,  et  auquel  on  ne  peut 
échapper  nulle  part.  Le  pont-neuf  qui  est  actuellement  le  plus  populaire  a  été 
mis  en  circulation  par  l'acteur  comique  M.  Emile  Bender,  qui  a  déjà  plusieurs 
fameux  produits  de  ce  genre  à  son  actif.  Nous  reproduisons  son  chef-d'œuvre, 
Ist  denn  kein  Sluhl  da?  aussi  littéralement  que  possible: 

N'y  a-t-il  plus  de  chaise 

Chaise-chaise 

Pour  ma  Bordelaise 

Laise-laise? 

Mettez-vous  en  quête 

Qnête-quête, 

Ça  serait  trop  bête 

Bête-bête 

S'il  n'y  avait  plus  d'chaise 

Chaise-chaise 

Pour  ma  Bordelaise  (bis). 

On  voit  qu£,  comparée  à  ce  produit  berlinois,  notre  célèbre  scie  En  voulez- 
vous  des  homards  est  du  pur  Chateaubriand  (aux  truffes).  Quant  à  la  musique, 
et  voilà  ce  qui  nous  intéresse  particulièrement,  l'auteur  berlinois  l'a  pure- 
ment empruntée  à  une  mazurka  de  M.  Louis  Ganne  qui  reste  reconnaissable 
malgré  quelques  déformations.  Ce  pont  neuf  est  déjà  arrivé  à  la  consécration 
officielle;  les  musiques  militaires  le  jouent  en  passant  par  la  fameuse  avenue 
Sous  les  Tilleuls.  Pour  un  pont-neuf  berlinois,  c'est  l'apothéose. 

—  Un  journal  viennois  publie  un  article  de  M.  Théodore  de  Frimmel  trai- 
tant des  différents  domiciles  que  Beethoven  a  eus  pendant  son  séjour  à  Vienne, 
de  1792  à  1827.  L'auteur,  qui  s'est  déjà  fait  connailre  par  plusieurs  contribu- 
tions à  la  biographie  du  maître,  donne  quelques  renseignements  inédits,  mal- 
gré'les  nombreuses  recherches  de  ses  prédécesseurs.  On  apprend  de  nouveau 
que  Beethoven  a  assez  souvent  changé  de  domicile;  il  a  même  quelquefois 
occupé  plusieurs  appartements  différents  dans  les  mêmes  maisons.  En  1803, 
il  a  habité  pendant  quelque  temps,  gratuitement,  le  théâtre  an  der  Wien, 
alors  qu'il  composait,  pour  ce  théâtre,  Fidelio,  première  version,  et  est  retourné 
dans  l'appartement  du  théàlre  en  1804.  Le  nombre  des  appartements,  toujours 
modestes  et  très  mal  meublés,  que  Beethoven  a  habités  jusqu'en  1825  est 
assez  considérable  ;  en  octobre  1823,  il  prit  l'appartement  où  il  devait  finir 
ses  jours  le  26  mars  1827.  Ce  qui  frappe  dans  le  détail  des  domiciles  du 
maitre,  c'est  le  fait  qu'ils  ont.  été  démolis  presque  tous  ;  sa  maison  mortuaire 
n'existe  plus  et,  seul,  le  nom  de  la  rue  indique  que  Beethoven  y  est  mort. 

—  A  Alttorf  (Suisse)  ont  commencé  les  représentations  de  Guillaume  Tell 
de  Schiller  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Le  succès  a  surpassé  toutes  les  espé- 
rances et  un  public  fort  nombreux,  composé  en  partie  de  Russes,  Anglais  et 
Allemands,  suit  les  représentations.  La  mise  en  scène  est  bonne  et  le  décor 
fourni  par  la  nature  est  magnifique  quand  le  temps  est  beau.  Le  théâtre 
de  Guillaume-Tell  va  devenir  une  great  attraction  pour  les  touristes  de  Cook. 

—  Continuant  leur  brillante  tournée  de  concerts  autour  du  lac  de  Genève, 
M.  Paul  Séguy  et  MUe  Feljas  viennent  de  se  faire  applaudir  à  Salins,  à 
Thonon,  etc.,  dans  le  Dernier  Rendez-Vous  de  Reyer,  Ce  sont  les  petits  que  je 
veux  chanter  de  Massenet,  Printemps  de  Faure,  Hymne  à  Vénus  d'A.  Holmes. 

—  On  vient  de  célébrer  à  La  Haye3  avec  une  véritable  solennité,  le 
soixante-dixième  anniversaire  de  la  naissance  d'une  artiste  extrêmement  dis- 
tinguée, M™  OITermans  van  Hove,  la  cantatrice  la  plus  célèbre  de  la  Néer- 
lande.  A  cette  occasion,  la  grande  artiste  a  donné  une  soirée  à  laquelle  as- 
sistaient, avec  toutes  les  notabilités  musicales  du  pays,  la  reine-mère  et  la 
jeune  reine  Wilhelmine  de  Hollande,  qui  a  remis  à  Mlno  Offermans  van  Hove 
les  insignes  de  l'ordre  d'Orange-Nassau. 

—  D'Ostende  :  gros  succès  au  Kursaal  pour  Mme  Darlays  dans  le  grand  air 
de  Brunehild  de  Siyurd,  de  Reyer,  qui  lui  a  valu  trois  rappels.  La  direction  a 
réengagé  l'excellente  falcon  pour  deux  autres  concerts.  A  cette  même  séance, 
applaudissements  nombreux  pour  M.  Deru  dont  le  violon  a  très  artiste- 
ment  chanté  la  Méditation  de  Thaïs,  de  Massenet.  —  Hier,  samedi,  le  Kursaal 
a  dû  donner,  en  soirée  de  gala,  une  représentation  unique  des  Ermnyes, tra- 
gédie antique  de  Leconte  de  Lisle,  musique  de  Massenet. 

—  De  Saint-Pétersbourg  :  Le  directeur  des  Théâtres  impériaux,  M.  J.-A. 
Vsévolojsky,  grand  maitre  de  la  Cour,  vient  d'être  nommé  directeur  du  Palais 
de  l'Ermitage  qui  est,  comme  on  sait,  un  des  plus  beaux  musées  de  peinture 
de  l'Europe.  M.  Vsévolojsky  sera  remplacé  par  le  prince  Volkonsky,  égale- 
ment grand-maitre  de  la  Cour,  et  qui  a  rempli  des  fonctions  importantes  au 
ministère  de  l'Instruction  publique. 

—  On  vient  de  frapper  à  Varsovie  une  médaille  commémoralivede  Chopin 
à  l'occasion  du  cinquantième  anniversaire  de  sa  mort.  La  face  de  cette 
médaille,  qui  est  l'œuvre  du  sculpteur  Sigismond  Slupski,  montre  le  profil 
de  Chopin,  le  revers  est  orné  d'une  lyre  entourée  d'une  branche  de  laurier 
et  gravée  sur  deux  portées  qui  contiennent  les  premières  mesures  de  la 
fameuse  mazurka  en  la  bémol  majeur.  En  exergue  le  nom  elles  dates  de  la 
naissance  et  de  la  mort  du  grand  artiste.  La  médaille  est  fort  jolie. 


—  Le  roi  de  Grèce  a  exprimé  le  désir  de  créer  un  théâtre  national  à 
Athènes,  à  l'instar  des  théâtres  de  la  cour  allemands,  et  a  offert  la  somme 
de  300.000  francs  pour  doter  le  théâtre  royal  d'Athènes  de  toutes  les  instal- 
lations modernes  et  pour  le  transformer  selon  les  exigences  actuelles.  A  cet 
effet,  le  roi  a  fait  venir  M.  Jules  Rudolph,  inspecteur  de  la  scène  de  l'Opéra 
impérial  de  Vienne,  et  lui  a  donné  carte  blanche.  Le  roi  fera  aussi  réorga. 
niser  les  autres  services  du  théâtre  par  des  experts  étrangers.  Le  répertoire 
du  futur  théâtre  national  est  l'objet  de  la  plus  grande  sollicitude  du  roi,  qui 
s'occupe  aussi  des  décors  et  des  costumes.  Dans  ces  conditions,  on  peut 
espérer  que  le  Théâtre  national  d'Athènes  deviendra  digne  du  grand  passé 
du  théâtre  grec.  On  ne  dit  pas  si  le  Théâtre  national  d'Athènes  jouera  aussi 
l'opéra,  comme  les  théâtres  de  la  cour  allemands.  Cela  serait  à  désirer,  car 
les  mélomanes  d'Athènes  doivent,  jusqu'à  présent,  se  contenter  de  mauvaises 
troupes  d'opéra  qui,  sans  vergogne,  jouent  les  ouvrages  dont  les  réorchestra- 
tions sonl  faites  sur  place  par  de  pauvres  manœuvres. 

—  Pour  la  prochaine  saison  du  Théâtre-Royal  de  Madrid,  on  annonce 
l'engagement  des  artistes  dont  voici  les  noms  :  Mmcs  Dardée,  Tetrazzini  et 
Guerrini,  et  MM.  De  Lucia,  Marconi,  Mariacher,  Vignas,  Blanchart,  Buti, 
Lanzoni  et  Rossi.  Le  chef  d'orchestre  sera  M.  Campanini. 

—  En  Angleterre,  la  question  du  diapason  occupe  toujours  les  facteurs  de 
piano  et  les  journaux  musicaux,  dans  lesquels  nous  trouvons  une  lettre  inté- 
ressante du  compositeur  Scandinave  M.  Edouard  Grieg  qui  s'exprime  ainsi  : 

«  Depuis  ma  dernière  visite  en  Angleterre,  j'ai  toujours  été  de  l'avis  que 
le  diapason  élevé  anglais  n'est  pas  pratique  en  ce  qui  concerne  le  piano. 
Vous  comprenez  alors  que  je  sois  très  content  d'apprendre  qu'on  est  décidé  à 
y  apporter  un  changement.  Je  suis  convaincu  que  les  musiciens  anglais 
désirent  de  plus  en  plus  l'uniformité  internationale  du  diapason,  et  je  félicite 
tous  ceux  que  la  question  intéresse  au  sujet  de  la  solution  de  cette  importante 
question  qui  s'approche.  ». 

—  L'agitation  continue  en  Angleterre  au  sujet  de  la  musique  du  dimanche. 
A  Ramsgate,  joli  bain  de  mer  des  environs  de  Londres,  la  municipalité  a  pris 
en  considération  la  question  de  savoir  si  on  devait  permettre  à  un  orchestre 
de  jouer  de  la  musique  sacrée  dans  l'après-midi  du  dimanche  sur  une  prome- 
nade publique.  Immédiatement  des  députations  considérables,  représentant 
beaucoup  d'églises  de  la  ville,  se  sont  présentées  pour  opposer  leur  veto  et 
pour  expliquer  qu'une  production  musicale  de  cette  nature  entraverait  l'ob- 
servation du  «  jour  du  Seigneur  ».  La  municipalité  s'est  en  effet  laissé  inti- 
mider par  ces  soutiens  de  l'Eglise  et  a  ajourné  la  décision  jusqu'au  mois  de 
novembre.  Ainsi,  toute  la  saison  est  perdue  et  les  visiteurs  de  Ramsgate  sont 
obligés  de  s'ennuyer  le  dimanche  ad  majorent  gloriam  du  Seigneur.  On  se 
demande  en  quoi  cet  ennui  obligatoire  honore  le  dimanche  plus  que  la  bonne 
musique  qui  élève  l'esprit  et  le  remplit  d'une  sérénité  salutaire.  Et  dire  que 
nous  sommes  déjà  avec  un  pied  dans  le  vingtième  siècle  ! 

—  Si  Paris  commence  à  être  privé  de  théâtres,  Londres  n'a  pas  grand'chose 
à  lui  envier  sous  ce  rapport.  Sur  les  sept  théâtres  qui  restaient  encore  ouverts 
dans  la  capitale  anglaise,  cinq  ont  dû  fermer  leurs  portes  ces  jours  derniers, 
si  bien  qu'à  l'heure  présente  deux  seulement  doivent  rester  accessibles  au 
public.  Jamais  on  ne  se  rappelle,  même  à  cette  époque  de  l'année,  clôture 
aussi  générale  de  toutes  les  scènes  grandes  ou  petites.  Quelques-unes  d'en- 
tre elles  reprendront,  dès  le  mois  prochain,  les  pièces  dont  le  succès  a  dû 
être  interrompu  par  les  chaleurs  exceptionnelles  de  l'année.  Mais  la  vraie  vie 
théâtrale  ne  reprendra  guère  à  Londres  avant  le  mois  d'octobre  prochain. 

—  Sir  Arthur  Sullivan,  l'auteur  de  tant  d'opéretttes  devenues,  à  Londres, 
multicentenaires,  termine  en  ce  moment  la  partition  d'un  nouvel  ouvrage  de 
ce  genre,  destiné  par  lui  au  Savoy-Théâtre,  qui  devra  le  représenter  en  octo- 
bre. Le  livret  de  cette  nouvelle  opérette,  dont  l'action  se  déroule  en  Australie, 
a  été  fourni  au  compositeur  par  M.  Basil  Hood. 

—  M.  Grau  a  déjà  composé  sa  troupe  pour  la  prochaine  campagne  améri- 
caine, et  nous  y  relevons  les  noms  suivants  : 

Soprani  :  M"'cs  Calvé,  Sembrich,  Ternina,  Nordica,  Adams  et  Strong. 

Contralti  :  M™*  Schumann-Heink,  Maintelli,  Olitzka,  Bauermeister,  Van 
Cauteren  et  Broadfoot. 

Ténors  :  MM.  Van  Dyck,  Alvarez,  Saléza,  Dippel,  Salignac,  Bars  et  Vanni. 

Barytons  :  MM.  Van  Rooy,  Bertram,  Campanari,  Albers,  Scotti,  Muhlmann, 
Dufriche,  Meux  et  Pini-Corsi. 

Basses:  Ed.  de  Reszké,  Plançon,  de  Vriès  et  Pringle. 

Comme  nous  l'annonçons  plus  bas,  M.  Alvarez  ne  fera  partie  de  la  troupe 
que  pendant  les  mois  de  décembre  et  janvier.  De  plus,  M.  Albers  étant  engagé 
à  l'Opéra-Comique,  M.  Gran,  qui  lui  réclame  son  dédit,  devra  lui  trouver  un 
remplaçant. 

La  principale  nouveauté  de  la  saison  sera  YHérodiade  de  Massenet  dont 
MUe  Calvé  sera  la  protagoniste. 

—  11  paraît  qu'un  groupe  de  riches  Américains^véritablement  enivrés  par 
les  succès  militaires  de  la  grande  République  (demander  des  renseignements 
au  général  Otis),  auraient  demandé  à  l'auteur  de  Cavalleria  ruslicana  la  mu- 
sique d'un  hymne  triomphal  destiné  à  célébrer  les  victoires  des  armes  amé- 
ricaines. Informé  du  fait,  le  New-York  Herald  aurait  acquis  pour  S.OOO  dollars 
(25.000  francs)  le  droit  de  publier  l'hymne  en  question.  Mais  voici  qu'au  der- 
nier moment,  on  croit  pouvoir  annoncer  que  M.  Mascagni  aurait  décliné 
l'honneur  d'accoler  son  nom  à  la  gloire  militaire  des  États-Unis. 
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—  Un  inventeur  américain  vient  de  lancer  un  orchestre  de  dames  composé 
d'une  quarantaine  d'automates.  Ces  jolies  personnes  blondes  sont  habillées  à 
ravir;  elles  se  lèvent  et  saluent  gracieusement  quand  on  applaudit  et  jouent 
à  merveille  tous  les  instruments.  La  correction  et  le  tondu  de  leur  ensemble 
sont  merveilleux,  mais  M.  Bruce  Miller,  l'heureux  inventeur  de  cet  appareil 
extraordinaire,  a  avoué  qu'un  excellent  musicien  est  caché  dans  l'appareil 
qui  dirige  tout  en  se  servant  d'un  clavier  électrique.  L'inventeur  aurait  l'in- 
tention d'envoyer  son  orchestre  à  Paris,  en  1900.  Le  journal  américain  donne 
force  détails  au  sujet  de  cette  invention  qui  surpasse  de  beaucoup  Le  canard 
de  feu  Vaucanson,  si  elle  n'est  pas  elle-même  un  canard,  car  n'oublions  pas 
que  nous  sommes  en  plein  août  et  la  «  copie  »  se  raréfie,  même  en  Amérique. 

—  Un  journal  américain  nous  en  apporte  une  qui  est  bien  digne  de  cette 
Gascogne  d'outre-mer.  Selon  ce  papier  fantaisiste,  Mme  Adelina  Palti  aurait... 
vendu  son  gosier  à  un  de  ses  compatriotes  pour  la  misérable  somme  de... 
300.000  francs.  11  faut  ajouter  que  ce  ne  serait  là  qu'une  vente  à  terme,  au 
moins  pour  la  livraison  de  la  marchandise.  Il  est  bien  entendu  que  l'ache- 
teur n'aurait  possession  de  l'objet  qu'après  la  mort  de  son  possesseur 
actuel.  Mais  le  paiement  n'en  serait  pas  moins  fait  de  façon  immédiate. 
C'est  bien  le  cas  de  dire  :  Si  non  c  vero... 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Le  Journal  Officiel  a  enfin  publié,  dimanche  dernier,  la  liste  des  croix  données 
par  le  ministère  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts.  Comme  tou- 
jours, la  part  faite  aux  musiciens  est  des  plus  minimes  et  M.  Georges  Leygues 
en  a,  d'ailleurs,  exprimé  tous  ses  regrets  dans  le  joli  discours  qu'il  prononça  à 
la  distribution  des  prix  du  Conservatoire.  En  plus  de  la  nomination  de  grand 
officier  de  M.  Ernest  Reyer,  que  nous  avons  déjà  annoncée,  nous  n'avons  à 
signaler  que  celle  de  M.  Antonin  Marmontel  qui  est  fait  chevalier.  M.  An- 
tonin  Marmontel  qui  fut  professeur  au  Conservatoire,  chef  des  chœurs  à 
l'Opéra,  a  hérité  de  son  père  la  science  merveilleuse  de  l'enseignement,  et 
plusieurs  de  ses  ouvrages  didactiques  sont  universellement  répandus;  c'est, 
de  plus,  un  musicien  consommé,  exécutant  remarquable  et  compositeur  d'un 
vrai  mérite:  ses  pièces  pour  piano  sont  d'une  forme  toujours  absolument 
châtiée  et  d'une  exquise  musicalité. 

A  ces  deux  noms,  il  con?ient  d'ajouter  ceux,  ayant  trait  au  théâtre,  de 
M.  Edmond  Haraucourt,  l'auteur  de  Héro  et  Léandre,  de  Shylock,  de  la  Passion, 
de  Don  Juan  de  Mùnara,  etc.,  nommé  officier;  de  M.  Antony  Mars,  l'auteur 
justement  applaudi  des  Surprises  du  Divorce,  des  Douze  Femmes  de  Japhet,  des 
28  Jours  de  Clairette,  des  Fêtards,  etc.,  et  de  M.  Alfred  Capus,  le  successeur 
d'Albert  Milliaud  au  Figaro  et  l'auteur  de  Brignols  et  sa  fille,  Rosine,  Mariage 
bourgeois,  etc.,  l'un  et  l'autre  nommés  chevaliers. 

—  Parmi  les  nominations  de  chevaliers  du  ministère  des  Affaires  étran- 
gères, relevons  celle  de  M.  Clément  Loret,  sujet  belge,  professeur  et  compo- 
siteur de  musique,  et  celle  de  M.  Jean-Baptiste  Noté,  également  sujet  belge, 
le  iaryton  bien  connu  de  l'Opéra.  Le  26  septembre  dernier,  M.  Noté  accom- 
plissait, à  Bois-Colombes,  un  acte  de  dévouement  des  plus  méritoires  en 
aidant  à  arrêter  un  train  de  dix-huit  wagons  de  marchandises  qui,  par  suite 
d'une  rupture  d'attelage,  allait  en  dérive  au-devant  d'un  express.  Le  pen- 
sionnaire de  MM.  Bertrand  et  Gailhard  est,  du  reste,  coutumier  de  ces  traits 
de  courage,  et  c'est  parce  qu'il  avait  épuisé  toutes  les  médailles  d'argent  et 
d'or  qui  récompensent  les  actes  de  dévouement  qu'on  lui  a  décerné  la  Légion 
d'honneur,  ce  dont  nous  le  complimentons  grandement. 

—  Enfin,  dans  les  nominations  du  ministère  de  la  Marine,  figure  M.  Albert 
Robin,  sous-chef  de  bureau.  M.  Albert  Robin  n'est  autre  que  M.YannNibor, 
le  populaire  poète  des  matelots. 

—  C'était  une  fausse  alerte,  heureusement,  que  le  Musical  Courrier  de  New- 
York  nous  avait  donnée  en  ayant  l'air  d'annoncer  "engagement  de  M.  Alvarez 
pour  toute  la  saison  prochaine  en  Amérique.  Le  brillant  ténor  ne  nous  quit- 
tera que  pendant  deux  mois,  décembre  et  janvier,  ce  qui  est  déjà  plus  que 
suffisant. 

—  Lors  de  la  reprise  de  Salammbô,  à  l'Opéra,  à  l'automne  prochain,  c'est 
M.  Saléza  qui  reprendra,  pour  quelques  représentations  avant  son  départ 
pour  l'Amérique,  le  rôle  de  Matho  qu'il  a  crée.  Celui  de  Salammbô  sera 
chanté  par  Mlle  Bréval  qui  s'y  est,  d'ailleurs,  déjà  fait  applaudir  après  le 
départ  de  la  créatrice,  Mmo  Rose  Garon. 

—  C'est  demain  lundi  que  les  chœurs,  qui  ont  subi  d'importantes  modifi- 
cations quant  à  leur  composition,  rentreront  à  l'Opéra-Comique  pour  tra- 
vailler, sous  la  direction  de  MM.  Henri  Carré  et  Marietti,  les  ouvrages  du 
répertoire  courant  et  Orphée  et  la  Louise  de  M.  Gustave  Charpentier. 

—  Lundi,  la  Commission  supérieure  des  théâtres  a  fait  la  visite  successive, 
afin  de  leur  donner  les  autorisations  nécessaires  pour  leur  ouverture  du 
Théâtre-Géant  (Columbian-Théàtre)  et  du  Combat  Naval,  deux  établissements 
installés  du  côté  de  la  Porte  Maillot  en  vue  de  la  prochaine  Exposition,  mais 
qui,  désireux  de  profiter  dès  maintenant  de  leur  installation,  doivent  inau- 
gurer leurs  spectacles  ces  jours-ci.  La  Commission,  présidée  par  M.  Char- 
donnet,  chef  de  cabinet  du  préfet,  et  accompagnée  du  maire  de  Neuilly  le 
général  Henrion-Berthier,  a  fait  les  prescriptions  qu'elle  a  jugées  utiles. 

Le  Columbian-Théàtre,  construit  sur  l'emplacement  occupé  jadis  par  Buf- 
falo-Bill,  est  une  immense  construction  pouvant  recevoir  cinq  mille  quatre 


cents  spectateurs.  L'ouverture  de  la  scène,  d'un  manteau  d'Arlequin  à  l'autre, 
est  de  4S  mètres,  soit  deux  fois  et  demie  celle  de  l'Opéra,  et  la  profondeur 
en  proportion.  C'est  dire  quel  déploiement  de  mise  en  scène  l'on  pourra  faire 
sur  ce  gigantesque  théâtre. 

—  Jeudi,  à  une  heure  de  l'après-midi,  a  eu  lieu,  en  l'étude  de  Me  Paul 
Rigault,  notaire,  l'adjudication  du  théâtre  des  Folies-Dramatiques,  adjudica- 
tion, comprenant  la  clientèle  et  l'achalandage,  le  matériel,  les  décors,  les 
costumes,  accessoires  et  le  droit  au  bail,  jusqu'au  30  septembre  1904,  avec 
faculté  de  prolongation  pour  huit  années.  Plusieurs  candidatures  se  trouvaient 
en  présence,  celles  de  MM.  Nunès,  Peyrieux.  Dumesnil,  Grisier,  Pritchard. 
La  mise  à  prix  était  de  23.000  francs.  Aucune  surenchère  ne  s'étant  produite, 
elle  a  été  abaissée  à  13.000,  à  la  suite  de  laquelle  aucune  offre  ne  s'étant 
produite,  elle  a  été  de  nouveau  réduite  à  10.000.  Finalement,  l'adjudication  a 
été  prononcée  sur  une  surenchère  de  100  francs,  soit  10.100  francs  en  faveur 
du  représentant  d'une  Société  financière  à  la  tète  de  laquelle  se  trouverait  le 
directeur  d'un  grand  journal  du  matin,  déjà  intéressé  dans  la  précédente 
direction,  qui  placerait  pour  diriger  la  nouvelle  administration  artistique  des 
Folies-Dramatiques  MM.  Campocasso  et  Gunsbourg  comme  directeurs  gérants. 
Mais  ce  ne  sont  là  que  des  on-dit  auxquels  il  ne  convient  d'accorder  que  fort 
peu  de  créance. 

—  D'autre  part,  on  annonce  que  la  Comédie-Parisienne  passe  des  mains 
de  M.  Burguet,  qui  la  dirigea  la  saison  dernière,  dans  celles  de  MM.  Abel 
Deval  et  Richemond.  M.  Abel  Deval  a  joué  le  drame  à  la  Porte-Saint-Martin, 
à  la  Renaissance  et  au  Théâtre  Sarah-Bernhardt,  et  M.  Richemond  fut  admi- 
nistrateur de  M.  Peyrieux  au  théâtre  des  Célestins  de  Lyon. 

—  M.  l'abbé  J.  Artigarum,  maître  de  chapelle  de  l'église  Saint-Jean,  de 
Libourne,  vient  de  publier  sous  ce  titre  :  Le  Rythme  des  mélodies  grégoriennes, 
étude  musicale  historique  et  critique  (Paris,  Picard,  1899,  in-S°ï.  un  travail 
important  et  qui  mérite  de  ne  point  passer  inaperçu.  L'écrivain  est  un  polé- 
miste ardent  et  convaincu,  qui  se  prodigue  volontiers  dans  les  recueils  et 
revues  consacrés  à  la  musique  religieuse  et  qui  n'y  va  pas  par  quatre  •che- 
mins pour  défendre  ses  opinions  avec  la  vigueur  qu'il  juge  nécessaire  et  qu'il 
met  au  service  de  ce  qu'il  estime  être  la  vérité.  J'aime,  pour  ma  part,  cette 
ardeur  militante  dans  l'étude  des  questions  d'art,  lorsqu'elle  s'appuie  sur  des 
connaissances  précises  et  sur  des  recherches  approfondies.  A  tout  prendre,  elle 
excite  chez  le  lecteur  l'intérêt  et  le  désir  de  savoir,  ce  qui  est  précisément 
le  but  que  doit  se  proposer  tout  écrivain  didactique.  Le  travail  de  M.  l'abbé 
Artigarum  est  divisé  en  deux  parties.  La  première,  intitulée  Élude  du  rythme, 
est  en  effet  une  étude  générale  et  très  serrée  du  rythme,  qui  s'applique  à 
toute  espèce  de  musique  et  non  point  particulièrement  à  la  musique  religieuse; 
elle  est  vraiment  intéressante,  instructive,  et  vaut  d'être  spécialement  recom- 
mandée. Sa  lecture  ne  saurait  laisser  un  musicien  indifférent.  La  seconde 
partie  a  pour  titre  :  Restitution  de  la  mesure  dans  les  chants  de  l'église  latine,  et 
l'auteur  s'y  montre  partisan  décidé  du  rythme  et  de  la  mesure  dans  l'exécu- 
tion de  nos  chants  religieux.  Ici,  si  je  puis  déclarer  mes  sympathies,  qui  sont 
pour  ce  système,  je  suis  obligé  d'avouer  aussi  mon  incompétence.  Je  me 
borne  à  suivre  l'auteur,  dont  les  arguments  de  fait  ne  peuvent  que  me  con- 
firmer dans  mon  sentiment  instinctif,  et  à  reproduire  sa  conclusion,  à  qui 
l'on  ne  saurait  reprocher  la  moindre  nuance  d'hésitation.  Cette  conclusion 
est  formulée  en  ces  termes  :  —  «  Réintégrer  la  mesure  dans  le  chant  litur- 
gique, et,  comme  corollaire,  remplacer  la  notation  carrée  par  celle  de  la  musique 
moderne  sur  cinq  lignes.  »  Voilà  qui  est  net!  A.  P. 

—  A  signaler  une  aimable  plaquette  de  seize  pages  (Fischbacher,  éditeur), 
très  substantielle  et,  ce  qui  ne  gâte  rien,  fort  joliment  imprimée  sur  papier 
de  Hollande,  avec  deux  photogravures.  Formée  d'un  article  publié  dans  la 
Revue  hebdomadaire,  elle  a  pour  titre  le  Musée  de  la  Comédie-Française  et  pour 
auteur  mon  jeune  confrère  Henri  de  Curzon.  Elle  est  utile  à  lire,  même  pour 
ceux  qui  connaissent  et  possèdent  le  livre  publié  naguère  sous  ce  titr6  par 
René  Delorme,  qu'elle  complète  dans  une  certaine  mesure.  C'est,  en  tout  cas, 
un  petit  document  qui  a  son  intérêt  et  son  utilité.  A.  P. 

—  Les  échos  du  théâtre  antique  d'Orange,  silencieux  depuis  deux  ans, 
viennent  de  se  réveiller  sur  une  nouvelle  victoire.  Après  Antigone,  Œdipe- 
Roi,  les  Erinnyes,  toutes  œuvres  admirables  qui  avaient  déjà  triomphé  à  la 
Comédie-Française  et  à  l'Odéon,  il  nous  a  été  donné  d'entendre  une  œuvre 
inédite,  la  tragédie  d'Alceste,  la  plus  émouvante  du  théâtre  d'Euripide,  adap- 
tée par  un  poète  et  un  helléniste  distingué,  M.  Georges  Rivollet.  Interprètes 
et  auteur  ont  obtenu  un  légitime  succès.  Nous  avons  décrit  déjà  l'aspect 
imposant  d'une  représentation  sur  la  scène  désormais  célèbre  du  théâtre 
d'Orange;  cette  foule  échelonnée  sur  les  gradins,  en  grappes  humaines,  sous 
un  ciel  constellé,  d'étoiles  et  éclairée  par  les  lueurs  fulgurantes  de  la  lumière 
acétylène,  remplaçant  l'électricité,  offre  un  aspect  féerique  toujours  plus 
émotionnant  encore.  M.  Mounet-Sully  a  lu  une  poésie  en  l'honneur  du  théâtre 
antique  d'Orange  et  a  été  acclamé.  MIIe  Pacary  a  chanté  l'Hymne  à  Pallas 
Athénée  de  MM.  Croze  et  Saint-Saëns.  Alcesteaété  un  grand  succès  pour  les 
interprètes  etl'auteur.  MM.  Paul  Mounet,  Philippe  Garnier,  tous  leurs  camara- 
des, Mmcs  Antoinette  Garnier,  Besson,Pannetier,  Morka  ont  chacun,  dans  leur 
rôle,  contribué  à  une  excellente  représentation.  L'adaptation  de  la  tragédie 
d'Euripide  par  M.  Rivollet  est  très  belle  et  fait  honneur  au  poète.  La  mu- 
sique de  Gluck  a  été  très  goûtée.  Mmc  Nina  Pack  a  fait  applaudir  les  stances 
de  Sapho,  de  Gounod.  Mais  le  triomphateur  de  la  journée  a  été  Mistral, 
acclamé  au  début  de  la  représentation,  lorsqu'il  est  venu  prendre  sa  place,  et 
à  qui  on  a  fait  une  véritable  ovation  après  que  tous  les  chœurs  et  M.  Isnar- 
don  ont  eu  chanté  la  Coupo  santo,  l'hymne  si  populaire  du  maître. 
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—  De  Royan  :  Le  second  festival  organisé  par  M.  Luigini  était  consacré 
à  M.  Ch.-M.  Widor.  Le  programme,  entièrement  composé  de  fragments  d'oeu- 
vres de  l'auteur  de  la  Korrigane,  a  été  très  brillant  à  tous  les  points  de  vue 
et  couronné  d'un  plein  succès.  Un  public  enthousiaste  a  fait  à  M.  "Widor 
une  véritable  ovation,  l'a  rappelé,  applaudi  et  fêté,  tant  au  cours  de  l'exécu- 
tion du  programme  qu'à  la  fin  du  concert  où  toute  la  salle  acclamait  son 
nom.  Parmi  les  solistes  les  plus  remarqués  et  les  plus  applaudis,  citons  :  le 
violoniste  Pennequin,  le  violoncelliste  Furet  et  le  flûtiste  Lamatte.  L'organi- 
sation de  ce  beau  festival  fait  le  plus  grand  honneur  à  M.  Luigini,  le  bril- 
lant chef  d'orchestre  de  l'Opéra-Gomique. 

—  De  Vichy  :  Très  grande  affluence  et  toujours  très  beau  succès  pour 
Danbé  et  son  merveilleux  orchestre.  Aux  derniers  programmes,  applaudisse- 
ments sans  fin  pour  les  Impressions  d'Italie  de  Gustave  Charpentier,  les  Scènes 
pittoresques  et  la  Méditation  de  Thaïs  de  Massenet,  et  l'entr'acte  du  Flibustier  de 
César  Cui,  dont  c'était  la  première  audition. 

—  De  Royat  :  M.  Georges  Vanor  vient  de  faire  ici  une  conférence  spiri- 
tuelle, curieuse  et  documentée,  sur  Gluck  et  l'Opéra  au  XVIIIe  siècle. 
Mmc  Emile  Bourgeois,  avec  sa  belle  voix  et  son  style  impeccable,  a  chanté 
des  fragments  de  Gluck,  de  Sacchini  et  de  Steibelt.  Gros  succès  pour  le  con- 
férencier et  pour  l'interprète. 

—  Ce  n'est  pas  seulement  à  Paris  que  les  pères  de  pianistes  se  montrent 
irascibles.  La  première  chambre  du  tribunal  civil  de  Lyon  vient  de  se  décla- 
rer incompétente  dans  un  procès  en  dommages  et  intérêts  que  le  père  d'une 
élève  du  Conservatoire  intentait  à  la  ville,  au  directeur  et  à  un  professeur  du 
Conservatoire.  Voici  les  faits  :  M"e  P...  suivait  les  cours  de  piano  du  profes- 
seur J...,  quand  arriva  au  Conservatoire  un  nouveau  professeur.  M"c  P. ..demanda 
à  suivre  le  cours  de  ce  dernier  et  ne  put  l'obtenir.  A  partir  de  ce  moment,  le 
Conservatoire  fut  le  théâtre  de  scènes  profondément  regrettables  entre 
M.  P...,  père  de  la  jeune  élève,  et  le  professeur  de  cette  dernière.  Le  conseil 
d'administration  prononça  une  peine  de  suspension  contre  MUo  P...,  tout  en 
priant  son  père  d'adresser  une  lettre  d'excuses  au  professeur.  Sur  le  refus  de 
M.  P...  la  peine  de  suspension  fut  transformée  en  celle  de  l'exclusion  défini- 
tive. C'est  pour  cette  exclusion  que  M.  P...  demandait  des  dommages-intérêts. 

—  De  Houlgate  :  Au  Casino,  soirée  de  gala  au  bénéfice  des  pauvres,  qui  a 
valu  un  très  grand  succès  à  l'humoriste  Galipaux  dans  son  amusant  réper- 
toire et  à  M11'-  Virginie  Haussmann  qui  a  fort  bien  chanté  l'Élégie  et  le  Noël 
païen  de  Massenet. 

—  Tracy-sur-Loire.   Une  intéressante   cérémonie  religieuse  a   eu  lieu  dans 


la  petite  église  de  ce  beau  pays  de  Tracy-Sancerre.  Le  maître  Charles  Dancla, 
sollicité  par  M.  l'abbé  Poupin,  curé  de  la  paroisse,  a  joué  son  Nocturne-médi- 
tation, la  Berceuse  de  Schumann,  et  avec  un  très  bon  jeune  violoniste,  M.  To- 
raille,  VApparition  pour  2  violons  et  orgue...  Grand  succès  pour  les  deux 
exécutants. 

—  On  fait  tous  les  jours  de  la  musique  au  petit  Casino  de  Chatelaillon,  et 
le  succès,  ces  jours  derniers,  est  allé  très  justement  à  Mlle  Blanche  Gellée  qui 
a  fort  bien  chanté  Musette  de  Massenet,  à  MUe  Porchez  dans  l'air  à.' Hérodiade 
de  Massenet,  à  M.  Canguilhem  dans  VAndante  Cantabile  pour  violoncelle  de 
Théodore  Dubois,  à  M.  6-aget  dans  la  Méditation  de  Thaïs  pour  violon  de 
Massenet,  et  à  l'orchestre  qui  a  joué  avec  goût  la  Suite  ancienne  de  P.  Lacôme, 
Chaconne  de  Lully,  Romance  pastorale  et  Rondo  de  la  Fontaine  de  Jouvence. 

NÉCROLOGIE 

—  A  Berlin  est  mort,  à  l'âge  de  63  ans,  Emile  Breslaur,  distingué  profes- 
seur de  piaDO  et  écrivain  musical.  Il  avait  fondé,  en  1879,  un  séminaire  pour 
l'enseignement  du  piano  et  était  professeur  de  piano  à  la  nouvelle  Académie 
de  musique  de  Berlin.  Il  était  aussi  directeur  du  journal  le  Professeur  de  piano. 
Breslaur  a  publié  plusieurs  œuvres,  parmi  lesquelles  nous  citerons  la  base 
mécanique  del'art  du  piano.  Il  était  aussi  fondateur  et  directeur  de  l'Association 
des  professeurs  de  piano  de  Berlin. 

—  A  Ilmenau,  près  Weimar,  localité  rendue  célèbre  par  Gœthe,  est  mort, 
à  l'âge  de  86  ans,  le  conseiller  intime  Charles  Gille,  secrétaire  de  l'Associa- 
tion générale  des  musiciens  allemands.  Le  défunt  avait  connu  personnelle- 
ment Goethe  et  avait  été  un  ami  intime  de  Liszt. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

Les  Chansons  du  Léopard,  par  Léonard  Rivière;  un  album  illustré,  3  fr.  SO, 
à  la  Librairie  Silencieuse,  llller,  rue  d'Alésia.  Notre  confrère  Léonard  Rivière 
vient  de  publier,  à  la  Librairie  Silencieuse,  une  série  de  chansons  sous  le 
titre  de  Chansons  du  Léopard.  La  première  partie  se  compose  de  chansons  sati- 
riques, toutes  populaires  à  la  Butte  ;  la  seconde  partie  renferme  une  suite  de 
courts  poèmes,  d'une  facture  très  soignée,  chansons  galantes,  véritables 
Watteau.  L'album,  édité  très  luxueusement,  avec  paroles  etmusique,  illustré 
par  Steinlen,  Léon  Lebègue,  MarcMouclîer,  Le  Celte,  E.  Girardot,  E.  Gatget, 
Louis  Martin,  L.  Berthaut,  aura  certainement  le  plus  grand  succès  auprès 
des  amateurs  et  des  lettrés. 


Kn  vente,  AU  MÉNESTREL,  2 


rue  Yivienne,  HEUGEL  et  G'",  éditeurs-propriétaires  pour  tous  pays. 
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AMBROISE   THOMAS 


MIGNON 

Opéra- comique  en  3  actes. 

Partition  piano  et  chant,  française net.  20 

—  —              —      italienne net.  20 

—  —               —      allemande net.  20 

—  —              —      anglaise net.  15 

—  pour  chant  seul,  française net.  i 

—  piano  solo  (à  2  mains) net.  JO 

—  —          simplifiée t.et.  10 

—  —          (à  i  mains) net.  20 


HAMLET 

Opéra  en  5  actes. 

Partition  piano  et  chant,  française net. 

—  —  —      française,  version  de  ténor    .    .    .  net. 

—  —  —      italienne net. 

—  —  —      allemande net. 

—  pour  chant  seul,  française net. 

—  piano  solo  (à  2  mains net. 

—  —      (à  4  mains) net. 

Le  Ballet  (Fête  du  printemps)  extrait net. 


divers    pour    piax 


et    autres    instruments. 


FRANÇOISE      DIE      !R  I  M I  I[\r  I 


Opéra  en   i  actes  avec  prologue  et.  épilogue. 


Partition  piano  et  chant net.      20 

—  —  italienne net.      20 


Arran^cmer 


divers    pot 


Partition  pour  chant  seul net. 

—  piano  solo  (à  2  mains),  in-8° net. 

:tlo     et    autres    instruments. 


LE     OJ^TTD 


Opéra  bouffe  en  2  actes. 

Partition  chant  et  piano,  in-8° net.  15 

—  pour  chant  seul net.  i 

—  pour  piano  solo net.  10 

Arranfîenirnts    divers  po 


ZPSYOHriE 


Opéra  en  i  actes. 

Partition  piano  et  chant mt. 

—        piano  solo  (à  2  mains) net. 

En  préparation  :  Partition  italienne net. 

piano    et    autres    instruments. 


LE     SONGE     L'XJISrE     HSTXJIT     D'ÉTÉ 


Partition  piano  et  chant. 


Opéra  en  3  actes. 

20    »     |     Partition  pour  chant  seul    .   .   .  ,  net.        i    » 

Partition  piano  et  chant,  texte  anglais 20     » 

Arrangements    divers    pour    piano    et    autres    instruments 


Partition  pour  piano  solo  .  . 


:r  ^^rT  nvc  O  IST  L 

Opéra-comique  en  3  actes. 
Partition  piano  et  chant net.       lu 

LE    IP^nSTIEIR    FLEURI 

Opéra-comique  en  1  acte. 
Partition  piano  et  chant net.    S  » 

Arrangements    divers    pour    piano    et    autres    instruments, 


L-A_     TONELLI 

Opéra  bouffe  en  i  actes. 
Partition  piano  et  chant net. 

mo    et     autres    instruments. 

L^    TEHYCIPÉTE 

Ballet  fantastique  en  3  actes. 

Partition  piano net    10    » 

Arrangements    divers    pour     piano    et    autres    instri 


MÉLODIES   DIVERSES 

LE    SOIR PASSIFLORE    CROYANCE FLEUR    IDE    NEIGE, 

CHANSON    I»E    nVEARCVATSTE    -    BAISSEZ    LES    YEUX 

COMPOSITION    POUR    PIANO 

LA    DÉROBÉE,     Fantaisie    sur    un    air    breton. 
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Édition  gravée  de  ces  2  Livres  reunis  en  un  seul,  Tri.x  net  :  8  Fr.;  sans  accompagnement  de  piano  (édition  populaire),  prix  net  :  2  fr.  50  c. 

SOLEEGES    POSTHUMES 

A    CHANGEMENTS    DE   CLEFS 

Composés  pour  les  Examens  et  Concours  du  Conservatoire  de  Musique  (Années  1SS3-1S96) 
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MUSIQUE    ET    THEATRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


Le  Numéro  :  0  fr.  30 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,   Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et   Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIKE-TEXTE 


I.  La  musique  en  Suisse  (10'  et  dernier  article),  Albert  Souries.  —II.  Bulletin  théâtral  : 
Inauguration  du  «Combat  naval»  et  du  Théâtre  Géant  Columbia,P.-E.  C.  — 111.  Lettres 
de  contemporains  éminents  à  Franz  Liszt,  O.  Berggruen.  —  IV.  Le  Tour  de  France  en 
musique  :  Berry;  les  Chants  de  la  Passion,  Edmond  Neukomm.  —  V.  Nouvelles  diverses 
et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
ON    VALSAIT 
extrait  de  l'Année  passée,  de  J.  Massenet,  transcription  de  I.  Piiilipp.  —  Suivra 
immédiatement  :  Intermezzo,  de  Victor  Roger. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
chant  :  Les  Grands  yeux  des  tout  petits,  mélodie  de  Ed.  Chavagnat,  poésie  de 
Emile  Hinzelin.  —  Suivra  immédiatement  :  Clair  de  lune,  nouvelle  mélodie 
de  Xavier  Leroux,  poésie  de  Lotis  de  Grajiont. 


LA  MUSIQUE  EN  SUISSE 


Schaffhouse,  Hérisau,  Saint-Gall,  Coire,  Aarau,  Lenzburg,  Lau- 
sanne, Vevey,  Morges,  Sion,Neuchâtel,  La  Ghaux-de-Fonds,  Le 
Locle,  Montreux,  et  même  en  de  petites  localités  comme 
Uster  et  Thoune.  A  Genève,  il  existe  beaucoup  de  sociétés  vocales 
et  instrumentales.  Dans  cette  ville,  le  Conservatoire,  fondé  en 
1835  par  Bartholony,  actuellement  dirigé  par  M.  Ferdinand 
Held,  compte  environ  treize  cents  élèves  et  une  quarantaine  de 
professeurs.  Quant  à  FAcadémie  de  musique,  elle  est  dirigée, 
par  M.  Richter. 


CHAPITRE  III 

LE    DIX-NEUVIÈME   SlÈCLt: 


-:$EP 


(Suite  et  fin) 

En  ce  qui  regarde  les  moyens  d'exécution,  pour  l'art  mu- 
sical, il  est  peu  de  pays  qui  puissent  se  flatter  d'en  posséder 
autant  que  la  Suisse,  grâce  aux  sociétés  vocales  et  instru- 
mentales qui  foisonnent  jusque  dans  les  plus  petites  villes.  A 
Zurich,  nous  trouvons  l'Harmonie,  dont  le  chœur  d'hommes 
excellent  est  dirigé  par  M.  G.  Angerer,  et  qui  a  eu  tour  à 
tour  à  sa  tète  des  musiciens  comme  Abt,  Heim,  Hegar, 
G.  "Weber.  A  Zurich,  encore,  la  nouvelle  Tonhalle,  sur  le  bord  du 
lac,  est  un  superbe  bâtiment  qui  a  coûté  deux  millions  de 
francs.  L'établissement  contient  deux  salles  de  concerts,  une 
grande  et  une  petite,  et  un  pavillon  pour  les  concerts  en 
plein  air  dans  la  belle  saison.  Les  trois  salles  peuvent  être 
réunies  en  une  seule,  avec  trois  mille  places. 

Une  vive  activité  musicale,  se  traduisant  par  des  concerts 
et  des  auditions  de  tout  genre,  règne  dans  un  grand  nombre 
d'autres  villes,  Winterthur,  Frauenfeld,  Berne,  Lucerne,Glaris, 
Oiten,  Bàle  où  une  excellente  société  de  chant  est  dirigée  par 
M.  A.  Volkland,  et  où  nous  rappellerons  les  solennités  dufesti- 
valBeethoven,  qui,  en  1894,  ontduré  trois  jours,  etsesonttermi- 
nées  par  un  concert  symphonique  dans  la  cathédrale.  Nous 
trouverons,  à  des  degrés  divers,  des  organisations  analogues  à 


Nousréunironsicilesnomsdequelques chanteurs  :M.  Troyon, 
de  Lausanne,  MM.  Kauffmann,  Wassermann  et  Sandreuter,  de 
Bàle,  M.  Burgmeier,  d'Aarau,  MM.  Georg  Lederer  et  Jacob, 
de  Zurich;  —  et  de  quelques  cantatrices:  MIle  Marcella  Pregi, 
si  goûtée  à  Paris,  Mme  Troyon-Blaisi,  Mme  Huber-Petzold, 
Mme  Herzog-Welti  qui  a  eu  de  grands  succès  à  l'Opéra  Royal  de 
Berlin,  Mlle  Erica  Wedekind  qui  a  vivement  réussi  à  l'Opéra 
Royal  de  Dresde,  MUe  Emma  Rouiller,  de  Martigny,  premier 
prix  de  chant  au  Conservatoire  de  Milan,  Mmes  Raùber-Sandoz, 
Géneau,  Uzielli-Haering,  Emilie  Klein-Ackermann,  MmeGianoli- 
Bressler,  née,  de  parents  italiens,  à  Genève,  où  elle  a  fait  ses 
études  avant  d'aller  se  perfectionner  à  l'étranger,  Mmc  Léopold 
^etten,  etc.,  etc. 

Dans  l'ordre  de  la  virtuosité  instrumentale,  nous  avons  à 
mentionner  les  organistes,  Paul  Schmid  à  Neuchàtel,  Othon 
Wolf  à  Sion,  et  Blanchet;  —  des  pianistes  :  Robert  Freund, 
Richard  Schweizer,  Rodolphe  Ganz,  Staub,  Blumer,  Rehberg, 
Otto  Hegner,  qui,  à  dix  ans,  fut  un  enfant  prodige.  Le  violon 
nous  fournit  les  noms  de  Courvoisier,  Grundig,  Eugène  Rey- 
rnond,  Anna  Hegner.  N'omettons  pas,  pour  compléter  ce  qui 
concerne  l'exécution  de  la  musique  de  chambre,  le  trio 
Hegar  Viggli,  le  quatuor  Rey,  de  Genève,  et  le  trio  Ruegger, 
composé  de  trois  jeunes  filles,  Wally,  Charlotte,  Eisa. 

Nous  consacrerons  quelques  lignes  à  la  facture  des  instru- 
ments. Celle  de  l'orgue,  en  Suisse,  a  dû  beaucoup  d'éclat  aux 
travaux  de  la  famille  Mooser,  et  particulièrement  à  Aloys 
Mooser,  mort  en  1839.  Son  «  chef-d'œuvre  »  est  l'orgue  de 
Fribourg.  —  Un  autre  facteur  d'orgues  renommé  est  Haas  à 
qui  l'on  doit  les  orgues  des  cathédrales  de  Bàle,  Lucerne  et 
Berne.  —  N'oublions  pas,  dans  le  même  sens,  la  maison  Coll. 
à  Lucerne,  Kuhn,  à  Manneclorf  (canton  de  Zurich),  Zimmer- 
mann,  à  Bàle,  et,  parmi  les  orgues  réputées  de  la  Suisse,  men- 
tionnons celles  de  Saint-Pierre  à  Genève,  de  Saint-Léodgar  à- 
Lucerne. 

Kûtzing,  d'abord  facteur  d'instruments  à  Coire,  s'est  établi 
à  Berne  en  1840  et  y  a  transporté  ses  ateliers.—  Signalons  les 
établissements  de  lutherie  de  Henn  à  Genève  (également 
maison  d'édition  pour  la  musique);  —les  facteurs  de  pianos 
Bron  et  Berguer,  pareillement  de  Genève.    Burger   et  Jacobi, 
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à  Hienne.  Schniid-Kolir,  à  Berne,  Rohrdorf,  à  Zurich: 
M.  Fiscliener,  remarquable  facteur  de  violons,  à  Genève  ; 
MM.  Foetisch  frères,  luthiers  et  éditeurs  à  Lausanne  et  à  Yevey. 
Parmi  les  éditeurs  musicaux,  nous  nommerons  Eggimann,  à 
Genève,  Haering,  à  Genève  et  Montreux.  Spiess,  à  Lausanne, 
où  nous  rencontrons  aussi  Sehreiber;  Will  et  Gie,  à  la  Chaux-de- 
Fonds;  Fries,  à  Zurich;  Hugg  frères,  à  Zurich,  Bàle  et  Leipzig, 
et  Rieter-Biedemiann,  à  Winterthur,  avec  succursale  à  Leipzig. 

C'est  à  peu  près  au  début  du  siècle  que  nous  devons 
reprendre,  pour  faite  suite  aux  indications  contenues  dans  les 
précédents  chapitres,  l'histoire  sommaire  de  la  littérature 
musicale  de  la  Suisse.  Il  suffit  de  nommer  le  polygraphe 
Martine,  qui  naquit  à  Genève,  mais  qui  vécut  et  écrivit  à 
Paris  ;  et  Suter,  figure  à  certains  égards  originale,  mais 
esthéticien  paradoxal  et  chimérique.  UHistoire  de  la  musique 
moderne,  de  Marcillac,  contient  des  chapitres  intéressants. 
Edité  en  1874,  le  livre  de  Mathis  Lussy,  Traité  de  l'expression 
musicale,  est  un  ouvrage  neuf,  d'une  tendance  élevée,  écrit  avec 
conviction  et  chaleur. 

Au  commencement  du  présent  écrit,  nous  avons  déjà  rendu 
j  ustice  autres  documenté  travail,  la  Musique  eu  Suisse  depuis  les  temps 
les  plus  reculés  jusqu'à  la  fin  du  XVIIIe  siècle,  de  M.  George  Becker. 
Parmi  les  autres  ouvrages  de  ce  savant  écrivain,  nous  citerons 
son  Aperçu,  sur  la  Chanson  française,  ses  études  sur  le  Pygmalion 
de  J.-J.  Rousseau,  sur  Eustorg  de  Beaulieu,  sur  Guillaume  de 
Guéroult.  Il  est  le  collaborateur  de  plusieurs  revues  musi- 
cales, entre  autres  les  Monalshefte  fur  Musikgeschichte. 

Agé  de  moins  de  trente  ans,  également  distingué  comme 
critique  et  comme  artiste,  M.  Georges  Humbert  a  su  se  faire  en 
peu  d'années,  à  ce  double  point  de  vue,  une  place  considé- 
rable. A  Genève,  il  a  été  pendant  quatre  années  organiste  et 
maître  de  chapelle  de  l'église  Notre-Dame.  Il  a  dirigé  et  dirige 
plusieurs  sociétés  chorales.  En  1893,  la  «  Société  de  l'Or- 
chestre »,  de  Lausanne,  lui  a  confié  la  direction  de  ses  séances 
symphoniques. 

M.  Georges  Humbert  a  de  même  marqué  comme  professeur 
d'histoire  de  la  musique  au  Conservatoire  de  Genève,  et  a 
acquis  une  légitime  réputation  de  conférencier.  Avec  Adolphe 
Henn,  il  a  fondé  l'excellente  Gazette  musicale  de  la  Suisse  romande, 
et  a  collaboré  à  diverses  autres  revues.  Enfin  il  a  rapide- 
ment achevé  une  œuvre  des  plus  importantes,  la  traduction 
en  français  du  Dictionnaire  de  musique  du  célèbre  critique  alle- 
mand Hugo  Riemann.  Cette  traduction,  où  nombre  d'articles 
sont  revus  et  augmentés,  équivaut  presque  à  une  œuvre  ori- 
ginale. 

Nous  serions  entraîné  trop  loin  si  nous  énumérions  tous 
les  ouvrages  méritoires  qui,  à  des  dates  diverses,  ont  paru  en 
Suisse  sur  l'histoire  musicale.  Appelons  du  moins  l'attention 
pour  ce  qui  se  réfère  à  la  musique  religieuse,  sur  Y  Histoire  du 
chant  d'église,  par  H.  "Weber,  de  Zurich;  —  sur  le  Chant  d'église 
depuis  la  Bé formation,  par  le  professeur  Riggenbach,  de  Bàle;  — 
sur  une  autre  Histoire  du  chant  depuis  la  Réformation,  par  H.  Got- 
zinger;  —  et  enfin  sur  les  travaux  de  grande  portée  et  d'éru- 
dition précise  etprofonde,  d'un  bénédictin  du  couvent  d'Ein- 
siedeln,  le  Père  A.  Schubiger. 

En  ce  qui  concerne  la  presse  musicale,  nous  citerons  la 
Schweiserische  Musikzeihtng  und  Sàngerblatt,  de  Zurich.  Nommons, 
parmi  ses  rédacteurs,  MM.  Weber,  le  Dr  Karl  Nef,  et  un  écrivain 
des  plus  distingués,  M.  Arthur  Niggli,  le  père  du  composi- 
teur dont  il  a  été  question  ci-dessus.  Mentionnons  encore, 
sans  désignation  spéciale  des  journaux  où  ils  collaborent,  les 
critiques  Ferrari,  Plomb,  etc. 

Le  nom  de  la  Gazette  musicale  de  lu  Suisse  romande  s'est  déjà 
rencontré  sous  notre  plume.  Elle  avait  été  fondée  en  1893. 
Elle  eut,  jusqu'en  avril  1890,  pour  rédacteur  principal, 
M.  G.  Humbert,  auquel  succéda  M.  Jaques-Dalcroze. 


Nous  serons  très  bref  sur  les  conclusions  auxquelles  abou- 
tit, tout  naturellement,  le  présent  travail.  Elles  se  déduisent, 


pour  ainsi  dire,  d'elles-mêmes,  et  sont,  en  plus  d'un  point, 
sensiblement  analogues  à  celles  auxquelles  nous  ont  amené 
nos  monographies  antérieures  consacrées  à  diverses  nationa- 
lités musicales.  En  Suisse,  comme  un  peu  partout  à  l'heure 
actuelle,  prévaut  un  esprit  de  «  particularisme  »,  fort  louable 
puisqu'il  consiste  avant  tout  à  s'inspirer  de  l'àme  même  du 
pays,  à  mettre  en  relief  l'instinct  dominant  déterminé  par  une 
longue  hérédité,  une  élaboration  plusieurs  fois  séculaire,  à 
placer  toutes  les  ressources  et  tous  les  perfectionnements  de 
l'art  le  plus  moderne  au  service  de  ce  que  la  tradition  locale 
peut  offrir  do  vivant,  de  saillant  et  de  caractéristique.  C'est  à 
cette  ceuvre  que  se  vouent  les  compositeurs  si  ardents,  si 
laborieux,  de  la  Suisse  contemporaine. 

Un  écrivain  genevois  que  nous  avons  déjà  cité,  Tôpffer,  ne 
pouvait  se  défendre  d'un  certain  enthousiasme  en  parlant  des 
«  vingt-deux  nations  »  dont  se  compose  la  fédération  helvé- 
tique. Il  convient  d'ajouter  que  ces  «  vingt-deux  nations  » 
forment  un  tout  de  plus  en  plus  compact  et  uni.  Située,  pour 
ainsi  dire,  au  confluent  de  plusieurs  grandes  races,  puisant, 
dans  ce  mélange  même,  un  principe  d'activité,  d'émulation, 
de  réciproque  et  féconde  pénétration,  la  Suisse  actuelle  pos- 
sède un  élément  capable  d'assurer  à  ses  productions,  dans 
l'ordre  intellectuel  et  artistique,  une  valeur  et  un  intérêt 
supérieurs  :  la  diversité  dans  l'unité. 

fin  Albert  Sodbies. 


BULLETIN    THÉÂTRAL 


Le  Combit  Naval.  — Théâtre  Géant  Columbia  :  l'Orient,  ballet  en  cinq  tableaux, 
de  M.  Bolossy-Kiralfy.  musique  de  M.  Paolo  Giorza. 

Parmi  les  innombrables  exhibitions  de  genre  fantastiquement  divers 
que  fait  surgir  de  la  terre  parisienne  l'approche  de  l'Exposition  de  1900 
et  dont  l'éclosion  bizarre,  commencée  naturellement  aux  alentours 
directs  du  Champ-de-Mars,  menace  d'enserrer  la  capitale  d'un  cordon 
plus  ou  moins  attractif,  en  voici  deux  récentes  mûries  prématurément, 
cette  semaine,  aux  trop  chauds  rayons  du  soleil  d'août,  et  se  rattachant 
plus  spécialement  à  l'art  théâtral  :  le  Combat  Naval  et  le  Théâtre  Géant 
Columbia. 

Faisant  fort  bon  marché  d'une  première  partie  du  programme  trop 
longuement  consacrée  à  des  exercices  nautiques,  acrobatiques  et  Loie 
Fulleresques  sans  intérêt,  le  Combat  Naval  donne,  en  seconde  partie, 
le  spectacle  d'où  il  tire  son  nom  :  Encadré  d'un  très  beau  panorama.  — 
de  haut  pittoresque  et  de  belle  couleur,  dû  au  très  habile  pinceau  do 
M.  Jusseaume,  le  signataire  du  fameux  décor  des  bords  du  Nil  exécuté 
pour  la  reprise  de  Joseph  à  l'Opéra-Comique  et  de  celui  fort  typique 
aussi  du  premier  acte  de  Cendrillon  —  un  grand  lac  artificiel  sur  lequel 
évolue,  avec  une  étonnante  précision  et  un  merveilleux  souci  des  moin- 
dres détails  dans  les  manœuvres,  tels  que  pavillons  et  feux,  toute  une 
petite  flotte  de  cuirassés,  croiseurs,  garde-côtes,  torpilleurs,  etc.,  repro- 
duisant avec  une  scrupuleuse  fidélité  nos  bâtiments  célèbres,  le  Hoche, 
le  Brennus,  la  Dévastation,  le  Carnot  et  tant  d'autres.  Tout  cela  vogue 
d'abord,  en  silence,  sous  le  commandement  du  vaisseau-amiral,  puis 
iinit  par  simuler  la  prise,  très  réaliste  et  très  tapageuse,  d'un  port  de 
guerre.  Le  Nouveau-Cirque  de  la  rue  Sainte-Honoré  nous  avait  donné, 
il  y  a  plusieurs  années,  pareil  spectacle  en  tout  petit,  la  flottille  évoluant 
dans  la  piste  nautique  aux  ordres  de  la  fée  Électricité.  Est-ce  elle  qui 
dirige  tout  encore  ici:'  L'on  reste,  en  tous  les  cas,  tout  aussi  émerveillé 
que  surpris  du  résultat  obtenu. 

Le  Théâtre  Géant  Columbia,  bien  dénommé  en  suite  de  ses  gigan- 
tesques proportions,  surtout  en  ce  qui  concerne  l'ouverture  de  la  scène, 
nous  a  donné  la  première  d'un  ballet  avec  chœurs,  en  cinq  tableaux, 
YOrienl,  dû  à  la  collaboration,  pour  le  scénario,  de  M.  Bolossy-Kiralfy, 
le  directeur  de  l'entreprise,  et,  pour  la  musique,  de  M.  Paolo  Giorza. 
L'un  et  l'autre  ne  gâtent  évidemment  pas  le  public  sous  le  rapport  de 
la  nouveauté  :  si  la  fable  est  banale,  en  cela  ni  meilleure,  ni  pire  que  la 
plupart  des  grandes  machines  importées  d'Italie  à  la  suite  d'Excelsior, 
qui  rut  le  mérite  de  venir  chez  nous  en  premier,  la  musique  ne  lui  cède 
en  rien,  non  plus  d'ailleurs  que  la  chorégraphie  et  la  mise  en  scène 
plus  qu'ordinaires.  Si  M.  Bolossy-Kiralfy  n'a  voulu  faire  que  grand, 
colossal  même,  il  a  atteint  son  but  ;  reste  à  savoir  si  le  public  parisien, 
de  goût  plus  raffiné,  n'aurait  pas  préféré  autre  chose  que  les  trois  cha- 
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meaux,  les  chevaux,  les  innombrables  figurants  et  les  six  cents  jolies 
danseuses,  annoncées  à  la  porte,  qu'on  devine  plus  qu'on  ne  les  voit 
tant  on  est  loin  de  la  scène,  séparée  des  fauteuils  par  une  bande  d'eau 
gui  sert  à  faire  naviguer,  en  guise  d'apothéose,  des  cartonnages  d'une 
stabilité  inquiétante  pour  ceux  qui  les  meublent. 

P.-E.  C. 


Franz  Liszt,  hongrois  de  naissance,  possède  pour  lui  seul  un  musée  à 
Weimar,  la  ville  sainte  de  l'Allemagne  cultivée.  Et  c'est  justice,  cardans 
la  seconde  moitié  du  XIXe  siècle,  c'est  lui  qui  a  le  plus  contribué  à  la 
gloire  de  cette  petite  Athènes,  commencée  avec  Goethe  et  son  ami  Schiller, 
les  dioscures  de  la  littérature  allemande.  Le  musée  Lisztse  trouve  dans 
la  maison  simple,  mais  assez  vaste,  qu'il  a  habitée  et  qui  est  située  à 
l'entrée  du  beau  parc  du  grand-duc,  parmi  les  arbres  plus  que  séculaires 
qui  ont  ombragé  les  promenades  de.  Goeihe.  A  l'époque  où  j'ai  visité  ce 
musée,  un  an  environ  après  la  mort  du  maitre,  il  avait  encore  l'aspect 
d'un  appartement  habité  et  je  pouvais  aisément  me  figurer  Liszt  devant 
son  piano  tel  que  je  l'avais  vu  jouer,  à  Vienne,  assez  peu  de  temps  avant 
sa  mort,  son  morceau  Au  lac  de  Wallenstaedt  et  plusieurs  transcriptions  de 
lieder  de  Schubert.  Le  musée  Liszt  s'est  bien  enrichi  depuis,  grâce  sur- 
tout à  la  princesse  Marie  de  Hohenlohe  qui  a  hérité  de  tous  les  trésors 
artistiques  de  sa  mère  la  princesse  Caroline  de  Wittgenstein,  la  grande 
amie  de  l'artiste.  Aujourd'hui  on  peut  appliquer  à  ce  musée  les  belles 
paroles  que  la  princesse  Augusta  de  Prusse,  née  princesse  de  Saxe- 
Weimar  et  devenue  la  première  impératrice  d'Allemagne,  a  écrites  pré- 
cisément a  Liszt  en  avril  1851  (vol.  I,  p.  170)  : 

«  Vous  savez  que  fière  de  ma  patrie  —  c'est  de  Weimar  dont  la  princesse 
parle,  car  en  1851  la  patrie  allemande  dans  le  sens  actuel  était  loin  d'exister 
—  je  mets  un  prix  extrême  aux  souvenirs  qui  s'y  rattachent.  Le  culte  du 
passé  serait  un  devoir  s'il  n'était  pas  une  consolation.  En  lui  consacrant  votre 
plume  vous  avez  prouvé  derechef  que  l'asile  offert  aux  hommes  de  génie  est 
à  la  fois  pour  eux  un  motif  d'inspiration  nouvelle  et  un  hommage  dû  à  l'art, 
dont  les  nobles  représentants  tiennent  autant  au  passé  qu'àl'av  nir.  » 

En  citant  ces  paroles,  nous  n'avons  pas  eu  à  les  traduire,  car  la  future 
impératrice  d'Allemagne  a  écrit  en  français  comme  d'ailleurs  Frédéric 
Guillaume  IV,  roi  de  Prusse,  le  prédécesseur  immédiat  de  l'empereur 
Guillaume  Ier,  comme  le  roi  Louis  de  Bavière,  ce  grand  ami  de  Richard 
Wagner,  comme  le  prince  de  Hohenzollern-Iiechingen  et  le  grand-duc 
de  Mccklembourg-Strelitz,  dont  les  lettres  sont  reproduites  dans  le 
recueil  publié,  et  comme  aussi  la  plupart  des  artistes  d'origine  différente 
qui  se  trouvaient  en  correspondance  avec  Liszt.  Lui-même  s'est  presque 
toujours  servi  de  la  langue  française.  La  langue  hongroise  lui  était 
si  peu  familière  que  même  le  premier  ministre  de  Hongrie,  le 
comte  Jules  Andràssy,  lui  écrivait  en  français  (vol.  IL  p.  3o5).  Il 
savait  et  écrivait  cependant  presque  dans  la  perfection  l'allemand,  et  la 
langue  italienne  était  loin  de  lui  être  inconnue.  Rossini  se  plaint 
cependant,  dans  une  lettre  à  Liszt  (vol.  II,  p.  310),  que  «  l'aimable  abbé  » 
préférait  la  langue  française  à  celle  de  l'auteur  du  Barbier  de  Séville. 

Les  lettres  adressées  à  l'artiste  se  trouvent  aujourd'hui  au  musée 
Liszt  de  Weimar.  Son  conservateur  M.  Gille,  un  vieil  ami  de  Liszt, 
vient  de  disparaître,  ainsi  que  nous  l'avons  tout  récemment  annoncé  à 
nos  lecteurs,  non  cependant,  sans  avoir  pu  surveiller  la  publication 
dont  nous  parlons.  Inutile  de  dire  que  toutes  les  lettres,  même  celles 
écrites  par  des  personnalités  de  marque,  n'ont  pu  être  reproduites, 
bien  des  personnes,  vivant  encore,  ayant  pu  être  froissées  d'une  telle 
publication.  Par-ci,  par-là,  on  a  aussi  dû  éliminer' quelques  passages, 
mais  ces  coupures  sont  peu  nombreuses.  Ce  qui  est  surtout  regrettable, 
c'est  que  les  lettres  avant  1848  et  celles  après  1861  sont  fort  rares  en 
comparaison  de  la  riche  moisson  faite  de  1848  à  1861,  époque  de  la  vie 
de  Liszt  qui  fut  protégée  par  la  princesse  de  Wittgenstein.  Les  lettres 
de  1862  à  1864  manquent  totalement  et  ,de  la  dernière  époque  de  la  vie 
du  maître,  de  1872  à  1886,  une  seule  lettre  insignifiante  a  été  sauvée.  Ces 
lacunes  sont  fort  importantes  et  les  lettres  que  Liszt  a  écrites  pendant  les 
périodes  correspondantes,  ne  nous-  renseignent  qu'incomplètement. 
Avouons  que  nous  regrettons  surlout  la  disparition  des  lettres  que  Liszt 
a  reçues  pendant  ses  années  de  jeunesse  et  de  triomphe  lorsqu'il  parcou- 
rait l'Europe,  lancé  comme  une  comète  artistique  d'une  grandeur  et  d'un 
éclat  incomparaules;  le  premier  quart  de  siècle  de  la  gloire  de  Liszt  entre 
1824  et  1848  n'est  représenté  que  par  68  lettres.  Il  l'a  expliqué  lui-même 
en  déclarant  que  sa  vie  inquiète  et  changeante  à  cette  époque  l'a  empô- 

(I)  Briefe  hervorragender  ZeUgenossen  an  Franz  Liszl,  Heraitsgegeben  von  La  Mara 
Leipzig,  Breitkopf  et  Haertel.  ^En  2  volumes.) 


ché  de  réunir  sa  correspondance.  La  perte  est  certainement  grande,  sur- 
tout pour  ceux  qui  s'intéressent  à  l'époque  du  romantisme. 

C'est  son  maitre,  le  vieux  Charles  Czerny,  qui  avait  prodigué  de  1820  à 
1823  au  petit  Franzi,  comme  il  l'appelait,  ses  meilleures  leçons,  qui  ouvre 
la  correspondance,  en  juillet  1824.  Le  «  cher  Fransi  »  était  alors  en  train 
d'enthousiasmer  Londres,  comme  il  avait  quelques  semaines  aupara- 
vant conquis  Paris.  Le  brave  homme  parle  commerce  avec  son  ancien 
élève,  car  il  voudrait  placer  à  Londres  quelques-unes  de  ses  composi- 
tions qui  étaient  alors  à  la  mode.  La  lettre  qui  suit,  du  1er mai  1828,  est 
du  comte  Amadé,  un  des  premiers  protecteurs  de  Liszt,  qui  exprime  ses 
condoléances  à  l'occasion  de  la  mort  du  père  de  l'artiste.  Ensuite  deux 
lettres  de  George  Sand,  de  1834  et  du  19  janvier  1835,  la  première  insi- 
gnifiante,la  seconde  des  plus  intéressantes.  Elles  sont  signées  «George  » 
et  La  Mara  a  eu  l'excellente  idée  de  reproduire  en  fac-similé  cette  signa- 
ture, comme  d'ailleurs  celle  de  tous  les  autres  correspondants  de  Liszt. 
George  Sand  prie  l'artiste  de  ne  pas  venir  la  voir,  car  il  en  retirerait 
quelque  ennui  et  lui  dit  ensuite  : 

...  Croyez  bien  que  malgré  cela  je  ne  vous  tiens  pas  quitte  de  l'amitié  que 
vous  m'avez  promise.  Je  la  mets  en  dépôt  dans  votre  propre  cœur  et  vous  prie 
de  l'y  chercher  quelquefois  pour  adresser  à  Dieu  une  prière  pour  moi.  car  je 
suis  très  malheureuse... 

Je  vais  partir  pour  essayer  de  rompre  une  passion  bien  sérieuse  pour  moi 
et  bien  terrible.  Je  doute  que  cela  me  serve  à  quelque  chose;  car  chaque 
nouveau  jour  de  cette  passion  m'apprend  à  douter  de  mon  libre  arbitre. 

Je  compte  sur  vous  aussi  pour  me  rendre  cette  justice,  qu'aux  jours  de 
ma  plus  grande  douleur,  je  n'ai  point  accusé  l'auteur  de  mes  souffrances. 
Je  vous  l'ai  dit,  moi  seule  suis  coupable  et  porte  la  peine  d'une  faute  im- 
mense. En  fuyant  un  pardon  trop  humiliant,  je  fais  preuve  de  faiblesse  et  de 
force...  Ma  raison  et  ma  religion  m'abandonnent.  Dieu  sait  ce  que  je  vais 
devenir.  Mon  àme  est  peut-être  à  jamais  perdue,  car  je  n'ai  pas  le  courage  de 
rester  avec  celui  que  je  devais  aimer,  et  je  l'aimerai  toujours  trop  pour  jamais 
offrir  de  garantie  certaine  à  un  autre  contre  lui.  Je  vais  donc  travailler  à 
tuer  l'amour  en  moi.  Il  y  a  peut-être  autre  chose  dans  la  vie.  Priez  pour  moi, 
je  le  répète. . . 

Plus  rien  de  cette  femme  merveilleuse  jusqu'en  mars  1841  où  elle 
écrit  dans  le  mode  majeur  : 

Cher  vieux,  je  vous  remercie  de  la  pipe  que  vous  m'annoncez  et  que  je 
n'ai  pas  reçue,  je  sais  d'avance  qu'elle  sera  charmante. . . 

Chopin  est  malade  aujourd'hui,  et  moi  aussi;  mais  nous  n'en  sommes  pas 
moins  vivants  pour  vous  aimer  de  cœur. . . 

La  pipe  était  peut-être  cette  «  antre  chose  dans  la  vie  »  dont  George 
Sand  avait  parli'  six  ans  auparavant.  La  dernière  lettre  qu'elle  a  écrite 
à  Liszt,  en  1844,  est  sans  relief.  Leur  vieil  amitié  ne  battait  plus  que 
d'une  aile. 

Citons  une  longue  lettre  curieuse  de  M.  Ernest  Legouvé,  dont  le  signa- 
taire n'a  presque  pas  changé  depuis  1840,  avec  des  remerciements  pour  la 
dédicace  de  la  transcription  de  trois  mélodies  de  Schubert  à  Mme  Le- 
gouvé et  une  appréciation  de  Chopin  et  de  Liszt  qu'on  ne  lira  pas  sans 
admiration. 

Schœlcher  m'a  dit  qu'un  article  de  moi  sur  Chopin,  où  je  l'avais  mis  au- 
dessus  de  vous,  vous  avait  fait  de  la  peine. 

Je  ne  vous  ferai  pas  l'injure  de  me  rétracter  et  de  vous  dire  :  j'ai  laissé 
échapper  cette  phrase  dans  le  premier  mouvement  d'une  admiration  irréflé- 
chie... Dans  les  arts  ce  qui  me  paraît  mériter  le  premier  rang,  c'est  l'unité, 
c'est  ce  qui  est  complet.  Chopin  est,  je  crois,  un  tout.  Exécution  et  composi- 
tion, tout  Chopin  est  en  accord  et  de  même  valeur;  son  jeu  et  ses  œuvres 
sont  deux  choses  également  créées  par  lui,  qui  se  soutiennent  l'une  l'autre, 
qui  sont  complètes  dans  leur  genre;  Chopin  est  arrivé  à  la  réalisation  de  sou 
idéal.  Vous,  au  contraire,  et  je  vous  l'ai  entendu  dire,  vous  n'êtes  qu'à  mi- 
route  de  votre  développement:  l'un  de  vos  profils  est  dégagé,  l'autre  est  en- 
core dans  l'ombre;  le  pianiste  est  arrivé;  mais  le  compositeur  est  peut-être 
en  retard . . . 

Pour  moi,  je  vous  le  dis  sincèrement,  comme  je  le  pense,  le  jour  où  Liszt 
inlérieur  sera  sorti,  le  jour  où  cette  admirable  puissance  d'exécution  aura  son 
pendant  et  son  complément  dans  une.  force  égate  de  composition,  (et  ce  jour- 
là  est  peut-être  bien  voisin,  les  hommes  comme  vous  grandissent),  ce  jour-là 
on  ne  dira  pas  que  vous  êtes  le  premier  pianiste  d'Europe,  on  trouvera  un 
autre  mot.  M'en  voudrez-vous,  si  je  vous  dis  que  le  Liszt  que  je  vois  dans 
l'avenir  m'empêche  d'admirer  autant  le  Liszt  d'aujourd'hui. .. 

Avec  une  perspicacité  extraordinaire,  M.  Legouvé  avait  touché,  en 
1840  déjà,  la  plaie  secrète  de  Listz,  dont  il  souffrit  pendanl  toute  sa  vie, 
car  il  savait  bien  que,  dans  l'opinion  du  public  musical,  le  compositeur 
devait  céder  le  pas  au  virtuose.  Rubinstein  était  logé  à  la  même 
enseigne,  et  tous  les  deux  ont  cependant  laissé  des  rouvres  qui  leur 
auraient  assuré  une  gloire  sans  amertume  s'ils  n'avaient  pas  été  en 
même  temps  des  exécutants  incomparables. 

Deux  lettres  uniques  de  Mendelssohn  sont  quelconques.  Mendelssohn 
parle  beaucoup  d'un   gilet  oublié   et  que  Liszt  doit   lui  renvoyer  chez 
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MM.  Breitkopf  et  Haertel  ;  il  regrette  ensuite  de  ne  pas  pouvoir  prêter  à 
Liszt  son  piano  et  de  ne  pas  pouvoir  venir  â  son  concert,  à  Berlin,  en 
1842.  Cette  dernière  lettre  est  plutôt  fraîche.  Une  lettre  de  Spontini  est 
aussi  pompeuse,  sombre  et  creuse  que  l'homme  et  sa  musique.  Adolphe 
Grémieux  (1841)  regrette  de  ne  pas  avoir  pu  assister  à  un  concert  de  , 
Liszt,  car  il  «  tentait,  heureusement  avec  succès,  d'arracher  au  bourreau 
une  tête  qu'on  lui  avait  promise  ».  Une  lettre  du  général  Alexis  Lwoff, 
le  compositeur  de  cet  hymne  russe  qu'on  connail  uu  peu  en  France 
depuis  Gronstadt,  invite  Liszt  à  une  soirée  de  musique,  de  chambre  où 
on  devait  jouer  du  Beethoven  (1842).  Pierre  Érard,  le  grand  facteur  de 
pianos,  qui  tutoie  Liszt,  lui  annonce  sa  nomination  au  grade  de  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur  (1845).  Lamartine  l'invite  à  diner  (1845)  et  lui  dit  : 
«  Il  n'y  a  pas  de  piano.  C'est  vous  qu'on  veut  et  non  pas  vos  mains.  » 
Hospitalité  rare  et  délicate,  car  Liszt  a  passé  plusieurs  jours  chez  le 
grand  poète  à  Monceau  près  Màcon.  Citons  encore,  de  cette  époque  de 
jeunesse,  un  billet  d'Alexandre  Dumas  père  (1841),  une  simple  invitation, 
qui  porte,  de  l'autre  côté,  un  laissez-passer  à  l'adresse  du  concierge  ainsi 
conçu  :  «  Laissez  monter  M.  Liszt  (sic)  ».  N'oublions  pas  que  l'auteur 
des  trois  Mousquetaires  avait  toujours  quelques  dettes,  que  la  prison  de 
Clichy  existait  encore  et  que  la  rencontre  d'un  huissier  flanqué  d'un 
recors  ou  la  visite  d'un  créancier  ne  pouvaient  guère  sourire  au  joyeux 
viveur  qui  défendait  sa  porte  avec  tant  de  précaution. 


Les  années  que  Liszt  a  passées  à  Weimar,  entre,  1848  et  1861,  ont 
fourni  comme  nous  l'avons  dit,  le  noyau  de  la  collection.  Les  lettres  de 
cette  époque,  d'une  douzaine  d'années  à  peine,  sont  non  seulement  les 
plus  nombreuses,  mais  elles  nous  font  aussi  voir  le  plus  clairement 
quelle  situation  hors  ligne  Liszt  occupait  dans  le  monde.  Aucun  mu- 
sicien, aucun  artiste  d'aucune  époque,  ne  peut  être  comparé  sous  ce 
rapport  à  celui  qui  avait  alors  élu  domicile  à  Weimar,  après  avoir  rempli 
l'Europe  de  sa  gloire  de  virtuose.  Son  gendre  lui  môme,  Richard  Wagner, 
qui  avait  cependant  été  l'ami  de  l'infortuné  roi  Louis  II  de  Bavière, 
et  avait  pu  recevoir,  dans  son  théâtre  de  Bayreuth,  le  vieil  empereur 
Guillaume,  venu  par  devoir  politique  plutôt  que  par  intérêt  artis- 
tique, même  Richard  Wagner,  au  faite  de  sa  gloire  et  au  seuil  de  sa 
vieillesse,  n'a  pas  eu  la  haute  situation  que  Liszt  s'était  taillée  dans  le 
monde  dés  ses  jeunes  années  de  pèlerinage.  Le  pape  Pie  IX  s'entretient 
de  Liszt  avec  le  cardinal  de  Hohenlohe,  comme  ce  dernier  l'écrit  du 
Vatican  en  1859  (Vol.  II,  p.  250),  et  ordonne  l'exécution,  en  la  basilique 
de  Saint-Pierre  de  Rome,  de  la  «  célèbre  messe  »,  c'est-cà-dire  de  celle 
que  Liszt  avait  écrite  pour  la  cathédrale  primatiale  de  Hongrie,  à  Gran. 
Des  rois  et  des  princes  écrivent  au  musicien  presque  comme  à  un  de  leurs 
pairs  et  tout  le  monde  s'adresse  à  lui  comme  à  un  souverain,  très  souvent, 
hélas  Ipour  lui  faire  une  prière,  une  demande,  car  sa  bonté  inépuisable 
étaitfort  connue  et  a  été  souvent  indignement  exploitée.  La  lecture  des 
lettres  de  cette  époque  est  vraiment  attachante,  car  elle  prouve  que 
Liszt  avait  des  intérêts  et  des  préoccupations  qu'on  ne  rencontre  presque 
jamais  chez  un  musicien  et  que  la  part,  qu'il  a  prise  dans  la  culture  de 
son  temps  ne  se  borne  pas  à  l'art  musical. 

Parmi  les  lettres  de  l'époque  crue  Liszt  a  passée  à  Weimar,  celles  que 
Berlioz  lui  a  écrites  brillent  par  leur  nombre — la  collection  en  renferme 
plus  de  soixante  —  et  par  leur  contenu.  Pas  une  lettre  du  grand 
musicien  dans  laquelle  on  ne  trouverait  soit  une  idée  brillante,  soit  une 
observation  curieuse,  soit  un  mot  à  l'emporte-pièce.  Il  s'était  lié  avec 
Liszt  déjà  en  1832,  mais  la  première  lettre  que  celui-ci  ait  conservée  ne 
date  que  de  1846;  la  dernière  est  du  4  novembre  1859  et  Berlioz  y  parle 
de  l'élection  de  Liszt  comme  membre  correspondant  de  l'Institut  en 
remplacement  de  Spohr,  ajoutant  que  Halévy  «appuiera  énergiquement 
cette  candidature  ».  Ces  lettres  forment,  comme  on  sait,  un  excellent 
commentaire  de  la  vie  et  de  l'œuvre  de  Berlioz  et  donnent  à  elles  seules 
un  intérêt  capital  aux  archives  du  musée  Liszt:  elles  montrent  aussi 
parfois  le  caractère,  de  cet  homme  de  génie  qu'on  ne  se  figure  pas  aussi 
gai,  enjoué  et  bon  enfant  qu'il  l'était  évidemment  à  ses  heures.  Quoi  de 
plus  charmant  que  ce  petit  billet  daté  de  Weimar,  21  novembre  1852, 
après  le  grand  festival  Berlioz  que  Liszt  avait  organisé  du  17  au  21  no- 
vembre, pour  faire  entendre  Benvmuto  Cellini,  la  Damnation  de  Faust  et 
Roméo  et  Juliette  : 

Cher  ami,  je  garde  l'oiseau  blanc  (c'est  l'ordre  du  l'aucou  que  le  grand-duc 
avait  octroyé  à  Berlioz),  puisque  tu  veux  me  le  donner.  Mon  amitié  pour  toi 
a  des  ailes  comme  les  siennes  pour  planer,  mais  non  pour  voler  à  l'aventure. 
Adieu  !  For  ever  il  tuo. 

Et.  dans  un  autre  ordre  d'idées,  quoi  de  plus  touchant  que  cette  lin 
d'une  lettre  de  1853  : 

«  Monlils  est  maintenant  lancé  ;  il  est  aspirant  de  marine  sur  un  vaisseau 
de  l'Etat.  Nous  sommes  tous  aspirants,  qu'adviendra-t-il  de  tant  d'aspirations  ? 


Rien  de  plus  amusant  que  l'ironie  qui  perce  si  souvent  dans  ses  billets, 
comme  dans  le  délicieux  passage  suivani  : 

Rossini  est  ici  depuis  quelques  jours  ;  il  pose  tous  les  soirs  sur  le  boule- 
vard Italien,  suivi  de  Scudo  et  de  tous  les  Scudi  monnayés  grouillant  à  Paris. 
Il  fait  des  mots. 

Avant-hier  Méry  lui  a  été  présenté.  En  voyant  Rossini,  le  poète  provençal 
s'est  trouvé  mal,  noyé  sous  la  marée  montante  de  ses  larmes  ;  Rossini  aussi- 
tôt de  fondre  en  pleurs  à  son  tour,  puis  Mme  Rossini  d'imiter  son  époux, 
Escudier  d'imiter  dans  l'escalier  Mme  Rossini,  enfin  le  portier  de  sangloter 
dans  sa  loge  ému  par  cette  harmonie  de  sanglots.  Une  orgie  de  larmes  !  ! 
Tout  ce  monde-là  possède  une  telle  sensibilité  ! 

Berlioz  termine  cette  lettre  datée  du  7  juin  1855  par  une  des  citations 
de  Shakespeare  qu'on  rencontre  si  souvent  chez  lui  : 

Continuons  à  rire  de  tous  les  Gûldenstern,  de  tous  les  Rosencranz  et  de 
tous  les  petits  Osrick,  sans  compter  les   Polonius  de  ce  bas  monde. 

Ton  dévoué  Horatio. 

C'est  avec  regret  que  nous  quittons  les  lignes  connues  de  Berlioz 
pour  parcourir  les  lettres  des  autres  musiciens  nombreux  qui 
étaient  en  correspondance  avec  Liszt.  Disons  tout  de  suite  que  presque 
tous  s'adressent  à  lui  quand  ils  désirent  quelque  chose.  Même  Meyer- 
beer  qui  l'intitule,  en  1813,  «  cher  illustre  confrère  »  ne  fait  pas 
exception.  Dans  sa  dernière  lettre  datée  de  1860,  Liszt  est  devenu  le 
«  cher  et  très  illustre  maitre  »  ;  Meyerbeer  le  remercie  de  l'exécution 
d'une  de  ses  marches.  Un  compositeur  qui  avait  l'avantage  d'être 
un  des  plus  riches  souverains  de  son  temps,  le  duc  Ernest  II  de  Saxe- 
Cobourg  et  Gotha,  écrit  presque  respectueusement  ;i  Liszt  et  le  prie 
d'obtenir  de  Richard  Wagner  qu'il  se  charge  de  l'orchestration  d'un 
opéra  que  le  duc  avait  sur  le  chantier.  Pour  ce  travail  il  offre  la  misé- 
rable somme  de  cent  louis  et  dit  —  nous  traduisons  textuellement 
de  l'allemand  —  avec  une  singulière  inconscience  : 

«  J'apprends  que  Richard  Wagner  est  peu  occupé  et  que  sa  situation  n'est 
pas  des  plus  brillantes.  Peut-être  lui  sera-t-il  agréable  de  gagner  cent  louis 
en  quelques  mois  ;  je  les  donnerais  volontiers  pour  son  travail.  Mais  tout 
cela  est  indifférant,  s'il  peut  lui  faire  plaisir  de  s'associer  à  un  ouvrage 
qui  ne  sera  cependant  pas  signé  par  lui.  Vous  comprenez  bien  ce  qu'il  y  a  de 
délicat  dans  cette  question.  «(Cette  dernière  phrase  en  français  !  ). 

Parbleu!  On  comprend  bien  que  Richard  Wagner,  qui  n'avait  cepen- 
dant pas  hésité  à  signer  sa  réduction  au  piano  de  la  Favorite,  devait 
cacher  sa  collaboration  à  l'opéra  du  duc  qui  possédait,  d'ailleurs,  un 
certain  talent  musical.  Mais,  ce  qu'on  ne  comprend  pas  c'est  la  somme 
minime  offerte  par  le  prince  richissime  qui  n'arrivait  jamais  à  dépenser 
ses  revenus  énormes  et  qui,  en  qualité  de  confrère,  aurait  dû  devancer 
le  roi  de  Bavière. 

Les  artistes  demandaient  d'ailleurs  à  Liszt  très  souvent  de  l'argent. 
Fort  peu  de  ces  lettres  sont  conservées  ;  quelques-unes  cependant  sont 
touchantes.  Le  compositeur  tchèque  Smetana.  par  exemple,  dont  la  gloire 
posthume  profite  actuellement  à  ses  héritiers,  lui  demande.  400  florins 
pour  pouvoir  acheter  un  piano  et  donner  des  leçons,  et  Liszt  l'a  secouru, 
comme  toujours  et  tout  le  monde. 

Les  lettres  de  recommandation  ne  manquent  naturellement  pas,  car 
sous  ce  rapport  Liszt  a  toujours  été  le  plus  serviable  des  hommes 
célèbres  et  il  disposait  de  relations  comme  personne.  Manuel  Garcia,  le 
doyen  des  amis  de  jeunesse  survivants  de  Liszt,  lui  écrit  en  1850  pour 
lui  recommander  M11''  Mathilde  Graumann  (Mme  Marchesi)  qui  désirait 
alors  donner  des  concerts  à  Weimar.  Les  lettres  par  lesquelles  les  com- 
positeurs recommandent  leurs  œuvres  sont  également  fort  nom- 
breuses. Peu  d'entre  elles  sont  aussi  brèves  qu'une  lettre  de  M.  Saint- 
Saëns,  le  «jeune  lion  »  de  Berlioz,  qui  l'avait  le  premier  désigné  à  Liszt. 
M.  Saint-Saéns  écrit  en  1870  simplement:  «J'ai  commis  de  nouveaux 
méfaits,  je  vous  en  enverrai  les  résultats  dès  qu'ils  seront  publiés.  » 

L'intérêt  que  Liszt  prenait  aux  choses  de  l'art  ne  se  bornait  pas  à  la 
musique.  Sa  correspondance  avec  des  littérateurs,  des  poètes  et  des 
peintres  prouve  que  toutes  les  manifestations  de  l'esprit  lui  étaient 
familières.  On  est  presque  étonné  de  rencontrer  une  lettre  du  comte 
A.  Tolstoï,  une  des  plus  grandes  ligures  rie  ce  siècle,  qui  remercie  Liszt 
d'avoir  fait  jouer  à  Weimar,  sa  tragédie  La  mort  divan,  et  lui  dit  : 
«  Je  me  plais  à  croire  que  je  dois  au  magnétisme  que  vous  avez 
attaché  à.  votre  recommandation,  le  succès  vraiment  inattendu  de  cette 
pièce  ».  La  lettre  de  l'auteur  do  La  Sonale  à  Kreutzer  est  des  plus 
allée  tueuses.  Mais  ce  qui  frappe  le  plus,  c'est  une  lettre  de  M""'  de 
Sehwarlz.  plus  connue  sous  le  nom  d'Elpis  Meléna,  qui  a  pendant  qua- 
rante ans  raconté,  à  l'Europe  l'infortune  de  la  Crète,  qu'elle  habitait,  el 
qui  est  morte  récemment  après  avoir  vu  la  libération  de  cette  ile  pitto- 
resque. C'est  une  véritable  brochure  qui  expose  les  affaires  de  la  Crète 
pendant  l'insurrection  de  1866  et  on  se  demande  pourquoi  et  comment 
Liszt  s'intéressait  à  cet  événement.  Mais  le  cœur  de  cet  homme  extraor- 
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dinaire  a  été  si  grand  et  son  intelligence  si  vaste  que  les  infortunes  de 
la  Crète  lui  étaient  peut-être  aussi  peu  étrangères  que  les  malheurs 
privés  de  toutes  sortes  dont  on  venait  journellement  l'entretenir  pour  lui 
demander  un  secours  qu'il  ne  refusait  presque  jamais. 

0.  Berggruen. 
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LES  CHANTS  DE  LA.  PASSION 

Les  Chants  de  la  Passion  sont  du  genre  des  Pastourelles,  c'est-à- 
dire  des  productions  populaires  ayant  un  caractère  religieux.  Ils  sont 
particuliers  au  centre  de  la  France  et  forment  comme  le  bras  vertical 
d'une  croix,  depuis  la  Sologne  jusqu'en  Angoumois. 

Le  cérémonial  qui  les  accompagne  est,  à  quelques  variantes  près,  le 
même  dans  les  diverses  contrées  qu'ils  distinguent.  Le  lundi  de  la  Pas- 
sion, tous  offices  de  cette  fête  passés,  on  voit  errer  par  la  campagne  de 
petites  troupes  d'enfants  singulièrement  accoutrés,  portant  calotte  et 
ceinture  rouges,  et  tenant  chacun  à  la  main  une  petite  fourche  à  deux 
dents,  dont  le  manche  est  terminé  par  un  crochet  en  fer. 

Cette  fourche  évoque,  parait-il,  le  souvenir  de  Satan  quand  il  vint 
tenter  Notre-Seigneur  dans  le  désert.  Elle  sert  aussi  aux  enfants  à  se 
défendre,  suivant  leur  dire,  des  chiens  qui  pourraient  avoir  la  mauvaise 
idée  de  les  mordre  aux  mollets;  enfin,  le  crochet  qui  figure  à  sa  base  a 
pour  but  de  recevoir  le  panier  aux  œufs  qu'ils  portent  à  tour  de  rôle. 
Car  il  s'agit,  dans  tout  cet  appareil,  de  la  récolte  des  œufs,  cette  vieille 
coutume  rustique,  que  nous  rencontrons,  sous  une  forme  ou  sous  une 
autre,  à  peu  prés  dans  toutes  les  provinces  que  nous  avons  à  visiter. 

Les  enfants  s'arrêtent  devant  chaque  maison,  se  découvrent,  placent 
leur  calotte  sur  le  manche  de  leur  fourche,  dont  ils  abaissent  les  pointes 
vers  le  sol,  se  mettent  à  genoux  et  entonnent  le  chant  de  la  Passion. 

Celui  que  nous  allons  reproduire  est  propre  à  la  Sologne  orléanaise.  Il 
a  été  recueilli  par  M.  Léon  Dumuys,  qui  en  a  donné  communication  à 
une  Société  savante  du  pays  : 

Écoutez  bien,  petits  et  grands,  prenez-y  bon  exemple, 
Pècbeurs! 
Prenez-y  bon  exemple. 

Quand  Not'-Seigneur  était  petit,  il  a  fait  pénitence, 
Pécheurs  ! 
Il  a  fait  pénitence. 

Il  a  jeûné  quarante  jours,  quarante  nuits  suivantes, 
Pécheurs  ! 
Quarante  nuits  suivantes. 

Mais  au  bout  de  quarante  jours,  il  a  bien  voulu  prendre, 
Pécheurs  ! 
Il  a  bien  voulu  prendre. 

On  lui  donna  deux  goutt's  de  vin,  une  pomme  d'orange, 
Pêcheurs  ! 
Une  pomme  d'orange. 

Encor',  il  n'avait  pas  tout  pris,  en  ht  part  à  ses  anges, 
Pécheurs  ! 
En  fit  part  i  ses  anges. 

Saint  Pierre  ayant  dit  à  saint  Jean  :  que  la  misère  est  grande  '. 
Pécheurs  ! 
Que  la  misère  est  grande  ! 

Notre-Seigneur  lui  répondit  :  vous  en  verrez  bien  d'autres  ! 

Pécheurs  ! 

Vous  en  verrez  bien  d'autres  ! 

Avant  qu'il  soit  demain  midi,  vous  verrez  mon  corps  pendre, 
Pécheurs  ! 
Vous  verrez  mon  corps  pendre. 

Vous  verrez  ma  tête  entourée  d'épines  vertes  et  blanches, 

Pécheurs  ! 

D'épines  vertes  et  blanches. 

Vous  verrez  mes  deux  bras  tendus  tant  qu'ils  pourront  s'étendre, 
Pêcheurs  ! 
Tant  qu'ils  pourront  s'étendre. 

Vous  verrez  mon  côté  percé  avec  un  fer  de  lance, 
Pécheurs  ! 

Avec  un  fer  de  lance. 


Vous  verrez  mon  sang  s'écouler  tout  le  long  de  mes  membres, 

Pêcheurs  ! 

Tout  le  long  de  mes  membres. 

Vous  le  verrez  bien  ramasser  par  quatre  de  mes  anges, 
Pêcheurs  ! 
Par  quatre  de  mes  anges. 

Vous  verrez  mes  deux  pieds  cloués,  cloués  tous  deux  ensemble, 
Pêcheurs  ! 
Cloués  tous  deux  ensemble. 

Vous  verrez  ma  mère  à  mes  pieds,  bien  triste  et  bien  dolente, 
Pècbeurs  ! 
Bien  triste  et  bien  dolente. 

Dans  la  vallée  de  Josaphat,  nous  nous  verrons  ensemble. 

Pêcheurs  ! 

Nous  nous  verrons  ensemble. 

Ces  vers  de  quatorze  pieds  peuvent  paraitre  étranges.  Ils  sont  propres 
à  ce  genre  de  production,  et  nous  les  retrouvons  dans  tous  les  chants 
similaires  de  la  contrée.  Les  petits  Berrichons  chantent  : 

La  passion  du  doux  Jésus,  ah  !  elle  est  moult  dolente, 

Ah  !  Elle  est  moult  dolente. 
II  a  été  sept  ans  aux  champs,  tout  nu-pieds,  tout  nu-jambes, 

Tout  nu-pieds,  tout  nu-jambes. 
Vous  voirez  mon  sang  ramassépar  trois  d'mes  p'tites  anges, 

Par  trois  d'mes  p'tiles  anges. 
Vous  voirez  mon  sang  ribonder  comme  un'  fontaine  coulante, 

Gomme  un'  fontaine  coulante. 

En  patois,  les  quatorze  pieds  sont  bien  distancés.  De  plus,  les  règles 
métriques  et  rythmiques  y  sont  tout  à  fait  dédaignées.  Tel  ce  chant  de 
la  Passion,  particulier  à  Pierre-Bufïière,  en  Limousin  : 

Refrain,  après  chaque  vers: 
Vivo  Jésus,  sa  santo  croux,  Mol  so  viergo  Mario  (bis). 

Notre  Seignour  s'en  vaï  par  tous  pénus  coum  on  angéi. 

Notre  Seignour  juno  quarante  jour  sen  prinei  clé  substancié. 

Dan  po  benei,  dous  dé  de  vi  et  no  poumo  d'orangéï. 

Au  io  o  pougou  cbobar,  au  yo  o  donné  a  sous  apotreîs. 

Vous  n'en  verrai  démo  à  méjour,  vous  n'enverrai  l'apparenço. 

Vous  n'en  verrai  Jésus  crucifio  tout  en  loun  de  la  croux  blaneho. 

Vous  n'en  verrai  mo  seito  couronnée  de  grosses  épines  blanches. 

Vous  n'en  verrai  nous  bras  clavelés  de  grosses  taches  blanches. 

Vous  n'en  verrai  mous  pès  attachés  dau  loun  dé  la  croux  blanco. 

Vous  n'en  verrai'  mouu  coûta  percé  de  grans  coups  de  lancette 

Vous  n'en  verrai  moun  sang  river  tout  le  long  de  mous  membreïs. 

Vous  n'en  verrai  moun  sans  ramassé  par  quatre  de  mous  angeis. 

Vous  n'en  verrai  le  soûlai  éclipsé  et  la  louno  perdoudo. 

Vous  n'en  verrai  lo  mer  brûler  como  un  tisou  quand  flambo. 

Peiras  !  caillau  !  fendez  vos  tras!  mountagnas  baissas  vos  tras. 
Vivo  Jésus,  sa  santo  croux,  Mol  so  viergo  Mario  (bis). 

Il  est  inutile  de  citer  d'autres  chants  de  la  Passion.  Ils  ne  varient 
guère.  On  y  trouve  toujours  l'orange,  l'épine  blanche,  les  quarante 
jours.  Dans  le  Limousin  encore,  les  petits  chanteurs  ont,  pour  leurs 
auditeurs,  cette  variante  : 

Que  né  vau  ré  del'eycouter  si  vous  né  voulez  pas  l'apprendre. 
(Que  vous  n'aurez  qu'à  l'écouter,  si  vous  ne  voulez  pas  l'apprendi-e.) 

On  n'est  pas  de  meilleure  composition. 

(A  suivre.)  Edmond  Neukomm. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 


De  notre  correspondant  de  Belgique  ("2i  août).  —  Les  théâtres  se  rouvrent 
ou  s'apprêtent  à  se  rouvrir.  La  Monnaie  a  commencé  le  travail  des  répé- 
titions et  vient  de  publier  le  tableau  complet  de  son  personnel  pour  la  cam- 
pagne 1899-1900;  voici  ce  tableau,  que  nous  réduisons  aux  emplois  impor- 
tants : 

Chefs  de  service:  MM.  P.  Pion,  premier  chef  d'orchestre;  F.  Ruhlinann,  chef  d'orchestre  ; 
Almanz,  régisseur  général;  F.  Dimitri,  régisseur  inspecteur;  Léon  Herbaut,  régisseur  : 
Laffont,  maître  de  ballet  ;  Ambrosiny,  régisseur  de  ballet  ;  etc. 

Ténors  :  MM.  Imbart  de  la  Tour,  Jérôme,  Lupiac,  Maurice  Cazeneuve,  Caisso,  Antony, 
Disy,  Colseaux,  Gillon. 

Barytons:  MM.  Séguin,  Decléry,  Dufranne,  Gilibert,  Danse. 

Basses:  MM.  Journet,  Pierre  d'Assy,  Vignier,  Danlée,  Yerheyden. 

Chanteuses  :  M"""  Landouzy,  Thérèse  Ganne,  Homer,  Cholain,  Lola  Miranda,  Marguerite 
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Claessens,  Rambly,  J.  Maubourg,  Fernande  Dubois,  Domenech,  Goulancourl,  Gottrand, 
Mativa,  Venloo,  Mercier,  Laurent. 

Danseurs:  MM.  Laflont,  Ambrosiny,  J.  Duchamps. 

Danseuses:  M""  Yvonne  Dethul,  Antoinette  Porro,  Marguerite  Vincent,  Jeanne  Dierick, 
Marie  Verhoeven. 

La  saison  s'ouvrira  le  2  ou  le  3  septembre,  avec  Aida  probablement. 

Malgré  la  clémence  du  ciel  et  le  charme  persistant  de  l'été,  on  ne  sera  pas 
fâché  de  réentendre  un  peu  de  musique,  après  en  avoir  été  privé  pendant 
plusieurs  mois.  Car  Bruxelles  a  été  privé,  comme  rarement,  de  musique  cet 
été.  Les  seuls  concerts  du  Waux-Hall  nous  ont  offert  des  distractions  peu 
variées,  des  chanteurs  très  inégalement  méritants  et  un  répertoire  qui  a 
généralement  manqué  de  nouveauté  et  de  fraîcheur.  Les  villes  d'eaux  ont  été 
plus  privilégiées  :  à  Spa,  à  Ostende,  à  Blankenberghe,  on  a  entendu  des 
artistes  de  marque,  et  il  y  a  eu  même  quelques  festivités  vraiment  artistiques, 
comme  celle  qui  nous  a  donné  l'occasion  d'entendre,  à  Ostende,  la  tragédie 
des  Erinnyes,  avec  la  délicieuse  musique  de  Massenet,  très  bien  interprétée. 
Le  nouveau  directeur  du  Kursaal,  M.  Massart.  —  le  même  qui  fut,  pendant 
plusieurs  années,  parmi  les  artistes  les  plus  aimés  de  la  Monnaie  et  dont  la 
jolie  voix  de  ténor  n'a  rien  perdu  d'ailleurs  de  son  charme,  —  a  gâté  son 
public  par  des  plaisirs  nombreux  et  raffinés  ;  jamais  les  baigneurs  de  la 
somptueuse  plage  belge  n'avaient  été  à  pareilles  fêtes.  A  Blankenberghe, 
Mlle  Ganne,  la  belle  pensionnaire  de  MM.  Stoumon  et  Galabresi,  a  remporté 
des  triomphes  dont  la  liste  serait  trop  longue.  A  Spa,  tout  ce  qui  a  un  nom 
dans  l'art  du  chant,  à  Paris  et  ailleurs,  a  déûlé  au  Casino  et  sur  l'estrade  de 
la  promenade  de  Sept-IIeures.  Enfin,  à  Dinant,  où  il  y  a  aussi  un  casino 
très  fréquenté  et  où  l'on  fait  de  l'excellente  musique,  on  avait  organisé 
dimanche  dernier  un  «  festival  »  consacré  exclusivement  aux  œuvres  du 
jeune  et  très  remarquable  compositeur  Léon  du  Bois,  et  dont  la  réussite  a 
été  éclatante. 

A  Anvers,  les  fêtes  du  troisième  centenaire  de  Van  Dyck  ont  naturellement 
donné  lieu  un  peu  partout,  à  l'Hôtel  de  Ville,  en  plein  air,  etc.,  à  plusieurs 
manifestations  de  l'art  musical  en  l'honneur  du  grand  peintre.  On  a  exécuté 
surtout  diverses  œuvres,  connues  déjà,  de  nos  principaux  compositeurs 
flamands,  MM.  Benoit,  Jan  Blockx,  Wanbach,  etc.  Tout  cela  n'a  pas  peu 
contribué  à  l'éclat  de  ces  fêtes.  Il  y  a  eu  également  un  grand  concours  de 
chant  d'ensemble,  où  se  sont  mesurées  nos  sociétés  les  mieux  disciplinées. 
Le  prix  d'honneur  a  donné  lieu  surtout  à  une  lutte  très  vive,  entre  la  société 
chorale  d'Herstal,  la  société  de  Pâturage  et  l'Echo  du  Peuple  de  Bruxelles; 
c'est  la  première  qui  l'a  emporté,  par  une  exécution  superbe  des  deux 
chœurs  imposés,  la  Bruyère  de  M.  Jan  Blockx,  œuvre  colorée  et  puissante, 
et  l'Espérance  de  M.  Th.  Radoux,  élégamment  écrite  et  de  belle  allure.  Le 
10  septembre  prochain,  un  concours  de  chant  d'ensemble  non  moins  impor- 
tant aura  lieu  àNamur  et  mettra  aux  prises  des  sociétés  rivales  très  réputées, 
telles  que  la  Légia  de  Liège  et  le  Cercle  Tilman  de  Bruxelles  :  ce  sera  une 
bataille  acharnée,  qui  rappellera  la  lutte  fameuse  où,  il  y  a  quatre  années, 
à  Charleroi,  la  Légia  battit  les  Disciples  de  Grélry,  qui  l'avait  battue  quelque 
temps  avant  à  Bruxelles.  L.  S. 

—  Bruxelles  vacompter,  la  saison  prochaine,  un  nouveau  théâtre  d'opérettes. 
C'est  M.  Tauffenberger,  l'artiste  applaudi  à  Paris  aux  Bouffes-Parisiens,  qui 
devient  directeur  de  la  salle  du  passage  du  Nord  baptisée  du  nom  de  Variétés. 
M.  Tauffenberger  annonce,  pour  commencer,  des  reprises  du  Petit  Faust  et 
des  Turcs  d'Hervé. 

—  De  notre  correspondant  de  Londres  (24  août).  Le  chant  est  décidément 
devenu  une  nécessité  dans  les  ballets  de  l'Alhambra.  Déjà  dans  A  Day  off 
nous  avions  eu  des  chœurs,  dans  Napoli,  le  nouveau  divertissement  choré- 
graphique produit  lundi  dernier,  ce  sont  de  véritables  airs  d'opéra  qu'on  nous 
sert.  Et  il  en  résulte  un  effet  assez  bizarre,  car  dès  que  les  sujets  ont  fini 
de  chanter  et  recourent  de  nouveau  à  la  pantomime  pure  et  simple,  ils  vous 
donnent  l'impression  de  gens  qui  auraient  subitement  perdu  l'usage  de  la 
parole!  Cette  particularité  signalée,  il  reste  peu  de  chose  à  dire  de  Napoli  Le 
décor  représente  une  ruelle  dans  un  faubourg  :  ce  n'est  pas  la  peine  d'inti- 
tuler un  ballet  Napok  si  on  ne  vous  fait  voir  ni  le  Vésuve,  ni  la  baie?  Comme 
spectacle  c'est  donc  insignifiant;  la  danse  et  les  costumes  sont  dénués  de 
nouveauté;  l'action  est  empruntée  à  Cavalleria  ruslicana  et  la  musique,  signée 
de  M.  W.  Byng,  a  des  modèles  nombreux.  Certaine  danse  napolitaine  m'a 
surtout  frappé  par  sa  physionomie  étrangement  «  Aragonaise...  »  du  Cidl 

Le  maître  de  ballet,  M.  Pratesi,  auteur  du  scénario,  mimait  superbement 
!e  rôle  de  l'officier  Antonio;  il  avait  une  gracieuse  partenaire  en  la  personne 
de  M"e  Casaboni.  Les  autres  interprètes  n'ont  que  des  rôles  effacés.  Citons 
néanmoins  MM.  Golquhoun,  L.  Grey,  Ch.  Raymond;  Mmei  Forde  et 
A.  Murrey. 

Queeu's  Hall  rouvrira  ses  portes  samedi  soir  pour  une  saison  de  concerts- 
promenade  sous  la  direction  orchestrale  de  l'infatigable  M.  Woqd.  Ces  concerts 
auront  lieu  tous  les  soirs  jusqu'au  13  octobre  et  on  y  verra  défiler,  comme 
l'année  passée,  la  plupart  des  favoris  du  public  anglais  :  chanteurs,  vir- 
tuoses, solistes  en  tous  genres. 

De  son  côté  le  théâtre  de  Govent-Garden  prépare  également,  cela  pour  le 
mois  de  septembre,  une  série  de  concerts-promenade  sur  le  modèle  de  ceux 
qu'illustra  autrefois  M.  Rivière  dans  la  même  salle;  c'est-à-dire  qu'ily  aura,  en 
plus  de  l'orchestre  symphonique  de  150  exécutants,  une  et  peut-être  plusieurs 
bandes  militaires,  des  chœurs  revêtus  de  costumes  pittoresques  et  autres 
attractions  variées.  M.  Rivière  avait  accepté  de  diriger  la  seconde  partie  des 
concerts,  mais,  à  peine  relevé  d'une  longue  maladie,  le  vénérable  artiste  s'est 
vu  forcé,  sur  l'avis  de  son  médecin,  de  résilier  son  engagement.  Il  sera  rem- 


placé par  M.  Georges  Jacobi,  l'ancien  chef  d'orchestre  de  l'Alhambra.  L'autre 
chef  d'orchestre  sera  M.Georges  Risely.  Et  maintenant  souhaitons  bonne 
chance  aux  deux  entreprises  rivales  et  espérons  que  le  tournoi  offrira  quelque 
intérêt  au  point  de  vue  artistique.  Léon  Schlesinger. 

—  La  saison  musicale  va  recommencer  en  Angleterre,  alors  que  toutes  nos 
salles  de  concert  restent  encore  fermées  pour  longtemps.  On  aunonce,  en 
effet,  pour  le  10  septembre,  un  grand  festival  musical  à  Worcester,  pays  de 
la  célèbre  sauce.  Ce  festival  sera  dirigé  par  M.  Ivor  Atkins,  un  jeune  com- 
positeur qui  est,  depuis  1897,  à  la  tète  de  la  maîtrise  de  la  cathédrale  de 
"Worcester.  Parmi  les  compositions  inédites  portées  au  programme,  nous 
trouvons  un  Chant  d'automne  pour  soli,  chœurs  et  orchestre  de  M.  Lee  Wil- 
liams, une  Rapsodie  sacrée  pour  orchestre,  par  M.  Coleridge  Taylor,  une  com- 
position intitulée  Hora  Novissima,  une  espèce  d'hymne  sur  paroles  latines,  du 
compositeur  américain  Horalio  Parker,  qui  imite,  d'après  ce  qu'on  en  dit,  le 
style  de  Mendelssohn.  Le  programme  contient  encore  plusieurs  oratorios 
classiques,  et  inévitables  en  Angleterre,  tels  que  le  Messie,  de  Haendel,  et 
Êlie,  de  Mendelssohn.  Ce  qui  nous  étonne  le  plus,  c'est  de  rencontrer  dans  le 
programme  le  Requiem  allemand  de  Brahms,  le  Tombeau  des  ancêtres,  de  Corné- 
lius, le  Te  Deum  de  Dvorak,  le  Lux  Christi  de  M.  Elgar,  et  le  Kaiser-Marsch 
(Marche  impériale),  dédié  par  Wagner,  en  1871,  au  vieil  empereur  Guillaume. 
Cette  marche,  qui  n'est  plus  exécutée  que  fort  rarement  de  l'autre  côté  du 
Rhin,  compte  parmi  les  plus  faibles  compositions  du  maître,  qui  perd  sa 
force  quand  il  quitte  la  scène,  toi  le  fabuleux  géant  Antée  lorsqu'il  cesse  de 
toucher  la  Terre,  sa  mère.  On  ne  peut,  en  effet,  pousser  plus  loin  l'éclectisme 
que  le  programme  du  festival  de  Worcester  qui  durera  toute  une  semaine. 

Le  programme  du  festival  de  Norwicb,  qui  aura  lieu  du  3  au  6  octobre, 
est  moins  vaste  ;  à  signaler  deux  œuvres  françaises  :  Samson  et  Dalila,  de 
M.  Saint-Saëns,  exécuté  en  forme  d'oratorio,  et  le  Faust  de  Berlioz:  puis  plu- 
sieurs compositions  de  musique  sacrée  de  Verdi,  la  Passion,  de  l'abbé 
Perosi,  les  Fêtes  nuptiales  de  Hiawatha,  de  M.  Coleridge  Taylor,  et  plusieurs 
autres  compositions  connues. 

Le  festival  de  Shefneld  ne  durera  que  trois  jours.  Au  programme,  égale- 
ment Samson  et  Dalila,  de  M.  Saiut-Saëns,  la  Symphonie  avec  chœurs  de 
Beethoven,  le  Roi  Olaf,  de  M.  Elgar,  le  roi  Saiil,  de  M.  Parry,  etc.  Le  Messie 
ne  sera  pas  plus  oublié  à  Sheffield  qu'à  Norwich  et  à  Worcester.  Toutes  Jes 
sociétés  chorales  mixtes  désirent  le  produire  ;  elles  l'ont  tant  étudié  qu'il  est 
leur  cheval  de  bataille  à  toutes.  C'est  égal,  pouvoir  entendre  tant  de  bonnes  et 
intéressantes  choses,  en  l'espace  de  quelques  semaines  et  en  ne  s'éloignant 
de  la  capitale  que  de  quelques  heures  seulement,  est  une  chance  que  nous 
envions  très  sérieusement  aux  amateurs  de  musique  d'outre-Manche. 

—  Pendant  la  dernière  saison,  l'Opéra  impérial  devienne  a  donné  303  repré- 
sentations et  a  joué  79  œuvres  de  46  compositeurs  différents.  Les  22  ballets 
sont  compris  dans  ce  chiffre.  Le  nombre  d'oeuvres  inédites  est  de  5  opéras 
et  de  2  ballets.  Parmi  les  compositeurs,  Richard  Wagner  arrive  bon  premier 
avec  51  soirées.  Les  autres  .28  compositeurs  allemands  n'ont  fourni  que 
55  œuvres;  9  auteurs  français  ont  contribué  pour  11  œuvres  et  les  auteurs 
italiens  pour  12  œuvres.  Un  compositeur  russe,  un  compositeur  tchèque  et 
un  compositeur  hongrois  —  Goldmark  est  considéré  comme  compositeur 
allemand  —  ont  fourni  une  œuvre  chacun.  Parmi  les  compositeurs  français 
Massenet  a  obtenu,  avec  Manon  et  Werther,  le  plus  grand  nombre  de  repré- 
sentations. 

—  L'Opéra  de  Vienne  jouera  pendant  la  prochaine  saison  une  féerie  iné- 
dite intitulée  II  y  avait  une  fois,  paroles  de  M.  Holger  Drachmann,  musique 
de  M.  Alexandre  de  Zemlinsky. 

—  La  Société  des  amis  de  la  musique  de  Vienne  a  l'intention  de  fonder 
un  prix  Johann  Strauss  qui  sera  donné  aux  compositeurs  nécessiteux.  Ou  se 
rappelle  que  l'auteur  de  la  Tsigane  a  légué  une  graude  partie  de  sa  fortune 
à  ladite  société. 

—  Le  25  septembre  sera  inauguré  le  théâtre  des  ouvriers  de  l'usine  de 
Bernsdorf,  près  Vienne,  dont  nous  avons  déjà  parlé  l'année  dernière.  L'em- 
pereur François-Joseph  assistera  à  l'inauguration  de  ce  théâtre  qui  est  le 
premier  de  son  genre  en  Autriche  et,  croyous-nous,  dans  le  monde  entier, 
car  il  est  exclusivement  réservé  aux  ouvriers  d'une  usine  et  sera,  dit-on, 
gratuit  ou  à  peu  près. 

—  Les  représentations  du  théâtre  wagnérten  de  Bayreuth  de  cette  année 
ont  été  très  fructueuses.  On  a  vendu  chaque  place  pour  chaque  représenta- 
tion: les  20  représentations,  dans  ce  théâtre  qui  compte  1.500  places,  ont 
donc  produit  6)0.000  marcs,  soit  750.000  francs.  Les  frais  sont  importants, 
mais  laissent  néanmoins  un  bénéfice  considérable. 

—  Le  théâtre  wagnérien  de  Bayreuth  fera  relâche  en  1900,  à  cause  de 
l'Exposition  de  Paris.  Ou  est  en  train  d'élaborer  le  programme  des  Festspiele 
de  1901  et  on  a  d'ores  et  déjà  fixé  la  centième  de  Parsifal  au  jour  du  25e  an- 
niversaire de  l'inauguration  du  théâtre  en  1876. 

—  La  Société  générale  Richard  Wagner,  dont  le  siège  officiel  se  trouve  à 
Bayreuth,  compte  actuellement  36  sociétés  Richard  Wagner  affiliées  et  en 
tout  2.523  membres.  Le  nombre  des  membres  a  diminué  de  600,  ce  qui  est 
énorme.  11  est  vrai  que  les  sociétés  Richard  Wagner  ont  depuis  longtemps 
rempli  leur  but.  On  vient  d'ailleurs  d'en  modifier  les  statuts  en  y  introdui- 
sant la  clause  que  la  société  pourra  faciliter,  par  des  dons,  le  pèlerinage  à 
Bayreuth,  aux  wagnériens  peu  fortunés. 
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—  On  a  de  nouveaux  détails  au  sujet  du  fastueux  monument  qu'un  comité 
a  projeté  d'élever  à  Berlin  à  la  mémoire  de  Richard  Wagner.  La  dépense  de 
ce  monument,  qui  doit  prendre  place  au  Thiergarten,  a  été  fixée  à  300. 000 
marcs.  Or,  un  admirateur  du  maître,  qui  veut,  parait-il,  garder  l'anonyme, 
a  écrit  au  comité  qu'il  tenait  à  sa  disposition  la  somme  qui  manquerait  pour 
compléter  ces  300.000  marcs,  si  ceux-ci  n'étaient  pas  entièrement  souscrits. 
D'autre  part,  on  annonce  que  le  comité  a  soumis  à  l'empereur  Guillaume  II 
projet  du  monument  pour  obtenir  son  approbation.  C'est  à  ce  propos  qu'un 
journal  allemand  nous  apporte  une  information  particulière.  «  Avec  son 
ardeur  pour  tout  ce  qui  est  beau  et  grand,  dit  ce  journal,  Guillaume  II  a 
manifesté  au  comité  Richard  Wagner  son  intention  de  glorifier  la  mémoire 
non  seulement  du  grand  créateur  de  l'Anneau  du  Nibelung,  mais  encore  de 
toute  une  série  de  compositeurs  allemands,  dont  les  statues  feraient,  au 
Thiergarten,  le  pendant  de  celles  des  personnages  historiques  qui  ornent  la 
grande  allée  ».  Voilà  certainement  une  idée  vraiment  artistique.  Il  ne  reste 
qu'à  trouver  les  moyens  de  la  mettre  à  exécution. 

—  A  Munich  aura  lieu  les  16  et  17  septembre  un  congrès  de  guitaristes. 
Ces  messieurs  parleront  de  leurs  petites  affaires  et  donneront  un  grand  con- 
cert pour  prouver  au  monde  qu'il  néglige  à  tort  cet  instrument  cher  à  l'é- 
poque romantique  et  aux  Napolitains  de  nos  jours.  Les  guitaristes  les  plus 
renommés  de  l'Europe  ont  annoncé  leur  participation  au  congrès.  On  se 
demande  seulement  pourquoi  ils  ont  choisi  comme  lieu  de  leur  congrès  la 
ville  qui,  vouée  surtout  à  l'art  de  Richard  Wagner,  semble  de  prime  abord 
plutôt  réfractaire  à  la  douce  guitare. 

—  Le  centième  anniversaire  de  la  mort  du  compositeur  Cari  Ditters  de 
Dittersdorf  (1739-1799)  sera  célébré  le  13  octobre  prochain  à  Freiwaldau 
(Silésie).  A  cette  occasion,  on  inaugurera  un  petitmonument  commémoratif. 
Son  opéra-comique  le  Médecin  et  l'Apothicaire  est  encore  joué  quelquefois  sur 
les  scènes  d'outre-Rhin. 

—  Le  tournoi  artistique  de  Cassel,  dont  nous  avons  parlé,  a  faitnaitre  à  Ber- 
lin, le  projet  d'ériger  dans  l'ouest  de  la  capitale  une  grande  Maison  du  chant  qui 
doit  former  le  centre  de  tout  ce  qui  se  rattache  à  l'art  du  chant.  Le  monument 
doit  contenir  un  grand  hall  pour  cinq  mille  auditeurs  et  plusieurs  petites  salles. 
On  compte  surtout  sur  les  orphéons  berlinois  qui  manquent  actuellement  d'un 
local  suffisant  pour  leurs  productions  publiques,  et  on  annonce  que  les  frais 
de  cette  entreprise  sont  à  peu  près  couverts. 

—  A  Brème  existaient  autrefois  des  musiciens  municipaux  qui  égayaient 
leurs  concitoyens  en  faisant  entendre  des  mélodies  populaires  du  haut  de 
la  tour  de  l'hôtel  de  ville.  Ces  musiciens  ont  été  supprimés  depuis  long- 
temps, mais  leur  souvenir  est  resté  vivant  et  voici  qu'un  citoyen  de  la  ville 
libre  et  hanséatique  de  Brème  leur  a  consacré  une  fontaine  monumentale. 
On  y  voit,  groupés  devant  une  tour,  trois  de  ces  vieux  musiciens  municipaux, 
jouant  de  la  clarinette,  de  la  trompette  et  du  cor  et  portant  le  costume  du 
XVe  siècle.  Le  joli  monument  est  l'œuvre  du  sculpteur  Max  Dennert,  de 
Berlin. 

—  A  Pyrmont,  jolie  ville  d'eaux  d'Allemagne,  s'est  formé  un  comité  pour 
ériger  une  statue  au  célèbre  compositeur  Albert  Lortzing  qui  avait  passé 
plusieurs  années  dans  cetie  ville  en  qualité  d'acteur,  de  chanteur,  de  chef 
d'orchestre  et  de  compositeur. 

—  Les  fêtes  en  l'honneur  de  Gœthe  dont  nous  avons  déjà  parlé  à  l'occasion 
de  l'exposition  de  Dusseldorf  ont  donné  lieu  à  une  curieuse  tentative  artisti- 
que dans  la  ville  natale  du  poète,  Francfort-sur- Mein.  Le  théâtre  de  celte 
ville,  supérieurement  dirigé  par  M.  Claar,  a  représenté  pour  la  première  fois 
des  fragments  existants  du  drame  Prométhée  que  le  grand  poète  a  malheu- 
reusement laissé  inachevé.  Ces  fragments  n'ont  encore  jamais  été  pro- 
duits sur  la  scène  et  leur  effet,  rehaussé  par  des  décors  superbes,  a  été 
énorme;  l'ode  finale  surtout  :  «  Couvre,  ô  Zeus,  tes  cieux...  »,  une  magni- 
fique pièce  de  vers,  a  élé  chaleureusement  applaudie.  Cette  tentative  intelli- 
gente peut  être  considérée  comme  concluante  et  les  fragments  de  Prométhée 
seront  dorénavant  certainement  joués  sur  toutes  les  scènes  allemandes.  Le 
théâtre  de  Francfort  va  aussi  fêter  Gœthe  en  jouant  Mignon  d'Ambroise 
Thomas  et  Faust  de  Gounod  qui  sont  les  meilleures  œuvres  lyriques  pour 
lesquelles  Gœthe  a  fourni  la  trame  dramatique. 

—  On  a  dû  donner  la  semaine  dernière,  au  Théâtre  National  de  Rome,  la 
première  représentation  d'un  drame  lyrique  nouveau,  ta  Fomarina,  qui  est 
l'œuvre  de  M.  Palmarini  pour  les  paroles  et  de  M.  Francesco-Saverio  Col- 
lina  pour  la  musique.  Les  journaux  ne  nous  apportent  encore  aucuns  détails 
sur  le  résultat  de  la  soirée. 

—  Les  journaux  italiens  n'en  ont  jamais  fini  avec  M.  Mascagni.  Voici 
qu'ils  nous  annoncent  maintenant  que  l'auteur  de  Cavalleria  ruslicana  vient 
de  signer  un  traité  avec  une  entreprise  allemande,  la  direction  de  Sachs- 
Seveso-Lubling,  pour  une  tournée  de  trente  concerts  symphoniques  qu'il 
irait  donner  à  travers  l'Europe,  à  la  tète  d'un  orchestre  milanais  comprenant 
quatre-vingts  exécutants.  Ce  grand  voyage  artistique  commencerait  avec  le 
mois  d'octobre  prochain,  et  l'itinéraire  comprendrait  particulièremenl  les 
grandes  villes  d'Allemagne,  la  Hollande,  la  Belgique,  le  Danemark,  la  Suède 
et  la  Norvège. 

—  Nouveaux  détails  sur  la  Tosca  transformée  et  mise  en  musique  par 
M.  Giacomo  Puccini.  Le  compositeur  a,  dit-on,  complètement  terminé  les 


deux  premiers  actes  et  tout  à  fait  esquissé  le  troisième.  L'ouvrage  sera 
représenté  au  théâtre  Costanzi  de  Rome  à  une  date  précise,  c'est-à-dire  le 
10  janvier  prochain,  et  aura  pour  principaux  interprètes,  avec  Mme  Dardée, 
chargée  de  personnifier  la  Tosca,  qu'elle  ira  jouer  ensuite  à  Milan,  MM.  De 
Marchi  et  Giraldoni.  Le  chef  d'orchestre  sera  M.  Mugnone.  Artistes  et  direc- 
teur doivent  se  rendre  prochainement  à  Torre  del  Lago,  où  M.  Puccini  s'est 
retiré  pour  travailler,  afin  de  prendre  connaissance  de  l'œuvre  et  de  s'entendre 
avec  lui  au  sujet  de  son  interprétation. 

—  On  sait  que  l'Exposition  électrique  de  Côme,  violemment  détruite  il  y  a 
quelques  semaines  par  un  incendie,  a  été,  par  un  miracle  de  promptitude  et 
d'habileté,  presque  aussitôt  reconstituée.  On  annonce  à  ce  sujet  que  douze 
concerts  seront  donnés  à  Côme,  et  que  dans  l'un  d'eux,  auquel  participera 
un  chœur  de  cent  voix,  sera  exécutée  une  sorte  de  cantate  expressément 
écrite  par  le  maestro  Gellio  Coronaro  et  dans  laquelle  on  verra  «  se  développer 
les  trois  phases  de  l'Exposition,  »  à  savoir  :  la  première  exhibition,  l'incendie, 
la  revanche.  Voilà  un  sujet  qui  ne  paraît  pas  absolument  musical  s'il  est  très 
descriptif,  et  dans  lequel  l'auteur  aura  quelque  peine  à  dépeindre,  au  point  de 
vue  pittoresque,  particulièremenl,  les  etl'ets  dramatiques  et  les  diverses 
«  phases  »  de  l'incendie. 

—  On  vient  d'ériger  un  buste  de  Glinka  à  la  façade  principale  du  théâtre 
Sainte-Marie,  à  l'occasion  du  centième  anniversaire  delà  naissance  du  com- 
positeur. 

—  On  annonce  de  Perm,  ville  de  33.000  habitants,  capitale  du  gouverne- 
ment de  Perm,  en  Russie,  qu'il  y  a  quelques  semaines,  la  directrice  d'une 
troupe  ambulante  fit  placarder  sur  les  murs  l'avis  suivant  : 

«  Mercredi  prochain  aura  lieu  une  représentation  avec  surprises.  Ces  sur- 
prises consisteront  en  trois  samovars,  cinq  réveille-matin,  sept  pendules,  des 
lampes  et  autres  ustensiles  de  ménage,  sans  compter  un  cheval  vivant  et  une 
vache.  » 

Recommandé  aux  directeurs  parisiens  assez  téméraires  pour  avoir  voulu 
lutter  contre  la  canicule.  L'espoir  de  remporter  du  spectacle  un  cheval  ou 
une  vache  suffirait-il  à  Paris  pour  faire  remplir  une  salle  par  une  température 
de  33°  à  l'ombre? 

—  A  Chicago  a  été  joué  avec  succès  un  opéra  inédit  intitulé  Tarantelle, 
musique  de  M.  Jakobowski. 

—  A  Boston,  vient  d'avoir  lieu  une  audition  de  Mmo  Ette  Edwards, 
ancienne  élève  de  MUe  Augusta  Holmes,  qui  a  obtenu  un  succès  considé- 
rable. La  musique  française  était  largement  représentée  au  programme. 
Nous  y  trouvons,  en  effet,  la  romance  de  Paul  et  Virginie,  de  Massé,  chantée 
par  M110  Lillian  Whiton,  l'Élégie  de  Massenet,  chantée  par  M"0  Dorothée  Cole, 
ensuite  l'Esclave,  de  Lalo,  chantée  par  M"e  Louise  Ainsworth,  et  finalement, 
la  scène  de  la  Vision  de  la  Reine  de  Mlle  Holmes,  interprétée  par  MUes  Susie 
E.  Robinson,  Bernardine  Parker,  Lillian  Andras,  Louise  Ainsworth,  Mar- 
guerite Boice,  Dorothée  Cole,  Lillian  Whiton  et  Hélène  Wetmare,  comme 
solistes,  et  une  quinzaine  d'élèves  dans  les  chœurs.  Cette  œuvre  et  son 
excellente  interprétation  ont  été  applaudies  d'enthousiasme. 

—  Le  fameux  compositeur  brésilien  Carlos  Gomes,  dont  toute  la  carrière 
s'est  déroulée  en  Italie  et  qui  est  allé  mourir  dans  son  pays,  à  Para,  a  laissé 
parmi  ses  compatriotes  un  souvenir  que  ceux-ci  entretiennent  religieuse- 
ment. Pour  célébrer  sa  mémoire,  la  municipalité  de  Para  a  commandé  à 
deux  peintres  italiens,  MM.. Giovanni  Capranesi  et  De  Angelis,  un  tableau 
que  ceux-ci  viennent  de  terminer  et  qui  est  en  ce  moment  exposé  à  Borne, 
dans  leur  atelier.  Ce  tableau,  d'assez  grandes  dimensions,  reproduit  les  der- 
niers moments  du  compositeur.  Gomes,  gravement  malade,  est  représenté 
assis  dans  un  fauteuil  placé  près  de  son  lit,  dans  une  vaste  chambre  où  sont 
réunis  plusieurs  personnages  importants,  membres  du  gouvernement,  de  la 
municipalité,  du  clergé,  de  l'armée,  de  la  presse.  Les  figures,  au  nombre  de 
vingt-trois,  sont  divisées  en  deux  groupes,  à  droite  et  à  gauche  du  mourant, 
et  constituent  autant  de  portraits  dont,  ainsi  que  celle  de  Gomes,  la  ressem- 
blance est,  dit-on,  frappante.  A  gauche  du  cadre  se  trouve,  ouvert,  le  piano 
du  maître,  sur  le  pupitre  duquel  est  placée  la  partition  de  Guarany,  son 
œuvre  la  plus  fameuse  et  la  plus  populaire,  celle  qui  a  surtout  fondé  sa 
renommée.  Ce  tableau,  qu'on  dit  être  d'une  belle  ordonnance,  d'une  facture 
remarquable  et  d'un  effet  très  émouvant,  est  destiné  à  orner  la  grande  salle 
du  palais  municipal  de  Para,  où  il  rappellera  à  tous  la  gloire  d'un  noble 
concitoyen. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

A  l'Opéra  : 

On  commence  à  rentrer  de  congé.  Lundi  c'était  le  tour  de  Mlle  Louise 
Grandjean  qui  reprenait  le  rôle  de  Berthe  du  Prophète  où  elle  a  été  très 
applaudie,  ainsi  que  MUe  Flahaut,  une  belle  Fidès,  et  vendredi  celui  de 
Mllc  Ackté  qui  réapparaissait,  très  exquise,  dans  Marguerite  de  Faust. 
M.  Alvarez  et  M1'8  Delna  reprendront  l'un  et  l'autre  leur  service  le  vendredi 
1er  septembre  dans  le  Prophète. 

M.  Gailhard  est  également  attendu  ces  jours-ci  et  son  retour  permettra  à 
M.  Bertrand  de  reprendre  quelque  repos.  M.  Bertrand  a  été  en  effet  assez 
fatigué  ces  jours  derniers  pour  que  son  médecin  lui  ait  interdit  de  venir  au 
théâtre. 

La  bibliothèque  a  réouvert  ses  portes,  après  quelques  semaines  de  ferme- 
ture, la  semaine  dernière.  M.  Charles  Malherbe,  le  conservateur,  a  profité  de 
ses  six  semaines  de  vacances  pour  entrer  en  communication  plus  intime  avee 
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les  richesses  dont  il  a  la  garde.  Il  était  cependant  déjà  là  du  temps  de 
M.  Charles  Nuitter.  Mais  celui-ci  était  jaloux  de  ses  trésors  et  n'aimait  pas  à 
initier  ses  lieutenants.  De  sorte  qu'il  connaissait  seul  les  secrets  recoins  de 
sa  bibliothèque,  dont  il  écartait—  oh!  sans  la  moindre  méchanceté!  —  Ba- 
nès  aussi  bien  que  Malherbe.  A  sa  mort,  il  a  fallu  à  ces  messieurs  un  véri- 
table travail  pour  se  mettre  au  courant.  Ils  y  sont  maintenant,  surpris  eux- 
mêmes  des  merveilles  accumulées  là,  et  prêts  à  les  communiquer  aux 
chercheurs. 

—  A  l'Opéra-Comique  : 

MM.  Albert  Carré,  Messager,  Vizentini  et  Duret  sont  venus  passer  la 
semaine  à  Paris  pour  s'occuper  des  affaires  du  théâtre  et  mettre  en  train  le 
travail  de  réouverture.  Ces  messieurs  sont  repartis  dès  vendredi  et  samedi 
pour  ne  rentrer  définitivement  qu'au  commencement  de  septembre,  de  façon 
à  se  trouver  tous  là  lorsque  les  artistes  rentreront,  soit  le  4. 

Mardi  les  chœurs  ont  fait,  dans  les  foyers,  sous  la  direction  de  MM.  Henri 
Carré  et  Marietti,  la  première  lecture  de  la  Louise  de  M.  Gustave  Charpentier, 
pendant  qu'on  équipait  en  scène  les  décors  neufs  des  Pêcheurs  de  Perles  qui 
serviront  de  rentrée  à  Mme  Bréjean-Gravièro  et  de  début  à  M.  Albers. 

La  réouverture,  toujours  lixée  au  li  septembre,  se  fera  avec  la  Bohême  de 
M.  Puccini,  chantée  par  M"es  Guiraudon  et  Tiphaine,  MM.  Maréchal,  Fugère, 
Lnardon,  Delvoye  et  Belhomme.  Le  lendemain  13,  on  donnera  Mignon  avec 
M.  Clément  et  M"e  "Wyns,  rentrant  au  théâtre  qu'elle  avait  quitté  pendant 
un  an  pour  aller  se  faire  applaudir  à  la  Monnaie  à  Bruxelles.  Puis  suivront 
Manon,  avec  M"e  Marignan  et  M.  Delmas.  tous  deux  aussi  de  retour  de  fugues 
à  l'étranger  et  en  province,  Lakmé  avec  Mlle  Thiéry,  Mireille,  Carmen,  Cavalle- 
na  Rusticana,  Philémon  cl  Baucis,  le  Caïd,  etc. 

En  plus  iVOrphée,  pour  les  débuts  de  Ml,c  Gerville-Réache,  des  Pécheurs  de 
Perles,  on  compte  remonter,  dès  le  début  de  la  saison  Fra  Diavolo.  Comme 
nous  l'avons  dit,  Cendrilion,  le  très  grand  succès  de  la  saison  dernière,  ne 
sera  redonné  qu'au  commencement  du  mois  d'octobre. 

Profitant  de  la  fermeture  annuelle,  on  a  fait,  dans  l'intérieur  du  théâtre, 
quelques  petits  travaux  utiles;  mais  on  n'a  pu,  ainsi  qu'on  l'avait  espéré, 
augmenter,  dans  leur  hauteur,  les  casiers  à  décors.  La  façade  s'est  embellie  de 
trois  grilles  en  fer  forgé  et  doré  placées  devant  les  trois  portes  de  la  place 
Kavart.  D'ici  peu  on  fera  disparaître  les  affreuses  lampes  qui  éclairent  cette 
façade  pour  les  remplacer  par  de  grands  candélabres  artistiques. 

—  Au  Théâtre-Lyrique  de  la  Renaissance,  engagement  de  Mlle  Leclerc, 
qui  sera  la  Chloé  de  l'ouvrage  de  M.  Henri  Maréchal.  Daphnis  et  Chloé  passera 
de  suite  après  la  Vie  de  Bohême  de  M.  Leoncavallo  et  précédera  immédiate- 
ment l'Hôte  de  M.  Ed.  Missa.  On  parle  d'une  reprise  de  L«ci'e  pour  MUe  Leclerc 
et  M.  Cossira.  MM.  Milliaud  frères  ont  également  signé  le  réengagement  de 
Mllc  Martini  et  viennent  de  recevoir  la  Belle  au  bois  dormant,  conte  de  fées  de 
M.  Michel  Carré,  musique  de  M.  Charles  Silver. 

—  M.  Charles  Lamoureux  a,  enfin,  communiqué  à  la  presse  la  curieuse  distri- 
bution de  Tristan  et  Yseult,  de  Wagner,  dont  il  surveille  les  études  au  Nouveau- 
Théâtre.  La  voici  donc  complète  : 

Tristan  SIM.  Gibert,  Em.  Lafargue 

Kurwenal  Georges  Chais,  Sempé 

Le  roi  Marke  Vallier,  Challet 

Yseult  Mmes  Litvinne,  L.  Pacary,  Janssen 

Brangaine  Bréma,  Darlays,  Spanyi 
Comme  à  Bayreuth,  chaque  artiste  doit  chanter  alternativement  le  rôle  qui 
lui  est  attribué. 

—  On  dit  que  M.  Lœwe,  directeur  de  l'Opéra  de  Breslau,  de  passage  à 
Paris,  s'est  entretenu  avec  MM.  Lamoureux  et  Willy  Schutz  de  la  possibilité 
de  donner  des  lendemains  aux  représentations  de  Tristan.  Le  directeur  de 
Breslau  proposerait  de  monter  Hœnsel  et  Gretel,  soit  en  allemand  avec  les 
artistes  de  sa  troupe,  soit  en  français,  s'il  pouvait  réunir  les  artistes  néces- 
saires à  une  exécution  de  premier  ordre. 

Il  nous  semblait  que  la  version  française  de  l'oeuvre  de  M.  Humperdinck 
appartenait  bel  et  bien  à  l'Opéra-Comique,  qui  en  annonce  d'ailleurs  la  repré- 
sentation pour  le  mois  de  décembre.  Alors? 

—  A  signaler  dans  une  récente  promotion  de  palmes  académiques  les  nomi- 
nations d'officiers  d'académie  de  MM.  G.  Caussade,  compositeur  de  musique, 
Caressa,  directeur  de  la  maison  de  lutherie  Bernardel,  et  Raimond,  le  joyeux 
comique  du  Palais-Royal. 

—  La  réunion  constitutive  de  l'Association  générale  des  artistes  drama- 
tiques et  lyriques,  annoncée  précédemment,  aura  lieu  mardi  prochain 
29  août,  à  4  heures  précises,  dans  la  salle  des  fêtes  du  Journal  (100,  rue 
Richelieu),  sous  la  présidence  de  M.  Silvain,  de  la  Comédie-Française  ;  vice- 
président,  M.  Regnard.  Cette  réunion  étant  la  dernière  avant  l'assemblée 
générale,  les  artistes  sont  invités  à  y  apporter  le  concours  de  leur  présence. 
MM.  les  directeurs  de  théâtre,  présents  à  Paris,  les  membres  de  la  presse  et 
du  Cercle  de  la  critique,  sont  instamment  priés  d'assister  à  cette  réunion. 

—  Toujours  grand  mystère  autour  de  l'acquisition  du  théâtre  des  Folies- 
Dramatiques  faite  par  le  Crédit  Parisien  dépendant  du  journal  le  Matin.  On 
parle  de  lyrique:  Encore  ! 

—  M.  Coudert,  directeur  des  Bouffes-Parisiens,  vient  de  s'adjoindre 
comme  codirecteur,  M.  Eugène  Berny,    ex-directeur  du   théâtre  Khédivial, 


du  Caire.  M.  Georges  de  Brus,  administrateur  général  du  Théâtre  est  désor- 
mais chargé  du  secrétariat. 

—  M.  Camille  Saint-Saëns  est  à  Béziers  où  il  surveille  les  dernières  répé- 
titions de  Déjanire  dont  les  représentations  doivent  être  données,  dans  les 
Arènes,  les  27  et  29  août,  à  3  heures  de  l'après-midi.  On  a  commence''  le 
travail  d'ensemble  général  avec  l'orchestre,  les  deux  cents  choristes,  les 
soixante  danseuses,  la  troupe  de  l'Odéon  et  les  solistes,  M.  Duc  et  Mlle  Ar- 
mande  Bourgeois. 

—  De  Saint-Malo  :  On  a  donné,  la  semaine  dernière,  avec  une  jolie  réus- 
site, la  première  représentation  de  la  Maritome,  opéra-comique  inédit  en  un 
acte,  de  M.  Bernède,  musique  de  M.  Ed.  Kann.  Orchestre  excellent  dirigé  par 
M.  Thibault  et  bonne  distribution  avec  MM.  Duranthy,  Rougon  et  Mlle  Cos- 
tes.  —  Gros  succès  pour  Mlle  Martini,  en  représentations,  dans  Werther. 

—  L'inauguration  de  l'orgue  de  Vimoutiers,  construit  par  la  maison 
Cavaillé-Coll,  vient  d'avoir  lieu  avec  le  concours  de  M.  Alexandre  Guilmant, 
dont  la  présence  avait  attiré  un  grand  nombre  d'amateurs  des  villes  voisines. 
Le  succès  a  été  complet  pour  le  facteur  et  l'éminent  organiste  dont  on  a 
admiré  la  magistrale  exécution.  M.  Beyer,  élève  de  M.  Guilmant  et  organiste 
titulaire,  a  supérieurement  joué  le  prélude  et  fugue  en  sol  de  Bach.  M.  Chris- 
tin  prêtait  le  concours  de  sa  belle  voix  à  cette  cérémonie,  présidée  par 
Monseigneur  l'évêque  de  Séez. 

—  La  maison  Merklin  et  Cie,  de  Paris,  vient  de  terminer  la  restauration  du 
grand  orgue  de  la  cathédrale  d'Oran.  Le  procès-verbal  de  réception,  daté  du 
6  août,  constate  que  ces  travaux  de  restauration  ont  été  exécutés  avec  les 
plus  grands  perfectionnements  artistiques, .  aussi  bien  pour  ce  qui  concerne 
la  partie  mécanique  que  pour  la  partie  harmonique.  Mgr  l'évêque  d'Oran  et 
son  vénérable  chapitre  ont  témoigné  à  la  maison  Merklin  leur  entière  satis- 
faction pour  celte  reslauration  si  artistement  exécutée. 

—  Les  représentations  du  théâtre  d'Orange  ont  été  non  seulement  une 
magnifique  manifestation  artistique,  mais  aussi  une  superbe  affaire  financière. 
La  recette  des  deux  soirées  a  atteint,  dit-on,  malgré  une  très  mince  publicité, 
le  chiffre  de  33.000  francs.  M.  Paul  Mariéton,  qui  ne  veut  pas  retirer  le 
moindre  bénéfice  d'une  opération  qui  lui  a  coûté  beaucoup  de  peine,  va  sou- 
mettre ses  comptes  au  contrôle  rigoureux  de  la  Commission  ministérielle. 
Dès  à  présent,  on  peut  espérer  qu'une  somme  de  trente  mille  francs  au  moins 
sera  versée  dans  la  caisse  de  la  Société  des  amis  du  Théâtre  Antique.  Devant 
ce  résultat  inespéré,  la  municipalité  d'Orange  prendrait  la  résolution  d'ex- 
ploiter elle-même  chaque  année  son  théâtre  et  d'y  organiser,  sous  le  contrôle 
de  la  Commission,  des  représentations  régulières  et  périodiques. 

—  De  la  Mouillère-Besançon  :  On  vient  de  donner,  au  Casino,  la  première 
représentation  de  Sapho  qui  a  été  un  vrai  triomphe  pour  l'œuvre  deMassenet 
et  l'excellente  troupe.  Lamème  semaine  on  donnait,  devant  une  salle  comble, 
la  troisième  représentation  de  Werther  du  toujours  triomphant  Massenet. 

—  De  Royan  :  Mignon  a  été,  cette  semaine,  un  des  gros  succès  de  la  saison 
avec  M1Ie  Wyns-Mignon,  Mm°  Oswald-Philine,  Mlle  Vilma-Frédéric  et  M.  Clé- 
ment-Wilhelm. 

NÉCROLOGIE 
M.  Henri  Mariotti,  le  violoncelliste  bien  connu,  est  mort  mardi  à  Paris. 
Né  à  Florence,  il  vint  se  fixer  à  Paris,  où  il  eut  de  grands  succès  comme 
soliste.  Depuis  quelques  années  il  était  devenu  presque  aveugle.  Il  sera 
beaucoup  regretté  par  ses  nombreux  amis  qui  n'ont  jamais  cessé  de  l'en- 
tourer de  leur  plus  vive  sympathie.  Ses  obsèques  ont  eu  lieu  jeudi  matin,  à 
Saint-Mandé,  en  l'église  Notre-Dame. 

—  Jeudi,  est  mort,  à  Aix-les-Bains,  des  suites  d'une  congestion  pulmonaire, 
M.  Gravière,  directeur  du  Grand-Théâtre  de  Bordeaux.  Ancien  élève  du 
Conservatoire,  M.  Gravière  abandonna  assez  vite  la  carrière  de  chanteur 
pour  s'adonner  à  la  direction.  Après  avoir  dirigé  quelques  théâtres  de  minime 
importance,  il  passa  par  Genève,  Lyon  et  Nantes  avant  d'arriver  à  Paris  où 
il  succéda  à  Koning  à  la  Renaissance.  Là  il  voulut  faire  trop  bien,  —  les  pari- 
siens se  rappellent  avec  quel  goût  et  quels  soins  artistiques  il  monta  Madame 
le  Diable  de  Serpette,  la  Bonne  Aventure  de  Jonas  et  surtout  Ninelta  de  Pugno, 
—  et  dut  abandonner  la  partie  perdue  avec  honneur.  C'est  alors,  qu'en  1883, 
la  municipalité  de  Bordeaux  l'appela  à  la  tête  du  théâtre  Louit  qu'il  n'a 
cessé  de  diriger  depuis  cette  époque  avec  un  bonheur  constant  et  qu'il  plaça 
très  à  la  tète  de  toutes  nos  scènes  de  province.  Il  avait  épousé,  alors  qu'elle 
devint  sa  pensionnaire  au  sortir  du  Conservatoire,  MUe  Bréjean,  l'impeccable 
cantatrice  applaudie  en  ce  moment  à  l'Opéra-Comique.  M.  Gravière,  très 
répandu,  à  Paris  et  très  aimé,  en  dehors  de  ses  qualités  d'artiste  et  de  direc- 
teur, était  un  homme  droit  et  loyal  eu  affaires,  aussi  ne  laissera-t-il  que  des 
regrets  très  sincères  parmi  tous  ceux  qui  le  connurent  et  furent  à  même  de 
l'apprécier. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

UNE  MAISON  de  province  demande  un  bon  accordeur,  connaissant  la  répa- 
ration des  pianos  et  des  harmoniums.   Situation  d'avenir.  S'adrresser  aux 
bureaux  du  journal 


-  (Sucre    Lorilleui). 
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PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2"*,  rne  Vivienne,  Paris) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MUSIQUE    ET    THEATRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


Le  flaméfo  :  o  fp.  30 


Adresser  franco  à  M.  Henri  UEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 
Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 
Abonnement  complet  d'un  an,   Texte,   Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et   Province.  —  l'our  l'Etranger,   les  frais  de  poste  en  su 


SOMMAIEE-TEXTE 


.  Quelques  lettres  inédites  de  musiciens,  célèbres  (1"  article),  Arthur  Pougin.  — 
II.  Semaine  théâtrale:  première  représentation  de  Cogne-Dur,  à  l'Ambigu,  Paul- 
Emile  Chevalier.  —  III.  Le  Tour  de  France  en  musique.  Berry  :  Noëls  des  paroisses 
de  Bourges,  Edmond  Xecromm.  —  IV.  Nouvelles  diverses  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LES  GRANDS  YEUX  DES  TOUT  PETITS 

mélodie  de  Ed.  Ghavagnat,  poésie  de  Emile  Hincelin.  —  Suivra  immédiate- 
ment :  Clair  de  lune,  mélodie  de  Xavier  Leroux,  poésie  de  Louis  de  Gramont. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
piano  :  Intermezzo,  de  Victor  Roger.  —  Suivra  immédiatement  :  Valsette, 
n°  7  des  Pastels,  de  I.  Philipp. 


QUELQUES  LETTRES  INÉDITES 


ci  e       3VI  ix  s  A  c  i  e  n 


oélètores 


J'ai  là,  devant  les  yeux,  toute  une  série  de  lettres  inédites 
de  musiciens  célèbres  :  compositeurs,  chanteurs,  etc.,  qu'il  ne 
me  semble  pas  sans  intérêt  de  faire  connaître  au  public. 
Quelques-unes  de  ces  lettres  sont  curieuses,  d'autres  sont 
amusantes,  d'autres  encore  apportent,  pour  parler  comme  les 
Allemands,  une  contribution  non  sans  quelque  utilité  pour 
l'histoire  de  la  vie  de  tel  ou  tel  artiste .  Parmi  ces  lettres  il 
en  est  trois  qui  ne  sont  pas  absolument  inédites;  mais  elles 
n'en  sont  pas  moins  inconnues,  ayant  été  imprimées  il  y  a  un 
siècle  et  demi;  deux  surtout  sont  particulièrement  précieuses 
par  le  nom  de  leur  signataire,  qui  n'est  autre  que  notre  grand 
Rameau;  j'ai  découvert  celles-ci,  comme  on  le  verra,  dans  un 
livre  italien  d'une  extrême  rareté,  où  elles  sont  restées  obscu- 
rément enfouies  jusqu'à  ce  jour. 

Ne  trouvant  pas  pour  la  publication  de  ces  lettres,  qui  n'ont 
entre  elles  aucune  espèce  de  rapport,  de  meilleure  façon  de 
procéder,  je  les  ferai  suivre  par  ordre  chronologique. 

La  première  est  du  compositeur  Colin  de  Blamont,  surinten- 
dant de  la  musique  de  Louis  XV  et  auteur  de  plusieurs  opéras 
dont  quelques-uns,  entre,  autres  celui  dont  il  parle,  furent 
représentés  seulement  à  la  cour.  Cette  lellre  fut  publiée  dans 
le.  Mercitre  de  France  : 

Paris,  ce  11  août  1749. 

.le  me  suis  apperçu,  Monsieur,  que  dans  le  Catalogue  de  mes  ouvrages, 
dont  il  est  fait  mention  dans  le  Mercure  du  mois  de  Juillet,  vous  avez  omis 


de  marquer  de  la  tragédie  Jupiter,  représentée  devant  le  Roi  au  théâtre  des 
Grandes-Ecuries,  que  M.  de  Bury,  mon  neveu,  maître  de  musique  de  la 
chambre,  avoit  part  à  cet  ouvrage.  Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  contri- 
buer avec  moi  à  lui  rendre  aux  yeux  du  publie  la  justice  qu'il  mérite,  en 
faisant  insérer  cette  lettre  dans  votre  prochain  journal. 
Je  suis,  etc. 

Collin  de  Blamont  (1). 

Les  deux  lettres  de  Rameau  qu'on  va  lire  étaient  adressées 
au  savant  père  Martini,  de  Bologne,  l'auteur  de  la  célèbre 
Storia  délia  Musica,  et  ont  été  insérées  dans  les  Memorie  sloriche 
del  P.  31.  Giambâltista  Martini,  Mémoires  publiés  par  le  P.  Délia 
Valle  en  1785,  un  an  après  la  mort  du  vieux  maître.  Bien  que 
ces  deux  lettres  soient  datées  de  1759,  il  est  bien  certain  que 
l'ouvrage  dont  Rameau  entretient  son  correspondant  est  son 
Code  de  musique,  qui  ue  parut  qu'en  1760.  Mais,  comme  on  le 
verra,  Rameau  en  avait  envoyé  le  manuscrit  au  P.  Martini,  ce 
qui  prouve  le  profond  et  légitime  respect  qu'il  avait  pour  son 
savoir. 

Voici  les  deux  lettres  : 

A  Paris,  ce  6  juillet  1739. 
Mon  1res  Révérend  Père, 

En  témoignant  à  Monsieur  Beccari  la  profonde  reconnoissance  que  m'ont 
inspirée  lessentimens  d'estime  dont  votre  illustre  Société  veut  bien  m'bono- 
rer(2),jeluiai  donné  en  même  tems  à  connoitre  combien  j'étois  ravi  d'apprendre 
que  vous  fussiez  chargé  du  soin  d'examiner  mon  ouvrage.  C'est  à  ceux  qui 
ne  veulent  qu'en  imposer  de  craindre  les  censeurs  éclairés  :  pour  moy,  qui 
ne  cherche  que  la  vérité,  mon  Révérend  Père,  si  j'ai  lieu  de  me  plaindre,  ce 
n'est  que  sur  le  petit  nombre  de  juges  que  nous  offrent,  en  fait  de  connois- 
sances  musicales,  même  les  plus  savantes  Académies. 

Les  traitez  et  les  systèmes  sur  l'harmonie  n'ont  été  multipliez  sans  fruit  et 
sans  succès  que  parce  qu'on  n'avoit  point  encore  envisagé  le  phénomène  du 
corps  sonore.  C'est  de  ce  phénomène  même  que  j'ai  vu  sortir  les  réflexions 
que  j'ai  l'honneur  de  soumettre  au  jugement  de  l'Institut  (3).  Je  l'attens,  ce 
jugement,  avec  la  plus  grande  impatience;  quel  qu'il  puisse  être,  il  me  sera 
infiniment  précieux.  Si  je  ne  mérite  point  votre  approbation,  vous  me  ren- 
drez du  moins  le  service  inestimable  de  me  faire  connoitre  mes  erreurs. 

Je  suis  avec  l'estime  la  plus  profonde  et  la  considération  la  plus  respec- 
tueuse, mon  Révérend  Père. 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Rameau. 


Mon  Rév.  Père, 


A  Paris,  ce  2  décembre  1759. 


Je  viens  d'apprendre  dans  le  moment  que  vous  travaillez  à  un  ouvrage 
dont  la  troisième  partie  tient  de  près  à  mes  nouvelles  réflexions,  et  j'en  suis 
d'autant  plus  charmé  que  nous  pourrons  rendre  à  l'art  tout  le  lustre  qu'il  a 
perdu  depuis  longlems.  Aussi  dois-je  vous  envoyer,  pour  la  première  partie, 
la  démonstration  fondée,  tant  par  le  principe  que  sur  notre  propre  expé- 
rience, d'un  fait  très  essentiel,  auquel  personne  ne  paroit  avoir  encore  pensé, 
et  dont  même  tous  les  écrits  sur  la  musique  s'éloignent  extrêmement.  Peut- 
être  m'aurez-vous  prévenu  dans  vos  réflexions,  mon  Révérend  Père,  peut- 

(1)  Bernard  de  Bury,  élève  de  son  oncle,  fit,  comme  lui,  représenter  plusieurs  ouvrages 
tant  à  la  cour  qu'à  l'Opéra.  On  remarquera  la  signature  Collin  de  Blamont,  tandis  que 
les  biographes  de  cet  artiste  ont  toujours  écrit  son  nom  :  Colin, 

(2)  Sans  doute  la  célèbre  Académie  des  Philharmoniques  de  Bologne. 

(3)  L'Institut  de  Bologne. 
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être  aussi  la  chose  vous  aura-t-elle  échappé.  J'aurai  l'honneur  de  vous  envoyer, 
en  même  teins,  un  nouveau  manuscrit  de  mon  ouvrage,  dont  je  retrancherai 
presque  toute  la  préface  en  ce  qui  concerne  l'antiquité,  d'autant  que  ce  doit 
être  le  sujet  de  votre  Histoire  sur  la  musique. 

Si  vous  me  faites  l'honneur  de  me  répondre  par  la  voye  de  Monsieur  Man- 
got  à  Parme,  j'ose  vous  prier  de  me  mander  quelque  chose  au  sujet  de  la 
lettre  de  Monsieur  l'ahhé  Arnaud. 

Je  suis  avec  la  plus  respectueuse  considération,  mon  Révérend  Père, 
Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Rameau. 

On  voit  par  ces  deux  lettres  que  si  Rameau  disputait  avec- 
ardeur  et  non  sans  àpreté.  au  sujet  de  ses  ouvrages,  avec  des 
gens  qui  n'entendaient  rien  ou  que  peu  de  chose  aux  questions 
si  ardues  qu'il  y  soulevait,  tels  que  d'Alembert  et  J.-.I.  Rous- 
seau, il  recherchait  les  avis  des  hommes  vraiment  compé- 
tents, avec  le  désir  sincère  et  modeste  de  s'y  soumettre.  Cela 
nous  révèle  un  Rameau  assez  inconnu  jusqu'ici. 

Le  billet  que  voici  est  de  Steibelt,  le  pianiste  superbe  et  si 
peu  estimable  dont  les  succès  à  Paris  furent  si  retentissants  à 
l'époque  de  la  Révolution.  Il  était  adressé  à  un  éditeur, 
j'ignore  lequel  : 

Paris,  le  18  vendémiaire. 
Mon  cher  ami, 

Les  Erard  voulant  garder  les  4  morceaux  pour  l'orchestre  par  la  raison 
qu'ils  ont  l'extrait  pour  le  piano,  je  vous  prie  de  remettre  au  porteur  les  par- 
ties que  je  l'aisse  (j'ai  laissées)  chez  vous,  —  et  je  vous  prie  d'agréer  encore 
une  fois  mes  remerciment  (sic)  pour  la  manière  aimable  avec  laquelle  vous 
vous  êtes  conduit  vis-à-vis  de  moi  dans  cette  affaire. 

Tout  à  vous, 

Steidelt. 

Gomme  il  est  question  dans  ces  lignes  de  morceaux  avec, 
orchestre,  réduits  aussi  pour  le  piano,  tout  porte  à  croire  qu'il 
s'agit  de  la  musique  de  Roméo  et  Juliette,  l'opéra  de  Steibelt  qui 
attira  la  foule  au  théâtre  Feydeau  en  1793.  Cela  me  parait 
d'autant  plus  vraisemblable  que  la  représentation  de  Roméo  et 
Juliette  est  du  11  septembre  de  cette  année,  et  que  le  billet 
ci-dessus,  simplement  daté  du  18  vendémiaire,  qui  répond  au 
9  octobre,  me  semble  bien  être  aussi  de  1793,  par  conséquent 
un  mois  environ  après  l'apparition  de  l'ouvrage. 

Voici  maintenant  toute  une  série  de  documents  de  ou  sur 
D'Alayrac.  J'orthographie  ainsi  le  nom  du  compositeur,  parce 
que  c'est  sa  véritable  forme.  Il  est  probable  que  ce  sont  les 
événements  de  la  Révolution  qui  lui  firent  supprimer  l'apos- 
trophe de  son  nom,  apostrophe  qui  lui  donnait,  à  tort  ou  à 
raison,  ce  que  j'ignore,  une  apparence  nobiliaire  (1).  Je  lui 
restitue,  pour  ma  part,  sa  forme  réelle,  tout  en  laissant  à  sa 
signature  celle  qu'il  avait  modifiée. 

Ceci  est  un  acte  sur  papier  timbré  passé  avec  Pleyel,  avec 
deux  annexes  : 

Entre  les  soussignés,  le  citoyen  Nicolas  Dalayrac,  compositeur  de  musique, 
d'une  part,  demeurant  rue  Grange-Batelière,  n°  8,  et  le  citoyen  Ignace  Pleyel, 
auteur  et  éditeur  de  musique,  demeurant  rue  Neuve-des-Petits-Champs, 
n°  12S6,  d'autre  part,  a  été  convenu  ce  qui  suit  : 

Le  citoyen  Dalayrac  cède  et  vend  aud.  Ignace  Pleyel  un  fonds  de  musique 
consistant  en  vingt-quatre  partitions  de  pièces  représentées  aux  théâtres 
Favart  et  Feydeau,  savoir  :  sept  pièces  en  trois  actes  chacune,  intitulées 
Azémia,  le  Souterrain  (2),  Adèle  et  Dorsan,  Raoul  de  Crëqui,  Sargines,  le  Château 
de  Montenero  (3),  la  Dot  ;  trois  pièces  en  deux  actes  intitulées  Renaud  d'Ast, 
les  Deux  Tuteurs,  la  Maison  isolée:  et  quatorze  pièces  en  un  acte  intitulées 
l'Amanl  statue,  la  Soirée  orageuse,  les  Savoyards,  Nina  ou  la  Follepar  amour,  la 
Famille  américaine,  la  Leçon  ou  la  Tasse  de  glace,  Alexis,  Ambroise,  Câlinai  (4), 
Adolphe  et  Clara,  Gulnare,  Philippe  et  Georgetle,  Marianne,  Maison  à  vmdre  ;  le 
tout  formant  la  quantité  de  cinq  mille  cinq  cents  planches,  pour  en  disposer 
comme  de  sa  propriété. 

Le  citoyen  Dalayrac  s'engage  de  plus  à  offrir  aud.  Ignace  Pleyel  tous  les 
ouvrages  de  musique  qu'il  pourra  composer  à  l'avenir  sans  distinction,  au 
prix  courant  ou  à  un  prix  qui  sera  convenu  entre  les  soussignés,  et  à  n'en 
disposer  qu'à  son  refus. 

De  son  côté,  et  pour  prix  de  cette  acquisition,  le  citoyen  Ignace  Pleyel 
s'engage  à  payer  au  citoyen  Dalayrac  la  somme  de  vingt-cinq  mille  francs  et 
les  intérêts  à  raison  de  cinq  pour  cent  par  an,  payables  tous  les  six  mois 
dans  l'espace  de  six  ans  à  compter  de  ce  jour,  c'est-à-dire  douze  mille  cinq 


(1)  On  l'appelait  cependant,  sous  la  monarc 

(2)  Camille  ou  le  Souterrain. 

(3)  Léon  ou  le  Château  de  Montenero. 

(4)  Une  Matinée  de  Calmât  ou  le  Tableau. 
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cents  francs  dans  quatre  ans  et  les  autres  douze  mille  cinq  cents  francs  deux 
ans  apprès. 
Fait  double  entre  nous,  à  Paris,  le  treize  floréal  an  onze. 

Dalayrac. 

Approuvé  l'écriture  : 

Ionale  Pirvix. 
Je  reconnais  avoir  reçu  de  Monsieur  Pleyel  la  somme  de  six  mille  deux 
cent  cinquante  francs  à  compte  sur  les  vingt-cinq  mille  francs  qu'il  me  doit 
pour  la  vente  des  partitions  mentionnées  sur  cedit  billet. 

Paris,  ce  13  mai  l'an  l'807. 
Dalayrac. 

Je  reconnais  avoir  reçu  de  Monsieur  Pleyel  la  somme  de  mille  francs  à 
compte  de  la  susdite  somme  de  vingt-cinq  mille  francs,  ce  qui,  avec  la 
somme  de  six  mille  deux  cent  cinquante  francs  déjà  versée,  porte  le  restant 
dû  à  dix-sept  mille  sept  cent  cinquante  francs. 

A  Paris,  le  11  9»'°  1807. 
Dalayrac 

La  lettre  que  voici  était  adressée  par  D'Alayrac  au  fameux- 
dramaturge  Guilbert  de  Pixérécourt,  qui  devait  être  plus  tard 
directeur  de  l'Opéra-Comique  et  qui  a  précisément  publié,  un 
an  après  la  mort  du  compositeur,  la  seule  notice  un  peu 
étendue  que  nous  possédions  sur  lui  (1).  Pixérécourt  donnait 
à  la  Porte-Saint-Martin  un  de  ses  drames  restés  les  plus 
célèbres,  la  Forteresse  du  Danube,  à  la  répétition  duquel  D'Alay- 
rac avait  assisté  la  veille  avec  sa  femme  : 


Mon  cher  voisin, 


Paris,  le  3  janvier  180b. 


Marsollier  vous  prédit  un  grand  succès  pour  ce  soir,  et  je  me  joins  à  lui. 
Vous  êtes  un  heureux  mortel!  Ici  tout  vous  sourit:  vos  volontés  n'éprouvent 
jamais  le  moindre  obstacle,  les  acteurs  vont  tous  au-devant  de  vos  désirs.  Il 
est  vrai  que  je  n'ai  jamais  vu  de  mise  en  scène  plus  adroite  et  mieux 
raisonnée.  La  charpente  de  vos  drames  est  parfaite:  mais  il  faut  compter 
pour  beaucoup  la  manière  avec  laquelle  vous  dirigez  les  répétitions.  Vous 
donnez  du  talent  et  de  l'ensemble  à  des  gens  qui  ne  s'en  doutaient  pas  avant 
vous.  Sans  doute  votre  excessive  sévérité  est  quelquefois  fatigante  pour  les 
comédiens:  mais,  à  tout  prendre,  vous  agissez  dans  le  plus  grand  intérêt  de 
tous. 

Ma  femme  me  charge  de  vous  dire  que,  sous  peine  d'être  sévèrement 
châtié  par  le  parterre,  vous  devez  scrupuleusement  faire  la  guerre  aux  mots. 
Elle  a  marqué  au  crayon  beaucoup  de  choses  qu'elle  désapprouve.  Moi.  je 
vous  absous  de  tout  mon  cœur.  J'ai  ri  comme  un  bossu  à  toutes  les  saillies 
de  vos  trois  excellents  comiques,  Bourdais,  Talon  et  Fusil.  Marsollier,  quoique 
plus  grave,  n'a  pas  pu  s'en  défendre.  Nous  serions  trop  heureux  de  posséder 
à  Feydeau  des  acteurs  aussi  dociles.  Je  serais  mort  à  force  de  bonheur,  si, 
dans  mes  vingt-cinq  années  de  succès  au  théâtre,  j'avais  éprouvé  quelques 
journées  semblables  à  celle  dont  j'ai  été  témoin  hier  au  théâtre  de  la  Porte- 
Saint-Martin.  Quelle  différence,  bon  Dieu,  avec  nos  sociétaires,  si  secs,  si 
exigents,  et  surtout  si  ingrats  !  J'ai  vu  Dézède,  Philidor,  Ghampein,  Monsigny, 
Desfontaines,  et  Grétry  lui-même  tous  bien  malheureux.  Oui,  Grétry!  l'im- 
mortel Grétry!  je  l'ai  vu  pleurer  à  chaudes  larmes  de  la  dureté  des  comédiens 
du  théâtre  Favart.  Non  seulement  ils  ne  lui  payaient  pas  la  pension  que  la 
reine  lui  avait  donnée  et  à  laquelle  ses  immenses  succès  lui  assuraient  un 
droit  incontestable:  mais  dans  le  temps  de  la  Terreur,  je  l'ai  entendu  vingt 
fois  s'écrier  :  —  Les  gueux!  ils  me  laissent  mourir  de  faim  !  cependant  il  y 
a  quarante  ans  que  je  les  nourris  ! 

N'oubliez  jamais  ces  paroles  remarquables,  mon  cher  ami.  ne  vous  attachez 
jamais  aux  grands  théâtres;  les  comédiens  sociétaires  sont  incapables  de  la 
moindre  reconnaissance.  Nourrie  de  ces  exemples, ma  femme  fait  chaquejour 
des  économies  pour  ma  vieillesse.  Je  ne  veux  pas,  dit-elle,  que  mon  pauvre 
Dalayrac  demande  la  charité  aux  comédiens,  quoiqu'il  ait  composé  cinquante 
ouvrages  pour  eux.  Ils  cumulent  chacun  deux  ou  trois  pensions:  mais  les 
pauvres  auteurs  n'obtiendront  pas  un  liard  sur  les  sommes  considérables  que 
leurs  succès  ont  produites. 

Restez  dans  la  bonne  voie,  mon  cher  voisin,  faites-vous  une  fortune 
solide  et  impérissable;  du  moins  elle  ne  sera  contestée  par  personne.  Adieu. 

Je  m'aperçois  que  je  ne  vous  ai  rien  dit  de  madame  Quériau  :  c'est  un  admi- 
rable talent.  Vous  êtes  bien  heureux  de  pouvoir  trouver  partout  des  élémens  de 
succès.  11  y  a  dans  cette  femme  trois  beaux  talens  réunis  en  un  seul  ;  cela 
n'appartient  qu'à  vous,  vous  êtes  l'homme  des  miracles. 

■  Tout  à  vous. 
Dalayrac. 

Autre  lettre  de  D'Alayrac;  celle-ci  adressée  à  son  éditeur 
Pleyel,  au  sujet  de  la  publication  de  la  partition  d'un  de  ses 
derniers  opéras,  Lina  ou  le  Mystère  : 

Mon  cher  Pleyel,  vous  m'avés  écrit  ce  matin  que  votre  intention  était  de 
ne  pas  passer  le  prix  de  deux  mille  francs  pour  la  partition  de  Lina  et  que 

(I)  Vie  de  Dalayrac  (Paris,  Barba,  1810,  nr-M). 
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vous  me  laissiés  la  liberté  d'en  disposer  si  je  ne  vous  la  laissais  pas  à  ce 
prix-là.  Mon  désir  de  traiter  avec  vous  et  de  vous  donner  la  préférence  m'a 
engagé  à  vous  récrire  et  à  suspendre  ma  décision  jusqu'à  une  nouvelle  réponse 
de  vous. 

Maintenant  que  votre  silence  semble  me  dire  que  vous  vous  en  tenés  aux 
termes  de  votre  lettre,  et  que  je  reçois  des  propositions  de  beaucoup  au-dessus 
de  celles  que  je  vous  avais  faites,  c'est-à-dire  de  la  somme  de  cent  louis, 
j'userai  de  la  liberté  que  vous  m'avés  donnée;  et  je  vous  prie  de  croire  que 
mes  sentimens  d'estime  et  d'amitié  pour  vous  seront  toujours  les  mêmes. 

Je  vous  salue. 

Dalayrac. 
Le  9  S1"'0  au  matin  (1). 

P.  S.  —  Voilà  deux  heures  que  j'attens,  je  renvoyé  chés  vous  et  si  vous  y 
êtes  et  que  je  reçoive  par  le  porteur  une  autre  réponse,  je  m'en  tiendrai 
toujours  au  prix  que  je  vous  ai  proposé  ce  matin. 

.    (A  suivre.)  Arthur  Pougin. 


SEMAINE     THEATRALE 


Ambigu.  Cogne-Dur,  pièce  en  5  actes  et  7  tableaux,  de  M.  Michel  Carré. 
Jacques  Lardier  est  forgeron,  bon  ouvrier,  bon  époux,  bon  père 
lorsqu'il  consent  à  ne  pas  boire  ;  seulement  le  vin  le  rend  mécliant  et 
dangereux  et  sa  femme  Germaine  a  beau  le  supplier,  le  menacer  même 
de  le  quitter,  il  ne  peut  se  corriger.  Un  soir,  pris  de  boisson,  il  blesse 
grièvement  avec  un  fer  rouge  son  fils,  le  petit  Pierre.  Affolée  par  les  cris 
de  l'enfant,  la  pauvre  mère,  le  petiot  dans  ses  bras,  abandonne  la  mai- 
son familiale.  L'ivrogne  la  laisse  partir,  ronchonnant,  hébété:  «  Quelle 
bonne  farce  !  » 

Germaine  est,  cependant,  partie  pour  de  bon.  Elle  s'est  réfugiée  chez 
des  parents  et  a  élevé,  côte  à  côte,  son  fils  et  sa  nièce  Claudette.  Les 
deux  enfants  sont  grands  maintenant  et  s'aiment  ;  ils  se  le  disent  genti- 
ment; et  comme  c'est  précisément  le  jour  du  tirage  au  sort,  ils  se  félici- 
tent que  Pierre,  qui  a  vingt  ans,  soit  dispensé  des  cinq  ans  de  service 
militaire  par  la  mort  de  Lardier  apprise  par  hasard  :  devenu  vagabond, 
braconnier,  le  journal  a  annoncé,  voilà  quelque  temps  déjà,  qu'on  l'a 
ramassé,  terrassé  par  le  froid  et  la  faim,  sur  le  bord  d'un  chemin.  Mais 
voilà  que  Pierre  est  mandé  à  la  mairie  ;  le  Lardier  trouvé  mort  n'était  pas 
son  père,  qui  vit  encore,  errant  de  ci  de  là  sous  le  sobriquet  de  Cogne- 
Dur,  surveillé  de  très  près  par  la  police.  Le  jeune  amoureux,  non  sans 
quelques  larmes,  fera  donc  comme  les  camarades  ;  dans  cinq  ans,  il 
retrouvera  sa  petite  Claudette  et  l'épousera. 

Sergent-major,  Pierre  fait  les  grandes  manœuvres.  Chargé  d'aller  au 
quartier  général  chercher  la  solde  des  hommes  de  sa  compagnie, 
il  coupe  l'étape  en  deux  en  s'arrùtant  dans  une  ferme  pour  dresser  ses 
comptes.  Brisé  de  fatigue,  il  s'endort  sur  ses  chiffres  et  est  réveillé 
par  une  sonnerie  de  clairon  juste  pourvoir  un  individu  s'apprètant  à 
se  sauver  avec  l'argent  qu'il  vient  de  lui  voler.  Pierre  crie  au  voleur  et 
dégaine.  Le  vagabond  tient  à  sa  liberté  ;  le  sabre  du  sous-officier  ne  lui 
fait  pas  peur,  il  passera  ou  tuera  celui  qui  lui  barre  la  route  ;  «  Foi  de 
Lardier  !  »  L'arme  tombe  des  mains  de  Pierre  qui,  pour  la  première 
fois,  se  trouve  en  présence  de  sou  père.  Le  cri  d'alarme  a  été  entendu 
par  d'autres  soldats,  on  parvient  à  rattraper  le  misérable  qui  s'était 
enfui,  mais  lorsqu'on  le  ramène  à  la  ferme,  Pierre  a  disparu. 

Pierre,  en  effet,  a  franchi  d'une  traite  les  six  kilomètres  qui  le  sépa- 
raient de  sa  mère,  pour  aller  lui  raconter  ce  qui  vient  de  se  passer.  Ger- 
maine, qui  a  grandement  aimé  Lardier,  supplie  son  fils  de  ne  point 
laisser  condamner  son  père  et  lui  demande  même  de  tâcher  de  le  re- 
trouver pour  essayer  de  le  ramener  à  d'honnêtes  sentiments.  L'argent 
volé,  elle  le  lui  rend. 

Cogne-Dur,  Irainé  au  campement,  est  sommairement  interrogé  par  le 
capitaine  de  service  et,  malgré  la  somme  trouvée  sur  lui,  malgré  sa 
fuite  précipitée,  nie  le  vol;  d'ailleurs,  pour  l'en  convaincre  sûrement,  il 
faudrait  pouvoir  tout  au  moins  le  mettre  en  présence  de  celui  qu'on 
l'accuse  d'avoir  dévalisé  et  celui-là  est  demeuré  précisément  introuvable 
jusque-là.  Et  lorsque  Pierre,  après  avoir  quitté  sa  mère,  rejoint  son  régi- 
ment et  est  mis  en  présence  de  l'homme  arrêté,  il  allirme  ne  point  le 
connaître  etne  point  comprendre  l'histoire  de  brigands  dans  laquelle  on 
veut  lui  faire  jouer  un  rôle;  la  meilleure  preuve,  c'est  qu'il  a  encore 
sur  lui  l'argent  de  la  solde.  Cogne-Dur,  qui.  lui,  sincèrement,  ne  com- 
prend absolument  rien  à  cet  excès  de  générosité,  est  remis  en  liberté, 
non  sans  avoir  remercié  le  jeune  homme,  dont  il  ignore  le  nom,  et 
l'avoir  assuré  de  son  dévouement,  en  lui  donnant  l'adresse  du  bouge  où 
on  peut  le  trouver. 


Dès  sa  première  permission,  Pierre  n'a  rien  de  plus  pressé  que  de 
tenir  la  promesse  faite  à  sa  mère.  Il  se  rend  à  l'auberge  louche  des 
Poisson  et,  à  force  de  supplications,  finit  par  décider  son  père  à 
reprendre  la  vie  honnête  d'autrefois. 

Or  le  vieux  a  gardé  dans  le  sang  la  fièvre  de  la  vie  en  plein  air, 
des  nuits  couchées  à  la  belle  étoile  et  des  émotions  du  braconnage.  Il 
l'avoue  loyalement  à  sa  femme  lorsque  son  fils  et  sa  bru,  Claudette, 
ne  sont  plus  là;  mais  il  n'avoue  pas  que,  si  le  jour  il  a  repris  le  travail 
à  la  forge,  s'il  ne  boit  plus  que  de  l'eau,  la  nuit,  souvent,  il  va  retrou- 
ver ses  anciens  compagnons.  Précisément,  ce  soir-là,  ceux-ci  viennent 
le  relancer;  un  coup  superbe,  un  vieux  sanglier,  et  dangereux  puisque 
les  gardes-chasse  et  les  gendarmes  sont  sur  la  piste  des  braconniers. 
Cogne-Dur  se  laisse  entraîner.  Deux  coups  de  feu  au  lointain;  et  le 
vieux,  ruisselant  de  sang,  a  peine  à  se  traîner  jusqu'à  Pierre  pour  lui 
demander  à  boire.  Surpris,  il  a  reçu  une  balle  en  pleine  poitrine  et  son 
compte  est  bon,  moins  bon  cependant  que  celui  du  garde,  ayant  tiré  le 
premier,  qu'il  a  tué  net.  Irruption  des  gendarmes  venant  arrêter  le  meur- 
trier, qui,  pendant  qu'on  lui  met  les  cabriolets,  tombe  mort  aux  pieds  de 
son  fils. 

Tel  est,  succinctement  raconté,  tableau  par  tableau,  le  drame  nouveau 
avec  lequel  l'Ambigu  vient  de  très  heureusement  inaugurer  sa  cam- 
pagne théâtrale.  Je  dis  bien  drame  et  non  mélodrame,  car  il  est  évident 
que  M.  Michel  Carré,  faisant  bon  marché  des  gros  et  faciles  effets 
sanglants  habituels  à  l'endroit,  s'est  attaché  surtout  au  côté  purement 
comédie  de  son  aclion,  adroitement  conduite,  d'intérêt  et  d'émotion  sou- 
tenus et.de  fort  bon  mouvement  scénique.  On  a  beaucoup  applaudi 
et  beaucoup  pleuré,  et  une  bonne  part  du  succès  revient  à  M.  Louis  Noël, 
le  meilleur  de  nos  artistes  de  drame  actuels,  ainsi  qu'à  M.  Castillan,  à 
Mlle  Jeanne  Méa,  à  MIles  Méry  et  Renot,  qui  sont  à  la  tête  d'une  distri- 
bution de  très  bon  ensemble.  Paul-Emile  Chevalier. 


LE  TOUR  DE  FRANCE  EN  MUSIQUE 


(1)  C'était  le  lendemain  même  delà  représentation  de  Lit 
Comique  le  8  octobre  1807. 


qui  avait  eu  lieu  à  l'Opéra- 


II 

NOELS  DES  PAROISSES  DE  BOURGES 

Un  vieux  proverbe  bourguignon,  c'est-à-dire  de  Bourges,  dit: 

Le  jour  de  la  Saint-Thoumas 
Agouille  (tue)  un  couchon  gras, 
Fais  ta  huie  (ta  lessive),  lave  tes  draps, 
Dans  trois  jours  Noël  t'auras... 

Xoël,  ou  plutôt  Noué,  ou  Nau,  comme  on  dit  à   peu  près  partout 
dans  le  centre  de  la  France,  Berry,  Touraine,  Anjou  et  pays  voisins 
j  usqu'en  Bretagne  !  Une  vieille  chanson  berrichonne  ne  nous  apprend- 
elle  pas  que  les  jours  augmentent 
A  Nau 
D'un  pas  d'jau  (de  coq), 

Aux  Rois 
D'un  pas  d'oie 
Ou  d'une  aiguillée  d'soie, 
A  la  Saint-Antoine 
D'un  pas  d'moine. 

Le  cochon  «  agouille  »  trois  jours  avant  «  Nau  »  laisse  supposer 
que  les  Bourguignons  célèbrent  dignement  la  solennité  du  réveillon. 
Nous  les  retrouverons  certainement  à  table  ce  jour-là;  pour  le  moment 
ne  nousoccupons  que  des  Noëls  qui,  en  la  bonne  ville  de  Bourges,  sont 
assez  différents  de  ceux  que  nous  avons  rencontrés  jusqu'ici.  A  Laval, 
à  Orléans,  les  gens  se  joignent  d'eux-mêmes,  par  communes,  par  corps 
de  métiers,  au  cortège  en  partance  pour  la  Judée.  A  Bourges,  ce  sont 
les  paroisses  elles-mêmes  qui  composent  la  figuration  du  saint  pèleri- 
nage. Aussi  les  Noëls  de-  celle  ville  ne  parlent-ils  qu'accidentellement 
des  personnalités  admises  à  la  suite  du  clergé.  En  voici  un  très  curieux, 
tel  que  le  transcrivit  en  1750  sur  le  registre  de  sa  paroisse,  Messire 
Huet,  prieur,  curé  de  l'église  Saint-Fulgence  : 

L'Église  cathédrale 
Eu  grande  dévotion 
A  été  à  l'étable, 
Portant  en  procession 
Un  dai  très  magnifique 
Chasuble  et  dalmatique, 
Tout  en  or  et  argent, 


A  la  gloire  d'une  ville 
Chantons  ce  noël  nouveau, 
Qui  furent  tous  à  la  lile 
Adorer  au  berceau 
Le  Monarque  du  monde 
Qui  lient  la  terre  et  l'onde 
Soumises  à  ses  lois, 
Et  les  cœurs  des  rois. 


Pour  la  mère  et  l'enfant. 
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La  petite  succursale 

Partait  dans  ce  moment, 

Suivant  la  Cathédrale, 

Pour  visiter  l'Enfant; 

Mais  son  greffier  fidèle 

Accourt  avec  grand  zèle 

Avertir  ces  Messieurs 

Qu'ils  sont  seigneurs  des  cieux. 

Le  Chapitre  s'assemhle 
Et  nomme  des  députés 
Pour  aller  tous  ensemble 
Sommer  Jésus  de  payer, 
Passer  reconnaissance 
Et  payer  leur  accense 
Pour  un  méchant  taudis 
Qu'ils  mettent  à  très  haut  prix. 
Ceux-ci  seuls  défaillent 
Et  font  place  au  Château 
Qui  de  joie  en  tressaillent 
Pour  voir  l'Enfant  nouveau. 
Les  paroissiens  apportent 
Deux  grandes  pleines  hottes 
De  mets  très  exquis 
Pour  Joseph  et  Marie. 

Saint-Ursin,  le  Séminaire, 
Saint-Pierre-le-PuelUer, 
Se  hâtent  tous  de  faire 
Leur  cour  au  Nouveau-Né  ; 
Avec  grande  révérence 
Ils  chantent  à  sa  louange 
Qu'il  est  le  Roi  des  cieux 
Et  de  tous  ces  bas  lieux. 

Notre-Dame  de  Salles 
A  pris,  en  chemin  fesant, 
Pour  aller  à  l'étable 
Adorer  cet  Enfant 
Les  Dames  de  Sainte-Jeanne 
Qui  portent  dans  une  manne 
Macarons  et  biscuit 
Pour  la  mère  et  le  fils  (1). 

Jl  fallut  une  litière 
Pour  porter  Saint-Jean-le-Vieux 
Qui  voulut  encore  faire 
Un  voyage  en  ces  lieux, 
Revoir  à  Bethléem 
Le  Verbe,  fait  chair  humaine, 
Plein  de  grâce  et  de  vérité, 
Comme  il  l'avait  prêché. 
Saint-Fourchaud  fend  la  presse 
Pour  s'être  trop  tard  levé 
Et  de  prendre  il  s'empresse 
Son  rang  tout  le  premier 
Avec  pistoles  en  poche, 
Diamants,  cristaux  de  roche, 
Pour  faire  à  cet  Enfant 
Le  plus  riche  présent. 

Saint-Oustrillet  n'est  pas 
Moins  chargé  de  présents 
Pour  donner  à  soûlas 
Joyaux  au  bel  Enfant, 
Langes  de  fine  toile, 
Étoffe  de  futaine, 
Galons  d'or  et  d'argeut, 
Louis  d'or  et  passement. 

Saint-Jean-des-Champs  s'avance 
Et  le  Curé  de  Saint-Ursin, 
Et  pour  surabondance 
Ils  rencontrent  en  chemin 
Un  couvent  qu'on  appelle 
La  Congrégation  belle 
De  Marie  et  de  Jésus 
Et  de  tous  les  Elus. 


Les  Capucins,  Saint- Paul 
Saint-Martin,  Saint-Lazare, 
A  l'aide  d'un  coup  d'épaule 
N'arrivèrent  point  trop  tard; 
Les  séraphiques  Pères, 
Prosternés  tous  en  terre, 
Adorèrent  humblement 
En  aimant  ardemment. 

Saint  Pierre-le-Guillard, 
Saint  Fulgent,  son  voisin, 
Bien  dispos,  bien  gaillard, 
Allaient  leur  grand  chemin. 
S'y  joignirent  les  Minimes, 
Les  Dames  Ursulines 
Et  la  Visitation. 
Oh  !  le  beau  carillon  ! 

Carmes  et  Saint-Hippolyte, 
Augustins,  Cordeliers. 
Jacobins  et  Jésuites, 
Tous  en  bonne  amitié, 
Ont  bu  pinte  et  chopine, 
Fortifié  leur  poitrine 
Pour  ne  point  dérailler 
A  bien  complimenter. 

Saint-Bonnet  la  paroisse, 
L'abbaye  Saint-Laurent 
Avec  grande  allégresse 
Donnent  pour  leur  présent 
Chemises  de  bonne  toile 
Achetées  chez  Bonnardelle  (2), 
L'environnoir,  le  testron  (,3), 
La  cuillère  et  le  poton. 

Les  Sœurs  de  la  Charité, 
Sans  attendre  venir 
Saint-Pierre-le-Marché, 
Sont  parties  à  loisir 
Pour  faire  les  consommés 
A.  la  sainte  accouchée 
Et  faire  bouillir  son  pot 
De  bœuf,  mouton  et  veau. 

L'Hôtel-Dieu  et  Bussière 
Ont  suivi  Saint-Médard. 
Saint-Salpice,  en  arrière, 
Ne  les  rejoignit  que  tard. 
De  grand  cœur  apportèrent, 
Choses  très  nécessaires, 
Avoine,  foin  et  son 
Pour  le  bœuf  et  l'ânon. 

Saint-Jean  de  la  Commanderie, 
Saint-Quentin,  Saint-Privé 
Présentèrent  à  l'envie 
Des  choux  en  quantité 
Et  toutes  sortes  d'herbages, 
Toutes  sortes  de  laitages, 
Des  anguilles,  des  gardons, 
Des  perches  et  brochetons. 

Les  Carmélites  trop  fières, 
Contraintes  de  s'arrêter. 
Sont  restées  en  arrière 
Jusqu'à  ce  que  furent  passés 
Saint-Ambroix,  l'Hôpital 
Et  monsieur  le  Cardinal 
Qui  conduisait  très  bien 
Le  pauvre  et  l'orphelin. 

Ils  eurent  tous  audience 
De  Marie  et  de  Jésus. 
Ils  nouèrent  tous  pénitence. 
Mais  le  Carnaval  venu, 
On  pensa  à  la  danse, 
Au  jeu  et  à  la  panse... 
Peu  retinrent  le  salut 
Qui  leur  était  venu. 


Nous  avons  dit  que  messire  Huct  avait  copié  ce  Noël  sur  son  réper- 
toire. 

Ce  registre  était  bien  le  livre  le  plus  curieux  qu'on  pût  imaginer. 
Aussi  bien,  c'était  souvent  l'usage  autrefois,  chez  les  curés,  d'inscrire 


(1)  Cette  rime  de  //7s  avec  biscuit  indique  bien  qu'on  pr 

(2)  La  réclame,  déjà! 

(3)  Bandeau  pour  soutenir  la  tète  des  nouveau-nés. 


il  autrefois  fi  et  non  /is: 


tout  ce  qui  se  passait  sous  leurs  yeux  ou  tous  les  événements  qui  les 
frappaient,  sur  leur  livre  de  sacristie,  qui  devenait  ainsi  une  vraie 
gazette,  avec  ses  nouvelles  locales,  ses  échos  de  partout,  voire  ses 
réclames  et  ses  annonces.  Nous  avons  déjà  trouvé,  dans  un  registre 
similaire  d'un  village  de  la  plaine  de  Caen,  une  chanson  sur  les  faux 
nobles.  A  Bourges,  nous  n'avons  qu'à  puiser  en  des  notes  parues  dans 
un  Mémoire  de  la  Société  des  Antiquaires  du  Centre,  pour  faire  provi- 
sion de  renseignements  divers  tirés  du  livre  de  messire  Huet. 

On  y  trouve  de  tout,  —  dans  ce  registre,  — jusqu'à  dos  formules  de 
médicament:  «  Dans  un  demi-setier  de  verjus  on  fera  infuser  six  gros  de 
séné  et  deux  gros  de  cristal  minéral,  »  —  l'auteur  ne  dit  pas  à  quelle 
maladie  cette  drogue  convient.  Autre  part  ce  sont,  pêle-mêle,  des  faits 
généraux  de  l'histoire,  certaines  particularités  locales,  des  contestations 
de  juridiction  curiale,  des  comptes  relatifs  au  casuel,  des  poésies,  le 
rendement  de  la  vendange  et  la  qualité  du  vin. 

Le  dimanche,  15'"  jour  de  février  17o0,  les  reliques  de  saint  Fulgence 
sont  mises  dans  une  châsse  neuve.  Le  procès-verbal  de  cette  cérémonie 
nous  apprend  que  l'archevêque  se  transporta  ce  jour-là  à  Saint-Fulgence 
avec  son  médecin,  son  chirurgien  et  ses  trois  grands  vicaires,  son  secré- 
taire, son  promoteur  et  autres,  dans  trois  carrosses  et  grand  appareil 
en  lapis,  tapisserie  et  argenterie,  cinquante  fusiliers,  leur  officier  porte- 
étendard,  sergents  avec  l'uniforme  de  la  ville,  tambours  et  fifres  et 
grande  symphonie.  Dans  l'église  se  pressait  un  peuple  innombrable.  Les 
opérations  terminées,  le  promoteur  se  tourna  vers  les  fidèles  et  dit  : 

—  Mes  enfants,  vous  avez  les  plus  précieuses  reliques  qu'il  y  ait 
dans  le  royaume. 

Ces  paroles  remplirent  de  joie  l'àme  candide  des  paroissiens  de  Saint- 
Fulgence. 

Vers  la  fin  de  la  même  année  figure  sur  le  registre  un  passage  lais- 
sant voir  que  de  graves  dissentiments  se  sont  élevés  entre  le  curé  de 
Saint-Fulgence  et  messieurs  de  la  Sainte-Chapelle,  c'est-à-dire  les  cha- 
noines du  Chapitre,  à  propos  d'une  traduction  consentie  d'abord,  puis 
retirée  par  ces  derniers.  La  prétention  de  ces  messieurs  n'est  pas  du  goût 
de  messire  Pierre  Huet,  qui  s'en  est,  comme  il  nous  l'apprend,  vengé  en 
composant  contre  eux  une  chanson  «  satyrique  et  burlesque  » ,  dont  il 
transcrit  ce  couplet: 

Le  chanoine,  notre  traducteur, 

S'est  acquis  un  très  grand  honneur  : 

H  a  feuilleté  tout  son  bréviaire 

Pour  traduire  Franchis  cercibu; 

Il  a  été  au  Séminaire 

Apprendre  lia,  be,  bi,  bo,  bu. 

Tant  de  fiel  entre-t-il  dans  l'àme  d'un  prieur?  On  peut  s'en  étonner, 
car  aussitôt  après  ce  couplet  figure  le  Noël  sur  les  paroisses  de  Bour- 
ges, qui  n'a,  comme  on  l'a  vu,  rien  d'agressif. 

Ce  Noël  date,  à  n'en  pas  douter,  de  l'époque  où  messire  Huet  l'a 
consigné  sur  son  registre.  En  ce  temps-là,  les  paroisses  étaient  innom- 
brables à  Bourges.  Plus  tard,  la  révolution  les  supprima  presque  toutes. 
Un  auteur  anonyme  déplore  cette  hécatombe  dans  un  Noël  postérieur  à 
la  tourmente,  auquel  M.  Jules  Brosses  a  donné  place  dans  ses  Noëls 
ben-ichons,  dernière  livraison  de  son  si  curieux  ouvrage  :  les  Noëls  du 
Centre  : 

Bourges  n'a  plus  que  cinq  paroisses 

De  tous  ses  temples  d'autrefois. 

C'est  qu'au  milieu  de  nos  angoisses 

On  les  ruina  tous  à  la  fois. 

Saint-Étienne  figure  en  premier.  La  strophe  qui  concerne  celte 
église  nous  indique,  par  les  personnages  qu'elle  met  en  scène,  que  nous 
sommes  on  pleine  Restauration  : 

Les  bons  bourgeois  de  Saint-Élienne, 

Ainsi  que  les  riches  marchands, 

Les  tribunaux,  cour  souveraine, 

L'académie,  les  artisans, 

Tous,  en  ce  temple  vénérable, 

Vont  présenter  avec  ferveur, 

A  l'enfant  né  dans  une  étable, 

Le  pur  hommage  de  leur  cœur. 

Suivent  les  autres  paroisses,  chacune  avec  la  clientèle  qui  lui  est 
propre.  Mais,  dans  ce  Noël,  on  ne  sent  plus  la  foi  naïve  des  anciens 
temps.  Les  «  vignicoles  »  et  les  «  commerçants  des  halles  »  apportent 
bien  des  présents  devant  «  l'auteur  do  la  nature  »  et  «  lui  font  des  vœux 
bien  fervents  »,  mais  ces  cadeaux  ne  sont  pas  détaillés  et  ces  souhaits 
restent  dans  la  généralité  des  vœux  communs.  Ainsi, 

Les  forgerons  de  Notre-Dame, 

Et  les  fripiers,  et  les  tanneurs. 

N'ayant  tous  qu'un  cœur  et  qu'une  âme, 

A  l'enfant-Dieu  font  les  honneurs. 
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Les  maraîchers  et  les  bouchers  de  Saint-Bonnet  n'ont  guère  plus  à 
offrir  au  «  Roi  des  Rois  »,  bien  que  leur  patron  les  «  comble  de  biens  ». 
Les  vignerons  d'Asnières  n'ont  môme  pas  d'honneur  à  faire  à  l'enfant 
Dieu.  C'est,  qu'ils  sont,  hélas  !  partagés  en  deux  «  bannières  »,  bien 
que  «  n'ayant  qu'un  père  toujours  bon  » .  Le  Noël  déplore  cette  division 
et  jette,  en  terminant,  ce  cri  suppliant  : 

Ah  !  doux  Jésus,  sauveur  aimable, 
Touchez  les  cœurs  voués  à  Calvin, 
Et,  réunis  dans  voire  étable, 
Nous  goûterons  l'amour  divin. 

Nos  comptes  réglés  avec  les  Noëls  du  Berry,  passons  aux  chansons, 
qui,  en  cet  aimable  pays,  s'épanouissent  et  folâtrent  comme  des  brebis 
au  soleil. 


(A  suivre.) 


Edmond  Neukomm. 


NOUVELLES    DIVERSE; 


ETRANGER 


La  musique  ne  pouvait  manquer  aux  fêtes  en  l'honneur  de  Goelhe  que 
sa  ville  natale  célèbre  actuellement  avec  un  éclat  extraordinaire.  La  solen- 
nité musicale  a  eu  lieu,  en  effet,  à  l'hippodrome  de  Francfort,  transformé, 
pour  l'occasion,  en  une  vaste  salle  de  concerts  où  quatre  mille  personnes 
ont  pu  être  placées,  malgré  les  dimensions  énormes  de  l'estrade  sur  laquelle 
avaient  pris  place  l'orchestre  de  120  musiciens  et  les  choeurs  mixles  de  300 
femmes  et  339  hommes.  Parmi  les  solistes  se  trouvaient  deux  célébrités  de 
Bayreuth  :  Mrae  Scbumann-Heink  et  M.Van  Rooy.Le  programme  comprenait 
l'ouverture  à'Egmont,  de  Beethoven,  celle  de  Faust,  de  Richard  Wagner,  la 
troisième  partie  de  la  musique  pour  Faust  de  Schumann,  un  fragment  du 
Voyage  dans  le  Harz  en  hiver  de  Brahms,  la  Première  nuit  de  Walpurgis  de 
Mendelssohn  et  une  mélodie  de  Schubert.  Le  choix  de  ces  morceaux  est  en 
partie  discutable.  On  doit  surtout  reprocher  aux  organisateurs  d'avoir  exclu 
la  Damnation  de  Faust  de  Berlioz,  une  œuvre  qui  prouve  à  elle  seule  quelle 
influence  fertile  le  génie  de  Goethe  a  exercé  dans  le  monde  des  arts  de  tous 
les  pays.  Et  l'on  comprend  encore  moins  qu'on  n'ait  pas  organisé,  selon 
l'excellente  coutume  allemande,  un  liederabend  en  l'honneur  de  Goethe,  pour 
célébrer  l'influence  immense  qu'il  a  eu  sur  le  lied,  la  manifestation  la  plus 
nationale  du  génie  musical  des  Allemands.  Tous  les  grands  musiciens  de  ce 
pays  ont  subi  le  charme  des  poésies  lyriques  de  Goethe,  surtout  de  celles  de 
sa  jeunesse,  exaltant  l'amour  et  l'attrait  de  sa  langue  musicale,  qui  provoque 
pour  ainsi  dire  la  mise  en  musique  de  ses  vers.  Mozart,  le  cadet  de  Goethe  de 
sept  ans  seulement,  ouvre,  avec  son  petit  chef-d'œuvre  la  Violette,  la  série  des 
grands  musiciens  allemands  qui  ont  puisé  leur  inspiration  aux  sources  des 
poésies  lyriques  de  Goethe;  Beethoven  le  suit  et  Schubert  arrive,  qui,  le 
premier,  consacra  à  Goethe  une  grande  partie  de  s  n  inspiration  et  lui  doit 
une  grande  partie  de  sa  gloire.  Après  ces  maîtres,  les  compositeurs  modernes 
n'unt  pas  non  plus  négligé  Goethe.  Citons  Schumann,  Liszt,  Robert  Franz, 
Loewe  et  Plûdemann.  El  tout  récemment  un  compositeur  de  grand  talent,  le 
malheureux  Hugo  Wolf,  qui  a  subi,  très  jeune  encore,  le  sort  de  Schumann, 
s'est  consacré  au  poète  de  Weimar.  Les  cinquante  poésies  de  Goethe  que 
"Wolf  a  mises  en  musique  et  dont  on  vient  de  publier  la  seconde  édition 
complète  (chez  Heckel  à  Mannheim)  prouvent  que  l'influence  salutaire  du 
grand  poète  sur  le  lied  est  loin  de  cesser;  les  poésies  lyriques  de  Goethe 
restent  au  contraire  une  mine  inépuisable  pour  les  compositeurs,  pour  ceux, 
bien  entendu,  qui  savent  y  découvrir  les  joyaux  cachés  et  les  sertir  de  leur 
art  personnel.  0.  Bn. 

—  Les  plans  pour  le  nouveau  théâtre  municipal  de  Francfort-sur-le-Mein, 
qui  jouera  aussi  l'opéra-comique,  ont  été  adoptés;  les  devis  montent  à 
deux  millions  et  demi  de  francs,  que  la  ville  fournira  en  trois  annuités.  On 
espère  inaugurer  le  nouveau  théâtre  en  octobre  1902.  La  scène  est  large  de 
24  mètres  et  profonde  de  16  mètres;  l'arrière-scène  a  de  plus  une  profondeur 
de  8  mètres.  Voilà  des  dimensions  que  la  scène  de  la  place  Favart  pourrait 
envier.  La  salle  n'aura  que  1.150  places  très  confortables,  dont  450  à  l'or- 
chestre et  une  centaine  dans  les  24  loges.  Le  théâtre  sera  situé  sur  une  nou- 
velle place  spacieuse,  ouverte  récemment  près  de  la  porte  Saint-Gall.  Dans  ces 
conditions,  on  doit  s'éto  nner  qu'on  ait  adossé  le  nouveau  théâtre  à  des  mai- 
sons de  rapport  existantes,  ce  qui  ne  lui  laissera  que  trois  façades. 

—  On  annonce  de  Berlin  que  l'Opéra  royal,  installé  dans  l'ancien  établis- 
sement Kroll,  donnera  par  souscription,  pendant  la  prochaine  saison,  dix 
concerts  d'orchestre  dirigés  par  des  chefs  étrangers.  On  a  engagé,  à  cet  effet, 
MM.  Lamoureux  (Paris),  Pietro  Mascagni  (Pesaro),  Zumpe  (Schwerin),  Hum- 
perdinck  (Francfort-sur-le-Mein),  de  Schuch  (Dresde)  et  Léopold  Auer  (Saint- 
Pétersbourg).  Parmi  les  solistes  qui  se  feront  entendre,  on  cite  M"e  Marie 
Eagle  (Londres),  M"e  Lilli  Lehmann  et  M"6  Wedekind  (Dresde),  MM.  Léo- 
pold Auer  (Saint-Pétersbourg),  1).  Popper  (Budapest),  Sauer  (Dresde), 
Thompson  (Bruxelles)  et  Ben  Davies  (Londres).  L'orchestre  comptera  94  mu- 
siciens, mais  sera  porté  à  110  musiciens  pour  certaines  œuvres.  Le  oro- 
gramme  de  ces  concerts  extraordinaires  n'est  pas  encore  publié. 


—  Les  musicographes  n'apprendront  pas  sans  êtonnement  que  Johann- 
Sébastien  Bach  vient  d'être  accaparé  par  un  roi  de  Prusse.  On  vient  en  effet 
d'inaugurer,  à  Berlin,  deux  de  ces  statues  de  princes  ayant  régné  en  Prusse 
que  Guillaume  II  fait  ériger  au  Thiergarten  et  dont  une  demi-douzaine  sont 
déjà  en  place.  Ces  statues  sont  entourées  chacune  de  deux  bustes  de  per- 
sonnages ayant  illustré  le  règne  du  prince  représenté,  et  voici  que  Frédéric  II, 
le  grand  ami  de  Voltaire,,  a  été  f  an^ué  d'un  buste  de  J.-S.  Bach  qu'on  ne 
s'attendait  vraiment  pas  à  voir  faire  pendant  au  général  prussien  de  Schwerin, 
tombé  devant  l'ennemi.  Bach  peut  se  demander  ce  qu'il  est  venu  faire  dans 
cette  galère,  car  il  n'appartenait  d'aucune  façon  à  la  Prusse,  ni  à  la  cour  de 
Frédéric  II.  Son  fils  Philippe-Emmanuel  était  bien  au  service  du  roi  de 
Prusse,  mais  le  père  n'est  venu  qu'une  seule  fois,  pour  quelques  jours  seule- 
ment, à  Berlin  en  1747.  Il  a  aussi  dédié  au  flûtiste  Frédéric  II  plusieurs  com- 
positions de  peu  d'importance.  C'est  tout,  et  cela  ne  constitue  certainement 
pas  un  titre  pour  revendiquer  le  père  Bach  comme  un  homme  ayant  illustré 
le  règne  de  Frédéric  II.  Dans  ces  conditions  on  verra  peut-être  Mozart  à 
côté  du  roi  Frédéric-Guillaume  II,  parce  qu'il  est  allé  en  1789  à  Berlin,  où 
on  jouait  son  opéra  Belinonte  et  Constance,  et  parce  qu'il  avait  été  question  de 
son  engagement  à  la  cour  de  Prusse.  Le  titre  de  ces  deux  grands  musiciens 
serait  le  même,  c'est-à-dire  nul. 

—  Le  muste  d'instruments  musicaux  anciens  de  Berlin  vient  de  recevoir 
une  copie  exacte  d'un  instrument  à  cordes  des  vieux  Germains  qu'on  appelle 
Rolta.  L'original  a  été  trouvé  dans  le  tombeau  d'un  guerrier  allemand  près 
de  Tuttlingen  (Forêt  Noire)  ;  dans  ce  tombeau  gisaient  aussi  l'épée  et  l'arc  du 
guerrier.  Lqs  savants  placent  la  fabrication  de  cet  instrument  musical  entre 
le  IVe  et  le  VIIe  siècle  de  notre  ère. 

—  On  nous  écrit  de  Leipzig  :  Nos  concerts  philharmoniques,  actuellement 
dirigés  par  M.  Nikisch,  seront  particulièrement  brillants  pendant  la  pro- 
chaine saison.  M.  Nikisch  a  engagé  toute  une  série  d'exécutants  célèbres, 
entre  autres  MM.  Eugène  d'Albert,  Busoni,  Ernest  de  Dohnànyi,  Edouard 
Risler,  Ysaye.  Emile  Sauer  et  Mmc  Teresa  Carreno.  Le  programme  annonce 
aussi  la  symphonie  Faust,  de  Liszt,  avec  le  concours  de  l'orphéon  des  insti- 
tuteurs berliuois. 

—  La  Société  des  amis  de  la  musique  de  Lubeck,  qui  n'existe  que  depuis 
deux  ans,  a  organisé  pendant  la  dernière  saison  34  concerts  populaires.  Ces 
concerts  ont  rénssi  au  delà  de  tout  espoir,  et  les  salles  de  concerts  existantes 
dans  la  ville  sont  devenues  trop  petites  pour  contenir  tous  les  humbles  ama- 
teurs de  musique  qui  affluaient.  La  Société  étudie  donc  les  moyens  de  cons- 
truire une  vaste  salle  pour  ses  concerts. 

—  Une  opérette  inédite  intitulée  une  Aventure,  musique  de  M.  F.  Korolanyi, 
a  été  jouée  avec  succès  au  théâtre  Tivoli,  de  Brème. 

—  La  direction  du  théâtre  royal  de  Dresde  vient  de  régler  la  grave  question 
des  rappels.  Dorénavant,  les  artistes  ne  pourront  se  représenter  devant  le 
public  que  trois  fois  après  chaque  acte  et  six  fois  à  la  chute  finale  du  rideau. 
Vingt  et  un  rappels  pour  une  pièce  en  cinq  actes,  en  admettant  le  succès, 
cela  semble,  en  effet,  très  suffisant. 

—  Plusieurs  musicographes  bavarois,  entre  autres  MM.  Rheinberger,  de 
Perfall  et  Sandberger,  se  sont  réunis  pour  publier  une  collection  d'œuvres 
anciennes  de  musiciens  bavarois  qui  sont  dignes  d'être  reproduites.  Cette 
collection  sera  intitulée  Œuvres  monumentales  de  la  musique  en  Bavière.  On 
laissera  de  côté  Roland  de  Lassus  et  Gluck,  suffisamment  connus,  mais  on 
publiera  les  œuvres  de  Forster,  Ostmayer,  Lechner,  M.  Neusiedler  du 
XVIe  siècle,  de  Hans  Léon  Rassler,  Torelli  et  Pachelbel  du  XVIIe  siècle  et 
de  Cannabich,  Rathgeber  et  de  l'abbé  Vogler  du  XVIIIe  siècle.  On  espère 
pouvoir  publier  un  volume  chaque  année  à  partir  de  1900. 

—  Une  compagnie  lyrique  italienne  se  forme  en  ce  moment  pour  aller 
faire,  du  22  septembre  au  1er  novembre,  une  tournée  en  Allemagne.  L'étoile 
de  cette  troupe  sera  Mme  Dardée,  qui  aura  pour  compagnons  le  ténor  De 
Marchi,  la  basse  Arimondi,  MM.  Gennari,  Bassi,  etc. 

—  Tous  les  théâtres  allemands  ont  célébré  le  150=  anniversaire  de  la  nais- 
sance de  Goethe.  L'opéra  impérial  de  Vienne  a  trouvé  un  prétexte  ingénieux 
pour  donner  aussi  une  représentation  solennelle.  On  sait  que  Goethe  a  écrit 
une  seconde  partie  de  ta  Flûte  enchantée,  Lasée  sur  le  livret  de  Schikaneder, 
mais  il  n'a  malheureusement  pas  trouvé  de  Mozart  pour  le  mettre  en  musique. 
Dans  ces  conditions,  l'opéra  de  Vienne  a  simplement  joué  l'œuvre  de  Mozart 
et  l'ouverture  de  Beethoven  pour  Egmont.  Et  dire  que  le  Werther  de  Massenet 
fait  partie  du  répertoire  du  théâtre,  dont  il  demeure  l'un  des  plus  durables 
succès. 

—  M.  Hans  Richter  vient  de  signer  avec  le  surintendant  général  des 
théâtres  impériaux  un  nouveau  contrat  qui  assure  ses  services  à  l'Opéra  de 
Vienne  jusqu'au  1er  janvier  1905.  Lorsque  le  célèbre  chef  d'orchestre  arriva 
dernièrement  à  son  pupitre  pour  diriger  les  Maîtres  Chanteurs,  le  public, 
ayant  appris  qu'il  s'était  engagé  à  rester  à  Vienne,  lui  lit  une  ovation  des 
plus  cordiales  et  chaleureuses.  En  1905  M.  Hans  Richter  aura  62  ans;  il  est 
donc  probable  qu'il  ne  quittera  plus  Vienne  pour  aller  chercher  fortune 
dans  le  Nouveau-Monde. 

La   Société   des  concerts  philharmoniques  de  Vienne  est  en  détresse. 

M.  Hans  Richter  avait  déclaré  qu'il  ne  pourrait  pas,  à  cause  de  ses  engage- 
ments eu  Angleterre,  garder  leur  direction,  et  avait  recommandé  comme  son 
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successeur  M.  Mahler,  directeur  de  l'Opéra.  Or,  une  partie  des  sociétaires,  qui 
n'aiment  pas  M.  Mahler  à  cause  du  grand  nombre  de  répétitions  qu'il  exige,  ont 
déciilé  de  donner  leurs  voix  à.  M.  Hellmesberger,  chef  d'orchestre  de  l'Opéra. 
fraction  n'était  pas  importante,  car  61  membres  de  l'orchestre 
philharmonique  ont  voté  pour  M.  Mahler  et  19  seulement  ont  voté  pour 
M.  Hellmesberger.  Mais  M.  Mahler  a  néanmoins  refusé,  en  déclarant  qu'un 
certain  nombre  de  répétitions  était  nécessaire  pour  assurer  une  exécu- 
tion digne  de  l'orchestre.  L'embarras  de  l'orchestre  philharmonique  est 
grand,  car  dans  six  semaines  les  concerts  doivent  commencer  et  les  chefs 
d'orchestre  pourvus  d'autorité  suffisante  ne  courent  pas  les  rues.  On  espère 
que  M.  Mahler  Unira  par  accepter,  si  on  abolit  les  élections  annuelles  du  chef 
d'orchestiv  pour  signer  avec  lui  un  contrat  de  quelques  années  et  le  mettre 
ainsi  à  l'abri  des  intrigues.  En  attendant,  cette  affaire  cause  une  certaine 
agitation  dans  les  milieux  musicaux  de  Vienne. 

—  Le  ballet  en  un  acte  Olga,  scénario  de  M.  Eugène  Brùll,  musique  de 
M.  Joseph  Bayer,  a  obtenu  un  si  grand  succès  au  théâtre  allemand  de  Prague 
que  M.  Neumann  va  jouer  aussi  le  second  acte  que  les  auteurs  ont  ajouté  à 
leur  œuvre.  Plusieurs  danses  ont  été  bissées. 

—  L'Opéra  impérial  de  Saint-Pétersbourg  vient  de  réengager  le  fort  ténor 
M.  Figner,  et  sa  femme,  la  falcon  MnleMédée  Figner,  pour  trois  saisons  con- 
sécutives, à  raison  de  500  roubles  par  représentation  pour  chacun  des 
époux,  ce  qui  fait  à  la  communauté  la  gentille  somme  de  mille  roubles  par 
soirée.  La  troupe  que  ce  théâtre  a  réunie  pour  la  prochaine  saison  est  impo- 
sante. Le  premier  chef  d'orchestre  est  toujours  M.  Napravnik,  et  M.  Kondra- 
tief  reste  régisseur  de  la  scène.  Le  programme  n'est  pas  encore  publié. 

—  La  Société  musicale  impériale  russe  vient  de  publier  son  rapport  pour 
l'année  écoulée  du  1er  septembre  1897  au  1er  septembre  1898.  Le  Conservatoire 
de  Saint-Pétersbourg  et  la  section  musicale  de  cette  ville  disposent  d'un 
capital  de  2.574.500  roubles,  le  Conservatoire  de  Moscou  de  1.100.000  rou- 
bles, et  les  sections  d'Astrakhan,  Voronech,Kief,  Nichni-Nowgorod,  Nikolaïef, 
Odessa,  Kharkof,  Pensa,  Pskof,  Rostof,  Saratof,  Tambof,  Tiflis,  Omsk, 
Tobolsk  et  Tomsk  possèdent  ensemble  225.000  roubles.  Les  écoles  musicales 
de  ladite  Société  ont  été  fréquentées  par  3.300  élèves;  elles  comptent  plus 
de  300  professeurs.  I.e  Conservatoire  de  Saint-Pétersbourg  a  dépensé  106  000 
roubles  ;  il  a  eu  771  élèves  et  79  professeurs.  Les  élèves  ont  contribué  aux 
frais  pour  88.000  roubles,  ce  qui  réduit  à  18.000  roubles  les  dépenses  faites 
pour  le  Conservatoire.  Ce  résultat  est  absolument  remarquable. 

—  Le  ministre  des  finances  russe  vient  de  publier  un  rapport  d'où  il 
résulte  que  la  Russie  a  importé,  en  1S98,  des  instruments  de  musique,  pour 
la  plupart  des  pianos,  d'une  valeur  totale  de  3.478.000  roubles.  L'Allemagne 
participe  à  cette  somme  pour  la  valeur  de  2.983.000  roubles,  et  l'Angleterre 
pour  41.000  roubles.  Les  autres  pays  ne  sont  pas  mentionnés  séparément, 
car  leur  importation  globale  arrive  à  peine  à  360.000  roubles.  On  peut  se 
demander  comment  les  facteurs  allemands,  surtout  ceux  de  pianos,  sont  arri- 
vés à  dominer  le  marché  russe  dans  ces  proportions. 

—  Le  compositeur  Adolphe  Deslandres,  en  villégiature  à  Interlaken,  vient 
d'organiser  dans  la  petite  église  de  cette  localité  une  messe  en  musique  qui  a 
été  de  tous  points  réussie.  Sa  sœur,  Mlle  Clémence  Deslandres,  a  chanté  le 
Sancta  Maria  de  Faure,  l'Ave  verum  de  Dubois  et  un  Agnus  de  son  frère.  L'élé- 
gante et  nombreuse  assistance  a  été  ravie.  Remerciements  et  félicitations 
ont  été  adressés  à  M.  Deslandres,  qui  tenait  l'orgue  Alexandre,  et  à  son  ex- 
cellente interprète. 

—  Au  Casino  de  Spa,  concert  de  mandolines  donné  par  M.  J.  Pietrapertosa, 
qui  s'est  fait  vivement  applaudir  dans  la  Méditation  de  Thaïs,  de  Massenet,  et 
l'intermède  de  Cavalleria  Rusticana,  deMascagni.  A  côté  de  lui  on  a  applaudi 
M110  Baldy  dans  le  Pourquoi  de  Lakmé,  de  Delibes,  et  Si  mes  vers  avaient  des 
ailes,  de  Reynaldo  Hahn,  et  M"8  Friche  dans  le  grand  air  d'Ophélie  i'HamlU, 
d'Ambroise  Thomas. 

—  L'Eden  de  Milan  vient  de  donner  avec  beaucoup  de  succès  un  nouveau 
ballet:  Per  un  bacio  un  regno  (un  Royaume  pour  un  baiser),  dont  le  scénario 
est  dû  à  M.  Lodevico  Caroselli  et  la  musique,  très  gracieuse,  au  composi- 
teur Andreoli. 

—  La  Fomarina,  l'opéra  du  maestro  Collina  dont,  il  y  a  huit  jours,  nous 
annoncions  sommairement  la  première  représentation  au  Théâtre  National 
de  Rome,  parait  n'avoir  obtenu  qu'un  médiocre  succès.  Il  va  sans  dire  que  le 
sujet  roule  sur  les  amours  de  Raphaël  et  de  la  Fomarina.  «  L'ouvrage  n'a 
point  déplu,  écrit  la  Tribuna;  mais  quoique  la  musique  soit  agréable  et  cor- 
recte (!),  elle  est  souvent  trop  simple,  parfois  même  ingénue  dans  les  moyens 
de  développement  sinon  dans  les  idées  mélodiques.  En  résumé,  c'est  une 
composition  plus  populaire  qu'aristocratique.  »  Les  interprètes  principaux 
étaient  MmM  Italia  Brugia  (la  Fomarina)  et  Adèle  Barchetta  (Maria  Bibbiena), 
MM.  Francesco  Bravi  (Rall'aele  Sanzio)  et  Loopoldo  Lera  (Agostino  Chigi). 

—  Nous  avons,  d'après  les  journaux  italiens,  parlé  d'un  hymne  triomphal 
que  M.  Mascagni  aurait  été  chargé  d'écrire  pour  célébrer  les  victoires  de 
l'amiral  Dewey  au  cours  de  la  guerre  hispano-américaine.  C'est  maintenant 
un  journal  anglais,  le  Daily  Telegraph,  qui  nous  apporte  à  ce  sujet  les  nou- 
velles suivantes.  Au  mois  de  juin,  nous   dit  le  Daiùy;   un  journal  américain 


proposa  à  M.  Mascagni  de  composer  une  Marche  de  Dewey  que  ce  journal  aur.-it 
publiée  en  lui  faisant  une  «  réclame  »  bien  sentie  ;  la  propriété  de  l'œuvre 
pour  le  monde  entier  serait  restée  au  compositeur.  M.  Mascagni,  qui  avait 
accepté  tout  d'abord,  se  ravisa  ensuite  et,  préférant  céder  la  propriété,  de- 
manda une  somme  en  argent.  Pendant  ce  temps  un  journal  de  Londres  crut 
devoir  répandre  la  nouvelle  qu'à.  Pesaro  on  avait  exécuté  avec  un  immense 
succès,  devant  2.000  auditeurs,  un  hymne  écrit  par  le  jeune  maestro  en  l'hon- 
neur de  l'amiral  Dewey.  Alors  le  journal  américain,  préoccupé  de  ses  droits, 
envoya  interviewer  M.  Mascagni,  qui  n'eut  pas  de  peine  à  démontrer  la  complète 
inexactitude  du  fait.  Mais  comme  d'autres  spéculateurs  américains  s'étaient 
montrés  disposés  à  lui  acheter  cet  hymne,  dont  on  parlait  de  divers  côtés,  il 
déclara  qu'il  ne  demandait  pas  mieux  que  de  le  céder  au  premier  qui  lui  en 
avait  fait  la  demande,  et  cela  pour  la  bagatelle  de  50.000  francs.  On  croit 
pourtant,  dit  en  terminant  le  Daily  Telegraph,  qu'il  se  contentera  de  25.000. — 
M.  Mascagni  est  arrangeant. 

—  Mozart  a  vieilli,  et  il  se  faisait  temps  de  remplacer  son  Don  Juan,  qui 
commence  à  se  démoder.  C'est  ce  que  s'est  dit  sans  doute  un  compositeur 
italien  de  l'heure  présente,  M.  Antonio  Scontrino,  professeur  à  l'Institut 
royal  de  musique  de  Florence,  qui  se  prépare  à  doter  le  monde  d'un  nouveau 
Don  Giovanni.  Celui-ci  sera  en  trois  actes,  et  le  livret,  tiré  du  drame  fameux 
de  Zorilla,  a  été  écrit  pour  lui  par  MM.  Albini  et  Hanau,  deux  jeunes 
auteurs  encore  peu  connus  comme  librettistes. 

—  A  San  Sébastien,  très  grand  succès  pour  M.  Jules  Delsart,  qui  a  donné 
un  concert  avec  le  concours  du  chanteur  Baldelli.  Salle  comble,  qui  n'a  pas 
ménagé  les  cations  au  célèbre  violoncelliste. 

—  La  compagnie  lyrique  Cari  Rosa  vient  de  donner,  au  grand-Théâtre 
d'Islington,  la  première  représentation  d'un  opéra  nouveau  intitulé  San  Lin. 
Le  livret,  sur  un  sujet  chinois,  a  pour  auteur  M.  H.  Blau,  la  musique  est  de 
M.  Victor  Hollander,  qui  a  dédié  sa  partition  à  son  altesse  royale  le  duc  de 
Saxe-G'ihourg.  L'ouvrage  parait  avoir  été  très  favorablement  accueilli  par  le 
public. 

—  Un  cadeau  de  jubilé,  un  testimonial,  comme  disent  les  Anglais,  a  été  of- 
fert à  M.  Edward  Hall,  qui  remplit  depuis  cinquante  ans  les  modestes  mais 
fort  importantes  fonctions  de  chef  du  bureau  de  location  de  Covent-Garden, 
à  Londres.  M.  Hall  avait  obtenu  cette  place  en  1849  à  l'époque  où  le  brasseur 
Delaûeldjle  manager  de  ce  théâtre,  avait  engagé  Mme  Viardot-Garcia,  la  Dorus- 
Gras,  la  Grisi  et  la  Persiani  avec  Mario,  Tamburini,  Ronconi  et  Sims  Reeves 
pour  défier  la  concurrence  de  l'Opéra  de  lier  Majesty's,  qui  mettait  en  avant 
Jenny  Lind,  Alboni  et  Sontag.  La  première  nouveauté  de  cette  année  fut  le 
Prophète,  qui  obtint  un  succès  éclatant  et  remplit  les  feuilles  de  location  de 
Covent  Garden  durant  toute  la  saison.  Pendant  ce  demi-siècle,  M.  Hall  a  vu 
les  incendies  de  Covent  Garden  et  de  Her  Majesty's;  de  ces  deux  théâtres,  qui  ont 
été  reconstruits,  le  dernier  a  disparu  en  ces  dernières  années.  Mme  Patfi,  lady 
Grey  et  M.  Alfred  de  Rothschild  ont  été  à  la  tête  des  souscripteurs  qui  out 
contribué  au  cadeau  du  vieux  chef  de  bureau  de  location,  qui  ne  pense  pas 
encore  à  sa  retraite,  car  il  est  mélomane,  et  l'opéra  quotidien  et  gratuit  pen- 
dant la  saison  ûe  Covent  Garden  lui  manquerait  terriblement. 

—  Mme  Melba  s'est  fixée  à  Londres  et  a  loué  une  maison  près  de  l'arc  de 
marbre  de  Hydepark.  L'artiste  fera,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  une  tournée 
en  Allemagne,  Autriche  et  Russie  après  le  jour  de  l'an:  en  attendant,  elle 
chantera  dans  les  concerts  et  soirées  particulières  qui  consentiront  à  lui 
payer  son  cachet  de  400  livres,  soit  dix  mille  francs.  Elle  n'a  pas  encore  signé 
de  traité  avec  Covent  Garden,  mais  on  espère  qu'elle  arrivera  à  une  entente 
avec  M.  Grau  et  qu'on  la  verra  à  Londres  pendant  la  prochaine  saison. 

—  Les  statisticiens  sont  sans  pitié.  Ne  voilà-t-il  pas  qu'un  de  ces  êtres 
malfaisants,  produit  de  l'Angleterre,  vient  de  publier  le  résultat  suivant  de 
ses  calculs.  Le  Royaume-Uni  compte  45  millions  d'habitants,  qui  occupent 
7  millions  de  maisons.  On  peut  compter  un  piano  pour  7  maisons,  et  le  prix 
de  ce  piano  est  de  500  francs  en  moyenne.  Les  pianos  qu'on  maltraite 
actuellement  dans  le  Royaume-Uni  ont  donc  coûté  la  somme  énorme  de 
500  millions  de  francs.  Ces  pianos  ne  servent  en  moyenne  que  dix  ans, —  que 
peut-on  bien  faire  d'eux  après  V  —  et  la  population  dépense  par  conséquent 
50  millions  par  an  pour  l'entretien  des  pianos.  En  admettant  que  chaque 
piano  ne  soit  maltraité  que  pendant  deux  heures  par  jour,  on  arrive  au 
résultat  que  la  population  consacre  deux  millions  d'heures  par  jour  au  plus 
coûteux  des  bruits.  Et,  dit  ie  statisticien  impitoyable,  cette  dépense  énorme 
est  presque  inutile,  car  dans  un  million  de  pianistes  anglais  on  en  trouve  à 
peine  une  centaine  qui  jouent  vraiment  bien;  les  999.900  autres  sont  des 
cancres.  C'est  le  savant  anglais  qui  le  dit. 

—  On  doit  représenter  très  prochainement,  sur  l'un  des  théâtres  de  Bos- 
ton, un  opéra  dont  l'enfantement  est  assez  original.  Le  livret  de  cet  opéra, 
qui  a  pour  titre  les  Contrebandiers  de  Badayez,  écrit  primitivement  en  italien, 
a  été  traduit  ensuite  en  anglais,  et  la  musique  est  l'œuvre  d'un  jeune  com- 
positeur russe,  M.  Jacob  Minkowsky,  qui  a  fait,  paraît-il,  son  éducation 
artistique  à  Milan. 

—  M.  Paul  Llandata,  riche  dilettante  de  Montevideo,  vient  de  former  un 
orchestre  de  quatre-vingts  musiciens  dont  il  a  confié  la  direction  à  M.  Ricardo 
Frùhmaun  Bonicioli.  Le  premier  concert,  donné  par  la  nouvelle  Société  au 
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théâtre  Cibils,  a  eu  lieu  le  9  juillet  et  a  obtenu  un  succès  énorme.  La  place 
d'honneur  du  programme  avait  été  réservée  aux  Scènes  alsaciennes  de  Massenet  : 
on  a  bissé  Au  cabaret.  Sous  les  Tilleuls,  qu'on  voulait  entendre  une  troisième 
fois,  et  Dimanche  soir .  L'orchestre  est  tort  bien  dirigé  par  M.  Bonicioli,  qui 
a  joué  de  très  intéressantes  transcriptions  de  Bach  de  sa  façon. 

—  Un  qui  ne  doit  pas  avoir  le  temps  de  flâner  et  délire  les  comptes  rendus 
de  «  l'affaire  »,  c'est  le  manager  Charles  Frohman,  de  New-York.  On  écrit 
de  cette  ville  qu'il  eu  doit  diriger,  pour  la  prochaine  saison,  six  des  princi- 
paux établissements  dramatiques,  à  savoir  :  l'Empire-Thealre,  le  Garrick- 
Thealre,  le  Madison  Square-Theatre,  le  Garden-Theatre,  le  Herald-Square- 
Théatre,  et  enfin  le  Knickerbocker-Theatre.  Et  l'on  ajoute  qu'il  ne  serait 
pas  impossible  qu'il  prît  en  même  temps  la  direction  de  quatre  théâtres  de 
Londres.  Quel  estomac  ! 

—  Nous  annoncions  récemment  qu'une  troupe  chantante  italienne  avait 
perdu  au  Brésil  la  moitié  de  son  effectif  de  Ja  fièvre  jaune.  Une  autre, 
une  compagnia  dramatique,  celle  du  comédien  Emmanuel,  qui  par- 
courait l'Amazone,  vient  de  se  dissoudre  tout  à  coup.  Epouvantés  de  la 
mort  d'un  des  leurs,  le  jeune  acleur  Barsi,  enlevé  par  le  fléau,  les  artistes 
ont  refusé  de  continuer  la  tournée,  et  toute  la  troupe  s'est  embarquée  pour 
retourner  en  Italie. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

A  l'Opéra,  demain  lundi,  rentrée  de  Mlle  Lucienne  Bréval  et  de  M.  Del- 
mas  dans  les  Huguenots.  M.  Bertrand,  remis  de  ses  fatigues,  a  pu  réintégrer  le 
bureau  directorial. 

On  va  reprendre,  pour  ne  plus  les  quitter,  les  études  de  la  Prise  de  Troie, 
dont  la  première  doit  précéder  celle  du  Lanceloi.du  Lac  de  M.  Joncières.  Il 
est  possible  qu'avant  l'apparition  de  l'œuvre  de  Berlioz  on  fasse  chanter 
à  Mlle  Delna  le  rôle  de  Léonore  de  la  Favorite,  dans  lequel  on  avait  déjà 
pensé  à  la  produire  au  printemps  dernier. 

—  A  l'Opéra-Comique,  le  petit  corps  de  ballet  a  recommencé,  vendredi 
matin,  le  travail  de  répétitions.  On  étudie  la  Javotte  de  M.  Saiut-Saëns.  Tous 
les  artistes  sont  convoqués  pour  demain  lundi  4  septembre. 

On  annonce  que  MM.  Albert  Carré  et  André  Messager  se  sont  embarqués 
à  Marseille,  à  bord  du  Sénégal,  à  destination  de  Constantinople  et  du  Cau- 
case (?). 

—  Il  paraît  que  pendant  l'Exposition  on  va  tenter  une  exploitation  de  la 
musique  religieuse  avec  des  œuvres  musicales  dûment  classées  parmi  les 
chefs-d'œuvre,  qu'elles  soient  signées  de  Mozart  ou  d'Haendel,  d'Haydn  ou  de 
Wagner,  de  Gounod  ou  de  M.  Massenet.  Il  s'agirait  de  donner,  dans  l'église 
Saint-Eustache,  des  auditions  d'oeuvres  magistrales  de  musique  sacrée,  à 
l'exemple  de  celles  qui  ont  eu  lieu  dans  la  cathédrale  de  Dresde  ou  dans 
l'église  des  Saints-Apôtres,  à  Rome.  C'est  un  chanoine  de  Paris  qui  a  eu  cette 
très  heureuse  idée,  à  laquelle  l'archevêque  a  déjà  donné  son  approbation. 
M.  Eugène  d'Harcourt  serait  dès  maintenant  désigné  pour  présider  à  cette 
«  exposition  d'art  musical  religieux  •>.  en  recrutant  trois  cents  chanteurs,  sans 
parler  de  l'orchestre,  et  en  faisant  édifier  les  tribunes  nécessaires.  C'est  le 
soir  que  seraient  célébrées  ces  fêtes  sacrées  de  l'art  musical,  qui  ne  peuvent 
manquer  d'avoir  un  nombreux  public. 

—  Relevé  aux  publications  légales,  l'acte  de  constitution  de  la  nouvelle 
société  du  Théâtre-Lyrique  de  la  Renaissance.  La  durée  de  la  société 
est  fixée  à  dix  années  à  partir  du  1er  mars  1899.  Le  fonds  social  est  fixé  à 
300.000  francs,  divisé  en  60  actions  de  S.0OO  francs,  et  il  est  en  outre  créé 
100  parts  bénéficiaires.  MM.  Milliaud  frères  apportent  à  la  société  :  la  promesse 
de  cession,  par  Mmc  Sarah  Bernhardt  à  la  société,  de  son  droit  au  bail  du 
théâtre  et  de  la  propriété  de  son  matériel  moyennant  50.000  francs,  et  à 
charge  par  la  Société  de  rembourser  les  loyers  payés  d'avance  ;  la  promesse  de 
cession  d'un  bâtiment,  rue  Pierre-Dupont  n°  5,  devant  servir  de  magasin  de 
décors.  —  En  représentation  de  ces  promesses  de  cession,  MM.  Milliaud 
frères  recevront  quarante  parts  bénéficiaires  sur  les  cent  parts  créées.  Après 
prélèvement  d'un  intérêt  de  S  0/0  à  servir  au  capital,  le  surplus  des  bénéfices 
sera  .réparti  :  40  0/0  au  conseil,  40  0/0  aux  actionnaires,  et  20  0/0  aux  parts 
bénéficiaires.  —  Sont  nommés  premiers  administrateurs  de  la  Société  pour 
une  durée  de  six  ans  :  M.  Joseph  Montet,  homme  de  lettres,  et  MM.  Adol- 
phe et  Georges  Milliaud. 

Nouvel  engagement,  celui  de  M,le  Tasma,  qui  fut  déjà  pensionnaire  de 
MM.  Milliaud  au  Château  d'Eau  et  aux  Variétés. 

—  M.  Maurice  Grau,  sujet  autrichien,  naturalisé  américain,  vient,  sur  la 
proposition  du  ministère  des  affaires  étrangères,  d'être  nommé  chevalier  de. 
la  Légion  d'honneur.  C'est  en  récompense  des  efforts  faits  pour  l'art  et  les 
artistes  français,  au  théâtre  de  Covent-Garden  de  Londres  et  au  Metropolitan 
Opéra  House  de  New-York,  que  le  très  entreprenant  imprésario  a  reçu  celte 
distinction. 

—  D'autre  part,  viennent  d'être  nommés,  par  le  ministère  de  l'instruction 
publique,  officier  de  l'instruction  publique  Mmc'  Trouillebert,  professeur  au 
Conservatoire  de  musique,  et  officier  d'académie  M.  Henri  Hertz,  impré- 
sario de  la  tournée  Coquelin. 


—  Enfin,  à  l'occasion  de  l'inauguration  des  nouveaux  bâtiments  du  Con- 
servatoire de  Lille,  M.  Emile  Ratez,  l'excellent  directeur  de  cette  école  (la 
plus  ancienne  de  toute  la  France,  sans  en  excepter  le  Conservatoire  de 
Paris),  a  été  promu  officier  de  l'instruction  publique. 

—  Un  rapport  de  M.  le  général  de  Galliffet,  ministre  de  la  guerre,  au 
président  de  la  République,  suivi  d'un  décret  conforme,  règle  enfin,  à  la 
suite  de  tant  d'efforts,  la  situation  des  chefs  de  musique  de  l'armée  et  leur 
accorde  le  bénéfice  de  la  loi  du  19  mai  1834.  Par  ce  décret,  les  chefs  de 
musique  sont  répartis  en  quatre  classes  comportant  des  soldes  fixées  d'après 
les  tarifs  actuellement  existant  pour  les  officiers  et  employés  militaires,  de 
manière  à  leur  permettre  d'atteindre,  en  fin  de  carrière,  à  la  solde  attribuée 
aux  capitaines  anrès  douze  ans  de  grade.  Les  primes  de  fonction  sont  sup- 
primées, mais  pour  ceux  dont  la  nouvelle  solde  se  trouvera  inférieure  au 
traitement  qu'ils  perçoivent  actuellement,  la  différence  sera  payée  comme 
indemnité  transitoire.  Le  recrutement  des  chefs  s'opère  par  voie  de  concours 
entre  les  sous-chefs  comptant  au  moins  deux  ans  de  fonctions  et  régulière- 
ment proposés.  Les  places  de  chef  de  musiqu  >  dans  les  écoles  d'artillerie, 
dans  las  régiments  du  génie  et  dans  la  garde  républicaine  sont  données  au 
concours  entre  les  chefs  de  musique  de  l'armée  de  terre  et  de  mer,  régulière- 
m  ni  proposés  à  cet  effet.  L'avancement  est  donné  partie  au  choix,  partie  à 
l'ancienneté,  dans  des  proportions  analogues  à  celles  qui  sont  fixées  pour  les 
autres  services.  Enfin,  la  limite  d'âge  reste  fixée  à  cinquante-six  ans.  Tout  cela 
ne  comble  pas  sans  doute  les  desiderata  si  justement  exprimés  depuis  long- 
temps par  les  intéressés.  Mais  enfin  il  y  a  progrès,  et  l'on  peut  espérer  qu'un 
jour  la  situation  de  nos  chefs  de  musique  militaire  sera  réglée  de  façon  com- 
plètement équitable,  qu'entre  autres  on  modifiera  cette  disposition  injuste  et 
presque  humiliante  du  récent  décret,  qui  établit  qu'ils  prennent  rang,  en 
toutes  circonstances  et  quelle  que  soit  leur  classe,  après  les  sous-lieutenants.  » 
Dans  un  pays  qui  se  dit  et  se  croit  artiste,  comme  la  France,  non  sans  quelque 
raison,  une  telle  disposition  a  quelque  chose  de  presque  odieux. 

—  A  la  Comédie-Française  les  lettres  de  démission  adressées  par  les 
sociétaires  se  multiplient  d'une  façon  inquiétante.  Cette  fois  c'est  M.  Jules 
Truffier,  le  très  lin  comédien,  qui  prévient  de  son  intention  de  quitter  la 
Maison  de  Molière,  désirant  prendre  sa  retraite,  dit-il,  après  ses  vingt-cinq 
années  de  services.  On  sait  que  cette  demande,  pour  être  définitive,  doit  être 
renouvelée  dans  les  six  mois. 

—  A  l'Odéon,  dont  la  réouverture  est  annoncée  pour  le  1er  octobre,  le 
comité  de  lecture  sera  composé  de  la  façon  suivante  pour  la  saison  1899-1900  : 
MM.  Brunetière,  de  Heredia,  Jules  Lemaître,  Aurélien  Scholl,  Adrien 
Bernheim,  Paul  Ginisty,  Henry  Fouquier  et  Ch.  Samson,  secrétaire. 

—  Ainsi  que  nous  l'avions  annoncé,  mardi  a  eu  lieu,  salle  des  fêtes 
du  Journal,  la  seconde  réunion  préparatoire  de  l'intéressante  Association 
générale  des  artistes  dramatiques  et  lyriques.  Deux  cents  artistes  environ 
assistaient  à  cette  réunion,  présidée,  en  l'absence  de  M.  Silvain,  excusé,  par 
M.  Regnard,  qu'assistaientMM.  Guillaumet,  le  dévoué  promoteur  de  la  nouvelle 
Société,  Bouvard  et  Clovis  Hugues.  Après  la  lecture  du  procès-verbal,  qui  est 
adopté  à  l'unanimité,  M.  Guillaumet  expose  le  but  et  l'organisation  de 
l'œuvre  qu'il  a  entreprise.  A  la  discussion  prennent  part  MM.  Legrand, 
Landrin,  Minart,  Monti,  Raymond,  Renot,  Milliaud,  directeur  de  la  Renais- 
sance, Germain  Laurence,  Mévisto,  etc.,  et,  après  une  intervention  très  précise 
et  très  applaudie  de  MM.  Decori  et  Guyon,  l'Association  nomme  par  acclama- 
tions les  membres  d'un  comité  provisoire  chargé  d'élaborer  les  statuts  à 
soumettre  à  l'assemblée  définitive.  Ont  été  nommés  membres  de  ce  comité  : 
MM.  Guillaumet,  Silvain,  Paul  Mounet,  Prudhon,  Coquelin  cadet,  Reno  t, 
Péricaud.  Regnard,  A.  Delilia,  Coudert,  directeur  des  Bouffes,  Decori, 
Ad. Milliaud.  directeur  du  Lyrique  de  la  Renaissance,  Mévisto.  H.  Deschamps. 
Landrin,  Legrand  et  Minart,  ces  deux  derniers  nommés  administrateurs 
provisoires.  MM.  Delmas,  Fugère  et  Noté,  absents,  ont  été  nommés  pour 
représenter  l'art  lyrique,  sauf  acceptation  de  leur  part.  L'assemblée  générale 
aura  lieu  le  20  septembre,  à  deux  heures,  au  cirque  Médrano,  et  on  espère 
qu'à  cette  époque  les  retardataires  n'hésiteront  pas  à  venir  renforcer  de  leur 
présence  cette  tentative  très  louable  et  toute  digne  de  réussite. 

Les  potins  continuent  ferme  sur  les  destinées  futures  du  pauvre  théâtre 

des  Folies-Dramatiques.  Aux  dernières  nouvelles  on  parlait  d'une  combi- 
naison qui  mettrait  à  la  tête  de  l'entreprise,  vouée  à  l'opéra  populaire  (!),  d'une 
part  le  fils  d'une  des  plus  grandes  cantatrices  de  ce  siècle  et  d'un  père  qui, 
sous  ses  ordres,  le  mit  au  courant  de  toutes  les  difficultés  directoriales,  de 
l'autre  l'un  des  meilleurs  chefj  d'orchestre  des  théâtres  de  genre  de  Paris, 
qui  fut  même  directeur  de  théâtre  d'opérette. 

—  Et  la  presse  reçoit  communication  de  la  note  suivante  :  «  MM.  Isola  et 
0.  de  Lagoanère  ont  rompu,  d'un  commun  accord,  le  traité  qui  les  liait  l'un 
à  l'autre,  M.  de  Lagoanère  désirant  se  consacrer  entièrement  à  une  entreprise 
très  artistique  et  théâtrale,  dont  nous  aurons  à  parler  ultérieurement.  »  Ceci 
semblerait  donner  quelque  consistance  aux  bruits  auxquels  nous  faisons 
allusion. 

Au   jardin   du  Luxembourg,   grandissime    succès   pour  la   musique  du 

82°  de  ligne,  qui  a  joué  fort  bien,  la  belle  transcription  d'Eve,  de  Massenet, 
due  à  son  excellent  chef,  M.  Gironce.  Le  succès  a  été  tel,  d'ailleurs,  que 
M.  Gironce  a  dû  répéter  le  même  programme  huit  jours   après.  Les    trois 
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parties  d'Eve  ont  été  intégralement  transcrites,  et  très  artistement  par 
M.  Gironee,  en  sorte  que  l'œuvre  de  Massenet  occupe,  à  elle  seule,  tout  le 
programme. 

—  Ainsi  qu'on  le  prévoyait,  c'est  M.  Castex  qui  reste  seul  directeur  du 
Grand  Théâtre  de  Bordeaux  pour  la  prochaine  saison.  Le  regretté  M.  Gra- 
vière  l'avait  en  eft'et  pris  comme  associé,  pour  se  décharger  sur  lui  d'une 
partie  du  poids  d'une  direction  fort  lourde. 

—  De  Dieppe:  On  vient  de  représenter,  pour  la  première  fois  à  Dieppe, 
Hamlet.  Le  chef  d'œuvre  d'Amhroise  Thomas  a  obtenu  un  colossal  succès 
auquel  on  a  associé  son  principal  interprète,  M.  Mondaud.  —  Au  dernier 
concert  classique  du  Casino,  applaudissements  nombreux  pour  M.  Armand 
Ferté,  qui  a  fort  bien  joué  le  2e  concerto  pour  piano  et  orchestre  de  Théodore 
Dubois. 

—  De  Béziers  :  La  représentation  de  Déjanire  a  été  un  très  gros  succès. 
Plus  de  20.000  spectateurs  ont  acclamé  l'œuvre  de  Saint-Saëns,  qui  dirigeait. 
On  dit  que  la  recette  est  de  80.000  francs. 

—  La  Bourboule  :  Une  très  remarquable  violoniste,  M"8  Magnien,  s'est  fait 
entendre  le  jour  de  l'Assomption  à  l'église,  en  jouant  avec  un  rare  talent  le 
Nocturne-Méditation  de  Gh.  Dancla  et  la  Berceuse  de  Schumann.  Quelques 
jours  après,  dans  une  belle  soirée,  le  public  réuni  dans  le  salon  de  l'hôtel  a 
fait  une  ovation  à  la  brillante  artiste,  qui  a  admirablement  interprété  le 
Sommeil  de  la  Vierge  de  Massenet,  la  Tarentelle  de  Th.  Dubois  et  la  Clochette 
(air  de  ballet)  de  Ch.  Dancla. 

—  Les  paroissiens  de  Chézy-sur-Marne  fréquentent  avec  beaucoup  de  zèle 
leur  jolie  église  depuis  que  Mme  Rosine  Laborde  a  pris  ses  vacances  pour 
aller  habiter  sa  propriété  située  dans  cette  commune,  car  le  célèbre  profes- 
seur de  chant  y  organise  souvent  de  véritables  concerts  spirituels.  Dimanche 
dernier  deux  de  ses  fidèles  élèves,  qui  se  sont  également  installées  à  Chézy- 
sur-Marne  pour  ne  pas  interrompre  leurs  études,  MUes  Delly  et  Auerbach, 
ont  supérieurement  chanté  le  beau  Crucifix  de  Faure,  qui  a  produit  son  effet 
habituel. 

—  De  Salies-de-Béarn  :  Très  beau  concert  de  charité  fort  bien  dirigé  par 
M.  Ernest  Aider,  qui  a  fait  jouer  l'ouverture  de  Fidelio  de  Beethoven,  une 
cantate  de  sa  composition,  Pour  la  patrie,  d'importants  fragments  du  Cid  de 
Massenet,  etc.  M.  Moussu,  qui  prétait  son  concours,  a  eu  grand  succès  dans 
Pensée  d'automne,  de  Massenet. 

—  A  l'église  Notre-Dame  de  Royan  Mllc  Laure  Taconet  vient  de  se  faire 
entendre,  en  compagnie  du  violoniste  Liégeois.  Mlle  Taconet  a  produit  grande 
impression  avec  l'Extase  de  la  Vierge  de  Massenet,  qu'elle  a  rejouée  dans  la 
petite  église  de  Saint-Palais-sur-Mer  à  un  salut  pendant  lequel  M.  Devaux, 
de  l'Opéra-Comique,  a  chanté  le  Sancta  Maria  de  Faure. 

—  Au  casino  d'Yport,  intéressante  représentation  d'amateurs  au  bénéfice 
des  pauvres,  sous  la  présidence  d'honneur  de  M.  Jules  Barbier  :  La  note  du 
docteur,  gentil  petit  acte  en  vers  de  M.  Paul  Didier,  joué  par  l'auteur,  il.  H. 
Mallaivre  et  MUe  L.  Mallaivre,  et  Tout  est  bien  qui  finit  bien,  aimable  opéra  de 
salon  de  M.  Wekerlin,  par  M.  Paul  Didier  et  Mlle  Louise  Mallaivre. 

—  Très  jolie  soirée  au  casino  de  Luc-sur-Mer:  au  programme  Mmes  de 
Bonnel,  Litjens,  de  Boisval,  MM.  Meiners,  Rondeau,  Fetz,  qui  ont  eu  une 


large  part  de  succès.  Les  honneurs  reviennent  à  M""  Dolorès  Rigaud,  qui  a 
tenu  l'auditoire  sous  le  charme  dans  Pitchounette  de  Massenet,  et  à  son  élève 
MUe  Lola  Marquet,  à  qui  on  a  trissé  Je  t'aime I  de  Massenet,  qu'elle  a  dit  avec 
énormément  de  charme. 

NÉCROLOGIE 

M.  Adrien  Bernheim,  le  sympathique  et  distingué  commissaire  du  gou- 
vernement près  les  théâtres  subventionnés,  vient  d'avoir  la  douleur  de  perdre 
son  père,  M.  Henri  Bernheim,  grand  industriel  des  plus  connus. 

—  L'un  des  coryphées  les  plus  importants  du  mouvement  littéraire  et  mu- 
sical flamand  en  Belgique,  le  poète  Emmanuel  Hiel,  est  mort  ces  jours 
derniers  à  Bruxelles.  Il  était  âgé  de  65  ans,  étant  né  à  Saint-Gilles,  près  de 
Termonde,  le  30  mai  1831.  Comme  tout  bon  flamingant,  Hiel  avait  le  plus 
profond  et  le  plus  complet  mépris  pour  la  France,  qu'il  considérait  avec  une 
pitié  dédaigneuse.  Mais  cette  particularité,  non  plus  que  ses  allures  et  ses 
coutumes  un  peu  trop  débraillées,  ne  lui  enlevaient  rien  de  son  talent  réel 
et  non  sans  vigueur.  Il  eut  quelques  succès  au  théâtre,  et  il  fut  le  collabo- 
rateur fidèle  de  son  vieil  ami  M.  Peter  Benoit,  directeur  du  Conservatoire 
d'Anvers,  auquel  il  fournit  les  poèmes  de  ses  oratorios  fameux  :  Lucifer,  de 
Schelde,  de  Orloog,  Prometheus.  Il  fut  du  reste  l'un  des  écrivains  flamands  les 
plus  prolifiques  de  l'heure  présente,  publiant  de  nombreux  recueils  de  vers 
et  collaborant  à  tous  les  journaux,  revues  et  périodiques  écrits  en  langue 
néerlandaise.  Emmanuel  Hiel  fut  aussi  professeur  de  déclamation  flamande 
au  Conservatoire  de  Bruxelles. 

—  A  Dresde  est  mort,  à  l'âge  de  64  ans,  le  compositeur  Frédéric  John.  Il 
laisse  près  de  400  compositions  vocales  différentes  qui  sont  assez  estimées 
dans  sa  patrie. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

UNE  MAISON  de  province  demande  un  bon  accordeur,  connaissant  la  répa- 
ration des  pianos  et  des  harmoniums.  Situation  d'avenir. —  S'adresser  aux 
bureaux  du  journal 

ORGUE  Alexandre  de  concert,  palissandre  ciré,  7  jeux  1/2,  neuf,  prolon- 
gement, double  expression  :  sera  cédé  à  moitié  prix. 

Orgues  américaines,  les  célèbres  «  Vocalion  ». 
Pianos  américains  à  5  pédales,  avec  adaptation  de  «  Clavecin  »  et  pizzicati 
de  «  Mandoline  »,  cadre  en  fer.  Prix  exceptionnels. 
S'adresser  à  la  maison  .Eolian,  32,  avenue  de  l'Opéra. 


ARGUS  DE  LA  PRESSE 


Fondé  en  1879. 


Pour  être  sûr  de  ne  pas  laisser  échapper  un  journal  qui  l'aurait  nommé,  il  était 
abonné  à  /'Argus  de  la  Presse  »  qui  lit,  découpe  et  traduit  tous  les  journaux  du 
monde  et  en  fournit  les  extraits  sur  n'importe  quel  sujet  ».  Hector  Malot  (ZYTE, 
p.  70  et  323.) 

L'Argus  de  la  Presse  fournit  aux  artistes,  littérateurs,  savants,  hommes  poli- 
tiques, tout  ce  qui  parait  sur  leur  compte  dans  les  journaux  et  revues  du 
monde  entier.  L'Argus  de  la  Presse  est  le  collaborateur  indiqué  de  tous  ceux  qui 
préparent  un  ouvrage  étudient  une  question,  s'occupent  de  statistique,  etc.,  etc. 

S'adresser  aux  bureaux-  de  /'Argus,  14,  rue  Dronot,  Paris.  —  Téléphone. 
L'Argus  lit  5  OOO  journaux  par  jour. 


En  vente,  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Yivienne,  HEUGEL  et  Cie,  éditeurs-propriétaires  pour  tous  pays. 


RONDE  LS 

SUR  DES  POÉSIES  DE 

Charles  d'ORLÉANS,  Théodore  de  BANVILLE  et  Catulle  MENDÈS 

I.  Le  Jour  (à  4  voix) 6  » 

II.  Je  me  metz  en  votre  merci 3  » 

III.  Le  Printemps 6  » 

IV.  L'Air 4  » 

V.  La  Paix 3  • 

VI.  Gardez  le  trait  de  la^fenètre  (à  ivoix) o  » 

VII.  La  Pêche b  » 

VIII.  Quand  je  fus  pris  au  pavillon 3  » 

IX.  Les  Étoiles g  » 

X.  L'Automne 3  » 

XI.  La  Nuit  (à  3  voix) 5  » 

XII.  Le  Souvenir  d'avoir  chanté 3  » 

Le  recueil  complet,  net.   .   .        6     » 

MIS1QUE    DE 

REYNALDO  HAHN 

Du  même  auteur  : 

Chansons  grises.  —  Vingt  Mélodies. 

!_■'  i  n-i  :e:    iz>  xj     r  è  ~\r  e: 

Idylle  polynésienne. 


J.-A.  ANSCHUTZ 
Nouveaux  Boaqaets  de  Mélodies 

(Moyenne  force) 
POUR     I=»I^A.T>a"0 

sur  des  opéras  et  des  opérettes  en  vogue. 


Cendrillon  (J.  Massenet),  2  suites. 

Princesse  d'Auberge  (Jan  Blockx),  I  suite. 

La  Navarraise  (J.  Massenet),  1  suite. 

Sapho  (J.  Massenet),  2  suites. 

Thaïs  (J.  Massenet),  1  suite. 

Le  Papa  de  Francine  (L.  Varnev),  1  suite. 

Les  Fêtards  (Victor  Boger),  1  suite. 

Cbaquc    suite  :    7    fr.    50. 

Tpois  Suites   û©  Valses 

Cendrillon  (Massenet)  |  Le  Cygne  (Ch.  Lecoco) 

Les  Petites  Barnett  iL.  Varney). 


20, 


—  Œacre    Lormeoi). 


Dimanche  10  Septembre  1899. 


3S72.  -  65me  MB  —  N°  37.  PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2Ws,  rue  Yi  vienne,  Paris) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MENESTREL 


Le  Numéro  :  0  fr.  30 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

Henri     HEUGEL,         Directeur 


lie  flaméfo  :  0  fr.  30 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,   Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et   Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.   Quelques  lettres  inéditeï  de   musiciens   célèbres    (2"  article) ,   Arthur   Pougin  .    — 

II.  Semaine  théâtrale  :  première  représentation  du  Petit  Puceron  rouge  et  à'Express- 
Vnion  au  théâtre  Cluny;  réouverture  du  Nouveau-Cirque,  Paul-Émile  Chevalier.  — 

III.  Le  monument  de  Roland,  Octave  Justice.  —  IV".  Le  Tour  de  France  en  musique  : 
Bergers  et  Bergères,  Edmond  Neukomm.  —  V.  Nouvelles  diverses  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

INTERMEZZO 

de  Victor  Roger.  —  Suivra  immédiatement  :  Valsette,  n°  7  des  Pastels,  de-" 

I.   PlULIPP. 

MUSIQUE  DE  CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
chant  :  Clair  de  lune,  mélodie  de  Xavier  Leroux,  poésie  de  Louis  de  Gramont. 
—  Suivra  immédiatement:  J'ai  la  mémoire  des  parfums,  n°  6  des  Amours  brèves, 
musique  de  Raoul  Pugno,  poésie  de  Maurice  Vaucaire. 


StP  27  1899 


QUELQUES  LETTRES  INÉDITES 

d  e       HYJI  ia.s±oie:rxs       célèbre* 

(Suite) 


Je  placerai  ici  trois  billets  de  Mme  DAlayrac.  DAlayrac  avait 
épousé  une  jeune  femme  charmante  et  d'une  rare  beauté, 
intelligente  et  spirituelle  quoique  sans  instruction,  plus  jeune 
que  lui  d'une  quinzaine  d'années,  et  qui  s'était  fait  connaître 
au  théâtre  sous  le  nom  dAdeline.  C'est  sous  ce  nom  qu'elle 
avait  joué  pendant  quelques  années  les  amoureuses  à  Mont- 
pellier, d'où  elle  était  venue,  en  1791,  au  théâtre  Louvois,  où 
elle  resta  environ  une  année.  C'est,  je  pense,  son  mariage  qui 
lui  fit  abandonner  le  théâtre. 

Je  transcris  ces  billets  en  en  respectant  scrupuleusement  la 
forme  et  l'orthographe.  Aucun  n'est  daté,  mais  ils  sont  évi- 
demment des  dernières  années  de  DAlayrac,  c'est-à-dire  de 
l'époque  où  Pleyel  était  devenu  son  éditeur.  Celui-ci  est 
adressé  à  Pleyel  lui-même  : 

Je  souhaite  le  bon  jour  à  M1'  Pleyel  et  l'averti  que  la  pièce  nouvelle  que 
l'on  joue  ce  soir  et  (est)  de  Dalayrac,  mais  qu'Elviou  n'y  Martin  n'y  joue 
pas.  Comme  je  sais  qu'il  n'aime  pas  prendre  douvrage  ou  ces  messieurs  n'ont 
pas  de  rôle,  c'est  pourquoi  je  ne  l'ai  pas  averti  plutôt  (1). 
J'ai  l'honneur  d'être 

Sa  très  humble  servante, 

Fme  Dalayrac. 
Mille  choses  à  madame  Pleyel,  ainsi  qu'aux  aimables  enfants.  Dalayrac  se 
rappelle  aux  souvenir  de  toute  la  famille. 

(1)  Temps  extraordinaire,  où  un  éditeur  de  musique  ignorait  le  nom  de  l'auteur  d'une 
pièce  que  l'on  jouait  le  soir  même  à  l'Opéra-Comique  !  Quantum  mutatus... 


Le  second  billet  est  adressé  non  plus  à  Pleyel  lui-même, 
mais  à  sa  femme  : 
Madame, 
Je  vous  envois  le  billet  que  vous  aves  demande  hier.  Je  l'ai  pris  de  pre- 
mière galerie  pour  que  vous  puissies  vous  placer  plus  facilement. 

A  la  fin  de  la  répétition  hier,  Dalayrac  s'est  mis  en  colère  sur  Juliett.  Les 
acteurs  de  l'ancien  Feydeau  ont  trouve  a  propo  de  ne  pas  donner  de  billet, 
cet  a  dire  au  lieu  de  200  qu'ils  donnent  aux  autre  auteur,  ils  en  ont  offert 
vingt  à  Dalayrac.  Dans  toiut  les  siècle  les  hommes  modeste  ont  toujours  été 
victime  des  autres. 

J'ai  l'honneur  d'être, 

Madame,  votre  très  humble 

servante.  Dalayrac 

Le  dernier  billet,  dont  la  date  (7  décembre  1809)  semble 
avoir  été  inscrite  par  le  destinataire,  est  adressé  à  Pleyel  en 
personne.  DAlayrac  était  mort  depuis  dix  jours,  le  27  novembre  : 

Monsieur  Pleyel  connaît  mon  malheur,  et  je  n'ai  pas  besoin  d'en  parler. 
Son  cœur  aimant  doit  connaître  ma  peine.  Si  dans  ce  moment  du  moins  il 
pouvait  m'avancer  les  800"  dont  nous  somme  convenu  et  que  je  me  fesais  un 
plaisir  de  lui  laisser,  mais  que  l'affreux  événement  m'oblige  de  réclamer,  il 
obligera  sensiblement  la  plus  [malheureuse]  de  toutes  les  femme.  Je  n'ai  pas 
quitter  le  lit  depuis  mon  malheur.  Je  me  lève  pour  vous  écrire.  Rappeler 
moi  aux  souvenir  de  votre  intéressante  famille.  Vive  tous  longtemps,  on  est 
trop  malheureux  quand  on  reste  seule. 

J'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur,  avec  la  plus  haute  considération,  votre  1res 
humble  et  bien  affligée. 

Dalayrac. 

J'ai  à  parler  maintenant  de  Chollet,  le  fameux  chanteur  de 
l'Opéra-Comique,  dont  la  situation  à  ce  théâtre  fut  souvent 
troublée  par  ses  caprices,  ses  exigences  et  son  excessif  amour- 
propre.  Il  y  avait  à  peine  paru  que  son  caractère  irascible  et 
uifficultueux  lui  faisait  avoir  maille  à  partir  avec  ceux  dont  il 
dépendait.  Les  deux  lettres  de  lui  qu'on  va  lire  sont  typiques 
sous  ce  rapport. 

Chollet,  venant  de  Bruxelles,  avait  débuté  le  12  mai  1826 
dans  la  Fête  du  village  voisin  et  le  Nouveau  Seigneur  de  village;  trois 
jours  après,  le  lo,  il  jouait  Joconde.  Six  semaines  à  peine 
s'étaient  donc  écoulées  depuis  sa  première  apparition  devant 
le  public  lorsqu'il  adressait  au  duc  d'Aumont,  premier  gen- 
tilhomme de  la  chambre,  sous  la  surveillance  duquel  était 
placé  l'Opéra-Comique,  la  lettre  suivante,  où  il  se  plaignait 
amèrement  et  non  sans  inconvenance  des  procédés  envers  lui 
de  Guilbert  de  Pixérécourt,  directeur  de  ce  théâtre. 

Le  22  juin  1826. 
Monseigneur, 
Je  pris  la  liberté  de  solliciter,  la  semaine  dernière,  l'honneur  d'être  admis 
à  votre  audience.  Vous  eûtes  la  bonté  de  me  donner  avis,  de  votre  campagne 
où  vous  étiez  alors,  que  je  vous  fasse  par  écrit  la  demande  de  ce  qui  m'inté- 
ressait. Si  je  ne  l'ai  pas  fait,  Monseigneur,  c'est  que  je  crois  mieux  m'expli- 
quer  de  vive  voix  et  vous  intéresser  peut-être  davantage  en  ayant  l'honneur 
d'être  vu  et  entendu  de  vous.  Je  dois  cependant  vous  prévenir  que  j'ai  à 
réclamer  de  vous  des  choses  que  M.  Guilbert  de  Pixérécourt  m'a  promises  en 
votre  nom.  Si  j'ai  quitté  le  théâtre   royal  de  Bruxelles,  où  le  soit  le  plus 
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avantageux  m'était  assuré  (et  où  ma  place  vient  encore  de  m'étre  offerte  ces 
jours-ci),  ce  n'est  que  sur  les  promesses  bien  positives  du  directeur  du 
théâtre  royal  de  l'Opéra-Comiqne,  promesses  appuyées  de  protestations  et  de 
paroles  d'honneur  auxquelles  il  paraît  vouloir  manquer  aujourd'hui.  Il  connaît 
ma  position  et  mes  affaires,  et  son  manque  de  bonne  foi  n'en  est  que  plus 
révoltant. 

Monsieur  le  duc!  c'est  donc  à  vous  seul  que  j'ai  recours!  J'attends  de  vous 

grâce  et  justice..  Ne  me  refusez  pas  l'insigne  honneur  que  je  réclame  d'être 

admis  à  votre  audience  particulière.  Veuillez  m'assigner  le  jour  et  l'instante 

Je  ns  suis  pas  indigne  de  vos  bontés,.  Monseigneur,  et  j'espère   que  vous 

daignerez  m'en  faire  ressentir  les  effets.  En  attendant  ce  bonheur,  agréez 

l'assurance  du  profond  respect  et  du  dévouement  sans  bornes  avec  lesquels 

J'ai  l'honneur  d'être,  Monseigneur, 

Votre  très  humble  serviteur. 

Chollet. 

Artiste  du  théâtre  royal  de  l'Opéra-Gomique. 

Il  est  à  croire  que  le  duc  d'Aumont  ne  consentit  pas  à 
accorder  l'audience  qui  lui  était  si  instamment  demandée, 
car,  sur  le  feuillet  resté  blanc  de  la  lettre  de  Chollet,  je  trouve 
sa  réponse  écrite,  —  ce  qui  indique  visiblement  que  la  lettre 
fut  retournée  à  son  auteur  avec  cette  réponse.  Celle-ci  est 
nette,  formelle,  un  peu  sèche  sans  hauteur,  telle  qu'on  pou- 
vait l'attendre  d'un  grand  personnage  répondant  en  homme 
bien  élevé  à  une  réclamation  non  fondée  et  dont  la  forme 
était  quelque  peu  intempestive. 
Cette  réponse  n'était  point  signée  : 

29  juin. 

Je  me  suis  fait  rendre  compte,  Monsieur,  de  vos  engagements  avec  le  Th. 
R.  de  l'Opéra-Comique,  et  d'après  le  Rapport  qui  m'a  été  fait  j'ai  lieu  d'être 
très  étonné  de  votre  réclamation.  Vous  êtes  entré  à  demi-part  garantie  à 
6.000  fr.,  il  vous  est  alloué  en  outre  2.000  fr.  sur  les  fonds  subventionnels, 
qui  doivent,  ainsi  que  cela  a  lieu  pour  tous  ceux  de  vos  camarades  qui  sont 
dans  le  même  cas  que  vous,  être  répartis  en  suppléments  de  feux. 

Vous  jouissez  en  outre,  Mr,  de  feux  qui  à  peu  de  chose  près  sont  ceux 
départ  entière.  En  effet, .ayant  demi-part,  vous  touchez  16  fr.  par  feu  et 
vous  avez  en  outre  un  supplément  de  10  fr.  pour  une  pièce  et  de  15  fr. 
pour  deux. 

C'est  le  1™  exemple,  Mr,  d'une  semblable  faveur  accordée  dès  la  i'"  année 
à  l'Opéra-Gomique.  M  le  directeur  ne  peut  point  prendre  sur  lui  d'apporter 
aucune  modification  dans  les  engagements  contractés,  et  il  mériterait  mes 
réprimandes  s'il  se  permettait  le  moindre  changement  à  ce  sujet. 

Vous  avez  tort,  Mr,  d'accuser  les  intentions  de  M.  de  Pixérécourt  ;  il  vous 
a  prouvé  tout  l'intérêt  qu'il,  vous  portait,  puisqu'il  m'a  proposé  de  vous 
accorder  des  avantages  inconnus  jusqu'alors.  Lisez  votre  engagement,  Mr 
comparez-le  avec  le  décompte  qui  vous  est  fait  chaque  mois,  et.  avant.de 
vous  plaindre  de  l'administration  ayez  la  preuve  qu'on  ne  vous  a  pas  alloué  ce 
qui  vous  a  été  garanti.  Si  cela  était,  ce  que  je  ne  peux  supposer^  justice 
vous  serait  rendue. 

Vous  connaissez,  Mr,  mes  sentiments  pour  vous. 

Cependant,  soit  qu'en  effet  Guilbert  de  Pixérécourt  se  mon- 
trât hostile  à  Chollet,  ce  qui  semblerait  extraordinaire  puisque 
c'est  lui  qui  l'avait  fait  appeler  à  l'Opéra-Comique,  soit 
qu'avec  son  insupportable  caractère  celui-ci  fût  un  peu  atteint 
de  ce  qu'on  appelle  le  délire  de  la  persécution,  il  est  certain 
que  Chollet  ne  se  calma  pas;  tout  au  contraire.  Le  succès 
même  qu'il  avait  obtenu  dans  Marie,  sa  première  création, 
n'eut  aucune  influence  sur  son  esprit  et  sur  ses  façons  d'être. 
Huit  mois  après  sa  correspondance  avec  le  duc  d'Aumont,.  je 
trouve  de  lui  une  nouvelle  lettre  (que  je  possède,  comme  la 
précédente,  en  autographe),  dans  laquelle  il  renouvelle  ses 
doléances,  avec  encore  plus  d'àpreté  peut-être.  Celle-ci. était, 
adressée  non  plus  au  duc  personnellement,  mais  à  quelque 
chose  comme  son  secrétaire  sans  doute,  que  Chollet  suppliait 
de  lui  faire  accorder  une  audience  —  il  y  tenait!  Cette  fois  il 
ne  demandait  rien  de  moins  que  la  résiliation  pure  et  simple 
de  son  engagement,  et  il  le  faisait  avec  la  vivacité  dont  nous 
avons  eu  déjà  des  témoignages: 

„      .  Paris,  ce  19  février  1827. 

Monsieur, 

La  minutieuse  énumération  des  motifs  qui  me  déterminent  à  vous  prier 
de  vouloir  bien  solliciter  de  Monseigneur  le  duc  d'Aumont  la  résiliation  de 
mon  engagement  de  Feydeau  ne  peut,  je  le  sens,  se  confier  au  papier  ;  il  est 
de  ces  choses  qui  perdent  toute  leur  force  à  être  communiquées.  Son  Excel- 
lence sait  bien  que  j'ai  été  indignement  trompé  par  M.  de  Pixérécourt  et 
cela  m'a  porté  un  coup  dont  je  ne  puis  jamais  revenir.  L'affreuse  vérité  s'est 
offerte  à  mes  yeux.  Lors  même  que  Monseigneur  ordonnerait  mon  avancement, 
M.  de    Pixérécourt    trouverait    toujours   le   moyen  de  le  détruire.  Le  travail      I 


administratif  dont  il  est  chargé  le  rend  notre  maître,  malgré  notre  véritable 
maître.  Car,  je  ne  m'y  trompe  pas,  les  vexations  dont  il  m'abreuve  sont  un 
autre  genre  de  me  frustrer  encore.  Il  m'expose  par  là  à  une  récrimination 
continuelle  et  en  apparence  à  l'oubli  de  mes  devoirs,  ce  qui  amène  conti- 
nuellement amende,  punition,  retard  dans  l'avancement,  etc.  C'est  un  autre 
mode  d'improbité.  Ce  calcul  existe,  j'en  suis  certain.  Le  directeur  qui  prend 
à  tache  de  vexer  ainsi  ses  administrés  est  un  fléau;  oui,  c'est  ua homme 
stupide  ou  un  malhonnête  homme,  et  l'artiste  qui  sait  supporter.- tranquil- 
lement un.sort  semblable  doit  être  nécessairement  lui-même,  stupida  et  de 
toute  nullité. 

Ayez  donc  la  bonté  de  bien  peindre  ma  situation  à  M)^  le  duc  d'Aumont, 
ayez  .l'extrême,  obligeance  de  IuL  rappeler  tout  ce  que  j'ai;  quitté,  de  réel,  me 
fiant  à  des  promesses  très  solennelles,  mais  illusoires  et  trompeuses.  Dites- 
lui  bien  que  ma  santé  s'altère,  que  mon  repos  est  perdu,  que  les  dépenses 
que  nécessitent  mes  charges  (vous  les  connaissez)  m'occasionneraient  des 
dettes  infailliblement,  qu'alors  une  fuite  honteuse  serait  tôt  ou  tard  ma 
seule  ressource.  Que  Son  Excellence  veuille  bien  m'épargner  ces  malheurs; 
je  les  vois,  j'y  touche.  D'un  mot,  il  le  peut,  qu'il  me  rende  libre!  Je  l'en 
supplie  par  votre  bouche,  tâchez  de  l'obtenir  de  lui,  vous  comblerez  les 
vœux  de  celui  qui  en  gardera  une  éternelle  reconnaissance  et  qui  se  dit 
pour  la  vie, 

Monsieur, 

Votre  dévoué  serviteur, 

Chollet. 

Malgré  tout,  Chollet  resta  à  l'Opéra-Comique  et  ne  s'en  trouva 
pas  plus  mal.  Soit  qu'on  le  retînt  malgré  lui,  soit  qu'il  se  radou- 
cit enfin  et  qu'il  entendit  raison,  ily  demeurajusqu'à  l'époque 
de  la  dissolution  de  la  société  des  artistes  de  ce  théâtre,  et 
l'on  peut  croire  que  ses  triomphes  successifs  dans  la  Fiancée 
(1829),  dans.  Fra  Diavolo  (1830),  dans  Zampa  (1831),,  mirent  un 
baume  sur-ses- blessures  imaginaires  et  le  consolèrent  de  ses 
prétendus  déboires. 

De  Chollet  à  Boieldieu  nous  ne  nous  éloignerons  pas  de 
l'Opéra-Comique,  tout  en  nous  acheminant  vers  l'Institut.  La 
lettre  qu'on  va  lire  est  une  réponse  de  l'auteur  de  la  Dame 
blanche  h  une  lettre  du  comte  de  Forbin,  le  très  distingué  direc- 
teur alors  des  musées  royaux,  le  créateur  de  ceux  de  Versailles 
et  du  Luxembourg.  Une  vacance  se  trouvant  dans  la  section 
de  peinture  de  l'Académie  des  beaux-arts,  M.  de  Forbin  avait 
écrit  à  Boieldieu  pour  lui  demander,  dans  l'élection  qui  se 
préparait,  son  suffrage-  en  faveur  du  peintre  Granet,  le  compa- 
gnon et  l'ami  de  sa  jeunesse.  Boieldieu  lui  répondait  en  ces 
termes,  avec  la  grâce  qu'on  trouve  toujours  dans  sa  corres- 
pondance : 


Monsieur  le  comte, 


Ce  30  avril  1830. 


Outre  le  désir  que  j'aurais  de  vous  être  agréable,  je  me  trouverais  heureux 
de  donner  à  M'.  Granet  une  preuve  de  l'intérêt  que  doivent  inspirer  à  tous 
les  amis  des  arts  le  beau  talent  et  les  qualités  personnelles  de  ce  grand 
artiste  :  malheureusement  je  me  trouve  lié  par  un  engagement  contracté,  il 
y  a  longtemps,  avec  un  de  nos  peintres  d'histoire  les  plus  renommés  et  qui, 
d'après,  l'opinion  de  mes  confrères,  a  tous  les  titres  voulus  pour  pouvoir 
faire  partie  de  l'Académie.  Je  ne  pourrais,  donc  sans  injustice  et  sans  mau- 
vais procédé  rompre  cet  engagement  ;  mais  ce  que  je  puis  vous  promettre 
positivement,  c'est  que  :  1°  si  l'Académie  décide  que  feu  M.  Tonnay  sera 
remplacé  par  un  peintre  de  genre,  ma  voix  sera  alors  pour  M.  Granet  ;  2°  que, 
si  la  personne  à  laquelle  j'ai  promis  mon  suffrage  n'en  réunit  pas  un  assez, 
grand  nombre  pour  pouvoir  être  admise,  je  reporterai  sur  M.. Granet  un  vote 
que  je  regrette  de  ne  pouvoir  vous  promettre  sans  restriction  :  mais  les  rai- 
sons que  je  vous  expose,  monsieur  le  comte,  sont  de  nature  à  être  appréciées 
par  vous  plus  que  par  tout  autre,  et  je  suis  sur  d'avance  que  vous  les  approu- 
verez. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  les  sentiments  de  la  considération  la  plus  dis- 
tinguée, 

Monsieur  le  comte, 
Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Boieldieu. 

.1  suivre.)  Arthur  Pougix. 


SEMAINE     THÉÂTRALE 


Cluny.  Le  Petit  Puceron  rouge,  comédie-vaudeville  en  3  actes,  de  M.  Jean 
Marsèle;  Express-Union,  vaudeville  en  1  acte,  de  M.  Albert  Barré.  — 
Nouveau-Cirque,  réouverture. 

Spectacle  dit  de  réouverture- à  <Uuny,  pour  occuper  le  tapis  en  atten- 
dant partie  meilleure,  du  moins  nous  l'espérons.  Non,  cependant,  que 
les  trois  actes  de  M.  Jean  Marsèle  soient  sensiblement  plus  mauvais 
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que  nombre  d'autres  ayant  fourni  une  honorable  et  inexplicable  carrière, 
mais  les  pauvres  appartiennent  à  cette  modeste  catégorie  de  vaudevilles 
sages,  bâtis  suivant  les  règles  banales  du  genre,  s'acharnant  aux  effets 
cent  fois  éprouvés  déjà  et  s'escrimant  à  faire  gambader  les  bonshommes 
que  nous  savons  par  cœur.  M.  Jean  Marsèle,  qui  doit  être  jeune  et  dont 
ce  doit  être  le  début  au  théâtre,  fera  bien,  dans  l'avenir,  de  se  découvrir 
au  moins  quelque  pointe  de  fantaisie. 

Le  Petit  Puceron  rouge,  un  joli  titre,  est  tout  à  la  fois  l'animalcule  qui 
détruit  les  rosiers  de  plantations  gouvernementales  cultivées  dans  le 
Midi  et,  par  symbole,  une  agréable  jeune  personne  qui  met  à  néant  les 
cinquante  années  de  principes  et  de  chasteté  d'un  savant  s'emballant 
sur  le  tard.  Un  beau-père,  une  belle-mère,  une  fille,  un  gendre,  une 
autre  fille  à  marier,  deux  prétendants,  l'un  vieux,  l'autre  jeune, 
quelques  employés  de  1'  «  administration  »  sont  les  pantins  archi- 
connus  que  M.  Jean  Marsèle  promène  en  son  imbroglio  sans  surprises. 
Au  premier  acte,  à  Paris;  tout  le  monde  se  retrouve  au  second,  à 
Cannes.  C'est  classique,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  amusant.  La  course, 
d'une  folie  plus  que  douce  (si  l'on  en  pouvait  seulement  dire  autant 
de  la  température!),  la  course  s'attarde  en  route  à  la  satire  lant  de  fois 
tentée  des  mœurs  bureaucratiques,  pour  essayer,  sans  doute,  d'expli- 
quer la  présence  du  mot  comédie  accolé  par  l'auteur  à  celui  de  vau- 
deville. 

Le  Petit  Puceron  rouge  est  joué,  surtout,  par  MM.  Mulfat,  Dorgat, 
Gaillard,  Belval,  MUePaulette  Mouton,  celle-ci  nouvelle  venue,  croyons- 
nous,  de  franche  et  fraîche  gaité,  et  Mme  Cuinet,  qui  font  de  leur  mieux 
pour  lui  donner  l'entrain  dont  M.  Marsèle  l'a  si  parcimonieusement 
privé. 

En  lever  de  rideau,  un  acte  nouveau  de  M.  Albert  Barré,  dont  on 
n'a  pu  entendre  un  traître  mot  tant  un  violent  orage,  éclaté  sur  Paris 
à  ce  moment,  faisait  rage.  Il  y  a  dans  Express-Union  un  monsieur  qui 
gesticule  continuellement  avec  un  revolver  dans  chaque  main;  s'en 
est-il  servi?  Impossible  de  dire  même  si  ses  armes  ont  victorieusement 
parlé  ou  si  elles  ont  fait  long  feu,  tant  la  pluie  et  la  grêle,  accompa- 
gnées par  les  grondements  d'un  tonnerre  en  courroux,  battaient  une 
charge  assourdissante  sur  la  toiture  sonore  du  petit  théâtre  Cluny. 

Au  Nouveau-Cirque,  réouverture  aussi,  avec  le  spectacle  habituel, 
composé,  dans  ses  première  et  deuxième  parties,  de  nombreux  numéros 
dont  Foottit  demeure  le  génial  éclat  de  rire,  tandis  que  Mlle  Rita  del 
Brido  monte,  assise  à  califourchon  sur  une  selle  d'homme,  un  cheval 
de  haute  école  sagement  dressé,  et  que  les  frères  Céado  font  de  verti- 
gineux exercices  sur  une  échelle  aérienne.  La  troisième  partie  nous  a 
ramené  une  amusante  pantomime  A  l'eau!  A  l'eau!  rajeunie  de  scènes 
burlesques  et  nautiques  d'un  comique  irrésistible  et  terminée  par  le 
plongeon  fantastique,  déjà  vu  aussi,  de  miss  Foulds  et  de  M.  Laclanche. 

Paul-Emile  Chevalieb. 


LE  MONUMENT  DE  ROLAND 


Dimanche  dernier,  3  septembre,  a  été  inauguré,  à  Bagnères-de-Bi- 
gorre,  le  monument  de  Roland. 

Pour  ceux  qui  touchent  à  la  cinquantaine,  ce  nom  évoque  de  chan- 
tants souvenirs.  Ce  fut  celui  d'un  maître;  il  eut  sa  célébrité;  il  fut 
acclamé  dans  le  monde  presque  entier.  La  tardive  reconnaissance  qui 
vient  de  lui  rendre  ce  suprême  hommage  a  eu  raison  de  le  tirer  d'un 
oubli  voisin  de  l'injustice  et  de  le  magnifier.  Si  Roland  fut  pour  Bagnères 
un  bienfaiteur,  il  fut  dans  l'art  non  seulement  le  compositeur  au  talent 
souple,  varié,  mieux  qu'agréable,  souvent  élevé,  atteignant  parfois  à  la 
vraie  puissance,  mais  surtout  un  novateur,  le  créateur  d'un  genre,  tout 
au  moins  d'une  école  originale,  absolument  à  part,  un  des  initiateurs 
de  l'orphéonisme,  l'inspirateur  dont  l'influence  fut  la  plus  considérable 
sur  les  sociétés  chorales  populaires. 

Et  quelle  étrange  existence  que  la  sienne,  paradoxalement  aventureuse 
et  agitée,  sans  cesse  partagée  entre  les  enfièvrements  de  la  lutte  et  les 
transports  de  l'inspiration,  entre  les  ivresses  du  succès  et  les  abatte- 
ments de  la  désillusion,  mais  toujours  irréductiblement  confiante  en 
son  étoile,  en  son  énergie,  en  son  mérite,  empanachée  d'héroïsme,  en- 
soleillée d'espérance,  fleurie  de  gaité  et  d'amour,  passionnée  d'idéal! 
Quel  roman!  Roman  comique,  avec  ces  voyages  continuels,  cette  bohème 
au  jour  le  jour,  d'un  pays  à  l'autre,  avec  cette  roulotte  qui,  traînée  par 
cinq  maigres  bêtes,  portait  le  matériel  et  les  hardes  de  la  Compagnie, 
partie  pédestrement  de  Bagnères  —  musa  pedestris  !  —  roman  épique  et 
fabuleux  dont  tels  chapitres  ont,  sous  le  prisme  du  lointain,  des  cha- 


toiements de  fantasmagorie,  des  aspects  de  contes  des  Mille  et  Une 
nuits  ;  roman  qui  fut  une  réalité  séduisante  et,  à  tels  moments,  triom- 
phale ! 

Alfred  Roland  paraissait  destiné  pourtant  à  une  vie  tout  autre,  dans 
le  bien-être  d'un  patrimoine  honorable,  dans  la  calme  et  hiérarchique 
régularité  du  fonctionnariat.  Né  à  Paris  le  22  janvier  1797,  d'une 
famille  de  la  bonne  bourgeoisie,  il  fut  en  effet  préparé  par  son  éduca- 
tion aux  fonctions  publiques.  A  dix-huit  ans  il  entrait  dans  l'adminis- 
tration de  l'enregistrement.  Mais  Grétry,  raconte-t-on,  ami  de  la  maison 
paternelle,  l'avait  fait  sauter  sur  ses  genoux;  l'auteur  de  Richard  Cœur- 
de-Lion  avait  exercé  sur  lui  une  sorte  de  parrainage  musical.  Mais  de  la 
nature  il  tenait  le  goût  irrésistible  de  l'art.  La  mélodie  chantait  en  lui; 
il  possédait  à  un  rare  degré  le  don  de  percevoir  les  symphonies  éparses 
dans  les  choses  et  dans  l'être,  de  les  sentir,  de  les  comprendre,  de  se  les 
assimiler,  de  les  rendre  en  notations  heureusement  justes  et  expressives. 
A  vingt  ans  il  était  musicien  accompli  et  sa  plume  facile  écrivait  des 
pages  dont  la  plupart  sortaient  de  la  conventionnelle  banalité. 

Le  soin  de  sa  gorge  malade  l'amena  en  1832  à  Bagnères.  La  gratitude 
de  sa  guérison  lui  fit  aimer  la  Bigorre.  Il  l'admirait  déjà;  il  en  avait 
subi  l'influence  inspiratrice.  Emerveillé  de  la  beauté  des  voix  dans  ce 
pays  que  Boieldieu  appelait  «  une  pépinière  de  chanteurs  »,  il  avait 
compris,  par  une  géniale  intuition,  quel  parti  on  pourrait  tirer,  avec 
une  éducation  musicale  suffisante  et  une  vigoureuse  direction,  de  ces 
éléments  harmoniques.  Il  entrevit  une  expre  sion  nouvelle  de  l'art 
lyrique,  les  voix  soutenant  seules  les  voix,  le  chœur  se  suffisant  à  lui- 
même,  sans  orchestre,  ou  plutôt  étant  son  propre  orchestre.  Il  conçut 
son  œuvre,  et  sa  résolution  fut  prise  aussitôt. 

Ayant  obtenu  d'être  nommé  vérificateur  de  l'enregistrement  à  Ba- 
gnères, il  réunit  une  centaine  d'élèves  dont  le  plus  jeune  avait  six  ou 
sept  ans,  le  plus  âgé  vingt-deux  ans  au  plus;  il  assouplit  leurs  voix,  les 
posa;  il  forma  leur  goût,  il  leur  apprit  le  solfège.  Il  s'institua  tout  en- 
semble leur  professeur,  leur  directeur,  le  fournisseur  exclusif  de  leur 
répertoire.  Sous  le  nom  de  Conservatoire  de  Bagnères,  il  obtint  ainsi  un 
ensemble  incomparable,  dont  les  registres  allaient  de  la  note  cristalline 
de  l'enfant  aux  tonalités  les  plus  profondes  de  la  contrebasse  et  dont 
l'effet  était  merveilleux.  L'orgue  humain  était  réalisé  :  ce  fut,  on  peut 
le  dire,  le  premier  orphéon.  Pour  cet  orchestre  vocal,  vivant  et  multiple 
instrument  n'ayant  rien  de  connu  jusqu'alors  ni  de  similaire,  il  fallait 
des  morceaux  à  part,  l'originalité  d'un  genre  spécial.  Roland  la  trouva. 
Attentif  aux  échos  des  cimes  et  de  la  vallée,  il  recueillait  les  rythmes 
de  l'espace,  du  gave,  de  la  forêt,  les  vieux  refrains  d'une  rustique  mais 
exquise  naïveté  que  le  pâtre  va  redisant  sur  la  lande  solitaire  ;  son  esprit 
s'imprégnait  de  la  religiosité  des  montagnes.  Il  s'appropriait  leur  carac- 
tère, leur  sentiment.  Ainsi,  pour  ses  chœurs,  de  montagnards  pyrénéens, 
de  Bigourdans,  admirablement  appropriés,  il  écrivit  ces  morceaux  de 
musique  sacrée  dont  certains  restent  admirables,  comme  la  Messe  de 
Jérusalem  et  la  Messe  de  Rome,  ces  compositions,  au  nombre  de  plus  de 
deux  cents,  qui  bientôt  furent  répétées  de  bouche  en  bouche,  dont  le 
recueil  fut  édité  à  Paris,  17,  passage  du  Caire,  sous  le  titre  de  Ménestrel 
des  Pyrénées  et  du  Midi,  dont  beaucoup  restent  et  resteront  populaires, 

telles  que  : 

Bagnères, 

Séjour  de  plaisir  et  d'amour. 
Et 

Montagnes  Pyrénées 

Et 

Halte-là 

Les  Montagnards  sont  là  ! 
dont  quelques-unes  sont  des  petits  chefs-d'œuvre  de  goût,  de  naturel, 
de  grâce  et  de  sentiment. 

Le  genre  était  innové  ;  il  fallait  le  faire  connaître  et  le  propager. 
Roland  était  un  apôtre  fervent  de  l'action  efficace  de  la  musique  sur 
l'éducation  populaire.  Le  pays  était  pauvre,  la  gêne  était  au  foyer  de  la 
plupart  de  ses  élèves.  Il  rêva  d'un  Pactole  bienfaisant  que,  nouvel 
Orphée,  il  ferait  jaillir  et  amènerait  jusqu'à  Bagnères.  Encouragé  par 
le  succès  des  premières  auditions  à  Tarbes,  à  Pau,  à  Bayonne,  à  Tou- 
louse, il  se  mit  en  route,  le  18  avril  1838,  à  la  tète  d'une  sélection  de 
ses  meilleurs  élèves.  C'étaient  ses  «  Quarante  Chanteurs  Montagnards  » 
au  costume  pittoresque,  béret  rouge,  veste  courte  en  drap  bleu,  cein- 
ture de  laine  rouge,  pantalon  blanc,  dont  la  renommée  fut  universelle. 

Pèlerins  de  l'Art,  comme  les  appelait  le  pape  Grégoire  XYI  en  les 
bénissant  à  Saint-Pierre  de  Rome,  ils  parcoururent  pendant  vingt- trois 
ans  l'Europe  entière,  l'Egypte,  le  Levant,  une  partie  du  Nouveau- 
Monde.  Ils  furent  reçus  et  applaudis  par  soixante-dix  souverains, 
princes,  grands-ducs.  Ils  donnèrent  18.615  concerts  ou  auditions;  ils 
chantèrent  4.748  messes  solennelles.  Leur  bannière,  cette  vieille  et 
vénérable  bannière  de  velours  grenat,  que  l'on  conserve  pieusement  en 
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l'église  Saint- Vincent  de  Bagnères  et  que  sacra  un  rayon  de  gloire,  se 
déploya  à  la  Tour  de  Londres,  à  Cristal  Palace,  à  Saint-Denis  sous  les 
voûtes  de  la  vieille  basilique,  à  Notre-Dame  de  Paris,  au  château  de 
Péterhof  devant  le  Tsar,  au  Kremlin,  sur  le  champ  de  bataille  de 
Waterloo,  aux  Pyramides,  à  Jérusalem,  au  Saint-Sépulcre  où  le 
Patriarche  la  bénit  et  où  les  adultes  partis  enfants  firent  leur  première 
communion. 

Le  succès  tenait  de  l'enthousiasme;  l'influence  s'exerçait  visiblement. 
En  1838,  première  période  des  voyages,  la  France  ne  comptait  que  sept 
sociétés  chorales;  en  1855,  cinquième  période,  le  nombre  en  était  déjà 
de  1.955  pour  la  France  et  la  Belgique.  Cette  partie  du  rêve  de  Roland 
était  réalisée.  Mais  les  résultats  financiers  donnaient  des  mécomptes  : 
malgré  plus  de  136.000  francs  envoyés  aux  familles  à  Bagnères,  ou 
dépensés  en  secours  et  en  œuvres  de  bienfaisance,  en  dix  années,  ils 
paraissaient  insuffisants.  Des  mécontentements  se  manifestaient;  des 
murmures,  des  accusations  même  se  faisaient  entendre.  La  versatilité, 
l'ingratitude  détruisaient  peu  à  peu  la  primitive  et  cordiale  union. 
C'était  le  déclin,  c'était  le  frisson  crépusculaire  avec  leurs  tristesses. 
La  compagnie  s'était  essaimée;  elle  finit  par  se  disperser  tout  à  fait, 
en  1855. 

Délaissé,  frappé  au  cœur,  Roland  se  retira  d'abord  à  Paris,  puis  à 
Grenoble,  où,  après  avoir  vécu  médiocrement  de  quelques  leçons  et 
avoir  vainement  tenté  de  recommencer  son  Odyssée  avec  une  Chorale 
de  demoiselles  et  de  femmes,  il  mourut,  dans  un  état  très  précaire,  le 
14  mars  1874. 

Du  moins  la  tradition  instituée  par  lui  ne  périra  pas;  elle  est  fidèle- 
ment conservée  par  les  deux  sociétés  méritantes,  les  néo-Chanteurs 
Montagnards,  à  Bagnères,  et  les  Troubadours  Montagnards,  à  Tarbes. 
Une  tardive  justice  lui  a  été  rendue;  sa  mémoire  a  été  hautement  célé- 
brée dimanche;  ses  traits  revivent  pour  la  postérité,  sous  un  impéris- 
sable rayonnement,  en  un  buste  admirable  dû  au  ciseau  du  sculpteur 
Escoula  et  qui  est  un  chef-d'œuvre  de  ce  virtuose  du  modelé.  Digne 
glorification  par  l'Art  d'une  existence  consacrée  à  l'Art. 

Octave  Justice. 
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III 
BERGERS  ET  BERGERES 

Le  Berry  est  un  des  rares  pays  où  il  y  ait  encore  des  bergers  et  des 
bergères  à  la  manière  de  Florian,  non  habillés,  il  est  vrai,  de  rose  et  de 
bleu,  mais  vaquant  paresseusement,  langoureusement,  à  leur  tâche,  la 
bergère  portant  la  touche  en  guise  de  houlette,  le  berger  jouant  du  flûtiau. 

Ils  sont  nés  tous  deux  au  hasard  de  l'étable  ou  de  la  bergerie.  On  la 
nomme,  elle,  la  Rouillée,  à  cause  des  taches  de  rousseur  qui  déparent 
sa  figure,  encore  qu'elle  soit  blonde  comme  bassin  (comme  bassin  de 
cuivre),  blonde  de  ce  blond  ardent  si  fort  prisé  des  Gaulois  et  des  Celtes, 
ce  qui  est  une  beauté  dans  la  plaine  du  Berry  ;  lui,  on  l'appelle  crûment 
le  Champi,  le  bâtard;  ses  premiers  vagissements  n'ont  pas  été  couverts 
par  la  musette  ;  on  n'a  pas  sonné  les  cloches  â  son  baptême.  Ils  ont 
vu  le  jour  en  lune  dure,  en  lune  où  les  seinis  ne  montent  pas,  où  les  fruits 
ne  mûrissent  pas,  où  les  haricots  ne  cuisent  pas. 

Ils  ont  grandi  ensemble.  Tout  jeunes  on  les  a  mis  au  travouil,  où, 
tout  en  écoutant,  à  la  veillée,  des  histoires  de  la  mère  l'Oie,  ils  mettaient 
le  fil  en  chevau  (en  écheveau).  Puis  on  les  a  envoyés  aux  champs,  où  ils 
ont  gardé,  lui  ses  aumailles  (on  appelle  ainsi,  dans  le  Berry,  toutes  les 
bêtes  à  cornes),  elle  ses  moutons,  ses  chabins  à  laine  frisée.  Et  alors  a 
commencé  à  la  soûlée,  au  soleil  du  bon  Dieu,  l'immuable  roman  du 
berger  et  de  la  bergère. 

Ils  ont  vécu,  séparés  d'abord,  chacun  à  ses  bêtes.  Combien  a-t-elle 
de  moutons  ?  elle  le  sait,  car  elle  les  compte  sans  cesse  pour  occuper  son 
temps,  mais  elle  ne  vous  le  dira  pas.  Si  vous  insistez  :  ...  —  «  J'en  ai 
près  d'un  cent  »,  ou  «  uii  peu  plus  d'un  cent  »...  La  fillette  est  per- 
suadée que  le  nombre  de  ses  animaux  diminuerait  si  elle  vous  le  don- 
nait exactement.  Ses  moutons,  c'est  son  orgueil,  c'est  sa  vie.  Puis  elle 
s'est  mise  à  rêver.  A  l'aube,  en  quittant  la  ferme,  elle  s'est  habituée  à 
envoyer  un  baiser  à  la  dernière  étoile  scintillant  au  ciel,  et  la  chanson 
de  la  Quarantaine  de  Marie-Madeleine  lui  est  venue  aux  lèvres  : 
Ma  bonne  ange,  argardez  au  ciel 
Vers  une  étoil'  qu'est  aussi  telle, 


Que  l'odeur  (la  lueur)  en  est  aussi  gente 
Comme  la  joie  de  votre  enfant. 

Le  soulé,  le  soleil,  dont  l'approche  illumine  l'horizon,  occupe  ensuite 
son  esprit.  S'il  apparaît  entre  deux  nuages,  s'il  s'ieuve  dans  une  lantarne, 
la  journée  sera  brumeuse,  mais  brumeuse  de  cette  brume  douce,  trans- 
parente, lumineuse  même  par  instants,  où,  l'imagination  aidant, 
et  le  grand  silence,  la  nappe  vaporeuse  s'irrisant  et  s'irradiant,  fait 
voir  en  plein  jour  les  fées  dansant  en  rond  dans  les  carrois.  Elle  ne  les 
craint  pas,  les  bonnes  fées.  Elle  sait  qu'elles  sont  d'une  incomparable 
beauté  et  d'une  bonté  à  l'avenant.  Elle  ne  redoute  pas  non  plus  le  loup. 
Pendant  les  neuf  jours  où  il  est  barré,  c'est-à-dire  où  il  ne  peut  des- 
serrer les  dents,  il  n'est  jamais  dangereux,  et  les  neuf  jours  où  il  est 
bardé,  où  il  a  la  mâchoire  ouverte,  elle  connaît  le  moyen  de  le  faire 
fuir,  en  se  décoiffant  et  courant  à  lui  les  cheveux  épars.  Et  puis,  le 
Champi  ne  traite-t-il  pas  le  loup  avec  une  désinvolture  qui  indique 
qu'il  s'en  moque  agréablement  ï?  Il  est  si  drôle  quand  il  chante,  après 
avoir  déploré  la  perte  du  mouton  le  plus  biau  de  son  troupiau  : 

0  méchant  loup. 
Laisse-m'en  donc  la  piau 
Et  le  bout  de  la  queniau 

Loure,  Lourette, 
Pour  mettre  à  mon  chapiau 

Loure,  Louriau, 
Et  le  trou  de  son  quiau, 

Loure,  Lourette, 
Pour  en  faire  un  flûtiau 

Loure,  Louriau. 

Ah!  en  connait-il  des  chansons,  le  Champi!  Quand  ils  passent  par  les 
bois,  le  soir,  pour  rentrer  à  la  ferme,  chaque  oiseau  a  la  sienne.  C'est 
d'abord  le  bouvreuil,  aussi  appelé  pivane  ou  piiie  : 

Une  pive 

Cortive, 
Avec  ses  piviots, 

Gorteviots, 

Livardiots, 
S'en  va  pivant, 

Gorteviant, 

Livardiant  (1). 

Puis,  c'est  le  rossignol  qui  prélude  par  quelques  trilles  aux  chansons 
qu'il  dira  la  nuit  tombée.  Il  a,  lui,  les  honneurs  d'un  ancien  Noël,  où 
se  trouve  cette  strophe  : 

J'ai  oui  chanter 
Rossignolet 
.     Qui  fringolloit, 
Qui  s'envoisoit, 
Qui  turlutoit 
Avec  cuer  gai, 
Là-haut  sur  ces  espines. 

Au  champ,  l'alouette. 

La  gentille  alouette,  avec  son  tire-lire, 
Tire-lire,  a  lire,  et  tire-lirant,  tire 
Vers  la  voûte  du  ciel;  puis  son  vol  vers  ce  lieu 
Tire  et  désire  dire  :  Adieu  Dieu  !  Adieu  Dieu; 

L'alouette  qui  remonte  et  disparait  dans  l'ombre  du  soir,  c'est,  dans 
la  croyance  populaire,  une  âme  se  rendant  en  paradis.  En  arrivant,  elle 
s'adresse  à  saint  Pierre  : 

Pierre,  laisse-moi  entrer, 
Jamais  plus  je  ne  faut'rai. 

Refusée,  elle  insiste  : 

J'prie  Guieu  (Dieu),  j'prîe  Guieu, 
Pour  le  riche  et  pour  le  gueux. 

Enfin,  dépitée,  elle  se  décide  à  redescendre  : 

J'fauterai  !  J'fauterai  !  J'fauterai  ! 

Et  des  histoires,  donc?  Comme  tous  les  Berrichons  il  adore  les  bètes, 
et  c'est  sur  elles  que  roulent  ordinairement  ses  récits.  Quand  ils  sont- 
tous  deux  assis  l'un  à  côté  de  l'autre,  au  centre  d'une  mousseronniére, 
cercle  prétendu  magique  formé  dans  les  prés  par  les  champignons,  il 
opposera  à  ses  favoris  Bas-blancs  et  Bas-rouges  les  chiens  de  M.  Long- 
bôt,  ceux-là  même  qui  ont  donné'  naissance,  au  proverbe  :  L'un  vaut 
l'autre,  c'est  comme  les  chiens  de  M.  Longbôt.  Ce  gentilhomme,  vieux, 
grand  chasseur  devant  l'Eternel,  mais  complètement  ruiné,  n'avait  plus 
que  deux  chiens  efflanqués  pour  courre  le  lièvre.  Trop  faibles  pour  fran- 

(1)  George  Sand  :  La  'petite  Fadette. 
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chir  un  petit  obstacle,  ils  reprenaient  leur  élan.  Le  chasseur  les  excitait 
de  loin  :  Coule,  petits,  coule,  coule,  coule.  Ils  étaient  de  noble  race,  et 
M.  Longbôt,  se  méprenant  sur  les  causes  de  ces  reculs,  pensa  qu'ils  ne 
voulaient  se  céder  le  pas  :  «  Point  tant  de  civilités,  mes  amis,  leur 
cria-t-il,  sautez,  sautez,  morbleu,  l'un  vaut  l'autre  ». 

Mais  avant  ses  chiens,  le  Champi  prise  ses  aumailies.  Il  ne  cesse  de 
les  faire  admirer  à  la  Rouillée.  Le  Gerbeaud,  le  roi  du  troupeau,  n'est-il 
pas  magnifique  !  Quel  p/eumard,  quel  panache  il  porte  sur  la  tète.  Et  les 
autres  :  Sazzé  (le  Sarrazin),  d'un  noir  d'ébène,  Gaza,  bigarré,  tacheté, 
Grive,  gris-cendré,  Varné,  au  pelage  rouge  vif,  Cerizon,  couleur  cerise. 
Oh!  les  bœufs,  ils  ont  tout;  ils  peuvent  même  parler  quand  ils  veulent. 

—  Ils  peuvent  parler? 

—  Assurément!  Une  veille  de  Noël,  au  moment  où,  à  la  messe  de 
minuit,  le  prêtre  élève  l'hostie,  toutes  les  aumailies  s'agenouillent  devant 
leurs  crèches  ;  elles  font  une  oraison  mentale,  et  si  deux  bœufs  de  l'étable 
sont  frères,  ils  se  parlent. 

Un  boiron  (1),  couché  près  de  ses  bètes,  entendit  un  jeune  bœuf 
demander  à  un  vieux  : 

—  Que  ferons-nous  demain? 

—  Nous  porterons  notre  maître  en  terre. 

Le  boiron  court  prévenir  le  fermier,  qui  réveillonnait  au  lieu  d'être  à 
la  messe  de  minuit. 

—  Qui  est  celui  qui  l'a  dit?  demande,  furieux,  le  maître. 

—  C'est  le  vieux  Morin. 

—  Eh  bien,  le  vieux  Morin  en  a  menti.  C'est  lui  qui  va  mourir. 

Et,  emporté  par  la  colère  et  le  vin,  il  saisit  une  fourche  et  se  précipite 
vers  l'étable.  Dans  son  ardeur  il  déclenche,  en  poussant  la  porte,  une 
poutre,  qui  l'atteint  à  la  tète  et  l'étend  à  terre  raide  mort. 


De  ces  causeries  est  née  chez  ces  enfants  une  douce  intimité.  Sans  se 
donner  le  mot,  ils  ont  pris  place  tout  naturellement  l'un  à  côté  de 
l'autre  aux  berliots,  repas  organisés  par  les  bergers  et  les  bergères,  les 
lundi  et  mardi  de  Pâques,  au  carroir,  sous  une  touffe  d'aubépine  en 
fleurs,  et  dont  les  œufs  durs,  récoltés  dans  les  fermes,  font  la  base  du 
menu.  Les  joyeuses  chansons  vont  leur  train;  puis,  la  dernière  bouchée 
de  raflon  (galette  rustique)  n'est  pas  avalée  que  tout  ce  petit  monde, 
piqué  de  la  tarentule,  se  livre  à  une  bourrée  endiablée,  mêlée  de  joyeux 
You  You;  car,  ainsi  que  l'a  dit  un  auteur  berrichon:  «  En  notre  plaisant 
pays  il  suffit  que  deux  personnes  se  rencontrent  pour  que  l'envie  de 
danser  les  gagne  ».  Le  soir  le  Champi  est  allé,  comme  un  personnage, 
accrocher  une  branche  d'aubépine  à  la  porte  de  la  bergerie  où  la  Rouillée 
surveille  ses  moulons  la  nuit,  et  il  lui  a  même  chanté,  comme  un  grand 
garçon  et  en  manière  de  sérénade  : 

Que  les  étoiles  sont  brillantes  ! 

Que  la  lune  rait  clairement! 

Mais  les  beaux  yeux  de  ma  maîtresse, 

Ils  le  sont  bien  cent  fois  autant. 

Elle  a  répondu  le  lendemain  ;i  cette  prévenance  par  une  grosse 
pelote  dorée,  composée  de  primevères,  qu'elle  lançait  en  l'air  en  son 
honneur'  et  avec  laquelle  elle  a  joué  longuement,  en  susurrant  un  chant 
bizarre,  où  les  mots  grand  soulé!  petit  soulé!  reviennent  incessamment 
au  refrain.  Alors  il  s'est  enhardi,  et  à  la  Sainte-Solange,  qui  est  la 
patronne  du  Berry,  il  a,  sur  ses  économies  péniblement  amoncelées, 
acheté  à  son  intention  le  bouquet  de  la  sainte,  branche  de  laurier  cou- 
verte d'une  infinité  de  fleurs  et  de  rubans  mêlés  de  tout  petits  miroirs  et 
de  globules  métalliques  de  grosseurs  variées. 

Cela  les  a  fait  remarquer  et  l'on  n'a  pas  manqué  de  dire  que  la  Rouillée 
n'était  pas  loin  de  casser  son  sabot,  de  mal  tourner,  car  on  savait  bien 
qu'ils  ne  s'épouseraient  pas  :  La  faim  ne  se  marie  pas  avec  la  soif.  Cepen- 
dant, au  Vendredi  blanc,  celui  qui  vient  neuf  jours  avant  Pâques,  elle 
l'a  pris  pour  cavalier,  ce  qui  est  une  avance  dont  on  connaît  la  signifi- 
cation. Ce  jour-là  les  bergères,  après  avoir  jeûné,  vont  à  la  ville  faire 
bénir  un  paquet  de  baguettes  de  coudrier  ou  de  bouleau,  de  différentes 
grosseurs  et  en  nombre  impair,  souvent  guisées  (sculptée?)  par  leurs 
amoureux.  Ces  bâtons  blancs  sont  des  touches  pour  toucher  ou  conduire 
les  bestiaux.  Une  fois  consacrés,  ils  sont  suspendus  au  plancher  des 
bergeries  et  employés  au  fur  et  à  mesure  des  besoins.  Ils  protègent,  en 
outre,  contre  les  sorciers.  A  La  Châtre  les  bergères,  aussitôt  leurs  bâtons 
bénis,  touchaient  autrefois  et  même  battaient  la  statue  de  Saint-Lazare, 
qui  était  pour  elles  l'Hasard. 

La  Rouillée  a  donc  radoubé,  pour  la  circonstance,  sa  thérèse,  ou  pèle- 
rine à  capuchon,  et  elle  est  partie  avec  les  autres  au  bras  de  son  chabin. 
Après  la  cérémonie  religieuse,  toute  la  bande  a  pris  le  chemin  du  caba- 
ret et  s'y  est  restaurée  copieusement.  Puis  on  a  dansé,  et  ensuite  on  a 


repris  le  chemin  de  la  ferme,  en  chantant  des  chansons,  comme  celle  de 

la  Batelière  : 

Biau  monsieur,  pour  vous  passer  l'iau, 
Mettez  l'pied  dedans  mon  batiau. 
Dans  mon  batiau,  dans  ma  gente  navière  ! 
J'vous  pass'rai  l'iau,  eh!  l'iau  de  la  rivière. 

En  route  on  s'est  arrêté  plusieurs  fois  pour  danser  encore  ;  on  s'est 
grisé  de  la  ronde  burlesque  : 

Je  rencontris  un  gros  preunier 
Qu'était  couvert  de  mesles, 
Je  m'sens  allé  pour  l'escouer, 
Il  tombit  des  groseilles. 

A  la  ville,  le  chabin  a  acheté  à  la  Rouillée  une  pendelonère,  —  on 
appelle  de  ce  nom  une  chainette  de  cou  en  argent,  serrée  par  un  cœur; 
elle  ajuré  de  la  porter  toujours...  Qu'est-il  arrivé  après?  Il  est  devenu 
boiron,  et  ses  occupations  l'ont  appelé  aux  champs.  Elle  est  servante  à  la 
ferme,  et  ce  n'est  pas  cette  humble  place  qui  l'enrichira.  Quand  il  a  été 
pour  partir  au  sort,  elle  lui  a  cousu  à  son  insu  une  dragée  de  baptême 
dans  son  vêtement,  ce  qui  devait  lui  faire  tirer  un  bon  numéro,  et  il  en 
a  amené  un  mauvais.  Quand  il  a  eu  pris  le  train  pour  aller  faire  ses 
trois  ans,  elle  a  commencé  une  quarantaine  pour  lui,  c'est-à-dire  qu'elle 
a  récité  pendant  quarante  jours  consécutifs  une  prière  spéciale  à  son 
intention  ;  puis  elle  s'est  mise  en  place  à  la  ville  ;  ensuite  elle  a  été  plus 
loin.  Lui,  son  service  fini,  a  pris,  revenu  premier  soldat,  du  travail  où 
il  a  pu  en  trouver... 

Pauvres  épaves  de  la  vie  !  Tout  leur  souriait...  Encore  une  fois,  on  ne 
marie  pas  la  faim  avec  la  soif. 

(A  suivre.)  Edmond  Neukomm. 


(1)  Jeune  { 
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De  notre  correspondant  de  Belgique  (7  septembre).  —  La  réouverture  de 
la  Monnaie  a  été  particulièrement  brillante  malgré  la  température,  qui  n'est 
pas  favorable,  hélas  !  au  théâtre.  D'abord  Aida,  puis  les  Pêcheurs  de  perles. 
L'œuvre  de  Verdi,  remarquablement  soignée  comme  interprétation  et  mise 
en  scène,  a  servi  de  rentrée  à  MUe  Ganne,  qui  a  chanté  le  rôle  d'Aïda, 
écrit  dans  une  tessiture  malheureusement  trop  élevée  pour  sa  voix  généreuse, 
avec  beaucoup  de  talent  et  de  vaillance,  à  M.  Imbart  de  la  Tour,  un  superbe 
Radamès,et  à  M.  Seguin,  un  admirable  Amonasro  ;  elle  a  servi  de  début  à  la 
nouvelle  contralto,  Mlle  Homer,  dont  la  jolie  voix  et  le  sentiment  dramatique 
pleins  de  promesses  ont  fait  excellente  impression,  et  à  une  nouvelle  basse, 
M.  Pierre  d'Assy,  qui  a  mérité  un  non  moins  aimable  accueil.  Les  Pécheurs  de 
perles,  à  côté  de  Mme  Landouzy  et  de  M.  Dufranne,  qui  reparaissaient  dans  des 
rôles  qui  leur  avaient  déjà  valu,  l'an  dernier,  deux  de  leurs  meilleurs  succès, 
nous  ont  fait  faire  la  connaissance  de  M.  Jérôme,  de  sa  voix  franche,  de  son  cha- 
leureux entrain,  de  ses  qualités  précieuses  de  chanteur  adroit.  Et  tout  cela  a 
fait  au  publie  de  ces  premières  représentations  un  très  vif  plaisir.— Le  répertoire 
ordinaire  va  continuer  à  être  passé  en  revue,  comme  de  coutume, et  nous  don- 
nera plus  d'une  occasion  d'apprécier  les  recrues  nouvelles,  très  nombreuses, 
faites  par  la  direction.  C'est  ainsi  que  l'on  nous  promet,  pour  ces  jours-ci, 
Mignon  pour  les  débuts  de  Mllc  Fernande  Dubois,  Lohengrin  pour  les  débuts 
d'une  jeune  Schaerbeckoise,  toute  neuve,  Mllc  Rambly  (lisez  :  Van  Blaeren), 
Princesse  d'auberge  pour  les  débuts  de  M"'-'  Gholain,qui  joua  avec  grand  succès 
l'œuvre  de  JanBlockxà  Anvers,  etc.,  etc.  On  nous  annonce  aussi,  comme  étant 
très  prochaines,  les  reprises  de  la  Muette  de  Porto  — que  la  Ville  de  Bruxelles 
veut  offrir  en  spectacle  gratuit  aux  enfants  des  écoles,  pour  leur  rappeler  les 
souvenirs  de  notre  révolution  de  1830,  où  la  Muette  joua  un  rôle...  pas  muet 
du  tout,  —  de  l'Africaine,  du  Prophète,  des  Huguenots,  etc.  Voilà  pour  le  réper- 
toire courant,  pour  le  répertoire  ancien.  Pendant  ce  temps  la  Monnaie  pré- 
parera les  premières  «  nouveautés  »,  Cendrillon  d'abord,  puis  Thyl  Ulenspiegel, 
dont  elle  s'occupe  déjà  pour  la  distribution,  la  mise  en  scène  et  les  décors. 
Le  conte  de  fées  de  M.  Massenet  et  le  drame  lyrique  de  M.  Jan  Blockx  pas- 
seront successivement,  tous  deux,  avant  le  nouvel  an.  Quant  à  VApollonide  de 
M.  Franz  Servais,  qui  devait  être  aussi  représenté,  il  semble  n'en  être  plus 
question,  à  la  suite  d'un  dissentiment  entre  la  direction  et  le  compositeur 
sur  la  distribution  à  donner  à  l'œuvre.  L.  S. 

De  notre  correspondant  de  Londres  (7  septembre)  :  Tels  j'avais  connu 

les  Promenades-Concerts  de  Covent-Garden  il  y  a  quinze  ans.  tels  je  les  ai 
retrouvés  samedi  dernier  à  l'inauguration  d'une  nouvelle  série,  sous  la  direc- 
tion du  manager  Barth.  MM.  Jacobi  et  G.  Riseley  ont  pu  remplacer  au 
pupitre  de  chef  d'orchestre  MM.  Arditi  et  Arthur  Sullivan;  la  musique  du 
2'  Life  Guards  a  pu  prendre  la  place  de  celle  des  Coldslream  Guards:  bref,  les 
participants  d'alors  ont  pu  céder  la  place  à  des  participants  nouveaux,  mais 
la  physionomie  du  spectacle  et  du  programme  est  restée  exactement  la  même 
que  dans  le  passé.  Le  répertoire  lui-même  n'a  pas  été  rajeuni,  ce  qui  est,  on 
l'avouera,   pousser  le  conservatisme  un  peu  loin.  Enfin  le  public  a  renoué 
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connaissance  avec  la  marche  de  la  Reine  de  Saba,  et  l'ouverture  lies  Joyeuses 
Commères  de  Windsor,  et  la  fantaisie  sur  Faust,  et  la  «  sélection  »  sur  H.  M.  S. 
Pinafore;  il  s'est  récréé  de  nouveau  à  l'audition  de  la  traditionuelle  valse 
chantée  par  un  chœur  de  jeunes  allés  qui,  samedi  dernier,  étaient  couvertes 
de  coquelicots  et  avaient  dans  le  dos  d'énormes  bottes  de  paille  sous  prétexte 
que  la  valse  a  pour  titre  les  Glaneuses!  Il  a  retrouvé  les  bars  derrière  l'orchestre 
et  le  fumoir  dans  le  foyer,  et  il  s'est  déclaré  satisfait  sous  tous  les  rapports. 
La  direction  des  Promenades-Concerts  de  Queen's  Hall,  qui,  elle,  est  résolu- 
ment progressiste  et  dispose  d'un  orchestre  de  premier  ordre,  nous  a  offert 
cette  semaine  les  premières  auditions  du  Prélude  et  Cortège  de  Déjanire,  de 
Saint-Saëns,  des  Danses  /lamandes,  de  J.  Blockx,  de  la  Valse-Badinage,  de 
Liadoff,  des  Esquisses  caucasiennes,  d'Ippolitoff-Ivanoff,  sans  parler  d'autres 
pièces  intéressantes  telles  que  la  Chanson  du  Printemps  et  la  Fileme  de  Men- 
delssohn,  orchestrées  par  Guiraud,  la  marche  du  Cid,  de  Masseuet,  la  valse 
du  Pas  des  fleurs,  de  Léo  Delibes,  la  valse  et  la  mazurka  de  Coppélia,  l'ouver- 
ture et  la  gavotte  de  Mignon,  etc.  Et,  là  encore,  il  me  faut  constater  que  le 
public  a  été  absolument  satisfait.  Mais  cette  satisfaction-là,  j'ai  pu  me  l'ex- 
pliquer, et  je  l'ai  même  partagée.  Léon  Sciilesinger. 

—  Nous  avons  déjà  raconté  que  Johann  Strauss  a  laissé  inachevé  un  ballet 
intitulé  Cendrillon,  qu'il  avait  destiné  à  l'Opéra  impérial  de  Vienne.  Or,  on 
apprend  qu'on  a  trouvé  parmi  ses  papiers  des  fragments  bien  plus  impor- 
tants de  la  partition  qu'on  ne  l'avait  d'abord  supposé,  et  qu'aucun  thème 
ne  sera  ajouté  à  cette  partition  qui  n'aurait  pas  été  écrit  par  le  vieux  maître 
en  personne.  Johann  Strauss  avait  utilisé  pour  ce  ballet  plusieurs  compositions 
antérieures  qu'il  avait  réservées;  presque  toute  la  musique  de  Cendrillon 
existe  donc  eu  esquisses  avancées,  et  plusieurs  parties  sont  même  déjà 
orchestrées.  Les  héritiers  se  sont  adressés  à  M.  Joseph  Bayer  pour  la  mise 
au  point  définitive  de  la  musique:  leur  choix,  que  nous  avions  d'ailleurs 
indiqué  il  y  a  longtemps,  est  excellent  sous  tous  les  rapports. 

—  L'Association  des  musiciens  viennois  a  formé  un  orchestre  qui  sera 
dirigé  par  M.  Charles  Stix  et  qui  donnera  des  concerts  symphoniques  à  des 
prix  modérés. 

—  La  musique  a  été  appelée  à  régler  le  pas  des  régiments  d'infanterie  qui 
devaient  prendre  part  à  la  grande  revue  d'automne  que  Guillaume  II  vient 
de  passer  à  Berlin.  Sur  ordre  du  commandant  général,  toutes  les  musiques 
militaires  qui  tiennent  garnison  à  Berlin  et  aux  environs  de  la  capitale  ont 
été  réunies  et  ont  du  répéter  avec  l'infanterie,  pour  que  le  pas  des  soldats 
correspondit  bien  à  la  vitesse  réglementaire,  c'est-à-dire  au' nombre  de  pas 
que  l'infanterie  doit  faire  par  minute  selon  le  règlement  allemand.  Les  chefs 
de  musiques  militaires  devaient  naturellement  imprimer  ce  mouvement  à 
leurs  musiciens.  Après  une  répétition  de  deux  heures  et  demie  seulement, 
l'aide  de  camp  du  commandant,  qui  contrôlait  le  mouvement  des  musiques 
et  la  marche  des  troupiers  à  l'aide  d'un  chronomètre,  se  déclara  satisfait  ;  le 
défit  irmarsch  ne  laissait  plus  rien  à  désirer,  grâce  au  travail  des  pauvres 
musiciens. 

—  M.  Franz  Schalk,  artiste  autrichien,  qui  a  été  chef  d'orchestre  à  l'Opéra 
allemand  de  Prague  et  ensuite  à  celui  de  New-York,  vient  d'être  engagé  pour 
dix  ans  comme  kapellmeister  à  l'Opéra  royal  de  Berlin. 

—  Une  singulière  maladie  musicale  vient  d'être  découverte  en  Allemagne. 
A  l'Académie  de  médecine  à  Berlin  a  été  récemment  présenté  le  corniste 
d'un  orchestre  de  la  ville  qui  éprouve  des  difficultés  singulières  quand  il  doit 
attaquer;  les  premiers  sons  ne  sortent  pas  nettement,  et  on  peut  comparer 
leur  émission  à  une  sorte  de  bégayement  musical.  Ce  corniste  est  d'ailleurs 
bègue  et  ne  peut  surtout  pas  prononcer  les  mots  commençant  par  un  h  ou 
un  d.  La  Faculté  n'a  pu  expliquer  ce  bégayement  musical,  qui  est  d'autant 
plus  étonnant  que  le  corniste  joue  admirablement,  bien  quand  il  a  surmonté 
les  difficultés  d'attaque  et  a  exécuté  quelques  mesures.  Sa  maladie  est  natu- 
rellement fort  désagréable  quand  il  joue  à  l'orchestre,  mais  la  Faculté  n'a  pas 
réussi  à  l'en  guérir. 

—  Un  singulier  procès  musical.  Au  concours  d'orphéons  qui  vient  d'avoir 
lieu  à  Neuwied,  l'orphéon  Fidelio,  de  Godesherg-sur-Rhin,  a  remporté  le  grand 
prix  et  aussi  le  prix  impérial.  Or,  l'orphéon  Concorde  vient  d'adresser  une 
lettre  de  protestation  à  tous  les  orphéons  ayant  pris  part  au  concours,  pré- 
tendant que  l'orphéon  Fidelio  a  connu  une  semaine  d'avance  le  morceau  que 
les  orphéons  devaient  chanter  au  concours  après  une  répétition  d'une  heure 
seulement.  La  Concorde  demande  une  enquête  sérieuse  ;  dans  le  cas  contraire, 
elle  s'adressera  aux  tribunaux. 

—  Le  théâtre  royal  de  Dresde  vient  de  reprendre  avec  beaucoup  de  succès 
l'intéressant  opéra  le  Démon,  de  Rubinstein.  "Voilà  encore  une  œuvre  que  les 
théâtres  lyriques  en  mal  de  répertoire  ne  devraient  pas  négliger. 

—  Le  Théâtre  national  de  Prague  commencera  le  20  de  ce  mois  les  repré- 
sentations du  cycle  deSmetana,  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Ce  théâtre  jouera 
les  huit  opéras  du  compositeur  dans  leur  ordre  chronologique.  Ces  opéras 
sont  intitulés:  le  Brandebourgeois  en  Boliême,  lu  Fiancée  vendue,  Dalibor,  Libussa, 
Deux  neuves,  le  Baiser,  le  Secret,  la  Baguette  du  Diable.  A  la  suite  des  représen- 
tations du  cycle,  il  sera  donné  un  concert  dans  lequel  on  entendra  six  poèmes 
symphoniques  de  Smetana  et  d'autres  morceaux  pour  orchestre  et  pour  chant 
du  même  compositeur,  choisis  parmi  ses  productions  les  plus  importantes.  Le 


festival  Smetana,  qui  durera  quinze  jours,  attirera  beaucoup  les  Tchèques  de 
province,  et  la  direction  du  Théâtre  national  de  Prague  a  déjà  reçu  de  nom- 
breuses demandes  de  places  de  tous  les  points  de  la  Bohème. 

—  S'il  faut  en  croire  les  journaux  hongrois,  M.  Maurice  Jokay,  le  célèbre 
écrivain  dramatique,  qui  est  âgé  de  73  ans,  serait  sur  le  point  d'épouser  une 
jeune  actrice  de  18  ans,  M116  Arabella  Nagy. 

—  Le  théâtre  de  la  cour,  à  Darmstadt,  va  jouer  un  opéra  inédit  de  M.  Fer- 
dinand Hummel,  qui  est  intitulé  Sophie  de  Brabanl. 

—  M.  Hermann  "Wolf,  l'imprésario  qui  avait  invité  M.  Saint-Saêns  à  venir 
donner  quelques  concerts  à  Berlin,  a  reçu  la  réponse  suivante  :  «  Non,  je-ne 
viens  pas.  Je  connais  par  expérience  le  froid  humide  de  l'Allemagne  pendant 
les  mois  de  novembre  et  décembre  et  je  ne  peux  plus  m'y  exposer.  En  être 
des  climats  chauds,  je  commence  à  trouver  insuffisante  la  chaleur  des  régions 
tropicales.  Je  vois  venir  le  moment  où  seulement  l'enfer  ou  le  purgatoire 
pourront  me  réchauffer  un  peu.  »  Ajoutons  que  nous  empruntons  cette  lettre 
à  un  journal  allemand  et  que  nous  n'avons  pas  le  texte  original  français  sous 
les  yeux;  mais  la  pointe  en  est  certainement  identique.  Elle  est  d'ailleurs  du 
pur  Saint-Saëns. 

—  Un  journal  de  Heidelberg  annonce  qu'un  collectionneur  de  cette  ville, 
M.  Palme,  aurait  trouvé,  parmi  un  lot  de  vieille  musique  et  d'autographes 
récemment  acquis,  le  manuscrit  autographe  d'une  marche  de  Schubert  à 
huit  mains  (pour  deux  pianos),  qui  est  absolument  inconnue.  La  composition 
est  signée  et  datée  «  Vienne,  novembre  1825  ».  dans  un  coin  sont  écrits  au 
crayon  les  noms  de  Huettenbrenner  —  c'est  le  nom  d'un  ami  de  Schubert, 
qui  a  mis  en  musique  plusieurs  poésies  assez  médiocres  de  cet  Huetten- 
brenner —  et  de  Schwammerl  (petit  champiguon).  On  sait  que  ses  amis 
avaient  gratifié  de  ce  sobriquet  le  grand  compositeur,  car  Schubert  était 
petit  et  gros  et  aimait  à  s'arroser...  mais  pas  d'eau  assurément.  Espérons  que 
l'heureux  collectionneur  publiera  bientôt  sa  trouvaille  inattendue. 

—  Le  comité  qui  s'est  formé  à  Altorf  (Suisse)  pour  la  représentation  de 
Guillaume  Tell,  le  drame  fameux  de  Schiller,  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
vient  de  décider  que  ces  représentations  seront  continuées  en  1900.  La 
«  troupe  Tell  d'Aitorf  »,  comme  elle  s'intitule,  a  d'ailleurs  fait  de  bonnes 
affaires  et  a  bien  pu  faire  les  frais  de  la  magnifique  couronne  de  roses 
alpestres  dont  elle  a  orné  le  monument  de  Schiller  sur  le  lac  des  Quatre- 
Cantons,  près  du  Rutli  de  la  légende. 

—  Au  9e  concert  de  Kursaal  d'Ostende  on  a  fort  applaudi  une  jeune  can- 
tatrice alsacienne,  élève  de  M"16  Rosine  Laborde,  MUe  Lallemand,  dans  l'air 
d  e  la  Traviata  et  dans  une  série  de  lieder  de  César  Gui,  Tschaïkowsky,  Fauré 
et  Charles  René.  Beau  succès  mérité. 

—  A  Christiania  a  eu  lieu  l'inauguration  du  nouveau  théâtre  national  nor- 
v  égien,  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Le  directeur  de  ce  théâtre  est  un  fils  de 
M.  Bjoernstjerne  Bjoernson.  Celui-ci  assistait  lui-même  à  la  soirée  en  compa- 
gnie de  M.  Ibsen.  Le  nouveau  théâtre  a  produit  le  meilleur  effet,  et  on  peut  féli- 
citer les  Norvégiens  de  l'effort  qu'ils  viennent  de  faire  pour  avoir  un  théâtre 
national. 

—  On  apprend  de  Christiania  que  le  compositeur  Grieg  a  promis  de  mettre 
en  musique  un  oratorio  intitulé  la  Paix,  dont  le  texte  lui  a  été  fourni  par  le 
célèbre  poète  Bjôrnstjerne  Bjôrnson.  On  espère  que  M.  Grieg  aura  terminé 
sa  partition  au  printemps  prochain,  afin  que  l'oratorio  puisse  être  exécuté 
pendant  lExposition  de  4900,  à  l'occasion  du  congrès  de  la  Paix  qui  se 
tiendra  à  Paris.  Inutile  de  dire  que  les  paroles  de  M.  Bjôrnson,  dont  on  vante 
la  beauté,  devront  être  traduites  en  français,  car  les  langues  Scandinaves  sont 
si  peu  conuues  en  Europe  qu'un  oratorio  norvégien  ne  serait  compris  que 
par  une  infime  minorité  des  auditeurs  français,  voire  de  nos  hôtes  interna- 
tionaux de  1900.  Ibsen  et  même  Bjôrnson  n'ont  vraiment  pas  à  se  plaindre 
des  traductions  françaises  qui  les  ont  fait  connaître  chez  nous. 

—  Le  petit-neveu  et  le  dernier  descendant  de  l'auteur  de  la  Favorite  et  de 
Lucia  di  Lwmmermoor,  M.  Giuseppe  Donizetti,  vient  d'épouser  à  Constanti- 
nople,  où  il  réside  depuis  longtemps,  une  demoiselle  Eugenia  Micci-Labruna. 

—  Les  journaux  italiens  sont  de_nouveau  pleins  de  détails  relatifs  à  don 
Lorenzo  Perosi,  cette  fois  au  sujet  de  son  nouvel  oratorio,  ilNatale  del  Redentore, 
qui  doit  être  exécuté  dans  la  cathédrale  deCôme  les  12,  13,  13,  17,  1S  et  19  de 
ce  mois.  Ils  nous  donnent  d'abord  une  analyse  thématique  complète  de 
l'œuvre,  qui,  avec  le  chœur,  comprend  trois  personnages  principaux,  savoir  : 
la  vierge  Marie,  l'ange  Gabriel  et  1'  «  Historien  »,  qui  est  le  narrateur.  Ils 
nous  apprennent  ensuite  que  l'orchestre,  «  constitué  sur  les  bases  de  celui 
de  Paris  »,  et  formé  d'artistes  de  Milan.de  Parme  et  de  Venise,  comprendra, 
entre  autres,  82  archets  et4  harpes.  Enfin,  ils  nous  font  savoir  que  le  maestro 
a  dû  arriver  à  Côme  le  3  ou  le  4  pour  les  répétitions,  dont  les  premières  ont 
dû  commencer  pour  l'orchestre  le  6  ou.  le  7,  de  façon  à  se  poursuivre  pour 
l'ensemble  le  9  et  le  10,  pour  arriver  le  11  à  la  répétition  générale.  Il  va  sans 
dire  qu'on  s'attend  à  un  nouveau  triomphe  pour  le  compositeur. 

—  Au  théâtre  Dal  Verme,  de  Milan,  on  a  dû  donner  le  2  septembre,  pour 
la  réouverture,  la  première  représentation   d'un  drame  lyrique  en  un  acte, 
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gli  Zingari,  du  maestro  Vincenzo  Saochi,  joué  par  MM.  Mariani  et  Arrighetti, 
jyrmes  jtalia  Costa  et  Zina  Garutti,  et  celle  d'un  grand  ballet  en  5  actes  et 
6  tableaux,  Castigliana,  du  chorégraphe  Giuseppe  Rizzo,  avec  musique  de 
M.  Prestia-Antoniacci. 

—  Il  paraît  qu'à  Turin,  en  procédant  aux  fouilles  nécessitées  par  les  tra- 
vaux relatifs  aux  fondations  du  nouveau,  palais  qui  devra  s'élever  dans  le 
voisinage  de  la  rue  du  Vingt-Septembre,  sur  les  terrains  proches  du  Jardin 
royal,  on  a  découvert  les  traces  d'un  théâtre  antique  datant  de  l'époque 
romaine. 

—  Le  Trovatore  nous  apprend  que  l'imprésario  Giuseppe  Cecchetti  a  formé 
une  petite  troupe  de  neuf  chanteurs  qui  représenteront  les  principales  pro- 
vinces de  l'Italie,  dans  leurs  costumes  nationaux,  et  qui  feront  entendre  les 
meilleures  chansons  du  répertoire  italien.  Cette  petite  troupe,  dirigée  par  le 
maestro  Angelo  Fumagalli,  fera  une  grande  tournée  à  l'étranger,  en  com- 
mençant prochainement  par  Dresde.  Il  y  a  là  au  moins  une  idée  originale. 

—  Uu  compositeur  italien,  M.  Stefano  Gobati,  qui  avait  débuté  il  y  a  vingt- 
cinq  ans  par  un  opéra,  i  Goti,  dont  le  succès  fut  retentissant,  s'est  vu  depuis 
lors  poursuivi  par  la  malchance  et  est  tombé  dans  une  détresse  profonde. 
Quelques  «  admirateurs  de  son  talent  •,  dit  un  journal  italien,  se  sont  fait  à 
Bologne  les  initiateurs  d'une  souscription  publique,  dont  le  produit  servirait 
à  acquérir,  du  poète.Luigi  Illica,  un  livret  d'opéra  que  le  compositeur  mettrait 
en  musique.  «  Ou  a  déjà,  dit  notre  confrère,  réuni  à  cet  effet,  500  francs,  et 
on  espère  compléter  rapidement  la  somme  nécessaire.  » 

—  A  Carpi,  première  représentation  d'un  drame  lyrique  en  un  acte  et  deux 
parties,  Nel  Sénégal,  du  maestro  Anacleto  Loschi.  Succès  pour  l'auteur,  (dix 
rappels)  et  pour  ses  interprètes,  Mme  Pasini-Vitale,  MM.  Bassi,  Polese,.  Pasli 
et  Bertacchini. 

—  Voilà  qui  est  intéressant.  Il  parait  qu'il  se  tiendra  à  Monaco,  les  16  et 
17  septembre,  un  grand  congrès...  de  guitaristes,  lequel  congrès  se  terminera 
par  un  concert  donné  par  les  susdits.  Aïe  !  voilà  ce  qui  était  à  craindre. 

—  Plusieurs  engagements  sont  déjà  faits  par  la  direction  du  théâtre  royal 
de  Madrid  en  vue  de  la  prochaine  saison.  On  annonce,  entre  autres,  ceux  du 
ténor  Grani,  qui  chantera  le  répertoire  de  Wagner  en  espagnol,  du  couple 
Garbin-Stehle,  du  baryton  Signoriui  et  de  la  basse  Rossi. 

—  On  annonce  que  M.  Siegfried  Wagner,  qui  se  trouve  pour  le  moment 
en  Suisse,  a  reçu  de  M.  Rudolph  Aronson,  l'entrepreneur  bien  connu,  de 
brillantes  propositions  pour  une  grande  tournée  de  concerts  à  diriger  en 
Amérique  au  cours  de  l'année  1900. 

—  M.  Emile  Paur,  directeur  des  concerts  philharmoniques  de.  New-York, 
a  pris  la  direction  du  conservatoire  national  de  musique  de  cette  ville,  en. 
remplacement  du  compositeur  Antoine  Dvorak,  qui  est  reparti  pour  l'Europe. 

—  Un  des  chefs  d'orchestre  italiens  les  plus  réputés,  M.  Leandro  Catnpa- 
nari,  doit  aller  prochainement  donner  en  Amérique,  à  la  tête  d'un  orchestre 
milanais,  une  série  de  quarante  concerts  symphoniques. 

—  L'Opéra  de  Buenos-Ayrea  s'est  donné  le  luxe  d'une  œuvre  lyrique  iné- 
dite et  importante.  Le  25  juillet  dernier  avait  lieu  â  ce  théâtre  la  première 
représentation  de  Yupanki,  opéra  en  trois,  actes  dont  la  musique  est  due  à  un 
compositeur  argentin,  M.  Arturo  Berutti,  qui  n'en  est  pas  à  son  coup  d'essai. 
M.  Berutti  a  fait  son  éducation  musicale  en  Italie,  où  il  a  déjà  fait  repré- 
senter trois  ouvrages  :  Vendetta  (Verceil,  1S92),  Tarass  Bulba  (Milan,  Alham- 
bra,  1S93),  Evangelina  (Turin,  th.  Royal,  1893),  sans  compter  un  quatrième, 
Pampa,  donné  par  lui  à  Buenos-Ayres.  Le  texte  du  nouvel  opéra,  écrit  en 
espagnol  par  M.  Rodriguez  Larreta,  a  été  traduit  en.italien  par  M.  Giuseppe 
Tarnassi.  La  musique,  conçue  dans  le  plus  pur  style  wagnérien,  avec  abon- 
dance de  leit  motive,  est,  s'il  faut  en  croire  les  comptes  rendus,  beaucoup 
plus  symphonique  que  lyrique,  et  les  voix  y  sont  traitées  sans  grâce  ni  merci. 
Malgré  quelques  pages  intéressantes,  l'ouvrage  a  paru  lourd,  d'une  longueur 
excessive,  et  n'a  produit  qu'un,  effet  médiocre.  Il  avait  pour  interprètes 
Mmes  Elisa  Pétri  et  Lucacewska,  MM.  Caruso,  Ercolani,  Tabuyo  et  Galli. 

PARIS   ET  DÉPARTEMENTS 

Nous  avons  déjà  parlé  des  projets  de  M.  Albert  Carré  pour  sa  prochaine 
saison  de  l'Opéra-Comique,  et  ils  sont  restés  à  peu  près  tels  quels.  Cepen- 
dant.il  est  bon  de  reproduire  ici  les  lignes  principales  du  manifeste  direc- 
torial qui  a  couru  les  journaux  cette  semaine.  Les  «  nouveautés  »  qui 
paraissent  arrêtées  sont  toujours  les  suivantes  :  Louise,  de  M.  Gustave, Char- 
pentier, Hœnsel  et  Gretel  d'Humperdinck,  William  Ratcliff,  de  M.  Xavier  Lerou x, 
le  Juif  polonais,  de  M.  Camille  Erlanger  (sur  un  livret  de  M.  Henri  Gain),  le 
ballet  Javolte,  de  M.  Saint-Saëns,  la  Chambre  bleue,  un  acte  de  M.  Bouval 
(sur  un  livret  de  M.  Edouard  Noël)  et  la  Sœur  de  Jocrisse,  un  acte  de 
M.  Banès.  Parmi  toutes  les  reprises  annoncées,  celles  qui  semblent  les  plus 
imminentes,  en  dehors  des  «  nouveautés  de  l'an  dernier  »  comme  la  triom- 
phante Cendrillon,  Fidelio  (avec  Mme  Carou),  la  Vie  de  Bohême,  Beaucoup  de 
huit  pour  rien  et  autres,  sont  les  suivantes  :  Proserpine,  de  Saint-Saëns,  Wer- 
ther, de  Massenet,  les  Pécheurs  de  perles,  la  Basoche,  de  Messager,  et  Vile  duri-ve, 
de  Reynaldo  Ilahn. 


—  A  côté  de  ce  très  beau  programme,  il  peut  être  intéressant  de  rappeler 
les  prix  de  l'abonnement  pour  la  saison  1899-1900  (vingt  représentations)  : 

Avant-scènes  du  rez-de-chaussûe  et  de 
balcon 300  francs 

Premières  loges  et.  Fauteuils  de  balcon, 
1"  rang. 240      — 

Baignoires  et  Fauteuils  d'orchestre  on  de 
balcon,  2"  et  3°  rangs 200      — 

DEUXIÈME   ÉTAGE 

Avant-scènes  et  Loges  de  face 160      — 

Loges  de  coté 120      — 

TROISIÈME   ETAGE 

Fauteuils  de  face  (3  premiers  rangsj.   .    .    .         100      — 

Avant -scènes  et  Loges  de  côté 80      — 

Stalles  de  face  (4  derniers  rangs) 70      — 

Les  inscriptions  d'abonnement  sont  reçues  tous  les  jours,  de  4i.  5  neuras,. 
à  la  caisse  du  théâtre,  rus  Marivaux.  La  première  série  des  spectacles  d'abon? 
nement  s'ouvrira  le  mardi  26  septembre. 

—  Quelques  améliorations  ont  été  apportées  à  la  salle  de  l'Opéra-Comique 
pendant  les  vacances.  M.  Albert  Carré  a  fait,  surélever  les  balcons  de  côté 
et  élargir  le  couloir  du  parterre,  en  reportant  un. peu  plus  loin  l'escalier  qui. 
descendait  du  centre  de  ce  couloir  au  vestibule.  Il  a  pratiqué  des  percées  dans 
les  dessous  du  théâtre  et  désencombré  les  abords  de  la  scène,  de  manière  à 
accélérer  le  mouvement  des  manœuvres  et  à  réaliser  ce  rêve  :  des  entr'actes 
courts  ! 

—  Lundi. dernier,  à  l'Opéra,  MUeBréval  a.fait  sa  rentrée  dans  les  Huguenots. 
M.  Delmas  reprenait,  le  même,  soir,  possession  du  rôle  de  Marcel.  Les  deux, 
excellents  artistes  ont. été  très  fêtés  par.  la  public. 

—  L'ouverture  du  Théâtre  Lyrique  de  la  Renaissance  se  fera  par  Martini, 
sous  la  direction  de  M.  Jules  Danbé,  et  servira  de  début  à  trois  artistes  : 
MM.  Moisson,  Ghasne  et  Mme  Dhasti.  Mlle  Parentani  conservera  le  rôle  de 
Martha,  qu'elle  a  déjà  chanté  la  saison  dernière.. 

—  Un  arrêté  du  préfet  de  la  Seine  fixe,  en  vertu  d'une  délibération  du 
conseil  municipal,  les  dénominations  d'un  certain  nombre  de  rues  nouvelle- 
ment, ouvertes,  dans  divers  arrondissements  de  Paris.  Nous,  signalerons  les. 
suivantes:  rue  Edmond-Gondinet  (13°  arrondissement);  rue  Alphonse-Dau- 
det (14e);  rue  Auguste-Maquet  (16e);  rue  Mélingue,  rue  Édouard-Pailleron  et 
rue  Henri-Murger  (19e).  D'autre  part,  le  préfet  de  la  Seine  approuve  les  mo- 
difications suivantes  apportées  par  le  conseil  aux  noms  de  certaines  voies 
existantes  :  la  rue  Anthony  (11e  arrondissement)  devient  rue  des  Goncourt  ; 
la  rue.  Mauny  (13e),  rue  Henri-Becque  ;  la  rue  Gabriel- Brousse  (15e),  rue  Fer- 
dinand-Fabre  ;  enfin  l'avenue  du.  Cimetière  du  Nord(18e)  devient  l'avenue 
Rachel. 

—  Comme  tous  les  pays  du.  monde  s'occupent  de  «  l'affaire.  »,  un  journal 
de  New-York,  le  Musical  Courrier,  a  trouvé  celle-ci  :  que  Mme  Labori,  femme 
du  défenseur  du  capitaine.  Dreyfus,  est  l'épouse  divorcée  de  M.  Wladimir 
de  Pachmann,  le  pianiste  renommé,  qui,  artiste  elle-même,  s'est  produite 
naguère  à  New-York,  dans  des.concer.ts,  sous  le  nom  de  Maggie  Okey  ! 

—  La  Schola  Cantorum  vient  de  souscrire  quarante  bourses  ou  demi-bourses 
pour  jeunes  gens,  adultes  et  enfants,  pour  son  école  de  chant  liturgique  et.de. 
musique  religieuse  fondée  à  Paris,.  13,  rue  Stanislas,  en.  vue  de.-former  des  cho- 
ristes, des  maîtres  de  chapelle-chanteurs  et  des  directeurs  de  sociétés  cho- 
rales. Les  adultes  (18  à  26  ans),  recevront  cinquante  ou  cent  francs  par  mois 
pour  se  défrayer  de  leur  entretien  à  Paris,  à  moins  qu'ils  ne  préférassent 
loger  et  prendre  leurs  repas  à  la  Maison  de  Famille  de  la  Schola,  attenant  à 
l'école.  Quant  aux  enfants,  ils  seront  admis  à  la  maîtrise-interne  de  la  Schola 
déjà  existante.  Les  enfants  que  les  parents  de  Paris  voudraient  garder  chez 
eux-,  pourraient  recevoir  une-  indemnité  pécuniaire.  Inutile  de  dira  que  les 
sujets  devront  être  doués  d'une  voix  timbrée  et  avoir  déjà  quelques  notions 
de  solfège.  Ils  seront  astreints  à  tous  les  cours  de  l'école:  solfège,  harmonie, 
chant,  clavier,  etc.,  et  devront  se  tenir  à  la  disposition,  de  l'œuvre  pour 
chanter  là  où  elle  leur  demandera  de  chanter.  Ils  constitueront  par  exemple 
une  maîtrise  d'application  permanente  afin  de  savoir  parfaitement  le  pTain- 
chant  et  le  chant  en  parties.  Pour  les  inscriptions,  s'adresser  à  la  Schola,  15, 
rue  Stanislas.  Pour  les  élèves  de  province,  des  examens  d'admission  seront 
organisés  en  octobre  prochain  dans  différents  centres  de  France  et  de  Bel- 
gique. Ils  en  seront  prévenus  au  préalable.  La  rentrée  des  cours  a  lieu  le 
3  novembre. 

La   nouvelle    direction  du   Gymnase   se   composera    décidément    de 

MM.  Cbautard  et  Alphonse  Frank  en  association.  Tous  deux,  déjà  très  mêlés, 
au  point  de  vue  de  l'administration,  aux  choses  du  Vaudeville  et  du  Gym- 
nase, connaissent  par  conséquent  tous  les  tours  et  détours  de  l'entreprise,  et 
c'est  une  bonne  garantie  pour  y  réussir. 

De   même,    à   l'Athénée,    tout  est  décidé   également.  C'est  M.  Abel 

Deval,  le  très  distingué  comédien  qu'on  a  vu  à  la  Renaissance  aux  cotés  de 
Mul°  Sarah  Bernhardt,  qui  en  devient  le  seul  directeur.  On  n'y  donnera  pas 
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du  tout  de  pièces  à  musique,  comme  le  bruit  en  avait   couru,  mais  la  comé- 
die simple  et  pure.  L'Athénée  n'ouvrira  pas  avant  le  10  octobre. 

—  Au  Grand  Cercle  d'Aix-les-Bains,  remise  à  la  scène  de  Thaïs.  L'œuvre 
charmante  de  Massenet  a  été  accueillie  avec  un  succès  très  vif.  Les  interprètes 
M""=  Tournié  en  tête,  MM.  Beyle  et  H.  Albers,  très  remarquable  dans  le  rôle 
d'Athanaël,  M"«  Walter,  ont  été  acclamés  après  la  chute  du  rideau.  Inter- 
prétation superbe.  L'orchestre  admirable  de  discipline  sous  la  baguette  ma- 
gique de  Léon  Jehin. 

—  De  Vichy  :  Le  sixième  et  dernier  concert  classique  du  jeudi  a  été,  pour 
M.  Danbé,  l'occasion  d'un  nouveau  et  éclatant  succès.  Le  programme,  exclu- 
sivement français,  comprenait  des  œuvres  de  Thomas.  Gounod,  Bizet,  Massenet, 
Sainl-Saëns,  Delibes  et  Félicien  David.  Comme  première  audition,  deux  frag- 
ments délicieux  de  Cendrillon,  le  dernier  grand  succès  de  M.  Massenet,  Menuet 
et  le  Sommeil  de  Cendrillon,  que  l'orchestre  a  joués  avec  une  délicatesse  exquise. 
Toute  la  seconde  partie  était  consacrée  à  l'audition  intégrale  du  Désert,  la  très 
pittoresque  ode  symphonique  de  Félicien  David,  qui  a  valu  d'innombrables 
bravos  à  MUe  Pierron,  tout  à  fait  parfaite  dans  la  partie  déclamation. 
MM.  Galand  et  Monteux,  chargés  des  soli,  ont  contribué  pour  leur  part  à 
la  belle  réussite  de  l'œuvre. 

—  De  Boyan  :  Le  quatrième  grand  festival,  dont  le  programme  était  entiè 
rement  consacré  aux  œuvres  de  MM.  Massenet  et  Saint-Saëns,  a  obtenu  un 
plein  succès,  sous  l'habile  direction  de  M.  Alexandre  Luigini  et  devant  une 
assistance  des  plus  nombreuses  et  des  plus  choisies.  On  a  bissé  le  Sommeil 
de  Cendrillon  et  le  solo  de  flûte  à'Ascanio,  très  bien  enlevé  par  M.  Lematte. 
Le  même  soir,  Mlle  Charlotte  Wyns  chantait  Werther  au  théâtre  avec  un  succès 
considérable. 

—  D'Etretat  :  A  la  grande  soirée  donnée,  au  Casino,  au  profit  des  artistes 
de  l'orchestre,  très  gros  succès  pour  la  Sérénade  pour  trompette,  piano  et 
quatuor 'à  cordes  de  M.  Alph.  Duvernoy,  fort  bien  jouée  par  Mme  Monleux- 
Barrière,  MM.  Yvain,  Monteux,  Buruel,  Marinelli,  Feuillard  et  Bagnat.  On 
a  applaudi,  à  ce  même  concert,  Mme  Darcey  dans  le  grand  air  des  regrets  du 
Tasse,  de  Benjamin  Godard. 

—  Dimanche,  à  la  cathédrale  de  Saint-Malo,  de  nombreux  morceaux  ont  été 
exécutés.  Entre  autres,  remarqués  le  «  Panis  Angelicus  »  de  Th.  Dubois,  et  un 
«  Agnus  Dei  »  d'un  jeune  compositeur,  M.  G.  Rabani,  pour  duo  de  soprano 
et  baryton,  avec  accompagnement  de  violon,  violoncelle  et  orgue,  qui  a  pro- 
duit une  grande  impression.  Grand  succès  pour  tous  les  artistes,  MUeCoulon, 
M.  Lesellier,  M.  G.  Rabani,  violoniste,  M.  Fillastre,  violoncelliste,  M.  Blanc, 
organiste,  M.  L.  J.  accompagnateur. 

—  La  semaine  au  Casino  de  La  Mouillère-Besançon  :  Jeudi,  Werther; 
samedi,  Mignon  avec  MUe  C.  Ketten,  de  l'Opéra-Comique;  dimanche,  grandes 
fêtes  à  l'occasion  du  Congrès  des  médecins  du  P.-L.-M.;  le  soir,  la  Sapho  de 
Massenet;  enfin,  mardi  12,  Carmen  avec  M"e  C.  Ketten. 

—  Depuis  le  commencement  de  la  saison  la  musique  de  Massenet  triomphe 
au  Casino  de  Bourbonne-les-Bains,  comme  ailleurs,  qu'elle  soit  interprétée 


par  le  bon  petit  orchestre  artistemeut  dirigé  par  M.  Koderic,  ou  chantée  par 
M11"  Telba.  L'orchestre  a  aussi  joué  plusieurs  fois,  et  avec  succès,  la  marche 
de  A.  Trojelli  :  Souvenir  militaire. 

—  De  Jullouville  :  Très  agréable  concert  donné  au  casino  avec  le  concours 
de  Mmc  Delaspre-Guyon  qui  s'est  fait  applaudir  et  comme  cantatrice  dans 
l'air  du  Cid  de  Massenet,  D'une  prison  de  Reynaldo  Hahn,  Arioso  de  Léo  De- 
libes, le  Temps  des  roses  de  Fontenailles  et  Sancta  Lucia  de  Braga,  et  comme 
pianiste  dans  la  Marche  des  Princesses  de  Cendrillon  et  les  airs  de  ballet  d'Héro- 
dia.de,  de  Massenet. 

NÉCROLOGIE 

Nous  avons  le  regret  d'enregistrer  la  perte  d'un  aimable  artiste  qui  était 
un  galant  homme  et  un  bon  compagnon.  Le  dessinateur  Stop,  de  son  vrai 
nom  Morel-Retz,  est  mort  cette  semaine  à  Dijon,  sa  ville  natale,  dans  l'hôtel 
qu'il  possédait  sur  la  place  Saint-Michel.  Stop  était  bien  connu  des  lecteurs  du 
Charivari  et  du  Journal  amusant,  que  déridaient  depuis  quarante  ans  ses  dessins 
humoristiques,  accompagnés  de  légendes  fines  et  spirituelles.  Poète  aussi  à 
ses  heures,  il  a  écrit  les  paroles  de  nombreuses  mélodies  et  romances,  mises 
en  musique  par  plusieurs  de  nos  compositeurs.  Il  était  âgé  de  74  ans.  Il  a 
même  écrit  en  personne  la  musique  de  plusieurs  pièces  religieuses. 

—  Le  gentil  petit  pianiste  Henri  Kartun,  l'enfant  prodige  et  charmant  qui, 
la  saison  dernière,  faisait  la  joie  de  tous  ceux  qui  ont  été  à  même  de  l'en- 
tendre, a  succombé  ces  jours  derniers  à  une  maladie  qui  l'a  enlevé  avec  une 
rapidité  terrible,  alors  qu'il  avait  seulement  accompli  sa  neuvième  année. 
Pauvre  enfant,  qui  n'a  connu  que  l'ombre  du  succès,  et  que  la  mort  enlève 
avant  qu'il  pût  avoir  la  conscience  de  son  avenir  ! 

—  Un  journal  italien  annonce  la  mort  de...  Verdi.  Mais  que  l'on  se  rassure, 
ce  n'est  point  de  l'auteur  d'Aïda  et  de  Rigoletto  qu'il  s'agit,  mais  d'un  vieux 
professeur  de  musique,  Achille  Verdi,  âgé  de  76  ans,  qui  n'avait  de  commun 
avec  lui  que  le  nom,  et  qui  exerçait  modestement  sa  profession  à  Crémone. 

—  A  Berlin,  est  mort,  à  l'âge  de  74  ans,  le  compositeur  Adolphe  Kûchen- 
meister.  Il  a  publié  beaucoup  de  mélodies  et  beaucoup  de  danses;  ses 
compositions  publiées  arrivent  presque  au  chiffre  de  cinq  cents. 

—  Le  compositeur  Sigismond  Gruenfeld,  chef  de  chant  à  l'Opéra  impérial 
de  Vienne,  vient  de  mourir  en  cette  ville,  à  peine  âgé  de  4i  ans.  Il  laisse 
plusieurs  compositions  de  musique  de  danse  qui  sont  devenues  populaires 
dans  son  pays. 


Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

ORGUE  Alexandre  de  concert,  palissandre  ciré,  7  jeux  1/2,  neuf,  prolon- 
gement, double  expression  :  sera  cédé  à  moitié  prix. 

Orgues  américaines,  les  célèbres  «  Vocalion  ». 
Pianos  américains  à  5  pédales,  avec  adaptation  de  «  Clavecin  »  et  pizzicati 
de  «  Mandoline  »,  cadre  en  fer.  Prix  exceptionnels. 
S'adresser  à  la  maison  Molian,  32,  avenue  de  l'Opéra. 


En  vente,  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Yivienne,  HEUGEL  et  Cie,  éditeurs-propriétaires  pour  tous  pays. 

Ad.    HERMAN  G.  PUCCINI 


SOIRÉES    DU    JEUNE    VIOLONISTE 

flouvelles  Fantaisies  sup  les  Opéras  en  vogue 

VIOLON    ET    PIANO 

(Moyenne  force) 

Nos  40.  Sapho  (Massenet).                       I  Nos  42.  La  Navarraise  (Massenet). 
41.  Thaïs  (Massenet).                      |         43.  Cendrillon  (Massenet) . 
N°  44.  Princesse  d'Auberge  (Jan  Blockx). 
Chaque  numéro 9     » 

Georges  BULL 

Nouvelles  Silhouettes 


Petites  transcris  tions  pour  piano  très  faciles  et  sa 
et  opérettes  en  vogu 


■  les  opér 


Nos  40.  La  Navarraise  (Massenet). 

41.  Thaïs  (Massenet). 

42.  Le  Papa  de  Francine  (Varney). 

43.  Sapho  (Massenet). 


ii.  Princesse  d'auberge  (Blockx,). 

45.  Milenka  (Jan  Blockx). 

46.  Cendrillon  (Massenet). 

47.  Cendrillon,  airs  de  ballet. 


Chaque  numéro  :  5  francs. 


DEUX    JVIEfiUETS 


N°l.  Pour quatuoràcordes,net     1 

Pour  piano  solo 5 

Pour  piano  4  mains.   .   .     6 


N°2.  Pourquatuoràcordes,  net     1 

Pour  piano  solo 5 

Pour  piano  4  mains.   .   .     6 


A.  PERILHOU 

LtlV^E    D'ORGUE 

PIECES   SIMPLES 

Composées   spécialement  pour  le   sepvlee  opdinaife 
V"    Livraison 

COMPRENANT  SEPT  PIÈCES,  SEPT  PRÉLUDES-EXERCICES  ET  TROIS  TRANSCRIPTIONS 

Prix  net  :   5  francs. 

s  pièces,  très  soigneusement  rcgistrées,  sont  asse^  faciles  et  jouables  en  gênéi 
sur  un  orgue  à  deux  claviers. 


IMPRIMERIE 


»  CHEMINS  DE  FER.  —  IMPRIMERIE  I 


PARIS.  —  CBflcic     Larilleru). 
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MUSIQUE    ET    THEATRES 


Henri     HEUGEL, 


Directeur 


lie  fluméfo  :  0  fr.  30 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel.  2  bis,  rue  Vivienne,  les  .Manuscrits,  Lettres  et   Bous-poste  d'abonnement. 
Un  an.  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 
Abonnement  complet  d'un  an,   Texte,   Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et   Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  si 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Quelques  lettres  inédites  de  musiciens  célèbres  (3"  et  dernier  article),  Arthur  Pougin. 

—  II.  Pensées  et  Aphorismes  d'Antoine  Rubinstein.  —  III.  Le  Tour  de  France  en 
musique  :  le  Berrv  en  fête,  Edmond  Neukomm.  —  IV.  Les  Droits  d'auteur  de  Mozart,  0.  Bn. 

—  V.  Nouvelles  diverses  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

CLAIR   DE    LUNE 

mélodie  de  Xavier  Leroux,  poésie  de  Louis  de  Gramont.  —  Suivra  immédia- 
tement :  J'ai  la  mémoire  des  parfums,  n°  6  des  Amours  brèves,  musique  de  Raoul 
Pugno,  poésie  de  Maurice  Vaucaire. 

MUSIQUE  DE  PIANO 
Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
piano  :  Valsette,  n°  7  des  Pastels,  de  I.  Piiilipp.  —  Suivra  immédiatement  : 
Mélodie  pour  piano,  de  Maurice  Mozkowski. 


QUELQUES  LETTRES  INÉDITES 

(Suite  et  fin.) 


Boieldieu,  qui  fut  le  maître  d'Adolphe  Adam,  me  sert  de 
transition  naturelle  pour  rappeler  le  souvenir  de  l'auteur  du 
Chalet,  de  Giselle  et  de  Giralda.  A  la  suite  de  l'énorme  succès 
du  Postillon  de  Lonjumeau,  celui-ci  avait  été  invité  à  se  rendre 
à  Saint-Pétersbourg  pour  y  écrire  la  musique  d'un  ballet  nou- 
veau destiné  au  théâtre  impérial  (1).  Il  s'était  rendu  à  cette 
invitation  en  compagnie  d'une  jeune  et  jolie  chanteuse, 
Mlle  Chérie  Couraud,  qui  prochainement  allait  devenir  sa 
femme,  et  c'est  de  Saint-Pétersbourg  qu'il  adressait  à  son  frère 
Hippolyte  la  curieuse  et  longue  lettre  que  voici  : 

Saint-Pétersbourg,  lei'/13  novembre  1839. 
Mon  cher  Hippolyte, 

Comme  tu  dois  m'en  vouloir  de  rester  si  longtemps  sans  te  donner  aucunes 
nouvelles  !  Je  t'assure  que  je  ne  m'appartiens  pas,  et  je  suis  tellement  en 
arrière  pour  te  raconter  ma  vie  que  je  ne  sais  pas  par  où  commencer.  Aussi 
je  commence  par  la  fin. 

Hier,  nous  avons  enterré  ce  pauvre  Desmares.  Le  malheureux  a  succombé 
à  l'ennui,  aux  cigares  et  au  vin  de  Champagne.  La  vie  qu'il  menait  ici  n'était 
pas  amusante.  Il  n'a  pas  été  longtemps  malade,  et  personne  ne  croyait. à  sa 
maladie.  Il  criait  comme  un  possédé,  puis  après  avalait  une  bouteille  de  vin 
de  Champagne.  Enfin,  ce  n'est  que  lorsqu'on  l'a  vu  à  l'agonie  qu'on  a  cru  à  ses 
souffrances.  J'ai  été  à  l'enterrement,  et  j'ai  peur  d'avoir  l'ait  une  imprudence. 
Je  n'avais  pas  encore  de  bottes  fourrées,  et  je  suis  allé  dans  la  neige  avec  mes 

(tj  Ce  ballet,  qui  avait  pour  titre  l'Écumeur  de  mer,  fut  représenté  le  21  février  18'i0. 


bottes  milices  (1).  Ce  soir  j'ai  un  peu  de  frisson  et  je  n'ai  pas  voulu  sprtir. 
J'en  profite  pour  t'écrire.  J'ai  tant  de  choses  à  te  dire  ! 

D'abord  ma  présentation  à  l'empereur,  qui  s'est  faite  le  soir  de  la  représen- 
tation de  gala.  Nous  n'avons  pas  idée  en  France  de  la  façon  dont  on  reçoit 
les  artistes  à  l'étranger.  L'empereur  a  sa  loge,  qui  donne  sur  le  théâtre,  et  il 
descend  dans  les  entractes  comme  un  simple  particulier.  On  m'avait  prévenu 
de  la  mile  beauté  de  Nicolas,  mais  je  t'assure  que  j'ai  été  je  dirai  presque 
ébloui  en  le  voyant.  Il  est  d'une  taille  superbe,  sa  figure  est  majestueuse,  fière 
et  douce,  ses  yeux  bleus  et  perçants.  Quand  je  m'avançai  avec  le  prince  Wol- 
konski,  l'empereur  vint  à  moi  et  me  dit  familièrement  :  —  «  Ah  !  c'est  bien, 
monsieur  Adam,  d'être  venu  nous  voir.  Ètes-vous  content  de  mon  orchestre  ? 
Nous  aimons  beaucoup  votre  musique,  et  je  me  fais  une  fête  d'entendre  celle 
que  vous  allez  nous  composer  pour  notre  ballet  nouveau.  »  Je  t'avoue  que  j'étais 
très  ému,  et  je  dois  avoir  eu  l'air  bète  !...  «  Venez  dans  la  loge,  dit-il:  je 
vous  présenterai  à  l'impératrice,  qui  adore  la  musique  de  danse.  »  Je  mon- 
tai et  je  me  trouvai  dans  la  loge  impériale,  au  milieu  de  la  famille.  L'impé- 
ratrice a  l'air  souffrant  ;  elle  est  fort  aimable,  mais  plus  froide  que  l'empe- 
reur. Les  princesses  sont  fort  belles.  Je  m'étais  remis,  et  je  pus  répondre 
aux  questions  que  l'on  m'a  adressées  sur  Paris.  L'empereur  a  dit  au  prince 
"Wolkonski  de  m'amener  au  Palais,  où  il  voulait  me  voir  souvent. 

En  descendant  sur  le  théâtre  je  me  heurte  à  un  grand  homme  tout  doré  et 
assez  laid.  «  Ètes-vous  monsieur  Adam  ?  »  me  dit-il.  «  Mais  oui.  Ah  !  je  vous 
ai  manqué.  J'allais  dans  laloge  de  mon  frère  pour  vous  voir  ».  J'avais  devant 
moi  le  grand-duc  Michel.  Ah  !  celui-là  n'a  pas  l'air  imposant  et  noble  de 
l'empereur.  Il  me  prit  sous  le  bras,  et  le  voilà  me  parlant  de  Paris,  de  ses 
souvenirs  de  jeunesse,  et  finissant  par  me  demander  si  je  danse  le  cancan, 
qu'il  a  envie  de  venir  à  Paris  rien  que  pour  aller  au  bal  des  Variétés...  Tu 
vois  que  la  conversation  était  sur  un  terrain  glissant  et  sans  gêne. 

Le  lendemain  j'ai  reçu  une  fort  belle  bague  en  diamants,  que  je  rendrai, 
selon  l'usage,  au  cabinet,  qui  me  comptera  en  argent  la  valeur  de  la  bague. 
J'aime  mieux  cela. 

Taglioni  m'a  lu  le  libretto  de  son  ballet.  C'est  idiot.  Un  corsaire.  Mais  il  y  a 
des  situations,  des  décors,  beaucoup  de  danse  pour  Marie  (Taglioni),  une 
scène  de  folie:  car  ici,  Taglioni  étant  adorée,  on  l'admire  sous  toutes  les 
formes,  il  faut  qu'elle  leur  joue  un  rôle  dramatique,  ce  qui  lui  va  moins  bien 
que  les  rôles  de  grâce.  —  J'ai  été  au  théâtre  Michel;  j'ai  retrouvé  là  de  bons 
amis,  Allan  et  sa  femme,  Bressant...  On  joue  le  répertoire  des  Français  et 
du  Gymnase,  et  parfaitement  bien  joué.  Le  grand  opéra  allemand  est  bien 
monté.  On  joue  aussi  l'opéra  russe,  où,  à  l'exception  d'un  seul  opéra  de 
Glinka,  ce  sont  des  traductions  de  nos  opéras  français.  Au  théâtre  allemand 
j'ai  entendu  Guillaume  Tell,  que  l'on  appelle  Charles  le  Téméraire,  je  ne  sais 
pas  pourquoi.  Il  y  a  un  ténor  quia  une  voix  superbe,  mais  ilpousse  et  crie  !!! 
Le  baryton  a  du  talent.  Les  femmes  sont  médiocres.  Au  théâtre  russe  j'ai 
reconnu  une  chanteuse  qui  avait  débuté  à  Paris,  à  l'Opéra-Comique,  sous  le 
nom  de  Verleuil  ou  Verneuil,  et  qui  ici  s'appelle  Soloviowa,  ce  qui  veut  dire, 
je  crois,  rossignol. 

Que  te  dirai-je  de  notre  vie?  Nous  organisons  les  concerts  de  Chérie.  Il  y 
a  ici  un  jeune  violoniste  d'un  immense  talent  nommé  Vieuxtemps:  non  seu- 
lement il  est  exécutant,  mais  compositeur  distingué.  J'ai  entendu  de  lui  un 
concerto  splendide.  Il  donnera  quatre  concerts  avec  Chérie. 

Voilà  un  pays  agréable.  Le  prince  Galitzine  a  dans  son  palais  une  salle  de 
concert  charmante.  Il  la  donne  tout  éclairée  aux  artistes.  Il  n'y  a  donc  aucuns 
frais,  et  c'est  chez  lui  que  l'on  donnera  ces  quatre  concerts,  composés  de  six 
morceaux.  Ce  n'est  pas  comme  à  Londres,  où  il  en  faut  vingt-quatre  ! 

Nous  avons  été  aussi  chez  un  grand  seigneur  assez  original,  immensément 
riche.  Il  est  veuf  et  a  quatre  petits  enfants.  Il  n'aime  pas  les  grandes  récep- 


(1)  C'était  une  imprudence,  en  effet,  à  laquelle  il  dut  une  maladie  qui  faillit  l'em- 
porter. 
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tions,  il  nous  a  fait  venir  pour  entendre  de  la  musique  française  et  gaie.  Il 
nous  fait  de  très  beaux  cadeaux.  Comme  il  veut  entendre  le  Postillon,  je  le  lui 
monte  avec  Allan,  qui  a  une  très  jolie  voix,  la  basse  du  tbéàtre  allemand, 
qui  parle  bien  le  français,  et  Cbérie.  Pour  ce  jour-là  il  admettra  quelques 
amis. 

Madame  de  Barante,  notre  ambassadrice,  est  une  femme  charmante  et 
bonne.  Nous  allons  à  la  messe  le  dimanche  à  l'ambassade.  On  a  donné  une 
soirée  exprès  pour  nous.  J'ai  été  présenté  à  madame  la  comtesse  Bossi,  ex- 
Sontag,  qui  ne  chante  que  pour  l'impératrice  !  Tu  aurais  bien  ri,  cher  fràre, 
en  m'entendant  chanter,  oui,  chanter  !  Le  prince  Grégoire  "Wolkonski,  qui 
a  une  assez  bonne  voix  de  basse,  avait  apporté  le  trio  du  Brasseur,  et  il  a  voulu 
absolument  me  le  faire  dire.  Tout  le  monde  me  suppliait.  Ma  foi,  je  me  suis 
exécuté  et  j'ai  dit,  plutôt  que  chanté,  la  partie  de  Chollet.  Heureusement  que 
Chérie  a  très  bien  chanté  sa  partie,  et  nous  avons  eu  les  honneurs  du  bis.  La 
soirée  a  été  fort  belle,  et  c'est  excellent  pour  les  concerts  qui  vont  avoir  lieu . 

Maintenant  je  vais  me  mettre  à  mon  ballet:  c'est  un  travail  qui  ne  me  fa- 
tigue pas  et  qui  m'amuse.  J'ai  reçu  ta  lettre;  merci  des  nouvelles  que  tu  me 
donnes  de  l'Opéra-Comique.  La  Reine  d'un  jour  va  toujours  bien,  me  dis-tu. 
J'espère  que  Masset  se  remet  de  ses  frayeurs.  Il  m'a  promis  de  m'écrire; 
rappelle-le  lui.  Il  me  semble  que  j'ai  quitté  Paris  depuis  dix  ans.  Je  suis 
heureux  de  la  bonne  santé  de  mon  père,  et  j'espère  le  retrouver.  Ce  serait  pour 
moi  un  bien  grand  chagrin  de  ne  plus  le  revoir,  et  à  son  âge  on  peut  avoir 
des  craintes.  J'allais  oublier  de  te  dire  que  j'ai  retrouvé  ici  un  cousin  ger- 
main, fils  d'un  frère  de  mon  père,  son  frère  Pierre.  S'en  souvient-il  ?  C'est  un 
médecin  fort  distingué.  Il  est  venu  chez  moi,  et  j'ai  cru  voir  notre  père  à 
quarante  ans.  Il  lui  ressemble  d'une  façon  extraordinaire.  Il  est  grand  musi- 
cien et  sait  par  cœur  toutes  les  sonates  de  Louis  Adam,  son  oncle.  11  espère 
venir  à  Paris  l'année  prochaine  et  se  fait  une  fête  de  voir  mon  père. 

Fais  part  de  ma  lettre  au  docteur  G-uillé;  je  n'ai  pas  le  temps  de  lui  écrire, 
mais  il  verra  que  j'ai  pensé  à  lui,  et  les  détails  de  ma  lettre  lui  feront  plaisir 
à  lire. 

A  toi.  Ton  frère, 

Adolphe  Adam. 

La  seconde  lettre  d'Adam  que  je  vais  reproduire  diffère 
essentiellement  de  la  précédente.  C'est  une  lettre  d'affaires, 
adressée  à  Carvalho,  alors  directeur  du  Théâtre-Lyrique,  dont 
l'auteur  du  Chalet  était,  on  le  sait,  le  fournisseur  actif  et  infa- 
tigable. Elle  a  trait  à  cette  fameuse  réorchestration  de  Richard 
Cœur-de-Lion  qu'Adam  avait  accomplie,  sur  le  désir  à  lui 
exprimé  par  le  roi  Louis-Philippe,  pour  la  représentation  à 
la  cour  du  chef-d'œuvre  de  Grétry,  et  que  se  disputaient  en 
ce  moment  Emile  Perrin  et  Carvalho,  l'un  pour  l'Opéra- 
Comique,  l'autre  pour  le  Théâtre-Lyrique.  Cette  lettre  présente 
cette  particularité  qu'elle  fut  écrite  par  son  auteur  quelques 
heures  à  peine  avant  sa  mort.  On  se  rappelle  qu'Adam  fut  trouvé 
mort  subitement  dans  son  lit,  le  matin  du  3  mai  1856.  Or,  ces 
lignes,  les  dernières  sans  doute  que  sa  main  ait  tracées,  sont 
datées  du  2  mai  : 

Le  2  mai  1836. 
Mon  cher  Carvalho, 

Comme  le  lendemain  même  de  votre  nomination  à  la  direction  du  Théâtre- 
Lyrique  vous  m'avez  demandé  l'autorisation  d'user  de  mon  instrumentation 
de  Richard,  dont  on  ne  s'était  pas  servi  à  l'Opéra-Comique  depuis  plus  de 
neuf  ans;  que  je  vous  ai  accordé  cette  autorisation  à  cette  époque;  que, 
depuis,  M.  Perrin  a  mis  Richard  en  répétitions  à  l'Opéra-Comique  sans  m'en 
donner  avis;  que  les  répétitions  ont  continué  sans  que  j'y  fusse  convoqué 
quoique  je  ne  l'ignorasse  pas,  puisque  M.  Perrin  lui-même  m'en  a  prévenu 
dans  une  entrevue  que  nous  avons  eue  ensemble  et  dans  laquelle  il  m'enga- 
geait à  vous  retirer  l'autorisation  que  je  vous  avais  donnée;  je  vous  renouvelle 
cette  autorisation,  que  je  pourrais  refuser  à  M.  Perrin,  ce  que  je  ne  ferai  pas, 
ne  voulant  pas  plus  user  de  mauvais  procédés  envers  lui  qu'envers  vous. 

Si  cependant  il  fallait  que  j'optasse  entre  vous  deux,  contre  tous  mes  intérêts, 
puisque  l'Opéra-Comique  me  paie  des  droits  d'auteur,  seul  prix  que  j'aie 
jamais  reçu  de  ce  travail,  et  que  les  recettes  de  l'Opéra-Comique  l'emportent 
de  beaucoup  sur  les  vôtres,  ce  serait  néanmoins  à  votre  théâtre  que  je  don- 
nerais la  préférence,  parce  que  vous  n'avez  pas  de  répertoire,  que  vous  devez 
vous  en  faire  un,  que  Richard  doit  en  être  le  fond,  et  que  l'Opéra-Comique, 
si  riche  des  pièces  qu'il  joue  et  de  celles  qu'il  ne  joue  pas,  peut  très  bien 
continuer  sans  danger  pour  lui  à  se  passer  de  celle-ci. 

Je  vous  autorise  à  faire  de  ma  lettre  tel  usage  que  vous  jugerez  convenable. 

Votre  affectionné 

Adolphe  Adam. 

Le  tout  petit  billet  que  voici  était  adressé  par  le  futur  au- 
teur du  Désert  et  de  Lalla-Roukh  à  Pierre  Vincard,  l'ouvrier 
chansonnier  naguère  si  populaire.  Par  la  petite  réclamation 
qu'il  contient,  il  nous  montre  un  Félicien  David  assez  peu 
connu  du  public,  liseur  et  penseur.  Gomme  lui  Yinçard  avait 
été,  si  je  ne  me  trompe,  au  nombre  des  saint-siïnoniens  et 
des  disciples  si  dévoués  du  père  Enfantin  ; 


Mon  cher  Vinçard, 
Je  vous  prie  de  remettre  à  mon  ami  M.  Godefroid  la  Correspondance  politi- 
que et  religieuse,  le  Nouveau  Christianisme,  la  Science  de  l'homme  et  la  Vie  éternelle. 

Tout  à  vous 

Félicien  David. 

On  voit  que  toutes  les  préoccupations  de  David  n'étaient  pas 
du  côté  de  la  musique. 

Je  crois  bien  qu'à  l'époque  où  il  écrivait  ces  lignes,  qu'il 
oubliait  de  dater,  Félicien  David  n'était  pas  encore  en  posses- 
sion de  la  renommée  qu'il  ne  devait  pas  tarder  à  conquérir. 
Au  contraire,  Halévy  était  déjà  depuis  longtemps  célèbre 
lorsqu'il  adressait  à  Jules  Lecomte,  le  fameux — trop  fameux! 
—  chroniqueur  du  Monde  illustré,  la  lettre  suivante,  par  laquelle 
il  le  remerciait  d'un  article  publié  au  sujet  de  sa  Magicimne, 
que  l'Opéra  venait  de  représenter  : 

Mercredi  24  mars  1838. 
Cher  Monsieur  Lecomte, 

Voilà  trois  jours  que  Saint-Georges  et  moi  voulons  vous  voir  pour  vous 
exprimer  nos  sincères  et  profonds  remerciements.  Avec  quelle  gracieuseté 
vous  avez  bien  voulu  traiter  notre  enfant!  Puisque  le  temps  nous  a  trahis  et 
que  nous  n'avons  pu  vous  remercier  de  vive  voix,  je  ne  veux  pas  tarder 
plus  longtemps  et  nous  exposer  à  un  reproche  ou  à  un  soupçon  d'in- 
gratitude. 

J'ai  un  service  à  vous  demander;  vous  nous  recommanderez  à  M.  Albert 
de  Lasalle,  que  je  n'ai  pas  l'honneur  de  connaître.  Je  vous  aurais  prié  de  me 
présenter  à  lui  si  j'avais  été  assez  heureux  pour  vous  joindre.  Qu'il  soit 
indulgent  comme  vous  l'avez  été  pour  notre  naissante  Magicienne  (1). 

Je  suis  toujours  votre  débiteur  d'un  morceau  de  musique  qui  vous  appar- 
tient et  sur  lequel  je  ne  puis  en  ce  moment  mettre  la  main.  Il  a  été 
embrouillé  dans  mon  déménagement,  mais  je  suis  sur  sa  piste. 

Enfin,  et  dernière  prière  !  soyez  assez  bon  pour  me  faire  inscrire  au 
nombre  des  abonnés  du  Monde  illustré  et  de  me  le  faire  adresser  «  l'Institut, 
où  je  loge  maintenant.  J'espère  que  vous  ne  supposerez  que  je  veuille  cor- 
rompre le  Monde!  mais  je  tiens  à  le  lire  et  à  le  recevoir  à  la  campagne,  où 
nous  irons  bientôt  nous  installer. 

Pardonnez  cet  affreux  griffonnage  et  croyez-moi  tout  à  vous  et  votre  sincè- 
rement dévoué. 

F.  Halévy.. 

"Voici  une  lettre  d'un  chanteur  qui  n'a  point  trait  à  la  mu- 
sique, mais...  à  la  peinture.  Ce  chanteur  est  l'excellent  Bar- 
roilhet,  le  superbe  créateur  de  Charles  VI,  qui  était  non  seule- 
ment amateur,  mais  très  fin  connaisseur,  et  qui  s'était  formé 
une  galerie  remarquable  par  sa  valeur  et  son  intérêt.  Barroi- 
lhet  était  lié  avec  Th.  Thoré,  le  directeur  de  la  Vraie  République 
de  1848,  l'ami  de  Proudhon,  de  Lamennais  et  de  George  Sand, 
le  critique  d'art  si  instruit  et  si  lumineux  à  qui  l'on  doit 
surtout  de  si  beaux  travaux  sur  les  écoles  flamande  et  hollan- 
daise et  qui  rendit  justement  fameux  le  pseudonyme  de  Wil- 
liam Bùrger.  Thoré  s'était  entremis,  très  gracieusement,  pour 
faire  vendre  à  son  ami  un  tableau  dont  celui-ci  voulait  se 
défaire,   et  c'est  à  ce  fait  que   se   rapporte  la  lettre  que  lui 

adressait  Barroilhet  : 

28  mars  67. 
Mon  cher  Thoré, 

En  attendant  le  plaisir  (si  retardé  !)  de  vous  voir,  je  viens  vous  prier  de 
placer,  ainsi  que  vous  me  l'avez  offert,  pour  le  prix  de  dix  mille  francs,  ce 
chef-d'œuvre  de  Watteau  qu'on  nomme  l'Alliance  de  la  Musique  et  de  la 
Comédie.  Soyez  bien  convaincu,  mon  ami,  que  si  je  cède  à  ce  prix  évidem- 
ment très  au-dessous  de  sa  valeur  cette  perle  de  ma  galerie,  c'est  que  cette 
somme  doit  m'aider  en  ce  moment  à  satisfaire  certains  engagements  d'hon- 
neur que  je  ne  saurais  retarder.  Soyez  donc  assez  bon  de  terminer  de  suite 
cette  affaire,  dont  la  prompte  solution  est  indispensable  à  mes  intérêts,  et 
vous  aurez  là,  mon  cher  ami,  un  titre  de  plus  à  la  reconnaissance  de 

Votre  bien  dévoué 

Barroilhet. 
68,  rue  Blanche. 

Pour  finir,  un  joli  petit  billet  de  Bizet,  plein  de  cœur  et 
d'affection,  que  le  futur  auteur  de  Carmen  adressait  à  son 
vieux  maître  Marmontel  : 

Je  suis  heureux,  cher  maître  et  ami,  que  vous  soyez  sensible  à  mon  sou- 
venir. Je  n'ai  pas  grand  mérite  à  vous  aimer  de  tout  mon  cœur.  Les  senti- 
ments de  l'enfant  se  développent  avec  l'âge.  Vous  avez  été  quelque  peu  mon 
père,  beaucoup  mon  maître,  énormément  mon  ami.  Comptez  donc  toujours 
sur  ma  gratitude  et  mon  affection.  J'accepte  votre  proposition.  Bimancha- 

(J)  Albert  de  Lasalle  était  le  critique  musical  du  Monde  illustré. 
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i  mars  chez  vous  à  2  heures.  C'est  entendu.  Du  reste,  nous  nous  verrons 
d'ici  là. 

A  vous,  cher,  de  tout  cœur, 

Georges  Bizet. 

Je  ne  saurais  mieux  terminer  la  reproduction  de  cette  série 
de  lettres  intéressantes  que  par  ces  lignes  d'un  sentiment 
vraiment  touchant,  adressées  par  un  de  ses  élèves  les  plus 
affectueux  au  maitre  excellent  qui  ne  leur  marchanda  jamais 
son  affection,  sa  tendresse  et  son  dévouement. 

Arthur  Pougin. 


PENSÉES  ET  APHORISMES 

D'ANTOINE    RUBiNSTËÎN 

(Traduit  du  russe  par  Michel  Delines.) 


Le  talent  pour  apprendre  les  langues  étrangères  dépend  en  grande 
partie  de  l'oreille.  C'est  pourquoi  les  musiciens  y  ont  plus  de  facilité  que 
d'autres. 

L'argot  est  le  produit  d'une  paresse  (celle  du  mouvement  des  lèvres), 
c'est  ce  qui  explique  qu'on  y  trouve  tant  de  fusion  dans  les  lettres  et 
d'abréviations  dans  les  mots. 


J'ai  la  plus  grande  admiration  pour  les  sœurs  de  charité  ;  les  femmes 
peuvent  être  vraiment  fières  de  ce  genre  de  représentantes. 


L'isolement  est  le  sort  du  penseur,  de  l'homme  qui  crée.  Même  dans 
le  cercle  de  sa  famille,  en  société,  en  public,  il  est  seul.  Il  est  bien 
auprès  d'eus,  mais  non  pas  avec  eux  ;  ils  ne  pénètrent  pas  en  lui. 


La  ressemblance  entre  notre  temps,  la  fin  du  IIIe  siècle  et  la  première 
moitié  du  IVe,  surtout  en  fait  d'art  et  de  modes  exagérées,  et  aussi 
en  ce  qui  concerne  le  spiritisme  —  (c'était  alors  la  «  magie  »)  —  est  très 
remarquable.  Est-ce  que  nous  allons  de  nouveau  recommencer  par  le 
commencement? 

Qui  connaît  bien  l'Orient  comprendra  l'Ancien  Testament  tout  autre- 
ment rrue  celui  qui  l'ignore;  car  les  façons  d'être  des  orientaux  et  leur 
mentalité  sont  toutes  différentes  de  celles  des  Européens. 


Je  reconnais  la  grandeur  d'un  poète  d'après  les  types  de  femmes 
qu'il  a  créés.  Aussi  Shakespeare  et  Goethe  me  semblent-ils  les  plus 
grands . 

Sœurs  et  frères  ne  devraient  jamais  se  présenter  devant  le  public  dans 
une  même  branche  artistique,  car  l'ambition,  l'egoisme,  l'envie  sont  si 
profondément  enracinés  chez  l'homme,  que  même  le  lien  du  sang  n'est 
pas  capable  de  les  en  délivrer.  Comment  trouver  d'ailleurs  dans  une 
même  famille  deux  génies  de  même  ordre? 


Par  ces  temps  d'antisémitisme  où  les  juifs  sont  chassés  d'un  pays  et 
refusés  dans  un  autre,  je  ne  comprends  pas  pourquoi  l'Europe  ne  s'oc- 
cupe pas  de  leur  rendre  Jérusalem,  que  la  Turquie  céderait  assurément 
contre  une  bonne  compensation. 

Vraiment  cette  détestable  persécution  contre  un  peuple  qui  n'a,  en 
somme,  commis  aucun  crime,  est  indigne  du  XIXe  siècle.  L'Europe  a 
bien  su  organiser  politiquement  les  Grecs,  les  Roumains,  les  Belges, 
les  Hollandais,  les  Serbes,  les  Bulgares ,  pourquoi  n'en  ferait-elle  pas 
autant  pour  les  juifs? 

Nous  supportons  aisément  le  portrait  en  miniature  d'un  homme  ;  mais 
son  portrait  démesurément  agrandi  nous  offusque.  Nous  admettons  donc 
volontiers  qu'on  diminue  un  homme,  mais  nous  ne  pouvons  pas  souf- 
frir qu'on  l'amplifie. 

Lorsqu'on  rappelle  trop  souvent  à  quelqu'un  les  services  qu'on  lui  a 
rendus,  au  lieu  d'exciter  un  sentiment  de  reconnaissance  on  provoque 
•chez  lui  l'inimitié.  C'est  le  défaut  des  Allemands  qui  vont  habiter  les 
pays  étrangers. 

A  tout  propos  ils  ne  cessent  de  répéter  aux  gens  de  la  contrée  :  «  Tout 
ce  que  vous  avez  de  bon,  c'est  à  nous  que  vous  le  devez.  Nous  vous 
avons  apporté  la  civilisation  ».  De  là  vient  l'antipathie  qu'on  professe 
pour  les  Allemands  en  Amérique,  en  Russie  et  dans  d'autres  pays. 


LE  TOUR  DE  FRANCE  EN  MUSIQUE 


"F^  e  x-  r  y 

(Suite.) 


LE  BERRY  EN   FETE 

Étant  donné  que  le  Berry  est  un  des  pays  où  l'on  est  le  plus  gai  en 
France,  il  n'est  pas  étonnant  que  les  fêtes  y  soient  nombreuses.  Elles 
s'y  succèdent  sans  interruption,  les  grandes  fêtes  carillonnées,  civiques 
ou  religieuses  alternant  avec  les  fêtes  d'usage  et  de  tradition. 

Si  la  musique  y  joue  un  rôle,  ce  simple  passage  de  Champfleury  nous 
le  montrera  suffisamment  : 

«  A  une  fête  de  village,  dans  un  cabaret,  les  filles  s'étaient  séparées 
des  garçons  pour  se  réunir  dans  une  salle  voisine.  Pourquoi?  Toujours 
est-il  qu'à  un  moment  donné  les  garçons  ouvraient  la  porte  de  commu- 
nication, et  l'un  d'eux  s'avançait  et  chantait  un  couplet  sur  les  filles; 
celles-ci  répondaient  par  un  couplet  improvisé  immédiatement  contre 
les  garçons;  et  réponses  des  garçons,  et  répliques  des  tilles  se  con- 
tinuaient. » 

Quant  aux  bourrées,  aux  branles  et  aux  rondes,  c'est  une  vraie  satur- 
nale,  où  les  pas  et  les  figures  les  plus  inattendus  se  produisent.  A  un 
moment  d'une  certaine  danse,  très  échevelée,  le  danseur  qui  conduit  la 
ronde  s'arrête  tout  d'un  coup,  frappe  du  pied  en  criant  :  Au  Revichatl 
et  change  brusquement  de  direction,  d'où  résulte  une  manière  de  tour- 
billon des  plus  divertissants. 

Au  mardi  gras,  et  même  le  lendemain,  c'est  bien  autre  chose.  «  Il  y  a 
peu,  nous  apprend  l'auteur  des  Croyances  et  Légendes  du  Centre,  à  La 
Châtre,  les  femmes,  après  avoir  dansé  des  rondes  en  chantant  des  cou- 
plets grivois,  se  répandaient,  effrénée  bacchanale,  par  la  ville  en  jouant 
à  YEnfi'.e-aiguille.  Les  chanteuses,  se  donnant  la  main,  formaient  une 
chaîne  interminable  envahissant  les  rues  et  en  suivant  les  détours.  La 
tête,  ou  la  queue,  devenant  alors  la  tête,  rencontrant  le  corps  du 
monstre,  y  passait,  sous  les  bras  élevés,  entraînait  rapidement  à  sa 
suite  le  corps,  se  repliait  sur  soi-même  et  allait  plus  loiu  déployer  ses 
anneaux,  tracer  ses  méandres.  » 

Cet  usage  a  donc  disparu  de  La  Châtre  ;  mais  il  a  grand  cours  encore 
dans  les  environs  de  cette  ville,  d'où  il  n'est  pas  près  de  s'éloigner,  car, 
dans  l'opinion  publique,  l'Enfile-aiguille  a  pour  but  de  faire  pousser 
la  barbe,  c'est-à-dire  le  chanvre. 

Mais  procédons  par  ordre.  A  peine  la  cosse  de  Nau,  la  bûche  énorme 
de  Noël,  qui  doit  durer  trois  jours,  est-elle  éteinte,  qu'on  se  dispose 
à  célébrer  le  Jour  de  l'an,  et  surtout  les  Rois,  vraie  fête  d'inauguration 
de  toutes  celles  qui  se  suivront  l'année  durant. 

Au  moyen  âge,  le  Mystère,  la  Procession  et  la  Pompe  des  trois  rois  don- 
naient lieu  à  des  réjouissances  dans  le  goût  de  celles  que  nous  connais- 
sons. Des  représentations  avaient  lieu  dans  l'église;  mais  personne  ne 
pouvait  pénétrer  au  chœur  avant  la  fin  des  vêpres.  A  ce  moment,  les 
acteurs  et  le  peuple  s'y  précipitaient  et  se  livraient  aux  plus  grandes 
insolences  envers  le  clergé.  A  Bourges  on  chantait  cette  prose  farcie  : 

Aurum  de  Arabia 

Thus  et  myrrham  de  saba 

Tulit  in  Ecclesia 

Virtus  asinaria. 
Hez,  sire  Asne,  ça  chantez, 
Belle  bouche  rechignez, 
Vous  aurez  du  foin  assez 
Et  de  l'avoine  à  plantez. 

Plus  tard,  la  célébration  des  Rois  rentra  dans  les  habitudes  ordinaires 
du  gâteau  et  de  la  fève  ;  mais  cette  fête  avait  dans  le  Berry  un  éclat 
qu'on  eût  vainement  cherché  ailleurs.  Le  Mercure  galant  de  1684 
conte  à  la  cour  les  splendeurs  déployées  en  cette  province  parles  rois  et 
les  reines  de  la  fève.  Ils  choisissaient  des  ministres,  des  ambassadeurs, 
des  grands  officiers,  tels  que  le  grand  pannetier,  ayant  large  éventaire 
couvert  de  gâteaux ,  le  grand  bouteiller,  portant  un  panier  garni  de 
flacons,  enfin,  un  valet  de  pied,  ayant  serviette  pour  essuyer  la  bouche, 
le  visage  et  les  mains  de  L.L.  M. M.  Ces  dignitaires  affectaient  le  plus 
profond  respect  à  l'égard  de  leurs  souverains,  et  les  cris  du  peuple  écla- 
taient à  chaque  beuverie  d'un  Roi. 

Après  le  festin,  à  une  heure  précisée,  les  divers  cortèges  royaux  se 
mettaient  en  route  pour  l'église,  au  son  des  instruments  et  des  vivats 
de  la  foule.  La  marche  triomphale  de  chacun  d'eux  était  égayée  par  un 
fou,  jeune  homme  habilement  choisi,  facétieux  et  parfois  très  irrévé- 
rencieux envers  ses  augustes  maitres  et  leur  suite.  Ce  personnage 
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portait  le  costume  d'arlequin;  mais  le  plus  souvent  il  était  couveit 
de  paille  comme  une  ruche  :  on  l'appelait  pour  cette  cause  paillasse  : 
le  nom  est  resté. 

A  l'église,  les  dignitaires  des  différentes  cours  encombraient  la  nef; 
les  personnes  royales  trônaient  au  chœur.  Eu  sortant,  après  avoir  reçu 
la  bénédiction  du  prêtre,  les  Rois,  plus  fiers  que  s'ils  venaient  d'ètie 
sacrés  à  la  cathédrale  de  Reims,  haranguaient  la  multitude;  puis  ils 
allaient  prendre  place  sur  un  théâtre  élevé  à  leur  intention  pour  voir 
passer  la  procession  du  bœuf  vielle  ou  violé,  c'est-à-dire  conduit  au  son 
des  vielles  et  des  violes. 

Dans  certaines  villes,  à  Aigurande,  à  Cluis,  à  Crozon,  à  Mouhers  et 
autre  part,  le  magistrat  proclamait  un  Roi  et  une  Reine.  Ces  couronnes 
s'achetaient  à  l'encan,  ainsi  que  toutes  les  charges  du  royaume,  depuis 
la  capitainerie  jusqu'à  la  simple  garde,  en  passant  par  la  lieutenance, 
le  porte-enseigne,  les  deux  guidons,  ^es  pages,  Falbarde,  plus  tard 
mousquetaire,  le  sergent  et  le  fol.  En  1836,  le  prince  impérial  au  berceau 
fut  proclamé  roi  de  Cluis  par  le  curé  Pailleret,  et  l'année  suivante  la 
couronne  passa  à  un  simple  particulier. 


Le  17  janvier  c'est,  à  Prissac,  une  fête  d'un  genre  très  spécial. 
Il  s'agit  de  la  messe  solennelle  dite,  à  cette  date,  en  la  chapelle  Saint- 
Antoine,  sise  dans  ce  bourg,  à  l'intention  de  la  race  porcine.  On  y 
vient  de  loin  pour  s'y  faire  dire  des  évangiles.  Un  nouveau  curé 
s'étonnait  de  voir  une  femme  réclamer  treize  évangiles  de  suite. 

—  M'sieu  l'curé,  j'vas  vous  dire  :  sauf  votre  respect,  notre  truie  a 
amené  cette  nuit  douze  petits  et  j'pourvoyons  les  petits  et  la  mère. 

Le  porc  jouit  d'ailleurs,  dans  le  Berry,  d'une  considération  toute  parti- 
culière. Alors  que  dans  l'Orléanais  on  l'appelle  irrévérencieusement  le 
bétôt,  dans  le  pays  qu'arrosent  l'Indre  et  le  Cher  on  lui  donne  du  bour- 
geois, du  noble,  du  monsieur.  Il  y  portait  môme  autrefois  le  titre  de  baron, 
—  et  cela  officiellement  :  un  tarif  des  droits  à  la  foire  de  Brion  dit 
textuellement  :  «  Tout  lart  passant  doit  à  Monseigneur  les  oreilles 
du  baron.  » 

Mais  revenons  aux  fêtes  dont  les  animaux  sont  les  héros.  M.  Laisnel 
de  la  Salle,  à  qui  nous  sommes  redevables  des  curieux  renseignements 
qui  précèdent,  nous  dira  qu'elles  sont  nombreuses.  Nous  n'en  relevons 
qu'une,  dont  toutes  les  botes  prennent  leur  part  et  qui  a  pour  théâtre 
la  Chapelle  du  Fer,  à  Saint-Plantaire,  dans  un  lieu  désert,  près  de  la 
forêt  de  Murât.  De  bien  des  lieues  à  la  ronde  les  fermiers  et  tout  leur 
personnel,  endimanché,  conduisent  à  cet  endroit,  décorés  de  rubans  et 
de  vertes  ramilles,  leurs  aumailles,  leurs  chevaux,  leurs  ânes  précédant 
moutons  et  brebis  fraîchement  tondus  et  lavés.  Toute  cette  gent  à 
quatre  pattes,  menée  pieusement  et  en  silence,  s'avance  irréprochable 
de  tenue.  Elle  semble  avoir  conscience  de  son  rôle  et  passe  avec  dévotion 
devant  le  prêtre  qui  la  bénit. 


De  nombreuses  fêtes  religi-uses  s'échelonnent  tout  au  long  du  calen- 
drier spécial  au  Berry.  Il  y  a  d'abord  les  Bonnes  Dames  ou  fêtes  con- 
sacrées à  la  Vierge  :  la  Bonne  Dame  de  Chasse-Mars  (Annonciation);  la 
Bonne  Dame  de  Février  (Purification)  ;  la  Bonne  Dame  d'Août  (Assom- 
ption) ;  la  Bonne  Dame  de  Septembre  (Nativité),  —  toutes  fêtes  d'autant 
plus  dévotement  célébrées,  que  toutes  ces  Bonnes  Dames  représentent 
autant  de  personnalités  différentes  aux  yeux  des  villageois. 

La  plus  vénérée  d'entre  elles  est  la  seconde,  celle  de  la  Purification, 
qui  donne  lieu  à  la  fête,  si  populaire,  de  la  Chandeleur.  Nous  la  ren- 
controns, dans  tout  son  apparat,  en  Berry. 

L'établissement  de  la  fête  de  la  Chandeleur,  destinée  à  rappeler  au 
monde  la  présentation  du  Christ  au  Temple  de  Jérusalem  par  la  Vierge 
et  saint  Joseph,  le  quarantième  jour  de  sa  naissance,  soit,  d'après  notre 
calendrier,  le  2  février,  remonte  aux  premiers  âges  du  christianisme . 
Auparavant,  les  Romains  célébraient  annuellement  le  13  des  calendes 
de  mars,  les  Lupercales,  festivité  en  l'honneur  de  Pan,  à  l'occasion  de 
laquelle  ils  parcouraient  les  rues  de  la  ville  en  agitant  des  torches  allu- 
mées; et  c'est  précisément  pour  faire  disparaître  les  derniers  vestiges 
de  cet  usage  du  paganisme,  que  le  pape  Gélase  institua  cette  fête  chré- 
tienne, dont  la  première  forme  fut  simplement  une  procession  à  la 
lueur  des  cierges  à  l'intérieur  dos  églises.  Les  cierges  étaient  autrefois 
de  la  chandelle,  —  d'où  le  nom  de  Chandeleur. 

Ce  jour- là,  chacun  va  faire  bénir  son  cierge  à  l'autel.  A  l'aller,  jeunes 
et  vieux  chantent  des  chansons  appropriées  à  la  circonstance,  véritables 
Nocls,  puisqu'elles  se  rapportent  à  un  événement  encore  voisin  de  la 
naissance  du  Christ.  C'est  d'ailleurs  sous  ce  titre  et  dans  le  recueil  des 
Noëls  berrichons  de  M.  J.  Brosset,  que  nous  avons  trouvé  cette  naïve 
production 


La  Vierge  allant  à  la  Messe 
Le  jour  de  la  Chandeleur, 
Rencontra  la  Madeleine 
Tenant  un  bouquet  de  fleurs. 
Saluons  Vierge  Marie 
Et  Jésus  notre  Sauveur. 

Rencontra  la  Madeleine 

Tenant  un  bouquet  de  fleurs  : 

«  Madeleine,  belle  fille, 

»  Veux-tu  venir  avec  nous  ?  » 

Saluons  Vierge  Marie 

Et  Jésus,  son  enfant  doux. 

«  Madeleine,  belle  fille, 

»  Veux-tu  venir  avec  nous  ? 

—  «  Hélas!  comment  donc  irais-jc 

»  Je  n'ai  pas  mes  beaux  atours.  » 

Saluons  Vierge  Marie 

Et  Jésus,  son  enfant  doux. 


«  Hélas!  comment  donc  irais-je? 
»  Je  n'ai  pas  mes  beaux  atours; 
»  Mais  si  vous  voulez  m'attendre, 
»  Je  m'en  vais  les  vêtir  tous.  » 
Saluons  Vierge  Marie 
Et  Jésus,  son  enfant  doux. 

»  Mais  si  vous  voûtez  m'attendre, 

»  Je  m'en  vais  les  vêtir  tous.  » 

Ceinture  qui  l'environne 

Lui  fait  bien  quatre-vingts  tours. 

Saluons  Vierge  Marie 

Et  Jésus,  son  enfant  doux. 


Ceinture  qui  l'environne 

Lui  fait  bien  quatre-vingts  tours, 

La  couronne  est  sur  sa  tête, 

Les  quatre  soleils  y  sont. 

Saluons  Vierge  Marie, 

Jésus,  notre  rédemption. 

La  couronne  est  sur  sa  lèto, 
Les  quatre  soleils  y  sont: 
Le  prêtre  qui  dit  la  messe 
En  a  perdu  sa  leçon. 
Saluons  Vierge  Marie, 
Jésus,  notre  rédemption. 

Ainsi  chantent  les  Berrichons  en  se  rendant  à  l'église  ;  mais  au  retour 
ils  n'ont  garde  de  donner  de  la  voix.  Car  les  cierges  sont  allumés,  les 
cierges  considérés  comme  un  fétiche,  comme  un  préservatif  des  événe- 
ments fâcheux,  comme  un  joyeux  emblème  des  jours  fortunés,  et  de 
cette  procession  dépendra,  toute  l'année,  le  sort  de  ceux  qui  les  portent. 
Malheur  à  l'infortuné  dont  le  cierge  s'est  éteint  par  un  coup  de  vent 
pendant  le  trajet,  quelquefois  un  peu  long.  Des  maux  sans  nombre 
lui  sont  réservés.  S'il  est  sur  le  chemin  des  fiançailles  il  ne  lui  reste 
plus  qu'à  retourner  sur  ses  pas,  car  le  mariage  ne  s'accomplirait  cer- 
tainement pas  ;  s'il  est  marié,  s'il  a  des  enfants,  de  l'aisance,  de  la 
réussite  dans  ses  affaires,  les  plus  cruelles  surprises  peuvent  l'atteindre. 
Mais  heureusement  tout  s'est  bien  passé  :  les  cierges  ont  tenu  tête  à  la 
brise  et  toute  la  maisonnée  s'est  retrouvée  flamme  flambante  au  logis. 
Alors,  le  chef  de  famille  a  béni  à  haute  voix,  le  cierge  en  main,  ses 
enfants  et  ses  petits  enfants  et  ses  serviteurs  agenouillés,  en  leur  disant  : 

—  C'est  aujourd'hui  la  Chandeleur  !  Bon  jour  !  Bonne  œuvre  ! 

Sur  ces  mots,  chacun  renferme  précieusement  son  cierge  dans  un 
tiroir,  d'où  il  ne  sortira  qu'en  des  circonstances  solennelles  ou  critiques. 
On  l'allume  avant  le  départ  des  fiancés  pour  la  cérémonie  du  mariage 
religieux  ;  on  l'allume  pendant  que  le  prêtre  administre  à  un  moribond 
les  derniers  sacrements  ;  on  l'allume  encore  quand  il  s'agit  de  conjurer 
la  tempête,  d'éloigner  l'orage,  ou  d'introduire  pour  la  première  fois  du 
bétail  à  l'écurie.  Mais  on  le  ménage,  car  un  proverbe  dit  : 

Quand  le  cierge  de  la  Chandeleur  décroit 
Le  ménage  ne  va  plus  droit. 

Et  dame  !  dans  le  Berry  comme  ailleurs,  on  aime  la  paix  et  la  tran- 
quillité du  foyer. 


(A  suivre.) 


Edmond  Neukomm. 


LES  DROITS  D'AUTEUR   DE  MOZART 


La  revue  Monatshefte  fuer  Mitsikgeschkhte  (Revue  mensuelle  de  l'histoire 
de  la  musique)  vient  de  publier  deux  lettres  absolument  inconnues 
de  Mozart,  qui  se  trouvent  à  la  bibliothèque  du  prince  de  Fuerstenberg 
à  Donaueschingen  et  qui  montrent  une  fois  de  plus  et  d'une  façon 
navrante  au  milieu  de  quelles  difficultés  pécuniaires  Mozart  dut  so 
débattre,  même  à  une  époque  où  il  avait  déjà  écrit  ses  opéras  Belmonle 
et  Constance  et  les  Noces  de  Figaro.  L'usage  établi  à  son  époque  a  certai- 
nement atténué,  dans  l'esprit  du  grand  musicien,  l'humiliation  de 
devoir  se  procurer  de  faibles  droits  d'auteur  en  employant  les  moyens 
que  nous  font  connaître  ses  lettres;  mais  la  génération  actuelle  des 
ouvriers  de  l'esprit,  auxquels  la  Révolution  française  fit  le  don  précieux 
de  la  loi  sur  les  droits  d'auteur,  ne  lira  certes  pas  sans  une  profonde 
compassion  cette  correspondance  d'un  des  plus  grands  musiciens  de 
tous  les  temps  avec  le  valet  de  chambre  d'un  petit  prince  allemand. 

Ces  lettres  sont,  en  effet,  adressées  à  Sébastien  Winter,  valet  de 
chambre  du  prince  Joseph-Marie-Benoit  de  Fuerstenberg.  Ce  grand 
amateur  de  musique  était  alors  prince  souverain  —  sa  maison  n'a 
été  médiatisée  qu'en  1803  —  et  puissamment  riche  ;  il  connaissait  de 
longue  date  Mozart  et  son  père.  Le  valet  du  prince  avait  été.  domestique 
chez  le  père  Mozart  ;  il  se  trouvait  avec  lui  et  ses  enfants  à  Paris,  en 
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1763  et  1764,  et  c'est  même  à  Paris  qu'il  obtint  d'abord  la  place  de 
laquais  chez  la  princesse  Joséphine  de  Fuerstenberg.  Winter  a  laissé 
des  traces  assez  vivaces  dans  la  tradition  orale  de  Salzbourg  ;  j'ai  entendu 
parler  de  lui  sous  le  nom  de  Wastl,  abréviation  singulière  du  nom  de 
Sébastien  dont  on  so  sert  à  Salzbourg.  Il  était  de  douze  ans  plus  âgé  que 
Mozart  et  avait  par  conséquent  dix-neuf  ans  lorsqu'il  arriva  à  Paris  avec 
le  père  Mozart  et  ses  enfants  prodiges;  il  est  mort  en  1815.  Malheureu- 
sement, les  lettres  que  Sébastien  Winter  a  adressées  à  Mozart  ne  sont 
pas  connues;  peut-être  sortiront-elles  un  jour  aussi  d'une  cachetle quel- 
conque, comme  les  réponses  de  Mozart,  ce  qui  serait  fort  désirable. 

La  première  de  ces  lettres,  que  nous  traduisons  aussi  fidèlement  que 
possible,  est  datée  de  Vienne,  8  août  1786,  et  est  ainsi  conçue  : 
Très  cher  ami,  camarade  de  ma  jeunesse, 

C'est  avec  le  plus  vif  plaisir  que  j'ai  reçu  votre  lettre;  des  affaires  très 
pressantes  m'ont  seules  empêché  de  vous  écrire  plus  tôt.  Je  suis  très  content 
que  vous  vous  soyez  adressé  à  moi;  j'aurais  depuis  longtemps  envoyé  de  mes 
humbles  travaux  à  votre  prince  très  vénéré  —  aux  pieds  duquel  vous  voudrez 
bien  placer  mes  hommages  et  mes  remerciements  pour  son  cadeau  —  si 
j'avais  su  que  mon  père  ne  lui  ait  pas  envoyé  déjà  quelque  chose,  et  quoi. 
J'ajoute  par  conséquent  une  liste  de  mes  plus  récentes  productions;  Son 
Altesse  Sércnissime  voudra  bien  y  faire  son  choix,  afin  que  je  puisse  La 
servir.  Si  cela  ne  déplaît  pas  à  Son  Altesse  je  Lui  présenterais  dorénavant 
tous  mes  nouveaux  morceaux.  En  même  temps,  j'ose  faire  à  Son  Altesse 
une  petite  proposition  musicale  et  je  vous  prie,  mon  ami,  de  la  lui  soumettre. 
Puisque  Son  Altesse  possède  un  orchestre,  Elle  pourrait  avoir  des  morceaux 
composés  par  moi  uniquemenlpour  sa  Cour,  ce  qui  serait  fort  agréable,  selon 
mes  humbles  lumières.  Si  Son  Altesse  voulait  m'accorder  la  grâce  de  me 
commander  par  an  un  certain  nombre  de  symphonies,  quatuors,  concertos 
pour  instruments  divers  ou  autres  morceaux  et  m'allouer  une  certaine  rétri- 
bution, Son  Altesse  serait  servie  plus  vite  et  mieux,  et  moi,  de  mon  côté,  je 
travaillerais  plus  tranquillement,  ayant  un  travail  assuré.  —  J'espère  que 
Son  Altesse  ne  prendra  pas  en  mauvaise  part  ma  proposition,  même  si  Elle 
ne  la  trouvait  pas  à  sa  convenance,  car  elle  puise  en  effet  son  origine  dans 
mon  vif  désir  et  mon  zèle  de  servir  Son  Altesse  le  plus  activement  possible, 
ce  qui  n'est  possible  que  lorsque  l'on  est  soutenu  un  peu  et  que  l'on  peut, 
par  conséquent,  se  passer  des  travaux  de  peu  d'importance.  Dans  l'attente 
d'une  prochaine  réponse  et  des  ordres  de  votre  très  estimable  prince,  je  suis 
pour  toujours 

Voire  véritable  ami  et  serviteur, 

"WoLFGAXG    AlUDE   MûZART. 

Le  prince  de  Fuerstenberg  laissa  échapper  la  chance  d'enlendre  pour 
la  première  fois  des  compositions  inédites  de  Mozart  et  de  pouvoir  les 
réserver  à  sa  petite  cour.  Il  aurait  cependant  pu  s'attacher  Mozart, 
comme  le  prince  Esterhazy  s'était  attaché  Joseph  Haydn.  Et  il  aurait 
pu  s'attacher  le  grand  musicien  dans  des  prix  doux,  car  le  traitement 
que  l'empereur  Joseph  II  accorda  vers  cette  époque  à  Mozart  en  lui 
conférant  le  titre  de  Hofkapellmeister  n'était  que  de  800  florins,  soit  à 
peine  2.000  francs.  Quelques  semaines  plus  tard,  le  30  septembre  1786, 
Mozart  écrivit  donc  de  nouveau  à  son  ancien  domestique,  et  cette  der- 
nière lettre  est  des  plus  curieuses  : 

Très  cher  ami, 

Demain,  la  musique  demandée  partira  d'ici  par  la  poste.  Vous  trouverez  la 
dépense  pour  les  copies  à  la  fin  de  cette  lettre.  Il  est  très  naturel  que  quel- 
ques-uns de  mes  morceaux  aient  été  envoyés  à  l'étranger.  Mais  ce  sont  des 
morceaux  que  je  laisse  partir  exprès  dans  le  monde,  et  je  ne  vous  en  ai 
envoyé  les  thèmes  que  parce  qu'il  est  tout  de  même  possible  que  ces  mor- 
ceaux ne  soient  pas  parvenus  jusque  chez  vous.  Mais  les  morceaux  que  je 
réserve  pour  moi  ou  pour  un  petit  cercle  d'amateurs  et  de  connaisseurs  qui 
s'engagent  à  ne  pas  s'en  dessaisir,  ne  peuvent  pas  être  connus  à  l'étranger, 
car  ils  ne  sont  pas  connus  même  ici.  C'est  le  cas  des  trois  concertos  que  j'ai 
l'honneur  d'envoyer  à  Son  Altesse.  J'ai  été  inquiet  en  demandant,  en  dehors 
de  la  dépense  totale  pour  les  copies,  des  petits  honoraires  de  6  ducats  par 
concerto,  et  je  prie  instamment  Son  Altesse  de  ne  pas  laisser  sortir  de  ses 
mains  ces  concertos.  Dans  le  concerto  ex  A  (en  la  majeur)  se  trouvent  deux 
clarinettes.  Si  ces  instruments  manquent  à  la  cour,  un  copiste  habile  doit  les 
transposer  dans  le  ton  approprié  pour  violon  (première  clarinette)  et  pour 
alto  (seconde  clarinette).  En  ce  qui  concerne  la  proposition  que  j'ai  pris  la 
liberté  de  faire  à  votre  digne  prince,  je  dois  d'abord  savoir  quelles  espèces 
de  composition  Son  Altesse  pourrait  utiliser  le  mieux,  et  combien  de  chaque 
espèce  Elle  désire  que  je  fasse  par  an.  Je  dois  savoir  cela  exactement  pour 
pouvoir  établir  mes  calculs.  Je  vous  prie  de  me  mettre  aux  pieds  de  Son 
Altesse  et  de  me  faire  savoir  sa  volonté  sous  ce  rapport. 

Et  maintenant,  très  cher  ami  et  camarade  de  ma  jeunesse,  comme  j'ai  élé 
naturellement  déjà  souvent  à  'Rickau  pendant  toutes  ces  années  nom- 
breuses sans  avoir  eu  le  plaisir  de  vous  y  rencontrer,  ce  serait,  en  effet, 
mon  plus  vif  désir  que  vous  puissiez  venir  me  voir  à  Vienne,  ou  que  je 
puisse  aller,  moi,  à  Donaueschingen.  Cette  dernière  visite,  pardonnez-moi, 
me  serait  presque  plus  agréable,  car,  en  dehors  du  plaisir  de  vous  embrasser, 
j'aurais  aussi  la  faveur  de  pouvoir  présenter  mes  hommages  à  voire  très  gra- 
cieux prince  et  de  me  souvenir  encore  plus  vivement  du  grand  nombre  de 


faveurs  dont  j'ai  joui  à  sa  cour  en  mes  jeunes  années,  et  que  je  n'oublierai 
jamais.  Dans  l'attente  d'une  prochaine  réponse  et  dans  l'espoir  flatteur  de 
vous  revoir  peut-être  encore  une  fois  en  ce  bas  monde,  je  suis  votre  éternel- 
lement très  dévoué  ami  et  serviteur. 

"WoLFGANG    A.MADE  MOZART. 

NOTE 

florins   kreutzers 

Les  trois  concertos  sans  partie  de  piano  :  109  feuilles  à 

8  kreutzers 14  32 

Les  trois  parties  de  piano  :  33  1/2  feuilles  à  10  kreutzers.  5  35 
Honoraires  pour  ces  trois  concertos  :  18  ducats  à  4  florins 

30  kreutzers 81  — 

Les  trois  symphonies  :  116  1/2  feuilles  à  8  kreutzers  .    .  13  32 

Douane  et  transport 3  — 

Total 119  fl.    39k. 

Les  droits  d'auteur  pour  trois  concertos  non  publiés  et  presque 
inconnus  à  Vienne  même  ont  donc  été  fixés  par  Mozart  à  81  florins, 
soit  200  francs  à  peine.  Et  pour  gagner  cette  somme  misérable  il  a  dû 
débourser  préalablement  presque  la  moitié,  soit  100  francs  environ,  et 
envoyer  à  son  ancien  domestique  une  note,  tout  comme  un  fournisseur 
quelconque.  Mais  ne  médisons  pas  de  cette  «  petite  note  »,  car  c'est 
certainement  grâce  à  elles  que  les  lettres  de  Mozart  ont  été  conservées 
aux  archives  du  prince  comme  pièces  justificatives  de  l'intendant,  et 
que  nous  avons  pu  connaître  ce  document  curieux  concernant  les  droits 
d'auteur  de  Mozart.  O.  Bn. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 


-  De  notre  correspondant  de  Belgique  (14  septembre)  : 

Continuation  des  rentrées  et  des  débuts,  à  la  Monnaie.  Le  Roi  l'a  dit, 
interprété,  comme  l'an  dernier,  avec  un  ensemble  remarquable,  a  valu  un 
nouveau  succès  à  Mm0  Landouzy  et  à  MM.  Gilibert,  Caisso  et  Cazeneuve. 
Rien  de  nouveau  dans  la  distribution,  si  ce  n'est  quelques  «  petites  femmes  » 
qui  ont  paru  gentilles  et  une  duègne,  Mme  Laurent,  très  bien  dans  le  rôle  de 
la  marquise  de  Moncontour.  Faust  nous  a  fait  revoir  M.  Jérôme,  plus  apprécié 
et  plus  applaudi  encore  qu'il  ne  l'avait  été  dans  les  Pécheurs  de  Perles:  et  nous 
le  reverrons  lundi  ou  mardi  dans  Princesse  d'auberge,  qu'il  a  créée  l'an  dernier 
à  Bordeaux. 

Dans  cette  succession  de  soirées  d'intérêt  inégal  et  varié,  s'est  glissé  un 
petit  incident  qui  a  beaucoup  diverti  le  monde  des  théâtres.  Il  pourra  s'en 
dégager  une  leçon  dont  profiteront,  espérons-le,  les  artistes  trop  pressés  de 
faire  connaître  à  leurs  amis  et  connaissances  leurs  triomphes  à  l'étranger; 
c'est  à  ce  titre  que  nous  allons  le  raconter,  en  ayant  grand  soin  de  ne  pas 
nommer  l'héroïne.  Cette  héroïne  est,  d'ailleurs,  une  charmante  artiste,  très 
sympathique,  qui  nous  est  arrivée  à  Bruxelles  précédée  d'un  concert  aimable 
de  recommandations.  Elle  devait  débuter  l'autre  jour  dans  une  œuvre  du 
répertoire.  Par  malheur,  la  veille  la  représentation  fut  remise  et  le  début 
n'eut  pas  lieu...  Quel  ne  fut  pas  cependant  l'étonnement  des  nombreux 
Bruxellois  qui  lisent  quotidiennement  les  journaux  parisiens  de  trouver  le 
lendemain,  dans  la  plupart  de  ces  journaux,  des  comptes  rendus  enthousiastes 
et,  qui  pis  est,  extrêmement  détaillés  r  L'un  disait  :  «  Le  talent  si  souple,  et 
la  voix  si  chaude  de  la  jeune  artiste  ont  fait  merveille  ;  c'est  un  triomphe  qui 
marquera  dans  les  annales  de  l'Opéra  bruxellois.  »  Un  autre  précisait:  «  Le 
public  a  fait  à  M1Ie  X...  un  accueil  qui  a  dû  lui  faire  oublier  ses  succès  à 
Paris  ;  bis  et  rappels  sont  allés  toute  la  soirée  crescendo  jusqu'à  l'ovation 
finale.  »  Et  tous  les  autres  à  l'avenant.  Il  y  en  a  eu  dix  comme  cela  ! 

Certainement  la  presse  française  est  bien  informée;  et  l'information  a 
fait,  de  nos  jours,  d'extraordinaires  progrès;  l'on  comprend  même  qu'il  lui 
soit  facile  de  rendre  compte  d'avance  d'une  représentation;  mais  de  là  à 
rendre  compte  d'une  représentation  qui  n'a  pas  eu  lieu  du  tout,  voilà  qui  a 
paru  à  nos  compatriotes  tout  à  fait  merveilleux...  Hélas!  la  pauvre  artiste 
avait  oublié  une  chose,  c'était  de  prévenir  ses  obligeants  amis  de  la  presse  de 
Paris  que  ses  débuts  étaient  remis  à  plus  tard...  On  ne  pense  pas  à  tout!  Ou 
a  beaucoup  ri,  cela  va  sans  dire,  de  l'affaire.  Et  les  camarades  de  l'artiste  ne 
se  sont  pas  fait  faute,  eux  surtout,  de  lui  faire  payer  cher  cette  gloire  anti- 
cipée :  —  «  Si  au  moins,  disaient-ils,  on  avait  parlé  de  nous  aussi!  »  Mais 
la  malheureuse  se  consolera  de  tout  cela  quand  elle  débutera  vraiment:  ce 
soir-là  elle  pourra  dire,  espérons-le,  que  ses  amis  n'avaient  lait  que  devancer 
de  quelques  jours  la  réalité...  El  elle  n'aura  plus  besoin  de  leur  envoyer  de 
nouvelles  notes. 

Le  concours  de  chant  d'ensemble  de  Namur,  que  je  vous  avais  annoncé, 
vient  de  se  terminer  très  brillamment  par  une  joute  monstre  entre  nos  princi- 
pales sociétés  chorales  et  de  nombreuses  sociétés  françaises  et  étrangères. 
Les  deux  dernières  journées,  où  se  disputaient  les  prix  d'excellence  et 
d'honneur,  ont  été  particulièrement  intéressantes.  La  Société  Chorale  de  Jem- 
mapes  i  directeur  M.  Duysburgh)  a  remporté  le  prix  d'excellence  après  une 
admirable  exécution  du  chœur  imposé  de  M.  Léon  Du  Bois,  la  Destinée,  œuvre 
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des  plus  remarquables  et  d'un  très  grand  effet,  et  des  deux  chœurs  au  choix; 
le  prix  d'honneur  a  été  remporté  par  la  célèbre  Légia  de  Liège  (dirigée  par 
M.  Dupuis),  qui  a  chanté  dans  la  perfection  les  deux  chœurs  imposés,  Diligam 
i  ■,  de  M.  Balthazar-Florence,  et  le  Haut  Fourneau,  de  M.  Emile  Mathieu,  l'un 
et  l'autre  d'une  excessive  difficulté  d'exécution.  L.  S. 

—  Il  est  question,  dit  un  journal  de  Bruxelles,  du  maintien  du  cours  de 
déclamation  flamande  au  Conservatoire.  Le  professeur  destiné  à  succéder  à 
feu  Emmanuel  Hiel  dans  ses  faciles  fonctions  serait  le  poète  Pol  de  Mondt. 
C'est  qu'en  effet  jamais  un  seul  élève  ne  se  présenta  à  ce  cours  fantastique, 
et  Hiel  n'avait  d'autre  peine,  dans  l'exercice  de  son  emploi,  que  de  passer 
chaque  fin  de  mois,  pour  émarger,  à  la  caisse  du  Conservatoire. 

—  La  ville  de  Gand  va  posséder  un  théâtre  néerlandais,  dont  la  direction 
est  confiée  à  M.  Honoré  Wannyn  et  dont  l'inauguration  aura  lieu  le  1er  octobre 
prochain  avec  De  Witle  Kaproenen  (les  Chaperons  blancs),  drame  lyrique  de 
MM.  Lievevrow  et  Gustave  d'Hondt  pour  les  paroles  et  Oscar  Roels  pour  la 
musique.  On  jouera  à  ce  théâtre  le  drame,  le  vaudeville  et  l'opéra-comique. 
La  troupe  lyrique  comprend  les  noms  de  MM.  de  Gruyter,  Van  der  Stappen, 
ténors,  Stevens,  baryton,  Fassin,  basse,  M™5 de  Guevara,  Persoons,  Deettey.etc. 
Au  programme,  le  Vice-Amiral,  de  Millôcker,  l'Oiseleur,  de  Zeller,  la  Belle 
G'alathée,  de  Suppé,  Joli  Gilles,  de  Poise,  Sous  les  verrous,  d'Oscar  Roels,  le  Père 
Pluimsteen,  de  Charles  Miry,  sans  compter  Princesse  d'Auberge,  de  Jan  Blockx, 
que  viendra  jouer  la  troupe  complète,  y  compris  les  chœurs  et  l'orchestre,  de 
l'Opéra  flamand  d'Anvers.  Pour  la  troupe  dramatique  on  trouve  les  noms  de 
MM.  Van  Havermaete,  De  Neef,  De  Somme,  Van  den  Heuvel,  et  de 
Mmes  Smits-Grader,  De  Somme,  Kinsbergen,  etc.  Comme  œuvres  principales 
on  annonce  le  Voiturier  Henschel,  de  Gérard  Hauptmann,  Coupable,  de  Richard 
Vosz,  Cœurs  brisés,  d'Is.  Albert,  Triconie  et  Cie,  d'Aug.  Hendrickx,  Sa  dernière 
volonté,  d'Edm.  Roeland,  puis  Magda,  de  Sudermann,  et  Nora,  d'Ibsen.  Enfin, 
comme  innovation,  une  fois  par  mois  au  moins,  on  aura  une  représentation 
accompagnée  d'une  partie  musicale  et  littéraire  consacrée  à  l'exécution  de 
fragments  d'oeuvres  de  Wagner,  et  de  MM.  Gevaert,  Peter  Benoit,  Jan 
Blockx,  Waelput,  Emile  Mathieu,  Edgar  Tinel,  de  chœurs  et  de  morceaux 
de  chant  pour  voix  d'hommes,  ainsi  qu'à  la  récitation  de  poésies  anciennes 
et  modernes. 

—  Les  journaux  de  Vienne  parlent  d'un  projet  fort  intéressant,  d'après 
lequel  on  construirait  un  théâtre  de  dimensions  modestes  pour  y  jouer  l'opéra- 
comique  et  la  comédie,  l'Opéra  actuel  et  le  Burgtheater  étant  trop  vastes  pour 
l'exploitation  de  ces  deux  genres.  On  indique  même  deux  terrains  situés  aux 
abords  du  Ring,  —  le  vaste  boulevard  qui  entoure  la  vieille  cité  de  Vienne  — 
qui  pourraient  l'un  ou  l'autre  servir  à  la  nouvelle  construction.  Ces  terrains 
sont  superbes  tous  les  deux,  surtout  celui  qui  est  situé  en  face  du  jardin  pu- 
blic et  qui  est  actuellement  occupé  par  la  Société  d'horticulture.  L'idée  d'un 
théâtre  d'opéra-comique  à  Vienne  est  excellente  en  soi,  et  on  en  a  parlé  sou- 
vent depuis  la  disparition  du  Komische  Oper,  il  y  a  vingt  ans.  Espérons  qu'ellî 
sera  réalisée  cette  fois. 

—  M.  Siegfried  Wagner  a  été  invité  à  conduire  en  personne  plusieurs 
représentations  de  son  opéra  Der  Baerenhaeuter  à  l'Opéra  de  Vienne,  où  il  se 
rendra  prochainement  dans  ce  but.  C'est  un  honneur  presque  sans  exemple, 
car  c'est  un  usage  établi  depuis  l'inauguration  du  nouveau  monument  de 
l'Opéra  impérial,  que  les  chefs  d'orchestre  de  ce  théâtre  seuls  y  tiennent 
toujours  le  bâton.  Richard  Wagner  lui-même  n'a  conduit  à  Vienne  qu'au 
théâtre  an  der  Wien  et  dans  la  salle  des  concerts  de  la  Société  des  Amis  de 
la  musique;  il  n'ajamais  paru  au  pupitre  de  l'Opéra  impérial,  pas  même  lors- 
qu'on y  joua  en  sa  présence  le  cycle  de  l'Anneau  du  Nibelung.  Goldmark  non 
plus  n'a  jamais  conduit  en  personne  à  l'Opéra  de  Vienne;  il  l'a  cependant 
fait  à  Budapest  et  en  Italie. 

—  L'Opéra  royal  de  Berlin  annonce  pour  la  prochaine  saison,  comme  nou- 
veautés, un  opéra  en  quatre  actes  intitulé  le  Grillon-,  de  M.  Johannès  Doepper, 
puis  Samson  et  Dalila,  de  M.  Saint-Saëns,  le  Bœrenhœuter,  de  M.  Siegfried 
Wagner,  qui  assistera  à  la  première  mais  ne  conduira  pas  en  personne, 
Gain,  l'opéra  de  M.  Eugène  d'Albert  et  Ratbold  l'opéra  de  M.  Reinhoïd  Becker 
qui  a  déjà  été  joué  avec  succès  sur  plusieurs  scènes  lyriques  de  l'Allemagne. 
Mentionnons  aussi,  à  titre  de  curiosité,  la  reprise  de  Don  Pasquale,  de  Doni- 
zetti,  que  l'Opéra  royal  annonce.  Aurait-on  déniché  là-bas  une  nouvelle 
Patti? 

—  Un  nouveau  règlement  est  entré  en  vigueur  aux  théâtres  royaux  de 
Berlin  et  dans  plusieurs  autres  théâtres  allemands.  Les  directeurs  l'ont  voté 
à  la  suite  d'une  proposition  de  M.  de  Ledebur,  intendant  du  théâtre  de  la  cour 
de  Schwerin.  Ce  règlement  est  tout  en  faveur  des  artistes.  Les  anciens  règle- 
ments, qui  donnaient  au  directeur  des  droits  exorbitants,  sont  abolis.  Il  est 
vrai  qu'on  n'osait  plus  les  appliquer  depuis  longtemps.  Les  directeurs  des 
théâtres  royaux  de  Berlin  avaient,  entre  autres,  le  droit  d'octroyer  jusqu'à 
huit  jours  de  prison  à  leurs  pensionnaires  ;  on  ne  les  envoyait  pas  sans  doute 
à  un  For-1'Evêque  berlinois  quelconque,  mais  on  pouvait  les  enfermer  dans 
un  petit  local  aménagé  au  théâtre  même  à  cet  effet.  Il  y  avait  longtemps 
d'ailleurs  que  ce  petit  local  ne  servait  plus  ou  réalité. 

—  On  n'ignore  pas  que  l'ex-grand-maitre  des  postes  allemandes,  M.  Ste- 
phan,  vigoureusement  soutenu  par  le  prince  de  Bismarck,  avait  commencé 
à  substituer  aux  mots  étrangers  qui  avaient  acquis  droit  de  cité  dans  la 
langue  allemande  et  tout  spécialement  aux  mots  d'origine  française,    des 


mots  tudesques  nouvellement  forgés  à  cet  effet.  Le  langage  des  postes,  qui 
fourmille  de  mots  français,  a  été  «  épuré  »  d'abord;  on  substituait  par 
exemple  au  mot  recommandé,  que  tout  le  monde  comprend,  un  mot  allemand 
qui  n'a  aucune  signification  spéciale  et  dont  il  fallait  apprendre  le  sens  que 
lui  appliquait  l'administration  des  postes.  L'art  culinaire  a  été  également 
mis  à  contribution;  les  premiers  menus  de  la  cour  et  des  ministres  parus 
en  langue  allemande  et  imités  par  les  grands  restaurants  de  Berlin  ont  eu 
un  véritable  succès  d'hilarité,  et  nous  nous  souvenons  d'une  traduction  alle- 
mande de  cette  excellente  «  sauce  tatare  »  qui  nous  a  fait  rire  aux  éclats 
lorque  nous  la  vimes  pour  la  première  fois  sur  le  menu  d'un  grand  restau- 
rant de  Munich  à  l'occasion  de  la  première  représentation  des  Fées  de  Wag- 
ner. La  langue  des  diplomates  est  aussi  celle  des  «  chefs  »  et  maîtres-queux, 
et  il  était  vraiment  difficile  de  substituer  des  mots  allemands  aux  mots  de  la 
cuisine  française,  devenue  classique  dans  tous  les  pays  qui  peuvent  se  vanter 
d'une  cuisine  civilisée.  Voilà  pourquoi  les  menus  des  grands  restaurants 
allemands  sont  devenus  un  véritable  charabia  dans  lequel  on  ne  peut  se 
reconnaître,  même  quand  on  a  approfondi  la  langue  de  Gœthe  et  de  Richard 
Wagner.  Tout  récemment  la  musique  a  dû  contribuer,  elle  aussi,  à  la  ger- 
manisation de  la  langue  courante  en  Allemagne.  La  «  Société  générale  pour 
la  langue  allemande  »  vient  en  effet  de  publier  son  neuvième  Livre  de  germa- 
nisation, un  petit  bouquin  pas  cher,  car  il  ne  coûte  que  73  centimes,  qui  s'efforce 
de  germaniser  toutes  les  expressions  françaises  et  italiennes  de  la  musique, 
du  théâtre  et  de  la  danse.  Les  mots  que  la  Société  offre  aux  puristes  allemands 
ne  sont  pas  très  heureux  quant  à  leur  choix  et  pèchent  surtout  par  leur  insuffi- 
sance manifeste.  Prenons  par  exemple  le  mot  concert,  qui  a  en  allemand  la  signi- 
fication double  des  mots  français  concert  et  concerto;  les  deux  mots  allemands 
proposés  par  la  «  Société  »  ne  répondent  complètement  ni  à  l'une  ni  à  l'autre  de 
ces  significations.  L'expression  choisie  pour  désigner  la  sonate  est  simplement 
absurde,  car  l'expression  Klangstûck  s'applique  à  tout  espèce  de  morceaux 
de  musique,  aussi  bien  à  une  valse  qu'à  cette  forme  particulière  et  glorieuse 
de  la  composition  musicale  qu'on  appelle  sonate.  La  musique  est  une  langue 
internationale,  et  les  expressions  consacrées  par  un  long  usage  devraient 
rester  internationales;  nous  ne  pouvons  donc  que  déplorer  ces  tentatives  de 
créer  des  expressions  nouvelles  en  langues  diverses  pour  les  substituer  à  celles 
que  tous  les  musiciens  comprennent.  Heureusement,  cette  nouvelle  tentative 
de  la  «  Société  générale  pour  la  langue  allemande  »  est  tellement  mal  venue 
que  le  danger  n'en  parait  pas  grand;  beaucoup  d'eau  coulera  encore  sous  les 
ponts  du  Rhin  avant  que  les  musiciens  et  les  éditeurs  allemands  se  décident 
à  appliquer  les  expressions  insuffisantes,  et  quelquefois  saugrenues,  qu'on 
veut  substituer  à  celles  que  les  grands  musiciens  allemands  ont  employé 
jusqu'à  la  fin  du  XIXe  siècle.  0.  Bn. 

—  Le  7  octobre  prochain  aura  lieu  à  Meiningen  l'inauguration  du  monu- 
ment de  Brahms.  A  cette  occasion  sera  donné  un  festival  Brahms,  auquel 
prendront  part,  comme  solistes,  M.  Eugène  d'Albert  et  aussi  Joachim,  qui 
est  président  d'honneur  du  comité  et  qui  prononcera  un  discours  à  l'inaugu- 
ration du  monument. 

—  L'Opéra  de  Francfort  a  repris  avec  beaucoup  de  succès  le  Cid  de  Mas- 
senet,  qu'on  y  avait  joué  pour  la  première  fois  il  y  a  dix  ans. 

—  Au  théâtre  royal  de  Stuttgard  on  a  profité  des  vacances  pour  abaisser  le 
plancher  de  l'orchestre,  qui  cependant  reste  encore  visible.  Le  résultat  de 
l'opération  est,  paraît-il,  excellent. 

—  Le  nouveau  Conservatoire  de  Manuheim,  dont  nous  avons  déjà  parié, 
ouvre  le  20  octobre  prochain,  sous  la  direction  de  M.  Wilhelm  Bopp.  Le 
Conservatoire  n'aura  pas  do  classe  d'instruments  à  vent  ;  c'est  une  lacune 
qu'il  devra  combler  aussi  vite  que  possible. 

—  M.  Maurice  Jokay,  l'illustre  poète  dramatique  hongrois,  fait  démentir 
la  nouvelle,  reproduite  par  nous  d'après  des  journaux  étrangers,  de  son  pro- 
chain mariage  avec  une  jeune  actrice.  On  rappelle  à  ce  propos  que  M.  Mau- 
rice Jokay  est  veuf,  depuis  une  quinzaine  d'années,  d'une  des  comédiennes 
les  plus  remarquables  qu'ait  produites  la  Hongrie,  MIle  Rosa  Laborfalvi, 
femme  charmante  et  qui  conserva  jusque  dans  l'âge  mûr  les  traces  d'une 
beauté  séduisante. 

—  M.  Paul  Séguy,  l'excellent  et  infatigable  baryton,  a  voué  ses  vacances  à 
la  propagation  de  la  mélodie  française  à  l'étranger;  il  a  actuellement  en 
Suisse  un  énorme  succès  avec  surtout  Ce  sont  les  petits  que  je  veux  chanter, 
de  Massenet,  Éternelle  Idole,  d'Holmes,  Trimazo,  de  Dubois,  le  Dernier  rendez- 
vous,  de  Reyer,  Printemps,  Charité,  de  Faure,  le  Vase  brisé,  de  Mme  de  Grandval, 
l'Ave  Maria,  de  Gounod,  Psyché,  de  Paladilhe,  Pétronille,  de  Weckerlin.  etc. 
Mlk  f'eljas  partage  avec  lui  les  applaudissements  dans  le  duo  de  Tliaisâe  Mas- 
senet et  Crucifix  de  Faure. 

—  La  fondation  d'un  théâtre  royal  à  Athènes,  subventionné  suris  cassette 
particulière  du  roi  Georges,  est  désormais  certaine.  Le  directeur,  dès  aujour- 
d'hui désigné,  sera  M.  Angelo  Blacho,  écrivain  distingué.  L'ouverture  aura 
lieu  avec  une  tragédie  du  poète  Demetrios  Bernadakis,  Fausta,  qui  met  en 
scène  les  épisodes  les  plus  émouvants  de  l'existence  dramatique  de  cette 
troisième  femme  de  l'empereur  romain  Constantin  le  Grand.  Le  rôle  de 
Fausta  sera  tenu  par  Mlle  Evangéline  Paraskevopoulos,  une  jeune  artiste  qui 
a  déjà  conquis  dans  son  pays  une  grande  renommée.  Viendra  ensuite  Galathée, 
drame  de  M.  Spiro  Vansiliadè,  puis  un  vaudeville  de  M.  Alexandre  Rangévis, 
les  Noces  de  Kutrini. 
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—  Un  orphéon  curieux  vient  d'être  formé  à  Kiel;  le  texte  des  morceaux 
chantés  devra  être  écrit  dans  ce  patois  allemand  qu'on  appelle  plattdutsch  et 
qui  a  été  mis  à  la  mode  par  le  poète  Fritz  Reuter. 

—  La  junte  municipale  de  Naples  a  décidé,  dans  sa  dernière  séance,  de 
prolonger  de  sept  années  la  concession  du  grand  théâtre  San  Carlo  à  l'impré- 
sario actuel.  M.  Pasquale  Mario  Musella.  Le  conseil  municipal  aura  lui-même 
à  approuver  cette  décision,  ce  qui  ne  fait  aucun  doute. 

—  Dans  la  saison  d'automne  aura  lieu  au  théâtre  Dal  Verme,  de  Milan,  la 
première  représentation  d'un  opéra  inédit  du  maestro  Luigi  Pignalosa,  inti- 
tulé Forturella. 

—  A  Cividale,  dans  la  province  d'Udine,  on  a  exécuté  avec  beaucoup  de 
succès  une  grande  cantate  religieuse,  la Remrrezione  del  Cristo,  dont  la  musique 
est  due  à  Msr  Jacopo  Tomadini.  L'exécution,  confiée  au  maestro  Bossi,  était 
remarquable.  On  a  beaucoup  applaudi  Mme  Fusco  dans  le  personnage  de  la 
Vierge  Marie,  ainsi  que  les  chœurs,  qui  se  sont  montrés  superbes  et  dont 
les  éléments  étaient  empruntés  à  la  chapelle  de  l'église  Saint-Marc,  de  Venise, 
et  au  Santo,  de  Padoue.  Trois  morceaux  de  l'oeuvre  ont  été  bissés,  parmi 
lesquels  Y  Alléluia  final. 

—  Le  ministère  de  l'intérieur  de  Grande-Bretagne  vient  de  publier  son 
rapport  annuel,  et  nous  y  trouvons  quelques  chiffres  intéressants  au  sujet  des 
théâtres.  On  compte  aujourd'hui  à  Londres  580  théâtres  et  autres  scènes, 
parmi  lesquelles  43  musie-hdlls  de  premier  ordre.  Ces  théâtres  donnent  du 
travail  à  150.000  personnes  et  reçoivent  chaque  soir  en  moyenne  500.000  visi- 
teurs. Le  Royaume-Uni  tout  entier  compte  plus  de  3.000  théâtres  et  autres 
établissements  qui  occupent  S50.000  personnes  et  reçoivent  journellement 
environ  1.250.000  spectateurs.  Ces  chiffres  seraient  certainement  de  beaucoup 
augmentés  si  les  théâtres  pouvaient  jouer  le  dimanche,  mais  voilà  une  réforme 
que  même  le  XXe  siècle  n'accomplira  probablement  pas. 

—  On  apprend  que  Mme  Patti  renonce  à  la  tournée  en  Amérique  qu'elle 
avait  projetée  pour  la  prochaine  saison.  Mais  elle  fera  une  tournée  en  Angle- 
terre et  donnera  des  concerts  dans  plusieurs  grandes  villes  de  province. 

—  Ms1'  Francis  Redwood,  primat  catholique  de  la  Nouvelle-Zélande,  est, 
paraît-il,  un  amateur  passionné  de  violon,  à  l'étude  duquel  il  se  livrait  avec 
ardeur  dans  sa  jeunesse,  après  s'être  essayé  sur  la  flûte  et  la  clarinette.  A 
l'époque  de  ses  études  ecclésiastiques  il  dut  négliger  quelque  peu  son  instru- 
ment favori,  mais  il  s'y  reprit  plus  tard,  lorsqu'il  fut  devenu  évèque,  et  l'on 
assure  qu'il  acquit  un  véritable  talent  de  virtuose,  si  bien  qu'il  n'y  a  pas 
longtemps  encore  il  se  produisit  dans  un  concert  de  bienfaisance  où  il  exécuta 
deux  morceaux  qui  lui  valurent  les  honneurs  du  bis.  Le  Duilij  Chronicle  nous 
apprend  que,  dans  un  récent  voyage  en  Italie,  Msr  Redwood  fit  l'acquisition 
d'un  excellent  instrument  de  Stradivarius,  qu'il  ne  paya  pas  moins  de 
25.000  francs. 

—  Pratiques,  les  sujets  du  Mikado!  On  assure  que  les  administrations 
théâtrales  japonaises  ont  adopté  un  système  de  contremarques  qui  joint  à 
l'originalité  l'impossibilité  absolue,  pour  le  spectateur,  d'en  trafiquer  d'une 
façon  quelconque.  Quand  un  de  ceux-ci  veut  sortir  du  théâtre  avant  la  fin  du 
spectacle,  le  contrôleur  lui  applique  sur  la  paume  de  la  main  un  timbre  en 
caoutchouc,  qui  chaque  soir  varie  de  forme  et  de  couleur.  Lorsque  le  specta- 
teur rentre,  le  contrôleur  jette  un  coup  d'oeil  sur  la  main,  constate  la  pré- 
sence du  timbre  et  laisse  passer.  C'est  égal,  j'ai  idée  que  ce  procédé  émi- 
nemment pratique  n'aurait  en  Europe  que  de  médiocres  chances  de  succès. 

PARIS   ET  DEPARTEMENTS 

L'Opéra  donnera  demain  lundi  la  Favorite  avec  une  interprétation  di  primo 
cartello,  comme  on  dit  :  M1'18  Delna,  qui  y  sera  meilleure  que  dans  le  Pro- 
phète, espé,rons-le,  MM.  Alvarez  et  Renaud.  Et  pour  ajouter  encore  à  l'éclat 
de  cette  reprise,  on  jouera  le  ballet  du  second  acte  dans  son  entier.  Qui  se 
doutait  qu'on  l'avait  écourté  jusqu'ici?  Malgré  cela,  la  soirée  de  mercredi  sera 
encore  beaucoup  plus  intéressante,  puisqu'on  y  reprendra  la  belle  œuvre  de 
Reyer,  Salammbô,  trop  longtemps  abandonnée.  Pourquoi?  Ceci  est  le  secret  de 
M.  Gailhard,  qui  a  des  idées  très  spéciales  et  tout  à  fait  particulières  sur  les 
œuvres  qu'il  faut  jouer  et  celles  qu'il  ne  faut  pas  jouer,  —  idées  basées 
d'ailleurs  sur  un  fond  d'éducation  artistique  et  intellectuelle  des  plus  solides,  il 
faut  le  reconnaitre.  La  distribution  de  Salammbô  sera,  cette  fois,  fort  belle 
avec  Mlle  Bréval,  MM.  Saléza,  Vaguet,  Renaud  et  Delmas. 

—  M.  Albert  Carré,  le  directeur  de  l'Opéra-Comique,  et  son  fidèle  compa- 
gnon André  Messager  seront,  dit-on,  de  retour  vers  la  fin  du  mois.  On  sait 
qu'ils  sont  allés  prendre  un  peu  le  frais  du  côté  de  l'Oural.  En  leur  absence 
et  grâce  aux  bons  soins  d'Albert  Vizentini,  le  directeur  de  la  scène,  le 
théâtre  n'en  a  pas  moins  effectué  sa  réouverture  dans  d'excellentes  conditions 
avec  les  opéras  du  répertoire.  Jeudi,  c'était  la  Vie  de  Bohême  de  Puccini, 
avec  les  interprètes  de  la  création,  vendredi,  Mignon  pour  la  rentrée  de 
M110  Wyns  et  du  ténor  Clément,  samedi,  Manon  avec  MUe  Marignan  et  le 
ténor  Maréchal,  Isnardon  et  l'excellent  Grivot,  que  voilà  revenu  au  bercail. 
Tous  ces  spectacles  ont  été  des  mieux  accueillis  par  des  auditeurs  fort 
nombreux. 


—  Les  études  de  Louise  sont  toujours  poussées  avec  activité  et  celles  de 
Jaootte,  le  ballet  de  M.  Saint-Saëns,  ne  chôment  pas  non  plus.  Enfin  on 
s'occupe  aussi  des  reprises  très  prochaines  du  Portrait  de  Manon  de  Masseuet, 
de  le  Roi  l'a  dit  de  Delibes  et  de  l'Ile  du  Rêve  de  Reynaldo  Hahn,  qui  serait 
réduite  en  deux  actes. 

—  Demain  lundi,  réouverture  du  Théâtre  Lyrique  de  la  Renaissance  avec 
Martha,  ainsi  que  nous  l'avons  annoncé. 

—  Au  moment  où  le  Conservatoire  national  de  musique  et  de  déclamation 
va  rouvrir  ses  portes,  rappelons  aux  candidats  à  la  déclamation  dramatique 
les  dispositions  du  règlement  qui  les  intéressent  spécialement  : 

Les  aspirants  aux  classes  de  déclamation  dramatique  doivent  se  faire  inscrire  cinq 
jours  au  moins  avant  la  date  fixée  pour  le  concours  d'admission. 

En  se  taisant  inscrire,  chaque  aspirant  doit  remettre  une  liste  de  trois  scènes  sues  par 
lui,  tragédie  ou  comédie,  selon  le  genre  auquel  il  se  destine,  soit  six  scènes  s'il  se  présente 
pour  les  deux  genres. 

Le  concours  comprend  deux  épreuves  : 

Pour  la  première  épreuve,  l'aspirant  récitera  une  scène  à  son  choix. 

Les  aspirants  juyés  admissibles  seront  seuls  appelés  à  passer  la  seconde  épreuve. 

Pour  cette  seconde  épreuve,  le  jury  décidera,  d'après  la  liste  présentée  par  l'aspirant, 
dans  quelle  scène  celui-ci  sera  entendu  à  nouveau. 

Ajoutons  que  les  aspirants  étrangers  sont  reçus  avec  l'autorisation  spéciale 
du  ministre,  sans  qu'il  puisse  cependant  y  en  avoir  plus  de  deux  par  classe. 
Ils  jouissent  des  mêmes  droits  et  sont  soumis  aux  mêmes  devoirs  que  les 
élèves  français.  Toutefois,  ils  ne  peuvent  être  admis  à  concourir  pour  les  prix 
que  dans  leur  deuxième  année  d'études. 

—  Voici,  d'autre  part,  les  dates  et  heures  de  clôture  des  listes  d'inscription 
aux  concours  pour  l'admission  de  la  prochaine  année  scolaire  : 

Harpe,  piano  (hommes),  mercredi  11  octobre,  à  4  heures. 

Déclamation  dramatique  (hommes),  mardi  10  octobre,  à  4  heures;  (femmes),  mercredi 
11  octobre,  à  4  heures. 
Chant  [hommes  et  femmes),  lundi  16  octobre,  à  4  heures. 
Contrebasse,  alto,  violoncelle,  mardi  24  octobre,  à  4  heures. 
Violon,  samedi  28  octobre,  à  4  heures. 
Piano  (femmes),  jeudi  2  novembre,  à  4  heures. 
Flûte,  hautbois,  clarinette,  basson,  mardi  7  novembre,  à  4  heures. 
Cor,  cornet  à  pistons,  trompette,  trombone,  mercredi  8  novembre,  à  4  heures. 

Les  concours  pour  l'a.dmission  ont  lien  dans  la  huitaine  qui  suit  la  clôture 
des  listes  d'inscription.  Les  aspirants  inscrits  sont  prévenus,  par  lettre,  du 
jour  et  de  l'heure  où  ils  seront  entendus  par  Je  jury.  Ceux  qui,  trois  jours 
après  la  clôture  des  inscriptions,  n'auraient  pas  reçu  de  convocation  sont 
invités  à  en  aviser  le  secrétariat. 

—  De  M.  Jules  lluret  du  Figaro  :  «  Rencontré  hier,  dans  l'atelier  de  Denys 
Puech,  Ophélie.  Emma  Calvé,  rentrée  il  y  a  quelques  jours  de  son  château 
de  Cabrières,  était  venue,  en  costume  et  avec  une  brassée  de  fleurs,  poser 
pour  son  tombeau  !  Nous  avons  parlé  déjà  de  cette  originale  fantaisie  de  la 
charmante  artiste,  fantaisie  qui  se  transforme  en  ce  moment  en  un  chef- 
d'œuvre  de  sculpture.  Puech  a  pris  Ophélie  au  moment  où,  attirée  par  les 
voix,  elle  va  mourir  et  chante  au  bord  du  lac  :  «Son  cœur  ne  m'aime  plus...  » 
Il  n'a  d'ailleurs  rien  gravé  de  plus  sur  le  socle.  Debout,  chargée  de  fleurs  dont 
le  parfum  l'enivre,  la  tète  et  tout  le  buste  penchés  en  arrière,  elle  tombe;  et 
la  main  droite,  dans  un  suprême  instinct  de  vie  s'étend  comme  pour  se  rete- 
nir aux  roseaux,  d'où  émerge  à  fleur  d'eau  une  étrange  et  troublante  figure 
de  fantôme  et  de  rêve,  dont  les  longs  bras  ont  saisi  et  enserrent  le  corps  gra- 
cieux de  la  pauvre  oubliée.  Cette  admirable  composition,  ce  tombeau,  où  ira- 
t-il  ?  D'abord  à  l'Exposition,  et  puis,  dit  Calvé  avec  une  douce  et  spirituelle 
mélancolie,  au  château  de  Cabrières...  en  attendant.  Tout  le  monde  compte 
bien  avec  nous  qu'il  aura  le  temps  d'y  prendre  une  forte  patine  ». 

—  M.  Debruyère,  le  directeur  de  la  Gaité,  vient  de  s'attacher  comme  secré- 
taire général  notre  excellent  confrère  M.  Alfred  Delilia,  qui  avait  déjà  exercé 
ces  fonctions  chez  lui  pendant  huit  ans.  De  longues  relations  d'amitié  expli- 
quent ce  choix  tout  indiqué,  qui  continuera  certainement  les  excellents  rap- 
ports de  la  Gaité  avec  la  presse. 

—  MM.  Maurice  Froyez  et  Georges  Colias  viennent  de  faire  recevoir  au 
théâtre  Cluny  Plaisir  d'amour,  comédie  en  trois  actes,  qui  sera  représentée 
au  cours  de  la  saison. 

—  Dimanche  dernier  Chézy-sur-Marne,  Château-Thierry  et  les  environs, 
où  toute  une  colonie  parisienne  se  trouve  en  villégiature,  ont  rempli  la  plus 
grande  salle  de  Chézy-sur-Marne,  où  Mmo  Rosine  Laborde  donnait  avec  ses 
élèves  un  concert  de  bienfaisance  dont  la  recette  a  dépassé  1.100  francs.  Pro- 
gramme fort  alléchant  d'ailleurs.  M.  Gibert,  de  l'Opéra,  et  M.  Bogoumiroff, 
un  élève  de  Mme  Laborde  doué  d'une  belle  voix  de  basse  chantante,  ont  fait 
bisser  le  beau  Crucifix  de  Faure,  et  M.  Gibert  a  aussi  remporté  un  grand 
succès  avec  l'air  de  Pâques  de  la  Juive.  Mmc  Couesnon  est  une  diseuse  fort 
intelligente  et  l'a  fait  voir  dans  la  Fiancée  du  timbalier,  de  Victor  Hugo,  avec 
l'adaptation  musicale  de  F.  Tnomé  ;  le  piano  était  excellemment  tenu  par 
M'"e  Dordaky,  qui  a  aussi  joliment  interprété,  avec  sa  fille,  l'arrangement  à 
quatre  mains  de  l'Aragonaise  du  Cid,  de  Massenet.  Grand  succès  pour  le 
fabliau  de  Manon,  que  M"e  Suzanne  Farre  a  détaillé  avec  une  virtuosité 
remarquable,  pour  la  Pensée  d'Automne,  que  Mllc  Rose  Auerbach  a  dû  chanter 
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trois  fois  et  pour  l'air  à'Hérodiade,  qu'on  a  bissé  à  M.  Bogoumiroff.  Quelques 
fragments  d'Âben-Hamet,  de  Théodore  Dubois,  interprétés  par  Mllra  Letourneau 
et  Rose  Auerbach,  ont  été  vivement  applrudis,  ainsi  que  le  charmant  duo  de 
Xavière,  du  même  compositeur,  fort  bien  chanté  par  M110  Suzanne  Farre  et 
M.  Bogoumiroff.  M1,c  Wladimirsky  a  brillamment  exécuté  l'air  du  Mysoli  de 
la  Perle  du  Brésil,  de  Félicien  David,  et  a  aussi  fait  applaudir  un  air  du 
Chevalier  Jean,  de  M.  V.  Joncières.  Citons  encore  MUe  Carton  dans  un  air  de 
Samson  et  Dalila,  de  Saint-Saëns,  et  M1'0  Blancbet  dans  la  berceuse  de  Kypris, 
d'Augusta  Holmes.  Ce  vaste  programme  était  complété  par  une  partie 
comique.  Les  élèves  de  Mn,c  Laborde,  conduites  par  MUe  Delly  Delaspre,  ont  exé- 
cuté d'une  façon  charmante  le  chœur  du  Pelil  Due,  de  Lecocq  ;  deux  d'entre  elles 
Mlles  Farre  et  Delly  Delaspre,  ont  fait  bisser  le  duo  des  P'Utes  Michu,  de  Mes- 
sager, et  finalement  on  a  joué  le  premier  acte  de  Joséphine  vendue  par  ses  sœurs 
avec  un  brio  et  un  entrain  remarquables  ;  une  toute  jeune  fille  du  monde, 
dans  le  rôle  de  la  mère  Jacob,  a  surtout  provoqué  l'hilarité  des  spectateurs, 
parmi  lesquels  M.  Victor  Roger,  qui  a  vivement  applaudi  ses  interprètes. 

—  Un  concours  est  ouvert  pour  l'obtention  d'une  place  de  professeur  de 
flûte  au  Conservatoire  de  musique  de  Rennes.  Ce  concours  aura  lieu  le  jeudi 
28  septembre  1899,  à  Rennes.  Pour  être  admis  à  concourir,  les  candidats 
devront  justifier  de  leur  nationalité  française;  ils  sont  priés  de  faire  con- 
naître les  titres  et  diplômes  dont  ils  peuvent  se  recommander.  Les  demandes 
devront  être  adressées  à  M.  le  maire  de  Rennes,  et  seront  reçues  jusqu'au 
21  septembre  inclus.  Passé  ce  délai,  aucune  inscription  ne  sera  admise. 

—  De  Rouen  :  Parmi  les  projets  de  la  nouvelle  direction  du  théâtre  des 
Arts,  nous  relevons  plusieurs  «  nouveautés  »  pour  la  ville  de  Rouen  et  une 
œuvre  même  complètement  inédite  :  la  Prise  de  Troie,  d'Hector  Berlioz;  Cen- 
drillon  et  Marie-Magdeleine,  de  Massenet;  la  Flûte  enchantée,  de  Mozart;  le  Sieg- 
fried de  Richard  Wagner,  qui  sera  donné  pour  la  première  fois  en  France, 
et  enfin  l'œuvre  inédite  dont  nous  parlions,  Thi-Teu,  opéra  en  trois  actes 
et  quatre  tableaux,  paroles  de  MM.  Edouard  Noël  et  Lucien  d'Hève,  musique 
de  M.  Frédéric  Le  Rey. 

—  Au  théâtre  du  Capitole  de  Toulouse,  sous  la  direction  de  MM.  Justin  et 
Frédéric  Boyer,  voici  les  partitions  nouvelles  qui  seront  entendues  :  Cendrillon 
de  Massenet,  Princesse  d'Auberge  de  Jan  Blockx,  le  Roi  l'a  dit  de  Léo  Delibes 
et  Etienne  Marcel  de  Saint-Saëns. 

—  La  musique  de  l'Ecole  d'artillerie  de  marine  de  Lorient  demande  : 
1°  des  engagés  de  trois  ans  ;  2°  des  engagés  de  quatre  et  cinq  ans  (primes  de 
100  et  200  francs,  haute  paye  journalière)  ;  3°  des  rengagés  de  deux,  trois  et 
cinq  ans  (primes  de  200,  300  et  600  francs,  haute  paye  journalière).  Bons 
musiciens,  de  préférence  clarinettistes,  flûtistes  et  contrebassistes  à  cordes. 
Ne  vont  pas  aux  colonies  et  prennent  leurs  repas  à  la  cantine  (avantages 
exceptionnels).  —  S'adresser  à  M.  Ravel,  chef  de  musique  de  l'Ecole  d'artil- 
lerie de  marine,  à  Lorient  (Morbihan). 

—  De  Trouville  :  En  l'église  de  Bon-Secours,  très  intéressante  audition 


musicale  avec  la  baronne  de  Boissy-d'Anglas  dans  l'air  de  Stradella.  M"6  C. 
Baldo,  dans  le  Crucifix  de  Faure,  a  fait  valoir  son  admirable  contralto  ainsi 
que  le  pur  soprano  de  sa  charmante  élève,  MUe  F.  Bocquet.  M.  Th.  Poret  les 
accompagnait  à  l'orgue. 

—  De  Luchon  :  Au  dernier  concert  M.  Emile  Boussagol  a  fait  jouer, 
pour  la  première  fois,  le  Menuet  de  Cendrillon,  et  les  bravos  ont  salué  d'enthou- 
siasme cette  page  exquise  du  grand  succès  de  M.  Massenet. 

—  Du  Tréport  :  M.  Kerrion  vient  de  donner  un  festival  Massenet  qui  a  été 
le  plus  gros  succès  de  laj  aison  musicale.  Le  jeune  chef  d'orchestre  s'est  fait 
applaudir,  à  la  tête  de  son  orchestre,  avec  les  airs  de  ballet  du  Mage,  Devant 
la  Madone,  le  menuet  de  Manon  et  le  ballet  du  Cid;  puis  les  bravos  sont  allés 
à  Mlle  Agussol  dans  Noël  paien,  à  M"e  S.  Kerrion  dans  le  Poêle  et  le  Fantôme  et 
à  M.  Berton  dans  l'air  à'Hérodiade.  Mlle  Kerrion,  qui  s'est  fait  entendre  souvent 
aux  précédents  concerts,  a  recueilli  de  nombreux  bravos  aussi  avec  l'air  de  la 
reine  à.'Hérodiade  de  Massenet,  la  Ballade  de  la  Mandragore  de  Jean  de  Nivelle 
de  Léo  Delibes,  le  Soir  d'Ambroise  Thomas,  la  Belle  du  roi  d'Augusta  Hol- 
mes, etc. 

NÉCROLOGIE 

De  Rome  on  annonce  la  mort,  à  Fàge  de  50  ans,  du  compositeur  Diomede 
Lamonaca,  qui  s'était  fait  connaître  aussi  comme  chef  d'orchestre.  Parmi  ses 
nombreux  travaux  on  signale  un  Dies  irai  exécuté  avec  un  grand  succès  à  la 
salle  Dante  en  1S92,  un  opéra  intitulé  Céleste,  écrit  sur  un  livret  de  Carlo 
d'Ormevelle  et  représenté  à  Naples  en  1897  et  un  grand  ballet,  Idéale,  donné 
au  théâtre  San  Carlo,  de  cette  ville,  l'année  suivante.  Il  laisse  inachevée  la 
partition  d'un  drame  lyrique,  Gli  Speroni  d'oro  (les  Eperons  d'or). 

—  A  Castelmarte  est  mort  M.  Angelo-Cesare  Colombo,  facteur  de  pianos  à 
Milan,  où  il  était  fort  estimé.  R  était  le  père  de  M.  Virgilio  Colombo,  critique 
musical  du  journal  ;/  Tempo. 


Henri  Heugel,  directeur-gérant. 


ARGUS  DE  LÀ  PRESSE 


Fondé  en  1879. 


Pour  être  sûr  de  ne  pas  laisser  échapper  un  journal  qui  l'aurait  nommé,  il  était 
abonné  à  r  Argus  de  la  Presse  «  qui  lit,  découpe  et  traduit  tous  les  journaux  du 
monde  et  en  fournit  les  extraits  sur  n'importe  quel  sujet  ».  Hector  Malot  (ZYTE, 
p.  70  et  323.) 

L'Argus  de  la  Presse  fournit  aux  artistes,  littérateurs,  savants,  hommes  poli- 
tiques, tout  ce  qui  parait  sur  leur  compte  dans  les  journaux  et  revues  du 
monde  entier.  L'Argus  de  la  Presse  est  le  collaborateur  indiqué  de  tous  ceux  qui 
préparent  un  ouvrage,  étudient  une  question,  s'occupent  de  statistique,  etc.,  etc. 

S'adresser  aux  bureaux  de  /'Argus,  1-1,  rue  Droiiol.  Paris.  —  Téléphone. 
L'Argus  lit  5.000  journaux  par  jour. 


En  vente,  AU  MENESTREL,  2  bis,  rue  Yivienne,  HEUGEL  et  G1'1,  éditeurs-propriétaires  pour  tous  pays. 


PIERROT    QUI    PLEURE 

et 

C~~ ^^      PIERROT    QUI    RIT 

Comédie  en  musique 

Edmond    ROSTAND 
Musique  de    *  *  * 

Trois  personnages  :  Colombine,  soprano  ou  mezzo-soprano. 
Pierrot  I,  ténor. 
Pierrot  II,  2e  ténor  ou  trial. 

Partition  chant  et  piano,  avec  livret  intercalé,  net 6 


Augusta  HOLMES 

CONTES    DE    FÉES 


1.  L'Oiseau  bleu. 

2.  La  Lampe  merveilleuse. 

3.  La  Belle  du  Roi. 

4.  La  princesse  Nei»e. 
o.  Les  trois  Serpentes. 


6.  Le  Chevalier  Belle-Étoile. 

7.  La  Chatte  blanche. 

8.  La  Source  enchantée. 

9.  La  Belle  aux  cheveux  d'or. 
10.  Les  Voix  du  rêve. 


Le  recueil,  net  :  10  francs. 


A.  TROJELLI 

Quinzième    et    nouvelle    série 

Petites  transcriptions  très  faciles  et  sans  octaves  sur  les  opéras  en  vogue. 

""  141.  Cavalleria  rusticana  :  Intermezzo  (Mascagni) 3    : 

142.  Thaïs  :  Méditation  (J.  Massenet) 3    ! 

143.  Cendrillon  :  Le  Sommeil  de  Cendrillon  (J.  Massenet) 3 

144.  Xavière:  Entr'acte-rigaudon  (Th.  Dubois) 3 

14b.  La  Navarraise  :  Nocturne  (J.  Massenet) 3 

146.  Cavalleria:  Sicilienne  (Mascagni) 3    : 

147.  Princesse  d'auberge  :  Carnaval  (J.  Blockx) 3    > 

148.  Cendrillon:  Les  tilles  de  noblesse  (J.  Massenet) 3 

149.  Sapho  :  .Musique  tzigane  (J.  Massenet) 3 

150.  Le  Papa  de  Francine  :  Valse  des  Cambrioleurs  (Lolts  Varney)  .  3    : 

La  série  complète,  net  :  6  francs. 

Georges  BULL 

Nouvelles  Silhouettes 

Petites  transcriptions  pour  piano  très  faciles  et  sans  octaves  sur  les  opéras,  ballets 


et  opérettes  en  . 


40.  La  ^"avarraise  (Massenet).  . 

41.  Thaïs  (Massenet). 

42.  Le  Papa  de  Francine  (.Varney). 

43.  Sapho  (Massenet). 


44.  Princesse  d'auberge  (BlockxJ. 

45.  Milenka  (Jan  Blockx). 

46.  Cendrillon  (Massenet). 

47.  Cendrillon,  airs  de  ballet. 


Chaque  numéro  :  5  francs 


—  afncie    LorUletu). 
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MUSIQUE    ET    THEATRES 


Henri     HEUGEL, 


Directeur 


lie  Numéro  :  0  fp.  30 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel.  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et   Bons-poste  d'abonnement. 

Un  on.  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,   Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  3u  fr.,   Paris  et   Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  sus. 


som:m:^x.ir-e-texte 


I.  Jean-Jacques  Rousseau  musicien  (1"  article),  Arthur  Pougin.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  reprises  de  la  Favorite  et  de  Salammbô  à  l'Opéra,  H.  Moreno;  reprise  de  Maître  Guèrin  à  la 
Comédie-Française  et  première  représentation  de  la  Mouche  au  Palais-Royal,  Paul-Emile  Chevalier;  reprise  des  Mousquetaires  au  Courent,  à  la  Gaité,  A.  P.  —  III.  Pensées  et  apho- 
rismes  d'Antoine  Rubinstein.  —  IV.  Le  Tour  de  France  en  musique  :  le  Berry  en  fête,  Edmond  Neckom'h:  —  V.  La  musique  dominicale  en  Angleterre,  0.  Bn.  —  VI.  Nouvelles  diverses. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

VALSETTE 

n°  1  des  Pastels,  de  I.  Philipp.  —  Suivra  immédiatement  :  Mélodie  pour  piano, 

de  Maurice  Mozkowskv. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  dimanche  prochain  : 

LA    MÉMOIRE    DES    PARFUMS 

n°  6  des  Amours  brèves,  de  Raoul  Pugno.  —  Suivra  immédiatement  :  Adieux  < 
Graziella,  mélodie  de  A.  Pemliiou. 


JEAN-JACQUES    ROUSSEAU    MUSICIEN 

C'est  une  chose  assez  singulière  de  voir  combien  Rousseau 
qui  a  tenu  une  place  si  importante  clans  l'histoire  de  la  mu- 
sique en  France  pendant  la  seconde 
moitié  du  dix-huitième  siècle,  a  été 
négligé  depuis  lors  par  nos  artistes 
et  nos  critiques,  et  combien  peu  se 
sont  occupés  de  lui.  Le  seul  travail 
un  peu  sérieux  dont  il  ait  été  l'objet 
chez  nous  est  celui  qui  lui  a  été 
consacré  par  Adolphe  Adam,  très  au 
courant  du  mouvement  musical  de 
ce  temps,  sous  le  titre  que  j'ai  adopté 
moi-même  ici  :  Jean-Jacques  Rousseau 
musicien  (1).  Mais,  à  tort  ou  à  raison, 
Adam  éprouvait  une  telle  antipathie 
pour  le  caractère  moral  de  Rousseau 
que  son  jugement  artistique  s'en 
ressent  et  qu'il  n'est  peut-être  pas 
absolument  impartial.  L'écrivain  qui 
en  a  parlé  le  plus  longuement  et  à 
diverses  reprises  est  Castil-Blaze  ; 
mais  chez  celui-ci  la  haine  tourne  à 
la  fureur,  il  serait  difficile  d'expliquer 
pourquoi,  et  l'on  peut  dire  que  non 
seulement  sa  critique  est  injuste  et 
excessive ,  mais  qu'elle  manque 
essentiellement  de  probité.  Celui 
qui  lirait,  sans  être  prévenu,  les  dia- 
tribes indignes  que  Castil-Blaze  a 
prodiguées,  surtout  dans  son  Molière 
musicien  et  dans  son  Académie  royale  de 


t  de  Jean-Jac.ues  Rousseau 


(l,i  On  le  trouve  dans  le  recueil  qui  a  été  publié  après  sa  mort  sous  le  titre  de  Sauve- 
rs  d'un  musicien  Paris,  Michel  Lévy,  1857,  in-12).  Ce  travail  avait  paru  d'abord,  sous 
rnie  de  feuilleton,  dans  le  Constitutionnel  des  13  et  14  septembre  1851. 


musique,  à  Rousseau  considéré  comnfe  musicien,  les  accusa- 
tions qu'il  a  lancées  contre  lui,  aurait  de  celui-ci  l'idée  là 
plus  fausse  et  la  plus  injuste.  Fétis, 
dans  sa  Biographie  universelle  des  musi- 
ciens, s'est  montré  plus  équitable 
envers  l'auteur  du  Devin  du  village  et 
de  la  Lettre  sur  la  musique  française,  mais 
le  peu  de  place  qu'il  pouvait  lui 
accorder  dans  un  tel  ouvrage  ne  lui 
laissait  pas  la  faculté  d'apprécier  son 
rôle  d'une  façon  complète.  Quant  à 
Berlioz,  il  n'en  parle  que  très  inci- 
demment, dans  ses  Mémoires,  et  c'est 
seulement  pour  rappeler  l'aventure 
burlesque  qui,  en  1826,  lors  d'une 
représentation  du  Devin  du  village,  dé- 
cida du  retrait  définitif  de  cet  ouvrage 
du  répertoire  de  l'Opéra,  où  il  s'était 
maintenu  pendant  trois  quarts  de 
siècle.  «  Pauvre  Rousseau,  dit  Berlioz, 
qui  attachait  autant  d'importance  à 
sa  partition  du  Devin  du  village  qu'aux 
chefs-d'œuvre  d'éloquence  qui  ont 
immortalisé  son  nom,  lui  qui  croyait 
fermement  avoir  écrasé  Rameau  tout 
entier,  voire  le  trio  des  Parques,  avec 
les  petites  chansons,  les  petits  flons- 
flons,  les  petits  rondeaux,  les  petits 
solos,  les  petites  bergeries,  les  petites 
drôleries  de  toute  espèce  dont  se 
compose  son  petit  intermède  ;  lui 
qu'on  a  tant  tourmenté,  lui  que  la  secte  des  Holbachiens  a 
tant  envié  pour  sou  œuvre  musicale  ;  lui  qu'on  a  accusé  de 
n'en  être  pas  l'auteur  ;  lui  qui  a  été  chanté  par  toute  la  France, 
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depuis  Jélyotte  et  Mlle  Fel  jusqu'au  roi  Louis  XV,  qui  ne  pou- 
vait se  lasser  de  répéter  :  J'ai  perdu  mon  serviteur,  avec  la  voix 
la  plus  fausse  de  son  royaume;  lui  enfin  dont  l'œuvre  favorite 
obtint  à  son  apparition  tous  les  genres  de  succès;  pauvre 
Rousseau!  Pouvait-il  prévoir  que  son  cher  opéra,  qui  excita 
tant  d'applaudissements,  tomberait  un  jour,  pour  ne  plus  se 
relever,  sous  le  coup  d'une  énorme  perruque  poudrée  à  blanc, 
jetée  aux  pieds  de  Colette  par  un  insolent  railleur?  J'assistais, 
par  extraordinaire,  à  cette  dernière  représentation  du  Devin; 
beaucoup  de  gens,  en  conséquence,  m'ont  attribué  la  mise 
en  scène  de  la  perruque;  mais  je  proteste  de  mon  innocence. 
Je  crois  même  avoir  été  autant  indigné  que  diverti  par  cette 
grotesque  irrévérence,  de  sorte  que  je  ne  puis  savoir  au  juste 
si  j'en  eusse  été  capable...»  On  voit  que  Berlioz  se  borne  à 
railler,  et  qu'il  n'exprime  pas  un  jugement  en  forme  (1). 

En  réalité,  c'est  en  Allemagne  qu'on  s'est  occupé  le  plus 
sérieusement  de  Rousseau  au  point  de  vue  musical.  Mais  aussi 
l'a-t-on  fait  avec  ce  manque  de  mesure  et  cette  abondance  de 
gloses,  de  raisonnements  et  de  dissertations  dont  sont  coutu- 
miers  les  écrivains  de  ce  pays.  Entre  autres,  l'ouvrage  que 
M.  Jansen  a  publié  à  Berlin  en  1884,  sous  ce  titre  :  /.-/.  Rous- 
seau als  îVusiker,  forme  un  gros  volume  qui  ne  compte  pas 
moins  de  5*00  pages  in-octavo.  Ceci  est  excessif,  et  hors  de 
toutes  proportions.  On  peut,  d'une  façon  plus  modeste  et  avec 
moins  d'ambition,  faire  connaître  exactement  Rousseau  comme 
musicien.  C'est  ce  que  j'ai. essayé  de  faire  dans  les  pages  qui 
vont  suivre.  J'ai  l'espoir  que  ceux  qui.  voudront  bien  les  lire 
avec  quelque  attention  seront  suffisamment  informés  de  tout 
ce  qui,  sous  ce  rapport,  concerne  l'auteur  de  Julie,  du  Contrat 
social  et  des  Confessions.  Le  grand  écrivain  qui  est  l'une  des 
gloires  les  plus  éclatantes  des  lettres  françaises,  avait  aussi 
la  prétention,  moins  justifiée,  d'être  aussi  l'un  des  musiciens 
les  plus  habiles  de  son  temps.  Sans  partager  à  cet  égard  ses 
illusions,  on  peut  du  moins  lui  rendre  justice,  lui  assigner  la 
place  qu'il  mérite  et  déterminer  avec  fidélité  le  rôle  qu'il  a 
joué  dans  le  mouvement  musical  auquel  il  s'est  mêlé  avec 
tant  de  passion  et  une  ardeur  si  sincère.  Telle  est  la  tâche 
que  je  me  suis  proposée,  tel  est  le  but  que  je  me  suis  efforcé 
d'atteindre.  Peut-être  m'accordera-t-on  que  j'y  ai  réussi  au 
moins  en  partie.  En  tout  cas,  ce  n'est  pas  la  bonne  volonté 
qui  m'aura  fait  défaut. 

Je  rappelle  simplement  ici,  pour  mémoire,  que  Rousseau, 
né  à  Genève  le  28  juin  1712,  est  mort  à  Ermenonville  le 
3  juillet  1778. 

I 

C'est  avec  l'espèce  de  fureur  enthousiaste  qu'il  apportait  en 
toutes  choses,  que  Rousseau  toute  sa  vie  s'occupa  de  musique. 
Au  reste,  il  est  singulier  que  cet  art  enchanteur,  dont  l'idéal 
semble  résider  en  dehors  de  l'entendement  humain,  et  qu'on 
croirait  ne  devoir  exciter  que  les  sentiments  les  plus  paisibles 
et  les  plus  tendres,  soit  précisément  celui  qui  de  tout  temps 
ait  enfanté  les  disputes  les  plus  animées  et  suscité  les  polé- 
miques les  plus  violentes.  Au  temps  de  Rousseau  particuliè- 
rement, ces  polémiques  affectèrent,  à  deux  reprises,  un 
caractère  étonnant  de  passion  véhémente,  et  l'auteur  de 
l'Emile  ne  fut  ni  l'un  des  derniers  ni  l'un  des  moins  ardents  à 
se  jeter  dans  la  mêlée,  la  première  fois  lors  de  la  fameuse 
querelle  dite  des  bouffons  italiens  et  de  la  musique  française, 
la  seconde,  un  quart  de  siècle  plus  tard,  lors  de  la  grande 
guerre  des  giuckistes  et  des  piccinnistes. 

Ce  n'est  pas  que  Rousseau  lut  un  grand  clerc  en  musique: 
bien  loin  de  là.  Mais  avec  sa  nature  sensitive  et  nerveuse,  il 


1  Ailleurs,  s 'égayant  au  sujet  des  écrivains  du  dix-huitième  siècle,  qui  dissertaient 
et  divaguaient  sur  la  musique  à  tort  et  à  travers.  Berlioz  a  encore  quelques  paroles  rela- 
tives à  Rousseau  :—«  Oh  !  les  bons  hommes,  dit-il,  les  dignes  hommes  d'esprit  de  ce 
siècle  philosophique,  écrivant  sur  l'art  musical  sans  en  avoir  le  moindre  sentiment,  sans 
en  posséder  les  notions  premières,  sans  savoir  en  quoi  il  consiste  !  Je  ne  dis  pas  cela  pour 
Rousseau,  qui  en  possédait,  lui,  les  notions  premières.  Et  pourtant  que  d'étonnantes 
plaisanteries  ce  grand  écrivain  a  mises  en  circulation  et  auxquelles  il  a  donné  une  autorité 
qui  subsiste  encore  et  que  les  axiomes  du  bon  sens  n'acquerront  jamais  !  >.  —  (Les  Gro- 
tesques de  la  musique,  p.  247j . 


était  prodigieusement  impressionné  par  ses  manifestations,  et 
il  en  ressentait  les  effets  avec  une  étonnante  intensité.  S'il  en 
raisonnait  mal  au  point  de  vue  technique,  par  le  fait  d'une 
instruction  spéciale  absolument  insuffisante  et  sans  solidité, 
en  revanche  il  lui  arrivait,  lorsqu'il  abordait  la  poétique  géné- 
rale et  l'esthétique  de  l'art,  d'en  parler  avec  une  souveraine 
éloquence  et  d'exprimer  à  son  sujet  des  idées  neuves,  hardies 
et  d'une  justesse  inattaquable.  Telle  page  de  son  Dictionnaire 
de  musique  est  profondément  misérable  ;  telle  autre,  au  contraire, 
est  tout  simplement  admirable.  Théoricien  ignorant  des  prin- 
cipes de  l'art,  praticien  incapable  de  les  appliquer,  il  étonne 
souvent  par  la  hardiesse,  la  finesse  et  la  justesse  de  ses 
aperçus  lorsqu'il  apprécie  cet  art  en  poète,  en  philosophe  et 
en  esthéticien. 

Il  est  certain  que  les  connaissances  musicales  de  Rousseau 
étaient  absolument  rudimentaires.  C'est  à  peine  si,  au  point  de 
vue  pratique,  il  avait  quelques  notions  de  solfège,  et  il  fut  tou- 
jours incapable  de  déchiffrer  couramment  une  romance.  Lui- 
même  l'avoue  en  plus  d'un  endroit  de  ses  écrits,  particuliè- 
rement dans  ses  Confessions,  qu'il  faut  lire  attentivement  à  ce 
sujet;  lui-même  nous  apprend  de  quelle  façon  capricieuse, 
irrégulière,  incomplète,  il  en  apprit  le  peu  qu'il  en  sut 
jamais:  «  Il  faut  assurément,'  dit-il,  que  je  sois  né  pour  cet 
art,  puisque  j'ai  commencé  de  l'aimer  dès  mon  enfance,  et 
qu'il  est  le  seul  que  j'aie  aimé  constamment  dans  tous  les 
temps.  Ce  qu'il  y  a  d'étonnant  est  qu'un  art  pour  lequel  j'étais 
né  m'ait  néanmoins  tant  coûté  de  peine  et  avec  des  succès  si 
lents  qu'après  une  pratique  de  toute  ma  vie  jamais  je  n'ai  pu 
parvenir  à  chanter  sûrement  tout  à  livre  ouvert  (1).  » 

Lorsqu'on  veut  parler  de  Rousseau  musicien,  on  ne  peut 
séparer  en  lui  le  théoricien  du  praticien,  le  critique  et  le 
polémiste  du  compositeur.  Tout  se  tient  en  lui  sous  ce  rapport, 
et  c'est  en  vain  qu'on  voudrait  faire  deux  parts  de  son  indi- 
vidualité musicale.  Le  peu  qu'il  savait  de  la  pratique  de  l'art 
lui  donnait  une  grande  confiance  clans  son  appréciation  de  la 
théorie  de  cet  art,  et  ce  musicien  singulier,  qui  était  incapable 
de  souder  ensemble  deux  accords  de  trois  sons,  prétendait 
tout  réformer,  depuis  le  système  de  la  notation  jusqu'à  la 
poétique  même  de  la  musique  dramatique  telle  que  l'envisa- 
geaient alors  nos  compositeurs.  Et,  chose  vraiment  singulière, 
ce  prétendu  musicien,  à  l'instruction  incomplète  et  tronquée, 
non  seulement  écrivait  parfois  des  chants  pleins  de  grâce  et 
de  fraîcheur,  mais  encore  trouvait,  dans  son  génie  philoso- 
phique et  littéraire,  des  vues  générales  pleines  d'élévation 
sur  l'art  qu'il  chérissait  et  qui  faisait  la  joie  de  son  existence. 
(A  suivre.)  Arthur  Podgin. 


SEMAINE    THEATRALE 


Reprises  de  la  Favorite  et  de  Salammbô  à  l'Opéra. 

L'Opéra  varie  ses  plaisirs  et  en  donne  pour  toas  les  goûts  à  son 
public  ordinaire  et  extraordinaire. 

De  cela,  on  ne  saurait  le  blâmer  et,  du  moment  que  la  Favorite  con- 
serve encore  des  partisans  chaleureux  malgré  la  marche  des  temps  mu- 
sicaux, il  a  raison  de  satisfaire  ces  partisans  s'il  y  trouve  son  intérêt 

—  surtout  en  introduisant  dans  cette  place  un  peu  démantelée  de  son 
répertoire  une  distribution  défensive  de  premier  ordre.  C'est  Mlle  Delna 
la  maréchale  de  cette  nouvelle  escarmouche  —  bataille  serait  un  trop 
gros  mot,  —  et  elle  a  pour  la  seconder  des  chefs  de  iile  valeureux 

(1)  Remarquons  en  passant  que  Rousseau  se  croyait  «  né  »  ainsi  pour  une  foule  de 
choses;  cette  expression  se  retrouve  à  chaque  pas  dans  les  Confessions:  —  «  ...  Mais  ce 
projet,  dont  l'exécution  m'eut  probablement  jeté  dans  la  botanique,  pour  laquelle  il  me 
semble  que  j'étois  né,  ne  manqua  que  par  un  de  ces  coups  inattendus  qui  renversent  les 
desseins  les  mieux  concertés.  »  (Livre  V.)  —  «  ...  C'était  le  souvenir  de  mes  chères  Char- 
mettes,  de  mon  jardin,  de  mes  arbres,  de  ma  fontaine,  de  mon  verger,  et  surtout  de 
celle  (M™0  de  Warens)  pour  qui  j'étois  né...  »  (Livre  VI.)  —  «  J'étois  né  pour  l'amitié  ; 
mon  humeur  facile  et  douce  la  nourrissait  sans  peine.  (Livre  VIII)  —  «  Me  voilà  enfin 
chez  moi  (à  l'Ermitage),  dans  un  asile  agréable  et  solitaire,  maître  d'y  couler  mes  jours 
dans  cette  vie  indépendante,  égale  et  paisible,  pour  laquelle  je  me  sentois  né.  »  (Livre  IX.) 

—  Tout  concourt  à  me  replonger  dans  cette  mollesse  trop  séduisante  pour  laquelle 
j'étois  né.  »  (Livre  IX.)  Il  est  encore  d'autres  exemples. 
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comme  MM.  Alvarez  et  Renaud,  sans  compter  toute  la  troupe  du  ballet 
acharnée  sur  un  divertissement  qu'on  a  reconstitué  dans  sa  plénitude 
première.  Ah!  Gailhard,  voilà  bien  de  tes  coups. 

D'ailleurs,  toutes  ces  merveilles,  nous  ne  les  avons  pas  vues,  et  nous 
n'en  parlons  que  par  ouï-dire.  On  n'y  avait  pas  convoqué  la  critique, 

—  cette  critique  dont  on  a  une  juste  défiance  quand  on  la  met  en  pré- 
sence d'œuvres  surannées,  qu'on  n'a  même  pas  eu  le  soin  de  rajeunir 
par  une  mise  en  scène  plus  moderne  qui  pourrait  leur  rendre  un  sem- 
blant de  vie. 

Mais  ce  que  nous  avons  bien  vu  et  bien  entendu,  par  exemple,  c'est, 
deux  jours  après,  la  reprise  de  Salammbô,  la  très  belle  œuvre  de 
M.  Reyer,  qu'on  avait  abandonnée  depuis  des  années  et  qu'on  n'eût  ja- 
mais revue  sans  des  interventions  puissantes.  Il  en  est  ainsi  pour  une 
direction  qui  «  manque  essentiellement  d'estomac  »,  comme  on  dit,  et 
se  met  à  pâlir  dès  l'apparition  de  quelques  recettes  insuffisantes,  lais- 
sant disparaître  du  répertoire  des  œuvres  françaises  fortes  et  puissantes 
qu'elle  devrait  avoir  à  cœur  d'y  maintenir,  même  au  prix  de  sacrifices 
dont  l'avenir  la  récupérerait  amplement.  La  direction  de  M.  Gailhard, 

—  nous  laissons  décote  à  dessein  M.  Bertrand,  dont  les  goûts  assurément 
plus  fins  et  plus  artistiques  ne  sont  pas  suffisamment  suivis, — la  direction 
de  M.  G-ailhard  n'a  pas  été  tellement  heureuse  dans  ses  choix  d'œuvres 
nouvelles,  portée  qu'elle  semblait  être  trop  exclusivement  du  côté  méri- 
dional, qu'elle  puisse  négliger  ainsi  les  quelques  œuvres  françaises  de 
véritable  valeur  qu'elle  a  pu,  malgré  elle,  rencontrer  sur  sa  route. 
Bile  semble  s'être  attachée  presque  uniquement,  en  dehors  de  ses  ami- 
tiés et  de  ses  attaches  directes  (les  bons  amis  ne  sont  pas  nécessaire- 
ment les  bons  compositeurs),  à  faire  le  jeu  des  œuvres  étrangères.  Certes 
nous  ne  la  blâmons  pas  d'introduire  en  France  les  partitions  remar- 
quables des  maîtres  étrangers  ;  mais  enfin  elle  porterait  ses  affections 
plus  particulières  du  côté  de  la  France  et  même  y  mettrait  quelque  par- 
tialité, qu'elle  nous  paraîtrait  plus  dans  son  rôle  de  scène  lyrique 
subventionnée  par  l'Etat  en  vue  de  favoriser  l'art  national.  Pour  ne 
citer  qu'un  exemple,  la  Valkyrie,  nous  semble-t-il,  a  souvent  connu  les 
jours  sombres  et  les  faibles  recettes,  et  pourtant  nous  la  voyons  main- 
tenue sur  l'affiche  avec  acharnement.  Si  M.  Gailhard  employait  le  même 
zèle  à  défendre  les  partitions  de  nos  compositeurs,  il  aurait  à  son 
répertoire  deux  ou  trois  œuvres  françaises  de  plus  qui  lui  feraient  certes 
grand  honneur. 

Salammbô  d'ailleurs  n'a  pas  été  découverte  par  cet  éminent  directeur, 

—  le  contraire  eut  étonné.  Elle  fut  représentée  d'abord  au  théâtre  de  la 
Monnaie  de  Bruxelles,  qui  avait  aussi  représenté  en  premier  le  Sigurd 
du  même  compositeur.  C'est  là  déjà  un  coup  double  désagréable  pour 
notre  première  scène  lyrique.  Après  Bruxelles,  ce  fut  la  direction 
Bertrand-Campocasso  qui  eut  l'idée  de  présenter  la  noble  partition  aux 
parisiens,  et  M.  Gailhard  n'en  eut  que  l'héritage,  qu'il  ne  tarda  pas  à 
dédaigner. 

C'était  là  pourtant  une  œuvre  dont  une  «  académie  nationale  de  mu- 
sique »  pouvait  s'honorer.  Elle  n'est  pas  indigne  du  maître  qui  conçut 
Sigurd  ;  elle  a  du  souffle  et  de  l'élévation,  du  tumulte  où  il  en  faut,  de 
la  poésie  intense  et  du  coloris  partout.  Sa  réapparition  a  été,  l'autre 
soir,  saluée  de  vives  acclamations.  Espérons  que  cette  fois  sera  la  bonne 
et  que  Salammbô  ne  restera  plus  désormais  dans  un  délaissement 
pénible. 

L'interprétation  a  été  fort  intéressante,  elle  a  été  tout  ce  qu'elle  pou- 
vait être  avec  les  ressources  actuelles  de  notre  Opéra. 

Mme  Rose  Caron  n'est  plus  là  avec  ses  grandes  allures.  Mais,  à  son 
défaut,  il  faut  convenir  que  MUe  Bréval  a  fait  preuve  de  vaillance, 
qu'elle  a  de  la  passion  et  qu'elle  n'est  jamais  banale.  Cela  a  été  une 
■excellente  soirée  pour  elle.  De  ténor  comme  M.  Saléza,  d'une  telle 
fougue  et  d'une  si  belle  composition  de  personnage,  je  n'en  vois  pas 
beaucoup,  même  en  fouillant  la  Pologne.  Enfin,  les  rôles  de  second  plan 
sont  tenus  par  des  artistes  comme  MM.  Delmas,  Renaud  et  Vaguet. 
C'est  donc  là  un  très  bel  ensemble  artistique  auquel  il  convient  de 
rendre  hommage. 

Pourquoi  faut-il  que  la  mise  en  scène  soit  restée  ce  qu'elle  était  dans 
le  passé?  M.  Gailhard  ne  s'aperçoit-il  pas  que  tout  marche  autour  de 
lui  et  que  nous  n'en  sommes  plus  à  ces  groupements  froidasses  et  misé- 
reux, à  ces  champs  de  bataille  à  l'eau  de  rose,  à  ces  niasses  immobiles 
et  figées  dans  la  glace,  à  ces  accoutrements  sans  goût  dont  l'unique 
bon  marché  fait  la  loi  et  le  style?  Ah  !  il  y  en  aurait  à,  relever  de  ce 
côté  !  M.  Gailhard  n'a-l-il  jamais  eu  le  loisir  de  faire  un  tour  du  côté 
de  la  place  Favart  et  d'entrer  dans  le  nouveau  théâtre,  d'ailleurs  fort 
malencontreux,  dont  l'architecte  Bernier  vient  de  doter  la  capitale?  Là 
il  aurait  pu  voir  ce  qu'un  directeur  peut  déployer  d'ingéniosité,  de  goût, 
de  vie  et  de  modernité  dans  la  mise  en  scène  d'une  œuvre  nouvelle, 
—  même  quand  il  se  trouve  aux  prises  avec  une  scène  exiguë  et  mal 


aménagée.  Que  pourrait  et  que  devrait-on  faire  à  l'Opéra,  si  on  ne  se 
contentait  pas  uniquement  d'y  aligner  des  chiffres  et  d'y  régler  les  choses 
artistiques  par  un  simple  Doit  et  Avoir  ! 

H.  Moreno. 


Comédie-Française.  Maître  Guérin,  comédie  en  5  actes,  d'Emile  Augier.  — 
Palais-Royal.  La  Mouche,  pièce  en  4  actes  et  5  tableaux,  de  M.  Antony 
Mars  ;  le  Secret  de  la  Cafetière,  pièce  en  1  acte,  de  M.  Ernest  Depré. 

Peut-être  est-ce  à  force  d'avoir  entendu  dire,  très  souvent  avec  une 
pointe  d'indifférent  mépris,  que  le  théâtre  d'Emile  Augier  est  du  théâtre 
«  bourgeois  »,  que  MM.  les  comédiens  de  la  Maison  de  Molière  sem- 
blent s'être  appliqués  à  distribuer,  dans  son  ensemble,  Maître  Guérin 
de  façon  aussi  terne  et  aussi  quelconque  que  faire  se  pouvait.  «  Théâtre 
bourgeois  »  est  bientôt  dit,  et  si  les  snobs  d'aujourd'hui  ont  dénaturé  le 
sens  exact  du  qualificatif  en  l'amenant  peu  à  peu  à  exprimer  le  dédain, 
cela  ne  veut  pas  dire  que  lesdits  snobs  aient  eu  raison,  et  encore  moins 
que  Maître  Guérin  soit  une  comédie  terre  à  terre  et  déjà  rococo.  Évidem- 
ment, il  y  a  dans  la  pièce  et  le  beau  colonel  de  trente-trois  ans  qui 
«  arrive  du  Mexique  »,  et  le  vieil  inventeur  génial  qui  se  ruine,  et  l'élé- 
gant jeune  homme  spirituel  qui,  bien  décidé  à  ne  se  point  marier,  finit 
par  vouloir  épouser  toutes  les  femmes  disponibles  ;  mais  il  y  a  aussi  et 
maître  Guérin,  et  madame  Guérin,  et  Francine,  la  fille  admirable  qui 
se  dépouille  pour  ne  pas  détruire  les  folles  chimères  de  son  vieux  père, 
et,  encore,  Mme  Lecoutelier,  la  coquette  versatile  et  raffinée.  Et  il  y  a 
par-dessus  une  comédie  merveilleusement  bâtie,  de  faire  très  serré,  d'in- 
térêt soutenu,  d'émotion  sincère,  d'esprit  vif  et  d'observation  fortjuste, 
si  rigoureusement  juste  même  qu'on  n'a  pas  craint,  pour  cette  reprise, 
de  rétablir  la  courte  scène  finale  entre  maître  Guérin  et  Françoise,  — 
du  Théâtre-Libre  bien  avant  la  lettre,  car  Maître  Guérin  est  de  1864  !  — 
qu' Augier,  craintif  malgré  toutes  ses  hardiesses,  n'avait  jamais  voulu 
laisser  jouer. 

Donc,  l'interprétation  est  terne  avec  M.  Baillet,  d'impeccable  insigni- 
fiance, avec  M.  Leloir,  qui  joue  en  Harpagon  brutal  un  rôle  demandant 
avant  tout  de  la  finesse,  avec  M.  Paul  Mounet,  bien  grimé  et  rappelant, 
on  se  demande  pourquoi,  les  gestes  et  le  parlé  de  Taillade,  avec 
M.  Albert  Lambert  fils,  avecMUe  Marsy,  avecMmeBaretta,  qui,  elle,  atout 
au  moins  fort  bien  dit  la  belle  scène  du  quatrième  acte,  entre  Francine, 
Louis  Guérin  et  Mme  Guérin,  et  avec  M'ue  Kolb,  qui  continuait  ses 
débuts  à  la  Comédie-Française  par  le  rôle  de  Mm0  Guérin,  qu'elle  a  joué 
avec  de  grandes  qualités  de  simplicité,  encore  qu'elle  le  tienne  trop 
tout  le  temps  dans  une  note  pleurarde  sans  réelle  émotion. 

Pour  avoir  trop  légèrement  blagué  la  sûreté  des  informations  de  la 
police,  l'élégant  lieutenant  de  chasseurs  à  cheval,  Fortuné  de  Mar- 
gency,  sera  condamné  par  son  ami  Bricard,  chef-adjoint  de  la  police 
municipale,  à  être,  une  journée  tout  entière,  filé  par  un  mouchard,  une 
«  mouche  »,  comme  le  dit  moins  crûment  M.  le  chef  adjoint.  C'est  le 
fin  limier  Pidoux  qui  sera  chargé  de  ce  soin  et  devra,  le  soir  même, 
faire  un  rapport  très  détaillé  à  son  patron.  Or,  Fortuné  de  Margency  a 
donné  rendez-vous,  pour  ce  jour  précis,  à  la  jolie  Mme  Cyprienne  Bri- 
card au  restaurant  CabassoL  célèbre  à  Ville-d'Avray,  et  comme  ce 
rendez-vous  est  le  premier  obtenu  depuis  si  longtemps  qu'il  l'implore, 
pour  rien  au  monde  il  ne  veut  y  manquer.  Bast  !  Il  arrivera  bien  à 
dépister  le  Pidoux,  qui  en  sera  pour  ses  frais,  comme  Bricard  pour  son 
enjeu,  car  il  y  a  un  pari  d'engagé.  Et  voilà  la  chasse  qui  commence. 
Margency,  assez  malin,  use  de  déguisements ,  invente  des  détours 
invraisemblables,  détale  avec  la  vitesse  du  chevreuil  mené  par  la 
meute  ;  mais  Pidoux  connaît  son  métier  et  toujours  il  surgit  devant 
son  client  exaspéré,  chaque  fois  dans  un  costume  différent,  jusqu'au 
moment  où  il  pince  les  deux  amoureux  dans  un  des  cabinets  rusti- 
ques du  restaurant  Cabassol.  Et  dame,  l'exclamation  que  pousse  le 
policier,  à  cette  découverte  inattendue,  est  plutôt  expressive.  Adieu,  la 
belle  prime  de  cinq  cents  francs  promise  par  Bricard,  car,  franchement, 
il  ne  peut  aller  narrer  au  pauvre  mari  avec  quelle  personne  il  a  déniché 
le  fringant  officier. 

A  Ville-d'Avray,  cependant,  il  n'y  avait  pas  que  Cyprienne,  Mar- 
gency et  Pidoux.  Bricard  lui-même  s'y  trouvait  avec  son  copain  Pitoizel 
à  la  recherche  de  sa  femme  Alice,  en  partie  fine,  dans  le  cabinet  voisin 
de  celui  de  Cyprienne,  avec  le  jeune  des  Gattières  ;  M.  le  chef  adjoint 
s'y  laisse  môme  enjôler  par  la  captivante  Ernesta,  èquilibriste  en  tous 
genres.  Et  vous  devinez  d'ici  les  chasses-croisés  qui,  follement  et  très 
habilement,  s'enchevêtrent  de  façon  si  compliquée  qu'il  parait  impos- 
sible de  les  raconter.  Tout  s'arrange,  bien  entendu  :  Bricard  ne  saura 
rien  de  sa  mésaventure,  pas  plus  que  son  compagnon  d'infortune 
Pitoizel,  Cyprienne  et  Alice  seront  pleines  de  bonté  pour  leurs  soupi- 
rants, Fortuné  paiera  le  pari  avec  joie  et  Pidoux  touchera  la  prime 
qu'il  n'a  pas  volée. 
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La  Mouche,  de  mouvement  endiablé,  d'esprit  facile  et  vif,  de  franc 
amusement,  —  du  très  bon  Anlony  Mars  —  est  jouée  de  verve  par  la 
troupe  du  Palais-Royal,  MM.  Raimond,  Lamy,  d'accoutrementscurieux 
en  Pidoux,  Hurteaux,  M"1'  Grimault,  comédienne  et  femme  exquises, 
auxquels  le  nouveau  directeur,  M.  Maurice  Chariot,  a  adroitement 
adjoint  M.  Boisselot,  parfait  en  Bricard,  M.  Hamilton,  l'étoile  mascu- 
line arrachée  au  ciel  de  Cluny,  Mlles  Jane  Marsan,  d'allure  >rès  délurée, 
et  Médal,  fort  élégante  personne. 

Paul-Emile  Chevalieb. 

Gaité.  Les  Mousquetaires  au  Couvent  (première  représentation   à   ce  théâtre). 

Voilà  bien  une  vingtaine  d'années  que  parurent  pour  la  première  fois 
aux  Bouffes  ces  Mousquetaires  au  Couvent,  dont  le  succès  alors  ne  fut  pas 
sans  quelque  éclat.  L'œuvre  est  fort  inégale. La  pièce,  tirée  d'un  ancien 
vaudeville  par  MM.  Paul  Ferrier  et  Jules  Prével  et  dont  le  point  de  départ 
est  ultra-fantaisiste,  est  assez  mal  construite  et  le  dénouement  n'existe 
pas,  mais  elle  contient  des  scènes  franchement  amusantes,  et  le  second 
acte  presque  tout  entier  est  d'une  drôlerie  impayable.  La  musique  de 
M.  Varney,  que  l'on  sent  écrite  par  un  musicien  instruit  et  distingué,  a 
des  parties  très  réussies  et  l'on  y  compte  des  pages  charmantes,  à  côté 
d'autres  dont  la  banalité  étonne  et  où  la  recherche  de  l'effet  vulgaire 
semble  comme  une  sorte  d'anachronisme.  On  se  refuserait  presque  à 
croire  que  tout  cela  sort  de  la  même  main.  En  résumé,  il  y  a  dans 
l'ensemble,  poème  et  musique,  plus  de  bon  que  de  mauvais,  et  le  tout 
n'est  nullement  ennuyeux.  Je  dois  même  constater  que  le  public  a  paru 
franchement  s'amuser. 

Comme  il  n'était  guère  possible,  selon  la  coutume  adoptée  à  la  Gaité, 
d'élargir  la  pièce  pour  l'adapter  au  vaste  cadre  du  théâtre,  on  a  voulu 
du  moins  l'agrémenter  d'un  ballet,  dont  la  musique  est  d'ailleurs 
piquante  et  vive,  mais  qui  ne  tient  guère  à  l'action.  Il  n'importe  !  à  la 
Gaité  la  danse  est  toujours  bien  venue,  et  celle-ci  a  reçu  le  meilleur 
accueil. 

De  l'interprétation  il  faut  surtout  tirer  de  pair  M.  Paul  Fugère,  qui 
est  absolument  exquis  dans  le  rôle  de  Bridaine,  dont  il  a  fait  un  type 
délicieux.  Il  est  vraiment  la  joie  de  la  pièce.  M.  Lucien  Noël,  qui  joue 
Brissac,  est  un  comédien  expert  et  d'une  gaité  communicative  ;  chez  lui 
la- voix  est  bonne  et  bien  sonnante,  mais  le  chant  est  bien  lourd  et  un 
peu  trop  prétentieux.  Les  trois  rôles  de  femmes,  qui  tous  trois  sont  mal 
faits,  ont  pour  interprètes  M"'M  Debèrio,  Mary  Théry  et  Louise  Myriel. 
C'est  M11''  Mary  Théry  qui  est  la  mieux  partagée  avec  celui  de  Simone, 
dont  elle  a  tiré  le  meilleur  parti  possible.  A.  P. 


PENSÉES  ET  APHORISME! 

D'ANTOINE   RUBINSTEIN 

(Traduit  du  russe  par  Michel   Delines.) 


Jouer  aux  cartes  dans  les  pays  de  despotisme,  où  la  liberté  de  parler 
est  prohibée,  est  encore  la  meilleure  distraction. 

Je  suis  aussi  pour  les  jeux  de  cartes,  ceux  de  hasard  exceptés,  dans 
les  pays  républicains  mômes,  où  la  liberté  de  parler  est  cependant  souvent 
poussée  jusqu'à  l'excès,  car  j'approuve  le  proverbe  «  la  parole  est  d'ar- 
gent, le  silence  est  d'or  »,  et  pas  seulement  en  politique. 


Les  larmes  qui  montent  aux  yeux  après  un  violent  accès  de  rire  sont 
comme  les  épines  de  la  rose,  comme  le  «  mémento  mori  »  au  milieu  des 
plaisirs,  comme  l'ombre  à  côté  du  soleil  éclatant. 


Les  hommes,  pour  la  plupart,  ne  reconnaissent  comme  vraiment 
grands  et  dignes  d'un  monument  que  les  monarques,  les  généraux  et 
quelquefois  les  hommes  d'État  ;  ils  passent  devant  les  rnonuments  élevés 
à  la  mémoire  des  savants,  des  poètes  et  des  artistes  avec  un  dédaigneux 
haussement  d'épaules  et  un  air  étonné.  Un  Attila  leur  semble  plus  grand 
que  Shakespeare,  Goethe  ou  Beethoven. 

Viendra-t-il,  le  temps  où  ces  hommes  passeront  avec  étonneinent  et 
toujours  en  haussant  les  épaules,  mais  cette  fois  devant  les  monuments 
des  potentats  ? 

Les  peuples  payent,  chèrement  les  caprices  de  leurs  monarques  en 
politique,  car  sur  cette  terre  toute  faute  se  paie  lot  ou  tard.  Aussi,  les 
souverains  devraient-ils  avoir  dans  leurs  actions  politiques  bien  plus  le 
sentiment  de  l'avenir  que  celui  du  présent;  mais  l'histoire  constate 
rarement  ces  cas  de  prévoyance. 


Les  cheveux  blancs  dans  un  âge  avancé  donnent  à  l'être  humain,  à 
l'homme  comme  à  la  femme,  un  tel  air  de  dignité  qu'ils  peuvent  sous 
leur  couvert  faire  oublier  même  une  vie  passée  dans  la  folie  et  dans  le 
vice. 

Les  courtisans  vont  à  l'église  non  pas  pour  prier  Dieu  lui-même, 
mais  bien  pour  y  suivre  leur  diou  de  prédilection,  c'est-à-dire  leur  sou- 
verain. 

(A  suivre.) 


LE  TOUR  DE  FRANCE  EN  MUSIQUE 


IV 

LE  BERRY  EN  FETE 

(Suite.) 

Le  mardi  gras  c'est  partout  fête,  grasse  comme  disaient  nos  pères. 
Hommes  et  femmes,  vieux  et  jeunes,  garçons,  filles,  enfants,  se  livrent 
à  toutes  les  extravagances  de  l'art  vocal  et  de  la  chorégraphie.  Ce  jour- 
là,  les  chansons  pourraient  être  appelées  proprement  Chansons  de  gestes 
et  les  danses  danses  de  Saint-Guy.  Vignerons  et  fermiers  sont  arrivés  à 
la  ville  en  chantant  : 

J'avions  encore  à  la  maison 
Quatre  quillers,  un  vieux  poêlon, 
Une  vieille  chemisette  ; 
Au  jeu  j'ons  tout  porté 
Pour  arrouser  ctoquetle. 

Cloquette,  c'est  le  gosier,  et  je  vous  jure  qu'on  Yarrouse  bien.  On  a 
vite  fait,  tout  en  se  curant  la  mette  au  pain,  tout  en  s'empiffrant  de  vic- 
tuailles, d'emporter  le  dousi,  c'est-à-dire  de  boire  sans  désemparer  une 
pièce  de  vin.  Les  quarts  ne  comptent  pas.  Autant  de  plats,  autant  de 
quarts,  et  à  chacun  son  couplet: 

A  n'ont  mangé  quatorze  poulets  : 
Aussi  la  mée  couisse  (couve) 
Voyez  ! 
Aussi  la  mée  couisse. 

A  n'ont  mangé  quatorze  dindons 

Aussi  la  mée  dine 
Voyez  ! 

Aussi  la  mée  dîne 
A  n'ont  mangé  quatorze  lapins... 

Je  vous  fais  grâce  du  reste.  Poulailler,  gibier,  marée,  potager,  verger, 
tout  y  passe,  avec  une  variante  pour  les  occupations  de  la  mée.  Pour 
les  quarts  : 

Nous  y  boirons 
Nous  y  chant'rons 
A  la  santé  de  nos  maîtresses, 
Les  ceux  qu'en  ont. 

Leurs  tètes  s'échaulfant,  les  buveurs  deviennent  agressifs.  Les  ceux 
de  la  ville  s'attaquent  aux  ceux  de  la  campagne,  lesquels,  eux-mêmes , 
se  disputent,  entre  vignerons  et  laboureurs,  la  suprématie  du  royaume 
de  la  terre.  Ils  ne  sont  d'accord  que  pour  tomber  sur  le  citadin,  sur  le 
colidon  détesté.  Ah  !  là,  ils  s'entendent  pour  lui  crier  : 

Colidon  paré 
L'épée  au  côté, 
La  barbe  au  menton, 
Saute,  Bourguignon  ! 

Bourguignon,  c'est  le  nom  qu'on  donne  aux  habitants  de  Bourges,  et, 
par  extension,  à  tous  ceux  de  la  contrée.  Ils  danseront  à  part  et  se  tré- 
mousseront à  leur  guise  ;  mais  jamais  ils  n'atteindront  les  ébats  et  les 
éclats  des  terriers.  Ceux-là  en  sont  à 

Ma  commère,  quand  je  danse. 
Mes  cotillons  vont-ils  bien  ? 

A  quoi  les  femmes  répondent  : 

Ils  vont  de  ci,  ils  vont  de  là. 

Puis,  c'est  la  ronde  du  Loup  grillé.  Ah!  celle-là,  quand  elle  com- 
mence, on  peut  bien  dire  que  cloquette  brûle.  C'est  en  titubant,  en 
emmêlant  les  pas  que  les  danseurs  chantent  : 


LE  MÉNESTREL 


3.(19 


Pi  vous  rencontrez  la   mienne, 
Rapportez  moi  la  clmix  unes, 
Je  suis  foui  de  ma  femme: 
L'aurais-je  toujours  ? 

Si  vous  trouvez  la  port'  fermée, 
Pendillez  la  à  un  clou  ; 
Je  suis  soûl  de  ma  femme; 
L'aurais-je  toujours? 

Prenez  un  fagot  de  bois, 
Allumez  le  feu  dessous  ; 
Je  suis  soûl  de  ma  femme  ; 
L'aurais-je  toujours  ? 

Appelez  voisins,  voisines, 
Venez  voir  griller  le  loup  ! 
Je  suis  soûl  de  ma  femme: 
L'aurais-je  toujours? 

Cette  très  irrévérencieuse  et  peu  galante  chanson  montre  en  quelle 
estime  les  femmes  sont  tenues  dans  le  Berry.  Nous  aurons  à  revenir 
sur  ce  sujet.  Cependant,  à  l'occasion  d'une  messe  de  commère,  à  laquelle 
il  nous  fut  donné  d'assister,  disons  un  mot  de  la  situation  faite  à  la 
paysanne  berrichonne,  et  cela  dans  les  familles  les  plus  aisées  et  les 
plus  considérables,  pendant  la  période  qui  suit  les  couches.  Aussitôt 
après  sa  délivrance  elle  devient  impure,  —  au  moyen  âge  elle  devenait 
juive,  —  elle  mange  à  part,  ne  touche  à.aucun  objet  du  ménage  et  vit 
séparée  de  ses  enfants,  qu'on  tient  éloignés  d'elle.  La  malheureuse  ne 
sortira  de  cet  état  que  par  ses  relevailles  à  l'église.  Elle  se  présentera 
humblement  devant  le  porche  et  attendra  le  prêtre  qui  lui  présentera  le 
bout  de  son  étole,  qu'elle  saisira  pour  entrer  dans  le  temple. 

Mais  revenons  à  nos  fêles. 


Dans  le  courant  du  carême  a  lieu,  en  plusieurs  endroits  du  Berry, 
l'assemblée  connue  sous  le  nom  de  Foire  aux  vieilles.  Ce  nom  seul  indique 
une  intention  désobligeante  envers  les  bannes  femmes.  Elles  seront  en 
effet,  en  ce  jour  maudit,  les  victimes,  les  souffre-douleurs  delà  jeunesse 
polissonne  et  cruelle .  Or,  on  saura  qu'en  aucun  pays  la  jeunesse 
n'est  plus  polissonne  et  plus 'cruelle  que  dans  le  Berry.  Il  faut  voir  avec 
quelle  intonation  et  quel  geste  le  gavroche  d'Issoudun,  quand  vous 
lui  demandez  une  indication,  un  renseignement,  vous  dit:  «  Ma  raie!  » 
—  comme  on  dit  :  «  Mon  œil  !  » 

Une  chanson  locale  consacre  ces  charmantes  manières  : 

(Parlé)  —  Eh  l'ami  !  la  rivière  est-elle  profonde  ? 
(Chanté).  —  Les  canards  l'ont  bien  passée, 
Tire,  lire,  lire, 
Tire,  lire,  lire, 
Tire,  Ion.  la. 

(Parlé).  —  Eh  l'ami  !  quelle  heure  est-il  ? 
(Chaulé).  —  Voici  le  cadran  solaire. 
Tire,  lire,  lire, 
Tire,  lire,  lire, 
Tire,  Ion,  la. 

C'est  à  cette  intéressante  racaille  que  vont  être  livrées  les  pauvres 
vieilles  qui  n'en  peuvent  mais.  On  a  fait  croire  aux  enfants  qu'on  mène 
à  ces  foires  qu'ils  y  verront  partager,  scier  en  deux  la  vieille  de  la  mi- 
carême;  et,  en  effet,  ils  y  seront  témoins  d'un  spectacle  approchant,  qui 
leur  laissera  d'édifiants  souvenirs  et  leur  inculquera  surtout  des  idées 
particulières  sur  la  vénération  due  aux  anciens. 

A  Argenton,  à  Cluis.  à  Chàteaumeillant,  lorsque  vient  la  mi-carême 
les  gamins  courent  les  rues  avec  des  sabres  de  bois,  poursuivant  les 
vieilles  femmes  qu'ils  rencontrent.  On  dit  en  les  voyant  passer  :  «  Ils 
vont  couper,  sabrer  la  vieille.  »  A  la  suite  de  ces  courses,  durant 
lesquelles  les  pauvres  bonnes  femmes  ont  eu  soin  de  se  cacher,  ce  qui 
ne  suffit  pas  toujours,  car  les  hordes  barbares  de  leurs  persécuteurs 
ne  se  gênent  nullement  pour  enfoncer  portes  et  fenêtres,  les  manifestants 
sortent  de  la  ville,  et,  après  avoir  figuré  grossièrement  avec  de  la  terre 
une  vieille  femme,  ils  la  taillent  en  pièces  avec  leurs  sabres  et  en  jettent 
les  débris  à  la  rivière. 

Autrefois,  à  Bourges,  on  allait  scier  la  vieille  sur  la  pierre  à  scie  de 
la  place  Gordaine.  La  foule  dansait  autour,  puis  en  conduisait  en' 
grande  pompe  les  deux  tronçons  sur  le  pont  de  l'Yèvre,  d'où  on  les 
précipitait  dans  l'eau.  Actuellement  encore,  dans  la  même  ville 
et  à  la  même  époque,  les  enfants  se  rendent  en  masse  compacte  à 
l'Hôtel  de  Ville  pour  y  voir  fendre  en  deux  la  vieille.  Tout  le  monde 
prend  part  à  cette  réjouissance,  et  dans  les  rues  la  foule  de  crier  : 
«  Fendons  la  vieille!  Fendons  la  plus  vieille  du  quartier!  » 

Faul-il    voir  l'origine    de  cette  stupide  coutume   dans  l'habitude 


qu'avaient,  mus  par  un  singulier  sentiment  de  piété  filiale,  les  Gaulois 
de  hisser  leurs  vieux  parents  aux  branches  les  plus  élevées  d'un  arbre,  et 
de  les  en  laisser  tomber  à  terre,  pour  leur  épargner  les  ennuis  et  les 
infirmités  de  la  vieillesse?...  L'explication  est  possible.  Entre  temps,  la 
Foire  aux  vieilles  existe,  et  non  seulement  dans  le  Berry,  mais  dans  le 
Rouergue,  dans  le  Quercy,  dans  le  Bas-Limousin,  et  ailleurs.  A  Tulle,  on 
s'informe  de  la  plus  vieille  femme  de  la  ville  et  l'on  dit  aux  enfants 
qu'à  midi  précis  elle  doit  être  sciée  en  deux  au  Puy-Saint-Clair. 

Que  si  nous  traversons  les  Pyrénées,  nous  trouverons  encore  la  vieille, 
entourée  des  mêmes  coutumes  qu'en  France.  En  Espagne,  elle  porte  le 
nom  de  Reina  Cuaresma  ou  Reine-Carême.  Aussitôt  le  carnaval  terminé, 
les  habitants  de  Madrid  promènent  par  les  rues  et  les  carrefours  de  la 
ville  une  statue  représentant  une  vieille  femme  à  mine  renfrognée.  Elle 
a  pour  sceptre  un  poireau,  sa  tête  est  ceinte  d'une  couronne  d'oseille 
ou  d'èpinards,  et  son  corps  est  porté  par  sept  jambes  longues  et  grêles, 
symbolisant  les  sept  semaines  du  carême. 

La  procession  terminée,  la  Reina  Cuaresma  est  installée  dans  une 
maison  particulière,  où,  pendant  le  cours  de  son  règne,  chacun  peut 
aller  lui  rendre  ses  hommages.  Or,  ce  règne,  quoique  bien  court,  n'est 
pas  exempt  de  tribulations,  car  à  la  fin  de  chacune  des  sept  semaines 
qui  le  composent  on  ampute  la  vieille  d'une  de  ses  jambes,  de  sorte 
que,  le  soir  du  samedi  saint,  il  ne  lui  en  reste  plus. 

Alors  le  peuple  s'empare  de  la  Reine  et  la  transporte  tumultueusement 
sur  la  Plaza  Mai/or,  où  elle  est  décapitée  et  mise  en  pièces  au  bruit  des 
applaudissements  et  des  cris  de  joie  de  la  multitude. 

Mais  revenons  en  Berry,  pour  quitter  ses  fêtes  sur  un  mode  plus  gai. 


A  Saint-Amand-Montrond.  le  16  octobre,  c'est  fête  carillonnée  en 
l'honneur  de  messire  Saint-Gai,  qui  fit  cesser  en  cette  ville  une  peste 
fameuse. 

La  veille  du  jour  où  l'on  honore  ce  saint,  toute  la  ville,  après  vêpres, 
s'en  va,  au  son  des  fifres  et  des  tambours,  chacun  portant  un  fagot  de 
sarments,  ou  fougeas,  en  procession  au  lieu  dit  le  Pansadoux,  où  se 
trouve  à  mi-côte,  en  un  site  agréable,  une  chapelle  qui  lui  est  con- 
sacrée. 

Les  fougeas  forment  un  bûcher  immense,  autour  duquel,  en  des  effets 
de  lumière  inimaginables,  résultant  des  éclats  de  la  flamme  luttant 
contre  les  embrasements  du  soleil  couchant,  la  multitude  danse  une 
ronde  fantastique  à  plusieurs  cercles,  qui,  par  suite  d'un  jeu  de  faran- 
dole, ne  tarde  pas  à  paraître  un  enchevêtrement  semblable  à  une  cou- 
ronne d'épines. 

Cette  première  partie  de  la  cérémonie  en  l'honneur  de  messire  Saint- 
Gai  s'appelle  les  B-iits.  La  seconde,  qui  vient  le  lendemain,  a  nom  la 
Bravade.  Ce  jour-là,  une  troupe  équestre,  les  chevaux  portant  bouquets 
de  roses  et  de  lys  et  rubans  multicolores  à  la  tète  et  à  la  queue,  se 
transporte  en  cortège  au  même  lieu  de  Pansadoux,  et  les  danses  et  les 
jeux  de  la  veille  recommencent,  cette  fois  sous  l'égide  grotesque  d'un 
mannequin  accroché  dans  un  arbre,  et  représentant  un  personnage  de 
la  ville  connu,  ridiculisé  jusque-là  le  plus  souvent  sous  le  manteau, 
ayant,  comme  on  dit  là-bas  «  passé  par  la  langue  ». 

Mais  son  exposition  au  pilori  dure  peu.  A  la  nuit  tombante  on  le 
brûle,  et  autour  de  lui  la  danse  recommence,  plus  emmêlée  encore  que 
la  veille. 

(A  suivre.)  Edmond  Neukomm. 


LA  QUESTION  DE  LA  MUSIQUE  DOMINICALE  EN  ANGLETERRE 

Une  grave  question  va  occuper  en  Angleterre  les  commissions  qui 
ont  le  droit  d'accorder  ou  non  l'autorisation  de  faire  de  la  musique 
(license)  dans  le  Royaume-Uni.  La  plupart  de  ces  commissions  ont 
finalement  adopté  le  principe  d'accorder  cette  autorisation  même  pour 
le  dimanche,  pourvu  qu'on  y  fasse  de  la  musique  sacrée. 

Or,  la  question  de  savoir  ce  qu'on  peut  considérer  comme  musique 
sacrée  est  des  plus  épineuses.  On  peut  certainement  dire  qu'une  polka 
ou  un  pas  redoublé  n'en  sont  pas,  car  le  genre  profane  de  cette  espèce 
de  musique  est  déterminé  ;  mais  on  ne  peut  pas  dire  que  l'andante  d'un 
quatuor  de  Beethoven  soit  de  la  musique  profane,  sous  prétexte  que  le 
compositeur  ne  l'a  pas  écrit  sur  des  paroles  liturgiques. 

Et,  pour  citer  un  exemple  aussi  probant  que  récent,  personne  ne 
saurait  nier  l'élévation  toute  spirituelle  de  la  fameuse  Méditation  que 
M.  Massenet  a  intercalée  dans  Thaïs,  c'est-à-dire  dans  un  opéra  qui 
offre  un  côté  profane  extrêmement  marqué,  malgré  la  fin  édifiante  de  la 
belle  courtisane  convertie.  Cette  Méditation  est  même,  comme  on  sait, 
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entrée  dans  le  répertoire  de  nos  églises,  où  elle  est  loin  de  scandaliser  les 
dévots,  qui,  au  contraire,  y  trouvent  un  plaisir  infini. 

Interpréter  étroitement  et  mesquinement  l'expression  «  musique 
sacrée  »  et  obliger  ainsi  les  amateurs  de  musique  en  Angleterre  d'en- 
tendre dans  l'après-midi  du  dimanche,  au  concert,  à  peu  près  la  même 
musique  qu'ils  ont  entendue  le  matin  à  la  chapelle,  est  certainement 
absurde.  C'est,  cependant,  ce  que  les  piliers  de  l'église,  les  soutiens  du 
«  jour  du  Seigneur  »,  prétendent  très  sérieusement. 

A  Blackpool,  par  exemple,  le  doyen,  M.  Wainwright,  vient  de  pro- 
tester publiquement  contre  l'engagement  de  Mm,i  Albani  pour  un  concert 
dominical,  parce  que  l'artiste  ne  s'était  pas  bornée  à  chanter  des  can- 
tiques et  qu'elle  avait,  de  plus,  travaillé  de  sa  personne  en  empochant 
un  cachet  considérable.  Le  Révérend  a  dit  aussi  qu'il  ne  voyait  aucune 
différence  entre  Mme  Albani  et  les  chanteurs  nègres  auxquels  on  interdit 
de  se  produire  le  dimanche,  et  qu'en  ce  qui  le  concerne  il  préférait  de 
beaucoup  les  productions  des  nègres. 

Un  membre  de  la  commission  eut  assez  d'esprit  pour  demander  au 
sévère  doyen  une  définition  exacte  de  la  musique  sacrée,  afin  qu'on  pût 
l'adopter  en  autorisant  les  concerts  dominicaux.  Hic  BJiodus,  hic  salta  ! 
Le  bonhomme  est  naturellement  resté  tout  interdit  et  ne  sut  quoi 
répondre.  C'était  ce  que  nos  collégiens  appellent  une  «  colle  » . 

La  même  question  vient  d'être  posée  à  Manchester,  où  un  membre  de  la 
commission  des  jardins  publics  protestait  contre  la  musique  municipale 
qui  avait  joué  un  dimanche,  au  parc  Alexandra  de  la  ville,  la  belle  mélodie 
écossaise  Auld  Long  Syne.  Ce  membre  n'a  pas  pu  non  plus  donner  une 
définition  exacte  de  la  musique  sacrée,  et  la  commission  s'est  bornée 
à  inviter  le  chef  d'orchestre  à  jouer  dorénavant,  le  dimanche,  seulement 
des  morceaux  qui  «  rentrent  dans  la  catégorie  de  la  musique  sacrée  ». 

Espérons  que  le  vingtième  siècle  délivrera  les  Anglais  de  la  tyrannie 
du  «  jour  du  Seigneur  »  ;  en  attendant,  on  ne  devrait  pas  compromettre 
là-bas  cette  excellente  cause  de  la  musique  dominicale  par  des  excès. 
Même  en  excluant  la  musique  de  danse  et  la  musique  écrite  sur  dès 
paroles  qui  laissent  à  désirer  au  point  de  vue  de  la  moralité  et  de  l'élé- 
vation du  sentiment,  on  pourrait  constituer  pour  les  dimanches  des 
programmes  alléchants  et  irréprochables. 

Un  musicien  anglais  distingué,  feu  sir  John  Barnby,  a  dit  avec  beau- 
coup de  raison  que  toute  bonne  musique  est  bonne  à  entendre,  celle  de 
Bach  comme  celle  d'Offenbach.  On  doit  admettre,  il  est  vrai,  une  diffé- 
rence entre  une  majestueuse  chaconne  du  maître  de  Leipzig  et  le  qua- 
drille endiablé  d'Orphée  aux  Enfers  du  maestro  de  Cologne  ;  mais  voilà 
une  différence  qui  ne  nous  semble  pas  difficile  à  saisir.  O.  Bn. 


NOUVELLES    DIVERSES 
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Le  bilan  de  l'exploitation  du  théâtre  de  Covent-Garden  pendant  la  der- 
nière saison  est  excellent  ;  les  actionnaires  touchent  un  dividende  de  30  0/0. 
C'est  la  troisième  fois  que  ce  dividende  leur  est  payé,  car  pendant  les  deux 
années  précédentes  les  affaires  ont  été  tout  aussi  brillantes.  Les  actionnaires 
rentreront  donc  l'année  prochaine  complètement  dans  leurs,  fonds.  Ce  résultat 
est  absolument  remarquable,  surtout  quand  on  considère  la  nature  aléatoire 
de  toute  entreprise  théâtrale,  et  particulièrement  d'un  théâtre  d'opéra.  On 
peut  se  demander  pourquoi  et  comment  les  opéras  de  Londres  et  de  New- 
York  arrivent  à  payer  à  leurs  actionnaires  des  dividendes  énormes,  tandis 
que  les  grands  opéras  subventionnés  en  Allemagne  et  en  Autriche  ne  pro- 
duisent qu'un  déficit  plus  ou  moins  considérable.  La  réponse  est  bien  simple  : 
à  Londres  et  à  New-York  les  entreprises  lyriques  sont  dirigées  selon  les 
bons  principes  commercianx;  on  n'y  joue  que  des  opéras  que  le  public  aime, 
avec  des  artistes  qui  sont  ses  favoris,  tandis  que  dans  la  direction  des 
théâtres  de  cours  subventionnés  des  considérations  prévalent  qui  n'ont  rien 
à  faire  ni  avec  l'art  ni  avec  les  dispositions  du.public. 

—  Le  grand  festival  des  trois  villes  de  "Worcester,  Hereford  et  Gloucester 
vient  d'avoir  lieu  dans  la  première  de  ces  villes,  devenue  célèbre  surtout  par 
la  fameuse  sauce  qui  porte  son  nom.  C'était  le  176e  festival  des  «Trois 
sociétés  chorales  »,  comme  on  dit  là-bas,  et  l'aflluence  des  amateurs  était  en- 
core plus  considérable  qu'à  l'ordinaire,  car  on  voulait  faire  la  connaissance 
du  nouveau  chef  d'orchestre,  M.  Ivor  Atkins.  Celui-ci  a  plu  en  général,  mal- 
gré quelques  faiblesses  que  relève  la  critique  londonnienne.  L'intérêt  se 
concentrait  sur  la  seule  nouveauté  importante  du  festival,  l'oratorio  Hora 
Novissima,  du  compositeur  américain  Horatio  W.  Parker,  organiste  à  Boston 
et  professeur  de  composition  à  l'Université  de  Yale.  Ce  jeune  compositeur 
—  il  est  né  en  1863  —  avait  déjà  publié  une  trentaine  d'oeuvres  avant  cet 
oratorio,  mais  il  est  complètement  inconnu  en  Europe  ;  il  a  depuis  lors 
publié  un  autre  grand  oratorio,  Saint-Christophe,  qu'on  considère  comme  son 
chef-d'œuvre.  Le  succès  de  Hora  Novissima  a  été  considérable  et  mérité  ;  on  a 
surtout  remarqué  la  parfaite  science  de  contrepoint  du  compositeur,  qui  est 
élève  du  Conservatoire  du  Munich  et  de  M.  Rheinberger —  et  l'art  avec  lequel 


il  traite  les  chœurs.  Un  double  chœur  splendide,  Stant  Sion  Atria,  et  un  chœur 
a  cappella  qui  commence  par  les  mots  :  Vrbs  Sion  Unica,  ont  produit  un  effet 
superbe  ;  deux  quatuors,  magistralement  interprétés  par  Mn,os  Albani  elCrossi 
et  MM.  Edward  Lloyd  et  Plunket  G-reen,  ont  également  réuni  tous  les  suf- 
frages. Les  airs  et  autres  soli  ont  produit  moins  d'effet.  Le  compositeur  a 
dirigé  en  personne  l'exécution  de  sen  œuvre,  qui  l'a  placé  au  premier  rang 
'des  compositeurs  anglais  et  américains.  Ajoutons,  à  titre  de  curiosité,  que 
les  paroles  latines  de  l'oratorio  Hora  Novissima  ont  été  empruntées  à  un  poème 
latin  de  Bernard  de  Morlaix  datant  du  XIIe  siècle  et  intitulé  De  coiitemptu 
mundi  (Du  mépris  du  monde).  On  est  savant  à  Boston  (Massachussets). 

—  On  nous  écrit  de  Côme  :  «  La  première  exécution  (d'aucuns  disent: 
représentation)  du  nouvel  orator  io  de  don  Lorenzo  Perosi,  il  Natale  del 
Redentore,  a  eu  lieu  au  dôme  de  Côme  à  la  date  depuis  longtemps  fixée,  le 
mardi  12  septembre.  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  si  toute  la  haute  société  de 
Milan  s'était  donné  rendez-vous  à  cette  solennité,  don  Perosi  étant  devenu 
son  Benjamin  et  sa  gloire  menaçant  d'éclipser  même  celle  deMascagni.  Donc, 
l'église  était  archi-pleine,  et  non  seulement  de  dilettantes  enthousiasmés 
d'avance,  mais  de  tout  ce  que  l'Italie  compte  de  critiques  autorisés  et  de 
maestri  renommés  dans  tous  les  genres,  sans  oublier  les  représentants  de  plus 
de  vingt  journaux  importants  d'Europe  et  d'Amérique.  Et  cela  malgré  le  prix 
très  élevé  des  places,  qui  égalait  celui  des  représentations  de  gala  dans  nos 
grands  théâtres.  Don  Perosi,  qui,  vous  ne  l'ignorez  pas,  a  étudié  Wagner 
comme  il  a  étudié  nos  grands  maîtres  italiens,  a  voulu  jouer  au  petit  Bay- 
reuih;  c'est-à-dire  qu'il  a  voulu  soustraire  à  la  vue  du  public  non  seulement 
son  orchestre,  mais  tout  l'ensemble  de  ses  330  exécutants.  Tous,  solistes, 
instrumentistes,  chœurs,  étaient  groupés  derrière  une  impénétrable  muraille 
de  plantes  vertes,  d'où  surgissait  seulement  la  souriante  et  avenante  figure 
du  compositeur,  dirigeant  son  personnel  avec  l'habileté  que  l'on  sait.  Comme 
les  précédents,  le  nouvel  oratorio  est  divisé  en  deux  parties,  l'Annonciation  et 
la  Noël.  La  première  comprend  la  venue  de  l'ange  Gabriel  annonçant  à  la 
vierge  Marie  qu'elle  sera  la  mère  du  Rédempteur,  et  se  termine  par  le 
Magnificat;  la  seconde  nous  offre  la  narration  de  la  naissance  du  Christ,  la 
visite  des  pasteurs,  un  hymne  d'adoration  et  une  partie  du  Te  Deum.  L'œuvre 
est  belle,  intéressante  dans  son  ensemble  sinon  d'une  grande  égalité,  avec  les 
procédés  employés  antérieurement  et  sans  que  l'auteur  ait  paru  se  soucier  de 
certaines  critiques  qui  lui  avaient  été  adressées,  plus  scénique  peut-être  que 
pathétique,  et  d'un  sentiment  religieux  discutable.  Je  ne  saurais  en  entre- 
prendre ici  une  analyse  complète  et  serrée,  je  me  contenterai  d'indiquer  les 
pages  qui  ont  produit  la  plus  grande  impression.  Dans  la  première  partie  : 
l'introduction  du  Storico  (l'Historien)  et  du  chœur,  l'arrivée  de  l'ange  Gabriel 
et  sa  prophétie  :  Spiritus  Sanctus  superveniet  in  te,  pleine  de  majesté  avec  son 
large  accompagnement  de  cuivres,  et  le  Magnificat,  dont  les  développements 
sont  superbes.  Ce  dernier  morceau  a  été  bissé  et,  tout  comme  au  théâtre,  le 
compositeur  a  été  l'objet  de  sept  rappels.  Dans  la  seconde  partie,  il  Natale, 
plus  mouvementée,  plus  vive,  il  faut  signaler  le  premier  chœur  :  Jucundare, 
filia  Sion,  dont  l'orchestre  est  d'une  rare  puissance,  l'invocation  de  l'Histo- 
rien, où  fa  voix  et  le  talent  de  Kaschmann  ont  produit  une  impression  pro- 
fonde, l'interlude  symphonique  qui  peint  l'épisode  du  voyage  des  pasteurs  et 
qui  est  d'une  suavité  délicieuse,  puis  l'hymne  d'adoration  et  le  Te  Deum  qui 
terminent  l'œuvre.  L'exécution  a  été  splendide  de  la  part  du  baryton  Kasch- 
mann (lo  Storico)  et  du  ténor  Brasi  (l'Ange),  très  correcte  de  la  part  de 
Mmes  Orcesi  et  Zanon,  qui,  il  faut  le  dire,  comme  solistes  n'ont  que  des  par- 
ties un  peu  sacrifiées.  Les  chœurs,  un  peu  incertains  à  la  répétition  générale, 
se  sont  au  contraire,  le  grand  jour,  distingués  par  leur  assurance  et  leur  fer- 
meté. Quant  à  l'orchestre,  dont  les  travaux  avaient  été  préparés  par  le 
maestro  Stefani,  il  s'est  montré  à  la  hauteur  de  sa  tâche,  très  délicate  et  très 
difficile.  En  résumé,  le  résultat  général  a  été  excellent,  et,  je  le  répète,  le 
succès  considérable. 

—  M.  L.-A.  Villanis,  critique  musical  de  la  Gazetta  de  Turin,  compte  pu- 
blier très  prochainement  un  ouvrage  important  auquel  il  travaille  depuis  plu- 
sieurs années.  Ce  livre,  intitulé  il  Clavicembalo  e  la  sua  letteratura,  n'est  rien 
autre  qu'une  histoire  du  clavecin  et  de  ses  transformations  jusqu'à  l'appari- 
tion du  piano  moderne,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'époque  de  Clementi  et  de  Mo- 
zart. Divisé  en  cinq  parties,  l'ouvrage  étudiera  le  génie  et  les  œuvres  de  tous 
les  compositeurs  italiens,  français,  allemands,  anglais  et  hollandais  qui  ont 
écrit  pour  le  clavecin  et  ses  similaires. 

—  Le  théâtre  d'Asti  va  se  donner,  lui  aussi,  le  luxe  d'une  œuvre  nouvelle. 
Dans  le  cours  de  la  prochaine  saison  de  carnaval  il  compte  donner  la  pre- 
mière représentation  d'un  opéra  inédit  en  deux  actes,  intitulé  Vitlime,  dont 
l'auteur  est  un  jeune  compositeur  vénitien,  M.  Eltore  Locatello,  chef  de  la 
musique  municipale  de  Polesella. 

—  La  ville  de  Vienne  a  voté  l'apposition  d'une  plaque  commémorative 
sur  la  maison  de  la  Gnrlsgasse  que  Brahms  a  habitée  à  l'époque  de  sa  mort  et 
qui  porte  le  n°  4.  Sur  cette  plaque  sera  gravée  l'inscription  suivante  :  «  Dans 
cette  maison  est  mort  Johannes  Brahms,  le  3  avril  1898,  dans  sa  64e  année. 
A  la  mémoire  du  célèbre  compositeur,  la  ville  de  Vienne.  »  On  annonce  que 
plusieurs  conseillers  municipaux  vont  proposer  qu'un  honneur  semblable  soit 
rendu  à  Johann  Strauss. 

—  L'orchestre  philharmonique  de  Vienne  est  arrivé  à  une  entente  avec 
M.  Mahler,  directeur  de  l'Opéra  impérial,  qui  reprend  ses  fonctions  de  chef 
d'orchestre  aux  concerts  philharmoniques.  Ce  résultat  était  à  prévoir.  L'or- 
chestre philharmonique  annonce  pour  l'année  prochaine  une  excursion  à 
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Paris,  où  il  donnera  trois  concerts;  les  détails  n'ont  pas  été  communiqués  par 
le  comité,  car  l'orchestre  ne  peut  quitter  Vienne  que  pendant  les -vacances  de 
l'Opéra:  à  cette  époque  de  l'année  bien  peu  de  nos  amateurs  de  musique 
seront  encore  à  Paris,  car  ils  céderont  avec  enthousiasme  la  place  aux  étran- 
gers et  provinciaux  désireux  de  voir  l'Exposition. 

—  Le  théâtre  in  der  Josefstadt,  à  Vienne,  devait  rouvrir  ses  portes  le 
16  de  ce  mois  avec  les  Fêtards,  dont  le  succès  en  cette  ville  restera  légen- 
daire. Mais  un  obstacle  inattendu  a  fait  reculer  la  réouverture  du  théâtre.  Sa 
troupe  tout  entière,  qui  avait  joué  pendant  l'été  à  Ischl,  dont  le  théâtre  est 
également  dirigé  par  M.  Wild,  se  trouvait  bloquée  dans  cette  jolie  ville  d'eaux 
par  les  récentes  inondations  qui  ont  coupé  toute  communication  avec  Vienne. 
C'est  donc  partie  remise;  les  Fêtards  ne  perdront  rien  pour  avoir  dû  attendre 
quelques  jours. 

—  On  nous  écrit  de  Berlin  :  «  L'Opéra  royal  a  rouvert  ses  portes,  fermées 
depuis  deux  mois  par  suite  des  vacances  annuelles.  Pour  cette  solennité  on 
a  choisi  —  qui  l'eût  dit?  —  l'aimable  Maçon  d'Auber,  et  on  a  présenté  au 
public,  comme  nouveau  chef  d'orcheslre,  M.  Sehalk,  qui  s'est  fort  bien 
acquitté  de  sa  tâche.  A  Londres,  au  théâtre  Drury  Lane,  où  l'Opéra  royal  de 
Berlin  donnera  en  juin  prochain  une  série  de  représentations,  le  répertoire, 
cette  fois,  ne  comprendra  que  du  Wagner  et  quelques  œuvres  de  jeunes 
compositeurs  allemands.  L'orchestre  tout  entier  et  tout  le  personnel,  avec 
les  décors  et  les  costumes  de  l'Opéra  royal,  feront  le  voyage  de  Londres.  Ce 
déplacement  sera  le  premier  du  genre  pour  ce  théâtre.  Reste  à  savoir  s'il 
produira  l'effet  artistique  voulu,  car  si  l'ensemble  de  l'Opéra  royal  est  certai- 
nement supérieur  â  celui  de  Covent-Garden,  les  solistes,  au  contraire,  sont 
en  général  inférieurs  à  ceux  que  l'imprésario  de  ce  dernier  théâtre  réunit  à 
coups  de  billets  de  banque.  —  Le  1er  octobre  prochain  le  nouvel  Opéra  royal 
de  l'ancien  théâtre  Kroll  offrira  au  public  berlinois  une  saison  d'opéra  italien, 
une  stagione,  comme  on  disait  autrefois  même  à  Berlin.  L'imprésario  Virgilo 
y  amènera  sa  troupe  dont  l'étoile  est  Mme  Dardée.  Parmi  les  autres  artistes 
on  ne  connaît  que  le  ténor,  M.  de  Marchi,  qui  jouit  d'une  bonne  réputation. 
Le  succès  de  cette  entreprise  est  douteux;  elle  prouve  cependant  que  le  règne 
exclusif  de  l'opéra  allemand  est  fini  à  Berlin  et  qu'on  ose  de  nouveau  offrir 
au  public  de  la  capitale  un  «  art  étranger  ». 

—  Une  représentation  curieuse  de  Lohengrin  vient  d'avoir  lieu  à  Berlin. 
Mme  Schumann-Heink,  qui  devait  chanter  le  rôle  d'Ortrude,  fit  savoir,  au 
dernier  moment,  qu'elle  n'était  pas  en  mesure  de  se  présenter  en  puhlic,  et 
MUe  Reinl,  qui  était  chargée  du  rôle  d'Eisa,  la  remplaça.  Quant  au  rôle  d'Eisa 
lui-même,  il  fut  confié  à  Mlle  Altona,  de  l'Opéra  de  Cobourg,  qui  se  trouvait 
par  hasard  à  Berlin.  Tout  marcha  bien  jusqu'au  troisième  acte,  pendant 
lequel  Mlle  Altona  fut  prise  d'un  accès  de  toux  et  ne  put  plus  émettre  un  son. 
Mlle  Reinl,  qui  avait  terminé  son  rôle  d'Ortrude  et  se  trouvait  pendant  le 
troisième  acte,  en  simple  spectatrice,  dans  une  loge  des  secondes,  se  leva 
alors  dans  sa  loge  et  chanta  le  rôle  d'Eisa  tandis  que  Mlle  Altona,  se  trouvant 
toujours  en  scène,  mais  complètement  aphone,  accompagnait  le  chant  de  ses 
gestes.  Dans  ces  conditions,  la  représentation  de  Lohengrin  fut  terminée,  au 
vif  amusement  du  public.  A  l'issue  de  cette  curieuse  soirée,  Mlle  Reinl  fut 
gratifiée  par  ses  camarades  du  sobriquet  de  «  terre-neuve  ». 

—  Le  concours  de  la  fondation  Meyerbeer  à  Berlin  sera  triple  cette  année 
et  comprendra  trois  prix  :  le  premier  pour  une  double  fugue  chorale,  le 
second  pour  une  ouverture  à  grand  orchestre,  et  le  troisième  pour  une  scène 
lyrique  :  Coriolan  aux  portes  de  Rome,  dont  le  poème  est  fourni  par  M.  Th. 
Rehbaum.  Ces  trois  prix  forment  un  ensemble  de  4.500  marks.  Pour  les  con- 
ditions du  concours,  on  peut  s'adresser  à  l'Académie  des  beaux-arts,  à  Berlin. 

—  Le  comité  qui  s'était  formé  à  Weimar  pour  y  ériger  une  statue  à  Franz 
Liszt  dispose  actuellement  de  80.000  francs,  ce  qui  est  suffisant.  On  a  ouvert 
un  concours  pour  cette  statue,  qui  devra  être  taillée  en  marbre  et  sera  placée 
au  parc  du  château  grand-ducal  de  Weimar,  à  quelques  pas  de  la  maison  que 
Liszt  a  habitée  et  dans  laquelle  se  trouve  actuellement  installé  le  musée 
Liszt.  Ce  sera  la  seconde  statue  du  maitre,  qui  de  son  vivant  a  pu  contempler 
celle  qui  s'élève  devant  l'Opéra  royal  de  Budapest. 

—  Plusieurs  amateurs  de  musique  de  Francfort-sur-Mein  ont  entrepris  la 
formation  d'un  orchestre  municipal,  à  l'instar  de  celui  de  Vienne  dont  nous 
avons  parlé  récemment.  Le  directeur  de  l'Opéra  s'est  plaint  que  son  orchestre 
était  trop  souvent  mis  à  contribution  par  les  nombreux  concerts  qui  ont  eu 
lieu  daDs  cette  ville  et  a  prouvé  que  certaines  représentations  ont  été  entra- 
vées à  ce  théâtre  par  les  concerts.  D'autre  part,  les  artistes  étrangers  qui 
viennent  à  Francfort  se  plaignent  qu'ils  ne  peuvent  pas  jouer  avec  orchestre 
et  que  leurs  programmes  s'en  ressentent.  La  formation  d'un  orchestre  muni- 
cipal serait,  en  effet,  un  excellent  moyen  de  concilier  tous  les  intérêts  et  sur- 
tout ceux  de  l'art  musical.  Dans  une  ville  aussi  riche  et  aussi  vouée  au  culte 
de  la  musique  que  Francfort,  une  entreprise  pareille  ne  peut  pas  échouer, 
surtout  quand  on  profite  de  l'existence  d'un  orchestre  municipal  pour  donner 
des  concerts  populaires  à  des  prix  très  réduits  afin  que  les  humbles  amateurs 
de  musique  puissent  en  profiter. 

—  On  vient  d'inaugurer  à  Graz  (Styrie)  le  nouveau  théâtre,  monument 
superbe  qui  serait  digne  de  n'importe  quelle  capitale  et  dans  lequel  1.700  per- 
sonnes trouvent  des  places  confortables.  Le  premier  opéra  joué  dans  ce  nou- 
veau théâtre  était  Lohengrin;  on  avait  choisi  cette  œuvre  â  cause  de  son  carac- 
tère allemand,  car  la  ville  de  Graz  appartient  aux  nationalistes  allemands.  Le 


g  ouvernement  avait  défendu  aux  officiers  de  la  garnison  de  Graz  d'assister  à 
la  soirée  d'inauguration  du  nouveau  théâtre;  un  lieutenant-feld-maréchal  en 
retraite,  ancien  ministre,  y  a  cependant  représenté  l'armée  en  grand  uniforme., 
ce  qui  fut  très  remarqué. 

PARIS   ET  DÉPARTEMENTS 

Aujourd'hui  dimanche,  représentations  gratuites  à  l'Opéra  et  à  la  Comé- 
die-Française; à  l'Opéra,  le  soir,  à  7  heures,  la  Valkyrie:  à  la  Comédie-Fran- 
çaise, en  matinée,  Britannicus  et  les  Folies  amoureuses. 

—  A  l'Opéra,  on  va  commencer  en  scène  les  répétitions  de  la  Prise  de  Troie, 
dont  on  voudrait  donner  la  première  représentation  au  plus  tard  dans  la  pre- 
mière, quinzaine  de  novembre.  Les  études  de  Lancelot  de  M.  Vietorin  Jon- 
cières  sont  également  poussées  avec  grande  activité  dans  les  foyers. 

—  MM.  Albert  Carré  et  André  Messager  sont  toujours  au  Caucase,  sans 
même  qu'on  sache  au  juste  l'endroit  précis  où  ils  se  trouvent.  Le  théâtre  de 
l'Opéra-Comique  n'en  marche  pas  moins  à  merveille  sous  la  conduite  de 
Vizentini,  le  zélé  directeur  de  la  scène,  et  chaque  soir  on  y  encaisse  de  fort 
belles  recettes,  qu'on  y  joue  Manon  ou  Mignon,  Lakmé  ou  le  Roi  l'a  dit, Mireille 
ou  Carmen,   la  Vie  de  Bohême,    Galatée  ou  Cavalleria  rusticana. 

—  M.  Mas;enet,  qui  va  rentrer  à  Paris  ces  jouTS-ci,  rapportera,  complètement 
terminé,  de  ses  vaca  nces  estivales,  un  oratorio  biblique  auquel  il  travaillait 
depuis  plusieurs  années  :  La  Terre  promise.  L'œuvre,  qui  est  de  grande  impor- 
tance, est  divisée  en  trois  parties  :  1.  Horeb  ;  2.  Jéricho  ;  3°  Chanaan.  Voilà 
qui  pourrait  être  intéressant  pour  les  belles  fêtes  musicales  qui  se  préparent 
en  vue  de  la  prochaine  Exposition. 

—  A  peine  rentré  à  Paris,  M.  Massenet  devra  en  repartir  presque  aussitôt 
pour  se  rendre  â  Bruxelles,  où  on  l'attend  au  théâtre  de  la  Monnaie  pour  les 
dernières  répétitions  de  Cendrilkm.  Ce  sera  d'ailleurs  toute  une  sorte  de 
tournée  cendrillonnesque  pour  l'éminent  compositeur.  Car,  après  Bruxelles,  il 
lui  faudra  aller  à  Bordeaux  et  à  Lyon,  puis  à  Milan,  où  l'œuvre  sera  donnée 
à  la  fin  de  décembre,  et  enfin  à  Alger.  Là,  M.  Massenet  profitera  de  la  repré- 
sentation de  Cendrillon  pour  poser  sa  tente  pendant  quelques  semaines  et 
prendre  au  beau  soleil  ses  quartiers  d'hiver. 

—  Le  théâtre  lyrique  de  la  Renaissance  popote  gentiment  avec  son  réper- 
toire, Martha  ou  Si  j'étais  roi,  en  attendant  partie  sérieuse,  c'est-à-dire  la 
représentation  de  la  Bohême  de  Leoncavallo,  qui  paraît  fixée  au  29  septembre. 
Le  compositeur  est  arrivé  à  Paris  ces  jours-ci  et  a  pris  en  main  la  direction 
des  études.  Tout  va  donc  marcher  très  rapidement,  selon  les  habitudes  ita- 
liennes. Les  maîtres  milanais  n'aiment  pas  à  flâner  en  route  ni  à  s'endormir 
sur  la  besogne.  Le  contraste  sera  piquant  entre  cette  Boliéme  de  Leoncavallo 
et  celle  de  Puccini,  car  jamais  deux  œuvres  conçues  sur  un  même  sujet  ne 
furent  plus  diverses  dans  leur  esthétique  musicale. 

—  On  annonce  de  Rome  qu'une  commission  vient  d'être  nommée  par  le 
ministère,  commission  présidée  par  M.  di  San  Martino,  président  de  l'Aca- 
démie de  Sainte-Cécile,  et  chargée  de  prendre  toutes  les  mesures  pour  que 
l'art  musical  italien  soit  représenté  d'une  façon  sérieuse  et  fasse  figure  hono- 
rable à  l'Exposition  universelle  de  Paris. 

—  Notre  ami  et  collaborateur  Albert  Soubies,  grand  explorateur  devant 
l'Étemel,  continue  son  rapide  voyage  autour  du  monde  musical  européen.  Il 
nous  avait  déjà,  dans  un  premier  volume,  raconté  sa  première  excursion  en 
Espagne,  et  fait  connaître  sommairement  l'art  de  ce  pays  surtout  à  l'époque 
de  la  Renaissance  et  jusqu'à  la  fin  du  seizième  siècle.  La  fatigue  ne  le  rebu- 
tant pas,  il  n'a  pas  hésité  à  y  retourner  pour  compléter  ses  connaissances,  et 
il  nous  en  rapporte  un  second  volume  qui  nous  met  au  courant  de  l'art 
espagnol  moderne  mais  non  contemporain,  c'est-à-dire  durant  les  dix- 
septième  et  dix-huitième  siècles.  Pour  être  complet,  il  faudra  donc  que  notre 
ami  franchisse  une  dernière  fois  les  Pyrénées  afin  de  nous  mettre  au  cou- 
rant de  la  naissance  et  des  progrès  de  cet  art  autochtone  quia  nom  la zarzuela 
et  de  nous  familiariser  avec  tous  ces  compositeurs  fameux  là-bas:  Arrieta, 
Gaztamhide,  Barbieri,  Oudrid,  Bogel,  Cahallero  et  tant  d'autres.  C'est  affaire 
à  lui.  Puisqu'il  ne  craint  pas  les  déplacements,  celui-ci  s'impose,  pour  le 
mettre  à  même  de  compléter  notre  instruction.  A.  P. 

D'Aix-les-Bains,  par  dépèche  :  Superbe  représentation  à'Hérodiade  au 

théâtre  du  Cercle,  devant  un  public  très  enthousiaste.  La  belle  œuvre  de 
Massenet  n'avait  pas  encore  été  représentée  ici. 

—  Couns  et  leçons.  —  M""  Edouard  Colonne  reprendra  ses  cours  et  leçons  de  chant, à 
partir  du  1"  octobre,  chez  elle,  43,  rue  de  Berlin.  —  M.  E.  Decoiubes,  professeur  au 
Conservatoire,  ouvrira,  dès  la  rentrée,  à  la  maison  PleyeMYolff,  Lyon  et  C",  le  jeudi,  à 
2  heures,  un  nouveau  cours  de  piano.  —  M.  Breitner  reprendra  ses  cours  de  piano, 
élémentaire,  moyen  et  de  perfectionnement,  chez  lui,  5,  rue  Daubigny,  à  partir  du 
1"  octobre.  —  M™°Miguel-Choiidesaigues  reprendra,  le  1"  octobre,  ses  leçons  de  chant 
chez  elle  27,  rue  d'Athènes.  —  M"°  Balutet  reprendra  ses  cours  de  piano  et  de  solfège 
et  ses  leçons  particulières,  à  partir  du  5  octobre,  80,  rue  Blanche.  Les  cours  prépara- 
toires au  professorat  du  piano  recommenceront  à  l'Ucole  Beethoven,  à  la  même  date  et 
à  la  même  adresse.  —  M.  Georges  Falkenberg  reprend  le  2  octobre,  chez  lui,  8,  rue 
Poisson  ses  cours  et  leçons  particulières  de  piano  et  d'harmonie.  —  M""  Donne  re- 
prendront leurs  leçons  le  2  octobre,  18,  rue  Jloncey;  elles  rouvriront  le  7  octobre  leurs 
cours  de  solfège  et  de  piano. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 
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LE  MENESTREL 


En  vente  AU  MÉNESTREL,  2Ws,  rue  Vivicuiie,  HEIGEL  et  Cic,  Éditeurs-Fournisseurs  du  CONSERVATOIRE  de  Paris 


ENSEIGNEMENT    DU    PIANO 

MÉTHODES  -  TRAITÉS  -  ÉTUDES  -  EXERCICES  -  OUVRAGES  DIDACTIQUES,  ETC. 


L.  ADAM.  Grande  méthode  de  piano  du  Conserva- 

toire,  net 20    » 

La  même,  texte  espagnol,  net 20    " 

J.-L.  BATTMANN.  Op.  100.  Premières  études  avec 

préludes  pour  les  petites  mains 9    » 

—  Op.  67.  24  études  mélodiques  pour  les  petites 
mains,  deux  suites,  chaque 9    e 

C.  DE  BÉRIOT  et  C.-V.  DE  BÉRIOT.  Méthode 
d'accompagnement  pour  piano  et  violon,  exer- 
cices chintants  en  forme  de  duettinos 15    » 

—  L'art  de  l'accompagnement  appliqué  au  piano, 
pourapprendreauxehanleursàs'accompagner.  .     15    » 

GEORGES  BULL.  Bibliothèque  des  jeunes  pianistes: 

—  1er vol.  Op.  90.   Vingt-cinq  études  mignonnes, 

très  faciles  . 12    » 

—  2e  vol.  Op.  95.  Vingt-cinq  études  récréatives 
faciles 12    » 

—  3*  vol.  Op.  98.    Vingt-cinq  études  de  genre, 
petite  moyenne  force 12    » 

—  4a   vol.   Op     100.    Vingt   éludes  pittoresques, 
moyenne  force 15    » 

—  5°  vol.  Première  heure  d'étude,  exercices  pour 
acquérir  la  souplesse  et  l'égalité 15     » 

—  0e  vol.  Op.  102.  Les  Doig'.s  agiles,  vingt-cinq 
études  de  petite  vélocité 12    » 

—  7'  vol.  Op.  178.  Vingt  petits  préludes  ....     10    » 

—  8°  vol.   Op.    179.    Les  Petites   concertantes, 

(1"  livre)  25  études  très  faciles,  4  mains.   ...    15    » 

—  9"   vol.   Op.    '80.    Les    Petites   concertantes, 

(2'  livre),  25  études  faciles,  4  mains 15     » 

FÉLIX  CAZOT.  Méthode  de  piano,  complète.  ...  25  » 

—  1"  partie  (élémentaire),  les  cinq  doigts   ...  12  ^ 

—  2"   partie   (degré   supérieur.,   extension    des 
doigts 18  » 

CH.  CHAULIEU.  L'Indispensable,  manuel  desjeunes 
pianistes,  études  journalières  de  gammes  et 
exercices.  10°  édition 20    » 

T.  CHOPIN.  —  Op.  10.  Grandes  études  (1"  livre)    .  18    » 

—  Op.  25.  Grandes  éludes  (2°  livre) 18    » 

—  24  préludes,  2  livres,  chaque 9    » 

—  3  études 7  50 

J.-B.  CRAMER.  Études  pour  le  piano  (2"  livre)  .   .     18    » 

CH.CZERNY.  Op.337.£a:erace;ou™a/<er,40études    12    » 

—  Op.  139.  100  exercices  doigtés  et  gradués  pour 
les  commençants  : 

lr%  2e  et  3e  livraisons,  chaque 6     >> 

¥  livraison 7  .50 

—  Op.  261.  Etudes  élémentaires,  2  livres,  chaque      9    » 

E.  DECOMBES.  Petite  méthode  élémentaire  de  piano, 

édition  cartonnée,  net 3  50 

Edition  brochée,  net 2  50 

HENRI  DECOURCELLE.  Introduction  aux  exercices 

de  Maurice  Decourcelle,  en  2  livres,  chaque  .       7  50 

MAURICE  DECOURCELLE.  Troiscahiersd'exercices: 

—  1"  cahier.  Op.  II.  Exercices  progressifs  divi- 
sés en  15  journées  détudes 9     >■ 

—  28   cahier.  Op.  41.  Exercices  et  préludes  dans 

tous  les  tons  les  plus  usités 9    » 

—  3e  cahier.  Op.  30.  Répertoires  d  exercices  dans 

tous  les  tons  majeurs  et  mineurs 12    » 

LÉON  DELAFOSSE.  Études  pittoresques,  net.    .   .     12    » 

—  Vingt  préludes net      6    » 

—  Valses-préludes  (12  numéros) net      5    » 

V.  D0URLEN.  Traité  d'accompagnement  pratique 
de  la  basse  chiffrée  et  de  la  partition  à  l'usage 
des  pianistes 24 

CH.  DUVOIS.  Le  mécanisme  du  piano  appliqué  à 
l'étude  de  l'harmonie  (enseignement  simultané 
du  piano  et  de  l'harmonie)  : 

Introduction.  Principes  théoriques  et  pra- 
tiques de  la  musique,  net 3    a 

1"  cahier.  Exercices  de  mécanisme,  sans  dé- 
placement de  main,  net 3    » 

2e  cahier.  Progression*  mélodiques,  exercices 

pour  la  progression  de  la  main,  net.   .    .      3    » 

3"  cahier.  Les  gammes,  d'après  une  notation 
qui  en  facilite  l'étude 3    •■ 

4e  cahier.  Harmonie,  théorie  et  pratiquedes 
accords  et  arpèges  appliqués  au  piano,  net.      5    •• 

5"  cahier.  Elude  îles  doubles  notes.  Jeu  lié, 
jeu  du  poignet,  tierces,  sixtes,  octaves  et 
accords,  net 4    » 

6e  cahier.  Marches  d'harmonie,  exemples 
pris  des  grands  maîtres,  net 4    ,> 

7"  cahier.  Appendice  à  l'élude  de  l'harmonie, 
net 3    » 

8°  cahier.  L'art  de  phraser,  net 3    » 

L'ouvrage  complet,  net 25     » 


H.  ENCKAUSEN.  Op.  63.  Les  premiers  exercices  du 
jeune  pianiste: 

1"  Livre.  Très  facile 6    » 

2e  Livre.  Facile 7  50 

3e  Livre,  Petite  moyenne  force 7  50 

4e  Livre.  Moyenne  force 7  50 

—  Op.  58  Les  premiers  éléments,  éludes  à 
quatre  mains  : 

1"  Livre.  Petits  exercices  pour  la  main  au 
repos 6    » 

2°  Livre.  Exercices  pour  les  cinq  doigts,  dépas- 
sant peu  l'étendue  d'une  octave.    .......       7  50 

2e  Livre  bis.  Complément  du  livre  précédent.       7  50 

3°  Livre.  Exercices  un  peu  plus  difficiles  avec 
l'usage  de  la  clef  de  fa .       7  50 

4"  Livre.  Variations  faciles  et  brillantes  ...       7  50 

G.    FALKENBERG.    Les  pédales   du    piano,   avec 

170  exemples,  net 10    » 

BENJAMIN  GODARD.  Op.  42.  12  études  artistiques, 

net 15     » 

—  Op.  107.  là  nouvelles  études  artistiques,   net.     15     > 

Les  24  études  réunies,  net 25    » 

F.  GODEFR0ID.  L'école  chantante  du  piano  : 

lor  livre.  Théorie  et  72  exercices  et  mélodies- 
types 25     o 

2"  livre.  15  études  mélodiques  pour  les  pe- 
tites mains 12    » 

3*   livre.    12   études  caractéristiques  (plus 
difficiles) 12     ■■ 

F.  HILLER.  Op.  15.  25  grandes  études  d'artiste  .    .     20     • 

KALKBRENNER  (FR.).  Op.  108.  Méthode  complète 

de  piano,  20  édition 25  » 

—  Petite  méthode  (extraite  de  la  grande)  ....  12  » 

—  Gamme*. dans  toutes  les  positions 7  50 

—  Op.  20.  Etudes  dédiées  à  Clémenti 25  • 

—  Op.  88.  Vingt-quatre  prèludts 25  j 

—  Op.  108.  Douze  éludes  pour  l'indépendance 

des  doigts 9    » 

—  Op.  126.  Douze  éludes  préparatoires    ....     12     » 

—  Op.  161.  Douze  autres  études  préparatoires  .     12     » 

—  Op.  169.  Vingt  études  progressives 12     » 

KESSLER.  Études 24     » 

KOSZUL.  Préludes,  2  livres,  chaque 12    » 

THÉODORE  LACK.  Cours  de  piano  de  M"'  Didi: 

Exercices  de  M""  Didi 10  » 

Gammes  de  M110  Didi 5  « 

Etudes  de  M""  Didi  (1"  livre) 10  » 

Etudes  de  M"-  Didi  (2=  livre) 10  •> 

LEB0UC-N0URRIT  (M""  CH.).  Petit  manuel  de  me- 
sure et  d  intonation  à  l'usage  des  jeunes  enfants  : 
60  tableaux  calques  en  5  cahiers,  belle  édition. 
Chaque,  net 2    » 

—  Les  mêmes  tableaux,  édition  populaire.  Chaque 
cahier,  net • 1     » 

MATHIS  LDSSY.  Exercices  de  piano  dans  tous  les 
tons  majeurs  et  mineurs,  à  composer  et  à  écrire 
par  l'élève,  précédés  de  la  théorie  des  gammes, 
des  modulations,  etc.,  etc.,  et  de  nombreux 
exercices  théoriques,  net 7    ,, 

—  Carton-pupitre-exercice  du  pianiste,  résumant 
en  six  pages  tomes  les  difficultés  du  piano  et 
donnant  toutes  les  formes  de  gammes  et  d'exer- 
cices, net 3    „ 

—  Traité  de  l'expression musicale,  accents,  nuan- 
ces et  mouvements  dans  la  musique  vocale  et 
instrumentale,  net *...'.     10    » 

—  Concordance  entre  la  mesure  et  le  rythme,  net.      1    » 

—  Le  rythme  musical,  son  origine,  sa  fonction  et 

son  accenluation,  net 5     „ 

G.  MATHIAS.  Études  spéciales  de  ttyle  et  de  méca- 

nisme, 2  livres,  chaque 15     » 

—  Op.  58.  12  pièces  symphoniques 10     ■ 

A.    MARMONTEL.    Op.    6(1.    L'art    de    déchiffrer, 

100  petites  études  de  lecture  musicale,  2  livres, 
chaque 12     ..  et  18    » 

—  Op.  80.  Petites  etu'tes  melmliques  île  méca- 
nisme, précédées  d'exercices-préludes 18    » 

—  Op.  85.  Grandes  études  de  style  et  de  bravoure, 

net 12    » 

—  Op.  108.  00  éludes  de  salon,  de  moyenne  force 

et  progressives,  net 15    » 

—  Op.  111.  L'art  de  déchiffrer  à  quatre  mains, 
50  études  mélodiques  et  rythmiques  de  lecture 
musicale,  2  livres,  chaque 15     » 

—  Op.  157.  Enseignement  progressif  et  rationnel 
du  piano,  école  de  mécanisme  et  d'accentuation  : 

1"  cahier.  Tons  majeurs  diésés,  net .   ...  4  » 

2"      —      Tons  majeurs  bémolisés,  net  .    .  4  » 

3=      —      Tons  mineurs  diésés,  net ...    .  4  » 

4"      —      Tons  mineurs  bémolisés,  net  .    .  4  » 

5"      —      Gammes  chromatiques  .  .   ...  1  » 

L'ouvrage  complet,  net 15  » 


A.  MARMONTEL  suite  .  Le  mécanisme  du  piano, 
7  grands  exercices  modulés,  résumant  lotîtes  les 
difficultés  usuelles  du  piano  : 

I.  Les  cinq  doigts 9 

II.  Le  passage  du  pouce 9 

III.  L'extension  des  doigts 9 

IV.  Les  traits  diatoniques 9 

V.  Nouvelle  élude  journalière 9 

VI.  Difficultés  spéciales 9 

Les  3  premiers    exercices   élémen- 
taires réunis,  net 7 

Les  3  exercices  supérieurs   réunis, 
net 7 

Les  6  exercices  réunis,  net 12 

\  II.  Gammes  en  tierces  et  arpèges  (exercice 

complémentaire) 9 

—  Conseils  d'un  professeur  sur  l'enseignement 
technique  et  l'esthétique  du  piano,  net 3 

—  Vade-mecumdu  professeur  de  piano,  catalogue 
gradué  et  raisonné  des  meilleures  méthodes, 
études  et  œuvres  choisies  des  maîtres  anciens  et 
contemporains,  net 3 

.  Conseils  et  Vade-mecum  réunis,  net.    ...       5 

—  Eléments  d'esthétique  musicale  et  considéra- 
tion* sur  le  beau  dans  les  arts,  net 5 

—  Histoire  du  piano  et  de  ses  origines,  net-  ...       5 

CH.  NEDSTEDT.  Op  31.  20  éludes  progressives  et 
chantantes 12 

N.  NUYENS.  Avant  la  gamme,  6  petits  morceaux 

faciles 7  ! 

—  Les  fêtes  de  famille,  6  petits  morceaux  faciles.       7  ! 

—  Esquisses  musicales,  12  études  de  style.  ...  12 

I.  PHILIPP.  Exercices  de  virtuosité,  net 3 

H.  R0SELLEN.  Méthode  élémentaire 25 

—  Manuel  du  pianiste,  exercices  journaliers   .   .  12 
J.  RUMMEL.  24  préludes  dans  tous  les  tons  ....  7  ! 
A.  SCHMIDT.  Éludes  et  exercices 9 

C.  STAMATY.  Le  rythme  des  doigts,  exercices-types 
à  l'aide  du  métronome 15 

—  Abrégé  du  rythme  des  doigts 10 

—  Chant  et  mécanisme  : 

1"  livre.  Op.  37.  25  études  pour  les  petites 
mains 12 

2'  livre.  Op.  38.  20  études  de  moyenne  diffi- 
culté   12 

3e  livre.  Op.  39.  24  études  de  perfectionne- 
ment  18 

—  Les  concertantes,  24  études  spéciales  et  pro- 
gressives, à  quatre  mains,  2  livres,  chaque    15  et  18 

—  Op.  21.  1%  éludes  pittoresques 20 

FR.  STRŒPEL.  Méthode  complète  de  piano    ....     24 

—  Ouvrage  complet  pour  les  cours  de  piano,  ren- 
fermant l'enseignement  mutuel  et  concertant 
pour  plusieurs  pianos,  3  livres,  chaque,  net  .   .      5 

—  Enseignement  individuel  et  collectif,  3  suites, 
chaque,  net 5 

A.  TROJELLI.  Petite  école  élémentaire  du  piano  à 
â  mains  (la  lre  partie  d'une  extrême  facilité,  sans 
passage  de  pouce  et  sans  écarts;  la  2"  partie 
écrite  dans  la  moyenne  fo'ce  pour  le  professeur 
ou  un  élève  plus'  avancée  2  cahiers  de  12  n"', 
chaque 7  ! 

H.  VALIQUET.  Li  mère  de  famille,  alphabet  des 
jeunes  pianistes  ou  les  25  premières  leçons  de 
piano,  théorie  élémentaire  de  A.  Elwart,  net    .       3 

—  Exercices  rythmiques  et  mélodiques  du  premier 
âge 12 

—  Le  premier  âge  ou  le  B:rquin  des  jeunes*  pia- 
nistes : 

1.  Op.  21.  Le  premier  pas,  15  études  très 
faciles 9 

2.  Op.  17.  Les  grains  de  sable,  6  petits  mor- 
ceaux sur  les  cinq  notes 7  ! 

3.  Op.  22.  Le  progrès,  15  études  faciles  pour 

les  petites  mains 9 

4.  Op.  18.  Contes  de  fées,  6  petits  morceaux 
favoris '. 9 

5.  Op.  23.  Le  succès.  15  études  progressives 
pour  les  petites  mains ".    .    .    .     10 

G.  Op.  19.  Les  soirées  de  famille,  6  petits 

morceaux  brillants 12 

Les  brins  d'herle,  6  petits  morceaux  faciles.       7  ! 

V1GUERIE.  Méthode. 15 

—  lre  partie  de  la  méthode,  augmentée  de  12  ré- 
créations très  faciles  par  A.  Thïs 9 

A.  VILLOING.  Ecole  pratique  du  piano,  net  ....     20 
GÉZA  ZICHY.  6  études  pour  la  main  gauche  seule, 
net 10 

'"Le  pianiste  lecteur,  2  recueils  progressifs  de  ma- 
nuscrits autographiés  des  auteurs  en  vogue,  pour 
apprendre  à  lire  la  musique  manuscrite,  chaque 
recueil,  net 7 
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MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

J'AI    LA    MÉMOIRE    DES   PARFUMS 

n°  6  des  Amours  brèves,  de  Raoul  Pugno,  poésie  de  Maurice  Vaucaire.  —  Suivra 
immédiatement  :  Adieux  à  Graziella,  nouvelle  mélodie  de  A.  Perilhou,  poésie 
de  Lamartine. 

MUSIQUE  DE  PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
piano  :  Mélodie  pour  piano,  de  Maurice  Moszkowsky.  —  Suivra  immédiatement  : 
le  Passepied  de  Cendrillon,  transcription  de  Massenet. 


JEAN-JACQUES  ROUSSEAU 

m.  ax  s  i  o  1  e  xx 

(Suite) 


Ce  n'est  que  sur  le  tard,  et  lorsqu'il  avait  déjà  dépassé 
l'adolescence,  que  Rousseau  commença  à  s'occuper  un  peu 
sérieusement  de  musique.  Il  en  avait  dû  le  goût  à  celle  de  ses 
tantes  qui  l'avait  élevé  et  qui,  lorsqu'il  était  enfant,  lui  chan- 
tait des  chansons  qui  le  ravissaient:  «  Je  suis  persuadé,  dit-il, 
que  je  lui  dois  le  goût  ou  plutôt  la  passion  pour  la  musique, 
qui  ne  s'est  bien  développée  en  moi  que  longtemps  après. 
Elle  savoit  une  quantité  prodigieuse  d'airs  et  de  chansons 
qu'elle  chantoit  avec  un  filet  de  voix  fort  douce...  L'attrait  que 
son  chant  avoit  pour  moi  fut  tel  que  non  seulement  plusieurs 
de  ses  chansons  me  sont  toujours  restées  dans  la  mémoire, 
mais  qu'il  m'en  revient  même,  aujourd'hui  que  je  l'ai  perdue, 
qui,  totalement  oubliées  depuis  mon  enfance,  se  retracent  à 
mesure  que  je  vieillis,  avec  un  charme  que  je  ne  puis  expri- 
mer. Diroit-oh  que  moi,  vieux  radoteur,  rongé  de  soucis  et  de 
peines,  je  me  surprends  quelquefois  à  pleurer  comme  un 
enfant  en  marmottant  ces  petits  airs  d'une  voix  déjà  cassée 
et  tremblante...  (1).  »  Dans  la  suite  il  reçut,  fort  irrégulière- 
ment, quelques  leçons  de  Mme  de  Warens:  c'est  encore  lui  qui 
nous  l'apprend  dans  le  récit  de  son  arrivée  au  séminaire  :  — 
«  J'allai  au  séminaire  comme  j'aurois  été  au  supplice.  La  triste 
maison  qu'un  séminaire,  surtout  pour  qui  sort  de  celle  d'une 
aimable   femme!    J'y  portai    un  seul    livre,   que   j'avais  prié 

(l)  Confessions,  livre  I°\ 


maman  (on  sait  que  c'est  ainsi  qu'il  appelait  Mme  de  Warens) 
de  me  prêter,  et  qui  me  fut  d'une  grande  ressource.  On  ne 
devinera  pas  quelle  sorte^de  livre  c'étoit:  un  livre  de  musique. 
Parmi  les  talens  qu'elle  avoit  cultivés,  la  musique  n'avoit  pas 
été. oubliée.  Elle  avoit  de  la  voix,  chantoit  passablement  et 
jouoit  un  peu  de  clavecin:  elle  avoit  eu  la  complaisance  de 
me  donner  quelques  leçons  de  chant,  et  il  fallut  commencer 
de  loin,  car  à  peine  savois-je  la  musique  de  nos  psaumes. 
Huit  ou  dix  leçons  de  femme,  et  fort  interrompues,  loin  de  me 
mettre  en  état  de  solfier,  ne  m'apprirent  pas  le  quart  des 
signes  de  la  musique.  Cependant  j'avois  une  telle  passion 
pour  cet  art  que  je  voulus  essayer  de  m'exercer  seul.  Le  livre, 
que  j'emportai  n'étoit  pas  même  des  plus  faciles;  c'étoit  les 
cantates  de  Glérambault.  On  concevra  quelle  fut  mon  appli- 
cation et  mon  obstination  quand  je  dirai  que,  sans  connoitre 
ni  transposition  ni  quantité,  je  parvins  à  déchiffrer  et  chanter 
sans  faute  le  premier  récitatif  et  le  premier  air  de  la  cantate 
cVAlphée  et  Aréthv$e;  et  il  est  vrai  que  cet  air  est  scandé  sijuste, 
qu'il  ne  faut  que  réciter  les  vers  avec  leur  mesure  pour  y 
mettre  celle  de  l'air  (1).  » 

Puis,  un  beau  jour,  à  son  retour  du  séminaire  chez  Mme  de 
Warens,  —  il  approchait  alors  de  sa  vingtième  année,  —  Rous- 
seau songe  tout  à  coup  à  se  faire  sérieusement  musicien.  Il  faut 
lire  dans  les  Confessions  cette  page,  qui  en  est  l'une  des  plus 
charmantes  et  qui  respire  toutes  les  grâces  de  la  jeunesse  : 

Je  rapportai  chez  elle  en  triomphe  son  livre  de  musique,  dont  j'avois 
tiré  si  bon  parti.  Mon  air  d'A/pfiée  et  Aréthuse  étoit  à  peu  près  tout  ce 
que  j'avois  appris  au  séminaire.  Mon  goût  marqué  pour  cet  art  lui  fit 
naître  la  pensée  de  me  faire  musicien  :  l'occasion  étoit  commode  ;  on 
faisoit  chez  elle,  au  moins  une  fois  la  semaine,  de  la  musique,  et  le 
maître  de  musique  de  la  cathédrale,  qui  dirigeoit  ce  petit  concert,  ve- 
noit  la  voir  très  souvent.  C'étoit  un  Parisien,  nommé  M.  Le  Maître,  bon 
compositeur,  fort  vif,  fort  gai,  jeune  encore,  assez  bien  fait,  peu  d'es- 
prit, mais  au  demeurant  très  bon  homme.  Maman  me  fit  faire  sa  con- 
noissance:  je  m'attachai  à  lui,  je  ne  lui  déplaisois  pas:  on  parla  de 
pension,  l'on  en  convint.  Bref,  j'entrai  chez  lui,  et  j'y  passai  l'hiver 
d'autant  plus  agréablement  que,  la  maîtrise  n'étant  qu'à  vingt  pas  de 
la  maison  de  maman,  nous  étions  chez  elle  en  un  moment,  et  nous  y 
soupions  très  souvent  ensemble  (2). 

On  jugera  bien  que  la  vie  de  la  maitrise,  toujours  chantante  et  gaie, 
avec  les  musiciens  et  les  enfants  de  chœur,  me  plaisoit  plus  que  celle 
du  séminaire  avec  les  pères  de  Saint-Lazare.  Cependant,  cette  vie,  pour 
être  plus  libre,  n'en  étoit  pas  moins  égale  et  réglée.  J'étois  fait  pour 

(1)  Confession»,  livre  III. 

'  (2)  M.  Henri  Kling,  professeur  au  Conservatoire  de  Genève,  qui  s'est  occupé  de  Rousseau 
au  point  de  vue  musical  et  qui  a  publié  sur  lui  une  petite  série  d'articles,  venant  à  parler 
du  personnage  que  Rousseau  désigne  sous  le  nom  de  Le  Maître  donne  ce  renseignement, 
que  je  ne  puis  que  reproduire  avec  exactitude  :  —  a  Celui  (l'artiste)  qui  se  trouvait  depuis 
1726  à  la  tête  de  la  maitrise  d'Annecy  lorsque  Rousseau  y  l'ut  admis,  s'appelait  Jacques- 
Louis  Nicoloz.  Rousseau  ne  connut  jamais  le  véritable  nom  de  son  professeur  de  musique, 
qu'il  appelle  toujours  «  .Monsieur  Le  Maître  »,  prenant  cette  désignation  pour  un  nom  de 
l'ninilk'. 
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aimer  l'indépendance  et  pour  n'en  abuser  jamais.  Durant  six  mois' en- 
tiers je  ne  sortis  pas  une  seule  fois  que  pour  aller  chez  maman  ou  à 
l'église,  et  je  n'en  fus  pas  même  tenté.  Cet  intervalle  est  un  de  ceux 
où  j'ai  vécu  dans  le  plus  grand  calme  et  que  je  me  suis  rappelés  avec 
le  plus  de  plaisir.  Dans  les  situations  diverses  où  je  me  suis  trouvé, 
quelques-uns  ont  été  marqués  par  un  tel  sentiment  de  bien-être  qu'en 
les  remémorant  j'en  suis  alTecté  comme  si  j'y  étois  encore.  Non  seule- 
ment je  me  rappelle  les  temps,  les  lieux,  les  personnes,  mais  tous  les 
objets  environnants,  la  température  de  l'air,  son  odeur,  sa  couleur,  une 
certaine  impression  locale  qui  ne  s'est  fait  sentir  que  là  et  dont  le  sou- 
venir vif  m'y  transporte  de  nouveau.  Par  exemple,  tout  ce  qu'on 
répétoit  à  la  maîtrise,  tout  ce  qu'on  chantoit  au  chœur,  tout  ce  qu'on  y 
faisoit,  le  bel  et  noble  habit  des  chanoines,  les  chasubles  des  prêtres, 
les  mitres  des  chantres,  la  figure  des  musiciens,  un  vieux  charpentier 
boiteux  qui  jouoit  de  la  contre-basse,  un  petit  abbé  blondin  qui  jouoit 
du  violon,  le  lambeau  de  soutane  qu'après  avoir  posé  son  épée  M.  Le 
Maître  endossoit  par-dessus  son  habit  laïque  et  le  beau  surplis  fin  dont 
il  en  couvroit  les  loques  pour  aller  au  chœur  ;  l'orgueil  avec  lequel 
j'allois,  tenant  ma  petite  flûte  à  bec,  m'établir  dans  l'orchestre  à  la 
tribune  pour  un  petit  bout  de  récit  que  M.  Le  Maitre  avoit  fait  exprès 
pour  moi,  le  bon  diner  qui  nous  attendoit  ensuite,  le  bon  appétit  qu'on 
y  portoit  ;  le  concours  d'objets  vivement  retracés  m'a  cent  fois  charmé 
dans  ma  mémoire  autant  et  plus  que  dans  la  réalité.  J'ai  gardé  toujours 
une  affection  tendre  pour  un  certain  air  du  Conditor  aime  siderum  qui 
marche  par  ïambes,  parce  qu'un  dimanche  de  l'avent  j'entendis  de  mon 
lit  chanter  cette  hymne  avant  le  jour  sur  le  perron  de  la  cathédrale, 
selon  un  rite  de  cette  église-là .  Mademoiselle  Merceret,  femme  de  chambre 
de  maman,  savoit  un  peu  de  musique  ;  je  n'oublierai  jamais  un  petit 
motet  Afferte  que  M.  Le  Maitre  me  fit  chanter  avec  elle,  et  que  sa  mai- 
tresse  écoutait  avec  tant  de  plaisir.  Enfin  tout,  jusqu'à  la  bonne  ser- 
vante Perrine,  qui  était  si  bonne  fille  et  que  les  enfants  de  chœur  fai- 
soient  tant  endôver,  tout,  dans  les  souvenirs  de  ces  temps  de  bonheur 
et  d'innocence,  revient  souvent  me  ravir  et  m'attrister. 

Malheureusement  ce  séjour  à  la  maîtrise,  qui  ne  se  pro- 
longea pas  beaucoup  au  delà  de  six  mois,  par  suite  du  départ 
subit  de  Le  Maitre,  ne  fut  guère  profitable  à  Rousseau,  dont 
même  durant  ce  temps  les  progrès  furent  nuls,  de  son  propre 
aveu  :  —  «  Un  seul  sentiment,  dit-il,  absorbant  pour  ainsi  dire 
toutes  mes  facultés,  me  mettait  hors  d'état  de  rien  apprendre, 
pas  même  la  musique,  bien  que  j'y  fisse  tous  mes  efforts. 
Mais  il  n'y  avoit  point  de  ma  faute  ;  la  bonne  volonté  y  étoit 
tout  entière,  l'assiduité  y  étoit.  J'étois  distrait!  rêveur,  je  sou- 
pirais ;  qu'y  pouvois-je  faire  ?...  (1).»  Gela  n'empêcha  pas  une 
singulière  escapade  qu'il  se  permit  à  Lausanne,  où  nous  le 
retrouvons  peu  de  temps  après,  s'installant  avec  la  prétention 
non  seulement  d'enseigner  l'art  qu'il  connaissait  si  peu,  mais 
encore  de  jouer  audacieusement  au  compositeur.  Cet  épisode, 
qu'il  raconte  avec  une  verve  à  la  fois  plaisante  et  douloureuse, 
est  l'un  des  plus  curieux  des  Confessions  : 

....  Je  me  mis  en  tète  de  faire  à  Lausanne  le  petit  Venture,  d'ensei- 
gner la  musique,  que  je  ne  savois  pas,  et  de  me  dire  de  Paris,  où  je 
n'avois  jamais  été. 

Me  voilà  maitre  à  chanter  sans  savoir  déchiffrer  un  air;  car  quand 
les  six  mois  que  j'avois  passés  avec  Le  Maitre  m'auroient  profité,  jamais 
ils  n'auroient  pu  suffire  :  mais  outre  cela  j'apprenois  d'un  maitre  :  c'en 
étoit  assez  pour  apprendre  mal  (!)....  Venture  savoit  la  composition, 
quoiqu'il  n'en  eût  rien  dit;  moi,  sans  la  savoir,  je  m'en  vantai  à  tout  le 
monde,  et  sans  pouvoir  noter  le  moindre  vaudeville,  je  me  donnai  pour 
compositeur.  Ce  n'est  pas  tout  :  ayant  été  présenté  à  M.  de  Treytorens, 
professeur  en  droit  qui  aimoit  la  musique  et  faisoit  des  concerts  chez 
lui,  je  voulus  lui  donner  un  échantillon  de  mon  talent,  et  je  me  mis  à 
composer  une  pièce  pour  son  concert,  aussi  effrontément  que  si  j'avois 
su  comment  m'y  prendre.  J'eus  la  constauce  de  travailler  pendant 
quinze  jours  à  ce  bel  ouvrage,  de  le  mettre  au  net,  d'en  tirer  les  parties, 
et  de  les  distribuer  avec  autant  d'assurance  que  si  c'eût  été  un  chef- 
d'œuvre  d'harmonie.  Knfin  ce  qu'on  aura  peine  à  croire,  et  qui  est  très 
vrai,  pour  couronner  dignement  cette  sublime  production,  je  mis  à  la 
fin  un  joli  menuet  qui  couroit  les  rues  et  que  tout  le  monde  se  rappelle 
peut-être  encore,  sur  ces  paroles  jadis  si  connues  : 

Quel  caprice  ! 

Quelle  injustice I 

Quoil  ta  Clarisse 

Trahirait  tes  feux!  etc. 


(Il  Confessions,  livre  III. 


Venture  m'avoit  appris  cet  air  avec  la  basse  sur  d'autres  paroles  in- 
fâmes, à  l'aide  desquelles  je  l'avois  retenu.  Je  mis  donc  à  la  fin  de  ma 
composition  ce  menuet  et  sa  basse,  en  supprimant  les  paroles,  et  je  le 
donnai  pour  être  de  moi,  aussi  résolument  que  si  j'avois  parlé  à  des 
habitans  de  la  lune. 

On  s'assemble  pour  exécuter  ma  pièce.  J'explique  à  chacun  le  genre 
du  mouvement,  le  goût  de  l'exécution,  les  renvois  des  parties;  j'étois 
fort  affairé.  On  s'accorde  pendant  cinq  ou  six  minutes,  qui  furent  pour 
moi  cinq  ou  six  siècles.  Enfin,  tout  étant  prêt,  je  frappe  avec  un  beau 
rouleau  de  papier  les  cinq  ou  six  coups  du  Prenez  garde  à  vous.  On  fait 
silence.  Je  me  mets  gravement  à  battre  la  mesure  ;  on  commence...  Non, 
depuis  qu'il  existe  des  opéras  francois,  de  la  vie  on  n'ouït  un  semblable 
charivari.  Quoi  qu'on  eût  pu  penser  de  mon  prétendu  talent,  l'effet  fut 
pire  que  tout  ce  qu'on  sembloit  attendre.  Les  musiciens  étouffoient  de 
rire;  les  auditeurs  ouvroient  de  grands  yeux  et  auroient  bien  voulu 
fermer  les  oreilles;  mais  il  n'y  avoit  pas  moyen.  Mes  bourreaux  de 
symphonistes,  qui  vouloient  s'égayer,  rudoient  à  percer  le  tympan  d'un 
quinze-vingt.  J'eus  la  constance  d'aller  toujours  mon  train,  suant,  il  est 
vrai,  à  grosses  gouttes,  mais  retenu  par  la  honte,  n'osant  m'enfuir  et 
tout  planter  là.  Pour  ma  consolation,  j'entendois  autour  de  moi  les 
assistants  se  dire  à  leur  oreille,  ou  plutôt  à  la  mienne,  l'un  :  Il  n'y  a  rien 
là  de  supportable;  un  autre:  Quelle  musique  enragée!  un  autre  :  Quel 
diable  de  sabbat!  Pauvre  Jean-Jacques,  dans  ce  cruel  moment  tu  n'es- 
pérois  guère  qu'un  jour  devant  le  roi  de  France  et  toute  sa  cour  tes  sons 
exciteroient  des  murmures  de  surprise  et  d'applaudissement  et  que, 
dans  toutes  les  loges  autour  de  toi,  les  plus  aimables  femmes  se  diraient 
à  demi-voix  :  Quels  sons  charmants  !  quelle  musique  enchanteresse  ! 
Tous  ces  chants-là  vont  au  cœur  ! 

Mais  ce  qui  mit  tout  le  monde  de  bonne  humeur  fut  le  menuet.  A 
peine  en  eut-on  joué  quelques  mesures  que  j'entendis  partir  de  toutes 
parts  les  éclats  de  rire.  Chacun  me  félicitoit  sur  mon  joli  goût  de 
chant  :  on  m'assurait  que  ce  menuet  ferait  parler  de  moi,  et  que  je 
méritois  d'être  chanté  partout.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dépeindre  mon 
angoisse  ni  d'avouer  que  je  la  méritois  bien. 

....  Les  suites  d'un  pareil  début  ne  firent  pas  pour  moi  de  Lausanne 
un  séjour  fort  agréable.  Les  écoliers  ne  se  présentoient  pas  en  foule;  pas 
une  seule  écolière,  et  personne  de  la  ville.  J'eus  en  tout  deux  ou  trois 
gros  Teutsches,  aussi  stupides  que  j'étois  ignorant,  qui  m'ennuyoient 
à  mourir  et  qui,  dans  mes  mains,  ne  devinrent  pas  de  grands  croque- 
notes.  Je  fus  appelé  dans  une  seule  maison,  où  un  petit  serpent  de  fille 
se  donna  le  plaisir  de  me  montrer  beaucoup  de  musique,  dont  je  ne  pus 
pas  lire  une  note,  et  qu'elle  eut  la  malice  de  chanter  ensuite  devant 
monsieur  le  maitre,  pour  lui  montrer  comment  cela  s'exécutoit.  J'étois 
si  peu  en  état  de  lire  un  air  de  première  vue  que,  dans  le  brillant 
concert  dont  j'ai  parlé,  il  ne  me  fut  pas  possible  de  suivre  un  moment 
l'exécution  pour  savoir  si  l'on  jouoit  bien  ce  que  j'avois  sous  les  yeux 
et  que  j'avois  composé  moi-même  (1). 

Cette  déconvenue  n'empêcha  pas  Rousseau  de  continuer  de 
donner  quelques  leçons  à  Lausanne,  puis  à  Neuchàtel,  où  il 
prétend  qu'il  apprit  la  musique  en  l'enseignant,  ce  qui  peut 
être  vrai  jusqu'à  un  certain  point,  mais  jusqu'à  un  certain 
point  seulement.  Au  milieu  de  ses  voyages,  de  ses  excursions, 
même  de  son  séjour  à  Chambéry comme  employé  au  cadastre, 
il  ne  cessait  de  s'en  occuper.  Le  nom  de  Rameau  étant  par- 
venu jusqu'à  lui,  grâce  au  succès  qu'obtenaient  à  Paris  les 
premiers  opéras  du  maître,  il  eut  connaissance  de  son  Traité 
de  l'harmonie,  l'acheta,  voulut  l'étudier,  et  n'y  comprit  rien,  ce 
qui  se  conçoit  sans  peine.  Réinstallé  alors  chez  Mmede  "Warens, 
il  eut  l'idée  d'organiser  chez  elle  de  petits  concerts  familiers, 
avec  l'aide  de  quelques  artistes  et  amateurs,  entre  autres  un 
moine  bon  musicien,  le  P.  Caton,  et  un  jeune  organiste 
nommé  l'abbé  Palais,  avec  lequel  il  s'était  lié.  «  Il  (l'abbé) 
étoit  élève  d'un  moine  italien,  grand  organiste.  Il  me  parloit 
de  ses  principes  :  je  les  comparois  avec  ceux  de  mon  Rameau  ; 
je  remplissois  ma  tête  d'accompagnements,  d'accords,  d'har- 
monie. Il  falloit  se  former  l'oreille  à  tout  cela.  Je  proposai  à 
maman  un  petit  concert  tous  les  mois  ;  elle  y  consentit.  Me 
voilà  si  plein  de  ce  concert  que  ni  jour  ni  nuit  je  ne  m'oc- 
cupois  d'autre  chose  ;  et  réellement  cela  m'occupoit,  et  beau- 
coup, pour  rassembler  la  musique,  les  concertans,  les  instru- 
mens,  tirer  les  parties,  etc.  Maman  chantoit;  le  P.  Caton, 
dont  j'ai  parlé  et  dont  j'ai  à  parler  encore,  chantoit  aussi  ;  un 

(1)  Confessions,  livre  IV. 
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maître  à  danser  appelé  Roche,  et  son  fils,  jouoient  du  vio- 
lon ;  Canavas,  musicien  piémontais,  qui  travaillent  au  cadastre 
et  qui  depuis  s'est  marié  à  Paris,  jouoit  du  violoncelle  (1); 
l'abbé  Palais  accompagnoit  du  clavecin;  j'avois  l'honneur  de 
conduire  la  musique,  sans  oublier  le  bâton  du  bûcheron.  On 
peut  juger  combien  tout  cela  étoit  beau  !  pas  tout  à  fait 
comme  chez  M.  de  Treytorens  ;  mais  il  ne  s'enfalloit  guère...  (2) 

En  réalité,  le  goût  de  Rousseau  pour  la  musique  ne  faisait 
que  s'accroître  chaque  jour  et,  comme  il  le  déclare  lui-même, 
cette  passion  «  devenoit  une  fureur.  »  Si  bien  que  pour  pou- 
voir s'y  livrer  entièrement  et  librement,  il  finit  par  renoncer 
à  son  emploi  au  cadastre,  avec  le  ferme  dessein  de  se  con- 
sacrer entièrement  à  l'art.  Il  reprit  donc  l'étude  de  son  Ra- 
meau et  chercha  à  Chambéry  des  élèves,  comme  il  avait  fait 
à  Lausanne  et  à  Neuchàtel  :  «  Dans  le  royaume  des  aveugles, 
dit-il  avec  une  modestie  qui  ne  lui  est  pas  coutumière,  les 
borgnes  sont  rois  ;  je  passai  là  pour  un  bon  maître,  parce  qu'il 
n'y  en  avoit  que  de  mauvais.  Ne  manquant  pas,  au  reste,  d'un 
certain -goût  de  chant,  favorisé  d'ailleurs  par  mon  âge  et  par 
ma  figure,  j'eus  bientôt  plus  d'écolières  qu'il  ne  m'en  falloit 
pour  remplacer  ma  paye  de  secrétaire.  »  C'est  alors  qu'il 
commença  à  s'essayer  à  la  composition,  d'une  façon  peut-être 
un  peu  moins  burlesque  qu'il  n'avait  fait  à  Lausanne.  «  Je  ne 
laissois  pas,  dit-il  encore,  d'étudier  toujours  mon  Rameau,  et 
à  force  d'efforts  je  parvins  enfin  à  l'entendre  (3)  et  à  faire 
quelques  petits  essais  de  composition  dont  le  succès  m'en- 
couragea. Le  comte  de  Bellegarde,  fils  du  marquis  d'Antre- 
mont,  étoit  revenu  de  Dresde  après  la  mort  du  roi  Auguste. 
Il  avoit.  vécu  longtemps  à  Paris  ;  il  aimoit  extrêmement  la 
musique  et  avoit  pris  en  passion  celle  de  Rameau.  Son  frère, 
le  comte  de  Nangis,  jouoit  du  violon  ;  madame  la  comtesse  de 
la  Tour,  leur  sœur,  chantoit  un  peu.  Tout  cela  mit  à  Chamhéri 
la  musique  à  la  mode,  et  l'on  établit  une  manière  de  concert 
public,  dont  on  voulut  d'abord  me  donner  la  direction;  mais 
on  s'aperçut  bientôt  qu'elle  passoit  mes  forces,  et  l'on  s'ar- 
rangea autrement:  Je  ne  laissois  pas  d'y  donner  quelques  petits 
morceaux  de  ma  façon,  et  entre  autres  une  cantate  qui  plut 
beaucoup.  Ce  n'étoitpas  une  pièce  bien  faite,  mais  elle  étoit 
pleine  de  chants  nouveaux  et  de  choses  d'effet  qu'on  n'atten- 
doit  pas  de  moi  (4) .  » 

Il  est  à  remarquer  que  chaque  fois  que  Rousseau  trouve  à 
parler  d'une  de  ses  compositions,  il  la  considère  comme  un 
chef-d'œuvre.  Nous  en  aurons  plus  d'une  preuve. 

(A  suivre.)  Arthur  Pougin. 


BULLETIN    THÉÂTRAL 


Vaudeville.  La  Bonne  Hôtesse,  comédie  en  3  actes,  de  MM.  Ambroise  Janvier 
et  Marcel  Ballot. 

«  Ce  n'est  ni  le  demi-monde,  ni  le  monde  où  l'on  s'ennuie,  ni  le 
monde  où  l'on  s'amuse,  c'est,  si  vous  le  permettez,  le  monde  où  l'on 
ne  s'embête  pas  »,  dit  en  substance  l'un  des  personnages  de  la  Bonne 
Hôtesse.  Et,  de  fait,  laissant  de  côté  la  pièce  de  Dumas,  il  est  facile 
de  deviner  que  MM.  Ambroise  Janvier  et  Marcel  Ballot  ont  tenté  de 
refaire  du  Pailleron.  Et  ce  Pailleron-là  s'affirme  surtout  très  «  rosse  », 
très  amer,  et,  hélas  !  totalement  dépourvu  de  la  légèreté  de  plume  qui 
fit  l'inépuisable  succès  du  Monde  où  l'on  s'ennuie. 

Une  grande  dame,  morte  tout  récemment,  célèbre  autant  par  les 
illustrations  qu'elle  avait  su  grouper  dans  ses  salons  que  par  la  préten- 
tion quelque  peu  hautaine  et  autoritaire  avec  laquelle  elle  présidait  son 
petit  cénacle  littéraire,  semble  avoir  posé,  tout  au  moins  quant  aux 
grandes  lignes,  pour  la  baronne  Boislin,  la  bonne  hôtesse.  Ici  les  lettres, 
les  arts  et  les  sciences  servent  surtout  de  paravent  aux  rendez-vous 
galants,  et  le  flirt   est  la  préoccupation  maîtresse  des  invités  et  des 


(1)  11  s'agit  évidemmenl  ici  d'un  des  deux  livres  Canavasso,  Alexandre,  bon  violoncel- 
liste, qui  s'établit  en  effet  un  peu  plus  tard  ù  Paris,  où  il  publia  un  recueil  de  sonates 
pour  son  instrument. 

(2)  Confessions,  livre  V. 

(3)  11  prouva  suffisamment  plus  tard  qu'il  ne  le  comprit  jamais  bien. 

(4)  Confessions,  livre  V. 


invitées  de  Mme  Boislin,  qui,  elle-même,  se  complaît,  avant  tout,  à  faire 
naître  età  entretenir  les  petites  ou  grandes  passions  amoureuses.  Jeu  si 
peu  innocent  qu'il  risque  de  mal  tourner  pour  elle. 

Une  intrigue?  Oh!  si  banale,  si  vieillotte  que  les  auteurs  n'ont  point 
dû,  en  la  concevant,  y  attacher  plus  d'importance  qu'elle  ne  mérite. 
Reste  donc  l'étude  de  caractères  et  l'élude  de  mœurs,  et  là,  encore, 
l'intérêt  est  par  trop  médiocre.  Les  trois  actes  de  la  Bonne  Hôtesse  s'al- 
longent vides  et  creux,  remplis  de  babillages  oiseux,  peuplés  de  nom- 
breuses poupées  assez  mal  articulées  pour  qu'on  ne  sache  au  juste 
discerner  les  mouvements  qu'elles  entendent  faire.  Bref,  une  revanche 
à  prendre,  une  revanche  sérieuse,  pour  MM.  Ambroise  Janvier  et  Marcel 
Ballot,  de  qui  l'on  était  en  droit  d'attendre  autre  chose. 

A  mauvaise  pièce,  interprétation  terne.  Seul,  M.  Huguenet  éclaire,  à 
force  de  talent,  la  silhouette  d'un  médecin  factotum;  Mmes  Magnier, 
Thomassin,  Cécile  Caron,  Avril,  Evian,  MM.  Grand,  Gauthier,  Numa, 
Baron,  qui  rit  bien  pourtant,  celui-là,  ne  parviennent  pas  à  sortir  de  la 
pénombre  des  personnages  sans  couleur  et  sans  relief. 

Paul-Emile  Chevalieb. 


PENSÉES  ET  APHORISMES 


D'ANTOINE    RUBINSTEIN 

(Traduit  du  russe  par  Michel  Delin 


Pour  les  hommes  qui  souffrent,  la  foi  est  une  bénédiction  du  ciel,  la 
religion  une  consolation  inappréciable  et  les  pèlerinages  aux  lieux 
saints  ou  aux  sources  miraculeuses  des  choses  naturelles  et  point  du 
tout  ridicules. 

Quand  on  pense  aux  innombrables  souffrances  et  maladies,  l'une 
plus  terrible  que  l'autre,  auxquelles  l'homme  est  sujet  et  devant 
lesquelles  la  science  du  médecin  reste  désarmée,  comment  ne  pas  con- 
sidérer comme  un  bienfait  que  l'homme  puisse  se  tourner  vers  Dieu  et 
implorer  de  lui  la  guérison  par  la  foi  dans  les  miracles. 

Seuls,  les  hommes  sains  et  forts  peuvent  être  des  athées  —  les  ma- 
lades, les  souffrants  peuvent  quelquefois  désespérer  et  se  révolter  contre 
le  Créateur,  mais  non  le  nier.  L'espérance  nourrit  leur  foi,  la  foi  leur 
espérance.  Elles  sont  les  seuls  médecins  qui  puissent  les  soulager. 


On  confond  souvent  l'idée  de  foi  avec  celle  de  religion.  Tout  être 
humain  croit  à  un  créateur,  à  quelque  chose  au-dessus  de  lui,  à  quelque 
chose  d'invisible,  d'insaisissable,  d'inexplicable.  Cela  ne  veut  pas  dire 
cependant  qu'il  ait  besoin  d'une  religion,  d'une  église,  et  il  se  prive 
volontiers  d'exercices  religieux.  Néanmoins,  il  est  loin  d'être  un  mé- 
créant, un  athée,  bien  qu'il  passe  pour  tel  le  plus  souvent. 


L'orchestration  d'un  morceau  musical  est  comme  la  peinture  d'un 
tableau,  la  combinaison  des  instruments  est  comme  le  mélange  des 
couleurs  selon  le  coloris  qu'on  veut  obtenir.  Et,  déplus,  il  y  a  aussi  dans 
l'instrumentation  la  loi  de  la  lumière  et  de  l'ombre. 

D'ailleurs,  un  morceau  d'orchestre  doit  être  écouté  dans  les  mêmes 
conditions  qu'un  tableau  doit  être  regardé.  L'attention  doit  se  porter 
d'abord  sur  la  composition,  ensuite  sur  le  dessin  (car  il  y  a  aussi  le 
dessin  musical)  et  enfin  sur  le  coloris. 


Deux  ou  trois  tons  ajoutés  graduellement  les  uns  aux  autres  forment 
une  dissonance  ;  isolés  l'un  de  l'autre  ils  peuvent  se  résoudre  dans  une 
consonance  harmonieuse. 

De  même,  chez  les  hommes,  deux  ou  trois  êtres  vivant  ensemble  et 
qui  ne  peuvent  s'accorder  à  cause  de  la  différence  de  leurs  tempéra- 
ments peuvent  cependant,  une  fois  séparés,  s'ils  conservent  des  rapports 
purement  platoniques,  former  un  accord  cordial. 


Certes,  je  suis  pour  la  liberté  de  la  presse,  mais  non  pour  l'insolence 
de  la  presse.  Les  journaux  de  nos  jours  ont  un  caractère  si  malfaisant 
que  je  suis  enclin  à  considérer  leurs  rédacteurs  comme  des  anarchistes, 
et  leurs  articles  comme  des  bombes. 

Leurs  façons  d'agir  en  politique,  en  art.  et  même  en  ce  qui  concerne 
la  vie  privée  des  citoyens  sont  si  indiscrètes,  si  blessantes  et  témoignent 
de  tant  de  sans-gêne,  qu'il  importe  de  se  mettre  contre  eux  en  état  de 
défense  légitime.  J'ai  constaté  cette  licence  surtout  en  France,  mais  dans 
les  autres  pays  elle  tend  également  à  s'accroître  de  jour  en  jour. 
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Le  tact,  qui  est  l'éducation  du  cœur,  est  préférable  à  l'instruction. 
Il  y  a  des  nations  entières  qui  possèdent  l'instruction  à  un  haut  degré 
et  qui  manquent  complètement  de  tact. 


La  différence  qui  existe  entre  les  calendriers  Julien  et  Grégorien  est 
d'un  comique  irrésistible. 

En  effet,  pendant  que  des  hommes  de  la  même  religion  fêtent  la  nais- 
sance de  Jésus,  les  autres  n'y  songent  pas  encore. 

Tandis  que  les  uns  célèbrent  la  résurrection,  les  autres  n'en  sont  pas 
encore  arrivés  au  crucifiement. 

De  même,  pendant  que  les  uns  fêtent  la  nouvelle  année,  les  autres  ne 
sont  pas  encore  venus  à  bout  de  l'ancienne;  en  un  mot,  les  uns  rient 
tandis  que  les  autres  pleurent  pour  la  même  raison,  et  des  deux  côtés 
ils  sont  convaincus  d'être  dans  la  vérité. 

(A  suivre.) 


LE  TOUR  DE  FRANCE  EN  MUSIQUE 


B  e  i-  r  -y 

(Suite.) 


IV 

FIANÇAILLES  BERRICHONNES 

Vous  souvient- il  de  l'entraînante  chanson-bourrée  d'Edmond 
Lhuillier,  les  Epouseux  du  Bemj,  qu'on  chantait  autrefois  à  toutes  les 
noces  parisiennes,  lyonnaises,  bretonnes,  et  même  berrichonnes  : 

Au  pays  du  Berry,  quand  une  fillette 

A  fixé  sou  choix,  oui  da,  sur  un  epouseux, 

Les  amis,  les  parens,  en  habits  de  fête, 

Viennent  précédés,  oui  da,  d'un  cornemuseux. 

Oh  eh  !  Ob  eh  !  à  la  fillette  on  apporte 

Un  Mai  garni  de  rubans, 

Oh  eh,  oh  eh,  que  l'on  met  devant  sa  porte, 

Comme  emblème  des  amans. 

Ah  !  —  Et  tour  à  tour, 

Au  son  de  la  cornemuse, 

Un  danse,  on  s'amuse, 

Et  l'on  chante  jusqu'au  jour. 

Ah  !  —  ah  ah  ah  !  et  la  cornemuse 

Ah  ah  ah  ah  1  souffle  jusqu'au  jour 

Tra  la  la  la  la  la  la  la  la, 

La  la  la  la,  ah  ah  ah  ah  ! 

Parlons  donc  des  «  Epouseux  du  Berry  ».  Mais  auparavant  occupons- 
nous  de  leurs  fiançailles,  qui  ne  vont  pas  aussi  aisément  que  le  donnerait 
à  croire  le  joli  couplet  qui  précède.  Quand  on  en  arrive  au  cornemuseux. 
un  long  temps  s'est  écoulé  depuis  la  demande  en  mariage  et  les  pre- 
miers pourparlers.  Mais  procédons  par  ordre. 

Dans  le  Berry,  dans  le  Bas-Berry  surtout,  quand  une  fille  coupe  sans 
peine  l'entamure  d'une  tourte  (pain  bis  rond  de  vingt-cinq  livres),  on 
dit  qu'elle  est  bonne  à  marier.  Alors  il  s'agit  pour  la  «  drôlesse  »  —  on 
appelle  ainsi  les  filles  dans  le  pays  —  de  choisir  son  «  drôle  ».  Les  ha- 
bitudes locales  lui  donnent  à  ce  sujet  toute  latitude  et  toute  liberté, 
o  Le  dimanche  et  les  jours  de  fête,  non  loin  de  la  demeure  des  jeunes 
filles,  nous  apprend  M.  Richard  Desaix,  ont  lieu,  en  tout  bien  et  tout 
honneur,  des  inclinaisons,  qui  se  prolongent  des  années,  pour  finir  par 
le  mariage.  Les  deux  indineux,  seuls,  dans  l'ombre,  restent  debout  et 
la  main  dans  la  main,  sans  presque  rien  se  dire.  Cette  coutume  est  ad- 
mise dans  les  familles  les  plus  honnêtes  ».  Georget  réunit  pourtant 
toutes  les  conditions  de  la  royance.  Il  a,  suivant  l'esthétique  du  cru, 
«  figure  pleine,  ronde  ou  carrée,  mais  haute  en  couleur  et  reluisante' 
portée  par  grand  corps,  massif,  un  peu  replet  ».  Mais  il  semble  à  là 
Gerbaude,  ou  à  la  Mouline  (on  désigne  généralement  les  filles  par  le 
nom  féminisé  de  leur  père)  qu'il  baye  (qu'il  baille)  comme  un  colas 
comme  un  jeune  geai  ouvrant  démesurément  le  bec  à  la  becquée  Et  puis' 
il  ne  sera  pas  après  comme  avant.  Il  est  empressé,  galant  maintenant' 
Plus  tard  il  lui  dira  Tu,  et  elle  lui  dira  Vous.  Parlant  dOelle,  d'elle  il 
l'appellera  sa  fumelle,  ou  plus  simplement,  qualqin  (celle)  de  cheux  nous 
Et  s'il  vient  à  trépasser,  c'est  son  fils,  dont  elle  reconnaîtra  l'autorité' 
qui  la  traitera  de  même. 

Il  est  vrai  que,  durant  toute  sa  jeunesse,  la  pauvrette  n'a  guère  été 
gâtée.  Une  fille  ne  compte  pas  dans  la  famille.  —  «  J'ai  trois  enfants  et 


trois  filles  »,  dit  son  père  quand  on  l'interroge  sur  sa  progéniture.  — 
«  Ta  femme  est  accouchée;  est-ce  un  gas?  »  a  demandé  un  voisin. 
—  «  Ouen !  ce  n'est  qu'une  créiature  »,  a  répondu  le  père...  »  —  Et 
ceci  date  de  loin.  Déjà,  dans  une  charte  se  rapportant  au  Berry, 
Louis  VII  disait  :  «  Effrayé  que  nous  étions  de  la  multitude  de  nos 
filles,  nous  souhaitions  ardemment  que  Dieu  nous  accorde  des  enfants 
d'un  sexe  meilleur.  » 

Cependant  les  deux  inclineux  fréquentent  ensemble  les  assemblées,  les 
foires.  Ils  «  vont  en  blonde»,  comme  on  dit  là-bas.  Volontiers  elle  se  laisse 
conduire  au  cabaret,  et  ils  en  reviennent,  à  travers  prés  et  bois,  en  se 
tenant  par  le  petit  doigt.  Mais  la  belle  fait  ses  réserves.  Elle  chante  : 

Entre  Paris  et  Nante 

Y  en  a  ben  vingt  ou  trente 
Oui  oui  oui,  la  la  la, 

Y  en  a  ben  vingt  ou  trente. 

Le  plus  jeune  des  trente, 
C'est  lui  que  mon  cœur  aime, 
Oui  oui  oui,  la  la  la, 

Y  en  a  ben  vingt  ou  trente. 

Le  plus  jeune  des  vingt 
S'ra  mon  cornemuseux 
Oui  oui  oui,  la  la  la, 

Y  en  a  ben  vingt  ou  trente. 

Heureusement  Georget  se  sent  de  force  à  riposter.  Il  a  belle  voix,  car 
son  parrain,  grand  amateur  de  musique,  a  fait  sonner  à  toute  volée  les 
cloches  à  son  baptême,  et  l'on  sait  que  «  plus  on  les  branle,  plus  nouveau 
chrétien  sera  habile  à  mener  un  chanteur  ».  Aussi,  dans  sa  reconnaissance 
n'entend-il  jamais  tinter  le  premier  coup  de  l'angélus  ou  de  la  messe 
sans  entonner  à  plein  gosier  : 

Sounn'  donc,  sounneux!  Joue!  Joue! 
Mercie!  Joue!  Joue  !  J'freume  les  yeux! 
0  joie  !  y  m'sembl'  que  j'sis  es  cieux. 

Pour  le  moment,  il  ne  songe  qu'à  s'ancrer  dans  les  bonnes  grâces 
de  sa  belle.  Il  met  donc  une  sourdine  à  son  creux  de  baptême  et  chante 
d'une  voix  qu'il  s'efforce  de  rendre  douce  et  câline  : 

Quand  Margoton  va  seulette, 
Elle  ne  s'entend  plus 
Rlu  tu  tu  (ter). 
La  petite  fillette 
Rit  de  ma  chansonnette  ; 
Tous  mes  soins  sont  superflus, 
Rlu  tu  tu  (ter). 

Ce  couplet  n'émeut  guère  les  filles,  qui  s'en  retournent  chez  elles  en 
se  gaussant  de  leurs  amoureux.  N'empêche  que  l'un  à  l'insu  de  l'autre 
ils  vont,  à  une  messe  basse  de  la  semaine,  placer  sournoisement  une 
sorte  de  petite  galette  nommée  lortiau  sous  la  nappe  de  l'autel,  sans  que 
l'officiant  s'en  aperçoive.  C'est  un  moyen  assuré  pour  un  gas  de  se  faire 
aimer  de  celle  qu'il  recherche,  et  réciproquement.  Et,  en  vérité,  deux 
voix  ne  tardent  pas  à  se  faire  entendre  dans  les  taillis  et  dans  les  bissons. 
Comment  Shakespeare  a-t-il  pénétré  dans  le  Berry?  Toujours  est-il 
que  nos  tendres  amants  chantent,  comme  Roméo  et  Juliette  : 

ELLE 

Parlez  tout  bas,  tout  doux  marchez, 

Mon  cher  aimi, 
Car  si  mon  pée  nous  acoutait, 

J'serions  péris. 

LDI 

A  peine  ensemble  j'nous  trouvions, 
Qu'  l'allouctt'  fit  entend'  sa  chanson  : 
Vilaine  allouett',  v'ià  de  tes  tours, 

Mais  tu  mentis; 
Tu  nous  chantes  le  point  du  jour; 

C'est  pas  ménuit. 

Ah!  si  l'amour  peurnait  d'racine, 
Jeu  planterais  par  tout'  ma  vigne; 
J'en  planterais  dans  mon  jardrain, 

Aux  quatre  coins; 
J'en  barrais  à  ces  câlins 

Qui  n'en  ont  point. 

Georget  se  déclare  donc.  Il  va  trouver  le  père  Gerbaud  et  lui  demande 
sa  fille.  A  cette  requête  humblement  présentée,  le  vieux  jette  les 
hauts  cris.  De  quoi  se  mêle-t-il,  ce  bravoux,  ce  golat,  ce  foujeux.  Et 
les  jurons  de  pleuvoir  sur  la  tête  du  malheureux.  Et  ils  ne  sont  pas 
tendres,  les  jurons  du  Berry  :  Bon  jou,  bon  Dieu,  bon  san...  Sacré  rem- 
part de  dix-sept  sortes  de  gar...d...es7...   Que  le  diable  me  travaille  les 
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tripes  sur  un  travoué  de  fer!...  Cette  scène  ne  manque  jamais  :  elle  fait 
partie  du  cérémonial  obligé,  lors  des  premiers  pourparlers  matrimonaux. 
Son  dénouement  seul  indiquera  si  elle  est  sérieuse  ou  figurée.  Dans 
le  premier  cas  le  père  montrera,  dans  un  suprême  accès  de  fureur,  la 
porte  à  l'amoureux  éconduit,  en  lui  criant  «  Utl  Ut!  »  —  vieux  mot 
datant  de  l'occupation  anglaise  (ut  pour  oui),  qui  signifie  :  «  Hors  d'ici, 
va -t'en!  »  Si,  au  contraire,  il  ne  trouve  pas  trop  déplaisant  le  gas 
qu'il  a  sous  les  yeux,  il  se  calmera  peu  à  peu,  raisonnera  avec 
lui...  — C'est  qu'elle  a  ben  du  de  quoué  (bien  du  bien),  sa  drôlesse... 
Enfin,  on  verra...  Pour  se  faire  connaître  il  est  admis,  non  à  faire  sa 
cour,  mais  à  venir  causer  de  temps  en  temps,  souvent  même,  avec  lui, 
le  pé.  C'est  le  temps  des  épreuves.  Elles  durent  ordinairement  fort 
longtemps  :  «  On  a  vu,  dit  l'autour  des  Croyances  et  Légendes  du  Centre, 
des  paysans  ayant  fille  à  marier  se  faire  payer  du  vin  pendant  des 
années  entières  par  leur  amoureux,  avant  de  donner  leur  consentement. 
Souvent,  à  table,  la  pauvrette  se  révolte.  Elle  en  appelle,  en  une  vieille 
chanson,  à  sa  mère,  qui  répond  : 

Ti  marier,  ma  poure  fille! 
Ti  marier,  j'ons  point  de  lit. 

Ce  à  quoi  la  Gerbaude  oppose  très  judicieusement  : 

Héla!  ma  mée,  j'ons  des  canis,  (des  canards) 
l'Ieumez-les  donc  : 
C'est  pourtant  temps,  ma  mée, 
Pourtant  temps  de  me  marier. 

La  mée  ne  dit  plus  rien.  Le  pé  hoche  la  tête.  Enfin  il  se  décide.  G-eorget 
reçoit  l'invitation  de  se  présenter  à  la  veillée.  Il  y  vient  tout  anxieux, 
car  de  ce  qui  va  se  passer  dépend  son  avenir.  A  un  moment  le  vieux  a 
demandé  la  poêle.  Il  la  met  au  feu.  S'il  y  fait  une  farinade,  c'est-à-dire 
un  large  beignet,  c'est  :  Oui!...  Si  c'est  une  omelette,  c'est  :  Non! 

Bien  entendu,  Georget  a  les  honneurs  du  beignet.  Il  donne  la  joutée 
(le  baiser)  à  sa  fiancée.  Désormais  il  est  autorisé  à  la  venir  voir  chez 
elle,  au  lieu  de  l'accompagner  au  cabaret  ;  mais  il  n'aura  pas  le  privilège, 
comme  dans  le  Vendômois,  de  s'asseoir  sur  la  huche,  qui  est  dans  le 
Berry,  comme  son  nom  semble  l'indiquer,  1'  «  arche  »  sacro-sainte,  sur 
laquelle  se  hisser  serait  une  impolitesse  et  même  une  profanation. 

(A  suivre.)  Edmond  Neukomm. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 


De  notre  correspondant  de  Belgique  (28  septembre).  —  Encore  des  débuts 
et  des  reprises,  cette  semaine.  D'abord,  le  début  de  Mlle  Fernande  Dubois 
dans  Mignon,  avec  d'autres  nouveaux  venus.  La  jeunesse,  le  sentiment  artis- 
tique, les  intentions  nombreuses,  un  peu  appuyées  parfois,  de  la  sympathique 
transfuge  de  l'Opéra-Comique,  ont  été  accueillis  très  favorablement  ;  Mlle  Du- 
bois avait  à  lutter  contre  le  souvenir  récent  de  sa  devancière,  M"0  Wyns, 
qui  avait  laissé  dans  ce  rôle  de  si  excellents  souvenirs  ;  son  désir  de  bien 
faire,  s'il  l'a  entraîné  un  peu  loin  de  la  simplicité,  n'en  a  pas  moins  été  cou- 
ronné du  plus  encourageant  succès.  Heureuse  apparition  également  de 
Mme  Gholain  dans  le  rôle  de  Philine  ;  beaucoup  de  sûreté,  de  «métier»  et 
de  brio.  Par  contre,  un  nouveau  ténor,  M.  Lupiac,  qui  se  hasardait  pour  la 
première  fois  sur  les  planches,  a  paru  très  insuffisamment  prépavé  comme 
chanteur  et  comme  comédien,  et  le  joli  timbre  de  sa  voix,  prometteuse  pour 
l'avenir,  n'a  pu  compenser  sa  trop  grande  inexpérience,  doublée  d'une  émo- 
tion bien  naturelle.  Ce  qui  est  ennuyeux  dans  tout  cela,  c'est  que  voilà 
Mignon  et  le  répertoire  de  l'Opéra-C  unique  sans  ténor  !  Il  faudra  en  chercher 
un  quelque  part,  s'il  s'en  trouve,  —  ou  bien  attendre  que  l'éducation  de 
M.  Lupiac  soit  faite. 

La  reprise  de  la  Muette  de  Porlici  a  eu  tout  l'attrait  —  combien  imprévu  ! 
—  d'une  quasi  nouveauté  !  Vous  savez  le  rôle  joué  par  l'opéra  d'Auber  dans 
la  révolution  belge  de  1830  :  c'est  à  la  suite  d'une  représentation  delà  Muette 
que  la  révolution  commença  ;  le  duo  fameux  Amour  sacré  de  la  patrie  mit  le 
feu  aux  poudres.  Depuis,  les  Belges  se  sont  calmés,  et  la  Muette  n'aurait 
probablement  plus  jamais  reparu  sur  la  scène  de  la  Monnaie  sans  l'initiative 
de  l'échevin  de  l'Instruction  publique  de  la  ville  de  Bruxelles,  qui  eut  l'idée 
d'offrir,  cette  année,  l'œuvre  historique  d'Auber  en  spectacle  gratuit  aux 
enfants  des  écoles  communales,  le  jour  anniversaire  de  la  Révolution.  Cette 
représentation,  donnée  en  matinée,  a  été  émouvante  et  charmante.  Figurez- 
vous  la  salle  de  la  Monnaie  garnie  du  haut  en  bas  de  milliers  d'enfants, 
joyeux,  pimpants,  dans  leurs  plus  jolis  «  atours  »;  —  aux  premières  places 
les  fillettes  ;  aux  autres  places,  les  garçons.  Le  coup  d'œil  était  ravissant. 
Et  quelle  joie  !  quel  enthousiasme  !  Avec  quel  entrain  on  a  bissé  le  fameux 
duo  !  Et  quelle  émotion  à  l'acte  de  la  révolte,  admirablement  mis  en  scène 
par  M.  Almanz  !  Puis,  pendant  un  entr'acte,  M.  Séguin,  entouré  de  tous  les 
pécheurs  et  de  toutes  les  pêcheuses  de  Portici,  a  entamé  la  Brabançonne, 
dont  le  dernier  couplet  a  été  repris  en  chœur  par  tous  les  enfants,  agitant 


avec  frénésie  de  petits  drapeaux  tricolores,  au  milieu  d'un  entrain  extraor- 
dinaire. Cette  fête  originale  a  valu  à  cette  vieille  Muette  un  regain  de  vogue 
et  de  curiosité  ;  il  s'est  trouvé  que  non  seulement  les  jeunes  générations  ne 
la  connaissaient  pa=,  car  il  y  a  bien  douze  à  quinze  ans  qu'on  ne  l'avait  plus 
jouée,  mais  que  les  vieilles  générations  l'avaient  à  peu  près  oubliée  ;  l'occa- 
sion de  la  voir,  ou  de  la  revoir,  a  été  saisie  aux  cheveux  par  tout  le  monde  ; 
et  ainsi,  sans  s'en  douter,  la  direction  de  la  Monnaie  aura  probablement  fait 
une  très  bonne  affaire.  La  reprise  devant  le  vrai  public  a  été  en  effet  très 
animée  et  très  brillante  ;  d'autant  plus  que  l'interprétation  est  excellente, 
avec  M.  Imbart  de  la  Tour,  qui  a  chanté  délicieusement  la  «  romance  du  Som- 
meil», M.  Séguin,  un  conjuré  superbe,  M.  Cazeneuve,  Mme  Cholain  et  Mlle 
Dethul,  une  Fenella  très  gracieuse  et  très  expressive. 

Autre  reprise  d'une  œuvre,  pourtant  peu  a  dans  le  mouvement  »,  celle  de 
la  Favorite;  elle  a  fait  valoir  dans  tout  leur  éclat  la  voix  charmante  et  l'art 
exquis  de  chanteur  de  M.  Jérôme;  elle  a  moins  réussi  à  Mlle  Homer,  notre 
nouvelle  contralto,  dont  la  première  apparition  avait  été  cependant  remar- 
quée; la  voix  manque  de  volume  et  la  prononciation  exotique  de  l'artiste 
n'est  pas  de  nature  à  atténuer  ce  défaut  grave  dans  une  œuvre  trop  surannée 
pour  supporter  la  médiocrité. 

Nous  aurons,  cette  semaine  encore,  la  reprise  de  Thaïs,  avec  Mlle  Ganne, 
dont  le  succès  fut  si  grand  la  saison  dernière;  puis  viendront  Princesse  d'Au- 
berge, Lohengrin,  Lakiné,  etc.,  en  attendant  la  première  de  Cendrillon,  qui  pas- 
sera prochainement.  Cette  «  première  »,  — la  «  première  »  après  Paris,  —  de 
l'œuvre  nouvelle  de  MM.  Cain  et  Massenet,  promet  d'être  sensationnelle;  on 
dit  par  avance  merveille  de  la  mise  en  scène,  qui  sera  en  tout  pareille  à 
celle  de  l'Opéra-Comique  et  aura  l'avantage  de  se  développer  sur  un  théâtre 
moins  exigu,  et  de  l'interprétation,  confiée  à  Mme  Landouzy  (Cendrillon),  à 
MUes  Maubourg  (le  prince  Charmant),  Miranda  (la  Fée),  Homer,  Van  Loo  et 
Mativa,  et  à  M.  Gilibert.  Puis,  la  Monnaie  se  mettra  toute  à  Thijl  Vlenspiegel, 
qui  sera  la  deuxième  grande  «  première  »  de  l'année. 

La  saison  des  grands  concerts  d'hiver  s'annonce  déjà.  Les  concerts  Ysaye 
promettent  quatre  audilions  dirigées  par  M.  Ysaye  et  deux  dirigées  par 
M.  Mottl,  plus  encore  deux  autres,  en  dehors  de  l'abonnement,  dont  l'une 
sera  consacrée  à  l'art  du  violon  et  dont  l'autre  sera  un  hommage  à  la  mémoire 
d'Ernest  Chausson.  Les  solistes  de  la  saison  seront  M.  Jacques  ïhibaud, 
M.  Raoul  Pugno,  Mlle  Eden  Gulbranson,  enfin  M.  Scheidemandel,  le  célèbre 
baryton  de  l'Opéra  de  Dresde  et  du  théâtre  de  Bayreuth.  Le  premier  concert 
aura  lieu  le  29  octobre,  avec  le  concours  de  M.  J.  Thibaud.  —  Les  Concerts 
populaires  n'ont  pas  encore  fait  connaître  leur  programme.  L.  S. 

—  L'Éventail  de  Bruxelles  publie  les  détails  suivants  sur  l'œuvre  nouvelle 
de  Jean  Blockx,  l'heureux  auteur  de  Princesse  d'Auberge  en  préparation  à  la 
Monnaie  :  «  Cette  œuvre  n'est  pas  tirée,  comme  on  pourrait  le  crjire,  du 
célèbre  roman-poème  de  Charles  De  Goster;  c'eût  été  absurde  et  impossible. 
Les  auteurs  du  livret,  MM.  Solvay  et  Cain,  sont  simplement  partis  du  même 
point  de  départ,  avec  les  mêmes  personnages  légendaires,  placés  à  la  même 
époque. Voici  la  distribution  des  rôles:  Thyl,  M.  Imbart  de  la  Tour;  Lamme, 
M.  Gilibert;  Thomas,  M.  Dufranne;  Vargas,  M.  Pierre  d'Assy;  Hans,  M.  Caze- 
neuve; Nelle,  Mlle  Ganne;  Soetkin,  M1Ie  Goulancourt;  Clara,  MIIe  Mativa. 
Restent  à  distribuer  trois  petits  rôles  :  Claes,  père  de  Thyl,  et  deux  moines. 
Premier  acte:  La  Ville  de  Damme,  près  de  Bruges;  deuxième  acte:  Dans  une  forêt  ; 
troisième  acte,  premier  tableau  :  L'Auberge  de  maître  Thomas;  deuxième  ta- 
bleau :  Le  Siège  de  Maestricht.  Les  décorateurs,  MM.  Devis  et  Lyuen,  s'entou- 
rent de  tous  les  documents,  voulant  faire  œuvre  originale,  exacte,  pittoresque, 
sortant  des  banalités.  Ils  se  sont  adjoint  M.  Amédée  Lynen,  l'illustrateur  de 
l'Vlenspiegel  de  De  Coster,  l'artiste  qui  connaît  le  mieux  la  vieille  Flandre, 
pour  leur  fournir  des  croquis,  des  dessins,  des  aquarelles,  et  aller  travailler 
sur  place,  là  où  se  sont  passés  les  événements  du  drame  et  de  la  légende,  au 
XVIe  siècle.  Il  est  parti  cette  semaine  pour  Maestricht,  recueillir  des  docu- 
ments précis. Les  maquettes  des  décors  sont  presque  terminées.  Le  premier 
acte  sera  une  reconstitution  parfaite  de  la  grand'place  de  Damme,  où  existent 
encore  un  hôtel  de  ville  charmant  et  plusieurs  vieilles  maisons.  Le  deuxième 
acte  représentera  une  forêt  campinoise.  Le  premier  tableau  du  troisième  acte, 
une  vieille  auberge  de  campagne  flamande,  authentique,  dans  les  environs  de 
Maestricht,  aux  bords  delà  Meuse;  le  deuxième  tableau,  l'intérieur  de  la 
ville  de  Maestricht  telle  qu'elle  était  à  la  fin  du  XVIe  siècle.  M.  Amédée 
Lynen  s'occupe  également  des  costumes,  avec  M.  Bodart,  le  nouveau  costu- 
mier de  la  Monnaie.  Et  c'est  lui  aussi  que  l'éditeur  parisien,  M.  Heugel,  a 
chargé  de  faire  les  dessins  de  la  couverture  et  des  titres  de  la  partition,  déjà 
gravée,  qui  paraîtra  le  jour  de  la  répétition  générale  ». 

—  Le  Secolo  de  Milan  donne  quelques  détails  sur  la  prochaine  saison  du 
Théâtre  Lyrique  de  M.  Sonzogno,  qui  semble  promettre  d'être  plus  intéres- 
sante que  celle  de  la  Scala.  Cette  saison  s'ouvrira  au  milieu  d'octobre,  et 
l'abonnement  est  ouvert  pour  cent  représentations.  Les  peintres  et  les  machi- 
nistes sont  en  ce  moment  les  maîtres  du  théâtre,  occupés  aux  travaux  de 
mise  en  scène  des  grandes  nouveautés  de  la  campagne.  La  première  sera  la 
Prise  de  Troie,  de  Berlioz,  qui  doit  passer  dans  la  seconde  quinzaine  de 
novembre  et  qui,  nous  l'avons  dit,  sera  dirigée  par  M.  Colonne  :  elle  aura 
pour  principaux  interprètes  Mme  Armande  Bourgeois,  le  ténor  Colazza  et. le 
baryton  Pacini.  Viendra  ensuite  la  Cendrillon  de  Massenet,  mise  en  scène 
par  l'auteur  lui-même  et  qui  sera  chantée  par  Mmes  Bel  Sorel,  Guerrina 
Fabbri,  Toresella  Cécile  Thevenet  et  le  baryton  Sottolana,  l'orchestre 
étant  dirigé  par  M.  Zuccani.  Enfin,  pendant  le  carême,  on  aura  l'opéra  nou- 
veau de  M.  Mascagni,  le  Masehere. 
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—  Les  journaux  italiens  nous  font  savoir  que  M.  Giacomo  Puccini  a  ter- 
miné, «  de  la  première  à  la  dernière  note  »,  sa  partition  de  la  Tosca,  et  que, 
par  conséquent,  la  première  représentation  de  cet  ouvrage  pourra  être  don- 
née au  théâtre  Gostanzi  de  Rome  dans  les  premiers  jours  du  mois  de  janvier 
prochain.  Aussitôt  après  il  fera  son  apparition  à  la  Scala  de  Milan,  puis 
probablement  au  San  Carlo  de  Naples  et  au  Théâtre-Royal  de  Turin.  Les 
interprètes  seront,  à  Rome,  Mme  Dardée,  le  ténor  D^  Marchi  et  le  baryton 
Giraldoni. 

—  On  lit  dans  le  Trovatore  :  «  L'idée  n'est  point  abandonnée  de  construire 
à  Milan  une  salle  spéciale  pour  soustraire  aux  égiises  l'exécution  des  orato- 
rios de  don  Perosi  et  d'autre  musique  sacrée.  On  s'occupe,  au  contraire,  de 
négociations  relatives  à  l'achat  et  à  l'aménagement  à  cet  effet  de  l'ancienne 
église  délia  Pace.  Si  les  choses  vont  à  souhait,  la  salle  Perosi  pourra  être 
prête  pour  le  mois  de  mai  1900,  et  alors  le  maestro  l'inaugurerait  avec  les 
premières  exécutions  de  son  sixième  oratorio,  la  Strage  degli  innocenté  (le 
Massacre  des  innocents). 

—  A  propos  de  don  Perosi,  les  journaux  italiens  répandent  de  nouveau 
le  bruit,  assez  étrange,  qu'il  manifeste  l'intention  d'écrire  un  grand  drame 
sacré  dont  la  représentation  aurait  lieu  sur  l'un  des  plus  grands  théâtres 
d'Italie. 

—  Le  Mondo  artistico  nous  rappelle  quelques  exploits  de  la  censure  très 
chatouilleuse  des  divers  gouvernements  italiens  avantl'uni6cation  du  royaume, 
c'est-à-dire  à  une  époque  où  les  mouvements  politiques  et  patriotiques  ren- 
daient les  décisions  de  cette  censure  d'autant  plus  sévères,  et  parfois  ridi- 
cules. En  1840,  lorsque  pour  la  première  fois  on  donna  à  1' Apollo  de  Rome 
le  Guillaume  Tell  de  Rossini,  il  en  fallut  changer  le  titre  et  on  l'intitula 
Rodolfo  Sterling;  on  fit  de  même  pour  Robert  le  Diable,  qui  fut  transformé  en 
Robert  de  Picardie,  et  pour  la  Muette  de  Portici,  qu'on  intitula  il  Pescatore  di 
Briiidisi.  Mais  ce  ne  sont  pas  là  les  seuls  ouvrages  qui  virent  modifier,  non 
seulement  leur  titre,  mais  souvent  leur  sujet  et  leur  intrigue.  C'est  ainsi  que 
la  Norina  de  Bellini  devint  la  Foresta  d'irminsul  et  que  ses  Puritains  furent 
changés  en  Elvira  Valton;  on  transforma  il  Giuranumto  de  Mercadante  en 
Amore  e  Dovere,  les  Huguenots  on  Renato  di  Cromweld,  la  Lucrezia  Rorgia  de 
Donizetti  en  Elisa  da  Fosco,  sa  Favorite  en  Daila  et  en  Leonora,  le  Rigoletto  de 
Verdi  en  Viscardello,  sa  Traviata  en  Violetta,  sa  Giovamia  d'Arco  en  Orietta  di 
Lesbo(!),  sa  Forza  del  Destina  en  Don  Alvaro...  On  n'en  finirait  pas  si  l'on 
voulait  rappeler  toutes  ces  excentricités  des  censures  romaine,  napolitaine, 
toscane  et  autres. 

—  On  a  donné  le  14  septembre,  au  Politeama  de  Catane,  la  première  repré- 
sentation d'un  opéra  nouveau  en  trois  actes,  il  Falconiere  (le  Fauconnier), 
dont  la  musique  a  été  écrite  par  M.  Francesco-Paolo  Frontini  sur  un  livret 
de  M.  Mobilio,  remanié  par  M.  Tomaselli,  et  qui  paraît  n'en  être  pas  meil- 
leur, quoiqu'il  ait  été  tiré  d'un  drame  de  feu  Leopoldo  Marenco.  La  critique 
n'est  pas  très  tendre  non  plus  pour  la  musique,  à  qui  l'on  reproche  le  man- 
que de  nouveauté,  l'inexpérience  dans  la  façon,  d'employer  les  voix  et  le  peu 
d'intérêt  de  l'orchestre.  Le  fait  est  que  le  compositeur  n'a  oblenu  que  quinze 
rappels,  ce  qui  est  maigre  comme  manifestation  de  l'enthousiasme  ordinaire 
du  public.  Les  interprètes  étaient,  avec  MmeBarbieri-Grandi,  MM.  Zonatello, 
Pignataro  et  Falco. 

—  A  l'Opéra  impérial  de  Vienne,  M.  Van  Dyck  a  donné  plusieurs  re- 
présentations et  a  retrouvé  son  succès  habituel  dans  Manon.  L'artiste  avait 
choisi  l'œuvre  de  Massenet  pour  sa  soirée  d'adieu,  et  le  public  lui  a  fait  fête. 
Grand  succès  aussi  pour  Mme  Saville,  qui  abordait  pour  la  première  fois  Je 
rôle  de  Manon  et  l'interprétait  d'une  façon  presque  impeccable.  Notre  cor- 
respondant nous  écrit  qu'il  aurait  volontiers  renoncé  à  deux  points  d'orgue 
que  Mme  Saville  a  ajouté  à  la  partition  —  ipsa  fecit  —  si  elle  avait  chanté  le 
fabliau,  ajouté  par  le  maître  mémo  et  qui  ne  dépasse  pas  les  moyens  et  la 
virtuosité  de  Mme  Saville.  Manon  a  aussi  profité  de  deux  autres  nouvelles 
distributions.  M.  Neidl,  le  baryton  qui  avait  été  grièvement  blessé,  il  y  a 
quelques  mois,  par  la  chute  imprévue  du  rideau  et  qui  a  pu  finalement 
reprendre  son  service,  a  fort  bien  interprété  le  rôle  du  Sergent  Lescaut,  et 
M.  Frauscher,  la  nouvelle  basse  chantante,  a  joué  des  Grieux  père  avec  une 
rare  distinction.  Somme  toute,  soirée  excellente  pour  l'art  français.  Manon 
sera  jouée  encore,  même  après  le  départ  de  M.  Van  Dyck,  avec  M.  Naval,  qui 
reprendra  le  rôle  de  des  Grieux. 

—  Le  Démon,  le  remarquable  opéra  de  Rubinstein,  commence  à  conquérir 
les  scènes  lyriques  d'outre-Rhin.  Voici  qu'on  annonce  la  première  représen- 
tation de  c  lie  œuvre  à  l'Opéra  impérial  devienne  pour  le  4  octobre,  à  l'occa- 
sion de  la  fête  de  l'empereur  François-Joseph.  On  nous  écrit  que  les  répéti- 
tions marchent  à  souhait  et  que  l'interprétation  de  l'œuvre  sera  excellente. 
Et  dire  que  de  son  vivant  Rubinstein  n'a  pas  pu  arriver  à  faire  jouer  le  Démon 
à  Vienne,  malgré  le  succès  artistique  que  son  opéra  de  Nérony  avait  remporté! 

—  La  bibliothèque  impériale  de  Vienne  a  fait  l'acquisition  de  l'album  de 
Beethoven,  c'est-à-dire  de  la  collection  de  feuilles  volantes  que  les  amis  de 
Beethoven  lui  avaient  offertes  en  1792,  lorsqu'il  quitta  Bonn  pour  se  rendre  à 
Vienne.  Ces  feuilles  sont  en  partie  ornées  de  dessins  assez  jolis;  elles  contien- 
nent plusieurs  petites  poésies  et  aussi  une  prophétie  qui  s'est  amplement  réa- 
lisée ;  un  ami  de  Beethoven  lui  souhaitait,  en  effet,  «  de  recevoir  l'esprit  da 
Mozart  des  mains  de  Joseph  Haydn  ».  Ou  prépare  une  édition  de  cet  album, 
et  M.  Hermann  Deiters,  de  Coblence,  s'est  rendu  à  cet  effet  à  Vienne,  car  il 
doit  ajouter  à  cette  publication  une  notice  sur  les  amis  de  jeunesse  de  Beetho- 


ven à  Bonn.  Cette  époque  de  la  vie  du  grand  artiste  est  moins  connue  qu'elle 
ne  le  mérite,  et  la  publication  en  question  sera  la  bienvenue. 

—  Le  théâtre  in  der  Josefstadt,  de  Vienne,  a  inauguré  la  nouvelle  saison 
par  la  160mc  représentation  des  Fêtards.  Succès  énorme  pour  la  pièce  et  pour 
les  artistes,  parmi  lesquels  Mme  Sachs  jouait  pour  la  première  fois  avec  brio 
et  élégance  le  rôL>  de  la  comtesse.  Après  le  deuxième  acte  le  public  a  fait 
fête  aux  Fêtards,  qui  marchent  joyeusement  vers  la  200me  représentation  et  y 
arriveront  vers  la  Toussaint.  Les  recettes  très  fructueuses  des  Fêtards  ont 
inspiré  au  directeur,  M.  Wild,  le  désir  d'embellir  son  vieux  théâtre;  peintres 
et  doreurs  ont  rivalisé  de  zèle,  et  la  salle  est  devenue  un  cadre  absolument 
digne  des  fêtards  de  tout  genre,  même  de  ceux  qu'on  rencontre  parmi  les 
spectateurs. 

—  Un  accident  fort  curieux  est  arrivé  à  la  musique  militaire  du  47°  régi- 
ment d'infanterie  d'Autriche-Hongrie  pendant  les  récentes  manœuvres  dans 
les  environs  de  Klagenfurt.  Les  instruments  de  cette  musique  avaient  été 
placés  dans  un  hangar  pendant  la  nuit;  or,  un  incendie  ayant  éclaté  dans,  ce 
hangar,  il  fut  impossible  de  sauver  les  instruments,  qui  tous  furent  brûlés. 
Le  lendemain,  la  musique  militaire  marchait  bien  en  tête  du  régiment,  et  le 
tambour-major,  comme  à  l'ordinaire,  portait  fièrement  son  bâton  dont  il  ne 
s'était  pas  séparé,  mais  la  musique  resta  muette  faute  d'instruments. 

—  L?s  guitaristes,  mandolinistes  et  citharistes,  dont  nous  avons  annoncé  le 
congrès  à  Munich,  n'ont  pas  manqué  de  se  réunir  dans  cette  aimable  ville  en 
nombre  assez  considérable.  Ils  ont  décidé  la  formation  d'une  association  et 
en  ont  élu  président  M.  Otto  Hammerer,  d'Augsbourg;  ils  ont  aussi  donné 
un  concert  monstre  dans  la  salle  Mathilde,  devant  un  public  fort  nombreux 
qui  a  surtout  applaudi  les  morceaux  d'ensemble  joués  sur  quatre  et  sur  cinq 
guitares  et  mandolines.  Les  membres  du  congrès  se  sont  aussi  produits  entre 
eux  chez  un  marchand  de  vin  tyrolien,  qui  est  lui-même  un  virtuose  et  qui 
chante  admirablement  les  mélodies  nationales  en  s'accompagnant  sur  la 
cithare.  Peut-être  entendrons-nous  en  1900  quelques  membres  du  congrès 
dans  le  village  suisse  qu'on  nous  promet  pour  l'Exposition. 

—  Il  nous  arrive  des  détails  intéressants  sur  le  nouveau  Théâtre  National 
de  Christiana,  dont  nous  avons  annoncé  récemment  l'inauguration  solennelle. 
Ce  théâtre  vient  enfin,  après  vingt-deux  ans,  remplacer  celui  qui  avait  été 
détruit  alors  par  un  violent  incendie.  Le  capital  nécessaire  pour  la  recons- 
truction a  été  entièrement  fourni  par  le  public  norvégien,  et  le  nouvel  édifice 
s'élève  maintenant,  plein  de  noblesse  et  de  majestueuse  élégance,  sur  la 
grande  place  de  l'Université.  Non  seulement  l'extérieur,  mais  l'intérieur  du 
monument  est  réussi  à  souhait.  La  salle,  vaste,  commode  et  décorée  de  la 
façon  la  plus  heureuse,  peut  abriter  de  onze  à  douze  cents  spectateurs, 
exactement  1144.  De  chaque  côté  de  la  porte  d'entrée  ont  été  dre.-sées  deux 
grandes  statues  en  bronze,  reproduisant  les  traits  des  deux  grands  drama- 
turges Scandinaves,  Bjoernstjerne  Bjoernson  et  Enrik  Ibsen.  Elles  sont 
l'œuvre  du  sculpteur  Stephan  Sniding  et  ont  été  offertes  par  le  consul  Hei- 
berg.  La  solennité  d'inauguration  n'a  pas  duré  moins  de  trois  jours;  elle  a 
eu  lieu  en  présence  du  roi  Oscar,  qui  a  été  en  cette  occasion  l'objet  de  mani- 
festations sympathiques.  Le  spectacle  de  la  première  soirée  comprenait  un 
prologue  d'Ibsen  (qui  donna  lieu,  pendant  quelques  minutes,  à  une  démons- 
tration enthousiaste  en  l'honneur  du  vieux  poète),  une  petite  comédie  de 
Ludwig  Holberg,  Gest  West  phaler,  et  trois  actes  de  sa  tragédie  Barselstuen. 
On  donnait  le  second  jour  le  beau  drame  d'Ibsen,  leu  Folkesfiende  (l'Ennemi 
du  peuple),  qui  n'avait  pas  été  joué  à  Christiana  depuis  1883,  et  enfin,  le 
troisième  jour,  venait  le  tour  de  Bjoernson  avec  son  Sigurd  Jorsalfer  (Sigurd 
le  Croisé),  grand  drame  lyrique  avec  intermèdes  etmusique  diverse  d'Edouard 
Grieg.  Le  poète  et  le  compositeur  partagèrent  l'éclatant  triomphe  de  cette 
soirée  mémorable.  En  résumé,  cette  inauguration  laissera  un  brillant  et 
durable  souvenir  dans  les  fastes  artistiques  de  la  Norvège,  aussi  bien  que 
dans  l'esprit  de  tous  ceux  qui  ont  pu  y  assister.  A  sa  suite,  on  a  publié  le 
programme  de  toute  la  saison  dont  elle  a  été  le  point  de  départ.  On  mettra 
en  scène  au  cours  de  cette  saison  une  comédie  nouvelle  de  M.  Gunnae  Hei- 
berg,  deux  de  Bjoernson,  ainsi  que  VEdda  Gabier  d'Ibsen  et  peut-être  un 
autre  drame  du  même,  complètement  inédit.  En  fait  d'œuvres  étrangères  on 
représentera,  entre  autres,  un  drame  de  Sudermann  et  la  Mégère  apprivoisée 
de  Shakespeare.  Tout  cela  promet  d'être  très  brillant. 

—  La  saison  d'hiver  de  l'Opéra  impérial  russe  s'est  ouverte  le  12  septembre 
à  Saint-Pétersbourg,  comme  de  coutume  avec  l'opéra  de  Glinka,  la  Vie  pour 
le  Czar,  où  Mme  de  Gorlenko-Dolina  a  retrouvé  son  succès  habituel  dans  le 
rôle  de  Vania.  La  tout  aimable  cantatrice  donnera  cet  hiver,  le  22  janvier  et 
le  2  mars,  deux  grands  concerts  symphoniques  de  bienfaisance,  consacrés 
en  grande  partie  à  la  musique  française.  Le  premier  de  ces  concerts  sera 
dirigé  par  M.  Cbevillard,  avec  le  concours  de  M.Geloso  comme  violon  solo; 
le  second  par  M.  Lamoureux,  accompagné  de  M.  Sechiari.  On  nous  écrit  que 
«  plusieurs  célébrités  françaises  ont  été  invitées  à  ce  sujet,  sur  le  désir  exprès 
des  personnages  augustes  qui  ont  pris  ces  concerts  sous  leur  patronage,  s 
Au  printemps,  M"10  de  Gorlenko-Dolina  ira  chanter  plusieurs  opéras  russes 
au  Théâtre  National  de  Prague,  elle  se  fera  entendre  ensuite  dans  divers 
concerts  à  Budapest,  Belgrade,  Sofia  et  Conslautinople,  et  enfin  elle  revien- 
dra à  Paris,  où  elle  se  produira  dans  les  concerts  russes  qui  auront  lieu  à 
l'occasion  de  l'Exposition  universelle. 

—  Un  comité  s'est  formé  à  Varsovie  pour  y  établir  une  Société  philharmo- 
nique à  l'instar  de  celle  du  célèbre  Gewandhaus  de  Leipzig.  Plusieurs  mem- 
bres de  la  noblesse   et  de  la  haute  finance  et  plusieurs  artistes,   entre  autres 
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MM.  Paderewski  et  Jean  de  Reszké,  ont  souscrit  un  capital  de  quinze  cent 
mille  francs  environ  pour  faire  construire  une  salle  de  concerts  et  pour 
constituer  un  fonds  de  roulement.  La  direction  administrative  sera  confiée  à 
M.  Alexandre  Rejchmann,  directeur  du  journal  VÊcho,  de  Varsovie,  et 
M.  Mlynarski  dirigera  l'orchestre.  Mais,  en  dehors  de  ce  chef  d'orchestre, 
plusieurs  artistes  célèhres,  entre  autres  MM.  Colonne,  Mottl,  Nikisch,  Wehr 
gartner,  Richard  Strauss,  Siegfried  Wagner  et  Mahler  seront  invités  à  con- 
duire des  concerts  à  Varsovie.  On  a  l'intention  de  pousser  les  travaux  très 
activement,  pour  pouvoir  inaugurer  la  nouvelle  salle  en  novembre  1900.  Sou- 
haitons que  cette  entreprise  méritoire  réussisse  sous  tous  les  rapports. 

—  Le  préfet  de  Gonstantinople,  Redvau  pacha,  a  pris  l'initiative  de  la 
construction  d'un  nouveau  théâtre  monumental  dans  le  faubourg  de  Péra. 
Depuis  l'incendie  du  théâtre  de  la  Grand'Rue,  la  société  européenne  de  la 
capitale  ottomane  manquait  vraiment  d'une  salle  convenable.  Les  frais  de 
construction  du  nouveau  théâtre  sont  évalués  à  deux  millions  de  francs;  une 
salle  de  fêtes,  un  restaurant  et  un  café  y  seront  annexés. 

—  La  Guildhall  School  of  music,  le  grand  Conservatoire  de  Londres,  vient 
de  publier  ses  comptes  pour  la  dernière  année  scolaire.  On  y  trouve  que  les 
élèves  ont  contribué  en  tout  pour  plus  de  30.000  livres,  soit  730.000  francs, 
aux  frais  de  l'établissement;  les  honoraires'  des  professeurs  ont  absorbé 
23.500  livres,  et  le  reste  a.  couvert  les  frais  généraux.  Les  professeurs  touchent 
entre  7  fr.  50  et  19  francs  par  heure,  un  professeur  de  violon,  un  professeur 
chant  et  un  professeur  de  piano  ont  touché  16.000  francs  chacun.  Dix  pro- 
fesseurs n'ont  touché  que  10.000  francs,  et  13  professeurs  ont  dû  se  contenter 
de  7. 500  francs  ;  c'est  le  minimum  de  traitement.  Une  dépense  nous  in- 
trigue beaucoup  :  le  Conservatoire  a  dépensé  9  francs  50  centimes  en  frais 
de  justice  !  Comme  la  basoche  de  Londres  est  la  plus  chère  du  monde,  nous 
nous  demandons  quel  «  exploit  »  a  pu  être  payé  pour  ce  prix  modique  de 
9  francs  50  centimes. 

—  A  Leeds,  ville  connue  par  le  festival  musical  qu'on  y  organise  tous  les 
ans,  les  amateurs  de  musique  ont  adressé  au  conseil  municipal  la  demande 
d'une  subvention  annuelle  de  5.000  francs  pour  l'organisation  de  concerts 
symphoniques  populaires.  Le  projet  de  ces  concerts  est  fort  modeste,  il  est 
vrai.  Les  organisateurs  se  proposent  de  donner  huit  concerts  chaque  hiver  à 
des  prix  variaut  entre  40  centimes  et  "2  fr.  50  c.  la  place.  Le  conseil  muni- 
cipal n'a  pas  encore  pris  de  décision;  il  faut  espérer  qu'il  ne  manquera  pas 
l'occasion  d'encourager  une  initiative  qui  le  rendrait  fort  populaire  parmi  les 
amateurs  de  bonne  musique  même  en  dehors  du  Royaume-Uni. 

PARIS   ET  DÉPARTEMENTS 

Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche  à  l'Opéra-Gomique.  —  En  matinée  : 
le  Caïd,  Philémon  et  Baucis.  En  soirée  :  Mignon,  le  Dîner  de  Pierrot. 

—  Voici  que  les  belles  représentations  de  Salammbô  à  l'Opéra  se  sont 
trouvées  arrêtées  cette  semaine  par  une  indisposition  du  ténor  Saléza.  Mais 
elles  pourront  être  reprises  dès  demain  lundi,  disent  les  affiches,  et  seront 
continuées  aussi  vendredi  prochain. 

—  D'après  les  feuilles  publiques,  voici  quel  serait  l'ordre  des  prochains 
travaux  de  l'Opéra:  au  mois  d'octobre  prochain,  la  Prise  de  Troie,  de  Berlioz; 
en  janvier  1900,  Lancelot  du  Lac,  opéra  nouveau  de  M.  Victorin  Joncières;  en 
février,  reprise  de  Patrie,  de  Paladilhe;  en  mars,  reprise  du  Cid,  de  Massenet; 
enfin,  au  mois  de  mai,  le  Roi  d'Ys,  d'Edouard  Lalo.  Pour  les  débuts  des  lau- 
réats des  derniers  concours  du  Conservatoire,  la  direction  voudrait  présenter 
au  public  MUcs  Charles  et  Soyer,  MM.  Rousselière  et  Riddez,  le  même  soir, 
dans  Aida;  mais  la  direction  des  Beaux-Arts  n'a  pas  encore  officiellement 
autorisé  l'engagement  de  ces  deux  derniers,  que  le  Conservatoire  voudrait 
garder  encore  un  an.  Quant  à  Mlle  Hatto,  elle  débuterait  soit  dans  Salammbô, 
soit  dans  Sigurd. 

—  A  propos  des  études  entreprises  de  la  Prise  de  Troie,  on  assure  que  la 
direction  de  l'Opéra  songerait  à  renforcer  sa  troupe  de  chœurs  avec  plusieurs 
sujets  de  la  troupe  chorégraphique  dont  les  voix  sont,  parait-il,  satisfaisantes, 
et  qui  déjà  se  seraient  mises  à  l'oeuvre. 

—  La  reprise  du  Portrait  de  Manon  à  l'Opéra-Comique  a  été  des  plus  heu- 
reuses. Le  délicieux  petit  acte  de  MM.  Massenet  et  Georges  Boyer  a  retrouvé 
le  même  accueil  chaleureux  qu'à  ses  débuts.  Très  hue  interprétation  avec 
Mllcs  Eyreams  et  Vilma,  l'excellent  Grivot  et  M.  Viannenc. 

—  Au  théâtre  lyrique  de  la  Renaissance,  on  annonce  pour  vendredi  la 
première  représentation  de  la  Bohême  de  Léoncavallo. 

—  Les  répétitions  de  Tristan  et  Yseull  ont  commencé  sur  la  scène  du  Nou- 
veau-Théâtre. Mme  Bréma  est  venue  ces  jours  derniers  à  Paris  spécialement 
pour  répéter  le  rôle  de  Brangaine.  La  première  représentation  aura  lieu  le 
samedi  21  octobre. 

—  11  avait  été  convenu  par  les  autorités  compétentes,  avant  les  vacances, 
que  certaines  modifications  seraient  apportées  aux  dispositions  intérieures 
du  théâtre  national  de  l'Odéon,  en  vue  de  faire  disparaître  toute  crainte  en 
cas  d'incendie.  Ces  travaux  viennent  d'être  achevés.  M.  Lagaillarde,  com- 
missaire de  police  du  quartier,  qu'accompagnaient  l'architecte  de  la  préfec- 
ture et  un  officier  des  sapeurs-pompiers,  s'est  rendu  à  l'Odéon  pour  se  rendre 
compte  de  leur  achèvement.  Ces  travaux  consistent  dans  de  nouveaux  déga- 
gements ajoutés  à  ceux  qui  ont  été  déjà  effectués  dans  ce  théâtre  il  y  a  quel- 
que temps.  Un  fauteuil  d'orchestre,  de  chaque  côté  et  à  chaque  rangée,  a  été     J 


supprimé  ;  de  plus,  une  baignoire  a  été  également  supprimée  et  une  porte  de 
sortie  supplémentaire  établie  sur  cet  emplacement.  On  ne  peut  qu'approuver 
et  l'autorité  qui  a  ordonné  ces  mesures  et  le  théâtre  qui  s'est  conformé  à  ces 
indications  ;  celui-ci,  d'ailleurs,  nous  paraissait  être  parmi  les  théâtres  où 
l'on  est  actuellement  le  plus  en  sécurité.  Il  en  est  d'autres,  au  contraire,  qui, 
à  notre  avis,  appelleraient  encore  de  sérieuses  améliorations. 

—  Depuis  longtemps  on  réclamait,  jusqu'ici  sans  succès,  la  création  d'un 
service  spécial  d'omnibus  desservant  les  théâtres  à  la  sortie  du  spectacle, 
service  dont  l'utilité  était  évidente  et  qui  ne  pouvait  qu'être  profitable  à  tout 
le  monde,  aussi  bien  à  la  Compagnie  générale  des  omnibus  qu'au  public  lui- 
même.  L'opinion  publique  vient  enfin,  quoique  non  sans  peine,  d'obtenir  sa- 
tisfaction sur  ce  point.  On  annonce,  en  effet,  que  des  départs  particuliers 
vont  être  organisés,  à  l'occasion  de  la  réouverture  des  théâtres,  pour  per- 
mettre aux  amateurs  de  spectacle  de  regagner  plus  commodément  et  plus 
économiquement  leur  domicile.  Ces  départs  auront  lieu  de  quatre  points  : 
les  grands  boulevards,  la  place  du  Palais-Royal,  la  place  du  Chàtelet  et  la 
place  de  l'Aima.  Des  grands  boulevards  partiront,  à  la  sortie  des  théâtres, 
dans  six  directions  :  la  place  Wagram,  les  Ternes,  l'Odéon,  l'avenue  du 
Maine,  Montmartre,  la  Villette.  Ces  omnibus  stationneront  au  boulevard  des 
Italiens  et  au  boulevard  Saint-Denis.  Du  Palais-Royal  et  du  Louvre  auront 
lieu  des  départs  pour  Clichy,  Grenelle  et  Belleville;  du  Chàtelet  pour  le 
square  des  Batignolles  et  Ménilmontant.  Enfin  les  omnibus  qui  attendent 
à  la  place  de  l'Aima  la  sortie  des  concerts  d'été  des  Champs-Elysées  iront 
jusqu'à  la  gare  du  Nord.  On  le  voit,  il  n'y  a  guère  que  les  spectateurs  des 
théâtres  de  la  rive  gauche  (Cluny  et  Odéon)  qui  ne  sont  pas  appelés  à  béné- 
ficier de  la  petite  révolution  qui  vient  de  s'accomplir.  Leur  tour  viendra 
peut-être...  dans  quelques  années. 

—  Le  théâtre  des  Bouffes-Parisiens  annonce  sa  réouverture  pour  cette 
semaine  avec  la  Demoiselle  aux  Camélias,  la  nouvelle  opérette  des  frères 
Adenis  et  d'Edmond  Missa.  Suivra  immédiatement,  la  Belle  au  Bois  dormant 
de  Charles  Lecocq. 

—  MM.  Ordonneau  et  Louis  Ganne  ont  fait  entendre  vendredi  dernier  leur 
opérette  nouvelle  aux  artistes  de  la  Gaité.  Les  Saltimbanques  serviront  de  début 
à  la  charmante  Germaine  Gallois. 

—  Dimanche  dernier,  nous  avons  annoncé  en  dernière  heure  le  beau  succès 
A'Hérodiade  à  Aix-les-Bains,  mais  nous  n'avons  pas  donné  les  noms  des  inter- 
prètes qui  se  sont  signalés  en  cette  triomphale  soirée  ;  MmES  Deschamps- 
Jehin  et  Lina  Pacary,  MM.  Bucognani,  Albers,  Boudouresque  et  Romieux. 
Orchestre  et  chœurs  sous  l'excellente  direction  de  M.  Léon  Jehin. 

—  Ce  que  dit  le  nez  de  certains  artistes.  Un  physionomiste  anglais  (il  n'y 
a  que  les  Anglais  pour  avoir  de  telles  idées)  s'occupe,  dans  le  Strand  Maga- 
sine, des  nez  des  personnages  célèbres,  et  s'efforce  d'étudier,  par  la  forme 
de  cette  protubérance  humaine,  ses  rapports  intimes  avec  le  caractère  et  les 
actions  de  celui  auquel  elle  appartient.  Il  va  sans  dire  que  l'amateur  eu  question 
n'a  pas  négligé  dans  ses  recherches  le  nez  des  artistes,  et  particulièrement 
celui  des  musiciens.  Il  nous  signale  ainsi  quelques  profils  nasaux,  dont  nous  lui 
empruntons  la  caractéristique.  Beethoven,  nez  semblable  à  celui  de  Luther, 
qui  dénote  la  force,  mais  indéfinie:  le  tempérament  indiqué  par  ce  nez  est 
d'une  puissante  vitalité,  nécessaire  pour  fournir  la  force  nerveuse  dépensée 
dans  la  composition  musicale.  Paderewski,  nez  qui  d'ordinaire  accompagne 
une  «  émotionnalité  »  plutôt  de  philosophe  (!);  cette  force  émotionnelle 
peut  donner  une  grande  influence  sur  les  autres  hommes  (sans  compter 
les  femmes),  surtout  de  caractère  semblable,  mais  ne  conduit  pat  à  être 
satisfait.  Adelina  Patti,  nez  de  la  même  classe,  ou  approchant;  parait  indi- 
quer une  tendance  au  plaisir,  à  la  jouissance,  à  la  sociabilité,  à  la  vivacité, 
au  roman;  forts  goûts  artistiques,  puissance  de  mimique  (?),  tendance  à 
l'extravagance  et  à  la  passion  (!!).  Edouard  de  Reszké,  caractère  émotionnel, 
dont  les  émotions  sont  balancées  par  un  tempérament  sanguin:  tendance  aux 
jouissances  de  la  vie,  indication  de  grande  habileté  linguistique.  — C'est  beau 
la  physiognomonie!  Il  est  regrettable  que  l'amateur  anglais  ne  nous  ait  pas 
fait  connaître  les  particularités  du  nez  de  son  compatriote  M.  Chamberlain 
quand  il  reçoit  une  dépêche  du  président  Krûger  . 

NECROLOGIE 
On  annonce  de  Milan  la  mort  d'un  excellent  artiste,  Andréa  Guarneri, 
chef  de  la  musique  municipale  et  professeur  d'harmonie  au  Conservatoire  de 
cette  ville.  Né  à  Pieve  d'Olmi  en  1840,  il  fit  ses  études  musicales  à  ce  même 
Conservatoire,  et  à  vingt-deux  ans  devenait  chef  de  musique  du  63e  régiment 
d'infanterie.  Plus  tard  il  devint  professeur  de  violoncelle  à  l'Institut  musical 
de  Gênes,  fit  représenter  en  cette  ville  un  opéra  intitulé  Gulnara,  puis  fut 
appelé  à  succéder  à  Ponchielli  comme  chef  de  la  bande  musicale  de  Crémone, 
et  enfin,  en  1882,  vint  prendre  la  direction  de  celle  de  Milan.  Il  a  publié  des 
romances,  lies  canzoni,  des  ballabili,  quelques  compositions  pour  violoncelle. 
Un  de  ses  derniers  travaux  a  été  un  poème  symphonique,  Concertone,  écrit  et 
exécuté  à  l'occasion  du  cinquantième  anniversaire  des  Cinq  Journées. 

—  A  Naples  est  mort,  à  l'âge  de  8b  ans,  un  neveu  du  grand  Piccinni, 
l'émule  de  Gluck.  Ettore  Piccinni  était  en  effet  le  fils  du  frère  aîné  de  l'auteur 
de  Didon  et  de  Roland.  Il  était  pensionné  de  l'orchestre  du  théâtre  San  Carlo, 
et  recevait  de  l'administration  de  la  maison  Royale  une  autre  pension  parce 
que,  durant  trente  années,  il  avait  fait  aussi  partie  de  l'orchestre  Palatin  et 
à  ce  titre  prenait  part,  en  qualité  de  premier  alto,  aux  concerts  de  cour  et  à 
ceux  de  la  chapelle  royale  de  Naples. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 
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LE  MÉNESTREL 


Eu  veille  Ail  MÉNESTREL,  2bis,  rue  Yivieuiic,  1IEVGEL  et  Cie,  É«Ii  I  eurs  -  Fou  rnisseurs  du  CONSERVATOIRE  de  Paris. 


RENTRÉE    DES    CLASSES 

EITSEIGITEMENT     I3TJ     SOLFÈO-E 


L.    AIMON.  Abécédaire  musical,  principes  de  la 

musiquepardemandesetparrêponses.net.      1    » 
EDOUARD  BATISTE.  Petit  solfège  mélodique,  théo- 
rique el  pratique  (introduction  aux  solfèges 
du  Conservatoire)  (i"r  livre)  : 

Edition  iu-8»  avec  accompagnement  de 

piano  ou  orgue,  net 8    » 

1"  Edition    populaire    in-8»   (grosses 

notes)  sans  accompagnement,  net.  .      3    » 
2°  Edition  populaire  (petites  notes),  en 

3  livres,  chaque,  net 1    » 

50  Tableaux  de  lecture  musicale  ex- 
traits, avec  accompagnement  de  pia- 
no, grand  format,  in-4»  oblong,  grosses 
notes,  net 5    * 

Les    mêmes    sans   accompagnement, 

in-8»  oblong  (petites  notes),  net.   .   .      2  50 
Reproduction  géante  des  50  tableaux 
pour  les  classes  d'ensemble,  net  .   .     70    » 
CHERUBINI,   CATEL,    MÉHUL,    GOSSEC,    LAN- 
GLÉ,  etc.  Solfèges  du  Conservatoire,  avec  ac- 
compagnement  de   piano    ou   orgue   par 
Ed.  Batiste  : 

3»  livre.  Exercices  et  leçons  élémen- 
taires, in-8»,  avec  accompagnement, 

,  net 5    » 

Édition  populaire,  sans  accompagne- 
ment, net.   ■   .   .  , 2    » 

Grand  format,  basse  chiffrée,  net.   .   .      5    » 
3°  livre.  Solfèges  progressifs  dans  tous 
les  tons,   in-80,    avec   accompagne- 
ment, net 10    » 

Édition  populaire,  sans  accompagne- 
ment, net 3    » 

Grand  format,  basse  chiffrée,  net ...     10    » 
i<  livre.  Solfèges  d'artiste  d'une   diffi- 
culté progressive,  in-8",  avec  accom- 

.  pagnement,  net 10    » 

Édition  populaire,  sans  accompagne- 
ment, net 3    » 

Grand  format,  basse  chiffrée,  net.   .   .    10"    » 
S'  livre.  Solfèges  d'ensemble  à  2,  3  et 

4  voix,  in-8»,  avec  accompagnement, 

net. 10    » 

Édition  populaire,  sans  accompagne- 
ment, net 4    » 

Grand  format,  basse  chiffrée,  net.   .   .     10    » 
6°  livre.  Leçons  et  solfèges  des  précé- 
dents livres    sur  -toutes    les    clefs, 
in-8°,  aTOC  accompagnement,  net.   .10    » 


Edition  populaire,  sans  accompagne- 
ment, net 3 

7»  et  S' livres.  Derniers  solfèges  de  Che- 
rubini,  sur  toutes  les  clefs  et  à  chan- 
gements de  clefs,  2  vol.  in-  8°,  avec 
accompagnement,  chaque,  net  ...     10 

Édition  populaire,  sans  accompagne- 
ment, chaque  volume,  net 3 

Grand  format,  basse  chiffrée,  chaque 
volume,  net 10    »  et    15 

S°  livre.  Solfèges  pour  basse,,  baryton 
ou  contralto,  in-8»,  avec  accompagne- 

,  ment,  net 10 

Édition  populaire,  sans  accompagne- 
ment, net 3 

10'  livre.  Solfèges  de  Chehubim  pour 
soprano  ou  ténor,  in-8",  avec  accom- 
pagnement, net 10 

W  et  4Z"  livres.  Solfèges  d'Italie  : 

l»r  volume,  in-8», avec  accompagnement, 
pour  baryton  ou  contralto,  net  ...      5 

2«  volume,  in-  8°,  avec  accompagnement, 

pour  ténor  ou  soprano,  net 5 

EDOUARD  BATISTE.  Petit  solfège  harmonique  en 
3  livres  : 

I"  livre.  65  exemples  d'harmonie,  avec 
théorie.  50  exercices-leçons  à  2,  3  et 
4  voix  sur  les  différents  accords  et 
sur  tous  les  premiers  éléments  de 
l'harmonie,  in-8»,  avec  accompagne- 
,  ment,  net 6 

Édition  populaire,  sans  accompagne- 
ment, net 3 

2"  livre.  30  leçons  à  2  et  3  voix  égales, 
sur  tous  les  intervalles  et  leurs  di- 
verses modifications  employées  dia- 
toniquement  ou  chromatiquemenl, 
in-8°,  avec  accompagnement,  net.  .      5 

Édition  populaire,  sans  accompagne- 
ment, net .      2 

S"  livre.  25  leçons  à  2  voix  égales,  dans 
tous  les  tons  et  toutes  les  mesures, 
in-8»,  avec  accompagnement,  net  .  .      5 

Édition  populaire,  sans  accompagne- 
ment,  net 2 

—  L'étude  élémentaire  des  clefs,  solfège  prépa- 
ratoire de  transposition,  in-8",  avec  accom- 
pagnement, net 7 

—  Leçons  de  solfège  sur  toutes  les  clefs  et  à  chan- 
gements de  clefs,  en  2  livres  : 


1"  livre  :  leçons  faciles  et  de  moyenne 

force,  in-8»,   avec  accompagn',   net.      6    » 
Edition  populaire,   sans  accompagne- 
ment,  net 2    » 

2"  livre  :  leçons  difficiles  et  très  diffi- 
ciles,   in-8",    avec    accompagn1,   net      6    » 
Édition  populaire,  sans  accompagne- 
ment, net 2    i 

D.-F.-E.  AUBER.  Leçons  de  solfège  à  changements 

de  clefs,  in  8%  avec  accompagnement,  net  .      2    » 
Edition   populaire,   sans  accompagne- 
ment,  net 7 

CH.  LEB0UC-N0URRIT.  Petit  manuel  de  mesure  et 
d'intonation  à  l  usage  des  jeunes  enfants  : 

60  tableaux-calques  (grosses  notes),  à  re- 
produire et  à  compléter  au  crayon, 
précédés  des  principes  élémentaires 
de  la  musique.  5  cahiers  de  12  ta- 
bleaux, avec  papier  transparent  pour 
le   décalque    des   tableaux.    Chaque 

cahier,   net 2    » 

Édition  populaire,   sans   transparent, 

chaque  cahier,  net 1    » 

RODOLPHE.  Solfège  ou  méthode  de  musique,  avec 
les  leçons  Irop  hautes  baissées  par  Panseron, 

basse  chiffrée,  net 5    » 

Le  même,  avec  accompagnement  de 
piano    ou    orgue   par    Ed.    Batiste, 

.  in-8»,  net 8    » 

Édition  populaire,  sans  accompagne- 
ment, net 3    » 

AMBROISE  THOMAS.  Leçons  de  solfège  à  change- 
ments de  clefs,  édition  autographiée  d'après 
la  copie  en  usage  dans  les  classes  du  Con- 
servatoire, 2  livres  : 

\"  livre  :  leçons  pour  les   classes  de 

chanteurs,   net 10    » 

2"  livre  :  leçons  pour  les  classes  d'ins- 

,  trumenlistes,  net 10    » 

Édition  gravée  des  deux  livres  réunis 
en  un  seul,  in-8»,  aveo  accompagne- 

.ment,  net 8    » 

Édition  populaire,  sans  accompagne- 
ment,  net 2  50 

—    Solfèges  posthumes  à  changements  de  clefs, 
composés  pour  les   examens    et  con- 
cours    du     Conservatoire    (18S5-1896). 
Hiition  avec  accompagn'   de  piano,  net.      7    » 
Êiition  populaire  sans  accompagn',  net.      2  50 


ElTSEICS-nSTEI^E^T     E)XJ     OHI^^l^T 


BANDERALI.  'îi  vocalises  élémentaires  et  graduées 

pour  mezzo-soprano,  2  livres,  chaque.   .  .    15.   s 

F.  BATAILLE  et  P.  ROUGNON.  Les  chansons- de 

l'école  et  de  la  famille,  sur  des  airs  populaires 
des  provinces  de  France,  arrangements  à 
1,  2  et  3  voix,  illustrations  de  Bouisset,  net.      »  75 

C.  de  BÉBI0T  et  C.-V.  de  BÉRIOT.  L'art  de  Tac- 
compagnement,  méthode  pour  apprendre  aux 
chanteurs  à  s'accompagner 15    » 

BRUNI.  Leçons  élémentaires,  avec  36  exercices  de 

L.  Bordèse 18    » 

CHERUBINI,  GARAT,  MÉHUL,  MENG0ZZI  , 
PLANTADE,  etc.:  Grande  méthode  de  chant  du 
Conservatoire,  net — .    12    » 

CINTI-DAMOREAU  (M™).  Grande  méthode  d'ar- 
tiste, net 20    » 

—  Développement  progressif  de  la  voix,  nou- 
velle méthode  de  chant  pour  les  jeunes 
personnes,  net- 8    » 

J.  CONSUL.   Eludes  spéciales  de  vocalisation   ...     15    >■ 

CRESCENTINI.  Célèbres  exercices  et  vocalises,  avec 
accompagnement  de  piano  d'après  la  basse 
chiffrée  par  Ed.  Batiste,  pour  soprano  ou 
ténor,  avec  doubles-notes  pour  mezzo-so- 
prano ou  baryton,  net 8    ■> 

DANZI.  Leçons  de  vocalisation,  pour  contralto.   .     12     » 

DARONDEAU  (M-1).  6  vocalises  mélodiques,  pour 

soprano  ou  ténor 12    » 

G.  DUPREZ.  L'art  du  chant,  méthode  complète, 

net 25    » 

1"  partie  :  Style  large  et  d'expression, 
net 10    » 


2"  partie  :  Style  de  grâce  et  d'agilité, 
net 8 

3»  partie  :  Diction  lyrique,  net  r  .   .  .     12 

—  La  mélodie,  études  complémentaires  (vo- 
cales et  dramatiques),  net 25 

V  partie  :  Etudes  vocalisées  et  grandes 
études,  8  morceaux  de  concert  et  de 

salon,  net 18 

2»  partie  :  Classiques  du  chant  de  1225 
a  1800,  avec  texte  original  et  traduc- 
tion, net 12 

MANUEL  GARCIA  fils.  Nouveau  traité  de  l'art  du 

chant,  net 12 

MANUEL  GARCIA  père.  340  exercices,  thèmes 
variés  et  vocalises,  avec  basses  chiffrées 
réalisées  au  piano  par  Vauthrot,  net  ...      8 
J.  FAURE.  La  voix  et  le  chant,  traité  pratique 
avec  avant-propos  et  introduction,  net  .   .    20 

—  Une  Année  d'études,  exercices  et  vocalises 
avec  théorie  (tirés  de  «  La  voix  et  le  chant  »)  : 

N°  1.  Edition  pour  basse  ou  baryton, 
net 8 

N°  2.  Edition  pour  voix  de  femmes  et 
ténor,   net 8 

—  Aux  jeunes  chanteurs,   notes   et  conseils 
(tirés  de  «  La  voix  et  le  chant  »),  net.   .   .      2 

G.  LEMAIRE  et  H.  LA  VOIX  fils.  Le  chant,  ses 
principesetsonhistoire.net 25 

P.  LESPINASSE.  Enseignement  complet  de  l'art  du 
chant,  avec  texte  français  ei  anglais,  ac- 
compagnement de  piano  par  R.  de  Vilbac  : 
Méthode  à  l'usage  des  voix  aiguës,  net.    15 


Méthode  à  l'usage  des  voix  graves,  net.    18    » 
Méthode  à  l'usage  des  voix  du  médium, 

net 18    » 

MATHIS  LUSST.  Traité  de  l'expression  musicale, 
accents,  nuances  et  mouvements  dans  la 
musique  vocale  et  instrumentale,  net.   .  .    10    » 
M.  MARCHESI  (M™»).  Op.  32.  30  vocalises,   pour 

mezzo-soprano,  net 5    » 

—  Op.  33.  (2  vocalises  à  S  voix,  pour  soprano 

et  contralto,  net 4    » 

C.-S.  MARCHESI.  Résume  de  l'art  du  chant,  pour 

toutps  les  voix,  net 7    » 

F.  MAZZI.    L'indispensable  du  chanteur,    solfège 

méthode  de  chant 20    » 

—  Vocalises  progressives,  pour  mezzo-soprano 
(extraites) 10    i 

L.  NIEDERMEYER  et  J.  d'ORTIGUE.  Traité  théo- 
rique el  pratique  de  l'accompagnement  du  plain- 
chant,  net 7    » 

C.  PATTI  i  M™').   12  éludes  pour  soprano,  net ...       5     » 

ROZE.    Mélhoie   de   plain-chant,    à    l'usage    des 

ésrlises  de  France 12    » 

F.  STŒPEL.  Méthode  complète,  adoptée  pour  l'en- 
seignement de  la  musique  vocale  dans  les 
écoles  normales  et  institutions,  net    ...      8    » 

—  Principes  élémentaires  de  musique,  pour  les 
ieunes  élèves,  net 2  50 

VALENTI.  Solfeggi,  pour  voix  de  basse,  avec 

accompagn-ment  de  piano  par  Imbibo.  .   .    12    » 

PAULINE  VIARDOT  iM-=).  Une  heure  d'étude, 
exercices  pour  voix  de  femmes,  2  séries, 
chaque,  net 5    » 


ENSEIGNEMENT  DE  L'HARMONIE  ET  DE  L'INSTRUMENTATION 


CATEL.  Traité  d'harmonie  du  Conservatoire,  com- 
plété par  Leborne,  net 10 

J.  CATRUFO.  Traité  complet  des  voix  el  des  instru- 
ments, à  l'usage  des  personnes  qui  veulent 
écrire  la  partition,  net 5 

—  Tableau  général  des  voix  et  des  instruments  .      2 
CHERUBINI.  Cours  de  contrepoint  cl  de  fugue  du 

Conservatoire,  net 20 

—  Traité  pratique  d'harmonie,  marches  d'har- 
monie pratiquées  dans  la  composition, 
avec  réduction  pour  piano  ou  orgue  par 
Elwart,  net 12 


V.  DOURLEN.  Traite  d'accompagnement  pratique 

du  Conservatoire,  net 10    » 

TH.  DUBOIS.  Notes  et  études  d'harmonie,  pour 
servir  de  supplément  au  traité  de  Reber, 

net 15    » 

—    57  leçons  d'harmonie    (basses   et    chant), 
suivies  de  34  leçons  réalisées,  net 15    » 

CH.  DUVOIS.  Le  mécanisme  du  piano  appliqué  à 
l'étude  de  l'harmonie  (enseignement  simul- 
tané du  piano  et  de  l'harmonie),  net  ...     25    » 

G.  KASTNER.  2  tableaux  analytiques,  renfermant 
tous  les  principes  de  la  musique  et  de 
l'harmonie,  chaque,  net 1    »  et      1  50 


G.  KASTNER.  Cours  d'instrumentation,  à  l'usage 
des  ieunes  compositeurs,  avec  un  supplé- 
ment pour  les  instruments  Sas,  net  ...     15 

MATHIS  LUSSY.  Traité  de  l'expression  musicale, 
net 10 

—  Le  rythme  musical,  son  origine,  sa  fonc- 
tion et  son  accentuation,  net 5 

—  Corrélation  entre  la  mesure  et  le  rythme,  net.       1 


TAHMTHES  Ef  GAMMES  POtiR  TOUS  LES  IWTIttllE.YTS,  chaqm 


FER.   —   IMPRIMERIE   CnAIX 


s.  —  CBucra    Lorilleux). 


3576.  —  65me  ANNÉE  —  If '41.  PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES  Dimanche  8  Octobre  1891 

(Les  Bureaux,  2bis,  rue  Yivienne,  Paris) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MENESTRE 


Le  fluméro  :  0  fr.  30 


MUSIQUE    ET    THEATRES 


Henri     HEDGEL, 


Directeur 


lie  flaméFo  :  0  fr.  30 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 
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SOMMAIEE-TEXTE 


I.  Jean-Jacques  Rousseau  musicien  (39  article),  A.  Pougin.  —  II.  Semaine  théâtrale  : 
La  Bohème  de  Leoncavallo,  H.  Moreno;  première  représentation  de  la  Demoiselle  aux 
Camélias  aux  Bouffes-Parisiens,  Paul-Emile  Chevalier.  —  III.  Le  Tour  de  France  en 
musique  :  Hyménée  !  Edmond  Neukomm.  —  IV.  Pensées  et  Aphorismes  d'Antoine  Ru- 
binstein.  —  V.  Xûu\<lles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
MÉLODIE 
de  Maurice  Moszkowsky.  —  Suivra  immédiatement:  le  Passepiedàe  Cendrillon, 
transcription  de  J.  Massenet. 

MUSIQUE  DE  CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
chant  :  Adieux  à  Graziella,  nouvelle  mélodie  de  A.  Perilhou,  poésie  de  Lamar- 
tine. —  Suivra  immédiatement  :  Quand  je  fus  pris  au  pavillon,  n°  8  des  Rondels 
de  Beynaldo  IIaiin,  poésie  de  Charles  d'Orléans. 


JEAN-JACQUES  ROUSSEAU 

(Suite) 


II 

A  partir  de  son  installation  aux  Charmettes  avec  M",e  de  Wa- 
rens,  Rousseau  cessa  de  donner  des  leçons  et  pendant  quel- 
ques années  négligea  un  peu  la  musique.  La  géométrie,  la 
botanique,  l'anatomie,  voire  les  échecs  l'occupèrent  tour  à 
tour  ;  mais  surtout  il  fut  absorbé  par  ses  nombreuses  lectures. 
Il  ne  s'en  désintéressa  pourtant  pas  complètement,  et  c'est 
même  à  cette  époque  que  la  difficulté  qu'il  éprouva  toujours  à 
lire  la  musique  lui  suggéra  l'idée  d'un  système  qui,  en  la 
simplifiant,  rendrait  cette  lecture  plus  facile.  Et  c'est  aussi  la 
découverte  de  ce  système,  qui  lui  parut  merveilleux  et  dont 
on  ne  saurait  d'ailleurs  nier  l'ingéniosité,  qui  l'engagea  à 
venir  se  fixer  à  Paris,  où,  grâce  à  lui,  il  entrevoyait  un  avenir 
plein  de  splendeur.  On  va  voir  à  quel  point  son  imagination 
l'emportait  à  ce  sujet  : 

Je  ne  me  sentois  pas  assez  savant,  dit-il,  et  ne  me  croyois  pas  assez 
d'esprit  pour  briller  dans  la  république  des  lettres  et  faire  une  fortune 
par  cette  voie.  Une  nouvelle  idée  qui  se  présenta  m'inspira  la  confiance 
que  la  médiocrité  de  mes  talens  ne  pouvoit  me  donner.  Je  n'avois  pas 
abandonné  la  musique  en  cessant  de  l'enseigner;  au  contraire,  j'en 
avois  assez  étudié  la  théorie  pour  pouvoir  me  regarder  au  moins  comme 
savant  en  cette  partie.  En  réfléchissant  à  la  peine  que  j'avois  eue 
d'apprendre  à  déchiffrer  la  note  et  à  celle  que  j'avois  encore  à  chanter 


à  livre  ouvert,  je  vins  à  penser  que  cette  difficulté  pouvoit  bien  venir  de 
la  chose  autant  que  de  moi,  sachant  surtout  qu'en  général  apprendre  la 
musique  n'étoit  pour  personne  une  chose  aisée.  En  examinant  la  cons- 
titution des  signes,  je  les  trouvois  souvent  mal  inventés.  Il  y  avoit 
longtemps  que  j'avois  pensé  à  noter  l'échelle  par  chiffres,  pour  éviter 
d'avoir  toujours  à  tracer  des  lignes  et  portées  lorsqu'il  falloit  noter  le 
moindre  petit  air.  J'avois  été  arrêté  par  les  difficultés  des  octaves  et  par 
celles  de  la  mesure  et  des  valeurs.  Cette  ancienne  idée  me  revint  dans 
l'esprit  et  je  vis,  en  y  repensant,  que  ces  difficultés  n'étoient  pas  insur- 
montables. J'y  rêvai  avec  succès,  et  je  parvins  à  noter  quelque  mu- 
sique que  ce  fût  par  mes  chiffres  avec  la  plus  grande  simplicité.  Dès  ce 
moment  je  crus  ma  fortune  faite,  et,  dans  l'ardeur  de  la  partager  avec 
celle  à  qui  je  devois  tout,  je  ne  songeai  qu'à  partir  pour  Paris,  ne  dou- 
tant pas  qu'en  présentant  mon  projet  à  l'Académie  je  ne  fisse  une  révo- 
lution. J'avois  rapporté  de  Lyon  quelque  argent  ;  je  vendis  mes  livres. 
En  quinze  jours  ma  résolution  fut  prise  et  exécutée.  Enfin,  plein  des 
idées  magnifiques  qui  me  l'avoient  inspirée  et  toujours  le  même  dans 
tous  les  temps,  je  partis  de  Savoie  avec  mon  système  de  musique 
comme  autrefois  j'étois  parti  de  Turin  avec  ma  fontaine  de  Héron  (1). 

On  voit  à  quel  point  il  était  entêté  de  ce  projet,  qu'il  avait 
exposé  sous  la  forme  d'un  Mémoire  destiné  par  lui  à  être  pré- 
senté à  l'Académie  des  Sciences  et  dans  lequel  il  critiquait 
ainsi  le  procédé  usuel  de  notation  :  —  «  Cette  quantité  de 
lignes,  de  clefs,  de  transpositions,  de  dièses,  de  bémols,  de 
bécarres,  de  mesures  simples  et  composées,  de  rondes,  de 
blanches,  de  noires,  de  croches,  de  doubles,  de  triples  cro- 
ches, de  pauses,  de  demi-pauses,  de  soupirs,  de  demi-soupirs, 
de  quarts  de  soupirs,  etc.,  donne  une  foule  de  signes  et  de 
combinaisons,  d'où  résultent  deux  inconvénients  principaux, 
l'un  d'occuper  un  trop  grand  volume,  et  l'autre  de  surcharger 
la  mémoire  des  écoliers  ;  de  façon  que,  l'oreille  étant  formée 
et  les  organes  ayant  acquis  toute  la  facilité  nécessaire  long- 
temps avant  qu'on  soit  en  état  de  chanter  à  livre  ouvert,  il 
s'ensuit  que  la  difficulté  est  toute  dans  l'observation  des 
règles,  et  non  dans  l'exécution  du  chant.  »  Après  la  critique 
de  ce  système,  Rousseau,  dans  son  Mémoire,  exposait  le  sien. 
Celui-ci,  il  nous  l'a  dit  et  nous  le  savons,  était  basé  sur  la 
substitution  de  sept  chiffres  aux  sept  notes  de  la  gamme,  et 
c'est  celui  qu'une  certaine,  école  vocale  emploie  encore  aujour- 
d'hui, après  lui  avoir  fait  subir  diverses  modifications.  Il  ne 
simplifie  qu'en  une  certaine  mesure  et  dans  un  certain  sens, 
et  d'ailleurs,  seulement  applicable  au  chant  par  le  fait  de 
l'usage  constant  de  la  transposition,  il  serait  d'un  usage  im- 
possible pour  les  instruments.  La  démonstration  de  cette 
impossibilité  a  été  suffisamment  faite  et  trop  souvent  pour 
qu'il  soit  utile  d'y  revenir  ici. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  clans  le  but  de  faire  connaître  et 
apprécier  son  système,  et  avec  l'espoir  de  trouver  en  lui  les 
bases  de   sa  fortune,  que  Rousseau  se  décida  tout  à  coup  à 

I  (1)  Confessions,  livre  VI. 
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quitter  Chambéry.  les  Charrnettes  et  Mmc  de  "Warens.  «  J'arri- 
vai à  Paris,  dit-il.  dans  l'automne  de  1741,  avec  quinze  louis 
d'argent  comptant,  ma  comédie  de  Narcisse  et  mon  projet  de 
musique  pour  toute  ressource,  et  ayant  par  conséquent  peu 
de  temps  à  perdre  pour  tacher  d'en  tirer  parti.  »  Il  s'était 
muni  de  bonnes  et  nombreuses  recommandations,  dont  une 
entre  autres  pour  M.  de  Boze,  secrétaire  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  garde  des  médailles  du  cabinet  du  roi.  qui  lui 
fut  fort  utile  :  «  M.  de  Boze  me  présenta  à  M.  de  Réaumur, 
son  ami,  qui  venoit  dîner  chez  lui  tous  les  vendredis,  jours 
de  l'Académie  des  sciences.  Il  lui  parla  de  mon  projet  et  du 
désir  que  j'avois  de  le  soumettre  à  l'examen  de  l'Académie. 
M.  de  Réaumur  se  chargea  delà  proposition,  qui  fut  agréée. 
Le  jour  donné,  je  fus  introduit  et  présenté  par  M.  de  Réau- 
mur; et  le  même  jour,  22  août  1742,  j'eus  l'honneur  de  lire  à 
l'Académie  le  Mémoire  que  j'avois  préparé  pour  cela.  Quoique 
cette  illustre  assemblée  fût  assurément  très  imposante,  j'y  fus 
bien  moins  intimidé  que  devant  madame  de  Boze,  et  je  me 
tirai  passablement  de  mes  lectures  et  de  mes  réponses.  Le 
Mémoire  réussit,  et  m'attira  des  compliments  qui  me  surpri- 
rent d'autant  plus  qu'ils  me  flattèrent,  imaginant  à  peine  que 
devant  une  académie  quiconque  n'en  étoit  pas  pût  avoir  le 
sens  commun.  Les  commissaires  qu'on  me  donna  furent 
MM.  de  Mairan,  Hellot  et  de  Fouchy,  tous  trois  gens  de  mérite 
assurément,  mais  dont  .pas  un  ne  savoit  la  musique,  assez  du 
moins  pour  être  en  état  de  juger  mou  projet  (1).  » 

Le  fait  est  qu'on  ne  voit  pas  trop  ce  que  les  membres  d'une 
académie  scientifique  pouvaient  avoir  affaire  de  s'occuper 
d'un  système  musical  qui,  après  tout,  n'était  autre  qu'un 
simple  procédé  de  reproduction  graphique  des  signes,  et 
quelles  lumières  ils  pouvaient  posséder  sur  ce  point.  Passe 
s'il  s'était  agi  d'une  question  d'acoustique  ou  de  proportion 
numérique  des  sons;  là,  du  moins,. ils  eussent  été  dans  leur 
domaine  et  sur  leur  terrain.  En  tout  cas,  Rousseau  s'était  sou- 
mis à  leur  jugement,  et  il  lui  fallait  bien  l'accepter,  quel  qu'il 
fût.  Tout  d'abord  ils  lui  firent  remarquer  que  son  système 
n'était  qu'une  sorte  de  perfectionnement  de  la  méthode  pré- 
cédemment imaginée  par  un  moine  franciscain,  le  P.  Souhait- 
(y,  méthode,  il  est  vrai,  que  celui-ci  appliquait  particulière- 
ment au  plain-chant,  et  que  Rousseau  déclara  d'ailleurs  igno- 
rer complètement,  ce  qui  semble  très  admissible  (2).  «  Mais 
outre,  dit-il.  qu'ils  donnèrent  à  cette  invention  primitive  plus 
d'importance  qu'elle,  n'en  avoit,  ils  ne  s'en  tinrent  pas  là,  et 
sitôt  qu'ils  voulurent  parler  du  fond  du  système  ils  ne  firent 
plus  que  déraisonner.  Le  plus  grand  avantage  du  mien  était 
d'abroger  les  transpositions  et  les  clefs,  en  sorte  que  le  même 
morceau'  se  trouvoit  noté  et  transposé  à  volonté,  dans  quelque 
ton  qu'on  voulût,  au  moyen  du  changement  supposé  d'une 
seule  lettre  initiale  à  la  tète  de  l'air.  Ces  messieurs  avoient 
ouï  dire  aux  croque-sol  de  Paris  que  la  méthode  d'exécuter 
par  transposition  ne  valoit  rien  :  ils  partirent  de  là  pour  tour- 
ner en  invincible  objection  contre  mon  système  son  avantage 
le  plus  marqué  ;  et  ils  décidèrent  que  ma  note  étoit  bonne 
pour  la  vocale  et  mauvaise  pour  l'instrumentale,  au  lieu  de 
décider,  comme  ils  l'auroient  dû,  qu'elle  était  bonne  pour  la 
vocale  el  meilleure  pour  l'instrumentale.  » 

Ou  ne  s'explique  pas  comment  un  homme  de  l'intelligence  de 

(1)  Confessions,  livre  VII.  —  C'est  pendant  le  temps  qui  s'écoula  entre  son  arrivée  à 
Paris  et  sa  présentation  à  l'Académie,  que  Rousseiu  fit  la  connaissance  de  deux  amateurs 
qu'il  se  vante  d'avoir  eus  alors  pour  élèves  :  M.  de  Gasc,  président  à  mortier  au  Parle- 
ment de  Bordeaux,  et  un  jeune  seigneur,  le  chevalier  de  Rohan.  «  L'un  et  l'autre,  dit-il, 
eurent  la  fantaisie  d'apprendre  la  composition.  Je  leur  en  donnai  quelques  mois  dé 
leçons  qui  soutinrent  un  peu  ma  bourse  tarissante.  »  Rousseau  donnant  des  leçons  de 
composition,  c'est  le  comble  de  l'ironie. 

(2)  Le  P.  Souhaitty,  qui,  de  son  propre  aveu,  n'était  qu'un  médiocre  musicien,  tout 
comme  Rousseau,  qui  ne  l'avouait  pas,  fut  cependant  le  premier,  peut-être,  qui  imagina 
de  substituer  les  chiffres  aux  notes  dans  l'écriture  musicale.  Dés  1665  il  avait  exposé  son 
système,  mais  il  le  développa  complètement,  douze  ans  après,  dans  un  écrit  ainsi  intitulé  : 
Nouveaux  éléments  du  chant,  ou  fessai  d'une  nouvelle  découverte  qu'on  a  faite  dans  l'art 
île  chanter,  laquelle  débarrasse  entièrement  le  plain-chanl  ri  la  musique  de  clefs,  de  notes 
de  muanecs,  de  guidons  ou  renvois,  de  lignes  el  d'espaces,  des  bémol,  bécarre,  nature  etc  ' 
en  rend  la  pratique  Ires  simple,  très  naturelle  et  très  facile  à  retenir,  sans  y  altérer  rien 
dans  la  substance  ;  et  fournit  de  plus  une  tablature  générale,  aisée  et  invariable,  pour  tous 
les  instruments  de  musique  (Paris,  Pierre  Le  Petit,  1677,  in-4°).  Mais  il  faut  remarquer 
que  le  système  de  Rousseau,  en  dehors  de  son  vice  fondamental,  était  beaucoup  plus 
complet  que  celui  du  P.  Souhaitty. 


Rousseau  ait  pu  s'obstiner  à  ne  pas  reconnaître  que  c'est  préci- 
sément ce  procédé  de  transposition  initiale,  plus  facile  sans 
doute  pour  le  chant,  qui  rendait  son  système  absolument  inap- 
plicable aux  instruments.  Était-ce  pur  entêtement?  était-ce,  par 
ignorance  ou  étourderie,  méconnaissance  absolue  des  condi- 
tions de  l'exécution  instrumentale?  On  ne  sait  lequel  croire. 
Toujours  est-il  que  la  seule  critique  qui  lui  fut  sensible  est 
celle  que  Hameau,  avec  lequel  il  se  trouva  dès  lors  «n  rela- 
tions, fit  de  son  système,  et  qu'il  rapporte  lui-même  :  —  «  La 
seule  objection  solide  qu'il  y  eût  à  faire  à  mon  système  y  fut 
faite  par  Rameau.  A  peine  le  lui  eus-je  expliqué  qu'il  en  vit 
le  côté  faible.  Vos  signes,  me  dit-il,  sont  très  bons  en  ce 
qu'ils  déterminent  simplement  et  clairement  les  valeurs,  en  ce 
qu'ils  représentent  nettement  les  intervalles  et  montrent  tou- 
jours le  simple  dans  le  redoublé,  toutes  choses  que  ne  fait 
pas  la  note  ordinaire  (je  croirais  volontiers  que  cette  réserve 
n'est  pas  de  Rameau)  ;  mais  ils  sont  mauvais  en  ce  qu'ils 
exigent  une  opération  de  l-'esprit  qui  ne  peut  toujours  suivre 
la  rapidité  de  l'exécution.  La  position  de  nos  notes,  conti- 
nua-t-il,  se  peint  à  l'œil  sans  le  concours  de  cette  opération. 
Si  deux  notes,  l'une  très  haute,  l'autre  très  basse,  sont  jointes 
par  une  tirade  de  notes  intermédiaires,  je  vois  du  premier 
coup  d'œil  le  progrès  de  l'une  à  l'autre  par  degrés  conjoints  ; 
mais  pour  m'assurer  chez  vous  de  cette  tirade,  il  faut  néces- 
sairement que  j'épelle  tous  vos  chiffres  l'un  après  l'autre  ;  le 
coup  d'œil  ne  peut  suppléer  à  rien.  » 

Peu  enhardi  sans  doute  par  l'accueil  qu'il  avait  reçu  de 
l'Académie,  Rousseau  ne  publia  pas  son  projet,  qui  ne  parut 
que  beaucoup  plus  tard,  clans  la  réunion  de  ses  œuvres  com- 
plètes (1).  Mais  il  n'abandonna  pas  pour  cela  les  rêves  de 
gloire  et  de  fortune  qu'il  avait  fait  naître  en  lui  :  «  Quant  à 
présent,  dit-il,  concentré  clans  mon  système  de  musique,  je 
m'obstinai  à  vouloir  par  là  faire  une  révolution  dans  cet  art  et 
parvenir  de  la  sorte  à  une  célébrité  qui,  dans  les  beaux-arts, 
se  joint  toujours  à  Paris  avec  la  fortune.  Je  m'enfermai  dans  ma 
chambre  et  travaillai  deux  ou  trois  mois  avec  une  ardeur 
inexprimable  à  refondre,  dans  un  ouvrage  destiné  pour  le 
public,  le  mémoire  que  j'avois  lu  à  l'Académie.  La  difficulté 
fut  de  trouver  un  libraire  qui  voulût  se  charger  de  mon  ma- 
nuscrit, vu  qu'il  y  avoit  quelque  dépense  à  faire  pour  les  nou- 
veaux caractères,  que  les  libraires  ne  jettent  pas  leurs  écus  à 
la  tète  des  débutans,  et  qu'il  me  sembloit  cependant  bien 
juste  que  mon  ouvrage  me  rendit  le  pain  que  j'avois  mangé 
en  l'écrivant.  Bonnefond  me  procura  Quillau  le  père,  qui  fit 
avec  moi  un  traité  à  moitié  profit,  sans  compter  le  privilège, 
que  je  payai  seul.  Tant  fut  opéré  par  ledit  Quillau  que  j'en 
fus  pour  mon  privilège  et  n'ai  tiré  jamais  un  liard  de  cette 
édition,  qui  vraisemblablement  eut  un  débit  médiocre,  quoi- 
que l'abbé  Desfontaines  m'eût  promis  de  la  faire  aller  et  que 
les  autres  journalistes  en  eussent  dit  assez  de  bien.  » 

Ainsi  développé  et  amplifié,  accompagné  d'un  exposé  de 
principes,  le  Mémoire  devint  la  fameuse  Dissertation  sur  la 
musique  moderne  (Paris,  Quillau,  1743),  écrit  qui  reste  un  peu 
sec  et  un  peu  froid,  en  dépit  du  maître  style  de  l'auteur. 
Constatons  toutefois  qu'il  est  remarquable  que  la  première 
publication  faite  par  Rousseau,  que  son  début  littéraire  aient 
eu  précisément  la  musique  pour  objet  (2). 

(A  suivre.)  Arthur  Pougin. 


SEMAINE     THÉÂTRALE 


La  Bohème,  de  Leoncavallo. 

C'est  donc  hier  samedi  qu'on  a  donné  pour  la  première  fois  à  Paris, 
au  petit  théâtre  lyrique  de  la  Renaissance,  la  Bohème  de  Leoncavallo, 
et  qu'on  donnait  le  même  soir  à  l'Opéra-Comique  l'autre  Bohême  déjà 

(1)  Sous  ce  titre  :  Projet  concernant  de  nouveaux  signes  pour  la  musique,  lu  par  l'auteur 
à  l'Académie  des  sciences,  le  22  août  1742. 

(2)  Sur  tout  cela,  voir  le  livre  VII  des  Confessions. 
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consacrée,  celle  de  Puccini,  en  sorte  que  nous  pourrons  voir  recom- 
mencer sous  nos  yeux  mêmes  la  lutte  déjà  entamée  en  1897  entre  ces 
deux  œuvres  si  diverses,  bien  que  conçues  sur  un  même  sujet,  comme  elle 
se  présenta  à  Venise,  alors  qu'on  servait  en  primeur  à  la  Fenice  la  parti- 
tion verveuse  de  Leoncavallo  et  qu'au  théâtre  Rossini  on  exhibait  toute 
gracieuse  celle  de  Puccini,  montée  tout  exprès  pour  faire  échec  à  l'autre. 
Combat  mémorable  entre  deux  maisons  rivales  d'édition,  —  Montaigus 
et  Capulets  —  où,  chose  curieuse,  il  n'y  eut  que  des  vainqueurs  de  part 
et  d'autre. 

Comme  nous  étions  à  Venise  en  cet  heureux  temps,  nous  avons  pu 
suivre  de  près  les  péripéties  de  la  lutte  et  y  assister,  c'est  le  cas  de  le 
dire,  aux  premières  loges.  Car  notre  bon  ami  Sonzogno,  l'éditeur  de 
Leoncavallo,  était  là  comme  maréchal  du  combat,-  et  nous  fit  suivre, 
même  aux  répétitions,  tous  les  détails  de  l'enfantement  de  cette  œuvre 
joyeuse,  qui  vint  rapidement  au  monde  et  sans  accrocs.  On  essaya  bien, 
le  soir  de  la  première,  d'organiser  une  petite  cabale  à  l'italienne,  — - 
dernier  effort  de  la  troupe  rivale  du  théâtre  Rossini,  qui  précisément 
était  licenciée  pour  ce  soir-là  et  s'en  vint  protester  comme  elle  put,  avec 
quelques  murmures  vite  réprimés  par  l'assistance.  L'œuvre  de  Leon- 
cavallo était  si  bien  portante  qu'elle  n'eut  qu'à  secouer  l'épaule  pour  se 
débarrasser  des  importuns  qui  voulaient  lui  barrer  la  route. 

Quand  nous  n'allions  pas,  le  soir,  à  la  Fenice,  —  le  temps  étant  trop 
frais  pour  courir  les  lagunes,  —  nous  allions  alors  au  théâtre  Rossini  ap- 
plaudir à  son  tour  la  partition  de  Puccini,  dont  les  grâces  frêles  et  déli- 
cates nous  plaisaient  aussi  beaucoup.  Nous  eussions  été  bien  embarras- 
sés de  décerner  la  palme  à  l'un  des  deux  compositeurs,  en  préférence  à 
l'autre.  Cela  était  d'un  art  si  différent  que  toute  comparaison  se  trou- 
vait exclue  de  prime  abord. 

Los  poèmes  n'étaient  pas  compris  du  tout  de  la  même  façon.  Celui 
qui  avait  inspiré  Puccini  n'était  guère  une  pièce  de  théâtre  et  n'en 
semblait  pas  d'ailleurs  plus  déplaisant  pour  cela.  C'était  comme  une 
succession  de  tableaux  sans  liens  trop  apparents  pris  çà  et  là  dans  le 
livre  de  Murger,  et  qu'illustrait  en  marge,  à  l'aquarelle,  une  musique 
charmante  en  sa  pâleur  voulue,  glissant  sans  insister. 

Le  poème  de  Leoncavallo  était  autrement  charpenté  et  plus  vigoureux  ; 
tout  s'y  tenait  et  s'y  expliquait,  véritablement  pièce  de  théâtre  dans  les 
formes  consacrées,  plus  faite  assurément  pour  attirer  le  public.  Il  était 
curieusement  coupé  en  deux  actes  de  joie  d'abord  pour  finir  en  deux 
actes  de  drame  et  d'émotion,  parfaitement  dosé  en  conséquence  pour 
satisfaire  tous  les  appétits  d'un  auditoire  accoutumé. 

Au  premier  acte,  c'était  le  café  Momus  avec  ses  scènes  divertissantes,  où 
Schaunard  mène  le  mouvement  près  de  ses  camarades  Colline,  Rodolphe 
et  Marcel,  c'était  la  présentation  de  la  touchante  Mimi  amenée  au  cénacle 
par  la  sémillante  Musette,  et,  dans  la  partition,  on  trouve  correspondant 
à  ces  incidents  de  haute  gaité  la  jolie  chanson  de  Mimi  Pinson  n'a  qu'une 
robe —  transformée  malheureusement  en  je  ne  sais  quoi  par  le  traducteur 
français,  —  et  des  ensembles  et  des  symphonies  fort  spirituellement 
traités  avec  des  dessous  d'orchestre  chatoyants. 

Le  deuxième  acte  n'est  pas  moins  amusant  avec  son  concert  eu  plein 
vent,  dans  la  cour  d'une  maison  où  les  locataires  ébouriffés  prennent 
part  au  charivari  bien  malgré  eux.  Là  aussi  se  trouve  la  valse  chantée 
que  les  compositeurs  de  tous  pays,  d'Italie  ou  d'ailleurs,  se  croient 
encore  obligés  d'introduire  dans  leurs  partitions.  Celle-ci  n'est  pas 
moins  banale  que  beaucoup  d'autres  ;  il  n'y  a  donc  aucune  raison  pour 
qu'elle  n'ait  pas  le  même  succès  que  ses  devancières.  Mais  le  finale  est 
grouillant  et  mouvementé  à  souhait. 
Au  troisième  acte,  volte-face.  Nous  entrons  dans  le  drame. 
La  misère  et  la  faim  ont  raison  de  l'amour  même  de  Mimi  et  de 
Musette.  Ce  sont  les  séparations  cruelles  et  en  même  temps  les  mé- 
lodies sombres,  les  accords  qui  glacent,  les  harmonies  brisées;  l'im- 
pression par  moment  est  réellement  intense,  indiquant  chez  le  musicien 
un  tempérament  vigoureux  et  dramatique.  Au  dernier  acte,  c'est  plus 
douloureux  encore  :  la  mort  de  Mimi,  page  vraiment  émouvante, 
traitée  avec  l'émotion  et  la  sobriété  d'un  véritable  maitre. 

Voilà  dans  ses  grandes  lignes  l'œuvre  très  vivante,  sinon  toujours 
d'une  entière  originalité,  que  le  théâtre  lyrique  de  la  Renaissance  sou- 
met à  l'appréciation  du  public  parisien  et  qui  semble  devoir  être 
accueillie  très  favorablement,  si  on  s'en  fie  à  la  chaleur  des  applaudis- 
sements qui  ont  salué  la  partition,  dès  sa  première  apparition.  Souhai- 
tons-lui de  tout  cœur  le  succès  qu'elle  mérite,  souhaitons-le  lui  pour 
qu'une  réussite  heureuse  conduise  enfin  ce  vaillant  petit  théâtre  lyrique 
si  utile  au  port  du  salut,  souhaitons-le  encore  pour  qu'il  vienne  cou- 
ronner les  efforts  du  grand  éditeur  milanais  Sonzogno,  si  accueillant 
pour  les  œuvres  françaises  en  son  pays  d'Italie,  où  il  en  produit  une 
poignée  tous  les  ans  au  théâtre  lyrique  international. 

L'interprétatiou  est  fort  satisfaisante  avec  M"'es  Thévenet,  artiste  et 
comédienne  d'une   véritable    valeur,  Frandaz,   de   très   bonne  voix, 


MM.  Soulacroix,  un  très  verveux  Schaunard,  Leprestre,  qu'on  connaît, 
(ihasne  et  Bourgeois,  ce  dernier  très  amusant  dans  le  personnage  de 
Colline. 

H.  Moremo. 


Bouffes-Paiusiens.    La  Demoiselle  aux  Camélias,   opérette  en  3  actes, 
de  MM.  Eug.  et  Ed.  Adenis,  musique  de  M.  Edmond  Mïssa. 

En  une  modeste  petite  boutique,  Lison  vend  des  fleurs,  des  camélias, 
et  vit  un  tendre  roman  d'amour  avec  son  jeune  voisin,  Robert  Delmont, 
étudiant  en  pharmacie.  Dès  Robert  reçu  à  ses  examens,  il  épousera  la 
bouquetière  et  l'installera  dans  la  belle  pharmacie  que  lui  donnera  son 
oncle  Trotabas.  Mais  Trotabas  met  au  don  de  l'officine  cette  condition 
que  sa  fille,  Césarine,  deviendra  la  femme  de  son  neveu,  et  pour  ce  faire, 
après  avoir  vainement  essayé  de  faire  entendre  raison  au  jeune  homme,  - 
il  attaquera  la  jeune  fille,  qui,  pour  ne  point  ruiner  l'avenir  de  l'aimé, 
simulera  une  vie  de  fête  tapageuse.  Ici  s'arrêtent  les  points  d'analogie 
assez  lointains  entre  la  Dame  aux  Camélias  et  la  Demoiselle  aux  Camélias, 
et  vous  perdriez  votre  peine  à  en  vouloir  chercher  d'autres,  de  quelque 
nature  qu'ils  soient.  Lison  ne  meurt  pas,  ce  qui  n'empêche  point  la 
pièce  un  peu  simplette  de  MM.  Bug.  et  Ed.  Adenis  d'être  de  constitu- 
tion si  débile  qu'il  est  à  craindre,  pour  elle,  une  existence  bien  éphé- 
mère; non  seulement  Lison  ne  meurt  pas,  mais,  restée  sage  et  fidèle, 
elle  épouse  Robert,  le  papa  Trotabas  étant  obligé  de  fléchir  devant  la 
volonté  très  arrêtée  de  MUe  Césarine  qui  veut  devenir  la  femme  d'Octave, 
un  petit  cousin  benêt  et  ridicule  que  l'amour,  au  dernier  acte,  rend 
smart  à  en  pleurer. 

M.  Edmond  Missa  a  animé  et  éclairé  de  sa  musique  agréable,  facile 
et  souvent  charmante,  ces  trois  actes,  et  si  la  partie  avait  pu  être  gagnée, 
c'est  à  lui  que  les  librettistes  en  eussent  été  redevables;  on  a  bissé,  au 
troisième  acte,  un  joli  et  très  adroit  duo  en  forme  de  valse,  et  on  a 
applaudi  comme  il  convenait,  plusieurs  numéros  dont  une  romance  pour 
baryton,  une  mélodie  pour  soprano  et  un  duetto  bouffe  fort  bien  venus. 
La  Demoiselle  aux  Camélias  est  heureusement  chantée  par  M.  Jean 
Périer  et  Mme  Tariol-Baugé,  à  qui  l'on  souhaiterait  plus  de  parisianisme, 
et  adroitement  jouée  par  MUe  Mariette  Sully  et  M.  Maurice  Lamy. 
MM.  Regnard,  Vavasseur,  Mme  Lepers  et  Mlle  Maud  d'Orby  complètent 
une  partie  de  l'ensemble. 

PAUL-EMILE    CilEVALIEB. 


LE  TOUR  DE  FRANCE  EN  MUSIQUE 
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(Suite.) 


I-IYMBXEE! 


Les  bans  ont  été  publiés. 

Le  curé,  qui  sait  la  langue  de  ses  ouailles  et  la  leur  parle  volontiers, 
leur  a  dit,  après  leur  avoir  nommé  les  futurs  : 

«  Bonnes  gens,  s'il  y  a  nul  né  nulle  qui  y  sache  lignage  (parenté), 
comparage  (parrainage)  ou  affinité  aucune  par  quoy  le  mariage  ne  soit 
pas  bon  et  loyal,  si  le  die  maintenant,  sous  peine  d'excomniuniement.  » 

Cet  avertissement  fait  grand  effet,  car  la  légende  est  encore  vivace 
d'une  femme  qui,  ayant  épousé  son  parrain,  accoucha  de  douze  héris- 
sons que  le  bailli  fit  incontinent  encaver  (enfouir),  de  peur  d'ésavier  (de 
déshonorer)  sa  commune.  Hâtons-nous  d'ajouter,  cependant,  que  ces 
préjugés  tendent  à  disparaître,  quoiqu'on  ait  encore  la  faiblesse,  en 
plusieurs  campagnes,  de  croire  que  lorsque  de  pareils  époux  se  conjoin- 
dent,  il  tonne  peu  après  ou,  en  tout  cas,  il  fait  de  l'orage  en  terre  ou 
en  mer. 

Mais  on  sait  que  nos  amoureux  ne  sont  pas  dans  ce  cas.  Ils  sont  en 
règle  avec  toutes  les  habitudes  et  toutes  les  superstitions  du  pays,  et  le 
semouneux  n'a  plus  qu'à  faire  son  devoir.  Le  semouneux  est  le  gas  chargé 
d'obtenir,  aux  approches  des  noces,  la  confirmation  officielle  du  mariage 
par  les  parents  do  la  jeune  fille.  Comme  cette  démarche  est  purement 
conventuelle,  le  père  du  jeune  homme  suit  le  semouneux  sur  ses  pas  et 
se  dirige  tout  droit  vers  les  cendres  du  foyer,  qu'il  remue  de  la  pointe 
de  son  bâton  :  s'il  y  trouve  une  poire  ou  une  pomme,  c'est  que  le  mariage 
est  irrémédiablement  convenu. 

Le  lendemain,  le  semouneux  se  rend,  en  compagnie  d'autres  p-ieux 
de  noce, chez  les  divers  parents  et  amis  des  deux  familles  pour  y  faire  la 
prévance,   c'est-à-dire  l'invitation  aux  solennités  qui  se  préparent. 
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L'approche  de  cette  petite  troupe  s'annonce  par  des  détonations  de 
pistolet.  A  l'intérieur  on  met  la  nappe  en  toute  hâte,  et  lorsque  les 
prieux  arrivent,  tout  le  monde  s'attable.  Après  quoi  le  semouneux  va, 
d'un  pas  solennel,  se  camper,  le  dos  au  feu.  debout,  chapeau  à  la  main, 
et  débite  sa  prévance  : 

«  Nous  venons  de  la  part  d'...  un  tel,  qui  marie  son  garçon  —  ou  sa 
fille,  —  vouss'monde  (vous  prier),  vous  et  toute  votre  maisonnée,  d'assister 
à  la  bénédiction  du  mariage,  à  la  noce,  au  bon  pain,  au  bon  vin,  à  la 
bonne  chère  et  à  tous  les  divertissements  qui  doivent  s'en  suivre,  —  et 
rien  ne  vous  sera  caché.  —  Excusez-moi  si  j'ai  mal  parlé.  » 

Naturellement,  tout  le  monde  proteste  contre  cette  modestie,  et  alors 
les  prieux  se  ièvent  et  vont  attacher  un  ou  plusieurs  exploits  (branches 
de  laurier  ou  de  myrthe,  ornées  de  rubans  rouges  et  blancs)  aux  courtines 
des  lits.  Puis  la  bande  se  retire,  en  tirant  de  nouveaux  coups  de  pistolets, 
pour  aller  continuer  plus  loin  leurs  prévances. 

Le  soir  qui  précède  la  noce  a  lieu  la, présentation  des  livrées.  On  appelle 
de  ce  nom  les  vêtements  de  gala,  don  du  fiancé,  pour  la  future,  ses 
parents,  ses  amis  et  les  serviteurs  de  la  maison.  Être  invité,  à  la  ville, 
au  choix  et  à  l'achat  des  livrées  est  une  marque  de  haute  déférence,  très 
flatteuse  pour  ceux  qui  sont  l'objet  de  cette  faveur. 

A  la  nuit  tombante  tout  le  village  se  présente,  avec  chants  et  musette, 
devant  la  maison  habitée  par  les  parents  de  la  jeune  fille;  mais  la  porte 
est  barricadée.  Les  hommes  chantent  : 

Ouvrez  la  porte,  ouvrez, 
Marie,  ma  mignonne, 
J'ons  de  beaux  cadeaux  à  vous  présenter. 

Les  femmes  répondent  en  fausset,  d'un  ton  dolent,  en  imitation 
narquoise  de  la  jeune  fille  : 

Mon  père  est  en  chagrin,  ma  mère  en  grant'tristesse, 
Et  moi  je  suis  fille  de  trop  grante  merci 
Pour  ouvrir  ma  porte  à  cette  heure  ici. 

Les  hommes  reprennent  leur  couplet  en  modifiant  ainsi  le  troisième 
vers  : 

J'ons  un  beau  mouchoir  à  vous  présenter. 

Au  nom  de  la  fiancée,  les  femmes  refusent  comme  la  première  fois, 
et  il  en  est  ainsi  à  la  fin  de  chacun  des  vingt  couplets  dont  se  compose 
la  chanson,  et  où  les  jeunes  gens  offrent  tour  à  tour  :  un  beau  devanteau, 
des  rubans,  une  croix  d'or,  un  cent  d'épingles,  etc..  Ce  n'est  que  lors- 
qu'ils s'avisent  d'un  beau  mari  à  lui  présenter  que  les  femmes,  entrant 
dans  leur  rôle,  et  prenant  leur  voix  naturelle,  insistent  auprès  de  la 
future  : 

Ouvrez  la  porte,  ouvrez, 
Marie,  ma  mignonne, 
C'est  un  beau  mari  qui  vous  vient  chercher, 
Allons  ma  mie,  laissez  le  entrer. 

Aussitôt  dans  la  place,  les  porteurs  de  livrées  énumèrent,  dans  l'ordre 
consacré,  les  cadeaux  qu'ils  apportent  ;  mais  s'ils  oublient  un  seul  objet, 
on  les  force  à  recommencer  toute  leur  litanie.  C'est  objet  à  rire,  et  beau- 
coup en  font  exprès. 

Pour  le  remercier  de  ces  présents,  dont  il  a  fait  tous  les  frais,  «  Marie  » , 
selon  le  rituel  de  la  chanson,  remet  à  son  promis  la  chemise,  coupée, 
ourlée,  enjolivée,  brodée,  blanchie,  repassée  et  tuyautée  de  ses  mains, 
qu'il  devra  porter  le  lendemain. 

Puis,  c'est  la  danse  des  cochelins,  —  ah  !  le  cornemuseux  n'a  guère  de 
répit,  ce  soir-là.  —  Les  cochelins  constituent  le  cadeau  des  parrains  et 
marraines.  Ce  sont  des  écuelles  en  étain,  généralement  à  couvercle, 
dont  le  jeune  ménage  se  servira  aux  fêtes  carillonnées,  et  qui,  ces 
jours-là,  donneront  un  grand  relief  à  leur  table,  car  ils  sont  par  eux- 
mêmes  fort  décoratifs,  le  potier,  connu  dans  le  pays  sous  le  nom  de 
marchand  de  cochelins,  s'ingéniant,  suivant  la  fortune  de  ses  clients, 
à  les  enjoliver  de  toutes  les  ressources  et  de  toutes  les  fantaisies  de  son 
art. 

Les  jeunes  gens  prennent  donc,  tour  à  tour,  un  des  cochelins  des 
mains  du  parrain  ou  de  la  marraine  et  les  offrent,  en  dansant,  à  la 
future.  Celle-ci  doit  le  gagner,  en  dansant  aussi;  et  comme  le  gas  le 
tient  haut  et  le  fait  évoluer  en  tous  sens  pour  en  rendre  la  prise  plus 
difficile,  il  en  résulte  une  sorte  de  tarentelle  du  plus  gracieux  effet, 
qu'accompagnent,  suivant  les  phases  de  l'action,  des  couplets  de  cir- 
constance. 

Après  les  cochelins  c'est  un  branle  général,  dansé  sur  un  air  de 
bourrée;  puis  commencent  les  petits  jeux.  La  promise  et  les  filles  d'hon- 
neur se  cachent  sous  le  manteau  de  la  cheminée,  devant  laquelle  on  a 
placé  un  drap;  le  futur  passe  le  bras  sous  ce  drap,  et  en  touchant  la 
main  aux  filles  qui  s'y  trouvent,  doit  reconnaitre  sa  fiancée.  Quand  il 


se  trompe  il  donne  un  gage,  et  cela  fournit  matière  à  de  nouveaux 
divertissements. 


Le  lendemain,  dès  le  matin,  tout  le  monde  est  à  son  poste  de  plaisir. 

Sur  permission  demandée  respectueusement  au  beau- père,  le  héros 

de  la  fête  ceintoure  sa  promise  tandis  que  les  gens  de  la  noce  chantent  : 

J'ai  pris  la  corde  à  notre  bodet, 
M'en  suis  aceinturée. 

La  ceinture  de  noce  constitue  le  plus  bel  ornement  de  la  toilette  d'une 
mariée  ;  elle  est  parfois  d'une  grande  richesse,  dorée,  argentée,  fleu- 
ronnée.  En  quelques  localités  la  jeune  épouse,  deux  ou  trois  jours 
après  la  noce,  la  consacre  à  la  Vierge  et  la  suspend  à  son  autel  ;  mais 
cet  usage  se  perd  de  plus  en  plus.  En  notre  siècle  pratique,  une  cein- 
ture de  luxe  est  toujours  bonne  à  garder,  et  à  porter.  Au  temps  que  l'on 
est  convenu  d'appeler  le  bon  vieux  temps,  les  mariés  devaient,  avant 
d'aller  se  coucher,  la  présenter  au  seigneur,  qui  la  prenait.  C'était  un 
progrès  sur  les  coutumes  d'un  meilleur  temps  encore,  puisque  cette 
redevance  remplaçait  le  droit  joli,  véritable  droit  de  nopçage. 

En  nombre  d'endroits  du  Berry,  le  droit  joli,  qui,  suivant  d'intrépides 
étymologistes,  serait  une  adaptation  de  la  loi  romaine  Lex  Julia,  était 
remplacé  par  des  redevances  variant  selon  la  contrée.  A  Bourges  il  se 
payait  en  argent.  A  la  Motte-Ghauveron,  le  nouveau  marié  devait,  à 
Pentecôte,  remettre  à  son  seigneur,  en  présence  du  bailli,  un  éteuf  ou 
ballon  ;  le  seigneur  le  lui  lançait,  et  s'il  ne  l'attrapait  pas  il  avait  à 
donner  trois  livres.  De  leur  côté,  les  nouvelles  épousées  offraient  au 
seigneur  un  chapeau  de  roses  rouges,  et  chacune  chantait  une  jolie  chan- 
son en  danse  ronde.  Au  sire  de  Mareuil,  à  cette  occasion  titré  Roi  des  Ba- 
cheliers, les  mariés  de  l'année  devaient,  à  la  Trinité,  présenter  un  simple 
roibry  ou  roitelet;  mais  le  cérémonial  qui  accompagnait  cette  remise  ne 
laissait  pas  que  d'être  compliqué.  Le  roibry  était  placé  dans  un  pot  de 
banne,  sorte  de  baquet  à  vendange  soutenu  par  une  forte  perche,  dont' 
les  mariés  soutenaient  une  extrémité  et  le  couple  d'honneur  l'autre.  Ils 
acquittaient,  en  passant,  au  fermier  quelques  redevances  ;  puis  tous  les 
gens  du  cortège,  ayant  avec  eux  «  autant  de  musiciens  possible  », 
allaient  prendre  le  seigneur  et  la  dame  du  Mareuil  pour  les  conduire  à 
la  messe,  d'où  l'on  revenait  au  château  festoyer,  tirer  à  la  quintaine 
et  danser  la  bourrée  jusqu'au  soir. 

Cette  digression  nous  a  éloigné  de  nos  épouseux,  qui  ont  grand'hàte 
de  partir.  Une  formalité  reste  cependant  à  remplir.  Il  s'agit  de  chaus- 
ser la  mariée.  Tous  s'y  emploient  sans  réussir,  et  se  retirent  en  dépo- 
sant une  pièce  de  monnaie;  c'est  ce  qu'on  appelle  caler  le  soulier.  Le 
fiancé  se  présente  le  dernier,...  et  le  soulier  entre  tout  seul. 

Tout  est  prêt!  Cornemuseux,  à  vos  sacs!  Et  en  route  pour  la  mairie 
et  l'église. 

(A  suivre.)  Edmond  Neukomm. 


PENSÉES  ET  APHORISMES 

D'ANTOINE    RUBINSTEIN 

(Traduit  du  russe  par  Michel  Delines.) 


La  guerre,  telle  qu'on  la  fait  aujourd'hui,  doit  être  abolie,  car  elle  est 
devenue  un  assassinat  en  masse  dans  la  plus  grande  acception  du  mot. 
Quant  à  la  guerre  sous  sa  forme  primitive,  la  lutte  corps  à  corps, 
comme  le  duel,  les  rixes  et  les  vengeances,  elle  ne  pourra  jamais  être 
abolie.  Rien  ne  pourra  contre  elle,  ni  les  arbitrages,  ni  les  principes 
moraux,  ni  les  congrès  de  paix,  car  elle  est  le  propre  de  notre  espèce, 
la  loi  malfaisante  de  tout  être  vivant. 


Le  regard  de  l'homme  est  borné  par  la  terre  à  l'horizon,  la  terre 
borne  donc  la  conception  de  l'entendement  humain,  et  comme  elle  n'est 
qu'une  partie  infime  du  cosmos,  l'homme  ne  pourra  jamais  avoir  l'ex- 
plication de  Dieu. 

Assurément  l'habit  ne  fait  pas  l'homme  au  point  de  vue  de  l'être 
intime,  mais  il  peut  le  faire  au  point  de  vue  extérieur;  il  peut  dévoiler 
aux  autres  le  caractère  de  sa  profession,  et  les  rapports  dans  lesquels  il 
se  trouve  vis-à-vis  d'eux. 

Voilà  pourquoi  il  est  bon,  ainsi  que  cela  se  passe  dans  plusieurs  pays, 
que  les  juges  et  les  avocats  portent  des  robes  spéciales  dans  l'exercice 
de  leurs  fonctions,  et  que  le  prêtre  revête  la  chasuble  pour  dire  la 
messe. 

Je  trouve  de  même  qu'un  feld-maréchal  en  habit  noir  sur  le  champ 
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de  bataille  serait  d'une  apparence  peu  héroïque.  Enfin  il  ne  me  sem- 
blerait pas  autrement  illogique  que  tout  homme  portât  un  habit  en 
rapport  avec  sa  profession. 


Je  suis  sans  cesse  en  contradiction  avec  moi-même,  et  je  pense  au- 
trement que  je  ne  sens  : 

Au  point  de  vue  de  l'Église  et  de  la  religion  je  suis  ce  qu'on  appelle 
un  athée,  cependant  je  suis  persuadé  que  ce  serait  un  grand  malheur 
si  les  hommes  n'avaient  pas  de  religion,  d'église,  de  Dieu. 

Je  suis  républicain,  mais  j'ai  la  conviction  que  la  seule  forme  de 
gouvernement  qui  convienne  à  la  nature  des  hommes  est  celle  de  la 
monarchie  absolue. 

J'aime  mon  prochain  comme  moi-même,  mais  je  suis  persuadé  que 
les  hommes  ne  méritent  même  pas  le  mépris,  et  cela  moins  encore 
pour  les  ignorants  que  pour  les  gens  instruits,  pour  les  «personnages 
distingués  » . 

Cette  contradiction  perpétuelle  me  rend  la  vie  amère,  car  logique- 
ment l'homme  devrait  penser  comme  il  sent  et  sentir  comme  il  pense. 
Serais-je  donc  un  monstre  ? 

En  réalité,  l'adage  ubi  bene  ibi  patria  devrait  être  la  règle  même, 
mais  il  n'en  est  rien;  le  sentiment  patriotique  est  si  fort  enraciné  dans 
l'homme,  qu'il  vienne  de  Sibérie  ou  de  Sicile,  d'un  pays  civilisé  ou 
barbare,  d'une  république  ou  d'un  royaume  despotique,  que  toujours  le 
mal  du  pays  l'envahit  dès  que  le  destin  l'entraîne  loin  de  sa  patrie. 

On  peut  inculquer  le  cosmopolitisme,  mais  le  patriotisme  reste  inné. 

(A  suivre.) 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 


De  notre  correspondant  de  Belgique  (o  octobre)  : 

Un  intéressant  extrait  du  dernier  «  rapport  communal  »  de  la  Ville  de 
Bruxelles  concerne  la  statistique  des  spectacles  donnés  à  la  Monnaie  pendant 
la  dernière  saison  théâtrale.  C'est  la  Princesse  d'auberge  de  Jan  Blockx  qui 
détient  le  record:  elle  a  eu  38  représentations.  C'est  la  première  fois  depuis 
longtemps  qu'une  pièce  est  jouée  plus  souvent  que  Faust!  L'opéra  de  Gounod 
a  été  représenté  24  fois.  Signalons  encore  le  ballet  Milenha  avec  18  représen- 
tations; Carmen,  17;  l'Etoile  du  Nord,  15;  le  Roi  l'a  dit,  14,  etc. 

Je  vous  ai  résumé,  la  semaine  dernière,  le  programme  de  la  saison  pro- 
chaine des  Concerts  Ysaye;  celui  des  Concerts  populaires  promet  d'être  éga- 
lement intéressant.  Il  y  aura  quatre  concerts.  Le  premier,  avec  lé  concours 
de  M.  Van  Kooy,  du  théâtre  de  Bayreuth,  est  fixé  au  5  novembre;  le  second, 
sous  la  direction  de  M.  Hans  Richter,  aura  lieu  le  3  décembre.  Le  troisième 
concert  sera  donné  avec  le  concours  de  M.  Feruccio  Busoni,  pianiste;  le 
quatrième  sera  dirigé  par  M.  Richard  Strauss.  —  Comme  nouveautés 
M.  Joseph  Dupont  fera  entendre,  pour  la  première  fois  à  Bruxelles,  la  sym- 
phonie le  Nouveau  Monde,  de  Dvorak,  le  Don  Quichotte  et  Heldenleben,  de 
M.  Richard  Strauss.  Il  y  aura  en  outre  un  concert  supplémentaire,  sous  la 
direction  de  M.  Rimsky-Korsakoff. 

Au  Conservatoire,  M.  Gevaert  prépare  Ylphigénie  en  Aulide,  qui  figurera 
probablement  au  programme  du  premier  concert. 

M.  Noté,  le  sympathique  baryton  de  l'Opéra,  est  venu  dernièrement  dans 
sa  ville  natale,  à  Tournai,  se  couvrir  de  gloire.  Il  y  a  fait  élever,  à  ses  frais, 
un  monument  commémoratif  à  la  mémoire  d'un  littérateur  tournaisien  très 
populaire,  Delmée,  qui  avait  encouragé  ses  premiers  pas  dans  la  carrière  du 
chant  et  à  qui  il  devait  d'avoir  pu  poursuivre  ses  études.  M.  Noté  a  donné 
là  un  exemple  de  reconnaissance  bien  rare  à  notre  époque,  et  l'on  ne  peut 
que  l'en  féliciter.  Le  monument,  qui  se  compose  du  buste  en  marbre  du 
héros  exécuté  par  un  de  nos  meilleurs  sculpteurs,  M.  Charlier,  et  d'un  pié- 
destal charmant,  est  placé  dans  le  Parc  public  de  Tournai  et  se  détache  sur 
un  fond  de.  verdure  le  plus  heureusement  du  monde.  L'inauguration  a  été 
célébrée  solennellement  et  officiellement,  au  milieu  d'une  foule  énorme  de 
inonde;  il  y  a  eu  des  discours,  un  banquet.  .  et  une  cantate!  Les  soli  de  cette 
cantate  ne  marchant  pas  fort  bien  la  veille,  à  la  répétition  générale,  M.  Noté 
n'a  pas  hésité:  il  les  a  chantés  lui-même.  Vous  voyez  d'ici  le  succès  !  M.  Noté 
a  prononcé  aussi  un  discours.  L.  S. 

—  On  doit  donner  prochainement,  au  théâtre  des  Galeries-Saint-Hubert  de 
Bruxelles,  une  opérette  inédite  en  trois  actes,  l'Amour  au  Moulin,  dont  les 
auteurs  sont  MM.  Georges  Garnier  et  A.  Vierset  pour  les  paroles  et  P.  Lan- 
ciani  pour  la  musique.  Les  deux  rôles  principaux  de  cet  ouvrage  seront  tenus 
par  M.  Lagairie  et  MUe  Jane  Petit. 

—  C'est  le  samedi  14  octobre  que  le  Théâtre-Lyrique  de  Milan  fera  l'ou- 
verture de  sa  saison  d'automne,  qui,  nous  l'avons  dit,  comprendra  un  total 
de  cent  représentations.  Le  spectacle  d'inauguration  se  composera  de  deux 
œuvres  françaises:  Joseph,  de  Méhul,  et  la  Navarraise,  de  Massenet.  En  dehors 


de  ces  deux  ouvrages,  voici  comment  est  formé  le  répertoire  de  la  saison  : 
Le  Maschere  (inédit),  l'Amico  Fritz,  Guglielmo  Ralcliff,  de  Pietro  Mascagni  :  il 
Carbonaro  (inédit)  de  Vincenzo  Ferroni;  Carmen,  Djamileh,  de  Bizet;  Cendril- 
lon,  Sapho,  Werther,  de  Massenet;  la  Bohême,  Chatterton,  de  Leoncavallo  ; 
Samson  et  Dalila,  de  Saint-Saëns  ;  Fedora,  d'Umberto  Giordano;  Stella,  de 
Camillo  De  Nardis  ;  la  Prise  de  Troie,  de  Berlioz;  l'Arlesiana,  de  Francesco 
Gilea;  l'Attaque  du  moulin,  de  Bruneau;  Hedda,  de  Le  Borne.  La  troupe  su- 
perbe et  exceptionnellement  nombreuse  du  Théâtre-Lyrique  est  ainsi  com- 
posée :  soprani  et  meszo-soprani,  Mmcs  Armande  Bourgeois,  Adèle  Borghi, 
Guerrina  Fabbri,  Cécile  Thévenet,  Fanny  Torresella,  Alice  Cucini,  Giudice- 
Caruson,  Bel  Sorel,  Margherita  Manfredi,  Falconis  Délia  Perla,  Adalgisa 
Minotti,IdaPignocchi,  Bice  Villetti,  CostanzaPucci,  Concetti-Nelli,  Baimonda 
Galan;  ténors,  MM.  Lucignani,  Armandi,  Colazza,  Dani,  Moretti,  Negrini, 
Osvaldella,  Paroli;  barytons,  Beschiglian,  Pacini,  Aristi,  Bucalo,  Sottolana, 
Salvati:  basses,  Brancaleoni,  Bellucci,  Frigiotti,  Silvestri. 

—  Milan  n'aura  pas  à  se  plaindre  de  manquer  de  musique  en  cette  saison. 
Presque  en  même  temps  que  le  Théâtre-Lyrique,  le  théâtre  Dal  Verme  inau- 
gurera une  campagne  d'opéra  pendant  laquelle  il  jouera,  entre  autres  ouvrages, 
l'Africaine,  Don  Juan,  Ernani,  le  Trovalore,  et  peut-être  aussi  un  opéra  nouveau 
du  baryton  Pignalosa,  qui  se  produirait  ainsi  comme  compositeur.  On 
cite,  parmi  les  artistes  engagés,  M",es  Bassi,  Fanton,  MM.  Ischierdo,  De 
Padova,  Vecchioni,  Arcangelo  Rossi,  etc.  Tout  cela  en  attendant  la  réouver- 
ture de  laScala,  qui  procède  d'ailleurs  avec  une  majestueuse  et  mystérieuse 
lenteur. 

—  Un  acteur  autrefois  populaire  et  nommé  Papadopoli,  qui  habite  aujour- 
d'hui Vérone,  a  accompli  le  30  septembre  dernier  sa  centième  année,  ce  qui 
prouve  que-le  théâtre  a  du  bon.  Mais  d'autre  part  le  vieil  artiste,  à  qui  sa 
longue  carrière  n'a  cependant  pas  permis  deréaliser  des  économies,  se  trouve 
dans  une  situation  très  précaire.  De  sorte  qu'un  comité  s'est  formé  à  Vérone 
dans  le  but  d'organiser,  pour  lui  venir  en  aide,  une  représentation  à  son 
bénéfice. 

—  On  compte  donner  au  théâtre  d'Arezzo,  pendant  la  prochaine  saison  de 
carnaval,  un  opéra  nouveau  intitulé  Kousouma,  qui  a  pour  auteur  le  maestro 
Giovanni  Castagnoli. 

—  Le  gouvernement  allemand  a  terminé  le  projet  d'une  nouvelle  loi  sur 
les  droits  d'auteur  et  invité  les  experts,  hommes  de  lettres,  compositeurs  et 
éditeurs,  à  une  conférence  pour  leur  soumettre  la  nouvelle  loi  et  discuter 
avec  eux  ses  dispositions  avant  de  la  soumettre  au  Reichstag.  On  ne  connaît 
pas  encore  les  détails  de  ce  projet,  qui  est  d'une  grande  importance  pour  les 
auteurs  et  compositeurs  français,  dont  les  œuvres  sout  répandues  de  l'autre 
côté  du  Rhin.  Toutefois,  l'objet  principal  de  la  loi  serait  de  porter  à  cinquante 
années  le  droit  de  propriété  après  la  mort  des  auteurs,  avec  rétroactivité  pour 
les  œuvres  non  encore  tombées  dans  le  domaine  public. 

—  La  stagione  italienne  au  nouvel  Opéra  royal  de  Berlin  (ancien  théâtre 
Kroll)  a  été  inaugurée  par  une  représentation  de  la  Traviata.  Grand  succès 
pour  la  protagoniste,  Mme  Dardée,  et  pour  le  chef  d'orchestre,  M.  Sebastiani. 
Le  public  berlinois  semble  s'intéresser  vivement  à  cette  restauration  d'opéra 
italien. 

Les  concerts  dans  l'ancien  théâtre  Kroll,  de  Berlin,  commenceront  le 

4  décembre,  et  c'est  M.  Lamouretix  qui  dirigera  la  première  séance.  Mrae  Lilli 
Lehmann  y  chantera  l'air  de  Marguerite  de  la  Damnation  de  Faust. 

—  On  croyait  jusqu'à  présent  que  Mozart  s'était  servi,  pour  ses  composi- 
sitions,  d'une  épinette  ou  d'un  clavecin,  et  quelques  portraits  et  gravures  qui 
représentent  le  grand  artiste  et  sa  sœur  Annette  jouant  du  clavecin  ont  pour 
beaucoup  contribué  à  répandre  cette  opinion.  Mais  déjà  Rubinstein  a  déclaré 
que  l'orchestration  des  concertos  que  Mozart  a  écrits  pour  le  piano  et  ses 
compositions  pour  cet  instrument  seul  prouvent  qu'il  a  dû  connaître  le  piano 
pourvu  du  mécanisme  de  nos  instruments  modernes.  C'est  en  effet  en  1726 
que  le  célèbre  facteur  Silbermann  commença  la  fabrication  des  pianos 
à  marteaux  que  Schroeter  avait  inventés,  et  du  temps  de  Mozart  les  pianos  de 
Silbermann  étaient  déjà  assez  répandus,  surtout  dans  les  cours  où  l'enfant 
prodige  se  fit  entendre.  Nous  savons  d'ailleurs  que  Frédéric  II  de  Prusse 
posséda  un  superbe  piano  de  Silbermann,  devant  lequel  il  fit  asseoir  J.  S. 
Bach  lors  de  la  fameuse  visite  du  cantor  à  Berlin.  Les  doutes  à  ce  sujet  sont 
dissipés  par  un  document  qui  est  parvenu  à  notre  connaissance  et  qui  con- 
tient l'inventaire  de  la  pauvre  succession  de  Mozart.  Dans  cet  inventaire  sont 
mentionnés  un  <>  forte  piano  avec  pédale  »,  estimé  80  florins,  et  «  un  billard 
couvert  de  drap  vert  »,  estimé  60  florins.  Or,  le  mot  forte  piano  désignait  d'abord 
en  Allemagne  les  pianos  de  Silbermann  ;  ce  n'est  qu'au  XIX0  siècle  que  les 
Allemands  ont  commencé  à  se  servir  du  mot  piano  forte,  qui  est  actuellement 
hors  d'usa°e  et  remplacé  par  le  mot  clavier  quand  il  s'agit  du  piano  moderne. 

—  Un  professeur  de  médecine  est  mort  à  Vienne  qui  a  provoqué,  il  y  a 
plus  d'un  quart  de  siècle,  un  scandale  effroyable  dans  le  monde  musical.  C'est 
le  professeur  Théodore  Puschmann,  qui  publia,1  aux  débuts  de  sa  carrière, 
une  brochure  dans  laquelle  il  s'efforça  de  prouver  que  Richard  Wagner  était 
un  fou  et  devrait  être  enfermé  dans  un  cabanon.  Le  «  fou  »  a  laissé  dans 
l'histoire  de  la  musique  une  trace  autrement  lumineuse  que  le  professeur 
dans  l'histoire  de  la  médecine. 
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Le  prince-régent  de  Bavière   a  autorisé  la  construction  d'un  nouveau 

théâtre  à  Munich  selon  le  modèle  de  celui  de  Bayreuth.  Ce  théâtre  aura 
1.500  places  disposées  en  forme  d'amphithéâtre,  comme  à  Bayreuth.  Il  jouera 
non  seulement  les  œuvres  de  Richard  Wagner,  mais  aussi  le  drame  classique. 
Ce  nouveau  théâtre  doit  être  inauguré  en  octobre  1901.  Il  y  sera  donné 
quarante  représentations  populaires  par  an,  les  dimanches  et  jours  fériés,  à 
des  prix  fort  modestes.  Pour  l'été  on  y  préparera  des  cycles  wagnériens  à 
l'usage  des  nombreux  étrangers  qui  traversent  Munich. 

—  On  vient  d'inaugurer  à  Berndorf  (Basse-Autriche),  un  théâtre  d'ouvriers 
qui  a  été  construit  par  M.  Arthur  Krupp,  fabricant  en  cette  ville,  et  qui  est 
surtout  destiné  aux  ouvriers  des  usines  de  cette  importante  maison.  Le  théâtre 
a  été  inauguré  par  une  comédie  populaire  en  présence  de  l'empereur  François- 
Joseph.  Les  journaux  de  Vienne  louent  beaucoup  la  construction  de  l'édiace, 
qui  est  d'ailleurs  assez  élégant. 

—  Iris,  l'opéra  de  Mascagni,  a  été  joué  pour  la  première  fois  en  langue  al- 
lemande au  théâtre  de  Francfort.  Interprétation  et  mise  en  scène  excellentes, 
mais  peu  de  succès.  Les  journaux  de  Francfort  disent  que  l'œuvre  ne  tiendra 
pas  longtemps  l'affiche. 

—  La  direction  du  théâtre  de  la  cour  de  Wiesbaden  annonce  publiquement 
qu'elle  a  supprimé  le  service  du  journal  le  Courrier  Rhénan,  sans  expliquer  les 
motifs  de  cette  mesure.  On  les  devine  cependant  quand  on  a  lu,  dans  ce  jour- 
nal, le  compte  rendu  d'une  représentation  des  Noces  de  Figaro  à  l'Opéra  de 
Wiesbaden  qui  avait  eu  lieu  deux  jours  auparavant. 

—  Une  collection  intéressante  d'anciens  clavecins  est  actuellement  exposée 
au  musée  de  Hildesheim.  On  y  voit  des  instruments  qui  remontent  à  la  fin 
du  XVIIe  siècle,  et  on  peut  y  étudier  les  progrès  successifs  de  la  facture  des 
pianos  jusqu'à  nos  jours,  en  même  temps  qu'on  voit  de  quels  instruments 
modestes  les  vieux  maîtres  se  contentaient  jadis. 

—  L'Opéra  royal  de  Munich  jouera  prochainement  un  opéra-comique  en 
trois  actes  intitulé  la  Nouvelle  Mam'zelle,  paroles  de  M.  Frédéric  Lebel,  mu- 
sique de  M.  J.-M.  Weber. 

—  On  a  donné  récemment,  à  Munich,  une  représentation  à'Egmont,  le 
drame  de  Goethe,  que  l'Intendance  avait  eu  l'heureuse  idée  de  produire  avec 
l'admirable  musique  que  Beethoven  écrivit  pour  ce  chef-d'œuvre.  Cette  mu- 
sique, exécutée  d'une  façon  exquise,  a  obtenu  un  énorme  succès. 

—  L'Opéra  allemand  de  Prague  vient  de  jouer  un  nouvel  opéra  intitulé 
le  Pauvre  Henri,  dont  la  musique  est  due  à  M.  Hans  Pfitzner.  Excellente 
interprétation  sous  la  direction  de  l'auteur;  succès  d'estime. 

A  Leipzig  vient  d'avoir  lieu  un  congrès  des  chefs  d'orchestre  allemands, 

qui  ont  l'intention  de  fonder  une  association.  Jusqu'à  présent  230  chefs  d'or- 
chestre ont  déjà  déclaré  leur  adhésion  à  l'œuvre  et  ont  approuvé  les  statuts 
de  la  nouvelle  Société. 

Le  théâtre  de  Leipzig  vient  de  représenter  avec  succès  le  nouvel  opéra 

Genesius,  de  M.  Félix  Weingartner. 

La  collection  de  toutes  les  compositions  du  Roi  des  Aulnes,  que  M.  Wil- 

helm  Tappert  a  publiée  et  dont  nous  avons  parlé,  s'est  enrichie  de  trois  mor- 
ceaux qui  portent  à  62  le  nombre  des  versions  musicales  de  la  célèbre  bal- 
lade de  Goethe.  La  bibliothèque  royale  de  Dresde  conserve  une  de  ces 
compositions,  qui  n'a  pas  été  publiée  et  dont  l'auteur  est  inconnu.  Une  autre, 
datée  de  18i7  et  non  publiée,  a  pour  auteur  le  baron  Johann  de  Haslinger, 
qui  est  mort  en  1898  et  qui  a  fait  jouer  il  y  a  quinze  ans,  sans  succès  d'ail- 
leurs, à  l'Opéra  impérial  de  Vienne,  un  opéra  intitulé  Marfa,  qu'il  avait  signé 
du  pseudonyme  de  Johannes  Hager.  La  plus  récente  composition  est  de  1870  ; 
elle  est  écrite  pour  choeurs  et  soli  avec  accompagnement  de  piano  et  a  été 
publiée.  On  voit  que  le  proverbe  :  Ilias  jjost  Homerum  n'a  pas  empêché  tant 
de  compositeurs  de  marcher  sur  les  brisées  de  Schubert,  et  on  peut  certaine- 
ment s'attendre  à  ce  que  la  ballade  de  Goethe  séduise  encore  dans  l'avenir 
plus  d'un  compositeur  d'outre-Rhin. 

—  Le  théâtre  de  Cologne  a  joué  avec  beaucoup  de  succès  un  nouvel  opéra 
en  un  acte  intitulé  Mandanika,  paroles  de  M.  Jules  Freund,  musique  de 
M.  Gustave  Lazarus.  L'affiche  était  complétée  par  l'opéra-comique  en  un 
acte  de  Lortzing,  la  Répétition  d'opéra,  qui  a  actuellement  un  regain  de  popu- 
larité . 

—  Le  théâtre  de  la  cour  de  Gassel  a  joué  avec  succès  un  opéra-comique 
inédit  intitulé  les  Escrocs  escroqués,  musique  de  M.  Paul  Umlauft. 

—  M.  Richard  Strauss,  le  compositeur  chef  d'orchestre  bien  connu,  a  em- 
ployé ses  vacances,  dans  sa  villégiature  bavaroise  de  Marquaitstein,  à  écrire 
une  série  de  chansons  à  une  voix  et  de  chœurs  pour  voix  d'hommes  sur  les 
poésies  du  poète  Herder  intitulées  Voix  des  Nations.  Ces  nouvelles  composi- 
tions, qui  porteront  les  numéros  d'œuvre  -il  et  42,  doivent  paraître  prochai- 
nement. 

La  direction  du  théâtre  royal  de  Madrid  vient  de  publier  son  programme 

et  le  tableau  de  sa  troupe  pour   la  prochaine    saison.   La    troupe  est  ainsi 


composée:  soprani,  Mmes  Dardée  (qui  chantera  particulièrement  Aida,  Hamlet, 
Manon,  Faust,  les  Huguenots  et  Lucie),  Adelina  Stehle,  Eva  Tetrazzini,  Miotti, 
Luisa  Garcia-Ruhio,  Monténégro  ;  mezzo  soprani,  Dahlander,  Gardeta,  Guer- 
rini  ;  ténors,  MM.  Colli,  Garbin,  Marconi,  Raffaele  Grani,  Mariacher,  Signo- 
rini,  Oliver;  barytons,  Carlo  Buti,  Blauchart,  Garcia  :  basses,  Calvo,  Riera, 
Giulio  Rossi.  Les  chefs  d'orchestre,  au  nombre  de  trois,  sont  MM.  Cleofonte 
Campanini,  de  Urrutia  et  Hermann  Zumpe.  Le  répertoire  comprendra,  outre 
un  opéra  nouveau  du  compositeur  espagnol  Thomas  Breton  :  Raquel,  le  Démon, 
de  Rubinstein,  Siegfried  de  Wagner,  Guillaume  Tell,  Tannhàuser,  Hamlet, 
Samson  et  Dalila,  Manon,  le  Prophète,  Faust,  l'Africaine,  la  Bohême,  les  Hugue- 
nots, Rigoletto,  Lucie  et  Aida. 

—  Saint-Sébastien:  «Le  maître  organiste  Eugène  Gigout,  qui  avait  inau- 
guré si  brillamment  l'hiver  dernier  l'orgue  de  la  salle  des  Beaux-Arts,  vient 
de  donner  en  notre  ville  un  concert  d'orgue  et  orchestre.  Le  succès  de 
M.  Gigout  a  été  exceptionnel,  et  l'on  parle  de  le  faire  revenir  à  Saint-Sébas- 
tien l'hiver  prochain.  » 

—  On  apprend  de  Londres  que  M.  Angelo  Neumann  est  en  pourparlers 
avec  les  propriétaires  du  théâtre  Drury  Lane,  pour  y  donner  vers  Pâques  une 
série  de  soirées  wagnériennes  avec  le  personnel  de  son  Opéra/  de  Prague.  11 
se  pourrait  que  M.  Neumann  jouât  aussi  quelques  opéras  des  jeunes  compo- 
siteurs allemands  qu'il  a  fait  représenter  à  Prague. 

—  Comme  les  grandes  affaires  politiques, la  question  du  diapason  a  donné 
naissance  à  Londres  à  un  livre  bleu  qui  vient  de  paraître  et  qui  renferme  les 
articles,  lettres  et  commentaires  que  la  question  du  diapason  a  provoqués  en 
ces  derniers  temps  parmi  les  facteurs  de  pianos. 

—  M.  Sims  Reeves,  le  ténor  national  anglais,  est  entré  dans  sa  82e  année. 
Il  a  signé,  le  jour  anniversaire  de  sa  naissance,  un  contrat  pour  une  tournée 
de  concerts  à  faire  en  ld00. 

—  La  tournée  de  concerts  que  Mmc  Adelina  Patti  s'est  engagée  à  faire  dans 
les  provinces  anglaises  sous  la  conduite  du  manager  Harrisson  commencera 
le  6  novembre  prochain  par  Birmingham,  où  sera  donnée  la  première  séance. 
Elle  se  continuera  par  Liverpool,  Manchester,  Bradford,  ÎSfewcastle,  Edim- 
bourg, Glasgow,  et  se  terminera,  après  un  concert  donné  à  Londres  le  22  du 
même"  mois,  par  une  dernière  séance  qui  aura  lieu  le  lendemain  à  Brighton. 
Quanta  la  tournée  projetée  en  Amérique  pour  cet  hiver, l'idée  en  est  décidé- 
ment abandonnée,  mais  on  croit  que  la  cantatrice  a  accepté  d'aller  prochaine- 
ment donner  deux  concerts  à  Berlin. 

—  Au  dernier  concert  de  la  Queen's  hall,  à  Londres,  on  a  exécuté  deux 
fragments  du  la  musique  de  Déjanire,  de  M.  Saiut-Saëns,  le  Prélude  et  le 
Cortège,  avec  un  très  vif  succès.  C'était  la  première  fois  que  ctte  œuvre  était 
entendue  en  Angleterre. 

—  La  célèbre  bibliothèque  d'Oxford,  qui  est  très  riche  en  manuscrits  mu- 
sicaux dumoyen  âge  et  de  la  Renaissance,  publiera  prochainement  un  volume 
de  compositions  inédites  datant  du  commencement  du  XVe  siècle.  Les  œuvres 
musicales  de  cette  époque  sont,  on  le  sait,  excessivement  rares:  on  n'en 
trouve  des  fragments  que  dans  les  bibliothèques  de  Dijon,  Montpellier,  Cam- 
brai et  Bruxelles.  Gilles  Binchois,  de  Binche  (Belgique),  le  compositeur  belge 
Guillaume  Dufay  et  le  compositeur  écossais  John  Dunstable  sont  les  repré- 
sentants principaux  de  cette  époque.  Binchois  fut  d'abord  soldat,  ensuite 
prêtre  et  chantre  dans  la  chapelle  du  duc  Philippe  de  Bourgogne.  Ses  com- 
positions  principales  sont  des  chansons  françaises,  provençales  et  italiennes 
à  trois  voix.  Dufay  était  chanteur  à  la  chapelle  papale.  Les  bibliothèques  du 
Vatican,  de  Cambrai  et  de  Bruxelles  possèdent  de  lui  des  chansons  à  trois 
voix  et  des  messes.  La  publication  d'Oxford  aura  sans  doute  un  grand  intérêt. 

—  Les  journaux  étrangers  se  moquent  de  l'ignorance  de  leurs  confrères 
français  quand  il  s'agit  d'une  chose  ou  d'une  personne  qui  n'est  pas  de  leur 
pays.  Mais  il  parait  que  les  journalistes  étrangers  ne  possèdent  pas  non  plus 
l'omniscience.  Un  de  nos  confrères  musicaux  de  Londres,  qui  a  lu  que 
M.  Manskopf,  le  collectionneur  de  Francfort,  a  été  gratifié  des  palmes  aca- 
démiques, raconte  à  ses  lecteurs  que  le  nouveau  titulaire  de.  cette  décoration 
peu  décorative  va  appartenir  à  l'Académie  française.  Non,  cher  confrère,  il  y 
a  une  différence  entre  un  officier  d'académie  et  un  simple  académicien. 

40:  X 

—  Un  des  compositeurs  les  plus  distingués  de  la  Belgique,  M.  Emile 
Mathieu,  directeur  du  Conservatoire  de  Gand,  a  dirigé  récemment  en  Angle- 
terre, à  New-Brighton-Tower,  un  concert  entièrement  consacré  à  la  musique 
belge.  Le  programme  était  ainsi  composé  :  ouverture  de  l'Enfance  de  Roland, 
de  M.  Emile  Mathieu;  scène  de  Polyeucte,  de  M.  Edgar  Tinel;  scherzo  de 
M.  Mathieu;  ouverture  de  Charlotte  Corday,  de  M.  Peter  Benoit;  Marche  nup- 
tiale, de  M.  Mathieu;  suite  sympbonique  de  M.  Jan  Blockx.  l'auteur  de 
Princesse  d'auberge.  Le  Liverpool  Mercury,  en  rendant  compte  de  ce  concert, 
dit  :  «  Ces  auteurs  belges  ont  un  grand  sens  de  la  forme,  une  grande  inten- 
sité de  coloris,  une  animation  farouche.  Leur  instrumentation  est  particu- 
lièrement compliquée.  » 

—  Au  festival  musical  de  Norwich  on  a  exécuté  Samson  et  Dalila,  de  Saint- 
Saëns,  sous  forme  d'oratorio  de  concert.  Mmc  Marie  Brema  a  supérieurement 
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interprété  le  rôle  de  Dalila  et  a  été  vivement  applaudie.  Plus  de  douze  cents 
personnes  assistaient  au  concert. 

—  M.  Alphonse  Thibaud,  l'excellent  pianiste  français,  obtient  en  ce  mo- 
ment d'éclatants  succès  à  Buenos-Ayres.  Dans  un  concert  donné  récemment 
en  cette  ville,  il  a  été  couvert  d'applaudissements  en  exécutaut  un  concerto 
de  Saint-Saëns,  un  concerto  de  Rubinstein,  une  polonaise  de  Chopin  et  la 
Fantaisie  hongroise  de  Liszt. 

Le  violon  du   fameux  virtuose   hongrois  Reményi,   mort   récemment, 

mais  dont  le  souvenir  est  conservé  par  ses  relations  avec  Liszt  et  avec  Brahms, 
et  qui  eut  son  heure  de  célébrité  surtout  en  Amérique,  a  été  vendu  à  un  vio- 
loniste de  New- York,  au  prix  de  6.000  dollars,  soit  30.000  francs.  C'est  beau- 
coup, mais  on  peut  se  rappeler  que.  le  violon  de  "Wilhelmj  a  trouvé  en  Amé- 
rique acheteur  à  30.000  francs. 

PARIS   ET  DÉPARTEMENTS 

La  rentrée  des  classes  s'est  effectuée  lundi  dernier  au  Conservatoire.  En 
même  temps  s'est  rouverte  la  bibliothèque,  sous  la  surveillance  et  les  soins  si 
actifs  de  son  bibliothécaire,  M.  Wekerlin.  Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de 
rappeler  à  cette  occasion  que  la  bibliothèque  du  Conservatoire,  si  riche  en 
documents  de  toutes  sortes,  n'est  point,  comme  quelques-uns  le  croient, 
réservée  aux  seuls  élèves  de  l'institution,  mais  qu'elle  est  absolument  publique. 
Elle  est  ouverte  tous  les  jours  de  neuf  heures  à  quatre  heures. 

—  M.  Théodore  Dubois  vient  de  rentrer  à  Paris,  pour  la  réouverture  des 
cours  du  Conservatoire,  rapportant  de  ses  vacances  une  sonate  pour  violon  et 
piano  destinée  aux  belles  séances  de  musique  de  chambre  données  tous  les 
hivers  par  MM.  Isaye  et  Raoul  Pugno. 

—  Hier,  pour  la  reprise  des  samedis  d'abonnement,  l'Opéra  a  donné  une 
très  belle  représentation  de  Salammbô,  où  Mlle  Bréval,  MM.  Saléza,  Delmas, 
Renaud,  Vaguet  et  Sizes  ont  été  chaleureusement  applaudis.  M.  Reyer  assis- 
tait à  la  représentation,  et  on  l'a  fort  félicité  sur  la  scène.  Il  part  dès  lundi 
pour  Marseille,  afin  d'y  surveiller  les  dernières  études  d'Erostrate,  qui  sera 
représenté  vers  le  20  octobre. 

—  C'est  mardi  prochain  que  l'Opéra-Comique  reprendra  le  cours  des 
représentations  tant  attendues  de  Cendrillon,  avec  toute  la  belle  interprétation 
de  la  création  :  Mmes  Guiraudon,  Deschamps-Jéhin,  Bréjean-Gravière,  Emelen 
et  M.  Fugère.  L'œuvre  a  été  remise  en  scène  toute  cette  semaine,  et  déjà  les 
feuilles  de  la  location  se  couvrent  comme  par  enchantement.  En  attendant, 
M"10  Bréjean-Gravière  a  reparu  dans  Manon  et  dans  le  Barbier  de  Séville,  où 
son  succès  a  été  considérable,  à  côté  du  merveilleux  Fugère  et  de  MM.  Clé- 
ment, l'élégant  Almaviva,  Isnardon  et  Delvoye.  On  prépare  les  reprises  des 
Pêcheurs  de  perles,  pour  les  débuts  du  baryton  Albers,  de  Fra  Diauolo  et  de  la 
Proserpine  de  Camille  Saint-Saëns,  qu'accompagnera  sur  l'affiche  le  ballet 
Javotte  du  même  compositeur.  On  parle  même  de  l'irato  de  Méhul. 

—  Voici  que  M.  Lamoureux  aurait  découvert  dans  le  barreau  un  jeune 
avocat  doué  d'une  voix  merveilleuse  de  ténor,  qu'il  se  proposerait  de  produire 
le  soir  même  de  la  première  représentation  de  Tristan.  Si  les  avocats  s'en 
mêlent,  les  intérêts  de  Wagner  seront  bien  défendus. 

—  C'est  au  29  octobre  qu'est  fixée  la  reprise  des  concerts  Colonne  au 
Cbàtelet.  Les  matinées  du  Nouveau-Théâtre  commenceront  le  21  décembre. 

—  L'Institut  de  France  a  fixé  les  dates  des  grandes  séances  annuelles  des 
diverses  académies.  Tout  d'abord,  la  séance  publique  annuelle  des  cinq  aca- 
démies aura  lieu  le  25  octobre.  Celle  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  suivra  de 
près,  le  4  novembre,  et  celle  de  l'Académie  française,  le 23  novembre  suivant. 

—  Le  théâtre  des  Arts  de  Rouen  doit  jouer  au  courant  de  cet  hiver  un  ballet 
inédit  en  deux  actes,  intitulé  le  Menuet  de  l'Infante,  dont  le  scénario  a  pour 
auteur  M.  François  de  Nion  et  dont  la  musique  est  due  à  M.  Léon  Gastinel. 

—  D'Aix-les-Bains.  La  saison  théâtrale  vient  de  brillamment  prendre  fin, 
au  Cercle,  avec  la  troisième  représentation  d'Hérodiade,  qui  aura  été,  sans 
conteste,  l'événement  artistique  de  la  saison.  M.  Gandrey  reprendra,  la  saison 
prochaine,  la  belle  œuvre  de  Massenet  et  montera  aussi  le  Roi  de  Lahore  du 
même  maître. 

—  L'inauguration  solennelle  du  grand  orgue  que  la  maison  Merkliu  et  Cie 
vient  d'installer  dans  l'église  Saint-Charles  à  Sedan,  a  eu  lieu  dimanche 
24  septembre,  sous  la  présidence  de  S.  E.  le  cardinal  archevêque  de  Reims. 
M.  Dallier,  l'habile  organiste  de  Saint-Eustache,  a  prêté  son  concours  et  a 
fait  apprécier  d'une  manière  admirable  ce  nouvel  et  magnifique  instrument. 
—  Jeudi  28  septembre  a  eu  lieu  dans  les  ateliers  de  la  maison  Merklin  et  Cie 
la  réception  d'un  orgue  de  tribune  destiné  à  la  cathédrale  de  Popayan 
(Colombie),  en  présence  d'un  grand  nombre  d'artistes.  M.  Quel'  et  M.  Marsan 
ont  fait  entendre  et  apprécier  d'une  manière  bien  remarquable  aussi  ce 
nouvel  orgue.  —  Ces  deux  orgues  font  le  plus  grand  honneur  à  la  maison 
Merklin  et  C'0  et  à  la  facture  française. 

—  U'Amiens.  On  vient  de  donner  ici  un  grand  concert  de  bienfaisance 
qui  a  pleinement  réussi,  grâce  à  la  présence  des  excellents  artistes  qui  avaient 


bien  voulu  lui  prêter  leur  gracieux  concours.  On  a  vivement  applaudi  Mlle  Sir- 
bain  dans  l'air  du  Cid,  de  Massenet,  M.  Boucrel  dans  les  stances  de  Lahmé, 
de  Delibes,  et  la  chanson  bachique  i'Hamlet  d'Ambroise  Thomas,  ces  deux 
artistes  réunis  dans  le  duo  d'Uamlet  et  Crucifix,  de  Faure,  et  M.  Sélin  dans 
l'air  de  l'Étoile,  d'H.  Maréchal.  L'harmonie  municipale,  dirigée  par  M.  Carboni, 
a  fort  bien  joué  l'ouverture  de  Phèdre,  de  Massenet. 

—  Château-Thierry.  Un  intéressant  concert  a  été  donné  au  théâtre.  On  y 
a  fort  applaudi  un  jeune  chanteur  russe  de  talent,  M.  Bog  Qumiroff,  élève 
de  Mme  Rosine  Laborde,  dans  des  œuvres  de  Massenet,  ainsi  que  MIlc  Wladi- 
minski,  dont  le  joli  talent  de  cantatrice  a  été  mis  en  lumière  dans  des  fragments 
de  Werther,  de  Manon  et  d'Hérodiade.  N'oublions  pas  M110  Delly  Delaspre,  très 
amusante  dans  le  rôle  de  Benjamine  du  quatuor  de  Joséphine  lendue  par 
ses  sœurs,  et  qui  s'est  révélée  une  très  fantaisiste  émule  de  Mily-Meyer. 
Mmc  Amédée  Couesnon,  MUes  J.  et  S.  Couesnon,  M.  Cottin  prêtaient  leur  con- 
cours gracieux  à  cette  jolie  fête,  qui  avait  la  charité  pour  but  et  dont  le 
succès  a  été  très  grand.  M.  F. 

—  Couns  et  Leçons.  —  M"'°  Rosine  Laborde  est  de  retour  à  Paris,  et  reprend  ses  excel- 
lents cours  de  chant,  66,  rue  de  Ponthieu, — Mme  Yveling  Kambaud  a  repris  aussi,  10,  place 
Bréd.-i,  ses  leçons  de  chant,  de  diction  et  de  déclamation  dramatique.  —  M""  Félicienne 
Jarry  reprend  chez  elle,  22,  rue  Troyon,  ses  leçons  et  cours  de  piano,  chant  et  solfège.  — 
Mm0  Marie  Rueff  reprend  ses  cours  et  leçons  de  chant  chez  elle,  8,  rue  Rabelais.  M.  Le 
Bargy,  de  la  Comédie-Française,  est  chargé  des  cours  de  diction  et  de  mise  eh  scène. — 
Mmc  Marie  Sasse  reprend  ses  leçons  de  chant  et  mise  en  scène,  chez  elle,  3,  rue  Nouvelle. 

—  M""  "SYiUard  et  Desteract  reprendront  le  18  octobre  leurs  cours  de  solfège  à  l'Institut 
Rudy,  4,  rue  Caumartin.  —  M""  Odette  Veillon  reprend  ses  leçons  de  solfège,  piano, 
chant  et  harmonie,  chez  elle,  53,  rue  de  Lyon.  Cours  spécial  pour  la  préparation  aux 
examens  de  chant  des  écoles  normales  et  des  écoles  de  la  Ville.  Réouverture  le  6  octobre 
chez  MM.  Bucker  et  Gauss,  31,  faubourg  Poissonnière.  —  M.  Charles  René  reprend 
son  cours  supérieur  de  piano,  à  l'Institut  Rudy,  son  cours  artistique  et  ses  leçons  parti- 
culières, chez  lui,  9,  passade  Saulnier. —  M"1*  Giraud-Latarse  a  repris  son  cours  de  piano 
à  l'Institut  Masset  et  ses  leçons  particulières  chez  elle,  1,  rue  Hippolyte-Lebas.  — 
jjmc  ej  Lyon  reprend  ses  cours  de  piano  (comprenant  tous  les  degrés)  et  ses  leçons  particu- 
lières ;  M,le  Jeanne  Lyon  a  repris  ses  leçons  de  chant  et  ses  cours  de  chœur  et  de  musique 
d'ensemble  le  samedi  4  novembre. —  La  rentrée  des  cours  de  Mmc  Girardin-Marchal,  sous 
la  haute  direction  de  M.  Raoul  Pugno,  vient  d'avoir  lieu,  3,  avenue  de  l'Observatoire  et 
21,  rue  d'Aboukir.  —  M110  Marie-Louise  Grenier  a  repris,  47,  rue  Laûltte,  ses  cours  de 
piano,  musique  d'ensemble,  solfège  et  chant.  —  Les  cours  de  piano  de  M"°  Henriette 
Thuillier  ont  repris,  chez  elle,  39,  rue  Lafayette,  et  à  Passy,  aux  cours  de  M""  Roche, 
rue  Cortambert.    Cours  d'accompagnement  par  M.  Delsart  ;   concours    tous   les  mois. 

—  M.  B.-M.  Colomer  a  repris  ses  cours  et  leçons,  6,  rue  de  Copenhague.  —  M"'°  Renée 
Richard,  de  l'Opéra,  a  repris  ses  leçons  de  chant,  chez  elle,  8,  rue  d'Aumale.  —  M.  Gigout 
rouvrira  les  cours  de  son  école  d'orgue,  113,  avenue  de  Yilliers,  le  4  novembre.  —  Mm0  André 
Gedalge  a  repris  le  1"  octobre  chez  elle,  130,  faubourg  Saint-Denis,  ses  courset  leçons  parti- 
culières de  chant,  piano,  harmonie  et  solfège.  — M"'  Marie  Faye  reprend  ses  cours  et  leçons 
de  piano  et  solfège,  139,  rue  de  Sèvres. 


NÉCROLOGIE 

Nous  avons  le  très  sincère  regret  d'annoncer  la  mort  de  notre  ancien 
confrère  M.  Charles  Bannelier,  qui  pendant  longtemps  eut  une  part  active 
de  collaboration  à  la  Revue  et  Gazette  musicale,  dont  il  devint  le  rédacteur  en 
chef  durant  les  dernières  années  de  l'existence  de  ce  journal.  M.  Bannelier 
était  l'auteur  de  la  traduction  française  du  livre  intéressant  de  M.  Hanslick: 
Du  beau  en  musique.  C'était  un  esprit  distingué  et  un  galant  homme.  Il  était 
âgé  de  59  ans. 

—  La  mort  de  M.  Sanson,  trésorier-payeur  général  de  la  Seine-Inférieure, 
annoncée  cette  semaine,  se  rattache  de  près  à  la  musique.  M.  Sanson,  en 
effet,  avait  épousé  Mlle  Boieldieu,  fille  d'Adrien  Boieldieu  et  petite-fille  de 
l'illustre  auteur  de  la  Dame  Rlanche. 

—  Un  ténor  qui  a  joui  d'une  véritable  renommée  en  Italie,  Felice  Pozzo, 
vient  de  mourir  à  Travedona  dans  un  âge  avancé.  Il  s'était  fait  applaudir 
non  seulement  dans  son  pays,  mais  à  Madrid,  à  Lisbonne,  à  Odessa,  etc. 
C'est  lui  qui  chanta  pour  la  première  fois  Rienzi  en  Italie,  et  l'un  de  ses 
grands  succès  fut  celui  qu'il  remporta  à  la  Scala  de  Milan,  dans  la  Juive,  de 
notre  Halévy.  En  se  retirant  du  théâtre  il  avait  fondé  à  Milan  une  école  de 
chant,  où  il  forma  de  bons  élèves. 

—  De  Milan  on  annonce  la  mort,  à  l'âge  de  plus  de  70  ans,  de  Mmo  Luigia 
Ponti-Dell'Armi,  cantatrice  qui  se  fit  naguère  une  grande  réputation  en 
Italie,  surtout  par  la  rare  beauté  de  sa  voix,  et  qui  se  fit  applaudir  aussi  à 
l'étranger.  Elle  était,  depuis  plusieurs  années,  veuve  du  ténor  Dell'Armi,  qui 
n'avait  pas  été  sans  jouir  aussi  d'une  certaine  renommée. 

A  Londres  est  mort,  dans  sa  soixante-treizième  année,  le  chanteur  Tho- 
mas Kempton,  qui  appartenait  depuis  soixante  ans  au  corps  des  chanteurs 
de  la  cathédrale  d'Eley,  dont  il  était  l'un  des  plus  solides  éléments.  La 
famille  de  cet  artiste  est  attachée  à  ce  corps  depuis  1750,  soit  un  siècle  et 
demi. 


Henri  Heugel,  directeur-gérant. 
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SOMMAIRE-TEXTE 


1.  Jean-Jacques  Rousseau  musicien  (4e  article),  Arthur  Pougin.  —  II.  Semaine  théâtrale  : 
première  représentation  de  la  Bohème  de  Leoncavallo  au  théâtre  lyrique  de  la  Renais- 
sance, Arthur  Pougin;  reprise  de  Froufrou  à  la  Comédie-Française,  première  repré- 
sentation de  Plaisir  (f amour  au  théâtre  Cluny,  Paul-Emile  Chevalier;  reprise  de  la 
Dame  de  Monsoreau  à  la  Porte-Saint- Martin,  O.  Berggruen.  —  III.  Le  Tour  de  France 
en  musique  :  H\ menée!  Edmond  Neuromm.  —  IV.  Nouvelles  diverses,  concerts  et 
nécrologie. 

MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

ADIEUX   A   GRAZIELLA 

nouvelle  mélodie  de  A.  Pékilhou,  poésie  de  Lamartine.  —  Suivra  immédiate- 
ment :  Quand  je  fus  pris  au  pavillon,  n°  8  des  Rondels  de  Reynaldo  Haiin,  poésie 
de  Charles  d'Orléans. 


musique  de  piano 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
piano  :  le  Passepied  de  Cendrillon,  transcription  de  J.  Massenet.  —  Suivra 
immédiatement  :  Caquetage,  n°  7  des  Pastels  de  I.  Philipp. 


JEAN-JACQUES  ROUSSEAU 

'    m  usicien 

(Suite) 


Voyant  cependant  que  la  fortune  ne  le  servait  pas  de  ce 
côté  comme  il  l'avait  espéré,  Rousseau  de  nouveau  voulut  tàter 
de  la  composition.  Mais  il  ne  s'agissait  cette  fois  de  rien  moins 
que  d'écrire  un  opéra,  paroles  et  musique.  C'est  à  la  suite 
d'une  maladie  grave  dont  il  fut  atteint  qu'il  forma  cet  impor- 
tant projet,  dont  il  nous  raconte  longuement  l'enfantement  en 
ces  termes  : 

. ..  Durant  ma  convalescence  j'eus  le  temps  de  réfléchir  sur  mon  état 
et  de  déplorer  ma  timidité,  ma  faiblesse  et  mon  indolence,  qui,  malgré 
le  feu  dont  je  me  sentois  embrasé,  me  laissoient  languir  dans  l'oisiveté 
d'esprit  toujours  à  la  porte  de  la  misère.  La  veille  du  joui'  où  j'étois 
tombé  malade  j'étois  allé  à  un  opéra  de  Royer,  qu'on  donnoit  alors,  et 
dont  j'ai  oublié  le  titre.  Malgré  ma  prévention  pour  les  talens  des 
autres,  qui  m'a  toujours  fait  défier  des  miens,  je  ne  pouvois  m'empécher 
de  trouver  cette  musique  faible,  sans  chaleur,  sans  invention.  J'osois 
quelquefois  me  dire  :  il  me  semble  que  je  ferois  mieux  que  cela.  Mais 
la  terrible  idée  que  j'avois  de  la  composition  d'un  opéra  et  l'importance 
que  j'entendois  donner  par  les  gens  de  l'art  à  cette  entreprise  m'en 
rebutoient  à  l'instant  même  et  me  faisoient  rougir  d'oser  y  penser. 
D'ailleurs,  où  trouver  quelqu'un  qui  voulut  me  fournir  des  paroles  et 
prendre  la  peine  de  les  tourner  à  mon  gré?  Ces  idées  de  musique  et 
d'opéra  me  revinrent  durant  ma  maladie,  etdansle  transport  de  la  fièvre 
je  composois  des  chants,  des  duos,  des  chœurs.  Je  suis  certain  d'avoir 


fait  deux  ou  trou  morceaux  di  prima  intenzione  dignes  peut-être  de  l'admi- 
ration des  maîtres  s'ils  avoienl  pu  les  entendre  exécuter.  O  !  si  l'on  pou  - 
voit  tenir  registre  des  rêves  d'un  fiévreux,  quelles  grandes  et  sublimes 
choses  on  verroit  sortir  quelquefois  de  son  délire! 

Ces  sujets  de  musique  et  d'opéra  m'occupèrent  encore  pendant  ma 
convalescence,  mais  plus  tranquillement.  A  force  d'y  penser,  et  même 
malgré  moi,  je  voulus  en  avoir  le  cœur  net  et  tenter  de  faire  à  moi  seul 
un  opéra,  paroles  et  musique.  Ce  n'étoit  pas  tout  à  fait  mon  coup  d'essai. 
J'avois  fait  à  Chambéri  un  opéra-tragédie,  intitulé  Iphis  et  Anaxarète, 
que  j'avois  eu  le  bon  sens  de  jeter  au  feu.  J'en  avois  fait  à  Lyon  un 
autre  intitulé  la  Découverte  du  Nouveau  Monde,  dont,  après  l'avoir  lu  à 
M.  Bordes,  à  l'abbé  de  Mably,  à  l'abbé  Trublet  et  à  d'autres,  j'avois  fini 
par  faire  le  même  usage,  quoique  j'eusse  déjà  fait  la  musique  du  pro- 
.logue  et  du  premier  acte,  et  que  David  m'eût  dit,  envoyant  cette  musi- 
que, qu'il  y  avoit  des  morceaux  dignes  du  Buononcini  (1). 

Cette  fois,  avant  de  mettre  la  main  à  l'œuvre  je  me  donnai  le  temps 
de  méditer  mon  plan.  Je  projetai  dans  un  ballet  héroïque  trois  sujets 
différents  en  trois  actes  détachés,  chacun  dans  un  différent  caractère  de 
musique;  et,  prenant  pour  chaque  sujet  les  amours  d'un  poète,  j'inti- 
tulai cet  opéra  les  Muses  galantes.  Mon  premier  acte,  en  genre  de  musi- 
que forte,  étoit  le  Tasse;  le  second,  en  genre  de  musique  tendre,  étoit 
Ovide;  et  le  troisième,  intitulé  Anacréon,  devoit  respirer  la  gaieté  du 
dithyrambe.  Je  m'essayai  d'abord  sur  le  premier  acte,  et  je  m'y  livrai 
avec  une  ardeur  qui,  pour  la  première  fois,  me  fit  goûter  les  délices  de- 
là verve  dans  la  composition.  Un  soir,  près  d'entrer  à  l'Opéra,  me  sen- 
tant tourmenté,  maîtrisé  par  mes  idées,  je  remets  mon  argent  dans  ma 
poche,  je  cours  m'enfermer  chez  moi,  je  me  mets  au  lit,  après  avoir  bien 
fermé  mes  rideaux  pour  empêcher  le  jour  d'y  pénétrer,  et  là,  me  livrant 
à  tout  l'œstre  poétique  et  musical,  je  composai  rapidement  en  sept  ou 
huit  heures  la  meilleure  partie  de  mon  acte.  Je  puis  dire  que  mes 
amours  pour  la  princesse  de  Ferrare  (car  j'étois  le  Tasse  pour  lors)  et 
mes  nobles  et  fiers  sentimens  vis-à-vis  de  son  injuste  frère,  me  don- 
nèrent une  nuit  cent  fois  plus  délicieuse  que  je  ne  l'aurois  trouvée  dans 
les  bras  de  la  princesse  elle-même.  Il  ne  resta  le  matin  dans  ma  tête 
qu'une  bien  petite  partie  de  ce  que  j'avois  fait;  mais  ce  peu,  presque 
effacé  par  la  lassitude  et  le  sommeil,  ne  laissoit  pas  de  marquer  encore 
l'énergie  des  morceaux  dont  il  offrait  les  débris  (2). 

Puis,  voilà  que  Rousseau,  que  l'on  pouvait  croire  bien  ins- 
tallé et  bien  tranquille,  quitte  tout  à  coup  Paris  et  part  pour 
l'Italie,  s'en  allant  prendre,  quoique  étranger,  les  fonctions  de 
secrétaire  du  comte  de  Montaigu,  ambassadeur  de  France 
auprès  de  la  sérénissime  république  de  Venise,  —  et  il  n'est 
plus  question  des  Muses  galantes.  Nous  les  retrouverons  plus 
tard.  Mais  il  n'est  pas  inutile  de  le  suivre  en  son  voyage,  afin 
de  recueillir  les  impressions  qu'il  en  ressentit  au  point  de 
vue  musical.  Ceci  n'est  point  sans  importance,  car,  avec  sa 


(1)  Bononeini,  ou  plutôt  Buononcini,  était  l'un  des  compositeurs  italiens  1rs  plus  jus- 
tement fameux  du  commencement  du  dix-huitième  siècle.  —  Plusieurs  des  éditions  dos 
œuvres  do  Rousseau  contiennent  des  fragments  du  texte  d'Iphis,  «  tragédie  pour  l'Acadé- 
ni  "e  royale  de  musique)»,  ainsi  que  le  poème  complet  de  la  Découverte  du  Nouveau  Monde, 
«  tragédie  en  trois  actes»  (il  n'est  pasquestion  d'  prologue).  Quant  à  la  musique  de  l'un 
otde  l'autre,  il  n'en  existe  aucune  trace. 

(2;  Confissions,  livre  VII. 
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sensibilité  un  peu  maladive  et  aussi  son  incontestable  amour 
de  l'art,  ces  impressions  ne  pouvaient  manquer  d'être  très 
vives.  Et  c'est  bien  en  effet  de  ce  voyage,  où  elle  l'enchanta, 
qu'il  rapporta  pour  la  musique  italienne  cette  passion  pleine 
de  véhémence,  à  la  fois  exclusive  et  intolérante,  qui  devait, 
quelques  années  plus  tard,  lui  faire  prendre  position  dans  la 
fameuse  querelle  des  bouffons  et  de  la  musique  française,  à 
laquelle  il  eut  une  si  grande  part. 

Il  ne  pouvait  manquer  de  s'en  occuper  bientôt,  et  il  en 
parle  avec  un  véritable  ravissement  : 

J'avois  apporté  de  Paris,  dit-il,  le  préjugé  qu'on  a  dans  ce  pays-là 
contre  la  musique  italienne;  mais  j'avois  aussi  reçu  de  la  nature  cette 
sensibilité  de  tact  contre  laquelle  les  préjugés  ne  tiennent  pas.  J'eus 
bientôt  pour  cette  musique  la  passion  qu'elle  inspire  à  ceux  qui  sont 
faits  pour  en  juger.  En  écoutant  des  barcarolles,  je  trouvois  que  je 
n'avois  pas  ouï  chanter  jusqu'alors  ;  et  bientôt  je  m'engouai  tellement 
de  l'opéra,  qu'ennuyé  de  babiller,  manger  et  jouer  dans  les  loges  quand 
je  n'aurois  voulu  qu'écouter,  je  me  dérobois  souvent  à  la  compagnie 
pour  aller  d'un  autre  côté.  Là,  tout  seul,  enfermé  dans  ma  loge,  je  me 
livrais,  malgré  la  longueur  du  spectacle,  au  plaisir  d'en  jouir  à  mon 
aise  et  jusqu'à  la  tin.  Un  jour,  au  théâtre  Saint-Chrysostôme,  je  m'en- 
dormis, et  bien  plus  profondément  que  je  n'aurois  fait  dans  mon  lit. 
Les  airs  bruyans  et  brillans  ne  me  réveillèrent  pas;  mais  qui  pourrait 
exprimer  la  sensation  délicieuse  que  me  firent  la  douce  harmonie  et  les 
chants  angéliques  de  celui  qui  me  réveilla?  Quel  réveil,  quel  ravisse- 
ment, quelle  extase  quand  j'ouvris  au  même  instant  les  oreilles  et  les 
yeux!  Ma  première  idée  fut  de  me  croire  en  paradis.  Ce  morceau  ravis- 
sant, que  je  me  rappelle  encore  et  que  je  n'oublierai  de  ma  vie,  com- 
mençoit  ainsi  : 

Conservami  la  bella 

Ghe  si  m'accende  il  cor. 

Je  voulus  avoir  ce  morceau;  je  l'eus,  et  je  l'ai  gardé  longtemps;  mais 
il  n'étoit  pas  sur  mon  papier  comme  dans  ma  mémoire.  C'étoit  bien  la 
même  note,  mais  ce  n'étoit  pas  la  même  chose.  Jamais  cet  air  divin  ne 
peut  être  exécuté  que  dans  ma  tète,  comme  il  le  fut  en  effet  le  jour  qu'il 
me  réveilla. 

On  voit  que  l'enthousiasme  de  Rousseau  pour  l'opéra  italien 
l'emportait  sur  celui  qu'il  excitait  à  la  même  époque  chez  le 
président  de  Brosses,  et  dont  ce  dernier  nous  a  laissé  des 
traces  dans  ses  jolies  Lettres  écrites  d'Italie.  Mais  il  y  avait  autre 
chose  que  l'opéra,  et  dont  Rousseau  se  montrait  encore  plus 
charmé  : 

Une  musique  à  mon  gré  bien  supérieure  à  celle  des  opéras  et  qui  n'a 
pas  sa  semblable  en  Italie  ni  dans  le  reste  du  monde,  est  celle  des  scuole. 
Les  scuole  sont  des  maisons  de  charité  établies  pour  donner  l'éducation 
à  des  jeunes  filles  sans  bien  et  que  la  république  dote  ensuite  soit  pour 
le  mariage,  soit  pour  le  cloître.  Parmi  les  talens  qu'on  cultive  dans  ces 
jeunes  filles,  la  musique  est  au  premier  rang.  Tous  les  dimanches,  à 
l'église  de  ces  quatre  scuole,  on  a,  durant  les  vêpres,  des  motets  à  grand 
chœur  et  en  grand  orchestre,  composés  et  dirigés  par  les  plus  grands 
maîtres  de  l'Italie,  exécutés  dans  des  tribunes  grillées  uniquement  par 
des  filles  dont  la  plus  vieille  n'a  pas  vingt  ans.  Je  n'ai  idée  de  rien 
d'aussi  voluptueux,  d'aussi  touchant  que  cette  musique  :  les  richesses 
de  l'art,  le  goût  exquis  des  chants,  la  beauté  des  voix,  la  justesse  de 
l'exécution,  tout  dans  ces  délicieux  concerts  concourt  à  produire  une 
impression  qui  n'est  assurément  pas  du  bon  costume  (?),  mais  dont  je 
doute  qu'aucun  cœur  d'homme  soit  à  l'abri.  Jamais  Carrio  ni  moi  ne  man- 
quions ces  vêpres  aux  Mendicanti,  et  nous  n'étions  pas  les  seuls.  L'église 
étoit  toujours  pleine  d'amafeurs  ;  les  acteurs  même  de  l'Opéra  venoient 
se  former  au  vrai  goût  de  chant  sur  ces  excellens  modèles.  Ce  qui  me 
désoloit  étoit  ces  maudites  grilles,  qui  ne  laissoient  passer  que  des  sons 
et  me  cachoient  les  anges  de  beauté  dont  ils  ôtoient  dignes.  Je  neparlois 
d'autre  chose.  Un  jour  que  j'en  parlois  chez  M.  Le  Blond:  Si  vous  êtes 
si  curieux,  me  dit-il,  de  voir  ces  petites  filles,  il  est  aisé  de  vous 
contenter.  Je  suis  un  des  administrateurs  de  la  maison  ;  je  veux  vous  y 
donner  à  goûter  avec  elles.  Je  ne  le  laissai  pas  en  repos  qu'il  ne  m'eût 
tenu  parole.  En  entrant  dans  le  salon  qui  renfermoit  ces  beautés  si 
convoitées,  je  sentis  un  frémissement  d'amour  que  je  n'avois  jamais 
éprouvé.  M.  Le  Blond  me  présenta  l'une  après  l'autre  ces  chanteuses 
célèbres,  dont  la  yoix  et  le  nom  étoient  tout  ce  qui  m'étoit  connu.  Venez, 
Sophie...  Elle  étoit  horrible.  Venez,  Cattina...  Elle  étoit  borgne.  Venez, 
Bettina...  La  petite  vérole  l'avoit  défigurée.  Presque  pas  une  n'étoit 
sans  quelque  notable  défaut.  Le  bourreau  rioit  de  ma  cruelle  surprise. 
Deux  ou  trois  cependant  me  parurent  passai  des  :  elles  ne  chantaient  que 


dans  les  chœurs.  J'étais  désolé.  Durant  le  goûter  on  les  agaça;  elles 
s'égayèrent.  La  laideur  n'exclut  pas  les  grâces;  je  leur  en  trouvai.  Je 
me  disois  :  On  ne  chante  pas  ainsi  sans  âme;  elles  en  ont.  Enfin,  ma 
façon  de  les  voir  changea  si  bien  que  je  sortis  presque  amoureux  de 
toutes  ces  laiderons.  J'osois  à  peine  retourner  à  leurs  vêpres.  J'eus  de 
quoi  me  rassurer.  Je  continuai  de  trouver  leurs  chants  délicieux,  et 
leurs  voix  fardoient  si  bien  leurs  visages  que  tant  qu'elles  chantaient  je 
m'obstinois,  en  dépit  de  mes  yeux,  à  les  trouver  belles. 

Rousseau  bientôt  ne  se  contenta  plus  d'entendre  de  la 
musique  au  dehors,  il  voulut  en  faire  chez  lui  : 

La  musique  en  Italie  coûte  si  peu  de  chose,  que  ce  n'est  pas  la  peine 
de  s'en  faire  faute  quand  on  a  du  goût  pour  elle.  Je  louai  un  clavecin, 
et  pour  un  petit  écu  j'avois  chez  moi  quatre  ou  cinq  symphonistes, 
avec  lesquels  je  m'exerçois  une  fois  la  semaine  à  exécuter  les  morceaux 
qui  m'avoient  fait  le  plus  de  plaisir  à  l'Opéra.  J'y  fis  essayer  aussi 
quelques  symphonies  de  mes  Muses  galantes.  Soit  qu'elles  plussent,  ou 
qu'on  me  voulût  cajoler,  le  maître  des  ballets  de  Saint-Jean-Chrysos- 
tôme  m'en  fit  demander  deux,  que  j'eus  le  plaisir  d'entendre  exécuter 
par  cet  admirable  orchestre  et  qui  furent  dansées  par  une  petite  Bettina, 
jolie  et  surtout  aimable  fille,  entretenue  par  un  Espagnol  de  nos  amis, 
appelé  Fagoaga,  et  chez  laquelle  nous  allions  passer  la  soirée  assez 
souvent  (1). 

(A  suivre.)  Arthur  Pougin. 
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Théâtre-Lyrique  (Renaissance)  :  La  Bohème,  comédie  lyrique  en  quatre  actes, 
poème  et  musique  de  M.  Ruggero  Leoncavallo,  paroles  françaises  de 
M.  Eugène  Grosti.  (Première  représentation  le  10  octobre  1899.) 

Notre  gentil  Théâtre-Lyrique  cette  fois  a  mis  dans  le  mille,  et  tient 
un  vrai  succès.  J'en  suis  enchanté  pour  ma  part,  d'abord  parce  que  cela 
va  faire  connaître  son  chemin  au  public,  ensuite  parce  que  cela  va  lui 
permettre  de  préparer  sans  inquiétude  un  autre  succès  et  un  nouvel 
effort.  J'ajoute  que  ce  succès  de  la  Bohème  à  la  Renaissance,  venant 
après  celui  de  la  Vie  de  Bohème  à  l'Opéra-Comique,  va  peut-être  donner 
à  réfléchir  à  nos  jeunes  musiciens,  ce  qui  ne  sera  pas  un  mal.  Ceux-ci, 
hypnotisés  par  certaines  doctrines  venues  d'Allemagne  et  qui  ne  sau- 
raient convenir  à  notre  tempérament,  se  préoccupent  trop  peu  du  public 
lorsqu'ils  font  du  théâtre,  et  se  préoccupent  au  contraire  beaucoup  trop 
de  leurs  confrères.  Ils  n'écrivent  pas  un  accord,  ils  ne  méditent  pas  une 
altération,  ils  n'indiquent  pas  un  crescendo  ou  un  pp.  ils  ne  confient 
pas  une  note  au  quatrième  cor  ou  un  silence  au  troisième  trombone, 
sans  se  demander,  anxieux  et  se  grattant  le  front  avec  inquiétude  :  — 
«  Que  va  penser  Chose?...  Que  va  dire  Machin?  »  Du  public  ils  n'ont 
cure,  ils  n'y  pensent  même  pas.  et  ils  s'en  vantent  !  En  quoi  ils  ont 
tort. 

A  force  de  quintessencier,  de  torturer  leur  art,  de  ne  songer  qu'à  la 
forme  en  faisant  trop  fi  du  fond,  à  force  de  couper  les  cheveux  en  quatre 
et  d'en  dédoubler  encore  les  filaments,  nos  compositeurs  -en  arrivent  à 
perdre  le  sens  de  l'ensemble  et  des  réalités  vivantes.  Un  critique  du 
dix-huitième  siècle  disait  un  jour  de  Marivaux  qu'il  s'amusait  à  peser 
des  riens  dans  des  balances  de  toile  d'araignée.  Il  y  avait  une  part  de 
vérité  dans  cette  boutade  ;  mais  ce  que  le  critique  négligeait  de  dire, 
c'est  qu'avec  son  amour  excessif  du  détail.  Marivaux  n'oublia  jamais 
qu'il  faisait  du  théâtre  et  que  le  théâtre  vit  de  situations,  d'intérêt  et 
d'émotion,  si  bien  qu'aujourd'hui,  après  tantôt  deux  siècles  écoulés,  ses 
comédies  se  tiennent  debout  et  n'ont  rien  perdu  de  leur  valeur  scénique. 
Quoi  qu'on  puisse  dire,  la  forme  chez  lui  n'emporte  pas  le  fond,  tandis 
que  chez  nos  musiciens  elle  le  fait  trop  volontiers  disparaître.  Si,  en 
faisant  du  théâtre,  ceux-ci  pensaient  un  peu  plus  à  la  scène  et  un  peu 
moins  à  leurs  petites  finasseries  harmoniques,  s'ils  mettaient  autant 
d'ardeur  à  trouver  une  bonne  mélodie,  bien  ample,  bien  conduite,  bien 
expressive,  qu'à  habiller  somptueusement  les  petites  idées  médiocres 
dont  ils  ont  le  tort  de  se  contenter,  ils  y  trouveraient  avantage,  et  leurs 
auditeurs  aussi.  Cela  ne  veut  pas  dire,  assurément,  que  pour  faire  du 
théâtre  il  s'agit  d'ignorer  ou  d'oublier  l'orthographe  musicale;  mais 
cela  veut  dire  qu'avant  toute  chose  il  faut  faire  œuvre  vivante,  animée 
et  chaleureuse.  Gluck,  ce  géant,  dont  je  suppose  qu'ils  ne  méconnaissent 
pas  le  génie,  avait  coutume  de  dire  :  «  Avant  de  mettre  en  musique  un 
opéra  je  ne  fais  qu'un  vœu,  celui  d'oublier  que  je  suis  musicien.  »  Ceci 
n'est  encore  évidemment  qu'une  boutade,    dans    laquelle    le    grand 

(J)  Confession*,  livre  Vil. 
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homme  forçait  sa  pensée  pour  la  mieux  faire  comprendre.  Mais  combien 
elle  exprime  une  idée  vraie  en  elle-même,  venant  d'un  musicien  qui  ne 
songeait  qu'au  théâtre  ! 

Voyez  tous  ces  jeunes  musiciens  italiens,  les  Mascagni,  les  Puccini, 
les  Griordano,  les  Leoncavallo,  qui  sont  en  train  d'absorber  l'attention 
de  l'Europe  et  qui  obtiennent  partout  des  succès  retentissants.  Ils  sont 
moins  forts  que  les  nôtres,  théoriquement,  ils  sont  moins  recherchés, 
c'est  incontestable.  Mais  quoi  !  ils  ont  le  sens  scénique,  et,  faisant  du 
théâtre,  ils  songent  surtout  au  théâtre.  Ils  n'y  vont  pas  par  quatre 
chemins,  et,  visant  le  but,  ils  marchent  pour  l'atteindre  et  y  réussissent. 
Des  défauts  ?  parbleu,  ils  en  ont,  eux  aussi,  cela  est  certain.  Mais,  encore 
un  coup,  leur  grande  force  est  de  ne  point  s'attarder  aux  bagatelles,  de 
ne  point  s'égarer  dans  des  subtilités,  mais  de  chercher  avant  tout  non  à 
étonner,  mais  à  charmer  ou  à  émouvoir  leurs  auditeurs. 

J'ai  fait  l'école  buissonnière  pour  arriver  à  M.  Leoncavallo  et  à  sa 
Bohème.  M'y  voici. 

Napolitain,  M.  Ruggero  Leoncavallo  est  âgé  aujourd'hui  de  quarante 
et  un  ans,  étant  né  en  1858.  Il  commença  l'étude  de  la  musique  de  très 
bonne  heure  et  la  mena  rapidement,  car  à  dix-sept  ans  il  quittait  le 
Conservatoire  de  Naples  avec,  en  poche,  son  diplôme  de  maestro.  Il  avait 
travaillé  le  piano  d'abord  avec  deux  maitres  particuliers,  MM.  Siri  et 
Simonetti.  Il  en  continua  l'étude  au  Conservatoire  avec  M.  Beniamino 
Cesi,  et  eut  dans  cette  école  pour  professeur  d'harmonie  Michèle  Ruta, 
et  pour  professeur  de  composition  Lauro  Rossi.  A  vingt  ans  il  écrivait 
son  premier  opéra,  Chatte/ion,  qu'il  ne  put  faire  jouer  et  qui  ne  fut 
représente  que  dix-huit  ans  plus  tard.  Alors  M.  Leoncavallo  se  mit  à 
voyager.  Il  visita  l'Italie  d'abord  :  Rome,  Florence,  Venise,  puis  l'Alle- 
magne, puis  la  France,  où  il  passa  plusieurs  années,  écrivant  à  Paris, 
pour  gagner  sa  vie,  des  chansons  de  café-concert,  tout  comme  Wagner, 
pour  gagner  la  sienne,  écrivait  naguère  des  couplets  de  vaudeville.  Il 
partit  ensuite  pour  l'Egypte,  où,  dit-on,  il  devint  chef  d'orchestre  au 
Caire. 

Puis  enfin  il  revint  en  Italie,  à  Milan,  qui  en  est  le  vrai  centre  mu- 
sical, avec  la  volonté  de  se  produire.  Il  finit  par  y  réussir  et  jusqu'à  ce 
jour  a  livré  au  public  quatre  ouvrages  importants.  Le  premier,  i  Pa- 
gliacci,  en  deux  actes  et  un  prologue,  immédiatement  commença  sa 
réputation,  en  1892,  à  Milan  même.  Le  second,  i  Medici,  en  quatre  actes, 
donné  aussi  à  Milan,  l'année  suivante,  fut  moins  heureux.  M.  Leon- 
cavallo, qui  est  un  studieux  et  un  lettré  et  qui,  comme  Berlioz  et 
Wagner,  écrit  ses  poèmes  lui-même,  s'était  pris  de  passion,  en  suivant 
à  Bologne  le  cours  d'histoire  littéraire  du  savant  Giosuè  Carducci,  pour 
la  grande  époque  de  la  Renaissance  italienne,  et  avait  conçu  le  projet 
d'une  vaste  trilogie  musicale  dont  ces  Medici  formaient  précisément  la 
première  partie,  la  seconde  devant  s'appeler  Jérôme  Savonarale  et  la 
troisième  César  Borgia.  Mais  le  public  milanais  parut  ne  goûter  que 
médiocrement  les  Medici,  auxquels  il  fit  un  peu  grise  mine.  Chatterton, 
qui  vint  ensuite,  fut  mieux  accueilli  à  Rome  en  1896.  Quant  à  la  Bohème, 
elle  fut  reçue  l'année  suivante  à  Venise  avec  enthousiasme,  et  depuis 
lors  elle  a  fait  triomphalement  son  tour  d'Italie,  sans  être  autrement  gênée 
par  celle  de  M.  Puccini,  les  deux  œuvres  ne  se  ressemblant  d'aucune 
façon  et  toutes  deux  recueillant  également  les  faveurs  du  public. 
Voilà  pour  l'auteur.  Voyons  maintenant  son  œuvre. 
C'est  sans  y  prendre  grand'peine  que  M.  Leoncavallo  s'est  taillé  un 
livret  d'opéra  dans  le  livre  de  Murger.  Il  a  pris  çà  et  là  quelques 
scènes,  quelques  épisodes  et  les  a  cousus  tellement  quellement,  sans 
paraître  se  préoccuper  soit  de  la  logique  des  faits,  soit  d'une  ordonnance 
quelconque.  On  peut  croire  qu'il  a  cherché  surtout  des  contrastes,  ce 
qui  l'a  amené  à  présenter  deux  actes  d'une  gaité  folle,  suivis  de  deux 
autres  actes  essentiellement  dramatiques.  Le  défaut  capital  de  ce  livret, 
c'est  l'effacement  à  peu  près  complet  du  personnage  de  Mimi,  dont  la 
mort  vient  fournir  le  dénouement  sans  qu'elle  ait  pris  dans  l'action  la 
place  qui  lui  revient  légitimement.  Rodolphe,  Marcel,  Schaunard, 
Colline  lui-même  ont  leur  importance  naturelle,  mais  du  côté  féminin 
c'est  Musette  qui  tire  à  elle  toute  l'attention,  alors  que  Mimi  se  voit  à 
peu  près  sacrifiée.  Il  y  a  là  évidemment  une  erreur.  Mais,  chose  singu- 
lière! cette,  pièce  faite  à  la  diable  et  avec  cette  faute  initiale,  n'en  est  pas 
moins  très  amusante  dans  sa  première  partie  et  émouvante  dans  la 
seconde. 

Le  premier  acte,  très  gai,  très  vivant,  très  bon  enfant,  nous  présente 
le  réveillon  dans  la  salle  du  premier  étage  du  café  Momus.  Cela  est 
plein  d'entrain,  de  mouvement,  d'animation,  et  il  semblait  difficile 
d'obtenir  un  grand  effet  comique  après  ce  tableau  très  vif  et  déjà  haut 
en  couleur.  Or,  le  second  acte  est  d'une  joie,  d'une  fantaisie,  d'une 
boulfonnerie  absolument  inénarrables.  Ici,  nous  sommes  dans  la  vaste 
cour  de  la  maison  de  Musette,  qu'on  a  mise  à  la  porte  de  son  logement 
en  descendant  ses  meubles  au  grand  air,  précisément  le  jour  où  elle 
attend  ses  invités  pour  une  grande  soirée.  Adieu  le  plaisir,  adieu  les 


ébats  !  «  Pas  du  tout,  dit  Schaunard  ;  puisque  tu  n'as  plus  de  chez  toi 
et  que  tu  n'y  peux  recevoir  personne,  c'est  ici,  dans  la  cour,  que  la  fête 
aura  lieu,  et  elle  sera  complète.  »  Et  alors,  oh!  alors,  vous  n'avez  pas 
idée  de  ce  qu'est  cette  fête  burlesque,  avec  les  chants,  avec  les  danses, 
avec  les  cris,  avec  Schaunard  transformé  en  chef  d'orchestre  sous  les 
traits  de  M.  Soulacroix  (qui  de  sa  vie  n'a  obtenu  un  tel  succès  !),  avec 
la  valse  épique  qu'il  dirige  d'un  bâton  solennel.  Il  y  a  là  un  mouve- 
ment, un  tohu-bohu,  un  vacarme,  une  furie  de  gaîté  qui  vous  secoue 
jusqu'aux  entrailles  et  qui  est  complétée  par  la  descente  en  masse  des 
locataires  de  la  maison,  qui,  furieux  de  ce  bruit  insolite,  viennent 
livrer  bataille  à  ces  intrus  et  les  chasser  à  coups  de  tourne-broches  et 
de  manches  à  balais.  Cela,  c'est  de  la  vraie,  c'est  de  la  bonne  bouffon- 
nerie scénique  et  musicale,  et  on  en  rit  jusqu'aux  larmes. 

Nous  entrons  maintenant  dans  le  drame,  un  peu  plus  sombre  qu'il 
ne  faudrait.  Mais  M.  Leoncavallo  est  un  excessif,  et  il  faut  le  prendre 
comme  il  est.  Nous  sommes  dans  la  mansarde  de  Marcel.  Musette  est 
seule,  Musette,  qui,  lasse  de  la  misère  et  de  la  faim,  écrit  à  son  ami 
qu'elle  ne  les  peut  supporter  davantage,  et  qu'elle  le  quitte  sans  cesser 
de  l'aimer.  Au  moment  où  elle  s'apprête  à  sortir  après  avoir  fait  porter 
sa  lettre,  elle  voit  arriver  Mimi,  qui  cherche  Rodolphe  pour  lui  deman- 
der pardon  de  l'avoir  elle-même  abandonné.  Pendant  que  les  deux 
femmes  sont  ensemble  arrive  à  son  tour  Marcel.  Mimi  se  cache.  Marcel, 
sa  lettre  à  la  main,  tremblant  de  colère,  accable  Musette  d'injures,  lui 
reproche  son  indignité,  puis,  s'exaspérant,  comme  elle  veut  fuir  la 
saisit  à  la  gorge  et  la  tuerait  sans  doute  si  Mimi  ne  se  montrait  tout  à 
coup.  La  scène  est  trop  violente,  et  nous  ne  sommes  plus  du  tout  ici 
dans  la  note  de  Murger  ;  mais,  à  la  prendre  telle  qu'elle  est,  elle  est 
bien  faite  et  vraiment  émouvante,  aussi  bien  au  point  de  vue  musical 
qu'au  point  de  vue  scénique.  Elle  se  termine  par  la  venue  de  Rodolphe, 
qui  repousse  Mimi  malgré  ses  prières,  et  par  le  départ  des  deux 
femmes. 

Le  dernier  acte,  vous  le  devinez.  C'est  l'arrivée  de  Mimi,  déjà  pres- 
que mourante,  chez  Rodolphe,  où  se  trouvent  aussi  Marcel  et  Schau- 
nard, c'est  le  récit  de  sa  misère  et  de  sa  maladie,  le  pardon  qu'elle 
obtient  de  Rodolphe,  la  crise  qui  l'ètreint,  la  venue  de  Musette,  qui 
cherche  en  vain  à  la  secourir,  et  enfin  la  mort  de  la  pauvrette  dans  les 
bras  de  celui  qui  l'aime  toujours. 

Parlons  de  la  musique.  L'art  de  M.  Leoncavallo  est  un  peu  gros 
sans  doute  ;  on  y  trouve  plus  de  vigueur  et  de  véhémence  que  de  grâce 
et  de  tendresse,  et  le  compositeur  brosse  peut-être  plutôt  qu'il  ne  peint. 
L'idée,  assez  abondante  chez  lui,  n'est  pas  toujours  d'une  absolue 
nouveauté,  mais  elle  possède  cette  qualité  rare  de  s'attacber  à  la  situa- 
tion et  d'exprimer  celle-ci  avec  exactitude.  De  même,  l'harmonie  n'est 
point  cherchée,  pas  assez  parfois,  et  on  la  voudrait  plus  jeune  et  plus 
savoureuse,  mais  elle  est  suffisamment  expressive,  et  c'est  encore  là.  une 
qualité  qui  n'est  pas  à  dédaigner.  Quant  à  l'orchestre,  je  m'attendais 
bien  à  lui  voir  reprocher  de  n'être  pas  assez  symphonique  ;  je  l'en  féli- 
citerai pour  ma  part,  la  symphonie  n'ayant  que  faire  au  théâtre,  où  le 
premier  rôle  doit  être  dévolu  aux  voix,  personnes  pensantes  et  agis- 
santes. Cet  orchestre,  d'ailleurs,  manque  rarement  d'intérêt,  et  par 
moments  il  prend  de  la  couleur  et  un  accent  incisif.  Je  ne  lui  reproche- 
rais pour  ma  part  que  d'être  à  l'occasion  un  peu  lourd,  un  peu  épais  ; 
mais  je  sais  bien  aussi  qu'il  a  été  écrit  pour  un  cadre  autrement  vaste 
que  celui  de  la  Renaissance. 

Mais  la  qualité  maîtresse  de  M.  Leoncavallo,  c'est  le  tempérament, 
et  aussi  le  sentiment  de  la  scène.  M.  Leoncavallo  est  un  homme  de 
théâtre;  il  dit  ce  qu'il  veut  dire  et  comme  il  doit  le  dire.  Il  est  toujours 
dans  le  vrai  de  la  situation,  quelle  que  soit  celle-ci,  plein  de  verve  et 
d'éclat  dans  les  deux  actes  comiques  de  la  Bohème,  et  d'une  rare  puis- 
sance dramatique  dans  les  deux  derniers.  J'ajouterai,  à  son  éloge,  qu'il 
sait  se  maintenir  et  être  sobre  à  l'occasion,  ce  que  prouve  la  scène 
finale  de  sa  pièce,  celle  de  la  mort  de  Mimi.  où  il  atteint  le  pathétique 
par  les  moyens  les  plus  simples  et  sans  l'ombre  d'un  excès.  En  résumé, 
son  œuvre  est  intéressante,,  vivante,  et  excitant  l'attention  d'un  bout  à 
l'autre.  Elle  mérite  le  succès  très  brillant  qu'elle  vient  d'obtenir  chez 
nous  comme  en  Italie'. 

Au  point  de  vue  de  l'interprétation,  le  triomphe  a  été  pour  M.  Sou- 
lacroix, qui  a  trouvé  là  une  création  excellente  et  qui  lui  fait  le  plus 
grand  honneur  ;  chanteur  exquis,  comme  toujours,  il  s'est  montré,  eu 
plus,  comédien  excellent  et  d'une  verve  merveilleuse.  MM.  Leprestre  et 
Ghasne  nous  ont  donné  un  Rodolphe  et  un  Marcel  très  satisfaisants, 
tandis  que  M.  Bourgeois  faisait  de  Colline  un  type  très  amusant. 
MUa  Thévenet  est  une  Musette  charmante  sous  tous  les  rapports,  et 
M"L'  Frandaz  a  montré  bien  de  l'intelligence  dans  le  rôle  de  Mimi.  Enfin 
il  est  juste  de  nommer  avec  éloges,  dans  les  rôles  secondaires, 
MM.  Théry,  Boursier  et  Villart. 

Arthur  Pougtn. 
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Comédib-Fbançaise. Froufrou,  pièce  en  5  actes,  de  H.  Meilhac  et  M.  L.  Halévy. 
Clunï.  Plaisir  d'amour,  comédie-bouffe  en  3  actes,  de  MM.  Maurice  Froyez 
et  Georges  Colias. 

La  Comédie-Française  vient  de  reprendre  Froufrou,  et  il  n'y  aurait 
rien  en  cela  que  de  très  naturel  et  d'absolument  logique,  la  comédie  de 
Henri  Meilhac  et  de  M.  Ludovic  Halévy  demeurant  agréablement  char- 
mante et  de  très  juste  action  sur  le  public,  si  l'on  n'avait  eu  l'idée  de 
confier  le  rôle  principal  à  M"e  Lara.  Si  M1Ie  Lara  a  des  qualités,  ici 
même  nous  nous  plûmes  à  les  reconnaître,  elle  a  aussi  des  défauts,  et 
c'est  précisément  et  ces  qualités  et  ces  défauts  qui  auraient  du  faire 
chercher  ailleurs  une  Gilberte.  Froufrou  est  une  petite  fleur  essentiel- 
lement parisienne,  elle  vit  de  vives  couleurs,  elle  passe  avec  un  rire 
tout  parfumé;  les  maladresses  de  la  fatalité- la  frôlent,  elle  s'incline 
meurtrie  et  meurt  à  peine  éclose.  C'est  la  vivacité,  c'est  le  charme, 
c'est  la  jeune  insouciance,  c'est  la  gaité,  c'est  la  sympathie,  c'est  aussi 
les  larmes.  Et  MIle  Lara  a,  par  deux  fois,  passé  à  côté  du  personnage, 
n'en  ayant  ni  le  parisianisme  raffiné  et  juvénile,  ni  l'organe  souple  et 
clair,  ni  l'articulation  précise  et  fraîche,  non  plus  que  l'émotion  discrète 
et  la  douleur  surtout  mondaine.  Les  grandes  souffrances,  comme  les 
grandes  colères,  lui  doivent  être,  de  par  sa  nature  de  jolie  poupée, 
absolument  interdites,  et  les  emballements  tragi-mélodramatiques 
jurent,  étrangement  en  cette  pièce  de  très  bon  ton.  Et  puis,  qui  donc  l'a 
mise  en  scène  au  3e  acte  et  lui  a  conseillé  d'être,  dès  trois  heures  de 
l'après-midi,  en  robe  de  soirée  ?  Mlle  Lara  a  dépensé,  à  cette  création, 
énormément  de  peine,  passablement  de  talent  aussi,  et  tout  cela,  il  faut 
l'avouer,  en  pure  perte  et  pour  elle  et  pour  les  auteurs. 

C'est  à  Mlle  Marie  Leconte  qu'est  allé  le  succès  de  la  soirée,  tant  elle 
s'est  montrée  adorable,  simple  et  communicative  dans  le  rôle  de  Louise  ; 
et  nous  étions  plus  d'un,  dans  la  salle,  pour  nous  étonner  qu'on  ne  l'ait 
pas  essayée  dans  Froufrou  même.  M.  Dessonnes  débutait  dans  Paul  de 
Valréas  ;  le  jeune  premier  prix  de  comédie  des  derniers  concours  du 
Conservatoire  s'est  adroitement  tiré  de  sa  tâche,  sans  qu'on  puisse  rien 
présager  de  très  spécial  de  sa  nature  heureusement  encore  sans  trop 
d'apprêt  ;  à  côté  de  lui,  une  autre  débutante,  Mlle  Géniat,  aussi  lauréate 
des  derniers  concours,  a  paru  tout  aimable  sous  la  robe  simple  de  la 
femme  de  chambre  Pauline.  M.  Raphaël  Duflos  a  excellemment  joué 
Sartary,  M.  de  Féraudy  est  un  fort  bon  Bricard  et  M.  Georges  Béer 
enrichit  de  son  éblouissante  fantaisie  la  courte  apparition  du  souffleur 
Pitou.  MIle  Bertiny  et  M.  Louis  Delaunay  sont  un  baron  et  une  baronne 
de  Cambri  de  sérieuse  distinction. 

«  Plaisir-d'a-mour  -  ne  du-re  qu'un-un  mo-ment  »  chante  joliment 
Martini  sur  la  poésie  bucolique  de  Florian.  et  Campistrel  connait  la 
célèbre  romance  plus  que  tout  autre,  lui  qui  s'emballe  sur  toutes  les 
femmes  rencontrées  sans  pouvoir  jamais  s'attacher  à  une  seule.  Diane, 
Yolande,  et  tant  encore,  à  peine  conquises,  deviennent,  pour  le  malheu- 
reux, plus  qu'indifférentes,  et,  malgré  de  sages  raisonnements,  dès  la 
brune  honnie,  il  court  à  la  blonde,  aventure  nouvelle  tout  aussi  passa- 
gère et  désillusionnante  toujours.  Cette  fois,  c'est  la  captivante  améri- 
caine Maud  Borcheston,  venue  à  la  compagnie  «  La  Boule  de  Neige  », 
où  Campistrel  est  employé,  pour  réclamer  une  prime  d'assurance  due 
par  la  Compagnie  en  suite  de  la  disparition  de  son  mari  qu'on  croit 
avoir  péri  dans  un  sinistre  maritime.  Séduit  par  les  doux  yeux  do  la 
jeune  étrangère,  plus  certainement  que  pour  économiser  le  paiement 
de  la  forte  somme  à  son  patron,  et  pas  mécontent  de  dépister  les  précé- 
dentes conquêtes  un  peu  cramponnantes.  Campistrel  s'embarque  avec 
Maud  à  la  recherche  du  naufragé  qui  doit  être  vivant  quoique  part. 

A  bord  de  la  «  Reine  Mab  »,  on  bat  vainement  les  lies  désertes  de 
1  Océan;  et  si  le  yacht  file  de  très  tranquilles  nœuds,  le  flirt  va  grand 
train.  Une  fois  de  plus,  Campistrel  s'emballe  et  la  pratique  américaine 
finit  par  l'amener  à  l'épousor  «par-devant  phonographe».  Oh'  le 
Nouveau-Monde!  Le  môme  instrument  servit,  d'ailleurs,  à  légaliser  les 
précédentes  noces  avec  Borcheston.  Les  serments  viennent  d'être 
échangés,  le  mariage  se  consomme,  lorsque  surgit  d'un  radeau  à  la 
dérive  le  premier  mari!  Borcheston,  mis  au  courant  de  la  situation 
trouve  que  sa  «  respectability  »  ne  peut  s'accommoder  de  ce  qui  vient  de" 
lui  arriver.  Un  seul  moyen  d'en  sortir:  le  divorce.  Et  le  phonographe 
enregistre  à  nouveau. 

Campistrel  serait  donc,  cette  fois,  pris  à  son  propre  piège,  car,  avec 
Maud  comme  avec  toutes  les  autres.  Plaisir  d'amour  n'a  duré  qu'un 
moment,  si,  malin  comme  un  singe,  il  n'arrivait  à  rejeter  les  époux 
dans  les  bras  1  un  de  l'autre.  Qui  a  bu,  hoira;  et  M»'  Gribichinette 
recueillie  sur  le  radeau  en  même  temps  que  Borcheston,  se  chargera 
de  continuer,  tout  a  l'heure,  l'interminable  série  des  prompts  désen- 
chanteinents. 

Plais  r  damour  a  complètement  réussi,  c'est  un  très  gros  succès  La 
Pièce  de  MM.  Maurice  Froyez  et  Georges  Colias  (prononcez  Georges  Berr) 


est  non  seulement  gaie  et  amusante  et  pleine  de  charmante  fantaisie' 
mais  elle  a,  eu  plus,  ce  qu'on  n'est  pas  habitué  à  rencontrer  à  Cluny, 
de  très  heureuses  qualités  de  facture  et  d'observation.  Elle  est  jouée 
d'entrain  par  MM.  Rouvière,  Muffat,  Victor  Henry,  Prévost,  Gaillard, 
et  Mmcs  H.  Foucher,  Cuinet  et  Doriel. 

Paul-Euile  Chevalier. 


Porte-Saint-Martin  :  La  Dame  de  Monsoreau,  drame  on  cinq  actes, 
d'Alexandre  Dumas  et  Auguste  Maquel. 

La  vitalité  prodigieuse  qui  est  le  propre  de  presque  toutes  les  créa- 
tions d'Alexandre  Dumas  père,  s'est  de  nouveau  manifestée  à  la  reprise 
de  la  Dame  de  Monsoreau  que  la  Porte-Saint-Martin  vient  de  tenter. 
L'œuvre  de  Dumas  et  de  Maquet,  qui  compte,  quarante  ans  d'existence, 
une  éternité  pour  les  productions  de  ce  genre,  n'a  presque  pas  vieilli; 
si  elle  n'a  pas  produit  autant  d'effet  qu'à  sa  création  à  l'Ambigu  en 
1860,  et  à  sa  reprise  à  la  même  Porte-Saint-Martin  en  1879,  il  faut  en 
attribuer  la  cause  à  l'interprétation.  Le  drame  de  cape  et  d'épée  de- 
mande une  touche  vive,  des  couleurs  franches,  un  jeu  tout  à  fait  en 
dehors;  à  la  Porte-Saint-Martin  tout  le  monde  joue  un  peu  à  la  sour- 
dine. M.  Coquelin  lui-même,  dans  le  rôle  de  Chicot  qu'il  a  composé 
avec  un  art  extrême  et  débité  avec  une  virtuosité  étonnante,  a  joué  avec 
une  certaine  retenue.  Le  Gorenflot  de  M.  Jean  Coquelin  est  de  compo- 
sition intelligente,  mais  il  y  manque  l'élément  picaresque  que  le  pau- 
vre Dailly  avait  souligné  d'une  façon  si  amusante.  La  fameuse  scène  du 
souper,  où  un  poulet  est  baptisé  carpe  par  le  goulu  moinillon  en  rup- 
ture de  carême,  n'a  pas  produit  tout  l'effet  qu'on  en  attendait.  Citons 
encore  M.  Desjardins  dans  le  roi,  M.  Volny  dans  Bussy  et  M.  Gravier, 
qui  a  joué  le  comte  de  Monsoreau  tout  à  fait  dans  la  tradition.  Les  rôles 
de  femme  sont,  comme  on  sait,  sacrifiés  dans  la  Dame  de  Monsoreau 
nommons  cependant  Mmc  Esquilar,  qui  a  fort  convenablement  joué  la 
belle  Diane  et  a  été  applaudie  après  le  prologue,  point  culminant  de  son 
rôle.  Mise  en  scène  soignée  —  le  combat  entre  Chicot  et  Nicolas  David 
eût  été  applaudi  par  les  escrimeurs  de  l'époque  —  et  costumes  suffi- 
samment fastueux.  Les  amateurs  du  genre,  et  ils  sont  encore  fort  nom- 
breux, reprendront  le  chemin  de  la  Porte-Saint-Martin  pour  revoir  un 
des  plus  beaux  drames  que  l'époque  romantique  nous  ait  légués. 

O.  Berggruen. 
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HYMENEE! 


(Suite.) 

Pendant  la  bénédiction  nuptiale,  l'assistance,  distraite  de  ses  pensées 
religieuses,  n'a  d'yeux  que  pour  les  pronostics  qui  vont  se  produire.  Si 
le  marié  parvient  à  s'agenouiller  sur  la  robe  de  la  mariée,  ce  dont  celle-ci 
cherche  à  se  défendre,  il  ne  se  laissera  pas  mener.  Pour  accentuer  sa 
prétention,  il  va  lui  falloir  glisser  l'anneau  jusqu'au  bout  du  doigt  que 
sa  iiancée.  sa  femme  maintenant,  lui  tend  en  le  tenant  courbé  et  crispé 
pour  l'en  empêcher.  S'il  y  parvient,  il  sera  maître  chez  lui.  Quand  bien 
même  il  n'aurait  pas  la  télé  bien  cuite,  c'est-à-dire  quand  bien  même  il 
serait  léger,  porté  aux  foleries,  il  peut  être  tranquille  :  il  n'y  aura  pas  de 
lés  (de  tessons)  au  logis.  Pas  de  danger  qu'on  lève  jamais  sur  lui  le 
droit  de  coquinage  qu'un  mari  battu  par  sa  femme  doit  à  ses  amis  de 
cabaret.  Bien  d'autres  prophéties  s'attachent  ;i  divers  détails  de  la  céré- 
monie :  sous  Yabrifou  (le  poêle),  celui  des  deux  époux  qui  se  montre 
le  plus  sensible  à  une  piqûre  que  les  garçons  d'honneur  leur  font  au 
talon,  sera  le  plus  jaloux;  —  si  l'épousée,  dans  ses  mouvements,  déchire 
quelque  accessoire  de  sa  toilette,  c'est  de  très  bon  augure  pour  le  mari. 
Mais  les  orgues,  —  quand  il  y  a  des  orgues,  — ont  retenti;  en  tout  cas, 
les  cornemuseux  s'en  donnent  cà  sac  que  veux-tu,  et  sur  la  place,  devant 
l'église,  tout  le  monde  s'embrasse. 

Nulle  part  peut-être  on  n'est  aussi  embrasseur  que  dans  le  Berry. 
Tout  le  long  de  la  route  ce  ne  sont  que  frottées  de  museaux,  et  tous 
ceuxqui.  chemin  faisant,  donnent  l'accolade  à  lamariéeont  droit  à  une 
part  de  la  galette  et  à  une  verrée  de  vin.  Vainement  le  porte-gàteau 
chargé  de  la  distribution  affirme  qu'il  a  oublié  son  couteau  :  le  parta- 
geur  lui  donne  le  sien,  qui  est  confisqué  pour  le  temps  delà  fête.  Aussi 
bien,  le  gâteau  se  casse,  et  ne  se  coupe  pas. 
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Arrivés  à  la,  demeure  nuptiale,  les  nouveaux  époux,  au  moment 
d'entrer,  reçoivent  sur  la  tête  une  pluie  de  chénevis  et  de  froment,  en 
pronostic  d'abondance.  Souvent  ils  trouvent  en  travers  du  seuil  un 
balai.  La  ménagère  le  relève  alors  et  en  donne  quelques  coups  par  la 
pièce,  tandis  que  le  mari  prend  derrière  la  porte  un  instrument  aratoire 
et  va  piocher  ou  bêcher  un  instant  au  dehors.  Quand  il  revient,  il 
trouve  sa  femme  assise  au  rouet  et  filant,  en  chantant  une  vieille 
chanson  à  laquelle  ses  compagnes  répondent  en  chœur  par  cette  can- 
tilène  dont  l'air,  s'il  faut  en  croire  l'auteur  des  Croyances  et  Légendes  du 
Centre,  est  charmant  : 

Vers  cheuz  nous,  zeux  mariont  tous, 
Gnya  que  moue  qui  garde  l'âne  ; 
Vers  cheux  nous,  zeux  mariont  tous, 
Gnya  que  moue  qui  garde  l'tout. 
Quand  mon  tour  veinra, 
Gard'ra  l'àne, 
Gard'ra  l'âne, 
Quand  mon  tour  veinra, 
Gard'ra  L'âne  qui  voudra. 

Garder  l'âne,  c'est  ce  qu'en  d'autres  pays,  et  en  Berry  aussi,  on  appelle 
coiffer  sainte  Catherine.  Chaque  année,  dit  un  vieux  dicton,  une  vieille 
Mie  coif/e  sainte  Catherine  avec  une  épingle  de  plus;  ah!  son  bonnet  tint 
ben,  oui!  Et  la  vieille  fille,  bonne  fille  par  occasion,  de  chanter,  aus- 
sitôt après  les  jeunes,  sur  des  paroles  à  peu  près  analogues,  mais  sur 
un  autre  air  : 

Par  cheux  nous  i  s'mariont  tous, 
Moi, je  garde  l'âne  (bis); 

Par  cheux  nous  i  s'mariont  tous. 

Moi,  j 'garde  l'âne  tout  mon  saoul. 

Le  mari  est  donc  rentré,  sa  bêche  ou  sa  pioche  sur  l'épaule.  Il  prend 
part  maintenant  ;'i  la  collation  avant  le  banquet.  Elle  se  compose  de  pain 
et  de  vin,  et  le  mari  et  la  femme  mordent  à  la  même  miche  et  boivent 
au  même  verre.  A  un  moment,  la  mariée  feint  d'empêcher  son  mari  de 
boire.  Il  se  fâche,  et  chante  une  chanson  analogue  à  celle  que  nous 
avons  déjà  rencontrée  dans  le  Maine  : 

Vous  ne  s'rez  pas  ce  soir, 
C'que  vous  étiez  la  veille, 
Seulette  en  voûter  lit, 
Où  vous  étiez  vermeille. 
Madam'  faut  vous  gêner 
Pour  un  époux  placer... 

La  belle  feint  de  pleurer,  et  ses  sanglots  redoublent  quand  son  père, 
l'appelant  Madame  gros  comme  le  bras,  lui  présente  des  fleurs  en  la 
prévenant  que  ses  couleurs  passeront  comme  elles,  et  un  morceau  de 
gâteau  en  l'avertissant  que  pour  son  pain  gagner  il  faut  travailler. 

En  attendant,  le  moment  du  repas  est  venu,  et  les  invités  prennent 
place  gaiement  tout  au  long  de  la  lable,  qui  menace  de  s'effondrer  sous 
les  victuailles  amoncelées  et  au  milieu  de  laquelle  trône  le  traditionnel 
plat  de  noce. 

Autrefois,  avant  de  prendre  siège,  le  marié  prenait  un  joueur  de  viole 
et  portait  le  mest  du  mariage  au  château,  dans  le  moment  que  les  sei- 
gneurs étaient  à  table.  Il  le  déposait  respectueusement  sur  le  buffet,  fai- 
sait deux  tours  «  d'une  danse  gentille  »  et  se  retirait  en  saluant. 

Maintenant,  le  plat  de  noce,  ou  mets  de  mariage,  est  l'apanage  exclu- 
sif des  mariés  et  de  leurs  convives.  Tout  le  monde  y  mord  à  belles  dents, 
car  il  est,  le  plus  souvent,  représenté  par  un  immense  gâteau  fleuri  et 
enrubanné.  Dans  certaines  paroisses,  la  noce  complète  se  rend  l'après- 
midi  au  presbytère,  et  offre  au  desservant  une  part  de  cette  pièce  friande. 
Le  curé  répond  à  cette  attention  par  des  compliments  et  des  conseils,  et 
quatre  vieillards,  représentant  les  deux  familles,  restent  à  dîner  avec 
lui,  dont  les  mariés  ont  eu  soin  de  faire  garnir  la  table  comme  la  leur. 

Ce  cadeau  est  la  rémunération  du  dérangement  qu'aura  le  prêtre  en 
venant  bénir  le  lit  nuptial.  —  Jadis  il  s'y  rendait,  les  mariés  couchés. 
Maintenant  il  choisit  plus  discrètement  son  temps  et  fait  son  apparition 
à  n'importe  quelle  heure  do  lajournée.  On  raconte  que  le  curé  de  Saint- 
Mèdéric  ne  trouvant  pas  de  lit  chez  un  chiffonnier  qui  l'avait  mandé, 
celui-ci  lui  dit  : 

—  Bénissez  ce  coin,  mon  père,  ce  soir  il  y  aura  de  la  paille. 

Entre  temps  les  plats  se  vicient,  les  bouteilles  se  suivent,  et  les 
langues  se  délient.  Foin  des  chansons  de  noces  ;  on  en  a  suffisamment 
chanté  pendant  les  fiançailles.  C'est  le  tour,  maintenant,  des  vieux  airs 
et  des  antiques  couplets,  souvent  salés,  égrillards  même,  mais  jamais 
graveleux.  Les  recueils  de  chansons  en  sont  remplis,  et  nous  n'aurions 
que  l'embarras  du  choix  pour  en  offrir  toute  une  corbeille  à  nos  lecteurs. 
Mais,  en  chansons,  comme  en  toutes  choses,  l'oiseau  rare,  l'oiseau  bleu 


fait  prime.  Nous  nous  bornerons  donc  à  donner  cette  petite  pièce  qui 
figure  dans  les  Croyances  et  Légendes  du  Centre  • 
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chantée  par  le  grand  Bigot  de  Lacs,  a  une  noce. 

Ma  bell'  fasez-moué  un  bouquet 

Qui  siet  bien  fait; 
Etachez-lou  d'une  soie  varse, 

Ben  proprement  ; 
Mes  amourett's,  e'ou  les  voûtes 

Séyint  dedans. 
La  belle  en  fasant  le  bouquet, 

AU'  soupirait; 

—  Vous  m'  lairez  donc  éci  enceinte 

De  c'  cher  enfant  ! 
Quand  qu'eé  qu'vous  r'vinrez  de  la  guerre 

I  sera  grand... 
Et  qoué  donc  que  j'  frai  de  c't  enfant 

Quand  i  s'ra  grand  ? 

—  La  belle,  vous  li  frez  un'  cocarde 

De  riban  blanc  : 
Vous  l'envîrez  rejoindr'  son  père 
Au  régiment. 

—  Et  qu'  diront-is  au  régiment, 

En  le  voyant  ? 

—  Is  diront  tous  :  «  Par  la  morguienne  ! 

V  la  un  cadet  ! 
Fasons-en  noute  caputaine, 

A  lui  1'  bouquet  !   » 

La  chanson  guerrière  est,  d'ailleurs,  la  bienvenue  dans  le  Berry.  Il 
en  est  une  où,  contrairement  à  la  précédente,  les  femmes  s'apprêtent  à 
suivre  leurs  maris,  ou  simplement  leurs  garandets,  leurs  galants,  leurs 
bounamis,  au  régiment  : 

Puisqu'en  guée  (guerre)  faut  aller, 
Il  faut  pléyer  bagage  ; 
Bagage  est  tout  pléyé, 
Eh  !  pour  aller  en  guée 
Anvec  nos  amoureux. 

Une  autrefois,  ce  sont  les  jeunes  gens  qui  chantenc  sur  un  air  lamen- 
table : 

I  disons  que  la  milice 

Doit  tirer  le  mois  prochain, 

I  disons  que  j'  me  marisse 

A  la  fiU'  de  nout'  voisin  ; 

I  disons  qu'aile  est  ben  gente, 
Qu'aile  est  doue'  comme  un  igneau. 
Nostant  ça  j'ai  peur  qu'a  m'pianse 

Un  pleumard  à  mon  chapiau. 

Après  la  table,  la  danse  !  Les  branles  enragés  se  succèdent  sans  inter 
ruption.  C'est  une  frénésie,  une  griserie  sans  pareille.  Et,  comme  le 
dit  Lhuillier  : 

Ah  !  ah  ah,  chansons  et  bourrées, 

Ah  ah  ah  ah  I  durent  jusqu'au  jour. 

Tra  la  la  la  la  la  la  la  la 

La  la  la  la  ah  ah  ah  ah . 

Oui,  jusqu'au  jour  durent  les  chants  et  danses,  et  alors  a  lieu  la  plan- 
tation du  chou,  symbole  de  la  fécondité,  que  l'on  hisse  sur  le  toit  qui 
abrite  la  maison  du  nouveau  couple. 

Le  pot  contenant  la  terre  où  il  prendra  racine,  est  masqué  par  une  cor- 
beille ornée  de  rubans  et  de  banderolles  et  entouré  de  petites  baguettes 
enrubannées  qui  supportent  des  pommes  généralement  au  nombre  de 
trois. 

Ce  devoir  accompli,  les  demoiselles  déceinturent  la  mariée, puis  chacun 
s'en  va  se  coucher. 

(A  suivre.)  Edmond  Neukomm. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 

De  notre  correspondant  de  Belgique  (12  octobre)  : 

— ■  Deux  bonnes  reprises,  cette  semaine  :  Thaïs  et  Lakmé.  M110  Ganne  a  re- 
trouvé, dans  la  très  séduisante  comédie  lyrique  deMassenet,  tout  son  succès 
de  l'an  dernier,  et  l'on  se  rappelle  avec  quelle  souplesse,  quel  joli  sentiment 
artistique  —  et  aussi  quels  agréments  plastiques  —  la  belle  cantatrice  avait 
interprété  ce  rôle  difficile  et  charmant.  M.  Seguin  est  resté  l'admirable  Atba- 
naèl  que  l'on  a  appiaudi  dès  la  première  apparition  de  l'œuvre  à  Bruxelles, 
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et  M.  Gazeueuve  a  chanté  à  ravir  le  rôle  de  Nicias.  —  La  reprise  de  Lakmé 
avait  surtout  pour  but  de  faire  valoir  la  variété  du  répertoire  de  M.  Jérôme,  qui 
avait  paru  jusqu'ici  dans  des  rôles  moins  légers  ;  elle  a  prouvé,  en  effet,  que 
la  voix  charmante  de  ce  chanteur  habile  peut  se  plier  à  tous  les  genres,  et  lui 
a  valu  même  le  succès  le  plus  franc  qu'il  ait  eu  encore.  Elle  a  eu  également 
ceci  d'agréable,  de  nous  montrer  M""-'  Landouzy,  dans  un  de  ses  meilleurs 
rôles,  plus  exquisement,  plus  véritablement  artiste  que  jamais:  elle  ne  l'a  pas 
seulement  chanté  dans  la  perfection,  elle  l'a  interprété  dans  le  sens  le  plus 
large  du  mot,  avec  un  sentiment  délicat  et  un  charme  infini.  Chaque  jour, 
depuis  qu'elle  nous  est  revenue  de  Paris,  nous  voyons  en  elle  se  développer 
une  préoccupation  d'ajouter  à  l'exécution  vocale  l'âme  qui  fait  vivre  et  réalise 
un  personnage,  une  émotion  d'art  que  l'on  ne  soupçonnait  pas  il  y  a  quelques 
années  en  ce  talent  de  virtuose,  en  cette  voix  gazouillante  d'oiseau.  Mme  Lan- 
douzy a  été,  cette  fois,  supérieure  à  elle-même,  et  supérieure  à  beaucoup  de 
ses  devancières  même  les  plus  applaudies.  Nous  sommes  heureux  de  constater 
cette  transformation,  bien  rare,  et  de  rendre  hommage  au  travail  et  à  la 
conscience  qu'il  a  fallu  à  l'artiste  pour  y  parvenir.  —  La  Monnaie  nous  don- 
nera encore  cette  semaine  la  reprise  de  Lohengrin  pour  les  débuts,  —  de  vrais 
débuts  au  théâtre,  —  de  MUe  Rambly,  une  compatriote.  Entre  temps,  on  ré- 
pète activement  Cendrillon  et  l'on  attend  pour  les  dernières  répétitions  les 
auteurs,  MM.  Gain  et  Massenet. 

Le  grand  concours  biennal  de  composition  musicale  (prix  de  Rome)  vient 
d'être  jugé  ;  le  premier  prix  a  été  remporté  par  M.  François  Rasse,  qui  avait 
obtenu  le  deuxième  prix  au  concours  précédent.  M.  Rasée  était  employé  aux 
chemins  de  fer  vicinaux  quand,  âgé  de  vingt  ans,  il  se  décida  à  entrer  au  Con- 
servatoire de  Bruxelles.  Deux  ans  après,  en  1895,  il  obtenait  d'emblée  le  pre- 
mier prix  d'harmonie  et,  l'année  suivante,  le  premier  prix  de  violon  avec  un 
concerto  de  sa  composition.  Il  a  écrit  déjà  plusieurs  œuvres  instrumentales, 
dont  plusieurs  ont  été  couronnées  par  l'Académie  de  Belgique  et  exécutées 
dans  nos  concerts.  Le  deuxième  grand  prix  de  Rome  a  été  attribué  à 
M.  Dupuis,  de  Verviers,  qui  n'est  l'élève  d'aucun  Conservatoire,  et  M.  Henry, 
de  Liège,  a  obtenu  une  menlion  honorable.  La  cantate  couronnée  sera  exé- 
cutée dans  la  séance  publique  annuelle  de  l'Académie,  qui  aura  lieu  prochai- 
nement. 

A  Louvain  il  y  a  eu,  dimanche  dernier,  une  grande  fête  musicale  pour 
l'inauguration  d'un  monument  élevé  à  la  mémoire  du  philanthrope  Rémy  ; 
une  cantate,  composée  par  M.  Léon  Du  Bois,  directeur  de  l'Académie  de 
musique,  a  été  interprétée  en  plein  air  par  sept  cents  exécutants,  voix 
d'hommes,  voix  d'enfants  et  orchestre  de  symphonie,  et  acclamée  avec 
transports.  L'œuvre  est  de  très  belle  allure,  d'une  inspiration  élevée  et  d'une 
forme  très  distinguée.  On  sait  que  M.  Du  Bois  est  un  de  nos  compositeurs 
les  plus  sérieusement  méritants  et  les  plus  «  avancés  ».  L.  S. 

—  Le  conseil  municipal  de  Bruxelles  a  décidé  de  reconstituer  le  carillon 
au  beffroi  de  la  Maison  du  Roi,  sur  la  grande  place,  tel  qu'il  était  au 
XVIe  siècle.  On  a  retrouvé  aux  archives  de  la  ville  les  mélodies  que  ce  caril- 
lon faisait  entendre  à  cette  époque.  Le  compositeur  Berghs  a  été  chargé  de 
cette  reconstitution. 

—  Le  livret  du  nouvel  opéra  de  M.  Mascagni,  le  Maschere,  qui  doit  être  joué 
prochainement  au  Théâtre-Lyrique  de  Milan,  met  en  scène  les  anciens 
«  masques  »,  c'est-à-dire  les  types  célèbres  de  l'ancienne  comédie  italienne, 
soit  le  Docteur  Badanzone,  Pantalon,  Arlequin,  Brighella,  Scaramouche,  etc. 
L'ouvrage  est  précédé  d'un  prologue  en  vers,  dans  lequel  est  figuré  l'impré- 
sario venant  expliquer  aux  spectateurs  la  nécessité  artistique  de  cette  résur- 
rection de  personnages  fameux  depuis  longtemps  oubliés.  Ce  prologue  sera, 
non  point  chanté,  mais  simplement  déclamé,  et  l'on  assure  que  c'est  le  grand 
comédien  Ermete  Novelli  qui  s'est  chargé  de  le  réciter,  au  moins  à  la  pre- 
mière représentation. 

—  S'il  faut  en  croire  le  journal  YOsservalore  cattolico,  qui  semble  à  même 
d'être  bien  informé  en  ces  matières,  don  Lorenzo  Perosi  a  décidément  donné 
sa  démission  de  maître  de  la  chapelle  de  l'église  Saint-Marc  de  Venise,  qu'il 
n'avait  cessé  de  diriger  en  ces  dernières  années  (?)  malgré  ses  nombreux  tra- 
vaux de  composition.  C'est  précisément  l'importance  de  ces  travaux  qui 
l'oblige  à  renoncer  à  cette  fonction. 

—  On  a  donné  au  théâtre  Quirino,  de  Rome,  l'autre  semaine,  la  première 
partie  d'une  grande  trilogie  biblique  intitulée  le  Nazaréen,  dont  les  paroles 
(en  prose)  ont  pour  auteur  M.  E.  Giulietti  et  la  musique  un  compositeur 
français  nommé  G.  Buisson.  Cet  ouvrage  paraît  avoir  été  accueilli  froidement 
par  le  public. 

—  Les  théâtres  lyriques  d'outre-Rhin  ont  tous  rouvert  leurs  portes,  et  le 
répertoire  français  y  a  repris  ses  droits.  On  a  joué  pendant  ces  dernières 
semaines  :  à  Vienne:  Manon,  Mignon,  Werther,  Guillaume  Tell,  la  Fille  du 
régiment,  Carmen,  Fra  Diavolo,  Roméo  et  Juliette,  Djamileh  ;  à  Berlin  :  Mignon 
le  Maçon,  Carmen  ;  à  Dresde  :  Guillaume  Tell,  Fra  Diavolo.  Carmen-  à  Wies- 
caden  :  Minium,  tas  Huguenots,  Carmen,  les  Dragons  de  Villars  :  à  Manhheim  : 
la  Juive,  la  Fille  ilu  régiment  ;  à  Leipzig  :  Mignon,  la  Fille  du  régiment, 
Carmen,  Guillaume  Tell  ;  à  Hambourg:  Mignon,  le  Poslillou  de  l  .on  jumeau,  les 
Huguenots;  à  Francfort:  les  Huguenots,  le  Prophète,  Coppélia  ;  à  Munich: 
la  Pari  du  diable;  à  Stuttgart:  Carmen,  'ex  Huguenots,  les  Dragons  de  Villars; 
ii  Çassel  :  HnUrrl  'e  diable  ;  à  Hanovre  :  Mignon,  le  Prophète  ;  à  Bheslau  :  Mignon 
Carmen,  v  prophète;  à  Cologne:  Faust. 


—  L'Opéra  impérial  de  Vienne  a  joué  non  sans  succès  un  petit  ballet  inti- 
tulé Myosotis,  avec  musique  de  M.  Goldberger. 

—  Le  compositeur  Richard  de  Perger  a  été  nommé  directeur  du  Conser- 
vatoire de  Vienne,  en  remplacement  de  M.  J.-N.  Fuchs,  dont  nous  annon- 
çons plus  loin  la  mort. 

—  La  place  de  chef  d'orchestre  laissée  vacante  à  l'Opéra  impérial  de 
Vienne,  par  la  mort  de  M.  J.-N.  Fuchs,  a  été  confiée  provisoirement  à 
M.  Lutze,  chef  de  chant  à  ce  théàlre.  M.  Lutze  est  un  jeune  musicien  de 
beaucoup  de  talent  qui  commença  sa  carrière,  il  y  a  quelques  années,  comme 
simple  choriste  à  l'Opéra.  Il  a  conduit,  la  semaine  dernière,  Lucie  de  Lam- 
mermoor  à  la  satisfaction  générale. 

—  Un  scandale  amoroso-artistique  est  signalé  de  Budapest.  On  annonce  de 
cette  ville  que  le  chanteur  Jules  Perotti,  premier  ténor  de  l'Opéra  national 
Hongrois,  a  pris  tout  d'un  coup  la  poudre  d'escampette,  s'enfuyant,  non  pas 
seul,  mais  en  compagnie  d'une  jeune  cantatrice  du  même  théâtre,  M"e  Bar- 
kotti,  son  élève,  dont  il  ne  se  bornait  pas  à  être  le  professeur.  Comme  ledit 
ténor  est  marié  et  qu'il  avait,  paraît-il,  tenté  de  divorcer  pour  pouvoir 
épouser  son...  élève,  sa  fuite  avec  elle  a  causé  là-bas  un  bruit  du  diable,  en 
outre  du  trouble  qu'elle  apporte  dans  le  service  du  théâtre. 

—  Les  journaux  allemands  publient  la  traduction  d'une  lettre  tellement  inté- 
ressante de  Paganini  que  nous  la  retraduisons  nous-mêmes  d'après  l'allemand. 
Il  s'agit  de  la  maîtresse  de  l'artiste,  cette  chanteuse  italienne,  nommée 
Bianchi,  dont  il  eut  un  fils  nommé  Achille,  qui  porta  à  Berlioz  les  fameux 
20.000  francs  que  Paganini  offrit  d'une  façon  si  généreuse  au  grand  composi- 
teur. Au  moment  où  Paganini  écrivit  celte  lettre,  il  se-Jrouvait  à  Berlin  et 
avait  été  fort  malade.  Nous  ne  savons  pas  à  quelle  personne  elle  est  adressée, 
mais  nous  en  reproduisons  le  fragment  suivant: 


Très  honoré  Alons 


Berlin,  1"  mars  1829. 


Un  passage  de  votre  dernière  lettre  qui  a  trait  à  la  signora  Biancbi  m'a  frappé,  et  c'est 
pour  cela  que  j'ai  hésité  de  jour  en  jour,  de  semaine  en  semaine,  à  vous  répondre.  Vous 
croyez  que  cette  dame  aurait  pu  m'ètre  fort  utile  si  je  m'étais  conduit  correctement  envers 
elle.  Mon  ami,  justement  quand  je  suis  malade,  c'est  pour  moi  un  soulagement  de  ne  pas 
l'avoir  près  de  moi.  Est-elle  sans  cœur  et  sans  tête?  Elle  n'a  jamais  rien  fait  pour  moi  qui 
m'eût  fait  du  bien  dans  dés  occasions  pareilles.  Je  ne  voudrais  pas  rouvrir  tontes  les  pro- 
fondes blessures  qui  me  font  encore  mal.  Cette  méchante  femme  n'a  jamais  voulu  s'occu- 
per ni  faire  la  moindre  des  choses;  même  en  travaillant  un  petit  peu  pour  sa  personne, 
elle  se  plaignait  que  je  la  traitais  en  servante.  Elle  courait  à  droite  et  à  gauche  et  racon- 
tait les  histoires  les  plus  extraordinaires.  En  vain  j'essayais  de  la  retenir;  elle  me  torturait 
encore  plus  par  des  provocations  incessantes.  Cette  histoire  est  trop  longue  et  trop  doulou- 
reuse pour  que  je  vous  la  raconte  en  détail.  Bref,  j'ai  fait  sa  connaissance  lorsqu'elle 
n'était  qu'une  simple  chanteuse,  je  lui  ai  fait  donner  plus  tard  une  instruction  solide  et 
je  l'ai  fait  débuter  dans  les  concerts.  A  cette  époque  elle  ne  possédait  rien;  à  l'heure  qu'il 
est  elle  possède  des  toilettes,  des  bijoux  et  de  l'argent.  Lorsqu'elle  vivait  avec  moi  elle 
empoisonnait  mon  existence,  et  depuis  qu'elle  est  partie  elle  fait  tout  son  possible  pour 
abîmer  ma  réputation.  Les  hommes  bien  pensants  sauront,  il  est  vrai,  nous  juger  juste- 
ment tous  les  deux.  Cela  me  fait  du  bien  de  pouvoir  révéler  mes  souffrances  à  un  ami 
comme  vous,  non  pour  me  justifier,  mais  pour  me  soulager.  Comme  je  sais  que  vous  êtes 
informé  quant  au  reste,  je  quitte  ce  sujet  triste  sans  ajouter  quoi  que  ce  soit  sur  ma 
maladie;  je  sens  d'ailleurs  que  je  vais  beaucoup  mieux... 

Le  reste  de  la  lettre,  qui  est  signée  «  Votre  dévoué  ami  et  serviteur  Nicolo 
Paganini  »,  raconte  que  l'artiste  a  trouvé  dans  la  famille  de  son  vieux  inaiire 
Rolla  un  accueil  fort  cordial  et  empressé. 

—  Le  théâtre  de  Hambourg  a  joué  avec  un  succès  contesté  Circé,  l'opéra 
de  M.  Auguste  Bungert.  Cette  œuvre  appartient  au  cycle  intitulé  le  Monde 
homérique,  dont  nous  avons  déjà  parlé.  On  dit  que  Circé  est  inférieure,  au  point 
de  vue  musical,  au  Retour  d'Ulysse,  l'opéra  qui  appartient  au  même  cycle.  La 
mise  en  scène  de  Circé  est  des  plus  brillantes  :  sous  ce  rapport,  le  compositeur 
qui  est  en  même  temps  son  librettiste,  s'est  surpassé. 

—  M.  Siegfried  "Wagner,  qui  se  trouve  à  Weimar  pour  y  assister  à  la  pre- 
mière représentation  de  son  opéra  Der  Baerenhaeuter,  a  été  invité  par  le  grand- 
duc  à  loger  au  vieux  palais  grand-ducal.  Le  bruit  qu'on  désire  attacher  le 
petit-fils  de  Franz  Liszt  à  la  petite  cour  de  Weimar  est  controuvé  ;  la  place 
du  fils  de  Richard  Wagner  est  à  Bayreuth. 

—  La  direction  du  théâtre  de  la  cour  de  Wiesbaden  annonce  qu'uue  place 
«  d'élève-chef  d'orchestre  »  est  vacante  à  ce  théâtre  et  invite  les  candidats  à 
présenter  leurs  titres.  Pas  d'appointements,  mais  la  chance  de  se  perfec- 
tionner dans  l'art  sous  la  direction  d'artistes  expérimentés.  C'est  maigre. 
C'est  la  première  fois,  croyons-nous,  qu'on  ait  entendu  parler  d'un  élève- 
chef  d'orchestre  auquel  on  confierait  l'orchestre  et  la  scène  pendant  une 
représentation  régulière  et  devant  un  public  payant  pour  qu'il  se  perfec- 
tionne dans  son  art.  Le  résultat  de  cette  expérience  sera  en  tout  cas  fort 
curieux  ;  mais  il  faut  d'abord  qu'un  élève  capable  se  trouve,  qui  voudrait  et 
pourrait  travailler  gratis  pro  Deo  pour  son  perfectionnement. 

—  On  a  inauguré  la  semaine  dernière,  à  Meiningen,  le  monument  de 
Brahms.  Il  consiste  en  un  buste  en  bronze,  œuvre  du  sculpteur  Adolphe 
Hildebrandt,  sur  un  socle  placé  au  milieu  d'une  exèdre.  Au  nom  du  comité 
le  célèbre  violoniste  Joachim,  un  ami  de  jeunesse  de  Brahms,  a  prononcé  un 
discours  et  remis  le  monument  au  bourgmestre  de  Meiningen.  Le  duc  de  ce 
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petit  pays  et  sa.  famille  assistaient  à  la  cérémonie.  Dans  la  matinée  on  a 
exécuté  le  Requiem  allemand  et  le  Chant  de  triomphe,  de  Brahms;  dans  la  soirée 
a  eu  lieu,  au  théâtre,  un  concert  au  programme  duquel  ne  figuraient  que  des 
compositions  du  maître. 

—  La  N'eue  musikalische  Presse,  devienne,  annonce  que  le  surintendant  général 
des  théâtres  impériaux  a  supprimé,  à  l'Opéra,  le  service  de  presse  qui  y  exis- 
tait depuis  1873,  et  cela  «  pour  des  raisons  d'ordre  administratif».  Cette  nou- 
velle n'a  pas  encore  été  confirmée  par  les  grands  journaux  politiques  de 
Vienne,  que  cette  mesure  invraisemblable  frapperait  au  premier  chef. 

—  Les  concerts  Kaim,  à  Munich,  ont  dû  reprendre  le  cours  de  leurs  séances 
et  inaugurer  leur  nouvelle  saison  jeudi  dernier,  12  de  ce  mois.  L'administra- 
tion a  publié  le  programme  de  cette  saison,  avec  les  noms  des  artistes  qui  s'y 
feront  entendre  et  qui  sont  les  suivants  :  Mmes  Marcella  Pregi,  Lilian  Blau- 
velt,  Rose  Etlinger,  Eleonora  Jackson,  Camille  Landi,  et  MM.  Ben  Davies, 
HugoHeermann,  TivadarNachez,  Fritz  Grùtzmacher  et  Ernest  de  Dohnànyi. 
Le  chef  d'orchestre  est  M.  Weingartner. 

—  De  la  Haye:  «  MUe  Loventz,  continuant  la  marche  de  ses  succès,  vient 
de  chanter  Manon  d'une  façon  superbe.  Elle  a  absolument  conquis  le  public 
du  Théâtre-Royal,  etles  abonnés  la  comblent  de  fleurs  et  de  rappels.  » 

—  L'ouverture  de  la  nouvelle  saison  théâtrale  s'est  effectuée  cette  semaine 
au  Grand-Théâtre  de  Genève.  Parmi  les  ouvrages  qui  seront  représentés  au 
cours  de  cette  saison,  il  faut  surtout  citer  CendrUlon,  de  Massenet,  Princesse 
d'Auberge,  de  Jan  Blockx,  Joseph,  de  Méhul,  tes  Paillasses,  de  Leoncavallo,  et 
Javotte,  le  ballet  de  Saint-Saëns. 

—  Mme  Patti  est  en  train  d'organiser  en  ce  moment  une  représentation  de 
la  Traci.ala  sur  le  petit  théâtre  de  son  superbe  château  de  Craig-y-Nos. 
Son  mari,  le  baron  Cederstroem,  moins  heureux  sous  ce  rapport  que  son 
prédécesseur,  M.  Nicolini,  n'a  jamais  vu  sa  femme  sur  la  scène,  et  la  diva 
désire  lui  montrer  ce  qu'elle  peut  faire  dans  ce  rôle  qui  fut  le  fleuron  le  plus 
brillant  de  sa  couronne  artistique.  Si  le  baron  Cederstroem  ne  connaît  pas 
encore  en  son  entier  l'écrin  de  sa  femme,  il  aura  l'occasion  de  l'admirer  dans 
la  scène  de  bal  de  la  Traviata,  où  Mme  Patti  avait  l'habitude  d'exhiber  ses 
merveilleux  diamants  et  d'éblouir  même  les  plus  fins  connaisseurs  dans  l'art 
de  la  joaillerie. 

—  La  saison  musicale  de  Londres  vient  d'être  inaugurée  par  le  premier 
concert  du  Cryslal  Palace.  Mme  Blanche  Marchesi  y  a  chanté  d'une  façon 
magistrale  le  chef-d'œuvre  de  Beethoven,  Ah!  Perfido,  et  on  lui  a  hissé  d'en- 
thousiasme un  air  du  Rinaldo  de  Haendel.  L'éminente  artiste,  si  justement 
appréciée  par  le  public  anglais,  partira  incessamment  pour  Manchester  et 
Liverpool,  où  elle  est  appelée  à  inaugurer  les  grands  concerts  à  orchestre  qui, 
pour  la  première  fois,  seront  dirigés  par  le  célèbre  capellmeister  viennois 
Hans  Richter. 

—  Le  Savoy  théâtre  de  Londres  prépare  la  représentation  d'une  nouvelle 
opérette  de  Sir  A.  Sullivan  dont  le  titre  n'est  pas  encore  fixé.  L'action  se 
passe  en  Perse. 

—  En  écrivant  Lohengrin,  son  œuvre  la  plus  germanique  dans  le  sens  du 
patriotisme  moderne  des  Allemands,  Richard  Wagner  ne  se  doutait  guère 
que  la  superbe  musique  nuptiale  de  cet  opéra  remplacerait  un  jour  en  Angle- 
terre et  en  Amérique  la  marche  du  Songe  d'une  nuit  d'été  de  Mendelssohn,  qui 
avait  si  longtemps  joui  d'une  sorte  de  monopole  aux  cérémonies  nuptiales 
dans  ces  deux  pays.  Depuis  une  dizaine  d'années  on  n'y  entend  plus  que  la 
marche  célèbre  de  Lohengrin,  jouée  sur  l'orgue  au  moment  où  les  nouveaux 
mariés  quittent  l'église,  et  le  pauvre  Mendelssohn  ne  prend  plus  jamais  la 
parole.  A  un  grand  mariage  célébré  il  y  a  quelques  jours  dans  la  fameuse 
ville  d'eau  de  Newport  —  il  s'agissait  du  mariage  du  prince  russe  Cantacuzène 
avec  miss  Julia  Dent  Grant,  petite-fille  du  fameux  général  de  ce  nom  qui  fut 
aussi  président  des  Etats-Unis  — le  quatuor  Sainte-Cécile  de  New- York  chan- 
tait a  capella  le  chœur  nuptial  de  Lohengrin  après  la  bénédiction  donnée  par 
un  pope  russe  selon  le  rite  orthodoxe  auquel  le  fiancé  appartient.  C'est  la 
première  fois,  croyons-nous,  que  la  musique  nuptiale  de  Lohengrin  a  trouvé 
une  application  pareille.  La  scène  était  d'autant  plus  saisissante  et  théâtrale 
que  deux  amis  tenaient  pendant  la  cérémonie,  sur  la  tète  des  fiancés,  deux 
couronnes  d'or  enrichies  de  pierres  précieuses,  ce  qui  est  prescrit  par  le  rite 
orthodoxe,  et  que  le  prince  portait  le  superbe  uniforme  des  chevaliers-gardes 
russes  avec  le  casque  lohengrinesque.  On  parle  beaucoup  à  New-York  de  ce 
mariage  russe  agrémenté  de  musique  allemande,  surtout  à  cause  de  la  famille 
illustre  à  laquelle  la  fiancée  appartient.  Soyons  justes,  et  ajoutons  qu'elle  n'a 
pas  eu  d'autre  dot  que  ses  beaux  yeux,  tandis  que  le  fiancé  possède  de  grandes 
propriétés  aux  environs  d'Odessa.  Généralement,  le  contraire  est  le  cas  quand 
un  seigneur  européen  va  chercher  sa  femme  de  l'autre  côté  de  l'Océan. 

PARIS   ET  DEPARTEMENTS 

A  l'Opéra-Gomique,  la  reprise  de  CendrUlon  a  été  jeudi  des  plus  brillantes, 
comme  il  fallait  s'y  attendre.  L'œuvre  exquise  et  si  remplie  de  charme  do 
Massenet  a  reconquis  tout  aussitôt  ses  admirateurs.  La  salle  était  bondée  et 
la  recette  superbe,  malgré  le  nouveau  service  de  billets  fait  à  la  presse. 
Toute  l'interprétation  est  là  comme  au  premier  jour  avec  Fugère,  MIlcs  Gui- 


raudon  et  Emelen,  Mme3  Bréjean-Gravière  et  Deschamps-Jehin.  Véritable 
lutte  de  talent  entre  tous,  de  gailé  et  d'émotion.  L'orchestre  toujours  sous  la 
vaillante  direction  de  M.  Luigini,  et  la  mise  en  scène  avec  encore  des  per- 
fectionnements et  des  nouveautés  imaginées  par  M.  Albert  Carré.  A.  signaler 
surtout  le  costume  nouveau  de  Cendrillon  à  l'acte  du  bal. 

—  M.  Massenet  est  rentré  hier  à  Paris,  juste  à  temps  pour  assister  à  la 
deuxième  représentation  (reprise)  de  sa  triomphante  Cendrillon  à  l'Opéra- 
Comique.  Il  a  tout  aussitôt  fait  remettre  sa  carte  chez  son  ancien  et  glorieux 
élève  M.  Bruneau,  pour  le  remercier  de  toutes  les  attentions  délicates  qu'il 
ne  cesse  d'avoir  pour  lui  au  Figaro.  Il  est  touchant  en  effet  de  voir  l'au- 
teur de  Messidor  s'incliner  toujours  avec  tant  de  grâce  reconnaissante  et 
sans  vilaine  jalousie  devant  les  succès  sans  cesse  renouvelés  de  son  éminent 
professeur. 

—  Toujours  en  quête  de  nouveauté,  M.  Albert  Carré  étudie  un  projet  qui 
consisterait  à  donner  le  jeudi,  tous  les  quinze  jours,  des  matinées  lyriques. 
Le  directeur  de  l'Opéra-Comique  voudrait,  dans  ces  matinées,  passer  en 
revue  les  œuvres  un  peu  délaissées  de  l'ancien  répertoire.  Ce  serait  comme 
une  histoire  vivante  de  la  musique  rétrospective. 

—  Les  études  de  la  Prise  de  Troie,  de  Berlioz,  sont  si  avancées  à  l'Opéra 
que  la  direction  en  décide  dès  à  présent  la  première  représentation  pour  le 
15  novembre.  Ce  qui  surpasse  en  intérêt,  pour  le  moment,  même  les  détails 
de  l'interprétation  lyrique,  c'est  l'avènement  prochain  sur  la  scène  de  l'Opéra 
du  fameux  cheval  de  bois  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  l'action,  n  est  pour 
le  moment  en  construction  dans  les  ateliers  du  boulevard  Berthier  et  sur  le 
point  d'être  achevé.  Il  a  été  reconstitué  suivant  les  données  classiques  que 
le  compositeur,  dans  ses  fameux  mémoires,  a  rétablies  d'après  l'Iliade  d'Ho- 
mère. Il  ne  mesure  pas  moins  de  cinq  mètres  de  long  sur  sept  mètres  de 
hauteur,  et  ses  flancs  seront  assez  larges  pour  contenir  un  nombre  respec- 
table de  guerriers  grecs  disposés  à  pénétrer  par  surprise  dans  la  ville 
assiégée. 

—  Voici  les  projets  du  théâtre  lyrique  de  la  Renaissance.  Après  la  Bohème 
de  Leoncavallo,  dont  le  succès  est  si  vif,  ce  qui  viendra  tout  aussitôt  ce  sont 
des  représentations  de  Lucie  de  Lammermoor  pour  la  rentrée  du  ténor  Cossira 
etles  débuts  de  Mlle  Jeanne  Leclerc.  Nous  aurons  ensuite  Iphigénie  en  Tauride, 
de  Gluck,  avec  Mmc  Jeanne  Raunay  qu'on  a  engagée  spécialement  pour  cet 
ouvrage  et  qui  paraîtra  aussi  plus  tard  dans  un  nouvel  ouvrage  de  M.  Lucien 
Lambert,  laFlamenca,  écrit  sur  un  livret  de  MM.  Henri  Cain  et  Adenis.  Puis, 
dans  un  avenir  prochain  aussi,  Daphnis  et  Chloé  de  M.  Henri  Maréchal,  l'Hôte 
de  MM.  Missa  et  Michel  Carré,  enfin  un  Eros  en  un  acte  de  M.  Frédéric  Le 
Rey.  On  parle  aussi  de  l'engagement  de  Mme  Georgette  Leblanc,  la  si  curieuse 
et  si  captivante  artiste,  pour  une  Charlotte  Corday  de  M.  Alexandre  Georges. 
Enfin  il  ne  serait  pas  impossible  que  MM.  Milliaud  frères  fissent  une  nou- 
velle incursion  dans  l'art  moderne  italien  avec  l'Ami  Fritz  de  Mascagni. 

—  Oh!  oh!  voici  que  des  travaux  «  imprévus  et  indispensables  »  à  faire 
dans  la  salle  et  sur  la  scène  même  du  Nouveau -Théâtre  obligent  MM.  V. 
Schùtz  et  Charles  Lamoureux  à  retarder  la  représentation  annoncée  de  Tristan 
et  Iseult.  On  parle  maintenant  de  la  date  du  28  octobre  pour  le  lancement 
définitif  du  gros  drame  lyrique  de  Richard  Wagner.  Est-ce  que  l'interprétation 
n'aurait  pas  besoin  aussi  de  quelques  réparations? 

—  Voici  les  dates  arrêtée;  jusqu'ici  pour  l'admission  aux  classes  du  Con- 
servatoire. Examen  de  harpe  et  piano  (hommes)  demain  lundi  16  octobre  à 
une  heure,  pour  les  aspirants.  Concours  pour  les  admissibles  piano  (hommes) 
le  jeudi  19  à  une  heure.  Examen  de  déclamation  dramatique:  hommes,  le 
mardi  17;  femmes,  le  mercredi  18.  Concours  pour  les  admissibles,  hommes  et 
femmes,  le  vendredi  20,  à  midi.  Les  dates  pour  les  autres  classes  seront  don- 
nées prochainement. 

—  La  cantate  de  M.  Max  d'Ollone  qui  a  remporté  cette  année  le  prix  Ros- 
sini  et  qui  a  pour  titre  la  Vision  de  Dante,  sera  exécutée  au  Conservatoire  le 
dimanche  b  novembre,  à  deux  heures  de  l'après-midi.  On  saitque  les  paroles 
de  cette  cantate  ont  pour  auteurs  MM.  Eugène  et  Edouard  Adenis. 

—  L'Athénée  Saint-Germain  va  ouvrir  ses  portes  dans  quelques  jours,  21, 
rue  du  Vieux-Colombier.  C'est  M.  Villefranck,  le  directeur  estival  de  s  Bouffes- 
Parisiens,  qui  entreprend  de  lancer  cette  nouvelle  scène  où  l'onjoueral'opéra- 
comique,  la  comédie  et  la  revue.  M.  Villefranck  commencera  avec  un  acte 
charmant,  la  Guzla  de  l'émir,  petit  chef-d'œuvre  musical  de  Théodore  Dubois 
sur  un  livret  de  Jules  Barbier  et  Michel  Carré. 

—  Les  présidents  se  succèdent  à 'présent  à  la  Société  des  auteurs,  compo- 
siteurs et  éditeurs  de  musique  avec  une  variété  amusante.  Après  la  démission 
retentissante  de  M.  Laurent  de  Rillé,  ce  fut  M.  Octave  Pradels  qui  saisit  la 
première  occasion  venue  pour  se  retirer.  On  annonça  ensuite  la  nomination 
à  cette  place  enviée  de  M.  Henri  Maréchal.  Le  voici  qui  se  défile  à  son  tour,  et 
comme  il  a  raison!  Maintenant  c'est  M.  Henri  Darsay  qui  monte  sur  le  pavois. 
Pour  combien  de  temps?  Ce  nom  de  Darsay,  qui  n'est  qu'un  pseudonyme, 
cache,  parait-il,  la  personnalité  de  M.  Henri  David,  député  du  Loir-et-Cher. 
Un  vrai  député  en  chair  et  en  os.  Excusez  du  peu!  Voilà  qui  est  flatteur 
pour  M.  Victor  Souchon. 
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—  Aux  Bouffes-Parisiens,  MM.  Paul  Gavault  et  P.-L.  Fiers  ont  lu  cette 
semaine  aux  artistes  du  théâtre  Shakespeare,  opérette  en  trois  actes,  musique 
de  M.  Gaston  Serpette. 

—  M"e  Marcella  Pregi,  dont  les  succès  à  l'étranger  ne  se  comptent  plus,  va 
partir  incessamment  pour  une  tournée  de  concerts  à  Munich,  Francfort  et  en 
Hollande,  où  elle  répand  les  compositions  de  notre  école  musicale  française. 
Elle  sera  de  retour  à  Paris  en  décembre,  pour  donner  une  série  d'auditions 
aux  Concerts  Colonne. 

—  Nous  apprenons  le  retour  de  M"e  Silberberg,  la  brillante  élève  du  regretté 
maître  Marmontel.  Après  un  séjour  de  quelques  années  àBuenos-Ayres  et  à 
Rio-de-Janeiro,  où  elle  a  remporté  de  nombreux  succès,  MUe  Silberberg  vient 
se  fixer  définitivement  à  Paris,  et  nous  aurons  probablement  l'occasion  de 
l'applaudir  cet  hiver. 

—  La  vingt-quatrième  année  (1898)  du  très  utile  et  très  intéressant  ouvrage 
de  notre  confrère  Edmond  Stoullig,  /es  Annales  du  Théâtre  et  de  la  Musique, 
viont  de  paraître  à  la  librairie  Paul  Ollendorff.  M.  Augustin  Filou  a  écrit 
pour  ce  volume  des  Annales  une  fine  étude  :  la  «  Philosophie  du  Théâtre  ». 

—  De  Lyon  :  La  saison  théâtrale  vient  de  s'ouvrir  brillamment  avec  les 
Huguenots.  M.  Tournié  a  présenté  une  troupe  très  homogène  et  dont  le  pre- 
mier ténor,  M.  Scaramberg,  a  été  très  apprécié .  A  ses  côtés  il  faut  citer 
Mmes  Fœdor,  Milcamps,  Walter,  MM.  Sylvain,  Mondaud,  Artus  et  Deville. 
M.  Miranne  dirigeait  l'orchestre  avec  son  autorité  coutumière.  Bornéo  va 
bientôt  tenir  l'affiche  en  attendant  la  création  de  Cendrillon,  dont  les  études 
sont  commencées.  Puis  viendront  Tristan  et  Yseult,  Princesse  d'Auberge,  Hànsel 
et  Gretel,  etc.  Tout  fait  présager  une  intéressante  campagne.  J.  J. 

—  De  Rouen  :  «  La  première  représentation  d'opéra  qui  a  eu  lieu  vendredi 
dernier  avec  HérodHade  n'a  été  qu'un  long  succès,  et  l'ensemble  de  la  troupe, 
artistes,  chœurs  et  orchestre,  a  enlevé  l'enthousiasme  du  public  rouennais 
par  ses  qualités  d'homogénéité.  Cette  première  soirée  nous  permet  de  compter 
sur  une  saison  des  plus  brillantes  et  fait  le  plus  grand  honneur  à  notre  nou- 
veau directeur,  M.  François,  qui  a  déjà  su  conquérir  les  sympathies  de 
tous  ». 

—  Le  Journal  de  Calmar  mentionne  le  grand  succès  de  l'opéra  alsacien  les 
Trois  Noces,  paroles  de  Mangold,  musique  de  J.-B.  Weckerlin,  qui  a  été 
repris  au  théâtre  de  Colmar  ces  jours  derniers.  A  ce  propos  il  ajoute  qu'il 
est  question  de  fonder  à  Colmar,  comme  à  Strasbourg,  une  Société  pour  les 
représentations  des  pièces  en  dialecte  alsacien.  Jean  Mangold  était  un  pâtis- 
sier littérateur,  un  poète  de  la  nature,  qui  excellait  dans  la  pâtisserie  aussi 
bien  que  dans  la  poésie  alsacienne.  Il  a  fait,  en  société  avec  M.  "Weckerlin, 
trois  ou  quatre  opéras-comiques  en  dialecte  alsacien.  Ces  pièces  ont  été 
représentées  avec  succès  au  théâtre  de  Colmar. 

—  La  commission  administrative  des  Concerts  populaires  de  Lille  vient 
de  publier  le  programme  de  sa  saison.  Elle  annonce  cinq  concerts,  dont  les 
dates  sont  fixées  aux  29  octobre,  3  décembre,  14  janvier,  2S  février  et 
31  mars,  et  qui  seront  dirigés  par  M.  Emile  Ratez.  Les  artistes  dont  le  con- 
cours est  assuré  sont  MM.  Raoul  Pugno,  "Widor,  Thomson,  Loewensûhn  et 
Philippe  Massiet.  De  plus,  M.  Massenet  a  promis  de  venir  diriger  un  festival 
de  ses  oeuvres. 

—  A  Aix-les-Bains,  à  l'un  des  derniers  concerts  du  Cercle,  le  jeune  pianiste 
Boucherie  a  remporté  un  brillant  succès  avec  le  4e  concerto  de  Rubinstein, 
sous  la  direction  de  M.  Jéhin.  M.  Boucherie  est  un  élève  de  Diémer. 

—  Son  A.  I.  la  grande-duchesse  Serge,  qui  passe  à  juste  titre  pour  la  pro- 
tectrice des  artistes,  vient  de  confier  à  M.  Escalaïs,  de  l'Opéra,  qu'elle  a 
maintes  fois  applaudi  et  dont  elle  apprécie  le  talent,  l'éducation  musicale 
d'un  jeune  ténor  russe,  M.  Barsoukoff,  doué  d'une  fort  jolie  voix. 

—  Cours  et  Lecoss.  —  M"'  Roger- Jliclos  repren  1  chez  elle,  27,  avenue  Mac-Manon, 
ses  cours  et  leçons  de  piano.  —  M"'  M.  Henrion-Berthier,  de  l'Opéra-Comique,  a  repris 
ses  leçons  de  chant  et  déclamation  chez  elle,  86,  avenue  de  Villiers.  —  M""  de  Journel  a 
repris  ses  leçons  de  chant  chez  elle,  18,  avenue  Kléber.  —  M""  Marguerite  Philipp  a  repris 
ses  leçons  de  piano,  6,  rue  Crevaux.  Ses  cours  de  piano  et  d'accompagnement  recommen- 
ceront le  1"  novembre.  —  M"0  Marie  Sénoc  reprendra  chez  elle,  2,  rue  Fléchier,  à  partir 
du  1"  novembre,  ses  leçons  et  ses  cours  complets  d'éducation  musicale.  —  M"'  Julie 
Bressoles  a  repris  ses  leçons  et  ses  cours  de  chant,  46  bis,  rue  de  la  Faisanderie  et  la  direc- 
tion de  la  i  Société  de  musique  vocale  »  dont  les  exécutions  publiques  vont  bientôt  recom- 
mencer. —  lie  retour  de  sa  ravissante  \illa  de  Merville,  M»"  D.  Ugalde  a  convoqué  ses 
jeunes  élèves  pour  la  réouverture  de  son  cours  et  de  ses  leçons  particulières,  chez  elle, 
22,  rue  Pigalle.  Tous  nos  compliments  à  l'illustre  professeur  et  à  ses  brillantes  élèves.  — 
M.  Léon  Achard,  professeur  au  Conservatoire,  reprend  chez  lui,  3S,  avenue  Wagram,  ses 
leçons  de  chant  particulières,  et  ouvre  un  cours  spécial  etpratique  consacré  exclusivement 
à  l'étude  de  la  voix  et  à  des  exercices  vocaux.  —  M.  Raoul  Pugno,  professeur  au  Conser- 
vatoire, rouvre,  5,  rue  de  Stockholm,  son  cours  do  piano.  —  Education  musicale  sous  la 
direction  de  M.  Anlon'in  Marmontel,  par  M"'  Félicité  Wagrez,  professeur.  Examens  mensuels 
par  M.  A.  Marmontel,  57  bis,  boulevard  de  Rochechouart. 


NÉCROLOGIE 


CAVAILLÉ-COLL 

L'une  des  gloires  de  l'industrie  artistique  de  la  France  vient  dp.  disparaître, 
et  c'est  avec  un  bien  vif  et  bien  douloureux  sentiment  de  regret  que  nous 
enregistrons  la  mort  du  vénérable  Cavaillé-Coll,  le  maître  incontesté  de  la 
facture  d'orgues,  dont  le  nom  était  célèbre  dans  le  monde  entier  depuis  un 
demi-siècle  et  qui  était  sur  la  brèche  depuis  soixante-six  ans,  car  c'est  en 
1833  qu'il  commença  son  premier  ouvrage,  le  grand  orgue  de  la  basilique  de 
Saint-Denis,  qui  du  premier  coup  le  mit  hors  de  pair.  Il  avait  alors  vingt- 
deux  ans,  étant  né  à  Montpellier  le  2  février  1811.  L'histoire  est  même  assez 
singulière  de  la  façon  dont  il  se  vit  chargé  de  la  construction  de  cet  orgue. 
Cavaillé-Coll,  élève  et  collaborateur  de  son  père  à  Toulouse,  était  venu  à 
Paris  dans  le  but  de  visiter  plusieurs  instruments  et  de  se  rendre  compte  des 
procédés  nouvellement  employés  dans  la  facture.  On  lui  apprend  qu'un  con- 
cours était  ouvert  pour  la  construction  de  l'orgue  de  Saint-Denis  et  onl'engage 
à  y  prendre  part;  mais  le  délai  expirait  dans  deux  jours,  et  il  ne  connaissait 
même  pas  l'église!  N'importe.  Il  se  rend  à  Saint-Denis,  examine  la  tribune, 
étudie  les  dimensions,  travaille  jour  et  nuit,  dresse  son  plan,  établit  son 
devis,  se  présente  au  concours  et  l'emporte  sur  tous  ses  rivaux.  De  ce  jour  la 
direction  des  ateliers  de  son  père,  aussitôt  transportés  à  Paris,  lui  fut  confiée, 
et  de  ce  jour  aussi  data  le  commencement  de  sa  renommée. 

Nous  ne  saurions  entrer  ici  dans  l'énumération  des  progrès  et  des  amélio- 
rations de  toutes  sortes  introduits  par  Cavaillé-Coll  daas  la  facture  des 
orgues,  et  qui  ont  fait  de  lui  un  maître  dont  le  monde  entier  reconnaissait 
l'éclatante  et  incontestable  supériorité.  C'est  par  centaines  que  la  maison 
Cavaillé-Coll  a  semé  ses  magnifiques  instruments  non  seulement  en  France, 
non  seulement  en  Europe,  mais  jusqu'au  delà  des  mers,  aux  États-Unis,  au 
Brésil,  en  Australie,  partout  enfin.  On  peut  citer  surtout,  pour  Paris,  les 
orgues  de  Saint-Sulpice,  de  Notre-Dame,  de  la  Madeleine,  de  Saint- Vincent- 
de-Paul,  de  la  Trinité,  de  Notre-Dame-de-Lorette,  de  Sainte-Clotilde,  du 
palais  du  Trocadéro;  pour  la  province,  celles  de  Saint-Denis,  de  la  chapelle 
du  château  de  "Versailles,  de  Notre-Dame  de  Saint-Omer,  de  Saint-Paul  de 
Nîmes,  des  cathédrales  de  Perpignan,  de  Nancy,  de  Carcassonne,  de  Saint- 
Brieuc;  pour  la  Belgique,  l'orgue  de  Saint-Nicolas,  de  Gand;  pour  l'Angle- 
terre, les  orgues  de  la  salle  Colstcn  à  Briston,  des  salles  de  concerts  de 
Willis  et  de  Sheffield,  du  château  de  Brocewell,  à  M.  Hopwood...  C'est  un 
grand  artiste  qui  disparait  en  la  personne  d'Aristide  Cavaillé-Coll,  un  artiste 
qui  a  porté  au  loin  le  renom  de  la  France  et  qui,  durant  deux  tiers  de  siècle, . 
a  travaillé  à  son  honneur.  On  ne  saurait  trop  le  regretter,  ni  lui  rendre  un 
hommage  trop  sincère.  L'excellent  homme,  dont  les  facultés  s'étaient  affaiblies 
depuis  deux  ou  trois  ans  et  qui  avait  dû  abandonner  la  direction  de  sa  maison, 
s'est  éteint  vendredi  matin,  tout  doucement,  sans  souffrance,  entraîné  dans 
un  sommeil  qui  devait  être  le  dernier.  A.  P. 

—  M.  Pierre  Depoitier,  qui  fut  première  basse  de  grand  opéra  à  la  Monnaie, 
puis  professeur  de  déclamation  lyrique  au  Conservatoire  de  Marseille,  vient 
de  mourir  à  Bruxelles  à  l'âge  de  soixaate-huit  ans. 

—  A  Voeslau,  près  "Vienne,  est  mort  à  l'âge  de  57  ans  le  compositeur  Jean- 
Népomucène  Fuchs,  directeur  du  Conservatoire  de  Vienne  et  chef  d'orchestre 
à  l'Opéra  et  à  la  chapelle  impériale.  Il  était  né  à  Gross-Florian  (Styrie)  en 
1842,  et  commença  sa  carrière  en  1861  comme  chef  d'orchestre  à  Presbourg. 
Successivement  il  lit  fonctions  de  chef  d'orchestre  dans  des  théâtres  plus 
importants,  en  dernier  lieu  à  Cologne,  à  Hambourg  et  à  Vienne  (1879).  En 
1888  il  fut  nommé  professeur  de  composition ,  et  quelques  années  plus  tard 
directeur  du  Conservatoire  de  Vienne.  J.-N.  Fuchs  a  fait  jouer  en  1872,  à 
Brûnn,  un  opéra  en  trois  actes  inlitulé  Cingara,  la  reine  des  Gnomes,  et,  en  1876, 
à  "Weimar,  une  cantate  intitulée  Printemps.  Il  a  aussi  publié  un  assez  grand 
nombre  de  mélodies  qui  ont  obtenu  un  certain  succès  et  plusieurs  arrange- 
ments. On  lui  doit  notamment  un  excellent  arrangement,  pour  la  scène  mo- 
derne, de  l'opéra-comique  de  Gluck,  le  Cadi  dupé,  écrit  sur  des  paroles  fran- 
çaises et  qui  mériterait  d'être  représenté  en  France.  Fuchs  a  aussi  arrangé 
les  opéras  Alphonse  et  Estrelle  de  Schubert  et  Almire  de  Haîndel.  C'était  un 
artiste  savant,  consciencieux  et  habile;  il  a  fait  preuve  de  ces  qualités  comme 
rédacteur  en  chef  de  l'édition  monumentale  de  l'oeuvre  de  Schubert  que  la 
maison  Breitkopf  et  Haertel  lui  avait  confiée  et  qu'il  a  pu  terminer  avant  sa 
mort  prématurée,  due  à  une  blessure  en  apparence  insignifiante,  qu'il  s'était 
faite  il  y  a  quelques  mois,  en  débouchant  une  bouteille  de  vin.  Plusieurs 
iournaux  et  dictionnaires  ont  confondu  le  défunt  avec  son  frère  cadet, 
M.  Robert  Fuchs,  né  en  1847,  qui  vit  également  à  Vienne,  mais  dont  le  ba- 
gage artistique  comme  compositeur  est  bien  plus  considérable.         0.  Bn. 

—  A  Dresde  est  morte,  à  42  ans,  Mme  Marguerite  Stem,  née  Herz,  qui  fut 
une  des  élèves  favorites  de  Liszt  et  de  Clara  Schumann.  La  célèbre  pianiste 
se  distinguait  surtout  par  son  interprétation  des  œuvres  classiques. 


Henri   IIeugel,  directeur-gérant. 


Dimanche  22  Octobre  1899. 
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I.  Jean-Jacques  Rousseau  musicien  (5°  article),  Arthur  Pougin.  —  II.  Semaine  théâtrale  : 
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MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

PASSEPIED 

de  Cendrillon,   transcription  de  J.   Massenet.   —  Suivra  immédiatement  : 
Caquetage,  n°  7  des  Pastels  de  I.  Philipp. 

-     MUSIQUE  DE  CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
chant  :  Quand  je  fus  pris  au  pavillon,  n°  8  des  Rondels  de  Reynaldo  Haiin,  poésie 
de  Charles  d'Orléans.  —  Suivra  immédiatement  :  la  Flèche  et  la  Chanson, 
nouvelle  mélodie  de  Xavier  Leroux,  poésie  de  Louis  de  Gramont. 


JEAN-JACQUES  ROUSSEAU 

:m  la.  s  i  o  1  e  n 

(Suite) 


On  sait  comment,  après  les  dix-huit  mois  de  son  séjour  à 
Venise,  Rousseau  revint  à  Paris.  A  peine  de  retour  il  songea 
de  nouveau  à  ses  Muses  galantes,  qui  lui  tenaient  au  cœur.  «  Je 
repris,  dit-il,  le  travail  de  mon  opéra,  que  j'avois  interrompu 
pour  aller  à  Venise.  »  C'est  le  moment  de  sa  liaison  avec 
Thérèse  Le  Vasseur,  qui  pendant  quelque  temps  l'éloigna  de 
toute  autre  fréquentation.  Il  n'en  travailla  qu'avec  plus  d'ar- 
deur :  «:  Cette  vie  retirée  devint  si  avantageuse  à  mon  travail, 
qu'en  moins  de  trois  mois  mon  opéra  tout  entier  fut  fait, 
paroles  et  musique.  Il  restoit  seulement  quelques  accompa- 
gnemens  et  remplissages  (!)  à  faire.  Ce  travail  de  manœuvre 
m'ennuyoit  fort.  Je  proposai  à  Philidor  de  s'en  charger  en  lui 
donnant  part  au  bénéfice.  Il  vint  deux  fois,  et  fît  quelques 
remplissages  dans  l'acte  d'Ovide,  mais  il  ne  put  se  captiver  à 
ce  travail  assidu  pour  un  profit  éloigné  et  même  incertain.  Il 
ne  revint  plus,  et  j'achevai  ma  besogne  moi-même.  » 

Philidor,  dont  ici  parle  Rousseau,  était  alors  âgé  seulement 
de  dix-huit  ans,  et  il  pourrait  paraître  assez  singulier  que 
celui-ci  se  fût  adressé  à  lui  dans  cette  circonstance.  En  effet, 
Philidor,  excellent  élève  de  Campra,  ne  devait  faire  ses  débuts 
de  compositeur  que  quinze  ans  plus  tard,  en  1759  ;  mais  il 
était  sinon  fameux  encore,  du  moins  très  remarqué  déjà 
comme  joueur  d'échecs,  et  Rousseau  dit  ailleurs  que  c'est  sous 


ce  rapport  qu'il  l'avait  connu,  et  qu'il  avait  joué  avec  lui.  Le 
fait  s'explique  ainsi.  En  tout  cas,  ce  qui  est  intéressant,  c'est 
la  part  plus  ou  moins  grande  que  Philidor  put  prendre  à  ce 
que  Rousseau  appelle  un  «  travail  de  manœuvre  ».  J'incline- 
rais à  croire  qu'il  en  fit  un  peu  plus  que  ne  l'avoue  celui-ci, 
et  que  c'est  là  ce  qui  motiva  certaine  exclamation  que  Rameau, 
comme  on  va  le  voir,  ne  put  retenir  à  l'audition  de  la  musique 
des  Muses  galantes. 

Car  Rousseau  eut  à  peine  terminé  son  opéra  qu'il  s'ingénia 
à  le  faire  entendre,  et  c'est  à  ce  sujet  qu'il  faut  le  laisser 
parler.  C'est  ici  surtout  qu'on  va  voir  la  bonne  opinion  qu'il 
avait  de  lui  comme  compositeur  : 

Mon  opéra  fait,  il  s'agit  d'en  tirer  parti  :  c'étoit  un  autre  opéra  bien 
plus  difficile.  On  ne  vient  à  bout  de  rien  à  Paris  quand  on  y  vit  isolé.  . 
Je  pensai  à  me  faire  jour  par  M.  de  la  Popelinière,  chez  qui  Gauffecourt, 
de  retour  de  Genève,  m'avoit  introduit.  M.  de  la  Popelinière  étoit  le 
Mécène  de  Rameau  ;  Mme  de  la  Popelinière  étoit  sa  très  humble  éco- 
lière  (1).  Rameau  faisoit,  comme  on  dit,  la  pluie  et  le  beau  temps  dans 
cette  maison.  Jugeant  qu'il  protégeroit  avec  plaisir  l'ouvrage  d'un  de 
ses  disciples,  je  voulus  lui  montrer  le  mien.  Il  refusa  de  le  voir,  disant 
qu'il  ne  pouvoit  lire  des  partitions,  et  que  cela  le  fatiguoit  trop.  La  Pope- 
linière dit  là-dessus  qu'on  pouvoit  le  lui  faire  entendre,  et  m'offrit  de 
rassembler  des  musiciens  pour  en  exécuter  des  morceaux.  Je  ne  deman- 
dois  pas  mieux.  Rameau  consentit  en  grommelant,  et  répétant  sans  cesse 
que  ce  devoit  être  une  belle  chose  que  la  composition  d'un  homme  qui 
n'étoit  pas  enfant  de  la  balle  et  qui  avoit  appris  la  musique  tout  seul. 
Je  me  hâtai  de  tirer  en  parties  cinq  ou  six  morceaux  choisis.  On  me 
donna  une  dizaine  de  symphonistes,  et  pour  chanteurs  Albert,  Bérard  et 
mademoiselle  Bourbonnais  (2).  Rameau  commença,  dès  l'ouverture,  à 
faire  entendre,  par  ses  éloges  outrés,  qu'elle  ne  pouvoit  être  de  moi.  Il 
ne  laissa  passer  aucun  morceau  sans  donner  des  signes  d'impatience  ; 
mais  à  un  air  de  haute-contre,  dont  le  chant  était  mâle  et  sonore  et  l'ac- 
compagnement très  brillant,  il  ne  pût  plus  se  contenir  ;  il  m'apostropha 
avec  une  brutalité  qui  révolta  tout  le  monde,  soutenant  qu'une  partie  de 
ce  qu'il  venait  d'entendre  étoit  d'un  homme  consommé  dans  l'art,  et  le 
reste  d'un  ignorant  qui  ne  savoit  pas  même  la  musique.  Et  il  est  vrai 
que  mon  travail,  inégal  et  sans  règle,  étoit  tantôt  sublime  (!)  et  tantôt 
très  plat,  comme  doit  être  celui  de  quiconque  ne  s'élève  que  par  quel- 
ques élans  de  génie  et  que  la  science  ne  soutient  point. 

Il  est  utile  de  se  souvenir  ici  que  Rousseau  avait  appelé 


(1)  Le  fermier  général  Leriche  de  la  Popelinière  était  de  la  race  de  ces  financiers  fas- 
tueux qui  s'efforçaient  de  se  faire  pardonner  leur  fortune  scandaleuse  par  l'appui  qu'ils 
prêtaient  libéralement  à  l'art  et  aux  artistes.  Dilettante  passionné,  lui-même  compo- 
siteur et  poète,  il  se  faisait  le  protecteur  des  musiciens,  entretenait  un  orchestre  excel- 
lent à  l'aide  duquel  il  donnait  de  brillants  concerts,  l'hiver  dans  le  somptueux  hôtel  qu'il 
habitait  a  Paris,  l'été  dans  sa  belle  maison  de  campagne  de  Passy,  et  offrait  souvent  a 
ses  invités  la  primeur  d'œuvres  fort  intéressantes.  Rameau  arrivant  a  Paris  avait  trouvé 
chez  lui  une  large  et  cordiale  hospitalité,  était  devenu  le  professeur  de  M"  de  la  Pope- 
linière, et  tenait  le  clavecin  dans  les  concerts,  de  même  qu'il  touchait  l'orgue,  aux  jours 
de  fête,  dans  la  chapelle  particulière  où  l'on  célébrait  les  offices. 

(2)  M11'  Bourbonnais  était  l'une  des  cantatrices  les  plus  estimées  de  l'Opéra  et  du 
Concert  spirituel. 
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Philidor  à  son  aide,  pour  lui  confier  ce  qu'il  appelait  le 
«  travail  de  remplissage  »  de  sa  partition.  Or,  bien  qu'en- 
core inconnu  à  cette  époque  comme  compositeur,  Philidor 
n'en  avait  pas  moins  fait  de  sérieuses  et  excellentes  études 
sous  la  direction  de  Gampra,  l'artiste  lui-même  le  plus  instruit 
de  ce  temps,  et  dans  l'émulation  qui  s'établit  plus  tard  entre 
lui,  Duni,  Monsigny  et  Grétry,  il  ne  devait  pas  tarder  à  prouver 
son  incontestable  supériorité  sous  le  rapport  de  la  forme  et 
de  la  technique  de  l'art.  Il  est  donc  bien  certain  que  ceux  des 
morceaux  retouchés  par  lui  devaient  présenter  une  phy- 
sionomie tout  autre  que  ceux  auxquels  il  n'avait  pris  aucune 
part.  De  là  l'inégalité  flagrante  de  l'ensemble,  qui  justifiait 
l'exclamation  toute  naturelle  de  Rameau.  C'est  qu'il  était 
malaisé,  en  vérité,  de  faire  prendre  le  change  à  celui-là! 
Mais  laissons  Rousseau  continuer  son  récit  : 

Rameau  prétendit  ne  voir  en  moi  qu'un  petit  pillard  sans  talent  et 
sans  goût.  Les  assistons,  et  surtout  le  maître  de  la  maison,  ne  pensè- 
rent pas  de  même.  M.  de  Richelieu,  (fui.  dans  ce  temps-là,  voyait  beau- 
coup monsieur  et,  comme  on  sait,  madame  de  la  Popelinière,  ouït  parler 
de  mon  ouvrage  et  voulut  l'entendre  en  entier,  avec  le  projet  de  le  faire 
donner  à  la  cour  s'il  en  étoit  content.  Il  fut  exécuté  à  grand  chœur  et 
en  grand  orchestre,  aux  frais  du  roi,  chez  M.  de  Bonneval,  intendant 
des  menus.  Francœur  dirigeait  l'exécution.  L'effet  en  fut  surprenant. 
M.  le  duc  ne  cessoit  de  s'écrier  et  d'applaudir,  et  à  la  fin  d'un  chœur, 
dans  l'acte  du  Tasse,  il  se  leva,  vint  à  moi,  et  me  serrant  la  main  :  Mon- 
sieur Rousseau,  me  dit-il,  voilà  de  l'harmonie  qui  transporte,  je  n'ai 
jamais  rien  entendu  de  plus  beau  :  je  veux  faire  donner  cet  ouvrage  à 
Versailles.  Madame  de  la  Popelinière,  qui  étoit  là,  ne  dit  pas  un  mot. 
Rameau,  quoique  invité.,  n'y  avoit  pas  voulu  venir.  Le  lendemain  ma- 
dame de  la  Popelinière  me  tit  à  sa  toilette  un  accueil  fort  dur,  affecta 
de  rabaisser  ma  pièce  et  me  dit  que,  quoique  un  peu  de  clinquant  eût 
d'abord  ébloui  M.  do  Richelieu,  il  en  étoit  bien  revenu,  et  qu'elle  ne 
me  conseilloit  pas  de  compter  sur  mon  opéra.  M.  le  duc  arriva  peu 
après  et  me  tint  un  tout  autre  langage,  me  dit  des  choses  très  flatteuses 
sur  mes  talens  et  me  parut  toujours  disposé  à  faire  donner  ma  pièce 
devant  le  roi.  Il  n'y  a,  dit-il,  que  l'acte  du  Tasse  qui  ne  peut  passer  à 
la  cour  :  il  en  faut  faire  un  autre.  Sur  ce  seul  mot  j'allai  m'enfermer  chez 
moi,  et  dans  trois  semaines  j'eus  fait  à  la  place  du  Tasse  un  autre  acte 
dont  le  sujet  étoit  Hésiode  inspiré  par  une  muse.  Je  trouvai  le  secret 
de  faire  passer  dans  cet  acte  une  partie  de  l'histoire  de  mes  talens  et  de 
la  jalousie  dont  Rameau  vouloit  bien  les  honorer.  II  y  avoit  dans  ce 
nouvel  acte  une  élévation  moins  gigantesque  et  plus  soutenue  que  celle 
du  Tasse  ;  la  musique  en  étoit  aussi  noble  et  beaucoup  mieux  faite  ;  et 
si  les  deux  actes  avoient  valu  celui-là,  la  pièce  entière  eut  avantageu- 
sement soutenu  la  représentation  (1). 

On  voit  quelle  haute  idée  Rousseau  avait  de  ses  talents  de 
compositeur.  Il  en  est  ainsi  toutes  les  fois  qu'il  trouve  l'oc- 
casion de  parler  de  sa  musique,  et  il  la  trouve  souvent.  Jamais 
son  immortel  génie  de  grand  écrivain  ne  lui  arrache  des  cris 
d'admiration  pareils  à  ceux  qu'il  s'accordait  sous  ce  rapport. 
Mais  ce  qui  est  vraiment  curieux,  et  ce  qui  prouve  une  véri- 
table aberration  d'esprit  chez  ce  grand  homme,  c'estlajalousie 
qu'il  attribue  si  naïvement  et  si  sincèrement  à  Rameau.  Voit- 
on  l'auteur  de  Castor  et  Pollux  redoutant  la  rivalité  de  l'auteur 
des  Muses  galantes  ?  Combien  il  est  fâcheux  qu'il  ne  nous  reste 
rien  de  ce  chef-d'œuvre,  et  comment  se  fait-il  qu'il  ait  dis- 
paru sans  laisser  aucune  trace  ? 

Son  histoire  toutefois  ne  se  termine  pas  là.  Mais  avant  d'y 
revenir  il  faut  s'occuper  d'un  petit  épisode  assez  curieux,  au 
sujet  duquel  Rousseau  prétend  nous  donner  une  nouvelle 
preuve  de  la  terrible  jalousie  de  Rameau,  jalousie  qui,  Rous- 
seau ne  le  comprend  pas,  n'est  autre  chose  que  le  dédain 
naturel  d'un  tel  artiste  pour  ses  prétentions  musicales  vrai- 
ment outrecuidantes. 

Le  23  février  17 '(5,  à  l'occasion  du  mariage  du  jeune  dau- 
phin avec  l'infante  d'Espagne,  de  grandes  fêtes  avaient  eu 
lieu  à  Versailles,  où,  sur  un  théâtre  construit  expressément  à 
grands  frais  dans  la  Grande-Ecurie,  on  avait  représenté  sous 
ce  titre  :  la  Princesse  de  Navarre,  un  opéra-ballet  écrit  sur  com- 
mande pour  la  circonstance  par  deux  illustres  collaborateurs 


(1)  Confessions,  livre  VII. 


qui  n'étaient  autres  que  Voltaire  et  Rameau.  L'hiver  suivant 
de  nouvelles  fêtes  étaient  préparées  à  Versailles,  pour  les- 
quelles on  voulut  rejouer  cet  ouvrage  mais  en  lui  faisant 
subir,  j'ignore  pour  quelles  raisons,  des  modifications  considé- 
rables, et  en  lui  donnant  un  nouveau  titre,  les  Fêles  de  Ramire. 
A  ce  moment,  Voltaire  et  Rameau  étaient  très  occupés  du 
Temple  de  la  Gloire,  qu'ils  allaient  donner  à  l'Opéra  (1),  et  n'a- 
vaient guère  de  temps  à  consacrer  à  ces  changements.  C'est 
alors  qu'on  pensa  à  Rousseau,  pour  le  charger  des  remanie- 
ments à  opérer  tant  au  poème  qu'à  la  musique.  Il  y  avait  là 
pour  lui  une  occasion  inespérée  de  se  mettre  en  vue,  s'il 
avait  été  réellement  capable  de  faire  cette  besogne,  qui  de- 
mandait non  de  l'inspiration,  mais  précisément  l'expérience 
et  les  connaissances  musicales  qui  lui  manquaient,  quoi 
qu'il  en  pût  dire.  «Il  s'agissoit,  dit-il,  de  trouver  quel- 
qu'un qui  pût  remplir  ce  double  objet.  Voltaire,  alors  en 
Lorraine,  et  Rameau,  tous  deux  occupés  pour  lors  à  l'opéra 
du  Temple  de  la  Gloire,  ne  pouvant  donner  des  soins  à  celui-là, 
M.  de  Richelieu  pensa  à  moi,  me  fit  proposer  de  m'en  charger, 
et,  pour  que  je  pusse  examiner  mieux  ce  qu'il  y  avoit  à  faire, 
il  m'envoya  séparément  le  poème  et  la  musique.  Avant  toute 
chose,  je  ne  voulus  toucher  aux  paroles  que  de  l'aveu  de 
l'auteur,  et  je  lui  écrivis  à  ce  sujet  une  lettre  très  honnête, 
et  même  respectueuse,  comme  il  convenoit.  » 

Cette  lettre,  dont  il  ne  donne  pas  le  texte,  a  été  publiée 
depuis  dans  sa  correspondance  ;  la  voici  : 

Paris,  11  décembre  1745. 
Monsieur, 

Il  y  a  quinze  ans  que  je  travaille  pour  me  rendre  digne  de  vos 
regards  et  des  soins  dont  vous  favorisez  les  jeunes  muses  en  qui  vous 
découvrez  quelque  talent.  Mais,  pour  avoir  fait  la  musique  d'un  opéra, 
ie  me  trouve,  je  ne  sais  comment,  métamorphosé  en  musicien.  C'est, 
Monsieur,  en  cette  qualité  que  M.  le  duc  de  Richelieu  m'a  chargé  des 
scènes  dont  vous  avez  lié  les  divertissements  de  la  Princesse  de  Navarre  ; 
il  a  môme  exigé  que  je  fisse,  dans  les  canevas,  les  changemens  néces- 
saires pour  les  rendre  convenables  à  votre  nouveau  sujet.  J'ai  fait  mes 
respectueuses  représentations,  M.  le  duc  a  insisté,  j'ai  obéi.  C'est  le 
seul  parti  qui  convienne  à  l'état  de  ma  fortune.  M.  Ballot  s'est  chargé 
de  vous  communiquer  ces  changemens  ;  je  me  suis  attaché  à  les  rendre 
en  moins  de  mots  qu'il  étoit  possible  ;  c'est  le  seul  mérite  que  je  puis 
leur  donner.  Je  vous  supplie,  Monsieur,  de  les  examiner,  ou  plutôt 
d'en  substituer  de  plus  dignes  de  la  place  qu'ils  doivent  occuper. 

Ouant  au  récitatif,  j'espère  aussi,  Monsieur,  que  vous  voudrez  bien 

le  juger  avant  l'exécution,  et  m'indiquer  les  endroits  où  je  me  serois 

écarté  du  beau  et  du  vrai,  c'est-à-dire  de  votre  pensée.  Quelque  soit 

pour  moi  le  succès  de  ces  foibles  essais,  ils  me  seront  toujours  glorieux 

s'ils  me  procurent  l'honneur  d'être  connu  de  vous  et  de  vous  montrer 

l'admiration  et  le  profond  respect  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être, 

Monsieur, 

votre  tresfiumble,  etc. 

A  cette  lettre,  Voltaire  répondit  par  la  suivante  : 

1S  décembre  1748. 

Vous  réunissez,  Monsieur,  deux  talents  qui  ont  toujours  été  séparés 
iuscpi'à  présent.  Voilà  déjà  deux  bonnes  raisons  pour  moi  de  vous  esti- 
mer et  de  chercher  à  vous  aimer.  Je  suis  fâché  pour  vous  que  vous 
employiez  ces  deux  talents  a  un  ouvrage  qui  n'en  est  pas  trop  digne.  Il 
V  a  quelques  mois  que  M.  le  duc  de  Richelieu  m'ordonna  absolument 
de  faire  en  un  clin  d'œil  une  petite  et  mauvaise  esquisse  de  quelques 
scènes  insipides  et  tronquées  qui  dévoient  s'ajuster  à  des  divertissements 
qui  ne  sont  point  faits  pour  elles.  J'obéis  avec  la  plus  grande  exactitude  ; 
ie  fis  très  vite  et  très  mal.  J'envoyai  ce  misérable  croquis  à  M.  le  duc 
de  Richelieu,  comptant  qu'il  ne  serviroit  pas,  ou  que  je  le  corrigerois. 
Heureusement  il  est  entre  vos  mains,  vous  en  êtes  le  maître  absolu  ;  j'ai 
perdu  entièrement  tout  cela  de  vue.  Je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez 
rectifié  toutes  les  fautes  échappées  nécessairement  dans  une  composition 
si  rapide  d'une  simple  esquisse,  que  vous  n'ayez  suppléé  à  tout. 

Je  me  souviens  qu'entre  autres  balourdises  il  n'est  pas  dit,  dans  ces 
scènes  qui  lient  les  divertissements,  comment  la  princesse  Grenadine 
passe  tout  d'un  coup  dans  un  jardin  ou  dans  un  palais.  Comme  ce  n'est 
point  un  magicien  qui  lui  donne  des  fêtes,  mais  un  seigneur  espagnol, 
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il  me  semble  que  rien  ne  doit  se  faire  par  enchantement.  Je  vous  prie, 
Monsieur,  de  vouloir  bien  revoir  cet  endroit,  dont  je  n'ai  qu'une  idée 
confuse.  Voyez  s'il  est  nécessaire  que  la  prison  s'ouvre  et  qu'on  fasse 
passer  notre  princesse  de  cette  prison  dans  un  beau  palais  doré  et  verni, 
préparé  pour  elle.  Je  sais  très  bien  que  tout  cela  est  fort  misérable,  et 
qu'il  est  au-dessous  d'un  être  pensant  de  faire  une  affaire  sérieuse  de 
ces  bagatelles:  mais  enfin,  puisqu'il  s'agit  de  déplaire  le  moins  qu'on 
pourra,  il  s'agit  de  mettre  le  plus  de  raison  qu'on  peut,  même  dans  un 
mauvais  divertissement  d'opéra. 

Je  me  rapporte  de  tout  à  vous  et  à  M.  Ballot,  et  je  compte  avoir  bien- 
tôt l'honneur  de  vous  faire  mes  remerciments  et  de  vous  assurer, 
Monsieur,  à  quel  point  j'ai  celui  d'être,  etc. 

C'est  ici  qu'il  faut  voir  la  présomption  de  Rousseau,  l'éton- 
nante opinion  qu'il  avait  de  ses  talents  de  compositeur  et  la 
•candeur  avec  laquelle  il  l'avoue.  «  Autorisé,  dit-il,  par  M.  de 
Voltaire  et  dispensé  de  tous  égards  pour  Rameau,  qui  ne  cher- 
choit  qu'à  me  nuire,  je  me  mis  au  travail,  et  en  deux  mois  ma 
besogne  fut  faite.  Elle  se  borna,  quant  aux  vers,  à  très  peu 
de  chose.  Je  tâchai  seulement  qu'on  n'y  sentît  pas  la  diffé- 
rence des  styles,  et  j'eus  la  présomption  de  croire  avoir  réussi. 
Mon  travail  en  musique  fut  plus  long  et  plus  pénible.  Outre 
que  j'eus  à  faire  plusieurs  morceaux  d'appareil,  et  entre  autres 
l'ouverture,  tout  le  récitatif  dont  j'étois  chargé  se  trouva  d'une 
difficulté  extrême,  en  ce  qu'il  fallait  lier,  souvent  en  peu  de 
vers  et  par  des  modulations  très  rapides  (les  modulations  de 
Rousseau,  il  faudrait  voir  ça!),  des  symphonies  et  des  chœurs 
dans  des  tons  fort  éloignés;  car,  pour  que  Rameau  ne.  m'accu- 
sât pas  d'avoir  défiguré  ses  airs,  je  n'en  voulus  changer  ni 
transposer  aucun.  Je  réussis  à  ce  récitatif.  Il  étoit  bien 
accentué,  plein  d'énergie,  et  surtout  excellemment  modulé 
{il  y  revient).  L'idée  des  deux  hommes  supérieurs  auxquels  on 
daignoit  m'associer  m'avoit  élevé  le  génie  ;  et  je  puis  dire  que 
dans  ce  travail  ingrat  et  sans  gloire,  dont  le  public  ne  pouvoit 
pas  même   être   informé,  je  me  tins  presque  toujours  à  côté  de  mes 


Rousseau  l'égal  xle  Rameau,  cela  peut  faire  sourire.  En  fait, 
son  travail  était  si  bien  venu...  qu'il  ne  put  servir,  et  qu'il 
fallut  décidément  recourir  à  Rameau.  Il  avait  mis  deux  mois 
à  l'accomplir  ;  celui-ci  s'en  acquitta  sans  doute  en  quelques 
jours.  C'est  que,  je  l'ai  dit,  il  ne  s'agissait  pas  là  d'inspiration, 
mais  de  savoir  et  d'habileté.  Ce  travail,  qui  consistait  préci- 
sément à  coudre  et  à  relier  ensemble,  à  l'aide  de  récitatifs  et 
de  traits  d'orchestre,  des  morceaux  écrits  dans  des  tons  plus 
ou  moins  éloignés  et  qu'il  fallait  rapprocher  par  des  modula- 
tions, exigeait  une  expérience  et  une  sûreté  de  main  que 
Rousseau  n'a  jamais  connues.  Et  puis,  il  y  avait  la  question 
du  style.  Pour  qui  connoit  les  gentillesses  mignardes  du  Devin 
du  village,  écrit  pourtant  longtemps  après,  il  est  bien  évident 
que  Rousseau,  quoiqu'il  en  eût,  ne  pouvait  approcher  de  la 
maîtrise,  de  la  grandeur  et  de  la  solidité  de  celui  qu'il  se 
flattait  pourtant  d'égaler. 

(A  suivre.)  Arthur  Pougin. 
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Théâtre-Lyrique  (Renaissance).  —  Lucie  de  Lammermoor,  de  Donizetti. 

Il  faut  bien  dire  que  Lucie  de  Lammermoor  fait  encore  bonne  figure  à 
la  scène  après  plus  d'un  demi-siècle  d'existence  et  de  succès,  et  qu'elle 
s'y  soutient  mieux  que  beaucoup  d'oeuvres  prétendues  nouvelles  qui 
n'ont  pas  en  elles  ce  principe  de  vitalité,  assez  important  lorsqu'il  s'agit 
de  musique,  qu'on  appelle  l'inspiration. 

Je  ne  m'attarderai  certainement  pas  à  retracer  ici  l'histoire  de  cette 
œuvre,  inégale  sans  doute,  mais  superbe  dans  plusieurs  de  ses  parties, 
et  qui  contient  deux  pages  du  sentiment  le  plus  profond  et  de  la  plus 
incomparable  beauté,  deux  pages  qui  sont  deux  chefs-d'œuvre  à  la  fois 
d'inspiration  et  de  puissance  dramatique.  Mais  je  trouve  justement, 
dans  une  biographie  italienne  de  Donizetti,  le  très  court  récit  de  l'im- 
mense succès  de  Lucie  de  Lammermoor  à  sa  première  apparition  à  Naples 
(théâtre  San  Carlo,  26  septembre  1835),  de  l'explosion  d'enthousiasme 
qu'elle  provoqua  chez  les  spectateurs,  et  il  ne  me  semble   pas   sans 


intérêt  de  le  faire  connaître.  On  sait  que  l'ouvrage  fut  créé  à  Naples  par 
Mme  Eacchinardi-Persiani,  notre  célèbre  Duprez  et  le  baryton  Cosselli  : 
«  Quand  la  Lucia  fut  représentée  pour  la  première  fois  au  San  Carlo, 
le  soir  du  26  septembre  1835.  telle  et  si  grande  fut  l'émotion  des  spec- 
tateurs dont  l'immense  salle  était  remplie  que,  principalement  pendant 
la  scène  du  délire  et  celle  du  ténor  dans  le  cimetière,  on  n'entendait 
plus  autre  chose,  au  parterre  et  dans  les  loges,  que  des  éclats  de  san- 
glots au  milieu  d'un  silence  qui  étreignait  le  cœur  et  qui  paraissait  celui 
de  la  tombe.  Les  esprits  se  retrouvèrent  quand  le  célèbre  ténor  Duprez, 
ému  lui-même  et  tout  oppressé  par  la  scène  déchirante  qu'il  avait  inter- 
prétée d'une  façon  si  admirable,  sembla  un  instant  suffoqué  par  les 
larmes  et  sentit  la  voix  s'arrêter  dans  sa  gorge.  Ce  fut  alors  une  explo- 
sion simultanée  et  foudroyante,  des  cris  et  des  applaudissements  qui 
ressemblaient  à  des  hurlements  de  frénétiques,  une  scène  enfin  impos- 
sible à  décrire  et  qui  paraissait  du  délire  lorsque  ce  même  Duprez,  avec 
son  accent  suave  et  passionné,  chanta  la  fameuse  cabalette  :  Tu  die  a  Dio 
spiegasti  l'ail  Le  maestro  lui-même,  bien  qu'habitué  à  des  ovations  de 
ce  genre,  resta  comme  anéanti  par  cette  scène  imposante,  —  à  laquelle 
d'incessants  rappels  l'obligeaient  à  assister,  et  y  gagna  comme  une  sorte 
de  fièvre  nerveuse,  qui  le  força  de  garderie  lit  pendant  quelques  jours.  » 

Le  fait  est  que  cette  scène  des  tombeaux,  d'un  accent  si  suave  et  d'un 
caractère  si  poignant,  dut  produire  une  impression  prodigieuse  sur  le 
public  —  lorsqu'elle  fut  entendue  pour  la  première  fois.  Ce  qui  sauve 
Donizetti,  même  dans  ses  heures  de  défaillance,  c'est,  avec  une  abon- 
dance mélodique  incontestable,  un  sentiment  scénique  qui  ne  se  trompe 
jamais,  et  en  même  temps  une  ardeur,  une  véhémence  et  une  puis- 
sance étonnantes  dans  l'expression  sincère  de  la  passion.  C'est  par  là. 
que  sont  belles,  d'une  beauté  que  rien  ne  saurait  ternir,  les  deux  pages 
si  noblement  inspirées,  d'un  sentiment  si  profondément  pathétique, 
que  je  signalais  tout  à  l'heure  :  le  sextuor  émouvant  du  second  acte  et 
la  scène  incomparable  qui  termine  l'œuvre.  Cela  est  vraiment  beau,  et 
cela  restera  éternellement  beau  tant  qu'il  y  aura  des  âmes  pour  com- 
prendre et  des  larmes  pour  couler.  De  telles  pages  font  pardonner  bien 
des  erreurs  et  bien  des  facilités  vulgaires. 

Le  Théâtre-Lyrique  nous  a  donné,  de  Lucie  une  interprétation  inté- 
ressante et  très  satisfaisante.  Il  était  curieux  de  voir  comment  MUe  Jeanne 
Leclerc,  que  nous  n'avions  pas  été  accoutumé  d'apprécier  dans  des  rôles 
de  ce  genre  â  l'Opéra-Comique,  se  tirerait,  en  se  montrant  dans  ce  person- 
nage, d'une  épreuve  difficile  et  si  nouvelle  pour  elle.  Je  me  hâte  de  dire 
qu'elle  en  est  sortie  tout  à  son  honneur.  Si  la  comédienne  a  peut-être  laissé 
à  désirer  un  peu  plus  d'élan,  un  peu  plus  de  chaleur  communicative, 
la  cantatrice  a  été  vraiment  à  la  hauteur  de  sa  tâche  et  s'est  montrée 
digne  du  succès  qui  l'a  accueillie.  Elle  a  fort  bien  pris  sa  part  du 
sextuor,  et  s'est  fait  applaudir  justement  et  vigoureusement  dans  la 
scène  de  la  folie,  dont  la  banalité  ressort  un  peu  trop  aujourd'hui, 
mais  où  elle  a  déployé  une  virtuosité  et  une  sûreté  d'exécution  tout  à 
fait  remarquables.  Lorsque  MUe  Leclerc  se  sera  complètement  familiarisée 
avec  le  genre  du  rôle,  elle  ne  laissera  plus  rien  à  désirer.  Elle  ne  saurait 
se  plaindre,  en  tout  cas,  de  la  façon  dont  elle  a  été  accueillie. 

C'est  M.  Cossira  qui  jouait  Edgar.  Celui-là  était  dans  son  élément,  et 
le  rôle  n'avait  certes  rien  de  nouveau  pour  lui.  Sa  voix  étendue  et  très 
franche  convient  merveilleusement  à  ce  rôle,  et  le  solide  talent  du 
chanteur  s'y  déploie  avec  aisance  et  facilité.  Il  a  montré  de  la  chaleur 
et  de  la  vaillance  dans  l'anathème  du  second  acte,  et  il  a  donné  au  qua- 
trième l'accent  douloureux  et  désespéré  qui  lui  convient.  Lui  aussi  a 
obtenu  un  succès  bien  mérité. 

Et  c'est  M.  Soulacroix  qui  faisait  Asthon.  Le  voilà  loin  du  Schaunard 
de  la  Bohème,  et  il  n'y  a  pas  ici  le  plus  petit  mot  pour  rire.  Le  personnage, 
malgré  son  importance,  est  même  assez  désagréable.  M.  Soulacroix,  qui 
est  un  excellent  artiste,  lui  a  donné  sa  vraie  physionomie,  et  il  l'a 
chanté  avec  le  talent  sur  et  distingué  qu'on  lui  connait. 

Les  rôles  secondaires  sont  tenus  avec  beaucoup  de  soin  par  MM.  Bo- 
nijoly,  Sureau-Bellet  et  Barry,  et  l'ensemble  ne  laisse  rien  à  désirer. 
Les  chœurs  sont  solides,  ainsi  que  l'orchestre,  que  M.  Rey  dirige  avec 
une  rare  expérience  et  une  réelle  autorité. 

Arthur  Pougin. 


PENSÉES  ET  APHORISMES 

D'ANTOINE   RUBINSTEIN 

(Traduit  du  russe  par  Michel  Delines.) 


Quand  je  considère  les  Grecs  et  les  Romains  de  nos  jours,  je  ne  peux 
me  retenir  de  me  demander  s'ils  sont  bien  les  héritiers  des  anciens 
habitants  de  ces  contrées  ou  seulement  des  immigrés  dans  ces  terres 
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classiques,  car  ils  n'ont  rien  en  eux  qui  rappelle  ce  qui  nous  est  raconté 
de  leurs  ancêtres. 

Ces  peuples  anciens  ont-ils  entièrement  disparu?  Où  sont-ils  actuel- 
lement ?  Où  ont-ils  dirigé  leurs  pas,  chassés  par  les  migrations  des 
peuples  de  l'Islam  ? 

Si  au  contraire  les  Grecs  et  les  Romains  d'aujourd'hui  sont  bien  les 
descendants  de  ces  nations  grandioses,  il  ne  nous  reste  alors  qu'à  re- 
gretter que  les  qualités  et  les  vertus  des  peuples  puissent  à  tel  point  se 
transformer  ou  même  s'éteindre. 


L'amour  maternel  est,  par  son  essence  même,  tout  matériel  :  «  L'en- 
fant est  mon  sang  et  ma  chair  ». 

L'amour  du  père,  au  contraire,  est  tout  idéal  :  «  C'est  moi  qui  l'ai  créé  » . 

L'amour  maternel  est  plus  intense,  l'amour  paternel  plus  calme,  plus 
réfléchi,  mais  l'un  et  l'autre  sont  également  naturels  en  leur  essence, 
car  l'objet  de  ce  sentiment  d'affection  est  le  résultat  d'une  sympathie 
mutuelle.  Tout  ce  qui  est  matériel  est  donc  là  mélangé  d'idéal,  comme 
tout  ce  qui  s'y  trouve  d'idéal  garde  un  côté  matériel. 


Les  qualités  des  hommes  sont  de  nature  si  spéciale  qu'elles  n'ont 
souvent  aucune  corrélation  entre  elles. 

Il  est  des  hommes  d'une  instruction  médiocre,  mais  bien  équilibrés, 
qui  savent  tenir  leur,  rang,  tandis  que  des  savants  raffinés  commet- 
tent souvent  de  véritables  folies,  et  des  génies  mêmes  d'insignes  absur- 
dités. Un  homme  moralement  grand  peut  cependant  donner  des  preuves 
d'une  grande  faiblesse  de  caractère. 

Certes,  cela  n'empêche  pas  qu'il  y  ait  des  hommes  qui  possèdent  à 
la  fois  plusieurs  qualités,  mais  jamais  toutes  les  qualités  ensemble  : 
«  Il  est  écrit  que  les  arbres  ne  pousseront  pas  dans  le  ciel  •> . 


Un  chêne  abattu  par  la  tempête  me  remplit  de  tristesse.  Déjà  un 
arbre  dénudé,  en  hiver,  évoque  en  moi  des  pensées  tristes,  mais  un 
chêne  abattu  en  plein  été  me  fait  l'effet  d'un  homme  frappé  en  pleine 
vigueur  par  l'apoplexie. 

Le  crépuscule  éveille  des  pensées  sérieuses.  Plus  la  chambre  est 
obscure,  plus  l'esprit  est  clair.  Dès  qu'on  apporte  la  lumière  le  charme 
s'envole, et  la  pensée,  comme  paralysée,  perd  aussitôt  de  son  intensité. 

(A  suivre.) 


LE  TOUR  DE  FRANCE  EN  MUSIQUE 


e  r  r*  y 

(Suite.) 


de  vignes  parsemés  de  eabioles,  petites  maisons  qui  servent  de  refuge 
aux  japis,  nous  entrâmes,  mon  voyageur  et  moi,  chez  le  plus  notable 
propriétaire  de  la  contrée.  C'était  un  homme  tout  rond,  tout  jovial, 
mêlant  des  proverbes  et  des  chansons  à  tout  ce  qu'il  disait.  Il  portait,  à 
l'ancienne  mode,  la  guêtre  blanche  sur  le  sabot;  c'était  un  vigneron  de 
la  vieille  école,  maître  absolu  chez  lui,  parlant  haut,  buvant  sec.  A 
notre  arrivée,  il  se  leva  et  vint  à  nous  les  mains  tendues  ; 

—  Messieurs,  bonjour  jusqu'à  midi,  bonsoir  après,  nous  dit-il.  Vous 
venez  à  point,  j'allais  me  mettre  à  table...  Vous  savez  :  à  la  fortune  du 
pot.  Vous  ne  serez  pas  ici  comme  chez  le  notaire,  mais  vous  aurez  pain 
de  froment  et  vin  de  sarment...  Par  avant,  pendant  que  la  femme  de 
cheux  nous  va  rhabiller  la  soupe,  nous  allons  arroser  eloquetle:  ce  ne  sera 
pas  long,  car,  comme  dit  la  chanson  : 

De  quatre  choses  Dieu  nous  garde  : 
C'est  de  petit  dîner  qui  tarde, 
De  char  salée  sans  moutarde, 
De  toute  femme  qui  se  farde 
Et  de  valet  qui  se  regarde. 

Nous  nous  installâmes  sous  une  gloriette,  où  nous  fut  servi  du  vin 
bien  frais,  accompagné  de  tartines  de  pain  grillé  graissées  à  souhait. 

—  Cela,  reprit  notre  hôte,  c'est  de  la  roûtie,  de  la  guerlette.  Avant  de 
combattre  Guillaume  de  Blanboure,  Duguesclin  en  avala  trois,  en  l'hon- 
neur des  trois  personnes  de  la  Sainte-Trinité...  La  roûtiezM.  vin,  n'en  a 
pas  qui  veut  :  on  la  sert  à  la  femme  qui  vient  d'accoucher  d'un  garçon  ; 
si  c'est  d'une  fille,  on  la  remplace  par  une  soupe  au  lait. 

Une  servante  vint  bientôt  nous  annoncer  que  la  soupe  était  purée,  et 
qu'il  fallait  venir  la  manger.  Nous  entrâmes  dans  la  maison  et  primes 
place  sur  des  sièges  assez  bizarres,  moelleux,  élastiques,  qui  se  com- 
posent d'un  faisceau  de  racines  d'étang,  bien  desséchées.  La  soupe  fumait 
sur  la  table,  mais  avant  d'y  mettre  la  louche,  notre  hôte  remplit  les 
-verres,  en  tendit  un  à  sa  femme,  qui  se  tenait  debout  à  ses  côtés, 
et  dit  : 

—  Je  ne  suis  pas  docteur  en  soupe  salée,  mais  j'ai  oui  conter  à 
défunt  mon  grand-père  qu'il  fallait  boire  au  benedicite.  Et  il  entonna  : 

J'irai  trouver  mes  camarades  ; 

Nous  y  boirons, 

Nous  y  chant'rons 
A  la  santé  de  nos  maîtresses, 

Les  ceux  qu'en  ont. 

Nous  bûmes  donc  le  coup  du  grand-père;  puis  le  dîner  commença, 
—  dîner  plantureux,  cela  va  sans  dire,  et  d'un  bout  à  l'autre  assai- 
sonné de  piquants  propos  et  de  chansons,  dites  de  raisin. 

L'une  d'elles,  qui  a  été  recueillie  par  Weckerlin,  est  un  petit  chef- 
d'œuvre  : 


VI 

CHANSONS  DE  RAISIN 

Le  Berry  possède  de  petits  vins  excellents  que,  souvent,  hélas  !  leurs 
propriétaires  éprouvent  le  besoin  de  tonifier  en  joignant  à  leur  raisin 
des  grappes  qu'ils  font  venir  du  Midi.  Mais  ne  nous  plaignons  pas  de 
cette  habitude,  car  c'est  grâce  à  elle  qu'il  me  fut  donné  d'entrevoir  en 
compagnie  d'un  voyageur  en  raisin  du  Roussillon,  le  monde  fermé, 
presque  mystérieux,  des  vignerons,  des  japis,  comme  on  les  appelle. 

Les  vignerons  sont  aussi  nommés,  par  les  cultivateurs  et  les  artisans, 
les  langous  ou  orvais,  parce  qu'ils  dorment  au  soleil  de  midi,  ou  encore  les 
essorilles.  en  souvenir  de  leurs  ancêtres  qui,  pris  à  cueillir  du  raisin  dans 
la  vigne  du  voisin,  étaient  condamnés  à  payer  cinq  sols  d'amende  ou  à 
perdre  l'oreille  droite;  mais  ils  ne  font  que  rire  de  ces  sobriquets  et  s'en 
vengent  en  traitant  les  hommes  des  champs  de  vole -terre  parce  qu'ils 
empiètent  volontiers  sur  le  champ  d'autrui,  et  les  habitants  des  villes 
de  colidons,  s'ils  sont  du  côté  de  Bourges,  de  cardeurs,  s'ils  appartiennent 
à  la  région  de  Chàteauroux.  C'est  pour  eux  plaisir  de  se  gausser,  dans 
les  bourgs  et  dans  les  villages,  aux  jours  de  fête,  des  bourgeois,  et  d'or- 
ganiser à  leur  intention  un  enfile-aiguille  monstre,  où  revient  à  chaque 
couplet  le  refrain  : 

Colidon  paré, 

L'épce  au  coté, 

La  barbe  au  menton, 

Saute,  Bourguignon. 

Donc,  après  avoir  visité  quelques  vignerons  et  traversé  des  horizons     I 


La  voilà,  la  joli'  coupe 
Coupi,  coupons,  coupons  le  vin, 
La  voilà,  la  joli'  coup'  la  la, 
La  voilà,  la  joli'  coupe  au  vin. 

Et  de  coupe  en  pagne,  pagne, 
Pagni,  pagnons,  pagnons  le  vin; 
La  voilà,  la  joli'  paga'  la  la, 
La  voilà,  la  joli'  pagne  au  vin. 

Et  de  pagne  en  hotte,  en  hotte, 
Hotti,  hottons,  bottons  le  vin  : 
La  voilà,  la  joli'  hott'  la  la. 
La  voilà,  la  joli'  hotte  au  vin. 

Et  de  hotte  en  cube,  en  cube, 
Cubi,  cubons,  cubons  le  vin  ; 
La  voilà,  la  joli'  cub'  la  la, 
La  voilà,  la  joli'  cube  au  vin; 

Et  de  cube  en  foule,  en  foule, 
Fouli,  foulons,  foulons  le  vin'; 
La  voilà,  la  joli'  foui'  la  la, 
La  voilà,  la  joli'  foule  au  vin. 


Et  de  foule  en  presse,  en  press  e 
Pressi,  pressons,  pressons  le  vin; 
La  voilà,  la  joli'  press'  la  la, 
La  voilà,  la  joli"  presse  au  vin. 

Et  de  presse  en  tonne,  en  tonne, 
Tonni,  tonnons,  tonnons  le  vin; 
La  voilà,  la  joli'  tonn'  la  la, 
La  voilà,  la  joli'  tonne  au  vin. 

Et  de  tonne  en  tire,  en  tire, 
Tiri,  tirons,  tirons  le  vin: 
La  voilà,  la  joli'  tir'  la  la, 
La  voilà,  la  joli'  tire  au  vin. 

Et  de  tire  en  verse,  en  verse, 
Yersi,  versons,  versons  le  vin  ; 
La  voilà,  la  joli'  vers'  la  la, 
La  voilà,  la  joli'  verse  au  vin. 

Et  de  verso  en  boisse,  en  boisse, 
Boissi,  boissons,  buvons  le  vin  ; 
La  voilà,  la  joli'  boiss'  la  la, 
La  voilà,  la  joli'  boisse  au  vin. 

D'autres  chansons  vinrent  ensuite,  bien  du  cru.  Ce  fut  la  Fille  aux 
beaux  cheveux  : 

AU'  n'a  des  cheveux  en  tète, 
Qui  d'vallont  jusqu'aux  talons; 
Sa  mère  a  les  y  cordèle, 

Varse  à  boire  ! 
A  grands  doubles  cordelons, 
Ah  !  heuvons  donc  ! 

Puis,  M.  Charligodet,  un  type  du  pays  : 

C'est  monsieur  Charligodet 
Qu'a  des  poux  dans  son  bonnet, 
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Il  les  tourne,  il  les  vire, 
Il  les  fait  crever  de  rire,  etc. 

Ensuite  :  le  Gas  Pierrot  qui,  pour  divartir'  les  jeunesses,  prendra  sa 
cornemuesse  (sa  petite  cornemuse)  et  —  pour  rimer  avec  Pierrot  —  dira 
des  airs  nouviaux;  —  le  père  Martin,  qui  trouve  sa  poule  si  bonne, 

Qu'i  s'en  lien'  le  poing, 
Et  du  poing  jusqu'au  code 
Et  du  code  jusqu'au  poing. 

Et  comme  le  patriotisme  ne  perd  jamais  ses  droits  en  France,  notre 
hôte,  à  un  moment,  se  leva,  solennel;  et,  portant  haut  son  verre, 
entonna  d'une  voix  vibrante  :  „ 

Je  ne  donnerais  pas  un  fétu 
De  toute  l'Angleterre, 
Puisque  ce  petit  bois  tortu 
Ne  veut  pas  y  prendre  terre. 

Vous  dire  que  notre  homme,  à  ce  moment-là,  chargeait  drait  serait 
téméraire.  Il  faisait  même  un  peu  de  traversin,  comme  il  disait.  Mais 
que  voulez- vous?  C'est  la  dignité  professionnelle  qui  veut  cela  :  un 
vigneron  berrichon  se  croirait  déchu  de  ses  qualités  s'il  ne  faisait  pas 
honneur  à  son  vin. 

En  nous  reconduisant,  il  nous  fit  promettre  de  revenir  à  la  Saint- 
Martin,  «  qui  est  fête  à  gueule  »,  et  où  l'on  mange  en  famille  l'oie 
grasse  traditionnelle. 

—  C'est  là  que  nous  martinerons  pour  de  vrai,  dit-il,  en  prenant  congé 
de  nous. 

Marthier  est  un  vieux  verbe  français,  qui  signifie  boire  à  l'excès. 
L'ivresse  était  qualifiée  :  Morbus  sancti  Martini,  et  l'on  appelait  Martins 
les  adorateurs  de  la  dive  bouteille. 

De  sorte  que  beaucoup  de  personnes  portant  ce  nom  croient  sincè- 
rement descendre  d'un  Martin  patroné  par  le  philanthrope  évoque  de 
Tours,  alors  qu'elles  tirent  tout  simplement  leur  lignage  d'un  ivrogne 
invétéré. 


(A  suivre.) 


Edmond  Neukomm. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 


C'est  le  samedi  14  octobre  qu'a  du  avoir  lieu  l'ouverture  de  la  grande 
saison  du  Théâtre  Lyrique  de  Milan,  avec  un  spectacle  composé,  comme  nous 
l'avons  dit,  de  Joseph,  de  Mébul,  et  de  la  Navarraise,  de  Massenet.  Pour  Joseph, 
joué  par  Mme  Galan.  MM.  Moretti,  Salvati,  Paroli,  Sandrucci  et  Negrini,  des 
récitatifs  ont  été  écrits  expressément  par  M.  Amintore  Galli.  La  Navarraise 
avait  pour  interprètes  Mme  Falconis  délia  Perla,  MM.  Dani,  Paroli,  Bucalo  e  t 
Aristi. 

—  A  Milan  aussi,  le  Théâtre  philodramatique  va  ouvrir  une  saison  lyrique. 
Après  la  Traviata,  que  chantera  M"10  Gemma  Bellincioni,  on  aura  deux  opéras 
inédits  :  Clara  d'Artà,  de  lamaestra  Albina  Benedetti  Busky,  et  Rosella,  livret 
de  M.  C.  A.  Blengini  d'après  une  nouvelle  dramatique  de  M.  Salvatore  di 
Giacomo,  musique  de  M.  Garcia  délia  Torre. 

—  Les  Milanais  ne  se  plaindront  pas  de  manquer  de  musique,  car,  à  Milan 
toujours,  le  théâtre  Carcano  joue  aussi  l'opéra  en  ce  moment  et  obtient  de 
grands  succès,  d'une  part  avec  VElisir  d'amore,  de  l'autre  avec  Fra  Diavolo,  qui 
continue  de  faire  fureur  en  Italie  et  en  Allemagne,  en  dépit  du  dédain  dont 
certains  critiques  français  accablent  la  musique  d'Auber. 

—  Décidément,  les  succès  de  don  Lorenzo  Perosi  empêchent  les  composi- 
teurs italiens  de  dormir,  et  plusieurs  ne  songent  plus  qu'à  écrire  des  orato- 
rios. Voici  qu'on  annonce  encore,  à  Pistoïe,  la  prochaine  exécution  d'un 
ouvrage  de  ce  genre.  Celui-ci  a  pour  titre  l'Entrée  de  Jésus-Christ  à  Jérusalem 
et  pour  auteur  le  maestro  Alfredo  Ambrogi,  prêtre  comme  don  Perosi. 

—  Un  journal  italien  nous  annonce  précisément  que  don  Lorenzo  Perosi 
vient  d'être  nommé,  motu  proprio,  grand-officier  de  l'ordre  des  SS.  Maurice  et 
Lazare  par  le  roi  Humbert,  qui,  parait-il,  est  un  grand  amateur  du  Natale,  le 
dernier  oratorio  du  compositeur,  récemment  exécuté  à  Corne. 

—  On  a  exécuté  récemment  à  Bari,  dans  l'église  de  San  Ferdinando,  à 
l'occasion  de  la  fête  du*  Rosaire,  une  Messe  solennelle  inédite,  à  grand 
orchestre,  dont  l'auteur  est  un  jeune  compositeur  du  nom  de  T.  Bizarro.  Cette 
œuvre  importante  parait  avoir  produit  sur  les  auditeurs  une  impression  très 
favorable. 

—  Dans  l'un  des  derniers  exercices  du  Conservatoire  de  Trieste,  un  des 
élèves  de  l'établissement,  nommé  Randegger  et  âgé  seulement  de  dix-huit 


ans,  a  fait  exécuter  une  scène  lyrique  de  sa  composition  intitulée  l'Ombre  de 
Werther,  qui  semble  avoir  été  très  bien  accueillie  par  le  public. 

—  La  troupe  du  théâtre  du  Liceo  de  Barcelone,  aujourd'hui  complète, 
comprend  les  noms  des  artistes  suivants  :  Mmœ  Armande  Bourgeois,  Ada 
Adiny,  Adelina  Stehle,  Rosina  Storchio,  Erina  Borlinetto,  Ramona  Galan. 
MM.  Cardinali,  Engel,  Constatino,  Garbin,  Zucchi,  Giraldoni,  Achille  Moro, 
Puiggener,  Cromberg,  Francesco  Navarrini  et  Vittorio  Navarrini.  Quatre  chefs 
d'orchestre  :  MM.  Anselmi,  Colonne,  Marty  et  Conti.  L'ouverture  du  théâtre 
aura  lieu  le  8  novembre  avec  Tristan  et  Yseult,  chanté  par  Mmes  Ada  Adiny 
et  Borlinetto,  MM.  Cardinali,  Giraldoni,  Cromberg  et  Zucchi. 

—  La  mort  du  chef  d'orchestre  Fuchs  cause  des  embarras  à  l'Opéra  impé- 
rial de  Vienne,  car  M.  Hans  Richter  va  prendre  un  congé  pour  aller  conduire 
des  concerts  en  Angleterre  et  M.  Mahler  est  trop  occupé  par  ses  fonctions 
de  directeur  pour  pouvoir  conduire  plus  de  deux  fois  par  semaine.  Dans  ces 
conditions,  l'Opéra  a  été  obligé  d'inviter  M.  Rottenberg,  chef  d'orchestre  de 
Francfort,  à  venir  conduire  pendant  quelque  temps  à  Vienne,  et  l'intendance 
de  Francfort  a  accordé  à  l'artiste  un  congé  à  cet  effet.  M.  Rottenberg  a 
débuté  en  dirigeant  Don  Juan  avec  un  succès  marqué. 

—  M.  Joseph  Gaensbacher,  un  des  plus  célèbres  professeurs  de  chant 
d'outre-Rhin,  actuellement  professeur  au  Conservatoire  de  Vienne,  vient  de 
célébrer  le  70e  anniversaire  de  sa  naissance.  Il  est  le  fils  du  compositeur 
Jean-Baptiste  Gaensbacher  (1778-1S44),  qui  fut  le  condisciple  et  l'ami  le  plus 
intime  de  C.-M.  de  Weber  et  a  joué  un  rôle  important  dans  la  vie  de  l'auteur 
de  Freischutz. 

—  La  saison  d'opéra  italien  ouverte  récemment  au  théâtre  Kroll  de  Berlin, 
a  été  un  désastre,  par  suite  du  manque  de  ressources  et  aussi,  dit-on,  de  la 
maladresse  de  l'imprésario,  M.  Michèle  Virgilio,  qui  a  systématiquement 
négligé  toute  espèce  de  réclame  et  de  publicité.  Malgré  la  présence  de 
Mmes  Darclée  et  "VVermez,  de  MM.  Gennari  et  Walter,  le  théâtre  a  dû  fermer 
ses  portes  après  trois  représentations,  le  directeur  déclarant  qu'il  était  dans 
l'impossibilité  de  payer  qui  que  ce  soit.  Les  artistes  se  rendirent  alors  on 
masse  à  la  police,  puis  au  tribunal;  mais  que  faire  devant  l'impossible? 
Mme  Darclée  a  généreusement  fait  rapatrier  à  ses  frais  les  trente  choristes  et 
les  comprimarî  (petits  emplois).  Quant  aux  artistes,  il  leur  restait  à  se  partager 
les  3.500  marcs  déposés  comme  cautionnement  près  de  l'intendance  des 
théâtres  royaux. 

—  Une  matinée  organisée  par  l'impératrice  a  eu  lieu  à  l'Opéra  de  Berlin 
pour  les  enfants  des  écoles  primaires  qui  se  distinguent  par  leurs  progrès  et 
leur  bonne  conduite.  Les  enfants  désignés  par  les  directeurs  d'écoles  arrivè- 
rent accompagnés  de  leurs  professeurs;  on  plaça  les  fillettes  à  l'orchestre  et 
les  garçons  aux  galeries.  Quelques  instants  avant  le  commencement  de  la 
représentation,  l'empereur  Guillaume  II  entra  dans  sa  loge  avec  l'impératrice, 
les  petits  princes  et  la  petite  princesse,  leur  fille  unique.  Tous  les  enfants  se 
levèrent  et  entonnèrent  l'hyme  national  Heil  Dir  ;  Guillaume  II  écouta  avec 
un  plaisir  manifeste  et  s'écria  vers  la  fin  :  «  Merci,  mes  enfants.  »  L'enthou- 
siasme des  petits  spectateurs  pendant  la  représentation  était  indescriptible. 
Les  représentations  gratuites  pour  les  enfants  des  écoles  primaires  seront 
renouvelées  aux  frais  de  l'impératrice.  Voilà  un  emploi  de  la  liste  civile 
qu'on  ne  saurait  trop  approuver. 

—  Une  forte  opposition  se  manifeste  en  Allemagne  parmi  tous  les  artistes 
de  théâtre  contre  le  règlement  imaginé  par  l'Association  des  directeurs  et 
dont  nous  avons  déjà  parlé.  On  trouve,  non  sans  raison,  que  ce  règlement 
draconien  est  en  pleine  contradiction  avec  les  idées  du  vingtième  siècle  et 
on  en  demande  l'abolition.  Plusieurs  directeurs  de  théâtre  ont  déjà  d'ailleurs 
déclaré  qu'ils  ne  pourraient  pas  donner  leur  adhésion  à  ce  règlement  et  à  ses 
amendes  innombrables.  On  pense  que  dans  ces  conditions  le  nouveau  règle- 
ment restera  lettre  morte.  Mieux  vaudrait,  en  tout  cas,  une  bonne  petite  loi 
qui  défendrait,  une  fois  pour  toutes,  au  théâtre  comme  à  l'usine,  l'usage  des 
amendes  appliquées  uniquement  par  le  «  patron  ».  C'est  ce  que  demandent 
les  artistes  en  Allemagne,  et  ils  ont  l'intention  de  s'adresser  aux  pouvoirs 
publics  pour  obtenir  le  vote  d'une  loi  de  cette  nature. 

—  Que  de  musique!  pourrait-on  s'exclamer  en  lisant  dans  les  journaux 
allemands  que  le  conservatoire  de  Munich  a  compté  pendant  la  dernière  année 
scolaire  336  élèves,  dont  60  étrangers,  le  conservatoire  de  Strasbourg  441  élèves 
et  celui  de  Francfort  381  élèves.  Cela  fait  un  millier  de  futurs  musiciens  qui 
sortent  de  trois  conservatoires  de  deuxième  ordre  quant  à  l'importance  des 
villes.  Inutile  d'ajouter  que  l'instruction  est  ue  premier  ordre  dans  ces  con- 
servatoires; le  nombre  de  professeurs  qu'ils  emploient  est  même  étonnant. 

—  Une  artiste  anglaise  qui  vient  de  visiter  Weimar  raconte  que  Frédéric 
Nietzsche,  le  célèbre  philosophe  et  l'ancien  ami  de  Richard  Wagner,  vit 
actuellement  dans  cette  ville.  Avec  sa  sœur,  qui  est  veuve,  il  habite  une  belle 
maison.  Il  est  florissant  de  santé,  au  physique  ;  mais  son  esprit  est  irrémé- 
diablement perdu.  Le  grand  penseur  d'autrefois  passe  ses  journées  assis  dans 
un  grand  fauteuil  :  jamais  il  n'adresse  la  parole  à  personne,  et  rien  ne  semble 
produire  d'impression  sur  lui. 

—  Le  compositeur  allemand  Cari  Lœwe,  qui  n'a  pas  été  sullisamment 
apprécié  de  son  vivant,  est  en  train  d'obtenir  un  regain  de  célébrité.  On  vient 
de  lui  élever  un  monument  dans  sa  ville  natale,   et  voici  que  la  maison 
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Breitkopf  etHœrtellui  consacre  une  édition  monumentale  qui  comprendra  en 
dix  volumes  toutes  les  ballades,  légendes,  mélodies  et  chants  de  Lœwe.  Beau- 
coup de  ces  compositions  n'ont  encore  jamais  été  publiées;  les  oeuvres  de 
jeunesse  de  Lœwe.  par  exemple,  sont  presque  inconnues.  Pourtant,  en 
dehors  de  Franz  Schubert,  aucun  compositeur  allemand  n'a  cultivé  le  lied 
autant  que  Lœwe. .L'édition  complète  de  ses  œuvres  offrira  plus  de  quatre 
cents  compositions  de  ce  genre.  Un  volume  spécial  est  consacré  aux  mélo- 
dies écrites  sur  des  poésies  de  Goethe  ;  on  y  trouvera  quatre  compositions 
inédites  de  fragments  de  la  seconde  partie  de  Faust.  Parmi  les  compositions 
consacrées  à  la  légeude  de  Napoléon  Ier  nous  retrouvons  les  célèbres  ballades 
la  Revue  nocturne  et  Sainte-Hélène  ;  on  nous  promet  une  ballade  inédite  inti- 
tulée le  Cinq  Mai.  L'annonce  de  l'édition  monumentale  des  œuvres  de  Lœwe 
a  provoqué  un  grand  intérêt  parmi  les  musiciens  et  amateurs  de  l'autre  côté 
du  Rhin. 

—  Le  théâtre  de  Mayence  vient  de  jouer  avec  un  succès  complet  Fi'dora, 
l'opéra  de  M.  Giordano.  C'était  la  première  représentation  en  langue  alle- 
mande de  cette  œuvre  intéressante. 

—  M.  "Walter  Simon,  de  Kœnigsberg  (Prusse),  a  ouvert  un  concours  pour 
la  composition  d'un  opéra  populaire  allemand.  Le  premier  prix  est  de 
10.000  marcs,  soit  12.S0O  francs,  ce  qui  n'est  pas  à  dédaigner.  Le  jury  est 
composé  d'un  certain  nombre  de  chefs  d'orchestre  et  de  régisseurs  d'Opéras 
honorablement  connus.  Souhaitons  à  la  tentative  de  M.  Simon  le  même  succès 
que  celui  remporté  par  M.  Sonzogno  quand  il  ouvrit  son  fameux  concours 
d'où  devait  sortir  Cavalleria  rusticana. 

—  On  projette  à  Londres  de  construire  une  nouvelle  salle  de  concerts 
dans  la  nouvelle  rue  qui  ira  de  Holborn  au  Strand  et  qui  aura,  par  consé- 
quent, une  excellente  situation  centrale.  La  nouvelle  salle  offrira  un  empla- 
cement très  vaste  aux  exécutants  et  plus  de  quatre  mille  places  au  public: 
on  y  placera  un  grand  orgu«  pour  pouvoir  y  donner  des  oratorios  et  des 
concerts  classiques  à  des  prix  modérés.  Et  à  Paris,  quand  donc  aurons-nous 
une  salle  de  concerts  digne  de  la  capitale  du  monde  civilisé? 

—  La  représentation  de  la  Traviata  avec  Mm0  Patli  comme  protagoniste  que 
nous  avons  annoncée,  vient  d'avoir  lieu  à  Graig-y-Nos  devant  un  public 
aussi  restreint  que  choisi,  sous  la  direction  de  M.  "Wilhelm  Ganz.  Le  baron 
Cederstroem  et  son  beau-frère  ont  vivement  applaudi  la  diva,  qui  semblait 
sortir  d'une  fontaine  de  Jouvence  d'abord  et  d'une  mine  diamantifère  de 
Kimberley  ensuite.  La  diva  a  été  enchantée  de  son  succès  et  a  promis  à  son 
mari  et  à  son  beau-frère  de  leur  jouer  pendant  l'hiver  le  Barbier  de  S&ville  et 
Lucie  de  Lamw.erm.oor.  Le  rôle  le  plus  charmant  et  le  plus  coquet  de  MmePatti 
est  certainement  celui  de  Norme  dans  Don  Pasquale;  il  faut  espérer  qu'elle  se 
produira  aussi  dans  ce  rôle  devant  son  mari. 

—  On  vient  d'exécuter  à  Londres  avec  beaucoup  de  succès,  pour  la  première 
fois,  une  nouvelle  composition  symphonique  d'Antoine  Dvorak  intitulée  le 
Pigeon  sauvage  (Die  Waldtaube),  op.  110.  Cette  symphonie  est  pourvue  d'un 
programme  qui  renferme  toute  une  histoire.  Une  jeune  veuve  vient  d'enterrer 
avec  force  pleurs  son  mari;  un  jeune  paysan  riche  et  aimable  la  console  et 
s'offre  pour  remplacer  le  défunt;  la  femme  accepte  et  on  célèbre  joyeusement 
les  noces;  en  ce  moment  retentit  au  haut  d'un  arbre,  près  du  tombeau  même 
du  premier  mari,  que  sa  femme  avait  empoisonné,  le  cri  lugubre  d'un  pigeon 
sauvage:  la  conscience  de  la  femme  coupable  s'éveille  alors,  elle  devient 
folle  et  va  se  noyer  dans  l'étang  du  village.  C'est  assez  innocent,  mais  il 
parait  que  la  nouvelle  œuvre  de  M.  Dvorak  a  produit  beaucoup  d'effet. 

—  On  doit  représenter  le  31  de  ce  mois,  à  Londres,  dans  la  salle  Saint- 
Georges,  un  opéra  nouveau  en  un  acte  intitulé  Lorraine,  dont  le  livret,  tiré 
par  M.  "Walter  Grogan  d'un  poème  de  Kingsley,  a  été  mis  en  musique  par 
M.  Giovanni  Clerici.  • 

—  L'orgue  de  l'abbaye  de  "Westminster,  à  Londres,  vient  de  recevoir  un 
superbe  buffet  dont  on  avait  commencé  la  construction  en  1S93  lors  du  bi- 
centenaire de  Henry  Purcell,  après  avoir  réuni  à  cet  effet  une  somme  impor- 
tante par  une  souscription.  Le  doyen  et  le  chapitre  de  "Westminster  ont 
complété  cette  somme  par  des  dons.  Un  écusson  portant  les  armes  de  Pur- 
cell va  être  placé  sur  le  nouveau  buffet  de  l'orgue:  cet  hommage  rendu  au  plus 
illustre  musicien  anglais  honore  grandement  le  chapitre  de  "Westminster. 

—  Un  journal  anglais  raconte  que  les  ouvriers  indigènes  qui  sont  en  train 
de  construire  le  chemin  de  fer  du  Soudan,  tracé  par  le  sirdar  lord  Kitchener, 
travaillent  aux  sons  d'une  musique  nationale.  A  chaque  équipe  de  bO  ouvriers 
sont  attachés  trois  musiciens,  uu  flûtiste  et  deux  harpistes,  qui  jouent  presque 
sans  cesse:  les  ouvriers  disent  qu'ils  ne  se  sentent  pas  fatigués  quand  ils 
entendent  ce  petit  concert.  Serait-ce  donc  à  la  musique  qu'il  faut  attribuer  la 
rapidité  avec  laquelle  on  a  construit  le  chemin  de  fer  soudanais  qui  arrivera 
déjà  jusqu'à  Khartoum  vers  la  Noël? 

—  Au  festival  musical  qui  a  eu  lieu  à  Hanley  la  semaine  dernière,  on  a 
exécuté  avec  succès  la  seconde  partie  de  la  trilogie  intitulée  Hiawalha,  que 
M.  Coleridge  Taylor,  le  jeune  compositeur  africain,  a  tiré  du  célèbre  poème 
de  Longfellow.  La  première  partie  de  cette  trilogie,  intitulée  les  Noces  de Hia- 
watha,  a  déjà  été  exécutée  il  y  a  près  d'un  au  et  a  obtenu  un  vif  succès;  la 
seconde  partie,  qui  a  pour  titre  la  Mort  de  Mirmehalta,  et  la  troisième,  qui 


s'appelle  le  Départ  de  Hiawatlia,  seront  exécutées  au  mois  de  mars  à  V Albert-Hall 
de  Londres,  sous  la  direction  de  sir  Frederick  Bridge.  Cette  trilogie  a  la 
forme  d'un  oratorio  pour  soli,  chœurs  et  orchestre;  elle  est  précédée  d'une 
ouverture,  qui  sera  jouée  pour  la  première  fois  l'année  prochaine,  en  même 
temps  que  la  dernière  partie  de  l'oratorio. 

—  On  annonce  de  New- York  que  VHérodiade  de  Massenet  sera  une  des 
premières  œuvres  jouées  au  Metropolitan  Opéra  House  pendant  la  prochaine 
saison.  M.  Grau  a  déjà  arrêté  la  distribution  suivante  :  Mmes  Calvé  et  Mentelli, 
MM.  Plançon,  Scotti  et  Saléza. 

—  Cyrano  de  Bergerac  en  opérette.  C'est  un  musicien  américain,  M.  Victor 
Herbert,  qui  a  eu  cette  idée,  et  c'est  au  Knickerbocker-Théàtre  de  New-York 
que  l'œuvre  nouvelle  a  vu  le  jour,  avec  un  succès  très  modeste. 

—  M'ne  Emma  Calvé  a  commencé  ses  représentations  d'Amérique  et  du 
Canada.  De  Montréal  nous  arrive  un  bulletin  de  victoire  :  «  Dans  Carmen  la 
grande  artiste  a  fanatisé  son  auditoire,  et  on  l'a  rappelée  un  nombre  incalcu- 
lable de  fois.  » 

—  Les  amateurs  de  théâtre  et  de  musique  ne  doivent  pas  s'ennuyer  à 
Buenos-Ayres.  Il  y  en  a  beaucoup,  et  pour  tous  les  goûts.  Taudis  que  le  Poli- 
teama  argentin  déroule  le  répertoire  lyrique  italien  avec  une  excellente  troupe 
en  tète  de  laquelle  on  trouve  les  noms  de  Mme  Regina  Pacini,  du  ténor  Quiroli 
et  du  baryton  Caruso,  la  compagnie  espagnole  Guerrero-Mendoza  occupe  la 
salle  de  l'Odéon,  une  troupe  d'opérette  française  se  fait  applaudir  au  théâtre 
Victoria,  et  le  théâtre  Doria  est  aux  mains  d'une  troupe  dramatique  italienne. 
D'autre  part  il  y  a  un  casino  où  font  fureur  les  émules  de  Polin  et  de 
jyjme  Yvette  Guilbert,  et  un  cirque,  le  cirque  Anselmi,  où  chevaux  et  écuyers 
se  partagent  les  faveurs  du  public.  Puis  enfin,  la  salle  du  Prince  Georges,  où 
les  élèves  du  Conservatoire  donnent  une  série  de  concerts  sous  la  direction 
de  deux  chefs,  MM.  "Williams  et  Aguirre. 

PARIS   ET  DÉPARTEMENTS 

Les  dates  des  derniers  examens  au  Conservatoire  vienneut  d'être  ainsi 
fixées  :  pour  les  candidats  aux  classes  de  violon,  les  lundi  6  novembre  et 
mardi  7  à  midi.  Pour  les  candidates  aux  classes  de  piano  (femmes),  les  jeudi  9 
et  vendredi  10,  à  midi.  L'examen  de  réception  des  admissibles,  le  lundi 
13  novembre,  à  une  heure.  Pour  les  classes  de  flûte,  hautbois,  clarinette  et 
basson,  le  mardi  11,  à  une  heure.  Pour  les  classes  de  cor,  cornet  à  pistons, 
trompette  et  trombone,  le  mercredi  15  novembre,  à  une  heure. 

—  M.  Auguez,  dont  le  grand  talent  de  chanteur  est  bien  connu  et  jus- 
tement apprécié  du  public  de  nos  concerts,  qui  ne  cesse  de  l'applaudir  depuis 
plus  de  quinze  ans,  est  nommé  professeur  de  chant  au  Conservatoire,  en 
remplacement  de  M.  Archainbaud,  démissionuaire. 

—  La  cantate  de  M.  Max  d'OUone,  qui  a  remporté  cette  année  le  prix 
Rossini  et  qui  a  pour  titre  la  Vision  de  Dante,  sera  exécutée  au  Conservatoire, 
le  dimanche  5  novembre,  à  deux  heures  de  l'après-midi. 

—  Demain  lundi,  à  l'Opéra-Comique,  première  représentation  du  ballet 
Javotte  de  M.  Saint-Saëns,  avec  cette  distribution  : 


Javotte 

M- 

Edea  Santori 

La  mère 

( 

Fanny  Génat 
Rat 

Trois  concurrentes 

1 

1 

G.  Dugué 
André 

Le  père 

MU 

Price  (père) 
Ferrenbach 

La  charmante  MUe  Chasles  jouera  et  dansera  le  rôle  travesti  de  Jean. 

—  M.  Saléza  donnera  mercredi  prochain  la  dernière  de  ses  représentations 
de  Salammbô  avant  son  départ  pour  l'Amérique.  Le  remarquable  artiste  a  vu 
son  succès  croître  de  représentation  en  représentation  dans  la  belle  œuvre 
de  Reyer,  à  côté  de  sa  non  moins  remarquable  partenaire,  Mlle  Bréval. 

—  A  l'Opéra,  c'est  toujours  le  fameux  cheval  de  bois,  de  dimensions  si, 
énormes,  devant  figurer  dans  la  Prise  de  Troie,  qui  affole  tout  le  personnel  du 
théâtre  et  fait  rêver  surtout  les  danseuses.  Les  vieux  abonnés  qui  fréquentent 
les  coulisses  commencent  à  se  plaindre  du  tort  considérable  que  leur  fait  cet 
étonnant  animal.  Voici  les  nouveaux  détails  que  donne  à  son  sujet  l'un  de 
nos  confrères  les  mieux  renseignés  : 

Nous  avons  visité  hier  les  magasins  de  décors  et  les  ateliers  de  construction  du  bou- 
levard Berlhier,  et  nous  avons  pu  voir  de  près  la  carcasse,  entièrement  terminée,  du 
gigantesque  cheval  de  bois  qui  sera  un  des  clous  de  mise  en  scène  de  la  Prise  de  Troie. 
Il  au  reste  plus  qu'à  finir  les  oreilles,  mesurant  quatre-vingt-dix  centimètres  de  longueur, 
et  à  peindre  le  tout. 

Cet  immense  accessoire,  de  neuf  mètres  de  hauteur  sur  six  mètres  de  longueur,  traîné 
sur  une  plate-l'orme  à  roulettes,  comme  les  jouets  d'enfants,  dont  il  a  d'ailleurs  la  forme, 
traversera  la  scène  pour  pénétrer  dans  les  murs  de  Troie,  un  merveilleux  décor  signé 
Amable. 

Nous  verrons  aussi,  dans  l'œuvre  de  Berlioz,  une  véritable  séance  de  lutte,  par  des 
professionnels.  M.  Gailhard  a  en  effet  engagé  six  lutteurs  de  profession  pour  les  jeux 
athlétiques  du  second  acte,  et  rien  n'est  plus  curieux  que  les  répétitions,  dans  lesquelles 
M.  Gailhard  lui-même  règle,  partition  en  main,  la  mise  en  scène  de  ses  nouveaux  pen- 
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sionnaires,  en  employant  leurs  termes  techniques  :  ceinture  de  derrière,  ceinture  de  devant, 
écart,  coup  de  tète,  etc. 

Ce  doit  être,  en  effet,  un  curieux  spectacle,  et  il  est  bien  certain  que  les 
lutteurs  n'auraient  pas  toujours  le  dessus  si  le  solide  directeur  qu'est 
M.  Gailhard,  avec  ses  connaissances  particulières  sur  la  savate,  se  mettait 
sérieusement  de  la  partie. 

—  C'était  à  prévoir  après  ses  si  éclatants  succès  dans  le  Prophète,  la  Favorite 
et  Samson  et  Dalila!  Mlle  Delna  vient  d'être  choisie  par  M.  Victorin Joncières 
pour  créer  l'un  des  principaux  rôles  de  Lancelot.  Mlle  Bréval  est  au  contraire 
réservée  pour  chanter  l'an  prochain,  à  l'époque  de  l'Exposition,  la  Chimène 
du  Cid,  la  Dolorès  de  Patrie  et  Margared  du  Roi  d'Ys. 

—  Les  journaux  italiens  sont  pleins  d'hommages  enthousiastes  à  Verdi,  à 
l'occasion  du  quatre-vingt-sixième  anniversaire  de  sa  naissance.  Le  vieux 
maître  a  accompli  en  effet,  le  10  de  ce  mois,  sa  quatre-vingt-cinquième  année. 
et  il  y  a  vraiment  quelque  chose  de  touchant  dans  les  témoignages  d'admi- 
ration, d'affection  et  de  respect  dont,  en  cette  circonstance,  il  est  l'objet  de 
la  part  de  ses  compatriotes.  Cela  pourrait  servir  d'utile  leçon  chez  nous  à 
certains  décadents  de  la  musique,  soit  compositeurs,  soit  critiques,  qui,  les 
uns  impuissants,  les  autres  odieux,  semblent  ne  se  donner  d'autre  mission 
que  de  ternir  la  gloire  de  nos  grands  artistes  et  de  jeter  le  mépris  et  le 
discrédit  sur  des  œuvres  qui  ont  fait  le  tour  du  monde  en  portant  haut  le 
renom  de  la  France.  Tandis  que  les  Italiens  exaltent  avec  raison  le  nom  de 
Verdi,  qui  leur  a  donné  la  joie  de  voir  acclamer  partout  leur  pays  en  sa 
personne,  ceux-là  n'ont  d'autre  tâche  et  d'autre  souci  que  de  rabaisser  la 
France  musicale  aux  yeux  de  l'étranger.  Sous  le  couvert  de  cet  axiome,  dont 
ils  sont  les  heureux  auteurs,  que  «  l'art  n'a  pas  de  patrie  »,  ils  ne  se  con- 
tentent pas  de  n'avoir  d'admiration  que  pour  les  oeuvres  étrangères,  ils 
s'efforcent  encore  de  prouver  au  monde  entier,  qui  a  eu  le  mauvais  goût 
d'applaudir  les  nôtres,  que  celles-ci  sont  sans  valeur  aucune  et  dignes  seule- 
ment du  dernier  mépris.  Et  pendant  ce  temps  l'étranger,  qui  n'est  pas  de 
leur  avis,  continue  d'acclamer  les  noms  de  Gounod,  de  Thomas,  d'Auber,  et 
d'applaudir  avec  fureur  Faust,  Mireille.  Mignon.  Hamlet,  Fra  Diavolo,  le  Maçon, 
qui  sont  l'objet  du  dédain  de  ces  excellents  Français.  «  L'art  n'a  pas  de 
patrie!  »  Les  musiciens  non  plus,  paraît-il,  du  moins  en  notre  pays,  et 
d'aucuns  peuvent  trouver  cela  fâcheux. 

—  On  se  rappelle  qu'il  y  a  quelques  années  il  fut  question,  dans  les  hautes 
sphères  gouvernementales  italiennes,  de  conférer  un  titre  nobiliaire  à  l'auteur 
de  Rigolello  et  A' Aida,  qui  aurait  été  créé  marquis  de  Busseto,  du  lieu  de  sa 
résidence  habituelle.  Dès  qu'il  eut  vent  de  ce  projet,  Verdi  s'empressa  d'écrire 
au  ministre  pour  le  prier  instamment  et  formellement  d'y  renoncer.  Tout 
récemment,  et  à  propos  du  quatre-vingt-sixième  anniversaire  du  vieux  maître, 
une  autre  idée  germa  dans  les  cerveaux  officiels,  et  on  annonça  que  Verdi 
allait  recevoir  le  collier  de  l'ordre  de  l'Annonciade,  dont  l'octroi  le  faisait 
ipso  facto  cousin  du  roi  d'Italie,  ce  qui  est  un  honneur  auquel  ni  vous  ni  moi 
ne  saurions  assurément  prétendre.  Mais  voilà,  Verdi  ne  se  soucie  pas  plus 
d'une  nouvelle  parenté,  même  si  brillante,  qu'il  ne  se  souciait  d'un  titre  de 
noblesse,  et  voici  ce  qu'on  lit  à  ce  sujet  dans  la  Tribuna  :  —  «  Rappelant 
aujourd'hui  l'anniversaire  de  la  naissance  de  Verdi,  le  ministre  (de  l'instruc- 
tion publique)  Baccelli  a  fait  parvenir  au  grand  maître  les  souhaits  les  plus 
fervents  et  les  plus  affectueux.  Quant  à  la  nouvelle  répandue  à  l'étranger 
comme  en  Italie  que  Verdi  recevrait  aujourd'hui  le  collier  de  l'Annonciade, 
nous  sommes  en  mesure  d'affirmer  que  le  maître  se  serait  empressé,  en  écri- 
vant au  ministre,  de  prévenir  une  initiative  éventuelle  du  gouvernement,  et 
cela  en  termes  tels  que  cette  initiative  ne  pouvait  pins  être  prise.  »  Et  la 
Gazzelta  musicale,  de  Milan,  que  l'on  peut  considérer  comme  l'organe  officiel 
de  Verdi,  reproduit  cette  note  en  ajoutant  :  «  La  nouvelle  donnée  par  la 
Tribuna  est  parfaitement  exacte.  » 

—  La  colonie  polonaise  de  Paris  a  célébré  mardi  dernier  le  cinquantième 
anniversaire  de  la  mort  de  Chopin.  D'abord,  à  onze  heures,  une  messe  en 
musique,  chantée  par  la  maîtrise  de  la  Madeleine,  a  eu  lieu  à  l'église  de 
l'Assomption.  Puis,  à  trois  heures,  on  s'est  réuni  au  cimetière  du  Père-La- 
chaise,  où  trois  discours  ont  été  prononcés,  l'un  en  français  par  le  sculpteur 
Godebski,  président  du  Cercle  artistique  et  littéraire  polonais  de  Paris,  les 
deux  autres  en  polonais  par  MM.  Stojowski  et  Sliwicki.  L'assistance  se  com- 
posait d'une  centaine  de  personnes,  pour  la  plupart  compatriotes  de  Chopin, 
et  de  quelques  Français,  admirateurs  du  grand  artiste.  De  nombreuses  cou- 
ronnes ont  été  déposées  sur  la  tombe,  au  nom  des  diverses  associations  artis- 
tiques de  Varsovie,  de  Cracovie,  du  Cercle  artistique  et  littéraire  polonais,  de 
l'École  polonaise,  etc.,  etc.  On  sait  que  le  magnifique  tombeau  de  Chopin 
est  l'œuvre  de  Glésinger. 

—  Tandis  que  la  colonie  polonaise  de  Paris  célébrait,  comme  on  l'a  vu 
plus  haut,  le  50°  anniversaire  de  la  mort  de  Chopin,  qui  est,  comme  on  sait, 
mort  à  Paris  le  17  octobre  1849,  notre  confrère  l'Écho,  de  Varsovie,  publiait 
un  numéro  illustré  fort  intéressant  qui  est  dédié  au  grand  compositeur.  Les 
musicographes  et  collectionneurs  d'autographes  ne  manqueront  pas  de  con- 
server ce  numéro,  qui  contient,  entre  autres  illustrations,  un  fac-similé  de 
l'autographe  d'une  Polonaise  inédite  que  Chopin  a  écrite  en  1821,  à  l'âge  de 
onze  ans,  et  qu'il  a  dédiée  à  son  professeur  A.  Zywny.  Ce  morceau  montre 
déjà  assez  clairement  la  physionomie  particulière  qui  dislingue  toutes 
les  œuvres    du   maître.  Une  illustration  curieuse  nous  fait  voir  les    traits 


d'un  contemporain  survivant  de  Chopin,  Antoine  Krysiak,  cultivateur,  né, 
comme  Chopin,  à  Zelazowa  "VVola  en  1810  et  qui  fut  plus  tard  occupé  à 
l'exploitation  agricole  de  cette  propriété.  Ce  vieillard  a,  en  ce  qui  concerne 
la  longévité,  un  concurrent  à  Paris,  dont  l'Écho  aurait  dû  parler  à  cette 
occasion:  M.  Ernest  Legouvé,  de  l'Académie  française,  qui  a  beaucoup  connu 
Chopin  et  qui  a  écrit  à  son  sujet,  en  1840,  une  lettre  admirable  à  Liszt, 
dont  nous  avons  reproduit  dernièrement  un  fragment  en  parlant  delà  corres- 
pondance de  Liszt  avec  ses  contemporains  de  marque,  publiée  par  La  Mara. 
Une  mention  était  aussi  due  à  Mme  Viardot:  l'illustre  artiste  survit  seule  aux 
célèbres  artistes  qui  ont  exécuté  aux  obsèques  de  Chopin,  à  l'église  de  la 
Madeleine,  le  Requiem  de  Mozart,  pour  se  conformer  au  désir  du  grand  mort. 
Un  excellent  article  sur  Chopin  que  le  compositeur  Ladislas  Zelenski,  de 
Cracovie,  a  inséré  dans  ce  numéro  commémoratif  de  l'Écho,  nous  apprend  que 
les  compatriotes  de  Chopin  ont  l'intention  de  transporter  ses  cendres  en 
Pologne.  On  comprend  le  désir  des  Polonais  de  posséder  les  restes  de  leur 
plus  grand  compositeur;  mais  d'autre  part,  il  ne  faut  pas  oublier  que  Chopin 
est  par  son  père  d'origine  française  et  qu'il  a  passé  à  Paris  la  seconde  moitié 
de  sa  courte  vie  et  précisément  toute  l'époque  pendant  laquelle  il  a  créé  ses 
œuvres  immortelles.  Le  Père-Lachaise  a  donc  le  droit  incontestable  de  conser- 
ver les  restes  de  Chopin  qui  y  dorment  sous  le  monument  superbe  que  tous 
les  musiciens  connaissent.  Ce  qui  est  regrettable,  c'est  que  la  statue  de  Cho- 
pin qu'on  doit  ériger  au  parc  Monceau  n'ait  pas  pu  être  inaugurée  la  semaine 
dernière  et  que  même  la  plaque  commémorative  qui  doit  orner  la  maison  de 
la  place  Vendôme  où  Chopin  est  mort  n'ait  pas  pu  être  apposée  à  temps,  à 
cause  de  certaines  difficultés  administratives. 

—  Mardi  a  eu  lieu,  au  Grand-Théâtre  de  Marseille,  à  l'occasion  des  fêtes 
du  vingt-cinquième  centenaire  de  la  ville,  la  représentation  de  gala  de 
l'Erostrate  de  M.  Ernest  Reyer,  livret  de  Méry  et  Émilien  Pacini.  L'œuvre,  on 
s'en  souvient,  avait  été  jouée  pour  la  première  fois  à  Bade  en  1862  et  avait 
eu  deux  représentations  à  l'Opéra  de  Paris  au  mois  d'octobre  1871.  A  Bade, 
Erostrate  fut  bien  accueilli.  A  Paris,  il  n'eut  aucun  succès.  Les  applaudisse- 
ments qui  lui  ont  été  donnés  cette  fois  à  Marseille  par  un  public  de  choix, 
l'ovation  qui  a  été  faite  au  maître,  ont  réparé  cet  échec.  Le  tableau  de 
l'écroulement  du  temple  d'Éphèse  a  produit  un  grand  effet  scénique.  Ce 
tableau  avait  été  supprimé  à  Paris.  Comme  l'écrivit  spirituellement  M.  Reyer, 
o  on  avait  pensé  que  l'écroulement  de  la  pièce  suffirait.  »  Mme  Jeanne  Rau- 
nay  et  M.  Delmas  ont  été  rappelés  à  plusieurs  reprises. 

—  Dans  les  premiers  temps  qui  suivirent  l'inauguration  du  buste  de  Léo 
Delibes  à  La  Flèche,  la  municipalité,  en  raison  de  certaines  haines  locales 
non  encore  éteintes,  faisait  surveiller  le  monument  nuit  et  jour.  Depuis,  la 
surveillance  avait  cessé,  et  l'une  de  ces  dernières  nuits  tout  un  côté  du  buste  en 
marbre  blanc  a  été  recouvert  d'une  épaisse  couche  de  coaltar.  Le  sculpteur 
Marqueste,  prévenu  télégraphiquement,  et  un  peintre  ont  essayé  pendant 
toute  la  matinée  d'enlever  la  couche  goudronneuse,  mais  vainement.  Une 
grande  indignation  règne  dans  la  ville. 

La  réouverture  des  Concerts-Colonne  au   théâtre  du  Chàtelet  aura  lieu, 

comme  nous  l'avons  dit,  dimanche  29  courant,  à  deux  heure»  un  quart,  avec 
un  programme  exclusivement  français.  La  grande  attraction  de  cette  séance 
sera  la  présence  au  piano  du  maître  Saint-Saëns,  qui  se  fera  entendre  dans 
deux  de  ses  œuvres,  avec  l'éminent  pianiste  Diémer. 

—  M.  0.  Pradels  nous  adresse  la  lettre  suivante  : 

Monsieur, 

Je  demande  à  votre  courtoisie  habituelle  la  petite  rectification  suivante.  Dans  le  Ménestrel 
de  dimanche  dernier  il  est  dit.  en  parlant  de  la  Société  des  auteurs,  compositeurs  et 
éditeurs  de  musique  :  «  Les  présidents  se  succèdent  avec  une  variété  amusante.  Après  la 
démission  retentissante  de  M.  L.  de  Rillé,  ce  fut  M.  Octave  Pradels  qui  saisit  la  première 
occasion  venue  pour  se  retirer.  »  Je  n'ai  pas  saisi  la  première  occasion  venue  pour  démis- 
sionner, mais  j'y  ai  été  obligé  par  les  statuts  de  la  Société,  qui  ne  permettent  pas  d'être  à 
la  fois  membre  du  syndicat  et  directeur  d'un  théâtre  tributaire.  Or,  j'avais  pris  la 
direction  des  Capucines  et  je  me  trouvais  dans  le  cas  prévu  d'incompatibilité.  C'est  la 
seule  raison  qui  m'a  fait  me  séparer  de  mes  collègues  et  renoncer  à  m'occuper  des  intérêts 
de  la  Société,  qui  me  sont  et  me  seront  toujours  aussi  chers. 

Veuillez  agréer.  Monsieur,  l'expression  de  mes  sentiments  distingués. 

0.  Pradels. 

Souhaitons  donc  de  voir  bientôt  revenir  M.  0.  Pradels  à  la  tête  de  la  Société 
des  auteurs,  compositeurs  et  éditeurs  de  musique,  quand  il  en  aura  fini 
avec  les  «  Capucines  ».  Lui  ou  un  autre,  cela  n'a  pas  d'importance,  c'est  tou- 
jours M.  Souchon  qui  préside. 

Au  théâtre  des  Variétés  on  semble  vouloir  sortir  de  toutes  les  difficultés 

qu'engendrait  la  prochaine  reprise  de  la  Belle  Hélène,  qu'on  veut  somptueuse, 
selon  les  habitudes  du  directeur,  M.  Samuel.  On  ne  trouvait  pas  d'artiste 
pour  le  rôle  de  Paris,  dont  la  tessiture  vocale  est  très  élevée.  Enfin  le  direc- 
teur et  M.  Ludovic  Halévy,  le  dernier  des  auteurs  survivants  de  la  Belle 
Hélène,  se  sont  mis  d'accord  pour  porter  leur  choix  sur  M.  Dastrez,  un  jeune 
ténor  français  qui  a  eu  déjà  des  succès  sur  les  scènes  étrangères.  Entre  temps, 
M.  Samuel  est  allé  à  Londres  chercher  des  danseuses  pour  le  ballet  nouveau 
qu'il  a  résolu  d'intercaler  dans  l'œuvre  d'Offenbach. 

M.  Georges  Marty  vient  d'obtenir  des  directeurs  de  l'Opéra  l'autorisation 

d'aller  diriger  au  théâtre  du   Lycée  de  Barcelone  quelques  représentations 
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d'ouvrages  français  et  allemands,  tels  que  Mignon,  Carmen,  Manon,  le  Freyschûts, 
Don  Juan,  etc.,  etc.  C'est  une  bonne  fortune  pour  les  dilettantes  de  Barcelone 
et  aussi  pour  M.  Georges  Marty,  qui,  passant  par  1  Espagne,  ne  peut  manquer 
de  nous  en  revenir  très  agrandi. 

—  M.  Henri  Bûsser,  grand  prix  de  Rome,  est  nommé  professeur  de  la 
3e  division  d'harmonie  à  l'École  de  musique  classique  Niedermeyer.  M.  Phi- 
lippe Bellenot,  maître  de  chapelle  de  Saint-Sulpice,  est  nommé  professeur 
de  plain-chant  et  de  la  3°  division  de  piano  à  la  même  école.  Tous  deux  sont 
d'anciens  élèves  de  l'institution. 

—  Le  charmant  pianiste  Léon  Delafosse  est  de  retour  à  Paris.  Il  a  passé 
ses  vacances  sur  les  bords  du  lac  Léman  et  en  rapporte  quelques  nouvelles 
compositions  de  piano  très  remarquables,  telles  que  Canzone,  Ballade,  Elude, 
Barcwolle,  qui  paraîtront  prochainement. 

—  Nous  avons  la  bienvenue  à  souhaiter  à  deux  nouveaux  confrères,  dont 
nous  avons  reçu  les  premiers  numéros.  L'un,  qui  a  pour  titre  le  Maître  de 
chapelle  et  qui  s'occupe  de  musique  religieuse,  a  pour  directeur  M.  Alexandre 
Georges  et  pour  rédacteur  en  chef  M.  F.  de  Ménil.  L'autre,  qui  s'appelle 
Lyon  artistique,  est  surtout  consacré  aux  théâtres  de  «  la  seconde  ville  de 
France  »  et  se  présente  d'une  façon  très  élégante,  avec  de  jolies  illustrations. 
Succès  et  longue  vie  à  l'un  comme  à  l'autre  ! 

—  Après  l'Espagne,  le  Portugal,  la  Hongrie  et  la  Bohème,  notre  collabo- 
rateur Albert  Soubies  vient  de  publier,  chez  l'éditeur  Flammarion,  l'Histoire 
de  la  musique  en  Suisse,  qui  continue  la  série.  Nous  n'avons  pas  à  faire  pour 
nos  lecteurs  l'éloge  de  celui-ci,  qui  a  paru  d'abord  sous  forme  d'articles  dans 
les  colonnes  de  ce  journal.  Nous  exprimons  seulement  le  souhait  que 
M.  Soubies  ne  s'arrête  pas  dans  la  publication  de  ces  petits  volumes,  dont 
l'ensemble  constituera  comme  une  sorte  d'histoire  générale  de  la  musique  en 
Europe. 

—  Notre  excellent  confrère  M.  Anatole  Loquin,  feuilletoniste  musical  de 
la  Gironde,  qui  a  publié  récemment  sous  le  titre  de  Molière  à  Bordeaux  un 
ouvrage  extrêmement  important  sur  l'auteur  de  Tartuffe  et  du  Misanthrope, 
et  qui  prépare  une  Histoire  naturelle  des  chants  de  la  France  depuis  les  origines 
celtiques  jusqu'à  nos  jours,  revient  en  ce  moment  à  Molière  à  propos...  du 
Masque  de  fer.  Il  y  a  longtemps  que  M.  Loquin  a  lancé  pour  la  première  fois 
cette  idée,  qui  peut  paraître  bizarre,  que  Molière  ne  serait  pas  mort  en  1673, 
et  que,  victime  de  Louis  XIV  circonvenu  par  les  cagots,  il  aurait  été  enlevé 
clandestinement,  transporté  d'abord  à  la  Bastille,  et  serait  devenu  le  per- 
sonnage mystérieux  que  l'histoire  connaît  seulement  sous  cette  appellation 
de  «  l'homme  au  masque  de  fer  ».  Nous  n'avons  pas  à  entrer  dans  cette  dis- 
cussion épineuse  ,*  nous  nous  bornons"-  à  annoncer  le  livre,  à  tout  prendre 
très  curieux,  que  M.  Loquin  vient  de  publier  sur  ce  sujet,  pour  établir  et 
défendre  sa  thèse  :  Un  secret  d'Etat  sous  Louis  XIV.  Le  prisonnier  masqué  de  la 
Bastille,  son  histoire  authentique. 

—  En  vue  des  fêtes  musicales  et  des  concours  qui  seront  organisés  en 
France  à  l'occasion  de  l'Exposition  universelle  de  1900,  l'Association  des 
Jurés  orphéoniques  ouvre,  à  dater  de  ce  jour,  un  second  concours  de  com- 
position musicale.  Ce  concours,  ouvert  à  tous  les  compositeurs  français, 
comprend  des  œuvres  destinées  aux  sociétés  chorales,  symphonies,  harmonies 
et  fanfares,  ainsi  qu'une  cantate  avec  accompagnement  de  musique  d'har- 
monie et  d'orchestre  symphonique  ad  libitum.  En  voici  le  détail  :  Trois  œu- 
vres destinées  aux  sociétés  chorales  (lre,  2e  et  3e  divisions);  trois  œuvres  des- 
tinées aux  musiques  d'harmonie  (div.  sup.,  2e  et  3°  divisions);  quatre  œuvres 
destinées  aux  fanfares  (div.  sup.,  11C,  2e  et  3e  divisions)  ;  une  œuvre  pour 
sociétés  symphoniques  (moyenne  force);  deux  arrangements  d'opéras  ou 
d'œuvres  classiques  pour  les  musiques  d'harmonie  et  pour  les  fanfares  :  une 
cantate  (chœur  avec  accompagnement  de  musique  d'harmonie  et  d'orchestre 
symphonique).  Voici  le  détail  des  prix  : 

Pour  les  sociétés  chorales.  —  Un  chœur  pour  la  lr0  division;  prix,  400  francs.  —  Un 
chœur  pour  la  2°  division;  prix,  300  francs.  —  Un  chœur  pour  la  3U  division;  prix, 
200  francs. 

Pour  les  musiques  d'harmonie.  —  Un  morceau  pour  la  division  supérieure  ;  prix, 
500  francs.  —  Un  morceau  pour  la  2°  division  :  prix,  300  francs.  —  Un  morceau  pour  la 
3°  division;  prix,  200  francs. 

Pour  les  fanfares.  —  Un  morceau  pour  la  division  supérieure;  prix,  500  francs.  —  Un 
morceau  pour  la  2°  division  ;  prix,  300  francs.  —  Un  morceau  pour  la  3°  division;  prix, 
200  francs. 

Pour  les  sociétés  symphoniques.  —  Un  morceau  de  force  moyenne;  prix,  300  francs. 

Arrangements.  —  Transcription  et  arrangement  inédits  d'une  œuvre  française  ou  étran- 
gère (symphonie  ou  opéra),  pour  musique  d'harmonie;  prix,  300  francs.  —  Idem  pour 
fanfare;  prix,  300  francs. 

Cantate.  —  Un  chœur  développé,  avec  accompagnement  de  musique  d'harmonie  et  de 
symphonie;  prix,  pour  les  paroles,  200  francs;  pour  la  musique,  1.000  francs. 

Les  manuscrits  devront  être  envoyés  :  jusqu'au  15  novembre  1899  pour  la 
cantate;  jusqu'au  31  janvier  1900  pour  les  œuvres  chorales;  jusqu'au  15  février 
pour  les  arrangements;  jusqu'au  29  février  pour  les  morceaux  destinés  aux 
fanfares:  jusqu'au  31  mars  pour  les  morceaux  destinés  aux  musiques  d'har- 
monie; jusqu'au  31  mars  pour  la  musique  de  la  cantate. 

—  Cours  et  Leçons.  —  M.  Emile  Pessard,  professeur  au  Conservatoire,  a  repris  ses  cours 
de  perfectionnement  de  l'art  du  chant,  26,  rue  Richer.  —  M""  Renier  rouvre,  dans  les 
salons  Gaveau,  32,  rue  Blanche,  ses  cours  de  musique  placés  sous  la  direction  de  M.  Anto- 


nin  Marmontel.  Cours  de  piano  :  M"*  Renier;  cours  de  violon  et  d'accompagnement  : 
M.  Oberdoerffer  ;  cours  d'harmonie  :  M.  Ropiquet;  cours  de  chant  :  M"°  Baldo;  cours  de 
déclamation  :  Mll°  Arthus;  cours  de  danses  :  M.  Régnier;  cours  d'artistes  :  M.  Antonin 
Marmontel.  —  M"'°  Cartelier  a  repris  ses  cours  et  leçons  de  chant  chez  elle,  15,  rue  de 
Turin.  —  M"°  M.  R.  Dupuy  a  repris  chez  elle,  19,  rue  Le  Verrier,  ses  cours  et  leçons  de 
piano  et  de  solfège.  —  Les  cours  Sauvrezis  ont  repris  avec  leur  régularité  ordinaire.  Pour 
les  renseignements  et  les  inscriptions,  s'adresser  44,  rue  de  la  Pompe,  et  4,  rue  de  la 
Sorbonne. 

NÉCROLOGIE 

Mardi  dernier  est  mort  à  Lille,  à  l'âge  de  73  ans,  un  excellent  artiste, 
Edmond-Jules  Riquier-Delaunay,  qui  appartint  jadis  à  l'Opéra-Gomique,  puis 
au  Théâtre-Lyrique.  Il  avait  fait  de  bonnes  études  au  Conservatoire,  où  il 
avait  obtenu  en  1849  les  deux  seconds  prix  de  chant  et  d'opéra-comique,  et 
l'année  suivante  le  premier  prix  d'opéra-comique.  Il  entra  presque  aussitôt 
au  théâtre  Favart,  où  il  débuta  avec  succès  dans  Joseph.  Sa  voix  de  ténor 
était  jolie,  et  il  s'en  servait  avec  habileté  ;  il  laissait  seulement  à  désirer 
comme  comédien.  Après  plusieurs  années  passées  à  l'Opéra-Comique,  il  fut 
engagé  au  Théâtre-Lyrique,  et  ensuite  alla  continuer  sa  carrière  en  province 
et  à  l'étranger,  où  il  remporta  de  vrais  succès.  Lorsqu'il  eut  abandonné  la 
scène,  il  devint  professeur  de  chant  au  Conservatoire  de  Lille,  où  il  sut  se 
faire  aimer  et  estimer,  et  il  conserva  ces  fonctions  pendant  une  dizaine 
d'années. 

—  A  Stuttgart  est  mort,  à  l'âge  de  73  ans,  le  compositeur  Wilhelm  Speidel. 
Il  était  né  le  3  septembre  1826  àUlm  et  fut  élève  d'Ignace  Lachner  à  Munich. 
Après  avoir  été  professeur  de  piano  en  Alsace  et  à  Munich,  il  devint  en  1855 
directeur  de  la  musique  à  Ulm,  et  alla  plus  tard  à  Stuttgart  où  il  fonda  une 
école  de  musique.  Depuis  son  séjour  à  Stuttgart,  pendant  plus  de  trente  ans, 
Speidel  fut  aussi  chef  de  l'orphéon  Liederkran;.  Ses  compositions  sont  assez 
nombreuses.  Il  a  publié  une  série  de  mélodies  qu'on  a  beaucoup  chantées; 
plusieurs  trios,  une  sonate  avec  violoncelle  en  ré  mineur  et  des  morceaux 
pour  piano,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  Saltarello  (op.  20),  Morceaux  de 
genre  (op.  32)  et  les  Petites  scènes.  Speidel  possédait  un  grand  talent  didacti- 
que et  il  a  été  un  pianiste  brillant  dont  le  jeu  correct  et  spirituel  jouissait 
d'une  excellente  réputation.  ,  Bn. 

—  De  Hollande  on  annonce  la  mort  de  M.  Joseph  Cramer,  violoniste  habile, 
qui  était  chef  d'orchestre  du  théâtre  dAmsterdam. 

—  A  Rorschach  (Suisse)  est  mort,  à  peine  âgé  de  38  ans,  M.  Joseph 
Schildknecht,  auteur  de  nombreuses  compositions  de  musique  religieuse,  ex- 
président de  l'Association  Cécilienne  du  diocèse  de  Saint-Gall. 

Henki  Heugel,  directeuT-gérant. 
En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  lis,  rue  Viïienne.  HEUGEL  et  O,  éditeurs-propriétaires  pour  tous  pays. 
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Nouvelles  yHêlodïes 


_A_moxi.revi.se 

A    Contralto  ou  Mezzo-Soprano  (Ton  original). 
B     Pour  Soprano. 

(Celle  mélodie  existe  avec  accompagnement  d'orchestre.) 

X_ie     ÏSTica. 

A    Baryton. 

B    Ton  original  (un  ton  au-dessus). 

C    Pour  Ténor. 

I_.es    _A_m.es 

A     Pour  Baryton  ou  Mezzo-Soprano. 
B    Pour  Soprano  ou  Ténor  (Ton  original). 
Regard    d'Enfant 

A    Baryton  ou  Mezzo-Soprano  (Ton  original). 
B    Pour  Ténor  ou  Soprano. 

Vieilles    Lettres 

A    Baryton  ou  Mezzo-Soprano  (Ton  original). 
B    Pour  Soprano. 
C    Pour  Ténor. 
La    Dernière    Clianson 

A    Pour  baryton  (Ton  original). 
B     Pour  Ténor. 

__.es     IVEains 

Nos  1  —  Mezzo-Soprano  (Ton  original). 
2  —  Soprano. 
Passionnément 

Xos  1  —  Contralto  ou  Basse. 

2  —  Mezzo-Soprano  ou  Baryton  (Ton  original). 

3  —  Ténor  ou  Soprano. 


3    fr. 
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(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MUSIQUE    ET    THEATRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 
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Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Etranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


1.  Jean-Jacques  Rousseau  musicien  (6'  article),  Arthur  Poogin. —  II-  Semaine  théâtrale  : 
première  représentation  dejavolte  et  reprise  des  Pécheurs  de  Perles  à  l'Opéra-Comique, 
Arthur  Poucin;  reprise  de  Belle-Maman  au  Vaudeville,  Paul-Emile  Chevalier; 
Robinson  Crusoéau  Chàtelet,  H.  Moreno.  —  III.  Le  Tour  de  France  en  musique  :  Chan- 
sons in  bea  lingage  poictevin,  Edmonr  Neukomm.  — IV.  Pensées  et  Aphorismes  d'Antoine 
Rubinstein.  —  V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

QUAND   JE   FUS   PRIS  AU   PAVILLON 

n°  8  des  Rondels  de  Revnaldo  Hahn,  poésie  de  Charles  d'Orléans.  —  Suivra 
immédiatement  :  la  Flèche  et  la  Chanson,  nouvelle  mélodie  de  Xavier  Leroux, 
poésie  de  Louis  de  Gramont. 

MUSIQUE  DE  PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
piano  :  Caquetage,  n°  8  des  Pastels  de  I.  Philipp.  —  Suivra  immédiatement  : 
Sérénade  tendre  de  Paul  Rougnon. 


JEAN-JACQUES  ROUSSEAU 

m.  u.  s  i  o  1  e  m. 

(Suite) 


A  la  suite  de  cette  déconvenue,  Rousseau  se  reprit  de  nou- 
veau à  ses  Muses  galantes,  toujours  avec  le  désir  et  l'espoir  de 
leur  voir  franchir  les  portes  de  l'Opéra.  Il  était  dit  que  ce 
n'était  pas  avec  elles  qu'il  forcerait  ces  portes  si  bien  gardées. 
Et  cependant,  ce  ne  sont  pas  les  efforts  qui  lui  coûtèrent.  Voici 
le  récit  du  dernier  : 

....  Jugeant  que  M.  le  duc  de  Richelieu  m'avoit  oublié  et  n'espérant 
plus  rien  du  côté  de  la  cour,  je  lis  quelques  tentatives  pour  faire  passer 
à  Paris  mon  opéra  :  mais  j'éprouvai  des  difficultés  qui  demandoient 
bien  du  temps  pour  les  vaincre,  etj'étois  de  jour  en  jour  plus  pressé. 
Je  m'avisai  de  présenter  ma  petite  comédie  de  Narcisse  aux  Italiens. 
Elle  y  fut  reçue,  et  j'eus  les  entrées,  qui  me  firent  grand  plaisir  :  mais 
ce  fut  tout.  Je  ne  pus  jamais  parvenir  à  faire  jouer  ma  pièce,  et  ennuyé 
de  faire  ma  cour  à  des  comédiens,  je  les  plantai  là.  Je  revins  enfin  au 
dernier  expédient  qui  me  restait,  et  le  seul  que  j'aurois  dû  prendre.  En 
fréquentant  la  maison  de  M.  de  la  Popelinière,  je  m'étois  éloigné  de 
celle  de  M.  Dupin.  Les  deux  dames,  quoique  parentes,  étoient  mal  en- 
semble et  ne  se  voyoient  point;  il  n'y  avoit  aucune  société  entre  les 
deux  maisons,  et  Thiériot  seul  vivo.it  dans  l'une  et  dans  l'autre.  Il  fut 
chargé  de  tâcher  de  me  ramener  chez  M.  Dupin.  M.  de  Francueil  sui- 
voit  alors  l'histoire  naturelle  et  la  chimie,  et  faisoit  un  cabinet.  Je  crois 
qu'il  aspiroit  à  l'Académie  des  sciences;  il  vouloit  pour  cela  faire  un 
livre,  et  il  jugeoit  que  je  pouvois  lui  être  utile  dans  ce  travail.  Madame 


Dupin,  qui,  de  son  côté,  méditait  un  autre  livre,  avoit  sur  moi  des  vues 
à  peu  près  semblables.  Ils  auroient  voulu  m'avoir  en  commun  pour 
une  espèce  de  secrétaire,  et  c'était  là  l'objet  des  semonces  de  Thiériot. 
J'exigeai  préalablement  que  M.  de  Francueil  emploieroit  son  crédit  avec 
celui  de  Jélyotte  pour  faire  répéter  mon  ouvrage  à  l'Opéra.  Les  M'uses 
galantes  furent  répétées  d'abord  plusieurs  fois  au  magasin,  puis  au  grand 
théâtre.  Il  y  avoit  beaucoup  de  monde  à  la  grande  répétition,  et  plusieurs 
morceaux  furent  très  applaudis.  Cependant  je  sentis  moi-même  durant 
l'exécution,  fort  mal  conduite  par  Rebel,  que  la  pièce  ne  passerait  pas, 
et  même  qu'elle  n'étoit  pas  en  état  de  paraître  sans  de  grandes  correc- 
tions. Ainsi  je  la  retirai  sans  mot  dire  et  sans  m'exposer  au  refus;  mais 
je  vis  clairement  par  plusieurs  indices  que  l'ouvrage,  eût-il  été  parfait, 
n'aurait  pas  passé.  M.  de  Francueil  m'avoitbien  promis  de  le  faire  répé- 
ter, mais  non  pas  de  le  faire  recevoir.  Il  me  tint  exactement  parole. 

Malgré  tout,  et  en  dépit  de  toutes  sortes  de  réticences, 
Rousseau  est  obligé  de  convenir  ici  que  sa  partition  n'eût  pu 
être  produite  à  la  scène  «  sans  de  grandes  corrections  ».  Cet 
aveu  suffit  à  nous  démontrer  son  insuffisance.  Désormais  il 
ne  sera  plus  question  des  Muses  galantes.  Que  devint  cette  par- 
tition? Rousseau  la  détruisit-il  en  effet,  comme  il  le  dit  quel- 
que part  dans  ses  Confessions?  Tout  porte  à  le  croire,  puis- 
qu'il n'en  est  rien  resté,  et  qu'on  n'a  retrouvé  dans  ses  papiers 
que  le  poème  de  cet  ouvrage,  qui  a  été  publié  dans  le  recueil 
de  ses  œuvres,  précédé  d'un  «  Avertissement  »  dans  lequel 
l'auteur  faisait  enfin  preuve  de  quelque  modestie  :  «  Cet  ou- 
vrage, dit-il,  est  si  médiocre  en  son  genre  (c'est  du  poème 
qu'il  parle),  et  le  genre  en  est  si  mauvais  que,  pour  compren- 
dre comment  il  m'a  pu  plaire,  il  faut  sentir  toute  la  force  de 
l'habitude  et  des  préjugés.  Nourri  dès  mon  enfance  dans  le 
goût  de  la  musique  françoise  et  de  l'espèce  de  poésie  qui  lui 
est  propre,  je  prenois  le  bruit  pour  de  l'harmonie,  le  mer- 
veilleux pour  de  l'intérêt,  et  des  chansons  pour  un  opéra... 
Cependant,  quoique  la  musique  de  cette  pièce  ne  vaille  guère 
mieux  que  la  poésie,  on  ne  laisse  pas  d'y  trouver  de  temps  en 
temps  des  morceaux  pleins  de  chaleur  et  de  vie.  L'ouvrage  a 
été  exécuté  plusieurs  fois  avec  assez  de  succès  (?),  savoir  : 
en  1745  devant  M.  le  duc  de  Richelieu,  qui  le  destinoit  pour 
la  cour;  en  L747  sur  le  théâtre  de  l'Opéra;  et  en  1761  devant 
M.  le  prince  de  Gonti.  Ce  fut  même  sur  l'exécution  de  quelques 
morceaux  que  j'en  avois  fait  répéter  chez  M.  de  la  Popelinière, 
que  M.  Rameau,  qui  les  entendit,  conçut  contre  moi  cette 
violente  haine  dont  il  n'a  cessé  de  donner  des  marques  jus- 
qu'à sa  mort.  »  Il  y  tient. 

Des  indications  données  clans  cet  avertissement,  quelques 
écrivains  ont  cru  pouvoir  inférer  que  le  public  avait  été  à 
même  de  juger  les  3Juses  galantes,  et  Fétis  lui-même  n'hésite 
pas  adiré  que  cet  ouvrage  fut  «  représenté  sans  succès  à 
l'Opéra  en  1747».  Or,  Rousseau  (peut-être  pour  donner  le 
change)  dit  simplement  qu'il  fut  «exécuté»  sur  ce  théâtre, 
etnous  savons,  d'après  son  propre  récit,  ce  qu'il  en  fut  exac- 
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tement.  Malgré  tous  ses  efforts,  Rousseau  ne    parvint  jamais 
à   faire  jouer  que  le  Devin  du  village  (1). 

III 

Rousseau  avait  compté  faire  fortune  avec  son  nouveau 
système  d'écriture  musicale  ;  son  illusion  s'était  tôt  évanouie. 
Il  avait  ensuite  espéré  se  produire  avec  éclat  comme  compo- 
siteur ;  là  encore  son  mécompte  avait  été  complet.  Il  fallait 
vivre  pourtant:  qu'allait-il  faire?  Il  prit  bravement  son  parti 
et  se  mit  à  copier  de  la  musique  à  dix  sous  la  page,  —  ce  qui 
était  d'ailleurs  un  bon  prix  pour  l'époque.  «  Dans  l'indépen- 
dance où  je  voulois  vivre,  dit-il,  il  falloit  cependant  subsister. 
J'en  imaginai  un  moyen  très  simple,  ce  fut  de  copier  de  la 
musique  à  tant  la  page.  Si  quelque  occupation  plus  solide  eût 
rempli  le  même  but,  je  l'aurois  prise;  mais  ce  talent  étant 
de  mon  goût  et  le  seul  qui,  sans  assujettissement  personnel, 
put  me  donner  du  pain  au  jour  le  jour,  je  m'y  tins.  Croyant 
n'avoir  plus  besoin  de  prévoyance  et  faisant  taire  la  vanité, 
de  caissier  d'un  financier  je  me  fis  copiste  de  musique.  Je 
crus  avoir  gagné  beaucoup  à  ce  choix,  et  je  m'en  suis  si  peu 
repenti  que  je  n'ai  quitté  ce  métier  que  par  force,  pour  le 
reprendre  aussitôt  que  je  pourrai  (2).  »  Mais  ce  qui  n'était 
d'abord  qu'un  expédient,  un  moyen  naturel  et  licite  de  gagner 
sa  vie,  devint  de  sa  part,  par  la  suite,  un  motif  de  pose  et 
presque  d'excentricité,  et  l'on  sait  si  Rousseau  était  excen- 
trique et  poseur  par  nature.  Lors  même  qu'il  eût  pu  s'en 
passer,  après  qu'il  eut  publié  fa  Nouvelle  Hèloïse,  Emile,  le  Contrat 
social,  il  continua  d'exercer  ce  métier  assez  singulier,  et  dans 
les  Confessions,  dans  sa  correspondance,  dans  ses  Dialogues 
(Rousseau  jugé  par  Jean-Jacques),  il  s'étend  sur  ce  sujet  avec  une 
inépuisable  complaisance,  comme  s'il  y  avait  là  pour  lui 
comme  une  sorte  de  règle  de  conduite  et  digne  des  plus  grands 
éloges.  On  le  sent  heureux  d'en  parler,  de  s'en  vanter,  et  il  y 
revient  à  chaque  instant  et  de  toutes  façons. 

«C'est  par  paresse,  écrit-il,  par  nonchalance,  par  aversion 
de  la  dépendance  et  de  la  gêne,  que  Jean-Jacques  copie  de  la 
musique.  Il  fait  sa  tâche  quand  et  comment  il  lui  plaît  ;  il 
ne  doit  compte  de  sa  journée,  de  son  temps,  de  son  travail, 
de  son  loisir  à  personne.  Il  n'a  besoin  de  rien  arranger,  de 
rien  prévoir,  de  prendre  aucun  souci  de  rien,  il  n'a  nulle 
dépense  d'esprit  à  faire,  il  est  lui  et  à  lui  tous  les  jours,  tout 
le  jour;  et  le  soir,  quand  il  se  délasse  et  se  promène,  son 
àme  ne  sort  du  calme  que  pour  se  livrer  à  des  émotions  déli- 
cieuses, sans  qu'il  ait  à  payer  de  sa  personne  et  à  soutenir  le 
faix  de  la  célébrité  par  de  brillantes  ou  savantes  conversa- 
tions, qui  feroient  le  tourment  de  sa  vie  sans  flatter  sa  vanité.» 
(2e  Dialogue.)  Et  plus  loin  :  «  Rien  ne  m'a  fait  juger  que  ce  tra- 
vail l'ennuyât,  et  il  paroît,  au  bout  de  six  ans,  s'y  livrer  avec 
le  même  goût  et  le  même  zèle  que  s'il  ne  faisoit  que  de  com- 
mencer. J'ai  su  qu'il  tenoit  registre  de  son  travail,  j'ai  désiré 
voir  ce  registre  ;  il  me  l'a  communiqué.  J'y  ai  vu  que  dans  ces 
six  ans  il  avoit  écrit  en  simple  copie  plus  de  six  mille  pages 
de  musique,  dont  une  partie,  musique  de  harpe  ou  de  clave- 
cin, ou  solo  et  concerto  de  violon,  très  chargée  et  en  plus 
grand  papier,  demande  une  grande  attention  et  prend  un 
temps  considérable.  »  (Idem.)  Ailleurs  :  «  Mon  métier  de  copiste 
n'étoit  ni  brillant  ni  lucratif,  mais  il  étoit  sûr.  On  me  savoit 
gré  dans  le  monde  d'avoir  eu  le  courage  de  le  choisir.  Je  pou- 
vois  compter  que  l'ouvrage  ne  me  manquerait  pas,  et  il  pouvoit 
me  suffire  pour  vivre,  en  bien  travaillant.  »  (Confessions.)  Ail- 
leurs encore,  mais  ici  il  parait  moins  satisfait;  avec  Rous- 
seau il  ne  faut  jamais  s'étonner  des  contradictions:  «  Il  faut 
avouer  que  j'ai  choisi  clans  la   suite  le  métier  du  monde  au- 

(1)  Pas  plus  que  pour  tes  Muscs  galantes,  il  ne  reste  de  traces  delà  musique  qu'il  avait 
composée  pour  les  deux  autres  opéras  demi  il  écrivit  aussi  les  paroles.  Jphis  et  Anaxarète 
et  la  Découverte  du  Nouveau  Monde.  11  nous  a  appris  d'ailleurs  qu'il  avait  bridé  cette 
musique,  que  l'on  n'a  certainement  pas  lieu  de  regretter.  Mais  on  a  publié,  dans  le 
recueil  de  ses  œuvres,  des  fragments  du  poème  d'Iphis,  «  tragédie  pour  l'Académie 
royale  de  musique  »,  et  le  livret  complet  de  la  Découverte  du  Nouveau  Monde,  dont  il 
va  sans  dire  que  Christophe  Colomb  est  le  principal  personnage  et  le  héros. 

(2    Confessions,  livre  VIII. 


quel  j'étois  le  moins  propre.  Non  que  ma  note  ne  fût  pas 
belle  et  que  je  ne  copiasse  fort  nettement  ;  mais  l'ennui 
d'un  long  travail  me  donne  des  distractions  si  grandes  que  je 
passe  plus  de  temps  à  gratter  qu'à  noter,  et  que  si  je  n'ap- 
porte la  plus  grande  attention  à  collationner  et  corriger  mes 
parties,  elles  font  toujours  manquer  l'exécution.»  Voilà  qui 
était  fâcheux.  Au  reste,  il  est  certain  que  ce  travail  mécanique 
de  copiste  devait  être  rebutant  pour  une  si  haute  intelligence, 
toujours  en  quête  de  spéculations  et  de  réflexions.  Mais  il 
faut  croire,  d'autre  part,  et  malgré  qu'il  en  pensât,  que  Rous- 
seau n'était  que  médiocrement  organisé  au  point  de  vue  de 
la  pratique  de  la  musique,  sans  quoi  ce  travail,  précisément, 
eût  été  le  plus  propre  à  le  familiariser  au  bout  d'un  certain 
temps  avec  la  lecture  musicale  et  à  lui  en  faire  comprendre 
tous  les  secrets  (1). 

Il  faut  dire  qu'en  cette  question  de  copie  de  musique, 
Rousseau,  comme  il  lui  arrivait  souvent,  se  payait  de  paroles, 
pour  sembler  se  convaincre  lui-même  et  paraître  répondre, 
par  les  raisonnements  les  plus  subtils,  aux  objections  assez 
naturelles  qu'on  eût  pu  lui  faire.  De  même  que  c'était,  selon 
lui,  par  raison,  par  prudence  et  par  générosité  envers  eux, 
qu'il  avait  mis  ses  enfants  aux  Enfants-Trouvés,  c'était  aussi 
par  raison  pure  qu'il  cherchait  des  ressources  dans  un  métier 
mercenaire  au  lieu  de  les  demander  à  son  génie  d'écrivain. 
«  J'aurais  pu,  dit-il,  me  jeter  tout  à  fait  du  côté  le  plus 
lucratif,  et,  au  lieu  d'asservir  ma  plume  à  la  copie,  la  dévouer 
entière  à  des  écrits  qui,  du  vol  que  j'avois  pris  et  que  je  me 
sentois  en  état  de  soutenir,  pouvoient  me  faire  vivre  dans 
l'abondance  et  même  dans  l'opulence,  pour  peu  que  j'eusse 
voulu  joindre  des  manœuvres  d'auteur  au  soin  de  publier  de 
bons  livres.  Mais  je  sentois  qu'écrire  pour  avoir  du  pain  eût 
bientôt  étouffé  mon  génie  et  tué  mon  talent,  qui  étoit  moins 
dans  ma  plume  que  dans  mon  cœur,  et  né  uniquement  d'une 
façon  de  penser  élevée  et  fière,  qui  seule  ponvoit  le  nourrir. 
Rien  de  vigoureux,  rien  de  grand  ne  peut  partir  d'une  plume 
toute  vénale.  La  nécessité,  l'avidité  peut-être  m'eût  fait  faire 
plus  vite  que  bien.  Si  le  besoin  du  succès  ne  m'eût  pas  plongé 
dans  les  cabales,  il  m'eût  fait  chercher  à  dire  moins  des 
choses  utiles  et  vraies  que  des  choses  qui  plussent  à  la  multi- 
tude, et  d'un  auteur  distingué  que  je  pouvois  être,  je  n'aurois 
été  qu'un  barbouilleur  de  papier.  Non,  non;  j'ai  toujours 
senti  que  l'état  d'auteur  n'étoit,  ne  pouvoit  être  illustre  et 
respectable  qu'autant  qu'il  n'étoit  pas  un  métier.  Il  est  trop 
difficile  de  penser  noblement  quand  on  ne  pense  que  pour 
vivre.  Pour  pouvoir,  pour  oser  dire  de  grandes  vérités  il  ne 
faut  pas  dépendre  de  son  succès.  Je  jetois  mes  livres  dans  le 
public  avec  la  certitude  d'avoir  parlé  pour  le  bien  commun, 
sans  aucun  souci  du  reste.  Si  l'ouvrage  étoit  rebuté,  tant  pis 
pour  ceux  qui  n'en  vouloient  pas  profiter  :  pour  moi,  je  n'avois 
pas  besoin  de  leur  approbation  pour  vivre.  Mon  métier  pouvoit 
me  nourrir  si  mes  livres  ne  se  vendoient  pas  ;  et  voilà  préci- 
sément ce  qui  les  faisait  vendre  (2).  »  Tous  ces  beaux  raison- 
nements ne  l'empêchaient  pourtant  pas  de  recevoir,  entre 
autres,  et  très  légitimement,  6.000  francs  pour  son  Emile, 
2.400  francs  avec  une  pension  viagère  de  300  livres  pour  son 
Dictionnaire  de  musique,  600  francs  pour  son  Discours  sur  l'inégalité 
parmi  les  hommes,  720  francs  pour  sa  Lettre  à  d'Alembert  sur  les 
spectacles,  300  francs  pour  sa  brochure  sur  la  Paix  perpétuelle,  etc. 
Mais  il  continuait  à  copier  de  la  musique,  —  pour  se  singu- 
lariser et  pour  avoir  le  droit  de  se  dire  pauvre  et  misérable. 

(A  suivre.)  Arthur  Pougix. 

(1)  C'est  dans  le  grand  monde,  et  aussi  parmi  ses  amis,  que  Rousseau  recrutait  les 
amateurs  de  sa  copie.  On  en  peut  citer  quelques-uns  :  le  prince  de  Conti,  le  maréchal  et 
la  maréchale  de  Luxembourg,  Grimm,  M""  de  Créqui,  M™"  d'Épinay,  M"11'  d'Houdetot,  la 
comtesse  d'Egmont,  la  princesse  Pignatelli...  11  ne  faudrait  pas  croire,  d'ailleurs,  que  ce 
ne  fut  là  chez  lui  qu'une  lubie  passagère.  Bien  longtemps  après,  lorsqu'à  la  suite  de 
l'affaire  de  Y  Emile,  de  sa  retraite  en  Suisse  et  de  son  séjour  d'une  année  en  Angleterre,  il 
revint  à  Taris  en  17"0,  il  écrivait  (14  août)  à  M.  de  Saint- Germa  in  :  —  «  ile  voici  à 
Paris,  monsieur.  Depuis  trois  semaines  j'y  ai  repris  mon  ancienne  habitation  ;  j'y  revois 
mes  anciennes  connoissances,  j'y  suis  mon  ancienne  manière  de  vivre,  j'y  exerce  mon 
ancien  métier  de  copiste,  et  jusqu'à  présent  je  m'y  retrouve  à  peu  près  dans  la  même 
situation  où  j'étois  avant  de  partir...  » 

(2)  Conlessions,  livre  IX. 
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Opéra-Comique  :  Javotte,  ballet  en  un  acte  et  trois  tableaux,  scénario  de 
M.  J.  L.  Groze,  musique  de  M.  Camille  Saint-Satins,  chorégraphie  de 
Mme  Mariquita.  (Première  représentation  le  23  octobre  1899).  —  Reprise 
des  Pêcheurs  de  Perles,  de  Georges  Bizet,  pour  les  débuts  de  M.  Henri  Albers. 

Javotte  est  une  mignonne  fillette  pour  qui  la  danse  a  des  appas  irré- 
sistibles et  dont  les  petits  pieds,  toujours  impatients,  se  mettent  en  branle 
à  la  moindre  occasion,  et  même  sans  l'ombre  d'une  occasion.  Jugez  si 
l'envie  la  presse  de  se  rendre  à  la  fête  du  village  pour  prendre  part  aux 
jeux  et  aux  ébats  de  ses  compagnes,  car  c'est  grande  fête  et  grande 
liesse,  et  elle  n'y  saurait  manquer.  Elle  est  en  retard  pourtant,  et  les 
danses  ont  commencé  qu'on  ne  l'a  pas  encore  aperçue,  et  Jean,  le  petit 
Jean,  son  «  bon  ami  »,  se  désespère  de  ne  point  la  voir,  se  demandant 
ce  qui  peut  la  retenir.  Tout  à  coup  elle  apparaît,  gaie,  vive,  souriante, 
la  joie  dans  les  yeux,  l'impatience  dans  les  pieds,  ne  demandant  qu'à 
rattraper  le  temps  perdu.  Mais  elle  a  dû,  pour  venir  à  la  fête,  désobéir 
aux  vieux  parents  et  s'enfuir  subrepticement  de  la  maison  paternelle. 
Bah  !  tant  pis  !  on  s'amusera  tout  de  même  et  on  dansera.  Et  on  s'a- 
muse, et  on  danse.  Mais  voici  qu'au  plus  fort  de  la  mêlée  arrivent  papa 
et  maman,  furieux,  à  la  recherche  de  leur  Javotte,  qui  fait  tout  ce  qu'elle 
peut  pour  leur  échapper,  mais  qui  est  découverte  pourtant,  et  emmenée 
malgré  ses  pleurs. 

Nous  voici  au  logis  familial,  où  Javotte  rentre  avec  les  auteurs  de  ses 
jours,  qui  tout  d'abord  lui  font  honte  de  sa  conduite  dans  un  discours 
aussi  bien  senti  que  désagréable  à  ses  oreilles.  Puis,  pour  la  punir,  papa 
et  maman  la  condamnent  à  faire  le  ménage,  à  balayer  partout,  à  ranger 
les  meubles,  à  laver  la  vaisselle,  tandis  qu'eux  s'en  vont  tranquillement 
faire  la  noce  et,  pour  plus  de  sûreté,  enferment  la  pauvrette  à  double 
tour.  Elle  essaie  de  prendre  son  parti  de  la  situation,  mais,  dans  son  dépit, 
elle  commet  maladresse  sur  maladresse.  En  essuyant  la  vaisselle  elle  casse 
les  assiettes,  en  balayant  elle  renverse  les  meubles,  et  puis...  et  puis... 
elle  a  des  inquiétudes  dans  les  jambes  et  il  semble  que  ses  petits  pieds 
sautent  tout  seuls.  Et  voici  qu'elle  entend  frapper  doucement  à  la  fenêtre. 
Qui  ce  peut-il  être?  Elle  va  voir,  et  elle  voit...  Jean,  son  amoureux, 
qui  vient  pour  l'enlever  et  la  ramener  à  la  fête..  Elle  ne  se  le  fait  pas 
dire  deux  fois  ;  elle  enjambe  la  fenêtre  et,  au  risque  de  se  casser  le  cou, 
descend  dans  les  bras  de  Jean,  tandis  que  les  deux  vieux,  qui  ont  fait 
une  trop  longue  station  au  cabaret,  rentrent  dans  un  état  piteux,  les 
yeux  allumés,  le  chapeau  de  travers,  et  sont  bientôt  dégrisés  par  la 
colère  en  voyant  que  leur  précaution  a  été  la  précaution  inutile. 

Nous  nous  retrouvons  maintenant  au  soir  et  au  plus  fort  de  la  fête, 
et  nous  allons  assister  à  un  concours  de  danse  ouvert  entre  toutes  les 
jeunes  filles  du  village,  qui  viennent  déployer  leurs  talents  pour  se  dis- 
puter le  prix.  Nous  en  voyons  une,  deux,  trois,  quatre,  danser  chacune 
à  leur  tour  leur  écho,  sans  que  le  jury,  difficile  dans  ses  appréciations, 
se  montre  satisfait.  Mais  voici  venir  Javotte,  qui  demande  à  entrer  en 
lice  et  qui  éblouit  les  juges  par  sa  légèreté,  sa  grâce  et  son  habileté.  A 
elle  le  prix,  qui  n'est  autre  chose  qu'une  bourse  assez  rondelette.  Elle 
est  au  comble  de  la  joie  lorsque  papa  et  maman  arrivent,  toujours 
furieux,  pour  éteindre  son  enthousiasme.  Mais  elle  leur  saute  au  cou, 
les  câline,  les  enjôle,  leur  dit  qu'elle  voudrait  bien  épouser  Jean,  ce  qui 
est  chose  facile  maintenant  qu'elle  a  su  gagner  une  dot.  Et  les  vieux  se 
laissent  convaincre,  et  elle  épousera  son  amoureux,  et  ils  danseront 
toujours,  toujours,  toujours... 

Je  ne  crois  pas  que  M.  Croze  ait,  comme  on  dit,  gagné  une  méningite 
en  se  creusant  la  tête  pour  trouver  un  tel  sujet.  Mais  du  moins  il  l'a 
traité  avec  grâce,  avec  gentillesse,  avec  légèreté,  il  y  a  introduit  des 
détails  heureux,  certains  traits  vraiment  comiques,  et,  dans  son  en- 
semble, ce  petit  ballet  est  tout  à  fait  aimable,  plein  d'agrément,  et  a 
obtenu  un  succès  très  vif  et  très  mérite.  Et  puis,  la  jolie  musique  de 
M.  Saint-Saëns  n'a  pas  peu  contribué  pour  sa  part  à  ce  succès.  Elle  est 
charmante,  cette  musique  ;  elle  va,  court,  trotte,  bondit  gentiment  et 
lestement,  sans  grande  fertilité  d'invention  peut-être,  mais  avec  tant  de 
souplesse,  tant  d'élégance,  avec  des  rythmes  si  pimpants  et  si  pleins  de 
franchise,  avec  un  orchestre  si  brillant,  si  chatoyant,  si  pittoresque,  un 
orchestre  comme  sait  l'écrire  M.  Saint-Saëns,  que  l'oreille  se  laisse  en- 
traîner par  tant  de  vivacité,  tant  de  verve,  et  que  les  mains  s'unissent 
pour  applaudir.  Ce  n'est  qu'un  badinage  sans  doute,  mais  un  de  ces 
badinages  dont  seuls  sont  capables  les  grands  artistes. 

Et  puis  encore,  il  y  a  là  deux  jeunes  femmes  qui  sont  exquises  l'une 
et  l'autre  :  M11'-  Santori,  qui  joue  Javotte, .et  MUu  Chasles,  qui  représente 
Jean,  son  amoureux.  Toutes  deux  gracieuses  et  souples,  toutes  deux 
mimes  intelligentes,  toutes  deux  danseuses  habiles,  à  la  fois  brillantes 
et  légères,  qui  se  sont  partagé  les  applaudissements  du  public  et  qui  le 


méritaient  à  tous  les  titres.  A  ne  pas  oublier  M.  Price  et  Mme  Famay 
Génat,  très  amusants  dans  les  rôles  du  père  et  de  la  mère,  non  plus  que 
M..  Ferembach  sous  les  traits  d'un  garde  champêtre  idéal  de  bêtise. 
Quant  aux  danses,  elles  sont  réglées  par  Mme  Mariquita,  ce  qui  est;  tout 
dire  au  point  de  vue  de  la  grâce,  de  l'ensemble  et  du  sentiment  pitto- 
resque. 

La  reprise  des  Pécheurs  de  perles,  qui  a  eu  lieu  jeudi,  a  été  très  bril- 
lante. Il  s'agissait  surtout  d'un  nouveau  baryton  venant  de  Bordeaux, 
M.  Henri  Albers,  qui  se  montrait  au  public  parisien  dans  le  rôle  de 
Zurga  et  qui  y  a  déployé  une  voix  solide  et  superbe,  conduite  avec  une 
réelle  habileté.  Son  succès  a  été  aussi  complet  qu'il  était  mérité.  Il  faut 
en  dire  autant  de  Mme  Bréjean-Gravière,  absolument  remarquable  et 
séduisante  dans  le  rôle  de  Leila,  qu'elle  a  chanté  d'une  façon  délicieuse, 
et  pour  M.  Maréchal,  qui  a  fait  vivement  applaudir  dans  celui  de  Nadir 
sa  voix  sympathique  et  son  accent  à  souhait  chaleureux.  L'ensemble  de 
l'exécution,  vraiment  excellent,  était  très  heureusement  complété  par 
M.  Gresse,  qui  a  donné  une  bonne  couleur  au  personnage  de  Nourabad. 
Voilà  un  spectacle  qui  fait  vraiment  honneur  à  l'Opéra-Comique.  Il  se 
terminait  par  la  seconde  représentation  de  ce  gentil  ballet  de  Javotte, 
dont  je  viens  de  parler,  et  qui  a  retrouvé,  avec  MUo  Santori  et 
MIU'  Chasles,  tout  son  succès  du  premier  soir. 

Arthur  Pougin. 


Vaudeville.  Belle-Maman,  comédie  en  3  actes,  de  M.  Victorien  Sardou  et  de 
Raimond  Deslaudes  ;  Rose  d'automne,  comédie  en  1  acte,  de  M.  Auguste 
Dorchain. 

C'est  en  1889  que  Belle-Maman  fut  donnée,  pour  la  première  fois,  et 
avec  un  succès  très  caractérisé,  au  théâtre  du  Gymnase.  M.  Victorien 
Sardou,  qui  entend  soigner  son  Exposition  de  1900,  tout  comme  il 
soigna  celle  de  1889,  prépare  dès  maintenant  le  terrain.  Peut-être  bien 
aurait-il  pu  trouver,  dans  son  œuvre  importante,  mieux  que  ces  trois 
actes  auxquels  les  années  n'ont  pas  suffisamment  profité  et  dont  le 
défaut  capital  est  de  n'être  ni  de  comédie,  ni  de  vaudeville. 

On  se  rappelle  le  type  de  Mme  Noirel,  encore  assez  jeune  et  toujours 
fort  belle,  que  son  gendre  est  obligé  de  remarier  pour  l'empêcher  de 
commettre  folies  sur  folies.  C'était,  il  y  a  dix  ans,  un  échantillon  tout 
nouveau  dans  la  collection  déjà  pourtant  assez  complète  des  belles- 
mères  chères  aux  vaudevillistes.  La  galerie  s'est  prodigieusement  com- 
plétée depuis  ;  on  en  a  mis  partout,  des  bonnes  et  des  mauvaises,  et  ce 
n'est  point  fini. 

Belle-Maman  est  fort  bien  jouée  par  M.  Huguenet,  qui  est  charmant  de 
naturel  dans  Thévenot,  le  gendre  dévoué,  par  Mme  Magnier,  une 
Mme  Noirel  prise  sur  le  vif,  et  par  M.  Lérand,  qui  a  montré  beaucoup  de 
calme  résignation  dans  le  personnage  du  simple  Boudinois.  MM.  Gil- 
dès,  Nertann,  Baron  fils,  Numa,  M"es  Thomassin  et  Cécile  Caron  com- 
plètent un  bon  ensemble. 

Le  spectacle  est  complété  par  Rose  d'automne,  un  délicat  et  très  litté- 
raire petit  acte  en  prose  de  M.  Auguste  Dorchain,  qui  retrouve  juste- 
ment au  Vaudeville  les  applaudissements  qui  l'accueillirent  déjà  et  à 
la  Bodinière  et  à  l'Odéon.  M11"  Drunzer,  MM.  Fleury  et  Demanne  le 
jouent  avec  la  délicatesse  émue  qui  convient. 

Paul-Émile  Chevalier. 


Robinson  Crusoé  au  Chàtelet. 

Tirer  une  pièce  attrayante  de  l'histoire  de  Robinson  réduite  à  sa  plus 
simple  expression  n'était  pas  chose  aisée,  —  ce  héros  de  la  solitude 
vivant  continuellement  dans  son  ile  déserte  en  tête-à-tête  avec  son  per- 
roquet, sa  chèvre  et  son  chien,  sans  autre  incident  que  l'épisode  de 
Vendredi  délivré  de  ses  frères  les  sauvages.  Il  a  donc  fallu  entourer 
cette  primitive  légende  d'un  drame  que  MM.  Pierre  Decourcelle  et 
Ernest  Blum  ont  eu  à  imaginer  de  toutes  pièces. 

Et  c'est  ainsi  que  nous  voyons  graviter  autour  de  Robinson  un  lord 
anglais  tout  imprégné  de  traîtrise  qui  s'ingénie,  avec  quelques  acolytes 
de  sa  façon,  à  perdre  de  façon  définitive  le  pauvre  Crusoè,  afin  d'hériter 
de  sa  femme,  qui  est  belle,  et  de  sa  fortune,  qui  est  grande.  De  là  beau- 
coup de  prétextes  à  spectacle  :  un  navire  incendié  en  pleine  mer,  Robin- 
son se  sauvant  sur  un  mât  enflammé,  puis  dans  l'île  déserte  des  ballets 
de  sauvages,  des  animaux  savants,  un  rêve  de  Robinson  où  il  entrevoit 
toutes  les  fêtes  de  Christmas  de  sa  patrie  brumeuse,  un  combat  naval 
avec  des  pirates,  la  punition  des  traîtres,  le  triomphe  final  de  Robinson. 
Tout  cela  dans  les  données  ordinaires  de  ce  genre  de  théâtre. 

Nous  ne  voyons  pas  d'inconvénient  à  ce  que  ce  mélange  de  tant  de 
choses  disparates  ait  beaucoup  de  succès.  On  peut  se  demander  toute- 


348 


LE  MÉNESTREL 


fois  si  ce  spectacle  un  peu  noir  ne  sera  pas  trop  terrifiant  pour  les 
enfants,  qui  en  semblaient  un  peu  effrayés  lors  de  la  première  matinée 
donnée  en  leur  honneur  et  se  réfugiaient  volontiers  au  fond  des  loges 
sur  les  genoux  maternels,  et  si  d'autre  part  il  sera  suffisamment  nou- 
veau et  intéressant  pour  attirer  les  grandes  personnes. 

H.    MORENO. 


LE  TOUR  DE  FRANCE  EN  MUSIQUE 

(Suite.) 


IF»  o  i  t  o  xx 


CHANSONS  IN  BEA  LINGAGE  POICTEYIN 

«  Personne,  en  Poitou,  dit  M.  L.  Favre,  dans  la  préface  de  son 
Glossaire  du  Poitou,  de  la  Saintonge  et  de  V Auras,  —  personne,  pas  même 
le  paysan  le  plus  routinier,  ne  regrette  cette  langue  gutturale,  dure, 
heurtée,  souvent  obscure  et  riche  en  mots  salés,  non  de  sel  attique, 
qu'est  le  patois. 

»  Un  exemple  du  peu  d'attachement  que  le  paysan  poitevin  porte  au 
patois  nous  a  été  fourni  aux  dépens  du  très  populaire  éditeur  d'almanachs, 
Maître  Jacques  Bujault.  Il  renonça  promptement  à  son  idée  d'y  placer 
des  dialogues  en  patois:  «  Est-ce  que  Maitre  Jacques,  disaient  les 
»  paysans,  croit  que  nous  ne  le  comprendrions  pas,  s'il  nous  parlait 
»  français?...  »  Il  y  a  une  cinquantaine  d'années  (le  Glossaire  date  de 
1867),  le  noble,  le  bourgeois  ne  parlaient  à  leurs  fermiers  qu'en  patois. 
Cettebienveillante  familiarité  plaisait  alors,  elle  blesserait  aujourd'hui.  » 

Je  ne  voudrais  pas  entrer  en  discussion  avec  l'auteur  des  lignes  qu'on 
vient  de  lire,  mais  je  ne  puis  m'empècher  de  me  rappeler  que,  voyageant 
dans  le  Poitou  en  venant  du  Berry,  j'eus  souvent  le  sens  de  l'ouïe  mis 
en  éveil  par  cette  langue  gutturale  et  heurtée  dont  parle  M.  Favre.  Ce 
qui  indiquerait  que  le  patois  poitevin,  comme  tous  les  patois  de  notre 
belle  France,  n'est  pas  prés  de  disparaître.  Les  almanachs  eux-mêmes 
n'y  peuvent  rien.  Aussi  bien,  nombre  d'entre  eux,  j'ai  pu  m'en  con- 
vaincre, contiennent  des  histoires  en  langage  poitevin.  Et  puis,  les 
almanachs  viendraient-ils  à  manquer  qu'il  resterait  la  chanson,  cette 
fidèle  gardienne  des  souvenirs  et  des  traditions  du  passé. 

La  chanson  poitevine,  à  cause  même  de  l'étrange  sonorité  des  paroles 
dont  s'inspire  la  muse  populaire,  est  originale  et  piquante.  La  mélodie, 
souvent  simplette,  en  acquiert  un  mordant  tout  spécial.  Ce  n'est  plus  la 
chanson  frétillante  et  caressante  du  Berry;  ce  n'est  pas  non  plus  la 
chanson  âpre  et  cahotée  de  l'Auvergne;  c'est  la  chanson  du  Poitou, 
ayant  son  goût  de  terroir  et  sentant  son  fruit  savoureux  et  mur  à 
souhait. 

M.  Favre  en  a  réuni  plusieurs  dans  son  Glossaire,  et  c'est  à  cette 
source  que  nous  puiserons  pour  en  faire  connaître  quelques-unes  à  nos 
lecteurs.  Comme  cadre,  nous  prendrons  l'éternel  roman  du  berger  et  de 
la  bergère,  de  Colin  et  Colinette,  —  pour  le  Poitou  spécialement,  de 
Perrot,  Lucas,  Jacquet,  — Tiphaine,  Jouanne,  Méchèle.  Ils  ont  d'abord 
«  chanté  la  chemineresse  »  ensemble;  puis  il  est  venu,  de  neut  (de  nuit), 
lui  conter  fleurette  sous  ses  fenêtres,  et  si  bé,  si  bé  il  a  graingoté  (chanté) 
«  qu'a  crèguil  qu'o  l'était  in  amirollet  »,  —  un  esprit  chanteur  qui  prend 
la  forme  du  rossignol.  Mais  elle  a  vite  reconnu  sa  voix.  Nul  mieux  que 
lui,  dans  le  pays,  ne  sait  arauder  (chanter  en  labourant),  et  souvent 
elle  est  demeurée  sous  le  charme  de  son  araudement,  alors  surtout  qu'il 
lance  son  refrain  où  sont  nommés  ses  dix  bœufs  : 

Levreâ,  Noblet,  Rouet, 
Hérondet,  Tournay,  Cadet, 
Pigéà,  Marlecheà, 
Tartaret,  Doret, 
Eh,  eh,  eh,  man  megnon  ! 
Oh,  oh,  oh,  man  valet! 

Tiphaine  a  donc  écouté  la  sérénade  de  Perrot.  Elle  s'en  est  rebondi 
(réjouie);  mais  elle  n'en  a  rien  laissé  voir;  elle  a  même  été  assez  cruelle 
pour  en  rinchir  (en  rire,  en  ricaner);  mais  le  galant  a  tenu  bon:  il  est 
revenu  à  la  charge;  il  s'est  enhardi,  il  a  lancé  la  plainte  amoureuse  : 

Que  que  dy  tu,  ma  Thyphoine  ? 
Te  vou  tu  moqué  de  mé 
Dy  faere  ton  (1)  la  mouvèse 

(i)  Avec  un  peu  de  patience,  le  lecteur  déchiffrera  facilement  le  texte  de  cette  chanson, 
qui  lui  donnera  la  clef  de  celles  qui  suivront.  Ou  remarquera  que  les  on  se  prononcent 
an  et  réciproquement.  1'  ou  /  veut  dire  Je.  Eu  se  prononce  au. 


Et  ne  vêler  pas  m'aimé? 
N'ara-tu  ja  d'amité, 
Toa  qui  m'a  incaraté  ? 

Marm'o  l'est  tan  bea  visage 
Qui  m'empêche  de  travailly, 

Y  ay  quitty  m'an  labourage 
Le  fu  est  don  mon  paiily. 

N'aura-tu  ja  d'amité, 
Toa  qui  m'a  incaraté  ? 

Y  seu  sec  qu'  min  Carême 
De  peu  qui  seu  amouroux  ; 

Y  seu  devaingu  sans  eme, 

Y  foay  déjà  le  lirou. 
N'aura-tu  ja  d'amité, 
Toa  qui  m'a  incaraté  ? 

Y  seu  pu  jone  que  paille, 
Pu  pidou  qu'un  foiiageou. 

Y  cré  mé  qui  m'en  vez  mourre; 

Y  fez  déjà  la  Toûra, 

Si  tu  ne  me  vint  secoure  ; 

Y  seu  bain  mau  en  mez  dra. 
N'aura-tu  ja  d'amité, 
Toa  qui  m'a  incaraté  ? 

La  belle  ne  s'est  pas  laissée  séduire  par  cette  tendre  déclaration.  Alors 
Perrot  est  allé  conter  ses  infortunes  amoureuses  par  le  village.  D'aucuns 
l'ont  approuvé  dans  ses  projets,  mais  d'autres  l'en  ont  dissuadé.  Les 
hommes  mariés  surtout  se  sont  montrés  intraitables.  Un  peu  galant 
cabanier  —  lisez  fermier  —  lui  a  chanté  : 

Y  vain  du  labourage 
Auprès  de  ma  moison; 
Pense  y  trouer  ine  famé, 

Y  ne  troue  qu'un  piron. 

Le  piron,  c'est  l'oie,  l'oison.  Voilà  Perrot  prévenu.  Mais  il  n'est  pas 
au  début  de  ses  peines.  Après  le  cabanier  vient  un  huttier  —  petit  pro- 
priétaire—  qui,  bien  que  n'ayant  pas  épousé  une  damioche,  une  demoi- 
selle, a  fort  à  se  plaindre  de  son  épouse.  Il  chante  : 

Quo  l'est  inê  étronge  de  chouse, 

Que  d'aver  dans  sa  moison 

Ine  famé  rechinouse 

Et  qui  n'a  point  de  réson. 

Ve  nouzé  la  peloté, 

A  ne  fa  que  gremelé. 

Alloure  quo  sré  malade, 
A  ve  chantra  in  clerin, 
O  ben  à  sra  si  moussade 
Qua  ne  védra  foere  roin  : 
O  leu  dy  foere  in  bouillon, 
A  prondra  sa  quenillon. 


Intre  vou,  geons  du  vilage, 
Qui  vêlé  ve  mari  y, 
Pensé  qu'on  le  mariage 
O  ly  a  bain  do  dongy  ; 
Steige  in  poay  aprez  vou 
De  pou  d'estre  malhourou. 


Perrot  est  resté  insensible  à  ces  avertissements.  Il  a  refait  le  pèleri- 
nage de  la  maison  de  Tiphaine,  et  il  a  risqué  une  indication  perfide  : 
01  àest  anet  (aujourd'hui)  la  fouare,  (bis) 
La  fouare  à  Maillezàé,  (bis) 
Tréve-te-z-y,  megnoune,  (bis) 
Qu'i  ange  t'y  trechaer.  (bis) 

Tiphaine  s'est  trouvée  sans  doute  à  la  foire  de  Maillezàé,  car  son 
tendre  berger,  ne  doutant  plus  de  rien,  lui  fixe  un  rendez-vous,  en  plein 
midi,  apré  y  belle  meiennie,  sous  le  cormier,  —  so  quo  conné  quest  labas 
don  la  vallée.  Là,  dans  le  poudroiement  du  soleil,  aux  accents  de  la  gaie 
chanson  de  la  calandre,  de  l'alouette,  il  s'est  montré  d'une  rare  élo- 
quence ;  les  mots  coulaient  de  sa  bouche  comme  d'une  coussotte  (d'une 
cuiller  en  bois)  et  la  godinette  (la  coquette)  s'est  avouée  vaincue.  Alors 
Perrot  a  fait  sa  demande  en  règle  au  père  de  Tiphaine.  Celui-ci  lui  a 
fait  bon  accueil,  et  ce!  entretien  s'est  engagé  entre  eux  : 

Perrot,  tu  se  le  bain  vaingu  (bis) 

Parle  à  mé,  parle,  que  vou-tu  ?  (bis) 

Sans  craindre,  sans  freindre 
Parle  à  mé  hardimont  ; 

Ne  crain  point  à  foire  ta  plainte, 

Je  ne  la  diray  nnllemont. 
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—  Encore  qui  seu  in  poy  hontoux,  (bis) 
I  seu  devingu  amourou  (bis) 

Diqualle  tant  belle 
Qui  é  la  bas  dans  cou  coin, 
Donné  la  mé,  quai  fillette, 
A  ne  mourra  iamé  de  foin. 

—  Pren  la,  Perrot,  si  tu  la  voux,  (bis) 
Peu  que  délie  tez  amouroux  (bis) 

Regarde  Ieillade 

Qua  ty  vaint  de  ietty  ; 
A  lez  incore  puz  aymable 
Que  tu  ne  saré  souhaity. 

Tout  va  donc  bien,  —  si  bien  môme  que  Perrot  affiche  certaines  pré- 
tentions qu'il  n'avait  pas  eues  jusque-là  :  «  A  me  faudrat,  dit-il,  un  poy 
dargeon  :  vestre  asne,  voslre  feille  et  cen  fran.  A  ces  mots,  le  vieux  jette 
les  hauts  cris  :  —  San  fran,  mon  asne  avec  ma  feille  ;  queuqui  n'est  pas 
pre  Ion  musea.  Perrot  s'excuse,  implore.  Il  prendra  la  fillaude  sans 
l'âne  ni  les  cent  francs.  Pour  faire  revenir  le  père  de  Tiphaine  sur  sa 
mauvaise  impression,  il  vante  ses  qualités  et  ses  talents.  Il  ferre  si  bain 
les  chivaux  ;  il  ferre,  déferre  les  asnes  et  les  gémans  ;  il  mène,  démène 
si  très  bain  un  procès  ;  il  met  si  bain  les  poules  couvy  ;  le  jour,  il  vé 
traire  les  vaches;  au  ser,  il  met  le  vea  au  tèt...  Vains  efforts  !  Le  caba- 
nier  demeure  insensible  à  ce  programme  ;  il  a  sur  le  cœur  son  âne  et 
les  cent  francs.  Une  seule  ressource  reste  à  Perrot  :  la  séduction  par  les 
beaux  arts  ;  il  l'emploie  : 

Y  sçay  chonty,  y  sçay  doncy  (bis) 
Pre  donny  au  feille  plesi  ;  (bis) 

Y  joue  sans  doute 
Doz  main  do  violon, 

Y  fay  enfly  lou  cournemuze 

Do  vent  qui  sort  de  mont  bourdon. 

Pour  le  coup,  le  vieux  est  subjugué.  Typhaine  épousera  Perrot.  Dès 
dimanche,  leurs  bans  seront  incarcérés. 


(A  suivre.) 


Edmond  Neukomm. 


PENSÉES  ET  APHORISMES 

D'ANTOINE    RUBINSTEIN 

(Traduit  du  russe  par  Michel  Delines.) 


Les  énormités  qu'on  range  sous  la  rubrique  de  «  fin  de  siècle  »  ne 
sont  en  définitive  qu'une  révolution  qui,  comme  toutes  choses,  nous 
vient  toujours  de  France.  La  guillotine,  par  exemple,  a  été  pour  l'an 
1793  ce  qu'est  pour  nous  aujourd'hui  la  bombe  des  anarchistes. 

Nous  n'en  sommes  pas  à  la  quatrième  révolution,  mais  seulement  à  la 
seconde,  car  1830  et  1848  n'ont  été  que  des  mouvements  politiques 
n'ayant  pas  transformé  la  société. 

La  première  révolution  avait  combattu  l'Église,  le  principe  monar- 
chique, l'inégalité  des  conditions,  la  seconde  combat  la  propriété  privée, 
l'exploitation  de  l'ouvrier  ;  la  première  réclamait  les  «  droits  de  l'hom- 
me »,  la  seconde  demande  la  régularisation  du  «  doit  et  avoir  ». 

Ce  mouvement  se  répercute  dans  les  lettres,  les  arts  et  la  pensée 
sociale  d'une  façon  violente,  exagérée,  brutale,  c'est-à-dire  réaliste, 
comme  tout  ce  qui  est  révolutionnaire. 

Il  est  impossible  de  prévoir  à  quoi  tout  cela  aboutira,  et  de  même 
que  1793  fit  surgir  Napoléon,  il  peut  arriver  aujourd'hui  que  les 
semeurs  socialistes  récoltent  juste  le  contraire  de  ce  qu'ils  souhaitent. 

Une  chose  est  certaine  :  de  môme  que  le  XIX"  siècle  n'a  pu  être 
ramené  en  arrière  aux  traditions  du  XVIIIe,  aucune  réaction  ne  réussira 
à  ramener  le  XXe  siècle  vers  le  XIXe.  Il  faut  donc  souhaiter  que  le 
nouveau  siècle  qui  va  s'ouvrir  ne  soit  pas  plus  mauvais  que  celui  qui 
l'a  précédé. 

L'homme  apprend  à  penser,  comme  il  apprend  â  parler.  Aussi, 
lorsque  les  personnes  qui  l'entourent  dans  son  enfance  professent  des 
idées  philosophiques  erronées,  surtout  en  ce  qui  concerne  la  religion, 
il  grandira  lui-même  avec  ces  idées,  qui  s'enracineront  en  lui  si  forte- 
ment qu'il  ne  pourra  jamais  s'en  délivrer  tout  à  fait.  C'est  la  raison 
pour  laquelle  il  est  difficile  de  répandre  parmi  les  hommes  la  vérité 
philosophique . 


On  peut  s'habituer  aux  plus  mauvaises  choses.  J'ai  pu  m'en  con- 
vaincre en  entendant  des  personnes  d'esprit  cultivé  couvrir  des  plus 
grands  éloges  une  représentation  au-dessous  de  la  moyenne  que  venait 
de  donner  le  théâtre  fie  leur  petite  ville. 


Donner  est  pour  moi  un  plus  grand  plaisir  que  celui  de  posséder,  et 
si  je  désire  avoir  davantage,  ce  n'est  que  pour  jouir  plus  encore  du 
plaisir  de  donner.  

Le  fait  que  l'homme  a  créé  les  arts  l'a  rendu  l'égal  de  Dieu. 


Ce  n'est  pas  la  chanson  qui  endort  l'enfant  au.  berceau,  mais  seu- 
lement le  rythme  monotone  du  balancement  qu'on  imprime  à  sa  cou- 
chette. De  môme,  ce  ne  sont  pas  les  événements  de  son  existence  qui 
influencent  l'homme,  mais  seulement  le  rythme  monotone  de  la  vie  et 
de  la  mort. 

(A  suivre.) 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


De  notre  correspondant  de  Belgique  (2b  octobre).  —  Les  débuts  d'une 
jeune  cantatrice,  qu'une  vocation  irrésistible  poussait  au  théâtre,  Mlle  Rambly, 
n'ont  pas  été  heureux.  Son  audace  à  aborder,  dès  ses  premiers  pas  sur  la 
scène,  un  rôle  aussi  difficile  que  celui  d'Eisa  de  Lohengrin,  était  excessive. 
Elle  y  a  apporté  un  charme  naturel,  des  qualités  de  distinction  et  de  grâce 
très  sympathiques,  des  promesses  même  pas  banales;  mais  l'autorité  et,  plus 
encore,  la  voix  ont  paru  tout  à  fait  insuffisantes.  Je  crois  que  la  débutante 
s'en  tiendra  là  et  ne  renouvellera  pas  une  tentative  qui,  plus  modeste,  lui 
eût  été  probablement  plus  favorable.  Rien  ne  sert  de  courir.  —  Cette  reprise 
de  Lohengrin  nous  a  offert,  heureusement,  des  compensations,  grâce  au  talent 
exquis  de  M.  Imbart  de  la  Tour  et  à  la  réussite  de  Mme  Homer  dans  le  rôle 
d'Ortrude,  où  elle  a  fait  oublier  ses  faiblesses  de  la  Favorite  et  qui  lui  a  valu, 
à  côté  de  son  admirable  partenaire,  un  succès  mérité.  —  Enfin  nous  avons 
eu  cette  semaine  la  reprise,  très  attendue,  de  la  Princesse  d'auberge  de  MM.  De 
Tière  et  Blockx.  Reprise  très  brillante,  très  acclamée,  et  aussi  très  curieuse, 
car  l'interprétation  en  était  en  partie  renouvelée,  Mme  Gholain  succédant  à 
MUe  Wyns  dans  le  rôle  de  Rita  et  M.  Jérôme  à  M.  Scaremberg  dans  celui  de 
Merlyn.  Avec  d'autres  mérites,  fort  différents  de  ceux  de  leurs  devanciers, 
Mmt  Cholain  et  M.  Jérôme  ont  apporté  à  l'œuvre  l'appoint  précieux  de  leurs 
belles  voix,  qui  en  font  remarquablement  valoir  les  pages  vigoureuses  et 
colorées.  Les  autres  interprètes,  notamment  MM.  Gilibert,  Dufrane,  De  Gléry, 
MllK  Claessens  et  Domenech,  n'ont  pas  changé,  et  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en 
plaindre.  Le  fameux  tableau  du  Carnaval  a  produit  son  effet  habituel  d'écla- 
tante couleur  et  d'étourdissante  animation.  —  Cendrillon  passera  vendredi 
prochain,  3  novembre.  M.  Massenet  est  installé  à  Bruxelles  depuis  mardi  et 
préside  aux  dernières  répétitions. 

Le  théâtre  des  Galeries  a  joué,  cette  semaine,  un  opéra-comique  inédit, 
l'Amour  au  moulin,  paroles  de  MM.  Garnier  et  Vierset,  musique  de  M.  Lan- 
ciani,  l'auteur  d'un  charmant  ballet,  Pierrot  macabre,  souvent  représenté  à  la 
Monnaie.  Cette  œuvrette,  vive,  spirituelle  et  amusante,  malgré  son  titre  an- 
nonçant à  tort  une  paysannerie  anodine,  a  beaucoup  réussi. 

Les  Concerts  Ysaye,  les  Concerts  populaires  et  les  Concerts  du  Conserva- 
toire vont  se  rouvrir  presque  en  même  temps.  M.  Joseph  Dupont,  l'intelligent 
et  actif  capellmeister  des  Populaires,  est  malheureusement  très  souffrant,  au 
point  d'avoir  dû  abandonner  la  préparation  de  son  premier  concert:  l'adminis- 
tration s'est  adressée  à  M.  Richard  Strauss,  qui  viendra  diriger  cette  séance 
exceptionnellement.  L.  S. 

—  De  notre  correspondant  de  Londres  (26  octobre)  : 

La  saison  musicale  d'automne  vient  de  commencer.  En  fait  de  grands 
concerts  nous  aurons,  à  Queen's  Hall,  les  séances  des  Symphony-Concerts,  qui 
seront  en  majeure  partie  consacrées  aux  compositeurs  russes  et  particulière- 
ment à  Tschaïkowsky;  puis  une  série  de  quatre  Wagner-Concerts,  puis  les 
concerts  du  dimanche  après-midi  et  ceux  du  dimanche  soir.  Pour  toutes  ces 
catégories  de  concerts,  l'orchestre  sera  sous  la  direction  de  M.  Wood.  A 
l'Opéra  de  Govent-Garden,  il  y  aura  également  des  concerts  tous  les  dimanches 
soir  malgré  la  ligue  pour  l'observance  du  jour  du  Seigneur;  de  même  à 
l'Alhambra,  sans  parler  d'autres  entreprises  dominicales  moins  importantes. 
Les  concerts  de  Covent-Garden  seront  dirigés  par  M.  Norfolk  Megone,  dont 
on  connaît  les  sympathies  pour  la  musique  française  et  le  dévouement  à  pro- 
pager les  ouvrages  de  nos  compositeurs.  Le  premier  concert  aura  lieu 
dimanche  prochain  et  on  y  jouera,  entr'autres  choses  intéressantes,  le  Cor- 
tège de  Bacchus  de  Sylvia. 

M.  Hans  Richter,  lui,  semble  ignorer  qu'il  existe  des  maîtres  symphonistes 
tels  que  Saint-Saëns  et  Massenet.  Sur  les  seize  numéros  qui  composent  les 
trois  séances  annoncées  par  lui  à  Queen's  Hall,  dix  sont  de  Wagner  et  Bee- 
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thoven;  Brahms,  Tschaïkowsky,  Elgar  et  Dohnànyi  se  partageât  les  sis  numé- 
ros restants.  Mais  à  un.  artiste  comme  Richter  on  peut  tout  pardonner,  tant 
ses  exécutions  sont  riches  en  détails  intéressants,  en  ingéniosités  et  en  séduc- 
tions multiples.  Sa  première  séance  de  la  saison  a  eu  lieu  lundi  soir.  Il  nous 
a  fait  entendre,  pour  la  deuxième  fois,  les  Variations  du  compositeur  anglais 
Elgar.  (Test  une  œuvre  d'une  très  belle  tenue  dans  la  forme  un  peu  humoris- 
tique (chaque  variation  est  censée  dépeindre  musicalement  le  caractère  d'un 
ami  du  compositeur).  Il  y  a  énormément  d'idées  dans  quelques-unes  de  ces 
variations  et  un  certain  abandon  dans  la  fantaisie  qu'on  n'a  pas  coutume  de 
rencontrer  chez  les  musiciens  anglais. 

Mais  le  grand  régal  de  la  soirée  a  été  le  concerto  pour  piano  de  M.  Dohnà- 
nyi, exécuté  par  l'auteur.  Nous  avouons  avoir  été  complètement  subjugués 
du  commencement  jusqu'à  la  fin,  par  cette  œuvre  vraiment  rayonnante  de 
jeunesse  et  de  beauté.  C'est  un  joyau  aux  mille  feux,  serti  par  la  main  d'un 
artiste  de  race,  connaissant  à  fond  non  seulement  les  ressources  techniques 
de  son  instrument,  mais  aussi  les  ressources  poétiques.  Et  quelle  maîtrise 
dans  l'exécution!  Quelle  absolue  pureté  dans  le  style  comme  dans  la  virtuo- 
sité !  Il  n'est  pas  besoin  d'être  sorcier  pour  prédire  à  M.  de  Dohnànyi,  qui  est 
très  jeune,  une  carrière  glorieuse  et  une  renommée  des  plus  hautes. 

Hier  M.  Maurice  Moszkowski  a  donné  à  Saint-James's  Hall  un  récital,  assisté 
de  M.  G.  Liebling,  avec  qui  il  a  joué  ses  Bondes  allemandes  à  quatre  mains. 
M.  Moszkowski  a  reçu  du  public  anglais  un  accueil  débordant  d'enthousiasme. 
Il  s'est  fait  acclamer  comme  pianiste  en  même  temps  que  comme  composi- 
teur, son  programme  comprenant  plusieurs  pièces  de  Chopin,  Mendelssohn 
et  Schumann.  Parmi  ses  propres  compositions,  on  a  surtout  goûté  la  Suite 
n°  30  et  une  exquise  Mélodie  pour  piano.  Dans  la  même  salle,  hier  soir,  con- 
cert de  MM.  E.  Iles  (ténor)  et  Pecskai  (violoniste),  ce  dernier  tout  particuliè- 
rement heureux  dans  la  Canzonetta  de  Benj-min  Godard.    Léon  Schlésinger. 

—  Londres  aura  cet  hiver  un  opéra  italien  sous  la  direction  de  M.  Lago. 
Les  chefs  d'orchestre  seront  MM.  Bevignani  et  Vanzo.  On  promet  comme 
nouveautés  la  Bohème,  de  Leoncavallo,  et  Fedora,  de  Giordano. 

—  M.  Frédéric  Cowen,  le  compositeur,  vient  d'être  élu  chef  d'orchestre  de 
la  Société  philharmonique  de  Londres  en  remplacement  de  sir  Alexandre 
Mackenzie,  qui  avait  résigné  ses  fonctions.  M.  Cowen  a  déjà  été  chef  d'or- 
chestre de  cette  Société  de  1888  à  1892,  mais  il  avait  dû  abandonner  son  em- 
ploi pour  avoir  violé  le  règlement  qui  interdit  au  chef  d'orchestre  de  la  Société 
philharmonique  de  jamais,  sous  aucun  prétexte,  adresser  la  parole  au  public. 
Déjà,  en  1892,  on  avait  trouvé  le  châtiment  infligé  à.  M.  Cowan  hors  de  pro- 
portion avec  son  forfait. 

—  Le  théâtre  Daly,  à  Londres,  vient  de  jouer  avec  succès  une  nouvelle 
«  comédie  musicale  »  intitulée  San-Toy,  paroles  de  M.  Ed.  Morson,  musique 
de  M.  Siiaey  Jones,  l'heureux  compositeur  de  la  Geïcha.  Cette  fois,  l'action 
se  passe  non  au  Japon,  mais  en  Chine;  elle  repose  d'ailleurs  sur  une  singu- 
lière métamorphose  du  sexe  de  l'héroïne.  San-Toy  est  la  fillette  d'un  manda- 
rin que  son  père  fait  passer  pour  un  garçon  afin  de  l'affranchir  du  service 
militaire  daus  le  corps  d'amazones  qui  forme  la  garde  de  l'impératrice-mère 
de  Chine.  Cette  donnée  est  plus  drôle  que  les  péripéties  qui  en  découlent  dans  . 
la  pièce,  à  laquelle  les  fidèles  du  théâtre  Daly  ont  cependant  fait  un  accueil 
assez,  chaleureux. 

—  La  ville  de  Vienne  a  payé  une  dette  d'honneur  en  faisant  ériger  au 
Stadtpark,  un  beau  monument  an  compositeur  Antoine  Bruckner.  Le  buste 
du  célèbre  compositeur,  de  grandeur  plus  que  naturelle,  avait  été  modelé  par 
le  sculpteur'  Tilgner  quelques  années  avant  la  mort  de  Bruckner;  il  est  d'une 
ressemblance  frappante..  Le  monument  vient  d'être  inauguré  par  le  bourg- 
mestre de  Vienne;  la  musique  n'a  pas  manqué  à  la  fête.  Voilà  Mozart,.  Jo- 
seph Haydn,  Beethoven,  Schubert  et  Bruckner  tous  pourvus  à  Vienne  de 
monuments  ;  le  monument,  des  rois  de  la  valse,  des  charmeurs  Strauss  père 
et  fils  et  Lanner  est  aussi  en  voie  de  souscription.  Il  serait  peut-être  temps 
de  penser  à  Gluck,  qui  fut  capellmeister  à  la  cour  de  l'impératrice  Marie- 
Thérèse  et  qui  a  donné  à  Vienne  un  certain  Orphée  qui  marque  une  grande 
date  dans  l'histoire  de  la  musique  dramatique. 

—  L'opéra  'le  Démon,  de  Rubinstein,  vient  d'être  représenté  avec  un  succès 
marqué  à  l'Opéra  impérial  de  Vienne.  W*  de  Mildenburg  (Tamara)  et 
M.  Reichmann  (le  Démon),  ont  été  vivement  applaudis.  Orchestre  brillant 
sous  la  direction  de  M.  Mailler  et  succès  spécial  pour  le  ballet.  Pauvre  Ru- 
binstein !  Il  avait  tant  désiré  de  son  vivant  voir  jouer  le  Démon  à  Vienne,  et 
voilà  qu'il  doit  se  contenter  d'un  succès  posthume  ! 

—  L'intendance  générale  des  théâtres  impériaux  de  Vienne  a  décidé  d'aug- 
menter d'un  florin  (2  fr.  30  c.)  le  prix  des  fauteuils  et  stalles  d'orchestre  pour 
toutes  les  premières  représentations.  L'intendance  générale  évalue  à  trente 
mille  francs  environ  l'augmentation  des  recettes  qui  proviendra  de  l'appli- 
cation générale  de  cette  mesure,  rien  que  pour  l'Opéra.  Jusqu'à  la  fin  de  1899 
les  abonnés  et  les  habitués  qui  ont  acheté  le  droit  de  se  faire  réserver  un 
fauteuil  déterminé  pour  toute  représentation  qui  leur  convient  (Stamm-Sits) 
ne  pourront  être  soumis  à  la  surtaxe.  Cette  mesure  de  l'intendance  générale 
n'est  point  approuvée  par  le  public,  qui  la  trouve  encore  plus  vexatoire 
qu'onéreuse. 


—  Ou  vient  de  jouer  à  l'Opéra  royal  de  Berlin  le  Cosi  fan  lutte  de  Mozart 
dans  la  nouvelle  version  allemande  du  célèbre  chef  d'orchestre  Hermann 
Lévi,  et  on  a  pour  cette  occasion  rendu  à  l'œuvre  son  titre  original.  Un  jour- 
nal de  Berlin  raconte  à  ce  propos  toutes  les  aventures  singulières  de  ce  titre. 
A  Berlin  même,  la  première  représentation  de  l'œuvre  traduite  eut  lieu  en 
1792  sous  le  titre  allemand  :  L'une  fait  comme  l'autre  ou  l'École  des  amants.  On 
n'a  repris  ensuite  l'œuvre  qu'en  1803  sous  ce  nouveau  titre  :  Fidélité  de  jeunes 
filles.  Nouvelles  reprises  en  1820  avec  un  troisième  titre  :  le  Pari  compromet- 
tant et  ensuite  en  1831  sons  celui-ci  :  le  Pari  dangereux.  Nouvelle  version  en 
1846  intitulée  Ainsi  le  font  toutes.  Ce  n'est  qu'à  la  reprise  de  1891  qu'on  a 
rétabli  le  titre  italien,  qu'on  a  également  conservé  lors  de  la  récente  reprise 
dans  l'excellente  version  de  M.  Lévi.     • 

—  La  tournée  en  Allemagne  de  M.  Mascagni,  comme  virtuose  de  la  ba- 
guette, vient  de  commencer  à  Francfort.  Son  fils,  âgé  de  neuf  ans.  fait  partie 
de  l'orchestre,  qui  n'est  nullement  celui  de  la  Scala  de  Milan,  comme  on 
l'avait  annoncé.  Le  jeune  fils  de  M.  Mascagni,  qui  porte  une  jaquette  en 
velours  noir  sur  laquelle  tombent  ses  longs  cheveux  blonds,  occupait  le  pre- 
mier pupitre  des  seconds  violons.  Le  programme  portait  l'ouverture  du 
Tannhdusèr,  la  Symphonie  pathétique  de  Tschaïkowsky,  la  Rêverie  de  Schumann 
et  le  prélude  d'Iris,  le  dernier  opéra  de  M.  Mascagni.  La  manière  de  conduire 
de  M.  Mascagni  a  généralement  plu,  sans  susciter  beaucoup  d'enthousiasme: 
les  critiques  trouvent  qu'il  souligne  surtout  les  phrases  chantantes  et  arrive 
ainsi  à  un  effet  agréable.  Malgré  la  grande  publicité  faite,  le  théâtre  laissait 
cependant  apercevoir  des  vides,  surtout  parmi  les  fauteuils  d'orchestre. 

—  Les  artistes  des  théâtres  allemands  ont  adressé  une  protestation  éner- 
gjque  au  sujet  du  nouveau  règlement  décrété  par  l'association  des  directeurs 
à  son  président,  comte  Hochberg,  surintendant  général  des  théâtres  royaux 
de  Berlin.  Dans  cette  protestation  ils  disent  que  le  règlement  est  une  insulte 
infligée  à  toute  la  corporation  des  artistes  du  théâtre,  et  que  ceux-ci  ne  s'y 
soumettront  jamais.  Le  public  est  nettement  du  côté  des  artistes,  et  l'on  croit 
que  les  directeurs  seront  obligés  de  renoncer  à  leur  coup  d'état  avant  même 
qu'il  ait  obtenu  un  commencement  d'exécutoin. 

■ —  On  vient  d'apposer,  à  l'occasion  du  centième  anniversaire  de  sa  mort, 
une  plaque  commémorative  sur  la  maison  que  le  compositeur  KarlDitters  de 
Dittersdorf  habitait  à  Jauernig-Johannisberg  de  1769  à  1794. 

—  On  a  joué  avec  succès,  au  théâtre  de  Leipzig,  une  nouvelle  opérette  inti- 
tulée la  Bouche  de  la  vérité,  paroles  et  musique  de  M.  Henri  Platzbecker,  de 
Djesde. 

—  Une  des  plus  importantes  sociétés  musicales  de  Leipzig,  le  Gesang- 
verein  Riedel,  donnera  le  31  octobre,  le  22  novembre  et  le  14  mars  prochains 
trois  grands  concerts  qui,  dit-on,  feront  événement.  Le  troisième  surtout 
prendra  une  importance  particulière  parce  qu'on  y  exécutera  avec  une  grande 
solennité  le  Christus  de  Liszt,  ainsi  qu'une  composition  nouvelle  du  maestro 
Bossi,  directeur  du  Lycée  musical  Benedetto  Marcello  de  Venise,  le  Cantique 
des  cantiques,  que  l'auteur  a  dédié  à  la  reine  d'Italie. 

—  Récemment,  à  une  représentation  du  théâtre  d'Oedenbourg  (Hongrie), 
ce  théâtre  était  éclairé  a  giorno  sans  que  le  directeur  ait  expliqué  au  public 
le  motif  de  cette  fête  inaccoutumée.  Les  habitués  se  posaient  mutuellement 
cette  question  sans  pouvoir  la  résoudre  ;  finalement,  le  doyen  des  abonnés 
s'en  alla  aux  renseignements.  Il  apprit  alors,  à  sa  grande  stupéfaction,  que  le 
directeur  avait  entendu  par  là  rendre  hommage  à  sa  belle-mère,  qu'une  ma- 
ladie avait  empêchée  pendant  quelques  mois  de  fréquenter  le  théâtre  et  qui 
devait  l'honorer  de  sa  présence  pour  la  première  fois  après  son  rétablissement. 
Le  public,  enthousiasmé  par  cette  galanterie  de  gendre  modèle,  salua  labelle- 
mère  d'une  triple  salve  d'applaudissements  lorsqu'elle  parut  dans  la  loge  du 
directeur. 

—  Au  concours  pour  le  meilleur  opéra  populaire  ouvert  par  M.  "Walter 
Simon  à  Kœnigsberg,  dont  nous  avons  parlé  récemment,  ne  sont  admis  que 
les  compositeurs  allemands  et  les  compositeurs  autrichiens  s'ils  sont  de  langue 
allemande.  Ils  devront  envoyer  leurs  partitions  jusqu'au  1er  juillet  1901. 
L'utilisation  d'un  livret  déjà  mis  en  musique   est  strictement  interdite. 

—  Il  existe  à  Ems  une  Société  de  chasse  qui  vient  d'ouvrir  un  concours 
pour  le  meilleur  lied  célébrant  les  charmes  de  la  vallée  de  la  Lahu,  rivière 
dont  les  eaux  baignent  les  environs  d'Ems.  Le  prix  est  de  mille  marcs,  soit 
1.230  francs,  ce  qui  a  provoqué  l'envoi  de  plus  de  quatre  cents  compositions. 
Un  comité  spécial  a  été  chargé  de  trier  ces  compositions  et  d'en  choisir  une 
douzaine,  afin  qu'on  puisse  chanter  publiquement  les  compositions  trouvées 
dignes  de  cet  honneur.  Le  public  fera  alors  fonction  de  jury  et  décernera  le 
prix.  Voilà  une  méthode  de  décerner  un  prix  dans  un  concours  artistique 
qui  n'est  probablement  pas  la  plus  sûre. 

—  La  direction  des  théâtres  impériaux  de  Saint-Pétersbourg  a  ordonné 
l'institution  de  sociétés  coopératives  de  consommation  pour  ces  théâtres.  Tous 
les  membres,  même  ceux  dont  les  appointements  sont  très  élevés,  sont  obligés 
d'appartenir  à  la  société;  la  cotisation  est  fixée  selon  le  chiffre  des  appointe- 
ments. Le  bénéfice  net,  qui  sera  assez  considérable,  fournira  des  secours  aux 
artistes  qui  ne  peuvent  plus  travailler  pour  gagner  leur  vie. 
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—  La  saison  théâtrale  commence  à  s'ouvrir  à  Saint-Pétersbourg.  En  atten- 
dant l'inauguration  de  la  campagne  lyrique  italienne  qui  se  prépare  au  Con- 
servatoire sous  la  direction  de  M.  Ughetti,  l'Opéra  russe  a  repris  activement 
le  cours  de  ses  représentations  au  théâtre  Marie.  Parmi  les  premiers  ouvrages 
offerts  au  public  il  faut  signaler  Samson  et  Dalila,  qui  a  reçu  du  public 
l'accueil  le  plus  flatteur,  bien  qu'à  part  Mme  Slavina,  très  remarquable  dans 
le  rôle  de  Dalila,  l'interprétation  générale  ait  laissé  peut-être  un  peu  trop  à 
désirer,  puis  l'intéressante  Snegourotehka  de  Rimsky-KoTsakoff,  dont  l'exécu- 
tion au  contraire  est  très  remarquable,  surtout  de  la  part  de  la  tonte 
charmante  Mme  de  Gorlenko-Dolina,  qui  y  a  triomphé  de  la  façon  la  plus 
complète,  comme  femme,  comme  cantatrice  et  comme  comédienne .  An 
théâtre  Michel  la  troupe  de  comédie  française  a  fait  aussi  sa  réouverture, 
avec  la  comédie  de  M .  Maurice  Donnay,  Pension  de  famille,  qui  a  été  biea 
accueillie,  tandis  qu'au  théâtre  Panaïeff  on  applaudissait  aussi  une  pièce 
française,  la  Dame  de  chez  Maxim,  qui  provoquait  le  fou  rire  des  spectateurs. 
C'est  encore  une  pièce  française,  mais  traduite  en  russe  par  M.  Voïensky,  le 
Chevalier  de  Maison-Rouge,  qui  fait  les  frais  du  spectacle  du  Petit-Théâtre,  où 
on  le  joue  sous  le  titre  de  Pour  la  Reine.  Au  théâtre  Alexandre  (scène  drama- 
tique russe),  on  prépare  un  drame  historique  de  M.  Borissow,  Byron,  et  une 
pièce  tirée  de  l'Idiot,  le  roman  de  Dostoïevsky.  Enfin,  au  théâtre  Nemetti.  on 
a  eu  les  débuts  d'une  troupe  russe  d'opérette  avec  une  sorte  de  féerie  musi- 
cale, Don  Juan  aux  Enfers,  on  en  attend  prochainement  une  autre  du  même 
genre  au  théâtre  Kononow,  et  le  cirque  Ciniselli  a  retrouvé  sa  brillante  for- 
tune avec  ses  nombreux  écuyers  et  écuyères. 

—  La  troupe  d'opéra  italien  qui  doit  faire  prochainement  ses  débuts  au 
théâtre  du  Conservatoire,  à  Saint-Pétersbourg,  est  ainsi  composée  :  soprani, 
Mmes  Sigrid  Arnoldson,  Luisa  Tetrazzini,  Kruszelnicka  ;  mezzo-mprani,  Alice 
Cusini,  Tilde  Carottini;  ténors,  MM.  Masini,  Caruso,  Granados;  barytons, 
Mattia  Battistini,  Brombara:  basses,  Arimondi,  Silvestri;  chef  d'orchestre, 
M.  Podesti.  L'ouverture  de  la  saison  se  fera  avec  Aida.  Viendront  ensuite 
Luisa  Miller,  ~SYerther,  Me/istofele,  Don  Carlos,  etc. 

—  La  musique  du  nouvel  opéra  du  général  César  Cui  :  le  Sarrasin,  dont  la 
première  représentation  au  théâtre  impérial  Marie  est  fixée  au  29  octobre 
(10  novembre),  est  composée  sur  un  libretto  ayant  pour  sujet  le  célèbre  drame 
d'Alexandre  Dumas,  Charles  VII  chez  ses  grands  vassau,r,  déjà  connu  du  public 
pétersbourgeois  pour  avoir  été  joué  au  théâtre  Michel  les  8-20  février  1897, 
au  bénéfice  de  M.  Marquet,  et  avoir  eu  ensuite  un  certain  nombre  d'autres 
représentations.  Le  rôle  de  Yacoub  sera  chanté  alternativement  par  les  bary- 
tons MM.  Yakovlew  et  Tartakow,  celui  de  Bérengère  par  Mmes  Kousa  et 
Kazakovsky,  celui  de  Charles  YII  par  les  ténors  Yerschow  et  Morskoï,  celui 
d'Agnès  Sorel  par  Mmcs  Mravine  et  Runge,  et  les  rôles  secondaires  par 
MM.  Smirnow,  Scharonow,  Sérébriakow,  Boukhtoïarow  et  Stravinsky. 

—  On  annonce  dAmsterdam  l'apparition  à  la  scène,  au  cours  de  la  pro- 
chaine saison  théâtrale,  de  deux  opéras  inédits,  dus  à  deux  compositeurs 
néerlandais.  Le  fait  est  assez  rare  pour  mériter  d'être  signalé.  L'un  de  ces 
ouvrages  a  pour  titre  Belga  et  pour  auteur  M.  H.Ph.  Monck;  l'autre,  intitulé 
Meilief,  est  dû  à  M.  Martin  Bouman. 

—  Au  Théâtre-Lyrique  de  Milan,  par  suite  de  l'indisposition  de  M.  Salvati, 
qui  devait  jouer  le  rôle  de  Jacob,  l'ouverture  de  la  saison  n'a  pu  se  faire  par 
Joseph,  ainsi  qu'il  avait  été  annoncé,  et  le  chef-d'œuvre  de  Méhul  a  été  rem- 
placé par  i  Pagliacci  de  M.  Leoncavallo.  La  Navarraise  avait  néanmoins  conservé 
sa  place  sur  l'affiche,  et  a  retrouvé,  avec  Mme  Falconis  délia  Perla  pour  pro- 
tagoniste, son  succès  d'antan.  Quant  à  Joseph,  qui  a  pu  être  joué  le  mardi 
suivant,  il  a  de  nouveau  produit  une  profonde  impression  sur  le  public,  qui 
l'avait  accueilli  l'année  dernière  avec  une  faveur  si  grande  et  si  justifiée. 

—  Il  parait  certain  que  la  première  représentation  du  nouvel  opéra  de 
M.  Puccini,  la  Tosca,  aura  lieu  au  théâtre  Costanzi,  de  Rome,  le  6  janvier 
prochain. 

—  Un  écrivain  italien,  M.  Onorato  Roux,  qui  s'apprête  à  publier  un  livre 
intitulé  Enfance  et  jeunesse  de  contemporains  illustres,  ayant  appris  par  les  jour- 
naux que  Verdi  avait  entrepris  d'écrire  ses  Mémoires,  écrivit  au  maestro 
pour  le  prier  de  lui  communiquer  une  page  de  ces  Mémoires  en  vue  de  ce 
livre.  En  réponse  à  sa  démande  il  a  reçu  de  Verdi  le  laconique   billet  que 

voici  : 

Saat'Agata,  13  octobre  1899. 
Cher  Monsieur  Roux, 

Je  n'ai  jamais  pensé  à  écrire  mes  Mémoires,  je  n'y  penserai  jamais. 

11  ne  manquerait  plus  que  ça  ! 

Je  vous  remercie  de  vos  souhaits  et  je  nie  dis 

Votre 
Verdi. 

Cela  nous  fixe  sur  les  prétendus  Mémoires,  dont  on  parlait  tant  depuis 
quelques  semaines. 

—  La  nouvelle  que  voici  fait  en  ce  moment  le  tour  des  grands  journaux  politi- 
ques italiens  :  «  On  assure  que  la  mauvaise  humeur  règne  parmi  les  chanteurs 
de  la  chapelle  Sixtine  par  le  l'ait  de  l'esprit  novateur  du  maestro  Perosi.  Celui- 
ci  voudrait  modifier  le  règlement  actuel  de  la  chapelle,  cherchant  à  écono- 
miser sur  les  dépenses  pour  améliorer  le  corps  chantant.  Les  artistes  actuels 


ont  eu  recours  aux  cardinaux,  qui,  ayant  parlé  au  Pape,  auraient  reçu  de  lui 
cette  réponse  :  «  Ce  que  Perosi  fait  est  bien  fait  ». 

—  Les  compositeurs  anonymes  sont  rares.  On  "vient  cependant  de  repré- 
senter en  Italie  deux  ouvrages  dont  les  auteurs  restent  inconnus.  A  Vignola 
un  opéra  bouffe  intitulé  Don  Particcio;  à  Sant'Agata  Bolognese  un  petit  opéra 
semi  séria  qui  a  pour  titre  un  Matrimonio  per  amore. 

—  Nous  annoncions,  il  y  a  nuit  jours,  qu'un  jeune  élève  du  Conservatoire 
de  Trieste.  M.  Randegger,  venait  de  faire  exécuter  avec  succès  dans  cet  éta- 
blissement un  petit  opéra  intitulé  l'Ombre  de  Werther.  Ce  petit  ouvrage  a 
été  présenté  aussitôt  à  la  scèue,  sur  le  théâtre  de  la  Fenice,  le  13  octobre. 
Par  la  faute  du  livret,  qui  est  d'une  tristesse  morne  et  continue,  la  musi- 
que a  paru  grise  et  monotone,  mais  elle  semble  pourtant  offrir  des  quali- 
tés intéressantes,  et  le  jeune  compositeur  n'a  pas  eu  à  se  plaindre  de  l'accueil 
fait  à  son  début. 

—  Un  compositeur  napolitain,  M.  Domenico  Sodero,  termine  en  ce  moment 
la  partition  d'un  opéra  dont  le  héros  n'est  autre  que  le  délicieux  auteur  de  la 
Serva  Padrona  et  du  Stabat  Mater.  Cet  opéra,  dont  le  poème  est  dû  à  M.  Luigi 
Zoppis,  a  pour  titre  una  Pagina  d'amore  di  Gian  Battista  Pergolesi. 

—  On  a  donné  à  Côme,  avec  un  succès  «  discret  »,  comme  on  dit  là-bas,  la 
première  exécution  d'une  œuvre  nouvelle  du  maestro  E.  Ferrari,  le  Cantique 


—  Clara  d'Artà,  l'opéra  en  deux  actes  que  Mme  Albina  Benedetti  Busky  a 
mis  en  musique  sur  un  livret  de  M.  Oreste  Noto  et  qui  était  annoncé  au 
théâtre  philodramatique  de  Milan,  a  été  joué  en  effet  à  ce  théâtre  le  20  oc- 
tobre, avec  un  succès  médiocre.  Le  livret,  qui  est  encore  un  drame  brutal  à 
la  façon  de  Cavalleria  rusticana  moins  l'habileté,  est  ingénu  dans  la  forme 
autant  que  dénué  d'intérêt  dans  le  fond,  et  la  musique  manque  d'élément 
scénique  et  de  personnalité.  L'ouvrage  était  joué  par  Mmes  Agnolucci  et 
Garci-Nugno,  MM.  Pittarello  et  Guarini. 

—  Les  compositrices  se  multiplient  en  Italie,  et  on  annonce  la  prochaine 
représentation  d'un  autre  opéra  féminin,  Wilfrid,  que  Mme  Isabella  d'Outrelau 
a  écrit  sur  un  poème  de  M.  Luigi  Sbragia. 

—  Au  Théâtre-Lyrique  de  Barcelone  on  a  commencé  une  série  de  six 
grands  concerts  symphoniques,  dont  les  dates  étaient  fixées  aux  19,  21,  26, 
28.  31  octobre  et  4  novembre.  L'orchestre,  composé  de  cent  artistes,  était 
placé,  pour  les  quatre  premières  séances,  sous  la  direction  d'un  capellmeister 
allemand.  M.  Gustave  Kogel.  Pour  les  deux  derniers  concerts,  qui  ne  com- 
prendront que  des  œuvres  de  musiciens  espagnols  vivants,  MM.  Nicolau. 
Manuel  Giro,  Morera,  Granados,  Vives  et  Lamote  de  Grignon,  les  composi- 
teurs ont  promis  de  diriger  eux-mêmes  l'exécution  de  leurs  œuvres. 

—  L'armée  des  Etats-Unis  possède  actuellement,  en  la  personne  de  miss 
Nelly  Miles,  le  seul  chef  d'orchestre  du  sexe  auquel  les  soldats  doivent  leur 
mère.  Miss  Miles  est  une  cousine  du  général  Nelson  Miles,  dont  on  a  beau- 
coup parlé  pendant  la  guerre  cubaine.  Dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  miss 
Miles  porte  le  chapeau  ou  le  képi  et  la  tunique  réglementaires;  mais  les  pan- 
talons sont  remplacés  par  une  espèce  de  jupon  dont  l'étoffe  est  pareille  à 
celle  qui  est  employée  pour  les  pantalons  des  musiciens.  Desinit  in  piscem... 
Reste  à  savoir  comment  le  chef  d'orchestre  enjuponné  se  tirera  d'affaire  quand 
son  régiment  partira  en  guerre. 

—  Lord  Brassey,  gouverneur  de  la  colonie  de  Victoria  (Australie),  vient 
d'être  attaqué  dans  la  presse  de  Melbourne  pour  avoir  fait  venir  de  Londres 
un  piano  à  queue  du  prix  de  220  livres.  R  parait  que  ce  malheureux  piano, 
qui  est  destiné  au  salon  de  la  résidence  officielle  du  gouverneur,  a  été  payé 
sur  le  budget  de  la  colonie,  et  que  les  braves  Australiens  considèrent  le  piano 
comme  un  «  meuble  inutile  ».  On  pourrait  dire  cela  à  plus  juste  raison  de 
beaucoup  d'autres  «  meubles  meublants  »  qu'on  trouve  dans  les  palais  officiels 
et  qui  ont  de  même  été  payés  par  le  budget. 

PARIS   ET  DEPARTEMENTS 

Ce  soir  dimanche  on  donnera  Ceiulrillon  à  l'Opéra-Uomique,  et  on  la 
redonnera  encore  en  matinée  mercredi  prochain,  jour  de  la  Toussaint.  Voilà 
bien  de  la  joie  pour  les  collégiens  en  congé.  Dimanche  en  matinée  :  Lakmé. 

—  Un  a  commencé  cette  semaine,  à  l'Opéra-Comique,  sous  la  direction  de 
M.  André  Messager,  les  premières  études  d'ensemble  de  la  Louise  de  M.  Gus- 
tave Charpentier.  Si  l'on  songe  que  l'œuvre  ne  compte  pas  moins  d'une  qua-. 
rantaine  de  rôles,  on  se  rendra  compte  de  la  difficulté  d'arrêter  dans  ses 
moindres  détails  une  telle  distribution  et  aussi  de  la  somme  de  travail  que 
nécessitera  la  mise  au  point  musicale  de  cette  remarquable  partition.  Tous 
les  efforts  de  la  direction  se  portent  d'ores  et  déjà  sur  elle,  ce  qui  est  d'au- 
tant plus  facile  que  les  grosses  recettes  ininterrompues  de  l'adorable  Cen- 
drillon  de  M.  Massenet  permettent  de  ne  point,  pour  le  moment,  penser  à, 
d'autre  nouveauté.  Les  chœurs,  stylés  par  MM.  Henri  Carré  etMarietti,  savent 
déjà,  et  une  partie  des  curieux  décors,  tous  confiés  à  M.  Jusseaume,  est  déjà 
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sortie  de  l'atelier  du  jeune  peintre  pour  aller  aux  magasins  du  boulevard 
Berthier.  Le  «  roman  musical  »  de  M.  Gustave  Charpentier  est  divisé  en 
4  actes  et  S  tableaux.  1er  acte  :  un  intérieur  d'ouvrier;  2e  acte,  1er  tableau  : 
un  carrefour  au  bas  de  la  butte  Montmartre  ;  2e  tableau  :  un  atelier  de  cou- 
ture; 3e  acte:  un  jardinet  au  faîte  delà  butte  Montmartre:  4e  acte  :  même 
décor  qu'au  1er  acte. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  à  2  heures  1/4,  au  théâtre  du  Ghàtelet,  réouver- 
ture des  concerts  Colonne.  Voici  le  programme  de  cette  séance  d'inaugu- 
ration: Le  Chasseur  maudit  (César  Franck).  —  Grand  duo  pour  deux  pianos 
(C.  Saint-Saëns),  première  audition  aux  concerts  Colonne,  M.  Louis  Diémer 
et  l'auteur.  —  Suite  algérienne  (C.  Saint-Saëns).  —  Scherzo  pour  deux  pianos 
(C.  Saint-Saëns),  M.  Louis  Diémer  et  l'auteur.  — Namouna,'  suite  d'orchestre 
(Ed.  Lalo). 

—  Par  suite  de  la  transformation  complète  que  va  subir  le  Cirque  des 
Champs-Elysées  en  vue  de  l'Exposition,  l'Association  des  Concerts  Lamou- 
reux  ne  pourra  donner  cet  hiver,  dans  cette  salle,  la  série  habituelle  de  ses 
concerts,  qui  recommenceront  le  12  novembre  prochain  et  auront  lieu  cette 
année  au  théâtre  du  Chàteau-d'Eau,  50,  rue  de  Malte.  C'est  dans  cette  salle 
que,  il  y  a  vingt  ans,  M.  Lamoureux  a  fondé  ses  concerts,  dont  il  va  repren- 
dre lui-même  la  direction  pour  cet  hiver. 

—  On  a  donné  hier  samedi,  au  Nouveau-Théâtre,  la  première  représenta- 
tion de  Tristan  et  Yseult.  Nous  rendrons  compte  dimanche  prochain  de  cette 
soirée  de  haute  attraction. 

—  L'assemblée  générale  et  la  distribution  des  prix  de  l'orphelinat  des  Arts 
ont  eu  lieu,  au  palais  des  Beaux-Arts,  sous  la  présidence  de  M.  Bertrand, 
président  de  l'Association  des  artistes  dramatiques.  Parmi  les  élèves  les  plus 
récompensées,  citons  M"es  Sauton,  prix  d'honneur  offert  par  le  ministre  de 
l'Instruction  publique  et  brevet  élémentaire;  Bloch,  brevet  élémentaire; 
Gautier,  Auge,  Courtioux,  Torchet,  Jacon,  Feyen-Perrin,  Geyler,  Përier, 
Legendre,  Sîcard,  Meyer-Daubray,  Danhauser,  Habenecht,  Léonce,  Guy 
Thomel,  Lecreux,  etc.  Plus  de  2.000  francs  de  livrets  de  caisse  d'épargne  ont 
été  distribués.  L'allocution  familiale  de  M.  Bertrand  a  été  chaleureusement 
applaudie.  Le  très  intéressant  rapport  de  Mmc  Marie  Laurent,  présidente, 
signale  les  progrès  croissants  de  l'œuvre  et  les  entrées  nouvelles  de  MIles  Ola- 
ria,  Melot,  Fleury,  Pernet  et  Léonce,  petite-tille  du  comique  des  Variétés. 
Le  rapport  financier  de  Mme  Scalini,  trésorière,  énonce  également  un  résultat 
des  plus  satisfaisants.  Étaient  présentes:  MmK  Poilpot,  vice-présidente, 
Krauss,  Sisos,  Doche,  Roty,  Roger-Marx,  Frantz-Jourdain,  Bertol-Graivil, 
Damain,  Jules  Chéret,  Ulmann,  Paul  Nadar,  Nénot,  Frémaux. 

—  Les  résultats  des  concours  d'admission  au  Conservatoire  vont  cette 
année,  parait-il,  amener  a  l'établissement  d'excellentes  recrues,  notamment 
quelques  ténors  —  rara  avis  —  de  grande  voix,  entre  autres  M.  Bourillon, 
plus  connu  jusqu'ici  par  ses  triomphes  sur  les  vélodromes.  Il  s'est  décidé  à 
abandonner  le  pneu  pour  tirer  parti  d'un  organe  superbe. 

—  M,le  Clotilde  Kleeberg,  qui  est  repartie  faire  une  tournée  de  concerts  à 
l'étranger,  vient  de  jouer  avec  très  grand  succès  à  Kcenigsberg  et  à  Dresde. 
Les  Abeilles,  extraites  des  Poèmes  virgiliens  de  Théodore  Dubois,  ont  été  pour  la 
remarquablepianiste,  dans  ces  deux  villes,  l'occasion  de  bravos  interminables. 

—  On  nous  écrit  de  Berlin  que  M.  Henri  Marteau  a  donné  dans  la  salle 
Beethoven,  de  cette  ville,  un  concert  dont  le  programme  était  exclusivement 
composé  de  musique  française.  Grand  succès  pour  le  concerto  en  ré  mineur 
de  M.  Théodore  Dubois,  que  M.  Marteau  a  admirablement  interprété:  applau- 
dissements sans  nombre  après  chacune  des  trois  parties  de  ce  beau  concerto. 
Le  concerto  en  mi  mineur  de  Saint-Saëns  et  la  rapsodie  op.  51  du  P.  Lacombe 
ont  également  été  applaudis.  Les  journaux  de  Berlin  parlent  des  concerts  de 
M.  Marteau  dans  des  termes  les  plus  élogieux  et  expriment  l'espoir  que  le 
jeune  artiste  se  fera  souvent  entendre  à  Berlin. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  on  inaugurera  au  petit  cimetière  de  Saint-Aubin- 
sur-Gaillon  le  médaillon  que  des  amis  des  lettres  ont  voulu  placer  sur  le 
tombeau  de  Marmontel,  l'auteur  des  Incûs  et  de  Bélisaire  et  le  collaborateur 
fécond  et  dévoué  de  Grétry,  entre  autres  pour  Zcmire  et  Azor,  Lucile  et  l'Ami 
de  la  maison.  M.  Antonin  Marmontel,  le  charmant  pianiste-compositeur, 
assistera  à  la  cérémonie  comme  le  dernier  représentant  de  la  famille.  M.  Gas- 
ton Boissier,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  française,  prononcera  un 
discours. 

—  Les  Chanteurs  de  Saint-Gervais  chanteront  pour  la  première  fois,  en 
cette  église,  le  jour  de  la  Toussaint,  à  dix  heures,  la  messe  A  lombre  dung 
buissonnet,  d'Elzéard  Genêt,  vieux  maître  français  du  seizième  siècle,  sur- 
nommé en  Italie  il  Cafpentratso  parce  qu'il  était  né  à  Carpentras,  qui  fut 
d'abord  chantre,  puis  maître  de  chapelle  du  pape.  Léon  X.  —  Le  vendredi 
suivant.  3  novembre,  aussi,  à  dix  heures,  à  la  chapelle  Notre-Dame-de- 
Nazareth,  93.  boulevard  Montparnasse,  messe  de  rentrée  de  la  Schola  Can- 
orum  (les  chants  par  l'école  des  chœurs  et  les  enfants  de  la  Schola). 


—  On  nous  signale  de  Montréal  les  succès  remportés  par  une  jeune  artiste, 
Mlle  Dolska,  élève  de  M.  Manoury.  C'est  dans  le  Trouvère  qu'elle  a  fait  sa 
première  apparition,  et  on  ne  lui  a  ménagé  ni  les  applaudissements  ni  les 
rappels. 

—  A  Verdun,  succès  pour  le  concert  de  la  Société  philharmonique:  M.  Mou- 
teux,  soliste  des  concerts  Colonne,  très  applaudi  dans  le  Caprice  salve  de 
César  Geloso  et  le  rondo  capricioso  d  >  Saint-Saëns,  Mlle  Joly  de  la  Mare,  can- 
tatrice appréciée  à  Paris,  originaire  de  Verdun,  et  M"eCassi,  pianiste  lauréate 
du  Conservatoire  de  Nancy.  La  Société  philharmonique,  très  complète  et  bien 
exercée,  a  exécuté  la  lre  symphonie  de  Beethoven. 

—  Cours  et  Leçons.  —M.  Manoury,  de  l'Opéra,  reprend,  à  sa  nouvelle  adresse,  10.  avenue 
Curnot,  ses  leçons  de  chaut.  —  M.  et  M""  Weingaertner  reprennent,  22,  rue  de  Douai,  leurs 
cours  et  leçons,  auxquels  ils  joignent  des  cours  de  langues  française  et  étrangères.  — 
M""  de  Tailhardat  reprend  ses  cours  et  leçons,  chez  elle,  160,  avenue  Victor-Hugo,  salle 
Ei-ard,  13,  rue  du  Mail,  et  38,  rue  des  Mathurins.  Cours  d'accompagnement  par  M.  L. 
Biermasy.  —  M""  Preinsler  da  Silva  ne  reprendra  chez  elle,  47,  rue  de  Maubeuge,  ses 
cours  et  leçons  de  pianos  que  dans  le  courant  du  mois  de  novembre.  —  M"0  Auerbach, 
ancienne  élève  de  M"°  Rosine  Laborde,  a  repris  son  cours  de  chant  à  l'institut  Rudy,  4, 
rue  Caumartin.  —  M.  Emile  Bourgeois  et  M»'  Caroline  Pierron,  de  l'Opéra-Comique, 
reprennent  le  3  novembre,  à  l'Institut  Rudy,  4,  rue  Caumartin,  leur  cours  d'opéra- 
comique,  chant  et  déclamation,  étude  et  mise  en  scène  du  répertoire  et  des  ouvrages 
nouveaux.  —  Le  violoniste,  M.  Ladislas  Gorski  a  repris  ses  cours  de  violon  chez  Jui, 
104,  rue  de  la  Tour.  —  Le  pianiste  compositeur,  M.  S.  de  Stojowski,  a  repris  ses  leçons  de 
piano  et  de  composition  musicale,  chez  lui,  12,  rue  Léo-Delibes. 

NÉCROLOGIE 

Nous  avons  le  regret  d'annoncer  la  mort  d'un  parfait  galant  homme, 
M.  Romain  Bussine,  qui  était  professeur  de  chant  au  Conservatoire  depuis 
vingt-sept  ans  (30  mai  1872).  Frère  puiné  de  l'artiste  qui  se  fit  naguère  une 
si  belle  réputation  à  l'Opéra-Comique,  M.  Romain  Bussine  avait  fait,  comme 
lui,  ses  études  au  Conservatoire,  où  il  fut  élève  de  M.  Manuel  Garcia  et  de 
Moreau-Sainti,  et  où  il  obtint  les  seconds  prix  de  chant  et  d'opéra-comique 
en  1830  et  le  premier  prix  d'opéra-comique  en  1831.  îl  n'aborda  pourtant 
jamais  la  scène,  et  se  livra  aussitôt  à  l'enseignement.  Très  artiste  et  l'esprit 
ouvert,  M.  Bussine,  qui  s'occupait  aussi  de  peinture,  avait  fondé,  en  1871, 
la  Société  nationale  de  musique,  dont  il  fut  le  président,  et  qui  par  la  suite 
dévia  singulièrement  des  idées  de  son  fondateur.  Il  était  né  â  Paris  le 
4  novembre  1830. 

—  Un  excellent  comédien  qui  fut  aussi  un  fécond  auteur  dramatique  et  qui 
depuis  longtemps  s'était  retiré  de  la  scène,  Jules  Brésil,  est  mort  cette 
semaine  à  l'âge  de  82  ans.  Ancien  élève  de  la  classe  de  Provost  au  Conser- 
vatoire, on  le  vit  tour  à  tour  à  la  Gaîté,  àl'Odéon,  à  l'Ambigu  et  à  la  Porte- 
Saint-Martin.  Comme  auteur  dramatique  il  a  signé  un  grand  nombre  de 
pièces,  soit  seul,  soit,  le  plus  souvent,  en  collaboration  :  drames,  comédies, 
vaudevilles,  opéras.  Parmi  ces  derniers  nous  citerons  Si  j'étais  roi,  d'Adam,  le 
Tribut  de  Zamora,  de  Gounod,  l'Escadron  volant  de  la  reine  et  la  Mandragore, 
d'Henri  Litolff,  ainsi  qu'une  opérette  aux  Bouffes-  Pari  siens,  Vénus  au  moulin 
d'Ampiphros.  Brésil  était  le  grand-père  de  la  gentille  Mlle  Brésil,  lauréatedes  der- 
niers concours  du  Conservatoire,  qui  doit  débuter  prochainement  au  Gymnase. 

—  On  nous  écrit  d'Angers  que  M.  Damestoye,  ancien  artiste  lyrique, 
devenu  aveugle  depuis  quelques  années,  s'est  suicidé  en  se  jetant  par  la 
fenêtre  de  sa  chambre,  située  au  troisième  étage,  rue  Toussaint.  Le  crâne  est 
venu  se  fendre  sur  le  trottoir.  La  mort  a  été  instantanée.  Mme  Damestoye, 
choriste  au  théâtre,  était  absente  pour  une  répétition.  La  pauvre  femme  suf- 
fisait par  son  travail  à  faire  vivre  son  mari  et  trois  petits  enfants;  elle  est  la 
fille  d'un  ancien  comique  du  théâtre  d'Angers  nommé  Leprince. 

—  A  Weimar  est  mort  un  vieux  chanteur  qui  avait  eu  son  heure  de  célé- 
brité, la  basse  chantante  Louis  Zottmayr.  Doué  d'une  voix  tout  à  fait  excep- 
tionnelle et  d'une  belle  prestance,  il  avait  fait  entre  1860  et  18S0  les  beaux 
jours  de  l'Opéra  allemand.  Sa  réputation  arriva  à  son  apogée  lorsqu'il  fut 
choisi  pour  créer,  dans  Tristan  et  Yseult,  le  rôle  du  roi  Marke.  Son  succès  lors 
des  l'ameuses  quatre  représentations  de  Tristan  à  Munich,  sous  la  direction  de 
Hans  de  Bûlow,  fut  très  grand.  Malgré  l'importance  des  sommes  que  le 
chanteur  avait  gagnées  pendant  sa  longue  et  brillante  carrière,  il  n'avait  pas 
fait  d'économies,  et  lorsque  l'âge  le  força,  en  1885,  à  se  retirer  de  la  scène,  il 
était  presque  sans  ressources.  Zottmayr  obtint  finalement  son  admission 
dans  la  maison  de  retraite  pour  artistes  des  théâtres  queM,ne  Seebach  a  fondée 
à  Weimar,  el  il  aurait  pu  y  vivre  avec  tout  le  confort  désirable  ;  mais  un 
profond  dégoût  de  la  vie  s'était  emparé  du  vieil  artiste,  et  il  s'est  pendu  il 
y  a  quelques  jours.  Un  autre  brillant  représentant  du  rôle  de  Marke,  le 
célèbre  Scaria,  qui  créa  en  1876  à  Bayreuth  le  rôle  de  "Wotan  d'une  façon 
inoubliable,  a  égaLment  eu  une  triste  fin  ;  il  est  mort  relativement  jeune  dans 
un  asile  d'aliénés,  en  laissant  à  sa  famille  une  fortune  considérable. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

FAMILLE  honorable  prendrait  une  ou  deux  jeunes  filles  de  honne  famille 
désirant  des  leçons  de  chant,  de  langues,  de  dessin  et  de  peinture.  Prépa- 
ration pour  l'Opéra  et  l'Opéra-Comique.  Pension  confortable.  Conditions  à 
débattre.  S'adresser  C.  A.  au  Ménestrel. 
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MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
CAQUETAGE 
n°  8  des  raslels  de  I.  Philipp.  —  Suivra  immédiatement  :  Sérènide  tendre,  de 
Paul  Roucnon. 

MUSIQUE  DE  CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
chant  :  la  Flèche  et  la  Chanson,  nouvelle  mélodie  de  Xavier  Leroux,  poésie  de 
Louis  de  Gramont.  —  Suivra  immédiatement  :  la  Pèelie,  n°  7  des  Rondels  de 
Revnaldo  Haiin,  poésie  de  Théodore  de  Banville. 


JEAN-JACQUES  ROUSSEAU 

m  tj.  s  i  c  i  e  n 

(Suite) 


Tout  cela  ne  saurait  nous  empêcher  de  rendre  justice  à 
l'ardent  amour  que  Rousseau  portait  à  la  musique,  et  que  rien 
jamais  ne  put  altérer  ni  amoindrir.  Ce  qui  semble  en  vérité 
prodigieux,  et  ce  qui  prouve  la  sincérité  de  la  passion  qu'il 
éprouvait  pour  elle,  c'est  qu'il  ne  cessa  jamais,  même  au 
milieu  de  ses  autres  travaux,  et  des  plus  importants,  de  ceux 
qui  semblaient  devoir  absorber  son  esprit  et  ses  facultés  à 
l'exclusion  de  tout  autre  sujet,  il  ne  cessa  pas  un  instant  de 
s'en  occuper  avec  une  ardeur  infatigable  et  toujours  nouvelle. 
Et  cela  de  toutes  façons,  comme  compositeur,  comme  critique, 
comme  théoricien,  même,  ainsi  que  nous  venons  de  le  voir, 
comme  simple  copiste.  Il  ne  la  néglige  pas  même  durant  ses 
nombreux  déplacements,  ses  excursions,  ses  séjours  chez  ses 
amis  :  à  Chenonceaux,  chez  M.  et  M'"c  Dupin,  où  il  compose 
et  fait  chanter  plusieurs  trios  (1);  à  la  Chevrette,  chez 
Mme  d'Epinay,  où  l'on  défrayait  les  soirées  avec  la  poésie,  le 
théâtre  et  la  musique;  à  Marcoussis,  chez  le  vicaire  du  lieu, 
où  il  écrit  encore  divers  trios  (2)  ;  à  Eaubonne,  chez  M"18  d'Hou- 

(1)  «  On  s'amusa  beaucoup  dans  ce  beau  lieu.  Cn  y  fit  beaucoup  de  musique.  J'y  com- 
posai plusieurs  trios  à  chanter,  pleins  d'une  asses  forte  harmonie.»  (Confessions,  livre  VU). 

(2)  Ce  vicaire  s'appelait  L'Etang  et  l'on  trouve,  dans  les  éditions  des  œuvres  de  Rousseau, 
une  pièce  de  vers  que  celui-ci  lui  adressa  pendant  son  séjour  chez  lui.  Il  parle  ainsi  de 
ce  qu'on  y  faisait:  «  Nous  y  fassions  le  temps  à  chanter  mes  trios  de  Chenonceaux.  J'y 
en  fis  deux  ou  trois  nouveaux,  sur  des  paroles  que  Grimm  et  le  vicaire  bâtissoient  tant 


detot;  à  Passy,  chez  son  compatriote  et  ami  Mussard,  où  il 
trace  la  première  esquisse  du  Devin  du  village...  Partout  enfin, 
la  musique  l'occupe,  le  préoccupe  et  l'accompagne. 

On  eût  pu  croire  même  un  instant  qu'il  était  complètement 
absorbé  par  elle,  car  ou  le  voit,  dans  l'espace  de  trois  ou 
quatre  ans,  non  seulement  fournir  à  Diderot  et  d'Alembert 
toute  la  partie  musicale  de  Y  Encyclopédie  (qui  deviendra  plus 
tard  le  Dictionnaire  de  musique),  mais  prendre  part  à  la  fameuse 
querelle  des  bouffons  et  écrire  à  ce  sujet  ses  trois  pamphlets 
célèbres  :  la  Lettre  à  M.  Grimm  sur  Omphale  (1752),  la  Lettre 
sur  la  musique  française  (1753)  et  la  Lettre  d'un  symphoniste  (1753), 
puis  composer  et  faire  représenter  son  Devin  du  village,  enfin, 
écrire  encore  sa  Lettre  à  Cabbé  Raynal  et  son  Examen  de  deux 
principes  avancés  par  M.  Rameau,  sans  compter  peut-être  aussi 
son  important  Essai  sur  l 'origine  des  langues,  qui  semble  dater  de 
la  même  époque,  mais  qui,  ainsi  que  les  deux  précédents,  ne 
fut  publié  que  beaucoup  plus  tard,  dans  l'édition  de  ses 
œuvres  complètes. 

Lorsqu'il  reçut  de  d'Alembert  et  Diderot  la  proposition,  qu'il 
accepta,  de  prendre  une  part  considérable  et  toute  spéciale  à 
la  rédaction  de  V Encyclopédie  en  se  chargeant  de  toute  la  partie 
musicale  de  cet  ouvrage,  Rousseau  parait  ne  pas  avoir  eu  bien 
conscience  de  l'importance  de  la  tâche  qu'il  assumait,  et  il 
s'engagea  sans  doute  un  peu  à  la  légère.  Il  en  convint  lui-même 
plus  tard  dans  la  préface  de  son  Dictionnaire  de  musique,  qui  n'était 
que  l'amplification  raisonnée  de  ce  travail  :  —  «  Les  fonde- 
mens  de  cet  ouvrage  furent  jetés  si  à  la  hâte,  il  y  a  quinze 
ans,  dans  Y  Encyclopédie,  que  quand  j'ai  voulu  le  reprendre  sous 
œuvre  je  n'ai  pu  lui  donner  la  solidité  qu'il  auroit  eue  si 
j'avois  eu  plus  de  temps  pour  en  digérer  le  plan  et  pour 
l'exécuter.  Je  ne  formai  pas  de  moi-même  cette  entreprise; 
elle  me  fut  proposée  ;  on  ajouta  que  le  manuscrit  entier  de 
Y  Encyclopédie  devoit  être  complet  avant  qu'il  en  fût  imprimé 
une  seule  ligne;  on  ne  me  donna  que  trois  mois  pour  remplir 
ma  tâche,  et  trois  ans  pouvoient  me  suffire  à  peine  pour  lire, 
extraire,  comparer  et  compiler  les  auteurs  dont  j'avois  besoin  ; 
mais  le  zèle  de  l'amitié  m'aveugla  sur  l'impossibilité  du 
succès.  Fidèle  à  ma  parole  aux  dépens  de  ma  réputation,  je 
lis  vite  et  mal,  ne  pouvant  faire  bien  en  si  peu  de  temps.  Au 
bout  de  trois  mois  mon  manuscrit  entier  fut  écrit,  mis  au  net 
et  livré.  »  Ailleurs,  dans  les  Confessions,  il  dit  à  ce  sujet  :  —  «  Je 
fus  le  seul  qui  fus  prêt  au  terme  prescrit.  Je  remis  mon 
manuscrit,  que  j'avois  fait  meltre  au  net  par  un  laquais  de 
M.  de  Francueil,  appelé  Dupont,  qui  écrivoit  très  bien  et  à  qui 

bien  que  mal.  Je  ne  puis  m'empêcher  de  regretter  ces  trios  laits  et  chantés  clans  des 
moments  de  bien  pure  joie  et  que  j'ai  laissés  à  Voolton  avec  toute  ma  musique.  Made- 
moiselle Davenport  en  a  peut-être  déjà  fait  des  papilloltes;  mais  ils  méritoient  d'être 
conservés,  et  sont  pour  la  plupart  d'un  très  bon  contre-point.  »  (M.,  livre  YJ1I  )  —  Toujours 
modeste,  quand  il  parle  de  sa  musique.  C'est  égal,  le  contre-point  de  Rousseau,  ça  doit 
être  une  joie! 
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je  payai  dix  écus,  tirés  de  ma  poche,  qui  ne  m'ont  jamais 
été  remboursés.  Diderot  m'avoit  promis,  de  la  part  des 
libraires  une  rétribution  dont  il  ne  m'a  jamais  parlé,  ni  moi 
à  lui.  » 

Il  est  certain  que  dans  les  conditions  qui  lui  avaient  été 
imposées,  avec  l'insuffisance  de  son  instruction  musicale,  et 
en  dépit  de  son  étonnante  faculté  d'assimilation,  Rousseau  ne 
pouvait  faire  de  bonne  besogne.  Pour  toutes  ces  raisons,  son 
travail  était  donc  très  imparfait.  Rameau  s'en  aperçut  sans 
peine  et,  voulant  éclairer  le  public  à  ce  sujet,  lança  une 
grosse  brochure  intitulée  Erreurs  sur  la  musique  dans  l'«  Ency- 
clopédie ».  Rousseau  répliqua,  mais  en  quelque  sorte  pour  lui- 
même,  dans  un  écrit  auquel  il  donnait  pour  titre  Examen  de 
deux  principes  avancés  par  M.  Hameau  dans  sa  brochure  intitulée 
Erreurs  sur  la  musique  dans  l'Encyclopédie.  Mais  je  dis  qu'il 
répliqua  pour  lui-même,  parce  qu'il  ne  publia  pas  alors  cet 
écrit  et  qu'il  ne  le  lit  paraître  que  longtemps  après,  dans 
l'édition  qu'il  donna  lui-même  de  ses  œuvres  complètes,  en 
le  faisant  précéder  de  ces  lignes  :  —  «  Je  jetai  cet  écrit  sur  le 
papier  en  1755,  lorsque  parut  la  brochure  de  M.  Rameau,  et 
après  avoir  déclaré  publiquement,  sur  la  grande  querelle  que 
j'avois  eue  à  soutenir,  que  je  ne  répondrais  plus  à  mes  adver- 
saires. Content  même  d'avoir  fait  note  de  mes  observations 
sur  l'écrit  de  M.  Rameau,  je  ne  le  publiai  point;  et  je  ne  les 
joins  maintenant  ici  que  parce  qu'elles  servent  à  l'éclaircis- 
sement de  quelques  articles  de  mon  Dictionnaire,  où  la  forme 
de  l'ouvrage  ne  me  permettoit  pas  de  rentrer  dans  de  plus 
longues  discussions.  »  A  ce  moment,  Rameau  était  mort,  et 
nulle  polémique  n'était  plus  à  craindre.  Rousseau  était  pru- 
dent (1). 

Mais  il  serait  injuste  de  juger  le  travail  de  Rousseau  sur 
la  publication  faite  dans  l'Encyclopédie.  Nous  avons  vu  qu'il  en 
reconnaissait  très  ouvertement  les  faiblesses,  et  c'est  pour 
cela  que  de  ce  travail,  dont  il  était  mécontent,  mais  qui 
du  moins  pouvait  lui  servir  de  point  de  départ  et  de  point 
d'appui,  il  tira  les  éléments  de  son  Dictionnaire  de  musique, 
publié  par  lui  seulement  en  1767.  De  cette  refonte  complète 
il  s'occupa  pendant  plusieurs  années,  à  bâtons  rompus,  la 
prenant,  la  quittant  et  la  reprenant  sans  cesse,  selon  l'état 
de  son  esprit  et  aussi  de  ses  autres  travaux.  Il  semble  que  ce 
fût  là  pour  lui  comme  une  sorte  de  délassement  intellectuel, 
qui  le  distrayait  de  pensées  plus  importantes,  auxquelles  il 
servait  de  dérivatif.  Il  s'était  pris  à  ce  travail  dès  1756,  c'est- 
à-dire  dès  son  installation  à  l'Ermitage,  qui  faisait  rouler  dans 
sa  tête  une  foule  de  projets  de  tous  genres  :  «  Tous  ces 
projets  m'offraient  des   sujets  de  méditation   pour  mes  pro- 

(1)  A  propos  de  cette  collaboration  musicale  de  Rousseau  à  l'Encyclopédie,  on  trouve 
dans  sa  correspondance  cette  lettre  intéressante,  qu'il  adressait  à  d'Alembert  en  lui  re- 
tournant des  épreuves  : 

«  Ce  26  Juin  1754. 
«  Je  vous  renvoie,  Monsieur,  la  lettre  C,  que  je  n'ai  pu  relire  plus  tôt,  ayant  toujours 
été  malade.  Je  ne  sais  point  comment  on  résiste  à  la  manière  dont  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire,  et  je  serois  bien  fâché  de  le  savoir.  Ainsi  j'entre  dans  toutes  vos  vues  et 
j'approuve  les  changemens  que  vous  avez  jugé  à  propos  de  faire  :  j'ai  pourtant  rétabli  un 
ou  deux  morceaux  que  vous  aviez  supprimés,  parce  qu'en  me  réglant  sur  le  principe  que 
vous  aviez  établi  vous-même  il  m'a  semblé  que  ces  morceaux  faisoient  à  la  chose  (?),  ne 
marquaient  point  d'humeur  et  ne  disoient  point  d'injures.  Cependant  je  veux  que  vous 
soyez  absolument  le  maître,  el  je  soumets  le  tout  à  votre  équité  et  à  vos  lumières. 

»  Je  ne  puis  assez  vous  remercier  de  votre  discours  préliminaire.  J'ai  peine  à  croire 
que  vous  ayez  eu  beaucoup  plus  de  plaisir  à  le  faire  que  moi  à  le  lire.  La  chaîne  ency- 
clopédique, surtout,  m'a  instruit  et  éclairé,  et  je  me  propose  de  la  relire  plus  d'une  fois. 
Pour  ce  qui  concerne  ma  partie,  je  trouve  votre  idée  sur  l'imitation  musicale  très  juste  et 
très  neuve.  En  effet,  à  un  très  petit  nombre  de  choses  près,  l'art  du  musicien  ne  consiste 
point  à  peindre  immédiatement  les  objets,  mais  à  mettre  l'âme  dans  une  disposition 
semblable  à  celle  où  la  mettroit  leur  présence.  Tout  le  monde  sentira  cela  en  vous  lisant 
et,  sans  vous,  personne  peut-être,  ne  se  fût  avisé  de  le  penser.  C'est  là  comme  dit  là 
Mothe  : 

De  ce  vrai  dont  tous  les  esprits 

Ont  en  eux-mêmes  la  semence, 

Que  l'on  sent,  mais  qu'on  est  surpris 

De  trouver  vrai  quand  on  y  pense. 
»  il  y  a  très  peu  d'éloges  auxquels  je  sois  sensible,  mais  je  le  suis  beaucoup  à  ceux 
qu'il  vous  a  plu  de  me  donner.  Je  ne  puis  m'empècher  de  penser  avec  plaisir  que  la  pos- 
térité verra,  dans  un  tel  monument,  que  vous  avez  bien  pensé  de  moi. 

»  Je  vous  honore  du  fond  de  mon  âme  et  suis  de  la  même  manière,  Monsieur  votre 
très  humble,  etc.o 


menades;  car,  comme  je  crois  l'avoir  dit,  je  ne  puis  méditer 
qu'en  marchant;  sitôt  que  je  m'arrête,  je  ne  pense  plus,  et 
ma  tète  ne  va  qu'avec  mes  pieds.  J'avois  cependant  eu  la 
précaution  de  me  pourvoir  aussi  d'un  travail  de  cabinet  pour 
les  jours  de  pluie.  G'étoit  mon  Dictionnaire  de  musique,  dont  les 
matériaux  épars,  mutilés,  informes,  rendoient  l'ouvrage  néces- 
saire à  reprendre  presque  à  neuf.  J'apportois  quelques  livres 
dont  j'avois  besoin  pour  cela;  j'avois  passé  deux  mois  à  faire 
l'extrait  de  beaucoup  d'autres,  qu'on  me  prètoit  à  la  Biblio- 
thèque du  Roi,  et  dont  on  me  permit  même  d'emporter  quel- 
ques-uns à  l'Ermitage.  Voilà  mes  provisions  pour  compiler  au 
logis,  quand  le  temps  ne  me  permettoit  pas  de,  sortir  et  que 
je  m'ennuyois  de  ma  copie.  Cet  arrangement  me  convenoit  si 
bien  que  j'en  tirai  parti,  tant  à  l'Ermitage  qu'à  Montmorency 
et  même  ensuite  à  Motiers,  où  j'achevai  ce  travail  tout  en  en 
faisant  d'autres,  et  trouvant  toujours  qu'un  changement 
d'ouvrage  est  un  véritable  délassement.  » 

Trois  ans  après,  en  1759,  il  en  parle  de  nouveau,  alors  qu'il 
achevait  l'Emile  et  qu'il  venait  de  terminer  le  Contrat  social  : 
«  Restoit  le  Dictionnaire  de  musique.  C'étoit  un  travail  de  ma- 
nœuvre, qui  pouvoit  se  faire  en  tout  temps  et  qui  n'avoit 
pour  objet  qu'un  produit  pécuniaire.  Je  me  réservai  de  l'aban- 
donner ou  de  l'achever  à  mon  aise,  selon  que  mes  autres 
ressources  rassemblées  me  rendraient  celle-là  nécessaire  ou 
superflue...  »  Enfin,  en  1763,  lorsque  le  procès  de  l'Emile, 
mettant  sa  liberté  en  danger,  l'eût  obligé  de  quitter  la  France 
et  de  se  réfugier  à  Motiers-Travers,  il  s'y  remet  d'une  façon 
suivie  et  sérieuse  :  «  Persuadé  que  tout  changerait  bientôt  à 
mon  égard  et  que  le  public,  revenu  de  sa  frénésie,  en  ferait 
rougir  les  puissances,  je  ne  cherchois  qu'à  prolonger  mes 
ressources  jusqu'à  cet  heureux  changement,  qui  me  laisseroit 
plus  en  état  de  choisir  parmi  celles  qui  pourraient  s'offrir. 
Pour  cela,  je  repris  mon  Dictionnaire  de  musique,  que  dix  ans  de 
travail  avoient  déjà  fort  avancé,  et  auquel  il  ne  manquoit  que 
la  dernière  main  et  d'être  mis  au  net.  Mes  livres,  qui  m'avoient 
été  envoyés  depuis  peu,  me  fournirent  les  moyens  d'achever 
cet  ouvrage  ;  mes  papiers,  qui  me  furent  envoyés  en  même 
temps,  me  mirent  en  état  de  commencer  l'entreprise  de  mes 
Mémoires,  dontje  voulais  m'occuper  désormais  (1).  » 

Deux  années  s'écoulèrent  encore  avant  que  le  Dictionnaire 
fût  terminé.  Il  le  fut  enfin,  vers  la  fin  de  1764  (la  préface  est 
datée  du  20  décembre  de  cette  année),  et  Rousseau  en  faisait 
parvenir  le  manuscrit  au  savant  Glairaut  avec  la  lettre  que 
voici  (2)  : 

Motiers-Travers,  le  3  mars  1765. 

Le  souvenir,  Monsieur,  de  vos  anciennes  bontés  pour  moi  vous  cause 
une  nouvelle  importunité  de  ma  part.  Il  s'agiroit  de  vouloir  bien  être, 
pour  la  seconde  fois,  censeur  d'un  de  mes  ouvrages.  C'est  une  très  mau- 
vaise rapsodie  que  j'ai  compilée,  il  y  a  plusieurs  années,  sous  le  nom 
de  Dictionnaire  de  musique,  et  que  je  suis  forcé  de  donner  aujourd'hui 
pour  avoir  du  pain.  Dans  le  torrent  des  malheurs  qui  m'entraîne,  je  suis 
hors  d'état  de  revoir  ce  recueil.  Je  sais  qu'il  est  plein  d'erreurs  et  de 
bévues.  Si  quelque  intérêt  pour  le  sort  du  plus  malheureux  des  hommes 
vous  portoit  à  voir  son  ouvrage  avec  un  peu  plus  d'attention  que  celui 
d'un  autre,  je  vous  serois  sensiblement  obligé  de  toutes  les  fautes  que 
vous  voudriez  bien  corriger,  chemin  faisant.  Les  indiquer  sans  les  cor- 
riger ne  seroit  rien  fane,  car  je  suis  absolument  hors  d'état  d'y  donner 
la  moindre  attention  ;  et  si  vous  daignez  en  user  comme  de  votre  bien 
pour  changer,  ajouter  ou  retrancher,  vous  exercerez  une  charité  très 
utile  et  dont  je  serai  très  reconnaissant. 

Recevez,  Monsieur,  mes  très  humbles  excuses  et  mes  salutations. 

J.-J.  Rousseau. 


(A  suivre.) 


Arthur  Pougin. 


(1)  Confessions,  livres  XI  et  XII. 

(2)  Alexis-Claude  Clairaut,  mathématicien  fort  remarquable,  membre  de  l'Académie  des 
Sciences,  auteur  de  divers  ouvrages  et  surtout  de  travaux  importants  relatifs  à  l'astro- 
nomie. Rousseau  l'avait  connu  sans  doute  lors  de  la  communication  à  l'Académie  de  son 
projet  concernant  de  nouveaux  signes  de  musique.  Clairaut  ne  put  répondre  au  désir 
qu'il  lui  exprimait,  étant  mort  quelques  semaines  après,  le  17  mai  1765. 
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jMouveau  Théâtre:  Tristan  et  Yseult,  drame  musical  en  trois  actes,  poème  et 
musique  de  Richard  "Wagner,  version  française  d'Alfred  Ernst  et  de 
MM.  de  Fourcaud  et  Paul  Bruck.  (Première  représentation  le  28  octo- 
bre 1899.) 

C'est  «  sous  le  patronage  de  la  Société  des  grandes  auditions  musi- 
cales de  France  »  que  M.  Charles  Lamoureux  vient  d'offrir  au  public 
l'œuvre  la  plus  essentiellement  allemande  des  temps  modernes,  celle 
•qui,  au  dire  de  ses  admirateurs,  donne  l'idée  la  plus  complète  et  la  plus 
parfaite  du  génie  à  la  fois  poétique  et  musical  de  son  auteur.  Il  est  vrai, 
ce  que  le  public  ignore,  que  Tristan  et  Yseult  faillit  être.j  oué  pour  la  pre- 
mière fois  à  Paris,  avant  toute  autre  ville  môme  d'Allemagne,  et  que 
les  premières  notes  qui  en  furent  entendues  publiquement  le  furent 
précisément  à  Paris;  c'est  en  effet  dans  l'un  des  trois  concerts  donnés  et 
dirigés  par  lui  au  Théâtre-Italien,  en  1860,  que  Wagner  fit  entendre 
pour  la  première  fois  le  prélude  de  Tristan,  alors  complètement  inconnu. 
L'histoire  de  l'œuvre  —  pardon!  du  chef-d'œuvre! — fut  d'ailleurs 
l'un  des  épisodes  les  plus  douloureux  de  l'existence  artistique  de 
Wagner,  qui  ne  fut  pas  toujours  couleur  de  rose.  A  l'époque  où  il  con- 
çut Tristan,  il  était  encore  exilé  de  l'Allemagne  à  la  suite  des  événe- 
ments révolutionnaires  de  1848  auxquels  il  avait  pris  une  part  si  active, 
par  reconnaissance  sans  doute  pour  le  roi  de  Saxe,  auquel  il  devait  tout. 
A  peine  avait-il  commencé  à  écrire  cet  ouvrage,  qu'il  se  préoccupa  de 
la  possibilité  de  son  exécution.  La  première  idée  qui  lui  vint,  idée 
bizarre!  fut  d'en  faire  faire  une  traduction  et  de  le  faire  jouer,  en  ita- 
lien... à  Rio  Janeiro.  Cela  n'eut  pas  de  suites.  Il  songea  alors  à  Stras- 
bourg, où  il  espérait  avoir  pour  principaux  interprètes  Niemann  et 
M"""  Meyer-Dustmann.  Il  fallut  renoncer  aussi  à  cette  combinaison,  à 
la  suite  de  laquelle  il  entama  des  pourparlers  sans  résultats  avec  les 
théâtres  de  Carlsruhe  et  de  Prague.  C'est  alors  que,  étant  venu  à  Paris 
(c'est  à  l'époque  de  ses  concerts,  et  il  n'était  pas  encore  question  de 
Tannhâuser  à  l'Opéra),  il  conçut  cette  autre  idée  bizarre  de  louer  la 
salle  du  Théâtre-Lyrique  pendant  sa  fermeture  annuelle,  de  réunir  une 
troupe  allemande  et  de  donner  ainsi,  en  allemand,  la  primeur  de  son 
Tristan  au  public  parisien.  Quel  résultat  cela  aurait-il  produit?  Étant 
donnée  la  nature  de  l'œuvre,  je  crois  que  l'échec  eût  été  lamentable; 
mais  du  moins  il  eût  affaire  à  un  public  sincère,  qui,  je  pense,  ne  se 
fût  pas  conduit  d'une  façon  sotte  et  odieuse  comme  celui  de  l'Opéra  lors 
delà  première  apparition  de  Tannhâuser. 

Il  fallut  renoncer  aussi  à  ce  projet  impraticable.  Wagner  s'adressa 
alors  inutilement  à  Dresde  et  à  Hanovre,  et  crut  enfin  voir  assurer  à 
Vienne  le  sort  do  son  ouvrage.  A  ce  moment  le  séjour  de  l'Allemagne  ne 
lui  était  plus  interdit.  Il  se  trouvait  à  Vienne,  où  la  direction  du  théâtre 
impérial  lui  proposa  de  jouer  Tristan.  Il  ne  se  le  fit  pas  dire  deux  fois, 
malgré  la  demande  qu'on  lui  fit  d'opérer  quelques  coupures  dans  le  rôle 
écrasant  de  Tristan,  que  devait  jouer  le  ténor  Ander.  Les  répétitions 
commencèrent,  mais  au  bout  de  peu  de  temps  Ander  précisément 
tomba  malade,  et  l'on  dut  les  interrompre.  On  chercha,  sans  le  trouver, 
■un  autre  ténor  capable  de  supporter  le  poids  du  rôle.  On  attendit  alors 
le  rétablissement  d' Ander,  qui  par  deux  fois  reprit  les  études,  mais  qui, 
définitivement,  se  trouva  dans  l'impossibilité  de  chanter.  Il  fallut  déci- 
dément y  renoncer. 

On  conçoit  facilement  le  désespoir  de  Wagner,  qui  se  mit  alors  à  pro- 
mener son  œuvre  un  peu  partout,  â  Berlin,  à  Francfort,  à  Weimar,  à 
Hambourg,  sans,  nulle  part,  pouvoir  parvenir  à  un  résultat.  Il  était 
absolument  découragé  et  commençait  à  douter  à  jamais  de  son  avenir, 
lorsque  se  présenta  son  sauveur,  le  roi  Louis  II  de  Bavière,  qui  l'appela 
à  lui  et  mit  le  théâtre  royal  de  Munich  à  sa  disposition,  en  lui  donnant 
carte  blanche  pour  la  mise  à  la  scène  de  Tristan.  On  sait  si  Wagner  usa 
des  avantages  qui  lui  étaient  offerts.  Il  commença  par  faire  engager, 
pour  diriger  les  études  et  l'exécution  del'ceuvre,  son  ami  Hansde  Bùlow, 
dont  il  devait  récompenser  plus  tard  le  dévouement  en  lui  enlevant  sa 
femme;  puis  il  fit  venir,  pour  chanter  les  deux  rôles  de  Tristan  et 
d'Yseult,  le  fameux  ténor  Schnorr  de  Carolsfeld  et  sa  femme,  confia 
celui  de  Brangaine  à  Mlle  Deinet,  et  distribua  les  autres  à  MM.  Zott- 
mayer  (le  roi  Marke),  Mittervvurzer  (Kurvenal),  Heinrich  (Melot), 
Simons  (le  pâtre)  et  Hartmann  (le  pilote).  Il  va  sans  dire  que  les  études 
furent  longues  et  laborieuses,  car  Wagner  était  exigeant —  cela,  on  ne 
saurait  le  lui  reprocher,  car  c'est  le  droit  et  lo  devoir  d'un  grand  artiste. 
Tout  finit  cependant  par  être  prêt,  et,  après  sept  années  d'attentes  et 
d'angoisses,  Wagner  put  enfin  voir  luire  le  jour  de  l'apparition  de 
son  Tristan,  dont  la  première  représentation  eut  lieu  à  Munich  le 
10  juin  1863. 
Le  succès,  malgré  l'admirable  exécution  que  Wagner  et  son  ami  de 


Bûlow  avaient  su  obtenir,  ne  fut  ni  éclatant  ni  sans  réserves.  Mais  les 
trois  représentations  pour  lesquelles  Schnorr  et  sa  femme  avaient  été 
engagés  furent  très  brillantes,  ce  que  l'on  conçoit  et  par  l'effet  de  la 
protection  royale  dont  Wagner  était  l'objet,  et  par  la  curiosité  qu'inspi- 
rait un  ouvrage  dont  par  toute  l'Allemagne  on  parlait  depuis  si  long- 
temps. Le  lendemain  même  de  la  troisième,  les  deux  grands  chanteurs 
avaient  quitté  Munich.  Ils  y  furent  rappelés  aussitôt  par  le  jeune  roi, 
qui  en  désirait  une  quatrième.  Ils  y  consentirent  et  revinrent  chanter  une 
dernière  fois  Tristan.  Ce  fut  bien  en  effet  la  dernière  fois  pour  Schnorr. 
car  le  21  juillet,  juste  trois  semaines  après  cette  quatrième  représenta- 
tion, qui  avait  lieu  le  Ie''  juillet,  Schnorr  mourait  subitement  à  Dresde, 
enlevé,  dirent  les  uns,  par  une  fièvre  maligne,  victime,  dirent  les 
autres,  de  l'effort  surhumain  qu'il  avait  dû  faire  pour  satisfaire  aux 
exigences  de  Wagner  et  à  celles  d'un  rôle  effroyablement  écrasant. 

Depuis  cette  époque,  Tristan  a  fait  son  tour  d'Allemagne,  et  il  est  entré 
dans  le  répertoire  de  tous  les  théâtres.  Mais,  quoi  qu'en  puissent  dire  ses 
admirateurs,  c'est  toujours,  de  Wagner,  l'un  des  ouvrages  qui  sont  le 
moins  joués  chez  nos  voisins.  Car  il  est  à  remarquer,  quelle  que  soit  â 
ce  sujet  l'opinion  des  wagnériens  français  et  belges  (bien  plus  intransi- 
geants que  leurs  disciples  allemands),  que  ce  sont  toujours  les  deux 
ouvrages  les  moins  wagnériens  de  WTagner,  c'est-â-dire  Tannhâuser  et 
Lohengrin,  qui  jouissent  en  Allemagne  de  la  plus  grande  faveur  du 
public,  et  cela  incomparablement.  On  n'a,  pour  s'en  rendre  compte, 
qu'à  mettre  en  ligne  le  chiffre  de  représentations  des  uns  et  des  autres, 
d'après  les  journaux  allemands  eux-mêmes. 

Pour  moi,  en  entendant  Tristan  je  ne  puis  faire  abstraction  de  ma 
qualité  de  latin,  et  je  reste  convaincu  qu'un  tel  art,  si  contraire  aux 
principes  de  clarté,  de  logique  et  de  mesure  qui  nous  sont  chers,  ne 
peut  conquérir  droit  de  cité  chez  nous,  quelques  efforts  que  l'on  fasse 
pour  l'y  acclimater.  J'admire  Bach,  j'admire  Beethoven,  j'admire 
Weber,  parce  que  ceux-là,  tout  allemands  qu'ils  sont,  ont  fait,  comme 
Gœthe,  comme  Schiller,  comme  Shakespeare,  comme  Molière,  de  l'art 
universel.  C'est  avec  enthousiasme  que  j'entends  la  Passion,  que  j'en- 
tends Fidetto  et  la  Symphonie  héroïque,  que  j'entends  Euryanthe  et 
Obéran.  C'est  avec  ennui,  avec  fatigue,  que  j'entends  Tristan,  en  dépit 
de  certaines  beautés  —  trop  rares  —  qu'assurément  je  ne  saurais  nier 
(et  soyez  persuadés  que  beaucoup  pensent  tout  bas  ce  que  j'ose  dire  tout 
haut).  Wagner  a  eu  l'intention  et  la  prétention  défaire  un  art  allemand 
purement,  exclusivement  allemand:  il  l'a  dit,  écrit  et  répété  â  satiété. 
Pourquoi  voudrait-on  nous  l'imposer,  puisqu'il  ne  peut  nous  convenir? 
Musicalement,  cet  art  m'est  antipathique;  théâtralement,  je  le  nie  de 
la  façon  la  plus  absolue.  Sans  être  ennemi  de  la  complication  en  mu- 
sique, complication  nécessaire  en  certains  cas,  mais  dont  l'emploi 
exclusif  est  une  simple  aberration,  je  trouve  qu'il  n'est  pas  utile,  pour 
m'émouvoir,  d'employer  constamment  les  moyens  effroyablement  ex- 
cessifs qu'emploie  Wagner,  et  je  suis  plus  ému  par  la  pure  et  noble 
simplicité  de  Joseph  que  par  ces  hurlements  de  chanteurs  époumonnés. 
par  ce  déchaînement  incessant  de  sonorités  écrasantes  qui  érige  le 
tapage  et  le  vacarme  instrumental  à  la  hauteur  d'un  principe  esthé- 
tique. Au  point  de  vue  scénique,  je  dis  que  l'artiste  qui  a  écrit  le  pre- 
mier acte  de  Tristan,  pour  ne  parler  que  de  celui-là,  n'a  jamais  eu  le 
moindre  sens  du  théâtre,  cet  acte  qui  se  compose  uniquement  de  deux 
duos,  celui  d'Yseult  et  de  Brangaine,  qui,  montre  en  main,  dure  cin- 
quante-cinq minutes  (coupé  seulement  par  la  petite  scène  du  pont,  qui 
en  dure  à  peine  dix) ,  et  que  suit  immédiatement  celui  d'Yseult  et  de 
Tristan,  qui  en  dure  vingt-cinq.  Où  veut-on  qu'il  y  ait  de  l'action  avec 
cela?  Et  l'on  prétendrait  que  c'est  là  du  théâtre  !  mais  c'en  est  la  né- 
gation pure  !  Ces  actes  interminables,  où  l'on  ne  rencontre  pas  même 
l'apparence  d'un  mouvement  scéniquo,  ces  scènes  éternelles  qui  se 
passent  toujours  entre  deux  seuls  personnages,  ces  conversations  à  deux 
qui  semblent  ne  devoir  jamais  finir,  ces  longueurs  cruelles,  ces  redites 
insupportables,  ces  dialogues  mortels,  où  l'on  entend  les  héros  répéter 
vingt  fois  les  mêmes  choses  dans  des  termes  différents,  on  appellerait 
cela  du  théâtre  !  Alors,  c'est  que  les  mots  ont  perdu  leur  signification, 
leur  sens  et  leur  vertu.  Mais  d'ailleurs,  pour  que  vous  en  jugiez,  voici 
l'analyse  du  poème. 

Nous  sommes,  au  premier  acte,  sur  le  pont  d'un  navire  qui,  sous  la 
garde  de  Tristan,  transporte  d'Irlande  en  Cornouailles  la  princesse 
Yseult,  fille  du  roi  d'Irlande,  fiancée  à  Marke,  le  vieux  roi  de  Cor- 
nouailles, oncle  de  Tristan.  C'est  là  qu'Yseult  raconte  à  sa  suivante 
Brangaine  l'histoire  que  voici.  Le  royaume  de  Cornouailles  a  été  na- 
guère assailli  par  les  Irlandais,  que  conduisait  un  preux,  Morold,  fiancé 
à  Yseult.  Morold  a  été  tué  par  Tristan,  qui  a  eu  l'idée  singulière  et 
pou  chevaleresque  d'envoyer  à  Yseult  la  tète  coupée  de  son  fiancé.  Par 
quel  hasard,  que  l'auteur  néglige  de  nous  expliquer,  Tristan  vient-il 
ensuite,  blessé  et  mourant,  débarquer  en  Irlande,  où  il  se  cache  sous  le 
nom  de  Tantris.  qui  est  l'anagramme  du  sien  ?  Toujours  est-il  qu'il  est 
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sauvé  précisément,  à  l'aide  d'un  philtre  merveilleux,  par  Yseult,  qui 
devrait  le  haïr  et  le  mépriser.  Tristan  retourne  alors  en  Cornouailles, 
et  conseille,  on  ne  sait  pourquoi,  à  son  oncle  le  roi  Marke  d'épouser 
Yseult.  Celui-ci.  qui  est  vieux,  ne  voit  aucun  mal  à  épouser  une  jeune 
tille,  et  charge  Tristan  d'aller  la  demander  pour  lui  à  son  père.  Tristan, 
qui  connaît  le  chemin,  s'empresse  de  faire  la  commission,  réussit,  et 
ramène  Yseult  en  Cornouailles.  Mais  Yseult  est  furieuse  contre  Tristan, 
et  elle  forme  le  dessein  de  mourir  avec  lui  —  en  le  prévenant.  C'est 
dans  ce  but  qu'elle  se  fait  apporter  par  Brangaine  un  coffret  qui  pour- 
rait passer  pour  une  cave  à  liqueurs  et  qui  contient  toute  une  série  de 
philtres  qu'elle  tient  de  sa  mère.  Il  y  en  a  un  qui  est  un  poison  et 
qu'elle  commande  à  Brangaine  de  lui  verser  dans  une  coupe,  après 
avoir  obtenu  le  consentement  de  Tristan.  Mais  Brangaine,  qui  n'est  pas 
aussi  bêle  qu'on  pourrait  le  croire  et  qui  ne  veut  pas  voir  mourir  sa 
maîtresse,  au  lieu  de  servir  celui-là,  verse  au  contraire  le  philtre 
d'amour,  de  sorte  qu'à  peine  ont-ils  vidé  la  coupe  Yseult  et  Tristan 
tombent  pâmés  dans  les  bras  l'un  de  l'autre. 

Je  me  demande  comment  on  peut  prendre  ensuite  au  sérieux  la 
passion  folle  qu'éprouvent  Tristan  et  Yseult  et  à  laquelle  ils  ne  peuvent 
se  soustraire,  puisque  cette  passion  n'est  point  l'effet  de  la  nature,  mais 
le  résultat  de  l'absorption  d'un  breuvage  magique.  Ces  deux  bonnes 
gens  ne  sont  plus  des  amoureux  ordinaires,  ce  sont  des  intoxiqués,  tout 
simplement.  Mais  continuons. 

Le  second  acte  se  passe  dans  les  jardins  du  palais  du  roi  Marke,  qui 
est  devenu  l'époux  d'Yseult.  Il  est  bien  entendu  que  ça  n'empêche  pas 
celle-ci  de  fréquenter  assidûment  avec  Tristan.  Pendant  que  le  roi  es* 
à  la  chasse  la  nuit  —  une  chasse  aux  flambeaux  —  tous  deux  se  retrou- 
vent sous  les  verts  ombrages,  et  si  vous  saviez  avec  quels  cris  formi- 
dables, avec  quel  tapage  infernal  ils  se  font  la  confidence  de  leurs 
amours...  Ce  ne  sont  pourlait  pas  ces  cris  qui  ramènent  le  roi  Marke 
(il  faut  tout  de  même  qu'il  soit  sourd!),  c'est  un  traître,  le  chevalier 
Mélot,  qui  l'a  prévenu  du  rendez-vous  de  nos  amoureux  et  qui  l'a 
incité  à  venir  les  surprendre.  Il  les  surprend  en  effet,  et  alors,  pendant 
vingt  bonnes  minutes,  il  adresse  à  Tristan  un  sermon  dont  celui-ci 
devrait  se  souvenir  longtemps  si  ses  jours  n'étaient  pas  comptés. Tristan 
aurait  un  moyen  bien  simple  de  se  justifier  à  ses  yeux  en  lui  disant,  ce 
qui  serait  vrai  :  «  Ce  n'est  pas  ma  faute,  je  suis  sous  l'influence  de  la 
boisson.  »  Il  trouve  plus  naturel  de  se  tourner  vers  Yseult  et,  en  pré- 
sence du  roi,  d'entamer  avec  elle  un  nouveau  duo  d'amour,  ce  qui 
rend  furieux  le  traître  Mélot,  qui  le  provoque.  Les  deux  hommes  tirent 
leurs  épées,  et  Tristan,  qui  n'a  pas  de  chance,  est  frappé  mortellement 
par  Mélot. 

Le  troisième  acte  nous  fait  assister  à  la  longue  agonie  de  Tristan  (oh  ! 
combien  longue!).  Les  admirateurs  de  Wagner  ne  savent  comment  et 
combien  le  féliciter  d'avoir,  au  profit  de  ce  qu'ils  appellent  la  vérité, 
renoncé  à  d'anciens  errements  et  proscrit  toute  espèce  de  morceaux  d'en- 
semble, parce  qu'il  n'est  pas  dans  la  nature  que  plusieurs  personnes  se 
fassent  entendre  à  la  fois.  Je  voudrais  savoir  s'il  est  plus  naturel  de 
faire  chanter,  on  pourrait  dire  hurler  pendant  une  demi-heure  un  mori- 
bond comme  Tristan,  qui  est  à  bout  de  forces  et  prêt  à  exhaler  sou 
dernier  souffle.  Ici  je  ne  discute  ni  ne  blâme,  je  constate  l'étonnante 
contradiction.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  voyons,  au  troisième  acte,  Tris- 
tan, que  son  fidèle  écuyer  Kurvenal  a  transporté  à  son  château  natal 
de  Caréol,  rêvant,  se  lamentant  au  moment  de  quitter  ce  monde,  rappe- 
lant longuement  tous  ses  souvenirs,  et  plus  que  jamais  possédé  de  sa 
passion  pour  Yseult.  Celle-ci,  appelée  par  Kurvenal,  accourt  auprès  de 
lui  précisément  pour  recevoir  son  dernier  soupir.  Il  devait  être  si  fati- 
gué !  Puis  on  entend  un  grand  bruit.  C'est  le  roi  Marke  qui  s'approche. 
Mais  Kurvenal  croyant  qu'on  veut  envahir  en  ennemi  la  demeure  de 
son  maître,  se  met  en  mesure  de  la  défendre  avec  quelques  compa- 
gnons. Il  aperçoit  Mélot,  qu'il  tue  aussitôt  d'un  coup  d'épée,  et  lui- 
môme  est  frappé  mortellement.  C'est  une  hécatombe  générale  —  et 
inutile,  car  enfin,  pourquoi  faire  mourir  ce  pauvre  Kurvenal,  qui  est 
un  brave  homme  ?  Malgré  tout  arrive  Marke,  qui,  instruit  par  Bran- 
gaine de  l'histoire  du  philtre,  qui  innocente  à  ses  yeux  Tristan,  venait 
pour  lui  pardonner.  Il  ne  trouve  que  son  cadavre,  sur  lequel  tombe 
Yseult  inanimée,  mourant  à  son  tour  d'amour  et  de  désespoir.  De 
sorte  que  des  six  personnages  du  drame  quatre  sont  morts,  et  restent 
seuls  vivants  le  vieux  Marke  et  Brangaine.  On  se  croirait  à  l'ancien 
boulevard  du  Crime. 

Parlons  de  la  musique.  On  sait  que  dès  Tristan,  Wagner  a  poussé  son 
système,  j'allais  dire  son  «  dada  »,  à  ses  dernières  limites.  Aussi,  l'em- 
ploi des  leit-molioe,  des  thèmes  conducteurs,  règne-t-il  en  maître  d'un 
bout  à  l'autre  de  la  partition.  Un  monsieur  qui  avait  du  temps  devant 
lui  en  a  compté  beaucoup  et  s'est  amusé  à  les  cataloguer  —  comme  on 
catalogue  des  timbres-poste,  et  à  les  caractériser.  Il  y  a  ainsi  le  thème 
du  regard  de  Tristan,  le  thème  delà  colère  d'Yseult,  puis  ceux  du  désir, 


de  la  mort,  du  destin,  de  la  souffrance,  du  héros,  de  l'amour,  du  repos 
d'amour,  de  l'appel  d'amour,  de  la  privation  d'amour  (!),  du  défi  à  la 
mort,  de  la  mer,  du  jour,  de  Tristan  blessé,  de  l'impatience,  de  la  féli- 
cité, du  sommeil,  de  la  solitude,  de  la  tristesse,  de  la  joie...  ah!  j'y 
renonce,  décidément  il  y  en  a  trop.  Yous  savez  que  l'emploi  de  ces 
motifs,  qui  s'enchevêtrent,  s'emmêlent,  se  superposent  les  uns  les  autres, 
fait  pâmer  d'admiration  les  amateurs  de  ce  système  de  marqueterie 
musicale.  Moi,  je  ne  cache  pas  mon  goût  :  je  préférerais  de  temps  en 
temps,  à  ce  petit  jeu  de  casse-tête,  une  bonne,  belle  et  franche  mélodie, 
bien  large,  bien  ample,  se  déroulant  dans  toute  sa  magnificence,  comme 
on  en  trouve  chez  ces  musiciens  de  pacotille  qui  s'appellent  Gluck, 
Spontini,  Méhul,  Rossini,  et  qui  n'étaient  pas  absolument  dépourvues 
d'accent  et  de  grandeur.  Mais  ça,  ça  n'est  pas  à  la  portée  de  tout  le 
monde,  et  c'est  le  cas  de  dire  que  faute  de  grives  on  mange  des  merles. 

Je  ne  veux  pas  dire  assurément  par  là  qu'il  n'y  ait  jamais  d'inspira- 
tion chez  Wagner;  seulement  elle  est  courte,  et  ce  n'est  jamais  par  la 
recherche  et  la  nouveauté  de  l'idée  première  que  le  compositeur  se  dis- 
tingue. Il  arrive  à  l'effet,  à  la  grandeur  par  une  extrême  complication, 
et  c'est  en  enveloppant  un  squelette  d'idée  dans  un  vêtement  plein  de 
magnificence  qu'il  parvient  à  donner  le  change  sur  sa  valeur  réelle. 
Prenez,  par  exemple,  le  prélude  de  Tristan,  qui  est  certainement  une 
page  d'un  grand  effet,  qu'est-ce  autre  chose  qu'un  prodigieux  travail 
d'harmonie  —  très  libre,  et  une  étonnante  leçon  d'instrumentation? 
Où  est  l'idée  première  ?  Elle  n'existe  pas.  Quant  à  la  déclamation  de 
Wagner,  qu'accompagne  un  orchestre  superbe,  mais  toujours  formi- 
dable, elle  a  surtout  le  tort  de  ne  jamais  céder  la  place  au  chant  propre- 
ment dit.  Or,  quoi  qu'on  en  puisse  penser,  le  chant  n'est  pas  chose 
absolument  inutile  en  musique,  surtout  quand  on  a  des  chanteurs  à  sa 
disposition. 

En  somme,  et  pour  ce  qui  concerne  la  partition  de  Tristan,  emploi 
perpétuel  de  kit  motiv  qui  ne  laisse  place  ri  aucune  autre  combinaison, 
déclamation  incessante  et  lourde,  absence  de  chœurs  et  de  toute  espèce 
d'union  des  voix,  orchestre  écrasant,  toujours  poussé  à  ses  sonorités  ex- 
cessives de  façon  à  rendre  impossible  l'audition  d'une  seule  syllabe  des 
paroles,  la  violence,  une  violence  continue  et  portée  à  ses  dernières  li- 
mites, telles  sont  les  caractéristiques  de  l'œuvre.  En  dépit  de  certaines 
pages  d'une  grande  puissance  et  d'une  réelle  beauté,  on  sort  de  là  ahuri, 
abasourdi,  la  tète  en  feu,  les  oreilles  saignantes  et  endolories,  comme  au 
réveil  d'un  de  ces  rêves  fantasques  et  pénibles  qui  ont  lassé  tout  à  la 
fois  le  corps,  les  membres  et  le  cerveau. 

On  conçoit  que  les  interprètes  ne  soient  pas  faciles  à  trouver  pour  une 
œuvre  d'une  telle  violence,  et  qui  exige  des  efforts  vraiment  surhu- 
mains. Je  suis  bien  obligé  de  déclarer  qu'à  mon  sens  M.  Gibert  ne 
possède  aucune  des  qualités  physiques,  vocales  et  scéniques  qu'exige  le 
rôle  de  Tristan.  Il  a  certainement  fait  preuve  de  courage  et  de  bonne 
volonté,  mais...  mais...  Mme  Litvinne  est  une  Yseult  peut-être  un  peu 
bien  portante,  mais  sa  voix  est  toujours  jolie,  et  si  elle  a  parfois  un  peu 
manqué  de  vigueur,  elle  a  fait  preuve,  en  maint  endroit,  de  qualités  de 
cantatrice  assez  difficiles  à  déployer  dans  une  telle  musique.  Mme  Bré- 
ina,  artiste  toujours  intelligente  et  si  heureusement  douée,  est  tout  à  fait 
remarquable,  comme  chanteuse  et  comme  comédienne,  dans  le  rôle 
de  Brangaine.  Quand  aux  deux  rôles  secondaires,  mais  non  sans  im- 
portance, de  Kurvenal  et  du  roi  Marke,  ils  sont  tenus  très  convenable- 
ment par  MM.  Sainprey  et  Vallier.  Orchestre  excellent,  mise  en  scène... 
médiocre,  sous  tous  les  rapports,  aussi  bien  au  point  de  vue  humain 
qu'au  point  de  vue  matériel. 

Arthur  Pougin. 


Palais-Royal.  —  L'Élu  des  femmes,  pièce  eu  quatre  actes  de  MM.  Pierre  Veber 
et  Victor  de  Cottens. 

Ce  fut  d'abord,  dans  la  Vie  parisienne,  l'Inviolable,  puis,  en  librairie, 
cela  devint  les  Couches  profondes,  enfin  au  théâtre,  avec  la  collaboration 
de  M.  Victor  de  Cottens,  l'Élu  des  femmes.  Tant  de  titres  d'allures  si 
diverses  pour  une  seule  et  même  production  !  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que  la  très  légère  fantaisie  de  M.  Pierre  Veber,  malgré  ces  dénomina- 
tions successives,  est  demeurée  ce  qu'elle  était  dans  le  principe,  pleine 
de  moderne  humour,  d'esprit  vif  et  d  evasive  satire.  Si  ce  n'est  point 
devenu,  à  proprement  parler,  du  théâtre,  malgré  l'appoint  très  appré- 
ciable de  M.  de  Cottens,  c'est  du  moins  une  suite  de  tableautins  agréa- 
bles, cinématographe  en  couleurs  assez  mouvementé  que  l'opérateur, 
chargé  du  boniment,  fait  repasser  devant  l'objectif  dans  un  ordre  plutôt 
relativement  rationnel. 

L'Élu  des  femmes,  c'est  le  jeune  fètârd  Huberl  des  Besants  que  sa 
mère,  la  comtesse  douairière,  lance  dans  la  politique  pour  l'arracher 
ri  un  désœuvrement  ruineux  et  aussi  aux  doigts  roses  et  fuselés  de 
certaine  blonde  Aliette  de  Youges.  On  le  fera  nommer  député  conser- 
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vateur  de  Saint-Brébant,  où  son  comité  se  compose  avant  tout  des 
femmes  de  la  localité,  petites  provinciales  séduites  par  les  allures  dé- 
gagées du  fringant  parisien.  Il  va  sans  dire  que  la  turbulente  Aliette 
vient,  jusque  dans  l'honnête  circonscription  électorale,  relancer,  en 
compagnie  de  camarades  aussi  tapageuses  qu'elle,  l'ami  qu'on  soup- 
çonne de  lâchage,  et  que  c'est  là  motifs  à  follichon  dévergondage  vaude- 
villesque.  Hubert  raterait  tout  si  Aliette  ne  luttait  corps  et  âme  dans 
l'intérêt  de  sa  candidature  et  si  le  hasard  ne  lui  faisait  lire,  au  lieu  du 
discours  préparé  pour  lui,  celui  élaboré  pour  son  concurrent  radical, 
le  farouche  Travers.  O  ineffable  politique,  voilà  bien  de  tes  coups  les 
plus  raisonnables  ! 

L'Élu  des  femmes,  qui  exige  une  importante  distribution,  est  bien 
défendu  par  M.  Charles  Lamy,  de  caricature  épique  en  paysan  madré 
et  noceur,  par  M.  Boisselot,  de  comique  très,  fin,  par  M.  Raimond,  de 
comique  très  gesticulant,  par  MM.  Hurteaux,  Hamilton,  Gorby,  par 
M"e  Cheirel,  comédienne  toujours  captivante  et  sûre  d'elle,  mais,  hélas! 
toujours  aussi  de  plus  en  plus  rondelette,  par  M11"  Bordo,  qu'on  regrette 
de  voir  si  peu,  parM"'cs  Bertho  Legrand,  Derville  et  Aimée  Samuel. 

Paul-Émile  Chevalieb. 


PENSÉES  ET  APHORISMES 

D'ANTOINE    RUBINSTEIN 

(Traduit  du  russe  par  Michel  Delines.) 


J'ai  le  plus  grand  respect  pour  la  science  et  l'art  des  médecins  (je 
conviens  même  que  la  chirurgie  a  de  nos  jours  atteint  une  perfection 
inappréciable),  mais,  malgré  tout,  la  science  de  guérir  est  un  champ 
que  les  médecins  cultivent  de  leurs  mains  et  dont  ils  ne  retirent  le  plus 
souvent  que  de  mauvaises  récoltes. 

Aussi  approuvé-je  fort  les  Chinois,  qui  ne  paient  d'honoraires  aux 
médecins  qu'autant  qu'ils  demeurent  en  bonne  santé  et  qui  les  suspen- 
dent dés  qu'ils  tombent  malades. 


Lorsqu'il  m'arrive  à  présent  d'assister  à  des  concerts  d'artistes  renom- 
més et  de  n'en  être  pas  satisfait,  je  ne  m'en  prends  pas  à  leur  talent, 
mais  seulement  à  mon  âge  et  à  mon  impressionnabilité,  qui  doit  être 
affaiblie. 

Pourtant,  je  ne  peux  m'empècher  de  me  demander  si  Liszt,  Rubini, 
Vieuxtemps,  Sivori  ne  produiraient  pas  sur  moi  le  même  effet,  n'exci- 
teraient pas  le  même  enthousiasme  qu'autrefois,  si  je  pouvais  encore 
les  entendre  aujourd'hui  ? 

S'il  en  était  ainsi,  ce  serait  une  preuve  que  leur  exécution  était  vrai- 
ment incomparable;  dans  le  cas  contraire,  cela  prouverait  simplement 
que  mon  jugement  était  alors  moins  mûr. 


J'admets  la  chasse  aux  bètes  féroces,  je  comprends  encore  la  chasse 
comme  un  moyen  de  se  procurer  du  gibier,  mais  je  ne  la  comprends 
pas  en  tant  que  sport,  sans  autre  but  que  d'y  trouver  du  plaisir.  A  quoi 
pense  la  Société  protectrice  des  animaux  ? 


On  enseigne  l'histoire  universelle  aux  enfants  dés  l'âge  le  plus 
tendre,  de  même  que  la  grammaire,  l'arithmétique,  etc.,  etc.  Qu'y  peu- 
vent-ils comprendre?  Se  contente-t-on  de  penser  qu'on  leur  inculque 
ainsi  la  mémoire  des  dates  ? 

Il  me  semble  que  l'histoire  universelle,  plus  que  toute  autre  branche 
de  l'enseignement,  exige  la  compréhension  et  le  jugement,  doux  qua- 
lités de  l'esprit  qui  ne  se  manifestent  d'ordinaire  chez  les  adolescents 
qu'à  la  sortie  mémo  du  collège.  Je  proposerai  donc  qu'on  n'enseigne 
l'histoire  universelle  qu'à  l'Université. 

Je  ferai  la  même  réserve  pour  l'instruction  religieuse  (l'Ancien  Testa- 
ment et  les  mythologies),  mais  je  ferai  exception  à  l'égard  du  Nouveau 
Testament,  qui  est  basé  sur  la  foi  et  le  sentiment,  facultés  qui  se  déve- 
loppent chez  les  jeunes  gens  avant  le  raisonnement  et  le  jugement. 


Notre  œil  s'habitue  à  la  hauteur  des  montagnes,  à  tel  point  qu'il  en 
perd  la  mesure  ;  il  s'habitue  de  même  aux  différentes  modes  des  dames 
pour  leur  toilette. 

Notre  palais  s'habitue  aux  épices  au  point  qu'il  n'aime  plus  les  mets 
apprêtés  trop  simplement. 

Noire  oreille  s'habitue  aux  instrumentations  bravantes  et  aux  disso- 


nances à  tel  point  qu'elle  ne  peut  plus  suivre  une  instrumentation 
simple  et  une  harmonie  logique. 

En  un  mot,  l'homme  peut  s'habituer  à  tout,  sauf  aux  mésaventures 
amoureuses  et  à  la  méchanceté  de  ses  semblables.  Ces  deux  choses 
produisent  toujours  sur  lui  la  même  excitation. 

(A  suivre.) 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 


De  notre  correspondant  de  Belgique  (2  novembre)  : 

La  répétition  générale  de  Cendrillon,  dont  la  première  est  fixée  à  demain 
vendredi,  fait  présager  un  grand  succès.  Interprétation  excellente  et  mise  en 
scène  superbe.  Je  vous  en  parlerai  dans  mon  prochain  courrier. 

La  saison  des  grands  concerts  a  commencé  dimanche  par  un  Concert 
Ysaye,  où  l'on  a  fait  fête  au  jeune  violoniste  Jacques  Thibaud  ;  celui-ci  a 
joué  le  concerto  do  Lalo  et  la  Havanaise  de  Saint-Saëns  avec  une  pureté  de 
son,  un  sentiment,  un  phrasé  absolument  délicieux.  Le  jeune  artiste  était 
cependant  bien  souffrant;  il  avait  subi  la  veille  même  une  opération  doulou- 
reuse, et  il  lui  a  fallu  un  rude  courage  pour  jouer...  aussi  admirablement. 
Le  programme  de  ce  concert  comportait,  à  coté  de  cette  attraction  char- 
mante, un  élément  d'intérêt  plus  grave  et  très  important,  l'audition  d'une 
«  fête  romaine  »  avec  chœurs,  de  M.  Erasme  Raway,  un  jeune  compositeur 
liégeois  déjà  connu  par  des  Scènes  indoues  très  remarquables.  Cette  «  fête  ro- 
maine »  constitue  à  elle  seule  le  deuxième  acte  d'un  grand  drame  lyrique  en 
deux  Journées,  intitulé  Freya,  (paroles  de  MM.  Harroy  et  Ronvaux),  et  auquel 
M.  Raway  travaille  depuis  longtemps.  Ou  je  me  trompe  fort,  ou  ce  drame 
lyrique  ne  verra  jamais  la  scène.  Il  faudrait  tout  au  moins  attendre  des  temps 
meilleurs,  ceux  où  une  représentation  théâtrale  pourrait  durer  deux  jours  (il 
est  vrai  que  l'Anneau  du  Nibelung  en  compte  quatre),  et  surtout  où  il  sera  ad- 
missible qu'une  œuvre  scénique  petit  se  passer  (ce  qui  n'est  pas  le  cas  du 
théâtre  Wagner)  de  mouvement  et  de  vie.  L'idée  fondamentale  du  drame  de 
M.  Raway  est  celle-ci  :  La  politique  de  la  Rome  païenne  était  de  soumettre 
les  Druides  par  la  force;  Valérius  veut,  au  contraire,  leur  porter  la  parole  de 
la  Foi.  De  là  conflit  entre  les  trois  religions,  païenne,  druidique  et  chré- 
tienne. Quant  à  la  «  fête  romaine  »  qui  en  est  un  fragment  considérable,  elle 
est  chargée  de  synthétiser  l'esprit  de  la  conception  gréco-latine  :  elle  n'est 
pas  un  simple  divertissement,  mais  traduit  les  sentiments  religieux  anciens 
et  cherche  à  en  exprimer,  au  moyen  de  scènes  mimiques,  que  commentent 
les  voix  et  l'orchestre,  la  portée  et  le  sens.  C'est  la  célébration  de  l'enthou- 
siasme sacré,  de  la  grande  poussée  de  la  vie  et  de  l'affirmation  des  choses-  la 
mort  elle-même,  dans  cette  conception,  n'est  qu'une  transformation  de  la  'vie. 
Autour  du  culte  mystique  du  Dionysos  asiatique  (Bacchus)  comme  Dieu  de' 
l'enthousiasme  sacré  et  de  la  fécondité  de  la  nature,  se  groupent,  d'une  part 
Aphrodite  (Vénus  ou  Paphia),  dont  le  sens  se  rapproche  de  celui-là  et  Dé- 
mêler (Cérès),  la  déesse  qui  fait  croître  les  moissons;  —  d'autre  part  Ar- 
temis  (Diane),  chasseresse  et  destructrice,  et  Ares  (Mars),  le  Dieu  de  la  folie 
guerrière,  de  la  fureur  et  de  la  mort  ;  enfin  vient  le  Dionysos  dithyrambique, 
d'où  sortit  la  tragédie  grecque.  Le  dithyrambe  célébrait  les  souffrances  et  les 
triomphes  de  Dionysos. 

On  le  voit,  la  conception  de  ce  fragment  colossal  est  imposante.  L'exé- 
cution l'est  également.  Pas  de  pastiche  wagnérien,  ce  qui  est  un  rare  mérite 
pour  un  compositeur  moderne.  M.  Raway  s'est  rapproché  surtout  du  style 
classique,  et  particulièrement  de  Bach.  Le  tableau  qu'il  a  voulu  dépeindre 
étant  un  tableau  antique,  il  en  a  réalisé  la  couleur  par  une  simplicité,  une 
pureté  de  forme  et  de  couleur  qui  ne  laissent  pas  que  d'être  un  peu  uni- 
formes, voire  monotones,  mais  qui  donnent  aussi  l'impression  d'une  cons- 
truction vaste,  hautaine,  pleine  de  grandeur  et  nullement  banale.  On  en 
peut  discuter  les  tendances  et  la  réalisation:  on  ne  saurait  nier  la  beauté  et 
la  sincérité  de  l'effort  vers  un  idéal  d'art  vraiment  élevé.  Le  public  a  fait  à 
l'œuvre  un  accueil  chaleureux.  j,    g 

—  De  notre  correspondant  de  Londres  (2  novembre): 

Daus  l'opéra  Lorraine  de  M.  Giovanni  Clerici,  produit  mardi  soir  à  Saint-- 
Georges  Hall,  sous  la  direction  de  l'auteur,  Lorraine  n'est  pas  le  nom  d'une 
province,  mais  celui  d'une  jeune  femme,  une  villageoise  du  Devonshire,  dont 
les  malheurs  avaient  déjà  été  narrés  par  Kingsley  dans  un  poème  célèbre 
intitulé  Lorraine,  Lorraine,  Lorree,  qui  a  d'ailleurs  servi  de  thème  à  la  nouvelle 
pièce.  Le  livret,  qui  est  du  genre  niais,  contraste  avec  la  musique  de  M.  Cle- 
rici, qui  a  des  accents  incontestablement  convaincus.  Son  orchestration  aurait 
brillé  davantage  si  l'orchestre,  excellent  du  reste,  avait  été  dirigé  par  un  chef 
expérimenté  plutôt  que  par  le  compositeur,  qui  perdait  un  peu  la  tête  au 
milieu  de  fonctions  assurément  nouvelles  pour  lui.  Je  garderai  un  silence 
prudent  sur  l'interprétation,  sauf  en  ce  qui  concerne  M.  Léon  Zagury,  qui 
se  sert  avec  goût  d'une  voix  de  ténor  pas  du  tout  déplaisante. 

Pour  la  première  fois  depuis  qu'elle  existe,  la  salle  de  Covent-Garden  a 
ouvert  ses  portes  au  public  le  dimanche.  Je  crois  même  ne  pas  me  tromper 
en  disant  que  c'est  le  seul  théâtre  à  Londres  à  qui  une  semblable  permission 
ait  jamais  été  donnée.  L'Alhambra  donne  bien  des  concerts  dominicaux 
depuis  un  an,  mais  c'est  un  Music-Hall    Or  donc,  dimanche  dernier,  devant 
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une  salle  comble  et  enguirlandée,  et  en  avant  d'une  toile  de  fond  qui  repré- 
sentait la  tour  Eiffel  et  qui  sert  pour  les  bals  masqués,  M.  Norfolk-Mégona  a 
dirigé  plusieurs  morceaux  deWagner,  la  suite  de  Casse-noisette  de  Tschaïko-wsky, 
le  Cortège  de  Bacchus  de  Sylvia  et  des  pièces  de  Humperdinck  et  de  Grieg. 
Il  y  avait  des  morceaux  de  cbant...  et  un  enthousiasme  qui  rappelait  les  beaux 
soirs  de  la  season  et  vous  faisait  oublier  que  c'était  dimaucbe! 

Hier,  au  Ballad  Concert  de  Saint-James's  Hall,  M.  "William  Boosey  nous  a 
offert  plusieurs  charmants  échantillons  de  musique  française,  un  fait  dont  il 
est  à  présent  coutumier.  Il  a  eu,  de  plus,  l'heureuse  inspiration  d'engager 
M110  Leclerc,  de  l'Opéra-Gomique;  la  gracieuse  artiste  a  fait  la  joie  de  l'au- 
ditoire avec  les  couplets  du  Mysoli  de  la  Perle  du  Brésil  et  des  mélodies  de 
F.  Thomé  et  Gabriel  Pierné.  Les  sœurs  Foster  ont  chanté  agréablement  la 
sérénade  à  deux  voix  du  Roi  l'a  dit  de  Léo  Delibes  et  l'orchestre  s'est  distingué, 
sous  l'habile  direction  de  M.  Yvan  Garyll,  dans  l'ouverture  de  Guillaume  Tell. 
le  Ballet  égyptien  de  Luigini,  la  Parade  militaire  de  Massenet  et  une  valse  de 
Depret.  Pour  le  prochain  concert  on  nous  promet  le  début  de  Mlle  Inez  Joli- 
vet,  la  jeune  et  déjà  si  remarquable  violoniste  qui  nous  vient  du  Conserva- 
toire de  Paris. 

Le  théâtre  du  Lyceum  annonce  la  production,  pour  Noël,  de  l'Homme  de  neiye, 
la  charmante  opérette  de  notre  compatriote  Antoine  Banès,  représentée  aux 
Bouffes-Parisiens  il  y  a  quelques  années.  Léon  Schlésinger. 

—  La  distribution  solennelle  des  prix  vient  d'avoir  lieu  à  l'école  de  musique 
de  Guildhall,  à  Londres,  en  présence  du  lord-maire  et  des  représentants  de  la 
corporation  du  Guildhall,  qui  fonda  en  1SS0  cette  école,  qui  a  compté  pen- 
dant la  dernière  année  scolaire  3.500  élèves.  Le  directeur  de  l'institution, 
M.  Gummings,  a  déclaré  dans  son  rapport  que  les  progrès  des  élèves  étaient 
remarquables.  Comme  les  élèves,  a-t-il  encore  dit,  appartiennent  pour  la 
plupart  (75  pour  cent!)  au  sexe  faible  et  destiné  à  se  marier —  aucnn  pays  ne 
compte  en  réalité  autant  de  vieilles  filles  que  l'Angleterre  —  on  peut  espérer 
que  les  Anglais  finiront  par  devenir  une  nation  musicale.  Cette  conclusion 
semble  un  peu  optimiste;  on  ne  peut  cependant  pas  nier  que  l'éducation 
musicale  en  Angleterre  ait  fait  des  progrès  énormes  pendant  le  dernier  quart 
du  siècle  expirant. 

—  La  société  des  actionnaires  du  théâtre  de  la  Scala  de  Milan  vient  enfin 
de  publier  son  cartellone  pour  la  prochaine  saison.  Le  répertoire  comprend, 
entre  autres  ouvrages,  Siegfried,  Otello,  Anton,  la  Tosca  de  Puccini,  Eugène 
Onéguine  de  Tschaïkowsky,  et  peut-être  Lohengrin.  Les  artistes  engagés  sont 
MmKBianchi-Gappelli.  Elisa  Bruno,  EmmaCarelli,  Dardée,  GiuliadeMicheli, 
Kitzu-Arimondi  et  Regina  Pacini,  MM.  Arcangeli,  Borgatti,  Oreste  Luppi, 
Delfino  Menotti,  Pini-Gorsi,  Spivacchini,  Tamagno,  Tavacchia,  Wilmant, 
Wigley  et  Pietro  Zeni. 

—  Un  accident  est  arrivé,  en  Italie,  à  la  célèbre  cantatrice  Gemma  Bellin- 
cioni,  qui,  paraît  il,  est  une  cycliste  farouche.  Au  cours  d'une  promenade 
très  rapide  elle  a,  comme  on  dit  chez  nous,  ramassé  une  forte  pelle,  et  s'est 
vivement  froissée  en  tombant.  Bien  que  l'accident  ne  fasse  pas  craindre  de 
suites  graves,  elle  n'en  sera  pas  moins  obligée  de  garder  le  lit  pendant  un 
certain  nombre  de  jours. 

—  Un  nouveau  petit  opéra  en  un  acte,  Rosella,  livret  tiré  par  M.  Blengini 
d'une  nouvelle  de  M.  Di  Giacomo,  musique  de  M.  Garcia  Délia  Torre,  com- 
positeur espagnol  né  aux  Canaries,  a  subi  un  fiasco  complet  au  théâtre  des 
Philodramatiques  de  Milan.  Poème  et  musique  se  valent  et,  parait-il,  ne  valent 
pas  grand'chose,  car  il  n'y  a  qu'un  cri  sur  leur  compte,  et  l'œuvre,  au  dire  de 
la  critique,  est  de  celles  qui,  vu  leur  faiblesse,  ne  devraient  jamais  paraître 
sur  un  théàlre  qui  se  respecte. 

—  Tous  les  compositeurs  italiens,  prêtres  ou  laïques,  emboîtent  décidé- 
ment le  pas  à  don  Lorenzo  Perosi  et  ne  rêvent  plus  qu'oratorios.  Un  abbé, 
nommé  Giacinto  Sallustio,  vient  d'en  terminer  un  sous  le  titre  de  Gesit 
all'orto  di  Gelsemani,  et  le  maestro  Ferruccio  Ferrari  en  prépare  un  autre,  qu'il 
intitule  ('/  Crocifisso  dei  Bianchi. 

—  A  l'occasion  du  congrès  des  Orientalistes  qui  s'est  tenu  récemment  à 
Rome,  le  compositeur  Filippo  Marchetti,  l'auteur  de  Ruy  Blas,  a  fait  exécuter 
avec  beaucoup  de  succès,  au  Forum  do  Trajan,  un  hymne  intitulé  Slirpa  latina 
(Race  latine). 

—  On  vient  de  jouer  à  Narni  une  opérette  d'auteurs  inconnus,  qui  porte  le 
titre  de  Papa  Lebonnard  sans  avoir,  parait-il,  aucun  rapport  avec  la  pièce  de 
M.  Jean  Aicard.  La  même  troupe  a  donné  une  autre  opérette  :  Histoire  d'un 
}':>;■,-<,!.  paroles  de  M.  Raffaelli,  musique  de  M.  Baldeci. 

—  On  doit  représenter  prochainement  à  Bari,  sur  le  théâtre  Piccinni,  un 
opéra  nouveau  intitulé  Ivan,  qui  est  dû  à  la  collaboration  de  M.  Armando 
Perotti  pour  les  paroles  et  de  M.  La  Rotella  pour  la  musique. 

—  L'empereur  Guillaume  II,  qui  se  trouvait  au  commencement  de  la  se- 
maine chez  l'ambassadeur  d'Allemagne  à  la  cour  de  Vienne,  le  comte  d'Eu- 
lenberg,  dans  son  château  de  Liebenberg,  y  a  fait  venir  l'intendant  du 
théâtre  de  Wiesbaden,  M.  de  Hulsen,  et  le  kapellmeister  de  ce  théâtre, 
AI.  Schlar.pour  prendre  connaissance  d'une  nouvelle  version  à'Obëron  de 
Weber  que  le  théâtre  de  la  cour  de  Wiesbaden  doit  jouer  prochainement. 
M.  Schlar  a  joué  au  dilettante  impérial,  qui  avait  préalablement  lu  le  nou- 


veau livret,  toute  la  partition,  et  on  dit  à  Berlin  que  l'empereur  s'est  déclaré 
satisfait  de  cette  nouvelle  partition,  sauf  quelques  passages  où  il  a  indiqué  des 
modifications  à  introduire.  On  dit  aussi  à  Berlin  que  Guillaume  II  se  ren- 
dra à  Wiesbaden  pour  assister  à  la  première  représentation  de  ce  nouvel 
Obéron,  qui  l'intéresse  tout  spécialement,  et  qu'il  le  fera  aussi  jouer  à  Berlin  si 
l'expérience  de  Wiesbaden  réussit. 

—  Les  journaux  allemands  annoncent  qu'aux  dix  concerts  symphoniques 
d'abonnement  qui  auront  lieu  cet  hiver  à  l'Opéra  royal  de  Berlin  sont  invités 
plusieurs  chefs  d'orchestre  et  virtuoses  étrangers.  Poar  les  chefs  d'orchestre 
on  cite  les  noms  de  MM.  Léopold  Auer,  Charles  Lamoureux,  Mascagni, 
Camille  Chevillard,  Humperdinck  et  Schah,  pour  les  solistes  ceux  de 
Mmes  Annette  Essipoff,  Gorlenko-Dolina  et  Wedekind,  de  MM.  Auer,  David 
Popper,  Thomson  et  Sauer. 

—  Le  conseil  municipal  de  Vienne  a  décidé  de  faire  apposer  une  plaque 
commémorative  à  la  maison  de  VIgelgasse  (rue  du  Hérisson),  n°  4,  qui  appar- 
tenait à  Johann  Strauss  et  dans  laquelle  il  est  mort.  La  rue  a  déjà  reçu  le 
nom  du  maître  viennois  et  s'appelle  actuellement  Johann  Slraussgasse, 

—  Le  Garlthéâtre  de  Vienne  a  joué  avec  succès  une  opérette  intitulée  Sang 
viennois,  dont  M.  Adolphe  Muller,  le  chef  d'orchestre,  a  construit  la  partition 
en  se  servant  de  l'œuvre  de  Johann  Strauss,  dont  le  nom  figure  sur  l'affiche 
comme  auteur  de  la  musique.  Le  public  a  salué  au  passage  les  valses,  polkas 
et  mazurkas  du  maître  qui  lui  sont  si  familières  et  n'a  pas  été  trop  rigoureux 
pour  le  livret  peu  divertissant  de  MM.  V.  Léon  et  L.  Stein. 

—  Le  théâtre  royal  de  Munich  annonce  que  la  direction  a  assuré  non 
seulement  le  personnel  artistique  et  les  employés  du  théâtre,  mais  aussi  les 
spectateurs  contre  tous  les  accidents  qui  pourraient  arriver  au  cours  d'une 
représentation.  C'est  la  première  fois,  croyons -nous,  qu'une  mesure  pareille 
ait  été  prise  en  faveur  du  public. 

—  On  vient  d'exposer  à  Francfort  un  instrument  à  vent,  construit  sur  un 
ordre  venant  d'Amérique,  que  le  facteur  allemand  appelle  modestement 
Conlrabass-Tuba  tandis  que  les  Américains  lui  donnent  le  nom  ronflant  de 
Tuba-Mammouth.  Cet  instrument  est  construit  en  cuivre  et  accordé  en  ut;  il 
possède  trois  clefs  et  peut  donner  un  son  grave  qui  est  d'une  octave  entière 
au-dessous  du  son  le  plus  grave  des  instruments  actuels  de  ce  genre.  Ce  nou- 
vel instrument  doit  rester  debout  à  l'orchestre;  son  maniement  est  cependant 
très  facile.  Un  musicien  allemand  qui  l'a  joué  est  enthousiasmé  par  la  beauté 
et  l'ampleur  du  son  qu'il  produit;  il  lui  applique  le  vers  liturgique  :  Tuba 
mirum  spargens  sonum.  Et  dire  que  Berlioz  et  Wagner  sont  venus  trop  tût  au 
monde  pour  avoir  connu  cet  instrument  à  vent  le  Mammouthl 

—  Au  théâtre  national  de  Prague  le  «  cycle  Smetana  »,  c'est-à-dire  la  repré- 
sentation de  tous  les  opéras  de  ce  compositeur  dans  leur  ordre  chronologique, 
a  eu  un  grand  succès.  On  a  pour  la  fin  donné  un  grand  concert  Smetana, 
dans  lequel  les  compositions  symphoniques  du  maître  ont  été  exécutées.  Les 
symphonies  qui  forment  la  série  inti  tulée  Ma  patrie  ont  surtout  été  applaudies. 

—  Le  baryton  Brucks,  de  l'Opéra  royal  de  Munich,  dont  le  mariage  récent 
avec  une  nièce  de  la  malheureuse  impératrice  d'Autriche  a  fait  tant  de  bruit 
en  Allemagne,  a  provoqué  dernièrement  un  vrai  scandale  au  théâtre  d'Elberfeld, 
où  il  chantait  en  représentation  le  rôle  principal  dans  le  Trompette  deSaeckin- 
gen.  Dès  le  premier  acte  les  attitudes  de  l'artiste  parurent  singulières:  an 
deuxième  acte  le  public  devint  inquiet  et  ne  savait  comment  s'expliquer  les 
mouvements  désordonnés  de  l'artiste,  dont  la  belle  voix  ne  semblait  cepen- 
dant pas  être  altérée;  au  troisième  acte  enfin  M.  Brucks,  avant  d'attaquer  le 
fameux  lied  du  trompette,  qui  est  son  morceau  capital,  commença  à  bégayer, 
et  le  public  s'aperçut  alors  que  l'artiste  avait  trop  bien  arrosé  son  diner.  La 
salle  devint  alors  houleuse  et  le  régisseur  dut  faire  tomber  le  rideau  et 
annoncer  une  «  indisposition  »  de  M.  Brucks.  Le  public  quitta  le  théâtre  en 
sifflant  et  en  maugréant. 

—  La  compagnie  de  Zarzuela  qui  occupe  en  ce  moment  le  théâtre  de 
l'Eldorado  de  Barcelone  a  donné  récemment,  avec  beaucoup  de  succès,  la 
première  représentation  d'une  zarzuela  en  un  acte,  Lus  verde,  dont  la  musique 
est  due  à  M.  Vives,  jeune  compositeur  qui  a  conquis  depuis  quelques  années 
une  véritable  réputation. 

—  La  Société  impériale  de  musique  russe  a  commencé  le  19  octobre,  à  Saint- 
Pétersbourg,  une  série  de  huit  séances  de  quatuor  qui  se  continueront  les 
9,  16  et  30  novembre,  21  décembre  1899  et  i  et  18  janvier  1900.  Le  quatuor 
est  composé  de  MM.  Auer,  Kruger,  Korgoudew  et  Verjbilovitch,  qui  s'adjoignent 
comme  solistes  Mmes  Benois,  Drucker,  Blumenfeld,  Winkler  et  Maïkapar, 
ainsi  que  deux  pianistes  français,  MM.  Raoul  Pugno  et  Camille  Chevillard. 

PARIS   ET  DÉPARTEMENTS 

Aujourd'hui  dimanche,  à  l'Opéra-Gomique,  en  matinée  Cendrillon ;  le  soir 
Manon.  —  La  première  matinée  de  Cendrillon,  donnée  mercredi  dernier,  jour 
de  la  Toussaint,  a  eu  un  tel  succès,  que  tout  aussitôt,  M.  Albert  Carré  a 
résolu,  comme  on  voit,  de  récidiver  dès  aujourd'hui  dimanche.  Pour  la 
représentation  de  Manon,  qui  sera  donnée  le  soir,  c'est  Mmj  Bréjean-Gravière, 
la  brillante  artiste,  qui  reprendra  possession  du  rôle  de  l'héroïne,  où  elle 
est  délicieuse. 
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—  L'Opéra-Comique  a  repris,  au  grand  plaisir  d'une  partie  de  sa  clientèle, 
le  Fra  Diavolo  d'Auber.  MUes  Marignan  et  Pierron,  MM.  Ed.  Clément,  Car- 
bonne,  Grivot,  Belhomme,  Gresse  et  Barnolt,  en  tiennent  les  principaux 
rôles.  Quelques  jours  après,  M.  Henri  Albers  effectuait  son  second  début 
dans  le  toréador  de  Carmen  et  y  était  fort  bien  accueilli. 

—  Hier  soir  samedi,  en  même  temps  que  Fra  Diavolo,  on  reprenait  à 
l'Opéra-Comique  la  Namrraise,  le  drame  lyrique  émouvant  de  MM.  Massenet 
et  Henri  Cain,  où  Mme  de  Nuovina  déploie  de  si  belles  qualités  dramatiques. 

—  Cette  semaine,  à  l'Opéra-Comique,  conversation  de  M.  Leoncavallo, 
l'heureux  auteur  de  la  Bohême,  avec  M.  Albert  Carré.  Les  murs,  qui  ont  des 
oreilles,  paraît-il,  bien  qu'on  ne  les  ait  jamais  vues,  racontent  qu'il  a  été  fort 
question  des  Paillasses  pour  cet  hiver  même  et  aussi  un  peu  de  Zaza,  la  nou- 
velle partition  que  le  compositeur  italien  a  sur  le  chantier. 

—  La  première  représentation  de  la  Prise  de  Troie  à  l'Opéra  semble  fort  pro- 
chaine. Cependant,  au  moment  où  nous  mettons  sous  presse  le  jour  n'en 
est  pas  encore  absolument  fixé.  Le  siège  de  Troie  a  duré  dix  ans,  on  peut  bien 
mettre  dix  mois  aux  études  consacrées  à  la  prise  de  cette  même  ville.  M.  Saléza 
cinglant  vers  l'Amérique  pour  y  tenir  ses  engagements  avec  M.  Grau,  c'est 
le  ténor  Lucas  qui  chante  à  présent  Sala7nmbà  et  s'y  est  distingué,  dit-on. 
Mmc  Bosman  a  pris  également  dans  cet  ouvrage  la  succession  de  MlleBréval. 

—  Mardi  prochain,  au  théâtre  lyrique  de  la  Renaissance,  répétition  générale 
de  Daphnis  et  Chloé,  la  nouvelle  comédie  lyrique  de  MM.  Jules  et  Pierre  Barbier 
et  Henri  Maréchal.  Mercredi,  première  représentation.  Les  premières  représen- 
tations vont  d'ailleurs  abonder  en  ce  mois  de  novembre.  En  voici  un  petit 
aperçu  : 

A  l'Opéra,  la  Prise  de  Troie,  d'Hector  Berlioz. 

A  la  Comédie-Française,  la  Conscience  de  l'enfant,  de  M.  Dévore. 

A  l'Odéon,  Chénecœur,  de  M   Maurice  Soulié. 

Au  Gymnase,  réouverture  avec  les  Petits  Chagrins,  de  M.  Maurice  Vaucaire,  et  les  Pieds 
nickelés,  de  M.  Tristan  Bernard. 

Au  Vaudeville,  le  Faubourg,  de  M.  Abel  Hermant. 

Aux  Variétés,  la  reprise  de  la  Belle  Hélène. 

A  la  Gaîté,  les  Saltimbanques,  de  JIM.  Ordonneau  et  Louis  Ganne. 

Aux  Bouffes-Parisiens,  Shakespeare,  opérette  de  MM.  Gavault  et  P.-L.  Fiers,  musique 
de  M.  Gaston  Serpette. 

A  l'Ambigu,  la  reprise  du  drame  de  Cartouche. 

A  la  Porte-Saint-Martin,  la  reprise  des  Misérables. 

Au  théâtre  Antoine,  Père  naturel,  de  MM.  Ernest  Depré  et  Paul  Charton,  et  les  Girouettes, 
de  M.  Vaucaire. 

Critiques,  à  vos  plumes  ! 

—  La  reprise  du  Médecin  malgré  lui  de  Gounod  est  annoncée  de  deux  côtés 
à  la  fois  :  à  l'Opéra-Comique,  où  l'œuvre  si  fine  remporta  ses  premiers 
succès,  et  au  théâtre  lyrique  de  la  Renaissance,  qui  aurait  l'autorisation  de 
M.  Jules  Barbier,  l'adaptateur  lyrique  de  la  comédie  de  Molière.  Mais 
M.  Albert  Carré  a  la  promesse  de  Mm<-'  Gounod.  Qui  l'emportera  des  deux 
théâtres? 

—  Au  Théâtre-Lyrique  également,  on  pousse  activement  les  études  de 
VIphigénie  en  Tauride  de  Gluck,  qui  passera  vers  la  fin  du  mois,  avec  Mmc  Jeanne 
Raunay,  MM.  Gossira  et  Soulacroix. 

—  Chassé-eroisé  de  chefs  d'orchestre  au  théâtre  lyrique  de  la  Renaissance. 
Après  avoir  conduit  les  douze  premières  représentations  de  la  Bohême, 
M.  Ferdinand  Reyest  reparti  pour  Nice,  où  le  rappellent  ses  fonctions  de 
chef  d'orchestre  au  théâtre  municipal.  Il  est  remplacé  au  pupitre  par  M.  Tap- 
ponier-Dubout,  directeur  du  Conservatoire  et  des  concerts  populaires  de 
Rennes,  lui-même  chef  d'orchestre  éprouvé. 

—  Concerts  Colonne.  —  Le  Chasseur  Maudit  de  César  Franck  emprunte  son 
sujet  à  une  célèbre  ballade  de  Bûrger.  «  Le  comte  a  donné  le  signal  avec  son 
cor  de  chasse  ;  hallo  !  hallo  !...  il  s'élance  à  travers  les  blés  semant  partout,  la 
mort,  la  désolation,  le  carnage,  pendant  que  les  cloches  du  dimanche  appel- 
lent les  hdèles  à  la  prière.  Rien  ne  l'arrête,  ni  supplications  ni  menaces,  et 
rien  ne  l'arrêtera  jamais,  car  une  voix  s'élève  et  le  condamne  :  Toi  qui  n'é- 
pargnes ni  l'homme,  ni  l'animal,  ni  Dieu,  le  cri  de  tes  victimes  t'accuse  ;  fuis, 
le  démon  et  sa  suite  infernale  te  poursuivront  dans  l'éternité  ».  Cette  mise 
en  scène  grandiose  d'une  pensée  morale  était  bien  dans  le  goût  du  poète  de 
Lénore.  L'adaptation  musicale  de  César  Franck  a  obtenu,  grâce  à  une  exécu- 
tion supérieurement  comprise  et  dirigée,  tout  le  succès  que  l'on  pouvait 
ambitionner  pour  elle.  L'œuvre  est  concentrée  plutôt  qu'exubérante  et,  sans 
doute,  le  compositeur  l'a  voulue  ainsi  afin  d'en  préciser  la  signification  con- 
forme à  celle  des  anciens  mythes  de  la  vengeance  de  Dieu.  De  là  ces  pages 
oppressantes  et  privées  d'air,  où,  vers  la  fin,  semblent  se  heurter  les  unes 
contre  les  autres  toutes  les  parties  instrumentales  dans  un  ensemble  vulgaire 
et  tumultueux.  Mais  voici  de  quoi  nous  reposer  d'un  effort  d'attention  que 
nul  ne  regrettera  du  reste.  Une  Suite,  écrite  en  18SS  et  remaniée  pour  deux 
pianos  en  1898,  et  le  célèbre  Scherzo  ont  été  exécutés  par  M.  Diémer  et  l'au- 
teur, M.  Saint-Saëns.  La  Suite  est  l'ouvrage  plein  de  promesses  et  déjà  forte- 
ment conçu  d'un  débutant  de  génie  ;  le  Scherzo  reste  un  des  types  charmants 
de  ces  divertissements  pianistiques  où,  à  défaut  de  passion  et  de  sentiment, 
l'humour  et  la  verve  se  donnent  libre  carrière  et  multiplient  les  contrastes 
piquants  et  les  ingénieuses  transformations.  Cet  art  n'est  pas  à  dédaigner, 
surtout  quand  les   interprètes   possèdent  une   virtuosité    aussi   impeccable 


qu'exempte  de  pose  et  d'affectation.  C'était  le  cas  pour  MM.  Saint-Saëns  et 
Diémer.  Ils  ont  réalisé  à  deux  une  exécution  admirable  et  glorieuse,  parfaite- 
ment homogène  d'ailleurs.  On  a  fait  recommencer,  au  milieu  des  acclama- 
tions, la  Rêverie  du  soir,  mélodie  vague  et  languissante  qui  fait  partie  de  la 
Suite  algérienne  qui  figurait  entière  au  programme  et  dont  M.  Colonne  a  lancé 
le  finale  avec  un  entrain  irrésistible,  une  véritable  furia  francese.  La  suite 
d'orchestre  sur  le  ballet  de  Namouna  de  Lalo  a  été  très  bien  accueillie,  et, 
ainsi  que  le  dit  excellemment  M.  Charles  Malherbe,  «  l'impression  d'art  qui 
se  dégage  d'une  telle  musique  prouve  sa  vitalité  ».  En  somme,  cette  séance 
de  réouverture,  avec  un  programme  entièrement  français,  a  été  de  tous 
points  brillante  et  très  artistique.  Amédée  Boutarel. 

—  Programme  du  concert  Colonne,  au  Chàtelet,  aujourd'hui  dimanche  : 

Ouverture  de  Patrie  (Bizet).  —  Grand  duo  pour  deux  pianos  (Saint-Saëns),  exécuté  par 
MM.  Diémer  et  Corlot.  —  Les  Pécheurs  dislande  (Guy  Ropartz),  dirigés  par  l'auteur.  — 
Habanera  pour  violon  (Saint-Saéns),  par  M.  Jacques  Thlbaud.  —  Scherzo  pour  deux 
pianos  (Saint-Saëns),  par  MM.  Diémer  et  Cortot.  —  La  Chevauchée  des  Valkyries  (Wagner). 
—  Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Louis  Laporte. 

—  A  propos  de  Tristan  et  Yseult  nous  retrouvons,  dans  un  journal  du 
3  septmbre  1S13,  la  note  assez  curieuse  que  voici  :  —  «  Par  ordre  supérieur 
l'intendance  du  théâtre  de  la  cour,  à  Dresde,  avait  entamé  des  négociations 
avec  le  compositeur  Richard  Wagner  pour  l'engager  comme  chef  d'orchestre. 
Les  conditions  posées  par  le  célèbre,  musicien  étaient  exorbitantes  :  il  deman- 
dait 6.000  florins  de  pension  viagère  et  un  appartement  au  château;  en  outre, 
une  loge  au  théâtre  et  un  équipage  de  la  cour  devaient  être  mis  à  sa  dispo- 
sition. Peut-être  aurait-on  fini  néanmoins  par  accepter,  mais  M.  Wagner 
exigea  en  même  temps  que  son  nouvel  opéra,  Tristan,  fût  représenté  dans  un 
bref  délai .  Alors  ses  hauts  protecteurs  eux-mêmes  reconnurent  qu'il 
demandait  l'impossible,  et  les  négociations  furent  rompues.  » 

—  Les  Petites  Affiches  publient  l'acte  de  formation  de  la  «  Société  du  Cirque- 
Palace  des  Champs  Élysées  »,  qui  a  pour  objet  la  transformation  du  Cirque 
d'Été  en  un  établissement  nouveau,  comprenant  un  cirque  et  un  théâtre  avec 
leurs  annexes. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  à  deux  heures,  au  Conservatoire,  exécution  de 
la  Vision  de  Dante,  la  cantate  de  M.  Max  d'OUone  qui  a  remporté,  cette  année, 
le  prix  Rossini. 

—  M.  Ch.-M.  Widor,  qui  est  de  retour  à  Paris,  où  il  rapporte  de  ses  vacances 
une  douzième  symphonie  pour  orgue  et  un  superbe  Choral  et  Variations  pour 
harpe  et  orchestre  dédié  à  M.  Hasselmans,  va  maintenant  achever  la  musique 
de  scène  qui  doit  accompaguer,  au  théâtre  des  Gélestins,  à  Lyon,  la  représen- 
tation du  Capitaine  Loys,  comédie  héroïque  en  vers  de  MM.  Edouard  Noël 
et  Lucien  d'Hève.  C'est  MUe  Suzanne  Munte  qui  créera,  dans  cet  ouvrage,  le 
rôle  delà  célèbre  poétesse  lyonnaise,  Loyse  Labé,  plus  connue  sous  le  nom 
de  la  Belle  Cordière.  Le  Capitaine  Loys  sera  représenté  dans  le  courant  du 
mois  de  décembre  prochain. 

—  Le  grand-duc  de  Luxembourg  a  conféré  la  croix  de  commandeur  de  son 
ordre  pour  le  Mérite  à  M.  Laurent  de  Rillé,  le  compositeur  français  si  connu 
dans  les  milieux  orphéoniques.  Lors  du  concours  international  de  chant 
d'ensemble  organisé  à  Luxembourg,  à  la  Pentecôte,  M.  Laurent  de  Rillé 
s'était  distingué  comme  président  du  jury,  et  le  grand-duc,  qui  assistait  à  la 
grande  audition  des  sociétés  belges  et  françaises,  l'avait  fait  appeler  dans 
sa  loge. 

—  On  annonce  le  prochain  mariage  de  M110  Charlotte  Wyns  de  l'Opéra- 
Comique  avec  M.  de  Bruijn;  mais  la  charmante  artiste  ne  renoncera  pas 
pour  cela  à  la  carrière  théâtrale. 

—  M.  André  de  Joncières,  le  fils  de  l'excellent  compositeur  de  Lancelot  du  Lac, 
vient  d'épouser  Mlle  Fanny  Williams.  La  cérémonie  a  eu  lieu  dans  la  plus 
stricte  intimité,  par  suite  d'un  deuil  récent. 

—  Un  des  plus  actifs  et  des  plus  intelligents  directeurs  de  nos  scènes 
départementales,  M.  H.  D'Albert,  vient  d'adjoindre  à  l'entreprise  du  théâtre 
des  "Variétés  de  Toulouse,  qu'il  avait  déjà,  celle  du  Gymnase  de  Marseille.  Il 
se  propose  d'y  restaurer  le  genre  de  l'opérette,  qui  fit  autrefois  la  fortune  de 
ce  vieux  théâtre.  On  annonce  la  réouverture  pour  la  fin  de  novembre. 

—  De  Marseille  :  «  Le  rideau  tombe  sur  le  dernier  acte  de  Joli  Sport.  Succès 
énorme  de  fou  rire  pendant  les  trois  actes.  Les  chansons  et  les  danses  de 
Marie  Burty  ont  été  bissées.  Bel  ensemble  et  belle  mise  en  scène.  La  pièce 
est  partie  pour  une  belle  série.  M.  Froyez,  l'un  des  auteurs,  assistait  à  la 
représentation.  » 

—  Jeudi,  brillante  matinée  chez  Mme  Marie  Rôze,  qui  a  fait  entendre  plu- 
sieurs de  ses  élèves. Citons  parmi  les  morceaux  du  programme:  le  duo  de 
Sigurd  de  Rayer,  par  Mllc  Mac  Kaye  (superbe  voix  et  diction  parfaite)  et  le 
ténor  Rivière,  tous  deux  très  applaudis  ;  Pleurez  mes  yeux  du  Cid,  de  Massenet, 
par  Mllc  Robert,  voix  remarquable  de  contralto;  la  scène  de  Saint-Sulpice  de 
Manon,  par  M.  Rivière,  qui  a  charmé  l'auditoire  par  sa  belle  voix  de  ténor  si 
chaude  et  si  vibrante.  Le  duo  de  Lakmé,  par  la  charmante  miss  Taber  et 
M.  Rivière;  le  Voyageur  dans  la  nuit  de  Rubinsleiu,  duo  chanté  d'une  manière 
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tout  à  fait  remarquable  par  M"0  de  Laforcade  et  son  frère,  un  tout  jeune 
homme,  etc.  etc.,  Mme  Maria  Legault  et  M"0  Muraour  ont  défrayé  la  parlie 
littéraire  du  programme.  Et,  pour  terminer  cette  charmante  matinée. 
Mmc  Marie  Roze,  d'une  parfaite  diction,  a  chanté  le  Irio  de  Faust. 

—  L'excellent  organier  J.-B.  Gbys,  de  Dijon,  vient  de  placer  à  Besançon, 
dans  la  basilique  Saint-Ferjeux,  un  orgue  de  tribune  remarquable.  L'inau- 
guration de  cet  instrument  s'est  faite  avec  le  concours  de  M.  Gigout,  dont  le 
grand  talent  a  été  particulièrement  fêté. 

—  De  Lille  :  La  première  séance  des  concerts  populaires  a  eu  lieu,  sous  l'artis- 
tique direction  de  M.  Emile  Ratez,  avec  le  concours  de  M.  Raoul  Pugno. 
Dans  des  pièces  de  Sainl-Saëns,  Schumann,  Chopin  et  dans  sa  jolie  Sérénade 
à  la  lune,  le  prestigieux  virtuose  a  été  l'objet  d'acclamations  sans  fin. 

—  De  Toulon  :  Onvient  de  reprendre  Manon,  qui  servait  de  troisième  début 
à  M"e  Camille  Lejeune,  la  jeune  sœur  de  Mlle  Gabrielle  Lejeune  applaudie  à 
l'Opéra-Comique,  et  au  ténor  Geury.  Le  chef-d'œuvre  de  Massenet  et  ses 
deux  excellents  interprètes  ont  obtenu  un  éclatant  succès.  Bien  entendu,  les 
deux  artistes  ont  été  reçus  à  une  très  forte  majorité.  C'est  M"e  Camille 
Lejeune  qui  doit  créer  cet  hiver,  à  notre  théâtre,  les  deux  grandes  nou- 
veautés annoncées  par  notre  directeur,  M.  Montfort,  Saplio,  de  Massenet  et 
Princesse  d'Auberge,  de  Blockx.  La  jeune  artiste  a  travaillé  l'un  et  l'autre  rôle 
avec  les  auteurs  eux-mêmes. 

—  Couns  et  leçons.  —  M-  Cobalet,  de  l'Opéra-Comique,  reprend  ses  cours  et  leçons  de 
chant,  40,  rue  des  Jlathurins.  —M""  Claire  Lebrun  a  repris  ses  leçons,  5,  place  de  la 
Sorbonne  :  soltcge,  chant,  piano,  orgue,  préparation  au  professorat  et  à  la  carrière  lyrique. 


NECROLOGIE 
Mardi  dernier  s'éteignait,  à  l'âge  de  78  ans,  à  la  maison  de  santé  de  Bon 
Secours,  un  excellent  artiste,  Camille  de  Vos,  bien  connu  et  très  aimé  dans 
les  milieux  orphéoniquos.  Il  était  né  à  Ninove  (Belgique),  en  1821.  mais  dès 
l'âge  de  douze  ans  il  était  venu  à  Paris  pour  y  continuer  son  éducation  musi- 
cale, et  plus  jamais  il  ne  l'avait  quitté.  Il  avait  publié  des  morceaux  de  piano 
et  de  nombreuses  romances,  il  avait  écrit  une  messe,  mais  surtout  il  s'était 
voué  de  bonne  heure  à  l'œuvre  orphéonique,  faisait  partie  des  jurys  de  tous 
les  concours  et  avait  composé  un  grand  nombre  de  chœurs  sans  accompa- 
gnement dont  plusieurs  sont  devenus  populaires.  Il  avait  aussi  collaboré, 
comme  écrivain,  à  de  nombreux  journaux  orphéoniques.  C'était  un  brave 
homme  et  un  brave  artistn. 

—  De  Lisbonne  on  annonce  la  mort  d'un  artiste  de  talent,  Edouard-Oscar 
"Wagner,  professeur  de  violoncelle  et  de  contrebasse  au  Conservatoire  de  cette 
ville,  dont  il  avait  lui-même  été  l'élève.  Il  avait  fait  partie  d'une  société  de 
quatuors  qui  s'était  fondée  en  1816.  Il  était  né  à  Lisbonne  le  24  septembre  1842. 

—  A  Mons  est  mort,  il  y  a  quelques  semaines,  l'organiste  et  compositeur 
Philémon  Denefve,  qui  depuis  plus  de  quarante  ans  occupait  les  fonctions 
d'organiste  à  l'église  Sainte-Waudru.  Né  à  Chimay  le  16  mars  1833,  il  avait 
été  élève  de  Fétis  au  Conservatoire  de  Bruxelles.  Il  a  composé  des  messes, 
des  chœurs  et  de  nombreuses  mélodies  vocales. 

—  Une  dépèche  de  Vienne  annonce  la  mort  du  baron  de  "Wallhofen,  major 
prussien  en  retraite,  qui  avait  épousé  Pauline  Lucca.  La  célèbre  cantatrice 
est  donc  veuve  pour  la  seconde  fois. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 


En  vente,  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Yivienne,  HEUGEL  et  Cie,  éditeurs-propriétaires  pour  tous  pays. 

ÉTUDES   DE    SOLFÈGE 

En  Clê  de  Sol 


B.-JVL   COLiOJVIER 


OTJVRAGi:    ADOPTÉ    F^JZ    LES     MAISOUSTS     X3'ÉIDXJCA.TI01T     IDE     LA.    LÉGION    XJ'IiOITasrEXJK. 

Divisé  en  deux  livres  : 
Premier  Livre,  avec  accompagnement  de  piano,  net  :  2  francs;  sans  accompagnement,  net  :  O  fr.  75  c. 
Deuxième  Livre,  avec  accompagnement  de  piano,  net  :  3  francs;  sans  accompagnement,  net  :  1  franc. 


Théâtre 


I'OPERA=COMIQUE 


Conte  de  Fées  en  4  actes  et  S  tableau,* 
d'après  PERRAULT 

Poème  de  Henri  CAIN 

JWctsique  de  J.  JVIASSEHET 


Théâtre 


l'OPERA-COMIQUE 


PARTITION  PIANO  ET  CHANT,  PRIX  NET     20  FRANCS.  —  LIVRET,  PRIX  NET  :    1   FRANC 
PARTITION  PIANO  SOLO  (réduite  par  Ed.  MISSA),  PRIX  NET  :   12  FRANCS.  —  PARTITION  PIANO  ET  CHANT,  TEXTE  ITALIEN.  PRIX  NET  :  20  FRANCS 

PARTITION    CHANT    SEUL,    PRIX    NET    :    4    FRANCS 


MORCEAUX  DE  CHANT  DÉTACHÉS: 


N"s  1.  Vouloir  n'est  pas  pouvoir  :  Du  côté  de  la  barbe  (B.) M 

2.  Trio  :  Faites-vous  très  belles  ce  soir  (3  voix  de  femmes,  M.-S.  et  2  S.)  9 

3.  Petit  Grillon  :  Reste  au  foyer,  petit  grillon  (S.) S 

3  bis.  Le  même  pour  mezzo-soprano 5 

4.  Air  de  la  Fée:  Je  veux  que  celte  enfant  charmante  (S.) 5 

4  bis.  Le  même,  un  ton  plus  bas g 

5.  Coeur  sans  amjur  :  Cœur  sans  amour,  printemps  sans  roses  (S.)  .   .  4 

5  bis.  Le  même  pour  mezzo-soprano 4 

6.  Duo  de  la  déclaratioa :  Toi  qui  m'es  apparue  (2  S.*,  6 

7.  Le  Retour  du  bil  :  A  l'heure  dite  je  fuyais  (S.). 6 

7  bis.  Le  même  pour  m-pazo-soprano fi 


'    8-  ScèneAeVLaAimzAllîRiitièrf.LnrsqiionaplusdevinglquarliersC&.-S.)  3 

9.  Duo  :  Viens,  nom  quitterons  cette  ville  (S.  B.) o 

9  biset  9  ter.  Le  même  à  1  voix  pour  baryton  ou  ténor 3 

10.  Adieu  mes  souvenirs  :  Adieu  mis  souvenirs  de  joie  (S  ) 3 

10  bis.  Le  même  pour  mszzo-soprano 3 

11.  Vocalises  de  la  Fée  :  Fugitives  chimères  (S.) 3 

11  bis.  Le  même,  un  ton  et  demi  plus  bas 3 

12.  Duo  du  cïêne  des  Fées:  A  deux  genoux,  bonne  marraine  (2  S.)  .    .  9 

13.  Dud  :  Tu  riais,  tu  pleurais  sans  motif  (S.B.) 6 

14.  Duo  :  Printemps  revient  (S.B.) 4 

14  bis  et  14  ter.  Le  même  à  1  voix  pour  soprano  ou  mezzo-soprano.  3 


TRANSCRIPTIONS    ET    FANTAISIES    POUR    PIANO    SOLO    ET    INSTRUMENTS    DIVERS 


UER1E  CENTRALE    DES  CHE 


PARIS.  —  CRncie    Lorilleui). 
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Dimanche  12  Xovembre  1899. 


PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2bls,  rue  Vivienne,  Paris) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MENESTREL 


Le  KaméFo  :  0  îf.  30 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


Le  flaméFo  :  0  fr.  30 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,   Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr. ,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Jean-Jacques  Rousseau  musicien  (8*  article),  Arthur  Pougin.  —  II.  Semaine  théâtrale  : 
première  représentation  de  Daphnis  et  Chioë  au  Théâtre-Lyrique  de  la  Renaissance; 
la  Vision  de  Dante  au  Conservatoire,  Arthur  Pougin;  le  théâtre  de  l'Athénée  Saint- 
Germain,  soirée  d'inauguration,  P.-E.C. —  HI.  Le  Tour  de  France  en  musique:  Chanson 
ïnbealingagepoictcvin,  Edmond  Xeukomm.  — IV.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LA    FLÈCHE    ET    LA    CHANSON 

nouvelle  mélodie  de  Xavier  Leroux,  poésie  de  Louis  de  Gramont.  —  Suivra 
immédiatement  :  la  Pèche,  n°  7  des  Rondels  de  Keynaldo  Hahn,  poésie  de 
Théodore  de  Banville. 

musique  de  piano 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
piano: un  entracte  de  Karadec,  de  Vincent  d'Indy.  —  Suivra  immédiatement: 
Sérénade  tendre,  de  Paul  Rougnon. 


JEAN-JACQUES  ROUSSEAU 

xxx  usicien 

(Suite) 


Enfin  le  Dictionnaire  parut,  à  Genève,  en  1767,  et  son  succès 
fut  considérable,  d'abord  parce  qu'il  venait  de  Rousseau, 
ensuite  parce  que  c'était  un  livre  utile,  en  dernier  lieu  parce 
qu'il  était  le  premier  de  son  genre  qui  parût  en  langue  fran- 
çaise. On  ne  peut  guère,  en  effet,  quelque  service  qu'il  ait 
rendu,  compter  le  Dictionnaire  de  musique  de  Brossard,  qui 
n'était,  en  somme,  qu'un  vocabulaire  (1).  Et  si  le  livre  de 
Rousseau  est  défectueux,  inégal,  incomplet,  on  doit  recon- 
naître aussi  qu'il  a  été  critiqué  outre  mesure,  et  qu'à  côté  de 
parties  faibles  il  en  contient  d'excellentes.  Il  est  certain 
qu'au  point  de  vue  technique  il  est  insuffisant  (la  musique  a 
marché,  d'ailleurs,  depuis  lors);  mais  lorsque  Rousseau 
s'attaque  à  la  poésie,  à  l'esthétique,  à  la  philosophie  de  l'art, 
il  s'élève  à  une  grande  hauteur,  il  parle  avec  une  véritable 
éloquence,  et  l'on  retrouve  en  lui,  avec  l'ingéniosité  et  la 
profondeur  de  la  pensée,  avec  la  sûreté  du  jugement,  la  puis- 
sance de  sentiment  de  l'homme  qui  fut  toujours  sensible  aux 
plus  nobles  comme  aux  plus  intimes  manifestations  de  cet 
art  qu'il  adorait  et  qui  fut  la  cause  de  ses  plus  pures  jouis- 

(I)  Dictionnaire  de  musique,  contenant  une  explication  des  termes  grecs,  latins,  italiens 
et  françois,  les  plus  usitez  dans  la  musique,  par  M.  Sébastien  de  Brossard.  —  Paris, 
Christophe  Ballard,  1703,  in-folio. 


sances.  Si  j'en  voulais  donner  un  exemple,  je  prendrais  le 
mot  acteur,  sous  lequel  il  comprend  particulièrement  le  chan- 
teur dramatique;  la  définition  qu'il  en  donne  est  singulière- 
ment remarquable  : 

Acteur.  Chanteur  qui  fait  un  rôle  dans  la  représentation  d'un  opéra. 
Outre  toutes  les  qualités  qui  doivent  lui  être  communes  avec  l'acteur 
dramatique,  il  doit  en  avoir  beaucoup  do  particulières  pour  réussir  dans 
son  art.  Ainsi  il  ne  suffit  pas  qu'il  ait  un  bel  organe  pour  la  parole,  s'il  ne 
l'a  tout  aussi  beau  pour  le  chant  ;  car  il  n'y  a  pas  une  telle  liaison  entre 
la  voix  parlante  et  la  voix  chantante,  que  la  beauté  de  l'une  suppose  tou- 
jours celle  de  l'autre.  Si  l'on  pardonne  à  un  acteur  le  défaut  de  quelque 
qualité  qu'il  a  pu  se  flatter  d'acquérir,  on  ne  peut  lui  pardonner  d'oser 
se  destiner  au  théâtre,  destitué  des  qualités  naturelles  qui  y  sont  néces- 
saires, telles  entre  autres  que  la  voix  dans  un  chanteur.  Mais  par  ce 
mot  voix,  j'entends  moins  la  force  du  timoré  que  l'étendue,  la  justesse 
et  la  flexibilité.  Je  pense  qu'un  théâtre  dont  l'objet  est  d'émouvoir  le 
cœur  par  les  chants  doit  être  interdit  à  ces  voix  dures  et  bruyantes  qui 
ne  font  qu'étourdir  les  oreilles,  et  que,  quelque  peu  de  voix  que  puisse 
avoir  un  acteur,  s'il  l'ajuste,  touchante,  facile  et  suffisamment  étendue, 
il  en  a  tout  autant  qu'il  faut  ;  il  saura  toujours  bien  se  faire  entendre,  s'il 
sait  se  faire  écouter. 

Avec  une  voix  convenable,  l'acteur  doit  l'avoir  cultivée  par  l'art;  et 
quand  sa  voixn'en  auroit  pas  besoin,  il  en  auroit  besoin  lui-même  pour 
saisir  et  rendre  avec  intelligence  la  partie  musicale  de  ses  rôles.  Rien 
n'est  plus  insupportable  et  plus  dégoûtant  que  de  voir  un  héros,  dans 
les  transports  des  passions  les  plus  vives,  contraint  et  gêné  dans  son 
rôle,  peiner  et  s'assujettir  en  écolier  qui  répète  mal  sa  leçon,  montrer,  au 
lieu  des  combats  de  l'amour  et  de  la  vertu,  ceux  d'un  mauvais  chanteur 
avec  la  mesure  et  l'orchestre,  et  plus  incertain  sur  le  ton  que  sur  le  parti 
qu'il  doit  prendre.  Il  n'y  a  ni  chaleur  ni  grâce  sans  facilité,  et  l'acteur 
dont  le  rôle  lui  coûte  ne  le  rendra  jamais  bien. 

Il  ne  suffit  pas  à  l'acteur  d'opéra  d'être  un  excellent  chanteur,  s'il 
n'est  encore  un  excellent  pantomime  ;  car  il  ne  doit  pas  seulement  faire 
sentir  ce  qu'il  dit  lui-même,  mais  aussi  ce  qu'il  laisse  dire  à  la  sym- 
phonie. L'orchestre  ne  rend  pas  un  sentiment  qui  ne  doive  sortir  de 
son  âme  ;  ses  pas,  ses  regards,  son  geste,  tout  doit  s'accorder  sans  cesse 
avec  la  musique,  sans  pourtant  qu'il  paraisse  y  songer  ;  il  doit  intéresser 
toujours,  même  en  gardant  le  silence,  et  quoique  occupé  d'un  rôle  dif- 
ficile, s'il  laisse  un  instant  oublier  le  personnage  pour  s'occuper  du 
chanteur  ce  n'est  qu'un  musicien  sur  la  scène,  il  n'est  plus  acteur.  Tel 
excella  dans  les  autres  parties,  qui  s'est  fait  siffler  pour  avoir  négligé 
celle-ci. 

On  conviendra  qu'il  est  impossible  de  mieux  dire,  et  de  faire 
ressortir  avec  plus  de  justesse  les  qualités  qui  doivent  carac- 
tériser et  distinguer  le  chanteur  dramatique  digne  de  ce  nom. 

Ce  fut  une  grosse  affaire  pour  Rousseau  que  la  publication 
de  son  Dictionnaire,  et  cela  se  conçoit  de  toutes  façons.  D'abord 
il  avait  la  conscience  de  faire,  par  lui,  œuvre  utile  et  neuve, 
et  si  cette  œuvre  était  encore,  à  ses  yeux,  supérieure  à  son 
mérite  réel,  en  fait  elle  n'était  pas  moins  fort  intéressante. 
D'autre    part,  après    son  exil  et  le  silence  qu'il  avait  gardé 
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depuis  le  procès  de  son  Emile,  il  n'était  assurément  point 
taché  de  se  présenter  de  nouveau  au  public.  Enfin,  —  point 
pour  lui  fort  important  —  il  voulait  protester  à  sa  manière 
contre  l'ignorance  un  peu  trop  grande  qu'on  lui  attribuait  en 
ce  qui  concerne,  la  musique,  jusqu'à  lui  avoir  voulu  dénier  la 
paternité  du  Devin  du  village.  Cela  surtout  lui  tenait  à  cœur,  et 
il  le  prouva  plus  tard  en  abordant  ce  sujet  dans  le  premier 
de  ses  Dialogues,  où  il  s'exprime  ainsi  sur  le  compte  de  son 
Dictionnaire  (1)  :  —  «  ...  Tous  ne  confondrez  pas  ce  livre  avec 
ceux  dont  vous  parlez  et  qui,  ne  roulant  que  sur  des  principes 
généraux,  ne  contiennent  que  des  idées  vagues  ou  des  notions 
élémentaires,  tirées  peut-être  d'autres  écrits,  et  qu'ont  tous 
ceux  qui  savent  un  peu  de  musique  ;  au  lieu  que  le  Diction- 
naire entre  clans  le  détail  des  règles  pour  en  montrer  la 
raison,  l'application,  l'exception,  et  tout  ce  qui  doit  guider  le 
compositeur  dans  leur  emploi.  L'auteur  s'attache  même  à 
éclaircir  certaines  parties  qui  jusqu'alors  étaient  restées 
confuses  dans  la  tête  des  musiciens  et  presque  inintelligibles 
dans  leurs  écrits.  L'article  Enharmonique,  par  exemple,  explique 
ce  genre  avec  une  si  grande  clarté,  qu'on  est  étonné  de 
l'obscurité  avec  laquelle  en  avoient  parlé  tous  ceux  qui 
jusqu'alors  avoient  écrit  sur  cette  matière.  On  ne  me  persua- 
dera jamais  que  cet  article  et  un  grand  nombre  répandus 
dans  ce  Dictionnaire,  et  qui  sûrement  ne  sont  pillés  de  personne, 
soient  l'ouvrage  d'un  ignorant  en  musique  qui  parle  de  ce 
qu'il  n'entend  point,  ni  qu'un  livre  dans  lequel  on  peut 
apprendre  la  composition  (!!)  soit  l'ouvrage  de  quelqu'un  qui 
ne  la  savoit  pas.  » 

Mais  Rousseau  ne  voulait  pas  se  contenter  de  l'édition  de 
son  Dictionnaire  faite  à  Genève.  À  peine  avait-elle  paru  qu'il 
s'occupa  d'en  donner  une  autre  à  Paris,  et  c'est  le  libraire 
Duchesne,  l'un  des  éditeurs  les  plus  importants  et  les  plus 
actifs  de  l'époque,  qu'il  en  chargea.  Eut-il  quelques  difficultés 
avec  celui-ci  au  sujet  de  certains  passages  du  texte  à  propos 
desquels  il  craignait  les  sévérités  de  la  censure?  Je  ne  saurais 
dire  ce  qu'il  en  est.  Toujours  est-il  qu'il  crut  devoir  se  mettre 
à  l'abri  de  toute  espèce  d'ennuis  possibles,  ennuis  qu'il 
redoutait  surtout  après  le  procès  de  VÉrnile,  et  que,  dans  ce 
but,  il  fit  adresser  la  lettre  suivante  à  M.  de  Sartine,  lieute- 
nant général  de  police,  auquel  il  ne  pouvait  écrire  lui-même 
précisément  à  cause  de  l'arrêt  du  parlement  relatif  à  ce  livre  : 

A  Trye-le-Château.  le  9  septembre  1767  (2). 
Monsieur, 

Permettez  que  j'aie  l'honneur  d'exécuter, près  de  vous  l'ordre  exprès 
que  m'a  donné  l'auteur  d'un  livre  intitulé  Dictionnaire  de  musique  par 
J.-J.  Rousseau,  qui  s'imprime  chez  la  veuve  Duchesne.  Cet  ordre  est, 
Monsieur,  de  m'opposer  de  sa  part,  comme  je  fais,  à  la  publication  de 
cet  ouvrage  qui  porte  son  nom,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  de  nouveau  sou- 
mis à  la  censure,  attendu  que  les  passages  raturés  et  rétablis  dans  le 
manuscrit  peuvent  faire  naitre  des  difficultés  que  le  premier  censeur, 
étant  mort,  ne  pourrait  lever,  et  que  l'auteur  veut  prévenir.  Vous  êtes 
très  humblement  supplié,  Monsieur,  d'arrêter  ladite  publication  jusqu'à 
ce  temps-là. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  profond  respect, 

Rendu. 

Il  faut  croire  que  les  choses  s'arrangèrent  rapidement,  car 
la  nouvelle  édition  du  Dictionnaire  fut  bientôt  prête,  et  parut 
dès  les  premiers  jours  de  1768.  Rousseau  s'occupa  aussitôt  de 
ta  publicité  à  donner  à  son  livre,  et  l'un  des  premiers  exem- 
plaires fut  adressé  par  lui  à  l'illustre  astronome  Lalande,  pour 
en  obtenir  un  compte  rendu  clans  le  Journal  des  Savants.  On 
pourrait  s'étonner  de  ce  choix  en  cette  circonstance;  mais  il 
faut  se  rappeler  que  Lalande,  dont  l'esprit  plein  de  pénétra- 
tion étaii  d'ailleurs  ouvert  à  toutes  choses,  publiait  préci- 
sément alors  la  longue  relation  de  son  récent  voyage  en  Italie 
dans  laquelle    il  donnait  d'abondants  détails  sur  la  musique' 

(1)  On  sait  que  les  trois  Dialogues  qui  onl  pour  lilre  Rousseau  jugé  par  Jean- Jacques, 
ont  été  écrits  de  1775  à  1776.  Us  constituent  une  longue  apologie  de  sa  conduite  morale 
et  littéraire,  un  éloquent  plaidoyer  pro  domo  sud  et  une  défense  contre  ses  innombrables 
ennemis,  vrais  ou  supposés. 

(2)  C'est  là  que  Rousseau,  depuis  peu  rentré  en  France,  résidait  alors. 


et  les  musiciens  de  ce  pays.  Rousseau  savait  donc  qu'il 
s'adressait  au  moins  à  un  dilettante. 

Lalande  ne  lui  ht  pas  attendre  son  compte  rendu,  et  il  ne 
lui  en  ménagea  pas  l'étendue,  car  l'article  parut  dans  le 
numéro  de  mars  1768  du  Journal  des  Savants,  et  il  ne  compre- 
nait pas  moins  de  onze  pages  in-quarto,  serrées,  à  deux 
colonnes.  Il  va  sans  dire  que  Rousseau  s'en  montra,  à  part 
certaines  réserves,  très  satisfait,  lui  qui  ne  l'était  pas  souvent, 
et  il  le  témoigna  dans  cette  lettre  à  son  critique  : 

Mars  1 768. 

Vous  n'êtes  pas,  Monsieur,  de  ceux  qui  s'amusent  à  rendre  aux 
infortunés  des  honneurs  ironiques,  et  qui  couronnent  la  victime  qu'ils 
veulent  sacrifier.  Ainsi,  tout  ce  que  je  conclus  des  louanges  dont  il  vous 
plaît  de  m'accabler  dans  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  la  faveur  de 
m'écrire,  est  que  la  générosité  vous  entraine  à  outrer  le  respect  que 
l'on  doit  à  l'adversité.  J'attribue  à  un  sentiment  aussi  louable  le  compte 
avantageux  que  vous  avez  bien  voulu  rendre  de  mon  Dictionnaire,  et 
votre  extrait  me  paroit  fait  avec  beaucoup  d'esprit,  de  méthode  et  d'art. 
Si  cependant  vous  eussiez  choisi  moins  scrupuleusement  les  endroits 
où  la  musique  françoise  est  le  plus  maltraitée,  je  ne  sais  si  cette  réserve 
eût  été  nuisible  à  la  chose,  mais  je  crois  qu'elle  eût  été  favorable  à 
l'auteur  (1).  J'aurais  bien  aussi  quelquefois  désiré  un  autre  choix  des 
articles  que  vous  avez  pris  la  peine  d'extraire,  quelques-uns  de  ces 
articles  n'étant  que  de  remplissage,  d'autres  extraits  ou  compilés  de 
quelques  auteurs,  tandis  que  la  plupart  des  articles  importans  m'appar- 
tiennent uniquement  et  sont  les  meilleurs  en  eux-mêmes,  tels  que 
Accent,  Consonnance,  Dissonance,  Expression,  Coût,  Harmonie,  Intervalle, 
Licence,  Opéra,  Son,  Tempérament,  Unité  de  mélodie,  Voix,  etc.,  et  sur- 
tout l'article  Enharmonique,  dans  lequel  j'ose  croire  que  ce  genre  diffi- 
cile, et  jusqu'à  présent  très  mal  entendu,  est  mieux  expliqué  que  dans 
aucun  livre.  Pardon,  Monsieur,  de  la  liberté  avec  laquelle  j'ose  vous 
dire  ma  pensée;  je  la  soumets  avec  une  pleine  confiance  à  votre  déci- 
sion, qui  n'exige  pas  de  vous  une  nouvelle  peine,  puisque  vous  avez  été 
appelé  à  lire  le  livre  entier,  ennui  dont  je  vous  fais  à  la  fois  mes  remer- 
cimens  et  mes  excuses. 

Je  me  souviens,  Monsieur,  avec  plaisir  et  reconnoissance,  de  la 
visite  dont  vous  m'honorâtes  à  Montmorency,  et  du  désir  qu'elle  me 
laissa  de  jouir  quelquefois  du  même  avantage.  Je  compte  parmi  les 
malheurs  de  ma  vie  de  ne  pouvoir  cultiver  une  si  bonne  connoissance, 
et  mériter  peut-être  un  jour  de  votre  part  moins  d'éloges  et  plus  de 
bontés. 

J.-J.  Rousseau. 

On  vient  de  voir,  par  ses  propres  observations,  quelques- 
uns  des  mots  de  son  Dictionnaire  auxquels  Rousseau  attachait 
une  importance  spéciale  et  qu'il  considérait  comme  les  plus 
dignes  d'éloges.  Mon  attention  et  mes  louanges  ne  porteraient 
pas  précisément  sur  les  mots  choisis  par  Rousseau.  Il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  si  certaines  pages  de  son  livre  prêtent  fort 
justement  à  la  critique,  d'autres  sont  dignes  d'estime  et  d'in-, 
térèt,  et  quelques-unes  sont  excellentes.  Il  faut  en  revenir 
d'ailleurs  à  ceci,  que  le  Dictionnaire  de  Rousseau  est  le  premier 
qui  ait  été  publié  en  France,  et  que  ce  mérite  a  son  impor- 
tance, puisque  l'auteur  n'avait  aucun  modèle  à  se  proposer 
et  à  suivre.  Et  l'on  doit  ajouter  qu'après  cent  trente  deux 
ans  nous  en  sommes  encore  réduits  à  ce  seul  Dictionnaire, 
car  tous  ceux  qui  ont  été  livrés  depuis  au  public,  à  com- 
mencer par  celui  de  Castil-Blaze,  son  détracteur  acharné,  ne 
vivent  que  par  lui  et  par  les  grossiers  emprunts  qu'il  lui  ont 
faits  audacieusement.  Il  est  même  singulier  de  voir  Castil- 
Blaze  ne  négliger  aucune  occasion  de  dénigrer  avec  fureur  son 
devancier,  alors  que,  sans  jamais  le  citer,  il  lui  emprunte 
textuellement  plus  de  trois  cents  articles.  Pour  moi,  je  partage,  au 
sujet  du  Dictionnaire  de  musique  de  Rousseau,  l'opinion  de  Fétis, 
qui  l'apprécie  fort  exactement  en  ces  termes  :  —  «  Nonobstant 
la  réalité  des  imperfections  du  livre  de  Rousseau,  il  ne  faut 
pas  oublier  que  la  rareté  des  livres  spéciaux  et  'des  autres 
matériaux  en  France,  à  l'époque  où  il  fut  écrit,  rendait  un 
semblable  travail  fort  difficile,    qu'il    fut  terminé  dans  une 

(1)  C'est  qu'en  effet,  et  c'est  là  l'un  des  défauts  évidents  du  Dictionnaire,  Rousseau 
n'avait  pas  cessé  d'y  donner  carrière  à  son  tempérament  de  polémiste,  et  il  y  avait  pro- 
digué, avec  un  parti  pris  fàcbeux,  ses  critiques  et  ses  diatribes  ordinaires  contre  la  musique 
française.  C'est  bien  le  cas  de  dire  que  non  erat  hic  locus. 
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solitude  où  l'auteur  était  dépourvu  de  tout  secours,  et  qu'en- 
fin une  partie  des  erreurs  de  Rousseau  sont  celles  de  son 
temps.  Dans  toute  la  partie  esthétique,  il  montre  d'ailleurs  un 
rare  instinct  de  l'art  et  cTes  vues  fort  élevées  (1).  » 

Un  incident  se  produisit,  après  la  mort  de  Rousseau,  au 
sujet  de  son  Dictionnaire.  Le  fameux  financier  Benjamin  de  la 
Borde,  qui  n'était  guère  plus  musicien  que  lui,  malgré  les 
•opéras  (!)  qu'il  fit  représenter,  s'étant  montré  très  sévère 
envers  le  livre  et  son  auteur  clans  son  ambitieux  Essai  sur  la 
musique,  se  vit  vivement  pris  à  partie  par  une  madame  Latour 
de  Franqueville,  admiratrice  ardente  de  Rousseau,  comme 
l'étaient  toutes  les  femmes  à  cette  époque.  Celle-ci  publia, 
sous  le  couvert  de  l'anonyme,  une  assez  sotte  brochure,  très 
enfiévrée,  intitulée  Errata  de  V  «  Essai  sur  la  musique  »  ou  Lettre 
à  l'auteur  de  cet  Essai,  brochure  dans  laquelle  la  défense  de 
Rousseau  était  présentée  sous  une  forme  dont  l'inconvenance 
égalait  la  maladresse.  La  Borde  répliqua,  avec  une  aigreur 
assez  naturelle,  dans  le  Supplément  à  son  Essai,  et  la  dame  à 
son  tour  lui  répondit  dans  une  seconde  brochure,  intitulée 
Mon  dernier  mot. 

Je  mentionne  cet  incident  pour  être  complet. 

(A  suivre.)  Arthur  Pougin. 

SEMAINE    THEATRALE 


Théâtre-Lyrique  (Renaissance).  Daplmis  et  Chloé,  comédie  lyrique  en  trois 
actes,  paroles  de  MM.  Jules  et  Pierre  Barbier,  musique  de  M.  Henri  Mare, 
chai.  (Première  représentation  le  9  novembre  1S99.)  —  Conservatoire. 
La  Vision  de  Dante,  poème  lyrique  de  M.  Max  d'OUone. 

L'adorable  pastorale  de  Daplmis  et  Chloé,  attribuée  à  un  poète  grec  qu'on 
a  nommé  Longus,  mais  qui  se  nommait  peut-être  autrement,  car  on 
n'est  rien  moins  que  certain  de  sa  personnalité,  a  beaucoup  moins  tenté 
les  musiciens  que  les  sculpteurs  et  les  peintres.  On  connaît  le  beau 
groupe  de  Cortot  et  le  tableau  de  Gérard  qui  l'un  et  l'autre  sont  au 
Louvre.  Prud'hon,  dont  le  talent  si  plein  de  grâce  exquise  se  prêtait 
merveilleusement  à  l'interprétation  d'un  tel  sujet,  s'en  est  aussi  inspiré, 
et  après  lui  Hersent,  Hamon,  Emile  Lévy  et  quelques  autres.  Parmi  les 
sculpteurs  il  faut  surtout  citer,  après  Cortot,  M.  Jules  Dalou.  Au  théâtre 
je  ne  vois  guère  à  signaler,  sous  le  titre  de  Daplmis  et  Chloé,  qu'un  opéra 
de  Laujon  pour  les  paroles,  de  Boismortier  pour  la  musique,  qui  fut 
représenté  sans  succès  à  l'Opéra  en  1747,  un  autre  opéra  inachevé,  de 
Jean-Jacques  Rousseau,  dont  j'aurai  bientôt  l'occasion  de  parler  plus 
longuement  dans  une  autre  partie  de  ce  journal,  et  le  gentil  petit  tableau- 
tin de  M.  Henri  Busser  que  nous  avons  vu  l'an  dernier  à  l'Opéra- 
Comique,  sans  compter  une  opérette  d'Offenbach,  représentée  aux  Bouf- 
fes-Parisiens. 

C'est  qu'en  effet  le  sujet  de  Daplmis  et  Chloé  est  assez  malaisément 
transportable  au  théâtre,  par  sa  nature  même  et  par  le  manque  d'action 
qui  le  caractérise.  Sainte-Beuve  nous  a  donné,  en  quelques  lignes, 
l'analyse  du  sentiment  qui  fait  le  fonds  même  de  la  pastorale  de  Longus, 
et  l'on  va  voir  ce  qu'il  en  est  : 

L'auteur  a  soin  de  ne  donner  son  récit  que  comme  un  passe-temps  ou 
presque  un  badinage.  Un  jour,  à  Lesbos,  étant  allé  chasser  dans  un  bois 
consacré  aux  Nymphes,  il  a  vu  un  tableau  peint  ou  une  suite  de  peintures;  il 
s'est  fait  donner  l'explication,  et  c'est  ce  récit  qu'il  va  refaire  et  raconter. 
Deux  enfants,  Daphnis  et  Chloé,  nés  vers  le  même  temps,  ou  plutôt  à  deux 
années  de  distance  l'un  de  l'autre  (afin  que  la  proportion  des  âges  entre  gar- 
çon et  filie  soit  mieux  gardée),  ont  été  exposés  par  leurs  parents  dans  la 
campagne,  et  tous  deux  aussi  ont  cela  de  commun  d'avoir  été  allaités  mer- 
veilleusement, l'un  par  une  chèvre,  l'autre  par  une  brebis.  Les  pauvres  gens 
qui  les  ont  trouvés  les  élèvent  comme  s'ils  étaient  à  eux,  et  quand  ils  sont 
en  âge,  on  les  envoie  aux  champs,  dans  les  beaux  jours,  pour  faire  paître,  le 
jeune  garçon  les  chèvres,  la  jeune  fille  les  brebis.  Daphnis  a  quinze  ans 
quand  le  récit  commence,  et  Chloé  en  a  treize;  tous  deux  sont  dévots  aux 
Nymphes,  dont  la  grotte  sacrée  est  voisine  de  là,  et  c'est  même  dans  cette 
grotte  que  Chloé  à  la  mamelle  a  été  trouvée  avec  la  brebis  qui  la  nourrissait. 
On  est  au  printemps  dès  les  premiers  moments  de  l'idylle  :  toute  fleur  fleurit, 
toute  créature  s'égaie;  Daphnis  et  Chloé  de  même  :  —  «  Toutes  choses  adonc 
faisant  bien  leur  devoir  de  s'égayer  à  la  saison  nouvelle,  eux  aussi  tendres, 
jeunes  d'âge,  se  mirent  à  imiter  ce  qu'ils  entendaient  et  voyaient.  Car  enten- 

(1)  Félis  mentionne  deux  traductions  du  Dictionnaire  de  musique  de  Rousseau;  l'une 
en  hollandais,  laite  par  E,  van  Heyligert  et  publiée  à  Amsterdam  en  1769;  l'autre  en 
anglais,  publiée  à  Londres  en  1111,  et  qui  serait  l'œuvre  de  W.  Waring,  bien  que  celui-ci 
n'y  ait  pas  mis  son  nom.  J'ignore  s'il  en  existe  d'autres. 


dant  chanter  les  oiseaux,  ils  chantaient;  voyant  bondir  les  agneaux,  ils  sau- 
taient à  l'envi;  et,  comme  les  abeilles,  allaient  cueillant  des  fleurs,  dont  ils 
jetaient  les  unes  dans  leur  sein,  et  des  autres  arrangeaient  des  chapelets  poul- 
ies Nymphes;  et  toujours  se  tenaient  ensemble,  toutî  besogne  faisaient  en 
commun,  paissant  leurs  troupeaux  l'un  près  de  l'autre...  »  Voilà  le  thème. 
C'est  l'éveil  du  coeur,  c'est  l'éveil  des  sens;  c'est  une  confusion  aimable  et 
naïve  qui  va  se  prolongeant  durant  plus  d'une  année,  et  à  laquelle  nous  fait 
assister  le  vieil  auteur  avec  une  complaisance  et  un  détail  explicatif  qu'il 
faut  toute  sa  grâce  et  le  passe-port  de  l'Antiquité  pour  faire  excuser. 

Ce  qui  fait  le  prix  de  cette  pastorale  exquise,  qui  nous  montre  la 
naissance  et  les  progrès  de  l'amour  dans  le  cœur  de  deux  êtres  inno 
cents,  c'est,  avec  l'analyse  délicate  et  subtile  de  ce  sentiment,  la 
grâce  des  détails,  la  fraîcheur  des  tableaux,  le  sens  de  la  nature  et  du 
pittoresque,  la  jolie  couleur  poétique  qui  s'étend  sur  toutes  les  pages 
de  ce  récit  parfumé.  D'action,  peu  ou  point.  Partant,  nulles  convenances 
scéniques. 

Il  a  fallu,  par  conséquent,  que  les  auteurs  y  missent  du  leur  pour 
adapter  au  théâtre  un  sujet  qui  par  lui-même  semblait  s'y  prêter  si  peu. 
Il  va  donc  sans  dire  qu'ils  ont  pris  avec  leur  guide  les  privautés  qui  leur 
étaient  permises,  transformant  à  leur  gré  certaines  situations  et  certains 
personnages.  Telle,  Myrtale,  dont  ils  font  la  mère  adoptive  de  Chloé  au 
lieu  de  celle  de  Daphnis  ;  telle,  la  libertine  Lycénion,  1'  «  éducatrice  » 
amoureuse  de  Daphnis,  qu'ils  suppriment  pour  la  remplacer  par  la 
nymphe  Écho,  ce  qui  enlève  au  fait  toute  sa  fâcheuse  crudité.  D'autres 
choses  encore. 

Toutefois,  tirer  trois  actes  d'un  tel  fonds  était  chose  difficile,  si  courts 
fussent-ils  ;  et  si  les  auteurs  y  sont  parvenus,  ce  n'est  pas  toujours  sans 
quelque  langueur  dans  la  conduite  de  leur  pièce,  en  dépit  d'heureux 
épisodes  comme  la  scène  de  la  table  au  second  acte,  alors  q"ue  Dryas  et 
Myrtale,  après  avoir  d'abord  repoussé  l'idée  de  marier  leur  Chloé  à 
Daphnis,  qui  est  pauvre,  le  choient  et  le  dorlotent  une  fois  alléchés  par 
les  300  écus  d'or  qu'ils  tiennent  de  Philétas  pour  ce  mariage  ;  la  scène 
est  bien  menée,  et  amusante,  d'ailleurs  vraiment  musicale.  C'est  le 
dénouement  qui  était  le  plus  difficile  à  trouver,  pour  amener  le  ma- 
riage après  la  rupture  causée  par  la  frasque  de  Daphnis.  Il  est  banal 
dans  le  livre  ;  il  ne  pouvait  guère  l'être  moins  au  théâtre.  Mais  enfin 
il  fallait  finir,  car,  comme  dit  l'autre,  il  n'est  si  bonne  compagnie  qui 
ne  se  quitte,  surtout  au  spectacle. 

C'est  sur  cette  toile  d'un  fond  un  peu  pâle  que  M.  Maréchal  a  étendu 
les  couleurs  de  sa  palette,  elle-même  de  nuance  générale  un  peu  trop 
volontairement  éteinte.  J'aurais  souhaité  chez  le  compositeur  plus  de 
nerf,  des  tons,  plus  accusés  parfois,  sans  lui  demander  une  vigueur 
intempestive  qui  se  fût  mal  accommodée  avec  le  sujet.  Il  me  parait 
s'être  trop  complu  dans  une  demi-teinte  continue,  avoir  trop  constam- 
ment estompé  ses  sonorités,  si  bien  que  sa  délicatesse  aimable,  côtoie 
par  instants  un  peu  trop  la  fadeur,  Il  n'empêche  qu'on  peut  signaler 
dans  sa  partition,  écrite  avec  élégance,  orchestrée  avec  goût,  plusieurs 
pages  d'une  bonne  venue  et  d'une  heureuse  inspiration.  Au  premier 
acte,  toute  la  scène  d'introduction  des  Nymphes,  qui  est  d'une  jolie 
couleur  poétique,  et  le  fabliau  de  Philétas,  dont  l'accompagnement  est 
d'une  rare  élégance  ;  au  second,  la  scène  de  la  table,  franche  de 
rythme  et  d'un  bon  accent  scénique,  et  le  duo  de  Daphnis  et  de  la 
nymphe  Écho  :  C'est  un  secret,  qui  forme  un  joli  nocturne  à  deux  voix  ; 
au  troisième,  un  prélude  instrumental  d'un  heureux  effet,  et  la  scène 
de  la  réconciliation  des  deux  amants. 

Les  auteurs  ont  trouvé  en  la  personne  de  MUe  Leclerc  une  héroïne 
délicieuse,  une  Chloé  idéale.  Sous  aucun  rapport  le  personnage  n'était 
facile  à  représenter.  Avec  sa  grâce  naturelle,  avec  sa  grande  expérience 
de  la  scène,  MUe  Leclerc  y  a  apporté  un  talent  de  cantatrice  dont  il 
serait  difficile  d'exagérer  les  qualités  tant  il  est  complet,  aussi  bien  au 
point  de  vue  de  la  sûreté  et  de  l'habileté  que  du  goût  le  plus  pur  et  le 
plus  délicat.  Sa  voix  charmante  et  sa  virtuosité  parfaite  lui  ont  valu  un 
succès  aussi  brillant  qu'il  était  mérité.  J'ai  le  regret  de  n'en  pouvoir 
dire  autant  de  son  partenaire,  M.  Andrieu,  qui  débutait  dans  le  rôle 
de  Daphnis.  Nous  avions  vu  ce  jeune  artiste  aux  derniers  concours  du 
Conservatoire,  où  il  avait  obtenu,  avec  un  premier  accessit  d'opéra,  les 
deux  seconds  prix  de  chant  et  d'opéra-comique.  Bien  que  la  voix  ne 
nous  parût  pas  d'une  excellente  qualité,  il  nous  avait  semblé  digne 
d'encouragement.  Il  faut  bien  constater  que  ce  début  ne  lui  a  été  que 
médiocrement  favorable.  Le  rôle  lui  convenait  peu  d'ailleurs;  ce  rôle 
exige  de  la  grâce,  de  la  légèreté,  de  l'élégance,  toutes  qualités  qui  ne 
sont  point  les  siennes,  et  l'habileté  du  chanteur  n'a  pas  suppléé  à  ce 
qui  lui  manquait  d'autre  part. 

La  nymphe  Echo  c'est  Mlle  Frandaz,  qui  est  vraiment  la  grâce  en 
personne  et  qui  joint  aune  beauté  pleine  de  souplesse  et  d'élégance 
une  jolie  voix,  conduite  avec  goût,  et  un  heureux  instinct  de  la  scène. 
Elle  est  de  tous  points  charmante.  M.  Soulacroix,   qui  se  prodigue. 
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d'étonnante  façon,  est  excellent,  à  son  ordinaire,  dans  le  personnage  de 
Philétas,  et  M.  Bourgeois  s'est  fait  très  justement  applaudir  dans  celui 
du  vieux  Dryas,  l'époux  de  Myrtale,  que  représente  Mllle  Richard.  Il 
n'y  a  qu'à  louer  l'orchestre,  solidement  conduit  par  M.  Taponnier- 
Dubout,  et  la  mise  en  scène,  faite  avec  beaucoup  de  soin. 


Nous  avons  entendu  dimanche  dernier  au  Conservatoire,  par  les 
soins  de  l'Académie  des  Beaux- Arts,  la  Vision  de  Dante,  le  poème  ly- 
rique qui  a  obtenu  cette  année  le  prix  Rossini  et  dont  la  musique  a  été 
écrite  par  M.  Max  d'OUone,  sur  un  livret  de  MM.  Eugène  et  Edouard 
Adenis.  On  connaît  le  sujet  de  ce  livret,  suffisamment  lyrique  dans  la 
forme,  qui  nous  montre  Dante,  après  la  mort  de  Béatrix,  visitant,  sous 
la  conduite  de  Virgile,  l'Enfer  et  le  Purgatoire,  puis,  confié  par  celui-ci 
aux  trois  vertus  théologales,  la  Foi,  l'Espérance  et  la  Charité,  montant 
seul  au  Paradis,  où  il  retrouve,  entourée  d'une  légion  d'anges  et  de 
séraphins,  celle  qu'il  a  tant  aimée.  «  Ce  ciel,  lui  dit-elle,  est  notre  tem- 
ple. Notre  hymen,  commencé  dans  l'ombre  de  la  terre,  va  s'achever  au 
ciel  dans  la  lumière.  »  Puis  on  entend  un  champ  nuptial,  et,  suivis  du 
cortège  céleste,  Dante  et  Béatrix  montent  vers  l'infini. 

Il  y  avait  dans  ce  sujet  de  quoi  inspirer  un  musicien,  et  M.  d'Ollone 
en  a  su  tirer  un  bon  parti.  Sa  partition  est  fort  intéressante,  très  élé- 
gamment écrite  et  souvent  heureusement  inspirée.  Que  cette  inspiration 
ne  soit  pas  toujours  d'une  nouveauté  absolue,  cela  n'a  rien  sans  doute 
qui  doive  étonner,  et  ce  n'est  pas  à  un  compositeur  à  ses  débuts  que  l'on 
peut  demander  une  forte  dose  d'originalité.  Or,  on  sait  que  M.  d'Ollone 
a  obtenu  le  premier  grand  prix  de  Rome  en  1897.  Mais  ce  qui  est  inté- 
ressant, c'est  que  M.  d'Ollone  chante  et  sait  chanter,  c'est  que,  tout  en 
ayant  un  excellent  orchestre,  il  ne  lui  sacrifie  pas  les  voix,  qu'il  sait  au 
contraire  mettre  en  leur  place  et  dans  tout  leur  relief,  c'est  qu'enfin  il  n'est 
pas  dans  le  courant  d'idées  bizarres  et  meurtrières  qui  emporte  depuis 
quelques  années  la  plupart  de  nos  jeunes  musiciens.  Et  cela  est  si  vrai 
que  j'avais  derrière  moi  un  de  mes  confrères,  compositeur  militant  et  à 
qui  l'on  ne  saurait  assurément  reprocher  des  idées  réactionnaires,  qui 
me  disait  à  la  fin  de  la  séance  :  —  «  Enfin  !  voilà  donc  un  jeune  aui 
n'est  pas  dans  les  eaux  de  Wagner.  »  Je  vous  garantis  que  la  réaction 
commence  à  se  dessiner,  aussi  bien  parmi  les  artistes  que  dans  le  public 
même,  et  ce  ne  sont  pas  des  manifestations  comme  le  Tristan  de  M.  La- 
moureux  qui  l'arrêteront  en  son  chemin,  bien  au  contraire.  Si  les  pres- 
que jeunes  en  sont  encore  aux  idées  nébuleuses  qui  nous  ont  valu  les 
Messidor,  les  Fervaal  et  autres,  les  tout  jeunes  commencent  à  com- 
prendre qu'on  se  moque  d'eux  et  tournent  le  dos  à  leurs  aines. 

J'en  reviens  à  M.  Max  d'Ollone  et  à  sa  Vision  de  Dante,  qui  contient 
vraiment  des  pages  les  unes  charmantes,  les  autres  remarquables, 
toutes  écrites  d'une  plume  sûre  d'elle-même  et  qui  ne  laisse  rien  au 
hasard.  Le  premier  chœur  du  prologue,  d'une  forme  simple  et  d'une 
jolie  couleur,  est  suivi  d'un  très  heureux  fragment  symphonique,  où 
brillent  surtout  les  violons  et  les  harpes.  Toute  la  scène  de  l'Enfer,  avec 
le  chœur  des  damnés,  est  d'une  bonne  venue,  d'un  excellent  sentiment 
dramatique,  et  se  développe  sur  un  orchestre  tourmenté,  expressif,  mais 
sans  aucun  excès.  Ce  qui  est  charmant,  c'est  l'épisode  où  Paolo  et 
Francesca  racontent  à  Dante  leur  histoire,  le  récit  de  Paolo  se  dérou- 
lant mélancoliquement  sur  un  solo  de  violon,  celui  de  Francesca  sur 
un  solo  de  violoncelle;  cela  est  délicieux.  A  signaler  encore,  dans  la  se- 
conde partie,  l'appel  de  Virgile  aux  trois  vertus  théologales,  sur  une 
phrase  ample,  onduleuse  et  d'un  beau  style,  puis,  dans  la  troisième,  le 
salut  de  Dante  à  Béatrix,  le  chœur  des  anges,  joliment  accompagné  par 
les  violons,  et  toute  la  scène  finale,  qui  est  d'une  belle  envolée  et  d'un 
grand  caractère. 

Le  succès  de  M.  Max  d'Ollone  a  été  complet,  et  la  salle  était  évidem- 
ment sous  le  charme  du  style  de  ce  jeune  musicien  qui  échappait  enfin 
aux  idées  ambiantes,  et  qui  consentait  à  faire  de  la  musique  claire, 
française  et...  compréhensible.  Il  était  d'ailleurs  très  bien  soutenu  par 
ses  interprètes,  MUe  Lovano,  MM.  Rousselière,  Riddez  et  Geyre,  et  par 
le  personnel  instrumental  et  vocal  de  la  Société  des  concerts  dirigé 
par  M.  Taffanel. 

Arthur  Pougin. 

Athénée  Saint-Germain.  Soirée  d'inauguration. 
Comment  le  noble  et  vieux  faubourg  avait-il  pu,  jusqu'à  présent,  se 
passer  de  sa  Bodinière?  Il  a  fallu,  pour  mettre  fin  à  cette  inconcevable 
infériorité,  que  survint  un  entreprenant,  M.  Villefranck,  qui  dirigea 
avec  succès  de  grandes  scènes  de  province  et  assuma,  ici,  des  directions 
estivales  aux  Bouffes  et  à  Cluny.  Donc,  depuis  la  semaine  dernière  à 
deux  pas  du  boulevard  Saint-Germain,  presque  à  l'angle  de  la  rue  de 
Rennes,   l'Athénée  Saint-Germain,   tout  battant  neuf,   a  ouvert  ses 


portes  hospitalières  rue  du  Vieux-Colombier.  Le  genre  de  l'agréable 
maison  sera  celui  des  théâtricules-salons  de  la  rive  droite,  avec  peut- 
être  un  peu  moins  de  hardiesse  dans  la  licence  et  un  peu  plus  de  tenue 
musicale,  puisque  l'on  a  un  gentil  petit  orchestre  et  que  l'on  se  propose 
de  prochainement  chanter  la  Guzla  de  l'Émir  de  M.  Théodore  Dubois. 
Au  premier  programme,  une  partie  de  concert,  un  éphémère  à-propos 
de  MM.  F.  Rouget  et  G.  Montvalent,  une  bonne  et  morale  comédie  en 
un  acte  de  M.  H.  de  Noussane,  Bertrande,  dans  laquelle  se  fait  remar- 
quer M1,e  Yvonne  Rosenfeld,  et  une  revuette  alerte,  pimpante  et  bril-  ' 
lante  de  M.  Montignac,  arraché  aux  grands  boulevards  par  un  coup 
de  maître.  Tout  ceci  n'est  en  somme  que  pour  amuser  le  tapis,  mais 
laisse  prévoir  que  M.  Villefranck,  un  fureteur,  déuichera  bientôt  le  clou 
qui  apprendra  aux  «  deux  rives  »  le  chemin  de  l'Athénée  Saint- 
Germain.  P.-E.  C. 
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CHANSONS  IN  BEA  LINGAGE  POICTEVIN 

(Suite.) 

Les  chansons  d'amour  comme  celles  que  nous  avons  mises  dans  la 
bouche  de  Perrot  foisonnent  dans  le  Berry.  L'une  des  plus  originales  est 
la  Chanson  de  Nichan,  qui  se  chante  aux  Sables.  Elle  est  conçue  dans  le 
patois  propre  à  ce  pays,  qui  se  rattache  à  la  langue  espagnole,  tandis 
que  les  dialectes  de  Poitiers,  Loudun,  Saint-Maixent,  Bressuire,  Fonte- 
nay,  dénotent  une  origine  celtique,  en  opposition  avec  le  parler  deMelle 
qui,  sonore,  flexible,  harmonieux,  porte  l'empreinte  de  la  langue  pro- 
vençale. 

La  Chanson  de  Nichan  est  un  vrai  petit  roman,  que  nous  nous  con- 
tenterons de  résumer,  d'abord  parce  qu'il  est  en  langage  souvent  diffi- 
cile à  comprendre,  et  ensuite  parce  qu'il  ne  comporte  pas  moins  de 
25  couplets,  ce  qui  pourrait  paraître  abusif  à  nos  lecteurs. 

Donc,  pr'ann  bea  jour  de  V Associait,  Jacquet  apercevi  passaée  Nichan. 
Jarni!  le  bea  visage!  Tôt  d'suit  san  tehur  fut  chatouillou.  Il  rentra  chez 
lui,  la  tête  en  feu,  avec  la  fièvre. 

Où  ser  I  odgis  béas  me  couchaée, 
Et,  prôdre  d'I'aéeve  bénite, 
I  n'fésis  que  me  treviraée 
Q'mme  s'iavas  la  va-vite... 
I  poussis  ma  respiration 
Qu'ine  homme  à  l'agounie... 

Grand  émoi  dans  la  maison.  —  Eh!  qu'as-tu  dan,  man  ban  Jacquet? 
Jésus!  tcha  cabriole!"...  Il  v'tt  parlaée;  maée  le  loquet  li  copit  la  parole... 
-  Bounn'  mère  Sannte  Anne,  il  est  ensorcelé  :  il  a  eu  un  sort,  ou  il  a 
vu  le  garou...  —  Nanni,  nanni,  bégaie  Jacquet, 

Ol'aest  Nichan  qui  aest  man  tourmo  : 
Ol'aest  lé  qui  m'avràze. 

A  ces  mots,  chacun  jette  les  hauts  cris  :  —  Jésus!  tchu  rageouann, 
qui  a  l'air  d'ine  érandèle,  avec,  son  gros  naée  tabalou...  —  San  grot-grot 
père  état  sourçaée...sa  grôt  annule  baillaée  d'/a  géaesse...  Heureusement 
sœur  Méchèlé  montre  des  sentiments  plus  doux.  Elle  arrangera  tout 
avec  le  père,  avec  la  mère,  avec  la  tôte  Margochète.  Pour  Nichan, 
elle  en  fait  son  affaire  :  — N'assèche  point  ta  carcasse,  jiae  Nichan  dan 
ma  grâce,  dit-elle  à  son  frère. 

Celui-ci  ne  se  possède  pas  de  joie;  il  veut  s'ôcouri  sur  l'heure  chez  sa 
belle.  Tout  ce  que  peut  obtenir  sa  sœur,  qui  est  baée  apprise,  c'est  qu'il 
s'habille,  qu'il  prenne  san  cannçan,  car,  6  chemise,  l'aria  baée  l'air  d'ann 
sangue  nitou. 

Il  prend  donc  sa  chulotte,  met  ses  bas  roges,  assujétit  son  capot  gris, 
arbore  son  boutchet  d'bergamote,  et  le  voilà  parti  chez  Nichan  : 

Tac,  tac...  —  Qui  est  là?  —  Dame,  ola  cée  mas, 
Jacques  le  Roux  pre  la  vie. 

Par  une  heureuse  coïncidence,  Nichan  n'a  guère  mieux  dormi  que 
Jacquet.  Elle  écoute  sans  colère  les  paroles  du  galant.  Tôt  d'suit  san 
tchur  soupire.  Et,  tout  de  suite  aussi,  on  parle  intérêts...  Ah!  mais,  c'est 
qu'on  ne  perd  pas  le  côté  sérieux  des  choses,  en  Poitou!,  Alors,  Nichan 
entr'ouvre  sa  porte,  puis  l'ouvre  pu  grôt  ;  Jacquet  se  pend  à  son  cou  et 
met  un  baiser  sun  sa  bel  grousse  face.  Le  pacte  est  scellé,  et  c'est  avec  la 
joie  la  plus  vive  que  l'heureux  élu  se  dispose  à  terminer  sa  chanson  par 
ce  couplet  au  public  : 
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Maées  béas  mandes  qui  m'otôdez, 
Pour  pouas  qu'ca  vous  conviène, 
A  ma  noce,  sv'zo  pri,  venez; 
Ve  baeezrez  la  pllatène, 
Et  pis  vz'érez  degnaée  chaez  vous. 

Hâtons-nous  de  le  dire  :  cette  chute  n'est  amenée  que  pour  les  besoins 
de  la  bonne  gaieté  française...  On  est  hospitalier  dans  le  Poitou,  et  la 
chère  y  est  succulente.  Je  n'en  veux  pour  preuve  que  cette  pièce  des 
environs  de  Loudun,  le  Fuchtin  de  Colas,  dans  laquelle  un  fiancé  énu- 
mère  à  son  ami  Jean  «  le  bon  fricot  »  qu'on  servira  à  son  repas  de  noce  : 

J'y  mangeron  d'ia  soupe  et  de  sa  que  j'aron, 

Ho  !  morguienne,  va,  Jean,  j'y  feron  boune  chère; 

Je  veux  faire  parguié  la  noce  tote  entière; 

Je  riron  ben,  aga,  didon,  Jean  men  amy, 

Ne  faut  poing  faire  ensin  lée  chouses  à  demy, 

Je  veux,  morguienne,  aga,  que  je  facion  la  vie  : 

J'aron  premièrement  ine  poule  routie; 

Epée  enprés  j'aron  deux  ou  tray'  bounes  Gogues, 

Tôt  chaquin  s'en  soul'ra  parguié  comme  dé  dogues; 

Pée  après  in'  grellié,  ine  piatée  de  tripe; 

Je  veux  que  de  tôt  sa  chaquin  lée  day  se  fripe; 

Réjoûy-toy,  va,  Jean,  j'allon  ben  treto  rire, 

J'aron  in  Aloyau  et  ine  boune  Pire. 

Qu'aron-je  pé  après?  Je  turon  in  Pourciau, 

J'en  prendron  to  lée  piez,  et  j'auron  le  Brindiau, 

En  auron-je  ben  prou,  ho,  que  jamais  ne  voye! 

J'avon  encor  chez  nous  ine  boune  grosse  Oye, 

Je  la  mettron  au  four  avec  in  bon  Patey, 

Don  pas  in  de  chez  nou  n'a  point  jamais  tatey. 

J'aron  des  fève  aussit,  j'aron  etot  dée  paye 

Et  de  netre  Pourciau  lée  boudins  et  le  faye  ; 

Si  je  velon,  j'aron  un  bon  morcieau  de  lar. 

Et  du  vin  j'en  avon  encore  un  bon  busar; 

Je  danseron,  riron  pour  puu  de  cinq  déniez; 

J'ay  fait  mettre  déjà  dée  tache  à  mée  soûliez. 

Et  l'on  a  ri.  et  l'on  a  chanté,  et  l'on  a  dansé.  Lejourdesaccordailles. 
le  promis  avait,  selon  l'usage,  canné  sur  sa  fiancée,  c'est-à-dire  l'avait, 
en  l'embrassant,  mordu  à  pleines  dents,  de  façon  à  en  laisser  profon- 
dément l'empreinte  dans  ses  joues;  la  belle  en  a  saigné  :  c'était  bon 
signe;  aussi  la  noce  s'accomplit-elle  avec  tous  les  détails  du  rituel  obli- 
gatoire des  joyeux  hymens. 

Aussitôt  les  premières  fringales  assouvies,  les  convives  ont  demandé 
la  Noce  du  papillon.  C'est  une  charmante  chanson  qui  se  chante  sur 
un  air  de  berceuse  : 

Ah!  ah!  ah!  papillon,  marie-toi. 

—  Hélas,  mon  mait',  je  n'ai  pas  de  quoi. 

—  Là,  dans,  ma  bergerie,  j'ai  cent  moutons 
Ce  s'ra  pour  fair'  la  noce  du  papillon. 

Chacun,  à  l'exemple  du  maître,  fournira  son  apport...  pour  faire  la 
noce  du  papillon.  Le  chien  fidèle  ira  courre  le  lièvre  dans  les  champs; 
le  renard,  petit,  gaillard,  cherchera  les  poules  dans  les  buissons  ;  le 
goret,  bien  gros,  mal  fait,  n'en  donnera  pas  moins  ses  rilles  et  ses  jam- 
bons; le  lapin  triera  la  salade  à  sa  façon;  le  héron  péchera  du  poisson 
à  la  rivière;  le  corbeau  ira  à  la  cave  tirer  le  vin  blanc;  et  la  perdrix... 
se  contentera  de  coiffer  la  mariée. 

Cette  bluette  a  mis  la  noce  en  gaité.  C'est  au  marié  maintenant  de 
récréer  la  société.  11  s'exécute  de  bon  cœur,  et  comme  il  n'a  plus 
d'alarmes  à  calmer,  de  vœux  à  former,  il  choisit,  avec  une  poiDte  de 
malice,  sa  chanson  dans  un  coin  de  son  répertoire  où  raffinement  in- 
tellectuel de  ses  concitoyens  n'est  précisément  pas  exalté. 


LA    MER   ET 
Sur  l'air:  In  jou  m' 

Jarni,«Perrot,  comm'  te  v'ia  brave; 
Corn'  t'a  un  air  zémerlaudé. 
D'vour'  vens  tu  dépi  qn'té  bougé; 
Dis-me  dan,  qu'as-tu  vu  de  raie  ? 
Le  parlons  tant  d'quiélez  Angliais, 
Les  as-tu  vus,  c'est-tu  ce  qu'au  lai? 

-Y  ven  d'  Bourdea,  m'n'ami  Bliaise  ; 
Y  ai  vu  la  mer  et  les  vouessea  ; 
0  l'est  ben  queuqu'chouse  de  bea 
De  veurre  des  moison  sur  l'aive, 
Qui  fasons  d'au  pets  et  d'au  sauts, 
Qu'allons  pu  vite  que  dau  ch'vaux. 

—  Ah!  dis  me  dan,  m'n  ami  Piarre, 
Ce  que  le  noumons  in  vouessea. 
A-t'o  dans  pés?  A-t'o'  dans  bras? 
Est-t'o  vivons  comme  nous  autres? 
-At'o  dans  pés?  A-t'o  dans  bras? 
Est-t'o  vivons  com'  dans  ozeas? 


LES    VOUESSEA 
en  revenant  de  Ne  uville 

-Ah!  t'es  ben  sot,  rnenpouvre  Bliaise; 
Queu  que  le  noumons  in  vouessa, 
0  l'est  in  grond  coffre  de  bois 
Que  le  fasons  étal'  su  l'ève; 
0  l'a  d' la  têle  et  dans  buchats  : 
Le  vent  o  buffe,  et  pi  o  vat. 

—  Pairot,  si  tu  auguiss'  'té  brave. 
Tu  nous  n'arais  apporté  in. 

Y  Tarions  foit  veurre  à  nous  vesins, 
A  tous  quiezquis  dau  vesinage: 

Y  Tarions  ben  mis  premené 
Dans  la  mare  à  m'sieu  not'  Curé. 

-Tu  n'est  jà  fin,  monpouvre  Bliaise; 
Ça  que  le  noumons  in  vouessea, 
O  Test  pu  grond  que  nout'  châtia, 
Et,  o  n'est  jà  pr'en  médire, 
O  l'ia  tant  de  baile  et  de  geons 
Que  te  t'perdrais  si  t'étais  d'dons. 


Après  cette  chanson,  les  récits  ont  alterné  avec  les  couplets.  Dans  le 
pays  poitevin,  la  partie  masculine  de  la  population  est  très  encline  à  la 
déclamation  poétique.  Les  conteurs  villageois  obtiennent  auprès  de  leu  r 
auditoire  des  succès  presque  pareils  à  ceux  des  bardes,  leurs  émules; 
et  il  faut  dire  qu'ils  arrivent  facilement,  avec  leur  patois,  à  des  effets 
vraiment  comiques,  —  sans  compter  les  variantes  qu'ils  introduisent 
insidieusement,  et  plaisamment,  dans  les  textes  classiques,  —  tel  ce 
hors-d'œuvre  dans  la  fable  de  la  Grenouille  qui  veut  se  faire  aussi  grosse 
que  le  bœuf  : 

...  La  vola  de  buffaie,  de  s'étendre  la  pea. 

—  Regardez  donc,  ma  sœu,  disez...  n'ira-t-o  pas?... 
I  cret  bé  qu'ol  iratt...  mais,  pre  feire  lés  cornes, 

Vous  ne  pourrez  jamais.  A  tout  o  faut  daux  bornes. 

—  Deux  cornes!  qu'ail  dicit;  quieu  n'sarait  me  fâchaie  : 
Beacott  qui  en  avont  veuderiont  les  cachaie... 

La  parabole  de  l'Enfant  prodigue  est  aussi  l'un  des  morceaux  de  résis- 
tance de  la  récitation  poitevine.  C'est  une  grande  agitation  parmi  les 
assistants  quand  le  paire,  ayant  retrouvé  s'n  afan,  disse  à  souë  valé  : 
«  Apporteiz  mé  tout  houre  sa  plus  belle  chemisolè  et  campiez  lo  li  su  son 
échine,  metteiz  li  un  annay  à  son  day  et  d'au  soulié  à  soue  pié  »  ;  et  la  joie 
des  convives  ne  connaît  plus  de  bornes  quand  le  vieux  s'écrie  :  «  Tuais 
m?un  vedais  grà;  fason  grand  fricot  et  divertisson  nou,  car  mon  afan,  erré 
maur,  e  véi  ressuscita.  » 

J'aurais  encore  à  vous  conter  beaucoup  d'autres  de  ces  élucubrations 
déclamatoires;  mais  le  repas  s'avance,  et  l'heure  des  expansions  a  sonné. 

(A  suivre.)  Edmond  Neukomm. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 


De  notre  correspondant  de  Belgique  (9  novembre).  —  La  «  première  »  de 
Cendrillon  a  dépassé  toutes  les  promesses  de  la  répétition  générale.  Je  ne  me 
rappelle  pas  avoir  jamais  vu,  à  la  Monnaie,  une  œuvre  montée  avec  autant  de 
goût  et  de  luxe  à  la  fois,  un  spectacle  aussi  chatoyant  et  pittoresque,  un 
ensemble  de  mise  en  scène  et  d'interprétation  plus  soigné,  plus  délicat,  plus 
raffiné.  Sans  contester  la  splendeur  charmante  de  l'œuvre  de  MM.  Cain  et  Mas- 
senet  à  TOpéra-Gomique,  je  crois  pouvoir  affirmer  que  celle  que  lui  adonnée 
la  Monnaie  ne  le  lui  cède  en  rien;  d'autant  plus  que,  sur  cette  dernière  scène, 
plus  vaste,  le  spectacle  n'en  apparaît  que  plus  brillant.  Le  régal  des  yeux  a 
donc  été  complet;  celui  des  oreilles  Ta  été  également,  car  l'œuvre  a  obtenu, 
dans  ce  cadre  superbe,  tout  le  succès  qu'elle  méritait.  Le  public  bruxellois 
en  a  savouré  tout  le  charme,  toute  la  grâce,  toute  la  distinction;  et  lui  qui 
n'est  pas  toujours  très  tendre,  qui  a  ses  mauvaises  humeurs,  ses  exigences,  et 
réclame  volontiers  la  lune,  et  se  fâche  quand  on  ne  veut  pas  la  lui  donner,  a  eu 
cette  fois  le  tact  de  prendre  Cendrillon  pour  ce  qu'elle  est  vraiment  :  un  «  conte 
de  fées  »,  exquis,  touchant  et  souriant,  assez  naïf  pour  amuser  les  petits 
enfants  et  assez  joliment  ciselé  pour  amuser  les  grands,  —  une  miniature 
enfin,  où  tout  le  talent  et  toute  l'adresse  de  deux  hommes  de  théâtre  se  sont 
exercés  délicieusement.  Si  fidèlement  que  les  auteurs  aient  suivi  le  conte  du 
vieux  Perrault,  en  le  développant  sans  y  introduire  la  fantaisie  outrée  des 
faiseurs  de  «  féeries  »,  les  regrets  qu'on  a  pu  exprimer  de  ce  qu'ils  ne 
l'avaient  pas  respecté  davantage,  plus  simplement  et  plus  ingénument,  seraient 
irréfléchis.  Une  pièce  destinée  à  une  scène  de  théâtre  lyrique  serait  mal  venue 
d'être  faite  comme  une  pièce  pour  les  marionnettes  et  de  se  priver  des  res- 
sources que  Tart  dramatique  moderne  met  à  la  disposition  des  librettistes  et 
des  compositeurs.  Le  public  d'à  présent  n'a  pas  lui-même  l'âme  assez  ingé- 
nue pour  goûter  une  œuvre  ingénue;  et  des  auteurs  comme  M.  Cain  et  comme 
M.  Massenet  eussent  menti  à  leur  cœur  et  à  leur  esprit  en  lui  offrant  une 
œuvre  qui,  aux  traits  du  modèle  original,  n'ajoutât  point  tout  le  raffinement 
de  Tart  contemporain. 

Et  cette  œuvre,  dans  cette  forme  et  dans  ces  allures,  est  bien  sincère.  On  a 
rappelé,  à  propos  d'elle,  le  conte  musical  d'Humperdrinck,  Haensel  et  Grelel, 
que  les  Bruxellois  connaissent  par  cœur.  Ah  !  combien,  avec  toutes  ses  qua- 
lités rayonnantes,  l'œuvre  allemande,  si  opposée  à  l'œuvre  française,  avec 
laquelle  elle  n'a  pas  le  moindre  rapport,  est  plus  intempestive,  écrasant  la 
puérilité  du  sujet  sous  la  pesanteur  touffue  d'une  polyphonie  formidable! ... 
L'une  et  l'autre  sont  bien  d'ailleurs,  chacune,  de  leur  pays;  Cendrillon  a  toute 
la  délicatesse,  toute  l'élégance  fine  de  sa  race;  c'est  une  fleur  de  France. 

Et  c'est  ainsi  qu'on  a  jugé  Cendrillon  ici,  et  c'est  pour  cela  qu'on  Ta  applaudie, 
de  tout  cœur,  —  en  réservant,  je  le  répète,  une  grande  part  dans  le  succès  à 
l'interprétation,  qui  est  tout  à  fait  remarquable,  et  à  la  mise  en  scène,  d'un 
éclat  et  d'une  animation  rares.  M",c  Landouzy  est  une  Cendrillon  poétique  à 
ravir,  plus  dans  le  rêve  que  sur  la  terre,  et  ravissante  en  somme;  MUe  Mau- 
bourg  réalise  le  type  heureux  du  prince  Charmant  dans  toute  son  élégance,  sa 
bonne  grâce  et  son  ardeur  juvénile,  et  M.  Gilibert  s'affirme  dans  le  rôle  de 
Pandolfe  très  grand  artiste,  par  les  mérites  très  divers  que  le  rôle  réclame  et 
qu'il  y  apporte,  remarquablement.  Voilà  un  trio  de  héros  absolument  parfait, 
sous  tous  les  rapports.  Ajoutez-y  M116  Miranda,  dont  la  voix  correcte  et  pure 
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se  joue  des  vocalises  haut  perchées  de  la  fée,  Mme  Homer,  qui  se  prodigue 
avec  une  bonne  volonté  des  plus  louables  dans  le  personnage  tumultueux  de 
Mme  de  la  Haltière,  MUes  Gottrand  et  Mativa,  dignes  filles  de  leur  mère,  des 
choeurs  et  un  ballet  irréprochables  et  l'orchestre,  qui,  sous  la  magistrale  con- 
duite de  M.  Flon,  a  détaillé  dans  ses  nuances  les  plus  subtiles,  les  fines  bro- 
deries de  la  partition. 

Le  premier  concert  populaire  de  la  saison  a  été  privé,  comme  je  vous 
l'ai  annoncé,  de  son  chef  aimé,  M.  Joseph  Dupont,  sérieusement  indisposé. 
M.  Richard  Strauss  est  venu  le  diriger  à  sa  place;  aucune  œuvre  nouvelle  ne 
figurait  au  programme;  mais  le  concours  de  M.  Van  Rooy,  le  baryton  hollan- 
dais du  théâtre  de  Bayreuth,  suffisait  à  la  curiosité  du  public,  qui  l'a  juste- 
ment acclamé  dans  des  lieder  de  Schubert  et  de  R.  Strauss,  dans  l'air  du 
Tannliauser  et  dans  «  les  adieux  de  Wotan  »,  qu'il  a  chantés  admirablement. 
—  Le  lendemain,  M.  Van  Rooy  n'a  pas  été  moins  applaudi  au  Cercle  artis- 
tique, aux  côtés  de  Mme  Raunay.  L.  S. 

—  Par  ordre  de  M.  Baccelli,  ministre  de  l'instruction  publique  du  royaume 
d'Italie,  la  riche  collection  de  musique  qui,  depuis  le  commencement  de  ce 
siècle,  existait  dans  la  bibliothèque  de  l'Université  de  Pavie  et  qui  avait  été 
alimentée  par  les  établissements  musicaux  de  Milan,  de  Lugano  et  de  Men- 
drizio,  a  été  cédée  au  Conservatoire  de  Milan.  Cette  collection,  qui  n'a  pas 
rempli  moins  de  dix-sept  caisses,  comprend,  entre  autres  œuvres,  tous  les 
opéras  de  Verdi  jusqu'à  1872,  tous  ceux  de  Donizetti  depuis  Enrico  di  Bor- 
gogna  jusqu'à  Gemma  di  Vergy,  une  grande  partie  des  opéras  et  des  compo- 
sitions de  moindre  importance  de  Rossini,  Bellini,  Cagnoni,  Petrella,  Pacini, 
Mercadante,  Gottschalck,  Valdmuller,  et  un  grand  nombre  d'opéras  aujourd'hui 
oubliés,  qui  étaient  représentés  jadis  au  théâtre  de  la  cour,  à  Vienne. 

—  C'est  le  17  novembre  1839  qu'eut  lieu,  à  la  Scala  de  Milan,  la  première 
représentation  à'Oberto  di  San  Bonifacio,  le  premier  opéra  de  Verdi.  La  direc- 
tion du  Conservatoire  de  Parme  a  eu  l'idée  de  commémorer  cette  date  inté- 
ressante, et  elle  a  décidé  de  donner  le  17  novembre,  dans  la  salle  Verdi,  un 
concert  dont  le  programme  sera  entièrement  et  exclusivement  composé 
d'oeuvres  du  maître,  et  auquel,  outre  plusieurs  artistes  distingués,  prendront 
part  tous  les  professeurs  et  tous  les  élèves  du  Conservatoire.  Le  concert 
s'ouvrira  par  l'ouverture  «  historique  »  A'Oberto  di  San  Bonifacio,  puis  com- 
prendra le  quatuor  à  cordes,  Y  Ave  Maria,  le  chœur  des  fées  de  Falstaff,  etc..  etc. 

—  Un  nouveau  théâtre  antique.  L'office  régional  pour  les  antiquités,  dirigé 
à  Naples  par  l'ingénieur  A.  Avena,  vient  d'être  chargé  par  le  ministre  de 
l'instruction  publique  de  l'entreprise  très  importante  des  fouilles  à  opérer  à 
Bénévent  pour  remettre  au  jour  le  grandiose  théâtre  romain  que  l'on  sait 
exister  en  cette  ville  et  qui  est  recouvert  de  plusieurs  mètres  de  terre  sur  les- 
quels ont  été  construis  des  établissements  et  des  fabriques  que  l'on  sera 
obligé  d'exproprier.  Les  dépenses  nécessitées  par  ces  expropriations  s'élèvent 
à  130.000  francs;  quant  aux  fouilles,  on  suppose  qu'elles  n'en  coûteront  pas 
moins  de  300.000.  La  dernière  visite  du  ministre  à  Bénévent  a  eu  pour  objet 
de  s'assurer  de  la  possibilité  de  commencer  utilement  ce  travail,  qui  mettra 
à  découvert  l'un  des  monuments  les  plus  illustres  de  l'antiquité  païenne.  Jus- 
qu'à ces  dernières  années  on  ignorait  qu'il  existait  à  Bénévent  un  grand 
théâtre  enseveli.  Plusieurs  archéologues  pensèrent  qu'il  s'agissait  d'un  amphi- 
théâtre. Mais  on  a  reconnu  que  c'était  bien  un  théâtre,  d'une  ampleur  presque 
égale  à  celles  des  théâtres  de  Pompée  et  de  Marcellus  à  Rome,  ce  qu'on  a  pu 
certifier  d'après  les  fouilles  jusqu'ici  faites  sur  les  points  où  n'ont  pas  surgi 
de  bâtiments  modernes.  Le  théâtre  de  Bénévent  est  mieux  conservé  que  ceux 
que  nous  venons  de  rappeler.  On  a  pu  se  convaincre  que  les  portiques  ma- 
jestueux de  la  précinction  sont  parfaitement  intacts,  de  même  que  les  vastes 
ambulatoires,  les  vomitoires,  la  scène,  le  podium,  de  même  enfin  que  l'or- 
chestre, qui  ne  mesure  pas  moins  de  30  mètres  de  longueur.  Le  parterre  a  un 
diamètre  de  90  mètres  environ.  C'est,  en  somme,  un  monument  grandiose  et 
superbe. 

—  Les  journaux  de  Catane  s'agitent  beaucoup  en  ce  moment,  paraît-il,  pour 
provoquer  un  mouvement  relatif  à  la  commémoration  du  premier  centenaire 
de  la  naissance  de  Bellini,  qui  tombe  le  1er  novembre  1901.  Si  ses  compa- 
triotes veulent  rendre  à  l'auteur  de  Norma  et  de  la  Sonnambula  un  hommage 
digne  de  lui,  il  est  temps  en  etfet  de  s'y  préparer. 

—  La  troupe  du  théâtre  Costanzi,  de  Rome,  est  ainsi  composée  :  soprani, 
Mmes  Barberini,  Carelli,  Cernuschi,  Rommel;  ténors,  MM.  Caruso,  Innocenti, 
Zaccari  ;  barytons,  Carrobbi,  Moreo  ;  basses,  Balisardi,  Borelli,  Borucchia. 
L'inauguration  de  la  saison  a  dû  avoir  lieu  hier  samedi,  avec  Ylris  de  M.  Mas- 
cagni,  jouée  par  MmK  Carelli  et  Cernuschi,  MM.  Moreo  et  Galli.  Viendront 
ensuite  Mefistofele,  Gioconola,  Vally  et  quelques  autres  ouvrages. 

—  Les  journaux  italiens  annoncent  que  le  gouvernement  français  vient 
de  nommer  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  le  comte  Enrico  di  San  Martino, 
vice-président  de  la  Société  des  auteurs  et  artistes  de  Rome,  commissaire 
italien  pour  la  section  musicale  à  l'Exposition  universelle  de  1900. 

—  Liste  des  œuvres  françaises  jouées  pendant  ces  dernières  semaines  sur 
les  scènes  lyriques  d'outre-Rhin  :  à  Vienne:  Manon,  Werther,  Mignon,  Faust, 
la  Fille  du  régiment,  Djamiteh,  Fra  Diavolo,  le  Prophète  :  à  Berlin  :  le  Prophète, 
Faust,  Carmen,  la  Muette  de  Portici,  C 'Africaine  ;  à  Dresde  :  l'Africaine,  Carmen, 
Fra  Diavolo,  Faust,  Joseph,  la  Fille  du  régiment,  les  Huguenots,  le  Prophète, 
Iphigénie  en  Tau  ride  :  à  Carlsruiie  :  Béatrice  et  Bcnédict,  la  Muette  de  Portici, 
Coppélia,  Bonsoir  Monsieur  Pantalon,  Carmen  :  à  Hambourg  :  les  Dragons  de  Vil- 
lars,  Carmen,   Faust,  le  Prophète,  la  Poupée  de  Nuremberg,    Guillaume    Tell  :  à 


Francfort  :  Mignon,  les  Huguenots,  Orphée  aux  Enfers  :  à  Hanovre  :  Carmen, 
Mignon,  les  Huguenots  :  à  Wiesbauen  :  les  Dragons  de  Villars,  Faust  ;  à  Mann- 
heim  :  la  Fille  du  régiment  ;  à  Leipzig  :  Faust  ;  à  Brème:  Faust,  Mignon,  Carmen, 
Guillaume  Tell  :  à  Munich  :  la  Fille  du  régiment,  Carmen  :  à  Breslau  :  le  Prophète, 
Carmen,  Mignon,  la  Fille  du  régiment,  la  Part  du  diable  :  à  Stuttgart  :  la  Fille 
du  régiment,  Mignon,  Carmen,  les  Huguenots  ;  à  Cassel  :  l'Africaine,  les  Huguenots, 
Mignon,  les  Dragons  de  Villars. 

—  Parmi  les  œuvres  de  Mozart  qui  se  rattachent  à  sa  qualité  de  franc- 
maçon,  à  laquelle  nous  devons  la  Flûte  enchantée,  se  trouve,  comme  on  sait, 
un  chant  écrit  le  26  mars  178S  et  intitulé  Gesellen-Reise  (Voyage  d'un  compa- 
gnon). L'auteur  des  paroles  de  ce  lied  était  inconnu  jusqu'à  présent;  même 
Koechel,  dans  son  excellent  catalogue  de  l'œuvre  de  Mozart  (n°468),  a  marqué 
le  nom  de  l'auteur  par  un  point  d'interrogation.  Ce  n'est  que  tout  dernière- 
ment que  le  baryton  Emile  Vaupél,  de  Vienne,  qui  s'occupe  beaucoup  de 
recherches  historiques  sur  la  musique,  a  découvert  l'auteur  des  paroles  de 
cette  agréable  composition  de  Mozart  :  c'est  le  poète  et  fonctionnaire  Joseph- 
François  Ratschky,  né  à  Vienne  le  27  août  1757  et  mort  dans  cette  ville  le 
3  mai  1810  comme  conseiller  d'État  et  directeur  de  la  chancellerie  intime 
d'État.  Ratschky  appartenait  à  la  loge  maçonnique  nommée  «  la  Vraie 
Concorde  »,  et  Mozart,  qui  était  membre  de  la  loge  de  Saint-Jean  «  à  l'espoir 
couronné  en  Orient»,  l'a  sans  doute  connu  personnellement.  (Voir  la  bio- 
graphie de  Mozart  par  Otto  Jahn  ;  Leipzig.  Breitkopf  et  Haertel,  3e  édi- 
tion, IIe  vol.,  p.  105.)  Il  faut  remarquer  que  l'empereur  Joseph  II  a  reconnu 
la  franc-maçonnerie  en  1785,  par  cela  même  qu'il  ordonnait  la  fusion  des 
loges  existantes.  Au  lieu  des  huit  loges  qui  existaient  alors  à  Vienne,  on 
n'en  comptait  'plus  que  deux  après  le  rescrit  impérial.  Mozart,  qui  avait 
appartenu  d'abord  à  la  loge  «  la  Bienfaisance  »,  entra  à  cette  époque  dans 
celle  que  nous  venons  de  nommer,  et  Ratschky  devint  membre  de  la  nou- 
velle loge  «  la  Vérité  ».  Mozart  resta  franc-maçon  jusqu'à  sa  mort,  et  la  bio- 
graphie de  M.  Jahn  cite  le  digne  éloge  de  l'artiste  qui  fut  prononcé  dans  sa 
loge  au  moment  de  sa  mort  ;  ce  n'est  qu'en  1794  que  l'empereur  François  II 
supprima  la  franc-maçonnerie  dans  ses  États.  En  suite  de  sa  découverte, 
M.  Vaupél  a  aussi  retrouvé  le  texte  complet  du  chant  dont  on  ne  connaissait 
jusqu'à  présent  que  la  première  strophe,  celle  qui  a  été  reproduite  dans 
l'édition  monumentale  des  œuvres  complètes  de  Mozart  par  la  maison 
Breitkopf  et  Haertel,  à  Leipzig.  Le  texte,  jusqu'à  présent  resté  inconnu,  de 
Ratschky,  était  cependant  tout  simplement  publié  dans  son  recueil  de  Poésies 
qui  a  paru  en  seconde  édition  à  Vienne,  en  1791,  chez  le  frère  (maçonnique) 
Ignace  Alberti.  En  lisant  les  trois  strophes  dont  ce  poème  est  composé,  on 
croit  entendre  prêcher  le  brave  Sarastro  de  la  Flûte  enchantée  ;  ce  sont  les 
mêmes  banalités  sur  les  degrés  de  connaissance  et  de  lumière  correspondant 
aux  divers  grades  maçonniques.  Bn. 

—  On  vient  de  créer,  à  l'Université  de  Vienne,  un  institut  pour  l'histoire 
de  la  musique  qui  sera  logé  dans  un  monument  assez  spacieux,  dont  l'inau- 
guration est  annoncée  pour  janvier  1900.  Cet  institut  a  déjà  reçu  plusieurs  dons 
de  valeur,  entre  autres  un  exemplaire  des  œuvres  complètes  de  Hajndel,  offert 
par  le  duc  de  Cumberland,  un  grand  piano  de  concert  donné  par  M.  Boesen- 
dorfer,  le  célèbre  facteur,  qui  ne  manque  aucune  occasion  de  venir  en  aide 
aux  études  musicales,  et  une  collection  ethnographique  d'instruments  musi- 
caux offerte  par  le  docteur  Neustadtl.  Le  nouvel  institut  est  le  premier  de 
ce  genre  qui  existe  en  Autriche-Hongrie. 

—  Le  théâtre  an  der  Wien,  de  Vienne,  a  joué  avec  beaucoup  de  succès, 
une  nouvelle  opérette  intitulée  la  Veuve  intérimaire,  paroles  de  MM.  Victor 
Léon  et  M.  de  Waldberg,  musique  de  M.  Albert  Kauders.  La  partition  se 
distingue,  dit-on,  par  une  facture  qui  est  bien  au-dessus  du  niveau  ordinaire 
des  opérettes  viennoises. 

—  On  a  représenté  avec  un  grand  succès,  à  l'Opéra  de  Berlin,  le  célèbre 
opéra-comique  Médecin  et  Apothicaire,  de  Dittersdorf.  Cette  œuvre  plus  que 
centenaire  était  accompagnée  d'un  nouveau  ballet  en  un  acte,  intitulé  En 
Afrique,  scénario  de  M.  Emile  Graeb,  musique  de  M.  Franz  de  Blon,  qui  n'a 
plu  que  fort  médiocrement. 

—  M.Joseph  Sucher,  le  célèbre  kapellmeisler  de  l'Opéra  impérial  de  Berlin, 
vient  de  prendre  sa  retraite,  à  cause  d'une  maladie  qui  l'empêche  d'exercer 
ses  fonctions  avec  l'énergie  nécessaire.  Comme  il  n'a  que  55  ans,  on  espère 
qu'il  guérira  et  qu'il  pourra  reprendre  son  bâton,  soit  à  Berlin,  soit  ailleurs. 

—  L'Opéra  royal  de  Munich  va  jouer  prochainement  deux  œuvres  nouvelles: 
un  opéra  intitulé  Éros  et  Psyché,  musique  de  M.  Max  Zenger,  et  un  autre, 
la  Confession,  musique  de  M.  Ferdinand  Hummel. 

—  Le  théâtre  de  la  cour,  à  Dresde,  vient  de  publier  un  rapport  d'après 
lequel  il  adonné,  pendant  la  dernière  saison,  288  représentations  de  67  opéras 
différents  ;  56  de  ces  représentations  ont  été  consacrées  aux  œuvres  de  Richard 
Wagner.  Pendant  cette  période,  l'Opéra  de  Dresde  n'a  joué  que  trois  œuvres 
nouvelles. 

—  Une  cantatrice  hongroise  qui  a  été  élève  à  Milan  de  Mme  Mathilde  Ricci, 
MUe  Emmy  Teleky,  se  prépare,  parait-il,  à  devenir  princesse.  Les  journaux 
allemands  annoncent  qu'elle  est  fiancée  avec  un  des  membres  de  la  maison 
princière  de  Schœnburg-Waldenburg.  Dans  la  saison  dernière,  MUe  Emmy 
Teleky  chantait  au  Théâtre  royal  de  Stuttgard. 

—  La  ville  de  Gablonz  (Bohème)  a  décidé  d'ériger  une  statue  à  Franz 
Schubert,  et  a  chargé  de  l'exécution  le  sculpteur  J.  Trautzel,  de  Vienne.  Ce 
sera  la  première  statue  élevée  à  Schubert  dans  une  ville  de  province. 
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—  On  vient  d'apposer  une  plaque  commëmoralive  sur  la  maison  que  Brahms 
et  .Toachim  ont  habité  en  1833  à  Goettingue,  lorsqu'ils  prirent  une  inscrip- 
tion à  l'Université  de  cette  ville. 

—  Une  grande  fête  fédérale  musicale  doit  avoir  lieu  en  1900  à  Aarau 
(Suisse).  On  s'occupe  déjà,  pour  cette  fête,  de  la  construction  d'une  grande 
salle  dont  l'estrade  ne  mesurera  pas  moins  de  400  mètres  carrés  et  pourra 
contenir  2.500  personnes  assises.  La  dépense  est  évaluée  à  60.000  francs 
environ. 

—  Le  remarquable  violoniste  Henri  Marteau  vient  d'obtenir  un  très  grand 
succès  à  Stockholm  dans  trois  concerts  consécutifs,  l'un  allemand,  l'autre 
Scandinave  et  le  troisième  français.  Le  Roi,  qui  assistait  au  second  concert,  a 
invité  le  jeune  violoniste  avenir  se  faire  entendre  à  la  Cour,  et,  à  l'issue  de 
la  soirée,  lui  a  remis  de  ses  propres  mains  la  décoration  de  chevalier  de 
Wasa.  M  Henri  Marteau  est  accompagné,  dans  la  tournée  qu'il  entreprend 
en  Scandinavie,  de  l'excellent  pianiste  Henri  Graviez,  qui  récolte  aussi  de 
nombreux  applaudissements. 

—  Grâce  aux  précautions  prises,  la  peste,  qui  a  trouvé  en  Portugal  un  mi- 
lieu de  culture,  ne  saurait  pénétrer  en  France.  Mais  la  malheureuse  ville 
d'Oporto,  qui  a  eu  le  triste  privilège  d'attirer  à  elle  le  fléau,  s'en  ressentira 
peut-être  longtemps.  Pour  le  moment,  l'imprésario  Gilia,  qui  avait  assumé 
pour  la  saison  d'hiver  la  direction  du  théâtre  Saint-Jean,  fait  annoncer  par 
les  journaux  que  vu  l'état  sanitaire  de  la  ville,  qui  a  provoqué  une  exode  gé- 
nérale de  toute  la  population  aisée,  il  renonce  à  ouvrir  le  théâtre. 

—  M.  Lago  a  pris  le  Princess's  théâtre  de  Londres  à  partir  du  lor  jan- 
vier 1900,  pour  y  donner  pendant  l'hiver  une  série  de  représentations  d'opéra 
italien.  C'est  dans  ce  théâtre  que  la  troupe  Cari  Rosa  commença,  il  y  a  presque 
un  quart  de  siècle,  les  représentations  lyriques  qui  eurent  un  si  grand  succès 
jusqu'à  la  mort  de  M.  Cari  Rosa.  Depuis,  le  théâtre  a  été  agrandi  et  embelli 
et  se  prête  admirablement  aux  exigences  de  l'opéra.  On  n'a  encore  aucune 
indication  quant  à  la  troupe  de  M.  Lago,  ni  quant  à  son  répertoire. 

—  On  vient  d'inaugurer  à  Sydney  (Australie)  le  plus  grand  orgue  actuelle- 
ment existant.  Sa  construction  a  duré  trois  années  et  a  coûté  360.000  francs 
environ;  il  est  pourvu  d'un  moteur  à  gaz  de  huit  chevaux- vapeur. 

PARIS   ET  DÉPARTEMENTS 

Le  conseil  supérieur  de  l'enseignement  du  Conservatoire  national  de 
musique  et  de  déclamation  s'est  réuni  cette  semaine,  pour  dresser  la  liste  des 
candidats  à  présenter  au  ministre  des  Beaux-Arts,  en  vue  de  la  nomination 
d'un  professeur  de  chant,  en  remplacement  de  M.  Bussine,  décédé.  Il  n'y 
avait  pas  moins  de  vingt-huit  postulants,  dont  les  titres  ont  été  énumérés  au 
cours  de  la  séance.  Trois  noms  seulement  ont  été  retenus,  qui  seront  pré- 
sentés au  choix  de  M.  Georges  Leygues,  dans  l'ordre  suivant  :  MM.  Dubulle, 
Engel  et  Manoury.  On  aurait  pu  d'ailleurs  retourner  l'ordre  de  cette  liste, 
sans  aucun  inconvénient.  Mais  sans  doute  on  a  voulu  suivre  l'ordre  alphabétique. 

—  M.  Eugène  Crosti,  l'un  des  professeurs  de  chant  du  Conservatoire,  a  été 
élu  cette  semaine,  par  ses  collègues,  membre  du  conseil  supérieur  de  l'ensei- 
gnement dans  l'école,  en  remplacement  de  M.  Romain  Bussine,  dont  nous 
avons  récemment  annoncé  la  mort.  Lé  ministre  a  ratifié  ce  choix. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  à  l'Opéra-Comique:  en  matinée,  Cendrillon  ;  le 
soir,  Lakmé  et  les  Noces  de  Jeannette.  Les  matinées  de  Cendrillon  sont  tellement 
brillantes  et  on  s'y  porte  en  telle  foule,  que  M.  Albert  Carré  récidive  avec 
enthousiasme  cet  heureux  spectacle.  Quant  à  Lakmé,  l'attrait  s'en  trouve 
renouvelé  par  une  distribution  nouvelle  :  MUo  Relda,  jeune  cantatrice  améri- 
caine, élève  de  Mmo  Colonne,  qui  escalade  les  sommets  élevés  du  rôle  de  l'hé- 
roïne avec  une  surprenante  aisance,  et  M.  Clarence,  sujet  non  moins  améri- 
cain, qui  descend  sans  peur  et  sans  reproche  dans  les  profondeurs  de  celui  de 
Nilakantha.  La  salle,  le  jour  de  la  première  performance  de  ces  deux  bril- 
lants artistes,  était  presque  exclusivement  composée  de  la  colonie  américaine 
de  Paris,  et  le  succès,  cela  va  sans  dire,  a  été  ponctué  à  la  yankee  d'une 
façon  formidable.  On  se  serait  cru  à  New-York  devant  la  chaleur  de  cet 
accueil.  On  dit  que  dans  leur  engagement,  M.  Albert  Carré  s'est  engagé  à 
rétribuer  ses  deux  nouvelles  recrues  en  bons  et  valables  dollars  trébuchants. 
Encore  et  toujours  la  couleur  locale  ! 

—  Mmc  Bréjean-Gravière  a  également  fait  une  triomphale  rentrée  dans 
Manon,  avec  l'excellent  ténor  Beyle  à  ses  côtés,  tandis  que  Mmo  de  Nuovina, 
le  lendemain,  se  faisait  acclamer  dans  la  Navarraise.  Voilà  un  heureux 
théâtre  d'art  lumineux  et  bien  français.  Gela  puisse-t-il  durer  longtemps  ! 
Sait-on  que,  dimanche  dernier,  dans  la  représentation  du  jour  et  du  soir, 
Cendrillon  et  Manon  ont  réalisé  plus  de  quatorze  mille  francs  de  recettes?  Pas 
mal,  n'est-ce  pas  ? 

—  Une  première  répétition  générale  de  la  Prise  de  Troie  a  eu  lieu,  jeudi 
soir,  à  l'Opéra,  avec  les  décors  et  les  costumes.  Cette  répétition  ayant  très 
bien  marché,  la  répétition  générale  pour  la  presse  et  le  public  aura  lieu  défini- 
tivement ce  soir  dimanche.  La  première  représentation  est  fixée  au  mercredi  13. 
—  Tandis  qu'on  poursuivait  en  scène  les  dernières  études  de  l'œuvre  d'Hector 
Berlioz,  on  continuait  dans  les  foyers  les  répétitions  d'ensemble  du  Lancelot 
du  Lac  de  M.  Victorin  Joncières,  que  la  direction  de  l'Opéra  voudrait  faire 
passer  dans  la  seconde  quinzaine  de  décembre.  Les  répétitions  en  scène  de 
cet  ouvrage  commenceront  dès  le  lendemain  de  la  première  représentation 
de  la  Prise  de  Troie.  On  commencera  en  même  temps  dans  les  foyers  les  pre- 
mières études  du  Roi  d'Ys,  d'Edouard  Lalo. 


—  Voici  la  distribution  de  l'Hôte,  la  pièce  lyrique  de  MM.  Michel  Carré  et 
Paul  Hugounet,  musique  de  M.  Edmond  Missa,  que  l'on  répète  au  Théâtre- 
Lyrique  de  la  Renaissance,  pour  passer  vers  la  fin  du  mois  : 
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—  M.  Massenet  vient  de  terminer  la  composition  d'une  Ouverture  de  Bru- 
maire destinée  à  servir  de  prélude  symphonique  au  drame  de  M-  Edouard 
Noël  qui  sera  joué  prochainement  au  Vaudeville.  La  première  audition  de 
cette  ouverture  sera  donnée  aux  Concerts  populaires  de  Lille  le  31  mars 
prochain. 

—  Il  paraît  que  nous  allons  avoir  à  Paris  un  théâtre  de  danse.  Un  théâtre 
de  vraie  danse,  embrassant  tous  les  pays  et  tous  les  temps,  avec  des  artistes 
venus  de  toutes  les  capitales  de  l'Europe,  et  même  de  celles  du  désert,  nn 
théâtre  d'art  et  de  fantaisie,  où  l'on  pourra  se  divertir  à  des  spectacles  pitto- 
resques qui  seront  en  même  temps  de  beaux  spectacles.  Et  c'est  à  l'Exposi- 
tion que  nous  le  devrons.  Car  la  place  lui  est  déjà  faite,  et  ce  théâtre,  qui 
prendra  le  nom  de  Palais  de  la  Danse,  survivra  à  l'événement  qui  l'aura  vu 
naître.  «  Nous  ne  ferons  pas,  dit  l'auteur  du  projet  en  voie  complète  de 
réalisation,  ce  qu'on  faisait  dans  les  Expositions  précédentes,  où  les  exhibi- 
tions chorégraphiques  n'étaient  que  des  «  numéros  »  isolés.  Au  lieu  d'un 
numéro  unique,  nous  en  avons  dix,  vingt.  Au  lieu  d'appeler  des  danseuses 
de  Java  ou  de  Séville,  qui  dansent  un  pas  et  s'en  vont,  nous  reconstituons 
les  danses  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  temps  :  danses  grecques,  hindoues, 
égyptiennes;  danses  druidiques,  danses  espagnoles,  anglaises,  danses  delà 
Renaissance;  danses  guerrières  ou  religieuses,  danses  de  provinces...  toutes 
groupées  en  un  certain  nombre  de  divertissements  d'une  durée  maxima  de 
quarante-cinq  minutes,  et  constituant  quelque  chose  comme  une  Histoire  de 
la  Danse.  »  Le  Commissariat  général  de  l'Exposition  fut  séduit  par  l'origi- 
nalité et  la  hardiesse  du  projet  qui  lui  était  soumis.  Et  dès  ce  jour  le  Palais 
de  la  Danse  fut  fondé.  On  lui  a  fait  la  part  belle.  On  lui  a  donné  un  des  meil- 
leurs emplacements  de  l'Exposition,  au  Gours-la-Reine,  le  long  de  la  voie  qui 
s'appellera  la  Rue  de  Paris,  où  se  trouvent  déjà  réunies  dix  attractions  char- 
mantes, au  bord  même  de  la  Seine,  face  à  la  magnifique  succession  des 
pavillons  étrangers,  dont  les  charpentes  dressées  laissent  déjà  deviner  la  beauté 
magnifique.  Ce  sera  un  des  profits  que  nous  vaudra  l'Exposition  de  1900,  de 
nous  permettre  de  voir  un  spectacle  tel  que  jamais  semblable  entreprise  ne 
fut  tentée  ailleurs.  Les  amateurs  de  danse  y  trouveront  tout  ce  qu'ils  ont 
coutume  de  chercher  dans  les  ballets,  et  les  artistes  auront  des  surprises  d'art. 

—  On  a  annoncé  il  y  a  quelques  jours,  dans  des  termes  un  peu  vagues, 
que  le  piano  de  l'Alboni  venait  d'être  offert  à  la  bibliothèque  de  l'Opéra. 
Voici  exactement  comment  les  choses  se  sont  passées.  Le  piano  de  la  célèbre 
cantatrice  appartenait  à  MUe  Marie  Marimon,  dont  personne  n'a  oublié  les 
succès  au  Théâtre-Lyrique,  à  l'Opéra-Comique  et  à  Covent-Garden.  En  1886, 
Mlle  Marimon,  chantant  à  une  soirée  chez  l'Alboni,  avait  si  fort  charmé 
l'amie  de  Rossini,  que  celle-ci  voulut  lui  offrir  en  souvenir  le  piano  sur 
lequel  elle  avait  travaillé  tous  ses  rôles.  Quelques  jours  plus  tard,  en  effet,  on 
apportait  chez  M,le  Marimon  le  piano,  orné  d'une  plaque  en  argent  sur 
laquelle  l'Alboni  avait  fait  graver  une  dédicace  des  plus  flatteuses  pour 
Mlle  Marimon.  Ce  piano  est  aujourd'hui  placé  dans  la  bibliothèque  de 
l'Opéra,  à  côté  de  celui  de  Spontini,  don  précieux  qui  associe  si  heureuse- 
ment le  nom  de  Mlle  Marie  Marimon  à  celui  de  l'Alboni. 

—  On  lit  dans  le  Temps  :  «  L'Association  pour  l'enseignement  secondaire 
des  jeunes  filles,  fondée  à  la  Sorbonne  en  1867,  ouvrira  mercredi  prochain, 
13  novembre,  à  midi,  sous  la  présidence  de  M.  Levasseur,  membre  de  l'Ins- 
titut, ses  cours  du  premier  trimestre  de  l'année  scolaire  1899-1900.  M.  Bro- 
chard  traitera  cette  année  de  la  psychologie;  M.  Maurice  Albert  exposera 
l'histoire  de  la  littérature  française  au  dix-neuvième  siècle.  M.  Colson  trai- 
tera des  métaux  et  de  la  chimie  organique.  Un  cours  de  l'histoire  de  l'art 
sera  professé  par  M.  Georges  Franck  et  par  M.  Arthur  Pougin.  La  littérature 
ancienne  sera  enseignée  par  M.  Henri  Chantavoine.»  Nous  pouvons  ajouter,  en 
ce  qui  concerne  le  cours  d'histoire  de  la  musique  de  notre  collaborateur  Arthur 
Pougin,  que  ce  cours,  limité  d'abord  à  quatre  leçons,  a  obtenu  un  succès  tel 
que  dès  l'année  dernière  le  nombre  de  ces  leçons  fut  porté  à  six,  et  que  cette 
année  il  n'en  comportera  pas  moins  de  huit.  Le  sujet  choisi  cette  année  par 
le  professeur  est  le  suivant  :  les  Origines  et  les  premiers  temps  de  l'opéra-comique 
français. 

—  Concert  Colonne.  —  Le  concert  du  Chàtelet  débutait  par  l'intéressante 
ouverture  Patrie,  deBizet.  Cette  œuvre,  qui  date  de  1874,  est  d'un  beau  carac- 
tère, mais  ce  n'est  pas  un  chef-d'œuvre:  elle  est  longue  et  un  peu  décousue. 
Bizet  a  paraphrasé  au  début  et  à  la  fin  de  son  ouverture  la  marche  de 
Rakocski,  et  sa  paraphrase  parait  faible  à  qui  se  remémore  la  foudroyante 
instrumentation  de  Berlioz.  Patrie  a  été  fort  applaudie,  et  c'était  justice.  — 
La  Suite  wagnérienne  de  M.  Guy  Ropartz,  Pécheurs  dislande,  est  divisée  en 
trois  parties:  la  mer  d'Islande,  d'une  monotonie  voulue  et  quelque  peu  fati- 
gante ;  Duo  d'amour,  qui  ne  manque  pas  d'invention  mélodique  ;  Danses,  sur 
des  motifs  bretons  quelquefuis  assez  vulgaires.  M.  Guy  Ropartz  dirigeait  lui- 
même  l'exécution  de  son  œuvre.  —  Le  grand  duo  à  deux  pianos  et  le  Scherzo 
de  M.  Saint-Saëns  ont  eu  le  même  succès  qu'au  concert  précédent.  Ces  deux 
œuvres  charmantes  ont  été  interprétées  par  M.  Diémer  et  un  jeune  pianiste 
d'avenir,  M.  Cortot.  Mentionnons  le  grand  succès  de  M.  Jacques  Thibaud, 
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qui  a  dit  avec  un  sentiment  exquis  la  Habanera  du  même  maitre,  pour  vio- 
lon avec  accompagnement  d'orchestre.  Le  concert  se  terminait  par  la  Chevau- 
chée des  Walkuries,  tonitruante  comme  toujours.  On  ne  voyait  pas,  comme  à 
l'Opéra,  ces  vaillantes  guerrières  traverser  les  airs  sur  leurs  chars,  mais  on 
apercevait  au  fond  de  la  salle  l'Apollon  en  carton-pâte,  dieu  de  l'harmonie 
en  son  temps,  et  qui  paraissait  ne  rien  comprendre  à  cette  musique.  Il  était 
visiblement  peiné.  C'est  M.  Louis  Laporte,  sous-chef  d'orchestre  de  l'Asso- 
ciation artistique,  qui  dirigeait  le  festival.  H.  Barbedette. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Châtelet,  concert  Colonne  :  Ouverture  de  Ruy  Blas  (Mendelssohn)  ;  Concerto  en  ré  majeur 
pour  piano  (de  Castillon),  par  M.  Raoul  Pugno;  Deuxième  symphonie,  en  mi  mineur 
(Rabaud),  sous  la  direction  de  l'auteur;  Havanaise  pour  violon  (Saint-Saëns),  par  M.  Jac- 
ques Thibaud;  Concerto  en  (a  mineur  (Sthumann),  par  M.  Raoul  Pugno  ;  Danse  bohémienne 
de  la  Jolie  Fille  de  Penh  (Bizel).  Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Louis  Laporte. 

Théâtre  de  la  République,  concert  Lamoureux  :  Symphonie  en  mi  bémol  (Mozart)  ;  Con- 
certo pour  violoncelle  (E.  Lalo) ,  par  M.  Pablo  Casais  ;  V Apprenti  sorcier  (P.  Dukas)  ;  Fan- 
taisie hongroise  (Liszt),  par  M-'Berthe  Marx-Goldschmidt  ;  Scène  finale  du  Crépuscule  des 
Djeua>(  Wagner):  Brunehilde  par  M"' F.  Litvinne;  Ouverturedu  Carnaval  romain  (Berlioz). 

—  Mme  Marchesi,  l'éminent  professeur  de  chant,  à  qui  nos  théâtres  et  ceux 
de  l'étranger  doivent  un  si  grand  nombre  d'artistes  d'une  valeur  exception- 
nelle, se  prépare  à  fêter,  le  5  décembre  prochain,  dans  une  grande  soirée 
lyrique,  le  cinquantenaire  de  son  entrée  dans  la  carrière  de  l'enseignement 
artistique. 

—  MM.  Massenet,  Théodore  Dubois,  E.  Guillaume,  Kaempfen,  Deschanel, 
Levraud,  Hattat,  etc.,  s'occupent,  au  nom  du  comité  Alfred  Holmes,  d'orga- 
niser un  grand  concert.  Ce  concert  aura  lieu,  sous  le  patronage  du  conseil 
municipal,  de  M.  Alphonse  de  Rothschild  et  de  Mmc  la  comtesse  Greffulhe, 
au  Théâtre-Lyrique  de  la  Renaissance.  M.  Jules  Danbé  a  été  spécialement 
chargé  d'en  élaborer,  d'accord  avec  M.  Henri  Cieutat,  l'important  pro- 
gramme. 

—  M.  Alexandre  Georges  vient  d'être  nommé  titulaire  du  grand  orgue  de 
Saint-Vincent-de-Pau).  M.  Alexandre  Georges  est  l'auteur  d'un  grand  ora- 
torio en  trois  parties,  Notre-Dame  de  Lourdes,  qu'il  a  écrit  sur  un  poème  de 
M.  l'abbé  Join,  curé  de  Saint-Augustin,  et  qui  doit  être  exécuté  pendant  la 
prochaine  Exposition  de  1900. 

—  M.  Georges  Leygues,  ministre  de  l'instruction  publique,  vient  d'organiser 
à  Villeneuve-sur-Lot,  siège  de  sa  circonscription  électorale,  une  fête  de 
charité  des  mieux  réussies.  Les  artistes  qui  avaient  donné  leur  concours  — 
Mlle  Ackté  et  M.  Noté,  de  l'Opéra,  Mme  Amel  et  M.  Silvain,  de  la  Comédie- 
Française,  Mmc  Silvain-Hartmann  et  une  jeune  violoniste  de  beaucoup  de 
talent,  Mlle  Juliette  Dantin,  à  qui  on  a  bissé  la  Méditation  de  Thaïs  de  Massenet 
—  ont  obtenu  un  très  grand  et  très  légitime  succès  de  la  part  du  public  en- 
thousiaste qui  avait  répondu  à  l'appel  du  ministre. 

Mme  Marie  Thiéry,   de  l'Opéra-Comique,   a  obtenu  de  son  directeur, 

M.  Albert  Carré,  un  congé  pour  créer  au  commencement  de  décembre,  au 
Théâtre-Lyrique  de  la  Renaissance,  le  rôle  de  Martine  dans  Martin  et  Martine, 
opéra  légendaire  de  MM.  Paul  Milliet  et  Emile  Trepard.  Du  10  au  30  no- 
vembre Mme  Thiéry  donnera  des  représentations  au  Grand-Théâtre  de  Mar- 
seille et  à  l'Opéra  de  Nice,  où  elle  chantera  Juliette,  Ophélie,  Marguerite, 
Lakmé,  Mireille  et  Manon. 

—  L'excellent  violoniste  Ovide  Musin,  aujourd'hui  professeur  au  Conser- 
vatoire de  Liège,  mais  dont  on  n'a  pas  perdu  le  souvenir  à  Paris,  vient  de 
faire  aux  États-Unis  une  très  belle  tournée  de  concerts  et  compte  se  faire 
réentendre  à  Paris  au  cours  même  de  cet  hiver,  dans  deux  récitals  qu'il  est 
en  train  d'organiser. 

—  On  nous  demande  de  divers  côtés  à  qui  l'on  doit  s'adresser  pour  obte- 
nir tous  les  renseignements  relatifs  au  concours  de  composition  ouvert  par 
l'Association  des  jurés  orphéoniques,  concours  que  nous  avons  annoncé  dans 


notre  numéro  du  22  octobre.  Toute  demande  de  ce  genre  doit  être  adressée 
à  M.  E.  Guilbaut,  secrétaire  général  de  l'Association,  47,  boulevard  Magenta. 

—  L'Ecole  classique  de  la  rue  de  Berlin,  dirigée  par  M.  Ed.  Chavagnat. 
mettra  très  prochainement  au  concours,  comme  chaque  année,  un  certain 
nombre  débourses  donnant  droit  de  suivre  gratuitement  les  cours  supérieurs 
de  chant,  piano,  violon,  violoncelle,  flûte,  hautbois,  clarinette  et  déclamation 
de  cet  établissement.  Les  inscriptions  sont  reçues  dès  à  présent,  au  siège  de 
l'Ecole,  20,  rue  de  Berlin. 

—  La  décentralisation  musicale.  Ou  annonce  pour  le  19  novembre  la  pre- 
mière représentation,  au  théâtre  de  Fougères,  d'un  opéra-comique  inédit  en 
un  acte  :  Aux  trois  Pigeons,  paroles  de  M.  Lionel  Bonnemère,  président  de  la 
Société  de  l'Ouest  artistique  et  littéraire,  musique  d'un  de  nos  confrères  en 
critique,  M.  Henry  Eymieu. 

—  C'est  dans  la  salle  du  Journal,  100,  rue  Richelieu,  que  Mme  du  Wast- 
Duprez  reprendra  le  cours  de  ses  belles  séances  artistiques  mensuelles,  dont 
le  succès,  l'an  dernier,  a  été  si  complet  et  si  mérité.  La  première  de  ces 
séances  aura  lieu  le  vendredi  15  décembre  prochain. 

NÉCROLOGIE 

Je  ne  veux  pas,  sans  lui  adresser  un  dernier  adieu,  laisser  partir  un 
excellent  artiste  qui,  sans  être  musicien,  s'est  trouvé  un  jour  mêlé  à  la 
musique  d'une  façon  toute  particulière.  Je  parle  ici  du  sculpteur  Aristide 
Croisy,  mort  ces  jours  derniers  à  l'âge  de  39  ans.  Lorsque,  il  y  a  déjà  près  de 
quinze  ans,  m'occupant  avec  activité  du  projet  de  l'érection  d'une  statue  de 
Méhul  à  Givet,  j'obtins  de  l'administration  des  beaux-arts  une  subvention 
pour  ce  projet,  ce  fut  à  la  condition  que  l'exécution  du  monument  serait 
confiée  à  un  sculpteur  ardennais,  comme  Méhul,  et  qui  n'était  autre  que 
Croisy.  Celui-ci  se  mit  à  l'œuvre  aussitôt,  me  demandant  sur  Méhul  les  ren- 
seignements qui  pouvaient  lui  être  nécessaires,  et  solicitant  même,  une  fois 
son  esquisse  terminée,  comme  s'il  n'eût  pas  été  un  grand  artiste,  des  avis  que 
j'étais  un  peu  honteux  de  lui  donner.  Bref,  il  finit  par  nous  livrer  une  figure 
superbe,  dont  la  mâle  beauté  produisit  une  profonde  impression  sur  tous  ceux 
qui  assistèrent  à  l'inauguration  que  nous  fîmes  du  monument  en  1892.  Elève 
de  Toussaint,  second  prix  de  Rome  en  1863,  Croisy  était  aussi  l'auteur  des 
bustes  d'Emile  Augier  et  d'Emile  Perrin.  A.  P. 

—  On  annonce  la  mort,  à  Milan,  d'un  vieux  compositeur,  Luigi  Badia, 
âgé  de  80  ans.  Il  était  né  à  Teramo  et  avait  fait  son  éducation  musicale  au 
Conservatoire  de  Naples,  où  il  eut  pour  maîtres  Zingarelli  et  Donizetti.  Il 
avait  commencé  jeune  à  se  produire,  car  c'est  en  1843  qu'il  donna  à  Teramo 
son  premier  opéra,  la  Gioia  pastorale.  Il  en  fit  représenter  quelques  autres 
par  la  suite:  Gisnwnclo  da  Mendrisio,  Bologne.  1846;  il  Conte  di  Leiçester,  Flo- 
rence, 1831;  Flavio  Rochis,  Trieste,  1S33;  II  Cavalier  Ncro,  Bologne,  1854. 
Pourtant  il  ne  fut  jamais  heureux  au  théâtre,  et  il  abandonna  cette  carrière 
pour  se  consacrer  à  l'enseignement.  Il  laisse,  dit-on,  un  grand  nombre  de 
compositions  inédites. 

—  A  81  ans  vient  de  mourir  à  Florence  le  compositeur  Edoardo  Soldi, 
qui  eut  en  son  temps  la  réputation  d'un  pianiste  très  habile,  et  qui  fut  cen- 
seur de  l'Institut  musical  de  cette  ville. 

—  A  Corfou  est  morte,  â  l'âge  de  67  ans,  Mme  Nadedja  Mikhaëlovna  Med- 
vedena,  une  artiste  lyrique  qui  avait  commencé  sa  carrière  à  Moscou,  dès  sa 
seizième  année.  Le  succès  lui  est  resté  fidèle  pendant  tout  un  demi-siècle:  elle 
ne  s'est,  en  effet,  retirée  de  la  scène  que  l'année  passée,  à  l'âge  de  66  ans.  A  cette 
occasion  le  public  de  Moscou  lui  fit  des  ovations  enthousiastes.  L'empereur 
Nicolas  II  lui  avait  octroyé  une  pension  de  retraite  de  45.000  francs  ;  la 
pauvre  artiste  n'a  pas  joui  longtemps  de  cette  faveur  impériale. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 
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MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

ENTRACTE   DE   KABADEC 

de    Vincent    d'Indy.   —  Suivra    immédiatement  :   Sérénade  tendre,    de   Paul 
Rougnon.  

MUSIQUE  DE  CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 

chant  :  la  Pêche,  n°  1  des  Rondels  de  Reynaldo  Hahn,  poésie  de  Théodore  de 

Banville.  —  Suivra   immédiatement  :    l'Ame  des  Roses,   nouvelle  mélodie 

d'EDHOND  Missa. 


JEAN-JACQUES  ROUSSEAU 

ixx  la.  s  ±  c  1  e  n 

(Suite) 


IV 
LE  DEVIN   DU  VILLAGE 

Cet  historique  du  Dictionnaire  de  musique,  qui  ne  vit  le  jour, 
dans  sa  forme  définitive,  qu'après  de  longues  années  de 
gestation,  m'a  entraîné  un  peu  loin.  Il  me  faut  maintenant 
retourner  en  arrière  pour  reprendre  le  cours  des  événements. 
Nous  allons,  d'une  part,  assister  à  la  grande  manifestation 
musicale  de  Rousseau,  c'est-à-dire  à  la  composition  et  à  la 
représentation,  à  la  cour  et  à  l'Opéra,  de  son  intermède 
fameux  le  Devin  du  village,  de  l'autre  le  voir  se  mêler  —  avec 
quelle  ardeur  1  —  à  la  grande  querelle  des  Bouffons  et  se 
montrer,  en  cette  occasion  comme  il  le  fut  toujours,  l'adver- 
saire acharné,  résolu,  implacable  de  la  musique  française, 
qu'il  faisait  état  de  mépriser  souverainement  et  dont  il 
combattait  les  procédés  et  les  doctrines  avec  la  dernière 
violence.  C'est  là  et  sous  tous  les  rapports,  au  point  de  vue 
musical,  le  point  culminant  de  la  carrière  de  Rousseau,  de 
beaucoup  aussi  le  plus  intéressant. 

Le  Devin  du  village  est  resté  célèbre,  surtout  à  cause  de  la 
glorieuse  personnalité  de  son  auteur;  on  s'en  est  beaucoup 
occupé,  on   en  a  beaucoup  parlé,  et  pourtant  on  n'a  jamais 


retracé  d'une  façon  complète  sa  curieuse  histoire.  Je  vais 
rn'efforcer  de  le  faire,  de  manière  à  satisfaire  les  plus  exi- 
geants. C'est  encore  dans  les  Confessions  que  nous  trouverons 
tout  d'abord  sur  ce  sujet  les  détails  les  plus  précis  et  les  plus 
abondants,  détails  que  nous  compléterons  ensuite  à  l'aide 
d'autres  sources. 

J'ai  dit  déjà  que  c'était  chez  un  de  ses  amis,  nommé  Mus- 
sard,  que  Rousseau  avait  eu  la  première  idée  de  ce  petit 
ouvrage.  Laissons-le  raconter  lui-même  son  enfantement;  la 
scène  se  passe  en  17S1  : 

...  J'avois,  dit-il,  plus  près  de  Paris,  une  autre  station  fort  de  mon 
goût  chez  M.  Mussard,  mon  compatriote,  mon  parent  et  mon  ami, 
qui  s'étoit  fait  à  Passy  une  retraite  charmante,  où  j'ai  coulé  de  bien 
paisibles  momens...  Il  y  avoit  longtemps  qu'il  prétendoit  que  pour  mon 
état  les  eaux  de  Passy  me  seroient  salutaires,  et  qu'il  m'exhortoit  à  les 

venir  prendre  chez  lui.  Pour  me  tirer  un  peu  de-1'urbaine  cohue  je  me 

rendis  à  la  fin,  et  je  fus  passer  â  Passy  huit  ou  dix  jours,  qui  me  firent 
plus  do  bien  parce  que  j'étois  à  la  campagne  que  parce  que  j'y  prenois 
les  eaux.  Mussard  jouoit  du  violoncelle  et  aimoit  passionnément  la 
musique  italienne.  Un  soir  nous  en  parlâmes  beaucoup  avant  que  de 
nous  coucher,  et  surtout  des  opère  buffe  que  nous  avions  vus  l'un  et 
l'autre  en  Italie,  et  dont  nous  étions  tous  deux  transportés.  La  nuit,  ne 
dormant  pas,  j'allois  rêver  comment  on  pourroit  faire  pour  donner  en 
France  l'idée  d'un  drame  de  ce  genre,  car  les  Amours  de  Ragonde  n'y 
ressembloient  point  du  tout  (1).  Le  matin,  en  me  promenant  et  prenant 
les  eaux,  je  fis  quelque  manière  de  vers  très  à  la  hâte  et  j'y  adaptai 
des  chants  qui  me  revinrent  en  les  faisant.  Je  barbouillai  le  tout  dans 
une  espèce  de  salon  voûté  qui  étoit  au  haut  du  jardin,  et  au  thé  je  ne 
pus  m'empêcher  de  montrer  ces  airs  à  Mussard  et  à  mademoiselle  Du- 
vernois,  sa  gouvernante,  qui  étoit  en  vérité  une  très  bonne  et  aimable 
fille.  Les  trois  morceaux  que  j'avois  esquissés  étoient  le  premier  mono- 
logue, J'ai  perdu  mon  serviteur,  l'air  du  Devin,  L'amour  croit  s'il  s'inquiète, 
et  le  dernier  duo,  A  jamais.  Colin,  je  t'engage,  etc.  J'imaginois  si  peu  que 
cela  valut  la  peine  d'être  suivi  que,  sans  les  applaudissemens  et  les 
encouragemens  de  l'un  et  de  l'autre,  j'allois  jeter  au  feu  mes  chiffons  et 
n'y  plus  penser,  comme  j'ai  fait  tant  de  fois  pour  des  choses  du  moins 
aussi  bonnes  :  mais  ils  m'excitèrent  si  bien  qu'en  six  jours  mon  drame 
fut  écrit,  à  quelques  vers  près,  et  toute  ma  musique  esquissée,  tellement 
que  je  n'eus  plus  à  faire  à  Paris  qu'un  peu  de  récitatif  et  tout  le  rem- 
plissage; et  j'achevai  le  lout  avec  une  telle  rapidité  qu'en  trois  semaines 
mes  scènes  furent  mises  au  net  et  en  état  d'être  représfntées.  Il  ne 
manquoit  que  le  divertissement,  qui  ne  fut  fait  que  longtemps  après. 

Sous  la  date  de  1752,  Rousseau  continue  ainsi  : 
Echauffé  de  la  composition  de  cet    ouvrage,   j'avois    une   grande 
passion  de  l'entendre,  et  j'aurois  donné  tout  au  monde  pour  le  voir 
représenter  à  ma  fantaisie,  à  portes  fermées,  comme  on  dit  que  Lulli 

(1 1  Les  Amours  de  Ragonde  étaient  une  «  comédie  lyrique  >  en  trois  actes  que  Mouret, 
le  «  musicien  des  grâces  »,  avait  écrite  en  1714,  sur  un  poème  de  Destouches,  pour  les 
fameuses  fêtes  de  Sceaux  de  la  duchesse  du  Maine,  el  qui  fui  jnuée  ensuite  avec  beaucoup 
de  succès  à  l'Opéra,  le  30  ou  31  janvier  1742.  C'est  l'un  des  plus  aimables  ouvrages  de  ce 
très  aimable  compositeur. 
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fit  une  fois  jouer  Armide  pour  lui  seul.  Comme  il  ne  m'étoit  pas 
possible  d'avoir  ce  plaisir  qu'avec  le  public,  il  falloit  nécessairement, 
pour  jouir  de  ma  pièce,  la  faire  passer  à  l'Opéra.  Malheureusement 
elle  étoit  dans  un  genre  absolument  neuf,  auquel  les  oreilles 
n'étaient  point  accoutumées,  et  d'ailleurs  le  mauvais  succès  des 
Muses  galantes  me  faisoit  prévoir  celui  du  Devin  si  je  le  présentais 
sous  mon  nom.  Duclos  me  tira  de  peine,  et  se  chargea  de  faire  essayer 
l'ouvrage  en  laissant  ignorer  l'auteur.  Pour  ne  pas  me  déceler,  je  ne 
me  trouvai  point  à  cette  répétition,  et  les  petits  violons  (1),  qui  la  diri- 
gèrent, ne  surent  eux-mêmes  quel  en  étoit  l'auteur  qu'après  qu'une 
acclamation  générale  eût  attesté  la  bonté  de  l'ouvrage.  Tous  ceux  qui 
l'entendirent  en  étaient  enchantés,  au  point  que  dès  le  lendemain,  dans 
toutes  les  sociétés,  on  ne  partait  d'autre  chose.  M.  de  Cury,  intendant 
des  Menus,  qui  avoit  assisté  à  la  répétition,  demanda  l'ouvrage  pour 
être  donné  à  la  cour.  Duclos,  qui  savoit  mes  intentions,  jugeant  que  je 
serois  moins  le  maître  de  ma  pièce  à  la  cour  qu'à  Paris,  la  refusa.  Cury 
la  réclama  d'autorité,  Duclos  tint  bon,  et  le  débat  entre  eux  devint  si 
vif  qu'un  jour,  à  l'Opéra,  ils  alloient  sortir  ensemble  si  on  ne  les  eût 
séparés.  On  voulut  s'adresser  à  moi  :  je  renvoyai  la  décision  delà  chose 
à  M.  Duclos.  Il  fallut  retourner  à  lui.  M.  le  Duc  d'Aumont  s'en  mêla. 
Duclos  crut  enfin  devoir  céder  à  l'autorité,  et  la  pièce  fut  donnée  pour 
être  jouée  à  Fontainebleau. 

On  voit  que  l'excellent  homme  qu'était  Duclos,  dont  la 
renommée  était  grande  grâce  à  son  beau  livre  :  Considérations 
sur  les  mœurs  de  ce  siècle,  et  qui  était  à  la  fois  grand  historiographe 
de  France  et  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie,  n'hésitait  pas 
à  mettre  son  influence  au  service  de  Rousseau  et  à  l'aider  de 
tout  son  pouvoir  dans  cette  circonstance.  Dès  l'arrivée  de 
celui-ci  à  Paris  il  s'était  lié  avec  lui,  et  cette  liaison  fut 
longue,  car  il  resta  son  dernier  ami.  Cependant  Rousseau 
finit  par  le  fatiguer,  comme  tous  les  autres,  et  une  brouille 
s'ensuivit,  ainsi  que  nous  l'apprennent  les  Confessions.  Il  va 
sans  dire  que  Rousseau,  selon  sa  coutume,  donne  tous  les 
torts  à  son  ami;  on  peut  ne  l'en  pas  croire  sur  parole.  Néan- 
moins il  lui  fut,  sur  le  moment,  reconnaissant  de  ce  qu'il 
avait  fait  en  faveur  du  Devin  du  village,  et  lorsqu'il  publia  sa 
pièce  il  la  fît  précéder  d'une  dédicace  ainsi  conçue  : 

A  Monsieur  Duclos,  historiographe  de  France, 
l'un  des  quarante  de  l'Académie  françoise,  et  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres . 

Souffrez,  Monsieur,  que  votre  nom  soit  à  la  tête  de  cet  ouvrage,  qui 
sans  vous  n'eût  jamais  paru.  Ce  sera  ma  première  et  unique  dédicace. 
Puisse-t-elle  vous  faire  autant  d'honneur  qu'à  moi. 

Je  suis  de  tout  cœur,  Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant 

serviteur. 

J.-J.  Rousseau. 

Rousseau  nous  apprend,  timidement,  que  sa  partition  dut 
subir,  avant  la  représentation,  certaines  modifications  opérées 
par  des  mains  étrangères  :  —  «  La  partie  à  laquelle  je  m'étois 
le  plus  attaché,  dit-il,  et  où  je  m'éloignois  le  plus  de  la  route 
commune,  étoit  le  récitatif.  Le  mien  étoit  accentué  d'une 
façon  toute  nouvelle,  et  marchoit  avec  le  débit  de  la  parole. 
On  n'osa  laisser  cette  horrible  innovation  ;  l'on  craignoi t  qu'elle 
ne  révoltât  les  oreilles  moutonnières.  Je  consentis  que  Fran- 
cceur  et  Jélyotte  fissent  un  autre  récitatif,  mais  je  ne  voulus 
pas  m'en  mêler.  »  Cet  aveu  cache  tout  simplement  ceci,  que 
Sun  récitatif  avait  paru  trop  insuffisant.  Mais  ce  que  Rousseau 
se  garde  d'avouer,  c'est  que  Francœur  refit  aussi  la  musique 
des  divertissements,  c'est  qu'il  écrivit  un  air  de  bravoure 
pour  M1'1'  Fel  (il  n'y  a  pas  à  se  tromper  sur  la  provenance  de 
celui-ci  si  on  le  compare  aux  autres  morceaux,  on  y  sent  la 
main  d'un  musicien  expérimenté),  c'est  qu'enfin  une  bonne 
partie  de  l'instrumentation  dut  être  retouchée  ou  refaite  soit 
encore  par  Francœur,  soit  par  Philidor. 

Mais  demandons  maintenant  à  Rousseau  les  détails  de  la 
représentation  à  la  cour  du  Devin  du  village  et  de  l'impression 

(1)  C'est  ainsi  qu'on  désignait  parfois  Rebelet  Francœur,  deux  artistes  dont  l'amitié  fut 
touchante,  qui  furent  inséparables  et  qui  toute  leur  vie  travaillèrent  de  concert,  écrivant 
ensemble  une  dizaine  d'opéras,  étant  ensemble  chefs  d'orchestre  de  l'Académie  royale  de 
musique  et,  ensemble  toujours,  devenant  directeurs  de  ce  théâtre.  Ils  l'étaient  précisé- 
ment lors  de  la  représentation  du  Devin  du  village. 


si  douce  qu'il  ressentit  de  son  succès.  Il  nous  parle  d'abord 
de  la  répétition  : 

Ouand  tout  fut  prêt  et  le  jour  fixé  pour  la  représentation,  l'on  me 
proposa  le  voyage  de  Fontainebleau,  pour  voir  au  moins  la  dernière 
répétition.  J'y  fus  avec  mademoiselle  Fel,  Grimm,  et,  je  crois,  l'abbé 
Raynal,  dans  une  voiture  de  la  cour.  La  répétition  fut  passable  ;  j'en 
fus  plus  content  que  je  ne  m'y  étois  attendu.  L'orchestre  étoit  nombreux, 
composé  de  ceux  de  l'Opéra  et  de  la  musique  du  roi.  Jélyotte  faisoit 
Colin,  mademoiselle  Fel  Colette,  Cuvillier  le  Devin;  les  chœurs  étaient 
ceux  de  l'Opéra.  Je  dis  peu  de  chose  :  c'était  Jélyotte  qui  avoit  tout 
dirigé;  je  ne  voulus  pas  contrôler  ce  qu'il  avoit  fait,  et  malgré  mon  ton 
romain  j 'étois  honteux  comme  un  écolier  au  milieu  de  tout  ce  monde. 

Le  lendemain,  jour  de  la  représentation,  j'allai  déjeuner  au  café 
du  Grand-Commun.  Il  y  avoit  là  beaucoup  de  monde.  On  partait 
de  la  répétition  de  la  veille  et  de  la  difficulté  qu'il  y  avoit  eue  d'y 
entrer.  Un  ofiieier  qui  étoit  là  dit  qu'il  y  étoit  entré  sans  peine, 
conta  au  long  ce  qui  s'y  étoit  passé,  dépeignit  l'auteur,  rapporta 
ce  qu'il  avoit  fait,  ce  qu'il  avoit  dit  ;  mais  ce  qui  m'émerveilla  de  ce 
récit  assez  long,  fait  avec  autant  d'assurance  que  de  simplicité,  fut 
qu'il  ne  s'y  trouva  pas  un  seul  mot  de  vrai.  Il  m'étoit  très  clair  que 
celui  qui  partait  si  savamment  de  cette  répétition  n'y  avoit  point 
été,  puisqu'il  avoit  devant  les  yeux,  sans  le  connoitre,  cet  auteur  qu'il 
disoit  avoir  tant  vu.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  singulier  dans  cette  scène 
fut  l'effet  qu'elle  fit  sur  moi.  Cet  homme  étoit  d'un  certain  âge;  il 
n'avoit  point  l'air  ni  le  ton  fat  et  avantageux  ;  sa  physionomie  annonçoit 
un  homme  de  mérite,  sa  croix  de  Saint-Louis  annonçoit  un  ancien 
officier.  Il  m'intéressoit  malgré  son  impudence  et  malgré  moi  ;  tandis 
qu'il  débitoit  ses  mensonges,  je  rougissois,  je  baissois  les  yeux,  j'étois 
sur  les  épines;  je  cherchois  quelquefois  en  moi-même  s'il  n'y  auroit 
pas  moyen  de  le  croire  dans  l'erreur  et  de  bonne  foi.  Enfin,  tremblant 
que  quelqu'un  ne  me  réconnût  et  ne  lui  en  fit  l'affront,  je  me  hâtai 
d'achever  mon  chocolat  sans  rien  dire  ;  et  baissant  la  tète  en  passant 
devant  lui,  je  sortis  le  plus  tôt  qu'il  me  fut  possible,  tandis  que  les 
assistans  péroroient  sur  sa  relation.  Je  m'aperçus  dans  la  rue  que  j'étais 
en  sueur,  et  je  suis  sûr  que  si  quelqu'un  m'eût  reconnu  et  nommé  avant 
ma  sortie,  on  m'auroit  vu  la  honte  et  l'embarras  d'un  coupable,  par  le 
seul  sentiment  de  la  peine  que  ce  pauvre  homme  auroit  à  souffrir  si  son 
mensonge  étoit  reconnu. 

(A  suivre.)  Arthur  Pougin. 

SEMAINE    THÉÂTRALE 


Opéra.  La  Prise  de  Troie,  opéra  en  trois  actss,  poème  et  musique  d'Hector 
Berlioz.  (Première  représentation  le  1S  novembre  1899.)  —  Théâtre-Lyrique 
(Renaissance).  Éros,  opéra-comique  en  un  acte,  paroles  de  M.  Julien 
Goujon,  musique  de  M.  Frédéric  Le  Rey. 

Pour  juger  sainement  et  en  connaissance  de  cause  la  Prise  de  Troie 
non  pas  au  point  de  vue  musical,  mais  au  point  de  vue  scénique,  ce 
qui,  en  l'espèce,  est  fort  important,  il  faut  se  rendre  compte  des  faits. 
Berlioz,  qui,  comme  Wagner,  avait  le  tort  de  voir  énorme  en  musique, 
avait  conçu  les  Troyens  comme  un  double  opéra,  c'est-à-dire  un  opéra 
en  deux  parties,  chacune  de  trois  actes,  destiné  pourtant  à  être  joué  en 
une  seule  et  même  soirée.  Seulement....  seulement  cette  soirée  n'aurait 
pas  duré  moins  de  huit  heures,  ce  qui  rendait  un  tel  spectacle  impra- 
ticable. La  première  partie  —  la  moins  longue  —  de  cet  ouvrage  co- 
lossal s'appelait  la  Prise  de  Troie  et  servait  en  quelque  sorte  de  prologue 
à  la  seconde,  les  Troyens  à  Carthage,  que  le  Théâtre-Lyrique  donna  en 
1863  sous  le  simple  titre  les  Troyens,  qui  était  celui  de  l'œuvre  entière. 
Mais  justement,  quand,  après  une  foule  de  tergiversations,  d'allées  et 
venues  entre  l'Opéra  et  le  Théâtre-Lyrique,  Berlioz  se  décida  à  faire 
jouer  enfin  les  Troyens  à  ce  dernier  théâtre,  il  s'agissait  de  l'ouvrage 
complet.  On  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  qu'il  y  fallait  renoncer,  et  c'est 
alors  que  Berlioz,  abandonnant  avec  douleur  la  Prise  de  Troie,  ajouta 
un  court  prologue  aux  Troyens  à  Carthage,  divisa  leurs  trois  actes  en  cinq, 
et  les  donna  sous  cette  nouvelle  forme.  Or,  le  manque  absolu  d'action 
qui  distingue  la  Prise  de  Troie,  dont  chaque  acte  dure  à  peine  une  demi- 
heure,  pouvait  se  comprendre  et  s'admettre  lorsqu'elle  ne  servait  que 
de  préface  à  l'œuvre  principale,  celle-ci  au  contraire  très  colorée  et  très 
mouvementée;  mais  je  crains  que,  détachée  d'elle,  ce  défaut  d'action  et 
d'élément  scénique  ne  lui  porte  un  préjudice  grave  aux  yeux  du  public, 
qui  cherchera  en  vain  l'intérêt  dramatique  qu'elle  peut  offrir,  ainsi  isolée. 

Berlioz  commença  la  composition  des  Troyens  en  1856,  ce  qui  résulte 
d'une  lettre  qu'il*  écrivait  à  son  ami  Humbert  Ferraud  le  3  no- 
vembre 1858  :  —  «  Nous  nous  écrivons  si  rarement,  qu'il  faut  bien  vous 
rendre  compte  de  ma  vie  depuis  deux  ans.  Ce  long  temps  a  été  employé 
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à  faire  un  long  ouvrage,  tes  Troyens,  opéra  dontj'ai  écrit,  comme  pour 
l'Enfance  du  Christ,  les  paroles  et  la  musique.  Cela  fait  grand  bruit  un 
peu  partout;  les  journaux  anglais,  allemands  et  français  en  ont  même 
beaucoup  trop  parlé.  Je  ne  sais  ce  que  deviendra  cet  immense  ouvrage, 
■qui  n'a  pas  en  ce  moment  la  moindre  chance  de  représentation.  Le 
théâtre  de  l'Opéra  est  en  désarroi.  C'est,  en  outre,  une  espèce  de  théâtre 
privé  de  l'empereur,  où  l'on  n'exécute  en  fait  d'ouvrages  nouveaux  que 
ceux  des  gens  adroits  à  se  faufiler  de  façon  ou  d'autre.  Enfin,  c'est  fait; 
j'ai  écrit  cela  avec  une  passion  que  vous  concevrez  parfaitement,  vous 

qui  admirez  aussi  la  grande  inspiration  virgilienne Cet  ouvrage  me 

donnera  sans  doute  beaucoup  de  chagrins  ;  je  m'y  suis  toujours  attendu, 
je  supporterai  donc  tout  sans  me  plaindre.  » 

Deux  mois  et  demi  plus  tard,  le  20  janvier  1859,  il  en  parlait  à  un 
autre  ami,  Iians  de  Bûlow  :  —  «  ...Vous  me  demandez  ce  que  je  fais. 
J'achève  les  Troyens.  Depuis  quinze  jours  il  m'a  été  impossible  d'y  tra- 
vailler. J'en  suis  â  la  catastrophe  finale:  Enée  est  parti,  Didon  l'ignore 
encore,  elle  va  l'apprendre,  elle  pressent  le  départ.  Quis  fallere  possit 
amantem  ?  Ces  angoisses  de  cœur  à  exprimer,  ces  cris  de  douleur  à  noter 
m'épouvantent...  comment  vais-je  m'en  tirer?  "Vous  ne  sauriez,  mon 
cher  Bûlow,  vous  faire  une  idée  juste  du  flux  et  du  reflux  de  sentiments 
contraires  dont  j'ai  le  cœur  agité  depuis  que  je  travaille  â  cet  ouvrage. 
Tantôt  c'est  une  passion,  une  joie,  une  tendresse,  dignes  d'un  artiste  de 
vingt  ans.  Puis  c'est  un  dégoût,  une  froideur,  une  répulsion  pour  mon 
travail  qui  m'épouvantent.  Je  ne  doute  jamais  :  je  crois  et  je  ne  crois 
plus,  puis  je  recrois...  et,  en  dernière  analyse,  je  continue  à  rouler  mon 
rocher...  Encore  un  grand  effort,  et  nous  arriverons  au  sommet  de  la 
montagne,  l'un  portant  l'autre.  Ce  qu'il  y  aurait  de  fatal  en  ce  moment 
pour  le  Sysiphe,  ce  serait  un  accès  de  découragement  venu  du  dehors; 
mais  personne  ne  peut  me  décourager,  personne  n'entend  rien  de  ma 
partition,  aucun  refroidissement  ne  me  viendra  par  suite  des  impres- 
sions d'autrui.  Vous  même,  vous  seriez  ici,  que  je  ne  vous  montrerais 
rien.  J'ai  trop  peur  d'avoir  peur...  » 

Il  va  sans  dire  que  Berlioz  songeait  à  l'Opéra  pour  ses  Troyens. 
D'autre  part,  s'il  faut  l'en  croire,  le  Théâtre-Lyrique  les  désirait  déjà  : 
«  Carvalho,  écrit-il  à  son  fils  (23  septembre  1839),  est  enthousiasmé  de 
mon  poème  des  Troyens,  que  je  lui  ai  prêté.  Il  voudrait  les  monter  à  son 
théâtre;  mais  comment  faire?  Il  n'y  a  point  de  ténor  pour  Énée. 
Mme  Viardot  me  propose  de  jouer  à  elle  seule  les  deux  rôles  successive- 
ment; la  Cassandre  des  deux  premiers  actes  deviendrait  ainsi  la  Didon 
des  trois  derniers.  Le  public,  je  le  crois,  supporterait  cette  excentricité, 
qui  n'est  pas  d'ailleurs  sans  précédent.  Et  mes  deux  rôles  seraient 
joués  d'une  façon  héroïque  par  cette  grande  artiste.  »  Sur  ces  entre- 
faites, Carvalho  quittait  le  Théâtre-Lyrique,  où  Charles  Réty  lui  suc- 
cédait, de  l'avenir  duquel  on  n'était  pas  assuré.  Berlioz  écrit  à  Hum- 
bert  Ferraud  (29  novembre  1 860)  :  «  Un  de  mes  amis  est  allé  dire  au 
directeur  du  Théâtre-Lyrique  (que  l'on  suppose  devoir  être  encore  l'an 
prochain  à  la  tête  de  cette  administration)  qu'il  tiendrait  80.000  francs 
à  sa  disposition  pour  l'aider  à  monter  convenablement  les  Troyens. 
C'est  beaucoup,  mais  ce  n'est  pas  tout.  Il  faut  tant  de  choses  pour  une 
pareille  épopée  musicale  !  » 

Puis,  la  prospérité  du  Théâtre-Lyrique  déclinant,  ses  pensées  retour- 
nent vers  l'Opéra.  «  On  parle  vaguement  des  Troyens  dans  le  monde 
officiel,  écrit-il  â  son  fils  (5  mars  1861);  on  va,  dit-on,  s'en  occuper.  Je 
ne  sais  rien  de  positif,  nous  allons  voir.  »  Et  le  2  juin  suivant,  il  lui 
annonce  la  réception  de  l'ouvrage  :  «  Les  Troyens  sont  décidément  admis 
à  l'Opéra.  Mais  il  y  a  Gounod  et  Gevaert  à  passer  avant  moi  ;  en  voilà 
pour  deux  ans.  Gounod  a  passé  sur  le  corps  de  Gevaert,  qui  devait  être 
joué  le  premier.  Et  ils  ne  sont  prêts  ni  l'un  ni  l'autre,  et  moi,  je  pour- 
rais être  mis  en  répétitions  demain.  Et  Gounod  ne  pourra  être  joué  au 
plus  tôt  qu'en  mars  1862.  »  Il  annonce  la  même  nouvelle  à  son  ami 
Humbert  Ferraud  (6  juillet)  :  «  Oui,  les  Troyens  sont  reçus  à  l'Opéra 
par  le  directeur,  mais  leur  mise  en  scène  dépend  maintenant  du  mi- 
nistre d'État...  On  doit  monter  d'abord  un  opéra  en  cinq  actes  de 
Gounod  (qui  n'est  pas  fini),  puis  un  autre  de  Gevaert  (compositeur 
belge  peu  connu);  après  quoi  on  se  mettra  probablement  â  l'œuvre  pour 
les  Troyens.  L'opinion  publique  et  toute  la  presse  me  portent  tellement, 
qu'il  n'y  a  pas  trop  moyen  de  résister.  J'ai,  d'ailleurs,  fait  un  chan- 
gement important  au  premier  acte,  pour  céder  à  la  volonté  de  Royer 
(le  directeur).  L'ouvrage  est  maintenant  de  la  dimension  à  laquelle  il 
voulait  le  réduire;  je  n'ai  mis  aucune  raideur  dans  les  conditions  aux- 
quelles cet  incident  a  donné  lieu.  Je  n'ai  donc  plus  qu'à  me  croiser  les 
bras  et  à  attendre  que  mes  deux  rivaux  aient  achevé  leur  affaire.  » 

Et  puis,  patatras  !  au  bout  de  dix-huit  mois  tout  est  rompu  avec 
l'Opéra,  et  Berlioz  retourne  à  Carvalho,  quia  repris  le  Théâtre-Lyrique. 
Il  écrit  à  Ferraud,  le  22  février  1863  :  «  J'ai  décidément  rompu  avec 
l'Opéra  pour  les  Troyens,  et  j'ai  accepté  les  propositions  du  directeur  du 
Théâtre-Lyrique.  Il  s'occupe  en  ce  moment  à  faire  des  engagements 


pour  composer  ma  troupe,  mon  orchestre  et  mes  chœurs.  On  commen- 
cera les  répétitions  au  mois  de  mai  prochain,  pour  pouvoir  donner 
l'ouvrage  en  décembre.  »  Dix  jours  après,  le  3  mars,  il  lui  écrit  encore  : 
«  Je  serais  fort  anxieux  en  ce  moment,  si  je  pouvais  l'être  encore,  au 
sujet  de  l'arrivée  de  ma  Didon.  Mme  Charton-Demeur  est  en  mer,  reve- 
nant de  la  Havane,  et  j'ignore  si  elle  accepte  les  propositions  que  lui  a 
faites  le  directeur  du  Théâtre-Lyrique;  et  sans  elle  l'exécution  des 
Troyens  est  impossible.  Enfin,  qui  vivra  verra.  Mais  la  Cassandre  !  On 
dit  qu'elle  a  de  la  voix  et  un  sentiment  assez  dramatique.  Elle  est  encore 
à  Milan.  C'est  une  dame  Colson,  que  je  ne  connais  pas...  »  Et  le 
30  mars,  au  même  :  «  Je  laisse  le  directeur  du  Théâtre-Lyrique  occupé 
à  faire  les  engagements  pour  tes  Troyens.  C'est  la  Didon,  qui  demande 
une  somme  folle,  qui  nous  arrête.  Cassandre  est  engagée.  » 

Hélas  !  la  pauvre  Cassandre  ne  devait  pas  paraître  !  On  reconnut  vite 
l'impossibilité  de  jouer  les  Troyens  au  complet.  Le  4  juin,  Berlioz  écrit 
de  nouveau  à  Ferraud  :  «  Nous  voilà  enfin,  Carvalho  et  moi,  attelés  à 
cette  énorme  machine  des  Troyens.  J'ai  lu  la  pièce,  il  y  a  trois  jours,  au 
personnel  assemblé  du  Théâtre-Lyrique,  et  les  répétitions  des  chœurs 
vont  commencer.  Les  négociations  entamées  avec  Mme  Charton-Demeur 
ont  abouti;  elle  est  engagée  pour  jouer  le  rôle  de  Didon.  Cela  fait  un 
grand  remue-ménage  dans  le  monde  musical  de  Paris.  Nous  espérons 
pouvoir  être  prêts  au  commencement  de  décembre.  Mais  j'ai  dû  con- 
sentir à  laisser  représenter  les  trois  derniers  actes  seulement,  qui  se- 
ront divisés  en  cinq  et  précédés  d'un  prologue  que  je  viens  de  faire,  le 
théâtre  n'étant  ni  assez  riche  ni  assez  grand  pour  mettre  en  scène  la 
Prise  de  Troie.  La  partition  paraîtra  néanmoins  telle  que  vous  l'avez, 
avec  un  prologue  en  plus.  Plus  tard,  nous  verrons  si  l'Opéra  ne  s'avi- 
sera pas  de  donner  la  Prise  de  Troie.  »  On  voit  que  l'Opéra  s'en  avise  au 
bout  de  trente -six  ans!  Le  8  juillet,  Berlioz  écrit  encore  à -Ferraud  : 
«  Ne  me  donnez  plus  de  regrets.  J'ai  dû  me  résigner.  Il  n'y  a  plus  de 
Cassandre!  On  ne  donnera  pas  la  Prise  de  Troie...  »  C'est  ce  qui  lui 
faisait  s'écrier  douloureusement  dans  ses  Mémoires  :  «  O  ma  Cassandre, 
mon  héroïque  vierge,  il  faut  donc  me  résigner,  je  ne  t'entendrai 
jamais!...  »  Il  ne  l'entendit  jamais,  en  effet. 

On  se  rappelle  que  c'est  en  Allemagne,  à  Carlsruhe,  grâce  à  M.  Félix 
Motif  et  sous  sa  direction,  que  la  Prise  de  Troie  a  fait  récemment  sa 
première  apparition.  Il  se  faisait  temps  que  le  public  français  la  connût 
à  son  tour.  Quelque  sort  qui  lui  soit  réservé  chez  nous,  on  devait  cet 
hommage  au  grand  nom  de  Berlioz,  et  l'Opéra  a  été  bien  inspiré  de  le 
lui  rendre;  d'ailleurs  si  l'œuvre,  pour  les  raisons  que  j'ai  dites,  pêche 
un  peu  trop  du  côté  de  l'action  scénique,  l'intérêt  qu'elle  excite  au  point 
de  vue  musical  est  assez  puissant  pour  que  nul  n'ait  à  se  repentir 
d'avoir  été  l'entendre.  Certaines  pages  surtout  sont  d'une  rare  beauté, 
qu'il  faut  signaler  particulièrement.  Au  premier  acte,  d'abord  le  pre- 
mier récitatif  de  Cassandre  : 

J'ai  vu  l'ombre  d'Hector  parcourir  nos  remparts, 
d'une  diction  si  ample  et  d'un  accent  si  douloureux;  puis,  principa- 
lement clans  sa  première  partie,  son  duo  avec  Chorèbe  : 

Reviens  à  toi,  vierge  adorée  ! 
dont  malheureusement  M.  Renaud,  malgré  son  incontestable  talent,  a 
gâté  l'accent  si  expressif,  en  prenant  des  temps,  en  prolongeant  chaque 
note,  en  s'étalant  sur  chacune  d'elles,  de  façon  à  en  détruire  complè- 
tement le  sens,  le  rythme  et  la  coupe  harmonieuse. 

Au  second  acte  il  faut  citer  la  Marche  religieuse,  d'une  forme  si  am- 
ple, d'un  style  si  plein  de  noblesse,  où  l'orchestre  et  les  voix  déploient 
une  sonorité  magnifique  ;  puis,  le  délicieux  épisode  symphonique  qui 
accompagne  la  scène  muette  d'Andromaque  venant,  avec  son  fils  Astya- 
nax,  faire  ses  dévotions  aux  dieux  vengeurs,  morceau  digne  des 
meilleures  inspirations  de  Berlioz  et  dont  M.  Turban  a  exécuté  le  solo 
de  clarinette  d'une  façon  absolument  exquise;  et  aussi  le  superbe  mor- 
ceau d'ensemble,  d'un  caractère  si  profondément  dramatique,  d'une 
ampleur  si  magistrale,  qui  accueille  la  nouvelle  apportée  par  Énée  de 
la  mort  de  Laocoon.  Enfin,  au  troisième  acte,  nous  avons  le  chœur 
plaintif  des  femmes  troyennes  venant  prier  devant  l'autel  de  Cybèle,  et 
la  belle  scène,  très  pathétique,  où  Cassandre  les  exhorte  à  la  mort  pour 
échapper  au  déshonneur. 

Malheureusement,  je  l'ai  dit,  l'intérêt  musical  n'est  point  soutenu 
par  l'intérêt  dramatique.  On  connaît  suffisamment  le  sujet,  qui  peut  ici 
se  résumer  en  peu  de  mots.  Cassandre,  fille  de  Priam,  qui  avait  reçu  à 
sa  naissance  le  don  do  prévoir  l'avenir,  avait  vu  cette  faveur  rendue 
inutile  par  Apollon,  qui,  pour  se  venger  de  ses  rigueurs,  l'avait  con- 
damnée à  ne  jamais  être  crue  dans  ses  prédictions.  Nous  la  voyons  donc, 
au  premier  acte,  exhortant  inutilement  les  Troyens  à  se  méfier  du  piège 
que  les  Grecs  leur  ont  tendu  en  paraissant  abandonner  le  siège  de  leur 
ville,  et  ne  pouvant  même  convaincre  son  fiancé  Chorèbe,  qui  sourit  de 
ses  alarmes.  Au  second  acte,  le  danger  devenant  plus  pressant,  ses  ob- 
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jurgations  deviennent  plus  vives,  ses  conseils  plus  précipités  en  même 
temps  que  toujours  inutiles,  et  c'est  avec  terreur  que,  en  dépit  de  ses 
avis,  elle  voit  les  Troyens  introduire  follement  dans  leur  ville  le  fameux 
cheval  de  bois  qui  doit  précisément  causer  leur  malheur  et  leur  ruine. 
Au  troisième,  les  Grecs  se  sont  emparés  de  la  ville,  qu'ils  ont  saccagée 
et  incendiée,  et  dont  ils  ont  massacré  les  défenseurs.  Les  femmes 
troyennes,  épouvantées,  prient  inutilement  devant  l'autel  de  Cybèle, 
demandant  conseil  à  Cassandre,  qui  les  engage  à  se  réfugier  dans  la 
mort  pour  se  soustraire  aux  outrages  d'une  soldatesque  déchaînée.  Elle 
leur  donne  l'exemple  en  se  frappant  elle-même  et  en  tombant  expirante 
au  pied  de  l'autel,  tandis  que  les  femmes  montent  sur  un  rocher  et  se 
précipitent  dans  la  mer. 

Dans  tout  cela,  il  n'y  a  donc  qu'un  seul  personnage,  Cassandre,  tou- 
jours en  scène,  toujours  se  lamentant,  toujours  dans  la  morne  situation. 
De  là  la  monotonie  et  l'uniformité  du  sujet,  delà  le  peu  d'action  relatif 
du  drame.  Chorèbe  lui-même  ne  prend  part  à  cette  action  qu'au  premier 
acte,  dans  sa  scène  avec  Cassandre.  Quant  à  celle  de  l'apparition  d'Hec- 
tor à  Bnée,  au  troisième  acte,  que  Berlioz  considérait  comme  une  inven- 
tion très  heureuse,  il  faut  bien  convenir  qu'elle  ne  prend  que  fort  peu 
d'importance  à  l'exécution.  En  réalité  il  n'y  a  que  Cassandre,  Cassandre, 
toujours  Cassandre,  et  elle  n'est  pas  suffisante  à  soutenir  l'intérêt  du 
spectateur.  C'est  là,  évidemment  le  défaut  initial  de  l'œuvre,  défaut  qui 
disparaîtrait  sans  doute  en  grande  partie,  je  l'ai  dit,  si  l'on  pouvait  faire 
suivre  la  Prise  de  Troie  des  Troyens,  dont  le  contraste  avec  elle  serait 
saisissant,  mais  qui  acquiert  toute  son  importance  lorsqu'elle  se  pré- 
sente seule  devant  le  public.  Malgré  l'amour  dont  il  a  entouré  son 
héroïne,  malgré  les  accents  douloureux  et  pathétiques  qu'il  a  su  lui  prê- 
ter, Berlioz  n'a  pu  faire  que  ses  lamentations  incessantes  remplacent 
avec  avantage  le  mouvement  et  l'animation  qui  manquent  un  peu  trop 
au  drame  tel  qu'il  l'a  conçu. 

L'exécution  de  la  Prise  de  Troie  pourrait,  me  semble-t-il,  être  plus 
parfaite.  Au  point  de  vue  général,  celle  du  premier  acte  me  parait  bien 
languissante;  les  mouvements  sont  trop  élargis,  le  style  en  prend  de  la 
mollesse,  et  cela  manque  de  l'action,  du  nerf  et  du  relief  que  réclame 
impérieusement  cette  musique.  Quant  à  l'interprète  principale,  Mlle  Del- 
na,  j'ai  regret  à  dire  qu'elle  ne  me  semble  pas  du  tout  avoir  compris  le 
rôle  de  Cassandre.  Pourquoi  ces  yeux  hagards,  ce  regard  toujours  fixe, 
ces  grimaces  incessantes  qui  lui  déforment  le  visage  de  la  façon  la  plus 
disgracieuse.  Cassandre  n'est  ni  une  sybille,  ni  une  inspirée.  C'est  une 
jeune  fille  qui  a  le  don  de  prévoir  l'avenir,  mais  ce  n'est  pas  du  tout  une 
nécromancienne.  Or,  MUe  Delna  semble  toujours  dans  l'extase  d'une 
somnambule  qui  cherche  à  lire  l'avenir  ;  elle  n'a  pas  à  le  chercher,  elle 
leconnait  tout  naturellement.  Ceci  dit,  l'admirable  voix  de  la  cantatrice 
brille  dans  ce  rôle  comme  à  son  ordinaire,  et,  sans  être  parfaite,  elle  y 
déploie  de  réelles  qualités.  La  voix  de  M.  Renaud  brille  aussi  dans  le 
rôle  de  Chorèbe,  qui  n'a  qu'une  scène,  mais  fort  importante,  au  pre- 
mier acte.  Par  malheur,  dans  cette  scène,  dans  ce  duo  avec  Cassandre, 
M.  Renaud  tient  justement  à  faire  si  bien  admirer  sa  voix,  qu'il  s'étale 
à  loisir  sur  chaque  mesure,  qu'il  fait  un  sort  à  chaque  note,  et  qu'il 
altère  et  balance  le  mouvement  de  telle  façon  que  la  mélodie  perd  tout 
rythme,  tout  dessin  et  toute  carrure.  M.  Renaud  a  assez  de  talent  pour  se 
priver  de  ces  procédés  malencontreux.  Il  n'y  a  pas  grand'chose  à  dire  de 
MM.  Chambon  et  Lucas  dans  les  rôles  d'Hector  et  d'Enée  ;  ils  sont  si  peu 
importants!  Mais  il  faut  louer  grandement  Mllc' Flahaut  du  talent  très 
expressif,  très  remarquable,  très  impressionnant  qu'elle  a  déployé  au 
second  acte  dans  la  scène  muette  d'Andromaque.  On  peut  presque  dire 
que  dans  cet  opéra,  c'est  cette  scène  mimée  qui  a  remporté  le  succès  de 
la  soirée,  succès  d'ailleurs  pleinement  mérité.  Tout  de  même  cela  parait 
singulier,  que  dans  un  théâtre  où  il  pleut  des  danseuses  et  des  mimes, 
ce  soit  précisément  à  une  chanteuse  que  l'on  confie  un  rôle  de  panto- 
mime. 


Éros,  tel  est  le  titre  d'un  petit  acte  que  le  Théâtre-Lyrique  de  la 
Renaissance  nous  a  présenté  jeudi  dernier,  et  dont  le  poème,  en  vers, 
est  dû  à  un  de  nos  législateurs,  M.  Julien  Goujon,  député  de  la  Seine- 
Inférieure,  tandis  que  la  musique  est  l'œuvre  de  M.  Frédéric  Le  Rey. 
M.  Le  Rey  nous  est  déjà  connu  par  des  ouvrages  plus  importants,  Sœur 
Marthe  et  la  Mégère  apprivoisée,  que  MM.  Milliaud  nous  ont  fait 
entendre,  soit  aux  Variétés,  soit  à  la  Porle-Saint-Martin,  dans  leurs 
précédentes  saisons  ;  quant  à  M.  Julien  Goujon,  j'avoue  que  je  l'ignorais 
complètement  comme  librettiste.  Il  a  pris  le  texte  de  sa  piécette  dans 
une  des  innombrables  aventures  qu'on  prête  au  fils  chéri  de  la  blonde 
Cypris,  comme  dirait  M.  Joseph  Prudhomme.  Cela  est  bien  un  peu 
fade,  et  peut-être  serait-ce  le  cas  do  répéter  le  mot  de  Beaumarchais:  ce 
qui  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  dit,  on  le  chante.  Quant  à  la  partition, 
qui  est  très  fournie  (elle  ne  contient  pas  moins  d'une  dizaine  de  mor- 


ceaux, courts  d'ailleurs),  si  l'on  n'en  peut  louer  l'extrême  originalité, 
on  peut  du  moins  constater  qu'elle  ne  manque  pas  d'une  certaine  grâce 
et  qu'elle  est  écrite  avec  soin.  J'y  ai  même  remarqué  deux  ariettes  de 
baryton  qui  sont  d'un  bon  style  et  d'une  facture  très  franche,  chantées 
d'ailleurs  avec  un  goût  rare  par  M.  Villard. 

Ce  M.  Villard,  qui  est  doué  d'une  fort  jolie  voix,  est  aussi  un  chan- 
teur très  habile,  doublé,  ce  qui  est  plus  rare,  d'un  comédien  adroit, 
intelligent  et  disant  avec  justesse.  Il  est  excellent  dans  le  rôle  du  faune 
Myrthas.  M"11'  Boursier,  que  nous  avions  connue  naguère  au  petit 
théâtre  de  la  Galerie  Vivienne,  est  tout  plein  mignonne  et  gentille  dans 
celui  de  la  nymphe  Glaucé,  auquel  elle  prête  le  charme  de  sa  grâce 
aimable,  et  Mllc  Mary  Star  personnifie  un  peu  lourdement  peut-être  le 
jeune  Eros. 

Il  me  semble  qu'il  y  aurait  lieu  d'encourager  la  direction  du  Théâtre 
Lyrique  dans  cette  voie  des  pièces  en  un  acte,  dont  on  a  depuis  trop 
longtemps  abandonné  la  coutume.  Je  sais  bien  qu'on  ne  rencontre  pas 
tous  les  jours  un  Nouveau  Seigneur  de  village,  un  Chalet  ou  un  Chien  du 
Jardinier.  Mais  c'est  avec  des  pièces  en  un  acte  qu'on  peut,  sans  dépenses 
et  sans  danger,essayer  et  former  deslibrettistes,  des  compositeurs  et  des 
interprètes.  Nos  musiciens  ne  débutaient  pas  autrement  jadis,  et  c'est 
ainsi  qu'ont  commencé  Berton,  Nicolo,  Boieldieu,  Auber,  Adam,  Ha- 
lévy,  Ambroise  Thomas,  Victor  Massé  et  tant  d'autres. 

Arthur  Pougin. 

Odéon.  Chênecœur,  comédie  en  4  actes,  de  M.  Maurice  Soulié. 
En  jouant  Chênecœur,  de  M.  Maurice  Soulié,  l'Odéon  a  voulu  évidem- 
ment remplir  l'un  des  rôles  de  sa  mission  qui  consiste  à  fournir  aux  jeunes 
auteurs  l'occasion  de  prendre  contact  avec  la  scène  et  à  leur  permettre 
de  se  perfectionner  dans  leur  métier.  Espérons  que  l'expérience  profi- 
tera à  l'auteur  de  Chênecœur,  qui  manque,  certes,  moins  de  talent  que 
de  cet  art  particulier  qu'avait  à  un  si  haut  degré  le  vieux  Scribe  aujour- 
d'hui si  décrié.  Les  deux  ou  trois  scènes  supérieures,  les  quelques  mots 
et  effets  qu'offre  la  pièce  de  M.  Soulié  auraient  suffi,  pour  lui  assurer 
un  succès  honorable  si  ces  scènes  et  ces  effets  avaient  été  amenés  et 
mis  en  valeur  par  une  main  rompue  aux  exigences  et  conventions  du 
théâtre.  L'absence  de  métier  se  fait  d'autant  plus  sentir  que  la  pièce  ne 
repose  pas  sur  une  observation  directe  de  la  vie  humaine,  mais  sur  des 
fictions  d'un  théâtre  et  d'une  littérature  presque  démodés.  Les  quatre 
personnages  qui  forment  les  héros  de  Chênecœur  ne  vivent  pas  d'une  vie 
propre,  d'une  vie  moderne;  ils  ne  sont  que  le  faible  reflet  de  caractères 
qu'Octave  Feuillet,  Emile  Augier,  voire  M.  Georges  Ohnet,  nous  ont 
déjà  dévoilés.  Nous  connaissons  en  effet  de  longue  date  ce  vicomte 
d'Orcheize,  caractère  problématique,  jouisseur  profondément  égoïste  et 
dilettante  impuissant,  rongé  par  le  désir  de  briller  à  un  rang  que  ne 
lui  assignent  ni  son  mince  talent  de  poète,  ni  sa  situation  de  fortune,  et 
qui  quitte  une  amie  pleine  de  charme  et  de  séduction  pour  épouser 
l'héritière  du  marquis  de  Chênecœur,  hobereau  poitevin,  afin  de  se 
retremper  au  milieu  d'une  vie  patriarcale  et  y  créer  le  chef-d'œuvre 
inconnu  qu'il  rêve,  et  encore  pour  arriver  à  un  siège  dans  celte  cham- 
bre parlementaire  que  le  beau-père  traite  irrévérencieusement  de 
«  théâtre  de  polichinelles».  Nous  la  connaissons  aussi  cette  belle  ma- 
dame Chalindret,  jeune  femme  incomprise,  vaporeuse  et  poétique, 
qu'on  a  mariée  à  un  raffineur  déjà  mûr  et  d'esprit  positif  rognant  sur 
le  budget  des  toilettes  de  sa  femme  pour  subvenir  aux  besoins  d'une 
petite  actrice  qui  veut  bien  la  remplacer  pendant  que  madame,  de  son 
côté,  va  charmer  la  garçonnière  du  vicomte  poétique.  Elle  ne  nous  est 
pas  inconnue  non  plus,  cette  Huguette  de  Chênecœur,  âme  simple  et 
loyale,  profondément  enracinée  à  son  sol  natal,  qui  aime  bravement  son 
déplorable  mari,  dont  les  goûts  et  les  idées  sont  si  différents  des  siens. 
Elle  auraiteependant  mieux  fait  d'attendre  son  cousin  Jean,  ancien  offi- 
cier, rentré  dans  ses  propriétés  familiales  pour  les  faire  valoir,  et  se  trou- 
vant en  pleine  communauté  d'idées  avec  sa  cousine  aimée,  à  qui  il  fait 
une  cour  assidue  quoique  longtemps  discrète.  Au  moment  même  où  le 
vicomte  d'Orcheize  annonce  à  sa  femme  que  Chênecœur  l'ennuie  et 
qu'il  veut  rentrer  à  Paris,  son  ancienne  amie  et  son  mari  arrivent  pour 
faire  une  visite  au  marquis,  désireux  qu'ils  sont  des  conseils  du  grand 
industriel  pour  l'installation  d'une  raffinerie.  La  belle  madame  Chalin- 
dret reprend  naturedemeiit  tout  de  suite  la  place,  perdue  auprès  du  vi- 
comte. Tandis  qu'elle  consent  à  se  faire  enlever  par  l'enjôleur,  la  vicom- 
tesse résiste  à  une  proposition  analogue  de  son  cousin  et  lève  même  sa 
cravache  sur  le  gentilhomme  campagnard  trop  entreprenant.  Le  mari 
survient,  et  sa  femme,  mise  en  demeure  par  lui  et  par  son  père,  avoue 
la  vérité  qui  l'honore.  Pris  d'un  accès  subit  de  jalousie,  le  vicomte  veut 
d'abord  tuer  son  rival,  mais  il  pense  au  rendez-vous  matinal  avec 
M"1"  Chalindret,  qu'il  doit  enlever,  et  lorsque  le  cousin  reparait  il 
s'explique  avec  lui  dans  une  scène  bien  conduite  et  déclare  lui  céder  la 
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place  si  sa  femme  lui  préfère  le  cousin  et  l'ami  d'enfance.  Or,  la  brave 
petite  héritière  de  Chênecœur  montre  un  tel  désespoir  lorsque  son  cou- 
sin lui  dit  que  son  mari  a  quitté  le  domicile  conjugal  que  le  vicomte 
est  profondément  touché  par  ce  vrai  amour,  et  tout  rentre  dans  l'ordre 
moral.  La  pièce  est  bien  défendue  par  Mmes  Sorel  (Mme  Chalindret), 
Laparcerie  (Huguette  de  Chênecœur)  et  Bonnet  (la  mère  de  Mrae  Chalin- 
dret) et  par  MM.  Marquet  (le  vicomte),  Dorival  (le  cousin),  Rameau 
(le  marquis)  et  Siblot  (le  raffineur).  M.  Frère  s'est  taillé  un  joli  succès 
dans  le  rôle  épisodique  d'un  adjoint  au  maire  braconnier,  qu'il  a  joué 
avec  beaucoup  d'humour;  sa  petite  scène,  prise  sur  le  vif,  a  égayé  tout 
un  acte.  Telle  est  la  force  du  naturel  et  de  la  vérité. 

O.  Berggruen. 


Gymnase.  Petit  Chagrin ,  comédie  en  3  actes,  de  M.  Maurice  Vaucaire;  lus  Pieds 
Nickelés,  comédie  en  1  acte,  de  M.  Tristan  Bernard. 

C'est  l'éternelle  histoire  des  chagrins  de  rupture  que  nous  conte 
fort  agréablement  M.  Maurice  Vaucaire:  et,  comme  il  a  soin  de  nous  en 
prévenir  par  le  titre  de  sa  pièce,  il  ne  s'agit  ici  que  d'un  Petit  Chagrin, 
n'amenant  ni  grandes  colères,  ni  grandes  crises  de  nerfs;  cela  se  main- 
tient tout  le  temps  dans  la  note  douce,  avec  suffisamment  d'émotions 
pour  que  les  sentimentaux  s'y  laissent  naturellement  prendre,  et  assez 
de  philosophie  moderne  pour  que  nous  quittions,  vers  minuit,  les  petits 
héros  d'amour  sans  emporter  trop  lancinante  inquiétude  sur  ce  qu'il  leur 
adviendra  par  la  suite,  alors  que  leurs  positionssociales  seront  modifiées 
du  tout  au  tout. 

Donc,  Georges  Breteau  va  se  marier.  D'une  ville  d'eaux  quelconque 
où  il  est  venu  rejoindre  sa  fiancée,  Lucie  Renouard,  il  écrit  la  lettre  tra- 
ditionnelle à  la  gentille  amie,  Mimi  Foy,  avec  laquelle  il  vécut  de  très 
heureux  jours.  Mais  Mimi,  qui,  la  pauvre,  n'a  pas  le  sentiment  des  nobles 
convenances  sociales,  dès  le  congé  reçu  vient  le  relancer  pour  le  revoir 
une  dernière  fois,  dit-elle,  et,  dans  un  moment  de  colère  jaloux,  insulte 
la  petite  Lucie.  Pour  atténuer  l'esclandre,  pour  ne  point  manquer  son 
mariage,  Georges  inventera  une  histoire  quelconque  et  un  ami  complai- 
sant lui  donnera,  en  se  faisant  passer  pour  le  mari  de  la  jeune  emportée, 
l'occasion  d'un  duel  pour  rire  qui  calmera  les  craintes  de  Lucie  déjà 
jalouse. 

A  Paris,  Georges  et  Mimi  dinent  en  cabinet  particulier  dans  un  res- 
taurant du  Bois.  Est-ce  elle  qui  a  revoulu  le  revoir  une  dernière  fois? 
Est-ce  lui  qui  a  désiré  emporter  un  ultime  souvenir  des  heures  exquis  es 
désormais  défendues"?  Point  ne  le  sais.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'ils 
sont  fort  joyeux  de  se  retrouver  l'un  à  côté  de  l'autre  et  fort  impru- 
dents, car  ils  se  mettent  au  balcon  du  cabinet  pour  dire  aux  étoiles 
leurs  confidences  gentilles.  Si  les  étoiles  demeurent  indifférentes,  il  n'en 
est  malheureusement  pas  de  même  des  consommateurs  attablés  dans  le 
jardin  et  parmi  lesquels  se  trouvent  Lucie  et  ses  parents.  Nouvel  esclan- 
dre; et  celte  fois,  la  petite  comédie  d'une  femme  mariée  inconnue  et 
rencontrée  par  hasard  ne  saurait  prendre.  Tout  est  rompu,  mon  gendre. 
Bast,  taut  mieux!  Savait  il  seulement,  l'indécis  Georges,  ce  que  lui 
ménageait  l'existence  nouvelle  qu'il  s'imposait?  Tandis  qu'il  sait  bien 
tout  ce  qu'il  allait  perdre. 

Georges  et  Mimi  reprennent  la  vie  commune,  qui,  tout  en  demeurant 
très  correcte  et  très  calme,  n'est  point  absolument  couleur  de  rose,  lui, 
regrettant  quand  même  la  jeune  fille  qu'il  s'était  misa  aimer,  elle  s'aper- 
cevant  fort  bien  qu'elle  devientdeplus  en  plus  indifférente.  Et  elle  sacri- 
fiera son  bonheur  à  celui  de  l'aimé  en  cédant  aux  sollicitations  de  Lucie, 
qui  est  venue  la  supplier  jusque  chez  elle. 

Les  nouveaux  directeurs  du  Gymnase,  MM.  Chautard  et  Franck, 
ont  monté  Petit  Chagrin  avec  soin  et  s'appliquent  à  former  leur  troupe, 
dans  laquelle  se  font  déjà  remarquer  M.  Louis  Gauthier,  amoureux 
jeune  et  sympathique,  M.  Dubosc,  qui  a  heureusement  abandonné 
l'Opéra- Comique,  où  ses  qualités  vocales  n'étaient  point  à  la  hauteur  de 
ses  qualités  de  comédien,  M"e  Léonie  Yahne,  qui  se  transforme  peu  à 
peu  en  petite  madame,  et  M"e  Brésil,  qui  débute  agréablement  avec  une 
toute  petite  voix  d'oiseau  gaiement  jacasseur. 

Petit  Chagrin  est  précédé  sur  l'affiche  par  les  Pieds  nickelés,  une  pochade 
plaisante  de  M.  Tristan  Bernard,  qui  nous  peint  comiquement  les  an- 
goisses d'un  jeune  ménage  aux  abois.  C'est  la  course  aux  billets  de  mille 
toujours  rêvés,  rarement  atteints.  M.  Lagrange  y  est  excellent,  et 
MM.  Matrat,  Frédal,  MnK's  Légat,  Marcilly,  Claudia  et  Desprès  peut-être 
un  peu  trop  sérieux. 

Paul-Emile  Chevalier  . 


REVUE   DES   GRANDS   CONCERTS 


Concert  Colonne.  —  Ce  concert  a  été  des  plus  intéressants.  M.  Rabaud 
a  conduit  lui-même  sa  seconde  symphonie,  à  laquelle  le  public  du  Chàtelet  a 
fait  un  accueil  chaleureux.  Est-ce  bien  là  une  symphonie  ?  N'est-ce  pas 
plutôt  un  poème  descriptif,  comme  nous  en  avons  tant  entendus  ?  Si  le  pre- 
mier mouvement,  si  le  scherzo  rappellent  les  formes  consacrées  par  tant  de 
chefs-d'œuvre,  la  plus  grande  partie  de  la  symphonie  rentre  plutôt  dans  le 
moule  des  morceaux  descriptifs.  Peu  importe  d'ailleurs  !  M.  Rabaud  n'en  a  pas 
moins  de  précieuses  qualités,  et  son  œuvre,  notamment  le  piquant  scherzo,  a 
obtenu  un  grand  et  légitime  succès.  Le  reste  du  concert  était  dirigé  par  M.  La- 
porle.  Combien  nous  avons  écoulé  avec  intérêt  ce  concerto  d  Alexis  de  Castillon, 
qui  fut  si  outrageusement  sifflé  en  1872  aux  concerts  Pasdeloup,  quoique  l'in- 
terprète fut  Saint-Saëns.  Castillon  mourut  un  an  après,  sans  avoir  été  compris. 
Je  connais  de  lui  des  œuvres  superbes  :  elles  peuvent  ne  pas  être  parfaites, 
mais  elles  sont  toujours  d'un  caractère  élevé,  et  ont  un  cachet  absolument  per- 
sonnel. M.  Pugno  a  dit  ce  concerto  avec  une  perfection  rare  et  un  sentiment 
ému.  Le  succès  a  été  grand.  Le  premier  morceau,  très  lung  et  d'une  grande 
poésie,  a  été  religieusement  écouté.  Les  autres  parties  sont  quelque  peu 
inférieures,  mais  belles  cependant.  On  a  beaucoup  applaudi  et  l'œuvre  du 
compositeur  et  le  talent  de  l'artiste.  Il  y  avait  loin  de  ces  applaudissements 
aux  outrageants  sifflets  de  1872.  —  M.  Pugno  a  montré  la  même  perfection 
de  jeu  et  le  même  sentiment  musical  dans  l'interprétation  de  l'admirable 
concerto  de  Schumann.  Ce  fut  Alfred  Jaëll  qui,  le  premier,  fit  entendre  en 
France  ce  concerto;  c'était  au  Conservatoire.  Jaéll  fut  fort  applaudi,  mais 
la  musique  de  Schumann,  je  crois  me  le  rappeler,  inspira  plutôt  de 
l'étonnement  que  de  l'enthousiasme.  Il  y  bien  longtemps  de  cela  et  mainte- 
nant l'œuvre  parait  à  tous  ce  qu'elle  est,  claire,  sobre,  pénétrante,  un  vrai 
chef-d'œuvre.  M.  Jacques  Thibaud  a  retrouvé  son  srecès  de  dimanche  der- 
nier, en  disaut  avec  une  rare  perfection  la  délicieuse  Habanera  de  Saint- 
Saëns.  —  Le  concert,  qui  avait  débuté  par  la  belle  ouverture  de  Buy  Mas,  de 
Mendelssohn,  se  termina  brillamment  par  la  Danse  bohémienne,  de  Bizet, 
d'une  verve  et  d'un  entrain  si  merveilleux.  H.  Barbedette. 

—  Concerts  Lamoureux.  —  Nous  nous  retrouvons  dans  la  salle  de  la  rue 
de  Malte,  où  furent  inaugurés  le  23  octobre  1881  les  Concerts  Lamoureux  et 
où  ils  vécurent  quatre  ans  avant  d'émigrer  à  l'Eden-Théàtre  en  188o,  puis  au 
Cirque  d'Eté  en  1887.  L'acoustique  nous  parait  excellente  ici  et  la  disposition 
des  places  convenable  pour  des  séances  d'œuvres  symphoniques.  Aucun 
auditeur  n'est  relégué  en  dehors  de  la  sphère  d'influence  du  fluide  musical; 
on  est  forcément  attentif,  car  les  sonorités  les  plus  déliées  acquièrent  un 
velouté  fort  agréable  et  l'orchestre  de  Mozart  porte  aussi  bien  que  celui  de 
Wagner.  On  l'a  vu  dans  la  symphonie  en  mi  bémol  lorsque  deux  clarinettes, 
l'u-;e  accompagnant,  l'autre  chantant,  ont  jeté  l'assistance  dans  un  ravisse- 
ment difficile  à  décrire.  Il  est  vrai  que  le  procédé,  devenu  d'écriture  courante, 
a  été  employé  par  Mozart  avec  une  aisance  incomparable.  Le  finale  de  cette 
symphonie  renferme  une  amusante  malice  d'instrumentation.  Sur  neuf  sons 
qui  conslituent  un  membre  de  phrase  mélodique,  sept  sont  joués  par  les 
violons  qui  se  taisent  soudain  comme  pour  agacer  l'auditoire,  laissant  la  flûte 
ou  la  clarinette  poser  les  deux  dernières  notes.  M.  Lamoureux  a  souligné 
cette  espièglerie  par  un  léger  retard.  Le  concerto  pour  violoncelle  de  Lalo 
ne  nous  offrira  pas  de  ces  jeux  piquants,  mais  il  est  parmi  les  compositions 
les  plus  parfaites  du  genre  et  les  mieux  combinées  pour  utiliser  les  ressources 
de  l'instrument.  La  mélodie,  rêveuse  et  poétique,  y  devient  délicieusement 
captivante  quand,  à  deux  reprises,  elle  emprunte  le  ton  de  l'élégie  en  conser- 
vant toujours  son  charme  extrême,  sa  simplicité,  sa  noblesse.  M.  Pablo  Cazals 
a  saisi  avec  bonheur  l'âme  de  l'œuvre.  Son  interprétation  a  réalisé  l'identité 
toujours  souhaitée,  rarement  atteinte  entre  la  conception  d'art  et  son  appro- 
priation technique.  Je  n'oserais  dire  qu'il  en  a  été  de  même  avec  la  Fantaisie 
hongroise  de  Liszt.  Il  semble  que  Mme  Marx-Goldschmidt  n'était  pas  suffisam- 
ment prête  pour  cet  ouvrage,  non  pas  exceptionnellement  difficile,  sans  doule, 
mais  qui  ne  comporte  pas  de  trop  prudentes  précautions,  ni  de  trop  confor- 
tables lenteurs.  Pourtant  beaucoup  d'exécutions  de  cet  admirable  morceau 
ont  été  loin  de  valoir  celle-ci,  dont  le  défaut  capital  a  été  qu'il  y  manquait  le 
«  caractère  d'improvisation  ».  L'Apprenti  sorcier,  scherzo  plein  d'humour  de 
M.  Paul  Dukas,  a  fait  diversion.  L'orchestre  a  été  superbe  dans  le  finale  du 
Crépuscule  des  Dieux,  que  Mme  Litvinne  a  fort  bien  chanté,  puis  dans  l'étince- 
lante  ouverture  dix  Carna  val  romain ,  dont  l'épisode  poétique,  solo  de  cor  anglais, 
a  provoqué  une  de  ces  manifestations  douces  qui  réjouissaient  profondément 
le  cœur  de  Berlioz.  M.  Lamoureux  a  su  répandre  dans  la  polyphonie  des 
ouvrages  inscrits  au  programme  de  ce  concert  de  rentrée,  une  grande  clarté 
jointe  à  beaucoup  de  vie,  de  précision  et  de  chaleur.  Amédée  Boutarel. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Conservatoire  :  Symphonie  héroïque  (Beethoven).  —  Le  Baptême  de  Cldvis  (Th.  Dubois), 
soM  par  MM.  Maréchal  et  Noté.  —  Symphonie  inachevée  (Schubert).  —  98"  Psaume  (Men- 
delssohn). 

Châlelet,  concert  Colonne:  Deuxième  symphonie,  en  mi  mineur  (Rabaud),  sous  la  direc- 
tion de  l'auteur.  —  Concerto  en  ré  majeur  pour  piano  (De  Castillon),  par  M.  Raoul 
Pugno.  —  Suite  en  si  mineur  (Bach).  —  Troisième  concerto,  en  ré  mineur,  pour  violon 
(Max  Bruch),  par  M.  Marsick.  —  Les  Djinns,  pour  piano  et  orchestre  (C.  Franck),  par 
M.  Raoul  Pugno.  —  Deux  danses  hongroises  (Brahms).  —  Le  concert  sera  dirigé  par 
M.  Louis  Liiporte. 

Théâtre  de  la  République,  concert   Lamoureux  :  Symphonie  en  mi  bémol  (Mozart).  — 
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Concerto  pour  -violon  (Mendelssohn),  par  M.  Hayot.  —  L'Apprenti  sorcier  (P.  Dukas).  — 
Deux  petites  pièces  tirées  du  ballet  Casse  Noisette  (Tschaïkowsky).  —  Scène  finale  du 
Crépuscule  des  Dieux  (R.  Wagner):  Brunehilde  par  JI-«  Litvinne.  —  Ouverture  du 
Carnaval  romain  (Berlioz). 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


Les  journaux  italiens  annoncent  que  la  junte  municipale  de  Rome  a 
accueilli  favorablement  une  demande  de  M.  Sonzogno,  qui  proposait  de 
donner,  sans  subvention,  une  saison  lyrique  au  théâtre  Argentina  pendant 
les  prochains  mois  de  mars  et  avril.  Il  représentera  Cendrillon  et  la  Navarraise 
de  Massenet  et  le  nouvel  opéra  de  M.  Mascagni  :  Le  Maschere.  Le  public  ro- 
main ne  se  plaindra  pas  de  manquer  de  musique  cet  hiver.  Tandis  que  le 
Costanzi  vient  de  rouvrir  ses  portes,  deux  autres  théâtres,  le  Quirino  et  le 
Politeama  Adriano,  annoncent  chacun  une  campagne  d'opéra.  La  réouver- 
ture du  Costanzi,  avec  l'Iris  de  Mascagni,  a  été  très  brillante  et  a  valu  un 
triomphe  éclatant  surtout  à  Mmo  Carelli  et  au  ténor  Caruso.  Au  dire  des 
journaux,  le  succès  de  ce  dernier,  encore  inconnu  à  Rome,  a  été  indescrip- 
tible. 

—  On  lit  dans  Wsservatore  cattolico  :  «Le  maestro  Perosi  a  remis  aux  copistes 
son  nouvel  ouvrage,  le  Massacre  des  Innocents.  Cet  ouvrage  est  divisé  en  deux 
parties  :  la  première  reproduit  l'arrivée  des  Rois  mages,  la  seconde  repré- 
sente la  Fuite  en  Egypte  et  le  massacre  proprement  dit.  Il  a  presque  la  même 
durée  que  les  précédents.  M.  Perosi  a  commencé  aussi  son  septième  oratorio, 
l'Entrée  de  Jésus  à  Jérusalem.  Il  va  de  soi  que  les  premières  seront  pour  le 
nouveau  salon  Perosi  à  Milan.  » 

—  A  propos  de  ce  salon  de  l'abbé  Perosi,  nous  lisons  dans  le  Corriere  dei 
Teatri,  de  Milan:  «Depuis  longtemps  déjà  on  a  parlé  de  construire  un  salon 
pour  l'exécution  des  oratorios  de  Perosi,  et  des  concerts  en  général.  Le  salon 
a  été  trouvé  :  c'est  l'antique  église  de  la  Paix,  dans  la  rue  Saint-Barnaba. 
Les  démarches  nécessaires  pour  utiliser  l'antique  temple  ont  été  terminées 
ces  jours-ci  et  la  souscription,  effectuée  en  forme  privée,  a  déjà  atteint  le 
chiffre  de  1.500  actions  de  100  francs  chacune.  La  longueur  sera  d'environ 
50  mètres,  la  largeur  d'environ  12m,50,  excepté  les  chapelles  latérales,  qui 
ont  environ  5  mètres  de  profondeur.  La  superficie  totale  sera  d'environ 
2.540  mètres.  Le  salon,  avec  les  chapelles  transformées  en  tribunes  et  avec 
les  grandes  galeries  que  l'on  construira  contre  le  dos  de  la  façade,  pourra 
contenir  près  de  2.200  personnes.  Les  frais  d'adaptation  sont  évalués  à 
150.000  francs.  L'inauguration  aura  lieu  en  mai  avec  la  première  exécution 
du  nouvel  oratorio  de  Perosi:  le  Massacre  des  innocents,  presque  achevé,  avec 
Noël  du  Rédempteur,  déjà  donné  à  Corne,  la  Transfiguration  du  Christ,  encore 
inconnu  à  Milan,  la  Passion  et  Jésus  à  Jérusalem,  nouvel  oratorio.  Pour  le 
moment,  la  salle  ne  servirait  qu'à  l'exécution  des  ouvrages  de  Perosi.  En- 
suite, il  a  formellement  promis  que  dans  le  salon  Perosi,  et  non  ailleurs, 
auraient  lieu  pendant  dix  ans  les  premières  exécutions  de  ses  travaux, 
concédés  gratuitement  à  la  Société  propriétaire  de  l'immeuble.  »  Et,  ajoute 
le  Corriere  avec  un  certain  orgueil,  «  ce  sera  le  Bayreuth  de  Perosi.  » 

—  Le  théâtre  Dal  Verrue,  de  Milan,  adonné  la  première  représentation  de 
Forturella,  l'opéra  en  un  acte  dont  le  baryton  Luigi  Pignalosa  a  écrit  la  mu- 
sique sur  un  livret  de  M.  A.  Bignotti.  Ce  petit  ouvrage,  construit  sur  le 
modèle  déjà  si  imité  de  Cavalleria  rusticana,  a  obtenu  un  succès...  d'estime, 
devant  une  salle  à  moitié  garnie  et  composée  surtout  d'amis,  au  dire  d'un 
journal  italien.  La  musique  est  d'une  forme  un  peu  enfantine  et  se  compose 
surtout,  selon  notre  confrère,  de  chansons  qui  pourraient  concourir  pour  le 
prix  de  Piedigrotta.  Interprètes  :  Mme  Sedelmayer,  MM.Irriborne,  De  Padova 
et  Rossi. 

—  Un  incident  assez  curieux  s'est  produit,  un  de  ces  derniers  soirs,  au 
théâtre  Pagliano  de  Florence,  pendant  une  représentation  à'Aida.  On  était  à 
la  seconde  partie  du  troisième  acte,  et  Mme  Del  Frate,  qui  jouait  Aida,  venait 
d'être  vigoureusement  applaudie  lorsque  quelques  chut  se  firent  entendre  à 
son  adresse.  L'artiste  s'avança  alors  vers  la  rampe  en  faisant  signe  qu'elle 
voulait  parler,  et,  s'adressant  au  public:  «Je  sais  ce  que  c'est,  dit-elle  ; 
c'est  une  petite  cabale  qui  a  été  montée  par  la  claque,  parce  que  je  l'ai  mise 
à  la  porte  quand  elle  s'est  présentée  chez  moi.  »  Il  va  sans  dire  que  le  public 
a  accueilli  par  de  vifs  applaudissements  ce  petit  speech  aussi  court  qu'incisif. 

—  On  sait  que  les  Italiens  ne  marchandent  pas  leurs  éloges.  Un  de  nos 
confrères  de  là-bas  ayant  à  rendre  compte  de  l'interprétation  de  la  Traviata 
par  Mme  Gemma  Bellincioni  (on  se  rappelle  que  la  Traviata  n'est  autre  chose 
que  la  Dame  aux  Camélias),  déclare  que  jamais  le  quatrième  acte  n'a  été  ainsi 
chanté,  pas  même  par  la  Patti,  ni  ainsi  joué,  pas  même  par  Sarah  Bernhardt. 
Si  Mm0  Bellincioni  n'est  pas  satisfaite  de  son  admirateur,  c'est  qu'elle  est 
exigeante. 

—  La  Société  subalpine  de  Sainte-Cécile  de  Turin  avait  mis  au  concours 
une  messe  à  trois  voix,  en  style  liturgique,  avec  un  prix  unique  de  250  francs, 
et  un  Tanlum  ergo  avec  un  prix  de  50  francs.  Les  deux  prix  ont  été  remportés 
par  le  même  compositeur,  M.  Giuseppe  Cicognani,  directeur  de  l'Institut 
musical  d'Alexandrie  (Piémont). 


—  Le  troisième  volume  de  l'annuaire  des  scènes  allemandes  que  la  mai- 
son Breitkopf  et  Haertel,  de  Leipzig,  publie  sous  le  titre  de  Deutscher 
Buehnen  Spielplan,  et  qui  contient  aussi  le  répertoire  lyrique  des  scènes 
d'outre-Rhin  pendant  la  dernière  année  théâtrale,  nous  fait  voir  que  le 
répertoire  français  continue  à  y  jouer  un  rôle  important.  Carmen  peut  se 
prévaloir  de  238  représentations,  Mignon  de  197,  Faust  de  162,  la  Fille  du 
régiment  de  111,  la  Juive  de  96,  la  Dame  blanche  de  95,  Fra  Diavolo  de  94,  les 
Dragons  de  Villars  de  93,  le  Postillon  de  Lonjumeau  de  90,  Guillaume  Tell  de  62, 
la  Poupée  de  Nuremberg  de  42,  Joseph  de  37  et  le  Domino  noir  de  22  représen- 
tations. Meyerbeer,  qu'on  disait  mort  et  enterré,  se  trouve  encore  en  belle 
posture;  on  a  joué  les  Huguenots  112  fois,  l: Africaine  91  et  le  Prophète  58.  Parmi 
les  compositeurs  italiens,  Verdi  se  maintient  toujours;  naturellement  c'est  le 
Trouvère  qui  marche  en  tète  avec  192  représentations  ;  on  a  joué  Aida 
71  fois,  Othello  51,  la  Traviata  49,  Rigoletto  47  et  le  Bal  masqué  39  fois.  Cela 
fait  au  vieux  maître  le  joli  total  de  449  représentations.  On  a  joué  138  fois 
le  Barbier  de  Séville,  249  fois  Cavalleria  rusticana,  —  les  autres  œuvres  de 
Mascagni  ont  été  complètement  négligées  —  et  171  fois  les  Paillasses  de  Leon- 
cavallo,  dont  la  Bohème  a  eu  12  représentations.  —  Parmi  les  compositeurs 
allemands,  Richard  Wagner  maintient  sa  position  prépondérante.  On  a  joué 
Tannhâuser  273  fois,  Lohengrin  267,  le  Vaisseau  fantôme  166,  les  Maîtres  Chan- 
teurs 119,  l'Or  du  Rhin  81,  la  Valkyrie  121,  Siegfried  72,  le  Crépuscule  des 
dieux  78,  Tristan  et  Yseult  48  fois.  Cela  donne  un  total  de  1.225  soirées 
wagnériennes,  sans  compter  celles  de  Bayreutb.  On  a  joué  la  Flûte  enchantée 
215  fois,  les  Noces  de  Figaro  137,  Don  Juan  112,  et  l'Enlèvement  du  Sérail  38 
fois  ;  Fidelio  a  été  joué  163  fois  et  le  Freischûtz  232  fois,  ce  qui  est  fort  hono- 
rable. Parmi  les  œuvres  nouvelles  le  Baerenhaeuter  de  M.  Siegfried  "Wagner 
vient  entête  avec  78  représentations  ;  Eugène Onéguine,  de  Tchaïkowsky,  a  été 
joué  31  fois  et  Ingwelde,  de  Schillings,  20  fois.  Les  autres  œuvres  nouvelles 
ont  été  moins  favorisées.  Le  répertoire  des  scènes  lyriques  allemandes  montre 
d'ailleurs,  comme  l'année  passée,  cette  grande  variété  et  cet  éclectisme 
qu'exige  leur  public.  Bn. 

—  On  a  apposé  une  plaque  commémorative  sur  la  maison  queConradin 
Kreutzer,  auteur  de  l'opéra  Une  nuit  à  Grenade,  a  habitée  à  Thalheim,  près 
Constance. 

—  Est-ce  que  vraiment  les  dents  d'éléphant  deviennent  si  rares  que  ça  ? 
On  annonce  que  trois  grandes  corporations,  l'Association  des  fabricants  alle- 
mands de  pianos,  la  Société  des  fabricants  de  pianos  de  Berlin  et  celle  des 
négociants  allemands  de  pianos  ont  décidé  d'augmenter  le  prix  de  ces  ins- 
truments de  cinq  pour  cent,  —  pour  le  moment  —  en  raison  du  grand  ren- 
chérissement des  matériaux  de  construction. 

—  Malgré  le  nombre  assez  grand  de  lettres  autographes  de  Richard  Wagner 
qu'on  peut  trouver  dans  les  ventes  et  chez  les  marchands  d'autographes,  une 
courte  lettre  de  ce  maître,  écrite  en  français  le  19  décembre  1855  après  son 
retour  de  Londres,  où  il  avait  fait  une  longue  maladie,  vient  d'être  adjugée  à 
Londres  en  vente  publique  au  prix  de  9  livres,  soit  225  francs.  C'est  beaucoup. 
Une  lettre  d'un  autre  artiste  a  cependant  été  vendue  encore  plus  cher:  on  a 
payé  14  livres  5  schellings  une  belle  lettre  de  Nicolas  Poussin,  datée  du 
25  juillet  1641.  Il  devient  de  plus  en  plus  difficile  de  collectionner  des  auto- 
graphes d'artistes,  à  moins  que  l'amateur  ne  soit  doublé  d'un  millionnaire. 

—  Les  improvisations  au  théâtre.  La  troupe  populaire  de  Schliersee  (Ba- 
vière), qui  donne  actuellement  des  représentations  à  Berlin,  a  donné  la 
semaine  dernière  une  pièce  intitulée  Sang  de  chasseur,  dans  laquelle  un  rebou- 
teux joue  le  grand  rôle  comique.  Le  fameux  acteur Terofal,  chargé  de  ce  rôle, 
remarqua,  au  deuxième  acte,  le  célèbre  médecin  Virchow,  député  auReichstag, 
qui  se  tordait  dans  sa  loge  en  écoutant  les  théories  pathologiques  exposées 
par  son  «  confrère  »  sur  la  scène.  Immédiatement  il  trouva  moyen  de  ter- 
miner une  réplique  par  ces  mots  :  «  D'ailleurs,  je  suis  de  l'avis  de  mon 
célèbre  confrère  Virchow  :  Tant  qu'un  homme  remue,  il  est  encore  en  vie».  Le 
public  partit  d'un  grand  éclat  de  rire  et  Virchow  applaudit  à  tout  rompre,  au 
grand  amusement  de  toute  l'assistance. 

—  La  ville  de  Berlin  sera  probablement  sous  peu  dotée  d'un  nouveau 
théâtre  superbe.  On  est  en  train  d'y  transformer  la  nouvelle  place  royale,  qui 
sera  une  des  plus  belles  de  la  capitale,  et  le  ministère  des  travaux  publics  a 
l'intention  d'ouvrir  un  concours  pour  les  plans  d'un  grand  théâtre  national 
à  construire  sur  cette  nouvelle  place  royale.  Le  prix  Schinkel  pour  1900  sera 
affecté  à  ce  concours. 

—  On  apprend  que  M.  Cari  Goldmark  travaille  activement  à  un  grand 
opéra  intitulé  Goetz  von  Berlichingen,  dont  le  livret  a  été  tiré  par  M.  Willner 
du  célèbre  drame  de  Goethe.  Cette  nouvelle  œuvre  sera  probablement  jouée 
en  automne  1900  à  l'Opéra  impérial  de  Vienne. 

—  Le  nouveau  conservatoire  de  Hanovre  a  été  fréquenté  pendant  la  pre- 
mière année  de  son  existence  par  295  élèves.  Ce  nombre  s'est  tellement 
accru  aux  inscriptions  pour  la  nouvelle  année  scolaire,  que  le  conservatoire 
a  dû  déménager  et  occuper  un  local  beaucoup  plus  vaste.  On  peut  se  deman- 
der ce  que  deviendront  lès  innombrables  élèves  formés  tous  les  ans  dans  les 
conservatoires  d'outre-Rhin,  dont  le  nombre  augmente  sans  cesse. 

—  On  vient  d'exposer  à  Weimar  les  projets  pour  le  monument  de  Franz 
Liszt.  Soixante-huit  artistes  ont  pris  part  à  ce  concours.  Trois  sculpteurs 
célèbres,  MM.  de  Zumbusch  (Vienne),  Begas  (Berlin)  et  Hildebrandt  (Munich), 
forment  le  jury  et  feront  connaître  prochainement  leur  décision. 
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—  L'orchestre  du  théâtre  de  Linz  est  en  grève.  Le  directeur  a  formé  le 
projet  de  jouer  l'Or  du  Rhin,  ce  qui  est  vraiment  téméraire  pour  une  scène 
comme  celle  de  la  petite  capitale  de  la  Haute- Autriche ,  et  comme  son 
orchestre  ne  compte  que  trente  artistes,  il  s'est  procuré  l'autorisation  d'em- 
ployer quelques  musiciens  d'un  régiment  d'infanterie  qui  est  en  garnison  à 
Linz.  Or,  les  musiciens  du  théâtre  ne  veulent  pas  admettre  la  présence  des 
militaires  dans  leur  orchestre  et  ont  purement  et  simplement  offert  leur 
démission.  Cette  grave  affaire  n'a  pas  encore  trouvé  sa  solution. 

—  La  tournée  que  M110  Clotilde  Kleeberg  fait  actuellement  comprenait, 
outre  les  principales  villes  de  l'Allemagne,  Varsovie  et  Vienne.  Partout 
l'éminente  pianiste  est  acclamée.  A  Vienne,  où  notre  jeune  compatriote  est 
la  coqueluche  de  l'aristocratie,  on  ne  l'a  pas  rappelée  moins  de  cinq  fois. 
Nous  constatons  avec  plaisir  que  ses  programmes  contiennent  toujours  des 
œuvres  de  compositeurs  français,  et  nous  remarquons  que  notamment  les 
Abeilles,  de  la  suite  des  Poèmes  virgiliens  du  maître  Théodore  Dubois,  ont 
partout  les  honneurs  du  bis. 

—  Un  comité  s'est  formé  à  Cracovie  pour  obtenir  et  effectuer  la  translation 
des  restes  de  Chopin  en  Pologne.  On  se  propose  de  consacrer  à  l'artiste  un 
tombeau  dans  le  caveau  des  vieux  rois  polonais  au  château  royal  Wawel,  à 
Cracovie.  Les  frais  seront  naturellement  très  considérables,  et  on  a  ouvert 
une  souscription  qui  est  déjà  assez  fructueuse;  M.  Paderewski  à  lui  seul  a 
contribué  pour  5.000  francs.  Reste  à  savoir  si  le  comité  polonais  obtiendra 
l'autorisation  d'enlever  les  restes  de  Chopin  du  cimetière  du  Père-Lachaise 
où  ils  reposent  depuis  un  demi-siècle. 

—  Le  théâtre  national  de  Bucbarest  vient  de  publier  le  programme  de  sa 
saison  d'hiver.  Parmi  les  ouvrages  destinés  à  être  représentés  au  cours  de 
cette  saison  s'en  trouvent  deux  inédits  :  Neaga,  poème  de  Carmen  Sylva  (la 
reine  de  Roumanie),  musique  de  M.  Holstrôm,  et  Petruuares,  musique  de 
M.  Ed.  Candella. 

—  Au  théâtre  Eslava,  de  Madrid,  on  vient  de  représenter  avec  beaucoup 
de  succès  une  nouvelle  zarzuela  intitulée  el  Ultimo  Chulo,  paroles  de  MM.  Ar- 
niches  et  Celsio  Lucio,  musique  de  MM.  Torregrosa  et  Valverde  fils.  L'ou- 
vrage avait  pour  principaux  interprètes  MM.  Riquelme  et  Ruiz  de  Arena, 
Mmes  Concha  Segura  et  Leocadia  Alba. 

—  Le  Lyric  Théâtre  de  Londres  vient  de  jouer  avec  beaucoup  de  succès  une 
nouvelle  comédie  musicale  intitulée  Florodora,  paroles  de  M  Owen  Hall, 
musique  de  M.  Leslie  Stuart.  L'action  n'est  pas  bien  claire,  mais  cela  n'a 
pas  empêché  les  spectateurs  de  s'amuser  ;  une  partie  du  succès  est  d'ailleurs 
due  à  quelques  mélodies  intercalées  (lyrics)  de  MM.  E.  Boyd-Jones  et  Paul 
Rubens,  qui  deviendront  populaires/surtout  la  mélodie  simée(WhistlingSong). 

—  Les  directeurs  du  British  Muséum  vont  publier  une  série  de  monographies 
de  grands  musiciens  basées  sur  les  matériaux  immenses  accumulés  dans  les 
collections  du  musée.  Chaque  monographie  formera  un  tout  et  contiendra 
tous  les  documents  qui  se  trouvent  au  musée  sur  l'artiste  en  question.  Les 
trois  premières,  qui  paraîtront  sous  peu,  sont  consacrées  à  Beethoven,  Richard 
Wagner  et  Haendel. 

—  La  direction  du  théâtre  khédivial  du  Caire  vient  de  publier  le  programme 
de  sa  saison,  qui  doit  commencer  le  2b  de  ce  mois.  Au  nombre  des  ouvrages 
qui  doivent  être  représentés  on  cite  Tristan  et  Yseult  de  Wagner,  Princesse 
d'auberge  de  Jan  Blockx  et  Falstaff  de  Verdi.  Voilà  vraiment  de  l'éclectisme, 
et  il  y  en  a  là  pour  tous  les  goûts. 

—  L'opéra  italien  dans  le  sud-africain.  Malgré  l'imminence  de  la  guerre , 
une  troupe  lyrique  italienne  avait  été  engagée  pour  Gapetown,  où  ce  genre 
de  spectacle  était  encore  inconnu,  et  elle  a  commencé  ses  représentations  en 
cette  ville  avec  le  mois  d'octobre.  Elle  a  joué  la  Traviata,  le  Trovatore,  Maria, 
Cavalleria  rusticana  et  i  Pagliacci,  et  son  succès,  paraît-il,  a  été  très  grand. 

PARIS   ET  DÉPARTEMENTS 

Aujourd'hui,  à  l'Opéra-Comique  :  en  matinée,  Cendrillon  :  le  soir,  Fra 
Diavolo  et  le  Chalet. 

—  Communiqué  de  la  direction  de  l'Opéra-Comique  au  Figaro  : 

On  est  un  peu  déconcerté  à  l'Opéra-Comique,  où  l'ordre  des  spectacles,  qui  a  vait  été 
établi  dès  l'ouverture  de  la  saison,  va  se  voir  forcément  modifié.  On  sait  que  Louise, 
l'œuvre  du  compositeur  Gustave  Charpentier,  était  répétée  avec  activité  et  devait  passer 
dans  un  temps  prochain.  Tous  les  artistes,  MM.  Maréchal,  Fugère,  M""  Deschamps- 
Jehin,  Riotton,  et  plus  de  trente  petits  rôles,  élaient  prêts,  n'attendant  plus  que  les  répé- 
titions dernières,  la  mise  au  point  finale.  Les  décors,  entièrement  faits,  étaient  remisés  au 
magasin.  Malheureusement,  M.  Charpentier,  qui  est  la  probité  artistique  même,  et  que 
des  scrupules  de  conscience  fort  honorables  poussent  probablement  à  remettre  vingt  fois 
sou  ouvrage  sur  le  métier,  n'a  pas  encore  livré  tout  son  travail,  qu'il  avait  promis  de 
terminer  pour  septembre.  Retiré  à  Tourcoing,  il  polit  et  repolit  sans  cesse,  mais  l'orches- 
tration delà  moitié  du  troisième  acte  et  celle  tout  entière  du  quatrième  acte  ne  sont  pas 
parvenues,  et  tout  le  monde  attend,  MM.  Albert  Carré,  le  directeur,  et  Heugel,  l'éditeur, 
en  tête.  Si  l'on  songe  que  la  copie  de  ce  travail  demande  au  moins  quinze  jours,  et  autant 
les  études  d'orchestre,  pour  l'exécution  d'un  ouvrage  de  cette  importance,  qui  demande  des 
soins  tout  spéciaux,  on  comprend  qu'une  résolution  définitive  s'imposait.  M.  Albert  Carré, 
à  son  grand  regret,  se  voit  donc  forcé  d'intervertir  l'ordre  qu'il  avait  adopté  pour  la 
représentation  des  œuvres  nouvelles.  On  va  donc  presser  à  l'Opéra-Comique  les  répétitions 
A'Hœnsel  et  Gretel,  d'Humperdinck,  que  l'on  compte  faire  passer  dans  le  courant  de 
décembre.  D'ici  là  nous  aurons  à  l'Opéra-Comique  la  reprise  de  Proserpine,  deSaint- 
Saëns,  avec  M""  de  Kuovina,  M.  Clément,  M"'  Mastio,  MM.  Isnardon,  Vieuille,  etc.,  puis 
Orphée,  avec  l'Irato.  -  - 


—  Peut-être  n'est-il  pas  superflu  de  rappeler  aux  interprètes  et  aux  exécu- 
tants de  la  Prise  de  Troie  à  l'Opéra,  le  petit  «  Avis  »  que  Berlioz  a  placé  en  tête 
de  sa  partition  et  qui  est  ainsi  conçu  :  — «  L'auteur  croit  devoir  prévenir  les  chan- 
teurs et  les  chefs  d'orchestre  qu'il  n'a  rien  admis  d'inexact  dans  sa  manière 
d'écrire.  Les  premiers  sont  en  conséquence  priés  de  ne  rien  changer  à  leurs 
rôles,  de  ne  pas  introduire  des  hiatus  dans  les  vers,  de  n'ajouter  ni  broderies 
ni  appogiatures  dans  les  récitatifs  ni  ailleurs,  et  de  ne  pas  supprimer  celles 
qui  s'y  trouvent.  Les  seconds  sont  avertis  de  frapper  certains  accords  d'accom- 
pagnement dans  les  récitatifs  toujours  sur  les  temps  de  la  mesure  où  l'auteur 
les  a  placés,  et  non  avant  ni  après.  En  un  mot,  cet  ouvrage  doit  être  exécuté 
tel  qu'il  est.  »  Berlioz  aurait  pu  ajouter,  ce  qui  est  d'ailleurs  implicitement 
compris  dans  la  dernière  ligne  de  cet  avis,  que  les  chanteurs  doivent  chanter 
en  mesure,  et  que  les  mouvements  métronomiques  qu'il  a  eu  le  soin  d'ins- 
crire en  tète  de  chaque  morceau  doivent  être  strictement  observés. 

—  Subventions  théâtrales:  le  projet  de  budget  des  beaux-arts  pour  1900 
comporte,  au  chapitre  19,  un  crédit  de  1.471.000  francs,  même  chiffre  qu'en 
1899,  pour  subvention  aux  théâtres  nationaux.  M.  Julien  Goujon,  député  de  la 
Seine-Inférieure,  vient,  avec  une  vingtaine  de  ses  collègues  de  toutes  nuances, 
parmi  lesquels  MM.  Muzet,  Clovis  Hugues,  Henry  Maret,  Rivet,  Gervais, 
Alphonse  Humbert,  de  déposer  un  amendement  tendant  à  modifier  ce  cha- 
pitre de  la  façon  suivante  :  1°  réduire  de  1.471.000  à  1.470.000  francs  le  crédit 
pour  les  théâtres  nationaux  ;  2°  créer  un  chapitre  19  bis  et  y  inscrire  un  crédit 
de  30.000  francs  pour  encourager  des  œuvres  de  décentralisation  dans  les 
théâtres  des  départements;  3°  créer  également  un  chapitre  19  ter  et  y  inscrire 
un  crédit  de  100.000  francs,  destiné,  à  titre  de  subvention,  au  théâtre  lyrique 
de  la  Renaissance,  à  Paris. 

—  Depuis  notre  dernière  annonce,  la  distribution  de  l'Hâte  à  la  Renais- 
sance s'est  complétée  de  la  façon  suivante  : 

Hans  MM.  Soulacroix. 
Walter  Moisson. 

Sergent  Pierre  Bonijoly 

Christian  Bourgoois. 

Frantz  Lambert. 

Melchior  Boursier. 

Rosel  ;  M1""  Frandaz. 

Catherine  Boursier. 

Les  études  du  drame  lyrique  de  MM.  Edmond  Missa  et  Michel  Carré  sont 
poussées  avec  activité,  et  la  première  représentation  sera  donnée  dans  les 
premiers  jours  de  décembre.  On  sait  que  cette  œuvre  fort  intéressante  fut 
d'abord  représentée  à  Lyon  en  1897,  sous  la  direction  de  M.  Vizentini,  et  que 
son  succès  y  fut  très  grand. 

—  M.  Adrien  Rernheim  qui,  avant  d'être  commissaire  du  gouvernement 
près  les  théâtres  subventionnés,  fut  l'un  de  nos  plus  distingués  confrères  en 
critique  dramatique,  interrompt  le  silence  auquel  il  s'était  volontairement 
condamné  pour  entreprendre,  dans  la  Nouvelle  Revue,  une  série  d'articles 
consacrés  aux  quatre  scènes  placées  sous  sa  surveillance  :  la  Comédie-Fran- 
çaise, l'Opéra,  l'Opéra-Comique  et  l'Odéon.  Inutile  de  dire  que  nul  n'est  mieux 
à  même  que  M.  Bernheim  pour  connaître  ces  questions,  et  c'est  d'une  plume 
sfire  qu'il  commence  cette  suite  d'études  par  la  Comédie-Française,  très  visée 
en  ce  moment  et  en  butte  à  de  tapageuses  polémiques.  Bravement,  éloquem- 
ment  et  souvent  très  justement,  surtout  quand  il  s'en  prend  aux  tournées  qui 
ruinent  non  seulement  le  théâtre  en  province,  mais  sont  de  si  fâcheuse  con- 
currence pour  le  théâtre  à  Paris  même.  M.  Bernheim  plaide  les  circonstances 
atténuantes  en  faveur  de  la  maison  de  Molière,  qu'on  attaque  trop  à  la  légère  : 

Ce  qu'il  serait  préférable  de  faire  comprendre,  écrit-il,  c'est  que  la  Comédie-Française 
ne  peut  plus  être  aujourd'hui  ce  qu'elle  était  autrefois,  et  cela  pour  deux  raisons  :  la  pre- 
mière, c'est  qu'Emile  Perrin  —  dont  personne  ne  conteste  le  talent  tout  à  fait  supérieur 
de  metteur  en  scène,  —  n'a  pas  suffisamment  prévu  l'avenir  :  c'est  que,  systématiquement, 
il  a  fermé  les  portes  de  la  Comédie-Française  aux  jeunes  dramaturges  et  aux  jeunes 
comédiens,  ne  les  ouvrant  qu'à  ses  écrivains  et  à  ses  sociétaires,  toujours  les  mêmes  ; 
—  la  seconde  raison,  c'est  que  les  théâtres,  petits  et  grands,  ne  sont  plus  administrés 
aujourd'hui  comme  il  y  a  vingt  ans,  c'est  qu'une  concurrence  s'est  formée,  terrible, 
implacable  :  c'est  que  les  vedettes,  les  étoiles  ont  tout  bouleversé;  c'est  que  les  tournées 
ont  changé  jusqu'à  l'organisation  intérieure  de  nos  théâtres. 

Et  logiquement,  M.  Bernheim  développe  ces  deux  points,  mettant  le  doigt 
sur  les  plaies  pour  lesquelles  il  serait  malheureusement  fort  difficile  de  trouver 
d'efficaces  remèdes.  Ah!  si  la  Comédie-Française  était  assez  indépendante 
pour  appeler  à  elle  les  vrais  talents,  assez  forte  pour  les  garder  une  fois  chez 
elle  et  assez  puissante  pour  les  empêcher  de  courir  le  monde!  Peut-être  bien, 
après  tout,  n'est-elle  point  suffisamment  riche  pour  avoir  tant  de  qualités"? 

P.-E.  G. 

—  Signalons  l'apparition,  à  la  librairie  Flammarion,  de  la  seconde  édition 
do  Brumaire,  Scènes  historiques  de  l'an  VIII  (1791),  par  Edouard  Noël  (un  vo- 
lume in-18,  prix,  3  fr.  50  c).  C'est  tout  le  drame  émouvant  de  la  fin  du  siècle 
dernier,  mis  en  action  par  l'auteur  en  des  scènes  dialoguées  du  plus  piquant 
et  du  plus  curieux  intérêt.  «  C'est  de  l'histoire  vivante  et  parlante,  encadrant 
un  roman  d'amour  étroitement  lié  à  l'actiou,  écrivait,  au  sujet  de  ce  livre, 
M.  Joseph  Montet  dans  le  Gaulois.  Chacune  des  scènes  où  se  déroulent,  se 
mêlent  et  s'entrechoquent  les  événements  décisifs  de  la  fin  de  1799,  saisit  le 
lecteur  d'un  intérêt  poignant  et  passionné.  Tout  cela  est  du  théâtre,  du  meil- 
leur et  du  plus  franc.  Il  se  trouvera  certainement  un  directeur  clairvoyant 
pour  demander  à  M.  Edouard  Noël  de  tirer  de  son  livre  une  pièce  à  laquelle 
je  prédis  le  plus  vif  succès  t.  C'est  ce  drame  de  Brumaire,  si  passionné  et  si 
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émouvant  que  M.  Massenet  a  paraphrasé,  résumé,  condensé  en  une  magni- 
fique ouverture  sympbonique,  destinée  à  servir  de  prélude  au  drame  d'Edouard 
Noël  et  dans  laquelle  le  célèbre  compositeur  a  exprimé  toutes  les  angoisses, 
toutes  les  convulsions,  tous'  les  espoirs  patriotiques  de  cette  époque. 

—  L'excellent  professeur  de  chant  M.  Hetticn  a  commencé  une  publica- 
tion très  intéressante,  chez  l'éditeur  Baudoux,  d'oeuvres  choisies  déHaendel, 
avec  paroles  françaises,  d'après  les  textes  primitifs,  revues  et  nuancées.  Le 
premier  volume  comprend  dix  chants  des  plus  remarquables  ;  le  public  musical 
accueillera  avec  satisfaction  cette  édition  vraiment  remarquable  d'oeuvres  de 
la  plus  grande  beauté,  et  M.  Hettich  mérite  tous  les  éloges  pour  le  soin  qu'il 
a  apporté  à  cette  intéressante  publication.  H.  B. 

—  La  l'été  du  cinquantenaire  de  Mme  Marchesi,  l'excellent  professeur,  qui 
devait,  comme  nous  l'avons  annoncé,  avoir  lieu  le  o  décembre  prochain,  a 
dû  être  retardée  par  une  suite  de  circonstances  imprévues,  et  est  remise  au 
12  décembre. 

—  L'Association  des  artistes  musiciens  célébrera  cette  année,  selon  sa 
coutume,  la  fête  de  Sainte-Cécile,  en  faisant  exécuter  ea  l'église  Saint-Eus- 
tache,  le  vendredi  24  novembre,  à  onze  heures  du  matin,  la  messe  dite  de  la 
Pentecôte,  de  M.  E.  Paladilhe,  sous  la  direction  de  M.  J.  Danbé.  Les  soli 
seront  chantés  par  MM.Vergnet,  Soulacroix  et  André  Lemoine.  A  l'Offertoire  : 
Invocation,  adagio  de  M.  Paladilhe,  exécuté  sur  le  violon,  avec  accompagne- 
ment d'orgue,  par  M.  Pennequin.  On  terminera  par  la  marche  procession- 
nelle de  M.  Paladilhe,  exécutée  sur  l'orgue  par  M.  Henri  Dallier. 

—  A  l'occasion  de  l'inauguration  du  groupe  de  M.  Jules  Dalou ,  «  le 
Triomphe  de  la  Eépublique  »,  qui  a  lieu  aujourd'hui  dimanche,  place  de  la 
Nation,  un  grand  banquet  est  donné  à  l'Hôtel  de  Ville,  sous  la  présidence  de 
M.  Waldeck-Rousseau,  président  du  conseil  des  ministres.  Ce  banquet  sera 
suivi  d'un  concert  dont  le  programme,  quj  voici,  est  assez  curieux  et  très 
intéressant  : 

PRE5IIÉRE    PARTIE 

Marche  troyenne  (Berlioz),  exécutée  par  la  garde  républicaine. 
Chant  du  lé  juillet  (Gossec),  chœurs  et  orchestre. 
Le  Pas  d'armes  du  Roi  Jean  (Saint-Saëns),  M.  Chambon,  de  l'Opéra. 
Duo  de  la  Muette  (Auber),  MM.  Affre  et  Noté,  de  l'Opéra. 

DEUXIÈME   PARTIE 

Ouverture  de  Robespierre  (Litolff).  exécutée  par  la  garde  républicaine. 
Chant  du  Banquet  républicain  (Méhul),  M.  Noté. 
Hymne  à  Victor  Hugo  (Saint-Saëns),  exécuté  par  la  garde  républicaine. 
Trio  de  Guillaume  Tell  (Rossini),  MM.  Affre,  Noté  et  Chambon. 

—  Aux  Bouffes- Parisiens,  MM.  Coudert  etBerny  annoncent  pour  aujourd'hui 
dimanche,  en  matinée  et  en  soirée,  les  deux  dernières  représentations  de  Véro- 
nique, le  charmant  opéra-comique  d'André  Messager.  Le  théâtre  fera  relâche 
lundi  pour  les  répétitions  de  Shakespeare,  opérette  en  trois  actes,  de  MM.  Paul 
Gavault  et  P.-L.  Fiers,  musique  de  M.  Gaston  Serpett°,  dont  la  répétition 
générale  aura  lieu  mardi  et  la  première  représentation  mercredi  22  courant. 

—  De  Lyon  :  Les  représentations  de  Thaïs,  arrêtées  la  saison  dernière  en 
pleine  vogue  par  la  fermeture  du  théâtre,  viennent  de  reprendre  avec  un 
très  beau  succès  qui  laisse  prévoir  une  longue  série  de  représentations.  La 
délicieuse  comédie  lyrique  de  M.  Massenet  a  retrouvé,  aux  applaudissements 
de  toute  la  salle,  ses  deux  excellents  interprètes,  MlueTournié  et  M.  Mondaud. 
M.  Jouet,  violon  solo,  a  joué  avec  goût  la  célèbre  Méditation. 

—  De  Bordeaux  :  Succès  pour  MUe  de  Palhem,  qui  a  débuté  vendredi  der- 
nier dans  Mignon  ;  le  charme  et  la  voix  brillante  de  la  jeune  artiste  ont  été 
fort  appréciés.  Voilà  qui  fait  grand  honneur  à  son  distingué  professeur, 
Mllc  Chauchereau. 

—  Jeudi  9  novembre  a  eu  lieu  en  l'église  de  Sin-le- Noble  (Nord)  l'inau- 
guration d'un  bel  orgue  de  tribune  dû  à  la  munificence  de  M.  Courtecuisse, 
banquier  à  Douai.  L'instrument,  qui  a  2  claviers  à  mains  et  un  de  pédales 
sur  lesquels  sont  répartis  18  jeux,  sort  des  ateliers  de  la  maison  Cavaillé-Coll, 
si  habilement  dirigée  par  M.  Mutin.   La  séance   musicale  a  été  donnée  avec 


le  concours  de  M.  Louis  Viorne,  l"  prix  d'orgue  du  Conservatoire,  suppléant 
de  M.  "Widor  au  grand  orgue  de  Saint-Sulpice  et  de  M.  Guilmant  à  la  classe 
du  même  instrument  audit  Conservatoire;  M.  Delahaye  aine,  organiste  du 
grand  orgue  de  Saint-Jacques  de  Douai  ;  M.  Labarre,  violoncelliste  ; 
MM.  Lefèvre  et  Hurtren,  chanteurs,  et  le  chœur  paroissial  de  jeunes  filles 
qui  a  oxécu  é  avec  perfection  quelques  pièces  du  chant  bénédictin. 

—  Très  joli  programme  pour  la  matinée  de  réouverture  de  Mme  et  de 
M"e  Lafaix-Gontié.  —Trois  charmants  trios,  celui  du  Pré-aux-  Clercs  :  C'en 
est  fait  le  ciel  même,  etc.,  celui  des  Génies  dans  la  Fliiie  enchantée,  et  le  spirituel 
trio  de  la  Cendrillon  de  Massenet:  Départ  pour  le  bal,  ont  obtenu  beaucoup  do 
succès  !  Toujours  charmant  aussi  l'air  du  Sommeil  dans  Psyché.  De  jolis 
morceaux  de  piano  et  de  chant  ont  également  vivement  plu.  particulièrement 
l'exquise  mélodie  de  Th.  Dubois  :  Les  Heures.  M110  Lafaix-Gontié  avec  origi- 
nalité et  brio  a  fort  bien  interprété  le  joli  scherzo  de  Rubinstein. 

—  M.  G.  Desrat,  l'auteur  de  la  célèbre  Méthode  de  Danse  et  du  très  docu- 
menté Dictionnaire  de  la  Danse,  vient  de  faire  paraître  chez  M.  Bornemann 
un  petit  volume,  Nouveau  traité  complet  des  règles  et  usages  du  monde,  dont  le 
titre  indique  suffisamment  l'objet.  Le  doyen  et  le  plus  justement  réputé  des 
professeurs  de  danse  de  Paris  y  plaide  le  retour  aux  mœurs  si  policées  des 
vieux  Français  et  y  combat  courageusement  les  allures  sans-gène  et  très 
familières  que  nous  nous  efforçons  d'emprunter  à  nos  voisins  d'outre-Manche 
et  d'outre-Océan. 

—  Cours  et  Leçons.  —  Mme  Victor  Tellier  a  repris,  8,  rue  de  Passy,  ses  l 'çons  de 
piano  et  de  mandoline.  —  M"0  H.  Vander  HaegheetM"'6  Anette-Decharme  ouvriront,  à  partir 
du  20  octobre,  un  Cours  de  chant  et  de  piano,  6,  rue  Coëllogon,  le  lundi  et  le  jeudi,  de 
2  heures  à  6  heures.  Chaque  trimestre  une  audition  aura  lieu  en  présence  deMemhresde 
l'Institut  et  de  Professeurs  du  Conservatoire.  —  M.  Laudner.  l'excellent  professeur  de  diction, 
a  repris  ses  leçons  particulières  ainsi  que  son  cours  de  déclamation  etd'étudesdramatiques, 
4S,  rue  Monsieur-le-Prinee.  —  51.  Ad.  Maton  vient  de  reprendre  chez  lui,  5,  rueNollet,  ses 
leçons  et  son  cours  de  chant  et  son  très  suivi  cours  d'accompagnement  qu'il  a  inauguré  l'année 
dernière.  —  M1K"  Séguin  a  repris  ses  cours  et  leçons  de  piano  et  de  mandoline,  118,  rue 
d'Assas,  à  Paris,  et  villa  des  Petits-Bois,  rue  de  Fontenay,  à  Sceaux.  —  M.  Lorrain,  pre- 
miers prix  du  Conservatoire,  ancien  artiste  do  l'Opéra  et  de  l'Opéra-Comique,  a  repris  chez 
lui,  2,  rue  Manuel,  ses  leçons  de  chant  français  et  italien. 

NÉCROLOGIE 

On  annonce  de  Beaumont  (Côte-d'Or)  la  mort  du  vénérable  et  infati- 
gable chanoine  Stéphen  Morelot,  l'un  des  écrivains  qui  ont  le  plus  fait  pour 
l'avancement  et  le  progrès  des  études  de  la  musique  religieuse  en  France, 
dont  il  s'occupait  depuis  un  demi-siècle.  Fils  du  doyen  delà  Faculté  do  droit 
de  Dijon,  où  il  était  né  le  12  janvier  1820,  le  chanoine  Morelot  s'était  fait 
d'abord  recevoir  avocat,  puis  fut  élève  de  l'Ecole  des  chartes,  et  enfin,  à 
quarante  ans,  se  fit  ordonner  prêtre.  Mais,  au  milieu  d'autres  occupations, 
il  n'avait  jamais  cessé  d'étudier  la  musique  avec  ardeur,  particulièrement 
dans  son  application  religieuse,  et  peu  d'artistes,  sous  ce  rapport,  connaissaient 
mieux  son  histoire  et  sa  théorie.  Collaborateur  de  presque  tous  les  journaux 
et  recueils  spéciaux:  la  Revue  de  la  musique  religieuse  de  Danjou,  la  Maîtrise 
de  d'Ortigue,  la  Musica  sacra  de  Toulouse,  d'autres  encore,  auxquels  il  four- 
nissait incessamment  des  travaux  pleins  d'érudition,  ses  nombreux  voyages, 
ses  explorations  des  bibliothèques  de  Paris,  Montpellier,  Rome,  Milan,  Fer- 
rare,  Florence,  Venise,  l'avaient  mis  en  possession  d'une  foule  de  notes, 
transcriptions  et  documents  précieux  dont  il  savait  tirer  le  plus  habile  parti. 
Les  publications  de  M.  Morelot,  que  nous  ne  pouvons  que  signaler  ici,  sont 
extrêmement  nombreuses,  aussi  solides  qu'importantes,  et  ont  rendu  de 
signalés  services  en  tout  ce  qui  touche  à  la  théorie  rationnelle  de  l'art  musi- 
cal religieux  et  à  son  histoire. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

Viennent  de  paraître  : 

Chez  E.  Fasquelle,  Les  Girouettes,  comédie  en  deux  actes,  de  M.  Maurice  Vaucaire,  repré- 
sentée actuellement  au  Théâtre  Antoine. 

Chez  Calmann  Lévy,  Struensée,  drame  en  cinq  actes  et  huit  tableaux,  en  vers,  de  M.  Pierre 
Barbier,  dont  on  a  donné,  l'année  dernière,  des  fragments  à  l'Odéon. 


En  vente,  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Yivienne,  HEUGEL  et  Cic,  éditeurs-propriétaires  pour  tous  pays. 
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SOMMAIEE-TEXTE 


I.  Jean-Jacques  Rousseau  musicien  (10e  article),  Arthur  Poigin.  —  II.  Semaine  théâtrale  : 
premières  représentations  de  Shakspeare  aux  Bouffes-Parisiens  et  du  Faubourg  au 
Vaudeville,  Paul-Émile  Chevalier.  —  III.  Les  lettres  de  Franz  Liszt  à  la  princesse  de 
Wittgenstein,0.  Berggruen.—  IV.  Revue  des  grands  concerts.  —  V.  Nouvelles  diverses, 
concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LA    PÊCHE 

n°  7  des  Rondels  de  Eeymaldo  Hahn.  —  Suivra  immédiatement  :  l'Ame  des 
Roses,  nouvelle  mélodie  d'EDiioND  Missa. 

MUSIQUE  DE  PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
piano  :  Sérénade  tendre,  de  Paix  Rougnon.  —  Suivra  immédiatement  :  Canzone, 
de  Léon  Delafosse. 


JEAN-JACQUES  ROUSSEAU 

xxx  xx.  s  i  c;  x  e  xx 


IV 
LE  DEVIN   DU  VILLAGE 

(Suite) 

Ce  petit  épisode  ne  manque  pas  de  piquant.  Mais  arrivons 
à  la  représentation,  qui  avait  lieu  à  Fontainebleau  le  18  oc- 
tobre 1752  : 

Me  voici,  dit  Rousseau,  dans  un  de  ces  momens  critiques  de  ma  vie 
où  il  est  difficile  de  ne  faire  que  narrer,  parce  qu'il  est  presque  impos- 
sible que  la  narration  même  ne  porte  empreinte  de  censure  ou  d'apolo- 
gie. J'essayerai  toutefois  de  rapporter  comment  et  sur  quels  motifs  je 
me  conduisis,  sans  y  ajouter  ni  louanges  ni  blâme. 

J'étois  ce  jour-là  dans  le  même  équipage  négligé  qui  m'étoit  ordi- 
naire :  grande  barbe  et  perruque  assez  mal  peignée.  Prenant  ce  défaut 
de  décence  pour  un  acte  de  courage,  j'entrai  de  cette  façon  dans  la  morne 
salle  où  dévoient  arriver,  peu  de  temps  après  moi,  le  roi,  la  reine,  la 
famille  royale  et  toute  la  cour.  J'allai  m'établir  dans  la  loge  où  me 
conduisit  M.  de  Cury,  et  qui  étoit  la  sienne;  c'étoit  une  grande  loge  sur 
le  théâtre,  vis-à-vis  une  petite  loge  plus  élevée,  où  se  plaça  le  roi  avec 
madame  de  Pompadour.  Environné  de  dames,  et  seul  homme  sur  le 
devant  de  la  loge,  je  ne  pouvois  douter  qu'on  m'eut  mis  là  précisément 
pour  être  en  vue.  Quand  on  eut  allumé,  me  voyant  dans  cet  équipage 
au  milieu  de  gens  tous  excessivement  parés,  je  commençai  d'être  mal  à 
mon  aise  :  je  me  demandai  si  j'étois  à  ma  place,  si  j'y  étois  mis  conve- 
nablement; et  après  quelques  minutes  d'inquiétude,  je  me  répondis: 


Oui,  avec  une  intrépidité  qui  venoit  peut-être  plus  de  l'impossibilité  de 
m'en  dédire  que  de  la  force  de  mes  raisons.  Je  me  dis  :  je  suis  à  ma  place, 
puisque  je  vois  jouer  ma  pièce,  que  j'y  suis  invité,  que  je  ne  l'ai  faite 
que  pour  cela,  et  qu'après  tout  personne  n'a  pi  us  de  droit  que  moi-même 
de  jouir  de  mon  travail  et  de  mes  talens.  Je  suis  à  mon  ordinaire,  ni 
mieux  ni  pis  :  si  je  recommence  à  m'asservir  à  l'opinion  dans  quelque 
chose,  m'y  voilà  bientôt  asservi  de  rechef  en  tout.  Pour  être  toujours 
moi-même,  je  ne  dois  rougir  en  quelque  lieu  que  ce  soit  d'être  mis  selon 
l'état  que  j'ai  choisi  :  mon  extérieur  est  simple  et  négligé,  mais  non  cras- 
seux ni  malpropre  ;  la  barbe  ne  l'est  point  en  elle-même,  puisque  c'est 
la  nature  qui  nous  la  donne,  et  que,  selon  les  temps  et  les  modes,  elle 
est  quelquefois  un  ornement.  On  me  trouvera  ridicule,  impertinent! 
eh!  que  m'importe?  Je  dois  savoir  endurer  le  ridicule  et  le  blâme, 
pourvu  qu'ils  ne  soient  pas  mérités.  Après  ce  petit  soliloque,  je  me 
raffermis  si  bien  que  j'aurois  été  intrépide  si  j'eusse  eu  Besoin  de  l'être. 
Mais,  soit  effet  de  la  présence  du  maître,  soit  naturelle  disposition  des 
cœurs,  je  n'aperçus  rien  que  d'obligeant  et  d'honnête  dans  la  curiosité 
dont  j'étois  l'objet.  J'en  fus  touché  jusqu'à  recommencer  d'être  inquiet 
sur  moi-même  et  sur  le  sort  de  ma  pièce,  craignant  d'effacer  des  préju- 
gés si  favorables,  qui  sembloient  ne  chercher  qu'à  m' applaudir.  J'étois 
armé  contre  la  raillerie;  mais  leur  air  caressant,  auquel  je  ne  m'étois 
pas  attendu,  me  subjugua  si  bien  que  je  tremblois  comme  un  enfant 
quand  on  commença.        .     ' 

Sa  crainte  ne  dura  pas  longtemps,  et  l'on  peut  tenir  pour 
parfaitement  exacts,  car  ils  sont  corroborés  par  de  nombreux 
témoignages  moins  intéressés  que  le  sien,  les  détails  que 
Rousseau  donne  sur  le  succès  de  sa  pièce  et  l'impression  qu'en 
ressentirent  les  spectateurs  : 

J'eus  bientôt  de  quoi  me  rassurer.  La  pièce  fut  très  mal  jouée  quant 
aux  acteurs,  mais  bien  chantée  et  bien  exécutée  quant  à  la  musique. 
Dès  la  première  scène,  qui  véritablement  est  d'une  naïveté  touchante, 
j'entendis  s'élever  dans  les  loges  un  murmure  de  surprise  et  d'applau- 
dissemens  jusqu'alors  inouï  dans  ce  genre  de  pièces.  La  fermentation 
croissante  alla  bientôt  au  point  d'être  sensible  dans  toute  l'assemblée, 
et,  pour  parler  à  la  Montesquieu,  d'augmenter  son  effet  par  son  effet 
même.  A  la  scène  des  deux  petites  bonnes  gens,  cet  effet  fut  à  son 
combie.  On  ne  claque  point  devant  le  roi;  cela  fit  qu'on  entendit  tout  : 
la  pièce  et  l'auteur  y  gagnèrent.  J'entendois  autour  de  moi  un  chucho- 
tement de  femmes  qui  me  sembloient  belles  comme  des  anges,  et  qui 
s'entre-disoient  à  demi-voix  :  Cela  est  charmant,  cela  est  ravissant  ;  il 
n'y  a  pas  un  son  là  qui  ne  parle  au  cœur.  Le  plaisir  de  donner  de  l'émo- 
tion à  tant  d'aimables  personnes  m'émut  moi-même  jusqu'aux  larmes, 
et  je  ne  les  pus  contenir  au  premier  duo,  en  remarquant  que  je  n'étois 
pas  seul  à  pleurer.  J'eus  un  moment  de  retour  sur  moi-même  en  me 
rappelant  le  concert  de  M.  de  Treytorens.  Cette  réminiscence  eut  l'effet 
de  l'esclave  qui  tenoit  la  couronne  sur  la  tête  des  triomphateurs  ;  mais 
elle  fut  courte,  et  je  me  livrai  bientôt  pleinement  et  sans  distraction  au 
plaisir  de  savourer  ma  gloire.  Je  suis  pourtant  sur  qu'en  ce  moment  la 
volupté  du  sexe  y  entrait  beaucoup  plus  que  la  vanité  d'auteur;  et  sûre- 
ment s'il  n'y  eût  là  que  des  hommes,  je  n'aurais  pas  été  dévoré,  comme 
je  l'étois  sans  cesse,  du  désir  de  recueillir  de  mes  lèvres  les  délicieuses 
larmes  que  je  faisois  couler.  J'ai  vu  des  pièces  exciter  de  plus  vifs  trans- 
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ports  d'admiration,  mais  jamais  une  ivresse  aussi  pleine,  aussi  douce, 
aussi  touchante,  régner  dans  tout  un  spectacle,  et  surtout  à  la  cour,  un 
jour  de  première  représentation.  Ceux  qui  ont  vu  celle-là  doivent  s'en 
souvenir,  car  l'effet  en  fut  unique. 

Le  succès,  on  le  voit,  fut  complet,  et  Rousseau  n'en  exagère 
nullement  l'importance.  Il  fut  tel  que  Louis  XV  lui-même, 
médiocrement  artiste  et  surtout  peu  dilettante  de  sa  nature, 
se  montra  enchanté  du  Devin  et  voulut  incontinent  en  connaître 
l'auteur  :  «  Le  même  soir,  dit  Rousseau,  M.  le  duc  d'Aumont 
me  fit  dire  de  me  trouver  au  château  le  lendemain  sur  les  onze 
heures,  et  qu'il  me  présenterait  au  roi.  M.  de  Gury,  qui  me  fit  ce 
message,  ajouta  qu'on  croyoit  qu'il  s'agissoit  d'une  pension,  et 
que  le  roi  vouloit  me  l'annoncer  lui-même.  »  Mais  Rousseau, 
qui  jouait  toujours  au  sauvage  et  à  l'incorruptible,  se  refusa 
énergiquement  à  cette  présentation  et,  pour  être  sûr  de  ne  se 
point  laisser  circonvenir,  quitta  Fontainebleau  dès  le  lende- 
main matin.  Il  faut  voir,  dans  les  Confessions,  les  raisons  nom- 
breuses et  bizarres  qu'il  met  en  avant  pour  expliquer  sa  con- 
duite en  cette  circonstance.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  Devin  avait  plu 
si  fort  au  roi,  que  celui-ci  en  voulut  une  seconde  représen- 
tation, qui  fut  fixée  au  24  octobre.  Dès  le  20,  Jélyotte,  dont  le 
succès  personnel  avait  été  très  grand  dans  le  rôle  de  Colin, 
adressait,  à  ce  sujet,  cette  lettre  à  Rousseau  : 

A  Fontainebleau,  le  20  octobre  1752. 

Vous  avez  eu  tort,  Monsieur,  de  partir  au  milieu  de  vos  triomphes . 
Vous  auriez  joui  du  plus  grand  succès  que  l'on  connoisse  en  ce  pays. 
Toute  la  cour  est  enchantée  de  votre  ouvrage  ;  le  Roy,  qui,  comme 
vous  le  savez,  n'aime  pas  la  musique,  chante  vos  airs  toute  la  journée 
avec  la  voix  la  plus  fausse  de  son  royaume,  et  il  demande  une  seconde 
représentation  pour  la  huitaine. 

J'aurai  soin  de  faire  le  changement  que  vous  désirez  ;  j'accourcirai  le 
récitatif  de  la  première  scène  et  j'avertirai  M.  Cuvillier  de  se  contenter 
de  son  état  de  sorcier  sans  aspirer  orgueilleusement  au  rang  de  magi- 
cien. M.  le  duc  d'Aumont  m'a  dit  ce  matin  que  si  vous  vous  fussiez 
laissé  présenter  au  Roy,  il  étoit  sûr  que  vous  auriez  eu  une  pension. 

Bonjour,  monsieur, 

Jélyotte. 

Cette  seconde  représentation  du  Devin  à  la  cour  ne  lit  que 
confirmer  le  succès  de  la  première.  Il  s'agissait  ensuite  d'af- 
fronter le  public  de  l'Opéra  avec  cet  ouvrage.  Quatre  mois 
s'écoulèrent  avant  qu'il  y  parût.  Dans  cet  intervalle  Rousseau 
réussit  enfin  à  donner  à  la  Comédie -Française  sa  petite  comé- 
die de  Narcisse  ou  l'Amant  de  lui-même,  qu'il  avait  reprise  à  la 
Comédie-Italienne  et  que  Marivaux  lui  avait  fait  la  gracieuseté 
de  retoucher  (1),  ce  qui  ne  la  rendit  sans  doute  pas  meilleure, 
car  son  sort  fut  médiocre,  ainsi  qu'il  nous  l'apprend  lui-même,: 

N'ayant  pu,  dans  sept  ou  huit  ans,  faire  jouer  mon  Narcisse  aux 
Raliens,  je  m'étois  dégoûté  de  ce  théâtre  par  le  mauvais  jeu  des  acteurs 
dans  le  françois,  et  j'aurois  bien  voulu  faire  passer  ma  pièce  aux  Fran- 
çois plutôt  que  chez  eux.  Je  parlai  de  ce  désir  au  comédien  La  Noue, 
avec  lequel  j'avois  fait  connoissance  et  qui,  comme  on  sait,  étoit 
homme  de  mérite  et  auteur.  Narcisse  lui  plut,  il  se  chargea  de  le  faire 
jouer  anonyme,  et  en  attendant  il  me  procura  les  entrées,  qui  me  furent 
d'un  grand  agrément,  car  j'ai  toujours  préféré  le  Théâtre-François  aux 
deux  autres.  La  pièce  fut  reçue  avec  applaudissement,  et  représentée 
sans  qu'on  en  nommât  l'auteur  ;  mais  j'ai  lieu  de  croire  que  les  comé- 
diens et  bien  d'autres  ne  l'ignoroient  pas.  Les  demoiselles  Gaussin  et 
Grandval  jouoient  les  rôles  d'amoureuses,  et  quoique  l'intelligence  du 
tout  fût  manquée  â  mon  avis,  on  ne  pouvoit  pas  appeler  cela  une  pièce 
absolument  mal  jouée.  Toutefois  je  fus  surpris  et  touché  de  l'indulgence 
du  public,  qui  eut  la  patience  de  l'entendre  tranquillement  d'un  bout  à 
l'autre,  et  d'en  souffrir  même  une  seconde  représentation  sans  donner 
le  moindre  signe  d'impatience.  Pour  moi,  je  m'ennuyai  tellement  à  la 
première  que  je  ne  pus  tenir  jusqu'à  la  fin,  et,  sortant  du  spectacle, 
j'entrai  au  café  de  Procope,  où  je  trouvai  Boissy  et  quelques  autres,  qui 
probablement  s'ètoient  ennuyés  comme  moi.  Là  je  dis  hautement  mon 
peccavi,  m'avouant  humblement  ou  fièrement  l'auteur  de  la  pièce  et  en 


(1)  «  ...  Marivaux,  l'abbé  de  Màbly,  Fonlenelle,  furent  presque  les  seuls  (gens  de  lettres) 
chez  qui  je  continuai  d'aller  quelquefois.  Je  montrai  même  au  premier  ma  comédie  de 
Narcisse.  Elle  lui  plut,  et  il  eut  la  complaisance  de  la  retoucher.  »  —  (Con/essions, 
livre  Vil.) 


parlant  comme  tout  le  monde  en  pensoit.  Cet  aveu  public  de  l'auteur 
d'une  mauvaise  pièce  qui  tombe  fut  fort  admiré  et  me  parut  très  peu- 
pénible.  J'y  trouvai  même  un  dédommagement  d'amour-propre  dans  le 
courage  avec  lequel  il  fut  fait,  et  je  crois  qu'il  y  eut  dans  cette  occa- 
sion plus  d'orgueil  à  parler  qu'il  n'y  aurait  eu  de  sotte  honte  à  se 
taire.  Cependant,  comme  il  étoit  sûr  que  la  pièce,  quoique  glacée  à  la 
représentation,  soutenoit  la  lecture,  je  la  fis  imprimer;  et  dans  la  pré- 
face, qui  est  un  de  mes  bons  écrits,  je  commençai  de  mettre  à  décou- 
vert mes  principes  un  peu  plus  que  je  n'avois  fait  jusqu'alors  (1). 

Cest  le  18  décembre  1752  que  Narcisse  était  ainsi  joué,  sans 
succès,  à  la  Comédie-Française  ;  c'est  le  1er  mars  1753  que  le 
Devin  du  village  allait  faire  son  entrée  triomphante  à  l'Opéra, 
d'où  il  ne  devait  disparaître  qu'au  bout  de  soixante-seize  ans. 
Dès  le  13  février  Rousseau  l'annonçait  à  Mme  de  Warens,  qu'il 
appelait  toujours  «  maman  »,  dans  une  lettre  très  affectueuse 
dont  je  détache  ces  lignes:  —  «  On  donnera,  le  premier  de 
mars,  la  première  représentation  du  Devin  à  l'Opéra  de  Paris  ; 
je  me  ménage  jusqu'à  ce  temps-là  avec  un  soin  extrême,  afin 
d'avoir  le  plaisir  de  le  voir.  Il  sera  joué  aussi,  le  lundi  gras, 
au  château  de  Bellevue,  en  présence  du  roi,  et  madame  de 
Pompadour  y  fera  un  rôle.  Comme  tout  cela  sera  exécuté  par 
des  seigneurs  et  dames  de  la  cour,  je  m'attends  à  être  chanté 
faux  et  estropié;  ainsi,  je  n'irai  point.  D'ailleurs,  n'ayant  pas 
voulu  être  présenté  au  roi,  je  ne  veux  rien  faire  de  ce  qui 
aurait  l'air  d'en  chercher  de  nouveau  l'occasion.  Avec  toute 
cette  gloire,  je  continue  à  vivre  de  mon  métier  de  copiste  qui 
me  rend  indépendant,  et  qui  me  rendrait  heureux  si  mon 
bonheur  pouvoit  se  faire  sans  le  vôtre  et  sans  la  santé.  »  Et 
dans  les  Confessions,  il  parle  de  cette  apparition  du  Devin  à 
l'Opéra,  à  la  suite  du  récit  de  sa  représentation  à  Fontaine- 
bleau :  —  «  Le  carnaval  suivant  1753,  le  Devin  fut  joué  à  Paris, 
et  j'eus  le  temps,  dans  cet  intervalle,  d'en  faire  l'ouverture  et 
le  divertissement.  Ce  divertissement,  tel  qu'il  est  gravé, 
devoit  être  en  action  d'un  bout  à  l'autre  et  dans  un  sujet  suivi 
qui,  selon  moi,  fournissoit  des  tableaux  très  agréables.  Mais 
quand  je  proposai  cette  idée  à  l'Opéra  on  ne  m'entendit  seule- 
ment pas,  et  il  fallut  coudre  des  chants  et  des  danses  à  l'or- 
dinaire ;  cela  fit  que  ce  divertissement,  quoique  plein  d'idées 
charmantes,  qui  ne  dépassent  point  les  scènes,  réussit  très 
médiocrement.  J'ôtai  le  récitatif  de  Jélyotte  et  je  rétablis  le 
mien,  tel  que  je  l'avois  fait  d'abord  et  qu'il  est  gravé,  et  ce 
récitatif,  un  peu  francisé,  je  l'avoue,  c'est-à-dire  traîné  parles 
acteurs,  loin  de  choquer  personne  n'a  pas  moins  réussi  que 
les  airs,  et  a  paru  même  au  public  tout  aussi  bien  fait  pour  le 
moins  (2).  » 

(A  suivre.)  Arthur  Pougin. 


SEMAINE    THÉÂTRALE 


Bouffes-Parisiens.  Shakspearel  opérette  bouil'e  en  3  actes,  de  MM.  Paul  Gavault 
et  P.-L.  Fiers,  musique  de  M.  G.  Serpette.  —  Vaudeville.  Le  Faubourg, 
comédie  en  4  actes,  de  M.  Abel  Hermant. 

Shakspeare,  il  vaut  mieux  le  dire  tout  de  suite,  n'a  rien  à  voir  avec 
l'auteur  d'Hamlet;  c'est  ici,  tout  bonnement,  un  fort  intelligent  caniche 
noir  dont  les  auteurs  se  serviront  pour  dénouer  les  fils  de  leur  très  amu- 
sant imbroglio.  Mais  procédons  par  ordre,  d'autant  que  les  trois  actes 

(1)  Confessions,  livre  VIII.  —  Rousseau  se  doutait-il  qu'il  n'était  en  cette  circonstance 
que  le  plagiaire  de  La  Fontaine?  On  raconte  que  celui-ci,  assistant  à  la  première  repré- 
sentation à'Astrée,  opéra  dont  il  avait  écrit  les  paroles  et  Colasse  la  musique,  quitta  la 
salle  après  le  premier  acte  et  s'en  alla  au  café  Marion,  proche  de  l'Opéra,  où  il  s'endormit 
dans  un  coin.  Deux  de  ses  amis,  entrant  au  café  et  tout  étonnés  de  le  trouver  là,  s'écriè- 
rent :  —  «  Comment  ?  La  Fontaine  ici,  au  lieu  d'être  à  la  représentation  de  son  opéra?  » 
Et  le  fabuliste,  ainsi  réveillé,  s'étirant  et  baillant  leur  répondit  de  grand  sang-froid  : 
—  »  J'en  viens  ;  j'ai  essuyé  le  premier  acte,  et  il  m'a  si  prodigieusement  ennuyé  que  je 
n'ai  lias  pu  en  entendre  davantage.  J'admire  la  patience  des  Parisiens.  - 

(2)  11  est  peut-être  bon  de  remarquer  ici  que  Jélyotte,  excellent  chanteur,  n'était  pas 
moins  bon  musicien,  et  qu'il  avait  une  autre  expérience  musicale  que  Rousseau.  Ancien 
élève  de  la  maîtrise  de  la  cathédrale  de  Toulouse,  il  jouait  très  bien  de  plusieurs  instru- 
ments et  s'était  produit  comme  compositeur.  On  connait  de  lui  beaucoup  de  chansons 
qui  eurent  alors  du  succès,  et  en  ITiô  il  écrivit,  à  l'occasion  du  mariage  du  Dauphin, 
un  opéra  intitulé  Zelisca,  qui  fut  représenté  à  Versailles  devant  la  cour.  J'inclinerais 
volontiers  à  croire  que  son  récitatif  valait  mieux  que  celui  de  Rousseau. 
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de  MM.  Paul  Gavault  et  P.-L.  Fiers  contiennent  heureusement  beau- 
coup plus  de  «  pièce  »  que  nous  n'avons  l'habitude  d'en  trouver  on  ces 
sortes  de  productions  hâtives. 

Consuelo,  célèbre  du  sud  au  nord  de  l'Espagne  par  ses  danses  et  par 
ses  chants,  est  triste  et  muette,  car  son  fiancé,  le  beau  Miguel,  est  pri- 
sonnier des  Anglais  à  Gibraltar,  qu'il  a  essayé  d'enlever  par  un  coup  de 
main  pour  le  rendre  à  la  mère  patrie.  Elle  rêve  au  moyen  de.  pénétrer 
dans  la  citadelle  anglaise  pour  revoir  le  bien-aimé  et  tenter  de  le  faire 
évader,  lorsque  font  tapageuse  irruption  dans  la  «  fonda  »  d'Algésiras, 
où  elle  loge,  Brutus  et  Eponine,  deux  commis  voyageurs  parisiens. 
Ceux-ci  vont  précisément  à  Gibraltar  vendre  leurs  produits  français  et, 
comme  ils  sont  bons  jacobins,  l'idée  d'une  conspiration  pour  enlever  le 
prisonnier  les  transporte  d'aise  et  ils  feront  entrer  avec,  eux  la  brune 
Espagnole  dans  le  fort  anglais.  Mais  comment?  Le  dieu  hasard,  dénom- 
mé capitaine  hasard  par  Brutus,  est  aussi  propice  aux  amoureux  qu'aux 
librettistes  malins.  Il  se  révèle,  cette  fois,  sous  la  forme  de  lord  Win- 
ning-Post,  de  sa  fille  Mary  et  de  sa  suivante  Nell,  qu'une  tempête  jette 
sur  la  côte  d'Algésiras,  alors  qu'ils  se  rendaient  à  Gibraltar,  chez  le  major- 
gouverneur,  Blackandwithe,  cousin  de  Winning-Post,  pas  revu  depuis 
la  plus  tendre  enfance,  dont  le  neveu  Jack  a  été  marié  de  loin  avec 
miss  Mary.  S'emparer  des  bagages  des  naufragés,  de  leurs  vêtements,  de 
leurs  papiers  et  pénétrer  dans  la  citadelle  aux  lieu  et  place  des  Anglais 
qu'on  retiendra  dans  la  «  fonda  »,  voilà  le  plan;  toute  la  première  partie 
en  réussit  à  merveille  grâce  au  subtil  et  bien  flairant  Shakspeare,  qui 
aide  à  découvrir,  entre  beaucoup  d'autres,  les  malles  du  lord  et  des  deux 
jeunes  filles. 

Donc,  nos  deux  parisiens  et  Consuelo  sont  dans  la  place,  où  ils 
trouvent  Miguel  employé  comme  serviteur  dans  le  palais  même,  ma- 
dame la  majoresse  qui  l'a  trouvé  de  son  goût,  lui  ayant  épargne  la  pen- 
daison et  essayant  de  lui  faire  partager  une  flamme  digne  d'un  sort 
meilleur.  Comment,  tout  semblant  assez  bien  marcher,  resurgissent  les 
vrais  Anglais,  comment  le  major  affolé,  ne  sachant  lesquels  sont  ses 
vrais  parents,  se  décide  à  faire  emprisonner  les  six  visiteurs,  com- 
ment c'est  le  fidèle  Shakespeare,  reconnaissant  ses  maîtres,  qui  sort 
tout  le  monde  d'une  situation  semblant  inextricable,  il  serait  un  peu 
long  de  vous  le  narrer  en  détail,  d'autant  qu'on  n'y  saurait  mettre  toute 
la  joyeuse  fantaisie,  la  belle  et  insouciante  humeur,  l'esprit  vif  et 
agréablement  blagueur,  et  l'étonnante  habileté  dont  MM.  Gavault  et 
Fiers  se  sont  montrés  prodigues. 

Si  les  paroliers  ont  gagné  grandement  la  victoire,  M.  Gaston  Serpette 
a  entendu  avoir  de  cette  victoire  une  part  égale  à  laleur,  et,  sur  ce  livret 
très  amusant,  très  jeune,  il  a  écrit  une  partition  de  verve,  de  légèreté 
et  de  gaminerie  étonnantes,  conduite  à  souhait  par  le  maestro  Thibault. 
Que  ceux  qui  prétendent  que  l'opérette  est  morte  aillent  passer  une  soi- 
rée aux  Bouffes  !  Dans  le  premier  acte  seulement  ils  entendront  bisser 
cinq  numéros  :  le  duetto  des  commis-voyageurs,  le  terzetto  de  la  cons- 
piration, le  trio  des  malles,  le  boléro  chanté  et  dansé  et  la  gavotte  égale- 
ment chantée  et  dansée.  Voilà  qui  n'est  certes  pas  banal.  Et  si  cela  ne 
leur  suffit  pas,  avec  l'entraînant,  franc  et  sonore  finale  de  cet  acte,  qu'ils 
écoutent  encore  le  duetto  de  la  politique,  l'ensemble  des  renseignements, 
le  finale  du  2e  acte,  avec  sa  belle  phrase  de  baryton  supérieurement 
chantée  par  M .  Périer,  les  ensembles  de  Latude,  de  l'interrogatoire  et  des 
adieux  aux  cellules,  de  bouffonnerie  parodique  si  colossale.  Allons, 
allons,  il  y  a  encore  de  beaux  jours  pour  celui  ou  ceux  qui  savent  re- 
trouver la  formule  d'Hervé  ou  d'Offenbach. 

A  bonne  pièce,,  excellents  interprètes.  Tout  en  tète  il  faut  placer 
M.  Jean  Périer,  qui  s'est  révélé  comédien  ébouriffant  sans  avoir  rien  perdu 
de  ses  belles  qualités  de  chanteur,  au  contraire.  A  côté  de  lui  M"c  Ma- 
riette Sully  est  une  Eponine  exquise  et  spirituelle  endiablé  et  M.  Maurice 
Lamy  un  drolatique  fantoche  qui  a  emprunté  sa  voix  à  Footitt.  Mme  Ta- 
riol-Baugé,  bien  chantante  et  dansant  le  boléro  avec  entrain,  M"a  Laporte, 
aux  mines  excentriquement  plaisantes,  MUe  Jeanney,  de  gracieuse  intel- 
ligence, M.  Begnard,  toujours  tout  rond,  MM.  Vavasseur,  Casa,  Alber- 
thal  et  M"°  Maud  d'Orby  complètent  un  très  bon  ensemble,  contribuant 
pour  sa  part  au  très  gros  succès  de  Shakspeare,  que  la  direction  des 
Bouffes  a  monté  avec  beaucoup  de  soin. 

S'il  y  a  beaucoup  de  «  pièce  »  dans  Shaksparc,  on  n'en  saurait  vrai- 
ment dire  autant  du  Faubourg.  Une  toute  menue  intrigue  amou- 
reuse qu'on  essaie  de  deviner  pendant  les  deux  premiers  actes,  qui 
donne  lieu  aune  fort  belle  scène  à  la  tin  du  troisième  et  qui  se  dénoue 
très  discrètement  et  un  peu  bizarrement  tout  à  fait  à  la  fin  du  dernier, 
voilà,  avec  une  étude  assez  poussée  de  types  empruntés  au  noble  fau- 
bourg Saint-Germain,  tout  ce  qui  compose  la  comédie  nouvelle  de 
M.  Abel  Hermant,  psychologue  des  hautes  couches  mondaines,  vivisee- 
leur  des  cerveaux  et  des  âmes  d'un  monde  guindé,  conventionnel  et, 
avouons-le,  ennuyeux  a  mourir. 


Chez  la  duchesse  douairière  de  Verneuil  se  rassemblent  les  remparts 
décrépits  de  la  vieille  aristocratie  française  :  en  ce  milieu  tout  de 
pose,  le  fils  aine,  prince  d'Entragues,  apporte  des  idées  d'indépendance 
qui  font  frémir  la  noble  réunion,  d'autant  qu'il  s'avise  d'afficher  ouver- 
tement des  opinions  anticléricales  et  de  professer  quelque  penchant 
pour  le  socialisme  chrétien.  Dans  les  salons  de  sa  mère,  il  a  connu 
Mlle  Margit  Nandor-Eperjes,  dont  le  père  et  la  mère  vivent  séparés,  le 
premier  habitant  l'Autriche,  la  seconde  Paris,  en  sorte  que  la  jeune  fille, 
obligée  de  partager  son  temps  entre  l'un  et  l'autre,  a  puisé,  en  ses 
incessants  déplacements,  une  indépendance  d'esprit  qui  séduit  le  prince. 
Comme  Margit  est  aussi  de  haute  .lignée,  le  mariage  a  lieu. 

Naturellement,  il  tourne  mal.  Margit  se  laisse  séduire  par  les  épaules 
carrées  et  les  succès  sportifs  du  jeune  Eddy,  comte  papal,  fabricant  de 
porcelaines  et  champion  renommé  de  luttes  à  mains  plates  et  de  courses 
vélocipédistes.  Eotraguos,  mis  au  courant,  use  de  toute  son  autorité  pour 
remettre  les  choses  en  ordre  ;  il  emmènera  sa  femme  à  la  campagne 
pour  l'isoler  et  la  soustraire  aux  tentations  mauvaises. 

Mais  Eddy  et  Margit  se  rejoignent  ;  et,  pour  éviter  un  scandale  qui 
répugne  à  son  entourage  tout  plein  d'étiquette,  Entragues  laisse  filer  la 
princesse  avec  son  athlète. 

On  a,  bien  entendu,  cherché  à  mettre  des  noms  sur  les  masques  des 
personnages  de  M.  Abel  Hermant,  qui  passe,  à  tort  ou  à  raison,  pour 
travailler  toujours  d'après  nature;  c'est  là  petit  jeu  de  société  inoffensif, 
chacun  se  plaisant  à  reconnaître  qui  bon  lui  semble. 

Le  Faubourg,  qui  laisse  aux  artistes  fort  peu  d'occasions  de  se  faire  valoir 
est  bien  joué  par  MM.  Guitry,  Lérand  et  MmeSamary;  MM.  Grand,  Ner- 
tann,  Biche,  Mml!S  Sisos,  Grassot,  Caron,  Darcourt  et  nombre  d'autres 
font  ce  qu'ils  peuvent  de  rôles  de  dessin  vague  et  d'allure  falotte. 

Paul-Emile  Chevalieb. 


LETTRES  DE  FRANZ  LISZT  A  LA  PRINCESSE  DE  WITTGENSTEIN 


Au  moment  où  un  jury  de  sculpteurs  s'est  réuni  pour  choisir  parmi  les 
nombreux  projets  d'une  statue  de  Franz  Liszt  en  vue  de  Weimar,  la 
princesse  Marie  de  Hohenlohe,  fille  de  la  princesse  Caroline  Sayn-Witt- 
genstein,  s'est  décidée  à  publier  les  lettres  qu'il  adressa  jadis  à  sa  mère  (1). 
Malgré  les  nombreuses  publications  de  ce  genre  concernant  Franz 
Liszt  (2),  sa  correspondance  avec  la  femme  quia  joué  un  rôle  si  impor- 
tant dans  son  existence  ne  peut  manquer  d'exciter  la  curiosité  sympa- 
thique des  nombreux  admirateurs  du  maitre,  et  pour  eux  cette  publica- 
tion est  une  véritable  aubaine. 

Les  relations  qui  ont  existé  entre  Franz  Liszt  et  la  princesse  Caroline 
de  Wittgenstein  depuis  1847,  c'est-à-dire  depuis  l'époque  où  l'artiste  se 
trouvait  encore  en  pleine  jeunesse  et  au  faite  de  sa  gloire  de  virtuose, 
jusqu'à  sa  mort,  donnent  un  singulier  démenti  à  l'opinion  si  souvent 
émise  que  la  seconde  moitié  du  XIXe  siècle  ait  été  absolument  réfrac- 
taire  aux  grands  sentiments  et  qu'elle  se  soit  uniquement  inféodée  aux 
idées  utilitaires.  Car  il  faut,  en  effet,  remonter  à  cette  merveilleuse 
époque  que  nous  nommons  la  Benaissance  pour  trouver  des  relations 
analogues  entre  une  grande  dame  et  un  artiste  et  se  porter  plus  loin  en- 
core en  arrière  pour  rencontrer  cette  délicatesse  de  sentiments,  ce  culte 
du  beau,  ce  souci  de  la  dignité  morale  et  cette  ferveur  de  croyance  que 
tant  de  pages  de  ces  lettres  intimes  nous  dévoilent  chez  celui  qui  les  a 
écrites  et  chez  celle  à  qui  elles  étaient  adressées.  Tout  est  extraordinaire 
dans  ces  relations  :  leur  origine,  leur  caractère,  leurs  vicissitudes,  leur 
durée  et  leur  fin  contristée. 

La  princesse  Caroline  de  Sayn -Wittgenstein  est  née  en  1819  dans 
une  propriété  de  son  père,  richissime  gentilhomme  polonais  du  gouver- 
nement de  Kief,  qui  aimait  les  études  philosophiques  et  donnait  à  sa 
fille  une  éducation  presque  virile.  Sa  mère  ne  vivait  pas  avec  le  campa- 
gnard philosophe  ;  ses  goûts  mondains  la  dirigeaient  vers  les  capitales 
européennes,  où  elle  brillait  par  sa  beauté,  son  élégance  et  son  admi- 
rable voix  formée  par  Bossini  et  célébrée  par  Meyerbeer  et  Spontini. 
La  jeune  fille  dut  partager  sa  vie  entre  ses  parents  :  tantôt  ensevelie 
dans  le  village  polonais  au  milieu  de  la  plus  grande  solitude,  d'études 
sévères  et  de  travaux  administratifs  qu'elle  partageait  avec  son  père, 
tantôt  courant  les  grandes  capitales  et  vivant  de  la  vie  factice  et  sur- 

(1)  Lettres  de  Franz  Liszt  à  la  princesse  Caroline  Sayn-'Wittgenstein  (Franz  Listz's 
Briefd  an  die  Furstin  Carolyne  Sai/n-Wittgemtein),  publiées  par  La  Mara.  Leipzig,  Breit- 
kopf  et  Haertel,  1899. 

(2)  La  Jlaraa  publié  chez  Breitkopf  et  Haertel,  de  Leipzig,  d'abord  deux  volumes  de  lettres 
de  Franz  Liszt,  ensuite  une  collection  de  lettres  qu'il  a  adressées  à  une  amie,  la  correspon- 
dance entre  Richard  Wagner  et  Liszt  et  entre  Liszt  et  Hans  de  Bulow,  eofin,  eu  deux  vo- 
lumes, les  lettres  adressées  à  Liszt  par  des  contemporains  éminents  et  dont  nous  avons 
parlé  déjà  dans  le  Ménestrel. 
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excitée  de  la  haute  société  que  sa  mère  recherchait.  A  l'âge  de  dix-sept 
ans,  en  1836,  son  père  la  maria  contre  sa  volonté  au  prince  Nicolas  de 
Sayn-Wittgenstein,  jeune  capitaine  de  cavalerie,  qui  était  loin  de  pos- 
séder les  dons  naturels  et  le  savoir  de  sa  femme. 

Ce  mariage  ne  fut  pas  heureux  et  la  jeune  femme  n'aurait  pas  pu  le 
supporter  pendant  une  dizaine  d'années,  sans  une  petite  fille,  Marie,  qui 
apportait  un  rayon  de  bonheur  dans  son  existence  morne.  En  février 
1847  Liszt  vint  à  Kief  et  fit  la  connaissance  do  la  princesse,  grâce  à  un 
billet  de  cent  roubles  qu'elle  lui  avait  envoyé  pour  sa  loge  dans  un  con- 
cert de  bienfaisance.  Après  avoir  admiré  Liszt  comme  exécutant,  la 
princesse  fut  ravie  par  une  de  ses  compositions,  un  Pater  Noster  chanté 
à  la  cathédrale.  Elle  s'intéressa  vivement  aux  travaux  de  Liszt,  qui  lui 
fit  part  de  son  idée  de  mettre  en  musique  ses  impressions  du  Dante  et 
d'accompagner  sa  composition  par  des  tableaux  de  diorama  se  rattachant 
à  la  Divine  Comédie.  La  princesse  mit  immédiatement  à  la  disposition  de 
l'artiste  la  somme  de  75.000  francs  qu'il  jugeait  nécessaire  et  qu'il  était 
loin  de  posséder,  malgré  le  produit  énorme  de  ses  concerts.  Heureuse- 
ment, ce  projet  singulier  ne  fut  pas  réalisé,  mais  il  scella  l'amitié  entre 
la  grande  dame  et  l'artiste,  qui  passa  plus  tard  quelque  temps  dans  un 
château  de  la  princesse  en  Pologne.  Ce  séjour  fut  décisif.  La  princesse 
se  décida  à  rompre  complètement  avec  son  mari  pour  vivre  désormais 
avec  Liszt.  Après  avoir  vendu  une  de  ses  propriétés  et  réalisé  quatre  mil- 
lions de  francs  environ,  elle  quitta  avec  sa  fille,  en  avril  1848,  la  Russie, 
intenta  â  son  mari  un  procès  en  divorce  et  réussit  à  gagner  l'Autriche. 
Larévolution  chassa  les  amants  de  Vienne;  ils  se  fixèrent  à  Weimar,  où 
Liszt  avait  accepté  la  place  de  hofliapellmeister  «  en  service  extraordi- 
naire »,  après  avoir  renoncé  à  sa  carrière  de  virtuose. 

Les  douze  années  que  Liszt  passa  avec  la  princesse  â  Weimar,  où  il 
habita  le  joli  château  d'Altenburg,  ont  été  les  plus  heureuses  de  sa  vie 
et  les  plus  fructueuses  de  toute  sa  carrière  de  compositeur.  Ses  œuvres 
musicales  et  ses  écrits  les  plus  importants  ont  vu  le  jour  à  Altenburg, 
sous  l'inspiration  directe  de  la  princesse,  qui  fit  de  sa  maison  un  centre 
incomparable  de  la  musique  et  des  beaux-arts.  Weimar  revit  les  beaux 
jours  de  la  grande  époque  de  Gœthe  ;  lous  les  poètes,  littérateurs,  mu- 
siciens, peintres  et  sculpteurs  d'Allemagne  et  bon  nombre  d'artistes 
étrangers  se  pressaient  autour  des  châtelains  d'Altenburg.  Une  ombre 
planait  cependant  sur  ce  bonheur;  la  princesse,  étant  de  religion  catho- 
lique, ne  réussit  pas  à  obtenir  le  divorce,  tandis  que  son  mari,  de  reli- 
gion protestante,  s'était  remarié  depuis  longtemps  avec  une  institutrice. 
En  1859,  après  avoir  marié  sa  fille  Marie  au  prince  Constantin  de 
Hohenlohe-Schillingsfurst,  aide  de  camp  de  l'empereur  François-Joseph 
et  plus  tard  grand-maitre  de  la  cour  d'Autriche,  la  princesse  se  rendit 
à  Rome  pour  y  obtenir  l'annulation  de  son  mariage  en  vue  d'une  con- 
sécration légale  de  son  union  avec  Liszt. 

Grâce  à  son  énergie  admirable  et  à  ses  relations,  la  princesse  réussit 
assez  vite.  Son  mariage  fut  annulé  en  cour  de  Rome  et  Pie  IX  l'auto- 
risa â  se  remarier.  Liszt  devait  venir  à  Rome,  et  le  22  octobre  1861, 
cinquantième  anniversaire  de  sa  naissance,  l'artiste  devait  épouser  la 
princesse  dans  la  plus  stricte  intimité.  Tout  était  préparé  dans  l'église 
San  Carlo  al  Corso  lorsque  Pie  IX,  gagné  par  les  parents  polonais  de 
la  princesse,  ordonna  de  surseoir  au  mariage.  Ce  fait  ébranla  profon- 
dément la  décision  de  la  princesse  d'épouser  l'artiste  ;  même  en  1804, 
après  la  mort  de  son  premier  mari,  elle  ne  voulut  plus  entendre  parler 
d'un  nouveau  mariage.  Elle  se  consacra  à  l'Église  comme  elle  s'était 
consacrée  quinze  ans  auparavant  'à  l'art  musical  et  c'est  elle  qui  ins- 
pira à  Liszt  l'idée  d'entrer  dans  Lles  ordres.  Le  25  avril  1865  l'artiste 
.reçut  les  ordres  mineurs  dans  une  chapelle  du  Vatican. 

La  princesse  avait  espéré  que  cette  démarche  de  Liszt  aurait  pour  lui 
et  pour  son  art  des  conséquences  heureuses  ;  elle  le  voyait  déjà  â  la 
tète  de  la  Chapelle  sixtine,  qu'il  pourrait  réformer.  L'abbé  Liszt  se  voua 
en  effet  à  l'oratorio  et  â  la  musique  religieuse,  mais  la  musique  reli- 
gieuse qu'on  pratiquait  à  Rome  resta  réfractaire  aux  efforts  du  réfor-  ■ 
mateur,  et  l'occupation  de  Rome  par  les  Italiens  anéantit  à  jamais  tout 
espoir  d'une  situation  artistique^  dans  la  Ville  éternelle.  Liszt  éprouva 
le  besoin  do  se  retremper  dans  un  milieu  artistique  plus  favorable  et,  à 
partir  de  1809,  il  partagea  son  temps  entre  Rome, Weimar  et  Budapest, 
où  le  gouvernement  hongrois  lui  avait  offert  une  situation  digne  de  lui. 
Quant  à  la  princesse,  elle  ne  quitta  plus  sa  modeste  installation  de  la 
Via  del  Babuino,dans  laquelle  elle  passa  les  vingt-sept  dernières  années 
de  sa  vie.  C'est  à  Rome  qu'elle  écrivit  ses  ouvrages  religieux,  surtout 
son  œuvre  capitale,  intitulée  Des  causes  intérieures  de  la  faiblesse  extérieure 
de  l'Église  en  24  volumes,  qui  ne  devaient  être  publiés  que  vinq-cinq 
ans  sa  mort. 

Les  dernières  années  de  la  vie  de  Liszt  et  de  son  Egérie  étaient  mal- 
heureusement remplies  de  tristesses  et  de  désillusions.  Ces  deux  âmes 
sœurs  ne  pouvaient  plus  vivre  sous  le  même  toit  et  ne  pouvaient  pas 
non  plus  se  séparer  tout  à  fait.   Malgré  sa  faiblesse  et  son  âge  avancé, 


Liszt  passa  encore  le  dernier  hiver  de  sa  vie  â  Rome  avant  d'aller  en 
France,  en  Belgique  et  en  Angleterre,  où  l'illustre  vieillard  fut  fêté  comme 
dans  les  jours  heureux  de  sa  prime  jeunesse.  Déjà  malade  il  se  rendit 
une  fois  de  plus  à  Bayreuth  pour  assister  aux  représentations  de  Parsifal, 
et  succomba  le  31  juillet  1886  â  une  pneumonie,  dans  la  maison  de 
Richard  Wagner,  chez  sa  fille  Cosima.  La  princesse,  à  laquelle  il  avait 
légué  tous  ses  papiers  et  tous  ses  souvenirs  —  il  ne  laissa  aucune  for- 
tune —  en  la  priant  d'exécuter  ses  dernières  volontés,  ne  lui  survécut 
que  quelques  mois  ;  elle  s'éteignit  le  8  mars  1887,  en  laissant  à  sa  fille, 
la  princesse  Marie  de  Hohenlohe,  la  disposition  de  l'héritage  de  Liszt. 

Les  lettres  du  grand  artiste  dont  nous  parlons  font  partie  de  cet  héri- 
tage. Elles  sont  toutes  écrites  en  français  ;  on  n'a  qu'à  regretter  que  les 
courtes  mais  excellentes  notes  explicatives,  que  La  Mara  a  ajoutées, 
soient  rédigées  en  allemand.  Le  premier  volume  de  ces  lettres,  qui  vient 
d'être  publié,  commence  par  un  billet  qui  est  daté  de  Kief,  février  1847, 
et  marque  les  origines  des  relations  entre  la  princesse  et  Liszt  ;  il  em- 
brasse une  période  de  treize  ans,  allant  jusqu'à  la  fin  de  1859,  c'est-à- 
dire  presque  jusqu'au  moment  où  la  princesse  se  rendit  à  Rome  pour  y 
obtenir  l'annulation  de  son  mariage.  Ces  documents  ressemblent  moins 
à  des  lettres,  malgré  les  expressions  d'une  profonde  affection  qui  percent 
à  maint  endroit,  qu'à  un  journal  écrit  presque  au  jour  le  jour  avec  une 
parfaite  sincérité  et  sans  aucune  pose.  Ils  donnent  en  même  temps  des 
renseignements  authentiques  et  fort  nombreux  sur  l'activité  prodi- 
gieuse que  Liszt  déploya  pendant  son  séjour  à  Weimar  et  sur  les  vastes 
intérêts  et  relations  artistiques  et  littéraires  qu'il  cultiva  pendant  cette 
période  brillante  et  heureuse  de  son  existence.  Finalement  ces  docu- 
ments nous  offrent,  comme  La  Mara  le  dit  avec  raison  dans  sa  préface, 
une  expression  touchante  de  la  croyance  qui  élevait  l'âme  de  ce  fidèle 
pratiquant  et  de  l'amour  qui  remplissait  son  cœur;  on  y  voit  le  reflet 
de  son  individualité  si  remarquable  comme  homme  et  comme  artiste. 

Rien  do  plus  attachant  on  effet  que  la  lecture  de  ces  lettres,  qui  dé- 
passent le  nombre  do  360  et  remplissent  500  pages  d'une  impression 
serrée.  Ces  documents  humains,  écrits  sans  aucune  préoccupation  d'une 
future  publication  possible  ot  destinés  uniquement  à  celle  qui  les  pro- 
voquait, sont,  au  point  de  vue  du  sentiment,  bien  plus  captivants  que  les 
meilleurs  produits  de  la  littérature  de  fiction,  comme  disent  les  An- 
glais. Ils  contiennent  en  même  temps  une  foule  prodigieuse  de  notes 
sur  l'art  contemporain,  même  en  dehors  de  celui  d'Allemagne,  et  des 
aperçus  absolument  inattendus  sur  l'histoire  de  cette  époque.  Voici,  à 
titre  d'échantillon,  un  billet  écrit  à  la  princesse  en  mai  1849  : 

Pouvez-vous  remettre  au  porteur  60  Thalers?  Wagner  est  obligé  de  fuir,  et  je  ne  puis 
pas  lui  \enir  en  aide  pour  le  moment.  Bonne  et  heureuse  nuit! 

On  se  rappelle  que  le  kapellmeister  du  roi  de  Saxe,  révolutionnaire 
bien  anodin,  avait  passé  quelques  jours  chez  Liszt  après  sa  fuite  de 
Dresde  et  avait  même  assisté  à  une  répétition  de  Tannhâuser  dirigée  par 
Liszt,  ce  qui  prouve  que  la  police  de  Weimar  n'était  pas  bien  terrible. 
On  pourrait  difficilement  s'arrêter  si  on  entrait  dans  la  voie  des  cita- 
tions de  cette  correspondance  d'un  intérêt  si  grand  ot  si  divers  ;  exprimons 
seulement  le  désir  que  le  deuxième  volume  de  la  publication,  se  ratta- 
chant au  dernier  quart  de  siècle  de  la  vie  de  Liszt,  ne  se  fasse  pas  long- 
temps attendre.  Au  point  de  vue  purement  humain,  cette  partie  de  là 
correspondance  de  Liszt,  qui  marquera  le  déclin  progressif  do  son  bon- 
heur et  de  ses  facultés,  sera  certainement  encore  plus  émouvant  que  la 
première  partie,  qui  s'arrête  au  moment  de  l'apogée  de  la  vie  et  de  l'art 
du  maitre. 

O.  Berggkuen. 


REVUE   DES   GRANDS   CONCERTS 


Une  existence  de  soixante-douze  années  bien  remplies,  occupées  d'un 
travail  incessant  et  obstiné,  et  qui  vous  laisse  encore  toute  l'ardeur,  toute  la 
vigueur,  tout  l'enthousiasme  et  le  feu  de  la  jeunesse,  avec  le  seul  désir  de 
continuer  le  cours  d'une  carrière  brillante  et  de  livrer  de  nouveaux  combats 
pour  la  plus  grande  gloire  de  l'art,  le  l'ait  n'est  point  d'une  fréquence  extra- 
ordinaire et  se  rencontre  assez  malaisément.  Tel  est  pourtant  le  cas  de  la 
Société  des  concerts  du  Conservatoire,  qui,  par  sa  première  séance  de  cette 
session,  vient  d'entrer  dans  sa  soixante-treizième  année  et  qui  nous  a  prouvé 
par  sa  verve,  par  sa  vigueur,  par  son  éclat,  que  l'âge  ne  lui  a  rien  fait  perdre 
des  nobles  qualités  que  nous  avons  toujours  appréciées  en  elle.  Elle  nous  l'a 
prouvé  en  effet  par  l'exécutiun  superbe,  colorée,  précise  et  impressionnante 
qu'elle  nous  a  donnée  de  ce  chef-d'œuvre  incomparable  que  Beethoven  avait 
d'abord  baptisée,  dit-on,  du  nom  de  Buonaparte,  et  qui  est  devenue  immor- 
tel sous  le  titre  de  Symphonie  héroïque.  Elle  a  apporté  dans  cette  exécu- 
tion un  élan,  une  grandeur  et  un  éclat  pleins  de  magnificence.  Lasymphonie 
était  suivie  du  Baptême  de  Ctovis,  la  grande  composition  écrite  par  M.  Théodore 
Dubois  sur  une  ode  latine  du  pape  Léon  XIII  pour  célébrer  le  quatorzième 
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centenaire  de  la  conversion  du  roi  des  Francs,  et  qui,  on  se  le  rappelle,  fut 
exécutée  pour  la  première  fois,  avec  une  exceptionnelle  solennité,  dans 
la  cathédrale  de  Beims,  le  11  mai  dernier.  Mon  excellent  collaborateur  Eugène 
de  Bricqueville  a  rendu  compte  longuement  alors  de  cette  exécution,  en 
disant  Unit  le  bien  qu'il  pensait  justement  de  cette  œuvre  intéressante  et 
caractéristique,  et  en  constatant  le  très  grand  effet  qu'elle  avait  produit.  Cela 
me  dispense  d'entrer  dans  de  très  longs  détails  et  d'entreprendre  une  analyse 
complète  de  la  partition,  me  bornant  à  quelques  simples  remarques.  L'œuvre 
est  écrite  largement,  souvent  par  grandes  masses,  comme  il  convenait  pour 
l'immense  vaisseau  auquel  elle  était  destinée,  et  l'emploi  de  ces  grandes 
masses  vocales  et  orchestrales  lui  donne  un  caractère  de  véritable  grandeur. 
Toutes  les  pages  symphoniques,  très  importantes,  de  la  première  partie,  sont 
empreintes  de  noblesse,  et  l'ampleur  en  est  remarquable.  Contrastant  avec 
elles,  l'air  de  ténor:  Dive,  quemsupplvx.  plein  d'onction  et  légèrement  accom- 
pagné par  les  piszieati  du  quatuor,  est  d'un  très  heureux. effet.  Il  a  été  fort 
joliment  chanté  par  M.  Maréchal,  qui  s'est,  du  reste,  très  distingué  dans  les 
soli,  ainsi  que  M.  Noté.  Il  va  sans  dire  que  l'œuvre  entière  est  écrite  d'une 
main  ferme,  sûre  et  expérimentée,  et  que  l'ensemble  fait  le  plus  grand  hon- 
neur à  son  auteur.  Le  public  a  pu  le  lui  prouver  par  ses  applaudissements,  et 
j'ajoute  qu'une  excellente  exécution,  dans  l'ensemble  comme  dans  le  détail, 
excellente  aussi  bien  de  la  part  des  chœurs  que  de  l'orchestre,  n'a  pas  nui  à 
son  succès  et  l'a  rendu,  au  contraire,  plus  complet.  Nous  avions  ensuite  les 
deux  jolis  morceaux  de  la  jolie  symphonie  inachevée  de  Schubert,  et  le 
concert  se  terminait  par  le  9Se  psaume  de  Mendelssohn,  une  des  belles 
œuvres  du  maître.  A.  P. 

—  Concerts  Colonne.  —  M.  Raoul  Pugno  s'est  voué  avec  un  véritable 
enthousiasme  d'artiste  à  la  tâche  de  faire  connaître  du  grand  public,  auprès 
duquel  son  talent  lui  assure  une  influence  toujours  efficace,  les  œuvres  des 
maîtres  dont  la  réputation  n'a  récompensé  que  très  tardivement  les  nobles 
efforts.  Alexis  de  Castillon  fut  de  ces  derniers.  Son  concerto  pour  piano,  en 
ré  majeur,  présente  des  idées  où  se  retrouve,  très  intense,  le  sentiment  des 
mélancolies  de  l'existence,  écartées  et  vaincues  par  l'énergique  intervention 
d'une  volonté  souveraine.  Les  deux  premiers  mouvements  traduisent  d'une 
façon  poétiquement  rêveuse  la  première  partie  de  ce  programme  que  l'auteur 
n'a  pas  énoncé,  puis  tout  à  coup,  le  piano  résonne  avec  violence  et  tient  tête 
à  l'orchestre  dans  un  dialogue  haletant.  Le  finale  commence  ainsi,  très 
musical  et  très  dramatique.  L'œuvre  vaut  surtout  par  les  idées.  Elle  oublie 
parfois  les  impossibilités  pianistiques,  toutes  relatives  d'ailleurs  quand  il 
s'agit  d'un  artiste  comme  M.  Raoul  Pugno.  Elle  a  été  rendue  avec  une 
grande  variété  de  ressources  dans  le  modelé  des  sonorités,  avec  un  sentiment 
exquis  de  l'appropriation  pianistique  des  mélodies  et  avec  une  extraordinaire 
puissance  d'accentuation.  Le  succès  a  été  un  des  plus  flatteurs  que  M.  Pugno 
aient  obtenus,  car  la  virtuosité  qui  provoque  les  succès  faciles  s'efface  ici 
devaDt  l'idée,  et  pourtant  peu  d'ouvrages  sont  d'une  difficulté  plus  scabreuse. 
Les  Djinns  de  César  Franck  offrent  d'ingénieuses  combinaisons  musicales 
pour  répondra  aux  excentricités  rythmiques  de  Victor  Hugo.  Là  encore  se 
rencontre  une  partie  de  piano  que  M.  Pugno  a  su  rendre  attrayante.  M.  Marsick, 
lui  aussi,  nous  a  fait  connaître  une  œuvre  Douvelle:le  concerto  pour  violon 
en  ré  mineur  de  Max  Bruch,  très  honnêtement  écrit  et  rendu  avec  la  chaleur 
communicative  que  l'admirable  virtuose  sait  mettre  dans  son  jeu.  La  deuxième 
symphonie,  en  mi  mineur,  de  M.  Henri  Rabaud,  élait  encore  une  nouveauté. 
L'auteur  l'a  dirigée  avec  autorité,  indiquant  les  attaques  d'un  geste  ferme  et 
précis.  Il  s'agit  d'une  vraie  symphonie,  d'un  intérêt  exclusivement  musical. 
Un  développement  très  clair,  des  idées  simples  et  toujours  distinguées,  une 
orchestration  robuste  et  parfois  pleine  de  fantaisie,  voilà  ce  qui  frappe  au 
premier  abord.  La  forme  classique  est  maintenue,  mais  soin  réserve  de  mou- 
vements variés  introduits  dans  le  troisième  morceau  et  dans  le  finale.  Çà 
et  là,  quelques  thèmes  jetés  avec  hardiesse  font  penser  à  Beethoven  et  à  la 
Symphonie  avec  chœurs,  dont  l'influence  demeure  si  puissante  sur  les  jeunes 
musiciens.  M.  Rabaud  a  été  applaudi  avec  chaleur.  Sans  aucun  doute  une 
carrière  brillante  s'ouvre  pour  lui.  Une  délicieuse  suite  de  Bach  a  été  bissée 
et  le  concert  s'est  terminé  par  deux  danses  de  Brahms,  dites  avec  souplesse  par 
l'orchestre  sous  l'excellente  direction  de  M.  Laporte.        Ajiédée  Doutakel. 

—  Concerts  Lamoureux.  —  Une  chose  m'a  toujours  particulièrement 
étonné:  c'est  que  les  salles  construites  d'après  des  préoccupations  acoustiques 
étaient  presque  toujours  mauvaises  et  que  des  salles  étaient  parfois  excel- 
lentes, quoique  construites  en  dehors  de  ces  préoccupations. La  salle  du  Chàteau- 
d'Eau  est  la  meilleure  des  salles  de  concert  après  le  Conservatoire,  et  c'était  mer- 
veille de  constater  combien  l'acoustique  était  bonne  dans  le  local  dont  M.  La- 
moureux a  repris  possession.  L'orchestre  nous  a  donné  une  seconde  exécution 
de  la  symphonie  en  »«'  bémol  de  Mozart,  une  des  plus  connues,  et  dont  le 
menuet  a  été  redemandé  à  grands  cris  par  l'auditoire  enthousiasmé;  lepublic 
a  entendu  avec  le  même  plaisir  une  autre  œuvre  classique  consacrée  par  le 
temps,  le  concerto  de  violon  de  Mendelssohn.  Tout  élait  à  admirer,  aussi 
bien  l'œuvre  que  le  talent  de  l'artiste  qui  l'interprétait.  M.  Hayot  a  tout 
pour  lui,  un  mécanisme  qui  est  la  perfection  même,  un  sentiment  chaleu- 
reux, profond  et  communicatif.  Le  public  vibrait  avec  lui  et  l'a  couvert  d'ap- 
plaudissements. Voilà  un  artiste  qui  est,  si  je  ne  me  trompe,  appelé  à  un 
brillant  3.venir.1j  Apprenti  Sorcier  de  M.Paul  Dukas  est  l'œuvre  d'un  musicien  qui 
tonnait  son  affaire  et  sait  tirer  parti  des  ressources  de  tous  les  instruments  qui 
composent  un  orchestre  ;  il  a  voulu  être  humoristique  et  amusant  ;  il  y  a 
réussi.   Nous    espérons  qu'il   montrera   bientôt   sa  réelle   valeur   dans   des 


œuvres  plus  sévères  ;  deux  petites  pièces  de  ballet  de  Tschaïkowsky  ont  été 
bien  accueillies.  Ce  sont  deux  agréables  hadinages.  Suivait  le  grand  finale  du 
Crépuscule  des  Dieux,  dans  lequel  MQie  Litwine  a  montré  une  grande  vaillance, 
car  il  en  faut  pour  émerger  au-dessus  de  cette  tempête  sonore.  Mmo  Litwine 
est  une  cantatrice  de  grand  talent.  L'ouverture  du  Carnaval  romain,  de  Ber- 
lioz, terminait  brillamment  le  concert.  C'est  une  grande  ligure  musicale  que 
Berlioz,  et  nous  pouvons  en  être  fiers,  tout  en  reconnaissant  ses  défail- 
lances. H.  Barbedette. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Conservatoire:  Symphonie  héroïque  (Beethoven).  —  Le  Baptême  de  Clov'is  (Th.  Dubois), 
soli  par  JIM.  Maréchal  et  Noté.  —  Symphonie  inachevée  (Schubert).  -~  98'  Psaume 
(Mendelssohn). 

Chàtelet,  concert  Colonne  :  Ouverture  de  Coriolan  (Beethoven).  —  Concerto  pour  violon- 
celle (Widor),  par  M.  Barretti.sous  la  direction  de  l'auteur.  —  La  Vie  du  poêle  (Charpen- 
tier), soli  par  MM.  Beyle,  Riddez,  M™"  Tarquini  d'Or  et  Jessy,  sous  la  direction  de 
l'auteur.  —  Invitation  à  la  valse  (Weber-Berlioz).  —  Le  concert  sera  dirigé  par 
M.  Laporte. 

Théâtre  de  la  République,  concert  Lamoureux  :  Ouverture  ù'Egmonl  (Beethoven).  — 
Symphonie  pastorale  (Beethoven).  —  Introduction  et  Rondo  capriccioso,  pour  violon 
(Saint-Saëns),  par  M.  Hayot.  —  Trois  petites  pièces  extraites  de  Casse-Noisette,  ballet 
(Tschaïkowsky)  :  1.  Ouverture  miniature  ;  2.  Danse  de  la  fée  Dragée  ;  3.  Danses  des  Mir- 
litons. —  Ouverture  des  Maîtres-Chanteurs  (Wagner). 
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De  notre  correspondant  de  Be'gique  (-23  novembre)  : 

Le  succès  de  Cendrilhn  est  tel  q  'e  l'œuvre  charmante  de  MM.  Cain  ot 
Massenet  occupe  l'affiche  de  la  Monnaie  trois  fois  par  semaine  et  produit 
chaque  fois  des  salles  combles.  Cela  a  permis  à  la  direction  de  remettre  sur 
pied  le  Tannhàuser,  dont  la  reprise,  ce  soir  même,  vient  d'être  très  applaudie, 
grâce  à  une  interprétation  excellente,  peu  différente  d'ailleurs  de  celle  de  l'an 
dernier.  M.  Imbart  de  la  Tour  est  assurément  un  des  plus  admirables 
Tannhàuser  qu'on  puisse  rêver;  il  donne  au  personnage  une ''chaleur  et  un 
sentiment  remarquables,  et  la  souplesse  de  son  chant  colore  la  musique  du 
maître  avec  une  rare  compréhension.  Après  Van  Dyck  il  serait  difficile  de 
trouver  un  artiste  qui  en  rende  mieux  le  caractère.  C'est  ce  que  s'est  dit  sans 
doute  M.  Grau,  qui  vient  de  l'engager  pour  la  saison  prochaine  d'Amérique, 
pour  remplacer  l'illustre  «  ténor  viennois  »,  —  notre  compatriote  ;  —  M.  Imbart 
chantera,  en  allemand  l'Or  du  Rhin,  le  Tannhàuser  et  la  Valkyrie,  en  italien 
Aida  et  Don  Juan,  et  en  français  Roméo,  les  Huguenots,  Faust  et  le  répertoire, 
qu'il  partagera  avec  MM.  Saléza  et  Alvarez,  tandis  que  M.  Jean  de  Beszké  se 
réservera  les  Maîtres-Chanteurs  et  Lohengrin.  La  Monnaie  ne  verra  pas  sans  de 
"■rands  regrets  partir  cet  excellent  artiste;  mais  on  comprend  que  la  propo- 
sition ait  paru  flatteuse  à  celui-ci,  —  d'autant  plus  que  le  chiffre  de  l'enga- 
gement, 100.000  francs,  tous  frais  de  déplacement  payés,  était  séduisant  et 
certainement  très  au-dessus  de  ce  que  Bruxelles  aurait  pu  offrir  à  M.  Imbart 
pour  le  décider  à  rester  parmi  nous.  Dans  cette  reprise  du  Tannhàuser, 
on  a  également  fait  fête  à  M"e  Garnie,  une  superbe  Vénus,  artistement  et 
plastiquement,  et  à  M.  Seguin,  l'impeccable  Wolfram;  et  M"e  Claessens,  qui 
chantait  pour  la  première  fois  le  rô'e  d'Elisabeth,  s'en  est  tirée  très  honora- 
blement. —  Tout  en  s'occupant  de  la  reprise  de  l'Africaine  et  de  celle  de 
Carmen,,  avec  M.  Jérôme,  la  Monnaie  s'est  mise  tout  entière  à  présent  au 
ThyV  Uylenspiegel  de  M.  Jan  Blockx. 

Le  Conservatoire,  do  son  côté,  se  consacre  avec  ardeur  aux  études  de 
l'Iphigénie  en  Aulide  de  Gluck  ;  les  principaux  rôles  seront  tenus  par  M.  Dufraune, 
M"J  Collet  (Iphigénie),  et  Mm0  Bastien  (Clytemn^stre),  la  femme  d'un  peintre 
connu,  dont  les  débuts  seront,  parait-il,  tout  à  fait  sensationnels.        L.  S. 

—  De  notre  correspondant  de  Londres  (23  novembre)  : 

La  présente  saison  musicale  est  incontestable  terne  et  insignifiante.  On  a 
beau  multiplier  les  entreprises  philharmoniques  et  créer  des  concerts  du 
dimanche,  ce  sont  toujours  les  mêmes  morceaux  qu'on  rencontre  sur  les 
programmes;  et  quand,  par  hasard,  une  nouveauté  nous  est  offerte,  il  en 
résulte  le  plus  souvent  une  déception.  Cela  a  été  le  cas  pour  les  Episodes  che- 
valeresques de  C.  Sinding,  une  suite  d'orchestre  produite  aux  Symphony  emeerts 
de  Quecn's  Hall  et  où  l'auteur  a  mis  de  colossales  ressources  de  métier  au 
service  d'une  pensée  médiocre.  Daus  la  même  séance  nous  avons  entendu  la 
symphonie  inachevée  de  Schubert,  un  glorieux  chef-d'œuvre,  celui-là,  tout 
saturé  d'émotion,  de  poésie  noble  et  douce,  et  avec  cela  d'une  pureté  de  lignes 
qui  en  font  un  modèle  dans  le  domaine  symphonique. 

Les  concerts  wagnériens,  sous  la  direction  de  M.  WooJ,  remettent  inva- 
riablement les  mêmes  fragments,  exécutés  dans  le  même  style  froid  et  inco- 
lore. Mais  le  public  se  contente  de  cela  et  la  critique  locale  continue  à  louer, 
sans  répit  et  sans  réserve.  Je  reste  donc  seul  avec...  mes  doléances  ! 

A  St-James's  Hall  nous  avons  eu  le  premier  concert  de  M.  Sarasate,  le 
«■rand  violoniste;  puis  les  séances  Burnaud,  dont  le  chef,  M.  Frauselle,  nous 
a  fait  entendre,  pour  la  première  fois  en  Angleterre,  un  Dixtuor  de  ITégier 
et  une  Prière  Méditation  do  M.  Théodore  Dubois;  enfin  le  concert  de 
M™  Blanche  Mai chesi, -qui  joint,  au  pouvoir   de  toujours   se  faire   acclamer 
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par  un  public  fidèle  le  mérite  de  faire  connaître  les  œuvres  de  jeunes  com- 
positeurs français,  qui  d'ailleurs  lui  valent  ses  meilleurs  succès.  L'auditoire 
lui  a  bissé  la  Chanson  de  roule  de  Paul  Puget,  et  l'a  longuement  applaudie 
après  Si  je  ne  t'aimais  pas  et  Rêve  d'Ernest  Moret,  et  le  Temps  des  roses  de  Fon- 
tenailles. 

La  direction  de  l'Opéra  de  Govent-Garden  me  communique  quelques-uns 
de  ses  desseins  pour  la  saison  prochaine.  Etant  donné  le  temps  assez  long 
qui  nous  sépare  de  cette  époque,  il  est  prudent  de  n'accepter  qu'avec  ré- 
serves les  promesses  de  M.  Grau  ;  il  faut  toujours  faire  la  part  des  événe- 
ments imprévus.  Enfin  annonçons  l'engagement  de  M.  Imbart  de  la  Tour,  le 
premier  ténor  de  la  Monnaie  de  Bruxelles.  Il  chantera,  en  plus  de  ses  rôles 
français,  ceux  de  Loge  dans  l'Or  du  Rhin,  de  Siegmund  dans  la  Valkyrie, 
et  de  Tannhàuser  !  La  direction  a  encore  engagé  deux  nouveaux  ténors  : 
M.  Krauss,  de  Bayreuth,  et  M.  Slezak,  de  Breslau.  Comme  principaux  pro- 
tagonistes du  répertoire  wagnérien  nous  pourrons  aussi  compter,  parait-il, 
sur  Mmes  Ternina,  Gadsky,  Schumann-Heink,  Reuss-Belce  (de  Bayreuth), 
E.Walker  (de  Vienne),  MM.  Van  Rooy  et  Liebau.  M1"8  Molba  paraîtra  dans 
quelques-uns  de  ses  meilleurs  rôles  et  ajoutera  probablement  à  son  réper- 
toire la  Tosca  de  Puccini,  dont  la  première  représentation  aura  lieu  à  Rome 
au  mois  de  janvier  prochain.  Pour  les  répertoires  français  et  italien  on  a 
déjà  engagé  MM.  Edouard  de  Beszké,  Plançon,  Journet,  Saléza,  de  Lucia, 
Gilibert,  Scotti,  Mm?s  Suzanne  Adams,  Louise  Homer,  et  on  espère  décider 
M.  Jean  de  Reszké  à  donner  quelques  représentations.  Ainsi  soit-il  ! 

Hier  soir,  au  palais  de  Windsor,  à  l'issue  du  banquet  donné  en  l'honneur 
des  souverains  allemands,  l'orchestre  privé  de  la  reine  a  exécuté  un  pro- 
gramme composé  de  la  Schiller  Marseh  de  Meyerbeer,  de  trois  fragments  do 
Cendrillon  de  Massenet,  et  du  ballet  d'Henry  VIII  de  Saint-Saëns. 

LÉOK   SCULÉSINGER. 

—  Mme  Adelina  Patti  vient  de  célébrer  le  quarantième  anniversaire  de  son 
début  à  la  scène.  C'est,  en  effet,  le  2i  novembre  1859  qu'elle  a  paru  pour  la 
première  fois  à  New-York  dans  Lucie  de  Lammerinoor,  et  de  ce  jour  date  sa 
carrière  incomparable.  Mais  bien  longtemps  avant  l'artiste  avait  excité  l'ad- 
miration du  public.  En  1850,  à  peine  âgée  de  sept  ans,  la  petile  Adelina  se 
faisait  entendre  dans  un  concert  de  bienfaisance  en  chantant  le  finale  de  la 
Sonnambula  et  le  fameux  Echo  d'Eckert,  qu'elle  a  depuis  fait  entendre  si 
souvent.  En  1839  son  beau-frère,  le  professeur  et  imprésario  Maurice  Stra- 
kosch,  ne  lui  donnait  que  300  francs  par  semaine,  c'est-à-dire  pour  trois 
représentations.  Le  cachet  de  l'artiste,  on  le  sait,  a  atteint  un  niveau  plus 
élevé  depuis  quarante  ans. 

—  L'Opéra  de  Berlin  prépare  la  représentation  prochaine  de  l'opéra  de 
M.  Siegfried  Wagner,  der  Baerenhaeuter .  déjà  joué  à  Cologne,  à  Darmstadt  et 
à  Brème.  Mais  il  parait  que  ce  n'était  pas  assez  d'un  Baerenhaeuter ,  et  les 
Berlinois  pourront  s'en  régaler  d'un  autre  au  théâtre  de  l'Ouest.  Celui-ci  est 
dû  à  M.Arnold  Mendelssohn  et  sera  représenté  dans  le  courant  de  décembre. 

—  Le  jury  institué  pour  juger  les  projets  d'une  statue  de  Liszt  à  ériger  sur 
une  place  de  Weimar,  vient  de  terminer  ses  travaux.  Le  premier  prix,  de 
2.300  francs,  a  été  décerné  au  sculpteur  Hahn.  de  Munich,  et  cet  artiste  a  été 
chargé  de  l'exécution  du  monument  sous  certaines  modifications  à  appor- 
ter à  son  projet.  On  espère  inaugurer  la  statue  de  Liszt  l'année  prochaine.  Ce 
ne  sera  pas  le  premier  hommage  de  cette  nature  rendu  à  Liszt;  déjà,  de  son 
vivant,  il  a  pu  contempler  sa  statue  devant  l'Opéra  royal  de  Budapest. 

—  Le  théâtre  royal  de  Munich  vient  de  jouer  un  opéra  inédit  intitulé  Horand 
el  Hilde,  paroles  tirées  d'un  poème  de  M.  Baumbach,  musique  de  M.  Victor 
Gluth.  Le  succès  a  été  assez  considérable,  mais  il  faut  l'attribuer  pour  une 
grande  partie  à  ce  fait  que  le  compositeur  est  professeur  au  conservatoire 
de  Munich,  où  il  compte  beaucoup  de  partisans.  L'ouvrage  avait  pour  inter- 
prètes MM.  Vogl,  Bamberger  et  Klœpper,  Mmes  Fraenkel-Claus  et  Franck. 

—  Un  accident  singulier  est  arrivé  dernièrement  au  théâtre  allemand 
de  Breslau.  Le  directeur,  M.  d'Arnim,  qui  voulait  essayer  un  nouvel  appa- 
reil pour  voltiger  et  y  avait  pris  place,  fut  projeté  hors  de  la  nacelle  et  se 
cassa  le  bras.  En  tombant  il  heurta  le  régisseur  de  la  scène,  M.  Fischer, 
qui  s'était  approché  pour  observer  la  marche  de  l'appareil:  celui-ci  tomba 
également  et  se  fracassa  la  jambe.  Après  un  premier  pansement,  le  directeur 
et  son  régisseur  ont  pu  être  reconduits  à  domicile. 

—  Le  théâtre  de  l'Ouest  de  Berlin  vient  de  jouer  un  opéra  inédit  intitulé 
Eermann  et  Dorothée,  paroles  tirées  de  la  célèbre  poésie  de  Gœthe,  musique  de 
M.  John  Urich.  Le  succès  a  été  fort  médiocre;  on  reproche  à  la  musique 
jusqu'à  une  mauvaise  écriture,  ce  qui  est  rare  de  nos  jours,  où  le  métier  ne 
fait  défaut  à  aucun  bon  élève  des  Conservatoires. 

—  Le  nombre  des  théâtres  augmente  constamment  en  Allemagne.  La  ville 
de  Cologne  a  décidé  la  construction  d'un  second  théâtre  municipal  qui  coûtera 
plus  de  quatre  millions  de  francs  et  à  Nuremberg  on  va  construire  un  théâtre 
populaire. 

—  Le  théâtre  de  Barme  i-Elberfeld  —ces  deux  villes  ne  disposent  que  d'une 
troupe  —  a  joué  Henri  VIII  de  M.  Saint-Saëns  avec  beaucoup  de  succès. 
C'est  la  première  représentation  de  cette  belle  œuvre  en  langue  allemande. 

—  M.  Henri  Kling,  professeur  au  Conservatoire  de  Genève,   a  dû    faire 


vendredi  dernier  24  novembre,  dans  la  grande  salle  de  l'Université,   une 
conférence  sous  ce  titre  :  Boieldieu  «  Genève  en  4S33. 

—  Si  le  théâtre  San  Carlo,  encore  fermé,  ne  doit  commencer  sa  saison  que 
dans  quelques  semaines,  les  Napolitains  ne  paraissent  pas  pour  cela  devoir 
chômer  de  distractions.  M"10  Réjane  occupe  en  ce  moment  le  Fondo,  où  elle 
obtient  un  succès  énorme,  le  Bellini  attire  le  public  avec  une  excellente 
troupe  lyrique,  la  grande  actrice  Giacinta  Pezzana  se  fait  applaudir  à  outrance 
au  Politeama.en  récitant  des  chants  de  Dante,  et  les  amateurs  ont  encore  à 
choisir  entre  le  théâtre  Sannazaro,  celui  des  Fiorentini,  le  Rossini,  le  Nuovo, 
l'Umberto  1°,  le  Parthénopéen  et  le  San  Ferdinando.  Le  tout  sans  préjudice 
des  Variétés,  cafés-concerts  et  autres  établissements  divers. 

—  Toute  une  série  de  premières  représentations  en  Italie.  Au  théâtre  Lauro 
Rossi  de  Macerata,  le  12  novembre,  l'Ombra  «  tableau  musical  »  en  un  acte, 
livret  en  vers  martelliens  de  M.  Cosimo  Giorgieri-Contri,  musique  de  M.  Ugo 
Bottacchiari,  élève  du  Conservatoire  de  Pesaro,  joué  par  M.  Emilio  Quadri 
et  M110  Drusolina  Dottorini,  l'auteur  dirigeant  lui-même  l'exécution.  Grand 
succès.  —  Au  théâtre  Andreani  de  Mantoue,  le  16,  Vendetta  zingaresca,  drame 
lyrique  en  deux  actes,  musique  de  M.  Raimondo  Moutilla.  Public  inattentif 
et  même  hostile.  Fiasco.  —  A  la  Palestra  Ristori  de  Turin,  il  Soyno  d'una 
notte  d'estale,  comédie  musicale,  paroles  de  M.  Mario  Olmi,  musique  de 
M.  Ugo  Rôti.  Succès  médiocre.  —  Enfin,  à  Ustellato,  un  Malrimonio  di  sorpresa, 
opérette,  musique  de  M.  Filippo  Filippi.  Même  résultat. 

—  Le  Lycée  musical  de  Venise  prépare,  pour  la  prochaine  semaine  sainte, 
une  série  de  trois  concerts  sacrés  qui  promettent  vraiment  un  puissant  intérêt. 
Parmi  les  œuvres  qui  doivent  défrayer  les  programmes  de  ces  concerts  on 
cite  la  Passion  de  J.-S.  Bach,  deux  Psaumes  de  Marcello,  Jephté,  l'un  des 
meilleurs  oratorios  de  Carissimi,  le  prélude  et  le  premier  acte  de  Parsij'al 
de  Wagner,  quelques  morceaux  religieux  de  Verdi  et  aussi  plusieurs  compo- 
sitions d'anciens  auteurs  vénitiens.  Enfin,  on  songerait  aussi  à  exécuter 
Arianna,  composition  que  Marcello  écrivit  sur  une  poésie  de  Vincenzo  Cas- 
sani  et  qu'il  intitulait  «  intrigue  scenico-musicale  à  cinq  voix  ».  La  musique 
de  cette  Arianna  est  restée  en  manuscrit,  et  l'on  ne  sache  pas  qu'elle  ait  été 
jamais  publiée.  Le  livret  seul  a  été  imprimé  à  Venise. 

—  Les  beautés  de  l'impôt  sur  le  revenu,  que  certains  économistes  fougueux 
brûlent  d'établir  en  France,  ia  joie  des  citoyens,  la  tranquillité  des  contri- 
buables. Un  journal  italien  publie,  d'après  le  dernier  rôle  de  la  richesse  mobilière 
de  Milan,  le  chiffre  des  taxes  qui  sont  imposées  à  un  certain  nombre  de  chan- 
teurs. Nous  extrayons  de  ce  petit  tableau  instructif  seulement  ceux  qui 
atteignent  ou  dépassent  1.000  francs.  MM.  Vittorio  Arimondi,  Vincenzo  Cop- 
pola,  Mmcs  Teresa  Angeloni,  Maria  Cappellaro,  1.000  francs;  MmesErina  Bor- 
linelto,  Tina  Manfredi  1.200:  MM.  Lelio  Gasini,  Dorini,  Carlo  Lanfredi,  Napo- 
leone  Lirnonta,  Mmes  Daria  Farini,  Emma  Leonardo,  1.300;  M.  Enrico  Stinco- 
Palermini,  1.600  ;  MM.  Luci  Aristi,  Alfonso  Mariano,  Giorgio  Quiroli, 
Mlle  Valentina  Mendioroz,  1.800;  MM.  Enrico  Broggi-Muttino,  Antonio  Gam- 
bardella,  Mario  San  Marco,  Antonio  Pini-Corsi,  M™  Carolina  Cerne,  2.000; 
M.  Eduardo  Garbin,  2.200;  MUe  Angelica  Pandolfini,  2.500;  MM.  Eugène 
Durot,  Aurelio  Mauri,  Mllos  ReginaPinckert,  Camilla  Pasini,  3.C00;  MQ-°Elisa 
Frandin,  3.301);  M.  Gioacchino  Bayo,  3.500;  MM.  Giovanni  Apostolu,  Giuseppe 
Borgatti,  G.  de  Nouvina,  Francesco  Navarrini,  Giovanni  Scarneo,  Mmes  Cesira 
Pagnani,  Rosina  Storchio,  4.000;  MM.  Augusto  Brogi,  Eurico  Caruso,  Anto- 
nio Scotti,  3.000;  Mrae  Ericlea  Dardée,  10.000  (!);  M.  Emilio  De  Marchi, 
15.000  (!!).  Nous  serions  curieux  de  contempler  le  sourire  de  nos  chanteurs 
à  l'annonce  d'un  impôt  de  ce  genre. 

—  On  lit  dans  la  Gazzetta  musicale  de  Milan:  «  L'art  de  la  vernissure  des 
instruments  à  archet,  que  l'on  croyait  à  peu  près  perdu,  est  sur  le  point  de 
ressusciter  grâce  à  des  études  opiniâtres  et  intelligentes.  Il  nous  plait  de 
citer  sous  ce  rapport  un  de  nos  compatriotes,  B.  Saccani,  qui,  au  prix  de 
patientes  et  sévères  recherches  faites  sur  des  mémoires  anciens,  a  obtenu, 
d'une  façon  très  attrayante  et  conforme  aux  vieux  modèles,  les  teintes  et  les 
vernis  qui  furent  en  ces  temps  recherchés  et  appréciés  pour  les  violons  de  la 
célèbre  école  crémonaise.  Quelques-uns  de  ses  violons,  examinés  par  des 
personnes  compétentes  en  la  matière,  ont  obtenu  une  pleine  approbation 
pour  la  ressemblance  et  pour  la  légèreté  qui  rappellent  les  grandes  qualités 
des  maîtres  crémona:s.  Nous  souhaitons  à  M.  Saccani  une  bonne  fortune 
pour  son  entreprise,  qui  est  certainement  ardue,  mais  d'une  importance 
artistique  et  d'une  valeur  illimitées.  » 

—  Mme  Adiny  vient  de  remporter  à  Barcelone  un  véritable  succès.  Elle 
vient  de  créer,  là-bas,  au  Liceo,  le  rôle  d'Iseult  dans  Tristan  el  Iseult,  de  façon 
à  rallier  tous  les  suffrages.  La  presse  ne  tarit  pas  d'éloges  sur  la  personnalité 
de  la  cantatrice  et  sur  son  talent  chaleureux.  M.  Edouard  Colonne,  qui  a 
iirigé  la  première  série  de  représentations  du  chef-d'œuvre  wagnérien  est 
jarti  pour  Milan,  abandonnant  le  bâton  à  M.  Georges  Marty,  qui  a  conduit 
la  redoutable  partition  avec  une  belle  sûreté.  M.  Georges  Marty  est  également 
engagé  au  Liceo  pour  y  diriger  trois  œuvres  françaises  :  Mignon,  Manon  et 
Carmen. 

—  La  ville  d'Hanoi,  au  Tonkin,  va  construire  un  grand  théâtre  municipal 
sur  les  plans  de  l'architecte  Knosp,  dont  le  projet  fut  couronné  au  concours 
qui  eut  lieu  en  1896.  La  ville  contribuera  aux  frais  pour  80.000  dollars,  soit 
200.000  francs.  On  se  propose  de  faire  entendre  au  public  un  peu  de  vraie 
musique. 
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—  On  a  donné  à  Rio  de  Janeiro  la  première  représentation  d'un  opéra 
inédit,  Saldunes,  «  action  légendaire  en  trois  épisodes  »,  paroles  de  M.  Coelho 
Netto,  musique  de  M.  Leopoldo  Miguéz,  directeur  de  l'Institut  national  de 
musique.  M.  Leopoldo  Miguéz  est  un  compositeur  brésilien,  qui  s'est  fait 
connaître  déjà  par  de  nombreux  ouvrages,  entre  autres  un  poème  sympho- 
nique  intitulé  Parisina,  une  symphonie  en  si  bémol,  une  sonate  pour  piano 
et  violon,  etc. 

—  On  ne  se  refuse  rien  à  San  Paolo  du  Brésil.  L'imprésario  Jaccheo,  qui 
se  prépare  à  inaugurer  la  saison  italienne  au  théâtre  de  cette  ville,  publie  le 
programme  de  cette  saison,  où,  en  donnant  le  tableau  de  la  troupe  et  la  liste 
des  ouvrages  du  répertoire,  il  n'annonce  pas  moins  de  quatre  opéras  inédits 
à  représenter  au  cours  de  la  campagne.  Ces  ouvrages  sont  les  suivants  :  il 
Passatore  a  Forlimpipoli,  tragédie  lyrique  en  quatre  actes,  paroles  du  DrGiu- 
seppe  Salerio,  musique  du  professeur  Costantini  Prampolini:  il  Barone  dei 
Toralli,  grandiose  opéra-ballet  en  quatre  actes,  paroles  et  musique  du  pro- 
fesseur Francesco  Farina;  il  Romanzo  di  un  chirurgo-denlisla  sfortunato,  grande 
comédie  lyrique  en  cinq  actes,  paroles  de  M.  Domenico  Gervo,  musique  du 
professeur  Domenico  Baccaro  ;  Sofia  e  Lamporecchio,  opéra-ballet  en  trois 
actes,  paroles  de  M.  Giorgi,  musique  du  maestro  Alfredo  Lambiase.  —  On 
ne  se  refuse  rien  à  San  Paolo  du  Brésil  ! 

PARIS   ET  DEPARTEMENTS 

Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche  à  l'Opéra-Comique  :  en  matinée,  Cen- 
drillon;  le  soir,  Mignon. 

—  Mercredi,  au  même  théâtre,  première  représentation  (reprise)  de  la 
Proserpine  de  M.  Saint-Saëns. 

—  Le  compositeur  Gustave  Charpentier  est  arrivé  ces  jours-ci  à  Paris  et 
s'est  décidé,  paraît-il,  à  livrer  au  théâtre  de  l'Opéra-Comique  la  plus  grande 
partie  de  son  orchestration  de  Louise.  Alors  on  s'est  repris  à  espérer,  et  les 
études  musicales  sont  poussées  avec  une  nouvelle  ardeur.  Voici  la  distribu- 
tion complète  de  cet  ouvrage,  qui  demande,  comme  on  peut  le  voir,  un  joli 
personnel  d'artistes  : 


Le  père 

Julien 

Le  noctambule 

Le  chiffonnier 

Le  chansonnier 

Un  vieux  bohème 

Le  bricoleur 

Le  peintre 

Le  sculpteur 

Un  étudiant 

Le  jeune  poète 

lBr  philosophe 

2°  philosophe 

1"  agent  de  la  paix 

2°  agent  de  la  paix 

La  mère 

Louise 

Irma 

Camille 

La  balayeuse 

Gertrude 

Une  apprentie 

Élise 

Suzanne 

Blanche 

Marguerite 

La  première 

Madeleine 

La  laitière 

La  plieuse 

La  glaneuse 


MM.  L.  Fugère. 

Maréchal. 

Carbonne. 

Vieuille. 

Dufour. 

Belhomme. 

Rothier. 

Viannenc. 

Stuart. 

Devaux. 

Ttiomas. 

Dangès. 

Hubeideau. 

Troy. 

Micheau. 
M""  Deschamps-Jehin 

Riotton. 

Tipliaine. 

Marié  de  L'Isle. 

Chevalier. 

Delorn. 

Vilma. 

Oswald. 

Stéphane. 

Dehelly. 

Fouqué. 

Del  Bernardi. 

De  Rougé. 

Perret. 

Argens. 

Vaillant. 


C'est  M.  André  Messager  qui  conduira  l'orchestre. 

—  On  sait  que  l'Opéra-Comique  et  le  Théâtre  lyrique  de  la  Renaissance 
avaient  tous  deux  manifesté  l'intention  de  jouer  le  Médecin  malgré  lui  de 
Gounod.  Grâce  à  l'heureuse  entremise  de  M.  Victorien  Sardou,  président  de 
le  Société  des  auteurs,  devant  laquelle  l'affaire  avait  été  portée,  ce  différend 
est  aujourd'hui  complètement  aplani.  Pour  être  agréables  à  MM.  Carré  et  Bar- 
bier, MM.  Milliaucl  renoncent  spontanément  à  monter  l'ouvrage.  Par  contre 
—  échange  de  bons  procédés  —  M.  Albert  Carré  abandonne  le  procès  qu'il 
voulait  intenter  à  MM.  Milliaud  relativement  à  la  représentation  du  Barbier 
de  Séville,  traduction  Castil-Blaze. 

—  A  l'Opéra  on  est  à  présent  tout  aux  répélitions  du  Lancelot  du  Lac  de  Vic- 
torin  Joncières,  poème  de  Gallet  et  Edouard  Blau,  dont  voici  la  distribution 

définitive  : 

Lancelot  MM.  Vaguet. 
Arthur  Renaud. 

Alain  do  Dinan  Fournets. 

Kadir  Laffitle. 

Markhvel  Bartet. 

Un  majordome  Peloga. 

Guinevre  M""  Delna. 
Elaine  Bosman. 


Cet  ouvrage  est  en  quatre  actes  et  six  tableaux  : 

1.  Le  palais  du  roi  Arthur.  -  2.  La  chambre  de  la  Reine.  —  3.  La  terrasse  du  châ- 
teau de  Dinan.  —  4.  Le  lac  des  Fées,  au  clair  de  lune.  —  5.  Le  couvent.  —  6.  Le  lac  des 
Fées,  au  soleil  couchant. 

Le  quatrième  tableau  est  entièrement  consacré  au  ballet.  Sorte  de  prolo- 
gue après  coup,  il  retrace  en  un  rêve  raconté  toute  l'histoire  de  Lancelot.  Le 
sujet  ayant  été  pris  dans  les  Idylles  du  Roi  de  Tennyson,  M.  Charles  Bianchini 
a  dessiné  les  costumes  d'après  Burnes  Jones.  MM.  Bertrand  et  Gailhard 
compte  donner  Lancelot  du  Lac  vers  la  fin  de  janvier. 

—  Le  charmant  ballet  de  Ch.-M.  Widor,  la  Korrigane,  semble  devoir  être 
repris  prochainement  à  l'Opéra,  M""  Zambelli  répétant  en  ce  moment  le 
rôle  créé  par  MUe  Mauri. 

—  Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  rappeler  aux  compositeurs  que  les  ma- 
nuscrits des  œuvres  destinées  à  prendre  part  au  grand  concours  de  compo- 
sition musicale  de  la  Ville  de  Paris  doivent  être  déposés  à  la  préfecture  de  la 
Seine  (service  des  beaux-arts),  du  1«  au  15  décembre  prochain.  Les  bureaux 
sont  ouverts  de  midi  à  quatre  heures. 

—  Extrait  du  courrier  des  théâtres  de  M.  Alfred  Delilia  au  Figaro  :  «  Un 
lecteur  nous  écrit  pour  se  plaindre  des  exigences  que  montrent,  vis-à-vis 
des  spectateurs,  les  ouvreuses  de  certains  théâtres.  La  question  des  «  petits 
profits  »  du  vestiaire  a  pourtant  été  réglée  depuis  plus  de  soixante  ans  et 
les  salles  de  spectacle  sont  encore  régies  par  une  ordonnance  du  10  décem- 
bre 1841  dont  nous  reproduisons  la  partie  principale: 

Arrêté  concernant  la  fixation  des  rétributions  résultant  des  dépôts  de  cannes  et  autres 
objets  dans  les  théâtres  et  autres  établissements  publics. 

Nous,  conseiller  d'Etat,  préfet  de  police, 

Vu  la  loi  des  16-24  août  1790, 

L'arrêt  des  consul*  du  12  messidor  an  VIII, 

L'ordonnance  du  12  février  1828, 

Celle  du  31  mai  1833. 

Considérant  que  le  dépôt  de  cannes,  armes  et  parapluies  dans  les  théâtres  et  les  salles 
de  bal  et  concerts  donne  lieu  à  des  rétributions  abusives  envers  les  personnes  qui  y 
déposent  ces  objets  ; 

Considérant  que  s'il  est  de  principe  que  tout  service  rendu  au  public  donne  droit  à  per- 
cevoir une  rétribution  quelconque,  il  est  du  devoir  de  l'autorité  de  n'en  pas  abandonner 
la  fixation  au  caprice  et  à  l'arbitraire  des  préposés  aux  dépôts  des  objets  ci-dessus  spé- 
cifiés. 

Arrêtons  ce  qui  suit: 

1°  A  dater  du  présent  arrêté  et  à  l'avenir,  les  préposés  des  directeurs  de  théâtres,  de 
salles  de  bal  et  de  concerts  chargés  de  recevoir  en  dépôt  des  cannes,  armes  et  parapluies, 
manteaux  ou  tous  autres  vêtements  des  personnes  qui  se  rendent  dans  ces  établissements 
publics,  ne  pourront  percevoir  pour  la  garde  desdits  objets  que  les  rétributions  ci-après, 
savoir  : 

Pour  une  canne „  10  cent 

Un  parapluie „  10    _ 

Une  épée n  jn    

Un  sabre q  jq    

Un  manteau  ou  tout  autre  vêtement .  0  2S    

Le  conseiller  d'Etat,  préfet  de  police. 
Signé:  A.  Delessert. 
En  réalité,  cet  arrêté  devrait   être  affiché  devant  tous  les  vestiaires,  mais 
on  acompte  sans  ces  dames.  «  Les  préfets  passent  et  les  ouvreuses  restent.  » 

—  Hier  samedi  on  a  donné  aux  Variétés  la  première  représentation  de  la 
reprise  de  la  Belle  Hélène,  avec  un  luxe  de  mise  en  scène  extraordinaire,  selon 
les  usages  du  fastueux  directeur  qu'est  M.  Fernand  Samuel.  Dimanche  pro- 
chain nous  parlerons  en  détail  de  tous  ces  défilés  chatoyants,  de  toutes  ces 
fêtes,  de  toutes  ces  merveilles  et  aussi  un  peu  de  la  musique  d'Offenbach, 
toujours  jeune  et  pleine  de  verve  comme  au  premier  jour. 

—  On  nous  écrit  de  Lille  que,  par  une  délibération  prise  dans  sa  séance 
du  13  novembre,  le  conseil  municipal  a  décidé  de  donner  le  nom  d'Edouard 
Lalo  à  une  des  places  de  cette  ville,  dont  l'auteur  du  Roi  d'Ys  et  de  la  Sym- 
phonie espagnole  est  originaire. 

—  La  troisième  symphonie  pour  orchestre  et  orgue  de  M.  Ch.-M.  Widor 
sera  exécutée  au  Giirzenieh  de  Cologne  le  b  décembre  prochain,  et  trois  jours 
après,  le  8,  à  Strasbourg.  Dans  les  deux  villes  l'auteur  a  été  invité  à  venir 
diriger  en  personne  l'exécution  de  son  œuvre. 

—  les  lieder  de  Franz  Schubert,  esquisse  critique,  suivie  du  catalogue  chro- 
nologique et  raisonné  des  lieder  et  d'une  note  bibliographique,  tel  est  le  titre 
d'une  brochure  très  substantielle  et  fort  utile  que  vient  de  publier  M.  Henri 
de  Curzon  (Fischbacher,  in-12  de  122  pp.).  Après  une  notice  critique,  à  la 
fois  rapide  et  intéressante,  sur  les  admirables  lieder  de  Schubert,  dont  on  ne 
connaissait  qu'une  faible  partie  quand  mourut,  à  trente  et  un  ans,  ce  musi- 
cien qui  joignait  au  génie  une  prodigieuse  fécondité,  mais  dont  on  vient  de 
faire  en  Allemagne  une  édition  monumentale,  l'auteur  dresse,  année  par 
année,  de  1811  à  18-28,  le  catalogue  complet  de  toutes  ses  compositions  en  ce 
genre  (il  n'y  en  a  pas  moins  de  603!),  puis  il  donne  la  liste  des  poètes  dont 
Schubert  a  mis  ainsi  les  vers  en  musique,  et  il  termine  sa  brochure  par  une 
bibliographie  des  ouvrages  allemands,  français  et  anglais  relatifs  à  Schubert. 
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Ce  petit  travail  vient,  en  ce  qui  concerne  la  France,  servir  d'heureux  appoint 
aux  deux  études  publiées  sur  ce  maître  si  intéressant  par  notre  collaborateur 
Barbedette  et  par  Mmo  Anaïs  Audley.  A.  P. 

—  La  place  me  ferait  ici  défaut  pour  analyser  comme  il  conviendrait  le 
livre  très  important  qu'un  de  mes  confrères  italiens.  M.  Amintore  Galli, 
vient  de  publier  sous  ce  titre  :  Estetic.vdell.v  musica,  ossia  Del  Bello  nella  mu- 
sica  sacra,  tealrak  et  da  concerto  in  ordine  alla  sua  storia  (Turin,  Bocca, 
un  vol.  in-S°  de  plus  de  mille  pages).  Je  ne  puis  en  donner  qu'une  trop  ra- 
pide analyse,  en  constatant  que  ce  n'est  pas  là  seulement  un  traité  d'esthé- 
tique spéciale,  mais  un  résumé  de  l'histoire,  de  la  formation  et  du  dévelop- 
pement de  l'art  musical  chez  les  divers  peuples  européens.  M.  Galli.  qui  est 
un  compositeur  distingué  en  même  temps  qu'un  écrivain  rompu  à  toutes  les 
difficultés  de  notre  métier  d'historiens  et  de  critiques,  a  envisagé  son  sujet 
dans  sa  plus  grande  ampleur.  Il  étudie  successivement  les  conditions  physio- 
logiques de  la  musique,  la  constitution  du  système  musical  moderne,  ses 
éléments  essentiels  (rythme,  mélodie,  tonalité,  harmonie,  faculté  modu- 
lante, etc.),  les  différentes  formes  de  la  composition  musicale,  vocale  ou  ins- 
trumentale, profane  ou  religieuse,  depuis  les  plus  légères  jusqu'aux  plus 
majestueuses,  faisant  en  toutes  ressortir  les  conditions  naturelles  du  beau 
artistique  et  esthétique.  On  conçoit  qu'il  est  impossible  de  rendre  compte  en 
quelques  lignes  d'un  ouvrage  de  cette  envergure,  de  dire  tout  le  bien  qu'on 
en  pense,  même  avec  les  quelques  réserves  qu'on  serait  tenté  d'y  apporter 
parfois.  Ce  que  je  puis  dire,  c'est  que  ce  livre  est  l'œuvre  d'un  penseur 
en  même  temps  que  d'un  artiste,  et  qu'en  plus  il  est  écrit  non  seulement 
avec  élégance,  mais  parfois  avec  une  véritable  éloquence,  comme  on  peut 
s'en  rendre  compte  par  ce  passage  de  la  préface  :  —  «  De  chaque  genre  do 
musique  nous  donnons  les  principes  et  les  bases  esthétiques,  du  religieux  au 
théâtral,  de  l'intime  au  symphonique,  en  touchant  aussi  les  genres  inter- 
médiaires; en  discutant  les  opinions  contraires  nous  émettons  les  nôtres, 
sans  perdre  de  vue  l'accord  du  sentiment  et  de  l'intelligence,  les  deux  organes 
de  la  fonctionnalité  esthétique.  Les  principes  une  fois  posés  des  divers  genres 
de  compositiou  et  des  divers  styles,  nous  passons  à  l'étude  relative  à  la  façon 
dont  ils  sont  effectués,  démontrant  l'influence  des  conditions  intellectuelles, 
d'ambiance  et  de  culture  des  divers  peuples,  et  comment  la  mode  peut 
égarer  l'art,  sinon  pour  toujours,  du  moins  accidentellement,  de  manière  à 
négliger  le  sublime  pour  le  difforme.  Mais  l'idéal  rappelle  l'homme  à  lui- 
même,  et  l'homme  retourne  à  lui,  ivre  de  divin  enthousiasme.  C'est  alors 
que  surgissent  les  génies  révolutionnaires,  les  restaurateurs,  les  novateurs  et 
les  légions  de  héros  combattant  dans  les  splendides  tournois  pour  le  triom- 
phe de  la  beauté  vivifiante  et  immortelle  !  »  En  résumé,  c'est  là  un  livre  à  lire, 
à  étudier  et  à  méditer  pour  tout  artiste  vraiment  amoureux  de  son  art  et  dési- 
reux de  se  rendre  compte  de  la  valeur  de  ses  manifestations,  en  quelque 
genre  que  ce  soit.  A.  P.  ' 

—  Cette  semaine,  au  théâtre  Cluny,  MM.  V.  de  Cottens,  Charvay  et  Louis 
Varnoy  ont  lu  aux  artistes  les  quatre  premiers  tableaux  de  leur  nouvelle 
opérette,  le  Fiancé  de  Tlujlda.  On  va  travailler  tout  doucement,  le  grand  succès 
actuel  de  Plaisir  d'amour  permettant  de  ne  pas  se  presser.  On  vient  d'en 
célébrer  la  cinquantième  représentation  au  milieu  des  coupes  de  Champagne, 
en  attendant  la  centième. 

—  Une  grande  manifestation  décentralisatrice  va,  parait-il,  se  produire  à 
Amiens.  On  annonce  en  effet  que  dans  le  courant  du  mois  prochain,  le 
théâtre  du  Cirque  de  cette  ville  donnera  la  première  représentation  d'un  grand 
Opéra  intitulé  les  Pharaons,  dont  un  jeune  compositeur,  M.  Charles  Grelinger, 
a  écrit  la  musique  sur  un  livret  de  M.  Charles  Grandmougin.  Cet  ouvrage 
important  aura  pour  interprètes  MM.  Huberdeau,  Boucref,  Dubosc  et 
Dumoutier,  Mmes  Auguez  de  Montaland,  Lloyd  et  Charpentier. 


—  Réunion  musicale,  absolument  réussie,  le  lundi  20  novembre,  chez 
Mmc  Jefrin,  née  Allon,  en  son  cottage  des  Vignettes-Ezilly.  Au  programme  : 
le  joli  chœur  du  4e  acte  de  Sigurd,  délicieusement  interprété  par  un  essaim 
de  voix  fraîches,  solo  par  Mllc  Bichard.  La  même  artiste  a  rendu  superbement 
le  grand  air  de  Brunehilde  :  «  Salut,  splendeur  du  jour  ».  A  citer  encore  le 
duo  do  la  promenade  de  Manon,  deux  duos  de  Bubinstein,  un  joli  chœur  de 
Eragerolles  et  le  délicieux  menuet  dePuccini,  finement  exécuté  par  Mlle  Doix 
et  la  maîtresse  de  la  maison.  Mentionnons  pour  finir  le  très  joli  arrangement 
sur  Mignon  d'A.  Thomas,  pour  mandoline  et  piano. 

—  De  Strasbourg  :  L'école  française  a  été,  dans  la  dernière  quinzaine,  très 
dignement  représentée  à  Strasbourg,  d'abord  par  MM.  René  Schidenhelm, 
violoncelliste,  et  Henri  Schidenhelm,  pianiste,  ensuite  par  Mlle  Léonora 
Jackson,  violoniste.  Très  fêté  une  première  fois  dans  un  concert  sympho- 
nique donné  au  théâtre  sous  la  direction  de  M.  Otto  Lohse,  M.  René  Schi- 
denhelm a  été  très  fêté  une  seconde  fois  au  concert  du  Tonkùnstlerverein, 
dans  la  salle  de  la  Ville-de-Paris.  Dans  les  deux  séances  il  a  fait  admirer  ses 
grandes  connaissances  techniques  comme  violoncelliste,  son  phraser  tout  de 
pureté,  la  rondeur  de  sonorité  qu'il  obtient  de  son  instrument  et  la  justesse 
de  son  sentiment  expressif  et  de  son  style.  M.  Henri  Schidenhelm,  de  l'école 
de  M.  de  Bériot,  s'est  fait  applaudir  comme  un  pianiste  possédant  un  méca- 
nisme rompu  à  toutes  les  difficultés,  à  la  fois  ferme  et  irréprochablement  net, 
et  puis  aussi  comme  un  virtuose  bien  versé  dans  la  littérature  musicale  du 
piano,  dont  il  saisit  franchement  les  différents  genres.  MUe  Léonora  Jackson 
a  été  acclamée  au  premier  concert  d'abonnement  de  notre  orchestre  muni- 
cipal, direction  Stockhausen.  MUe  Jackson,  qui  a  été  l'élève,  à  Paris,  de 
MM.  Desjardins  et  Dancla,  est  une  violoniste  de  grand  talent.  Toutes  les 
exigences  de  la  virtuosité  proprement  dite  lui  sont  entièrement  familières  et 
son  phraser,  tout  de  charme  et  de  classique  purelé,  est  celui  d'une  musicienne 
très  instruite.  On  lui  a  fait  de  chaleureuses  ovations,  ainsi  qu'à  M"e  Margue- 
rite Kuntz,  le  brillant  alto,  récemment  nommée  professeur  de  chant  au 
Conservatoire  de  Strasbourg,  en  remplacement  de  Mme  Bucquoy-Weber , 
décédée.  A.  0. 

—  De  Pau  :  On  a  inauguré  la  semaine  dernière  le  nouveau  Palais  d'hiver 
avec  une  représentation  do  Lakmé.  M.  Bouvet  a  su  grouper  autour  de  lui 
toute  une  phalange  d'excellents  artistes,  et  ce  premier  soir  a  été  l'occasion 
d'un  succès  pour  le  très  artiste  directeur  et  pour  Mme  Mérey-Lakmé,  et 
M.  Leprestre-Gérald,  qui  ont  délicieusement  chanté  le  délicieux  ouvrage  de 
Léo  Delibes. 

—  D'Alger  :  Au  Grand-Théâtre,  le  premier  mois  d'exploitation  se  termine 
sur  de  très  brillants  résultats  et  laisse  prévoir  une  fort  belle  saison.  M.  Saugey, 
notre  actif  et  intelligent  directeur,  se  consacre  dès  maintenant  tout  entier  à 
la  préparation  de  Cendrillon,  de  MM.  Henri  Cain  et  Massenet,  qui  sera  la 
nouveauté  sensalionneile  de  l'hiver  et  qu'il  veut  monter  avec  un  luxe  de 
distribution  et  de  mise  en  scène  inconnu  jusqu'à  présent  ici.  On  compte  que 
M.  Massenet  pourra  venir  à  Alger  surveiller  les  dernières  études  de  son  œuvre 
exquise. 

—  Couns  et  Leçons.  —  M.  Auguste  Mercadier,  ollicier  d'Académie,  a  repris  ses  cours  et 
leçons  de  solfège,  harmonie,  violoncelle  et  arcompagnement,  70,  rue  de  Rivoli. 

NÉCROLOGIE 

A  Budapest  est  mort,  à  l'âge  de  39  ans,  le  docteur  Ivan  Greizinger,  chef 
de  clinique  à  l'hôpital  municipal,  qui  s'est  fait  connaître  comme  composi- 
teur. Il  laisse  plusieurs  messes,  œuvres  de  musique  de  chambre,  mélodies  et 
morceaux  pour  piano;  sa  musique  de  danse  et  ses  transcriptions  de  chansons 
populaires  de  Hongrie  pour  deux  violons  sont  fort  populaires. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 
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PARTITION    CHANT   &    PIANO    —   MORCEAUX   SÉPARÉS    —   ARRANGEMENTS    DIVERS 

N.  B.  —  Les  directeurs  de  théâtre  peuvent  dès  à  présent  s'adresser  AU  MÉNESTREL  pour  la  location  des  parties  d'orchestre. 
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MUSIQUE    ET    THEATRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


Le  fluméfo  :  0  fr.  30 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,   Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Jean-Jacques  Rousseau  musicien  {11e  article),  Arthur  Pougin.  —  H.  Semaine  théâtrale  :  reprise  de  Proserpine  à  l'Opéra-Comique,  Arthur  Pougin;  reprise  de  la  Belle  Hélène  aux 
Variétés,  première  représentation  de  Coralie  et  C'°  au  Palais-Royal,  Paul-Émile  Chevalier.  —  111.  Pensées  et  Aphorismes  d'Antoine  Rubinstein.  —  IV.  Revue  des  grands  concerts. 
—  V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

SÉRÉNADE   TENDRE 

de  Paul  Rougnon.  —  Suivra  immédiatement  :  Cansone,  n°  1  des  quatre  pièces 
nouvelles  de  Léon  Delafosse. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  dimanche  prochain  : 

L'AME    DES    ROSES 

d'EDMOND  Missa.  — Suivra  immédiatement  :  le  Petit  Jésus,  nouvelle  mélodie  de 
Massenet,  poésie  de  Georges  Boyer. 


PRIMES  GRATUITES  DU   MÉNESTREL  POUR  L'ANNÉE  1900  (Voir  à  lavage  du  journal) 


JEAN- JACQUES    ROUSSEAU    MUSICÏÏM2 


IV 

LE   DEVIN  DU  VILLAGE 

(Suite) 

C'est  le  1"  mars  1733,  nous 
l'avons  vu,  que  l'Opéra  donna  la 
première  représentation  du  Devin 
du  village,  en  même  temps  que  celle 
d'un  autre  petit  ouvrage  en  un 
acte,  le  Jaloux  corrigé,  qui  était  une 
sorte  de  pastiche  arrangé  par  le 
flûtiste  Blavet  sur  un  livret  de 
Collé  et  Florian  (i).  Blavet  s'était 
servi  d'une  dizaine  d'ariettes  ita- 
liennes, qu'il  avait  cousues  en- 
semble à  l'aide  d'un  récitatif  écrit 
par  lui.  Le  Devin  était  joué,  comme 
à  la  cour,  par  M"c  Fel,  Jélyotte  et 
Cuvillier.  Il  fut  fort  bien  accueilli, 
bien  que  le  succès  ne  paraisse  pas 
avoir  été  tout  d'abord  éclatant,  et 
que  ce  succès   semble    ne  s'être 


(1)  Les  Af/iclies,  annonces  et  avis  divers  ( Petites 
Affiches}  donnaient  ainsi  le  programme  du  jour 
à  l'Opéra  :  —  «  L'Académie  royale  de  musique 
donnera  aujourd'hui  jeudi  l°r  mars  la  première 
représentation  du  Jalouv  corrigé,  opéra  bouffon, 
suivi  de  celle  du  Devin  du  village,  intermède 
françois.  Vendredi  et  dimanche,  le  même  spec- 
tacle. Il  y  aura  bal  aujourd'hui  et  dimanche.  » 


vraiment 

tard,  à  la  suite  de  la™  pr 
reprise  qu'on  fit  de  l'ouvrage  et 
qui  l'installa  définitivement  à  la 
scène.  Ce  qui  me  le  fait  croire  c'est, 
en  premier  lieu,  que  le  Devin  ne 
réunit,  à  cette  première  épreuve, 
qu'une  série  de  quatorze  repré- 
sentations, ensuite  que  le  compte 
rendu  du  Mercure,  quoique  très 
favorable,  n'indique  pourtant  pas 
de  la  part  du  public  l'enthousiasme 
des  grandes  circonstances.  Voici 
comment  s'exprimait  ce  journal  : 

Les  paroles  et  la  musique  du  Devin 
du  village  sont  de  M.  Rousseau  de 
Genève ,  si  connu  par  le  discours  de 
Dijon  et  par  les  autres  ouvrages  qui  en 
ont  été  la  suite.  Cet  intermède,  qui 
avoit  été  joué  à  Fontainebleau  au  mois 
d'octobre  dernieravec  un  succès  presque 
inoui,  a  été  bien  reçu  à  Paris.  La  mul- 
titude a  trouvé  les  chants  de  cet  inter- 
mède très  agréables,  et  les  gens  d'esprit 
ont  remarqué  de  plus  dans  sa  musique 
une  linesse,  une  vérité,  une  naïveté 
d'expression  fort  rares.  Mlle  Fel  et 
M.  Jéliotte  y  ont  fait  aux  spectateurs 
le  même  plaisir  qu'ils  ont  coutume  de 
faire  dans  les  rôles  dont  ils  sont  char- 
gés, et  on  a  fort  regretté  qu'ils  ayent 
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été  doublés  si-tôt  (1).  Dans  le  divertissement  on  a  sur-tout  goûté  la 
pantomime,  dont  la  musique  a  paru  pleine  de  caractère  et  dont  la  danse-,- 
parfaitement  bien  adaptée  à  la  musique,  a  été  très  bien  exécutée  par 
M"e  Raix  et  par  MM.  Vestris  et  Lani. 

On  voit  qu'il  n'y  a  rien  là  qui  indique  un  emballement  de 
la  part  du  public,  quelque  chose  de  semblable  à  ce  qui  s'était 
produit  à  la  cour.  Il  n'y  a  pas  à  nier  toutefois  le  très  grand 
succès  qui  s'attacha  par  la  suite  au  Devin  du  village,  puisque 
l'ouvrage  se  maintint  au  répertoire  pendant  trois  quarts  de 
siècle  et  atteignit  un  total  de  près  de  quatre  cents  représen- 
tations. 

C'est  presque  aussitôt  son  apparition  à  l'Opéra  que  le  Devin 
fut  joué,  ainsi  que  .Rousseau  l'annonçait  dans  sa  leïtre  à 
Mme  de  Warens,  à  Bellevue,  chez  Mme  de  Pompadour.  On  sait 
que  la  favorite  avait  la  passion  du  théâtre  de  société.  Deux 
représentations  en  furent  ainsi  données  au  château  coup  sur 
coup,  le  4  et  le  6  mars,  avec  Mme  de  Pompadour  elle-même, 
qui  se  donnait  le  plaisir  du  travesti  en  jouant  Colin,  MmB  de 
Marchais  qui  représentait  Colette,  et  M.  de  la  Salle  qui  faisait 
le  Devin.  On  lit  à  ce  sujet  dans  les  Mémoires  du  marquis  d'Ar- 
génson  : 

Les  deux  divertissements  qui  terminaient  les  spectacles  de  Bellevue 
furent  exécutés  aussi  bien  qu'on  pouvait  le  désirer,  surtout  la  seconde 
fois.  Ce  soir-là,  lé  spectacle  finit  par  un  brillant  feu  d'artifice  tiré  sur 
le  théâtre.  La  réussite  du  Devin  du  village  et  le  succès  qu'elle  obtint 
elle-même  dans  le  rôle  de  Colin  décidèrent  la  marquise  à  envoyer  à 
l'auteur  une  somme  de  cinquante  louis  en  témoignage  de  sa  satisfac- 
tion. Jean-Jacques  Rousseau  la  remercia  en  ces  termes  : 

»  Paris,  7  mars  1753. 
»  Madame, 
»  En  acceptant  le  présent  qui  m'a  été  remis  de  votre  part,  je  crois 
avoir  témoigné  mon  respect  pour  la  main  dont  il  vient,  et  j'ose  ajouter, 
sur  l'honneur  que  vous  avez  fait  à  mon  ouvrage,  que  des  deux  épreuves 
où  vous  mettez  ma  modération,  l'intérêt  n'est  pas  la  plus  dangereuse. 
»  Je  suis  avec  respect,  etc. 

Ainsi  Rousseau,  qui  avait  refusé  de  se  laisser  présenter  au  roi 
à  Fontainebleau,  dans  la  crainte  d'en  recevoir  une  pension, 
acceptait  de  sa  maîtresse  un  cadeau  de  cinquante  louis,  et 
remerciait  celle-ci  dans  une  lettre  très  humble.  Bizarre!  Mais' 
j'ai  déjà  dit  qu'avec  Rousseau  il  ne  faut  pas  s'étonner  des 
contradictions  (2). 

Une  fois  le  Devin  joué  à  l'Opéra,  Rousseau  publia  son  livret 
et  sa  partition,  en  faisant  précéder  l'un  et  l'autre  de  «  l'aver- 
tissement »  que  voici  : 

Quoique  j'aie  approuvé  les  ebangemens  que  mes  amis  jugèrent  à 
propos  de  faire  à  cet  intermède  quand  il  fut  joué  à  la  cour,  et  que  son 
succès  leur  soit  dû  en  grande  partie,  je  n'ai  pas  jugé  à  propos  de  les 
adopter  aujourd'hui,  et  cela  pour  plusieurs  raisons.  La  première  est 
que,  puisque  cet  ouvrage  porte  mon  nom,  il  faut  que  ce  soit  le  mien, 
dût-il  en  être  plus  mauvais  ;  la  seconde,  que  ces  ebangemens  pouvoient 
être  fort  bien  en  eux-mêmes,  et  ôter  pourtant  à  la  pièce  cette  unité  si 
peu  connue,  qui  seroit  le  chef-d'œuvre  de  l'art  si  l'on  pouvoit  la 
conserver  sans  répétition  et  sans  monotonie.  Ma  troisième  raison  est 
que,  n'ayant  fait  cet  ouvrage  que  pour  mon  amusement,  son  vrai  succès 
est  de  me  plaire  ;  or,  personne  ne  sait  mieux  que  moi  comment  il  doit 
être  pour  me  plaire  le  plus. 

Rousseau  nous  dit  bien  ici,  en  termes  un  peu  ambigus,  qu'il 
n'a  pas  adopté,  dans  sa  partition,  les  changements  qui  avaient 
été  faits  à  son  œuvre  pour  sa  représentation,  à  la  cour.  Il 
aurait  dû  dire,  sans  cloute,  «  quelques-uns  »  des  changements. 
Car,  ce  qui  est  certain,  quoi   qu'il  en   dise,  c'est  que,  aussi 


(1)  Jélyotte  et  M"°  Fel  lurent  en  effet  promptement  remplacés  dans  les  rôles  de  Colin 
et  de  Colette.  La  présence  de  ces  deux  artistes,  qui  tenaient  l'un  et  l'autre  une  très  grande 
place  dans  le  répertoire,  était  évidemment  indispensable  dans  les  ouvrages  importants. 

(2)  On  a  établi  le  compte  de  ce  que  le  Devin  du  village  avait  rapporté  à  Rousseau  :  — 
«  Il  retira  de  ce  petit  ouvrage  plus  que  de  Y  Emile,  toute  proportion  gardée.  Il  eut 
1.200  francs  de  l'Opéra,  2.400  francs  du  roi,  1.200  francs  de  madame  de  Pompadour  et 
1.500  francs  du  libraire  qui  fit  imprimer  le  Devin.  Ainsi  cet  intermède  lui  produisit 
5.300  francs,  c'est-à-dire  presque  autant  que  VEmile,  dont  il  vendit  le  manuscrit 
6.000  francs,  et  qui  lui  avait  coulé  quinze  ans  de  méditations  et  trois  ans  de  travail.  »  — 
(Husset-Pathay  :  Histoire  de  la  vie  el  des  ouvrages  deJ.-J.  Rousseau-,) 


bien  à  l'Opéra  qu'à  la  cour,  les  récitatifs  furent  ceux  de 
Jélyotte  et  de  Francœur,  la  musique  des  divertissements  celle 
aussi  de  Francœur,  de  même  que  l'air  de  bravoure  chanté  par 
MUe  Fel,  qu'enfin  toute  l'instrumentation,  qui  reste  pourtant 
encore  bien  chétive,  fut  celle  qui  avait  été  revue  et  corrigée 
par  des  mains  plus  expertes  que  la  sienne.  Dans  un  de  ses 
Dialogues,  et  pour  se  défendre  de  l'imputation  dont  il  fut  déjà 
l'objet  de  son  vivant,  de  n'être  pas  l'auteur  de  la  musique  du 
Devin,  Rousseau  fait  certains  demi-aveux  qui  portent  aussi 
sur  le  texte  :  —  «  Il  y  a,  dit-il,  trois  seuls  morceaux  dans  le 
Devin  du  village  qui  ne  sont  pas  uniquement  de  moi,  comme  je 
l'ai  dit  sans  cesse  à  tout  le  monde,  tous  trois  dans  le  divertis- 
sement :  1°  les  paroles  de  la  chanson,  qui  sont  en  partie,  et 
du  moins  l'idée  et  le  refrain,  de  M.  Collé;  2°  les  paroles  de 
l'ariette,  qui  sont  de  M.  Cahusac,  lequel  m'engagea  à  faire 
après  coup  cette  ariette  pour  mademoiselle  Fel,  qui  se  plai- 
gnoit  qu'il  n'y  avoit  rien  de  brillant  pour  sa  voix  dans  son 
rôle  (1);  3°  et  l'entrée  des  bergères,  que,  sur  les  vives  ins- 
tances de  M.  d'Holbach,  j'arrangeai  sur  une  pièce  de  clavecin 
d'un  recueil  qu'il  me  présenta.  Je  ne  dirai  pas  quelle  était 
l'intention  de  M.  d'Holbach;  mais  il  me  pressa  si  fort  d'em- 
ployer quelque  chose  de  ce  recueil  que  je  ne  pus,  dans  cette 
bagatelle,  résister  obstinément  à  son  désir». 

Ce  serait  beaucoup  dire,  en  somme,  que  d'affirmer  que 
Rousseau  a  écrit  entièrement  la  musique  du  Devin  du  village.  Il 
en  a  évidemment  fourni  le  premier  jet,  les  contours  mélodiques 
qui  donnent  à  l'œuvre  sa  saveur  et  sa  grâce,  mais,  toute  ques- 
tion d'inspiration  réservée,  il  n'était  certainement  pas  devenu 
capable  de  construire,  clans  tous  ses  détails  et  dans  toutes  ses 
parties,  une  partition  d'opéra,  même  d'un  opéra  en  un  acte, 
comme  celui-ci.  Il  est  donc  incontestable  que  cette  partition 
a  dû  être  revue,  corrigée,  amendée  par  un  vrai  musicien.  Mais 
cela  ne  veut  pas  dire  non  plus,  comme  l'ont  effrontément 
affirmé  plusieurs  écrivains  de  son  temps  et  du  nôtre,  que 
rien,  dans  la  musique  du  Devin,  n'appartienne  à  Rousseau, 
et  qu'il  aurait  tout  simplement  volé  sa  partition  à  un  composi- 
teur resté  obscur  et  inconnu.  D'une  part,  l'accent  charmant 
et  plein  de  grâce  qu'il  a  su  donner  à  certaines  pages  de  cette 
musique,  la  couleur  naïve  et  touchante  dont  il  a  su  les  em- 
preindre et  qui  se  retrouve  à  un  égal  degré  dans  le  recueil  de 
ses  romances,  de  l'autre  la  maladresse  même  et  l'inexpérience 
qu'on  remarque  dans  celle-là  comme  dans  celles-ci,  tout  cela 
concourt  à  prouver  que  l'esprit  qui  règne  dans  cette  musique 
du  Devin  est  bien  celui  que  lui  a  donné  Rousseau  et  que  n'ont 
pu  lui  enlever  les  retouches  qu'elle  a  dû  subir.  Il  n'y  a  pas 
d'hésitation  à  avoir  sur  ce  point. 

(A  suivre.)  Arthur  Potjgin. 


SEMAINE    THEATRALE 


OpÉnA-CoMiQi'E.  Reprise  de  Proserpine,  drame  lyrique  en  quatre  actes, 
paroles  de  Louis  Gallet,  musique  de  M.  Camille  Saint-Saèns. 

Le  bagage  théâtral  de  M.  Saint-Saèns  est  déjà  assez  considérable,  bien 
que  le  compositeur  s'y  soit  pris  assez  tard  pour  se  produire  à  la  scène, 
puisqu'il  avait  quarante  ans  passés.  Si  l'on  excepte  en  effet  la  Princesse 
jaune,  représentée  à  l'Opéra-Comique  en  1872  et  qui  n'était,  en  somme, 
qu'un  essai  sans  conséquence,  on  voit  que  c'est  seulement  en  1877  que 
M.  Saint-Saëns  aborda  sérieusement  le  théâtre  en  donnant  presque 
coup  sur  coup  deux  ouvrages  importants,  à  1'  «  Opéra  Lyrique  »  de  la 
Gaité  (direction  Vizentini)  le  Timbre  d'argent  et  à  Weiniar  Samson  et 
Dalila,  qui  ne  devait  paraître  à  l'Opéra  que  quinze  ans  plus  tard,  en  1892. 
Puis,  nous  voyons  alors  le  compositeur  donner  successivement  Etienne 
Marcel  à-Lyon  (1879).  Henri  VIII  à  l'Opéra  (1883),  Proserpine  à  l'Opéra- 
Comique  (1887).  âscanio  à  l'Opéra  (1890),  Phryné  à  l'Opéra-Comique 
1 893),  et  enfin  le  gentil  ballet  de  Javotte  à  Lyon  d'abord  (1896),  à  l'Opéra- 

(1)  Le  poète  Cahusac,  qui  mourut  fou  après  avoir  fourni  à  Rousseau  quelques-uns  des 
livrets  de  ses  opéras  :  les  Fêles  de  Polymnie,  Nais,  Zoroaslre,  etc.,  était  l'amant  de  M"'  Fel. 
Il  s'agit  ici-pr-éciséincnt  de  l'ariette  dont  Francœur  fit  la  musique. 
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Comique  ensuite  (1899).  Sans  compter  la  partition  de  Frédégonde,  com- 
mencée par  le  regretté  Guiraud  et  qu'il  «acheva  »,  c'est  à-dire  dont  il 
écrivit,  en  réalité,  la  plus  grande  et  la  meilleure  partie. 

En  présence  de  ce  répertoire  déjà  important,  on  peut  se  demander, 
sans  vouloir  faire  tort  à  l'admirable  talent  de  l'artiste  :  —  «  M.  Saint- 
Saëns  est -il  un  compositeur  dramatique?  En  a-t-il  les  facultés,  les  qua- 
lités spéciales,  le  tempérament  particulier?  S'il  a  tout  cela,  que  lui  a-t-il 
manqué  pour  obtenir,  à  part  Samson  et  Bailla,  des  succès  retentissants 
et  prolongés?  »  Je  crois,  pour  ma  part,  que  M.  Saint-Saëns  n'est  nulle- 
ment dénué  de  quelques-unes  des  qualités  qui  constituent  le  véritable 
musicien  dramatique.  S'il  parait  manquer  de  tendresse  et  d'émotion,  il 
ne  manque  certainement  ni  de  grandeur  ni  de  sentiment  pathétique  : 
je  n'en  voudrais  pour  preuve  que  le  superbe  quatrième  acte  de 
Henry  VIII,  le  cinquième  acte  de  Frédégonde  et  toute  la  partition  de 
Samson  et  Dalila.  Ce  qui  me  semble  lui  faire  le  plus  défaut,  c'est  le  sen- 
timent de  la  vraie  passion  amoureuse;  il  reste  toujours  un  peu  sec,  un 
peu  froid  lorsqu'il  s'agit  de  reproduire  les  angoisses  et  les  déchirements 
d'une  âme  endolorie,  de  faire  entendre  les  tumultes  d'un  cœur  révolté, 
de  peindre  la  flamme  héroïque  des  grandes  passions.  Mais,  à  le  consi- 
dérer d'autre  part,  il  a  prouvé,  dans  Phryné,  qu'il  avait  la  grâce,  la  déli- 
catesse, et  même  le  sentiment  comique.  Et  qui  peut  dire  qu'il  ne  nous 
donnerait  pas,  à  l'occasion,  un  excellent  opéra  bouffe,  et  d'un  caractère 
vraiment  original? 

Ce  qui  peut-être  a  le  plus  manqué  jusqu'ici  à  M.  Saint-Saëns,  c'est... 
un  bon  livret.  C'est  que,  hélas!  la  plupart  de  nos  musiciens  ne  se  mon- 
trent pas  assez  difficiles  sur  ce  point,  et  se  contentent  trop  aisément  du 
premier  canevas  qui  leur  est  offert,  et  du  plus  informe.  Voyez  Méhul  : 
à  part  Joseph,  qui  est  plutôt  un  oratorio  scénique  qu'un  opéra,  ses  ou- 
vrages, parmi  lesquels  on  compte  d'admirables  chefs-d'œuvre,  sont  deve- 
nus impossibles  à  la  scène,  parce  que  les  livrets  en  sont  presque  tous 
détestables.  Il  en  est  de  même  de  Cherubini.  Au  contraire,  Boieldieu, 
particulièrement  soigneux  et  difficile  sous  ce  rapport,  pourrait  voir  pres- 
que tous  ses  ouvrages  remis  au  théâtre,  tellement  les  poèmes  en  sont, 
malgré  leur  âge,  aimables,  touchants  et  souvent  pleins  de  grâce. 
Témoins,  sans  parler  de  la  Dame  blanche,  le  Calife  de  Bagdad,  le  Nouveau 
Seigneur  de  village,  Jean  de  Paris,  d'autres  encore. 

Pour  en  revenir  à  M.  Saint-Saëns,  voyez  Proserpine,  dont  nous  avons 
à  nous  occuper  aujourd'hui  :  se  peut-il  poème  plus  misérable,  plus 
lamentable,  plus  pitoyable?  Ce  récit  romanesque  et  romantique  de 
Vacquerie,  que  le  pauvre  Louis  Gallet  a  été  déterrer  je  ne  sais  où  pour 
en  fabriquer  un  livret  d'opéra,  a-t-il  l'ombre  d'intérêt  et  de  sens  com- 
mun? est-il  surtout  de  nature  à  exciter  la  verve  et  l'inspiration  d'un 
musicien?  Jugez-en. 

Proserpine,  qui,  vous  le  pensez  bien,  n'a  rien  absolument  de  commun 
avec  la  chaste  épouse  du  dieu  des  Enfers,  —  surtout  la  chasteté!  —  est 
simplement  une  courtisane  du  seizième  siècle,  qui  mène  à  grandes 
guides  la  vie  galante  de  ce  temps  oùl'on  se  connaissait  en  galanterie.  Elle 
n'en  est  pas  moins  amonreuse  —  pour  le  mauvais  motif  —  d'un  jeune 
seigneur  qui  répond,  quand  ça  lui  plait,  au  nom  de  -Sabatino,  Mais  ça 
ne  lui  plait  pas  à  l'égard  de  cetle  aimable  dévergondée,  et,  nouveau 
Joseph,  Sabatino  repousse  les  invites  les  plus  caractéristiques  de  cette 
nouvelle  Putiphar.  Et  comme  justement  il  est  tendrement  épris  d'une 
jeune  fille  charmante,  Angiola,  sœur  de  son  ami  Renzo,  qu'il  se  prépare 
à  épouser,  Proserpine  se  jure  à  elle-même  d'empêcher  à  tout  prix  ce 
mariage.  Aidée  d'un  bandit  nommé  Squarocca,  elle  attire  la  jeune  fille 
dans  un  guet-apens  (la  mise  en  action  de  cet  incident  est  un  chef- 
d'œuvre  d'aberration  scénique),  lui  prédit,  déguisée  en  bohémienne,  les 
pires  malheurs  si  elle  ne  renonce  à  cette  union,  et  comme  la  jeune  fille 
persiste,  elle  ordonne  à  Squarocca  de  la  garder  prisonnière  lorsque  des 
soldats  (!)  arriventà  point  nommé,  la  nuit  (!!),  au  milieu  de  la  forêt  (!!!), 
pour  délivrer  l'infortunée.  Au  dernier  acte,  qui  nous  transporte  chez 
Sabatino,  nous  retrouvons  Proserpine,  qui  vient  s'offrir  crûment  à  celui 
qu'elle  aime,  qui  lui  déclare  sa  passion,  qui  se  roule  à  ses  pieds,  tan- 
dis que  celui-ci,  plus  insensible  que  jamais,  la  chasse  de  sa  présence. 
Mais  elle,  jalouse,  se  cache  envoyant  entrer  Angiola,  et,  rendue  furieuse 
par  les  tendres  aveux  des  deux  amoureux,  s'élance  tout  à  coup,  le  poignard 
àla  main,  pour  frapper  la  jeune  fille,  lorsque  Sabatino,  «  prompt  comme 
l'éclair  »,  détourne  son  bras  et  sauve  la  vie  de  sa  fiancée.  Outrée  de  ce 
procédé,  Proserpine  se  frappe  alors  elle-même  et  tombe  morte  aux  pieds 
de  Sabatino. 

Ce  dénouement  est  un  dénouement  qu'on  a  adouci  pour  la  présente  ' 
reprise.  Le  premier  était  plus  brutal  encore.  A  la  création  de  l'ouvrage, 
Proserpine  tuait  réellement  Angiola,  et  Sabatino,  furieux  de  cette  fami- 
liarité, la  poignardait  à  son  tour.  Le  public  avait  trouvé  cette  conclu- 
sion un  peu  noire;  elle  n'est  qu'un  peu  plus  pâle  aujourd'hui. 

Ce  qui  est  prodigieux,  ce  n'est  pas  que  M.  Saint-Saëns  n'ait  point 
écrit  un  chef-d'œuvre  sur  ce  livret  prodigieux  lui-même,  c'est  que  ce 


livret  lui  ait  encore  inspiré  une  partition  inégale  assurément,  mais  dont 
les  deux  premiers  actes  —  le  second  surtout  ■ —  sont  charmants,  si  les 
deux  autres  sont  médiocres,  et  pleins  de  détails  parfois  exquis.  Ainsi, 
au  premier,  on  ne  remarque  pas  assez  un  petit  fragment  symphonique 
délicieux  qui  suit  la  sortie  des  courtisans,  non  plus  que  le  joli  motif  de 
pavane  qu'un  peu  plus  tard  on  entend  susurrer  au  loin  par  la  flûte. 
Mais  d'ailleurs  il  faut  noter,  dans  ce  premier  acte,  son  introduction  à 
la  fois  élégante  et  solide,  et  le  petit  madrigal  des  deux  jeunes  seigneurs 
où  les  deux  voix  se  répondent  si  gentiment  l'une  à  l'autre,  et  la  courte 
invocation  de  Proserpine  :  Amour  vrai,  source  pure  où,  j'aurais  voulu 
boire,  et  le  finale  excellent,  si  fertile  en  dessins  d'orchestre  pleins  de 
finesse  et  de  grâce.  Quant  au  second,  il  est  délicieux  d'un  bout  à  l'autre, 
avec  le  cœur  lointain  des  novices,  dont  les  voix  féminines  semblent 
dialoguer  amoureusement  avec  l'orchestre,  avec  la  jolie  scène  en  trio  de 
Sabatino,  d'Angiola  et  de  Renzo,  surtout  avec  la  longue  scène  des  men- 
diants et  des  religieuses,  si  colorée,  si  harmonieuse,  d'une  sonorité  si 
large  et  si  onctueuse,  et  dont  l'effet  est  si  pénétrant.  Cette  fois  encore, 
comme  naguère  à  la  première  représentation,  il  a  fallu  relever  le  rideau 
pour  redire  une  seconde  fois  ce  morceau  absolument  exquis.  Malheu- 
reusement, après  cela,  plus  rien,  ou  presque  plus  rien!  Du  talent?  oui, 
toujours;  de  l'inspiration?  aucune.  Le  compositeur  a  été  tué  évidem- 
ment par  l'inanité  du  sujet;  et  même  au  dernier  acte,  où,  en  somme,  il 
y  a  un  semblant  de  situation,  il  n'a  pu  se  retrouver.  Manque  d'émotion, 
manque  de  vigueur,  manque  de  colère. 

L'interprétation  m'a  paru  inégale,  comme  l'œuvre  elle-même.  J'atten- 
dais mieux,  pour  ma  part,  de  Mme  de  Nuovina,  qui  est  pourtant  une 
artiste  de  talent  et  de  tempérament.  Je  sais  bien  qu'au  point  de  vue- 
scénique  le  rôle  de  Proserpine  est  diantrement  mauvais,  outre  qu'il  est 
antipathique.  Mais  le  compositeur  lui  a  prêté  quelques  beaux  accents, 
et  j'aurais  voulu  que  l'artiste  m'èmùt  ou  me  fit  frémir,  qu'elle  montrât 
do  la  grandeur  dans  sa  canaillerie.  Je  dois  avouer  qu'elle  m'a  laissé 
froid.  M.  Clément  est  simplement  convenable  dans  le  rôle  de  Sabatino, 
qui  d'ailleurs  ne  me  paraît  pas  son  fait  et  qui  exigerait  plus  d'envergure 
et  plus  d'ampleur.  Par  contre,  M.  Vieulle  est  un  excellent  Renzo,  à  la 
voix  bien  portante  et  bien  sonnante,  au  jeu  leste  et  dégagé,  et  M.  Isnar- 
don  porte  à  merveille  l'ignoble  souquenille  du  brigand  Squarocca,  dont 
il  a  su  faire,  selon  son  habitude,  un  très  bon  type  et  très  original. 
Quant  à  M110  Mastio,  elle  donne  une  physionomie  charmante,  pleine 
d'ingénuité,  de  grâce  et  de  tendresse,  à  la  blonde  et  pudique  Angiola. 
Sans  oublier  MM.  Devaux  et  Dangès,  qui  ont  fort  gentiment  dit  le 
madrigal  du  premier  acte.  Les  chœurs  et  l'orchestre  ont  fort  bien  manœu- 
vré sous  le  bâton  ferme  et  précis  de  M.  Luigini. 

Arthur  Pougin. 


Variétés.  —  La  Belle  Hélène,  opéra  bouffe  en  3  actes,  de  H.  Meilhac  et  de 
M.  L.  Halévy,  musique  de  J.  Offenbach.  —  Palais-Royal.  —  Coralie  et  C'e, 
pièce  eu  3  actes,  de  MM.  A.  Valabrègue  et  M.  Hennequin. 

La  Belle  Hélène  !  Que  de  souvenirs  pour  les  générations  qui  nous  pré- 
cédèrent, et  que  d'exclamations  admiratives  accompagnent  encore  les 
noms  de  Schneider,  de  Dupuis,  de  Kopp,  de  Couder,  de  Grenier,  pro- 
noncés presque  religieusement  par  nos  aines.  Si  les  créateurs  de  1864 
ne  sont  plus  là,  et  ne  sont  remplacés  qu'en  partie,  nous  avons,  en 
revanche,  M.  Fernand  Samuel,  directeur  de  goût  exquis  et  de  luxe 
raffiné,  qui  a  monté  ces  trois  actes  avec  un  art  merveilleux  et  un  souci 
méticuleux.  Oh  !  les  effets  de  soleil  couchant  du  second  acte  ;  il  n'y  a 
vraiment,  aujourd'hui,  qu'aux  Variétés  et  à  l'Opéra-Comique  qu'on 
sache  se  servir  de  la  lumière, aide  si  puissante  pour  l'illusion  théâtrale. 

La  très  grosse  difficulté  du  répertoire  étincelant  d'Offenbach  est  qu'il 
y  faut,  en  même  temps  que  de  vrais  chanteurs,  des  comédiens  de 
verve  rompus  à  leur  métier,  et,  dame,  par  les  temps  assez  maigres  que 
nous  subissons,  cette  difficulté  aurait  paru  insurmontable  à  tout  autre 
qu'à  l'entreprenant  Samuel.  Schneider,  Judic,  Granier,  qui  furent  suc- 
cessivement Hélène,  ne  chantant  plus,  il  a  attiré  à  lui  M""-*  Simon- 
Girard,  la  seule  divette  à  grande  voix  du  moment  ;  il  a  trouvé,  en  pro- 
vince, un  Paris,  M.  Dastrez,  qui  a  des  qualités  vocales  et  une  vague 
ressemblance,  quant  au  nez,  avec  Dupuis.  Mais  le  meilleur  de  la  distri- 
bution, c'est  encore  dans  sa  troupe  qu'il  l'a  trouvé  avec  M.  Brasseur,  de 
gigantesque  caricature  en  Ménélas,  avec  M.  Baron,  de  tonitruante  fan- 
taisie en  Calchas,  avec  M.  Guy,  d'entrain  superbe  en  Agamemnon,  avec 
MUe  Lavallière,  de  gaminerie  si  spirituelle  et  de  grâce  si  juvénile  en 
Oreste.  Ceux-là  sont  vraiment  parfaits.  M.  Prince  eu  Ajax,  M.  Simon 
en  bouillant  Achille  et  M110  Lanthenay  en  Bacchis  ne  sont  point  non 
plus  sans  qualités. 

Est-il  utile  encore  de  parler  de  l'amusante  bouffonnerie  de  Meilhac 
et  de  M.  Halévy  et  de  la  pétillante  partition  d'Offenbach?  L'une  et 
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l'autre  sont  connues  de  reste  et  on  les  entendra  de  nouveau  avec  joie, 
d'autant  que  M.  Samuel  les  a  "gratifiées,  de  par  la  mise  en  scène,  d'une 
jeunesse  nouvelle. 

Coralie  et  Cic  est  la  raison  sociale  d'une  grande  maison  de  couture 
située  faubourg  Saint-Honoré,  célèbre  parmi  la  gent  féminine  par  l'élé- 
gance ruineuse  de  ses  costumes,  et  non  moins  célèbre  parmi  la  gent 
masculine  par  la  seconde  entrée  très  discrète  qu'elle  possède  rue  du 
Cirque.  Donc  aux  salons  d'essayage  succèdent,  adroitement  aménagés 
pour  que  rien  ne  paraisse  louche  en  cas  d'alerte,  ce  que  Coralie  appelle 
des  «  chambres  de  repos  ». 

M.  Maurice  Hennequin  ayant  perpétré  Coralie  et  Cie,  avec  M.  Albin 
Valabrègue,  il  va  sans  dire  que  lesdites  chambres  sont  munies  de  très 
nombreuses  portes  et  gratifiées  de  l'inévitable  placard.  Pourquoi 
Dufauret  manque-t-il  mourir  étouffé  dans  ce  placard?  Pourquoi 
Mme  Dufauret,  cliente  sérieuse  de  la  maison  Coralie  et  Cie,  passe-t-elle 
par  l'une  des  chambres  de  repos,  la  chambre  orange,  comme  Mme  Gla- 
pissard,  cliente  moins  sérieuse,  et  comme  Liane  de  Bougival,  cliente 
pas  du  tout  sérieuse?  Pourquoi  Glapissard  et  Yersaguette  sont-ils  de 
la  fête  alors  que  deux  commissaires  de  police  viennent  pour  constater 
des  flagrants  délits?  Parce  que,  tout  simplement,  tel  a  été  le  bon  plaisir 
des  deux  auteurs,  qui  n'ont  ménagé  ni  leur  verve  mouvementée,  ni  leur 
adresse  à  escamoter  personnages  et  situations,  et  ce  pour  le  plus  d'amu- 
sement possible  d'un  public  qui  rit  sans  chercher  à  analyser  les  raisons 
qu'il  peut  avoir  de  rire. 

Coralie  et  Cie,  qui  n'est  point  précisément  une  pièce  déjeunes  filles,  — 
nous  ne  sommes  plus  aux  Bouffes,  mais  bien  au  Palais-Royal,  —  Coralie 
etC",  qui  nécessite  un  décor  truqué,  avec  changements  à  vue  et  trappe, 
est  joué  avec  entrain  par  M.  Charles  Lamy,  qui  s'est  fait  la  plus  éton- 
nante des  silhouettes  dans  le  mari  de  Coralie,  par  M .  Raimond,  im- 
payable alors  qu'il  étouffe  peu  à  peu  dans  l'armoire  classique ,  par 
M.  Boisselot,  de  comique  très  fin,  et  par  Mmes  Gheirei,  Leriche,  Legrand, 
Bordo.  Barrot,  Médal,  MM.  Hamilton,  Hurteaux,  Gorby,  de  talents  et 
de  qualités  divers. 

Paul-Émile  Chevalier. 


PENSÉES  ET  APHORISMES 

D'ANTOINE    RUBINSTEIN 

(Traduit  du  russe  par  Michel  Delines.) 


Lorsqu'à  un  concert  de  la  Cour,  un  artiste,  après  avoir  exécuté  tous 
les  morceaux  de  son  programme,  est  prié  d'y  ajouter  encore  quelque 
chose,  il  aurait  tort  de  croire  que  c'est  l'effet  de  l'admiration  qu'il  a 
provoquée,  —  c'est  tout  bonnement  parce  que  l'heure  du  départ  de  Leurs 
Majestés  n'a  pas  encore  sonné. 


J'estime  une  ville  d'après  le  nombre  de  ses  librairies. 


Une  femme  n'est-elle  coupable  que  lorsqu'elle  se  donne  à  un  autre 
homme  que  sou  mari,  ou  l'est-elle  déjà  quand  elle  permet  à  cet  autre 
homme  de  remplir  seulement  sa  pensée  ?  Les  femmes  ne  se  trouvent 
blâmables  que  dans  le  premier  cas. 


Je  n'ai  aucune  pitié  pour  celui  qui  tombe  dans  la  misère  à  cause  de 
sa  paresse,  mais  j'éprouve  la  plus  vive  sympathie  pour  celui  qui  cherche 
du  travail  et  n'en  trouve  pas, — le  nombre  de  ces  malheureux  augmente 
de  jour  en  jour.  La  Société,  l'État,  en  sont  responsables  et  ils  le  paie- 
ront cher,  s'ils  ne  trouvent  pas  une  solution  radicale  à  cet  état  de 
choses. 

Une  capitale  est  chose  logique  au  point  de  vue  politique,  mais  désas- 
treuse au  point  de  vue  économique,  car  elle  déprécie  les  autres  villes  en 
attirant  tout  à  elle. 

Allégorie  et  symbole,  telies  sont  les  armes  dont  use  l'Eglise  quand  on 
la  combat  sérieusement.  A  toutes  les  questions  de  la  science  qui  lui 
semblent  embarrassantes,  elle  répond  invariablement  :  «  C'est  une  allé- 
gorie »,  «  c'est  un  symbole  !  » 


Dans  les  débals  si  passionnants  aujourd'hui  sur  l'égalité  de  l'homme 
et  de  la  femme  on  oublie  souvent  cette  loi  naturelle  que  la  femme  est 
incapable  de  travailler  au  moins  trois  jours  par  mois,  sans  compter  les 


incidents  de  grossesses.  N'est-ce  pas  une  preuve  qu'elle  est  faite  autre- 
ment que  l'homme  et  ne  peut  être  considérée  comme  son  égale. 

Pourtant,  je  reconnaîtrai  volontiers  aux  femmes  plus  de  droits  qu'elles 
n'en  possèdent  aujourd'hui  et  surtout  à  une  certaine  catégorie  d'entre 
elles  —  aux  jeunes  célibataires.  —  La  société  doit  à  ces  jeunes  tilles  de 
leur  reconnaître  tous  les  droits  de  se  procurer  une  occupation,  car  leur 
sort,  sans  qu'elles  l'aient  mérité,  se  trouve  aussi  dur  dans  la  société  que 
dans  la  famille  même. 

Quant  au  droit  de  vote  auquel  les  femmes  prétendent  avec  tant  d'in- 
sistance, je  ne  suis  pas  pour  qu'on  le  leur  accorde,  car  il  serait  à 
craindre  qu'elles  se  laissassent  guider  par  leurs  sympathies  ou  leurs 
antipathies  pour  le  sujet,  en  oubliant  totalement  l'objet. 

Il  n'est  pas  juste  de  croire  que  les  femmes  ne  peuvent,  pas  étudier 
sérieusement.  Il  y  a  toujours  eu  des  femmes  possédant  une  instruction 
supérieure,  et  de  nos  jours  ces  idées  semblent  franchement  ridicules 
dans  des  pays  où  il  leur  est  permis  de  devenir  médecins  ou  avocats.  Je 
prévois,  au  contraire,  que  bientôt  les  femmes  seront  admises  dans  toutes 
les  branches  du  savoir.  Pourtant  il  y  en  a  au  sujet  desquelles  on  fera 
bien  de  leur  dire  :  «  Ne  jouez  pas  avec  le  feu. . .   » 

(A  suivre.) 


REVUE   DES   GRANDS   CONCERTS 


Concerts  Colonne.  —  Le  concert  débutait  par  l'admirable  ouverture  de 
Coriolan,  de  Beethoven;  11.  Baretti,  un  violoncelliste  distingué,  a  exécuté 
ensuite  un  Concerto  de  M.  Widor,  conduit  par  l'auteur.  M.  Baretti  possède 
de  sérieuses  qualités  d'exécution  et  a  interprété  dans  un  bon  sentiment  l'œuvre 
de  M.  Widor.  C'est  pour  la  troisième  fois  que  nous  avons  entendu,  à  ce 
concert,  la  Vie  du  poète,  de  M.  Charpentier,  et  nous  avouons  sans  difficulté 
que  notre  impression  a  été  meilleure  qu'aux  précédentes  auditions.  Cela 
tenait-il  à  l'excellente  exécution,  à  la  direction  chaleureuse  de  l'auteur,  à  une 
compréhension  plus  complète  de  ce  ppème  symphonique?  Peut-être  à  toutes 
ces  causes  réunies.  Il  serait  puéril  de  faire  l'analyse  de  cette  oeuvre,  que  les 
uns  ont  dénigrée  avec  férocité,  les  autres  admirée  avec  exagération  ;  disons 
qu'elle  ne  saurait  laisser  indifférent.  A  coté  de  trivialités  voulues,  il  y  a  là 
de  superbes  envolées,  des  poussées  de  sève  juvénile.  Si  M.  Charpentier  ne  se 
laisse  pas  griser  par  un  premier  succès,  et  s'il  sait  développer  les  belles  qua- 
lités qui  sont  en  lui,  il  est  destiné  à  un  bel  avenir  musical.  —  Le  concert  se 
terminait  par  l'Invitation  à  la  valse  de  Weber,  orchestrée  par  Berlioz. 

H.  Barbedette. 

—  Concerts  Lamoureux.  —  «  Aucun  homme  ne  peut  aimer  la  campagne 
autant  que  moi  «écrivait  Beethoven  à  Thérèse  Malfatti.  La  sixième  sympho- 
nie en  porte  témoignage.  Dans  l'exécution  de  cette  œuvre,  la  tendance  de 
M.  Lamoureux  est  plutôt  de  presser  les  mouvements  que  de  les  ralentir,  et 
parfois  l'intensité  du  mouvement  s'en  trouve  diminuée  au  profit  de  ce  qui 
constitue  le  côté  pittoresque  de  la  peinture  musicale.  L'andante  a  été  chanté 
d'ailleurs  avec  une  véritable  émotion,  principalement  le  passage  où  l'accom- 
pagnement figuratif  du  murmure  du  ruisseau,  combiné  avec  les  premiers  em- 
bryons du  thème  principal,  forme  une  mélodie  nouvelle,  la  plus  tendrement 
rêveuse  de  toutes  et  la  plus  fervente.  C'est  très  peu  avant  le  moment  où,  toutes 
les  voix  s'étant  éteintes,  les  petits  chantres  de  la  nature,  le  rossignol,  la  caille 
et  le  coucou  se  font  l'écho  des  impressions  du  poète-musicien  perdu  dans  sa 
contemplation  au  milieu  de  cette  vallée  d'Heiligenstadt  où  l'on  distinguo 
maintenant,  parmi  la  verdure,  le  buste  du  Maitre  placé  à  cet  endroit  en  sou- 
venir de  l'immortelle  symphonie.  D'un  autre  caractère  est  l'ouverture  i'Egmont: 
pathétique  et  triomphal.  Elle  a  été  rendue  successivement  avec  l'énergie 
concentrée  et  l'exubérante  sonorité  qui  correspondent  aux  deux  idées  domi- 
nantes du  drame  dont  elle  est  la  préface  :  la  lutte  pour  l'indépendance  et  la 
victoire  entrevue.  La  troupe  des  violons  a  vaillamment  scandé  les  formules 
rythmiques  haletantes  qui  représentent  si  bien  le  frémissement  de  haine  con- 
centrée que  la  violence  seule  empêche  de  se  manifester.  —  M.  Hayot  nous  a 
fait  entendre  le  Rondo  capriccioso  de  Saint-Saëns,  excédent  morceau  de  musique 
pure  et  d'élégante  virtuosité.  L'artiste  a  réussi  brillamment  grâce  à  son  jeu 
souple  et  délicat,  à  la  solidité  de  son  coup  d'archet  et  à  son  style  bien  appro- 
prié à  la  pensée  plutôt  un  peu  maniérée  du  compositeur.  Trois  petites  pièces 
extraites  d'un  ballet  de  Tschaïkowsky  ont  été  joyeusement  accueillies.  Elles 
n'ont  pas  une  réelle  consistance  et  ne  dureront  guère  sans  doute,  à  moins 
qu'elles  ne  trouvent  leur  véritable  cadre:  un  théâtre  de  salon,  et  leur  véri- 
table auditoire  :  de  petites  filles  avec  leurs  poupées.  M.  Lamoureux  a  dirigé 
l'ouverture  des  Maîtres  Chanteurs  en  appliquant  à  la  péroraison  un  ralentisse- 
ment qui  lui  donne  une  allure  particulièrement  noble,  fière  et  solennelle.  Je 
,  crois  me  souvenir  que  M.  Hans  Bichter  obtient  un  effet  semblable  par  le 
même  procédé.  Amédée  Boutarel. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Conservatoire  :  Symphonie  en  ut  mineur  (Brahms).  —  Ode  à  Sainte  Cécile  (Haendel], 
soli  par  M""  Ackté  et  M.  Warmbrodt.  —  Ouverture  d'Eiiryanthe  (Weber). 

Châleîet,  concert  Colonne.  :  Ouverture  du  Carnaval  romain  (Berlioz).  —  Concerto  pour 
violon  (Th.  Dubois),  par  M.  Jacques  Tbibaud,  sous  la  direction  de  l'auteur.  —  La  Vie 
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du  poète  (Charpentier),  soli  par  MM.  Beyle,  Riddez,  M""  Tarquini  d'Or  et  Jessy,  sous  la 
direction  de  l'auteur.  —  Polonaise  de  Struensce  (Meyerbeer).  —  Le  concert  sera  dirigé 
par  M.  Laporte. 

Théâtre  de  la  République,  concert  Lamoureux  :  Ouverture  d'Egmont  (Beethoven).  — 
Symphonie  pastorale  (Beethoven).  —  Fantaisie  pour  piano  et  orchestre  (Max  d'Ollone), 
par  M.  A.  Corlot.  —  La  Jeunesse  d'Hercule  (Saint-Saéns).  —  Ouverture  des  Maîtres 
Chanteurs  (Wagner). 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 

La  représentation  de  la  Prise  de  Troie,  de  Berlioz,  au  Théâtre-Lyrique 
de  Milan  a  été  très  brillante,  l'œuvre  ayant  excité  d'avance,  dans  le  public, 
un  vif  sentiment  de  curiosité,  qui  n'a  peut-être  pas  été  complètement  satis- 
fait. L'ouvrage  a  été  écouté  avec  la  plus  grande  attention,  accueilli  avec  le 
plus  grand  respect,  très  goûté  au  point  de  vue  musical,  mais  sans  susciter 
d'enthousiasme,  à  cause  de  la  monotonie  et  du  peu  d'intérêt  de  l'action  scé- 
nique.  La  presse  nous  apporte  le  reflet  de  ces  impressions.  En  un  mot,  le 
public  parait  très  sympathique  au  caractère  de  l'œuvre,  à  laquelle  il  souhaite- 
rait pourtant  plus  de  mouvement  et  de  variété  au  point  de  vue  dramatique. 

—  M.  Alfredo  Edel,  le  dessinateur  théâtral  bien  connu  à  Milan,  a  eu  l'idée 
d'un  spectacle  que  l'on  dit  fort  original,  une  sorte  de  pantomime  de  marion- 
nettes, intitulée  Ars  et  vanitas,  dont  le  compositeur  Emilio  Pizzi  écrit  en  ce 
moment  la  musique  et  qui  sera  représentée  pour  la  première  fois,  en  janvier 
prochain,  au  théâtre  National  de  Rome,  et  ensuite  au  Dal  Verme  de  Milan. 
Ce  spectacle  n'occupera  pas  la  scène  proprement  dite,  mais  une  petite  scène 
construite  sur  celle-ci  et  qui  s'avancera  jusqu'à  la  rampe.  Il  n'y  aura  pas  plus 
de  36  personnages  devant  le  public.  M.  Alfredo  Edel,  outre  qu'il  a  imaginé 
l'action,  a  dessiné  toutes  les  figures  et  fait  les  esquisses  des  décors. 

—  On  annonce  de  Rome  que  le  nouvel  opéra  de  M.  Puccini,  la  Tcsca,  dont 
la  première  représentation  parait  fixée  au  10  janvier  prochain,  sera  joué  non 
au  théâtre  Argentina,  comme  on  l'avait  dit  d'abord,  mais  au  Costanzi. 

—  Une  fabrique  française  de  pianos,  la  maison  Boisselot,  de  Marseille,  a 
institué  à  Rome,  en  souvenir  de  Liszt,  un  concours  de  perfectionnement  pour 
les  élèves  pianistes  du  Lycée  musical,  pour  lequel  elle  offre  un  piano  de  sa 
fabrique.  Ce  concours  a  eu  lieu  il  y  a  peu  de  semaines,  en  présence  d'un  jury 
composé  de  MM.  le  comte  de  San  Martino,  Viviani,  Marchetti,  Sgambati. 
Bajardi  et  Pinelli.  Le  morceau,  choisi  par  M.  Sgambati,  était  le  premier 
Nocturne  de  Liszt,  et  sept  élèves  se  sont  présentés.  Le  prix  a  été  décence  à 
Mlle  Silla,  élève  de  M.  Sgambati,  qui  avaitobtenu  dernièrement  le  diplôme  de 
pianiste  au  Lycée  et  qui  s'est  monlrée  extrêmement  remarquable. 

—  Les  journaux  italiens  se  plaignent  depuis  longtemps  que,  vu  la  situation 
économique  du  pays,  beaucoup  de  municipalités  se  refusent  à  accorder  des 
subventions  aux  théâtres,  ou  même  suppriment  celles  qu'elles  avaient  cou- 
tume de  donner.  Pour  ne  parler  que  du  plus  célèbre  de  ceux-ci,  on  sait  que 
la  Scala  de  Milan  a  vu,  depuis  deux  ans,  supprimer  ainsi  sa  dote.  D'autres 
villes  veulent  bien  encore  consentir  quelques  sacrifices  sous  ce  rapport,  mais 
il  faut  avouer  qu'ils  sont  minces.  C'est  ainsi  que  nous  voyons,  pour  la  pro- 
chaine saison  de  carnaval,  la  municipalité  de  Barletta  offrir  un  «  subside  »  de 
2.000  francs  pour  une  campagne  d'opéra,  celle  de  Pavie  accorder  1.S0O  francs 
dans  le  même  but,  etenfin  celle  de  Porlisefendre  de...  .  400  francs  à  cet  effet. 
Si  avec  ça  le  directeur  du  théâtre  de  Forli  ne  fait  pas  ses  affaires 

—  Dans  l'église  Sainte-Ambroise,  à  Gênes,  on  a  exécuté  récemment  une 
Messe  nouvelle  du  maestro  Ulysse  Trovati,  dont  les  soli  étaient  chantés  par 
MM.  Curone,  Debarbieri,  Lusso  et  Gianello.  Les  journaux  font  de  grands 
éloges  de  l'œuvre. 

—  L'Arena,  de  Vérone,  annonce  que  le  nouvel  oratorio  auquel  l'abbé  don 
Perosi  travaille  en  ce  moment,  le  Massacre  des  Innocents,  sera  exécuté  l'année 
prochaine  en  cette  ville,  au  mois  de  mai,  à  l'occasion  de  l'Exposition  qui  y 
sera  ouverte.  Trois  cents  chanteurs  et  cinq  solistes,  avec  un  orchestre  pro- 
portionné, concourront  à  l'exécution,  sous  la  direction  personnelle  de  l'au- 
teur. —  D'autre  part,  on  annonce  de  Pistoïe  que  l'oratorio  de  don  Alfredo 
àmbrogi,  l'Entrée  de  Jésus  à  Jérusalem,  vient  d'être  mis  à  l'étude  en  cette 
ville,  et  que  l'exécution  en  aura  lieu  prochainement,  dans  l'église  de  San 
Francesco,  où  des  places  seront  spécialement  affectées  à  la  presse  locale  et 
étrangère.  Le  chef  d'orchestre  sera  M.  Bellini,  les  chanteurs  MM.  Signoretti 
et  Angelini-Fornari. 

—  A  Gonzaga,  petite  ville  de  la  Lombardie,  on  a  donné,  le  19  novembre, 
la  première  représentation  d'un  opéra-comique  intitulé  le  Grotte  délie  Conchi- 
glïe,  dont  la  musique  a  été  écrite  en  collaboration  par  MM.  Ettore  Ughi  et 
A.-F.  Carbonetli.  L'ouvrage  a  été  bien  accueilli. 

—  On  nous  écrit  de  Vienne:  «  Depuis  leur  légendaire  première  représen- 
tation à  l'Opéra  impérial  sous  la  direction  de  J.  Herbeck,  les  Maîtres  Chan- 
teurs n'ont  pas  provoqué  à  Vienne  une  agitation  aussi  grande  que  dimanche 
dernier.  Le  directeur,  M.  Mailler,  avait  fait  annoncer  qu'il  dirigerait  une 
représentation  de  cette  œuvre  sans  aucune  coupure,  et  la  salle  était  littérale- 
ment bondée.  Mais  cette  fois-ci  la  lutte  s'était  déplacée  ;  il  ne  s'agissait  plus 
des  wagnériens  et  de  leurs  adversaires,  mais  bien  des  amis  et  des  ennemis 
du  directeur,  qui  n'en  manque  vraiment  pas.  La  distribution  était  en  partie 
renouvelée  et  la  représentation,   commencée  à  6  heures  1/2,  dura   jusqu'à 


11  heures  1/2  avec  des  entr'actes  relativement  courts.  Au  moment  où 
M.  Mahler  fit  son  apparition  au  pupitre,  ses  partisans  applaudirent,  ce  qui 
provoqua  une  violente  contre-manifestation.  Ce  petit  jeu  se  répéta  au  com- 
mencement et  à  la  fin  de  chaque  acte;  au  commencement  du  dernier  la  ma- 
nifestation devint  houleuse  et  plusieurs  coups  de  sifflet  retentirent.  A  la  fin 
le  public  rappela  les  interprètes  dix-huit  fois,  ce  qui  ne  s'est  pas  vu  à 
Vienne  depuis  le  temps  de  l'ancien  Opéra  italien.  Les  partisans  de  M.  Mahler 
firent  une  tentative  pour  le  rappeler,  mais  il  ne  se  montra  pas;  sur  quoi 
l'opposition  se  retira  tranquillement.  On  ne  peut  d'ailleurs  pas  dire  que  le 
chef-d'œuvre  de  Wagner  ait  gagné  à  la  suppression  des  coupures;  il  y  a  eu 
des  longueurs  indéniables  qui  réclament  à  nouveau  et  impérieusement  le 
ciseau  libérateur  ». 

—  Les  musiciens  autrichiens  et  hongrois  ont  commencé  une  campagne 
contre  les  musiques  militaires,  qui  leur  font  une  concurrence  terrible  en  jouant 
partout  à  des  prix  fort  modestes,  de  sorte  que  les  orchestres  civils  ne  peuvent 
plus  gagner  leur  vie.  On  comprend  facilement  que  les  soldats,  qui  sont  entre- 
tenus par  l'Etat,  puissent  travailler  au  rabais.  Plusieurs  députés  sont  du  côté 
des  musiciens  civils,  mais  le  ministère  de  la  guerre  leur  est  défavorable,  car 
l'entretien  des  musiques  militaires,  qui  incombe  aux  officiers  de  chaque  régi- 
ment, serait  trop  onéreux  sans  l'appoint  des  petits  cachets  que  peuvent  gagner 
les  musiciens. 

—  Un  journal  de  Berlin  nous  apporte  certains  détails  assez  curieux  sur  la 
famille  de  l'empereur  Guillaume  IL  On  sait  que  le  souverain  aime  beaucoup 
la  musique,  et  il  est  rare  que  pendant  le  repas  du  soir,  au  palais,  un  petit 
orchestre  ne  se  fasse  pas  entendre.  Le  programme  est  très  éclectique,  et  se 
compose  de  morceaux  de  Wagner,  de  Rossini,  de  Weber,  de  Verdi,  de  Gluck, 
de  Meyerbeer...  Parmi  les  compositeurs  français,  l'empereur  aime  particuliè- 
rement Gounod,  Massenet  et  Delibes.  Il  écoute  attentivement  chaque  mor- 
ceau, et  s'impatiente  un  peu  s'il  entend  causer  trop  fort  autour  de  lui.  Il  ne 
se  gêne  pas  alors  pour  dire  au  causeur  indiscret  :  «  Je  vous  prie  d'écouter 
cette  musique;  elle  est  très  jolie,  et  même  très  bien  exécutée.  »  Et  il  va  de 
soi  que  le  silence  se  rétablit  aussitôt. 

—  Encore  Guillaume  II  et  la  musique.  On  sait  que  l'empereur  fait  donner 
chaque  année,  au  théâtre  royal  de  Wiesbaden,  une  série  de  «  représentations 
modèles  »  d'ouvrages  lyriques  choisis  par  lui  parmi  ceux  du  répertoire,  et 
qu'il  fait  monter  avec  le  plus  grand  soin  en  ce  qui  concerne  non  seulement 
l'exécution,  mais  aussi  les  décors,  les  costumes  et  la  mise  en  scène.  Pour 
les  représentations  de  1900,  l'empereur  a  fait  choix  des  opéras  suivants  :  Obé- 
ron,  de  Weber,  Bans  Heiling,  de  Marschner,  Czar  et  Charpentier,  de  Lortzing, 
et  Fra  Diuvolo  d'Auber. 

—  On  apprend  de  Berlin  que  M.  Leoncavallo  a  demandé  une  audience  à 
Guillaume  II  pour  lui  jouer  l'opéra  Roland  de  Berlin,  que  l'empereur  lui  avait 
commandé  il  y  a  trois  ans.  M.  Leoncavallo  n'a  pas  encore  reçu  de  réponse, 
Guillaume  II  étant  absent,  mais  on  croit  que  l'audience  aura  lieu  avant  Noël. 

—  Le  peintre  Kaulbach  vient  de  terminer  un  tableau  satirique  qui  fait 
beaucoup  parler  de  lui  parmi  les  musiciens.  Ce  tableau  nous  montre  au  fond 
deux  socles;  sur  l'un  Richard  Wagner  est  assis,  l'air  fort  ennuyé;  sur  l'autre 
rien  encore,  mais  on  voit  M.  Siegfried  Wagner  déjà  en  train  de  monter 
l'échelle  qui  y  conduit.  M.  Humperdinck,  l'auteur  de  Baensel  el  Gretcl, 
l'ancien  familier  de  Wahnfried,  et  Mme  Levi,  la  femme  du  célèbre  chef  d'or- 
chestre wagnérien,  soutiennent  le  fils  du  maître,  qui  semble  grimper  assez 
difficilement.  Au  premier  plan  on  voit  les  critiques  musicaux  d'Allemagne 
dans  une  posture  très  humble,  Mme  Cosima  Wagner  marchant  fièrement  sur 
leurs  dos  inclinés.  Un  des  anciens  fidèles  de  Richard  Wagner,  M.  Henri 
Porges  de  Munich,  porte  la  traîne  de  Mme  Wagner.  On  dit  que  le  tableau  a 
déjà  trouvé  acquéreur. 

—  Le  théâtre  de  Francfort  vient  de  jouer,  non  sans  succès,  un  opéra  nou- 
veau intitulé  Bans  le  fainéant,  musique  de  M.  Alexandre  Ritter. 

—  On  nous  écrit  de  Cologne:  «  M.  Renaud,  le  baryton  parisien,  vient  d'obtenir 
un  très  grand  et  légitime  succès  dans  un  concert  donné  dans  notre  ville.  Son 
admirable  voix  et  sa  méthode  accomplie  ont  également  ravi  notre  public. 
La  romance  de  Tannhduser  et  Noël  païen  de  Massenet  ont  été  applaudis  avec 
enthousiasme.  » 

—  Le  théâtre  municipal  d'Elberfeld  a  joué  dernièrement  le  dernier  acte  dePar- 
sifal  sans  aucune  coupure,  comme  pièce  de  concert  «  pour  le  jour  de  pénitence  » 
(Busslag).  On  sait  que  le  gouvernement  prussien  ordonne  plusieurs  fois  pour 
les  protestants  un  «  jour  de  pénitence  »  qui  est  considéré  comme  jour  férié. 
Brillant  succès  et  recette  au-dessus  du  maximum,  ce  qui  estfort  naturel.  Mais 
on  peut  se  demander  pourquoi  les  héritiers  de  Richard  Wagner  ont  auto- 
risé la  production  d'un  acte  tout  entier  de  Parsifal  dans  une  modeste  ville 
de  Prusse,  tandis  qu'ils  ont  jusqu'à  présent  constamment  réservé  la  der- 
nière œuvre  du  maître  à  Bayreuth. 

—  Le  nombre  des  concerts  populaires  d'Aix-la-Chapelle,  dont  nous  avons 
annoncé  la  fondation  grâce  au  legs  de  360.000  francs  de  M.  Jacob  Richard 
Blees,  est  fixé  à  douze.  Le  prix  d'entrée  sera  de  30  pfennigs,  ce  qui  équivaut 
à  7  sous.  Le  programme  et  le  vestiaire  sont  gratuits.  Impossible  de  popula- 
riser davantage  la  musique  classique. 

—  A  Moscou  vient  d'être  joué  avec  succès  un  opéra  inédit  intitulé  la  Fiancée 
du  Tsar,  paroles  imitées  du  drame  de  M.  Mey,  musique  de  M.  Rimsky-Kor- 
sakof.  Le  compositeur  est  revenu,  dans  cette  œuvre,  aux  traditions  de  l'an- 
cienne musique  russe,  et  sa  partition  est  d'un  caractère  absolument  national. 
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—  L'Opéra  royal  de  Stockholm  prépare  la  représentation  d'un  opéra  en 
deux  actes  intitulé  Tiphaine,  musique  de  M.  V.  Neuville,  compositeur  fran- 
çais. Cette  œuvre  intéressante  a  déjà  été  jouée  à  Anvers  avec  un  succès  bril- 
lant. Une  version  allemande  de  cet  ouvrage,  faite  en  vue  des  représentations 
sur  les  scènes  d'outre-Rhin,  vient  de  paraître. 

—  A  Saint-James'  Hall  de  Londres,  M.  Paderewski  vient  de  donner  un 
concert  au  profit  des  veuves  et  orphelins  des  soldats  tués  au  Transvaal.  Les 
prix  étaient  très  élevés  et  les  marchands  de  billets  les  augmentaient  encore 
considérablement;  la  salle  énorrhe  était  tout  de  mèmebondée.  Le  programme 
était  des  plus  éclectiques;  Beethoven  et  Chopin  voisinaient  avec  Johann 
Strauss,  dont  la  valse  On  ne  vit  qu'une  fois  a  été  bissée.  Une  série  de  jeunes 
filles  du  monde,  plus  ou  moins  jolies,  vendaient  un  programme  analytique 
de  leur  façon  qui  faisait  la  joie  des  critiques  musicaux.  Un  parallèle  entre 
la  Berceuse  de  Chopin  et  les  Bains  turcs  provoquait  surtout  l'hilarité  générale. 

—  Le  théâtre  Apolo  de  Madrid  a  donné  la  première  représentation  d'une 
zarzuela  en  trois  tableaux,  la  Familia  de  Sieur,  dont  M.  Jimenez  a  écrit  la 
musique  sur  un  livret  de  M.  Javier  de  Burgos.  L'œuvre  n'a  plu  qu'à  moitié, 
malgré  une  interprétation  excellente  de  la  part  de  Mmes  Pino,  Pretel,  Torres, 
Vidal,  Rodriguez,  et  de  MM.  Rodriguez.  Carreras,  Carrion,  Fernandez,  Onti- 
venos  et  Ramino.  —  Sur  un  autre  théâtre  de  Madrid  on  a  donné  une  revue, 
Fruta  del  Tiempo,  paroles  de  M.  Gabriel  Merino,  musique  de  MM.  Matens  et 
Vives,  qui  parait  avoir  été  moins  heureuse  encore. 

—  De  Barcelone  :  Très  gros  succès  pour  M.  Georges  Marty,  qui  a  supérieu- 
rement dirigé,  après  le  départ  de  M.  Colonne,  Tristan  et  Yseult  et  a  fait  ses 
vrais  débuts,  comme  chef  d'orchestre,  avec  Mignon,  dont  il  avait  mené  toutes 
les  études  avec  un  soin  et  une  entente  remarquables.  On  lui  a  fait  bisser 
l'ouverture  et  la  Styrienne.  L'œuvre  d'Ambroise  Thomas  était  d'ailleurs 
chantée  à  ravir  par  M»c  Leclerc,  M.  Engel,  Mlle  Storchio  et  M.  Navarrini. 

M.  Emile  Paur  a   été  nommé  directeur  du  conservatoire  national  de 

New- York,  en  remplacement  du  célèbre  compositeur  Antoine  Dvorak,   qui 
remplit  longtemps  ces  fonctions. 

—  Une  dépèche  de  New- York  annonce  que  le  baryton  Pietro  Galleano, 
artiste  de  la  compagnie  Lombardi,  qui  donne  ses  représentations  au  théâtre 
de  l'Opéra  Italien,  a  été  frappé  subitement  de  folie,  et  qu'à  la  suite  d'un  exa- 
men des  médecins  il  a  dû  être  envoyé  à  l'asile  d'aliénés  de  l'Etat. 

PARIS   ET  DÉPARTEMENTS 

On  a  distribué,  cette  semaine,  à  la  Chambre,  le  rapport  de  M.  Dujardin- 
Beaumetz  sur  les  beaux-arts.  Quelques  pages  sont  consacrées,  comme  de 
juste,  aux  théâtres  subventionnés.  En  ce  qui  concerne  la  Comédie-Française, 
le  rapporteur  fait,  à  propos  du  comité  de  lecture,  la  proposition  suivante  :  il 
demande  que  l'administrateur  dispose  de  deux  voix  et  que  les  lecteurs  aient 
droit  de  vote.  Les  comédiens  garderaient  la  majorité.  Leur  concours  serait 
indispensable  à  l'acceptation  d'une  pièce,  mais  une  minorité  autorisée  aurait 
son  influence.  On  donnerait  aussi  à  l'administrateur  général  le  droit  de  faire 
relire,  le  cas  échéant,  une  pièce  écartée  à  la  première  lecture  et  dont  les 
qualités  d'art  lui  auraient  paru  dignes  d'attention.  Le  rapporteur  ajoute  encore: 
«  Peut-être  pourrait-on  faire  remarquer  le  petit  nombre  d'actes  nouveaux 
donnés  chaque  année.  L'opinion  saurait  gré  à  la  Comédie-Française  d'oser 
plus  qu'elle  ne  fait  et  de  sortir  quelquefois  de  son  rôle  de  conservatoire  des 
réputations  consacrées.  »  Même  observation  au  sujet  de  l'Odéon  :  «  Je  n'en- 
tends pas  exiger  que  l'Odéon  soit  exclusivement  une  scène  de  nouveautés 
audacieuses,  mais  bien  qu'il  leur  fasse  une  large  part,  afin  de  donner  à  l'air 
ambiant  du  théâtre,  actuellement  trop  lourd,  une  atmosphère  d'art  plus 
réconfortante.  »  Le  rapporteur  demande  aussi  une  réorganisation  complète 
du  comité  de  lecture  de  l'Odéon.  M.  Dujardin-Beaumetz  rend  hommage, 
d'ailleurs,  aux  elforts  de  l'administrateur  de  la  Comédie-Française  et  du 
directeur  de  l'Odéon.  Pour  l'Opéra,  le  rapporteur  constate  également  l'aclivité 
de  MM.  Bertrand  et  Gailhard,  les  deux  directeurs  de  l'Opéra,  s  cette  si  lourde 
et  si  considérable  machine  ».  Il  annonce  que  l'Opéra  prépare  pour  l'année 
prochaine,  cumme  nous  le  savions,  Lancelot,  de  M.  de  Joncières,  le  Roi  d'Ys, 
de  Lalo,  le  Cid,  de  Massenet,  Patrie,  de  Paladilhe.  Grands  éloges,  ensuite, 
pour  le  théâtre  de  l'Opéra-Comique,  pour  son  directeur,  pour  ses  artistes.  Le 
rapporteur  termine  par  une  étude  plus  longue,  qu'il  consacre  au  Théâtre- 
Lyrique  de  MM.  Milliaud.  11  en  a  fait  ressortir  l'utilité,  la  nécessité. 

—  La  commission  des  auditions  musicales  à  l'Exposition  universelle  de  1900 
est  composée  ainsi  qu'il  suit  : 

MM.  Reyer,  Massenet,  Saint-Saëns,  Théodore  Dubois,  Paladilhe  et  Lenepveu,  membres 
de  l'Institut  ;  Bourgault-Dueoudray,  Bruneau,  Gigout,  d'Indy,  de  Joncières,  Marty,  Pierné, 
Samuel  Rousseau  et  Vidal,  compositeurs;  Fauré,  Guilmant,  Pugno  et  Widor,  professeurs 
au  Conservatoire  de  musique;  A.  Bemheim,  commissaire  du  gouvernement  près  les  théâtres 
subventionnés;  Des  Chapelles,  chef  du  bureau  des  théâtres;  Réty,  administrateur  hono- 
raire du  Conservatoire;  Tau'auel,  1er  chef  d'orchestre  de  l'Opéra. 

La  commission  des  musiques  d'harmonie,  des  fanfares  et  des  orphéons  à 
l'Exposition  universelle  de  1900  est  composée  comme  suit  : 

MM.  Albert  Catien,  Canoby,  Chapuis,  Coquard,  Gastinel,  Jonas,  Ch.  Lefebvre,  Xavier 
Leroux,  Maréchal,  Antonin  Marmontel,  Pessard,  Laurent  de  Rillé,  AVeckerlin  etWormser, 
compositeurs;  Bordes,  directeur  des  chanteurs  de  Saint-Geivais  ;  Parés,  chef  de  musique 
de  la  garde  républicaine,  "Wettge,  ancien  chef  de  musique  de  la  garde  républicaine. 

—  Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche  à  l'Opéra-Comique  :  en  matinée, 
Cendrillon;  le  soir,  la  Vie  de  Bohème  etJavotte. 


—  Mme  RoseCaron  va  donner  à  l'Opéra-Comique  six  nouvelles  représenta- 
tions de  Fidelio,  aux  dates  suivantes  :  samedi  9  décembre,  jeudi  14,  jeudi  21, 
mardi  26,  samedi  30  et  mardi  2  janvier.  Elle  se  consacrera  ensuite  aux  études 
à'Iphigénie  en  Tauride,  que  l'Opéra-Comique  doit  reprendre  après  la  première 
de  Louise. 

—  M.  Pedro  Gailhard  sera  de  retour  à  Paris  demain  lundi,  parait-il,  pour 
commencer  les  études  de  scène  du  Lancelot  du  Lac  de  M.  Victorin  Joncières, 
dont  la  première  représentation  sera  donnée  dans  le  courant  du  mois  de 
janvier. 

—  L'Opéra  populaire,  dont  il  a  été  si  souvent  question,  devient  une  réalité, 
grâce  à  l'initiative  prise  par  le  journal  le  Matin,  qui  va  l'installer  aux  Folies- 
Dramatiques.  M.  Campo-Casso,  l'ancien  associé  de  M.Bertrand  pour  la  direc- 
tion de  l'Opéra,  qui  a  dirigé  également  les  théâtres  de  la  Monnaie,  de  Mar- 
seille et  de  Lyon,  a  été  choisi  par  notre  confrère  pour  diriger  les  destinées 
du  nouveau  théâtre.  Naturellement,  le  principe  de  la  nouvelle  direction  est 
un  abaissement  considérable  du  prix  des  places.  Les  places  les  plus  chères 
n'excéderont  pas  le  prix  de  S  francs,  et  il  y  aura  des  places  à  2  francs,  à 
1  franc,  à  50  centimes.  Cela  sera  d'autant  plus  facile  que  les  Folies-Drama- 
tiques contiennent  un  grand  nombre  de  «  petites  »  places.  En  ce  qui  concerne 
le  répertoire,  M.  Campo-Cas60  a  fait  déjà  des  démarches  auprès  des  directeurs 
de  l'Opéra  et  de  l'Opéra-Comique  pour  obtenir  d'eux  qu'ils  le  laissent  puiser 
dans  le  «  vieux  »  répertoire  de  ces  deux  théâtres,  et  y  prendre  les  œuvres 
qui  ne  sont  jamais  jouées  et  qui  cependant  méritent,  à  tous  égards,  de 
l'être  encore.  La  liste  en  est  grande  et  riche.  M.  Campo-Casso  a  trouvé  par- 
tout l'accueil  le  plus  favorable  et,  disons-le,  le  plus  désintéressé.  Il  va 
s'occuper  maintenant  de  réunir  sa  troupe  et  de  préparer  ses  premiers  spec- 
tacles. On  ouvrira  dès  que  la  réfection  de  la  salle,  qui  est  nécessaire,  sera 
faite  au  moins  dans  ses  parties  essentielles.  L'orchestre  sera  agrandi  du  côté 
de  la  scène,  qui  restera  néanmoins  une  des  scènes  les  plus  profondes  et  les 
plus  larges  de  Paris. 

—  La  commission  supérieure  des  théâtres  s'est  réunie  lundi  dernier,  sous 
la  présidence  de  M.  Laurent,  secrétaire  général  de  la  Préfecture  de  police,  le 
préfet  étant  empêché.  L'objet  principal  de  la  séance  était  de  délibérer  sur  le 
classement  du  nouvel  hippodrome,  en  construction,  numéro  10,  rue  Caulain- 
court,  proche  le  cimetière  Montmartre.  L'année  dernière,  l'autorisation  de 
construire  n'avait  été  accordée  par  la  Préfecture  de  la  Seine,  d'accord  sur  ce 
point  avec  la  Préfecture  de  police,  que  si  la  construction  ne  s'adossait  pas  en 
mitoyenneté  avec  le  cimetière,  et  que  si  aucune  porte  et  aucun  jour  ne  se 
prenaient  de  ce  côté.  Les  constructeurs  se  sont  très  exactement  soumis  à 
cette  prescription  toute  de  convenance,  et  leur  hippodrome  est  isolé  du  cime- 
tière par  un  passage  de  trois  mètres,  clos  d'une  muraille  sans  ouverture. 
D'autre  part,  les  diverses  prescriptions  relatives  à  la  sécurité  publique  ont 
été  accomplies,  prétendent  les  constructeurs,  sous  bénéfice  de  vérification, 
comme  d'usage.  Mais  une  nouvelle  question  se  présente  :  la  Société  de  l'hip- 
podrome voudrait  établir  à  l'extrémité  de  la  piste  un  théâtre  destiné  à  des 
représentations -de  grande  mise  en  scène  qui  se  relierait  avec  la  piste,  ce  qui 
permettrait  des  exhibitions  gigantesques  très  pittoresques  et  très  intéres- 
santes, avec  des  figurations  considérables  comprenant  des  chevaux  et  autres 
animaux  de  tout  genre.  La  première  pantomime  représentée  serait,  dit-on, 
un  Vereingétorix  en  plusieurs  tableaux,  où  on  aurait,  entre  autres,  le  spec- 
tacle d'un  Triomphe  tel  qu'on  le  pratiquait  au  temps  de  César.  Voici  quelle 
est,  aujourd'hui,  la  difficulté  pendante  :  les  prescriptions  de  sécurité  sont 
bien  plus  étroites  et  bien  plus  compliquées  pour  un  théâtre,  avec  ses  dessous, 
ses  herses,  ses  décors  et  autres  agencements  nécessaires,  que  pour  un  café- 
concert  ou  un  hippodrome,  par  exemple,  qui  offrent  en  effet  beaucoup  moins 
de  dangers  d'incendie.  —  Par  suite,  deux  courants  au  sein  de  la  commission 
supérieure,  où  l'on  n'est  pas  encore  d'accord. 

—  Mardi  prochain,  S  décembre,  avant  la  répétition  générale  à'Iphigénie  en 
Tauride,  M.  Georges  Vanor  fera  une  conférence  sur  Gluck  et  son  œuvre. 

—  Aujourd'hui,  aux  concerts  Colonne,  M.  Théodore  Dubois  dirigera  l'exé- 
cution de  son  concerto  pour  violon  par  M.  Jacques  Thibaud,  et  M.  Gustave 
Charpentier,  le  triomphateur  de  dimanche  dernier,  conduira  à  nouveau  la 
Vie  du  poète. 

—  Nous  recevons  la  lettre  de  faire  part  du  mariage  de  Mlle  Charlotte  Wijns 
(Wyns)  de  l'Opéra-Comique,  avec  M.  Edmond  de  Bruijn  (d'Anvers).  La  béné- 
diction nuptiale  leur  sera  donnée  le  jeudi  7  décembre,  à  midi,  en  l'église 
Notre-Dame-de-Lorette. 

—  M.  Adrien  Bernheim  continue,  dans  la  Nouvelle  Revue,  son  travail  sur 
la  Comédie-Française,  de  documentation  très  précise  et  d'argumentation  très 
serrée.  Dans  son  dernier  article,  il  en  étudie  les  règlements  régis  par  les 
décrets  de  1812  (le  fameux  décret  de  Moscou),  de  1SS0  et  de  1859.  Il  y  trouve 
les  armes  nécessaires  à  la  défense  de  la  Maison  et  aussi  de  son  «  adminis- 
trateur »,  qu'on  ne  doit  pas  confondre  avec  un  «  directeur  ».  Point  à  point, 
il  y  discute  la  division  des  parts  des  sociétaires,  les  pensions  et  les  retraites, 
les  emplois,  la  question  des  débuts  et  des  débutants,  celle  du  comité  de  lec- 
ture et  celle  des  congés,  s'arrètant  toujours,  chemin  faisant,  à  la  comparaison 
de  ce  que  fut  la  Comédie  sous  Perrin  et  de  ce  qu'elle  est  sous  M.  Claretie. 
M.  Bernheim  a  très  certainement  un  faible  pour  l'administration  présente, 
faible  qu'il  appuie  de  considérations  assez  sérieuses  et  fort  intéressantes,  et 
auxquelles  M.  Gustave  Larroumet  a  peine  à  se  rendre,  s'il  faut  en  juger 
par  ses  articles  du  Temps  en  réplique  à  ceux  de  la  Nouvelle  Revue.  M.  Ber- 
nheim réfute  ses  objections  en  établissant  un  petit  tableau  de  la  troupe  sous- 
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Perrin  et  de  la  troupe  actuelle,  ce  qui  lui  permet  d'écrire  qu'  «  un  théâtre 
qui  possède  de  tels  artistes  et  tant  d'espérances,  n'est  pas  un  théâtre  qui  se 
désagrège  ».  Et  sa  conclusion  toute  naturelle  est  que  «  ce  n'est  pas  la  maison 
qui  chancelle  »  mais  que  »  c'est  le  décret  de  Moscou  qui  s'effrite.  »     P.-E.  C. 

—  Notre  confrère  Albert  Soubies,  dont  nous  avons  signalé  les  deux  inté- 
ressants volumes  sur  la  musique  espagnole,  vient  d'être  nommé  chevalier  de 
l'ordre  de  Charles  III. 

—  Aux  Bouffes-Parisiens,  les  représentations  de  Shakspeare!  se  poursuivent 
au  milieu  du  plus  grand  empressement  de  la  part  du  public.  C'est  un  rire 
continu  de  la  première  scène  à  la  dernière.  Vrai  spectacle  de  famille,  d'ailleurs, 
ce  qui  devient  de  plus  en  plus  rare. 

—  Mardi,  M.  Berny  a  donné,  aux  Malhurins,  la  première  de  ses  séances 
de  musique  consacrée  à  l'audition  d'oeuvres  de  Théodore  Dubois,  avec  le 
concours  de  l'auteur  lui-même,  de  M.Léon  Beyle,  de  l'Opéra-Cornique,  de 
Mme  Jeanne  Arger,  de  MM.  Diémer,  Gillet,  Loeb  et  Berny.  Au  programme, 
première  audition  de  Deux  pièces  en  forme  canonique  pour  hautbois  et  violon- 
celle et  d'un  Menuet  dans  la  forme  ancienne  pour  violoncelle  et  piano  qui,  très 
bien  joués  par  MM.  Gillet  et  Loeb,  ont  produit  très  grand  effet.  On  a  bissé 
Mmo  Jeanne  Arger  dans  Mignonne,  et  aussi  le  scherzo  du  2e  Concerto  joué  par 
M.  Diémer  et  l'auteur.  Grandement  applaudis  M.  Beyle  dans  Au  désir  et 
M.  Berny  dans  les  Abeilles  des  Poèmes  Virgiliens  et  ovationné  M.  Théodore 
Dubois.  —  Le  lendemain,  dans  la  même  salle,  la  Société  «  la  Sourdine  »  don- 
nait une  soirée  également  consacrée  aux  œuvres  du  même  maître.  Là  encore 
on  a  bissé  le  scherzo  du  2e  Concerto  joué,  cette  fois,  par  Mlle  Chené  et  l'au- 
teur. Gros  succès  pour  la  Suite  Villageoise  à  quatre  mains,  l'andante  du  Concerto 
pour  violon  très  bien  joué  par  M.  Lederer,  l'air  d'Aben-Hamet  chanté  par 
M.  Clayes,  Dormir  et  rêver  chanté  par  Mlle  de  Jerlin  et  l'Ouverture  symphonique 
pour  deux  pianos,  huit  mains  et  quintette  à  cordes. 

—  Les  Chanteurs  de  Saint -Gervais  exécuteront,  jeudi  7  décembre,  à 
10  heures,  à  l'église  Saint-Gervais  et  pour  la  première  fois,  la  Messe  Pontificale 
de  don  Lorenzo  Perosi.  Les  enfants  et  les  jeunes  gens  de  l'Ecole  des  chœurs 
de  la  Schola  Cantorum  se  joindront  à  eux.  Exceptionnellement,  la  maîtrise 
sera  de  soixante-quinze  exéculants.  L'orgue  d'accompagnement  sera  tenu  par 
M.  Léon  Saint-Bequier.  L'exécution  sous  la  direction  de  M.  Ch.  Bordes.  La 
veille,  6  décembre,  au  grand  amphithéâtre  de  l'Institut  catholique,  19,  rue 
d'Assas,  séance  musicale  donnée  par  la  Schola  Cantorum.  Entre  autres  œuvres, 
audition,  avec  le  concours  de  Mlle  Éléonore  Blanc  et  des  Chanteurs  de  Saint- 
Gervais,  du  Cantique  de  l'Avent  (Advendlied)  de  Bobert  Schumann. 

—  On  demande  des  artistes  pour  l'orchestre  et  les  chœurs  des  grands  ora- 
torios de  Saint-Eustache.  Les  inscriptions  sont  reçues  de  dix  heures  à  midi  à 

'administration  des  Concerts  d'Harcourt,  11,  rue  Vaneau.  La  première  audi- 
on  (pour  les  chœurs)  aura  lieu  lundi  4  décembre,  à  dix  heures. 

—  La  Société  Sainte-Cécile  de  Bordeaux  (concerts  classiques),  sous  la 
direction  de  M.  Gabriel-Marie,  son  actif  et  si  artiste  directeur,  a  effectué  sa 
réouverture  dimanche  dernier  devant  une  salle  des  mieux  garnies  et  des  plus 
sympathiques  à  l'œuvre  si  élevée  d'initiation  artistique  entreprise  ici,  depuis 
six  ans,  par  le  réputé  chef  d'orchestre  parisien.  Cette  séance,  qui  comprenait 
l'audition  de  la  symphonie  en  sol  mineur  de  Mozart,  de  la  Procession  nocturne 
de  M.  Babaud,  fort  bien  accueillie,  du  prélude  de  Parsifal,  et  de  l'ouverture 
du  Roi  Lear  de  Berlioz,  a  obtenu  le  succès  le  plus  complet  et  a  valu  à  l'excel- 
lent orchestre  et  à  son  digne  chef  les  plus  chaleureux  applaudissements. 
Entre  temps,  M.  Lucien  Capet,  qui  se  faisait  entendre  dans  le  concerto  pour 
violon  de  Beethoven,  remportait  un  véritable  triomphe  pour  son  interpréta- 
tion hors  de  pair. 


—  Il  convient  de  signaler  à  Douai  une  très  belle  représentation  de  Thaïs, 
donnée  avec  le  concours  de  Mme  Lucas  de  l'Opéra  de  Paris.  D'après  les 
comptes  rendus  des  journaux,  l'impression  paraît  avoir  été  très  grande. 
M.  Mathys,  qui  tenait  le  rôle  d'Athanaël,  a  partagé  le  succès  de  sa  belle 
partenaire. 

—  M.  Dazy,  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de  Beims,  vient  d'être 
nommé  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Sylvestre  parle  Pape.  C'est  la  conséquence 
toute  naturelle  de  la  très  belle  exécution  de  l'ode  de  Léon  XIII  et  de  Théo- 
dore Dubois,  le  Baptême  de  Clovis,  à  laquelle  M.  Dazy  donna  tous  ses  soins 
l'année  dernière. 

—  De  Roubaix  :  Le  premier  concert  populaire  vient  d'avoir  lieu  avec  un 
très  grand  succès.  Au  programme,  très  bien  exécuté  par  l'Association  sym- 
phonique  du  Conservatoire  et  dirigé  supérieurement  par  M.  Koszul,  le  2S  con- 
certo pour  piano  et  orchestre  de  Théodore  Dubois,  joué  à  ravir  par  Mlle  C. 
Richez,  l'Ouverture  de  Phèdre  de  J.  Massenet,  la  4e  symphonie  do  Mendelssohn, 
la  Suite  algérienne  de  Bizet,  Causerie  sous  bois  de  Baoul  Pugno,  bissée  à 
MllB  Richez,  etc.  —  A  l'occasion  de  la  Sainte-Cécile  la  Grande  Harmonie 
vient  de  jouei'  de  façon  superbe  la  Méditation  de  Thaïs  de  Massenet,  Phaëton 
de  Saint-Saëns  et  l'Intermezzo  de  Cavalleria  rusticana  de  Mascagni. 

—  Soirées  et  Concerts.  —  A  la  séance  d'inauguration  des  cours  de  M"°  Fâche, 
M"0  Julie  Bressoles  a  t'ait  entendre  avec  succès  une  série  de  mélodies  d'Ernest  Moret,  Noc- 
turne, la  Mort  de  l'automne,  Où  vivre  ?  le  Ciel  est  transi,  Ah  !  c'est  en  vain  que  je  m'en 
vais,  Te  souviens-tu  du  baiser  ?  empruntée  aux  Chansons  tristes,  et  aussi  Eblouissement  de 
Crocé-Spinelli.  —  A  Saint-Séverin,  le  maître  Saint-Saëns  a  pris,  à  l'orgue,  la  place  de 
M.  Périlhoupouraccompagner  à  M""J.Bevteauxson/ntJioto(oqui  a  produitgrande impres- 
sion, comme  aussi  VO  Salutaris  de  M.  Périlhou  chanté  par  M"™  Vierne-Taskin  et  M11"  J. 
Faucher.  —  La  Société  <•  La  Lyrique  »  de  Neuilly-Plaisance  vient  de  représenter  la  (Juste 
de  l'Emir  de  Théodore  Dubois,  fort  bien  interprétée  par  31™  Cialdini,  MM.  Siraudin  et 
Cordier  et  très  bien  accompagnée  par  l'orchestre  sous  la  direction  de  M.  Léon  Honnoré.  — 
M.  Charles  Grandmougin  vient  de  se  faire  applaudir  au  Cercle  du  Luxembourg,  en  réci- 
tant plusieurs  de  ses  poésies  sur  la  Franche-Comté  et  sur  l'Océan. 

—  Cours  et  leçons.  —  M.  Fr.  Dressen,  premier  violoncelle-solo  des  concerts  Lamou- 
reux,  a  repris  ses  leçons  de  violoncelle  et  d'accompagnement,  chez  lui ,  39,  rue  de  Moscou. 

NÉCROLOGIE 

Lundi  dernier  est  mort  à  Paris,  à  l'âge  de  70  ans,  nn  excellent  et  modeste 
artiste  fort  méritant,  M.  Delphin  Balleyguier,  qui  s'était  fait  connaître  avanta- 
geusement comme  compositeur  etqui  s'était  occupé  aussi  de  critique  musicale. 
Il  avait  publié  de  nombreux  morceaux  de  piano,  ainsi  que  beaucoup  de  ro- 
mances et  de  mélodies  vocales,  parmi  lesquelles  on  remarqua  surtout  ses 
Chansons  de  troubadour,  qui  obtinrent'  en  leur  temps  un  véritable  succès. 
Delphin  Balleyguier,  qui  était  un  parfait  galant  homme,  exerçait  depuis  de 
longues  années  les  fonctions  de  secrétaire  général  du  comité  de  la  Société 
des  compositeurs  de  musique,  où  chaque  jour  nous  étions  à  même  d'appré- 
cier, avec  sa  franche  cordialité,  son  zèle,  son  dévouement  et  son  infatigable 
activité.  Il  ne  laisse  parmi  nous  que  des  regrets,  comme  à  tous  ceux,  d'ail- 
leurs, qui  ont  été  à  même  de  le  connaître  et  de  l'approcher.  A.  P. 


Henri  Heugel,  directeur-gérant. 


Artiste  sérieux,  musicien  érudit,  membre  de  la  Société  des  concerts  du 
Conservatoire,  officier  d'Académie,  désirerait  diriger  société  symphonique  ou 
chorale  à  Paris,  ou  à  proximité  de  Paris.  —  Ecrire  au  bureau  du  journal. 


Pour   paraître   prochainement   AU   MÉNESTREL,    2    Dis,   rue   Vivienne,    HEUGEL  &   Cie,    Éditeurs    pour   tous   pays. 


GRAND  SUCCÈS 


PHARE 


GRAND  SUCCÈS 


Opérette    en    3    actes 


BOUFFES-PRHLSLEÏtë 


MM.    PAUL    GAVAULT    &    P.-L.    FLERS 

MUSIQUE    DE 


BOUFFES -PARISIENS 


PARTITION   CHANT   &   PIANO   —   MORCEAUX   SÉPARÉS   —   ARRANGEMENTS    DIVERS 

N.  B.  —  Les  directeurs  de  théâtre  peuvent  dès  à  présent  s'adresser  AU  MÉNESTREL  pour  la  location  des  parties  d'orchestre. 
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Soixante-six  iè  me    année    de    publication 


PRIMES   1900  du  MÉNESTREL 

JOURNAL    DE    MUSIQUE    FONDÉ   LE    1er   DÉCEMBRE   1833 

Punissant  tous  les  dimanches  en  huit  pages  de  texte,  donnant  les  comptes  rendus  et  nouvelles  des  Théâtres  et  Concerts,  des  Notices  biographiques  et  Études  sur 

les  grands  compositeurs  et  leurs  œuvres,  des  séries  d'articles  spéciaux  sur  l'enseignement  du  Chant  et  du  Piano  par  nos  premiers  professeurs, 

des  correspondances  étrangères,  des  chroniques  et  articles  de  fantaisie,  etc., 

publiant  en  dehors  du  texte,   chaque   dimanche,   un    morceau    de  choix   (inédit)    pour  le  CHANT    ou   pour   le   PIANO,  de   moyenne  difficulté, 

et  offrant  à  ses  abonnés,  chaque  année,  de  beaux  recueils-primes  CHANT  et  PIANO. 


CHANT 


(1er  MODE  D'ABONNEMENT) 


Tout  abonné  à  la  musique  de  Chant  a  droit  GRATUITEMENT  à  l'une  des  primes  suivantes: 


THÉODORE  DUBOIS 

LE  BAPTÊME  DE  CLOVIS 

ODE  DE  LÉON  XIII  A  LA  FRANCE 
Chœur  à  4  voix.  Baryton  solo,  Ténor  solo 


REYNALDO  HAHN 

Rondels   (12   numéros) 

RAOUL  PUGNO 

Amours  brèves  (7  numéros) 


GASTON  SERPETTE 

SHAKSPEARE! 

PÉRETTE    BOUFFE    EN    3    ACTES 
Partition  chant  et  piano 


JULIEN  TTERSOT 

MÉLODIES  POPULAIRES 

DE    FRANCE 
Troisième  recueil  (20  numéros) 


Ou  à  l'un  des  quatre  Recueils  de  Mélodies  de  J.  Massenet 
ou  ,à  la  Chanson  des  Joujoux,  de  C.  Blanc  et  L.  Dauphin  (20  n°*),  uo  volume  relié  in-8%  avec  illustrations  en  couleur  d'ADRIEN  MARIE 


«^PIANO  c 


2e  MODE  D'ABONNEMENT) 
Tout  abonné  à  la  musique  de  Piano  a  droit  GRATUITEMENT    à  l'une  des  primes  suivantes  : 


J.  MASSENET 

CENDRILLON 

CONTE  DE  F^ES  EN  4  ACTES 
Partition  piano  solo 


JAN   BLOCKX 

PRINCESSE  D'AUBERGE 

DRAME  LYRIQUE  EN  3  ACTES 
Partition  piano  solo 


A.  DE  CASTILLON 

DIX  PIÈCES  pour  PIANO 

EN   DEUX   SUITES 
Recueils  grand  format 


TH.  DDBOIS 

POÈMES  VIRGILIENS 

(6  numéros)  et 

Trois  airs  de  Ballet 


ou  à  l'un  des  volumes  in-8-  des  CLASSIQUES-MARMONTEL  :  MOZART,  HAYDN,  BEETHOVEN,  HUMMEL,  GLEMENTI,  CHOPIN,  ou  à  l'un  des 
recueils  du  PIANISTE -LECTEUR,  reproduction  des  manuscrits  autographes  des  principaux  pianistes  -  compositeurs,  ou  à  l'un  des  volumes  du  répertoire  de 
danses  de  JOHANN  STRAUSS,  GUNG'L,  FAHRBACH,  STROBL,  et  KAUL.ICH,  de  Vienne,  ou  OLIVIER  MÉTRA  et  STRAUSS,  de  Paris. 


>±kJ£> 


POEME 


GRANDE 

ES  DE  PIANO  ET  DE  CHANT 


F»FtIIVtE 


A  L' 


Çorvtg  de  Fées  en  4  ac^es  et  5  tableaux 
(d'après    PEf^RTjliT) 


THEATRE 


MUSIQUE    DE 


J.  M Jl S  S  EN  ET 

PARTITION  CHANT  &  PIANO 


Ii'OPÉHR-CO]VIIQTJE 


*7f^ 


NOTA  IMPORTANT.  —  Ces  primes  sont  délivrées  eratultemant  dans  nos  bureaux.  3  bis,  rue  Vivieune,  à  partirdu  20  Décembre  1899,  à  tout  ancien 
ou  nouvel  abonné,  sur  la  présentation  de  la  quittance  d'abounemeiit  au  MÉi\E*>FRElj  pour  l'année  1900.  Joindre  au  prix  d'abonnement  un 
supplément  d'U.\'  ou  de  DEUX  francs  pour  l'envoi  franco  dans  les  départements  de  la  prime  simple  ou  double.  (Pour  l'Etranger,  l'envoi  franco 
des  primes  se  règle  selon  les  frais  de  Poste.) 

L  '8  abonnés  au  Chant  peuvent  prendre  la  prime  Piano  el  vice  versa.-  Ceux,  au  Piano  et  au  Chant  réunis  ont  seuls  droit  à  la  grande  Prime.-  Les  abonnés  au  texte  seul  n'ont  droit  à  aucune  prime 

CHANT  CONDITIONS  D'ABONNEMENT  AU  «  MÉNESTREL  »  PIANO 


i'r  Moded'ab  mnement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimaDches;26  morceaux  de  ch\nt  : 
Scènes,  Mélodies,  Romances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  i  Recueil- 
Piiine.  Paris  et  Province,  un  aa  :  20  francs  ;  Étranger,  frais  de  poste  en  sus. 


2°  M  rded'  abonnement :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches;  26  morceaux  db  piano 
Fantaisies,  Transcriptions,  Danses,  de  quinzaine  en  quinzaine;  1  Recuell- 
Prima.   Paris  et  Province,  un  an  :  20  francs;  Étranger  :  Frais  de  poste  en  sus. 


CHANT  ET  PIANO  REUNIS 

3'  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  complet,  52  morceaux  de  chant  et  de  piano, les  2  Recueils-Primes  ou  un;  Grande  Prima.  —Un  an:  30  (rancs,   Pans 

et  Province;  Étranger:   Poste  en  sus. 
4e  Idcde.  Texte  seul,  sans  droit  aux  primes,  un  an  :  10  francs. 
On  souscrit  le  1er  de  chaque  mois.  —  Les  52  numéros  de  chaque  année  forment  collection. 
Adresser  franco  un  bon  sur  la  poste  à  M.  Henri  HEUGEL,    directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


3S8S.  —  65me  AIWËE  —  N°  50.  PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES  Dimanche  10  Décembre  1899. 

(Les  Bureaux,  2blB,  rue  Tivienne,  Paris) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


STREL 


Le  Kamépo  :  0  fr.  30 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


Le  flaméro  :  0  fr.  30 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


S  O  M  M  .A.  I IR,  E  -  T  E IX  T  E 


I.  Jean-Jacques  Rousseau  musicien  (12"  article),  Arthur  Pougin.  —  11.  Semaine  théâtrale  :  Iphigénie  en  Tauride  à  la  Renaissance,  Arthur  Pougin.  —  III.  Revue  des  grands  concerts.  — 

IV.  Nouvelles  diverses  et  concerts. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

L'AME    DES    ROSES 

d'EDMOKD  Missa. — Suivra  immédiatement:  le  Petit  Jésus,  nouvelle  mélodie  de 

Massenët,  poésie  de  Georges  Boyer. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  dimanche  prochain  : 

CANZONE 

n°  1  des  quatre  pièces  nouvelles  de  Léon  Delafosse.  —  Suivra  immédiate- 
ment :  A  Grenade,  danse  espagnole  de  Paul  Rougnon. 


PRIMES  GRATUITES  DU   MÉNESTREL   POUR   L'ANNÉE   1900  (Voir  à  la  8e  page  du  journal) 


JEAN-JACQUES    ROUSSEAU    MUSICIEN 


IV 

LE  DEVIN  DU  VILLAGE 

(Suite) 

C'est  le  baron  d'Holbach,  avec 
lequel  il  s'était  brouillé,  qui,  de 
son  temps,  a  été  le  premier  à  faire 
courir  méchamment  le  bruit  que 
Rousseau  n'était  point  l'auteur  de 
la  musique  du  Devin  du  village,  et 
cela  en  s'appuyant  d'une  façon 
indigne  sur  un  fait  provoqué  par 
lui-même  et  que  Rousseau  a  ra- 
conté ainsi  : 

J'ai  sur  cette  pièce  beaucoup  d'anec- 
dotes, sur  lesquelles  des  choses  plus 
importantes  à  dire  ne  me  laissent  pas  le 
loisir  de  m'étendre  ici.  J'y  reviendrai 
peut-être  quelque  jour  dans  le  supplé- 
ment. Je  n'en  saurois  pourtant  omettre 
une  qui  peut  avoir  trait  à  tout  ce  qui 
suit.  Je  visitois  un  jour  dans  le  cabinet 
du  baron  d'Holbach  sa  musique;  après 
en  avoir  parcouru  de  beaucoup  d'espè- 
ces, il  me  dit,  en  me  montrant  un  recueil 
de  pièces  de  clavecin  :  «  Voilà  des 
pièces  qui  ont  été  composées  pour  moi  ; 
elles  sont  pleines  de  goût,  bien  chan- 
tantes ;  personne  ne  les  connoit  et  ne  les 
verra  que  moi  seul;  vous  en  devriez 
choisir  quelqu'une  pour  l'insérer  dans 


votre  divertissement.  »  Ayant  dans  la 
lèle  des  sujets  d'airs  et  de  symphonies 
beaucoup  plus  que  je  n'en  pouvois  em- 
ployer, je  me  souciois  très  peu  des  siens. 
Cependant  il  me  pressa  tant,  que  par 
complaisance  je  choisis  une  pastorale 
que  j'abrégeai  et  que  je  mis  en  trio 
pour  l'entrée  des  compagnes  de  Colette. 
Quelques  mois  après,  et  tandis  qu'on 
représentoit  le  Devin,  entrant  un  jour 
chez  Grimm,  je  trouvai  du  monde  au- 
tour de  son  clavecin,  d'où  il  se  leva 
brusquement  à  mon  arrivée.  En  regar- 
dant machinalement  sur  fon  pupitre, 
j'y  vis  ce  même  recueil  du  baron  d'Hol- 
bach, ouvert  précisément  à  cette  même 
pièce  qu'il  m'avoit  pressé  de  prendre  en 
m'assurant  qu'elle  ne  sorliroii  jamais 
de  ses  mains.  Quelque  temps  après  je 
vis  encore  ce  même  recueil  ouvert  sur 
le  clavecin  de  M.  d'Epinay.  un  jour 
qu'il  avoit  musique  chez  lui.  Grimm 
ni  personne  n'a  jamais  parlé  de  cet  air. 
et  je  n'en  parle  ici  moi-même  que  parce 
qu'il  se  répandit  quelque  temps  après 
un  bruit  que  je  n'étois  pas  l'auteur  du 
Devin  du  village.  Comme  je  ne  fus 
amais  un  grand  croque-notes,  je  suis 
persuadé  que  sans  mon  Dictionnaire  de 
musique  on  auroit  dit  à  la  fin  que  je  ne 
la  savois  pas(l). 

(1)  Confessions,  livre  NUI. 
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[1  y  eut  sans  doute  là.  de  la  part  du  baron  d'Holbach,  une 
pet ile  canaillerie  que  le  caractère  bien  connu  du  personnage 
rend  parfaitement  vraisemblable.  Le  bruit  dont  se  plaint 
Rousseau  prit  d'ailleurs  une  telle  consistance  qu'il  devint  en 
quelque  sorte  public  et  que  Rousseau  crut  devoir  prendre, 
pour  en  détruire  l'effet,  un  moyen  dont,  il  faut  l'avouer,  il 
n'eut  pas  lieu  de  se  féliciter,  ainsi  que  noû-s  le  -verrons  tout 
à  l'heure.  Toutefois,  si  de  son  vivant  on  n'avait  osé  répandre 
qu'en  paroles  cette  petite  calomnie,  à  peine  était-il  mort  qu'on 
ne  se  gêna  plus  pour  la  propager  par  écrit.  Et  de  nos  jours 
même  un  historien  musical  un  peu  trop  fantaisiste,  Castil- 
Blaze,  voulant  enlever  à  Rousseau  tout  l'honneur  de  son  ou- 
vrage, ne  craignit  pas  de  rééditer  cette  calomnie,  et,  prenant 
texte  de  l'accusation  jadis  portée  contre  lui,  prétendit  reporter 
tout  cet  honneur  à  un  musicien  nommé  Grenet.  Castil-Blaze 
avait  voué  à  Rousseau  une  haine  farouche,  peut-être  en  raison 
du  pillage  auquel  il  s'était  livré  à  son  égard  en  lui  enlevant, 
sans  scrupule  et  sans  façon,  la  moitié  de  son  Dictionnaire  de 
musique  pour  la  placer  dans  le  sien.  Il  s'appuya  donc,  pour 
justifier  ses  assertions,  sur  les  hruits  qui  avaient  justement 
indigné  Rousseau  et  qui,  lui  disparu,  avaient  pris  une  sorte 
de  solidité  par  la  publication  de  prétendus  témoignages  aux- 
quels il  n'était  plus  là  pour  répondre.  Particulièrement  il  avait 
paru,  au  mois  d'octobre  1780,  dans  le  Journal  encyclopédique,  un 
article  d'une  forme  étrange,  dans  lequel  l'écrivain  croyait 
pouvoir  affirmer  (d'après  une  lettre  reçue  par  lui  en  1750, 
brûlée  aussitôt  et  rappelée  de  mémoire  après  trente  ans!)  que 
le  véritable  auteur  de  la  musique  du  Devin  du  village  était  un 
musicien  de  Lyon  nommé  soit  Grenet,  soit  Garnier.  Le  peu  de 
certitude  en  ce  qui  concerne  le  nom  pouvait  déjà  sembler  sin- 
gulier; mais  l'article  était  perfide,  et  son  auteur  avait  mis  à 
profit  les  récentes  leçons  de  Basile.  C'est  sur  cette  piste  que 
Castil-Blaze  se  lança  soixante  ans  plus  tard,  et  c'est  à  l'aide 
de  cet  article  qu'il  s'efforça  d'enlever  à  Rousseau  la  paternité 
de  son  œuvre. 

Comme  la  question  en  vaut  la  peine,  pour  l'honneur  même 
de  Rousseau,  je  vais  la  traiter  avec  les  développements  qu'elle 
comporte. 

Le  Journal  encyclopédique,  qui  était  une  sorte  de  revue,  comme 
le  Mei'cure,  avait  été  fondé  et  était  dirigé  par  un  certain  Pierre 
Rousseau,  qui  s'était  intitulé  «  citoyen  de  Toulouse  »  pour  se 
distinguer  à  la  fois  de  Jean-Jacques  Rousseau,  qu'on  avait 
coutume  de  désigner  sous  le  nom  de  «  Rousseau  de  Genève», 
et  du  poète  Jean-Baptiste  Rousseau,  qu'on  appelait  simple- 
ment Rousseau.  Ce  Pierre  Rousseau,  qui  se  croyait  un  grand 
personnage  parce  qu'il  avait  donné  une  demi-douzaine  de 
pièces  à  la  Foire,  à  la  Comédie-Italienne  et  même  à  la  Comédie- 
Française,  n'en  est  pas  moins  resté  parfaitement  et  très  légi- 
timement obscur  (1).  Il  n'en  est  que  plus  curieux  de  voir 
comme  il  parle  de  lui-même  et  de  Jean-Jacques  dans  l'article 
du  Journal  encyclopédique  qu'il  consacre,  à  celui-ci.  Mais  cet  ar- 
ticle est  curieux  encore  à  d'autres  titres,  comme  on  va  le  voir, 
—  car  je  ne  saurais  me  dispenser  de  le  reproduire  ici  clans  son 
entier.  C'est  un  document  essentiel  pour  l'histoire  du  Devin 
du  village  : 

L'identité  du  nom  de  M.  Rousseau  de  Genève  avec  celui  de  l'auteur 
de  ce  journal  a  occasionné  une  méprise  dont  on  va  rendre  compte  et 
qui  a  contribué  à  élever  des  doutes  sur  la  musique  du  Devin  du  village. 
En  1750,  M.  Pierre  Rousseau  reçut  de  Lyon  une  lettre  qui  était  adressée 
tout  simplement  :  A  M.  Rousseau,  auteur,  à  Paru.  M.  Jean-Jacques 
Rousseau  n'avait  pas  encore  cette  grande  et  juste  célébrité  dont  il  a  joui 
depuis  cette  époque;  M.  Pierre  Rousseau  avait  déjà  donné  des  pièces 
à  trois  théâtres,  et  il  était  chargé  d'un  ouvrage  public  ;  le  facteur  crut 
naturellement  qu'elle  était  pour  celui-ci,  qui  en  recevait  beaucoup. 

(1)  Le  petit  couplet  épigrammatique  que  voici,  tout  en  traitant  Jean-Jacques  avec  quelque 
privauté,  indique  au  moins  le  cas  que  l'on  faisait  dudit  Rousseau  ci  de  Toulouse  »  : 
Trois  auteurs  que  Rousseau  l'on  nomme 
Sont  différents,  voici  par  où  : 
Rousseau  de  Paris  fut  grand  homme, 
Rousseau  de  Genève  est  un  fou, 
Rousseau  de  Toulouse  un  atome. 


Cette  lettre  était  conçue  à  peu  près  en  ces  termes  :  Monsieur,  je  vous  ai 
envoyé  la  musique  du  Devin  du  village,  dont  vous  ne  m'avez  pas  accusé  la 
réception  :  vous  m'avez  promis  d'autres  paroles;  je  voudrais  bien  les  avoir, 
parce  que  je  vais  passer  quelque  teins  à  la  campagne  oii  je  travaillerai, 
quoique  ma  santé  soit  toujours  chancelante.  Cette  lettre  était  signée  Grenet 
ou  Garnier,  autant  que  nous  pouvons  nous  le  rappeler.  Nous  répon- 
dîmes tout  de  suite  à  ce  musicien  que  sans  doute  il  s'était  trompé 
dans  la  suscription  de  sa  lettre,  et  que  nous  l'en  prévenions,  afin  qu'il 
s'adressât  à  la  personne  qu'il  avait  en  vue.  (Observons  que  M.Jean- 
Jacques  Rousseau  n'était  pas  encore  connu,  du  moins  à  Paris.)  Comme 
nous  ne  pouvions  pas  présumer  que  cette  lettre  dût  tirer  à  conséquence, 
nous  négligeâmes  de  la  garder,  et  elle  eut  le  sort  de  tous  les  papiers 
qu'on  croit  inutiles,  et  dont  nous  étions  alors  surchargé.  Quand  on 
donna  en  1753  le  Devin  du  village,  nous  fimes  part  de  cette  anecdote  à 
M.  Duclos,  de  l'Académie  Française,  qui  s'était  déclaré  ouvertement 
l'admirateur  de  cet  intermède;  il  parut  en  désirer  quelque  preuve. 
N'ayant  point  retrouvé  cette  lettre  intéressante,  nous  écrivîmes  à  Lyon, 
d'où  l'on  nous  répondit  que  le  musicien  dont  nous  demandions  des 
nouvelles  était  mort  depuis  deux  ans.  Le  Devin  du  village  eut  le  plus 
grand  succès.  Les  choses  en  restèrent  là;  mais  ayant  eu  occasion  de 
parler  dans  notre  journal  des  ouvrages  de  M.  Jean-Jacques  Rousseau, 
nous  osâmes  dire  que  nous  doutions  qu'il  fût  l'auteur  de  la  musique  de 
cet  intermède  ;  et  pour  qu'il  ne  prétendit  point  l'ignorer,  nous  lui  en- 
voyâmes le  volume  du  journal  dans  lequel  il  en  était  question;  il  garda 
le  silence  le  plus  profond.  Quelque  tems  après,  en  rendant  compte 
d'autres  ouvrages  de  ce  célèbre  écrivain,  nous  revînmes  à  la  charge  et 
nous  nous  expliquâmes  encore  plus  clairement  que  la  première  fois  : 
même  attention  pour  lui;  même  silence  de  sa  part.  Nous  avons  eu 
depuis  occasion  de  nous  rencontrer  plusieurs  fois,  et  jamais  il  ne  nous 
en  a  parlé.  Pourquoi  s'est-il  tant  élevé  contre  ce  bruit  dont  nous  som- 
mes les  instigateurs,  et  dans  un  ouvrage  qui  ne  devait  paraître  qu'après 
sa  mort  (a)?  Au  reste,  il  est  très  possible  que  n'ayant  pas  jugé  bonne  la 
musique  du  compositeur  de  Lyon,  il  en  ait  fait  une  nouvelle  qui  est 
celle  que  nous  connaissons  ;  mais  aussi  pourquoi  les  morceaux  qu'en 
dernier  lieu  il  a  voulu  substituer  aux  anciens  ont-ils  été  trouvés  si  mé- 
diocres qu'il  a  fallu  les  faire  disparaître  à  jamais  et  en  revenir  aux  pre- 
miers (1)  ?  Nous  supplions  nos  lecteurs  d'observer  que  nous  n'avons 
pas  attendu  que  la  mort  nous  privât  de  cet  homme  illustre  pour  élever 
un  pareil  doute,  qui  ne  fait  pas  grand'chose  à  sa  célébrité,  et  qui  ne 
nous  empêchera  jamais  de  payer  le  juste  tribut  d'admiration  que  nous 
devons  à  son  éloquence  et  à  son  génie.  Nous  aurions  laissé  en  paix  sa 
cendre  s'il  n'avait  rien  dit  de  ce  qui  regarde  la  musique  du  Devin  du 
village  dans  la  brochure  dont  nous  rendons  compte. 
(A  suivre.)  Arthur  Pougin. 


SEMAINE    THEATRALE 


Renaissance  (Théâtre-Lyrique).    Iphigénie  en  Tauride,  tragédie  lyrique  en 
quatre  actes,  poème  de  Guillard,  musique  de  Gluck. 


On  raconte  que  Guillard,  tout  jeune  alors  et  encore  inconnu  à  la  scène, 
sortant  d'une  représentation  à  l'Opéra  de  Y  Iphigénie  en  Aulide  de  Gluck 
et  pénétré  d'enthousiasme  par  ce  spectacle,  rentra  chez  lui  le  cerveau 
bouillonnant,  la  tète  en  feu,  concevant  aussitôt  la  pensée  d'un  autre 
ouvrage  du  même  genre  dont  Iphigénie  serait  aussi  l'héroïne.  S'inspi- 
rant  d'une  tragédie  de  Guimond  de  La  Touche,  Iphigénie  en  Tauride, 
représentée  à  la  Comédie-Française  en  17o7,  s'inspirant  surtout  d'Eu- 
ripide et  d'Eschyle,  il  écrivit  les  deux  premiers  actes  d'une  nouvelle 
Iphigénie  en  Tauride,  et  alla  les  soumettre  au  bailli  du  Roullet,  qui  avait 
fourni  â  Gluck  le  poème  de  sa  première  Iphigénie,  et  lui  laissa  son 
manuscrit.  Comme  il  allait,  quelques  jours  après,  lui  en  demander  des 
nouvelles,  du  Roullet  le  fit  monter  avec  lui  en  voiture,  et,  sans  lui  dire 
où  ils  allaient,  l'emmena  tout  droit  chez  Gluck.  Là,  le  jeune  poète,  déjà 
surpris  et  un  peu  confus,  le  fut  plus  encore  lorsque  Gluck,  s'asseyant 
à  son  clavecin,  lui  lit  entendre  toute  la  musique  qu'il  avait  déjà  compo- 
sée pour  le  premier  acte.  «  Encouragé  par  un  éloge  si  éloquent,  dit  tin 
biographe,  Guillard  acheva  son  opéra,  dans  lequel  il  n'y  avait  ni  amour, 
ni  ballet,  ni  personnages  métaphysiques.  » 

(a)  Cet  ouvrage  a  pour  titre:  Rousseau  juge  deJean-Jùcgùés^et  se  trouve  chez  la  veuve 
Duchesne,  libraire,  rue  Saint-Jacques.  Prix,  36  sols.  —  C'est  le  passage  des  Dialogues  que 
j'ai  reproduit  ci-dessus. 

(1)  Ceci  est  nue  allusion  à  la  seconde  partition  du  Devin  du  village,  dont  j'aurai  à  parler 
plus  loin. 
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Il  est  certain  que  le  poème  de  Guillard  suffit  à  exciter  l'inspiration 
de  Gluck  d'une  façon  singulière,  et  à  lui  faire  créer  un  incomparable 
chef-d'œuvre,  chef-d'œuvre  qui  ent  la  fortune  de  rencontrer  à  l'Opéra 
une  exécution  digne  de  lui  et  qui,  à  rencontre  des  quatre  premiers  ou- 
vrages du  compositeur,  tous  d'abord  violemment  discutés,  triompha 
cette  fois  sans  l'ombre- même  d'une  opposition  et  n'excita  qu'une  admi- 
ration générale  et  sans  réserve.  Sa  première  représentation,  le  18  mai 
1779,  ne  fut  qu'une  longue  et  immense  acclamation  de  la  part  du  public, 
et  Iphigénie  en  Tauride  ne  devait  disparaître  du  répertoire  qu'après  juste 
un  demi-siècle,  le  5  juin  1829,  pour  sa  408''  représentation. 

Iphigénie,  c'était  Mlk*  Levasseur,  qui  avait  récemment  substitué  son 
nom  de  famille  au  simple  prénom  de  Rosalie,  sous  lequel  elle  s'était 
fait  connaître  d'abord  à  l'Opéra,  ce  qui  faisait  dire  à  Sophie  Arnould. 
dont  on  sait  la  langue  acérée  :  «  Cette  Rosalie,  au  lieu  de  changer  de 
nom  aurait  bien  dû  changer  de  visage.  »  Parce  qu'en  effet  MIle  Levas- 
seur était  laide,  mais  d'une  laideur  qui  n'était  point  sans  charme,  grâce 
à  une  physionomie  vive  qu'éclairaient  de  grands  et  magnifiques  yeux 
noirs,  pleins  d'éclat  et  d'expression.  Il  faut  ajouter  aussi  que  Sophie 
n'était  point  sans  rancune  contre  Rosalie  :  après  avoir  créé  les  rôles 
importants  des  deux  premiers  ouvrages  de  Gluck,  Iphigénie  en  Aulide  et 
Orphée,  elle  s'était  vu  supplanter  par  sa  rivale,  à  qui  le  maitre  avait 
confié  ceux  &Alee$te  et  d'Annick.  C'est  que  Gluck  était  l'obligé  du 
comte  de  Mercy-Argenteau,  ambassadeur  d'Autriche,  c'est  que  ledit 
Mercy-Argenteau  était...  l'ami  de  M"e  Levasseur,  c'est  qu'enfin  celle-ci 
se  montrait  remarquable  à  la  fois  comme  tragédienne  et  comme  canta- 
trice, tandis  que  la  voix  de  Sophie  commençait  à  faiblir  et  allait  l'obliger 
à  la  retraite. 

Le  rôle  d'Oreste  était  tenu  par  Larrivée,  cet  ancien  garçon  perruquier 
devenu  l'un  des  premiers  sujets  de  l'Opéra,  où  il  se  faisait  remarquer 
par  la  noblesse  de  sa  déclamation,  et  aussi  par  le  caractère  nasillard 
qu'il  donnait  parfois  à  certains  sons  élevés,  ce  qui  faisait  dire  un  jour 
à  Louis  XV.  en  l'entendant  :  —  «  Voilà  un  nez  qui  a  une  bien  belle 
voix  !  »  Pylade,  c'était  le  chanteur  Legros,  une  des  plus  belles  «  haute- 
contre  »  qu'ait  jamais  possédées  l'Opéra,  excellent  musicien,  compositeur 
à  ses  heures,  qui  fut  plus  tard  directeur  du  Concert  spirituel.  Enfin,  le 
rôle  de  Thoas  était  joué  par  Moreau. 

Le  succès  d'Iphigénie  en  Tauride  fut  complet  et  spontané,  je  l'ai  dit. 
Gluck  dédia  sa  partition  à  la  reine  Marie-Antoinette,  sa  protectrice  et 
la  fille  de  sa  propre  souveraine,  l'impératrice  Marie- Thérèse.  Il  le  fit  en 
ces  termes  : 

Madame, 

En  daignant  agréer  l'hommage  que  j'ose  vous  offrir,  Votre  Majesté  comble 
tous  mes  vœux.  Il  importait  à  mon  bonheur  de  publier  que  tes  opéras 
que  j'ai  faits,  pour  contribuer  aux  plaisirs  d'une  nation  dont  Votre  Majesté  fait 
l'ornement  et  les  délices,  ont  mérité  l'attention  et  obtenu  les  suffrages  d'une 
princesse  sensible,  éclairée,  qui  aime,  qui  protège  tous  les  arts,  qui,  en 
applaudissant  à  tous  les  genres  n'a  garde  de  les  confondre,  et  qui  sait  accorder 
à  chacun  d'eux  le  degré  d'estime  qu'ils  méritent. 
Je  suis  avec  le  plus  profond  respect 

de  Votre  Majesté 
Le  très  humble  et  très,  obéissant  serviteur. 

Le  chevalier  Gluck. 

II 

Diane,  pour  punir  Agamemnon,  avait  transporté  sa  fille  Iphigénie  en 
Tauride,  où  elle  l'avait  établie  sa  prêtresse.  C'est  là  que  nous  la  voyons, 
pendant  une  tempête  effroyable  qui  s'abat  sur  ce  rivage.  Point  d'ouver- 
ture :  la  symphonie  superbe  qui  décrit  les  divers  épisodes  de  cette  tem- 
pête jusqu'au  retour  du  calme  s'exécute  le  rideau  levé,  et  forme  une  mise 
en  action  pleine  de  puissance  et  de  grandeur.  Dans  un  récit  d'un  rare 
accent  dramatique,  Iphigénie  raconte  aux  prêtresses  qui  l'entourent  le 
songe  terrible  qu'elle  vient  de  faire.  (Il  faut  remarquer  que  le  chœur  des 
prêtresses,  qui  accompagne  sans  cesse  Iphigénie,  et  qui  souvent  dialogue 
avec  elle,  tient  dans  cet  ouvrage  la  place  qu'occupait  le  chœur  dans  la 
tragédie  antique.)  Seule,  éloignée  de  sa  famille,  dans  cette  contrée  sau- 
vage, elle  adresse  à  Diane  une  invocation  :  0  toi  qui  prolongeas  mes  jours, 
dont  le  caractère  touchant  et  plaintif  est  empreint  d'une  profonde 
mélancolie.  Après  un  chœur  des  prêtresses,  qui  répond  à  cette  prière 
comme  il  avait  répondu  aux  terreurs  du  songe,  arrive  Thoas,  le  tyran 
sanguinaire  qui  règne  sur  ces  contrées .  Thoas  est  inquiet,  tourment/, 
sa  vie  est  menacée  par'  un  oracle,  et  il  exprime  ses  craintes  dans  un  air: 
De  noirs  pressentiments  mon  âme  intimidée...  dont  l'énergie  farouche  et 
rude  contraste  avec  c©  qu'on  vient  d'entendre. 

Thoas  est  entouré  des  Scythes,  ses  guerriers  sauvages,  qui  dansent  et 
chantent  autour  de  lui.  Mais  voici  qu'on  amène  deux  captifs.  C'est  Oreste 
et  Pylade,  les  deux  amis  inséparables  et  dévoués,  qui  viennent  de  faire 


naufrage  sur  cette  terre  inhospitalière.  Les  Scythes,  joyeux,  s'écrient 

aussitôt  : 

Les  dieux  apaisent  leur  courroux, 
Ils  nous  amènent  des  victimes. 

Thoas  ordonne  à  Iphigénie  de  sacrifier  aux  dieux  ces  deux  étrangers, 
et  les  Scythes  entonnent  un  nouveau  chœur  : 

Il  nous  fallait  du  sang  pour  expier  nos  crimes, 
Les  captifs  sont  aux  fers  et  les  autels  sont  prêts. 

Toute  cette  fin  d'acte  est  d'une  grandeur,  d'un  mouvement,  d'une 
véhémence  superbes. 

Le  second,  chef-d'œuvre  dans  un  chef-d'œuvre  et  d'un  bout  à  l'autre 
admirable,  est  ce  qu'on  appellerait  aujourd'hui  un  acte  psychologique. 
Nous  y  voyons  les  deux  amis,  seuls,  enchaînés,  attendant  le  sort  auquel 
ils  sont  résignés.  Oreste  est  tourmenté  par  les  remords  du  crime  qu'il  a 
commis.  Sa  scène  avec  Pylade,  toujours  doux,  toujours  affectueux,  est 
d'un  intérêt  palpitant,  et  leur  dialogue  haletant,  émouvant,  indique  bien 
le  caractère  de  l'un  et  de  l'autre.  Les  paroles  d'Oreste  :  Dieux  qui  me 
poursuivez,  dieux  auteurs  de  mes  crimes,  sont  empreintes  d'une,  énergie 
sombre  et  concentrée.  Celles  de  Pylade  cherchent  à  le  consoler,  et  c'est 
alors  qu'il  chante  cet  air  justement  célèbre  :  Unis  dès  la  plus  tendre 
enfance,  dont  la  beauté  suave,  la  grâce  enchanteresse  et  rayonnante 
semblent  avoir  une  origine  céleste.  Il  ne  se  peut  rien  imaginer  de  plus 
exquis,  pour  peindre  l'amitié  la  plus  tendre,  la  plus  désintéressée,  la 
plus  prête  à  tous  les  dévouements.  Cela  est  vraiment  d'une  incompa- 
rable beauté. 

Resté  seul,  en  proie  à  ses  sombres  pensées,  Oreste,  accablé  de  fatigue 
et  de  douleur,  se  laisse  entraîner  au  sommeil.  Alors  vient  cette  scène  du 
songe,  justement  célèbre  aussi.  Au  milieu  d'une  obscurité  profonde,  une 
troupe  d'Euménides  apparaît.  Elles  dansent,  chantent  et  forment  autour 
du  malheureux  une  ronde  infernale  : 

Vengeons  et  la  nature  et  les  dieux  en  courroux! 
Inventons  des  tourments:  il  a  tué  sa  mère! 

On  connaît  la  scène  dans  Eschyle,  et  combien  elle  est  effrayante.  Elle 
ne  pouvait  être  ici  qu'épisodique  ;  mais  elle  n'en  a  pas  moins  de  puis- 
sance et  de  grandeur,  et  Gluck  lui  a  donné  une  couleur  farouche  et 
terrible.  Oreste  se  débat  en  hurlant  contre  cet  épouvantable  cauche- 
mar, qui  l'oppresse  et  l'obsède  jusqu'à  la  terreur.  Il  se  réveille  enfin, 
épuisé,  haletant,  au  moment  où  survient  Iphigénie,  entourée  de  ses  prê- 
tresses. Après  avoir  fait  détacher  ses  fers,  elle  adresse  à  Oreste  des 
paroles  bienveillantes.  C'est  alors  une  scène  émouvante,  dans  laquelle 
elle  apprend  de  son  frère,  qui  ne  se  nomme  pas  et  qu'elle  ne  peut  recon- 
naître, les  événements  effroyables  que  rien  ne  lui  avait  pu  faire  soup- 
çonner :  le  lâche  assassinat  de  son  père  Agamemnon  par  Clytemnestre, 
son  épouse,  et  le  meurtre  de  celle-ci  par  son  fils.-  Or,  l'assassiné,  Tassas. 
sin  et  le  vengeur  sont  le  père,  la  mère  et  le  frère  de  l'infortunée  !  Cette 
scène,  qui  forme  un  dialogue  rapide  entre  le  frère  et  la  sœur,  dialogue 
haché,  tourmenté,  est  suivie,  après  le  départ  d'Oreste,  par  un  chœur 
plaintif  des  prêtresses,  dont  l'inspiration  est  délicieuse  : 
Patrie  infortunée, 
Où  par  des  nœuds  si  doux 
Notre  àme  est  encore  enchaînée, 
Vous  avez  disparu  pour  nous  ! 
et  par  une  lamentation  déchirante  d'Iphigénie  : 
0  malheureuse  Iphigénie, 
Ta  patrie  est  anéantie  ! 
dans  laquelle  la  douleur  revêt  les  accents  les  plus  poignants  et  les  plus 
désespérés.  Cela  est  admirable,  et  ce  qui  n'est  pas  moins  beau,  c'est  la 
symphonie  délicieuse  qui  accompagne  ensuite  la  cérémonie  funèbre  à 
laquelle  se  livrent  Iphigénie  et  les  prêtresses  en  souvenir  des  événe- 
ments qui  viennent  de  leur  être  révélés  d'une  façon  si  inattendue. 

Accablée  de  douleur,  Iphigénie  a  formé  le  dessein  d'aviser,  par  un  mes- 
sage, sa  sœur  Electre  du  triste  sort  qui  leur  est  fait.  Dans  ce  but,  elle 
veut  sauver  l'un  des  deux  captifs  que  le  sinistre  Thoas  a  voués  à  la 
mort,  et  lui  confier  son  message.  Ici  se  place  un  air  plein  de  mélancolie, 
dans  lequel  elle  exhale  ses  plaintes  touchantes  et  désolées.  Bientôt  elle  fait 
appeler  auprès  d'elle  Oreste  et  Pylade,  pour  leur  confier  son  projet.  L'un 
d'eux  échappera  à  la  mort  pour  pouvoir  remplir  la  mission  dont  elle  le 
veut  charger.  Cette  scène  est  le  triomphe  de  l'amitié.  C'est  entre  les 
deux  hommes  un  combat  de  générosité,  ni  l'un  ni  l'autre  ne  veut  être 
privilégié,  et  tous  deux  supplient  tour  à  tour  la  jeune  prêtresse  d'être 
choisi  pour  le  sacrifice.  Scène  superbe,  d'un  dialogue  précis  et  serré 
entre  les  trois  personnages,  chacun  des  deux  amis  réclamant  égale- 
ment, avec  la  même  force,  en  faveur  de  l'autre.  Enfin,  longtemps  hési- 
tante entre  leurs  désirs  contraires,  Iphigénie  se  décide  :  c'est  Oreste  qni 
j     partira,  et  Pylade  sera  sacrifié. 
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Je  renonce  à  décrire  les  beautés  de  la  fin  de  cet  acte,  le  duo  superbe 
et  mouvementé  de  Pylade  et  Oreste,  dans  lequel  celui-ci  apprend  à  son 
ami  son  horrible  vision,  puis  sa  prière  à  Pylade  pour  le  remplacer  et 
marcher  à  la  mort,  la  victoire  qu'il  remporte  sur  lui  à  force  de  suppli- 
cations, leur  nouvelle  scène  avec  Iphigénie,  et  enfin  l'air  magnifique 
de  Pylade  qui  termine  cet  émouvant  tableau  : 

Divinité  des  grandes  âmes, 

Amitié,  viens  armer  mon  bras. 

Nous  sommes  devant  l'autel  sacré  sur  lequel  la  victime  doit  être 
immolée  de  la  main  même  de  la  prêtresse.  Iphigénie,  seule,  effrayée 
du  rôle  sanglant  auquel  elle  est  condamnée,  demande  à  Diane  le  cou- 
rage nécessaire  pour  accomplir  l'horrible  mission  dont  elle  est  chargée  : 
Je  t'implore  et  je  tremble,  ô  déesse  implacable, 
Dans  le  fond  de  mon  cœur,  mets  ta  férocité... 
Suit  un  délicieux  chœur  de  prétresses,  amenant  la  victime.  Oreste, 
paré  de  guirlandes,  est  conduit  à  l'autel,  où  on  le  purifie  par  des  liba- 
tions et  des  parfums.  Les  femmes  chantent  un  hymne  â  deux  voix  : 
Chaste  fille  de  Laione  !  d'une  simplicité  et  d'une  pureté  antiques,  tandis 
qu'Iphigénie,  muette,  abattue,  sans  forces,  est  devenue  comme  insen- 
sible. Ses  compagnes  alors  lui  présentent  l'arme  fatale  avec  laquelle 
elle  devra  accomplir  le  sacrifice.  Lentement  elle  s'approche  d'Oreste, 
reste  indécise  un  instant  devant  lui,  lève  le  bras  et  s'apprête  enfin  à  le 
frapper,  lorsque  celui-ci,  attendant  le  coup  mortel,  s'écrie  : 

Ainsi  lu  péris  en  Aulide, 
Iphigénie,  ô  ma  sœurl 

En  entendant  ces  mots,  Iphigénie  pousse  un  cri  :  O  mon  frère,  laisse 
échapper  le  poignard  de  ses  mains  et  tombe  dans  les  bras  d'Oreste. 
Puis,  résolue  à  désobéir  aux  ordres  suprêmes  :  Il  ne  se  fera  plus,  dit-elle, 
ce  sacrifice  abominable,  impie!  Mais  voici  venir  Thoas,  qui  a  tout  appris. 
Au  paroxysme  de  la  fureur,  il  apostrophe  Iphigénie  : 
De  tes  forfaits  la  trame  est  découverte  ; 
Tu  trahissais  les  dieux  et  conjurais  ma  perte. 

Ivre  de  colère,  il  accuse  la  prêtresse  de  perfidie,  ordonne  à  ses 
gardes  de  se  saisir  d'elle  et  de  la  victime  et  de  les  mettre  à  mort  tous 
deux.  L'agitation  est  à  son  comble,  lorsque  parait  Pylade,  qui  s'élance 
sur  le  tyran  et  le  tue.  Alors,  au  milieu  du  tumulte,  on  voit  soudain 
apparaître  Diane,  qui,  comme  le  Deus  ex  machina  des  anciens,  dénoue 
l'action  en  réglant  à  sa  guise  le  sort  des  personnages.  Toute  cette  der- 
nière partie  est  traitée  par  le  compositeur  avec  une  puissance,  une 
grandeur,  un  éclat  sans  pareil. 

III 

Ce  qui  surgit  surtout  de  ce  drame  poignant,  où  Gluck  atteint  les  der- 
nières limites  de  la  beauté  artistique  et  morale,  c'est  la  figure  vraiment 
angélique  d'Iphigénie,  c'est  cette  physionomie  suave,  mélancolique, 
brisée  par  la  douleur,  et  dont  la  tendresse,  la  pureté,  la  douceur  ont 
quelque  chose  de  céleste  et  de  divin.  Jamais  grand  peintre,  jamais  poète 
inspiré  n'a  créé,  figure  plus  chaste,  plus  idéale,  plus  souverainement 
enchanteresse,  jamais  il  n'a  empreint  de  plus  de  noblesse,  jamais  il  n'a 
donné  â  une  créature  humaine  des  traits  plus  touchants  que  ceux  que 
Gluck  a  prêtés  à  la  malheureuse  fille  d'Agamemnon.  D'autre  part,  il  est 
impossible  de  peindre  l'héroïsme  de  l'amitié  mieux  que  ne  l'a  fait  le 
maître  immortel  dans  les  deux  caractères,  si  différents  pourtant,  d'Oreste 
et  de  Pylade.  Véhémente  avec  Oreste,  touchante  avec  Pylade,  pathé- 
tique avec  tous  deux,  cette  amitié  prend  des  accents  d'une  émotion 
inconnue  et  qui  pénètre  jusqu'au  fond  de  l'âme  des  auditeurs. 

Mais  il  est  inutile  d'aller  plus  loin. Iphigénie  en  Tauride  est  un  incom- 
parable chef-d'œuvre,  et  l'on  comprend  facilement  que  la  sereine  et 
grandiose  beauté  de  ce  chef-d'œuvre  ait  désarmé  naguère  jusqu'aux 
adversaires  les  plus  implacables  du  maître,  à  ceux  qui  avaient  si  vio- 
lemment combattu  ses  précédents  ouvrages.  Avec  Iphigénie  en  Aulide, 
avec  Orphée,  Alccsle,  Armide,  Gluck  avait  peut-être  encore  des  endroits 
vulnérables.  Mais  avec  la  seconde  Iphigénie  il  nous  apportait  la  perfec- 
tion, et  celle  perfection  ne  pouvait  qu'éteindre,  que  décourager  l'appa- 
rence même  d'une  opposition  ou  d'une  critique. 

La  Renaissance  a  été  bien  inspirée  en  nous  rendant  cette  œuvre 
lumineuse  et  bienfaisante,  et  en  nous  la  rendant  dans  des  conditions 
d'exécution  remarquables.  Pour  représenter  Iphigénie  on  n'eût  pu 
mieux  choisir  que  Mmc  Jeanne  Raunay,  qui  nous  en  offre  le  type  idéal. 
Elle  a,  avec  la  beauté,  la  grâce  de  la  physionomie,  l'élégance  des  atti- 
tudes, la  noblesse  du  maintien,  la  ligne  sculpturale,  et  elle  joint  à  tout 
cela  un  rare  sentiment  de  la  plastique.  Elle  joue  le  rôle  avec  autant 
d'intelligence  qu'elle  le  chante  avec  talent,  en  lui  donnant  un  caractère 
profondément  mélancolique  et  comme  une  sorte  de  couleur  fatale  qui 


est  précisément  le  fond  du  personnage.  Quel  dommage  qu'elle  n'arti- 
cule pas  plus  nettement  et  qu'on  n'entende  pas  toujours  aisément  les 
paroles  !  Puis,  est-ce  la  fatigue,  est-ce  l'émotion?  j'ai  remarqué  une 
tendance  à  chanter  parfois  un  peu  bas  dont  elle  devra  se  méfier. 

M.  Cossira  est  absolument  excellent  dans  Pylade.  Il  a  apporté  dans 
tout  le  rôle  un  style,  une  émotion,  une  tendresse  dont  on  ne  saurait 
trop  vivement  le  féliciter.  Il  a  dit  d'une  façon  exquise,  à  arracher  des 
larmes,  l'air  du  second  acte  :  Unis  dès  la  plus  tendre  enfance,  et  aussi  sa 
prière  à  Pylade  au  troisième.  Avec  cela  une  belle  prestance,  de  la  gran- 
deur et  de  beaux  mouvements  scéniques.  Son  succès,  très  vif,  très 
bruyant,  a  été  absolument  mérité. 

Malgré  ses  qualités,  M.  Soulacroix  a  été  moins  heureux  dans  celui 
d'Oreste,  qui  ne  lui  convient  en  aucune  façon.  Il  y  a  déployé  certaine- 
ment du  talent  et  de  la  bonne  volonté,  mais  que  faire  d'un  rôle  qui  ne 
rentre  pas  dans  la  nature  d'un  artiste  !  Quant  à  M.  Ballard,  il  s'est  bien 
acquitté,  comme  chanteur,  de  celui  de  Thoas,  mais  en  le  jouant  un  peu 
comme  un  bon  bourgeois  du  Marais,  sans  réfléchir  que  Thoas  est  un 
exécrable  tyran,  cruel  et  sanguinaire,  et  capable  de  tous  les  crimes.  Il 
y  faut  plus  de  nerf,  plus  de  vigueur,  avec  l'accent  sauvage  que  com- 
porte le  personnage- 
Ce  qu'il  faut  louer  surtout,  c'est  l'exécution  générale,  dont  l'hon- 
neur revient  en  grande  partie  à  M.  Danbé,  qui  n'avait  pour  se  guider 
aucun  exemple,  aucun  modèle,  aucune  tradition,  et  qui,  de  ses 
seules  forces,  a  su  mettre  sur  pied  une  œuvre  si  considérable  et  où 
abondent  les  difficultés  de  toute  sorte.  L'ensemble  scénique,  l'orchestre, 
les  chœurs,  tout  cela  est  d'aplomb,  très  harmonieux  et  très  fini.  L'effort 
est  considérable,  et  le  résultat  répond  à  l'effort. 

La  mise  en  scène  aussi,  très  compliquée,  très  difficile,  a  été  réglée 
avec  beaucoup  de  soin,  beaucoup  de  goût,  et  produit  le  meilleur  effet. 
Il  en  faut  féliciter  le  régisseur,  M.  Speck,  qui  a  fait  preuve  en  cette 
circonstance  d'un  véritable  talent. 

Et  la  Renaissance  nous  a  rendu,  de  la  façon  la  plus  honorable,  ce 
chef-d'œuvre  qui  a  nom  Iphigénie  en  Tauride,  alors  que  depuis  quinze 
ans  l'Opéra,  tout  à  Wagner,  n'a  pas  trouvé  le  moyen  ni  la  possibilité 
de  nous  rendre  Armide.  Quel  est  le  plus  artiste  des  deux? 

Arthur  Pougin. 


REVUE   DES   GRANDS   CONCERTS 


La  Société  des  concerts  nous  a  fait  entendre  pour  la  première  fois,  dimanche 
dernier,  la  première  symphonie  de  Brahms,  en  ut  mineur.  C'est  une  œuvre 
inégale,  mais  qui  est  loin  d'être  sans  intérêt.  L'auteur  avait  quarante-trois 
ans  lorsqu'il  la  fit  connaître  pour  la  première  fois  au  public,  à  Garlsruhe,  au 
mois  de  novembre  1876.  Sans  partager  l'enthousiasme  de  Schumann,  qui 
prédisait  à  Brahms  qu'il  serait  «  le  Mozart  du  dix-neuvième  siècle  »  (il  y  a 
loin  de  Brahms  à  Mozart!),  il  est  certain  que  Brahms  fut  un  grand  artiste, 
et  l'un  des  plus  remarquables  que  l'Allemagne  ait  produits  depuis  Mendels- 
sohn  et  Schumann.  11  a  ceci  de  commun  avec  eux  deux,  que  sa  renommée 
s'est  faite  en  dehors  du  théâtre,  auquel,  d'ailleurs,  volontairement  il  n'a 
jamais  songé.  Sa  première  symphonie  est  conçue  dans  la  forme  classique, 
avec  la  coupe  traditionnelle  en  quatre  morceaux.  L'allégro  initial,  qui  ne  se 
distingue  pas  par  la  nouveauté  et  l'abondance  de  l'inspiration,  se  distingue 
du  moins  par  la  vigueur  et  le  brillant  de  l'orchestre.  Je  lui  préfère,  pour  ma 
part,  l'andante,  qui  est  d'un  heureux  caractère,  et  où  l'on  rencontre  une  belle 
phrase  de  violons,  onctueuse  et  pleine  d'ampleur.  Le  scherzo,  absolument 
nul,  est  sec,  froid  et  sans  charme.  Le  meilleur  morceau  est  sans  contredit  le 
Anale,  dont  la  longue  introduction,  avec  la  prépondérance  des  instruments  à 
vent,  est  d'une  belle  couleur;  quant  à  l'allégro, il  est  preste  et  brillant,  chaud, 
nerveux  et  vivant,  et  clôt  heureusement  cette  œuvre  à  la  fois  indécise  et  iné- 
gale. Nous  avons  eu  ensuite  l'une  des  plus  belles  compositions  de  Haendel, 
l'Ode  à  sainte  Cécile  (Ode  for  Santa  Cecilia's  day),  écrite  par  le  maître  sur  le 
poème  célèbre  de  Dryden  et  exécutée  pour  la  première  fois  le  22  novembre 
1739  sur  le  théâtre  Lincoln's  inn  Fields,  dont  il  était  le  directeur.  C'est  une 
œuvre  superbe,  dans  laquelle  la  vigueur  se  joint  à  la  grâce,  la  grandeur  à 
l'élégance,  et  à  qui  la  variété  des  tons  et  des  couleurs  donne  un  charme 
suprême.  La  poésie  de  Dryden  célèbre  tour  à  tour  dans  cette  ode  le  charme 
des  voix  et  des  divers  instruments  ;  la  lyre  d'Orphée  aux  accords  magiques, 
l'éclatante  trompette,  la  flûte,  les  violons,  enfin  l'orgue  aux  sons  puissants 
et  religieux  à  l'aide  duquel  Cécile  savait  charmer  les  anges, —  et  chacun  des 
morceaux  est  accompagné  d'une  façon  toute  spéciale  par  l'instrument  men- 
tionné dans  les  vers.  C'est  ainsi  que  le  premier  air  de  soprano  est  précédé 
d'un  délicieux  solo  de  violoncelle,  qui  forme  ensuite  avec  la  voix  comme  une 
sorte  de  duo  :  que  le  second  air  de  ténor  a  pour  compagne  une  trompette 
stridente,  qui  lance  à  perte  de  souffle  des  fa,  des  sol  et  des  la  d'un  éclat  ful- 
gurant; que  le  second  air  de  soprano  fait  briller  la  flûte  auprès  de  la  partie 
vocale.  Les  soli  de  cette  composition  admirable  ont  été  chantés  à  souhait  par 
Mlle  Ackté,  et  surtout  par  M.  Warmbrodt,  que  nous  avions  le  plaisir  d'en- 
tendre de  nouveau  après  une  longue  absence  causée  par   la  maladie.  Les 
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applaudissements  ne  leur  ont  pas  manqué,  mais  je  ne  veux  pas  manquer, 
pour  ma  part,  de  féliciter  comme  il  convient  les  solistes  de  l'orchestre,  qui 
ont  donné  tant  d'éclat  à  l'exécution  de  ce  chef-d'œuvre  ;  MM.  Bas,  hautbois 
(en  l'absence  de  M.  Gillet,  qui  est  en  congé),  Hennebains,  flûte,  Loeb,  vio- 
loncelle, et  Lachanaud,  trompette.  Et  à  ce  propos,  je  demande,  lorsque  les 
solistes  prennent  tant  d'importance,  pourquoi  on  n'inscrit  pas  leurs  noms 
sur  le  programme.  J'ai  autant  d'intérêt,  moi,  spectateur,  à  connaître  leurs 
noms  que  ceux  des  chanteurs.  Le  concert  se  terminait  par  l'admirable  ouver- 
ture à'Euryante,  de  Weber,  exécutée  d'une  façon  admirable.  A.  P. 

—  Concerts  Colonne.  —  Une  œuvre  écrite  avec  beaucoup  d'àme  et  avec  un 
sentiment  très  élevé  de  la  forme,  le  concerto  pour  violon  de  M.  Théodore 
Dubois,  a  rencontré,  dans  l'approbation,  une  bien  rare  unanimité.  Il  s'agit  en 
effet  d'un  genre  de  composition  où  la  mélodie  doit  s'épanouir  parfois  en  traits 
chargés  de  notes,  ce  qui,  pour  un  certain  nombre  d'auditeurs,  marque  le  point 
précis  où  la  musique  cesse.  Il  y  a  là  une  erreur  dont  l'ouvrage  de  M.  Dubois 
aidera  plus  qu'aucun  autre  à  faire  j  ustice,  car  l'arabesque  fleurie  n'y  apparaît  que 
comme  le  prolongement  ornemental  du  chant,  nullement  comme  un  prétexte 
à  la  virtuosité.  Tout  s'y  présente  d'ailleurs  avec  charme  :  invention  toujours 
distinguée,  motifs  pleins  de  souplesse,  instrumentation  d'une  transparence 
extrême.  La  facture  rappelle  les  meilleurs  modèles  classiques.  L'auteur  pour- 
suit, dans  le  goût  moderne,  la  grande  impulsion  des  vieux  maîtres.  Grâce  à 
son  heureux  choix,  M.  Jacques  Thibaud  a  pris,  dès  l'abord,  un  véritable 
ascendant  sur  le  public,  et  son  talent  délicat  et  sûr  lui  a  valu  de  chaleureux 
applaudissements.  M.  Gustave  Charpentier  a  dirigé  lui-même  la  Vie  du  poète. 
Le  poète,  c'est  lui.  On  aurait  pu  le  deviner  à  son  inquiétude  passionnée,  à 
son  geste  parfois  comminatoire  d'impérieux  commandement.  Sa  musique 
affirme  hautement  l'intention  de  faire  neuf  et  grand,  de  n'être  pas  quelconque. 
D'où  des  excentricités  un  peu  osées;  mais  le  goût  s'épure  avec  l'âge  et  le 
jeune  lauréat  de  l'Institut  avait  sans  doute,  à  Rome,  d'où  il  expédiait  en 
France  sa  Vie  du  poète  comme  envoi  réglementaire,  la  nostalgie  de  Mont- 
martre. D'autres  auraient,  à  Montmartre,  la  nostalgie  de  l'Italie  :  «Veder 
Venezia,  Borna  e  Napoli  ».  En  somme,  le  drame-symphonie  de  M.  Charpentier 
est  une  effusion  musicale  prolongée  en  quatre  morceaux,  très  sincère,  très 
vécue,  avec  un  fond  d'amertume  contre  «  l'humanité  ennemie  des  poètes  ». 
Le  deuxième  tableau,  la  Nuit  splendide,  qui  s'achève  par  un  chant  de  rossignol 
amoureusement  idéalisé,  émerge  de  l'ensemble  avec  une  beauté  d'accent,  une 
distinction  de  forme,  une  intensité  d'expression  que  l'on  rencontre  dans  peu 
d'ouvrages  unis  avec  un  tel  bonheur.  Le  reste  n'est  pas  indigne  de  cette  page 
délicieuse  et  dénote  une  véritable  puissance  de  tempérament  et  une  énergie 
peu  commune  dans  le  vouloir.  L'interprétation  a  mis  en  évidence  un  jeune 
ténor,  M.  Beyle,  dont  la  voix  homogène  et  la  diction  pure  ont  été  très 
remarquées.  Mmo  Tarquini  d'Or,  Mlle  Isabel  Jessy  et  M.  Riddez  ont  chanté 
avec  beaucoup  d'intelligence  et  de  talent.  L'admirable  ouverture  du  Carnaval 
romain  et  la  polonaise  de  Struensée  ont  illustré  diversement  le  commencement 
et  la  fin  du  programme.  Amédée  Boltarel. 

—  Concerts  Lamoureux.  —  C'était  M.  Chevillard  qui  conduisait  l'orchestre 
dimanche  dernier,  et  qui  s'est  très  bien  acquitté  de  cette  tâche  difficile.  Une 
place  d'honneur  avait  été  faite  à  Beethoven  sur  le  programme,  et  nous 
sommes  loin  de  nous  en  plaindre.  Au  début,  la  dramatique  ouverture 
à'Egmont,  si  pleine  de  tendresse,  de  sanglots,  de  bruits  guerriers,  un  poème 
épique  à  elle  seule:  puis  cet  autre  chef-d'œuvre,  la  Symphonie  pastorale, 
chef-d'œuvre  cette  fois  de  musique  pittoresque;  non  plus  un  drame,  mais 
une  colossale  idylle.  M.  Chevillard  a  bien  conduit  cette  symphonie,  dont  le 
caractère  serait  dénaturé  s'il  y  avait  la  moindre  défaillance  dans  les  mouve- 
ments. —  M.  Cortot,  un  jeune  pianiste,  déjà  entendu  dans  les  concerts  du 
dimanche,  s'est  fait  entendre  dans  une  Fantaisie  pour  piano  et  orchestre  de 
M.  Max  d'Olonne.  Ce  morceau,  fort  court,  est  composé  de  trois  parties  qui 
s'enchaînent;  il  dénote  chez  son  auteur,  jeune  encore,  des  qualités  sérieuses. 
Le  public  a  fait  un  accueil  sympathique  à  l'œuvre  du  compositeur.  Puis 
venait  une  excellente  exécution  du  poème  symphonique  de  Saint-Saëns,  la 
Jeunesse  d'Hercule;  enfin,  pour  finir,  et  pour  que  Wagner  ne  fût  pas  oublié, 
l'ouverture  des  Maîtres  Chanteurs.  H.  Barbedette. 

—  Programme  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Conservatoire.  —  Quatrième  concert  de  la  Société.  —  Programme  :  Symphonie  en  ut 
mineur  (Brahms).  —  Ode  à  sainte  Cécde  (Hœndel),  soli  par  M"°  Acklé  et  M.Warmbrodt.— 
Ouverture  d'Euryanthe  (Weber). 

Chàlelet.  —  Septième  concert  Colonne.  —  Programme  :  Ouverture  de  Benvenuto  Cellini 
(Berlioz).  —  Deuxième  fantaisie  pour  piano  et  orchestre  (Périlhou),  par  M.  Louis  Diémer. 
—  Neuvième  symphonie,  avec  chœurs  (Beethoven),  soli  :  M"163  Éléooore  Blanc,  Planés, 
MM.  Cazeneuve  et  Challet.  —  Rapsodie  norvégienne  (Lalo). 

Théâtre  de  la  République.  —  Cinquième  concert  Lamoureux.  —  Programme  :  Sym- 
phonie en  ut  mineur,  n°  5  (Beethoven).  —  La  Jeunesse  d'Hercule  (Saint-Saens).  —  Air 
(ïlphigéiùe  en  Tauride  (Gluck),  par  Mm0  Blanche  Marchesi.  —  Caprice  espagnol (Rimsky 
Korsakow).  —  Scène  et  air  de  Ahl  per/tdo  (Beethoven),  par  M"'  Blanche  Marchesi.— 
Ouverture  de  Tannhàuser  (-Wagner). 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 

A  Bruxelles,  c'est  vers  le  20  décembre  qu'on  compte  donner  la  première 
représentation  de  Tlujl  Uylenspiegel,  la  nouvelle  œuvre  de  Jan  Blockx,  écrite 
sur  un  livret  d'Henri  Cain  et  Lucien  Solvay.  Les  répétitions  sont  activement 
poussées  et  tout  marjhe  à  merveille. 

—  On  s'était  trop  pressé  d'annoncer  que  M.  Sonzogno  allait  donner,  à  la 
fin  de  l'hiver,  une  série  de  représentations  lyriques  au  théâtre  Argentina,  de 
Rome.  M.  Sonzogno  en  avait  effectivement  le  projet,  et  il  avait  fait  cette  offre 
au  conseil  communal,  en  demandant  le  théâtre  sans  subvention.  Mais  on 
apprend  aujourd'hui  que  le  conseil,  par  28  voix  contre  27,  a  refusé  la  propo- 
sition qui  lui  était  faite,  sous  le  prétexte  au  moins  singulier  de  ne  pas  vouloir 
faire  tort  à  la  grande  saison  lyrique  du  théâtre  Costanzi  en  lui  suscitant  une 
concurrence.  Ce  qui  revient  à  dire  que  Rome,  capitale  du  royaume  d'Italie, 
siège  des  pouvoirs  publics  et  résidence  des  ambassades,  est  dans  l'impossi- 
bilité de  soutenir  et  de  faire  vivre  deux  théâtres  d'opéra...  M.  Sonzogno, 
abandonnant  Rome,  reportera  à  la  Pergola  de  Florence  tous  ses  beaux  projets 
artistiques. 

—  Celle-ci  a  toute  l'apparence  d'un  canard.  On  écrit  de  "Wiesbaden  à  un 
journal  italien  que  la  fameuse  cantatrice  Gemma  Bellincioni,  qui  remplit 
l'Italie  et  l'Allemagne  du  bruit  de  ses  succès,  dirait  adieu  à  la  scène  lyrique 
pour  embrasser  la  carrière  purement  dramatique  et  entreprendre,  avec  le 
grand  acteur  Ermete  Zacconi,  une  grande  tournée  à  travers  l'Europe. 

—  Quelques  nouveautés  musicales  annoncées  comme  prochaines  en  Italie. 
Au  Théâtre-Lyrique  de  Milan,  il  Carbonaro,  opéra  en  un  acte,  livret  de 
M.  Carugati,  rédacteur  de  la  Lombardia,  qui  a  pour  sujet  les  mouvements 
politiques  de  Naples  en  1821,  musique  de  M.  Vincenzo  Ferroni;  au  Théâtre 
Royal  de  Parme,  Nobihlas.  drame  lyrique  en  quatre  actes,  paroles  de  M.  Augusto 
Turchi,  musique  de  M.  le  comte  Alessandro  Onofri;  et  au  théâtre  Métastase 
de  Prato,  Kousouma,  opéra  du  maestro  Giovanni  Castagnoli. 

—  Nos  confrères  italiens  ne  lisent  pas  toujours  nos  journaux  avec  une 
attention  suffisante,  et  il  leur  arrive  de  commettre  des  erreurs  singulières. 
L'un  d'eux  nous  apprend  que  «  M.  Henri  Maréchal  vient  de  remporter  le  prix 
de  Rome  au  Conservatoire  de  Paris  avec  un  ouvrage,  Daphnis  et  Chloé,  dont 
la  critique  française  fait  de  grands  éloges.»  C'est  Maréchal  qui  va  être  étonné, 
lui  qui  croyait  jusqu'à  ce  jour  que  le  prix  de  Rome  lui  avait  été  décerné  non 
au  Conservatoire,  mais  à  l'Institut,  en  1870,  c'est-à-dire  il  y  a  vingt-neuf  ans  ! 

—  Nous  apprenons  avec  regret  que  M  Humperdinck,  l'auteur  de  Hânsel  et 
Gretel  est  sérieusement  malade.  Il  est  atteint  d'une  pneumonie  et  on  le  soigne 
dans  sa  jolie  villa  des  bords  du  Rhin,  près  Boppard.  Les  dernières  nouvelles 
étaient  inquiétantes,  mais  les  médecins  cependant  ne  désespèrent  pas  encore. 

—  On  nous  écrit  de  Berlin  :  «  M'"e  Melba  vient  de  se  faire  entendre  chez 
nous  pour  la  première  fois,  et  sa  soirée  de  début  à  l'Opéra  royal  dans  Lucie 
de  Lammermoor  était  attendue  avec  une  certaine  curiosité.  M.  d'Andrade  chan- 
tait le  rôle  d'Ashton,  mais  au  lieu  du  ténor  Marconi,  subitement  enroué,  on 
a  entendu  M.  Burrian,  de  Hambourg,  dans  le  rôle  d'Edgar.  Guillaume  II,  qui 
assistait  avec  l'impératrice  à  la  représentation,  a  beaucoup  applaudi  et  eut, 
après  le  spectacle,  une  courte  conversation  avec  Mme  Melba.  L'artiste  ne 
remporta  cependant  qu'avec  l'air  de  la  folie  son  véritable  succès;  après  un 
long  trille  magistralement  exécuté  sur  le  si  bémol  aigu,  toute  la  salle  applaudit 
l'artiste  chaleureusement.  » 

—  L'Opéra  royal  de  Berlin  vient  de  jouer  un  nouvel  opéra  comique  intitulé 
le  Grillon,  livret  tiré  du  célèbre  roman  de  George  Sand,  la  Petite  Fadette,  mu- 
sique de  M.  Johannès  Doebber.  Malgré  le  bon  accueil  fait  à  cette  œuvre  par 
le  public,  la  critique  musicale  de  Berlin  a  fait  de  grandes  réserves  quant  à 
la  valeur  de  la  musique. 

—  Dans  la  salle  des  concerts  de  l'Opéra  royal  de  Berlin  le  nouvel  oratorio 
de  M.  Auguste  Klughart,  la  Destruction  de  Jérusalem,  a  été  exécuté  avec  beau- 
coup de  succès. 

—  L'association  des  compositeurs  allemands  a  présenté  au  conseil  fédéral 
un  mémoire  sur  les  droits  d'auteurs  qui  contient  une  statistique  des  plus 
curieuses  et  montre  l'expansion  formidable  de  la  musique  en  tant  que  pro- 
fession dans  les  pays  d'outre-Rhin.  On  y  compte  comme  virtuoses  580  ar- 
tistes de  chant,  240  pianistes,  130  violonistes  et  110  virtuoses  jouant  divers 
instruments  ;  650  organistes,  13.000  musiciens  d'orchestre  civils,  dont  8.000 
dans  les  théâtres  et  orchestres  municipaux,  1.300  chefs  d'orchestre  et  direc- 
teurs de  musique,  8.000  musiciens  militaires  avec  410  chefs  à  leur  tète,  2.330 
directeurs  d'orphéon,  3.700  professeurs  de  musique  instrumentale,  1.350  pro- 
fesseurs de  chant  et  435  conservatoires.  Parmi  les  associations  musicales  on 
en  compte  420  pour  la  musique  religieuse  (Kirchenchoere),  S40  orchestres 
d'amateurs,  6.580  orphéons  (chant),  2.700  sociétés  d'agrément  avec  une  sec- 
tion spéciale  pour  la  musique  et  200  sociétés  théâtrales  d'amateurs.  On 
compte  270  théâtres,  380  théâtres  dits  de  variétés,  1.630  salles  de  concert, 
1.500  cafés-concerts  et  5.800  établissements  qui  donnent  pendant  l'été  des 
concerts  en  plein  air.  En  1898  ont  eu  lieu  277.100  productions  musicales 
diverses  ;  on  y  a  exécuté  2.701.900  morceaux  différents  (!)  qui  se  décomposent 
ainsi:  191.800  morceaux  classiques,  946.000  morceaux  de  genre  et  1.564.000 
morceaux  appartenant  à  la  catégorie  de  la  musique  dite  légère  (musique  de 
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danse,  etc.)-  On  compte  234  agents  pour  théâtres  et  concerts,  273  éditeurs  de 
musique,  1.800  marchands  de  musique,  33  ateliers  pour  la  gravure  de  la  mu- 
sique, 3.000  usines  pour  la  fabrication  d'instruments  de  musique  de  toute 
sorte  et  2.500  marchands  d'instruments  divers.  La  musique  nourrit  en  Alle- 
magne le  total  respectable  de  130.000  personnes. 

—  L'exportation  de  pianos  de  facture  allemande  augmente  dans  des  pro- 
portions énormes,  que  rien  ne  peut  expliquer,  si  ce  n'est  le  bon  marché.  En 
1880,  la  valeur  de  cette  exportation  n'était  que  de  huit  millions  de  marcs;  en 
1898,  elle  avait  monté  jusqu'à  96  millions  de  marcs  et  on  l'évalua,  à  présent, 
à  1 10  millions,  soit  137  millions  et  demi  de  francs.  L'Angleterre,  l'Australie, 
l'Afrique  australe  et  la  République  Argentine  absorbent  à  elles  seules 
presque  tous  ces  pianos  allemands. 

—  L'Opéra  de  Schwerin  a  joné  avec  un  succès  marqué  un  opéra-comiqne 
inédit,  en  trois  actes,  intitulé  la  Journée  des  fifres  (Der  Pfeifertag),  dont  la  mu- 
sique est  due  à  M.  Max  Schillings.  —  Succès  aussi,  au  théâtre  de  la  cour  de 
Darmstadt,  pour  Sophie  de  Brabant,  opéra  romantique,  dont  M.  Ferdinand 
TTummsl  a  écrit  la  musique  sur  un  livret  de  M.  K.  de  Frankenberg. 

—  La  maison  de  Thalheim,  près  Constance,  à  laquelle  on  devait  apposer, 
comme  nous  l'avons  dit,  une  plaque  commémorative  en  l'honneur  du  compo- 
siteur Conradin  Kreutzer,  vient  de  brûler.  C'était  un  simple  moulin. 

—  Le  comité  qui  s'est  formé  à  Prague  pour  y  ériger  une  statue  à  Mozart, 
va  organiser  au  profit  de  cette  entreprise  une  représentation  de  Haensel  et 
Gretel.  Les  rôles  principaux  seronttenus  par  des  dames  appartenant  à  la  société 
allemande  de  la  capitale  de  la  Bohème. 

—  De  Cologne  :  Grand  succès,  au  concert  du  Gûrzenich,  pour  la  3e  Sym- 
phonie de  Widor,  conduite  par  le  maître  français  lui-même.  L'exécution 
a  été  admirable  et  l'on  a  rappelé  de  nombreuses  fois  M.  Widor  et  le  chef 
d'orchestre. 

—  La  reprise  de  Princesse  d'auberge  au  théâtre  royal  de  La  Haye  a  été  tout 
à  fait  triomphale,  avec  une  interprétation  supérieure  encore  à  celle  de  la 
création.  Devant  les  instances  pressantes  du  public,  le  compositeur  Jan 
Blockx  s'est  décidé  à  aller  conduire  la  deuxième  représentation. 

—  Mle  Marcella  Pregi  continue  en  Hollande  la  grande  tournée  de  concerts 
qu'elle  a  entreprise  et  au  cours  de  laquelle  elle  a  fait  ample  provision  de 
bravos.  Dernièrement  elle  a  chanté  à  La  Haye,  à  Amsterdam  et  à  Rotter- 
dam, où  le  Paradis  et  la  Péri  de  Scbumann,  des  œuvres  classiques  et  des 
œuvres  modernes,  parmi  lesquelles  notamment  Cimetière  de  Campagne  de 
Reyualdo  Hahn,  Musette  du  XVIIe  siècle  et  Chansons  à  danser  de  Périlhou  et 
toute  une  série  de  vieilles  chansons  empruntées  aux  recueils  de  Julien  Tiersot, 
le  Roi  Loys,  le  Mois  de  Mai,  En  revenant  des  noces,  etc.  ont  obtenu  le  plus  vif 
succès. 

—  Le  théâtre  Savoy,  à  Londres,  paraît  tenir  un  grand  succès  avec  un 
nouvel  opéra-comique  intitulé  la  Rose  de  Perse,  paroles  de  M.  B.  Hood,  mu- 
sique de  M.  Arthur  Sullivan.  Le  sujet  est  cependant  aussi  vieux  que  les  contes 
des  Mille  et  une  Nuits,  d'où  il  est  tiré;  il  a  d'ailleurs  déjà  servi  à  bon  nombre 
de  pièces  et  livrets,  entre  autres  au  petit  opéra-comique  Abou-Hassan,  de 
G. -M.  de  Weber.  Le  rôle  de  la  protagoniste  est  fort  difficile,  car  il  est  écrit  dans 
une  tessiture  très  élevée  et  n'exige  rien  moins  que  des  fa  suraigus,  comme  le 
rôle  de  la  Reine  de  la  Nuit  dans  la  Flûte  enchantée,  —  sir  Arthur  Sullivan  ayant 
trouvé,  comme  Mozart,  une  artiste  douée  d'un  soprano  extraordinaire.  La 
mise  en  scène  de  la  nouvelle  œuvre  est  d'une  richesse  peu  commune,  même 
à  Londres. 

—  La  maison  que  Mendelssohn  habita  à  Londres  en  1S29,  1S32  et  1833,  et 
où  il  écrivit  plusieurs  compositions,  va  être  démolie;  elle  se  trouve  dans 
Great  Portland  Street  et  portait  à  cette  époque  le  numéro  10.1  (aujourd'hui 
n°  79).  Le  grand  musicien  occupait  deux  chambres  du  premier  étage;  dans 
son  salon  se  trouvaient  deux  pianos  à  queue,  ce  qui  n'intriguait  pas  peu  tout 
le  voisinage,  d'autant  plus  qu'on  apprit  par  une  indiscrétion  des  autres  habi- 
tants de  la  maison  que  l'on  n'entendait  l'artiste  que  fort  rarement.  Il  avait  en 
effet,  l'habitude  de  travailler  sur  un  clavier  muet  de  trois  octaves.  La  terreur 
de  Mendelssohn  était  une  bande  composée  d'une  douzaine  d'instruments  à 
vent  et  munie  d'une  grosse  caisse,  qui  avait  l'habitude  de  venir  dans  la  rue 
pour  y  donner  des  concerts.  Mendelssohn  envoyait  invariablement  un  shelling 
à  ces  confrères,  ce  qui  n'était  pas  peu  pour  l'époque,  afin  de  les  faire  partir  au 
plus  vite.  On  comprend  que  dans  ces  conditions  ils  n  'hésitaient  pas  à  revenir 
tous  les  jours,  à  la  même  heure  matinale. 

—  Le  Théâtre  Royal  de  Madrid  mettra  prochainement  en  scène,  dit-on, 
un  opéra  nouveau  du  compositeur  Nicola  Urien,  l'Alcado  de  Zalamea,  dont  le 
livret  est  tiré  d'un  drame  célèbre  de  Calderon  de  laBarca.  On  annonce  pour, 
tant,  d'autre  part,  que  l'existence  de  ce  théâtre  n'est  rien  moins  que  bril- 
lante, et  cela  par  le  fait  de  la  situation  économique  créée  au  pays  par  les 
événements  que  chacun  connaît.  Ce  qni  est  vrai,  c'est  que  le  public  est  loin 
d'accourir  en  foule  au  théâtre,  bien  qu'il  possède  en  ce  moment  une  troupe 
de  premier  ordre.  Et  la  situation  est  telle  que  la  direction,  inquiète  de  l'ave- 
nir, a  proposé  aux  artistes  de  l'orchestre  une  diminution  de  35  0/0  sur  les 
appointements.  Triste  ! 

PARIS   ET  DEPARTEMENTS 

La  question  de  Thais  à  l'Opéra.  Le  moment  paraît  venu  d'en  bien  fixer 
les  phases  diverses,  puisque  nos  confrères  de  la  presse  s'en  sont  emparés  et 
brodent   sur   le   sujet  avec  plus  ou  moins  de  fantaisie.  Voici  la  chose  tout 


simplement  expliquée  :  il  y  a,  dans  le  traité  passé  par  les  directeurs  de  l'Opéra 
avec  la  Société  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques,  une  clause  qui  stipule 
qu'au  cas  où  une  œuvre  n'aurait  pas  eu,  en  l'espace  de  trois  années,  un 
minimum  de  dix  représentations,  les  auteurs  pourraient  en  reprendre  la  libre 
disposition.  C'est  précisément  le  cas  de  Thais,  qui,  depuis  plus  de  quatre  ans 
et  demi,  n'a  eu  que  neuf  représentations.  En  notifiant  à  la  direction  de 
l'Opéra  leur  intention  de  rentrer  en  possession  de  leur  partition,  les  auteurs 
semblent  donc  strictement  dans  leur  droit.  A  ceci  les  directeurs  objectent  que 
M.  Massenet  ayant  ajouté  en  1898  un  nouveau  tableau  à  sa  partition,  cela 
constitue  une  »  nouvelle  œuvre  »  et  que  les  délais  doivent  partir  seulement 
de  1898.  La  prétention  est  assez  curieuse  et  ne  peut  guère  se  soutenir  en 
droit.  Un  tableau  ajouté  à  une  partition  qui  en  comporte  sept  semble  diffi- 
cilement pouvoir  constituer  une  œuvre  nouvelle,  surtout  si  on  ajoute  que  ce 
tableau  (celui  de  l'oasis)  fut  écrit  sur  les  vives  instances  des  directeurs,  qui 
cette  année-là,  ne  se  trouvaient  pas  en  règle  avec  leur  cahier  des  charges  et 
devaient  encore  un  acte  à  l'État,  —  de  sorte  que  le  service  rendu  par 
M.  Massenet  se  retournerait  aujourd'hui  contre  lui.  Mon  Dieu!  ce  n'est  pas 
que  les  directeurs  de  l'Opéra  tiennent  autrement  à  Thaïs,  qui  leur  est  par- 
faitement indifférente  au  fond,  mais  il  leur  serait  souverainement  désagréable 
de  la  voir  vivre  et  prospérer  autre  part.  Ce  sont  deux  belles  âmes.  Quoi  qu'il 
en  soit,  comme  on  n'a  pu  se  mettre  d'accord,  la  question  va  être  très  pro  - 
bablement  portée  devant  les  tribunaux...,  à  moins  que  le  ministre  des  beaux- 
arts  n'en  décide  autrement.  Car,  au  cours  de  lu  discussion,  les  directeurs  de 
l'Opéra  ont  déclaré  que  si  le  ministre  le  leur  demandait,  ils  rendraient 
l'œuvre  de  bonne  grâce.  Ce  serait  donc  au  ministre,  s'il  lui  convient,  de  dire 
'  le  dernier  mot  en  cette  affaire.  Il  est  en  somme  le  grand  maître  des  choses 
artistiques  de  France  et  le  défenseur  naturel  des  artistes. 

—  Et  peut-être  dimanche  prochain  nous  permettrons-nous  de  poser  respec- 
tueusement au  ministre  des  beaux-arts,  s'il  ne  la  juge  par  trop  indiscrète, 
une  nouvelle  question.  Nous  lui  demanderons,  en  insistant  sur  les  consé- 
quences fâcheuses  que  pourrait  avoir  une  telle  décision,  s'il  est  vrai,  comme 
le  bruit  en  court  avec  persistance,  qu'il  ait  l'intention  de  renouveler  pour 
sept  nouvelles  années  le  privilège  de  l'Opéra  à  M.  Gailhard,  tout  seul  cette 
fois  et  livré  à  lui-même,  sans  le  concours  de  M.  Bertrand. 

—  M.  Dujardin-Beaumetz,  dans  son  rapport  à  la  Chambre  sur  le  budget 
des  Beaux-Arts,  propose  de  maintenir  pour  le  Conservatoire  national  de 
musique  et  de  déclamation  les  chiffres  précédents  :  pour  le  personnel, 
193.200  francs:  pour  le  matériel,  63.500  francs.  Au  total:  256.700  francs. 
L'éminent  rapporteur  déclare,  par  contre,  qu'il  est  regrettable  que  le  Parle- 
ment ne  passe  pas  au  Conservatoire  une  visite  collective  qui  amènerait 
d'utiles  résultats  pour  la  musique,  car  elle  conduirait  l'Etat  à  faire  de  nou- 
veaux sacrifices  pour  son  enseignement.  La  reconstruction  du  Conservatoire 
s'impose,  dit-il.  L'insuffisance  des  salles  d'études  est  manifeste,  et  les  élèves 
s'y  trouvent  dans  les  plus  déplorables  conditions  hygiéniques.  Les  classes  ne 
sont  séparées  que  par  de  légères  cloisons,  et  dans  un  établissement  où  l'on 
a  surtout  besoin  de  silence  et  de  recueillement,  l'élève  est  constamment 
troublé  par  le  bruit  dis  classes  où  on  étudie  les  instruments  bruyants.  De 
plus,  il  faut  signaler  les  dangers  d'incendie  qu'offre  l'installation  actuelle  de 
la  bibliothèque  et  du  musée  des  instruments.  Pour  toutes  ces  raisons, 
M.  Dujardin-Beaumetz  propose  cette  reconstruction  sur  l'emplacement,  déjà 
cité,  de  la  caserne  de  la  Nouvelle  France.  Avec  le  prix  des  terrains  du  Con- 
servatoire, on  édifierait  toutes  les  constructions  d'un  bâtiment  neuf.  Tous  les 
plans  et  devis  sont  prêts. 

—  Les  auditions  musicales  à  l'Exposition  universelle.  M.  Leygues,  ministre 
de  l'Instruction  publique,  a  présidé  cette  semaine,  au  ministère,  la  pre- 
mière séance  tenue  par  la  commission  des  auditions  musicales  et  par  la  com- 
mission des  orphéons,  musiques  d'harmonie  et  fanfares  de  l'Exposition 
de  1900.  Le  ministre,  dans  une  brève  allocution,  a  indiqué  aux  membres  de 
ces  commissions  le  rôle  qu'il  désirait  voir  prendre  à  la  musique  pendant 
l'Exposition  de  1900.  Ce  rôle  est  le  suivant:  donner  au  public  une  idée  de 
l'histoire  de  la  musique  française  depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours.  La 
commission  des  auditions  musicales  devra  donc  faire  un  choix  parmi  les 
œuvres  françaises  les  plus  marquantes  de  toutes  les  époques,  y  compris  des 
œuvres  encore  inédites.  L'exécution  sera  confiée  à  la  Société  des  concerts, 
qui  deviendra  l'orchestre  officiel  de  l'Exposition ,  sous  la  direction  de 
M.  Talïanel.  Les  sociétés  musicales  françaises  et  étrangères  pourront  égale- 
ment se  faire  entendre.  Quant  à  la  commission  des  orphéons,  musiques 
d'harmonie  et  fanfares,  elle  organisera  des  concours  nationaux  et  interna- 
tionaux. Après  le  départ  du  ministre,  les  deux  commissions  ont  procédé  à 
l'élection  de  leurs  bureaux,  quise  trouvent  constitués  de  la  manière  suivante  : 

1°  Commission  des  auditions  musicales  :  président,  M.  Saint-Saêns:  vice- 
président,  MM.  Théodore  Dubois  et  Massenet;  rapporteur,  M.  Bruneau. 

2°  Commission  des  orphéons,  musiques  d'harmonie  et  fanfares  :  président, 
M.  Laurent  de  Rillé:  vice-président,  M.  Wettge  ;  rapporteur,  M.  Chapuis. 

—  Voici  que  la  direction  de  l'Exposition  universelle  de  1900  commence  à 
se  préoccuper  de  l'organisation  du  Musée  centennal  des  instruments  de 
musique  qui  doit  en  être  une  des  curiosités  les  plus  intéressantes.  M.  Sté- 
phane Dervillé,  directeur  général  chargé  de  la  section  française,  vient  d'a- 
dresser à  ce  sujet  à  M.  Gustave  Lyon,  président  de  la  classe  17,  une  lettre 
très  pressante  pour  l'engager  à  hâter  cette  organisation,  «  à  rechercher  les 
pièces,  les  collections  intéressantes,  et  à  solliciter  ceux  qui  les  détiennent 
afin  qu'elles  lui  soient  confiées.  »  Il  ajoute:  «  Lorsque,  par  la  remise  des 
demandes  d'admission,  vous  m'aurez  soumis  la' composition  de  votre  musée, 
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alors  seulement  je  pourrai  faire  prendre  par  mon  service  d'architecture  les 
dispositions  d'installation  nécessaires  dans  les  termes  de  l'article  48,  para- 
graphe 4  du  Règlement  général.  Je  n'ai  pas  besoin  d'insister  sur  la  nécessité 
de  me  fournir  ces  renseignements  à  très  bref  délai,  car  je  sais  l'énergie  avec 
laquelle  vous  avez  conduit  jusqu'ici  les  opérations  de  votre  classe.  »  Il  n'est 
pas  inutile,  à  ce  propos,  de  rappeler  aux  collectionneurs  que  les  places  à 
l'Exposition  centennale  sont  absolument  gratuites.  Nous  savons  déjà  qu'en 
divers  pays  étrangers,  notamment  en  Belgique,  en  Allemagne,  en  Autriche, 
en  Angleterre  et  en  Italie,  collectionneurs  et  même  gouvernements  se  pré- 
parent à  donner  un  grand  éclat  à  leurs  expositions  musicales  rétrospectives. 
Il  ne  faut  pas  que  la  France,  promotrice  de  l'idée,  reste  en  arrière  et  se 
laisse  distancer.  Elle  est  assez  riche  sous  ce  rapport,  nos  collectionneurs  et 
nos  musées  possèdent  assez  de  trésors  pour  que  notre  exposition  centennale 
n'ait  à  redouter  aucune  rivalité.  Mais  il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre  et  il  faut 
se  hâter  de  faire  appel  à  tous  ceux  qui  possèdent  des  instruments  curieux  ou 
précieux,  en  les  assurant  que  des  places  d'honneur  seront  réservées  à  leurs 
envois.  On  peut  s'adresser,  pour  tous  renseignements,  à  MM.  Lyon,  prési- 
dent du  Comité  d'administration,  22,  rue  Rochechouart;  Pillaut,  13,  avenue 
du  Trocadéro;  Thibout,  28,  rue  Victor- Massé;  de  Bricqueville,  22,  rue  des 
Missionnaires,  à  Versailles,  et  Jacquot  fils,  19,  rue  Gambetta,  à  Nancy. 

—  Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche  à  l'Opéra-Comique  :  en  matinée, 
Cendrillon  ;  le  soir,  Lakmé  et  le  Chalet. 

—  C'est  hier  samedi  que  Mme  Rose  Caron  a  donné,  à  l'Opéra-Comique,  la 
première  des  six  représentations  de  Fidelio  où  elle  paraîtra  avant  de  se  con- 
sacrer aux  études  d'iphigénie  en  Tauride.  Rappelons  que  les  cinq  représen- 
tations du  chef-d'œuvre  de  Beethoven  qui  restent  à  donner  sont  fixées  aux 
dates  suivantes:  jeudi  14  décembre,  jeudi  21  décembre,  mardi  26  décembre, 
samedi  30  décembre,  mardi  2  janvier.  Les  places  s'enlèvent  rapidement,  et 
il  est  certain  que  Fidelio  retrouvera  cette  année  son  grand  succès  de  la  saison 
dernière. 

—  Très  heureuse  reprise  mercredi  dernier,  à  l'Opéra,  du  charmant  ballet  de 
Ch.-M.  Widor,  la  Korrigane,  dont  c'était  la  cent  troisième  représentation. 
La  gracieuse  M110  Zambelli,  qui  a  hérité  du  rôle  créé  par  MUe  Mauri,  a  été 
fêtée  tout  comme  sa  célèbre  devancière,  qui,  avec  beaucoup  de  bonne  grâce, 
lui  avait  d'ailleurs  prodigué  ses  précieux  conseils.  En  voilà  pour  quelques 
représentations,  puis  nous  retomberons  très  probablement  dans  la  fâcheuse 
Maladetta. 

—  On  annonce  pour  le  18  décembre,  à  l'Opéra,  les  débuts  de  Mllcs  Soyer 
et  Charles  dans  Aida,  rôles  d'Amnéris  et  d'Aïda.  Sera-t-il  donné  à  ces  inté- 
ressantes débutantes,  qui  n6  se  sont  jamais  entendues  accompagner  par 
la  symphonie,  au  moins  une  répétition  d'orchestre?  C'est  douteux. 

—  MM.  Bertrand  et  Gailbard  ne  cessent  d'apporter  à  l'Opéra  d'utiles  ré- 
formes. Nous  leur  devons  déjà  les  danseuses  qui  chantent  et  les  chanteuses 
qui  miment,  sans  compter  les  lutteurs  de  la  foire  introduits  sur  la  scène  de 
l'Opéra,  pour  y  faire  une  sorte  de  concurrence  à  la  baraque  de  Marseille.  Ils 
viennent  de  prendre  une  autre  importante  mesure  dont  nous  entretiennent 
tous  les  journaux.  Il  paraît  que  les  «  derniers  sujets  »  de  la  danse,  qui 
avaient  trop  rarement  l'occasion  de  paraître,  danseront  désormais  entête  des 
coryphées  et  les  dernières  coryphées  en  tète  des  quadrilles.  Les  dernières 
seront  les  premières,  comme  dans  l'évangile.  On  voit  que,  lorsqu'il  le  faut, 
nos  directeurs  n'y  vont  pas  de  main  rrforte.  Heureuses  gens,  qui  ont  ainsi  du 
temps  à  perdre  à  chiffonner  les  jupes  des  danseuses  !  C'est  plus  récréatif 
sans  doute  que  de  monter  l'Armide  de  Gluck. 

—  M.  Massenet  a  quitté  Paris  vendredi,  se  dirigeant  sur  Genève,  pour  y 
présider  aux  dernières  études  de  Cendrillon.  De  là  il  se  rendra  à  Milan,  où  la 
première  représentation  du  même  ouvrage  doit  avoir  lieu  vers  la  fin  du 
mois.  Puis  il  prendra  ses  quartiers  d'hiver  à  Alger,  où  d'ailleurs  Cendrillon 
l'attend  encore. 

—  Après  bien  des  pérégrinations  triomphales  en  Espagne  et  en  Italie, 
voici  M.  Édouar  I  Colonne  enfin  de  retour  à  Paris,  et  il  reprend  dimanche  le 
bâton  de  chef  d'orchestre  à  ses  beaux  concerts  du  Chàtelet. 

—  La  baronne  Nathaniel  de  Rothschild  a  légué  quelques  souvenirs  au 
Conservatoire  de  musique.  La  bibliothèque  a  eu  pour  sa  part  plusieurs  pièces 
autographes  de  Chopin,  un  grand  morceau  de  piano  signé  de  Rossini,  ainsi 
que  diverses  pièces  pour  le  piano  de  la  main  de  Cramer.  De  son  côté  le  musée 
du  Conservatoire  s'est  enrichi  de  sept  instruments  anciens  très  précieux,  des 
mandolines,  des  mandores  et  deux  splendides  archi-luths. 

—  Du  courrier  de  M.  Alfred  Delilia.  au  Figaro  :  «Nous  avons  d'Amérique 
d'excellentes  nouvelles  d'Emma  Calvé.  La  grande  et  belle  artiste  reçoit  les 
ovations  enthousiastes  dans  toutes  les  villes  où  elle  chante  son  répertoire. 
L'autre  jour  elle  était  à  Montréal,  au  Canada,  maintenant  elle  chante  Caval- 
leria  rusticana,  Carmen,  Faust,  la  Navarraise  à  Boston  ;  dans  quinze  jours 
elle  sera  à  New-York,  où  elle  est  attendue  avec  impatience.  On  l'acclame 
jusque  dans  les  rues,  dès  qu'elle  est  reconnue  !  Son  apparition  sur  la  scène 
du  Metropolitan  House  de  New-York  sera  d'autant  plus  sensationnelle 
qu'elle  doit  y  créer  l'Hérodiade  de  Massenet.  Ajoutons  enfin  que  la  santé  de 
M"e  Calvé,  autrefois  si  précaire,  est  tout  à  fait  rétablie  et  lui  permet  de  sup- 
porter vaillamment  ses  voyages  et  ses  triomphes». 

—  L'organisation  est  maintenant  complète  de  l'entreprise  des  grands  con- 
certs d'oratorio  qui  doivent  avoir  lieu,  dès  les  premiers  jours  de  l'année  pro- 


chaine, dans  l'église  Saint-Eustache.  Les  deux  fondateurs,  MM.  Christian 
de  Bertier  et  Eugène  d'Harcourt,  ont  provoqué  la  formation  d'un  capital  de 
garantie,  aujourd'hui  entièrement  souscrit,  qui  assure  l'existence  de  leur 
œuvre.  On  sait,  par  l'effet  qu'y  produit  chaque  année  la  messe  de  Sainte- 
Cécile  organisée  par  l'Association  des  artistes  musiciens,  combien  est  excel- 
lente l'acoustique  de  l'église  Saint-Eustache  ;  on  ne  pouvait  donc  souhaiter 
un  meilleur  vaisseau  pour  les  grandes  exécutions  projetées.  Déjà  on  procède 
à  la  construction  d'une  immense  estrade  capable  de  donner  place  à  400  exé- 
cutants et  qui  sera  installée  directement  sous  le  grand  orgue.  On  sait  que 
c'est  M.  Eugène  d'Harcourt  qui  conduira  les  exécutions,  et  que  l'orgue  sera 
tenu  par  M.  Dallier.  Le  premier  concert  aura  lieu  le  jeudi  soir  18  janvier  et 
sera  consacré  à  l'audition  du  Messie,  l'un  des  plus  célèbres  oratorios  de 
Haendel.  Viendront  ensuite,  et  successivement,  la  Passion  selon  saint  Matthieu, 
de  Jean-Sébastien  Bach,  la  Messe  de  Requiem,  de  Berlioz,  Israël  en  Egypte,  de 
Haendel,  l'Enfance  du  Christ,  de  Berlioz,  etc.,  etc.  Enfin,  la  Société  des  grands 
concerts  d'oratorios  s'est  assuré  la  primeur  de  la  nouvelle  œuvre  de  M.  Mas- 
senet :  la  Terre  promise,  dont  l'exécution  aura  lieu  au  milieu  de  mars. 

—  M.  Ch.-M.  Widor  ira  diriger  à  Berlin,  au  mois  de  janvier,  un  concert 
et  prendra  part  aussi  à  l'un  des  concerts  populaires.  Voici  les  œuvres  qu'il 
fera  entendre  :  Symphonie  avec  orgue,  suite  de  Conte  d'Avril,  Ouverture 
espagnole  (Ch.-M.  Widor),  Ouverture  de  Béatrice  (Emile  Bernard),  Concerto 
et  Fantaisie  de  piano  (Widor),  Fantaisie  (Emile  Bernard).  M.  I.  Philipp 
interprétera  ces  trois  dernières  œuvres.  M.  Widor  donnera,  en  plus,  un 
récital  d'orgue,  et  M.  Philipp  jouera,  dans  deux  séances  de  musique  de 
chambre,  les  trios  de  Lalo  et  de  Saint-Saëns,  les  quatuors  de  Widor  et  de 
Fauré,  la  sonate  pour  piano  et  violoncelle  de  Bernard,  et  la  sonate  de  violon 
(n°  2)  de  Saint-Saëns. 

—  Les  répétitions  d'orchestre  de  l'Hôte  au  Théâtre-Lyrique  de  la  Renais- 
sance sont  commencées,  et  la  première  représentation  parait  prochaine.  Tout 
s'annonce  on  ne  peut  mieux. 

—  Mme  Blanche  Marchesi,  l'éminente  cantatrice,  qui  ne  s'était  pas  fait 
entendre  à  Paris  depuis  plusieurs  années,  chantera  aujourd'hui  au  concert 
Lamoureux  la  scène  et  l'air  de  Ah  !  Perfido!  de  Beethoven,  et  le  grand  air 
d'ipliigénie  en  Tauride,  de  Gluck. 

—  On  nous  télégraphie  de  Bordeaux  le  très  grand  succès  que  vient  de 
remporter  en  cette  ville  la  Cendrillon  de  MM.  Massenet  et  Henri  Cain.  Mise  en 
scène  luxueuse,  paraît-il,  et  excellente  interprétation  avec  MUes  Torrès  et 
Telma  et  le  baryton  AUard.  La  presse  est  des  plus  élogieuses.  Bordeaux  est 
la  première  ville,  après  Paris  et  Bruxelles,  qui  représente  Cendrillon.  Ce 
«  triomphe  »  —  car  le  mot  est  prononcé  —  est  de  bon  augure  pour  les 
villes  qui  vont  suivre. 

—  Une  société  départementale  de  musique  qui^en  est  à  son  155e  concert,  le 
fait  n'est  pas  absolument  fréquent.  C'est  cependant  ce  qui  vient  de  se  produire 
à  Tours  pour  la  société  si  intéressante  et  si  active  fondée  en  cette  ville  par  les 
frères  Thomas.  A  ce  155°  concert  M.  Wekerlin,  l'excellent  bibliothécaire  du 
Gonservaloire,  a  remporté  un  grand  succès  personnel  en  faisant  exécuter  un 
très  beau  trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  son  œuvre  la  plus  récem- 
ment publiée,  qui  a  été  vigoureusement  applaudi.  Le  programme  de  ce  même 
concert  comportait  les  noms  de  Beethoven,  Chopin,  Saint-Saëns,  Théodore 
Dubois,  Ed.  Lalo  et  Sivori. 

—  Mme  Marie  Thiéry,  de  l'Opéra-Comique,  vient  de  donner  au  Grand- 
Théâtre  de  Marseille  une  série  de  huit  représentations  avec  un  succès  énorme 
constaté  par  toute  la  presse  locale.  Dans  Mignon  et  Ilamlet,  la  sympathique 
artiste  a  été  l'objet  des  ovations  les  plus  chaleureuses. 

—  Concert  exceptionnellement  brillant  cette  semaine  au  Cercle  militaire. 
M.  Massenet  avait  tenu  à  accompagner  lui-même  l'interprétation  de  ses 
œuvres  par  Mlle  Guiraudon  et  M.  Fugère  de  l'Opéra-Comique,  M"0  Margue- 
rite Achard,  la  charmante  harpiste,  et  M.  Andrieu,  le  jeune  ténor  de  la  Re- 
naissance. 

—  La  dernière  matinée  Berny  aux  Mathurins,  consacrée  aux  œuvres  de 
Massenet,  a  présenté  un  intérêt  tout  particulier.  Mlle  Lola  Marquet  a  fait 
applaudir  le  charme  de  sajolie  voix  dans  plusieurs  œuvres  qu'elle  a  chantées 
en  véritable  artiste,  notamment  tout  le  Poème  d'amour,  les  Mains,  Première 
danse,  ces  deux  mélodies  bissées,  le  Petit  Jésus,  Pour  Antoinette  et  Jour  de  noces. 
MM.  Sécbiari,  Kerrion  et  Berny  ont  également  remporté  un  vif  succès. 
Quant  au  maître  Massenet,  qui  accompagnait  ses  œuvres,  le  public  lui  a. fait 
une  ovation  enthousiaste. 

—  D'Orléans  :  La  nouvelle  Société  des  Concerts  populaires  vient  de  donner 
son  premier  concert,  qui  a  pleinement  réussi.  C'est  M.  Paul  Séguy,  lejeune 
baryton  bien  connu,  qui  a  été  choisi  comme  chef  d'orchestre  ei  s'est  acquitté 
de  sa  tâche  à  la  satisfaction  générale.  L'orchestre  a  très  bien  joué,  sous  sa 
direction,  la  symphonie  en  ut  mineur  de  Beethoven,  la  suite  d'orchestre  de 
Coppélia  de  Léo  Delibes,  la  Suite  pour  instruments  à  vent  de  Théodore  Dubois 
et  l'ouverture  du  Caïd  d'Ambroise  Thomas.  Mlle  Broquin  a  été,  de  plus,  très 
applaudie  dans  Arioso  de  Delibes,  Sérénade  printanière  et  Pensée  d'automne  de 
Massenet. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 


Vient  de  paraître,  chez  E.  Flan 
par  Edouard  Noël. 


on,  Brumaire,  scènes  historiques  de  l'an  VII  i!799), 
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PRIMES   1900  du  MÉNESTREL 

JOURNAL    DE    MUSIQUE    FONDÉ   LE    1er   DÉCEMBRE   1833 

Paraissant  tous  les  dimanches  en  huit  pages  de  texte,  donnant  les  comptes  rendus  et  nouvelles  des  Théâtres  et  Concerts,  des  Notices  biographiques  et  Études  sur 

les  grands  compositeurs  et  leurs  œuvres,  des  séries  d'articles  spéciaux  sur  l'enseignement  du  Chant  et  du  Piano  par  nos  premiers  professeurs, 

des  correspondances  étrangères,  des  chroniques  et  articles  de  fantaisie,  etc., 

publiant  en  dehors  du   texte,   chaque   dimanche,   un    morceau   de  choix   (inédit)    pour  le  CHANT   ou   pour   le   PIANO,  de   moyenne  difficulté, 

et  offrant  à  ses  abonnés,  chaque  année,  de  beaux  recueils-primes  CHAUT  et  PIANO. 


C  H  A.  .LN   T    (1er  MODE  D'ABONNEMENT) 
Tout  abonné  à  la  musique  de  Chant  a  droit  GRATUITEMENT  à  l'une  des  primes  suivantes: 


THEODORE  DUBOIS 

LE  BAPTÊME  DE  CLOVIS 

ODE  DE  LÉON  XIII  A  LA  FRANCE 
Chœur  à  4  voix.  Baryton  solo,  Ténor  solo 


REYNALDO  HAHN 

Rondels   (12   numéros)  et 

RAOUL  PUGNO 

Amours  brèves  (7  numéros) 


GASTON  SERPETTE 

SHAKSPEARE ! 

OPÉRETTE    BOUFFE    EN    3    ACT1 
Partition  chant  et  piano 


JULIEN  TIERSOT 

MÉLODIES  POPULAIRES 


DE    FRANCE 
:me  recueil  (20  numéros) 


ou   à  la   Chanson  des  Joujc 


Ou  à  l'un  des  quatre  Recueils  de  Mélodies  de  J.  Massenet 
i,  de  C.  Blanc  et  L.  Dauphin  (20  n"),  un  volume  relié  in-8",  avec  illustrations  en  couleur  il  ADRIEN  MARIE 


J?  X  A.  PS    O    (2e  MODE  D'ABONNEMENT) 
Tout  abonné  à  la  musique  de  Piano  a  droit  GRATUITEMENT    à  l'une  des  primes  suivantes  : 


J.  MASSENET 

CENDRILLON 

CONTE  DE  FtES  EN  4  ACTES 
Partition  piano  solo 


JÂN  BLOCKX 

PRINCESSE  D'AUBERGE 

DRAME  LYRIQUE  EN  3  ACTES 
Partition  piano  solo 


CH.  LECOCQ 

LE     CYGNE 

DALLET  DE  CATULLE  MENDÈS 
Partition  piano  solo 


TH.  DUBOIS 

POÈMES  VIRGILIENS 

(6  numéros)  et 

Trois  airs  de  Ballet 


ou  à  l'un  des  volumes  in-8°  des  CLASSIQUES-MARMONTEL:  MOZART,  HAYDN,  BEETHOVEN,  HUMMEL,  CLEMENTI,  CHOPIN,  ou  à  l'un  des 
recueils  du  PIANISTE -LECTEUR,  reproduction  des  manuscrit»  autographes  des  principaux  pianistes  -  compositeurs,  ou  à  l'un  dea  volumes  du  répertoire  de 
danses  de  JOHANN  STRAUSS,  GUNG'L,  FAHRBACH,  STROBL  et  KAULICH,  de  Vienne,  ou  OLIVIER  MÉTRA  et  STRAUSS,  de  Paris. 


POÈME 


GRANDE     PRIME 

ELLE  SELLE  LES  PRIMES  DE  PIANO  ET  DE  CHAST  RÉUNIES,  POUR  LES  SEULS  ABONNÉS  A  L' ABONNEMENT  COUPLET  (3e  Mode)  : 


Çor^e  d$  Fées  211  4  actes  £t  5  tableau.* 
(d'après    PEÏ^RTjLfr) 


HeftPi   CRIfi  musique  de  It'OPÉRfl-GOlWIQUE 

^         J.  MASSENET 

PARTITION   CHANT  &  PIANO 


*7f^ 


NOTA  IMPORTANT.  —  Ces  primes  «ont  délivrées  gratuitement  dans  nos  bureau*.  3  bis,  rue  Vlvleuue,  à  partir  du  20  Décembre  1899,  à  tout  ancien 
ou  nouvel  abonné»  sur  la  présentation  de  la  quittance  d'abonnement  an  MÉ.XESrREli  pour  l'année  1900.  Joindre  au  prix  d'abonnement  un 
supplément  d'UN  ou  de  DEUX  francs  pour  l'envoi  franco  dans  les  départements  de  la  prime  simple  ou  double.  (Pour  l'Etranger,  l'envoi  franco 
des  primes  se  règle  selon  les  frais  de  Poste.) 

Les  abonnés  au  Chanl  peuvent  prendre  la  prime  Piano  el  vice  versa-  Ceux  au  Piano  el  au  Chant  réunis  onl  seuls  droil  à  la  grande  Prime.-  Les  abonnés  au  texte  seul  n'ont  droit  à  aucune  prime 

CHANT  CONDITIONS  D'ABONNEMENT  AU  «  MÉNESTREL  »  PIANO 

2°  If  lUd'abonne-iienl:  Journal-Texte,  tous  les  dimanches  ;  28  morceaux  db  puno 
fantaisies,  Transcriptions,  fïinses,  de  quinzaine  en  quinzaine;  i  Recueil- 
Prioia.  Paris  et  Province,  un  an  :  20  francs  ;  Étranger  :   frais  de  poste  en  sus. 


lw  Moded'abmnemenl  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches;  25  morcea'îx  dschkmt  : 
Scènes,  Mélodies,  Romances,  paraissant  de  quinzaine  en  q  unzaine;  i  Recueil- 
Prime.  Paris  et  Province,  un  an  :  20  francs  ;  Étranger,  frais  de  poste  en  sus. 


CHANT  ET  PIANO  RÉUNIS 

3e  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  complet,  52  morceaux  de  chant  et  de  piano,  les  2  Recueils-Primes  ou  un;  Grande  Prime.  —Un  an:  30  Irancs,   Pari» 
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JEAN-JACQUES    ROUSSEAU    MUSICIEN 


IV 

LE  DEVIN  DU  VILLAGE 

(Suite) 

Cet  article  est  une  véritable  petite 
infamie,  que  son  ton  doucereux  et  cau- 
teleux rend  plus  perfide  encore.  Le 
«  Rousseau  de  Paris  »  avait  beau  jeu 
pour  calomnier  et  mentir,  car  il  croyait 
et  espérait  bien  ne  pouvoir  rencontrer 
de  contradicteurs  (en  quoi  il  se  trom- 
pait), tous  ceux  dont  il  parlait  ayant 
disparu.  Jean-Jacques  était  mort,  Duclos 
était  mort,  et  son  fameux  musicien  était 
mort  !  Il  se  sentait  donc  à  son  aise  pour 
faire  son  honnête  besogne.  Et  il  a 
trouvé,  soixante-dix  ans  après  lui,  un 
complice  qui  a  voulu  parfaire  cette 
besogne.  Ce  complice,  c'est  Castil-Blaze, 
qui,  prenant  la  succession  de  Pierre 
Rousseau,  s'emparant  de  ses  assertions 
et  enchérissant  sur  elles,  avec  une 
autre  vigueur  que  lui,  traite  à  son  tour 
Jean-Jacques  de  voleur,  alors  que,  très 
légitimement,  c'est  celui-ci  qui  pourrait 
lui  retourner  l'épithète  (1).  Ledit  Castil- 

(1)  Castil-Blaze  a  écrit  ceci  (Molière  musicien,  t.  II, 
pp.  417-418)  :  —  «  Jean-Jacques  mit  toujours  une  impor- 


Blaze  s'exprime  ainsi  dans  son  Académie 
impériale  de  musique.  —  «  Le  18  octobre 
1752  on  représente  à  Fontainebleau,  sur 
le  théâtre  de  la  cour,  le  Devin  du  village, 
opérette  en  un  acte,  paroles  de  Jean- 
Jacques  Rousseau,  citoyen  de  Genève, 
musique  de  Granet,  citoyen  de  Lyon.  Le 
Devin  du  village  réussit  complètement  à 
la  cour  et  n'obtint  pas  moins  de  faveur 
à  Paris  le  Ier  mars  1753.  La  grande 
réputation  littéraire  de  l'illustre  philo- 
sophe vint  ensuite  ajouter  à  ce  succès, 
et  le  prolongea  bien  au  delà  des  bornes 
assignées  aux  ouvrages  de  ce  calibre, 
de  ce  temps  et  de  ce  style.  Profitant 
du  silence  forcé  de  son  musicien,  mis 
en  sépulture  à  Lyon,  Jean-Jacques  s'était 
emparé  de  la  partition  de  Granet;  il  la 


tance  énorme  à  faire  croire  aux  peintres,  aux  statuaires 
aux  poètes,  au  public  indocte  en  harmonie,  qu'il  était 
musicien,  compositeur  et  même  théoricien.  L'imprudent  ! 
devait-il  nous  léguer  un  Dictionnaire  de  musique  dont 
chaque  page  est  un  monument  d'ignorance  de  l'art  qu'il 
veut  professer?  Il  s'y  montre  inepte,  même  quand  il 
copie  ses  devanciers  ».  Or,  je  l'ai  dit,  sans  un  aveu,  sans 
une  citation,  sans  un  guillemet,  Castil-Blaze  a  tranquil- 
lement et  textuellement  copié  plus  de  300  articles  du 
Dictionnaire  de  musique  de  Rousseau  qu'il  a  donnés 
comme  siens  dans  son  propre  Dictionnaire.  Des  deux, 
qui  est  le  voleur  '? 
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lit  mettre  en  scène,  exécuter,  imprimer,  publier  sous  son 
propre  nom.  Il  en  toucha  le  double  droit  d'auteur  ou  du  moins 
le  prix  entier  de  la  cession  de  ce  droit.  Les  preuves  patentes, 
irréfragables,  historiques,  monumentales,  de  ce  vol  effronté 
ne  pourraient  figurer  clans  cet  ouvrage  sans  en  rompre  le  fil; 
je  les  ai  consignées  dans  un  livre  intitulé  Molière  musicien, 
2  vol.  in-8»,  Paris.  185?.  tome  II,  page  409  (1).  » 

Eh  bien,  il  faut  les  voir,  ces  preuves,  il  faut  lire  le  roman 
burlesque  en  quatorze  pages,  bourré  d'erreurs  sans  nombre  et 
d'inexactitudes  flagrantes,  que  Gastil-Blaze,  clans  le  charabia 
qui  lui  était  coutumier,  a  échafaudé  sur  l'article  de  Pierre 
Rousseau  pour  prouver  que  Jean-Jacques  n'est  point  l'auteur 
de  la  musique  du  Devin  du  village!  Non,  rien  n'est  plus  fou,  plus 
grotesque,  en  même  temps  que  plus  indigne  et  plus  déloyal. 
On  ne  saurait  perdre  son  temps  à  reproduire  de  pareilles  diva- 
gations, et  plus  sage  est  de  s'abstenir.  C'est  bien  assez  d'avoir 
affaire  à  un  Rousseau  de  Toulouse.  Mais  si  je  me  suis  occupé 
de  celui-ci,  c'est  que  j'avais  précisément  quelque  chose  à  lui 
'  opposer  pour  répondre  à  la  petite  gredinerie  dont  il  s'est  rendu 
coupable. 

Car  si  l'on  s'est  servi  de  l'article  du  Journal  encyclopédique, 
personne  ne  parait  avoir  eu  connaissance  de  la  réponse  qui  y 
futfaite  sous  la  forme  d'une  brochure  de  trente  pages,  aujour- 
d'hui rarissime,  et  qui  le  réfute  victorieusement.  J'ai  eu  la 
chance,  il  y  a  quelques  années,  de  découvrir  cette  brochure, 
dont  voici  le  titre  :  Eclaircissements  donnés  à  l'auteur  du  Journal 
encyclopédique  sur  la  musique  du  Devin  du  village,  par  le  sieur  de 
Marignan,  comédien  (Paris,  V"  Duchesne,  1781,  in-8°),  et 
comme  le  sujet  en  vaut  la  peine,  j'en  vais  extraire  un  frag- 
ment dont  j'espère  qu'on  me  pardonnera  l'étendue  en  faveur 
de  l'intérêt  qu'il  présente.  Après  avoir  assez  longuement  per- 
siflé l'auteur  de  l'article  du  Journal  encyclopédique,  avoir  exprimé 
son  étonnement  de  l'accusation  qu'il  portait  contre  Rousseau 
à  l'aide  de  moyens  si  étranges,  l'auteur  de  la  brochure  en  vient 
aux  faits  : 

....  Revenons,  dit-il,  à  cette  lettre  écrite  de  Lyon  en  1750,  brûlée  tout 
de  suite,  comme  sans  conséqueuce,  qui  devient  aujourd'hui  si  intéres- 
sante, dans  laquelle  l'auteur  a  si  bien  préparé  sa  mort  en  disant  que  sa 
santé  est  toujours  chancelante,  et  qui  n'a  pas  manqué  de  mourir  quand  il 
l'a  fallu,  et  dont  vous  n'avez  parlé  que  dans  un  tems  où  vous  étiez  bien 
assuré  qu'il  était  enterré.  Il  est  certain,  Monsieur,  que  si  Grenet  avait 
écrit  cette  lettre,  l'auteur  n'existerait  plus  depuis  1751  ou  52;  mais  si 
elle  était  d'un  Garuier,  elle  ne  pouvait  pas  venir  de  Lyon,  puisqu'il  n'y 
avait  à  Lyon  aucun  musicien  compositeur  de  ce  nom-là  en  1750.  J'étais 
à  Lyon  en  1749;  j'y  revins  en  1751  et  j'y  restai  jusqu'en  1758.  Comme 
j'aime  la  musique  et  que  je  chantais  alors,  je  connaissais  tous  les  mu- 
siciens qui  pouvaient  avoir  quelque  réputation.  J'y  ai  connu  ce  Grenet, 
et  j'y  ai  connu  un  Granier  et  non  un  Garnier;  mais  ce  Granier  était  à 
Grenoble  et  à  Chambéry  en  1750,  où  il  avait  épousé  la  nièce  de  madame 
Legrand,  épouse  de.  Legrand,  comédien-français  (2),  et  pour  lors  direc- 
teur d'une  troupe  de  comédiens.  Ce  Granier  ne  vint  à  Lyon  qu'en  1751. 
C'était  un  excellent  violoncelle,  qui  n'avait  alors  que  quelques  faibles 
notions  de  la  composition,  qu'il  apprit  ensuite  de  l'abbé  Roussier.  Ce 
Granier  n'a  de  sa  vie  composé  d'autre  musique  vocale  que  quelques 
vaudevilles.  Il  ne  commença  même  de  composer  de  petits  airs  de  danse 
qu'en  1757,  et  ce  fut  pour  les  ballets  ingénieux  de  M.  Noverre;  encore 
ces  airs  lui  étaient-ils,  pour  ainsi  dire,  dictés  et  calqués  par  cet  admi- 
rable artiste,  qui  lui  en  indiquait  l'esprit  et  le  caractère.  Lorsqu'on  donna 
pour  la  première  fois,  en  1754,  le  Devin  du  village  à  Lyon,  ce  Granier 
jouait  de  la  basse  dans  l'orquestre.  Si  la  musique  eût  été  de  lui,  il  aurait 
pu  s'en  faire  honneur:  il  n'y  aurait  pas  manqué. 

Ce  Granier  vint  à  Paris  en  17(30  ;  il  entra  musicien  dans  l'orquestre 
de  la  Comédie-Italienne  (3);  il  y  a  composé  quelques  airs  de  ballets;  il 
resta  quelques  années  à  ce  théâtre,  après  lesquelles  il  retourna  à  Lyon, 
où  il  est  mort  il  y  a  environ  quatre  ans.  Il  laissa  une  veuve,  qui  est 
morte  depuis,  et  un  fils,  qui  par  parenthèse  est  boiteux  et  que  j'ai  vu 
l'année  dernière  premier  violon  de  la  Comédie  de  Marseille.  En  voilà, 
je  crois,  suffisamment,  Monsieur,  pour  vous  prouver  que  la  lettre  que 

.  (1)  L'Académie  impériale  de  musique,  t.  I.  pp.  193-194. 

(2)  C'est-à-dire  appartenant  à  la  Comédie-Française. 

(3)  Tout  ceci  est  très  exact,  et  nous  voyons  en  effet,  par  les  almanaehs  du  temps,  qui 
donnent  le  personnel  des  théâtres,  que  c'est  à  partir  de  cette  époque  que  Granier  se  trouve 
compris  dans  celui  de  la  Comédie-Italienne. 


vous  avez  reçue  de  Lyon  ne  pouvait  pas  être  d'un  homme  qui  n'y  était 
point,  et  que  ce  même  homme,  qui  ne  savait  pas  la  composition  en  1751, 
n'avait  pas  pu  composer  la  musique  du  Devin  du  village  en  1750.  Kt 
pour  vous  ôter  toute  idée  que  cette  musique  et  cette  lettre  pourraient 
être,  non  du  Granier  que  j'ai  connu,  mais  d'un  Garnier  ou  d'un  Gre- 
nier, j'ai  l'honneur  de  vous  répéter,  et  cent  personnes  à  Lyon  vous  le 
diront  comme  moi,  que  depuis  1749  jusques  en  (758  il  n'y  a  point  eu  dans 
cette  ville  de  musicien  d'un  nom  ressemblant  à  celui  de  ce  Granier  dont  je 
viens  de  vous  faire  l'histoire  non  pas  «  peu  prés,  mais  très  exactement. 

J'ai  connu  Grenet  tout  aussi  particulièrement  que  Granier;  je  l'ai 
moins  fréquenté,  puisqu'il  est  mort  vingt  ans  avant.  Il  était  maître  de 
musique  du  Concert  de  Lyon.  C'était  un  homme  très  vif.  plein  du  génie 
de  son  art,  auteur  de  plusieurs  motets  et  d'un  opéra  qui  a  pour  titre  le 
Triomphe  de  l'harmonie.  Il  était  effectivement  grand  harmoniste,  de  plus 
homme  d'esprit,  et  par  conséquent  incapable  d'écrire  une  lettre  aussi 
plate  que  celle  que  vous  avez  reçue,  et  encore  moins  d'y  avoir  mis  une 
suscription  aussi  bête.  Il  est  en  effet  mort  vers  l'année  1752.  Il  fut  rem- 
placé dans  le  Concert  par  un  musicien  nommé  Mathieu  Billouard,  et 
celui-ci  le  fut  par  M.  Mangot,  beau-frère  du  célèbre  Rameau.  Je  n'entre 
dans  tous  ces  détails  que  pour  mettre  les  éclaircissements  que  je  vous 
donne  dans  un  plus  grand  jour  (1). 

Si  la  musique  du  Devin  du  village  pouvait  avoir  été  faite  par  un  des 
deux  musiciens  que  vous  voulez  indiquer,  il  n'y  a  pas  doute  que  ce 
serait  Grenet  qui  en  aurait  toute  la  gloire  ;  ayant  fait  le  Triomphe  de 
l'harmonie,  le  préjugé  serait  en  sa  faveur.  Mais  la  musique  du  Triomphe 
de  l'harmonie  ne  ressemble  en  rien  à  celle  du  Devin.  Il  n'y  a  pas  le 
moindre  trait,  il  n'y  a  pas  le  plus  petit  air  de  famille.  Il  est  aisé  de  les 
comparer.  Je  les  ai  entendus  l'un  et  l'autre  :  il  est  vrai  que  je  ne  m'y 
connais  pas  ;  mais  je  doute  que  les  meilleurs  connaisseurs  puissent  y 
trouver  le  plus  léger  indice  qui  décèle  l'identité  de  génie.  Si  Grenet 
avait  fait  la  musique  du  Devin  du  village,  quelqu'un  l'aurait  sçu  dans 
Lyon.  Comme  maitre  de  musique  du  Concert,  il  était  trop  bien  répandu 
pour  que  toute  la  ville  l'eût  ignoré.  On  ne  pourra  jamais  s'imaginer  que 
l'auteur  d'un  si  charmant  intermède  ait  envoyé  sa  musique  à  Paris  sans 
en  avoir  fait  exécuter  plusieurs  morceaux  devant  ses  amis,  ou  devant 
quelques  amateurs,  dont  le  nombre  est  si  grand  à  Lyon,  et  qui  plus  est, 
sans  l'avoir  entendue  lui-même.  On  ne  se  persuadera  jamais  qu'il  ait  pu 
cacher  pour  toujours  une  aussi  heureuse  production  à  sa  femme  et  à  son 
fils,  lequel  pouvait  avoir  alors  vingt-deux  à  vingt-trois  ans.  Enfin, 
Monsieur,  cette  musique  n'a  point  été  jetée  dans  un  moule.  Grenet,  ni 
tout  autre  musicien,  quelque  génie  qu'ils  pussent  avoir,  ne  l'ont  point 
écrite  couramment  sans  y  faire  des  fautes  et  des  ratures  ;  ils  l'auraient 
copiée  pour  la  mettre  au  net  afin  de  l'envoyer  ;  ils  en  auraient  gardé  les 
minutes  ;  que  sont-elles  devenues  ?  La  veuve  Grenet  et  son  fils  n'ont 
certainement  rien  trouvé  qui  pût  leur  faire  soupçonner  que  le  défunt 
eût  jamais  travaillé  sur  le  sujet  du  Devin  du  village.  Ils  ont  entendu  cette 
musique,  et  comme  tout  le  monde  ils  l'ont  admirée,  mais  sans  songer 
à  la  réclamer,  sans  la  reconnaître. 

Grenet  n'a  donc  pas,  plus  que  Granier,  fait  la  musique  du  Devin  du 
village,  ui  la  lettre  que  vous  dites  avoir  reçue  :  mais  il  ne  me  suffit  pas, 
à  moi,  pour  vous  en  convaincre,  Monsieur,  de  vous  dire  que  j'ai  connu 
particulièrement  ces  deux  musiciens,  ainsi  que  leurs  veuves  et  leurs 
enfans.  Je  ne  veux  point  être  cru  sur  ma  parole.  Dans  une  discussion 
aussi  délicate  que  celle-ci,  on  ne  doit  rien  avancer  sans  preuves.  Je 
pourrais  donc  vous  citer  cinquante  témoins  respectables  qui  les  ont 
connus  comme  moi,  qui  ont  vu  souvent  donner  dans  la  nouveauté  le 
Devin  du  village  à  Lyon,  sans  que  jamais  ils  aient  ouï  dire  que  Grenet 
ou  Granier  pouvaient  en  être  les  auteurs  ;  mais  vous  voudrez  bien  vous 
contenter  que  je  vous  en  nomme  six  qui,  j'espère,  ne  le  trouveront  pas 
mauvais.  Ils  sont  connus  généralement  ;  il  y  en  a  quatre  qui  font 
encore  les  plaisirs  du  public  par  leurs  grands  talens:  ce  sont  M.  Pré- 
ville, Mmc  Préville  et  M.  Brizard,  de  la  Comédie-Française,  M.  Noverre, 
maître  des  ballets  de  l'Opéra,  Mme  Noverre,  son  épouse,  qui  tous  cinq 
étaient  à  Lyon  comme  moi  en  1751,  et  Mme  Lobreau,  qui  en  1748  était 
pensionnaire  dans  la  Comédie  de  Lyon  sous  la  direction  de  M.  Préville 
et  qui  en  a  été  directrice  ensuite,  depuis  1752  jusqu'en  1780.  Ils  ont 
tous  connu  Grenet,  Granier  et  leurs  familles  :  vous  pouvez  les  interro- 
ger ;  mais  n'attendez  pas  qu'ils  soient  morts  pour  les  faire  parler.  Ils  se 
portent  fort  bien,  leur  santé  n'est  point  chancelante,  ils  pourront  me 
démentir  si  j'en  impose.  Voilà,  je  crois,  Monsieur,  la  netteté,  l'évidence 
et  la  clarté  avec  lesquelles  on  doit  prouver. 

(A  suivre.)  Arthur  Pougin. 

(1)  Le  Triomphe  de  l'harmonie,  dont  il  est  ici  question,  était  un  opéra-ballet  en  trois  actes 
et  un  prologue,  que  Grenet  avait  écrit  sur  un  livret  de  Le  Franc  de  Pompignan.  Cet  ou- 
vrage fut  représenté  avec  quelque  succès  à  l'Opéra,  le  9  mai  1737.  Il  était  chanté  par 
Trihou,  Chassé,  .lélyotte,  Dun  et  M""  Fel,  Petitpas,  Pélisser  et  En 
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Comédie- Française.  La  Conscience  de  l'enfant,  comédie  en -4  actes, 
de  M.  Gaston  Dévore. 

M.  Gaston  Dévore,  dont  la  Comédie-Française  vient  de  représenter 
la  Conscience  de  l'enfant,  n'eut  encore  qu'un  ouvrage,  Demi-Sœurs, 
monté  par  les  Escholiers;  c'est  donc  un  vrai  début  au  théâtre,  et  début 
très  intéressant  en  dépit  de  réels  défauts,  de  grosses  inexpériences  et  de 
curieuses  erreurs.  Est-ce  une  thèse  que  cherchent  à  soutenir  les  quatre 
actes  de  M.  Gaston  Dévore"?  Peut-être,  bien  que  l'auteur,  d'esprit  averti, 
n'ose  ou  ne  veuille  conclure.  Plus  simplement,  ce  sont  des  idées  qu'il 
nous  soumet,  nous  abandonnant  le  soin  de  choisir  les  solutions  qui 
nous  plairont. 

A-t-on  le  droit  de  détourner  uu  enfant  du  respect  dû  à  ses  parents  en 
lui  dévoilant  leur  indignité?  Le  grand-père  peut-il  se  substituer  au  père 
pour  prendre,  sur  la  conscience  de  l'enfant,  l'ascendant  que,  seul,  le 
second  semblerait  devoir  1  gitimement  exercer?  Des  trois  personnages, 
indispensables  à  M.  Dévore  pour  développer  son  double  thème,  deux 
retiennent  particulièrement  l'attention  :  le  grand-père,  Cauvelin,  ancien 
premier  président  de  chambre,  vieil  homme  de  loi  tout  d'une  pièce, 
d'une  scrupuleuse  rigidité  et  d'une  implacable  honnêteté;  le  père, 
Montret,  de  morale  très  élastique,  encore  qu'insuffisamment  expliquée, 
grand  brasseur  d'affaires,  jouant  sans  vergogne  l'argent  de  ses  com- 
manditaires comme  il  trompe,  sans  y  attacher  d'autre  importance,  une 
femme  dont  il  est  adoré. 

Et  soit  par  suite  de  l'inexpérience  de  l'auteur,  soit  à  cause  de  défauts, 
de  composition,  soit,  plutôt  sans  doute,  parce  qu'il  s'est  inconsciemment 
trompé,  c'est  précisément  la  canaille  qui  nous  retient,  nous  intéresse, 
nous  émeut,  alors  que  l'homme  intègre,  juste,  loyal,  —  malgré  la  petite 
saleté  qu'il  veut  faire,  dès  le  premier  acte,  à  son  vieil  ami  Richard  en 
pressant  un  mariage  qu'il  présume  justement  devoir  devenir  impossible 
sous  peu  —  nous  est  insupportable,  ennuyeux,  plus,  antipathique.  Mon- 
tret, avec  sa  nature  ardente  et  vibrante,  est  humain;  Cauvelin  ne  l'est 
pas.  Tout  est  là. 

Le  drame  de  M.  Dévore  qui  dissèque  l'âme  de  la  jeune  fille, Germaine, 
et  se  complète  de  l'intrigue  amoureuse  de  Montret  avec  sa  propre  belle- 
soeur  et  en  forme  le  pivot  principal,  est,  suivant  la  mode  du  théâtre 
moderne,  de  construction  plutôt  primitive.  C'est  dans  l'analyse  des  sen- 
timents qu'il  faut  chercher  quelque  logique,  la  situation  ou  les  situa- 
tions ayant  dû  prendre  l'habitude  de  s'en  passer  complètement. 

La  Conscience  de  l'enfant,  très  luxueusement  montée,  est  jouée  de 
façon  supérieure  par  M.  Worms,  qui  s'est  montré  plein  de  chaleur,  de 
sentiment  et  d'émotion  dans  le  rôle  de  Montret,  et  parM""'  Worms-Baretta, 
parfaite  dans  celui  de  Mme  Montret.  M.  Georges  Berr,  exquis  de  natu- 
rel dans  un  personnage  épisodique,  M.  Sylvain,  de  grande  autorité  en 
Cauvelin,  et  Mlle  Pierson,  adorablement  simple  en  Mme  Cauvelin,  com- 
plètent, avec  MM.  Paul  Mounet,  Duflos  et  Mlles  Lara  et  de  Boncza,  une 
distribution  digne,  presque  en  tous  points,  de  la  Maison. 

Paul-Émile  Chevalier. 


Odéon.  —  France...  d'abord,  pièce  en  4  actes  et  en  vers,  de  M.  H.  de  Bornier. 

L'œuvre  nouvelle  de  M.  de  Bornier,  France...  d'abord!  contient  tous 
les  élans,  toutes  les  envolées  et. toute  la  noblesse  de  sentiment  que  l'on 
était  en  droit  d'attendre  de  l'auteur  de  la  Fille  de  Roland,  mais  elle  ren- 
ferme également,  il  faut  bien  le  reconnaître,  tous  les  défauts  habituels 
du  genre  historique.  Les  pièces  historiques  en  vers  sont  les  plus  nobles 
du  genre  dramatique,  mais  elles  sont  aussi  les  plus  ingrates,  les  plus 
froides  et  les  plus  difficiles.  L'histoire,  qu'il  faut  respecter,  lie  souvent  les 
mains  de  l'auteur,  et  la  reproduction  scrupuleuse  des  caractères  de  per- 
sonnages qui  ont  vécu  entraine  l'action  plus  souvent  qu'elle  ne  l'aide  ! 
France...  d'abord!  est  un  cri  sublime  d'amour  patriotique;  mais  quelle 
que  soit  la  noblesse  de  ce  sentiment,  si,  au  théâtre,  il  n'entre  pas  en 
lutte  avec  l'amour  humain,  il  nous  parait  un  peu  froid  par  sa  grandeur 
môme,  lorsqu'il  est  à  lui  seul  le  ressort  d'une  pièce  en  quatre  actes  et  en 
vers. 

Le  premier  acte  est  le  meilleur,  il  renferme  une  des  plus  belles  scènes 
du  drame,  la  seule  où  nous  trouvons  trace  de  cet  amour  humain,  qui 
est  et  a  toujours  été  l'essence  même  du  théâtre. 

Après  avoir  formulé  ces  quelques  réserves  sur  le  sujet  choisi  par 
M.  de  Bornier,  nous  devons  rendre  un  respectueux  hommage  au  maître. 
Nous  nous  trouvons  en  présence  d'une  œuvre  sincère,  conçue  dans  un 
but  élevé  et  écrite  par  un  véritable  poète. 


France...  d 'abord /estla  fière  devise  de  la  reine  Blanche,  mère  de  saint 
Louis.  Cette  femme  héroïque  est  en  lutte  contre  les  grands  feudataires 
de  la  couronne,  qui  voudraient  s'emparer  dé  la  régence.  L'un  d'eux,  le 
comte  Hugonel,  frère  de  Louis  VIII,  a  conçu  le  dessein  de  faire  périr  le 
jeune  roi  pour  monter  â  sa  place  sur  le  trône.  Pour  l'aider  dans  son 
entreprise  criminelle  il  veut  se  servir  d'une  femme,  Aliénor,  qui  a  voué 
à  la  reine  une  haine  mortelle;  elle  posera  sur  la  tête  du  petit  roi  un 
bandeau  royal  qu'Hugonel  a  empoisonné;  au  moment  d'accomplir  son 
crime,  Aliénor  recule  devant  l'horreur  d'un  pareil  forfait,  elle  préfère 
poser  sur  son  front  même  le  bandeau  royal  et  meurt  en  dénonçant  son 
complice.  La  scène  est  fort  belle  et  MUe  Cora  Laparcerie  la  joue  d'une 
façon  absolument  remarquable.  Cette  belle  et  toujours  très  intéressante 
artiste  est  vraiment  douée  de  qualités  exceptionnelles;  elle  est  tout  à  la 
fois  chanteuse  exquise,  elle  nous  l'a  prouvé  à  l'Odéon  et  ailleurs,  comé- 
dienne d'une  intelligence  supérieure  et  tragédienne  d'une  intensité 
remarquable  ;  sa  voix,  comme  ses  yeux,  semble  avoir  conservé  cette 
chaleur  communicative  que  donne  aux  meilleurs  de  ses  enfants  le  soleil 
du  Midi. 

M™  Segond-Weber  nous  a  rendu  la  Blanche  de  Castille  idéale  rêvée 
par  le  poète;  elle  est  parfaite  de  ton,  de  geste  et  d'attitude.  Laplace  d'une 
pareille  artiste  est  marquée  depuis  longtemps  à  la  Comédie-Française, 
où  l'emploi  des  reines  tragiques  est  toujours  à  prendre.  Mlk'  Régnier  est 
toute  gracieuse  en  saint  Louis,  M.  Chelles  joue  à  souhait  le  rôle  sombre 
du  comte  Hugonel  et  M.  Marquet  donne  à  Thibaut  de  Champagne  le 
caractère  qui  convient.  La  mise  en  scène  aurait  pu  être  plus  luxueuse, 
mais  une  œuvre  d'art  comme  France...  d'abord!  n'a  pas  besoin  de  cher- 
cher en  des  accessoires  matériels  une  beauté  qu'elle  doit  porter  en  elle- 
même.  _ 

Maurice  Froyez. 
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(Suite.) 


II 

LA.  FIN  DE  LA  NOCE 

Au  tour  de  la  mariée!  Un  grand-père  a  chanté  une  chanson  du 
temps  des  huguenots  ;  un  autre  a  exalté  la  joie  qui  le  pringuit  en  enten- 
dant quolle  articlerie  de  Poictiers  qui  annonçait  la  naissance  de 
Louis  XIII  ;  cela  a  jeté  un  froid,  et  le  public  a  besoin  de  s'échauffer,  de 
mêler  sa  voix  à  ceile  du  chanteur,  de  faire  cingler,  au  milieu  des  rires 
sonores,  les  syllabes  pétillantes  du  refrain.  La  mariée  entonne  donc,  â 
la  joie  générale  : 


MA  MÈR'  M'ENVOIE-T-AU   MARCHE 


bis. 


Ma  raèr'  m'envoie-t-au  marché  ; 
C'est  pour  des  sabots  ageter. 
Mes  sabots  font  dig'  don  daine, 
Dig'  don  dain'  font  mes  sabots. 
Je  n'  suis  pas  marchand',  ma  mère, 
Pour  des  sabots  ageter. 

Ma  mèr'  m'envoie-t-au  marché  ;  I    ^ 
C'est  pour  une  flûte  ageter;         S 
Ma  dût'  fait  turlututu, 
Mes  sabots  font  dig'  don  daine, 
Dig'  don  dain'  font  mes  sabots. 
Je  n'  suis  pas  marchand',  ma  mère, 
Pour  une  ilûte  ageter. 


bis. 


Ma  mèr'  m'envoie-t-au  marché; 
C'est  pour  un  tambour  ageter  ; 
Mon  tambour  fait  bour,  bour,  bour, 
Ma  flût'  fait  turlututu, 
Mes  sabots  font  dig'  don  daine, 
Dig'  don  dain'  font  mes  sabots. 
Je  n'  suis  pas  marchand',  ma  mère, 
Pour  un  tambour  ageter. 

Ma  mèr'  m'envoie-t-au  marché  ;  j  ^ 

C'est  pour  un  violon  ageter  ;       ) 

Mon  violon  fait  zin,  zin,  zin, 

Mon  tambour  fait  bour,  bour,  bour, 

Ma  Qût'  fait  turlututu, 

Mes  sabots  font  dig'  don  daine, 

Dig'  don  dain'  font  mes  sabots. 

Je  n'  suis  pas  marchand',  ma  mère, 

Pour  un  violon  ageter. 


Ma  mer'  m  envoie-t-au  marché  ;     ,  . 

,  f  bis. 

C  est  pour  une  poule  ageter  ;      ! 

Ma  poule  fait  cot',  cot',  cot', 

Mon  violon  fait  zin,  zin,  zin, 

Mon  tambour  fait  bour,  bour,  bour, 

Ma  flût'  fait  turlututu, 

Mes  sabots  font  dig'  don  daine, 

Dig'  don  dain'  font  mes  sabots. 

Je  n'  suis  pas  marchand',  ma  mère, 

Pour  une  poule  ageter. 

Ma  mèr'  m'envoie-t-au  marché  ;  1  .  . 

bis- 
C  est  pour  un  beau  coq  ageter  ;  \ 

Mon  coq  fuit  coquerico, 

Ma  poule  fait  cot',  cot',  cot, 

Mon  violon  fait  zin,  zin,  zin, 

Mon  tambour  fait  bour,  bour,  bour, 

Ma  flût'  fait  turlututu, 

Mes  sabots  font  dig'  don  daine. 

Dig'  don  dain'  font  mes  sabots. 

Je  n'  suis  pas  marchand',  ma  mère, 

Pour  un  beau  coq  ageter. 

Ma  mèr'  m'envoie-t-au  marché  ;  )  . . 
C'est  pour  une  cane  ageter  ;        \ 
Ma  cane  fait  coin,  coin,  coin, 
Mon  coq  fait  coquerico, 
Ma  poule  fait  cot',  cot',  cot', 
Mon  violon  fait  zin,  zin,  zin, 
Mon  tambour  fait  bour,  bour,  bour, 
Ma  flût'  fait  turlututu, 
Mes  sabots  font  dig'  don  daine, 
Dig'  don  dain'  font  mes  sabots, 
Je  n'  suis  pas  marchand',  ma  mère, 
Pour  une  cane  ageter. 
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bis. 


Mon  tambour  fait  bour,  bour,  bour. 
Ma  flût'  fait  turlututu, 
Mes  sabots  font  dig'  don  daine, 
Dig1  don  dain'  font  mes  sabots. 
Je  n'  suis  pas  marchand',  ma  mère, 
Pour  un  bel  âne  ageter. 

Ma  mèr'  m'envoie-t-au  marché    } 

C'est  pour  un  mari  ageter  ;  ( 

Mon  an'  fait  hihan,  hi  han, 

Ma  dinde  fait  giou,  giou,  giou, 

Ma  cane  fait  coin,  coin,  coin, 

Mon  coq  fait  coquerico. 

Ma  poule  fait  cot1  cot'  cot', 

Mon  violon  fait  zin,  zin,  zrn, 

Mon  tambour  fait  bour,  bour,  bour. 

Ma  flût'  fait  turlututu, 

Mes  sabots  font  dig'  don  daine, 

Dig'  don  dain'  font  mes  sabots. 

Je  suis  bien  marchand',  ma  mère, 

Pour  un  mari  ageter. 


Ma  mèr' m'envoie-t-au  marché;  / 

C'est  pour  une  dinde  ageter  ;      \ 

Ma  dinde  fait  giou,  giou,  giou. 

Ma  cane  fait  coin,  coin,  coin, 

Mon  coq  fait  coquerico, 

Ma  poule  fait  cot',  cot',  cot', 

Mon  violon  fait  zin,  zin,  zin, 

Mon  tambour  fait  bour,  bour,  bour 

Ma  flùt'  fait  turlututu, 

Mes  sabots  font  dig'  don  daine, 

Dig'  don  dain'  font  mes  sabots. 

Je  n'  suis  pas  marchand',  ma  mère, 

Pour  une  dinde  ageter. 

Ma  mèr'  m'envoie-t-au  marché;  j     . 
C'est  pour  un  bel  âne  ageter  ;     ( 
Mon  an'  fait  hi  han,  hi  han, 
Ma  dinde  fait  giou,  giou,  giou, 
Ma  cane  fait  coin,  coin,  coin, 
Mon  coq  fait  coquerico, 
Ma  poule  fait  cot',  cot',  cot', 
Mon  violon  fait  zin,  zin,  zin, 

Après  la  mariée,  chacune  de  ses  compagnes  a  dû  chanter  sa  chanson 
pour  obtenir  la  marque,  ou  nœud  de  ruban,  que  l'épousée  décerne, 
comme  les  châtelaines  en  leurs  cours  d'amour,  à  ceux  et  à  celles  qui  se 
distinguent  par  le  charme  ou  l'imprévu  de  leurs  productions.  Pour 
s'exécuter  les  chanteuses  n'ont  que  l'embarras  du  choix,  car  le  réper- 
toire des  chansons  poitevines  est  infini.  Il  y  en  a  de  fort  jolies  et  fort 
gaies.  Celle  que  nous  venons  de  donner  tout  au  long  en  est  un  exemple. 
Il  est  impossible  que  toute  une  noce  ne  se  prébondisse  pas  à  toutes  ces 
syllabes  qui  bourdonnent  comme  frelons  en  délire.  Nous  l'avons  em- 
pruntée aux  Chants  et  chansons  populaires  des  provinces  de  l'Ouest,  par 
Jérôme  Bujeaud  (Niort.  18o5);  c'est  un  recueil  précieux  où  le  Poitou  est 
dignement  représenté.  Rien  de  gracieux  comme  la  Chanson  du  p'tit 
Marjoletj  comme  Marion,  tu  t'en  fez  ben  aci'ère,  comme  le  Bal  des  souris, 
qui  donne  généralement  le  signal  de  la  danse.  Le  cornemuseux  ou  le 
violoneux  attaque,  sur  un  gracieux  mouvement  de  ronde,  l'air  du  Rosier, 
les  couples  senguilbaudent,  et  la  joyeuse  bande  se  met  en  branle  en 
chantant  : 

A  ma  main  droite  y  a-t-un  rosier, 
Qui  porte  rose  au  mois  de  mai. 

Entrez  en  danse, 

Joli  rosier  ; 

Sortant  de  danse 

Vous  embrassrez 

Celui  d'J  ,     , 

Celle  d'j  la  danse 

Que  vous  voudrez. 

Le  bal  se  déroule  jusqu'au  jour,  les  danses  chantées  alternant  avec 
les  branles  sans  paroles,  très  en  usage  dans  le  pays.  Puis  on  fait  la 
conduite  aux  mariés  en  leur  chantant  complainte  et  couplets  de  cir- 
constance, tel  celui  par  lequel  s'ouvre  la  Chanson  du  lit.  qui  est  d'obli- 
gation : 

Ah!  ah!  se  dit  le  chu-lit,  )    . 

Faudra  donc  que  je  fasse  cri-cri  (       ' 
Faudra  donc  que  je  fasse  cri-cri 

Pour  la  mariée. 
Faudra  donc  que  je  fasse  cri-cri, 
Se  dit  le  châ-lit. 

Le  reste  se  chante  le  lendemain,  au  réveil.  L'oreiller  se  plaint  de 
n'avoir  jamais  été  si  foulé,  la  courte-pointe  de  n'avoir  jamais  reçu  tant 
de  coups  de  pied;  seul,  le  rideau  se  déclare  satisfait:  il  n'avait  jamais 
rien  vu  de  si  beau  que  la  mariée. 

Ouvrez  la  porte,  ouvrez, 
Trempez  la  soupe,  trempez, 

crient  les  impatients.  Et  la  porte  s'ouvre  pour  la  reprise  des  joyeux 
ébats,  car  il  n'est  pas  de  bonne  fête  sans  lendemain.  Mais  auparavant, 
une  formalité  s'impose  :  le  ferrement  de  la  noce.  Un  grand  gas,  portant 
le  bonnet  de  coton  et  le  tablier  de  cuir  du  maréchal  ferrant,  est  à  la  tète 
du  cortège.  Il  ferre  d'abord  la  mariée,  eii  lui  frappant  quelques  coups 
de  marteau  sous  la  plante  des  pieds;  pour  le  marié,  il  tape  dur;  puis  il 
continue  piano  ou  forte,  suivant  l'importance  et  la  qualité  des  invités. 
Toute  la  noce  y  passe;  le  maréchal  lui-même  est  ferré  par  son  dernier 
client.  Il  faut  bien  être  â  même  de  supporter  les  fatigues  du  jour. 

Elles  commencent  par  la  danse,  dès  le  matin.  L'usage  veut  que  la 
mariée  ouvre  le  bal  en  tenant  d'une  main  un  sabot,  de  l'autre  un  soulier. 
Le  sabot  est  l'emblème  des  gros  travaux  du  ménage.  Demain  il 
prendra  ses  droits.  Pour  aujourd'hui  les  souliers  sont  maîtres,  et  ils  se 
trémousseront  de  la  belle  façon  jusqu'au  soir. 

(A  suivre.)  Edmond  Neukomm. 


REVUE   DES   GRANDS   CONCERTS 


Concerts  Colonne.  —  M.  Colonne  avait  repris,  dimanche  dernier,  pos- 
session de  son  orchestre  et  conduit  les  différents  morceaux  du  programme. 
C'était,  pour  le  début,  l'ouverture  de  Benvenuto  Cellini.  L'opéra  de  Berlioz  fut 
représenté  à  Paris  en  1S3S  et  tomba;  on  ne  le  réentendit  jamais  depuis  et  on 
ne  joue,  dans  les  concerts,  que  les  deux  ouvertures,  la  seconde  connue  sous 
le  nom  de  Carnaval  romain;  en  Allemagne,  Benvenuto  Cellini  est  fréquemment 
joué  et  passe,  dit-on,  pour  un  chef-d'œuvre.  Puis  venait  la  Fantaisie  pour 
piano,  orgue  et  orchestre  de  M.  Albert  Périlhou,  l'orgue  remplacé  par  une 
partie  d'instruments  à  vent.  Cette  Fantaisie  est  une  des  meilleures  œuvres 
qui  aient  été  écrites  dans  ces  derniers  temps  :  belle  ordonnance,  idées  élevées, 
bien  exposées  et  ingénieusement  traitées,  instrumentation  pittoresque  et 
claire,  telles  sont  les  qualités  qui  distinguent  ce  beau  morceau,  qui  a  été  fort 
applaudi.  M.  Périlhou  est  un  de  nos  meilleurs  organistes  et  son  talent  égale 
sa  modestie.  M.  Diémer  a  interprété  son  œuvre  avec  la  perfection  qu'on  lui 
connaît.  L'interprétation,  par  l'orchestre  du  Chàtelet,  de  la  Symphonie  avec 
chœurs  de  Beethoven  a  été  excellente,  surtout  dans  l'adagio,  qui  a  été  dit  avec 
une  grande  perfection.  MUe  Blanc,  Mme  Planés,  MM.  Cazeneuve  et  Ghallet  et 
les  chœurs  ont  fait  tous  leurs  efforts  pour  s'acquitter  d'une  tâche  à  peu  près 
impossible.  Le  concert  se  terminait  par  la  jolie  Rapsodie  norvégienne  'de  Lalo, 
qui,  malgré  ce  voisinage  terrifiant,  a  fait  beaucoup  d'effet  et  a  paru  charmante. 

H.  Barbedette. 

— Concerts  Lamoureux. —  M.Chevillardadonné  une  excellente  interprétation 
de  la  symphonie  en  ut  mineur.  Il  semble  s'être  souvenu  des  expressions 
employées  par  la  glose  allemande  pour  en  caractériser  le  contenu  idéal  :  «  De 
la  nuit  au  jour;  des  ténèbres  à  la  lumière;  du  combat  à  la  victoire.  »  On  aime 
à  rechercher  la  signification  des  moindres  notes  au  pays  de  Wagner.  Lui- 
même  n'a-t-il  pas  élaboré,  pour  la  neuvième  symphonie,  tout  un  programme 
avec  des  phrases  tirées  du  Faust  de  Gœthe!  Il  est  certain  qu'il  existe  entre  la 
musique  et  les  idées  de  l'àme  des  affinités  secrètes.  Ainsi,  dans  la  Jeunesse 
d'Hercule  de  Saint-Saëns,  l'un  des  thèmes  se  développe  avec  une  allure  noble, 
discrète,  presque  froide,  tandis  que  l'autre,  celui  de  la  volupté,  a  des  sou- 
plesses et  des  inflexions  passionnées.  Chacun  d'eux,  traduit  en  pantomime, 
donnerait  naissance  à  des  mouvements,  à  des  gestes  entièrement  différents. 
Le  Capriccio  espagnol  de  Rimsky-Korsakow  provoquerait  aussi  de  curieuses 
réflexions,  car  il  exprime  en  notes  ce  qu'il  y  a  de  plus  significatif  dans  les 
attitudes  de  la  danse.  L'ouverture  du  Tannhâuser  présente  aussi,  en  beaucoup 
de  passages,  des  rapports  très  étroits  entre  la  mélodie  et  la  mimique.  La 
musique  vocale  se  prête  moins  aux  rapprochements  de  ce  genre.  Mme  Blanche 
Marchesi  a  chanté  l'air  A'Iphigénie  en  Tauride  et  celui  de  Beethoven  qui  com- 
mence par  ces  mots  :  Ah!  perfido,  spergiuro...  Une  copie  corrigée  du  morceau 
portait  ce  titre  :  Une  grande  scène  mise  en  musique  par  L.  v.  Beethoven  à  Prague, 
4796.  L'œuvre  ne  parut  qu'en  ISOS.  Elle  porte  bien  la  trace  de  l'époque  où 
elle  fut  écrite,  mais  si  le  style  en  est  simple,  elle  n'en  est  pas  moins  digne 
du  maître.  M",e  Marchesi  l'a  chantée  en  cantatrice  expérimentée,  qui  sait  faire 
la  part  des  effets  dramatiques  et  celle  des  chants  purs  et  mesurés.  Sou  articu- 
lation très  nette  a  permis  de  suivre  exactement  les  paroles,  et  sa  voix  solide 
et  bien  posée  lui  a  valu  un  succès  qui  se  serait  affirmé  dans  l'air  de  Gluck 
comme  dans  celui  de  Beethoven,  si  elle  n'avait  provoqué  un  certain  étonne- 
ment  en  chantant  au  piano  la  noble  et  plaintive  mélodie.  Le  public  ne  pou- 
vait deviner  qu'il  avait  été  impossible  de  se  procurer  les  parties  d'orchestre 
A'Iphigénie  en  Tauride  alors  que  deux  théâtres,  à  Paris,  jouent  ou  préparent 
cet  ouvrage.  Amédée  Boutarel. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Conservatoire  :  Symphonie  en  fa  (Beethoven).  —  Psyché  (César  Franck).  —  Le  Rouet 
d'Omphale  (Saiat-Saêns).  —  Ave  verum  (Mozart).  —  Marche  hongroise  (Berlioz). 

Chatelet,  concert  Colonne  :  Ouverture  de  Tannhùuser  (Wagner).  —  2e  Fantaisie  pour 
piano  et  orchestre  (  Périlhou  ) ,  par  M.  Louis  Diémer.  —  Symphonie  avec  chœurs 
(Beethoven),  soli  :  M™11  de  Xocé,  Planés,  MM.  Cazeneuve  et  Challet.  —  10°  Rapsodie  hon- 
groise (Liszt) ,  exécutée  par  M.  Louis  Diémer.' —  Scène  du  Venusberg  de  Tannhâuser 
(Wagner). 

Théâtre  de  la  République,  concert  Lamoureux  :  Symphonie  en  ut  mineur,  n"  5  (Beetho- 
ven). —  Fragments  de  Mudarra  (Le  Borne),  chantés  par  Mlne  Jane  Marcy.  —  Concerto 
pour  violoncelle  (Saint-Saens),  par  M.  Pablo  Casais.  —  Capriccio  espagnol  (Rimsky- 
Korsakowi.  —  Air  de  Proserpin'e  (Paisiello),  chanté  par  M"°  Jane  Marcy.  —  Ouverture  de 
Tannhiïuser  i  Wagner). 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 


Do  notre  correspondant  de  Belgique  (14  décembre)  : 

La  Monnaie,  toute  aux  répétitions  de  Thxjl  U  glenspiegel .  en  retardera  cepen- 
dant la  «  première  »  jusqu'aux  premiers  jours  de  janvier  (du  6  au  10),  par 
suite  des  représentations  que  vient  nous  donner  Mme  Brema  la  semaine 
prochaine,  et  qu'il  a  fallu  préparer  soigneusement.  Mme  Brema  chantera 
d'abord  Orphée,  où  elle  s'est  fait  entendre  ici  plusieurs  fois  déjà.  En  atten- 
dant, nous  avons  eu  l'autre  jour,    dans  Lakmé,  un   plaisir   inédit,    celui  d'y 
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voir  paraître  une  nouvelle  héroïne  sous  les  traits  de  MUe  Lala  Miranda,  la 
Fée  de  Cendrillon.  Quand  on  s'appelle  Lala,  on  doit  naturellement  bien  chan- 
ter ;  Mlle  Miranda  l'a  prouvé  péremptoirement  en  égrenant  avec  une  rare 
virtuosité  les  perles  de  l'air  des  clochettes  et  en  interprétant  tout  le  rôle 
avec  un  sentiment  et  un  charme  inattendus,  qui  lui  ont  valu  un  très  vif 
succès. 

L'indisposition  de  M.  Joseph  Dupont  a  forcément  r^mis  à  un  peu  plus 
tard  le  concert  populaire  qui  devait  avoir  lieu  ce  mois-ci  ;  et  il  se  pourrait 
que  le  premier  concert  du  Conservatoire,  où  l'on  prépare  une  exécution  mer- 
veilleuse, dit-on,  de  Vlphigénie  en  Aulide,  soit  remis  également  au  mois  pro- 
chain. En  revanche,  nous  avons  eu  deux  concerts  Ysaye  presque  coup  sur 
coup  ;  nous  y  avons  entendu  plusieurs  œuvres  françaises,  applaudies  récem- 
ment à  Paris,  notamment  la  symphonie  de  M.  Magnard,  qui  a  réconcilié 
l'auteur  d'Yolande,  jouée  naguère  à  la  Monnaie,  avec  le  public  bruxellois,  et 
le  concerto  d'A.  de  Castillon,  exécuté  par  M.  Raoul  Pugno  de  façon  admi- 
rable. Le  talentueux  pianiste,  secondé  par  l'excellent  orchestre  de  M.  Eugène 
Ysaye,  nous  a  donné  aussi  la  première  audition  d'une  Fantaisie  populaire  de 
M.  Théo.  Ysaye,  très  intéressante,  pleine  d'intention,  et  de  facture  fort  «  amu- 
sante »,  bien  que  hérissée  à  l'excès  de  dissonances  et  de  difficultés.  Enfin, 
l'imposante  Mlle  Litvinne  a  roucoulé,  de  sa  voix  soyeuse,  les  extases  du 
finale  de  Tristan  et  les  tempêtes  du  finale  du  Crépuscule. 

Je  crois  avoir  oublié  de  vous  signaler  l'audition,  il  y  a  quinze  jours,  en 
séance  publique  de  l'Académie  royale  (classe  des  Beaux-Arts),  de  la  cantate 
du  récent  prix  de  Rome,  M.  Rasse,  Cloches  nuptiales.  M.  Rasse  s'est  déjà  fait 
une  jolie  réputation  de  compositeur  concertant  et  symphoniste;  la  musique 
dramatique  semble  moins  lui  convenir:  mais  sa  cantate,  pour  n'être  pas 
t  dans  ses   cordes   »,  n'en  est  moins  remarquable  et  riche  en   promesses. 

L.  S. 

—  De  Tournai  :  La  Société  française  de  bienfaisance  vient  de  donner  sa 
représentation  annuelle  avec  le  concours  de  M.  Delmas.  de  l'Opéra,  dans 
Thaïs,  de  Massenet.  Le  superbe  Athanaël  a  été  l'objet  de  bravos  enthousiastes 
et  d'innombrables  rappels. 

—  De  Liège  on  nous  signale  aussi  d'excellentes  représentations  de  Thaïs, 
données  avec  le  concours  de  Mlle  Chambellan,  de  l'Opéra-Comique. 

—  D'autre  part,  la  Société  française  de  bienfaisance  de  Liège  annonce 
également  sa  représentation  annuelle  pour  le  samedi  13  janvier.  Le  spectacle 
de  gala  sera  composé  du  Werther,  de  Massenet,  avec  le  concours  de  M,,e  Gabrielle 
Lejeune,  MM.  Léon  Beyle  et  Delvoye,  de  l'Opéra-Comique,  du  second  acte  de 
Samson  et  Dalila,  de  Saint-Saëns,  avec  celui  de  Mlle  Marianne  Flahaut,  de 
l'Opéra,  et  des  Noces  de  Jeannette,  de  Massé,  avec  celui  de  M.  Delvoye.  MUesGa- 
brielle  Lejeune,  Marianne  Flahaut  et  M.  Delvoye  sont  tous  trois  nés  à  Liège 
et  ont  fait  toutes  leurs  études  musicales  au  Conservatoire  de  cette  ville. 

—  Le  carlellone  de  la  Scala  vient  d'être  publié  à  Milan.  Les  journaux  ne 
cachent  pas  la  médiocre  impression  que  leur  cause  le  tableau  de  la  troupe, 
qui  est  ainsi  composée  et  qui,  à  part  deux  ou  trois  noms,  ne  leur  parait  pas 
digne  d'un  théâtre  qui  est  considéré  comme  la  première  scène  lyrique  de 
toute  l'Italie  :  Mmei  Bianchini-Cappelli,  Dardée,  Emma  Carelli.  Regina 
Pacini,  Ida  Soragni,  De  Micheli,  Aurélia  Kitzu,  Elisa  Bruno,  MM.  Tama- 
gno,  Borgatti,  Arcangeli,  Giraldoni,  Tavecchia,  Sillingardi,  Wilmant,  Ceppi, 
Delfino  Menotti,  Oreste  Luppi,  Pini-Corsi,  Zeni,  Ragni,  Spivacchiui  et 
Wigley.  La  saison  comprendra  oi  représentations  et  s'ouvrira  avec  Siegfried, 
suivi  de  près  par  Otello.  Viendront  ensuite  Lohengrin,  la  Tosca,  de  Puccini, 
Eugène  Onéguine,  de  Tschaïkowski,  et  Anton,  de  Cesare  Galeotti. 

—  Voilà  que  ça  recommence.  N'importe  ;  enregistrons  le  bruit  qui  court 
de  nouveau  et  qui  se  retrouve  dans  cette  correspondance  adressée  de  Milan 
à  un  journal  de  Trieste,  le  Piccoto  :  —  «  Malgré  les  démentis  de  l'illustre 
Verdi,  je  puis  vous  assurer  de  la  façon  la  plus  formelle  que  le  grand  maître 
est  en  train  de  terminer  un  nouvel  ouvrage.  Bien  qu'il  soit  impossible  de 
savoir  quelque  chose  de  précis  au  sujet  du  livret,  on  peut  cependant  prévoir 
avec  certitude  que  la  première  représentation  du  nouvel  opéra  aura  lieu  à  la. 
Scala  pendant  le  carnaval  de  1901.  Le  glorieux  vieillard,  qui  d'ordinaire 
séjourne  à  Gênes  à  cette  époque,  se  trouve  encore  à  Busselo,  où  il  a  fait 
appeler  à  plusieurs  reprises  Boito,  Giulio  Ricordi  et  môme  Tito  Ricordi.  » 

—  Une  scène  pathétique  s'est  produite,  il  y  a  quelques  soirs,  au  théâtre 
Quirino,  à  Rome.  Une  jeune  cantatrice,  Mn"  Amalia  Pollini,  allait  faire  son 
début  dans  Rigo/etto.  Au  moment  où  le  spectacle  allait  commencer,  elle 
aperçut  dans  une  loge  un  ténor,  son  ex-fiancé,  en  compagnie  d'une  jeune 
femme  pour  laquelle  elle  avait  été  délaissée.  A  cette  vue,  la  pauvrette 
s'évanouit.  Revenue  à  elle,  elle  voulut  faire  acte  de  courage  et  entra  résolu- 
ment en  scène  pour  chanter  le  premier  acte.  Mais  elle  avait  trop  présumé  de 
ses  forces,  et  bientôt  elle  fut  prise  de  convulsions.  Il  fallut  l'emmener.  On 
dut  avoir  recours  à  une  de  ses  camarades  pour  chanter  Gilda,  et  la  représen- 
tation put  se  continuer  au  milieu  des  commentaires  romanesques  auxquels 
donnait  lieu  ce  petit  événement. 

—  Le  Théâtre  royal  de  Turin  vient  de  publier  son  programme  pour  l'im- 
minente saison  de  carnaval,  qui  promet  d'être  brillante.  Les  opéras  annoncés 
jusqu'ici  sont  Iris,  Otello,  Lohengrin  et  la  Tosca.  Voici  les  noms  des  artistes 
engagés:  soprani  et  conlralti,  M™ci  Bendazzi-Garulli,  Ester  Adaberto,  Maria 
Farneti,  Maria  Pizzagalli,  Annetta  Torretta;  ténors,  MM.  Alfonso  Garulli, 
Stampanoni,  Balbani,  Barbieri,  Bieletto,  Maurini;  barytons  et  basses,  Ange- 
lini  Fornari,  Borghi,  Lanzoni,   Fratoldi,  Folia,  Pulcini.   Pour  la  Tosca  sont 


spécialement  engagés  Mme  Hariclée  Dardée  et  MM.  Emilio  De  Marchi,  Giral- 
doni et  Giordani.  Enfin,  Mrae  Regina  Pacini  donnera  quelques  représentations 
extraordinaires  de  la  Sonnambula  et  du  Barbier  de  Séville. 

—  On  a  donné  au  théâtre  Victor-Emmanuel  de  Turin,  le  1er  décembre,  la 
première  représentation  de  la  Fiammina,  opéra  en  un  acte  dont  les  paroles 
et  la  musique  sont  l'œuvre  de  début  d'un  jeune  avocat,  M.  Carlo  Bersezio, 
qui,  comme  on  eût  dit  naguère,  paraît  vouloir  négliger  Thémis  pour  Euterpe. 
Ce  petit  ouvrage,  qui  avait  pour  interprètes  Mme  Bianchini-Cappelli,  MM.  Ben- 
saude  et  Brasi,  semble  avoir  obtenu  simplement  un  succès  d'estime  et  de 
camaraderie,  l'auteur  étant  critique  musical  du  journal  la  Stampa,  car  on  ne 
l'a  pas  rejoué  une  seconde  fois. 

—  M.  Amintore  Galli.  dont  nous  annoncions  récemment  un  livre  impor- 
tant, VEstetica  délia  musica,  vient  de  terminer  la  partition  d'un  opéra  biblique 
en  quatre  actes  et  six  tableaux,  Davide,  dont  il  a  écrit  les  paroles  en  même 
temps  que  la  musique.  Cet  ouvrage,  qui  lui  avait  été  expressément  demandé 
par  ses  concitoyens  de  Rimini,  sera  exécuté  en  cette  ville,  au  cours  de  l'été 
prochain,  à  l'occasion  de  fêtes  religieuses  extraordinaires  qui  seront  célébrées 
à  Rimini. 

—  Les  journaux  italiens  nous  apportent  des  détails  sur  l'Entrata  di  Cristo  in 
Gerusalemme,  l'oratorio  de  don  Alfredo  Ambrogi  qui  a  été  exécuté  récemment 
à  Pistoïe.  L'auteur  est  un  jeune  curé  de  campagne,  artiste  dans  l'âme,  qui 
consacre  à  la  musique  tous  les  loisirs  que  lui  laisse  l'exercice  de  son  minis- 
tère. L'oratorio  en  question  n'est  point  son  premier  ouvrage,  mais  c'est  le 
premier  qu'il  présente  au  public  avec  une  réelle  importance.  11  est  en  trois 
parties  et  comporte  cinq  personnages,  qui  étaient  représentés  par  Mlle  Mochi 
(Marie),  le  baryton  Angelini-Fornari  (le  Christ),  le  ténor  Signoretti  (l'Histo- 
rien) et  MM.  Ducchi-Bartineo  et  Morganti.  L'orchestre  et  les  chœurs,  au 
nombre  de  200  exécutants,  étaient  dirigés  parM.Vittorio  Bellini.  La  première 
audition,  qui  a  eu  lieu  le  dimanche  3  décembre,  a  obtenu  un  succès  complet, 
et  on  en  a  donné  deux  autres,  le  vendredi  8  et  le  dimanche  10. 

—  A  l'Opéra  impérial  de  Vienne,  M.  Siegfried  Wagner  vient  de  diriger 
une  reprise  de  son  Baerenhaeuter  ;  sa  mère  assistait  à  la  représentation.  Après 
la  répétition  le  jeune  compositeur  a  annoncé  à  l'orchestre  et  aux  chanteurs 
qu'il  avait  offert  à  leur  Société  de  retraites  (Pensions fond)  un  don  de  5.000  flo- 
rins, soit  12.500  francs,  provenant  de  l'argent  qu'il  avait  honnêtement  (red/ieftj 
gagné  avec  sa  première  œuvre  lyrique.  Au  nom  des  artistes,  M.  Koschat,  le 
compositeur  bien  connu,  a  prononcé  une  petite  allocution  pour  remercier  le 
généreux  donateur.  C'est  la  première  fois,  à  Vienne,  qu'un  compositeur  fait 
un  don  pareil  à  ses  interprètes. 

—  Le  gouvernement  autrichien  a  l'intention  de  substituer  pour  les  théâtres 
un  règlement  général  aux  divers  règlements  arbitraires  qui  existent  dans  les 
théâtres  autrichiens  au  détriment  des  artistes.  A  cet  effet,  sur  une  interpel- 
lation au  Reichsralh, le  gouvernement  aordonné  une  enquête  et  a  adressé  un 
questionnaire  aux  directeurs  et  artistes  des  théâtres.  Les  résultats  de  cette  en- 
quête et  les  réponses  qui  y  seront  faites  serviront  à  la  rédaction  du  nouveau 
règlement. 

—  M°m  Pauline  Lucca,  l'ancienne  chanteuse  qui  a  tant  fait  parler  d'elle, 
surtout  à  Berlin,  vient  d'adresser  au  bourgmestre  de  Vienne  la  lettre  sui- 
vante : 

J'éprouve  depuis  longtemps  un  vit  chagrin.  L'Hùtel  de  ville  de  ma  ville  natale  contient 
des  portraits  d'artistes  qui  ne  sont  ni  autrichiens  ni  universellement  connus,  tandis  que 
le  mien  y  manque,  quoique  j'aie  l'ait  le  plus  grand  honneur  à  ma  patrie  dans  le  vieux 
comme  dans  le  nouveau  monde.  Permettez-moi  donc  d'offrir  au  musée  de  la  ville  de 
Vienne  mon  portrait  en  pied,  de  grandeur  naturelle,  dont  une  copie  se  trou»e  déjà  en 
Russie,  à  la  galerie  des  femmes  célèbres. 

Le  bourgmestre  a  donné  lecture  de  cette  lettre  au  conseil  municipal,  qui  a 
naturellement  accepté. 

—  A  Berlin,  un  grand  magasin  de  nouveautés  vient  de  créer  un  nouveau 
genre  d'attraction  en  donnant  dans  une  de  ses  salles  des  concerts  sympho- 
niques.  L'orchestre,  composé  de  36  musiciens,  est  vivement  applaudi,  et  les 
affaires  marchent  à  merveille,  car  une  foule  énorme  se  presse  devant  tous 
les  comptoirs  du  magasin.  Acheter  des  jupons  et  des  mouchoirs  aux  sons  de 
l'Idylle  de  Siegfried,  quel  rêve  pour  les  Gretchen  de  tout  âge  !  Ces  concerts 
continueront  jusqu'au  printemps  et  provoqueront  sans  doute  des  entreprises 
analogues  dans  les  autres  grands  magasins,  car  leurs  frais  ne  dépassent  pas 
150  marcs  par  jour  et  les  bénéfices  résultant  de  l'augmentation  du  chiffre 
d'affaires  sont  beaucoup  plus  considérables. 

—  Le  chef  d'orchestre  du  théâtre  municipal  de  Riga,  M.  Bruno  Waller, 
vient  d'être  nommé  kapellmeister  à  l'Opéra  royal  de  Berlin,  en  remplacement 
de  M.  Joseph  Sucher,  démissionnaire. 

—  L'Opéra  royal  de  Dresde  annonce  pour  la  fin  du  mois  de  janvier  la  pre- 
mière représentation  de  Werther,  de  Massenet,  avec  une  fort  belle  interpré- 
tation. 

—  Le  Diable  et  Catherine,  le  nouvel  opéra  d'Antoine  Dvorak,  vient  d'être 
joué  avec  un  succès  éclatant  au  théâtre  National  de  Prague.  La  critique  fait 
cependant  des  réserves. 

—  A  Dusseldorf,  un  oratorio  inédit  en  cinq  tableaux  intitulé  laPucelte 
d'Orléans,  d'après  le  célèbre  drame  de  Schiller,  musique  de  M.  C.-A.  Lorenz, 
vient  d'être  exécuté  pour  la  première  fois  avec  succès. 
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—  Holmann  est  à  Moscou  et  il  y  triomphe  sur  son  violoncelle  comme  par- 
tout ailleurs. 

—  On  nous  signale  du  Caire  le  grand  succès  de  Manon  avec  une  excellente 
distribution  :  M»e  Pakbiers  (Manon),  MM.  Rivière  (Des  Grieux),Tournin  (Les- 
caut) et  Boudouresque  (le  père).  Orchestre  et  chœurs  excellents.  Le  Khédive 
assistait  à  la  représentation.  —  On  prépare  à  présent  Princesse  d'auberge  poul- 
ie 25  décembre,  avec  MUe  Pakbiers  et  le  jeune  ténor  Bivière,  qui  a  déjà  créé 
le  rôle  de  Merlyn  à  La  Haye,  avec  le  succès  qu'on  sait. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche  à  l'Opéra -Comique  :  en  matinée, 
Cendrillon  (50e  représentation)  ;  le  soir,  Fra  Diavolo  et  la  Navarraise  (62e  repré- 
sentation). 

—  L'Opéra-Comique  vient  d'arrêter  ainsi  pour  la  fin  du  mois  de  décembre 
l'ordre  complet  de  ses  spectacles  : 

Lundi  18,  Lakmé,  les  Noces  de  Jeannette;  mardi  19,  Carmen;  mercredi  20,  Orphée, 
l'irato  (première);  jeudi  21,  Fidelio;  vendredi  22,  Orphée,  t'Irato  (deuxième);  samedi  23, 
Proserpine,  Javotte. 

Dimanche  24,  matinée,  Cendrillon,  soirée,  Carmen;  lundi  25,  matinée,  Fra  Diavolo, 
la  Fille  du  Régiment,  soirée,  Cendrillon;  mardi  26,  Fidelio;  mercredi  27,  Orphée, 
l'irato  :  jeudi  28,  matinée,  Cendrillon,  soirée,  Fra  Diavolo,  la  Navarraise  ;  vendredi  29, 
Manon. 

La  réduction  de  50  0/0  accordée  aux  enfants  pour  les  matinées  de  Cendrillon 
est  maintenue  pour  celles  du  dimanche  24  et  du  jeudi  28.  La  location  est 
ouverte  dès  à  présent  pour  ces  spectacles. 

—  La  reprise  d'Orphée  à  l'Opéra-Comique  est  fixée  à  mercredi  prochain, 
pour' les  débuts  de  M1,e  Gerville-Réache.  C'est  Mme  Bréjean-Gravière  qui  a 
bien  voulu  chanter  à  côté  d'elle  le  rôle  d'Eurydice,  pour  remplacer  sa  cama- 
rade Mlle  Marignan,  qui  prend  un  congé.  Les  décors  d'Orphée  ont  été  confiés 
par  M.  Albert  Carré  aux  peintres  suivants  :  le  1er  acte  (le  Bois  sacré)  et  le 
2°  acte  (l'Enfer),  à  M.  Carpezat;  le  3e  acte  (les  Champs-Elysées),  à  M.  Bomain 
Rubé,  neveu  du  peintre  Bubé,  un  tout  jeune  artiste;  le  4e  acte  (1er  tableau) 
est  l'œuvre  de  M.  Lemeunier;  le  2°  tableau,  celle  de  M.  Jambon.  Les  costumes 
ont  été  dessinés  par  M.  Ch.  Bianchini,  et  la  chorégraphie  réglée  par  Mm0  Mari- 
quita. 

—  Les  représentations  de  Mme  Bose  Caron  dans  Fidelio  se  poursuivent  très 
brillantes  et  au  milieu  d'un  grand  concours  d'admirateurs. 

—  Hier  samedi,  à  l'Opéra-Comique,  la  Louise  de  M.  Charpentier  est  des- 
cendue des  foyers  d'études  en  scène  pour  la  première  fois.  C'est  dire  que  les 
choses  vont  maintenant  marcher  rapidement. 

—  Demain  lundi,  à  l'Opéra,  reprise  d'Aida  pour  les  débuts  de  Mlles  Charles 
et  Soyer,  premiers  prix  de  cette  année  au  Conservatoire.  —  Prochainement 
dans  Sigurd  débuts  de  Mlle  Hatto,  autre  premier  prix  de  la  même  école,  qui 
décidément  continue  à  ne  rien  produire,  comme  disent  ses  détracteurs. 

—  Serait-ce  une  série  à  la  noire?  Voici  que  les  auteurs  à'Ascanio  ont  notifié 
aux  directeurs  de  l'Opéra  sur  un  joli  papier  timbré  bleu  clair  qu'ils  leur 
retiraient  cet  ouvrage,  qui  pas  plus  que  Thaïs  n'a  été  joué  le  nombre  de  fois 
réglementaire.  Et  voilà  le  résultat  de  la  remarquable  direction  de  M.  Gailhard, 
uniquement  hypnotisé  par  les  œuvres  de  "Wagner  et  les  compositions  méri- 
dionales. Pendant  ce  temps  les  compositeurs  français,  et  non  des  moindres, 
—  MM.  Saint-Saèns  et  Massenet  en  tête  —  s'écartent  avec  ensemble  d'un 
théâtre  où  l'on  a  si  peu  d'égards  pour  eux  et  pour  leurs  œuvres.  Et  bientôt,  à 
celte  liste  déjà  briLlante,  il  faudra  ajouter  un  troisième  nom  qui  la  complétera 
admirablement. 

—  Au  sujet  du  renouvellement  du  privilège  de  l'Opéra  à  M.  Gailhard  seul, 
on  nous  fait  observer  que  les  choses  ne  peuvent  marcher  aussi  rapidement, 
que  nous  ne  sommes  pas  sous  un  régime  de  favoritisme  absolu  et  qu'il  y  a 
des  usages  établis.  Quand  la  succession  à  la  direction  de  l'Opéra  sera  dé- 
clarée ouverte,  le  ministre,  comme  toujours,  aura  à  entendre  les  divers  can- 
didats qui  se  présenteront  et  il  devra  considérer  les  divers  avantages  et  les 
programmes  de  chaque  combinaison.  C'est  d'après  cela  uniquement  qu'il 
pourra  arrêter  son  choix,  et  ce  sera  aussi  le  moment  où  nous  pourrons  nous- 
mêmes  apprécier  les  mérites  de  chacun  et  les  discuter.  Nous  n'en  sommes  pas 
là  d'ailleurs,  puisque  plus  d'une  année  encore  nous  sépare  de  l'expiration 
du  privilège  actuel. 

—  Mardi  prochain,  dit-on,  au  théâtre  delà  Benaissance,  première  représen- 
tation de  l'Hâte,  pièce  lyrique  de  MM.  Michel  Carré  et  Edmond  Missa.  La 
répétition  générale  doit  avoir  lieu  lundi  soir. 

—  Voici  le  programme  de  l'audition  des  envois  de  Borne,  qui  aura  lieu  le 
jeudi,  21  décembre,  à  2  h.  1/4,  dans  la  grande  salle  du  Conservatoire  de 
Musique  : 

Première  partie.  —  Etude  symphonique  sur  un  choral,  M.  Orner  Letorey,  grand  prix 
de  1895. 

Seconde  partie.  —  Poème  nomade  (extrait  de  la  Chanson  du  Sang,  de  M.  Jean  Richepin), 
II.  André  Bloch,  grand  prix  de  1893. 

Première  partie  :  a.  Prélude  et  imœur;  b.  Danse.  Deuxième  partie  :  a.  Adagio  ;  b.  Final. 

Une  Touranienne,  M"'  Éléonore  Blanc  ;  Un  vieillard,  M.  Challet. 

L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Taffanel.  Chef  des  chœurs  :  M.  Paul  Hillemacher. 

—  Voici  les  dates  et  les  programmes  de  la  première  série  de  cinq  auditions, 
que  va  donner  la  Société  des  grands  oratorios  à  l'église  Saint-Eustache  : 


18  janvier,  le  Messie,  de  Haendel  ;  15  février,  le  Requiem,  de  Berlioz  etResur- 
rectio  mortuorum  Judex!  de  Gounod;  15  mars,  la  Terre  promise,  oratorio  inédit 
de  J.  Massenet  (première  audition),  et  la  Cène  des  Apôtres,  de  R.  Wagner; 
jeudi  et  vendredi  saint,  la  Passion  selon  saint  Mathieu,  de  J.-S.  Bach.  —  L'or- 
chestre et  les  chœurs,  composés  de  300  à  400  exécutants,  seront  dirigés  par 
M.  Eugène  d'Harcourt. 

—  M.  Camille  Saint-Saëns  a  quitté  Paris  vendredi  dernier  pour  prendre 
ses  quartiers  d'hiver,  comme  tous  les  ans,  aux  îles  Canaries,  et  de  là  se  rendre, 
plus  tard,  dans  l'Amérique  du  Sud,  où  il  a  de  nombreux  engagements  pour 
des  concerts. 

—  M.  Colonne  reprendra  jeudi  21  courant,  au  Nouveau-Théâtre,  ses  mati- 
nées du  jeudi.  Il  nous  promet  pour  sa  réouverture  la  première  audition  d'un 
quatuor  à  cordes  de  Saint-Saëns,  interprété  par  MM.  Jacques  Thibaud,  Stan- 
ley Moses,  Henri  Casadesus  et  Francis  Thibaud. 

—  Nous  ne  saurions  passer  sous  silence  la  belle  fête  du  cinquantenaire 
artistique  de  M",e  Mathilde  Marchesi,  qui  réunissait  mardi  dernier,  dans  la 
salle  des  fêtes  de  l'avenue  Hoche,  une  si  nombreuse  et  si  brillante  société. 
Nous  devons  négliger,  faute  de  place,  le  côté  extérieur  de  cette  fête  si  inté- 
ressante, pour  nous  en  tenir  au  côté  purement  artistique,  dont  la  valeur  était 
vraiment  exceptionnelle,  ne  fût-ce  que  par  la  présence  de  Mme  Gabrielle 
Krauss,  qui  avait  tenu  à  se  faire  entendre  en  cette  circonstance  toute  parti- 
culière, et  celle  de  M.  Saint-Saëns,  qui  accompagnait  plusieurs  de  ses  œuvres. 
Tous  deux  ont  été,  de  la  part  de  l'assistance,  l'objet  d'une  bruyante  et  cha- 
leureuse ovation.  Après  le  duo  du  Cid,  de  Massenet,  par  M"CB  Ada  Adams  et 
Marie  Bomaneck,  nous  avons  entendu  l'air  de  Samson  et  Dalila  par  la  voix 
superbede  MUe  Augusta  Doria,  et  celui  de  Lucie  par  MUe  Elisabeth  Parkinson, 
l'une  et  l'autre  justement  couvertes  d'applaudissements,  aiDsi  que  MUe  Clo- 
tilde  Kleeberg,  dans  un  impromptu  de  Chopin  et  les  Abeilles  de  Théodore 
Dubois.  Applaudissements  aussi  pour  Mlle  Horwitz  dans  le  Mysoli  de  la 
Perle  du  Brésil  et  la  Styrienne  de  Mignon,  pour,  le  violoncelliste  Pablo  Casais, 
pour  Mlle  Jeanne  Lémeret  (air  du  Barbier)  et  pour  Mme  Krauss,  admirable 
dans  trois  morceaux  de  Gounod.  La  seconde  partie  de  la  soirée  (en  costumes) 
comprenait  une  scène  d'A  basso  porto,  de  Spinelli,  où  Mmes  Blanche  Marchesi 
et  Augusta  Doria  ont  l'ait  preuve  d'un  sentiment  dramatique  superbe,  une 
scène  d'Horace,  de  Saint-Saëns,  remarquablement  dite  par  Mme  Augusta 
Doria  et  M.  Sizes,  et  enfin  le  troisième  acte  de  Werther,  qui  a  valu  un  véri- 
table triomphe  à  Mme  Blanche  Marchesi  et  un  vif  succès  à  M.  Léon  David  et 
à  MUe  Parkinson.  A.  P. 

—  Les  trois  derniers  samedis  littéraires  de  l'Odéon  ont  été  consacrés  à  la 
chanson  populaire,  sur  laquelle  a  parlé  M.  Henri  Fouquier,  et  dont  quatre 
artistes  de  l'Odéon,  Mlles  Laparcerie,  Kesly,  Régnier  et  M.  Coste,  joignant,  à  des 
degrés  divers,  l'art  du  chant  à  leur  talent  dramatique,  se  sont  fait  les  inter- 
prètes. MUe  Laparcerie,  notamment,  a  chanté,  non  seulement  avec  beaucoup 
d'accent,  mais  encore  avec  une  fort  belle  voix,  plusieurs  des  mélodies  popu- 
laires du  recueil  de  M.  Julien  Tiersot,  notamment  la  Maumariée  et  la  Mort  du 
Roi  Renaud,  qui  a  produit  grand  effet. 

—  Le  27  décembre  aura  lieu  au  théâtre  lyrique  de  la  Renaissance  une 
représentation  extraordinaire  dont  le  produit  est  destiné  à  élever  un  monu- 
ment à  Alfred  Holmes,  sur  le  terrain  offert,  dans  le  cimetière  Montparnasse, 
par  la  ville  de  Pans.  Alfred  Holmes,  d'origine  danoise,  avait  adopté  la  France 
pour  patrie.  Il  fit  de  Paris  sa  résidence  et  voulut  en  1870  partager  les  émotions 
et  les  angoisses  des  assiégés.  Après  avoir  chanté  notre  héroïne  nationale, 
Jeanne  d'Arc,  il  s'inspira  de  nos  malheurs  pour  composer  des  œuvres  patrio- 
tiques qu'il  dédia  à  la  ville  de  Paris.  Celle-ci,  reconnaissante,  vota  à  la  mort  du 
compositeur  une  concession  perpétuelle  et  se  mit  à  la  tète  d'une  souscription 
pour  lui  élever  un  buste.  Aujourd'hui  elle  vient  d'accorder  au  comité  Alfred 
Holmes  une  subvention  de  1.000  francs  pour  l'aider  à  l'organisation  d'un 
grand  concert  qui  sera  donné  sous  la  direction  de  Danbé  et  dans  lequel  on 
entendra  d'importants  fragments  de  Jeanne  d'Arc,  symphonie  avec  chœurs  et 
soli,  et  toutes  les  œuvres  composées  par  Holmes  pendant  le  siège  de  Paris. 
Le  comité  Alfred  Holmes  se  compose  de  MM.  Théodore  Dubois,  Massenet, 
Eugène  Guillaume,  Kaempfen,  E.  Deschanel,  docteur  Levraud,  F.  Hattat, 
Roger-Ballu,  Emile  Pessard,  Arthur  Pougin,  Paul  Vidal,  Henri  Cieutat, 
André  Gresse,  E.  de  Saint-Auban  et  Henri  Eymieu. 

—  A  l'église  Saint-Louis  d'Antin,  MUe  Raphaëlle  de  Villers  chantera  cette 
année  à  la  messe  de  minuit  un  Noël  de  M.  Clément  Loret. 

—  M.  Henri  Schidenhelm  vient  de  faire  une  tournée  de  concerts  au  cours 
de  laquelle  il  a  joué  avec  infiniment  de  succès  les  Myrtilles  de  Théodore 
Dubois  à  Genève,  à  Munster,  à  Strasbourg,  à  Vitry-le-François,  à  Montbé- 
liard,  etc.  A  ses  côtés,  Mn°  Lallemand  s'est  fait  applaudir  dans  le  grand  air 
d'Hérodiade,  de  Massenet. 

—  Dépêche  d'Alger  :  Grand  succès  pour  Princesse  d'Auberge.  Le  tableau  du 
Carnaval,  trissé.  Soirée  vraiment  artistique. 

—  Belle  séance  d'orgue  à  Strasbourg,  en  l'église  Saint-Guillaume,  où 
M.  Ch.-M.  "Widor  et  ses  œuvres  ont  été  présentés  par  le  maître  organiste 
alsacien,  M.  Ernest  Mùnch.  Toute  une  fête  triomphale  pour  les  deux  grands 
artistes. 

—  La  direction  du  Théâtre  des  Arts  de  Rouen  nous  informe  que  la  répéti- 
tion générale  de  Tht-Theu,  opéra   en  trois  actes  et  quatre  tableaux,  paroles 
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de  MM.  Edouard  Noël  et  Lucien  d'Hève,  musique  de  M.  Frédéric  Le  Rey, 
aura  lieu  le  vendredi  22  décembre  prochain,  dans  la  soirée,  et  la  première 
représentation  le  lendemain  samedi  23.  Les  rôles  de  cet  ouvrage  seront  chan- 
tés par  Mlle  Bossy,  MM.  Dalmorès,  Grimaud,  Féraud  de  Saint-Pol  et  Milbert. 
C'est  M.  Octave  Labis,  régisseur  général,  qui  a  mis  en  scène  le.  drame  lyri- 
que de  Tlii-Theu,  et  M.  Auguste  Amalou,  premier  chef  d'orchestre,  qui  en  a 
dirigé  les  études  musicales. 

—  L'été  prochain  verra  se  renouveler,  aux  Arènes  de  Béziers,  des  fêtes 
semblables  à  celles  qui  ont  obtenu  un  si  éclatant  succès  avec  la  Déjanire  de 
M.  Saint-Saëns  et  du  regretté  Louis  Gallet.  L'œuvre  représentée  cette  fois 
sera  une  tragédie  de  MM.  Jean  Lorrain  et  Ferdinand  Herold,  Prométhée,  avec 
musique  de  M.  Gabriel  Fauré.  Voulant  rendre,  en  cette  circonstance,  un 
affectueux  hommage  à  la  mémoire  de  son  collaborateur  Louis  Gallet,  M.  Saint- 
Saëns  a  demandé  à  son  autre  collaborateur,  M.  J.-L.  Croze,  un  poème  pour 
soli,  chœur  et  orchestre  dont  il  écrira  la  musique  et  qui  servira  de  prologue 
aux  représentations  de  Prométhée. 

—  La  direction  du  Grand-Théâtre  de  Bordeaux  vient  d'engager  M"e  Darlays 
pour  plusieurs  représentations.  L'excellente  cantatrice  a  fait  choix  pour  sa 
première  représentation  du  rôle  de  Brunehilde  de  Sigurd,  dans  lequel  on  sait 
ses  précédents  succès. 

—  De  Marseille  :  Mme  Bréjean-Gravière  vient  de  donner  ici  trois  repré- 
sentations de  Manon  devant  des  salles  archi-combles,  qui  lui  ont  fait  un 
triomphal  succès.  On  a  justement  applaudi,  à  ses  côtés,  M.  Galand,  un  très 
excellent  Des  Grieux. 

—  Le  théâtre  municipal  de  Nancy,  que  dirige  M.  Broussan,  vient  de  donner 
un  bon  exemple  en  jouant  Merowig,  le  drame  lyrique  de  MM.  Georges  Mon- 
torgueil  et  Samuel  Rousseau,  dont  la  partition  avait  été  couronnée  eu  1891, 
au  concours  de  la  ville  de  Paris.  On  se  rappelle  qu'au  mois  de  décembre  1893 
cet  ouvrage  avait  été  exécuté,  sous  forme  de  concert,  à  feu  l'Éden-ïhéàtre, 
que  M.  Porel  dirigeait  alors  sous  le  titre  de  Grand-Théâtre.  Mais  c'est  la 
première  fois  qu'il  parait  à  la  scène  sous  sa  véritable  forme  dramatique,  et 
cette  présentation  lui  a  porté  bonheur.  Merowig  a  été  accueilli  très  chaleu- 
reusement, et  après  le  duo  final,  qui  a  été  bissé,  M.  Samuel  Rousseau,  pré- 
sent à  la  représentation,  a  été  longuement  acclamé. 

—  La  Sainte-Cécile  a  été  brillamment  célébrée  jeudi  dernier,  à  Nice,  chez 
M.  et  Mme  Perny,  les  deux  éminents  professeurs.  Le  programme  était  des 
plus  variés.  Les  élèves  de  M'ne  Perny,  qui  ont  ouvert  le  concert,  se  sont  parti- 
culièrement distinguées  en  interprétant  des  œuvres  des  grands  maîtres 
anciens  et  des  compositeurs  modernes.  Mmc  Boni  a  ensuite  délicieusement 
chanté  l'air  de  Manon  et  deux  compositions  de  son  mari;  et  M.  Gillardini, 
l'habile  violoncelliste,  a  eu  sa  grande  part  du  succès  dans  la  Berceuse  de 
Jocelyn.  Plusieurs  dames  de  la  société  ont  voulu  contribuer  au  succès  de  la 
fête  en  déclamant  avec  art  des  pièces  de  vers. 

Soirées  et  Concerts.  —  Galerie  des  Champs-Elysées,  grand  concert  de  charité  sous  le 
patronage  de  lord  Monson,  ambassadeur  d'Angleterre.  Mlle  Chapman  y  a  lait  ample  récolte 
de  bravos  avec  des  mélodies  de  Massenet,que  le  maître  accompagnait  lui-même.  Mm°Caristie- 


Martel,  M""  Relda,  Arbel,  Quanté,  JIM.  Ciampi,  Barbiroli  et  la  Lofe  Fnller  ont  eu  leur 
bonne  part  du  succès.  —  A  Saint-Louis  d'Antin,  dimanche  soir,  salut  en  musique  au 
cours  duquel  M""  Gabrielle  Lejeune  a  chanté  supérieurement  le  Sancla  Maria  etl'O 
Salutaris  de  Faure.  M™"  Miquel-Chaudesaigues  et  M.  Miquel  se  sont  fait  entendre  dans 
VAve  Maria  de  Dubois.  —  Le  Cercle  populaire  d'enseignement  laïque  vient,  pour  l'ou- 
verture de  ses  cours  à  l'école  primaire  de  la  rue  Meslay,  de  donner  un  concert  au  cours 
duquel  on  a  grandement  applaudi  M.  Paul  Séguy  dans  A  Douanières  en  Bretagne  de 
Théodore  Dubois  et  l'ariosodu  Roi  de  Lahore  de  Massenet,  M""  Feljas  dans  l'air  d'Héro- 
diade  de  Massenet.et  Trimazô  de  Théodore  Dubois,  M.  Séguy  et  M""  Feljas  réunis  dans 
le  duo  de  la  Grive  de  Xavière  de  Théodore  Dubois,  M"0  Papin  dans  Si  mes  vers  avaient 
des  ailes  de  Reynaldo  Hahn,  M""  Papin  et  M"°  Duparge  dans  le  duo  du  Cid  de  Massenet,  et 
M""  Duparge  et  M.  Pineau  dans  le  duo  d'Hamlet  d'Ambroise  Thomas.  —  L'Association 
philotechnique  a  fait  applaudir,  à  sa  dernière  soirée,  M.  Séguy  et  M""  Feljas,  le  premier 
dans  Psyché  de  Paladilhe,  la  secondedans  l'air  à'Eérodiade  de  Massenet,et  tous  deux  dans 
le  duo  de  la  Grive  de  Xavière  de  Théodore  Dubois.  —  A  la  fête  du  travail  donnée  dans  le 
Pavillon  syndical  et  coopératif  de  l'Exposition  de  19U0,  nombreux  bravos  pour  M.  Mel- 
chissédec  dans  le  Purgatoire  de  Paladilhe  et  pour  M.  Séguy  dans  l'arioso  du  Roi  de  Lahore 
de  Massenet.  —  M1"  de  Tailhardat  a  fait  entendre  quelques-unes  de  ses  élèves  à  la 
salle  Hoche.  On  a  remarqué  MM"  Lury  d'Autremont  et  R.  Delibes  dans  Noël  païen  de 
Massenet  et  l'air  de  Paul  et  Virginie  de  Victor  Massé,  ainsi  que  M™  Corneille  Saint-Marc 
dans  l'air  d'Hérodiade  de  Massenet,  M"™  Depoix  et  Creux  dans  des  pièces  classiques  et 
la  Chanson  de  Guillot  Martin  de  Périlhou.  —  A  la  première  séance  de  musique  de 
chambre  donnée  par  MM.  Dantot,  Rottembourg,  Blazy,  Barder  et  Geusse,  professeurs  à 
l'Institution  nationale  des  jeunes  aveugles,  succès  pour  M.  Barrier  dans  un  air  de  Thaïs 
et  un  air  d'Hêrodiade  de  Massenet.  —  M""  Blanche  Gellée  vient  de  faire  entendre  ses 
élèves  salons  Gaveau,  parmi  lesquelles  se  sont  signalées  M""  Berthe  D.  (Musette,  Masse- 
net),  Marthe  H.  (Enchantement,  Massenet  et  duo  de  Xavière,  Dubois),  Lucie  C,  Marthe  H. 
et  Suzanne  M.  (Poème  d'avril,  Massenet). 

NÉCROLOGIE 

Au  milieu  d'une  tournée  artistique  dans  sa  patrie,  à  Nowograd  (Li- 
thuanie),  Antoine  de  Kontski,  le  doyen  des  pianistes  exerçant  encore  leur 
art,  est  mort  à  l'âge  de  82  ans.  Il  était  né  à  Cracovie  le  27  octobre  1817  et 
entreprit,  dès  sa  prime  jeunesse,  des  tournées  gigantesques.  Son  exécution 
merveilleuse  fit  partout  sensation,  même  à  celte  époque  des  grands  virtuoses 
du  piano,  parmi  lesquels  Liszt,  Chopin  et  Thalberg  brillaient  au  premier 
plan.  En  1834  il  se  fixa  à  Saint-Pétersbourg,  où  il  resta  jusqu'eu  1867;  plus 
tard  il  vint  à  Paris,  puis  alla  à  Berlin,  où  il  fut  nommé  pianiste  de  la  cour, 
et  à  Londres.  De  ses  voyages  artistiques  il  avait  rapporté  une  collection  de 
décorations  telle  qu'aucun  autre  virtuose  n'en  a  jamais  possédée.  Finalement 
il  se  fixa  à  Buffalo  (États-Unis),  d'où  il  entreprit,  il  y  a  trois  ans,  une  grande 
tournée  dans  l'Extrême-Orient  pendant  laquelle  il  fut  fêté  comme  dans  les 
jours  heureux  de  sa  jeunesse.  De  cette  tournée  il  nous  envoya  plusieurs  fois 
des  journaux  exotiques  célébrant  ses  succès.  Antoine  de  Kontski  a  aussi  écrit 
plus  de  trois  cents  morceaux  pour  piano  :  parmi  ces  compositions  le  fameux 
Réveil  du  Lion.  On  a  aussi  beaucoup  joué  dans  les  salons  sa  Grande  Polonaise 
et  son  Souvenir  de  Biarritz.  Antoine  de  Kontski  était  un  homme  du  monde 
accompli,  qui  portait  beau  encore  dans  sa  verte  vieillesse  et  charmait  tout  le 
monde  par  sa  verve  et  son  urbanité.  Bn. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 


En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  HEUGEL  et  Cie,  éditeurs-propriétaires. 


NOËLS 


-~?s&Zi=*&$&^>ys— 


AUDAN.  Noël,  à  2  voix,  avec  solo  de  baryton  ou  mezzo-soprano.  .  .  . 
A.  BLANC  et  L.  DAUPHIN.  Petit  Noël  pour  chœur  d'enfants.  .  .  .  Net. 
BOISSIER-DURAN .  Le  Saint  Berceau,   Noël  pour  ténor  ou  soprano   avec 

chœur  ad  libitum 

L.  BORDÈSE.  Noël  à  1,  2  ou  3  voix,  en  solos  ou  chœurs 

E.  BRÏDA1NE.  Les  Gaudes  pour  Noël  à  1  voix,  avec  accompagn1  d'orgue. 

Gaston  CARRAIT).  Noël 

L.  DAUPHIN.  Rose  et  blanc,  petit  Noël  avec  chœur,  ad  libitum 

DESMOULINS.   Trois  Noëls  : 

1.  Noël  de  Lop.-  de  "Vega.  -  2.  Noël.  -  3.  La  Vierge  à  la  crèche 

A.  GIGOUT.  Chants  du  Graduel  :  Jésus  redemptor,  hymne  pour  le  jour 

de  Noël,  à  4  voix,  avec  accompagn1  d'orgue  ad  libitum.    Net. 

ED.  GRIEG.  L'Arbre  de  Noël,  chanson  d'enfant 

A.  HOLMES.  Noël  d'Irlande  (1  2) 

CHARLES  LECOCQ.  Le  Noël  des  petits  enfants,  à  1,  2  ou  3  voix  ad  lib.: 

l.Les  Petits  Rois  Mages.  2.  Les  Petits  Bergers.  3.  La  Bûche  de 
Noël.  4.  Prière 


6  » 
0  60 

3  » 
3    » 

2  50 
5  » 
5     » 


F.  LISZT.  La  Nuit  de  Noël  (d'après  un  ancien  Noël),  pour  ténor  solo  et 

chœur  de  femmes,  avec  accompagnement  d'orgue.  En  parti- 
tion et  parties  séparées 5     » 

J.  MASSENET.  La  Veillée  du  petit  Jésus  (1.2) S     » 

—           Le  Petit  Jésus  (1.2.3) 5     » 

A.  PÉRILHOU.  La  Vierge  à  la  crèclie 3     » 

S0UNIER-GE0FFR0Y.  Noël 3    » 

G.  VERDALLE.  Le  Carillon  de  Noël 7  S0 

P.VIDAL.  Citant  de  Noël,  pour  soprano  solo  avec  chœurs 7  50 

Chaque  partie  de  chœur Net.  0  39 

Le  même,  à  une  voix  (1.2) 5     » 

—        Noël  ou  le  Mystère  de  la  Nativité,  4  tableaux Net.  5     » 

Ch.-M.  WEBER.  Noël  pour  mezzo-soprano 2  50 

J.-B.  WECKERLDf.  Noël!  Noël!  (1.2) o    » 

—  La  Fête  de  Noël,  avec  ace1  de  piano  et  orgue  ad  lih   .  2  58 

—  Voici  Noël 3    n 


NOELS    POUR    ORGUE    SEUL 


ANCIENS  NOELS  (2  Noëls  de  Saboly,   1  de  Lully  et  1  Noël  languedo- 
cien anonyme)  .   . 3  75 

ANCIENS  NOËLS  (3  Noëls  de  Saboly  et  1  du  roi  René  d'Anjou).    ...  2  50 

B.MINÉ.  Op.  42   Recueil  de  Nocls  (30  numéros) 9    » 


F.  LISZT.   L'Arbre  de  Noël. 

N°  1.  Vieux  Noël,  3  fr.  —  N°  2.  La  Nuit  sainte,  3  fr.  —  N>  3. 

Les  Bergers  à  la  crèche,  4  fr.  —  N°  4.  Les  Rois  mages .     5     * 
R.  de  VILBAC.  L'Adoration  des  bergers ,    •   .   ..  .     i  §0 
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LE  MENESTREL 


Soixante-sixième    année    de    publication 


PRIMES   1900  du  MÉNESTREL 


JOURNAL   DE   MUSIQUE   FONDE   LE   1er  DECEMBRE   1833 


issant  tous  les  dimanches  en  huit  pages  de  texte,  donnant  les  comptes  rendus  et  nouvelles  des  Théâtres  et  Concerts,  des  Notices  biographiques  et  É 

les  grands  compositeurs  et  leurs  œuvres,  des  séries  d'articles  spéciaux  sur  l'enseignement  du  Chant  et  du  Piano  par  nos  premiers  professeurs, 

des  correspondances  étrangères,  des  chroniques  et  articles  de  fantaisie,  etc., 

publiant  en  dehors  du  texte,   chaque   dimanche,   un   morceau    de  choix   (inédit)    pour  le  CHAIT    ou   pour   le   PIANO,  de   moyenne  difficulté, 

et  offrant  à  ses  abonnés,  chaque  année,  de  beaux  recueils-primes  CHANT  et  PIANO. 


Études  sur 


CHANT 


(1er  MODE  D'ABONNEMENT) 


Tout  abonné  à  la  musique  de  Chant  a  droit  GRATUITEMENT  à  l'une  des  primes  suivantes: 


THEODORE  DUBOIS 

LE  BAPTÊME  DE  CLOVIS 

ODE  DE  LÉON  XIII  A  LA  FRANCE 
Chœur  à  4  voix,  Baryton  solo,  Ténor  solo 


REYNALDO  HAHN 

Rondels   (12  numéros)  et 

RAOUL  PUGNO 

Amours  brèves  (7  numéros) 


GASTON  SERPETTE 

SHAKSPEARE 

OPÉRETTE    BOUFFE    EN    3    ACTES 
Partition  chant  et  piano 


JULIEN  TIERSOT 

MÉLODIES  POPULAIRES 


DE    FRANCE 
Troisième  recueil  (20  n 


Ou  à  l'un  des  quatre  Recueils  de  Mélodies  de  J.  Massenet 
ou   à  la  Chanson  des  Joujoux,  de  C.  Blanc  et  L.  Dauphin  (20  n»"),  un  volume  relié  in-8",  avec  illustrations  en  couleur  d'ADRIEN  IHARIE 

F  I  A.  PS    O    (2e  MODE  D'ABONNEMENT) 
Tout  abonné  à  la  musique  de  Piano  a  droit  GRATUITEMENT    à  l'une  des  primes  suivantes  : 


J.  MASSENET 

CENDRILLON 

CONTE  DE  FtES  EN  4  ACTES 
Partition  piano  solo 


JAN  BLOCKX 

PRINCESSE  D'AUBERGE 

DRAME  LYRIQUE  EN  3  ACTES 
Partition  piano  solo 


CH.  LECOCQ 

LE     CYGNE 

BALLET  DE  CATULLE  MENDES 
Partition  piano  solo 


TH.  DUBOIS 

POÈMES  VIRGILIENS 

(6  numéros)  et 

Trois  airs  de  Ballet 


OU  à  l'un  des  volumes  in-8°  des  CLASSIQUES-MARMONTEL  :  MOZART,  HAYDN,  BEETHOVEN,  HUMMEL,  CLEMENTI,  CHOPIN,  ou  à  l'un  des 
recueils  du  PIANISTE  -  LECTEUR,  reproduction  des  manuscrits  autographes  des  principaux  pianistes  -  compositeurs,  ou  à  l'un  des  volumes  du  répertoire  de 
danses  de  JOHANN  STRAUSS,  GTJNG'L,  FAHRBACH,  STROBL,  et  KAULICH,  de  Vienne,  ou  OLIVIER  MÉTRA  el  STRAUSS,  de  Paris. 

REPRÉSENTANT  A  ELLE  SEULE  LES  PRIMES  DE  PIANO  ET  DE  CHANT  RÉUNIES,  POUR  LES  SEULS  ABONNÉS  A  L'ABONNEMENT  COMPLET  (3e  Mode)  : 

CENDftiititON 


POÈME 


Corçte  d$  Fées  erç  4  actes  e*  5  tableau>- 
(d'après    PEÎ^RTjIiT) 

MUSIQUE    DE 

J.   MJÎSSENET 

PARTITION   CHANT  &  PIANO 


Ii'OPÉflfl-COlKIQUE 


NOTA  IMPORTANT.  —  Ces  primes  sont  délivrées  gratuitement  dans  nos  bureaux,  3  bis,  rue  Vivieune,  à  partir  du  20  Décembre  1899,  à  tout  ancien 
ou  nouvel  abonné,  sur  la  présentation  de  la  quittance  d'abonnement  au  HÉ.XEVI'IlElj  pour  l'anuée  1900*  Joindre  au  prix  d'abonnement  un 
supplément  d'UN  ou  de  DEUX  francs  pour  l'envoi  franco  dans  les  départements  de  la  prime  simple  ou  double.  (Pour  l'Etranger,  l'envoi  franco 
des  primes  se  règle  selon  les  frais  de  Poste.) 

Les  abonnes  au  Cnant  peuvent  prendre  la  prime  Piano  el  vice  versa.—  Ceui  au  Piano  et  au  Cbanl  réunis  ont  seuls  droit  à  la  grande  Prime.-  Les  abonnés  au  texte  seul  n'ont  droit  à  aucune  prime 

CHANT  CONDITIONS  D'ABONNEMENT  AU  «  MÉNESTREL  »  PIANO 


1er  Uoded'abonnenent  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches;  26  morceaux  de  chant  : 
Scènes,  Mélodies,  Romances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  i  Recueil- 
Prime.  Paris  et  Province,  un  an  :  20  francs  ;  Étranger,  Frais  de  poste  en  sus. 


2"  Modei' abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches  ;  26  morceaux  de  piano 
fantaisies,  Transcriptions,  Danses,  de  quinzaine  eu  quinzaine;  1  Recueil- 
Prime.  Paris  et  Province,  un  an  :  20  francs;  Étranger  :  Frais  de  poste  en  sus. 


CHANT  ET  PIANO  RÉUNIS 

31  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  complet,  52  morceaux  de  chant  et  de  piano,  les  2  Recueils- Primes  ou  une  Grande  Prime.  —  Un  an  :  30  francs,   Paris 

et  Province;  Étranger:   Poste  en  sus. 
4*  Mode.  Teste  seul,  sans  droit  aux  primes,  uo  an  :  10  francs. 
On  souscrit  le  l«r  de  chaque  mois.  —  Les  52  numéros  de  chaque  année  forment  collection. 
Adresser  franco  un  bon  sur  la  poste  à  M.  Henri  HEUGEL,    directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


-  65me  ANNEE  -  N°  52'-.        PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2blB,  rue  Yivienne,  Paris) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rend  Ji  ^ujt». 


Dimanche  31  Décembre  1899. 


MÉNESTREL 


Le  flaméfo  :  0  fr.  30 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


Le  Numéro  :  0  fr.  30 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  — Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr. ,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sns. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Semaine  théâtrale  :  première  représentation  de  l'Hùle  et  de  Pierrot  puni  au  Théâtre- 
Lyrique  de  la  Renaissance,  Arthur  Pougin;  Mm*  Sorma  et  le  théâtre  d'Ibsen  à  la 
Renaissance,  O.  B.;  reprise  des  Misérables  à  la  Porte-Saint-Martin,  H.  JIobeno;  pre- 
mière représentation  de  la  Layette  au  Gymnase,  Maurice  Froyez.  —  II.  Joseph  Dupont, 
Lucien  Solvay.  —  III.  Théâtre  des  Arts  de  Rouen  :  première  représentation  de  Tni 
Theu,  P.  C.  —  IV.  Nouvelles  diverses  et  concerts. 


AVIS 

Ce  numéro  du  dimanche  31  décembre  —  se  trouvant  en 
dehors  des  52  numéros  de  l'année  1899  —  ne  contiendra 
conséquemment  aucun  morceau  de  musique.  Ainsi  que 
nos  abonnés  le  pourront  voir  par  la  table  des  matières 
ci-incluse,  ils  ont  intégralement  reçu  les  26  morceaux  de 
CHANT  et  les  26  morceaux  de  PIANO  auxquels  ils  ont 
droit  annuellement.  —  Le  Ménestrel  de  ce  jour  ne  doit  être 
considéré  par  eux  que  comme  un  numéro  supplémentaire 
portant  le  n"  52  bis.  —  Nos  collectionneurs  y  trouveront 
intercalée  la  table  des  matières,  texte  et  musique,  de 
notre  65e  volume,  ainsi  que  la  liste  de  nos  PRIMES 
GRATUITES  pour  l'année  1900. 


SEMAINE    THÉÂTRALE 


Théâtre  Lyrique  (Renaissance).  L'Hôte,  pièce  lyrique  en  trois  actes,  d'après 
la  pantomime  de  MM.  Michel  Carré  et  Paul  Hugounet,  paroles  de  M.  Michel 
Carré,  musique  de  M.  Edmond  Missa.  Pierrot  puni,  opéra-comique  en  un 
acte,  e.n  vers  libres,  de  MM.  André  Sciama  et  Albert  Gerès,  musique  de 
M.  Henri  Cieutat.  (Premières  représentations  le  23  décembre  1899.) 

L'hôte  est  l'une  des  dernières  pièces  que  nous  fîmes  jouer  à  notre 
gentil  Cercle  funambulesque,  aujourd'hui  défunt  et  où,  durant  quelques 
années,  nous  nous  efforçâmes  de  remettre  en  honneur  et  en  lumière  le 
genre  de  la  pantomime,  depuis  longtemps  délaissé.  Quelques-uns 
d'entre  nous  considéraient  —  et  considèrent  encore  —  la  pantomime 
comme  une  manifestation  artistique  curieuse,  intéressante,  comme  un 
genre  scénique  abandonné  à  tort  et  qui  peut,  à  l'égal  de"  tous  les  autres, 
produire  des  impressions  tantôt  aimables  et  plaisantes,  tantôt  drama- 
tiques et  puissantes.  Puis,  nous  y  trouvions  l'avantage  de  donner  un 
débouché  aux  compositeurs,  et  aux  plus  jeunes  d'entre  eux  les  moyens 
de  se  produire  en  écrivant  la  musique  des  pièces  que  nous  faisions 
représenter.  Je  citerai  ainsi,  au  hasard  de  la  mémoire,  les  noms  de 
MM.  Wormser,  Thomé,  Georges  Pfeiffer,  Paul  Vidal,  Georges  Marty, 
Edmond  Missa,  etc.  Quelques-unes  de  ces  pièces  obtinrent  de  très  vifs 
succès,  entre  autres  Pierrot  assassin.  Barbe  bleuette,  la  Révérence,  Lysic, 
la  Doctoresse,  et  surtout  l'Enfant  prodigue,  qui,  on  se  le  rappelle,  repris 
par  les  Bouffes  -Parisiens,  lit  courir  tout  Paris  et  alla  ensuite  poursuivre 
son  triomphe  à  Londres. 


L'Hôte,  dont  le  rôle  principal  était  tenu  avec  beaucoup  de  talent  par 
un  jeune  comédien,  M.  Kraus,  qu'on  a  revu  depuis  à  la  Porte-Saint- 
Martin,  fut,  lui  aussi,  fort  bien  accueilli.  Les  auteurs  pensèrent  qu'en 
raison  de  son  sujet  dramatique  on  en  pouvait  peut-être  tirer  les  éléments 
d'une  pièce  lyrique,  et,  une  fois  décidée,  la  transformation  fut  opérée. 
La  pièce,  avec  les  vers  de  M.  Michel  Carré,  resta  à  peu  près  ce  qu'elle 
était;  quant  à  la  musique  de  M.  Missa,  il  va  sans  dire  qu'elle  prit  une 
ampleur  et  une  importance  qu'elle  n'avait  pas  tout  d'abord,  qu'elle  ne 
pouvait  pas  avoir,  puisque  les  personnages,  muets  à  l'origine,  devenaient 
des  chanteurs.  I!  s'agissait,  pour  le  compositeur,  d'écrire  une  œuvre 
entièrement  nouvelle,  en  prenant  seulement  pour  points  de  déparL 
certains  thèmes  qu'il  pouvait  utiliser. 

Lorsque  l'Hâte  fut  ainsi  devenu  une  sorte  de  drame  lyrique,  M.  Albert 
Vizentini,  alors  directeur  du  Grand-Théâtre  de  Lyon,  accepta  l'ouvrage 
pour  ce  théâtre,  le  mit  en  scène  avec  le  soin  et  le  goût  artistique  qu'on 
lui  connait,  et  le  fit  jouer  avec  succès.  C'est  de  là  qu'il  nous  revient,  et 
qu'il  prend  place  aujourd'hui  au  répertoire  de  la  Renaissance. 

L'Hôte  pourrait  et  devrait  peut-être  s'appeler  l'Espion,  si  ce  mot  n'avait 
pas  un  caractère  si  fâcheux.  Le  héros  de  la  pièce,  en  effet,  n'est  pas 
autre  chose.  L'action  se  passe  de  nos  jours,  «  près  Belfort,  à  la  frontière 
de  l'Est  ».  Un  jeune  homme  se  présente  à  la  tombée  de  la  nuit,  par  Tin 
orage  épouvantable,  dans  la  maison  du  garde  forestier  Hans,  et  demande 
l'hospitalité  pour  quelques  instants.  En  l'absence  de  son  père,  la  jeune 
Ro/.el  accueille  l'étranger,  qui  se  fait  passer  pour  un  herborisateur,  et 
lorsque  Hans  rentre  de  sa  tournée,  il  reçoit  courtoisement  celui-ci,  qui 
dit  se  nommer  Walter  Knapel,  et  lui  offre  une  chambre  pour  passer  la 
nuit. 

Peu  à  peu  Walter  s'installe  dans  la  maison,  se  fait  bien  venir  du 
père,  devient  amoureux  de  la  fille,  qui  s'éprend  de  lui  à  son  tour,  si 
bien  qu'un  beau  jour,  Hans,  qui  a  vu  tout  ce  manège,  ne  fait  nulle 
difficulté  pour  accorder  à  son  hôte  la  main  de  Rozel,  et  fiance  les  deux 
jeunes  gens. 

Cependant,  tout  le  monde  n'est  pas  aussi  confiant  que  Hans.  Les  gens 
du  pays  regardent  Walter  d'un  mauvais  œil,  et  même  les  meilleurs 
amis  du  vieux  garde  s'éloignent  de  sa  maison,  par  haine  et  par  crainte 
du  personnage.  Hans  demande  à  ce  sujet  des  explications,  qui  lui  sont 
données  d'une  façon  claire,  quoique  embarrassée.  Il  se  récrie,  et  traite 
de  folie  les  soupçons  qu'on  lui  fait  entendre.  Tout  à  coup  un  incident 
se  produit.  Le  petit  sergent  Pierre  avait  perdu,  sans  pouvoir  parvenir 
à  le  retrouver,  un  carnet  dans  lequel  il  avait  des  renseignements  mili- 
taires précieux,  Voici  que  le  hasard  fait  retrouver  ce  carnet,  et  qu'en 
l'ouvrant  Pierre  constate  que  deux  feuillets  en  ont  été  arrachés.  C'est 
qu'en  effet  Walter  s'était  emparé  de  ce  carnet  et  en  avait  utilisé  les 
renseignements. 

Le  sergent  et  les  deux  amis  de  Hans  veulent  lui  ouvrir  les  yeux,  mais 
celui-ci  s'y  refuse  encore.  On  décide  enfin  qu'on  va  visiter  la  chambre 
de  l'hôte,  pour  acquérir  la  preuve  de  l'infamie  qu'on  lui  attribue.  On 
bouleverse  tout  sans  rien  trouver,  et  Hans  ne  se  sent  pas  de  joie.  Mais 
au  moment  de  quitter  la  partie,  le  sergent  avise  un  sac  qui  avait  échappé 
aux  recherches.  Le  sac  est  ouvert,  et  les  papiers  qui  s'y  trouvent  ne 
sauraient  plus  laisser  aucun  doute  :  Walter  est  un  espion.  Cette  fois, 
Hans  est  convaincu,  et  bientôt  l'accablement  chez  lui  fait  place  à  la 
fureur.  Walter,  se  sentant  découvert,  s'est  enfui.  Commentle  retrouver, 
comment  l'arrêter  ?  Hans  est  au  désespoir,  quand  tout  à  coup,  dans  la 
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nuit,  il  entend  retentir  la  générale.  C'est  le  fort,  qui  a  été  aussitôt  pré- 
venu par  Pierre,  et  qui  organise  une  battue.  Hans  et  ses  deux  amis 
sont  à  la  fenêtre,  anxieux  !  Tout  à  coup  il  voit  une  ombre  au  loin, 
«  Vite,  s  ecrie-t-il,  un  fusil  !  »  On  lui  passe  un  fusil,  il  ajuste,  le  coup- 
part,  et  il  se  retourne  en  criant  :  —  «  Ab  !  maintenant,  je  suis  vengé  !  » 

Sur  ce  drame,  dont  je  n'ai  pu.  dans  une  analyse  aussi  rapide,  faire 
connaître  tous  les  incidents,  sur  ce  drame,  varié,  intéressant,  d'un  in- 
térêt parfois  poignant,  M.  Missa  a  écrit  une  musique  quiest  loin  d'être 
sans  qualités,  mais  à  qui  l'on  souhaiterait  sans  doute  une  couleur  plu  s 
vive,  une  personnalité  plus  accusée-.  On  remarque  dans  sa  partition 
certaines  hésitations,  je  dirais  presque  aussi  certaines  négligences,  et 
cependant  elle  renferme  des  pages  heureuses  et  que  je  m'en  voudrais 
de  passer  sous  silence.  Dans  le  nombre  je  citerai,  au  premier  acte,  la 
chanson  du  houblon,  avec  chœur,  qui  est  d'un  accent  joyeux  et  d'un 
bon  caractère,  et  la  jolie  scène  de  Walter  et  de  Rozel  :  au  second  la 
chanson  militaire  de  Hans,  sur  un  rythme  bref  et  plein  de  franchise, 
un  gentil  trio  syllabique  qui  a  le  défaut  d'être  trop  court,  les  couplets 
de  Rozel  et  son  duo  avec  Walter,  dont  il  faut  louer  le  joli  sentiment  ; 
enfin,  au  troisième,  la  scène  finale,  qui  a  été  bien  comprise  et  bien 
rendue  par  le  musicien.  Au  demeurant,  M.  Missa  a  fait  preuve  de  talent, 
et  son  œuvre  n'est  point  celle  du  premier  venu. 

L'interprétation  est,  comme  toujours  à  la  Renaissance,  très  soignée 
et  très  fondue.  M.  Soulacroix  est  excellent,  plein  de  franche  bonhomie 
dans  le  rôle  de  Hans,  qu'il  chante  avec  son  talent  ordinaire.  Comme 
femme,  comme  chanteuse,  comme  comédienne,  M""  Frandaz  est  tout  à 
fait  charmante  dans  celui  de  Rozel,  auquel  elle  prête  sa  grâce  émue  et 
souriante.  C'est  M.  Moisson  qui  m'a  semblé  le  plus  faible,  dans  le  per  - 
sonnage  de  Walter.  Mais  il  n'y  a  qu'à  louer  MM.  Bonijoly,  Boursier  , 
Bourgeois,  Lambert  et  Mmc'  Boursier  dans  les  rôles  secondaires. 

L'Hôte  était  précédé  d'un  petit  opéra-comique  en  vers  libres,  de 
MM.  André  Sciama  et  Albert  Gerès,  musique  de  M.  Henri  Cieutat, 
Pierrot  puni,  qui  me  faisait  un  peu  l'effet  de  ces  petits  actes  plus  ou 
moins  poétiques  qu'on  joue  de  temps  à  autre  à  l'Odéon  pour  faire  con- 
naître le  nom  d'un  jeune  auteur  et  le  mettre  en  communication- avec 
le  public.  Cela  n'est  pas  désagréable,  cela  n'a  pas  grande  conséquence, 
et  cela  prend  sa  place  sur  l'affiche  saus  l'encombrer.  Les  vers  de  cette 
piécette  sont  gentiment  tournés,  la  musique  aussi,  et  le  tout  est  agréa- 
blement joué  par  la  très  gentille  Mlle  Marie  Lebey  et  le  très  adroit 
M.  Félix  Barré. 

Arthur  Pougin. 

Une  petite  troupe  homogène,  quoique  recrutée  dans  des  théâtres 
divers,  ceux  de  Berlin,  de  Dresde  et  de  Hambourg,  et  ayant  à  sa  tête 
Mme  Agnès  Sorma,  du  Théâtre  allemand  de  Berlin,  est  venue  jouer  à  la 
Renaissance,  sous  le  titre  de  Nora,  la  pièce  bien  connue  d'Ibsen  qu'on 
a  applaudie  à  Paris  sous  le  titre  de  Maison  de  Poupée.  Disons  tout  de 
suite  que  Mme  Sorma  a  amplement  justifié  la  renommée  qui  l'avait  pré- 
cédée chez  nous  ;  douée  d'une  figure  agréable  et  tine  qu'illumine  une 
paire  d'yeux  magnifiques,  d'une  voix  malléable  et  bien  timbrée,  d'une 
intelligence  vive  et  primesautière.  M"K  Sorma  réussit,  non  sans  maint 
artifice  habilement  déguisé,  à  donner  l'impression  d'un  jeu- purement 
naturel  et  sincèrement  ému.  L'artiste  a  parcouru  avec  une  aisance,  une 
sensibilité  et  un  charme  remarquables  toute  la  gamme  de  sensations 
diverses  et  intenses  qu'offre  la  création  superbe  du  dramaturge  norvé- 
gien. Deux  scènes  surtout  ont  fixé  l'attention  :  la  lin  du  deuxième  acte, 
où  Nora  répète,  le  désespoir  dans  lame,  la  Tarentelle  qu'elle  doit  danser 
au  bal  costumé,  scène  que  Mme  Sorma  a  rendue  avec  un  brio  et  une  vir- 
tuosité étonnante,  et  la  fin  du  dernier  acte,  où  la  poupée  devient  femme 
"et  dans  laquelle  l'artiste,  grandissant  tout  à  coup  sous  les  yeux  du  spec- 
tateur, a  donné  l'impression  d'une  véritable  tragédienne.  Ce  qui  a  aussi 
frappé  dans  le  jeu  de  Mmc  Sorma.  c'esl  le  dédain  voulu  des  accessoires 
de  son  art.  de  la  toilette,  voire  du  maquillage,  qui  est  réduit  chez  elle  à 
un  minimum  presque  imperceptible.  Le  succès  de  M""'  Sorma  a  été  tel 
qu'il  peut  l'encourager  à  réaliser  son  projet  de  venir,  pendant  l'Exposi- 
tion, jouer  à  Paris  les  auteurs  classiques  et  modernes  de  son  pays. 

0.  B. 

Les  Misérables  à  la  Porte-Saint-Martin. 
Tout  le  roman  de  Victor  Hugo  en  quatre  tomes,  si  nous  nous  souve- 
nons bien,  condensé  pour  le  théâtre  en  dix-sept  tableaux,  voilà  le  spec- 
tacle que  nous  a  offert  la  Porte-Saint-Martin.  Dans  sa  première  version 
le  drame  ne  comportait  que  douze  tableaux,  c'était  peut-être  suffisant; 
mais  M.  Paul  Meurice  a  jugé  opportun,  pour  le  rendre  complet,  d'y 
ajouter  une  deuxième  partie  composée  de  cinq  nouveaux  tableaux.  Et 
alors  cela  devient  une  sorte  de  lanterne  magique,  où  les  images  se  suc- 
cèdent rapidement,  avec  un  certain  décousu  sans  doute,  mais  en  somme 


sans  trop  d'ennui  pour  le  spectateur.  Il  se  peut  même  que  le  public 
courant  y  prenne  grand  plaisir,  car, les  attractions  n'y  manquent  pas. 
Il  y  a  la  «  chasse  à  l'homme  »  dans  une  vieille  rue  de  Paris  avec  esca- 
lade d'un  mur  de  quinze  pieds  par  Jean  Valjean  portant  dans  ses  bras 
la  petite  Cosette  ;  il  y  a  1'  «  épopée  de  la  rue  Saint-Denis  »  :  une  barri- 
cade défendue  courageusement,  puis  emportée  d'assaut  avec  morts 
variées.  Ce.  n'est  pas  peu  de  chose,  comme  on  voit. 

Enfin  il  y  a  encore  et  surtout  M.  Coquelin,  qui  professe  le  rôle  de 
Jean  Valjean  avec  sa  maestria  et  sa  science  de  comédien  achevées. 
Même  quand  il  touche-  à  des  rôles  de  drame,  ?qui  ne  sont  pas  dans  sa 
nature,  M.  Coquelin.  reste  toujours  des  plus: intéressants.  R  y  a.  telle- 
ment d'art  dans  tout  ce  qu'il  fait!  Peut-être  même  y  en  a-t-il  trop  pour 
ce  genre  de  théâtre  un  peu  gros,  et  cela  nuit,  semble-t-il,  â  l'inten- 
sité de  l'émotion.  Quelquefois  un  simple  cabot  maladroit,  mais  avec  du 
naturel,  peut  vous  mettre  une  larme  à  l'œil.  Ce  sont  des  dangers  qu'on 
ne  court  pas  avec  M.  Coquelin,  beaucoup  trop  maître  de  lui  pour  se 
laisser  aller  à  ces  inconvenances. 

L'entourage  est  convenable  simplement,  mais  c'est  déjà  beaucoup 
quand  il  s'agit  de  graviter  dans  l'orbite  d'un  astre  aussi  étincelant. 

N'oublions  pas  que  le  drame  est  illustré  d'une  partition  musicale  de 
M.  André  Wormser.  Besogne  ingrate  entre  toutes  que  celle  de  vouloir 
intéresser  avec  [de  la  musique  au  milieu  d'événements  aussi  drama- 
tiques, qui  naturellement  tirent  à  eux  toute  l'attention  du  public.  On 
écoute  donc  peu  cette  partition,  traitée  cependant  avec  conscience,  et  où 
les  thèmes  représentatifs  de  chaque  situation  s'enchevêtrent  selon  les 
goûts  du  jour.  Mais  ce  qu'on  en  entend  parfois  n'est  pas  autrement 
désagréable. 

H.  Morexo. 

Gymnase.  —  La  Layette,  comédie  en  3  actes  de  M.  André  Sylvane. 

La  Layette  est  une  comédie,  s'il  faut  en  croire  l'affiche,  mais  une 
comédie  assurément  très  gaie  et  cousine  germaine  du  Vaudeville.  Le 
vaudeville  d'ailleurs  est  en  train  de  se  transformer,  le  goût  du  public 
s'est  raffiné,  et  les  spectateurs  semblent  aujourd'hui  exiger  dans  toute 
pièce,  quelle  qu'elle  soit,  un  coin  d'observation  autour  duquel  l'auteur 
pourra  broder  tout  à  sa  fantaisie. 

Ce  nouveau  courant  qui  porte  le  vaudeville  vers  la  comédie  corres- 
pond d'ailleurs  aux  idées  de  M.  Sylvane.  11  est  un  des  auteurs  du  Député 
de  Bombignac  et  il  reprendra  peut-être,  un  jour,  le  chemiu  de  la  rue  de 
Richelieu  où  une  comédie  gaie  serait  de  nouveau  la  bienvenue. 

La  Layette  n'est  pas  autre  chose  qu'une  prime  de  vingt-cinq  mille 
francs  que  le  président  de  «la  ligue  pour  la  repopulation  de  la  France  » 
a  pris  l'engagement  de  payer  à  son  gendre,  chaque  fois  que  celui-ci  lui 
donnera  un  petit  enfant.  Le  brave  homme  a  déjà  payé  quatre  layettes, 
mais  à  la  cinquième  il  trouve  qu'il  a  fait  assez  pour  la  ligue,  et  il  refuse 
d'aller  plus  loin.  De  là  scènes  d'intérieur,  scènes  de  ménage  qui  nous 
mènent  à  travers  toutes  sortes  d'aventures  plus  plaisantes  les  unes  que 
les  autres  jusqu'au  raccommodement  final. 

Le  premier  acte  est  un  petit  bijou  de  comédie  légère.  Le  succès  a  été 
très  grand.  MM.  Franck  et  Chautard  sont  en  train  de  rendre  au  Gym- 
nase le  rang  que  ce  théâtre  doit  occuper  parmi  les  scènes  parisiennes. 

L'interprétation  est  de  tout  premier  ordre:  Mlle  Lender  est  une  des 
plus  belles  et  des  plus  intelligentes  comédiennes  qui  soient;  M.  Tarride 
csi  d'une  simplicité  et  d'un  mordant  remarquables  et  M.  Dubois  d'une 
fantaisie  tout  à  fait  plaisante  dans  le  nouvel  emploi  qu'il  vient  d'abor- 
der. Il  nous  faudrait  distribuer  des  éloges  à  tous  et  à  chacun;  forcé  de 
nous  résumer,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  qu'employer  une  formule 
vieille  comme  le  monde:  Mmcs  Caron  et  Ryter,  MM.  Baron  fils,  Matrat 
et  Munie  complètent  un  excellent  ensemble,  et  quel  ensemble  ! 

Maurice  Froyez. 

P.-S.  --  Petite  première  à  la  Bodinière;  au  programme:  La  marche  au 
soleil,  ombres  et  musique  de  Fragerolles;  c'est  un  gracieux  pendant  à  sa 
Marche  à  l'étoile;  et  Service  du  Roy,  d'Henri  Pagat,  satyre  des  plus  mordantes 
d'événements  récents;  M.  Pagat,  l'auteur  déjà  applaudi  de  Caslebide  et  du 
Convive,  excelle  en  ces  sortes  de  petites  pièces,  qu'il  traite  à  la  façon  d'Henri 
Monnier  en  y  ajoutant  une  note  toute  personnelle  et  toute  moderne.    M.  F. 


JOSEPH    DUPONT 


Le  Ménestrel  a  annoncé  dimanche  dernier  la  perte  douloureuse,  considé- 
rable, que  l'art  musical  belge  vient  de  faire  par  la  mort  de  Joseph  Dupont. 
Mais  ce  n'est  pas  la  Belgique  seulement  que  frappe  cette  mort  :  c'est  l'art 
musical  de  tous  les  pays  et,  particulièrement,  l'art  musical  français,  auquel 
Dupont  rendit  d'inappréciables  services.  Depuis  Tannée  1872,  où  ilfutnommé 
successivement  premier  chef  d'orchestre  au  théâtre  de  la  Monnaie,  à  l'Asso- 
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dation  des  artistes-musiciens,  etc.,  pour  succéder  l'année  suivante  à 
Ad.  Samuel  et  à  Henri  Vieuxtemps  comme  directeur  des  Concerts  popu- 
laires, il  fut  l'initiateur,  en  Belgique,  des  grandes  œuvres  de  l'école  fran- 
çaise, comme  il  le  fut  bientôt  après  aussi  des  grandes  œuvres  -wagnériennes, 
avec  un  esprit  d'éclectisme  intelligent  et  généreux  qui  lui  faisait  admirer  et 
aimer  le  beau  dans  ses  manifestations  les  plus  diverses. 

Au  théâtre,  soit  pendant  les  dix-sept  années  qu'il  fut  cbef  d'orchestre,  soit 
pendant  les  trois  années  (de  1886  à  1889)  de  sa  direction  avec  M.  Lapissida, 
il  monta  successivement,  parmi  les  œuvres  alors  inconnues  encore  du  public 
français,  la  Gioamda  de  Ponchielli,  le  Méphistophélès  de  Boïto,  Fidelio,  les 
Maîtres-Chanteurs,  la  Valkyrie,  et,  parmi  les  œuvres  complètement  inédites, 
la  Gwendoline  de  Chabrier,  VHérodiade  de  Massenet,  Jocelyn  de  Benjamin  Go- 
dard, etc.,  auxquelles  il  faut  ajouter  des  œuvres,  inédites  également,  des 
compositeurs  belges,  telles  que  Richilde  de  M.  Emile  Mathieu,  le  Saint-François 
de  M.  Tinel  et  le  triomphant  ballet  Milenka,  de  M.  Jan  Blockx,  qui  fut  le 
début  de  la  carrière  brillante  de  ce  compositeur  auquel,  prévoyant  son  avenir 
dramatique,  il  vouait  une  affection  toute  particulière. 

Aux  Concerts  populaires,  où  il  avait  préparé,  par  d'admirables  exécutions 
d'ensemble,  l'entrée  des  œuvres  wagnériennes  à  la  scène,  il  fit  connaître  les 
compositeurs  contemporains  les  plus  remarquables,  parfois  bien  avant  qu'ils 
n'eussent  conquis  leur  réputation,  de  l'école  française  et  des  écoles  étran- 
gères. Massenet,  Saint-Saëns,  Grieg,  Richard  Strauss,  bien  d'autres  encore, 
peuvent  témoigner  de  tout  ce  qu'ils  lui  doivent  à  l'aurore  de  leur  gloire.  Et  je 
ne  parle  pas  de  la  jeune  école  belge,  qu'il  sut  mettre  en  évidence,  qu'il  pa- 
tronna, qu'il  fit  éclore  pour  ainsi  dire  dans  la  personne  de  Paul  Gilson, 
Blockx,  Tinel,  Mathieu,  Radoux,  De  Greef,  etc.,  consacrant  â  la  faire  con- 
naître non  seulement  son  ardeur,  ses  forces  et  son  temps,  mais  plus  d'une 
fois  aussi  son  argent. 

Et  à  côté  des  compositeurs,  que  de  virtuoses,  aujourd'hui  célèbres,  il  mit 
en  lumière  !  N'est-ce  pas  à  l'un  de  ses  concerts  que  débuta  Mme  Rose  Caron, 
qu'il  fit  immédiatement  engager  à  la  Monnaie,  —  le  même  jour  que  débutait, 
bien  modestement,  à  coté  d'elle,  un  jeune  avocat  d'Anvers,  nommé  Ernest 
VanDyek?... 

Une  des  plus  grandes  preuves  de  sa  modestie,  de  son  désintéressement 
artistique  et  de  l'élévation  de  ses  idées,  nous  est  donné  par  ce  fait  que  c'est 
lui  qui,  le  premier  en  Europe,  eut  l'idée  de  faire  appel  aux  chefs  d'orches- 
tre les  plus  célèbres  de  l'étranger,  à  Hans  Richter,  à  Mottl,  à  Lévy,  à  Strauss, 
à  Saint-Saëns,  à  Rimsky-Korsakoff  ;  et  jamais  il  ne  crut  trouver  ombrage  à 
cette  rivalité  qu'il  avait  lui-même  appelée. 

Au  lendemain  du  grand  succès  i'Hérodiade,  le  gouvernement  français  le 
nomma  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  Quand,  après  ses  trois  années  de 
direction  au  théâtre  de  la  Monnaie,  —  trois  années  inoubliables,  —  il  se 
retira,  un  peu  aigri  et  découragé,  il  fut  question  très  sérieusement  de  lui  au 
pupitre  de  chef  d'orchestre  de  l'Opéra;  si  le  projet  ne  se  réalisa  point,  ce  ne 
fut  pas,  comme  on  l'a  dit,  la  question  de  nationalité  qui  le  fit  écarter,  mais 
le  refus  de  Joseph  Dupont  d'accepter  cet  emploi  sans  toutes  les  garanties 
qu'il  exigeait  pour  qu'il  pût  le  remplir  en  conscience,  dans  des  conditions 
artistiques  irréprochables.  Chez  lui,  le  souci  seul  de  son  art,  non  de  son 
intérêt,  primait  tout. 

S'il  fut  un  chef  d'une  maîtrise  consommée,  ayant  l'autorité  qui  s'imposait 
à  tous,  avec  ce  prestige,  cette  plastique  même  qui  électrisaient  le  public  et 
faisaient  de  lui  l'homme  des  «  premières  »,  celui  qui  conduit  à  la  victoire, 
rarement  à  la  défaite,  il  le  devait  non  seulement  à  sa  nature  fine,  réceptive, 
émotive,  mais  aussi  à  sa  science,  à  son  érudition,  à  sa  culture  intellectuelle 
très  vaste  et  très  diverse.  Né  en  1838  (le  3  janvier,  a  Ensival,  près  de  Liège), 
il  était  entré  très  jeune  au  Conservatoire,  à  Liège  d'abord,  â  Bruxelles  en- 
suite ;  il  y  remportait  le  prix  de  violon  et,  peu  de  temps  après,  le  prix  de 
Rome,  avec  une  cantate  intitulée  Paul  et  Virginie.  Après  un  voyage  en 
Italie,  où  il  connut  intimement  Verdi,  Boito,  Ponchielli,  etc.,  il  rentra  à 
Bruxelles  et  fut  nommé  professeur  d'harmonie  au  Conservatoire,  la  même 
année  où  il  fut  appelé  à  remplacer  Singelée  au  pupitre  de  chef  d'orchestre  de 
la  Monnaie. 

Il  semble  que  toute  sa  science  et  tous  ses  dons,  il  ait  craint  d'en  distraire 
quelque  chose  de  l'étude  admirative  des  maîtres,  et  que,  ayant  conçu,  dans 
cette  étude,  un  doute  sur  ses  propres  forces,  il  en  perdit  le  courage  de  pro- 
duire lui-même.  Comme  compositeur  il  n'écrivit  que  peu  de  chose,  des 
suites  d'orchestre  et  quelques  transcriptions,  qui  affirmaient  son  habileté  et 
sa  maîtrise,  et  faisaient  regretter  que  tout  cela  n'ait  pas  été  appliqué  à  quel- 
que œuvre  originale. 

Le  vide  que  laisse  la  mort  de  Joseph  Dupont  sera  difficilement  comblé. 
Tout  Bruxelles,  toute  la  Belgique  artistique,  pourrait-on  dire,  l'a  suivi  mardi 
jusqu'à  sa  dernière  demeure.  Parmi  les  gerbes  et  les  couronnes,  on  remar- 
quait celles  des  artistes  de  l'Opéra,  des  artistes  de  la  Monnaie,  deMmeBrema, 
de  M.  Lapissida,  de  Richard  Strauss,  du  Conservatoire,  des  Concerts  Ysaye, 
des  Concerts  populaires,  etc.  Des  discours  émus  et  éloquents  ont  retracé  la 
carrière  du  regretté  artiste  et  vanté  son  caractère  affectueux,  son  esprit 
élevé,  son  cœur  généreux.  C'a  été  un  deuil  général:  et  les  témoignages  de 
regrets  sont  arrivés  de  tous  les  coins  de  l'Europe,  comme  l'expression  élo- 
quente de  la  douleur  unanime  du  monde  musical. 

La  ville  de  Bruxelles  a  décidé  que  le  buste  de  Joseph  Dupont  sera  placé 
au  loyer  du  théâtre  de  la  Monnaie. 

Lucien  Solvav. 


THÉÂTRE  DES  ARTS  DE  ROUEN 


Première  représentation  de  Thi-Teu,  opéra  en  trois  actes  et  quatre  tableaux, 
paroles  de  MM.  Edouard  Noél  et  Lucien  d'Hève,  musique  de  M.  Frédéric  Le  Rey. 

La  direction  du  Théâtre  des  Arts  de  Rouen  nous  avait  convié  la  semaine 
dernière  à  assister  à  la  répétition  générale  de  la  première  représentation 
d'un  ouvrage  inédit,  Thi-Teu,  opéra  en  trois  actes  et  quatre  tableaux,  paroles 
de  MM.  Edouard  Noël  et  Lucien  d'Hève,  d'après  une  nouvelle  de  Jules 
Boissière,  musique  de  M.Frédéric  Le  Rey.  C'était  la  première  bataille  artis- 
tique livrée  par  le  nouveau  directeur,  M.Raoul  François.  Elle  a  été  c'ouronnée 
de  succès. 

M.  Le  Rey  se  trouvait  aux  prises  avec  un  drame  d'une  étrange  saveur 
orientale.  Le  sujet  du  livret  n'est  autre  que  la  légende  de  Salomé,  trans- 
portée de  nos  jours  en  Annam  et  présentée  sous  un  aspect  à  la  fois  sédui- 
sant et  pittoresque.  Une  jeune  baladine,  à  la  recherche  de  l'idéal  de  son 
rêve  d'amour,  croit  l'avoir  rencontré  dans  un.  prince  annamite.  Doc-Liet, 
enivré  des  fumées  de  l'opium  en  même  temps  que  des  légendes  de  l'histoire, 
et  après  qu'elle  s'est  livrée  à  lui,  dans  le  délire  de  la  première  rencontre,  le 
prince  la  fait  mettre  à  mort  pour  jouir  du  spectacle  de  sa  tête  sanglante. 
C'est  un  drame  noir,  qui  est  égayé  cependant  par  les  ébats  des  baladins  et 
des  bachelettes,  ces  bohèmes  de  l'Orient.  C'est  aussi  un  drame  émouvant, 
aux  péripéties  habilement  conduites  et  dont  l'intérêt  ne  faiblit  pas  un.  seul 
instant.  Il  était  pour  séduire  un  jeune  compositeur. 

La  partition  de  M.  Le  Rey  est  remplie  d'idées  ingénieuses,  de  mélodies 
agréables,  de  motifs  trouvés.  Le  compositeur  s'est  élevé  bien  au-dassus  de 
ses  ouvrages  précédents.  Son  instrumentation  est  tout  à  la  fois  d'un  érudit 
et  d'un  créateur.  Telles  pages  symphoniques  révèlent  un  maître  dans  l'art  de 
combiner  les  instruments  et  de  trouver  des  harmonies  neuves  et  ingé- 
nieuses. Cette  partition  le  classera  parmi  les  jeunes  avec  lesquels  il  faudra 
désormais  compter.  Le  quatuor  du  second  acte,  une  page  maîtresse,  a  eu  les 
honneurs  du  bis. 

L'œuvre  de  Thi-Teu  a  été  soigneusement  mise  en  scène  par  M.  Labis  et 
très  habilement  conduite  par  M.  Amalou,  premier  chef  d'orchestre.  Les 
quatre  rôles  sont  supérieurement  chantés  par  Mme  Bossy,  MM.  Dalmorès, 
Grimaud  et  Féraud  de  Saint-Pol.  En  résumé,  la  représentation  de  Thi-Teu  a 
été  un  franc  succès  pour  les  interprètes,  les  exécutants,  la  direction  et  les 
auteurs.  P.  G. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 


De  notre  correspondant  de  Belgique  (28  décembre)  :  Les  trois  représen- 
tations que  Mm0  Brema  est  venue  donner  à  la  Monnaie  ont  terminé  d'une  façon 
intéressante  l'avant-dernière  année  du  dix-neuvième  siècle...  On  connaissait 
la  belle  artiste  dans  Orphée,  dont  elle  a  fait  une  réalisation  plastique  et 
vocale  si  saisissante,  si  esthétique,  si  élevée,  et  elle  y  a  retrouvé  cette  fois 
son  habituel  succès.  Mais  on  ne  la  connaissait  pas  encore  dans  l'Attaque  du 
moulin,  dans  ce  rôle  symbolico-bourgeois  de  Marceline.  Nous  devons  à  la 
vérité  de  dire  qu'elle  y  a  peu  réussi.  Sa  voix,  qui  n'a  plus  toute  la  force 
voulue,  et  sa  prononciation  exotique,  beaucoup  plus  sensible  dans  un 
ouvrage  d'expression  moderne,  n'ont  pu  arriver  à  l'intensité  d'effet  désira- 
ble. Et  le  public  est  resté  froid,  reportant  son  admiration  sur  M.  Seguin, 
qui  interprétait  le  rôle  dn  père  Merlier.  L.  S. 

—  De  Milan  les  dépèches  annoncent  le  très  grand  succès  remporté  par 
la  Cendrillon  de  M.  Massenet,  au  Théâtre-Lyrique  international.  Le  maître, 
qui  était  présent,  a  été  l'objet  de  nombreux  rappels  enthousiastes.  La  mise 
en  scène  est  superbe. 

—  La  série  des  oratorios  continue  en  Italie,  à  la  suite  de  don.  Lorenzo 
Perosi.  Un  organiste  nommé  Hartmann,  moine  franciscain,  vient  d'en  ter- 
miner un,  intitulé  San  Pietro,  qui  sera  exécuté  à  Rome,  dans  l'église  de  San 
Carlo  au  Corso,  les  7,  9  et  11  janvier. 

—  Un  honorable  pâtissier  de  Vienne  a  voulu  rendre,  à  sa  manière,  un 
hommage  à  l'auteur  de  Rigoletto  et  à' Aida.  Il  a  adressé  à  Verdi  une  boîte  de 
biscuits  de  sa  spécialité,  qu'il  a  baptisés  du  nom  de  biscuits  Olello.  Verdi  a 
pris  la  peine  de  lui  répondre  de  sa  main,  en  lui  adressant  à  son  tour  ce 
billet  :  —  «  Excellent  monsieur  Favero,  éloigné  de  Busseto,  je  reçois  aujour- 
d'hui à  Milan  votre  doux  Olello.  Cette  création....  mangeable  est  meilleure 
que  l'autre...  chantable.  Je  vous  remercie  et  vous  salue.  —  G.  Verdi.  » 

—  Le  théâtre  San  Carlo,  de  Naples,  publie  son  programme  pour  la  saison 
de  carnaval.  Les  ouvrages  dès  à  présent  annoncés  sont  Tannhduser,  Dinorah 
(le  Pardon  dePloërmel),  Gioconda,  Ero  e  Leandro,  la  Bohème  (Puccini),  Rigo- 
letto, et,  comme  ballet,  la  Source,  de  Delibes  et  Minkous.  Artistes  engagés  : 
MmesElvira  Lorini,  Regina  Pinkert,  Amalia  Fusco,  Elisa  Colonna,  Luisa  De 
Ehrenstein,  Amelia  Karola,  Olga  Mettler,  Giulia  Wermez,  et  MM.  Amedeo 
Bassi,  Carlo  Mathias,  Alessandro  Bonci,  Riccardo  Bosch,  Oreste  Gennari, 
Ignazio  Bozzoli.  Lelio  Casini,  Costantino  Nicolay  etNarciso  Serra. 

—  La  ville  de  Naples  ne.  s'est  jamais  vue  à  pareille  fête.  Elle  va  posséder, 
pour  cette  saison  de  carnaval,  quatre  scènes  lyriques  qui  seront  ouvertes  à 
la  fois,  savoir  :  le  théâtre  San  Carlo,  le  Bellini,  le  Mercadante  et  le  Politeama. 


m) 


LE  MENESTREL 


Les  journaux  trouvent  que  c'est  tout  de  même  un  peu  trop,  et  qu'il  n'y  a  pas 
de  public  à  Naples  pour  quatre  théâtres  d'opéra. 

—  Le  répertoire  des  théâtres  italiens  qui  vont  être  ouverts  pendant  cette 
saison  de  carnaval  annonce  la  représentation  prochaine  de  plusieurs  opéras 
nouveaux.  A  Bari  Ivan,  du  maestro  Larotella;  à  Bologne  Ordinanza,  de 
M.  Dellanoce:  à  Lucques  Enrico  di  Navarra,  de  M.  Ferrari;  à  Messine  Miles 
Standish,  de  M.  Gianni  Buceri  ;  à  Milan  (Théâtre-Lyrique)  le  Maschere,  de 
M.  Mascagni,  et  il  Carbonaro,  de  M.  Ferroni  ;  à  Reggio  d'Emilie  Lucidea,  de 
M.  Ferrari  ;  à  Venise  (Fenice)  Cenercnlola,  de  M.  "Wolf-Ferrari  ;  à  Verceil 
Aida,  de  JVI.  Romaniello  ;  et  à  Vérone  la  Figlii  di  Jefte,  de  M.  Giuseppe 
Bighetti. 

—  Dans  la  petite  ville  de  Pienza,  près  de  Sienne,  apparition  d'un  opéra 
nouveau,  Nadino,  paroles  de  M.  Leopoldo  Gesarino,  musique  de  M.  Carlo 
Leoni,  joué  avec  succès  par  des  dilettantes. 

—  Malgré  toutes  les  difficultés  soulevées  au  Reichstag,  le  gouvernement 
poursuit  en  Allemagne  l'augmentation.de  la  Hotte  avec  une  énergie  remar- 
quable. Il  parait  que  là-bas  tout  commence  par  des  chansons,  car  «  l'associa- 
tion pour  la  marine  allemande,  »  avant  d'avoir  construit  la  moindre  canon- 
nière, vient  d'ouvrir  un  concours  pour  le  meilleur  «  chant  de  marine  » 
(Deutsches  Flottenlied).  C'est  la  maison  Breitkopf  et  Haertel,  de  Leipzig,  qui  a  été 
chargée  de  cette  entreprise  musicale,  et  ces  éditeurs  viennent  de  mettre  au 
concours  d'abord  le  poème  qui  devra  être  mis  en  musique.  Le  prix  consiste 
en  un  vase  affectant  la  forme  d'un  navire,  en  argent  ciselé.  Un  prix  sem- 
blable sera  offert  à  la  meilleure  composition  sur  le  texte  couronné.  Le  jury 
pour  la  musique  sera  composé  de  trois  musiciens  éminents  :  MM.  Eugène 
d'Albert,  Félix  Weingartner  et  Franz  Wûllner.  Le  produit  de  l'édition  du 
Chant  de  la  marine  allemande  sera  consacré  à  l'augmentation  de  ladite  marine. 

—  L'Académie  musicale  de  Munich  annonce  pour  le  5  janvier  l'exécution 
d'une  composition  importante  de  M.  Wolfram,  le  Mystère  de  la  Nativité. 
D'autre  part,  le  compositeur  Scandinave  Asgar  Hamerik,  qui,  après  un  sé- 
jour de  vingt-sept  années  en  Amérique,  où  il  dirigeait  à  Baltimore  un  Ins- 
titut musical,  est  de  retour  en  Europe,  annonce  comme  prochain  un  concert 
dans  lequel  il  fera  entendre  plusieurs  de  ses  œuvres. 

—  M.  Plank,  le  baryton  du  théâtre  de  la  cour  de  Carlsruhe,  bien  connu 
des  visiteurs  de  Bayreuth,  vient  d'être  victime  d'un  accident.  Pendant  une 
répétition  il  est  tombé  dans  une  trappe  ouverte  et  s'est  grièvement  blessé. 
Les  lésions  internes  qu'il  a  subies  sout  particulièrement  graves  et  sa  vie  est 
en  danger.  M.  Plank  est  âgé  de  52  ans. 

—  A  l'opéra  de  Dresde  on  devait  jouer  pour  là  seconde  fois  Nubia,  l'opéra 
de  M.  Henschel,  lorsque  le  baryton,  M.  Perron,  se  déclara  hors  d'état  de 
chanter.  Le  compositeur,  qui  était  venu  de  Londres  pour  assister  aux  pre- 
mières représentations  de  son  œuvre,  se  chargea  alors  du  rôle  et  s'en  acquitta 
assez  bien.  Il  faut  remarquer  que  M.  Henschel,  excellent  chanteur  d'ora- 
torios et  de  lieder,  ne  s'était  jamais  produit  sur  la  scène.  Le  public  a  vivement 
applaudi  le  chanteur  improvisé. 

—  Deux  premières  représentations  à  Madrid.  Au  théâtre  de  la  Zarzuela, 
la  Cariïiosa,  zarzuela,  paroles  de  M.  Jackson  Veyan,  musique  de  M.  Thomas 
Breton.  Grand  succès,  duquel  ont  eu  leur  part  les  deux  principaux  inter- 
prètes, M.  Orejon  et  Mme  Arana.  Et  au  théâtre  Roméa,  la  MarusiTia,  zarzuela, 
paroles  de  M.  Angel  Caramano,  musique  de  M.  Arturo  Lapuerta.  Succès  éga- 
lement. 

PARIS  ET  DEPARTEMENTS 

—  Nous  avons  eu  vendredi  à  l'Opéra  les  débuts  de  Mllc  Hatto  dans  Sigurd. 
Comme  M"cs  Charles  et  Soyer,  si  favorablement  accueillies  dans  Aida, 
Mlle  Hatto  sort  aussi  de  notre  Conservatoire,  qui  se  trouve  ainsi  avoir  fourni 
en  cette  seule  année  trois  sujets  des  plus  intéressants  à  notre  première  scène 
lyrique.  Car  Mllc  Hatto  a  beaucoup  de  talent,  surtout  beaucoup  de  charme,  et 
a  vivement  réussi  dans  ce  rôle  d'étrange  poésie.  Il  est  bien  évident  que  la 
place  de  Mlle  Hatto  n'est  pas  précisément  à  l'Opéra  et  qu'elle  serait  bien 
mieux  placée  à  l'Opéra-Comique.  Mais  dans  le  choix  des  lauréats  à  la  fin 
des  concours  du  Conservatoire,  l'administration  des  beaux-arts  a  pour  règle 
de  favoriser  avant  tout  l'Académie  nationale  de  musique,  au  détriment  même 
de  l'avenir  des  jeunes  artistes  engagés.  Cette  fois  encore,  on  a  donné  satis- 
faction à  M.  Gailhard,  qui  désirait  enlever  à  un  théâtre  rival,  une  artiste  qui 
pouvait  y  réussir.  De  M110  Hatto  elle-même,  personne  ne  s'est  soucié  en  la 
circonstance.  C'est  beau,  l'administration! 

—  Spectacles  des  fêtes  du  nouvel  an  à  l'Opéra-Comique  :  Aujourd'hui 
dimanche  31,  matinée,  Cendrillon,  soirée,  Carmen;  lundi  1er  janvier,  CendriX- 
lon  ;  mardi  2,  matinée,  la  Dame  blanche,  le  Caïd,  soirée,  Orphée,  l'halo  ;  mer- 
credi 3,  Manon  ;  jeudi  4,  matinée,  Cendrillon,  soirée,  Orphée,  l'Irato;  ven- 
dredi S,  Carmen  ;  samedi  6,  Orphée,  ilralo  :  dimanche  7,  matinée,  Cendrillon, 
soirée,  Lakmé.  les  Noces  de  Jeannette.  —  Rappelons  que  pour  les  matinées  de 
Cendrillon,  une  réduction  de  bO  0/0  est  accordée  aux  enfants  au-dessous  de 
dix  ans  sur  le  prix  des  places  prises  en  location  ou  au  bureau. 

—  Le  Figaro  donne  les  renseignements  suivants  sur  le  concours  de  compo- 
sition musicale  ouvert  par  la  ville  de  Paris  et  dont  nous  avons  déjà  indiqué 
les  membres  du  jury  :  «  On  parait  satisfait  des  résultats.  En  attendant  que  le 


jury  se  prononce,  nous  pouvons  dire  qu'il  y  a  dix-sept  envois.  Au  nombre 
des  concurrents  :  une  demoiselle,  deux  compositeurs  déjà  connus,  neuf  qui 
ne  le  sont  pas  encore  et  cinq  anonymes.  Les  ouvrages?  Il  y  en  a  de  graves 
et  de  doux,  de  plaisants  et  de  sévères,  et  l'actualité  n'y  est  pas  dédaignée. 
Qu'on  en  juge  par  les  titres  :  d'abord  1900,  puis  deux  Jeanne  d'Arc  et  le  Sacre 
de  Charles,  le  Sommeil  de  Gallia  et  les  Métamorphoses  de  la  Gaule,  la  Vision  de 
Dante,  Roland,  Sappho.  Sigilda,  la  princesse  Tefida,  Saldanha,  et  même  Cunaeçpa; 
enfin  le  Dolmen,  les  Nièces  de  don  Ponzio,  l'Ile  enchantée  et  la  Guerre  des  femmes. 
Il  y  en  a,  on  le  voit,  pour  tous  les  goûts.  Le  jury  aura  de  la  besogne.  Il  est 
pourtant  douteux  qu'il  s'ennuie.  » 

—  M.  Campocasso  compte  inaugurer  vers  le  lb  janvier  prochain,  autbéàtre 
des  Folies-Dramatiques,  les  représentations  annoncées  d'opéra  populaire.  Il 
commencera  par  les  Dragons  de  Villars,  d'Aimé  Maillart.  Puis  viendront  : 
Charles  VI,  d'Halévy,  et  le  Songe  d'une  nuit  d'été,  d'Ambroise  Thomas.  M.  Ba- 
diali,  l'ancien  baryton  de  l'Opéra-Comique,  serait,  dit-on,  engagé,  par  M.  Cam- 
pocasso. Quant  au  chef  d'orchestre,  rien  n'est  encore  décidé  :  on  parle  soit 
de  M.  Gabriel-Marie,  soit  de  M.  Steeck. 

—  Lu  Théâtre  Lyrique  de  la  Renaissance  inaugurera  le  mercredi  10  jan- 
vier, à  4  h.  1/2,  ses  matinées-causeries,  sous  la  direction  de  MM.  J.  Danbé 
et  E.  Guillaumet.  La  première  conférence,  consacrée  à  l'histoire  de  la  musi- 
que pendant  ces  deux  derniers  siècles,  sera  faite  par  M.  Edouard  Guillau- 
met, dont  on  n'a  pas  oublie  les  intéressantes  causeries  sur  l'opéra-comique. 
Mmes  Jeanne  Baunay,  MaryLebey,  MM.  Cossira  et  Soulacroix  interpréteront 
les  chefs-d'œuvre  de  Lulli,  Rameau,  Grétry,  Méhul,  Gluck,  Maillart, 
Herold.  Léo  Delibes,  etc.,  etc.,  tandis  que  le  quatuor  créé  par  M.  Danbé 
évoquera  pour  la  partie  instrumentale  le  charme  de  cette  musique  des  maî- 
tres disparus.  Le  prix  des  places,  fixé  à  2  francs  et  1  franc,  fait  de  ces  mati- 
nées une  véritable  œuvre  de  vulgarisation  artistique. 

—  Le  dernier  numéro  du  Bulletin  administratif  du  Ministère  de  l'Instruction 
publique  (16  décembre  1S99)  porte  à  la  connaissance  des  candidats  à  l'examen 
pour  le  certificat  d'aptitude  à  l'enseignement  du  chant  en  19Û0  l'avis  suivant, 
qui  prescrit,  pour  la  première  fois,  la  connaissance  et  l'étude  des  chefs- 
d'œuvre  de  la  musique  dans  l'enseignement  officiel  :  «  Dans  l'examen  oral 
du  degré  supérieur  pour  l'obtention  du  certificat  d'aptitude  à  l'enseignement 
du  chant  dans  les  écoles  normales  et  les  écoles  primaires  supérieures  figurent 
des  «  interrogations  sur  l'histoire  de  la  musique  ».  Pour  faciliter  aux  can- 
didats la  préparation  de  celte  partie  de  l'examen,  et  pour  rendre  l'épreuve 
plus  efficace,  M.  le  ministre  a  décidé,  sur  la  proposition  de  la  commission 
d'examen,  que  les  interrogations  porteront  principalement,  en  1900,  sur  les 
œuvres  suivantes  et  sur  leurs  auteurs  :  le  Clavecin  bien  tempéré,  livre  I,  nos  1, 
8,  il,  de  J.-S.  Bach  ;  Judas  Macchabée,  de  Haondel  :  Orphée,  de  Gluck  :  Symphonie 
en  sol  mineur,  de  Mozart:  Sonate  pathétique,  de  Beethoven;  Richard  Cœur-de- 
Lion,  de  Grétry;  Joseph,  de  Méhul;  la  Dame  blanche,  de  Boieldieu;  le  Barbier 
de  Séville,  de  Rossini;  le  Freischiitz,  de  Weber.  » 

—  Mme  Melba  a  passé,  cette  semaine,  par  Paris  après  ses  très  grands  suc- 
cès àl'Opéra  de  Berlin,  où  elle  va  bientôt  retourner  pour  donner  une  série 
de  représentations  de  la  Manon  de  M.  Massenet,  encore  inconnue  du  public 
berlinois. 

—  Hier  samedi,  au  théâtre  de  la  Gaîté,  on  a  donné  la  première  repré- 
sentation des  Saltimbanques,  la  nouvelle  opérette  de  MM.  Ordonneau  et  Louis 
Ganne.  A  dimanche  prochain  le  compte  rendu. 

—  On  annonce  que  l'auteur  de  la  Bohème  et  des  Paillasses,  M.  Ruggero 
Leoncavallo,  travaille  en  ce  moment  à  un  nouvel  ouvrage,  intitulé  l'Abbé  et 
dont,  selon  sa  coutume,  il  écrit  lui-même  le  poème  en  même  temps  que  la 
musique.  Il  a  emprunté  le  sujet  de  son  œuvre  à  l'un  des  premiers  romans  de 
M.  Emile  Zola,  la  Faute  de  l'abbé  Mouret. 

—  Les  artistes  de  l'orchestre  de  l'Association  des  concerts.  Lamoureux, 
réunis  jeudi  matin  en  assemblée  générale,  ont,  à  l'unanimité,  élu  M.Camille 
Chevillard  président  et  chef  d'orchestre  de  leur  Association,,  en  remplace- 
ment de  M.  Charles  Lamoureux. 

—  Programme  du  concert  Lamoureux  d'aujourd'hui  dimanche  au  théâtre 
de  la  République  : 

Ouverture  de  ta  Grotte  de  Fingal  (Mendelssohn).  —  Symphonie  en  mi  bémol  n°  3 
(Schumann).  —  Concerto  en  si  mineur,  n°  3  (Saint-Saëns),  exécuté  par  M.  Sarasate.  — 
Ouverture  de  Gwendoline  (Chabrier).  —  Introduction  et  Caprice  (E.  Guiraud),  exécuté 
par  II.  Sarasate.  —  La  Chevauchée  des  Walkyries  (R.   Wagner). 

Point  de  concert  au  Conservatoire  ni  au  Chàtelet. 

—  M.  Henri  Marteau,  l'éminent  violoniste,  donnera  trois  concerts  à  la  salle 
Erard,  les  mercredi  3  et  samedi  20  janvier  et  mardi  20  février.  Le  premier 
de  ces  concerts  sera  donné  avec  le  concours  de  MM.  Armand  Parent,  Lammers, 
Denayer  et  Baretti.  Au  programme  :  les  quintettes  à  cordes  (op.  111)  en  sol 
majeur  de  Brahms,  en  s/  bémol  majeur  de  H.  Marteau  et  en  sol  mineur  de 
Mozart. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

On  cherche  d'occasion  un  harmonium  de  salon  ou  de  concert  de  plus  de 
-i  jeux.  Bordenave,  organiste,  Poitiers. 
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I.  Jean-Jacques  Rousseau  musicien  (14e  article),  Arthur  Pougin.  —  II.  Semaine  théâtrale  : 
reprises  d'Orphée  et  de  l'Irato  à  l'Opéra-Comique,  Arthur  Pougin.  —  III.  Nécrologie  : 
Charles  Lamoureux,  Arthur  Pougin.  —  IV.  Audition  des  envois  de  Rome  au  Conser- 
vatoire, Arthur  Pougin.  —  V.  Revue  des  grands  concerts.  —  VI.  Nouvelles  diverses, 
concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
LE  PETIT  JÉSUS 
nouvelle  mélodie  de  J.  Massenet,  poésie  de  Georges  Boyer.  —  Suivra  immé- 
diatement :  le  Tambour  des  gueux,  chanté  par  M.  Imbart  de  la  Tour  au  théâtre 
de  la  Monnaie  de  Bruxelles,  dans  le  drame  lyrique  Thijl  Uylenspiegel,  musique 
de  Jan  Blockx,  poème  de  MM.  Henri  Gain  et  Lucien  Solvay. 


musique  de  piano 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  premier  numéro  de 
notre  soixante-sixième  année  de  publication  :  A  Grenade,  danse  espagnole  de 
Paul  Rougnon.  —  Suivra  immédiatement  la  Danse  flamande  du  drame  lyrique 
Thyl  Uylenspiegel,  musique  de  Jan  Blockx. 


PRIMES   GRATUITES  DU   MÉNESTREL 

(  Voir  à  la  8'  page  des  précédents  numéros.) 


JEAN-JACQUES  ROUSSEAU 


IV 

LE  DEVIN  DU  VILLAGE 

(Suite) 

On  voit  si  les  raisons  et  les  arguments  group'és  ici  en  faveur 
de  Rousseau  sont  concluants.  D'ailleurs  il  n'y  a  pas  de  cloute, 
je  l'ai  dit,  que  le  premier  jet,  c'est-à-dire  la  partie  vocale  et 
mélodique  du  Devin  du  village  ne  fût  bien  de  Rousseau,  et  l'on 
peut  convenir  facilement  que  les  petits  airs  qui  composent 
cette  partitionnette  sont  vraiment  pleins  de  grâce,  d'un  joli 
sentiment  et  empreints  d'une  sorte  de  tendresse  pénétrante. 
Il  est  certain  que  l'apparition  de  cette  espèce  de  petit  pastel 
musical,  qui  contrastait  si  fort  avec  le  style  un  peu  grandilo- 
quent en  honneur  sur  la  scène  de  notre  Opéra,  détendit 
quelque  peu  les  nerfs  des  spectateurs,  et  que  la  note  nouvelle 
apportée  par  l'auteur  expliquait  son  succès  —  succès  auquel 
ne  fut  pas  étrangère  la  notoriété  qui  s'attachait  à  son  nom,  et 


qui  dut  même  à  cette  notoriété  une  durée  qu'on  peut  consi- 
dérer comme  excessive. 

Mais  Rousseau  n'en  était  pas  moins  désolé  de  voir  que  cer- 
tains s'efforçaient  de  lui  dénier  la  paternité  de  son  œuvre  au 
point  de  vue  musical.  Or,  je  l'ai  dit,  il  tenait  par-dessus 
toutes  choses  à  se  faire  passer  sérieusement  pour  composi- 
teur, et  il  était,  vis-à-vis  de  lui-même,  intimement  et  naïve- 
ment persuadé  de  sa  valeur  sous  ce  rapport.  Aussi  ne  cessa- 
t-il  de  protester  en  toute  occasion  contre  les  doutes  dont  il  se 
voyait  l'objet,  contre  le  peu  de  sérieux  et  d'importance  qu'il 
se  voyait  accorder  comme  musicien.  Nous  en  avons  encore  un 
exemple  dans  les  Confessions,  lorsqu'il  rappelle  les  petites  fêtes 
qui  avaient  lieu  à  la  Chevrette,  chez  M",e  d'Épinay,  et  dont, 
s'il  faut  l'en  croire,  il  faisait  en  grande  partie  les  frais.  Là 
encore  il  montre  l'étonnante  opinion  qu'il  avait  de  son  talent 
musical  et  de  ses  facultés  de  compositeur.  La  scène  se  passe 
en  1757,  au  plus  fort  de  sa  passion  pour  Mmc  d'Houdetot  : 

...  Il  y  eut  des  fêtes  à  la  Chevrette,  pour  lesquelles  je  fis  de  la  musi- 
que. Le  plaisir  de  me  faire  honneur  auprès  de  madame  d'Houdetot  d'un 
talent  qu'elle  aimoit  avoit  excité  ma  verve,  et  un  autre  objet  contribuoit 
encore  à  l'animer,  savoir  :  le  désir  de  montrer  que  l'auteur  du  Devin  du 
village  saroit  la  musique;  car  je  m'apercevois  depuis  longtemps  que 
quelqu'un  travailloit  à  rendre  cela  douteux,  du  moins  quant  à  la  com- 
position. Mon  début  à  Paris,  les  épreuves  où  j'avois  été  mis  à  diverses 
fois,  tant  chez  M.  Dupin  que  chez  M.  de  la  Popelinière,  quantité  de 
musique  que  j'y  avois  composée  pendant  quatorze  ans  au  milieu  des 
plus  célèbres  artistes,  et  sous  leurs  yeux,  enfin  l'opéra  des  Muses 
galantes,  celui  même  du  Devin,  un  motet  que  j'avois  fait  pour  mademoi- 
selle Fel  et  qu'elle  avoit  chanté  au  Concert  spirituel,  tant  de  conférences 
que  j'avois  eues  sur  ce  bel  art  avec  les  plus  grands  maîtres,  t-mt 
sembloit  devoir  prévenir  ou  dissiper  un  pareil  doute.  Il  exisloit 
cependant,  même  à  la  Chevrette,  et  je  voyois  que  M.  d'Epinay  n'en 
éloit  pas  exempt.  Sans  paroi tre  m'apercevoir  de  cela,  je  me  chargeai  de 
lui  composer  un  motet  pour  la  dédicace  de  la  chapelle  de  la  Chevrette, 
et  je  le  priai  de  me  fournir  des  paroles  de  son  choix.  Il  chargea  de  Li- 
nant,  le  gouverneur  de  son  fils,  de  les  faire.  De  Linant  arrangea  des 
paroles  convenables  au  sujet,  et  huit  jours  après  qu'elles  m'eurent  été 
données  le  motet  fut  achevé.  Pour  cette  fois  le  dépit  fut  mon  Apollon, 
et  jamais  musique  plus  étoffée  ne  sortit  de  mes  mains.  Les  paroles  commen- 
cent par  ces  mots  :  Ecce  seàes  hic  Tonantis.  La  pompe  du  début  répond 
aux  paroles,  et  toute  la  suite  du  motet  est  d'une  beauté  de  chant  qui  frappa 
tout  le  monde. 

J'avois  travaillé  en  grand  orchestre.  D'Epinay  rassembla  les  meil- 
leurs symphonistes.  Mm0  Bruna,  chanteuse  italienne,  chanta  le  motet 
et  fut  très  bien  accompagnée.  Le  motet  eut  un  si  grand  succès  qu'on  l'a 
donné  dans  la  suite  au  Concert  spirituel,  où,  malgré  les  sourdes  cabales 
et  l'indigne  exécution,  il  a  eu  deux  fois  les  mêmes  applaudissemens.  Je 
donnai  pour  la  fête  de  M.  d'Épinay  l'idée  d'une  espèce  de  pièce,  moitié 
drame  moitié  pantomime,  que  madame  d'Epinay  composa,  et  dont  je 
fis  encore  la  musique.  Grimm,  en  arrivant,  entendit  parler  de  mes 
succès  harmoniques.  Une  heure  après,  on  n'en  parla  plus  :  mais  du 


Î10 


LE  MENESTREL 


moins  on  ne  mit  plus  en  question,  que  je  sache,  si  je  savois  la  compo- 
sition (1). 

On  voit  à  quel  point  il  avait  à  cœur  cette  question,  et  com- 
bien Rousseau  tenait  à  être  considéré  comme  un  compositeur. 
Pour  en  revenir  au  Devin  du  village,  sans  qu'il  se  rendît  compte 
peut-être  de  l'aide  qu'à  son  sujet  il  avait  dû  accepter  d'autrui, 
du  secours  que  tel  ou  tel  lui  avait  apporté  pour  mettre  «  sur 
ses  pieds  »  et  rendre  propre  à  la  représentation  un  ouvrage 
qui  dans  ses  mains  était  encore  resté  quelque  peu  informe  et 
dépourvu  de  l'équilibre  nécessaire,  Rousseau  était  pourtant 
dans  la  vérité  lorsqu'il  en  revendiquait  la  paternité  avec  tant 
d'énergie  ;  d'abord  parce  que  la  pièce  était  bien  de  lui, 
ensuite  parce  que  les  petits  airs  dont  il  l'avait  ornée  étaient 
bien  aussi  de  son  invention,  et  que  ce  sont  les  mélodies  très 
simples  de  ces  airs,  mélodies  à  la  fois  gracieuses,  aimables  et 
touchantes,  qui  donnaient  à  l'ensemble  de  l'œuvre  son  allure, 
sa  couleur  et  son  caractère.  C'est  précisément  la  simplicité  de 
ces  mélodies,  leur  peu  d'étendue,  leur  manque  absolu  de 
toute  espèce  de  développement,  résultat  naturel  de  l'igno- 
rance et  de  l'inexpérience  de  l'auteur,  qui  doit  nous  confirmer 
dans  la  certitude  que  cet  auteur  ne  peut  être  autre  que  Rous- 
seau. Il  n'eût  pu  faire  davantage,  il  n'eût  pu  s'attaquer  à  un 
sujet  plus  important  ou  plus  dramatique  sans  se  condamner  à 
l'impuissance,  et  nous  en  aurions  certainement  la  preuve 
avec  ses  Muses  galantes  si  la  partition  de  cet  opéra  (?)  n'avait 
aussi  complètement  disparu.  Grétry  était  dans  la  vérité  lors- 
qu'il dit  dans  ses  Mémoires:  —  «  J'ai  examiné  la  musique  du 
Devin  avec  la  plus  scrupuleuse  attention  :  partout  j'ai  vu  l'ar- 
tiste peu  expérimenté  auquel  le  sentiment  révèle  les  règles 
de  l'art.  Si  Rousseau  eût  choisi  un  sujet  plus  compliqué,  avec 
des  caractères  passionnés  et  moraux,  ce  qu'il  n'avait  garde  de 
faire,  il  n'aurait  pu  le  mettre  en  musique;  car,  en  ce  cas, 
toutes  les  ressources  de  l'art  suffisent  à  peine  pour  rendre  ce 
qu'on  sent;  mais,  en  homme  d'esprit,  il  a  voulu  assimiler  à  sa 
muse  novice  déjeunes  amants  qui  cherchent  à  développer  le 
sentiment  de  l'amour.  »  Et  Adolphe  Adam,  qui  ne  met  pas  en 
doute,  lui  non  plus,  que  Rousseau  soit  bien  l'auteur  du  Devin, 
dit  de  son  côté  :  —  «  Dans  cette  pastorale  du  Devin  du  village,  la 
naïveté  des  chants,  la  fraicheur  des  motifs,  la  simplicité 
même  à  laquelle  le  condamnait  son  ignorance,  et  qui  deve- 
nait un  mérite  en  raison  du  sujet,  la  couleur  bien  sentie,  la  . 
nouveauté  du  style,  tout  devait  concourir  à  procurer  à  cet 
ouvrage  le  succès  le  plus  éclatant.  » 

Ils  sont  naïfs  en  effet,  ces  aimables  chants  du  Devin  du 
village,  d'un  tour  gracieux  et  d'un  accent  tout  empreint  de 
candeur  juvénile;  ils  conviennent  on  ne  peut  mieux  à  ces 
deux  enfants  amoureux,  Colin  et  Colette,  sorte  de  Daphnis  et 
Ghloé  rustiques,  moins  ignorants  de  la  vie,  mais  de  senti- 
ments aussi  pleins  de  tendresse  ingénue.  Le  petit  air  de 
Colette  qui  ouvre  la  pièce  :  J'ai  perdu  tout  mon  bonheur,  j'ai  perdu 
mon  serviteur,  son  duo  avec  Colin  :  Tant  qu'à  mon  Colin  j'ai  su 
plaire,la,  gentille  cantilène  de  celui-ci  :  Quand  on  sait  bien  aimer, 
que  la  vie  est  charmante!  la  ronde  finale  :  Allons  danser  sous  les 
ormeaux,  d'uu  rythme  si  guilleret,  tout  cela  est  simple,  pri- 
mitif, mais  attrayant  et  aimable,  et  tout  cela  prouve  qu'à 
l'occasion  Rousseau,  s'il  manquait  de  savoir,  ne  manquait 
point  d'invention  mélodique. 

Il  n'en  était  que  plus  dépité,  on  le  conçoit,  de  voir  que 
malgré  toutes  les  apparences,  malgré  l'obstination  qu'il  mettait 
à  se  faire  qualifier  de  compositeur,  malgré  ses  réclamations 
constantes  à  ce  sujet,  on  ne  cessait  de  lui  contester  son  Devin 
du  village,  dont  il  s'exagérait  d'ailleurs  considérablement  l'im- 
portance, croyant  de  bonne  foi  qu'avec  cet  aimable  vaudeville 
il  avait  fait  non  seulement  un  chef-d'œuvre,  mais  une  œuvre. 
Furieux  à  la  fin  de  ce  déni  de  justice  il  résolut  d'y  mettre  un 
terme,  et  pour  prouver  qu'il  était  bien  capable  d'avoir  écrit 
la  musique  du  Devin,  il  déclara  qu'il  en  ferait  une  seconde  sur 
le -même  poème,  et  —  par  malheur  pour  lui  —  il  tint  parole. 
•     (A  suivre.)  Arthur  Poïïgin. 
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Opéra-Comique.  Reprises  d'Orphée,  de  Gluck,  pour  le  début  de  Mlle  Gerville, 
et  de  l'Irato,  de  Méhul. 

A  l'occasion  du  début  d'une  jeune  artiste,  MUe  Gerville,  dans  le  rôle 
principal,  l'Opéra-Gomique  vient  de  reprendre  avec  un  éclat  superbe 
l'Orphée  de  Gluck,  qui  n'avait  pas  encore  été  joué  dans  la  nouvelle 
salle. 

Gluck  est  décidément  redevenu  de  mode,  et  c'est  fort  bien  fait  ;  cela 
n'était  pas  mauvais  sans  doute  pour  prouver  et  faire  comprendre  au 
public  que  depuis  un  certain  temps  on  se  moque  de  lui  avec  une  auda- 
cieuse effronterie,  et  que  l'art  n'avait  pas  attendu  la  venue  de  Wagner 
pour  lui  donner  des  modèles  de  style  et  de  grandeur,  de  puissance,  de 
pathétique  et  d'intense  émotion.  Comparez,  par  exemple,  le  quatrième 
acte  d'Orphée  et  le  dernier  acte  de  Tristan  et  Yseult,  et  dites-moi  de  quel 
côté  est  la  vérité  ;  comparez  l'air  J'ai  perdu  mon  Eurydice  et  le  mono- 
logue de  Tristan,  et  dites-moi  de  quel  côté  sont  les  larmes,  les  angoisses 
et  l'expression  vraie  de  la  plus  cruelle  douleur.  Pour  cela,  remarquez-le, 
Gluck  n'a  pas  eu  besoin  de  cris  et  de  hurlements,  il  ne  lui  a  pas  fallu 
déchaîner  une  armée  de  cuivres,  il  n'a  pas  fait  appel  à  toutes  les  forces 
instrumentales  pour  nous  peindre,  dans  toute  sa  violence,  la  douleur 
de  son  héros.  Une  simple  phrase  mélodique,  accompagnée  de  la  façon 
la  plus  naturelle  et  la  plus  sobre,  sans  l'ombre  même  d'une  modulation 
(une  simple  modulation  à  la  dominante,  seulement  dans  la  seconde 
partie  de  l'air),  mais  d'un  caractère  poignant  et  comme  entrecoupée  de 
sanglots,  cela  lui  a  suffi  pour  oppresser  notre  poitrine,  pour  nous  déchi- 
rer le  cœur  et  pour  produire  l'un  des  effets  les  plus  profondément 
pathétiques  qu'il  soit  possible  d'imaginer.  C'est  que  celui-là  n'avait 
pas  compris  encore  les  enchantements  du  leil  motiv,  c'est  qu'il  ne 
croyait  pas  qu'en  musique  lé  bruit  est  synonyme  de  génie,  c'est  qu'il 
pensait  qu'au  théâtre,  selon  la  logique,  c'est  le  personnage  agissant  et 
parlant  qui  doit  primer  tout,  c'est  qu'enfin  il  avait,  ce  qui  n'est  pas 
donné  à  tout  le  monde,  de  véritables  idées  musicales,  qu'il  savait  les 
employer,  et  que  leur  valeur  le  dispensait  précisément  de  chercher  des 
effets  pour  en  masquer  la  nullité. 

Allez  entendre  Orphée  à  l'Opéra-Gomique  comme  vous  irez  entendre 
Iphigénie  en  Tauride  à  la  Renaissance,  et  vous  verrez  quelle  impression 
vous  recevrez  d'un  chef-d'œuvre  présenté  avec  toutes  les  ressources, 
tous  les  moyens  d'exécution  de  l'art  le  plus  accompli,  le  plus  parfait  et 
le  plus  harmonieux.  Car  l'Opéra-Comique  a  fait,  de  son  côté,  des  pro- 
diges d'intelligence  et  de  goût,  et  il  nous  a  offert,  on  peut  le  dire,  un 
spectacle  d'une  beauté  souveraine.  Avant  de  féliciter  comme  il  convient 
M11*  Gerville,  je  veux  féliciter  M.  Albert  Carré  des  soins  qu'il  a  appor- 
tés à  cette  reprise  et  qui  en  ont  fait  une  véritable  solennité.  Du  com- 
mencement à  la  fin  les  yeux  et  les  oreilles  sont  émerveillés,  dans  tous 
ses  détails,  de  la  noblesse  et  de  la  beauté  de  ce  spectacle.  Le  premier 
acte,  avec  le  mausolée  d'Eurydice  ombragé  de  cyprès  et  de  lauriers, 
avec  les  groupements  qui  se  forment  et  qui  évoluent  autour  de  ce  tom- 
beau, avec  les  douloureuses  lamentations  d'Orphée,  nous  fait  pénétrer 
dans  l'action  sous  un  sentiment  d'indicible  mélancolie.  Le  tableau  de 
la  descente  d'Orphée  aux  enfers  est  d'une  grandeur  farouche,  qui  con- 
traste d'une  façon  frappante  avec  le  précédent  ;  là,  cependant,  j'adres- 
serai un  reproche  au  metteur  en  scène  :  ce  tableau  est  si  complètement 
sombre  qu'il  en  devient  confus  ;  encore  est-il  utile  que  le  spectateur 
puisse  distinguer  ce  qu'il  a  devant  les  yeux  ;  or,  cela  est  impossible  ici, 
et  l'illusion  en  demeure  incomplète.  Mais  que  dire  de  l'acte  des  Champs- 
Elysées,  qui  n'est  qu'un  long  enchantement  ?  Cette  fois  on  ne  sait  où 
se  prendre  et  comment  distribuer  l'éloge.  Le  décor,  qui  semble  comme 
enveloppé  dans  une  nuée  légère  et  transparente,  est  un  chef-d'œuvre 
d'invention  et  de  poésie  ;  la  pantomime  et  les  évolutions  gracieuses  des 
nymphes  offrent  un  coup  d'oeil  délicieux,  tandis  que  l'orchestre  enchante 
les  oreilles  de  ses  sonorités  tendres  et  adoucies  et  que  les  chœurs,  avec 
un  ensemble  parfait,  semblent  murmurer  plutôt  que  chanter.  Il  y  a  là 
comme  un  sentiment  de  quiétude  et  de  tranquillité  céleste.  Jamais  goût 
artistique  plus  pur  n'a  produit  spectacle  plus  délicat  et  plus  complète- 
ment harmonieux.  Il  semble  que  c'est  bien  ainsi  que  les  Grecs  devaient 
rêver  et  se  figurer  les  Champs-Elysées,  rendez-vous  des  héros  et  séjour 
enchanté  des  ombres  vertueuses. 

J'en  viens  à  Mlle  Gerville,  qui  nous  a  donné  un  Orphée  fort  intéres- 
sant. La  voix  est  belle,  étendue,  d'une  bonne  sonorité,  surtout  dans  les 
notes  graves,  avec  ce  seul  défaut  que  la  fusion  des  deux  registres  de  tète 
et  de  poitrine  n'est  pas  suffisante  et  qu'il  y  a  un  travail  à  accomplir 
encore  de  ce  côté.  Cette  voix  est  bien  conduite,  avec  sobriété,  avec 
sûreté,  et  parfois  avec  une  chaleur  qui  amène  l'émotion.  Au  point  de 
vue  scénique  l'artiste  fait  preuve  d'intelligence,  et  sa  pantomime  même 
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est  expressive,  comme  dans  la  scène  où  elle  cherche  et  finit  par  recon- 
naître son  Eurydice,  scène  qu'elle  a  jouée  d'une  façon  très  satisfaisante. 
On  sait  si  le  rôle  est  difficile  et  s'il  peut  écraser  son  interprète.  Eh  bien, 
la  débutante  s'en  est  tirée  tout  à  son  honneur,  de  façon  à  prouver  qu'il 
y  a  en  elle  l'étoffe  d'une  artiste  et  que  cette  artiste  pourra  rendre  d'incon- 
testables services.  La  chanteuse  et  la  comédienne,  sans  être  évidemment 
complètes,  méritent  en  elle  des  éloges,  et  cette  première  épreuve  peut 
faire  bien  augurer  de  son  avenir. 

L'Irato  est  une  de  ces  parades  musicales  comme  l'ancien  répertoire  de 
la  Comédie-Italienne  et  de  l'Opéra-Gomique  en  contenait  un  bon 
nombre,  témoins,  entre  autres,  le  Tableau  parlant  et  les  Rendez-vous 
bourgeois.  C'est  une  fantaisie  que  Méhul  voulut  se  permettre  pour 
répondre  à  certains  critiques  qui,  parce  qu'il  avait  écrit  Ariodant  et 
Euphrosine,  Stratonice  et  la  Caverne,  le  prétendaient  incapable  d'enjoue- 
ment, d'esprit  et  de  légèreté.  Il  demanda  à  son  ami  Marsollier  le  livret 
d'une  pièce  absolument  bouffonne,  dans  laquelle  il  pourrait  en  prendre 
à  son  aise  sous  ce  rapport,  écrivit  en  se  jouant  la  musique  de  l'Irato, 
et,  voulant  mystifier  son  monde,  fit  courir  le  bruit  que  cette  musique 
était  l'œuvre  d'un  compositeur  italien  nommé  Fiorelli,  mort  fort  jeune 
récemment,  et  qu'on  s'était  borné  à  l'adapter  à  des  paroles  françaises 
en  traduisant  la  pièce  originale.  Puis,  le  jour  venu  de  la  représentation, 
comme  le  succès  avait  été  éclatant  et  que  le  parterre,  selon  la  coutume, 
réclamait  le  nom  de  l'auteur,  on  vint  annoncer  que  les  paroles  étaient 
anonymes  et  que  la  musique  était...  de  Méhul.  Et  les  applaudissements 
redoublèrent,  et  les  critiques  en  furent  pour  leur  courte  honte. 

C'est  qu'elle  est  charmante,  cette  musique,  et  qu'on  n'a  que  le  choix 
entre  les  huit  ou  dix  morceaux  qui  composent  la  partition  :  une  ouver- 
ture excellente,  pleine  de  verve  et  de  vivacité  (le  triomphe  des  violons); 
un  air  de  Scapin,  leste  et  bien  enlevé  (et  parfaitement  chanté  par 
M.  Delvoye)  ;  un  quatuor  bouffe  qui  est  demeuré  célèbre  et  qui  mérite 
sa  renommée,  car  c'est  un  vrai  petit  chef-d'û3uvre  ;  la  spirituelle  ariette 
d'Isabelle  :  J'ai  de  la  raison,  j'aime  la  sagesse,  qui  est  gracieuse  et 
piquante  ;  enfin  le  trio  comique  des  trois  hommes  :  Femme,  jolie  et  du 
bon  vin,  qui  est  absolument  délicieux.  La  pièce  de  Marsollier,  un  peu 
longue  peut-être,  n'en  est  pas  moins  amusante  en  sa  folie,  et  l'on  peut 
dire  que  la  musique  de  Méhul  en  décuple  la  valeur.  L'Opéra-Comique 
a  été  bien  inspiré  en  nous  rendant  cette  excellente  bouffonnerie,  si 
complètement  inconnue  aujourd'hui,  et  que  le  public,  un  peu  étonné, 
sans  doute  par  une  franchise  d'accent  à  laquelle  il  n'est  plus  guère 
habitué,  a  accueillie  néanmoins  avec  un  plaisir  évident. 

D'ailleurs,  et  quoique  nos  artistes  ne  soient  plus  guère  au  courant 
d'un  art  auquel  on  les  a  laissés  si  complètement  étrangers,  l'Irato  a  eu 
cette  chance  de  rencontrer  une  interprétation  à  tout  le  moins  fort  con- 
venable. Le  vieux  Pandolphe  (l'Irato)  est  représenté  à  souhait  par 
M.  Belhomme,  qui  trouve  le  moyen,  pas  facile,  de  jouer  sans  excès  ce 
rôle  excessif.  Scapin  est  excellent  sous  les  traits  de  M.  Delvoye,  baryton 
doué  d'une  voix  charmante  dont  il  se  sert  avec  habileté,  et  qui  est  dou- 
blé d'un  comédien  intelligent,  plein  de  verve,  de  naturel  et  de  gaité. 
M.  Grivot,  toujours  amusant,  l'est  naturellement  dans  le  rôle  du  vieux 
précepteur,  et  M.  Carbonne  donne  tout  le  sang-froid  nécessaire  au  per- 
sonnage placide  de  Lysandre.  Enfin,  M"°  Eyreams  prête  sa  jolie  voix 
et  sa  grâce  coutumière  au  rôle  d'Isabelle,  et  Mlle  Delorn  a  fort  bien 
tenu   sa  partie  dans  le  quatuor,  qui  compose  presque  tout  celui  de 

Nérine. 

Arthur  Pougin. 


CHARLES   LAMOUREUX 


Tandis  que  nous  sortions,  jeudi,  de  la  séance  d'audition  des  envois 
de  Rome  au  Conservatoire,  une  nouvelle  stupéfiante  se  répandit  dans 
la  salle,  où  elle  était  apportée  par  M.  Letorey.  Lamoureux  était  mort  ! 
Personne  n'y  voulait  croire,  et  pourtant  il  fallait  se  rendre  à  l'évidence. 
Malade  depuis  deux  jours  et  alité,  il  avait  été  enlevé  subitement,  à  une 
heure  de  l'après-midi,  dans  une  crise  violente.  Personne  n'ayant  eu 
connaissance  de  sa  maladie,  puisqu'il  avait  encore  dirigé  la  dernière 
représentation  de  Tristan  et  Yseidt  au  Nouveau-Théâtre,  on  juge  de 
l'impression  que  put  produire  sur  tous  cette  nouvelle. 

J'avais  été  le  camarade  et  l'ami  d'enfance  de  Lamoureux  ;  pendant 
longtemps  nous  fûmes  inséparables,  et  notre  affection  était  fraternelle. 
Durant  trois  années  nous  étions  camarades  de  pupitre  à  l'orchestre  du 
Gymnase,  que  nous  quittions,  lui  pour  entrer  à  l'Opéra,  moi  pour 
entrer  à  l'Opéra-Comique.  Plus  tard,  je  l'aidai  considérablement  dans 
l'organisation  de  sa  Société  de  l'harmonie  sacrée,  où  il  fit  entendre,  on 
sait  avec  quel  succès,  le  Judas  Machabée  et  le  Messie  de  Haendel,  la 
Passion  de  Bach,  la  Gallia  de  Gounod  et  l'Eve  de  Massenet.  Puis,  vint 


sa  fameuse  campagne  wagnérienne,  que  je  considérais,  à  tort  ou  à 
raison  et  toute  préoccupation  artistique  mise  de  côté,  comme  un  outrage- 
sanglant  fait  à  mon  pays.  Nous  eûmes  à  ce  sujet  des  discussions  vives, 
un  froissement  naturel  s'ensuivit,  peu  à  peu  l'éloignement  se  fit,  puis 
on  finit  par  ne  plus  se  voir,  et  nous  vécûmes  complètement  à  l'écart  l'un 
de  l'autre.  C'est  pourtant  ça,  la  vie  !... 

Lamoureux  était  fils  d'un  petit  restaurateur  qui  demeurait  31,  rue 
Pont-Long,  à  Bordeaux.  Il  avait  quinze  ans  quand  il  fut  envoyé  à 
Paris.  Il  entra,  au  Conservatoire,  dans  la  classe  de  Girard,  chef  d'or- 
chestre de  l'Opéra,  classe  qui  semblait  prédestinée  sous  ce  rapport, 
puisqu'elle  nous  a  donné  encore  deux  autres  chefs  d'orchestre, 
MM.  Danbé  et  Colonne.  A  vingt  ans,  Lamoureux  obtenait  un  brillant 
premier  prix.  Il  ne  tarda  pas  à  fonder  une  société  de  quatuors,  dont 
M.  Colonne  était  précisément  le  second  violon.  Mais  il  avait  de  l'ambi- 
tion et,  bien  que  son  instruction  théorique  fût  à  peu  près  nulle,  il 
rêvait  déjà  d'être  chef  d'orchestre.  Il  s'exerça  d'abord  de  diverses  façons, 
puis  fonda  la  Société  de  l'harmonie  sacrée,  qui  mit  en  évidence  ses  très 
réelles  qualités  de  directeur.  Il  fut  alors  appelé  à  la  tète  de  l'orchestre 
de  l'Opéra-Comique  (1875),  où  il  resta  peu  ;  deux  ans  après  il  entrait 
en  la  même  qualité  à  l'Opéra,  qu'il  quitta  presque  aussi  rapidement. 
Son  caractère  entier  le  voulait  maître  absolu  là  où  il  se  trouvait,  et  il 
ne  supportait  aucune  contradiction.  Alors,  donnant  sa  démission  de. 
second  chef  à  la  Société  des  concerts,  il  fonda  les  Concerts-Lamoureux, 
où  il  entama,  on  sait  avec  quelle  énergie,  sa  grande  campagne  wagné- 
rienne. Cela  ne  lui  suffisait  pas,  et  il  voulut  aussi  un  théâtre  wagné- 
rien.  On  n'a  pas  perdu  de  mémoire  l'histoire  de  l'unique  représentation 
de  Lohengrin  qui  lui  coûta  200.000  francs  à  feu  l'Eden-Théàtre  et  qui 
donna  lieu  à  une  foule  d'incidents  héroï-comiques.  Mais  il  était  tenace, 
et  ne  lâchait  pas  facilement  une  idée.  C'est  à  celle-là  que  nous  devons 
encore  les  récentes  représentations  de  Tristan,  qui  n'étaient,  dans  sa 
pensée,  qu'un  acheminement  à  la  réalisation  complète  de  son  projet. 

Et  voici  que  la  mort  vient  tout  renverser  !  Il  n'importe,  Lamoureux  a 
tenu  sa  place,  et  une  place  brillante.  C'était  un  véritable  artiste,  et  nul 
n'oubliera  les  services  qu'il  a  rendus  à  l'art,  l'énergie,  le  talent  et  la 
volonté  dont  il  a  fait  preuve. 

Arthur  Pougin. 


AUDITION    DES    ENVOIS    DE    ROME 

AU  CONSERVATOIRE 


Nous  avons  eu  jeudi  dernier,  au  Conservatoire,  l'audition  annuelle  des 
envois  de  Rome,  qui,  comme  d'ordinaire,  avait  réuni  un  public  nombreux  et 
attentif.  La  séance  était  présidée  par  M.  Jules  Lefebvre,  président  actuel  de 
l'Académie  des  beaux-arts,  qui  était  entouré,  dans  la  loge  officielle,  de 
MM.  Théodore  Dubois,  directeur  du  Conservatoire,  Gustave  Larroumet,  secré- 
taire perpétuel  de  l'Académie,  Paladilhe,  Charles  Leuepveu  et  Roujon,  direc- 
teur des  beaux-arts.  Le  programme  comprenait  une  Étude  symphonique  sur 
un  choral,  de  M.  Omer  Letorey,  grand  prix  de  -1895,  et  un  Poème  nomade 
(extrait  de  la  Chanson  du  sang  de  M.  Jean  Richepin),  de  M.  André  Rloeh, 
orand  prix  de  1893.  Comme  on  le  voit  par  ces  dates,  l'Académie  est  toujours 
un  peu  en  retard  avec  les  jeunes  élèves  de  Rome. 

J'avoue  n'avoir  pas  très  bien  saisi  la  valeur  ni  la  portée  de  la  composition 
que  M.  Letorey  intitule  Étude  symphonique  sur  un  choral,  et  qui,  en  effet, 
n'est  autre  chose  qu'un  simple  exercice  d'orchestre,  destiné  sans  doute  à 
prouver  qu'il  connaît  la  nature  et  le  jeu  des  instruments  et  qu'il  sait  comment 
les  employer.  Ceci  n'a  aucune  conséquence  et,  étant  donné  le  thème  choisi, 
ne  peut  laisser  place  à  aucune  originalité.  La  saveur  de  ce  morceau  n'est  pas 
beaucoup  relevée  par  la  petite  fugue  qu'on  y  rencontre  et  qui  n'en  augmente 
pas  l'importance  d'une  façon  appréciable.  Et,  d'autre  part,  le  caractère  pres- 
que religieux  du  début  disparaît  à  peu  près  complètement  dans  le  dévelop- 
pement symphonique,  de  sorte  que  l'unité  même  n'est  pas  la  qualité  domi- 
nante de  l'œuvre. 

Quoique  ce  ne  soit  pas  encore  la  personnalité  qui  perce  dans  la  composi- 
tion, plus  importante  d'ailleurs,  de  M.  André  Bloch,  je  la  trouve  supérieure 
et  préférable  à  celle  de  son  condisciple,  et  l'effort  au  moins  s'y  fait  sentir 
pour  obtenir  un  résultat.  L'œuvre  est  divisée  en  deux  parties.  On  connaît  la 
Chanson  du  sang,  épisode  sauvage  tiré  des  Blasphèmes  de  M.  Richepin  :  le 
compositeur  s'est  bien  inspiré  du  caractère  farouche  de  cette  poésie,  et  ce 
n'est  pas  la  vigueur  qui  lui  a  manqué.  Après  un  prélude  instrumental  vigou- 
reux le  chœur  fait  entendre  sur  un  rythme  martelé,  net  et  plein  de  franchise, 
la  chanson  des  guerriers  touraniens  : 

Toujours  par  monts  et  vallons 

Nous  allons 
Au  galop  des  étalons.... 

La  danse  qui  vient  ensuite  est  moins  heureuse  dans  son  développement 
que  dans  son  début,  et  je  ne  trouve  aucun  intérêt  dans  le  dialogue  qui 
s'établit  entre  la  femme  et  le  vieillard.  La  reprise  de  la  danse  me  plaît  davan- 
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tage,  avec  son  orchestre  qui  est  loin  de  manquer  de  couleur,  de  verve  et  de 
vivacité. 

Dans  la  seconde  partie  nous  entendons  au  loin  une  sorte  de  chanson  sans 
paroles,  qui  se  déroule  sur  un  agréable  dessin  d'orchestre,  que  domine  un 
solo  de  violon  d'une  jolie  couleur.  Mais  le  morceau  qui  me  parait  le  plus 
heureux  et  le  plus  original  est  le  dernier  chœur,  d'une  allure  franche  et 
décidée,  que  relèvent  encore  les  battements  rythmiques  du  tambour.  Il  y  a 
là  de  la  couleur,  de  l'éclat  et  une  sorte  de  caractère  sauvage  qui  convient 
bien  à  la  situation.  Gela  termine  bien  une  composition  fort  honorable  malgré 
ses  inégalités. 

Les  soli  du  Poème  nomade  étaient  chantés  à  souhait  par  M'-lc  Eléonore 
Blanc,  toujours  bonne  à  entendre,  et  par  M.  Challet.  Les  chœurs  étaient 
confiés  aux  jeunes  élèves  du  Conservatoire,  dont  les  voix  fraîches  et  puies 
font  toujours  merveille,  et  l'exécution  était  dirigée  par  M.  TalTanel,  avec  sa 
fermeté  ordinaire. 

Arthur  Pouoin. 


REVUE   DES   GRANDS   CONCERTS 


La  séance  de  la  Société  des  concerts  s'ouvrait  dimanche  par  la  sympho- 
nie en  fa  de  Beethoven;  la  huitième  est  l'une  des  moins  importantes  dans 
ses  développements.  Elle  n'est  pas,  sous  ce  rapport,  sans  quelque  analogie 
avec  la  première,  en  ut  majeur,  et  il  semble,  par  instants,  qu'on  y  retrouve 
comme  un  souvenir  des  formes  et  de  l'inspiration  d'Haydn.  Toulefois,  on 
reconnaît  dans  le  finale  la  main  puissante  du  géant,  et  Beethoven  y  reparait 
dans  toute  son  ampleur.  L'orchestre,  très  en  verve,  l'a  jouée  merveilleuse- 
ment, en  faisant  ressortir  les  alternatives  de  grâce  et  de  force  qui  caracté- 
risent l'œuvre.  Hélas  !  que  n'en  puis-je  dire  autant  de  la  Psyché  de  César 
Franck,  que  nous  avons  ensuite  entendue  !  La  grâce...  la  force...  il  n'y  a  ici 
rien  de  iout  cela,  et  je  n'imagine  pas  une  composition  plus  vide  de  sens 
et  d'idées  que  cette  infortunée  Psyché,  plus  froide  en  son  ensemble  et,  pour 
tout  dire,  plus  insupportable.  Ah  !  que  nous  voilà  loin  des  admirable.;  vers 
de  Corneille,  montrant  l'Amour  jaloux  de  tout  ce  qui  entoure  celle  qu'il 
aime  : 

Je  le  suis,  ma  Pysché,  de  toute  la  nature, 
Les  rayons  du  soleil  vous  baisent  trop  souvent; 
Vos  cheveux  soutirent  trop  les  caresses  du  vent  ; 
Dès  qu'il  les  flatte  j'en  murmure  : 
L'air  même  que  vous  respirez 
Avec  trop  de  plaisir  passe  par  votre  bouche  ; 
Votre  habit  de  trop  près  vous  touche  ; 
Et  sitôt  que  vous  soupirez, 
Je  ne  sais  quoi  qui  m'efl'arouche 
Craint,  parmi  vos  soupirs,  des  soupirs  égarés... 

Pourquoi  Franck  ne  s'est-il  pas  inspiré  de  cette  incomparable  poésie,  — 
au  lieu  de  nous  donner  cette  composition  sèche,  morne,  sans  valeur,  sans 
saveur  et  sans  couleur  ?  Ah  !  nous  sommes  loin,  ici,  des  Béatitudes,  de  Ruth 
.et  d'autres  œuvres  qui  font  honneur  à  leur  auteur!  Quelle  joie  d'entendre 
ensuite  le  Rouet  d'Omphale  de  M.  Saint-Saëns,  cette  fantaisie  exquise,  et  aussi 
l'Ave  verum  de  Mozart,  l'une  des  inspirations  les  plus  célestes  du  maître, 
que  les  chœurs  ont  chanté  d'une  façon  délicieuse,  en  en  faisant  ressortir 
toute  la  suavité.  Et  le  concert  se  terminait  par  la  superbe  Marche  hongroise 
de  Berlioz,  qui  n'a  que  faire  dans  la  Damnation  de  Faust,  mais  qui  est  tout 
de  même  une  page  symphonique  prodigieuse  et  d'une  étonnante  puissance. 

A.  P. 

—  Concerts  Colonne.  —  L'interprétation  de  la  Symphonie  avec  chœurs  de 
Beethoven  a  été  très  impressionnante,  précise,  équilibrée,  expressive,  et,  ce 
qui  est  plus  rare,  absolument  intellectuelle.  Des  profondeurs  de  la  pensée 
dont  les  ramifications  se  croisent  et  prennent  vie  peu  à  peu  dans  l'allégro, 
nous  arrivons  à  l'action  avec  le  scherzo  où  tout  s'éclaire,  à  la  contemplation 
archangélique  avec  l'adagio,  et  enfin  à  la  jouissance  la  plus  élevée  dans  le 
finale.  Tout  cela  constitue  un  chef-d'œuvre  grandiose  comme  le  sont,  sous 
d'autres  rapports,  la  messe  en  ré,  la  Passion  de  Bach  ou  le  Faust  de  Scbumann. 
Les  solistes  ont  été  à  la  hauteur  de  leur  tâche  difficile;  c'est  dire  que  ni  le 
talent  ni  l'organe  ne  leur  font  défaut.  M"=  Madeleine  de  Noce  a  chanté  avec 
aisance  la  partie  si  dure  de  soprano,  dans  laquelle  sa  voix  solide  et  bien  posée 
sonne  superbement;  M™  Louise  Planés  a  bien  soutenu  celle  de  contralto, 
souvent  difficile  et  scabreuse.  M.  Cazeneuve  tire  grand  parli  de  l'hymne 
guerrier,  si  mâle  et  si  entraînant;  enfin,  M.  Challet  pose  avec  un  beau  style 
et  une  allure  puissante,  avec  un  organe  dont  il  est  entièrement  maître,  l'en- 
trée du  récitatif  et  les  belles  phrases  du  quatuor,  qui  a  été  un  véritable  succès 
pour  les  solistes  et  pour  les  chœurs,  dont  l'intervention  a  été  magistralement 
préparée.  On  a  été  heureux  de  les  entendre  dans  la  scène  du  Venusherg  de 
Tannhauser,  généralement  exécutée  au  concert  par  l'orchestre  seul.  L'ouver- 
ture de  Tannhauser  a  paru  renouvelée.  M.  Colonne  emploie  souvent  un  pro- 
cédé spécial,  c'est  de  rajeunir  ses  interprétations  au  moyen  de  quelques 
parties  caractéristiques  précédemment  laissées  dans  l'ombre,  qu'il  met  en 
relief  tout  en  obtenant  de  l'ensemble  une  fusion  plus  grande.  Tout  le  monde 
a  senti  le  fluide  musical  au  moment  où  dominait,  dans  la  péroraison,  certain 
contrechant  de  cor  jusque-là  laissé  dans  l'ombre.  — Le  prestige  d'une  instru- 


mentation parlant  à  l'esprit  ajoute  beaucoup  d'élévation  à  la  deuxième  fan- 
taisie pour  piano  et  orchestre  de  M.  Périlhou.  Les  flûtes,  hautbois  et  clarinettes 
imitent  la  variété  des  registres  de  l'orgue,  et  le  piano  répond  par  des  suites 
d'arpèges  comme  s'il  séparait  les  versets  d'un  cantique  idéal.  Alors  s'accentue 
peu  à  peu  le  caractère  de  l'œuvre;  le  mouvement  se  mêle  à  la  contemplation 
mystique  et  lorsque  les  accents  religieux  reparaissent,  c'est  dans  la  fornm 
d'un  choral  aux  larges  et  solennelles  périodes.  Tout  cela  noblement  pensé, 
présenté  avec  une  véritable  maeslria  d'artiste  et  d'une  saveur  mélodique 
douce  et  pleine  d'onclion.  M.  Louis  Diémer,  avec  !e  tact  le  plus  fin  et  le  goût 
le  plus  pur,  s'est  attaché  è  rendre,  sans  le  dépasser,  l'effet  spécial  voulu  par 
l'auteur.  Mais  quelle  sensation  exquise  il  a  fait  éprouver  avec  la  Rapsodie 
n°  11  de  Liszt!  Quelle  nettelé,  quel  toucher  délicat,  quelle  solidité  dans  les 
attaques  de  poignet,  quelle  grâce  dans  les  trilles  et  quelle  tenue  correcte, 
sans  sécheresse  ni  froideur!  La  salle  entière  a  voulu  autre  chose.  Celte  chose 
a  été  une  éblouissante  pièce  de  Daquin,  le  Coucou,  très  intéressante  comme 
écriture  et  jouée  avec  une  sonorité  parfaitement  homogène. 

AlIÉDÉE  BODTAREL. 

—  Concerts  Lamoureux.  —  La  Symphonie  en  ut  mineur  est  une  de  celles 
que  l'orchestre  rend  avec  le  plus  de  perfeclion.  On  ne  se  lasse.  jama;s  de 
l'entendre  et  toujours  on  y  trouve  des  beautés  nouvelles.  Je  ne  serais  pas  loin 
de  penser  que  cette  symphonie  est  la  plus  belle  de  toutes  celles  qui  aient  été 
écrites  dans  tous  les  temps.  Un  j  ur  Mendelssohn,  à  Weimar,  sur  la  demande 
de  Gœthe,  lui  joua  sur  le  piano  la  symphonie  en  ut  mineur,  qui  lui  fit  une 
impression  étrange.  «  Il  se  tenait  assis  dans  un  coin,  sombre  comme  un 
Jupiter  tonnant,  et  ses  yeux  lançaient  des  éclairs;  c'est  grandiose,  dit-il,  et 
tout  à  fait  étourdissant...  Que  serait-ce  si  tous  les  hommes  ensemble  se 
mettaient  à  jouer  cela!  »  Mudarra  (prélude  symphohique  et  scène),  sont  les 
extraits  d'un  opéra  de  M.  Le  Borne  qui  fut  joué  à  Berlin  au  mois  d'avril  der- 
nier et  que  l'on  no  connaissait  pas  encore  à  Paris.  Mmo  Jane  Marcy  a  chanté 
avec  un  excellent  sentiment  une  prière  tirée  du  deuxième  acte.  Un  violon- 
celliste d'un  grand  talent,  M.  Pablo  Cazals,  s'est  fait  très  applaudir  dans  le 
beau  concerto  de  Saint-Saëns;  M.  Cazals  est  plein  de  fougue  et  d'énergie, 
qualités  qu'il  exagère  parfois,  mais  qui,  après  tout,  sont  des  qualités  très 
réelles  et  qui  impressionnent  toujours  le  public.  On  a  fait  au  jeune  exéculant 
une  véritable  ovation.  Puis  venait  un  air  de  Proserpine,  pas  celle  de  Saint- 
Saëns,  mais  celle  de  Paisiello,  inspiration  ravissante,  d'une  simplicité  ado- 
rable, avec  un  modeste  accompagnement  presque  réduit  au  quatuor,  et  que 
Mme  Jane  Marcy  a  dit  dans  la  perfeclion.  Le  Caprice  espagnol  de  Rimsky- 
Korsakow  est  de  la  musique  amusante;  ce  n'est  pas  d'une  grande  élévation 
de  pensée,  mais  c'est  ingénieux,  piquant,  et  cela  distrait  des  choses  trop 
austères.  Pour  finir,  l'ouverture  du  Tannhauser,  de  Wagner,  qui  n'est  pas 
précisément  inconnue  au  public  de  M.  Lamoureux.  H.  Barbedette. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Conservatoire  :  Symphonie  en  fa  (Beethoven).  —  Psyché  (César  Franck).  —  Le  Roust 
d'Omphale  (Saint-Saëns).  —  Ave  verum  (Mozart).  —  Marche  hongroise  (Berlioz). 

Châtelet,  concert  Colonne.  —  La  Damnation  de  Faust  (Berlioz),  soli  par  MM.  Cazeneuve, 
Auguez,  Ballard  et  M""  Pregi. 

Théâtre  de  la  République,  concert  Lamoureux.  —  Relâche. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 


De  notre  correspondant  de  Genève  :  Cendrillon  au  Grand-Théâtre.  Les 
premières  des  œuvres  de  Massenet  sont  toujours  très  suivies  chez  nous.  C'est 
dire  que  vendredi  dernier  la  salle  était  comble.  Le  livret  de  M.  H.  Cain 
s'éloigne  assez  du  conte  de  Perrault  et  donne  d'autant  plus  de  place  à  la 
mise  en  scène.  Sa  pièce  est  une  fête  des  yeux  autant  que  des  oreilles.  Pour 
cette  féerie,  M.  Massenet  a  écrit  une  musique  fine,  élégante,  où  se  retrouvent 
la  sûreté  de  main,  la  science  des  ressources  orchestrales  et  les  trouvailles 
d'instrumentation  qui  caractérisent  l'auteur  de  Manon.  Nous  citerons  comme 
les  plus  réussis  :  le  trio  bouffe  du  premier  acte,  l'air  de  Cendrillon  dans  1  àtre, 
l'évocation  des  sylphes;  au  deuxième  acte,  les  délicieux  airs  de  ballet,  l'air 
passionné  du  prince  Charmant  et  le  gracieux  duo  :  •  Toi  qui  m'es  apparue.  • 
Au  troisième  acte,  on  a  applaudi  les  deux  airs  de  Cendrillon  et  surtout  le 
cantabile  de  Pandolfe  :  Viens,  nous  quitterons  celle  ville.  Tout  le  quatrième  tableau 
(l'arbre  des  fées)  est  à  citer  pour  sa  poésie  et  l'originalité  de  son  orchestration. 
Citons  encore  au  dernier  acte  :  le  duo  de  Pandolfe  et  de  sa  fille  avec  le  joli 
motif  :  Printemps  revient,  enfin  l'ingénieuse  Marche  des  princesses.  —  L'inter- 
prétation a  été  remarquable  :  MmeBury  fait  une  charmante  Cendrillon,  M"eB. 
d'Albe  un  prince  passionné,  M,le  Demours  une  fée  exquise  et  Mm°  Lefort  une 
imposante  MmE  de  la  Haltière.  M.  Vyroult  a  dit  avec  bonhomie  le  rôle  de 
Pandolfe,  enfin  Mmcs  Blanche  Ollivier  et  d'Agenville  ont  très  gentiment  per- 
sonnifié les  deux  sœurs  do  l'héroïne.  Nous  devons  louer  par-dessus  tout 
M.  Poncet  pour  sa  mise  en  scène  superbe,  que  le  public  a  applaudie  avec 
enthousiasme:  les  costumes  sont  riches  et  frais,  les  décors  (signés  Sabon  et 
Rovescali)  d'une  grande  beauté.  N'oublions  pas  non  plus  le  remarquable  chef 
d'orchestre  qu'est  M.  Bergalonne.  Naturellement,  le  maître  a  été  l'objet  de 
chaleureuses  ovations;  à  la  fin  du  spectacle  il  lui  a  été  offert  une  palme  d'or, 
ornée  de  rubans  aux  couleurs  françaises  et  genevoises.  E.  D. 
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—  La  conférence  que  M.  Henri  Kling  a  faite  à  Genève,  dans  la  grande 
salle  de  l'Université,  sur  le  séjour  de  Boieldieu  en  cette  ville  en  1833,  alors 
que  le  célèbre  artiste,  miné  par  la  maladie,  allait  demander  à  d'autres  cli- 
mats que  celui  de  Paris  une  santé  qu'il  ne  devait  pas  retrouver,  a  obtenu  un 
plein  succès.  Au  cours  de  cette  conférence,  que  M.  Kling  a  su  rendre  1res  inté- 
ressante, il  a  fait  entendre  plusieurs  fragments  de  diverses  œuvres  du  vieux 
maître  :  la  romance  S'il  est  vrai  que  d'être  deux...,  la  délicieuse  ronde  du  Petit 
Chaperon  rouge  :  «  Depuis  longtemps,  gentille  Annette  »,  fort  bien  chantée  par 
Mlle  Jeanne  Kling,  le  bel  air  de  Reniowski,  par  M.  Paul  Bratschi,  et  le  superbe 
duo  de  Ma  Tante  Aurore  :  «  Quoi  !  vous  avez  connu  l'amour?  »,  par  M"e  Dallwiûk 
et  M.  Bratschi.  Le  conférencier,  les  œuvres  et  leurs  interprètes  ont  été 
couverts  d'applaudissements. 

—  Le  théâtre  municipal  de  Bàle  a  joué  avec  succès  un  opéra-comique 
inédit  intitulé  le  Vicomte  de  lélorières,  musique  de  M.  Bogurnil  Zepler.  Il 
nous  parait  évident  que  le  livret  de  cet  ouvrage  doit  être  imité  de  l'ancien 
vaudeville  français  qui  porte  ce  titre,  et  qui  était  lui-même  tiré  d'un  des 
plus  jolis  romans  d'Eugène  Sue.  C'est  l'excellente  Virginie  Déjazet  qui  per- 
sonnifiait le  héros  de  ce  vaudeville. 

—  Le  compositeur  M.  de  Perger  vient  d'être  nommé  directeur  du  Conser- 
vatoire de  Vienne.  Il  est  né  en  1854  et  s'est  fait  connaître  par  plusieurs 
compositions  de  musique  de  chambre.  Il  a  aussi  écrit  deux  opéras  intitulés 
les  Quatorze  Apotropéens  et  le  Juge  de  Grenade. 

—  Nous  avons  annoncé  dernièrement  le  succès  à  Cassel  de  l'opéra  le 
Mendiant  du  Pont  dts  Arts,  de  M.  deKaskel.Or,  nous  apprenons  qu'un  opéra  du 
même  titre  et  tiré  de  la  même  nouvelle  de  Hauff,  musique  de  M.  Cari 
Ohnesorg,  a  été  joué  avec  succès  aussi  au  théâtre  municipal  de  I.ubeck. 
Décidément,  la  difficulté,  pour  les  librettistes  allemands,  de  trouver  un  sujet 
approprié  devient  de  plus  en  plus  grande,  car  la  production  lyrique  augmente 
dans  des  proportions  inquiétantes. 

—  Le  compositeur  Max  Schillings,  sur  lequel  le  théâtre  lyrique  allemand 
p-ut  fonder  de  grandes  espérances,  vient  de  remporter  un  grand  succès  à 
Carlsruhe  avec  son  opéra  la  Journée  des  fifres.  M.  Mottl  a  soigneusement  dirigé 
la  représentation  de  cette  belle  œuvre. 

—  La  ville  de  Dortmund  (Allemagne)  éprouve  le  besoin  de  construire  un 
nouveau  théâtre  municipal,  mais  le  bourgmestre  s'est  opposé  au  projet  de 
puiser  les  fonds  nécessaires  à  cet  effet  dans  les  caisses  municipales  et  a  pro- 
posé aux  bourgeois  une  souscription  qui  serait  comme  une  sorte  d'impôt 
sur  le  revenu.  Cette  proposition  a  été' acceptée  et  quatre-vingt-dix  bourgeois 
de  Dortmund  qui  figurent  à  la  tête  des  contribuables  ont  consacré  chacun 
une  somme  égale  à  leur  impôt  annuel  au  profit  du  futur  théâtre.  Quelques 
autres  bourgeois  de  moindre  importance  ont  même  offert  le  double  de  leur 
impôt.  De  cette  façon  une  somme  de  plus  de  150.000  marcs  a  élé  souscrite 
en  quelques  jours,  et  comm3  la  ville  de  Dortmund  offre  un  beau  terrain 
pour  le  nouveau  théâtre,  la  construction  en  semble  assurée.  Le  nombre  des 
théâtres  qui  ont  été  construits  dans  les  pays  d'outre-Bhin  pendant  les  der- 
n'ères  années  du  siècle  est  vraiment  surprenaut. 

—  Les  journaux  allemands  nous  font  savoir  que  M.  Siegfried  Wagner  a 
l'intention  de  se  rendre  prochainement  à  Rome,  où  il  ferait  un  assez  long 
séjour,  employé  par  lui  à  terminer  le  nouvel  opéra  en  trois  actes  dont  il  a 
déjà  presque  achevé  le  premier,  et  dont  il  écrit  à  la  fois  les  paroles  et  la  mu- 
sique. Laprimeur  de  cet  ouvrage  est  réservée  par  son  auteur  au  théâtre 
royal  de  Munich,  où  il  fera  son  apparition  au  cours  de  l'année  1901.  Il  sera 
joué  ensuite  à  Leipzig,  à  Vienne  et  à  Budapest. 

—  On  vient  de  reconstruire  à  Wenigeniena,  village  situé  dans  les  envi- 
rons d'Iena,  la  vieille  auberge  :  «  Au  sapin  vert  »,  qui  fut  habitée  par  Goethe 
en  1818.  L'illustre  poète  y  écrivit  la  ballade  le  Roi  des  Aulnes,  qui  a  été  mise 
en  musique  plus  de  soixante  fois  et  à  laquelle  Schubert  doit  une  partie  de  sa 
gloire.  Les  pièces  habitées  par  Goethe  n'ont  pas  été  touchées  et  offrent  tou- 
jours l'aspect  simple  du  «  bon  vieux  temps  ». 

—  Le  mouvement  musical  semble  s'accentuer  en  Grèce  depuis  que  la 
tranquillité  est  rendue  à  ce  malheureux  pays.  On  annonce  d'Athènes  que  le 
Conservatoire  vient  d'être  reconstitué  sous  le  patronage  du  prince  Georges, 
et  que  la  direction  en  a  été  confiée  à  M.  Nasos.  Plusieurs  artistes  belges  ont 
été  appelés  à  diriger  les  classes  de  violon,  et  l'on  s'occupe  en  ce  moment  de 
pourvoir  les  classes  de  piano  et  celles  d'instruments  à  vent. 

—  Le  théâtre  de  la  Pergola  de  Florence,  l'une  des  premières  scènes  lyriques 
de  la  Péninsule,  vit  cependant  depuis  quelques  années  d'une  existence  mé- 
diocre et  au-dessous  de  sa  vieille  renommée.  On  annonce  qu'il  va  retrouver 
un  nouveau  lustre  sous  l'impulsion  énergique  et  active  d'un  jeune  Améri- 
cain, M.  Joseph  Smith,  qui  en  a  pris  la  direction.  M.  Smith  est  un  dilettante 
passionné  qui  depuis  plusieurs  années  habite  Florence,  d'où  il  envoyait  des 
correspondances  artistiques  remarquées  aux  journaux  d'outre-Océan.  Il  a 
confié  la  direction  artistique  de  son  entreprise  à  M.  Leandro  Campanari,  le 
chef  d'orchestre  bien  connu,  qui  s'est  mis  aussitôt  à  l'œuvre.  Le  répertoire 
de  la  saison  de  carnaval  comprendra,  entre  autres  ouvrages,  Faust,  Lohengrin 
et  Haensel  et  Gretel. 

—  Au  cours  do  la  saison  de  carnaval  le  théâtre  de  la  Fenice,  de  Venise, 
donnera  la  première  représentation  d'un  opéra  inédit,  une  nouvelle  Cendril- 


lon,  Cenerentola,  due  à  un  jeune  pianiste  italien  malgré  la  forme  germa- 
nique de  son  nom,  M.  Ermanno  Wolff.  Ce  jeune  compositeur,  qui  a  fait 
son  éducation  musicale  en  Allemagne,  est  déjà  connu  par  une  sorte  d'ora- 
torio, la  Sulamite,  qui  a  été  exécuté  avec  un  certain  succès  au  théâtre  Ros- 
sini,  de  Venise. 

—  Enc  re  un  exemple  navrant  du  peu  de  précautions  que  prennent  les 
artistes  italiens  et  du  peu  de  souci  que  montrent  pour  leurs  intérêts  certains 
agents  de  théâtre  qui  les  engagent  pour  des  pays  lointains.  Un  journal  amé- 
ricain rapporte  que  récemment  une  troupe  italienne,  partie  de  Naples,  débar- 
quait à  la  Nouvelle-Orléans,  sous  la  direction  d'un  certain  Angelo  Azzali, 
pour  se  rendre  ensuite  au  Guatemala,  où  elle  devait  se  fixer.  Mais  voici 
qu'au  moment  où  elle  devait  repartir  le  susdit  directeur  disparut  tout  à  coup, 
sans  qu'on  sache  ce  qu'il  était  devenu,  laissant  les  malheureux  artistes  dans 
la  situation  déplorable  que  l'on  peut  comprendre. 

—  Pour  la  fête  de  sainte  Cécile,  patronne  des  musiciens,  on  a  exécuté  à 
Lucques,  dans  l'église  monumentale  de  San-Romeo,  une  messe  inédite,  à 
grand  orchestre,  d'un  compositeur  lucquois,  M..  Ferruccio  Ferrari,  déjà 
connu  par  un  opéra  applaudi,  Fernanda.  Et  au  dôme  de  Rovigo,  pour  la  fête 
patronale  de  la  ville,  on  a  exécuté  une  autre  m:sse  inédite,  due  au  maestro 
Reyes  Escot.  L'une  et  l'autre  œuvre  ont  été  bien  accueillies. 

—  Au  théâtre  de  la  Zarzuela  de  Madrid,  première  représentation  d'el  Traje 
de  luces,  zarzuela,  paroles  de  M.  Quintero,  musique  de  MM.  Fernandez  Cabal- 
lero  et  Hermoso,  jouée  par  Mmc  Lazaro  et  MM.  Julian  Romea,  Brios,  Orejon, 
Moncayo  et  Arana.  —  Et  au  théâtre  Ruzafa,  de  Valence,  apparition  d'une 
saynète  lyrique  en  un  acte  et  deux  tableaux,  la  Mono  de  Pasqua,  paroles  de 
M.  José  Fillae,  musique  de  MM.  Sola  et  Senis. 

—  La  reine  d'Angleterre  a  ordonné  la  réorganisation  de  son  orchestre 
particulier  à  la  suite  de  la  démission  de  son  chef,  sir  Walter  Parratt.  Dans 
ces  derniers  temps  la  reine  avait  trouvé  son  orchestre  absolument  insuffisant, 
même  au  point  de  vue  du  répertoire,  et  avait  exprimé  le  désir  d'un  change- 
ment dont  la  princesse  Béatrice  s'occupe.  L'orchestre  de  la  reine  est  composé 
de  trente  musiciens  qui  ont  encore  d'autres  occupations  et  ne  répètent  pas 
suffisamment.  On  va  renouveler  ce  personnel  engagé  au  hasard,  et  il  paraît 
que  M.  Villiers  Stanford  sera  placé  à  la  tête  du  nouvel  orchestre. 

—  Le  Conservatoire  de  Guildhall,  à  Londres,  vient  de  faire  jouer  par  ses 
élèves  la  Mireille  de  Gounod  avec  un  succès  énorme.  Même  le  ballet  a  été 
réglé  par  un  professeur  du  Conservatoire  et  une  inspectrice  a  fourni  les  cos- 
tumes. Presque  tous  les  solistes  se  sont  fort  bien  acquittés  de  leur  tâche;  à 
l'orchestre,  les  instruments  à  cordes  ont  surtout  fait  merveille.  Ces  repré- 
sentations d'un  opéra  tout  entier  par  ses  élèves  sont  devenues  une  spécialité 
du  Conservatoire  de  Guildhall  qui  lui  fait  le  plus  grand  honneur. 

—  Le  théâtre  de  la  Comédie  de  Londres  vient  de  jouer  avec  beaucoup  de 
succès  un  nouvel  opéra-comiqueintitulé  la  Miss  mystique,  paroles  de  M.  Char- 
les Klein,  musique  de  M   Sousa. 

—  La  saison  au  Metropolitan  Opéra  House  de  New-York  (direction  Grau), 
a  commencé  lundi  dernier;  on  a  joué  Roméo  et  Juliette  avec  Mme  Eames  et 
M.  Alvarez.  Mercredi  M"e  Calvé  a  chanté  Carmen.  Le  succès  matériel  de  l'en- 
treprise parait  assuré  à  New-York,  l'abonnement  étant  de  beaucoup  plus 
considérable  que  l'année  passée.  Mais  à  Chicago  M.  Grau  a  fait  de  mauvaises 
affaires,  et  il  a  déclaré  qu'il  n'y  retournerait  plus  sans  une  garantie  suffisante 
d'abonnement. 

—  On  nous  envoie  de  New-York  une  histoire  de  duel  bien  amusante. 
M.  de  Nevers,  l'agent  de  M.  Jean  de  Reszké,  ayant  dit  en  plein  foyer  de 
l'Opéra  métropolitain  de  New-York  que  la  troupe  de  M.  Grau  ne  possédait 
plus  de  ténor  depuis  le  départ  de  M.  de  Reszké,  tous  les  autres  ténors,  no- 
tamment MM.  Alvarez,  Siléza,  Van  Dyck  et  Dippel,  ont  protesté  avec  véhé- 
mence. M.  Saléza  s'est  même  emporté  de  telle  façon  que  M.  de  Nevers,  qui 
n'est  cependant  pas  un  descendant  du  comte  de  ce  nom  tel  qu'on  le  voit  dans 
les  Huguenots,  a  cru  devoir  envoyer  ses  témoins  à  l'irascible  ténor.  Or,  les 
tribunaux  des  Etats-Unis  ne  sont  pas  précisément  tendres  pour  les  gentils- 
hommes, ténors  ou  autres,  qu  i  vont  sur  le  terrain.  Les  témoins  sont  donc 
tombés  d'accord  que  cette  affaire  serait  vidée  au  printemps  prochain  sur  le 
sol  français,  plus  clément  aux  exploits  de  cette  nature.  L'air  de  la  banlieue 
de  Paris  sera  donc  troué  par  une  belle  matinée  du  mois  de  mai  prochain 
par  les  traditionnelles  deux  o  balles  échangées  sans  résultat  »  entre  M.  de 
Nevers  et  M.  Saléza. 

—  Une  lacune  qu'on  déplorait  depuis  longtemps  dans  le  monde  musical 
vient  d'être  comblée  à  New-York.  Une  société  philharmonique  féminine 
s'est  constituée,  qui  ne  jouera  que  des  compositions  écrites  par  des  femmes 
avec  un  orchestre  exclusivement  composé  de  dames.  Les  hommes,  nés 
malins,  ont  trouvé  jadis  moyen  de  se  passer  en  musique  du  concours  des 
femmes,  et,  de  nos  jours  encore,  les  enfants  de  chœur  peuvent  les  rempla- 
cer sans  désavantage  trop  grand.  Mais  Ps  femmes  n'ont  pas  encore  trouvé 
moyen  de  fabriquer  des  ténors  ou  des  basses  en  jupons.  Il  faudra  donc  se 
passer  de  ce  genre  de  voix  et  renoncer  à  l'idée  de  produire  quelque  chose 
comme  la  dernière  partie  de  la  Symphonie  avec  chœurs  de  Beethoven  ou  la 
Passion  selon  samt  Matthieu  du  père  Bach.  Ce  sera  une  excuse  toute  prête 
pour  les  dames  de  New-York. 
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Il  n'est  plus  d'usage  à  l'Opéra  de  convoquer  la  critique  pour  les 
débuts  d'artistes,  et  on  conviendra  que  c'est  dommage  quand  il  s'agit  de 
jeunes  lauréates  du  Conservatoire  aussi  bien  douées  que  MUes  Charles  et 
Soyer,  la  première,  d'un  tempérament  véritablement  dramatique  qui  s'est  fait 
jour  victorieusement  dans  les  pages  puissantes  d'Aida,  l'autre,  d'un  talent 
plus  contenu,  s'observant  davantage,  se  livrant  moins,  mais  possédant  une 
superbe  voix  large  et  pleine  et  manifestant  déjà  de  l'autorité.  Ce  sont  là 
deux  débuts  pleins  de  promesses.  Du  reste  de  l'interprétation,  à  l'exception 
de  M.  Noté,  très  vivant  dans  le  rôle  d'Amonasro,  nous  ne  parlerons  pas  pour 
ne  pas  contrister  les  directeurs  de  l'Opéra.  A  tout  prendre,  ce  n'est  pas  en- 
core aussi  mauvais  que  les  exécutions  qu'on  nous  donne  à  présent  du  Faust 
de  Gounod.  Il  faut  aller  entendre  cela  pour  y  croire  ! 

L'inauguration  du  monument  d'Ambroise  Thomas  au  parc  Monceau  est 

reculée  jusqu'au  printemps  prochain.  On  prête  l'intention  aux  directeurs  de 
l'Opéra  de  reprendre  à  ce  moment  YHamlet  du  compositeur.  Sera-ce  enfin, 
cette  fois,  avec  le  concours  de  Mlle  Ackté?  Elle  le  désire,  et  tous  les  inté- 
ressés le  désirent  également.  Quelle  raison  a  donc  pu  l'écarter  jusqu'à  ce 
jour  d'un  rôle  qui  semble  écrit  pour  elle?  M.  Gailhard  doit  la  connaître, 
mais  elle  n'est  peut-être  pas  bonne  à  dire. 

Spectacles   d'aujourd'hui  dimanche  à  l'Opéra-Comique  :  en   matinée, 

Cendrillon;  le  soir,  Manon.  Dimanche  dernier,  jour  de  la  cinquantième  de 
Cenirillon,  on  a  versé  le  Champagne  au  foyer  des  artistes  pour  boire  à  la  santé 
d'un  ouvrage  qui  se  porte  d'ailleurs  fort  bien  et  marche  allègrement  vers  la 
centième  représentation.  De  plus  le  compositeur,  le  librettiste,  le  directeur  et 
les  éditeurs  ont  versé  à  la  caisse  des  retraites  du  théâtre  et  par  parts  égales 
une  somme  de  cinq  cents  francs. 

Rappelons  les  spectacles  qui   seront   donnés  à  l'Opéra-Comique   pour 

cette  semaine  de  Noël: 

Lundi  25,  en  matinée,  Fra  Diavolo  et  la  Fille  du  Régiment,  le  soir  Cendrillon;  mardi 
26  Fidélio  ;  mercredi  27,  Orphée  et  l'Irato;  jeudi  29,  en  matinée,  Cendrillon,  le  soir,  Fra 
Diavolo  et  la  Navarraise;  vendredi  29,  Manon. 

La  location  est  ouverte  dès  à  présent  pour  ces  divers  spectacles. 

On  presse  activement  à  l'Opéra-Comique  les  répétitions  de  la  Louise  de 

Charpentier.  Ensuite  viendront  Haensel  et  Gretel  d'Humperdinck,  et  enfin  le 
Juif  polonais  d'Erlanger.  Pour  cette  dernière  pièce,  M.  Albert  Carré  compte 
se  rendre  en  Alsace,  afin  d'étudier  sur  place  la  mise  en  scène  de  la  légende 
dramatique  d'Erckmann-Chatrian.  Le  directeur  de  l'Opéra-Comique  va  donc 
partir  pour  Strasbourg  et  Schiermeck,  emmenant  avec  lui  MM.  Erlanger,  Henri 
Cain  Ch.  Biânchini,  le  peintre  Jusseaume  et  l'éditeur  Paul  Dupont.  Ces 
messieurs  comptent  être  de  retour  le  28. 

Outre  les  nombreux  ouvrages  qu'il  représente  sans  cesse  avec  une  acti- 
vité prodigieuse,  M.  Albert  Carré  songe  à  organiser  des  jeudis  classiques, 
dans  lesquels  il  reprendrait  les  plus  vieux  ouvrages  du  répertoire.  C'est  ainsi 
qu'il  vient  de  prier  l'érudit  M.  Wekerlin  de  reconstituer  l'orchestration  des 
ariettes  et  ponts-neufs  de  la  Chercheuse  d'esprit,  de  Favart,  qui  formera,  avec 
la  Servante  maîtresse  et  l'Irato,  le  premier  spectacle  de  ces  très  intéressantes 
représentations. 

Hier  samedi,  au  Théâtre-Lyrique  de  la  Renaissance,  on  a  donné  la  pre- 
mière représentation  de  l'Hôte,  de  MM.  Michel  Carré  et  Edmond  Missa.  Nous 
en  donnerons,  dimanche  prochain,  le  compte  rendu.  Demain  lundi,  jour  de 
Noël,  seconde  représentation. 

L'élection  des  jurés  du  concours   musical  de  la  "Ville  de  Paris,  laissée 

au  choix  des  artistes,  a  eu  lieu  jeudi  21  courant  à  l'Hôtel  de  Ville  sous  la 
présidence  de  M.  Ralph  Brown,  inspecteur,  chef  du  service  des  beaux-arts, 
délégué  de  M.  le  préfet  de  la  Seine,  assisté  de  MM.  A.  Moreau  et  Vorbe, 
conseillers  municipaux.  Ont  été  élus  :  MM.  P.  Vidal,  P.  Hillemacher,  Georges 
Hue  et  Samuel  Rousseau.  —  MM.  Pierné,  Bruneau  et  Widor  ont  été  désignés 
comme  jurés  supplémentaires. 

L'Association  dss  Concerts-Lamoureux  nous  fait  part  que,  par  suite  de 

la  mort  de  son  président  chef  d'orchestre,  M.  Charles  Lamoureux,  le  concert 
d'aujourd'hui  24  courant,  qui  devait  être  dirigé  par  M.  Camille  Ghevillard, 
n'aura  pas  lieu.  Les  obsèques  de  M.  Lamoureux  ont  eu  lieu  hier  samedi,  à 
dix  heures  et  demie  du  matin,  en  l'église  Saint-Ferdinand  des  Ternes,  au 
milieu  du  grand  concours  d'amis  qu'on  peut  supposer. 

—  On  dine  à  la  Présidence  et,  pendant  le  dîner,  la  garde  républicaine 
dissimulée  fait  entendre  de  la  musique.  Fort  remarqués  au  dernier  pro- 
gramme :  le  pas  guerrier  de  Sigurd,  la  Chaconne  de  Théodore  Dubois,  l'En- 
tr'aete-Sevillana  de  Massenet,  la  Rapsodie  norvégienne  de  Lalo  et  la  suite 
d'orchestre  des  Deux  Pigeons  de  Messager. 

—  Le  jeune  ténor  Clément,  de  l'Opéra-Comique,  vient  d'obtenir  de 
M.  Albert  Carré  un  congé  pour  aller  donner  au  Caire,  à  partir  du  10  jan- 
vier, une  série  de  représentations.  Il  y  chantera,  entre  autres  ouvrages  de  son 
répertoire  :  Manon,  Mignon  et  Lakmé. 

—  A  la  suite  des  concours  qui  viennent  d'avoir  lieu,  Mlle  Suzanne  Percheron, 
premier  prix  de  piano  du  Conservatoire,  a  été  nommée  professeur  de  chant, 
degré  supérieur,  dans  les  écoles  de  la  ville  de  Paris. 

—  M110  Jeanne  Leclerc  vient  de  terminer  la  brillante  série  de  représenta- 
tions qu'elle  était  allée  donner  à  Barcelone  et  est  rentrée  à  Paris,  en  atten- 
dant son  départ  pour  Monte-Carlo,  où  elle  doit  chanter  cet  hiver. 


—  Hollman  et  son  violoncelle  sont  de  retour  à  Paris,  toujours  aussi 
vibrants,  après  avoir  traversé  les  glaces  de  Russie,  mais  avec  quel  succès! 

—  M.  Léon  Delafosse  se  fera  entendre  aux  concerts  symphoniques  de 
Monte-Carlo  le  mois  prochain  et  y  exécutera,  entre  autres  choses,  son  con- 
certo avec  l'orchestre  dirigé  par  M.  Jéhin. 

—  Matinée  exquise  que  celle  qui  fut  récemment  donnée  aux  Mathurins 
avec  les  œuvres  délicates  de  MM.  Reynaldo  Hahn  et  Ernest  Moret,  chantées 
par  Mmc  la  comtesse  de  Maupeou,  M1Ie  Jane  Bathori,  et  M.  Mazalbert,  sans 
compter  au  piano  les  auteurs  eux-mêmes  et  M.  Berny.  De  Reynaldo  Hahn 
c'étaient  d'abord  le  Caprice  mélancolique  et  les  Airs  Mandais  pour  deux  pianos, 
puis  le  défilé  des  charmantes  mélodies  Cimetière  de  campagne,  le  Souvenir 
d'avoir  chanté,  Paysage,  l'Heure  exquise,  trois  des  nouveaux  rondels:  l'Automne, 
Je  me  mets  en  votre  mercy,  Gardez  le  trait  de  la  fenêtre,  et  deux  numéros  des 
Etudes  latines  non  encore  publiées  :  Nèère  et  Tyndaris.  Tout  a  été  aux  nues. 
M.  Ernest  Moret  n'était  pas  moins  bien  partagé  avec  des  fragments  de  sa 
première  sonate  pour  violon  et  piano  et  ses  mélodies  si  caractéristiques: 
l'Heure  inoubliable,  le  Ciel  est  transi,  Frissons  de  fleurs,  Chanson  grecque,  Si  je  ne 
t'aimais  pas,  Heures  mortes,  etc.,  etc.  Auteurs  et  interprètes  ont  été  fêtés  par 
toute  une  assistance  sous  le  charme. 

—  M.  Paul  Milliet  vient  d'être  nommé,  par  arrêté  en  date  du  16  décembre, 
m  embre  du  comité  d'organisation  du  Congrès  de  la  musique  et  membre  de 
la  commission  du  matériel  théâtral  à  l'Exposition  de  1900. 

—  La  littérature  wagnérienne  ne  tarira  décidément  pas.  En  voici  encore 
un  nouvel  échantillon  :  Souvenirs  sur  Richard  Wagner,  la  première  de  <i  Tristan 
et  Iseult  »,  par  M.  Edouard  Schuré,  à  qui  nous  devons  déjà  l'un  des  premiers 
et  des  plus  importants  ouvrages  de  la  série  :  le  Drame  musical.  Le  présent 
écrit  n'est  qu'une  simple  brochure  de  78  pages  in-12  (Perrin,  éditeur),  mais  il 
suffit  à  l'auteur  pour  exprimer  à  l'endroit  de  Wagner  et  au  sujet  de  Tristan 
une  admiration  béate  qui  touche  à  l'extase  magnétique.  Cela  ne  se  discute 
pas  ;  on  y  perdrait  son  temps  et  l'on  prendrait  une  peine  inutile.  Ceux  qui 
n'ont  pas  été  touchés  par  la  grâce  ne  sauraient  avoir  la  foi,  et  j'ai  le  malheur 
d'être  de  ceux-là.  Je  m'en  consolerai,  je  l'espère,  et  j'ai  dans  l'idée  que  je  ne 
serai  pas  le  seul.  C'est  égal;  j'avoue  que  j'admire  cette  admiration  qui  tourne 
à  l'idolâtrie,  qui  ne  tient  aucun  compte  des  objections,  des  critiques  et  des 
raisons  et  qui  poursuit,  imperturbablement  et  sans  broncher,  son  petit 
bonhomme  de  chemin.  C'est  une  sincérité  qui,  lorsqu'elle  échappe  au  ridicule, 
finit  par  être  touchante.  —A  signaler,  d'autre  part,  une  autre  brochure  admi- 
rative  :  Richard  Strauss,  étude  critique  et  biologique  (!)  par  M.  G.  Jorisseune 
(Bruxelles,  Weissenbruch,  in-S°  de  49  pp.).  Celle-ci,  du  moins,  a  le  mérite 
de  nous  apprendre  quelque  chose  de  nouveau  et  de  nous  faire  connaître,  en 
l'exaltant  un  peu  trop  sans  doute,  un  jeune  artiste  qui,  certes,  n'est  point  le 
premier  venu  et  qui  semble  appelé  à  un  brillant  avenir.  Au  moins  ceci  est 
d'une  lecture  profitable,  tandis  que  ce  qu'on  nous  ressasse  sans  cesse  de 
Wagner!...  A.  P. 

—  En  souvenir  du  cinquantenaire  de  la  mort  de  Chopin,  le  Cercle  artis- 
tique et  littéraire  polonais  de  Paris  donnera  le  29  de  ce  mois,  salle  Pleyel, 
une  soirée  musicale  avec  le  concours  de  M1Ie  Stajewska  et  de  MM.  Diémer, 
S.  de  Stojowski,  Gorski,  Paul  Barelaire  et  Cari  Furstenberg.  Le  programme 
sera  uniquement  composé  d'oeuvres  de  Chopin  et  sera  précédé  d'une  confé- 
rence de  M.  Armand  Silvestre.  Le  produit  de  cette  soirée  sera  affecté  à  une 
bourse  pour  musicien  au  nom  de  Chopin  que  ladite  société  se  propose  de 
fonder. 

—  De  Montpellier  on  nous  signale  les  très  belles  représentations  de  la 
Sapho  de  Massenet  données  par  Mme  Georgette  Leblanc.  «  Soirées  émou- 
vantes »  nous  écrit-on,  où  la  belle  artiste  est  acclamée  sans  fin  par  un  public 
nombreux  et  enthousiaste. 

—  Après  avoir  fait,  l'hiver  dernier,  la  conquête  du  nord  de  la  France, 
voici  à  présent  la  Princesse  d'auberge  de  Jan  Blockx  qui  envahit  le  Midi  avec 
le  même  succès.  Après  le  triomphe  d'Alger,  on  nous  télégraphie  celui  de 
Marseille,  qui  n'a  pas  été  moins  vif.  L'ouvrage  est  également  annoncé  à  Lyon, 
à  Toulouse  et  à  Nice. 

—  Du  Havre:  La  Société  Sainte-Cécile  vient  de  donner,  avec  un  succès 
énorme,  son  premier  concert,  entièrement  consacré  aux  œuvres  de  M.  Théo- 
dore Dubois,  qui  en  a  dirigé  lui-même  une  grande  partie.  Le  programme 
comprenait  la  Suite  villageoise  pour  orchestre,  Valse  mélancolique,  chœur  pour 
voix  de  femmes,  les  Heures  et  Au  désir,  deux  mélodies  chantées  à  ravir  par 
M.  Louis  Beyle,  de  l'Opéra-Comique,  le  deuxième  concerto  pour  piano  et  or- 
chestre joué  avec  tout  le  goût,  tout  le  style,  toute  la  bravoure  désirables  par 
MUo  Berlhe  Duranton,  Près  d'un  ruisseau  et  Mignonne,  deux  autres  mélodies 
fort  bien  détaillées  par  Mme  0.  Schmitz,  la  Marche  des  Batteurs  de  Xavière,  con- 
duite avec  entrain  par  l'excellent  chef  de  la  Sainte-Cécile,  M.  Gifolelli,  et  en- 
fin Notre-Dame-de-Mer,  qui  en  était  le  numéro  principal,  chanté  de  façon  tout 
à  fait  remarquable  par  M.  Louis  Beyle,  qu'on  a  bissé  plusieurs  fois,  par 
M,le  Schmitz  et  par  les  chœurs  renforcés  de  la  Lyre  Havraise,  et  dirigé  avec 
autorité  par  le  maître  lui-même.  A  la  fin  de  la  séance  l'auditoire,  très  nom- 
breux, a  fait  au  compositeur  un  triomphe  auquel  il  a  tenu  à  associer  ses 
interprètes. 

—  De  Toulouse  :  La  Société  la  Tolosa,  qui  déjà  nous  avait  fait  entendre 
Ruth  de  César  Franck,  vient  de  reprendre  ses  belles  séances  organisées  par 
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M.  Soulignac  ;  deux  auditions  de  la  Nativité,  de  Henri  Maréchal,  ont  eu  lieu 
sous  la  direction  de  l'auteur  à  la  salle  du  Jardin-Royal,  devant  un  très  aris- 
tocratique public  qui  a  fait  fête  au  compositeur  et  à  ses  brillants  interprètes, 
tous  membres  de  la  Société. 

—  D'Orléans  :  Un  comité  vient  de  se  former  sous  la  présidence  du  baron 
de  Fumichon,  pour  donner  cet  hiver  deux  grands  concerts  de  charité.  L'or- 
ganisation artistique  en  a  été  confiée  à  M.  L.  Joly  et  la  direction  de  l'orchestre 
à  M.  G.  Rabani.  Le  comité  s'est  assuré,  pour  son  premier  concert,  le  précieux 
concours  de  M.  Hayot  et  compte  faire  entendre  plusieurs  nouveautés  musi- 
cales, entre  autres  le  menuet  de  Cendrillon;  au  second  on  exécutera  une  œuvre 
inédite,  Jeanne  d'Arc,  invocation  pour  soli,  chœurs  et  orchestre,  du  jeune  chef 
d'orchestre. 

—  Le  103°  concert  de  la  Société  de  musique  classique  de  Perpignan  vient 
d'avoir  lieu  avec  un  très  vif  succès.  Au  programme  :  l'ouverture  de  Phèdre  et 
le  Dernier  sommeil  de  la  Vierge,  de  Massenet,  des  fragments  de  Werther  et  de 
Manon  du  même  compositeur.  La  sérénade  de  Widor  pour  piano  et  harmo- 
nium, la  symphonie  en  sol  mineur  et  l'ouverture  de  la  Flûte  enchantée  de 
Mozart,  le  ballet  du  Chevalier  Jean  de  Joncières,  un  solo  de  clarinette  par  un 
très  habile  artiste,  M.  Pagnot,  ont  satisfait  nos  plus  difficiles  dilettanti.  L'ex- 
cellent orchestre  était  dirigé  par  la  baguette  impeccable  de  M.  Gabriel  Baille, 
directeur  de  notre  Conservatoire. 

—  Concerts  et  Soirées.  —  A  la  fête  donnée  par  la  Société  nationale  de  sauvetage, 
M.  Paul  Séguy  a  retrouvé  son  succès  habituel  en  chantant  Les  grands  yeux  des  tout 
petits,  de  Chavagnat  et  Printemps,  de  Faure.  —  A  la  soirée  offerte  par  les  Anciens 
Élèves  de  l'École  du  Notariat,  on  a  applaudi  M110  Kerrion  dans  la  Ballade  de  la  Man- 
dragore de  Jean  de  Nivelle,  de  Delibes,  MM.  Achille  Kerrion,  Charles  Lemaire, 
Guiraud,  etc.  —  Brillante  réunion,  cette  semaine,  chez  Mlu0  Rose  Delaunay  pour  l'audi- 
tion des  œuvres  de  M.  A.  Périlhou.  Très  applaudies;  M""  Curlier,  C.  Kindberg; 
MmC3  David,  Y.  Terrier,  Delahoche,  V.  Kindberg,  Deplechis,  accompagnées  au  piano  par 
l'auteur.  L'exécution  du  chœur  Heureuses  funérailles  a  produit  une  grande  sensation. 
Grand  succès  pour  M"°  B.  Sylvain  dans  l'Éclat  de  rire,  d'Auber;  M11"  A.  Langlois  dans  le 
Sous-Préfet  aux  champs,  et  M"0  Arbel  dans  le  Chevatier  Printemps  et  le  Carnaval  de 
Venise.  —  Succès  pour  l'enseignement  de  M™°  de  la  Bonnellière,  professeur  à  la  maison 
de  la  Légion  d'honneur  de  Saint-Denis  dont  les  élèves  ont  exécuté  une  série  d'oeuvres 
classiques  et  le  Roman  d'Arlequin  de  Massenet-Filliaux-Tiger  remarquablement  inter- 
prété. Diverses  compositions  de  L.  Filliaux-Tiger,  jouées  par  l'auteur  pour  terminer  la 
séance,  ont  été  très  applaudies,  notamment  Source  capricieuse.  —  La  matinée  d'audition 
des  œuvres  de  M.  Ad.  Deslandres  à  La  Bodinière  a  de  tous  points  réussi.  Après  l'intéres- 
sante causerie  de  M.  Jean  Bernard,  on  a  successivement  applaudi  M"0-  B.  Ruckert  pia- 
niste, M.  Noël  violoncelliste,  M.  Martinet  violoniste.  MUo  A.  Deslandres,  qui  a  chanté 
avec  charme  et  A  une  fleur,  poésie  d'Alfred  de  Musset;  M.  Paul  Séguy  qui  a  interprété 
avec  finesse  Cadeaux  de  Noël,  poésie  de  Cl.  Couturier.  Le  compositeur  a  eu  gros 
succès  dans  Gavotte  Pompadour  et  Pas  de  quatre  qu'il  a  interprétés  sur  l'orgue  Alexandre. 
—  Audition  très  réussie  des  œuvres  de  Bourgault-Ducoudray  dans  l'atelier  du  peintre 
Monchablon.  Le  programme,  extrêmement  varié,  comprenait  des  morceaux  du  caractère  le 
plus  différent,  depuis  le  grand  duo  de  Tliamarà,  très  applaudi,  jusqu'aux  pièces  pour 
violon  remarquablement  jouées  par  M.  Duttenhofer,  et  aux  mélodies  bretonnes,  délicate- 
ment interprétées  par  M""  Jane  Arger.  —  M"'  C.  Baldo  vient  de  reprendre  ses  intéres- 
santes séances  musicales  où  elle  se  fait  applaudir,  ainsi  que  ses  élèves,  dans  les  œuvres  de 
Massenet,  Reyer,  Saint-Saens  et  Delibes.  —  La  reprise  des  soirées  artistiques  mensuelles 
de  M™°  du  Wast-Duprez,  dans  la  salle  du  Journal,  a  eu  lieu  avec  un  grand  succès.  On  a 
entendu  M""  Wilzig,  Grillet,  Diebold,  Le  Gambier  et  MM.  Dubosc,  Siraudin  et  Cordier 
dans  des  œuvres  de  Massenet,  Bizet,  Godard,  Gounod,  Adam,  ainsi  que  l'aimable  harpiste 
M""  Achard.  M""  Jeanne  du  Wast  et  Becker,  avec  M.  Courtin,  ont  joué  une  gentille 
comédie  de  de  Courcy,  une  Conversion. 


JOSEPH     DUPONT 


Au  moment  où  disparaît,  en  la  personne  de  M.  Charles  Lamoureux,  un 
grand  chef  d'orchestre  français,  nous  apprenons,  à  la  dernière  heure,  la  mort 
d'un  autre  grand  kapellmeister  étranger,  M.  Joseph  Dupont,  qui  dirigea  si 
longtemps  l'orchestre  de.  la  Monnaie  de  Bruxelles,  on  sait  a"vec  quelle  grande 
autorité.  Il  fut  même  directeur  de  ce  théâtre  pendant  quelques  années  avec 
M.  Lapissida,  et  son  passage,  là  encore,  a  laissé  des  souvenirs  artistiques 
vivaces.  C'était  un  musicien  remarquable,  qui  jouait  de  son  orchestre  comme 
un  virtuose  joue  de  son  instrument,  et  il  obtenait  des  exécutions  d'un  coloris 
surprenant.  Les  Concerts  populaires  qu'il  dirigeait  en  ces  derniers  temps  à 
Bruxelles  étaient  de  vrais  régals  pour  les  dilettantes.  C'est  un  très  grand  ar- 
tiste qui  disparait,  en  même  temps  qu'un  homme  charmant  et  bien  élevé. 
Notre  collaborateur  Lucien  Solvay  nous  en  parlera  dimanche  plus  en 
détail. 

—  D'Italie  nous  arrive  la  nouvelle  de  la  mort,  dans  sa  villa  de  Poggio- 
Imperiale,  près  de  Florence,  d'une  cantatrice  naguère  justement  célèbre, 
Marietta  Piccolomini,  devenue  marquise  Gaetani  Délia  Fargia.  La  Piccolo- 
mini,  qui  appartenait  à  une  famille  historique  et  qui  comptait  des  papes 
parmi  ses  ancêtres,  était  née  à  Sienne  en  1836  et  avait  été  l'élève  d'une  chan- 
teuse fort  distinguée,  la  signora  Mazzarelli,  devenue  noble  elle-même  et 
comtesse  Tolomei.  Elle  prit  ensuite,  à  Florence,  des  leçons  de  l'excellent 
compositeur  Pietro  Romani,  et  débuta  avec  succès  en  1852,  au  théâtre  de  la 
Pergola,  dans  Lucrezia,  Borgia.  Elle  chanta  ensuite  à  Rome,  àPise,  à  Palerme, 
à  Bologne,  à  Turin,  et  se  fit  remarquer  dans  le  répertoire  de  Donizetti,  de 
Bellini  et  de  Verdi.  L'élégance  de  sa  mignonne  personne,  ses  qualités  physi- 
ques, la  grâce  de  son  jeu,  son  intelligence  scénique,  et  surtout  le  sentiment 
vrai  et  distingué  de  son  chant  lui  valurent  de  véritables  triomphes  non  seu- 
lement en  Italie,  mais  à  Londres,  au  théâtre  de  la  Reine,  et  à  notre  Théâtre- 
Italien,  où  elle  se  produisit  en  1836  et  où  le  public  la  prit  en  vive  affection. 
La  Piccolomini  épousa  en  1863  le  marquis  Gaetani,  et  dès  lors  renonça  au 
théâtre. 

—  On  annonce  d'Ostende  la  mort  de  M.  Nestor  Massart,  directeur  du  Kur- 
saal  de  cette  ville,  et  ancien  pensionnaire  de  la  Monnaie.  Né  à  Ciney  en 
1849,  M.  Nestor  Massart  était  sous-lieutenant  au  4e  régiment  de  ligne  quand 
il  obtint  de  suivre  les  cours  du  Conservatoire,  sous  la  direction  de  M.  War- 
nots.  Aprèsavoir  abandonné  définitivement  l'armée,  M.  Massart  avait  débuté 
au  théâtre  de  la  Monnaie,  dans  la  Favorite,  le  13  septembre  1S79.  Ce  fut  une 
révélation,  et  le  succès  de  cette  première  se  renouvela  pour  le  sympathique 
ténor  dans  chaque  rôle  nouveau,  dans  ceux  du  Prophète,  de  Loliengrin,  dans 
Guillaume  Tell,  qu'il  aborda  le  27  novembre  1880.  A  Gand,  à  Lyon,  à  Bor- 
deaux,puis  à  Rome,  au  Covent-Garden  de  Londres,  il  avait  poursuivi  avec 
bonheur  sa  carrière  heureuse.  Ilavait  été  engigé  deux  ans  au  théâtre  du  Caire 
et  avait  entrepris,  en  1897  aux  États-Unis  et  au  Me  xique,  une  tournée  dou- 
blement «  dramatique  »,  car  le  train  qui  emportait  à  travers  l'Arizona 
M.  Massart  et  sa  troupe  était  attaqué  par  des  indigènes  (vaillamment  repous- 
sés, d'ailleurs)  et  déraillait  ensuite  à  Coza-Grande. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 
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SEULE  ÉDITION 

conforme  à  la  représentation 

Ii'OPÉHR- COLIQUE 


ORPHEE 

OPÉIR-A.     EIT     -i     LOTIES     DE     ]VtOLIN  E 
MUSIQUE  DE 

GLUCK 

Partition  Chant  et  Piano,  net  :  10  francs.  —  Morceaux  de  chant  séparés. 

Arrangements  divers  pour  piano  et  autres  instruments. 


SEULE  ÉDITION 

conforme   à  l'interprétation 

PMJMflE  VIRRDOT 


Théâtre=Lyrique 


L'HOTE 

PIÈCE  LYRIQUE  EN  3  ACTES 

De  MICHEL  CARRÉ 

Musique  de 

EDMOND    MISSA 

Partition   Chant  et  Piano,   net  :   20  francs.  —   Morceaux  de  chant  séparés. 

TRANSCRIPTIONS    ET    ARRANGEMENTS    POUR    PIANO 


Théâtre= Lyrique 
&A    SIVASSSAVCft 


41  (i 


LE  MENESTREL 


Kn  vente  :   Au  Ménestrel,  1  bis,  rue  Vivienue,  HEUGEL  et  Cie,  Editeurs. 


ÉTRENNES  MUSICALES  1900 


LES    VIEUX     MAITRES 

12  transcriptions  pour  piano  par 

LOUIS    DIÉMER 

RÉPERTOIRE   DE   LA   SOCIÉTÉ   DES   INSTRUMENTS   ANCIENS 

Joli  recueil  artistique,  sur  papier  à  la  cuve,  net  :  5  francs    ^ 


ANNEE  PASSEE 

1 2    pièces    caractéristiques    par 
J.    MASSENET 

POUR  PIANO  A  4  .MAINS 

recueil  grand  in-8°,  net  :  10  frar 


PREMIÈRES  VALSES 

POUR  PIANO   PAR 

REYNALDO    HAHN 


en    une    élégante    édition,    net    :    5    francs. 


LA    CHANSON    DES    JOUJOUX 


Poésies     de     JULES     JOUY.     —     Musique     de     CL.     BLANC     et     L. 

Vingt  petites  chansons  avec  cent  illustrations  et  aquarelles  d'ADRIEN  MARIE 
[In  volume  richement  relié,  fers  de  J.  Chéret  (dorure  sur  tranches).  —  Prix  net  :   1  O  francs. 


DAUPHIN 


LES  PERLES  DE  LA  DANSE 

cinquante  transcriptions  mignonnes 

sur  le  célèbre  répertoire 

d'Olivier  MÉTRA 


-Wj^-CH  s 


LES  SILHOUETTES 

VINGT-CINQ    PETITES    FANTAISIES -TRANSCRIPTIONS 

SUR   LES   OPÉRAS,   OPÉRETTES   ET   EALLETS 

EN  VOGUE 

PAR 

GEORGES      BTTILX. 


'V 


LES    MINIATURES 

QUATRE-VINGTS  PETITES   TRANSCRIPTIONS   TRÈS    FACILES 

SUR    LES   OPÉaAS   EN    VOGUE,    MÉLODIES   ET  DANSES   CÉLÈBRES. 

CLASSIQUES,   ETC., 

PAR 

-A..      ■X'ROJEL.H.r 


Le  recueil  broché,  net:  10  fr.  —  Richement  relié,  net:  15  fr.  £  Le  recueil  broché,  net:  20  fr.  —  Richement  relié,  net:  25  fr.  &  Le  recueil  broché,  net  :  20  fr.  — Richement  relié,  net:  25  fr. 

MANON, "^rTeTTactÈTde  J.  MASSENET 

Edition  de  luxe,  Urée  à  100  exemplaires  sur  papier  de  Hollande,  format  grand  in-4",  avec  7  eaux-fortes  hors  texte  et  8  illustrations  en  tête 
d'acte,  par  PAUL  AVRIL,  tirage  en  taille-douce,  à  grandes  marges,  encadrement  couleur,  livraison  en  feuilles,  net:  100  francs. 


MÉLODIES  DE  J.  MASSENET 

4  volumes  in-8° 
contenant  chacun  vingt  mélodies 
Ch.  vol.  broché,  net  :  10  fr    Richement  relié  :  15 

Poèmes    virgili 


DANSES  DES  STRAUSS  DE  VIEIIE 

5  volumes  in-8°  contenant  100  danses  choisies 

BEAUX    PORTRAITS    DES  AUTEURS 

Ch.  vol.  broché,  net  :  10  fr.  Richement  relié  :  15  fr. 


.  net  :  8  fr 


THEODORE      DUBOIS. 


LES  PETITS  DANSEURS 

Album  cartonné  contenant  25  danses  faciles  de 
JOHANN    STRAUSS,    FAHRBACH,  OFFENBACH,    HERVÉ,   ETC. 
Couverture  aquarelle  de  Firmin  Bouisset,  net  :  10  fr. 

Sylvestres,  net:  S  fr. 


LES  CHANSONS  DU  CHAT  NOIR  DE  MAC-NAB 

Chansons  populaires  illustrées  de  cent  dessins  humoristiques,  par  H.  GERBATJLT.  —  Deux  volumes  brochés,  chacun,  prix  net:  6  fr. 


AMEl.  Chansons  d'Aïeules  (illustrations) net.  10 

CBAMIMADE.  Mélodies,  recueil 8 

P.  DELMET.  Chansons,  2  vol.  (illustrés) chaque.  8 

A.  HOLMES.  Contes  de  fées 10 

J.  FAURE.  Mélodies,  4  vol.  chaque  (20  nu>) 10 

LÉO  DEL1BES.  Mélodies.  1  vol.  in-8° 10 


TH.  DUBOIS.  Vingt  mélodies,  1  vol.  in-8> net.  10 

A.  RUBINSTE1N.  Lieder  à  i  voix  (18  o°s) 10 

REYNALDO  HAHN.  Vingt  mélodies.  1  vol.  in-8" 10 

ED.  GRIEG.  Chansons  d'Enfants 5 

J.-B.  WECKERLIN.  Bergerettes  du  XVIII»  siècle 5 

J.-B.  WECRERLIV.  Pastourelles  du  XVIII»  siècle 5 


LES  SOIRÉES  DE  PËTERSBOURG,  30  danses  choisies,  4e  volume.  -  PH.   FAHRBACH 

JOSEPH    GXJISG'JL,.     —    Célèbres    danses    en    S    volumes    i 

Charue  volume  broché,  net  ■    10  francs  ;  richement  rel: 


LES  SOIRÉES  DE  LONDRES,  30  dauses  choisies..  5e  volume. 


-S".     —     JOSEPH     GUNG'L 
:    15  francs 
OLIVIER    MÉTRA.      —    Célèbres    danses    en    3     vol.    in-8',    claque;  net  ÎO     francs.    —    OLIVIER    MÉTRA 
STRAUSS   DE  PARIS,  célèbre  répertoire  des  Bals  de  l'Opéra,  2  volumes  brochés  in-8°.  Chaque,  prix  net  :  8  fr.  (Chaque  volume  contient  25  dansesl. 


Œuvres    oélèlbres    transcrites    pour    piano,    soigneusement    doigtées    et    accentuées    par 


GEOROES     BIZET 


1.    LES    MAITRES    FRANÇAIS  ?  2.   LES    MAITRES     ITALIENS  j        3.   LES    MAITRES    ALLEMANDS 

50  transcriptions  en  2  vol.  gJ  in-4"  i  50  transcriptions  en  2  vol.  gd  in-i"  j  50  transcriptions  en  2  vol.  g'1  in-l° 

Chaque  vol.  broché,  net:  15  francs.  —  Relié  :  20  francs.  &  Chaque  vol.  broché,  net  :  15  francs.  — Relié  :  20  francs,  è  Chaque  vol.  broché,  net  :  15  francs.—  Relié:  20  francs, 


GUSTAVE     CIIAUI'EXTIEn,    Impre 


:  6fr. 


JAIV    ELOCRX,    Danses  UE 


t  :  6  f  r. 


F.    CHOPIN 

Œuvres  choisies    en  5  volumes  in-8° 

Broché,  net  :  30  fr.  Relié  :  50  fr. 

Même  édition,  reliée  en  3  volumes,  net  :  40  francs. 


BEETHOVEN 

Œuvres  choisies,   en  4  volumes  in-8° 

Broché,  net  :  25  fr.  Relié  :  45  fr. 

Même  édition,  reliée  en  2  volumes,  net  :  35  francs. 


CLEMENTI 

Œuvres  choisies,  en  2  volumes  in-8° 
Broché,  net  :  14  fr.  Relié  :  24  fr. 
Même  édition,  reliée  en  I  volume,  net  :  20  francs.       éi 


HAYDN 


Œuvres  choisies,   en  2  volumes   in-8° 

Broché,  net  :  14  fr.  Relié  :  24  fr. 
édition,  reliée  en  1  volume,  net  :  20  fra 


W,   MOZART 

Œuvres   choisies,  en  4  volumes   in-8' 

Broché,  net  :  25  fr.  Relié  :  45  fr. 

Même  édition,  reliée  en  2  volumes,  net  :  35  francs. 


HUMMEL 

Œuvres  choisies,  en  2  volumes  in-8" 

Broché,  net  :  14  fr.  Relié  :  24  fr. 

Même  édition,  reliée  en  1  volume,  net  :    20  franrs 


GRAND    CHOIX    DE    PARTITIONS    RICHEMENT    RELIÉES 

CENDRILLON,  PRINCESSE  D'AUBERGE,  THYL  UYLENSPIEGEL,  MIGNON,  HAMLET,  LAKMÉ,  MANON,  WERTHER,  SAPHO,  ANDRÉ 
CHÉNIER,  XAVIÈRE,  PAUL  ET  VIRGINIE,  SIGURD,  LE  ROI  D'YS,  THAÏS,  LA  NAVARRAISE,  LE  PORTRAIT  DE  MANON,  FIDELIO,  LA 
FLUTE  ENCHANTÉE,  HÈRODIADE,  FAUST,  CARMEN,  LES  HUGUENOTS,  LE  CID,  LE  ROI  LA  DIT,  SYLVIA,  COPPÉLIA,  LA  KORRIGANE, 
MILENKA,  YEDDA,  CONTE  D'AVRIL,  CAVALLERIA  RUSTICANA,  LE  MAGE,  ESCLARMONDE,  MARIE-MAGDELEINE,  LE  ROI  DE 
LAHORE,  LE  SONGE  DUNE  NUIT  D'ÉTÉ,  LE  CAID,  LE  PAPA  DE  FRANCINE,  LA  STATUE  DU  COMMANDEUR,  SHAKSPEARE!  etc. 


.  —  (Encre  Lorillem). 
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